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LA  MORALE  ÉVOLUTIONHISTE 

f^ii>«il-ee  que   le    bien  et    U"    miil    (t)f 

En  comparant  les  sens  qull  a  dans  différents  cas  el  efi 
observant  ce  que  ces  sens  onl  de  commun,  nous  apprenons 
à  connaître  la  signifîcalion  essenlieJIe  d*un  mot;  et  la  sîgni- 
ftcalion  esse  miellé  d'un  mot  qui  est  diversement  appliqué 
peut  tîtrc  connue  en  comparant  Tune  avec  l'autre  celles  de 
ses  applications  qui  ditfèrenl  le  plus  en  Ire  elles.  Cherchons 
de  celle  manière  ce  que  signifie  ni  les  mots  bon  et  mauvais. 
Dans  quel  cas  donnons-nous  la  qualification  de  bon  k  un 
couleau,  à  un  fusils  à  une  maison?  Quelles  circonstances 
d*autre  part  nous  conduisent  à  traiter  de  mauvais  un  pa- 
rapluie  ou  une  paire  de  bottes?  Les  caractères  atlribués 
ici  par  les  mots  />ortet  nhiuvais  ne  sont  pas  des  caractt^res 
inlrinsèques;  car,  en  dehors  des  besoins  de  l'homme,  ces 
objets  n'ont  ni  mérites  ni  démérites.  Nous  les  appelons  bons 
Oti  mauvais  suivant  qu'ils  sont  plus  ou  moins  propres  à  nous 
permeUre  d'atteindre  des  Uns  déterminées.  Le  bon  couteau 
est  un  couteau  qui  coupe;  le  bon  Tusil,  un  fusil  qui  porte 
loin  el  juste;  la  bonne  maison,  une  maison  qui  procure  con- 
venablement Tabri,  le  confort»  les  commodités  qu*on  y 
cherche.  Réciproquement^  le  mal  que  l'on  trouve  dans  le  pa- 
rapluie ou  la  paire  de  boites  se  rapporte  il  l'iiii^nrfisaucc  au 
moins  apparente  de  ces  objets  pnur  atlelndre  certaines  tins, 
comme  de  nous  protéger  de  la  pluie  ou  de  garantir  efficace- 
ment nos  pieds. 

11  en  est  de  mdme  si  nous  passons  des  objets  inanimés 
aux  actions  inanimées.  Nous  appelons  mauvaise  la  journée 

une  tempête  nous  empt^che  de  satisfaire  quelque  (lé^ir. 
bonne  saison  est  Texpression  employée  lorsque  le  temps 

ivorisé  la  production  de  ricbes  moissons* 

^1>ri'l  «rticl*"  »j*i  viti'uit  d'uii  ouvraiff?  de  M,  rierberl  SpcuctT  sui 
lit  Hoâts  th  (fi  tiio$aïr  lînnH  ht  iifuinm'  tk  t'évuUtium,  qiti  p^iraltra 
At  1"  fcvriof  dftiis  la  lUbhothéqut'^  f(çu*ntifii{ue  tntfrnattomUe, 

2*  Simi,  —  PKVttK  SCItKTIFJQCE.  —  XVtll, 


Si,  des  choses  el  des  actions  où  la  vie  ne  se  manifeste  pas, 
nous  passons  à  des  êtres  vivants,  nous  voyons  encore  que 
ces  mots,  dans  leur  application  courante,  se  rapportent  à 
Fulilité.  Dire  d'un  chien  d'arnU  ou  d'un  chien  courant,  d'un 
mouton  ou  d'un  bœuf,  qu'ils  sont  bons  ou  mauvais,  s'en- 
tend de  leur  aptitude,  dans  certains  cas*  à  atteindre  certaines 
fins  pour  lesquelles  les  hommes  les  emploient,  et,  dans 
d'aulres  cas,  de  ïa  qualité  de  leur  chair  en  tant  qu'elle  sort 
à  soutenir  ta  vie  humaine. 

Les  actions  des  hommes  considérées  comme  moralement 
indifférentes,  nous  les  classons  aussi  en  bonnes  ou  mau* 
valses  suivant  qu'elles  réussissent  ou  qu'elles  échouent,  tn 
saut  est  bon,  abstraclîon  faite  d'une  On  plus  éloignée,  lors* 
qu'il  atteint  exactement  le  but  immédiat  que  l'on  se  propose 
en  sautant  ;  et  au  billard  un  coup  mi  bon,  suivant  le  langage 
ordinaire,  lorsque  les  mouvements  sont  tout  à  fait  ce  qu'ils 
doivent  Otre  pour  le  succès  d'une  partie.  Au  contraire,  une 
promenade  où  Ton  s'égare,  une  prononciation  qui  n'est  pas 
dislincte  sont  mauvaises,  parce  que  les  actes  ne  sont  pas 
adaptés  aux  fins  comme  ils  doivent  i'êlre. 

En  consîalant  ainsi  le  sens  des  mots  bon  et  maut>ais  quand 
on  les  emploie  dans  d'autres  cas,  nous  comprendrons  plus 
facilement  leur  signitîcation  quand  on  s'en  sert  pour  caracté- 
riser la  conduite  sous  son  aspect  moral,  ici  encore,  l'obser- 
vai ion  nous  apprend  qu'on  les  applique  suivant  que  les 
adaptations  de  moyens  à  dus  sont  ou  ne  sont  pas  eflicaces. 
Cette  vérité  est  quelque  peu  déguisée.  Les  relations  sociales 
sont  en  efTet  si  enchevêtrées  que  les  actions  humaines  aflec- 
lent  souvent  simullanément  le  bien-LVtre  de  l'individu,  de 
ses  descendants  et  de  ses  concitoyens.  H  en  résulte  de  la 
confusion  dans  le  jugement  des  actions  comme  bonnes  uu 
mauvaises;  car  des  actions  propres  à  fairL»  atteindre  des  fins 
d'un  certain  ordre  peuvent  omp^lclter  de?  tins  d'un  autre  ordre 
d'être  atteintes.  Néanmoins,  quand  nous  démêlons  les  trois 
ordres  de  fins  et  considérons  chacune  d'elles  sèparémcrU, 
nous  reconnaissons  clairement  que  la  conduite  par  laquelle 
on  atteint  chaque  t*enre  de  lin  est  bonne  et  que  celle  ijui 
nous  euipêélie  de  latteindre  est  relativement  mauvaise. 
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Prenons  d'abord  le  premier  groupe  d'adaptations,  celles  qui 
servent  k  la  conservnlion  de  la  vie  individuelle.  En  réservant 
raiiprobation  ou  la  désapprobation  relaliveraenl  au  but  qu'il 
se  propose  ultérieurement,  on  dit  qu'un  honimo  qui  se  baf 
fail  une  bonne  dérense,  si  sa  défense  est  en  vïïeÀ  de  nature  à 
atsnrer  son  salut;  les  jugements  touchant  les  autres  aspects 
de  sa  conduite  restant  les  nulmes,  le  même  homme  s'attire 
un  verdict  df  favorable  si,  en  ne  considérauL  que  ses  actes 
immédiats,  on  les  juge  inet'ilcaces,  La  bonté  attribuée  k  un 
bomme  d'atlaircs,  conmie  tel,  se  mesure  h  l'activité  et  à  la 
capacité  avec  lesquelles  il  sait  acheter  et  vendre  h  son  avan- 
tage, et  ces  qualités  n*enipÔchenl  pas  la  dureté  avec  les  su- 
balternes, une  dureté  que  Ton  condamne.   Un   bomme   qui 
proie  fréquemment  de  Fargonl  à  un  ami,  lequel  gaspille 
chaque  fois  ce  qu'on  lui  a  prt^lé,  se  conduit  d'une  manière 
louable  à  la  considérer  en  elle-môme;  cependant,  s'il  va  jus- 
qu*à  s*eîposer  à  la  ruine,  11  est  blâmable  pour  avoir  porté  si 
loin  le  dévouement.  Il  en  est  de  m<}nie  des  jugements  expri- 
més à  chaque  instant  sur  les  actes  des  personnes  de  notre 
connaissance,  quand  leur  santé,  leur  Men-i^tre  est  eu  jeu. 
«  Vous  n'auriez  pas  dû  faire  cela,  n  ditHsn  à  celui  qui  tra- 
verse une  rue  encombrée  de  voitures,  v  Vous  auriez  où 
changer  d'hat>its,  »  à  cetni  qui  a  pris  froid  à  la  pluie.  «  Vous 
avez  bien  fail  de  prendre  un  reçu.  —  Vous  avez  eu  tort  de 
placer  votre  argent  sans  prendre  conseil.  >»  Ce  sont  là  des 
appréciations  très  ordinaires.  Toutes  ces  expressions  d'appro- 
bation  ou  de  désapprobation  impliquent  cette  altlrmation 
tacite  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  îa  conduite  est 
bonne  ou  mauvaise  suivant  que  les  acies  spéciaux  qui  la 
composent,  bien  ou  mal  appropriés  à  des  fins  spéciales,  peu- 
vent conduire  ou  non  k  la  On  générale  de  la  conservation  de 
l'individu. 

Ces  jugements  moraux  que  ncms  portons  sur  les  actes  qui 
concernent  l'individu  sont  ordinairement  exprimés  sans 
beaucoup  de  force,  en  partie  parce  que  les  inspirations  de 
nos  inclinations  personnelles,  généralement  assez  forles, 
n'ont  pas  besoin  d'être  fortifiées  par  des  considérations  mo- 
rales, en  partie  parce  que  les  inspirations  de  no^^  inclinations 
sociales  »  moins  fortes  et  souvent  peu  écoutées,  en  ont  besoin  ; 
de  là  un  coniraste.  Kn  passant  à  cette  seconde  classe  d'adap- 
tations d'actes  à  des  Uns  qui  servent  à  Télevagc  des  enfants, 
nous  ne  trouvons  plus  aucune  obscurité  dans  l'application 
qu'on  ïeur  fait  des  mots  bon  et  mauvais,  suivant  qu'elles 
sont  efficaces  ou  non.  Les  expressions  :  bien  élever  ou  mal 
élever,  qu'elles  se  rapportent  à  la  nourriture,  ou  à  la  qualifé 
cl  à  la  quantité  des  vêtements,  ou  aux  soins  que  les  enfants 
réclament  à  chaque  instant,  indiquent  implicitement  que 
l'on  reconnaît,  comme  des  fins  spéciales  que  Ton  doit 
atleindre,  !e  développement  des  fonctions  vitales,  en  vue 
d*une  fin  générale,  la  continuation  de  la  vie  et  de  la  crois- 
sance, hne  bonne  mère,  dira-t-on,  est  celle  qui,  tout  en 
veillant  h  tous  les  besoins  physiques  de  ses  enfants,  leur 
donne  aussi  une  direction  propre  h  leur  assurer  la  santé 
mentale;  un  mauvais  père  est  celui  qui  ne  pourvoit  pas  aux 
nécessités  de  la  vie  pour  sa  famille,  ou  qui,  de  quelque 
autre  manière,  nuit  au  développement  physique  et  mental 
de  ses  enfants.  De  mt:»me  pour  l'éducation  qui  leur  est  don- 
née ou  préparée.  On  afûrme  qu'elle  est  bonne  ou  mauvaise 
(souvent,  il  est  vrai,  à  la  légère),  suivant  que  les  méthodes 
en  sont  appropriées  aux  besoins  physiques  et  psychiques, 
de  manière  à  assurer  la  vie  des  enfants  pour  le  présent,  tout 


OU' 
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en  les  préparant  à  vivre  complètement  et  longtemps  quand 
ils  auront  grandi. 

Mais  l'application  des  mots  ^n  et  mauvais  est  plus  éner- 
gique quand  il  s'agit  de  cette  troisième  division  de  la  con 
dylte  comprenant  les  actes  par  lesquels  les  hommes  influ* 
les  uns  sur  les  autres.  Dans  la  défense  de  leur  propre  vie 
l'éducation  de  leurs  enfants,  les  hommes,  en  adaptant  leur» 
actes  à  des  tins,  peuvent  si  bien  s'opposer  k  des  adaptations 
pareilles  chez  les  autres  hommes,  qu'il  faudra  toujours  im- 
poser des  bornes  aux  empiétements  possibles;  les  dommages 
causés  par  ces  conflits  entre  actions  servant  de  part  et 
d'autre  à  la  conservation  de  rîndi\idu  sont  ^i  graves,  qu'il 
faut  ici  des  défenses  péremptoires.  De  là  ce  fait  que  les 
qualifications  de  bon  et  mauvais  sont  pîus  spécialement 
appliquées  chez  nous  aux  actes  qui  favorisent  la  vie  com- 
plète des  autres  ou  qui  lui  font  obstacle.  Le  mot  bonté,  pris 
séparément,  suggère  avant  tout  ridée  de  k  conduite  d'un 
homme  qui  aide  un  malade  à  recouvrer  la  santé,  qui  fournit 
à  des  malheureux  les  moyens  de  sutjsister,  qui  défend  ceux 
qui  sont  injuslemenl  attaqués  dans  leur  personne,  leur  pro- 
priété ou  leur  réputation,  ou  qui  assure  son  concours  à 
quiconque  promet  d*améîiorer  la  condition  de  ses  semblables. 
Au  contraire,  le  mot  méchanceté  fait  penser  à  la  conduite 
d'un  homme  qvn  passe  sa  vie  à  entraver  la  vie  des  autres, 
soit  en  les  maltraitant,  soit  en  détruisant  ce  qui  leur  appar- 
tient, soit  en  les  trompant  ou  en  les  calomniant. 

Ainsi  les  actes  sont  toujours  appelés  bons  ou  mauvais, 
suivant  qu'ils  sont  bien  ou  mal  appropriés  à  des  lins,  et 
toutes  les  inconséquences  qui  peuvent  se  rencontrer  dans 
ru!*age  que  nous  faisons  des  mots  viennent  de  l'inconsé- 
quence des  fins.  Mais  l'élude  de  la  conduite  en  général  et 
de  l'évolution  de  la  conduite  nous  a  préparés  à  concéder  ces 
interprétations.  Ce  que  nous  avons  exposé  plus  haut  fait 
voir  que  la  conduite  fi  laquelle  convient  la  quaîîfication  de 
bonne  est  la  conduite  relativement  la  plus  développée,  et  que 
la  qualification  de  mauvaise  8*applique  à  celle  qui  est  rela- 
tivement la  moins  développée.  Nous  avons  dit  que  l'évolu- 
tion, tendant  toujours  à  la  conservation  de  l'individu,  atteint 
sa  limite  lorsque  la  vie  individuelle  est  la  plus  grande  pos- 
sible, en  longueur  et  en  largeur;  nous  voyons  maintenant, 
en  laissant  de  c6lé  les  autres  tins,  qu*on  appelle  bonne  la 
conduite  par  laquelle  cette  conservation  de  soi  est  favorisée, 
et  mauvaise  la  conduite  qui  tend  à  la  destruction  de  Tindi- 
vidu.  Nous  avons  montré  aussi  qu'A  l'accroissement  à 
pouvoir  de  conserver  la  vie  individuelle  —  qui  est  le  frui 
de  l'évolution  —  correspond  un  accroissement  du  pouvol 
de  perpéluer  Tespèce  par  rélevage  des  enfants,  et  que,  dan^^ 
cette  direct  ion,  l'évolution  atteint  sa  limite  lorsque  le  nombre 
nécessaire  d'enfants  amenés  à  l'âge  mûr  est  capable  d'un^ 
vie  complète  en  plénitude  et  en  durée.  A  ce  second  poi 
de  vue,  on  dit  que  la  conduite  des  parents  est  bonne  oi 
mauvaise,  suivant  qu'elle  se  rapproche  ou  s'écarte  de  ci 
résultat  idéal.  Le  raisonnement  montre  encore  que  Tét 
blissement  d*un  état  social  rend  possible  et  réclame  une 
forme  de  conduite  telle  que  la  vie  soit  complùte  pour  chacun. 
et  les  enfants  de  chacun,  non  seulement  sans  priver  I 
autres  du  même  avantage,  mais  encore  en  favorisant  le 
développement.  Nous  avons  trouvé  en  (In  que  c'est  là 
forme  de  conduite  que  Ton  regarde  essentiellcitient  comme 
bonne.  Kn  outre,  de  même  que  l'évolution  nous  a  paru. 
devenir  le  plus   haute  possible  lorsque  la  conduite  assui 
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«imulUiiémenl  ta  plus  grande  somme  de  vie  à  riiidivÎLlu,  à 
ie«  eofâtits  el  aui  au  1res  bommes,  nous  voyons  ici  que  la 
conduite  appelée  bonne  se  perfcctioune  et  devient  k  coo- 
duile  con&idérL^^  comme  la  Dieiileure  qtiand  elle  permet 
d'atleiudre  ces  (rois  classes  de  fins  dans  le  mOme  leoipâ. 

Ces  jngements  sur  la  eooduite  impUqueot-ils  quelque  pos- 
tolat?  Avons-nous  besoin  d'une  hypothèse  pour  appeler  bons 
les  âcleâ  qui  favorisent  la  vie  de  Iladîvidu  ou  de  ses  sem- 
blables, et  mauvais  ceux  qui  tendent  directement  ou  indirec- 
tement à  la  mort  de  celui  qui  les  aecouiplit  ou  des  autres? 
Oui,  nous  avons  fail  une  bypolhése  d'une  extriime  impor- 
tance, une  h}potbèse  qui  est  nécessaire  pour  toute  appréda- 
tk)ii  morale. 

La  question  à  poser  nettement  el  h  résoudre  avant  d'abor- 
der une  discussion  morale  quelconque  est  une  quesUon  très 
controversée  de  noire  temps  :  La  \iiî  vaut-elle  la  peine  de 
ritrcT  Adoplerons-nous  k  théorie  pessimisle  ?  Adopterous- 
Doos  k  théorie  optimiste  7  Ou,  après  avoir  pesé  les  arguments 
des  pessimistes  et  ceux  des  optimistes,  conclurons-nous  que 
k  balance  est  en  kvcurd'un  optimisme  mitigé? 

lie  k  réponse  à  celte  question  dépend  absolument  loule 
dmsioa  relativemeiil  k  la  bonté  ou  k  la  mêihanceté  de  la 
CODdiiile.  Pour  ceus  qui  regardent  k  vie  non  comme  un 
ifvtitage.  mais  comme  un  malheur,  il  faut  blâmer  plutôt  que 
looer  k  conduite  qui  la  prolonge;  si  lu  5n  d'une  existence 
odieuse  est  désirable,  ou  doit  applaudir  à  ce  qui  bâtera  cette 
fia  et  condamner  les  actions  qui  favoriseraient  sa  durée  pour 
rindividu  ou  pour  les  autres.  D'un  autre  ciité,  ceux  qui  em- 
JUiSMilit  Toptimisme,  ou  qui,  sans  élre  tout  à  fail  optimistes, 
•DOtteillieot  cependant  que  le  bien  dans  celle  vie  l'emporte 
sur  k  atal,  porteront  des  jugements  tout  opposés;  d  après 
«UK,  mi  doit  approuver  une  conduite  qui  faYorise  la  vie  de 
Tiiidlvidu  et  des  autres  et  désapprouver  ccUe  qui  lui  nuit  ou 
la  inct  eu  danger, 

La  cieciiiére  question  est  donc  de  savoir  si  révolullon  a  été 
sas  %4ile,  et  surtout  révolution  qui  perrectionne  l'adaptation 
éÊ$  #Cles  k  des  bus  dans  les  degrés  ascendants  de  Torganisa- 
Uon*  Si  l'oo  soutient  qu'il  aurait  mieux  valu  qu'il  n'y  eût  pas 
d*4(fw  animés  quelconques,  et  que  plus  lût  ils  cesseront 
4*6ldftUf  mieux  cela  vaudra,  on  aura  un  ordre  déterminé  de 
OQMtlmionr  reklivement  k  k  conduite.  Si  l'on  soutient,  au 
contraire,  que  k  baknce  est  en  faveur  des  êtres  animés, 
bie^  plus,  si  Ton  prétend  que  celle  balance  leur  sera  de  plus 
en  ^lus  favorable  dans  l'avenir,  les  conclusioasà  tirer  seront 
d*iMi  ordrtî  tout  difl'érenl*  Si  mOmeon  alléguait  que  la  valeur 
de  la  vie  ne  doit  pas  être  apprcriée  par  son  caraclère  inlrin- 
9èif»ù^  mais  bien  par  ses  conséquences  extrinsèques,  —  par 
Wtalas résultats  supposés  au  delà  de  cette  vie,  — nous  arrive- 
è  des  conclusions  du  mi^me  ordre  que  dans  le  cas  pré- 
li,  mids  sous  une  autre  forme.  En  efTel,  k  foi  dans  celle 
fbriMère  hypothèse  peut  bien  condamner  un  attentat  volon- 
lÛK  à  iioe  vie  niisérablet  mais  elle  ne  peut  pas  approuver 
ttoe  prolongation  gratuite  d'une  telle  vie.  l*a  théorie  pcs- 
lÉBliftle  fait  bbVmer  une  législation  qui  tend  à  accroître  k 
langMtè,  tandis  que  la  théorie  optimiste  la  fail  hautement 
«ppréokr, 

Èb  bieii^  ces  opinions  irréconciliabies  ont-elles  quelque 
chose  de  commun  ?  Les  hommes  pouvant  Cire  divisés  en  deux 
écotos  a4verses  sur  celte  question  essentielle,  il  faut  recher- 
cher  tHl  n'y  a  rien  que  les  deux  théories  radicalement  oppo- 
sées «ecardctil  1  une  et  rautre*  Dans  k  proposition  opUmiste 


que  Ton  aftlrme  tacitement  lorsque  l'on  emploie  les  mote* 
bon  et  mauvais  avec  leur  sens  ordinaire,  et  dans  k  proposi- 
tion pessimisle  qui,  lorsqu'elle  est  faite  ou  verte  ment,  implique 
qu'il  faut  employer  les  mêmes  mots  avec  un  sens  inverse  du 
sens  ordinaire,  uu  examen  allentif  ne  découvre-l-il  pas  une 
autre  proposition  cachée  sous  cdles-k,  une  proposition 
qu^elles  renferment  Tune  et  l'aulre,  et  qui  peut  élre  afïirmée 
avec  pluB  de  certitude,  une  proposition  univcraellemeui 
reconnue? 

Oui.  il  y  a  un  postulat  que  les  pessimisleâ  elles  optiiniste»- 
admettent  égalemenL  Leurs  arguments,  de  part  et  d'autrCr 
supposent  comme  évident  de  soi-même  que  kvie  est  t>omie 
ou  mauvaise  suivant  qu'elle  apporte  ou  n'apporte  pas  un  sur- 
plus de  sensations  agréables.  Le  pessimiste  déclare  qu'il  con- 
damne la  vie  parce  qu'elle  aboutit  k  plus  de  peine  que  de 
plaisir.  L'optimiste  défend  kvie  dans  cette  croyance  qu'elle 
apporte  plus  de  plaisir  que  de  peine.  L'un  et  l'autre  prennent 
pour  crilèrium  k  nature  de  k  vie  au  point  de  vue  de  la  sen- 
sibilité. lU  acc43rdent  que  la  question  de  savoir  si  la  vie  est 
une  manière  d'être  bonne  ou  mauvaise  revitnlà  celle-ci  :  La 
conscience,  dans  ses  oscillations,  se  mainîitînl-elle  au-dessus 
du  point  dlndilVérence  dans  une  sensation  de  plaisir  ou 
tombe-t-elle  au-dessous  dans  k  peine?  Leurs  théories  oppo- 
sées  supposent  également  que  k  conduite  doit  leudre  à  k' 
préservation  de  Tindividu,  de  k  kmille  et  de  ta  société,  dans 
rhypotbèse  seulement  oùk  vie  apporterait  plus  de  bojiheur 
que  de  misère. 

La  diiïérencc  du  point  de  vue  ne  peut  changer  ce  verdict. 
Le  pessimiste  soutient  que  les  maux  prédominent  dans  kvie 
el  roplimiste  prétend  que  ce  sont  les  plaisirs  ;  mai^  1  uu  et 
Faulre  admettent  que  les  peines  actuelles  doivent  être  com* 
pensées  par  des  plaisirs  futurs,  el  qu'ainsi  k  vie»  justitaée  ou 
non  dans  les  résultats  immédials,  est  justitiée  par  ces  der- 
niers résultats,  L'hypothèse  impliquée  dans  ces  deux  juge- 
ments reslc  donc  k  même.  On  se  décide  encore  eu  compa- 
rant la  somme  des  plaisirs  à  celle  des  peines.  Les  uns  et  les 
autres  Jugent  qu'il  faut  maudire  rexislence,  si  au  surplus  de 
misères  actuelles  doit  s'ajouter  un  surplus  de  misères  dans 
l'avenir,  el  qu'il  faut  la  béuir  au  contraire  si,  en  admcttanl 
que  It!  mal  surpasse  le  bien  aujourd'hui,  on  suppose  que  le 
bien  l'emportera  un  jour  sur  le  mai.  11  faut  donc  reconnaître 
qu'eu  appekut  bonne  k  conduite  qui  sert  à  la  conservalion 
de  la  vie,  mauvaise  celle  qui  l'arrête  ou  k  détruit,  en  sup- 
posant ainsi  qu'on  doit  bénir  la  vie  et  non  la  maudire,  nous 
affirmons  nécessairement  que  la  conduite  esl  bonne  ou  mau- 
vaise, selon  que  k  somnje  de  ses  eiïets  est  agréable  ou  pé- 
nible* 

Pour  expliquer  autrement  le  sens  des  mois  f>oii  el  mauvais, 
il  ttf  a  qu'une  seule  théorie  possible,  celle  d'après  laquelle 
les  hommes  auraient  été  créés  aûn  d'êlrc  pour  eux-mêmes 
des  sources  de  misère,  et  seraient  tenus  de  conllnuer  à  vlxTe 
pour  que  leur  créateur  ait  la  satisfaction  de  contempler  leurs 
soulfrances.  C'est  là  une  théorie  que  personne  ne  soutient^  ^ 
ouvortemenl,  cl  qui  n'esl  clairement  formulée  nulle  part;  ce- 
pendant il  y  a  beaucoup  d'hommes  qui  l'acceptent  sous  une 
forme  déguisée.  Les  religions  inférieures  sont  toutes  péné- 
trées de  cette  croyance  qu'une  vie  de  douleur  est  agréable 
aux  dieux.  Ces  dieux  sont  des  ancêtres  sanguinaires  divini- 
sés, et  il  esl  naturel  de  croire  qu'ils  aiment  les  supplices;  de 
leur  vivant,  ils  trouvaient  leurs  délices  à  torturer  les  autres 
I    êlreâ,  et  Ton  suppose  que  c*esl  leur  procurer  les  luéjues  de- 
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lices  que  les  faire  assisler  à  des  torlures.  Ces  conceptions 
subsistent  longtemps.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  les 
fakirs  indiens  qui  se  suspendent  à  des  crochets  de  fer,  ou  les 
derviches  orienUiu\  rjyi  se  font  des  blessures  à  eux 'nn** mes, 
pour  montrer  que,  dans  des  sociétés  déjà  forl  développées, 
on  peut  encore  trouver  des  hommes  regardant  la  douleur 
Tolonlaire  comme  un  moyen  de  s'assurer  la  faveur  divine* 
'Sans  nous  étendre  sur  les  jeûnes  et  les  morlîfications,  nous 
savons  bien  qu1l  y  a  eu»  et  qu'il  y  a  encore  chez  les  chré- 
tiens, celte  croyance  que  le  Dieu  auquel  Jephté,  pour  se  le 
rendre  propice,  sacrifle  sa  fîUe,  peut  être  rendu  propice  en 
effet  par  les  peines  que  Ton  s'inflige  à  soi-mérae*  Cette 
autre  idée  —  conséquence  de  la  première  —  qu'on  olTense 
Dieu  en  se  procurant  du  plaisir  a  subsisté  longlemps  cl  con- 
serve encore  aujourd'hui  beaucoup  de  partisans;  si  eltc  n*esl 
pas  un  dogme  formel  ^  elle  constitue  cependant  une  croyance 
dont  les  efiTets  sont  assez  visibles. 

Sans  cloule,  de  pareilles  croyances  se  sont  afTaiblIes  de  nos 
•jours.    Le  plaisir  que   des  dieux  féroces   étaient   supposés 
prendre  à  ta  vue  des  tortures  s'est,  dans  une  grande  mesure, 
transformé;  c*esl  aujourd'hui  la  satisfaction  d'une  divinité 
qui  aimerait  voir  les  hommes  se  morlifîer  eux-oiômes  pour 
assurer   leur  bonheur   futur*    Il   est  clair  que  les  adeples 
d'une  théorie  si  profondément  modifiée  ne  rentrent  pas  dans 
la  classe  des  hommes  dont  nous  nous  occupons  maintenanL 
'Bornons-nous  à  cette  classe;  supposons  que  le  sauvage  im- 
molant des  victimes  à  un  dieu  cannibale  ait  parmi  les  hommes 
-civilisés  des  descendants  convaincus  que  le  genre  humain 
I      est  né  pour  souffrir,  et  qu*îl  est  de  son  devoir  de  continuer 
^  vivre  dans  la  misère  pour  le  plus  grand  plaisir  de  son  créa- 
teur :  nous  serons  bien  forcés  de  reconnaître  que  la  race  des 
adorateurs  du  diabïe  n'est  pas  encore  éteinte* 
Laissons  de  côté  les  gens  de  celte  sorte,  s'il  y  en  a;  leur 
•—croyance  est  au*dessus  ou  au-dessous  de  tout  raisonnement. 
'-  '  T&u%  les  aulres  doivent  soutenir,  ouvertement  ou  tacitement, 
V  que  la  raison  dernière  pour  continuer  de  vivre  est  unique- 
'  menthe  goûter  plus  de  sensations  agréables  que  de  sensa- 
tions pénibles,  et  que  celte  supposition  seule  permet  d'appe- 
ler bons  ou  mauvais  les  actes  qui  favorisent  ou  contrarient 
le  développement  de  la  vie* 

Nous  sommes  ici  ramenés  à  ces  premières  significations 
des  mots  tion  et  mowrrti^^f^  que  nous  avions  laissées  pour  con- 
sidérer les  secondes.  Car»  en  nous  rappelant  que  nous  appe- 
lons bonnes  et  mauvaises  les  choses  qui  produisent  imraé- 
'diatemcnt  des  sensations  agréables  et  désagréables,  et  aussi 
ces  sensations  elles-mêmes,  —  un  bon  viîi,  un  bon  appélit^ 
une  mauvaise  odeur»  nn  mauvais  mal  de  lé  te,—  nous  voyons 
que  ces  sens  direclemenl  relatifs  aui  plaisirs  et  aux  peines 
s^accordent  avec  les  sens  qui  se  rapportent  indirectement 
aux  plaisirs  et  aux  peines.  Si  nous  appelons  bon  l'état  de 
plaisir  Ini-meme,  comme  unhonrirejsi  nous  appelons  bonne 
la  cause  prochaine  d'un  élat  de  plaisir,  comme  une  bonne 
musique;  si  nous  appelons  bon  loul  agent  qui^  de  près  ou 
de  loin,  nous  conduit  h  un  étal  agréable,  comme  un  bon 
magasin,  un  bon  maître;  si  nous  appelons  bon,  eu  le  consi- 
dérant en  lui  même,  loul  acte  si  bien  adapté  à  sa  fin  qu'il 
favorise  la  conservation  de  l'individu, et  assure  ce  surplus  de 
plaisir  qui  rend  la  conservation  de  soi  désirable  ;  si  nous  appe- 
lons bon  toul  genre  de  conduite  qui  aide  les  autres  k  vivre  et 
cela  dans  la  croyance  que  la  viecomporle  plus  de  bonheur  que 
de  misère,  11  est  alors  impossible  de  nier  que  —  en  tenant 
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compte  de  ces  effets  immédiats  ou  éloignés  pour  une 
sonne  quelconque  —  ce  qui  est  bon  ne  se  confonde  uni 
selle  me  ni  avec  ce  qui  procure  du  plaisir. 

Diverses  influences  morales,  Ihéologiques  et  politiques 
conduisent  les  hommes  à  se  déguiser  eux-mêmes  cette  vé 
Dans  ce  cas,  te  plus  général  de  tous,  comme  en  certains 
plus  particuliers»  les  hommes  sont  bientôt  si  préoccupés 
moyens  d'atleindre  une  fin,  qulls  en  viennent  à  prendre  ces 
moyens  pour  la  Ou  elle-même*  L'argent,  par  exemple,  qui  est 
un  moyen  de  pourvoir  à  ses  besoins,  un  malheureux  le  re- 
garde comme  la  seule  chose  que  Ton  doive  s'efforcer  de  se 
procurer,  et  il  ne  songe  pas  à  satisfaire  ses  besoins.  Exacte- 
ment  de  la  m<}me  manière,  la  conduite  jugée  préférable,  parce 
qu'elle  conduit  le  mieux  au  bonheur,  a  fini  par  ôlre  regardée 
comme  préférable  en  elle-même,  —  non  seulement  en  tant 
que  fin  prochaine  (ce  qu'elle  doit  Cire),  mais  aussi  en  tant 
que  fin  dernière,  —à  l'exclusion  de  la  fin  dernière  véritable. 
Cependant  un  examen  atlenlif  amène  bien  vite  à  reconnaître 
la  vraie  fin  dernière*  Le  malheureux  dont  nous  parlions,  si 
nous  le  forçons  à  s'expliquer,  est  obligé  de  reconnaître  la 
valeur  de  Targenl  pour  obtenir  les  choses  désirables.  De 
m<}me,  pour  le  moraliste  qui  regarde  leîle  conduite  comme 
bonne  en  elle-même  et  telle  autre  comme  mauvaise  :  une 
fois  poussé  dans  ses  derniers  relranchemenls,  il  est  obligé 
de  se  rabattre  sur  les  elfets  agréables  ou  pénibles  de  ces 
deux  genres  de  conduite.  Pour  le  prouver,  il  suffit  de  remar- 
quer qu'il  nous  sérail  impossible  de  les  Juger  comme  noi 
le  faisons,  si  leurs  effets  étaient  inverses. 

Supposons  qu*une  blessure  ou  un  coup  nous  causent  une 
sensation  agréable  et  entraînent  à  leur  suile  un  accroisse- 
ment de  nos  facultés  d'agir  ou  de  jouir  :  nous  ferions-nous 
d'une  attaque  l'idée  que  nous  en  avons  maintenant?  Ou  bien 
supposons  qu'une  mulilaiion  volontaire,  coainie  une  ampu- 
tation de  la  main,  soil  k  la  fois  agréable  en  elle-mOme  et 
favorable  au  progrès  par  lequel  on  assure  son  propre  bien- 
être  et  celui  des  siens  :  eslimerions-nous,  comme  à  présent, 
qu'il  faut  condamner  ce  dommage  qu'un  homme  peut  se  faire 
subir  à  lui-même?  Supposons  encore  qu'en  vidant  fa  poche 
d'un  homme  on  lui  procure  des  émotions  agréables,  on  aille 
au-devant  de  ses  désirs  :  îe  vol  serait- il  mis  au  nombre  des 
crimes,  comme  le  veulent  toutes  les  lois  et  le  code  moral? 
Dans  ces  cas  extrêmes,  personne  ne  peut  nier  que  nous  ap- 
pelons certaines  actions  mauvaises  uniquement  parce  qu'elles 
sont  des  causes  de  peine,  immédiate  ou  éloignée,  et 
qu'elles  ne  seraient  pas  ainsi  qualifiées  si  elles  procurait 
du  plaisir. 

Ln  examinant  nos  conceptions  sous  leur  aspect  opposi 
ce  fait  général  force  lui-même  noire  attention  avec  une  égale 
ctorté.  Imaginez  qu'en  soignant  mi  malade  on  ne  fasse 
qu*augnienter  ses  souffrani:es»  que  radoptiou  d'un  orphtjlin 
soil  nécessairement  pour  lui  une  source  de  misères,  que 
l'assistance  donnée  dans  un  embarras  d'argent  à  un  homme 
qui  s'adresse  il  vous  tourne  à  son  désavantage,  que  ce  soît 
enfin  le  moyen  d'empêcher  uti  homme  de  faire  son  chemin 
dans  le  monde  que  de  lui  inspirer  un  noble  caractère  :  que 
dirions-nous  de  ces  actes  que  nous  classons  maintenant 
parmi  les  actes  dignes  d'étoges?  Ne  devrions-nous  pas  au 
contraire  les  classer  parmi  ceux  qu'il  faut  blâmer î 

En  employant  comme  pierres  de  touche  ces  formes 
plus  prononcées  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  conduite, 
met  fidcilemenl  ce  point  hors  de  doute,  que  nus  idées  de  ta 
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bonté  el  de  la  méchancelé  des  actes  viennent  de  la  cerlilude 
ou  de  la  probabitilé  avec  laquolle  nous  leâ  croyons  capables 
de  produire,  ici  ou  là,  des  pluisirs  ou  dt!s  peities.  Celle  vérité 
ootia  apparaît  avec  la  m^me  clarté  si  nous  examinons  les 
règles  des  diffc rentes  écoles  morales,  car  l'analyse  nous 
montre  rjue  chacune  de  ces  règles  lire  son  autorité  de 
celte  nî^gle  suprCnie.  Les  syslème^  de  morale  peuvent  tMrc 
disthigiics  en  gros  suivant  qu'ils  prennent  pour  leurs  idées 
cardinales  :  1*  le  caractère  de  Tagent;  2^  la  nature  de  ses 
molifâ;  3*  la  qualité  de  ses  actes;  .d"  leurs  résultats.  Chacun 
de  ces  résultais  peut  ôlre  caractérisé  comme  bon  ou  mauvais  ; 

Sut  qui  n'apprécient  pas  un  mode  de  conduite  d'après  ses 
<ets  sur  le  bonheur  l'apprécienl  par  la  bonté  ou  la  méctian- 
celé  fuppoeée  de  Tagenl,  de  ses  motîrs  ou  de  ses  actes. 
perreclion  de  Tagent  est  prise  comme  pîerre  de  touche 
juger  sa  condnîtc.  En  dehors  de  l'aî^Tnl,  nous  pre- 
nons son  senliment  considéré  comme  moral,  et,  en  dehors 
du  senliment,  nous  avons  l'action  considérée  comme  ver- 
lueuse. 

Les  distinctions  ainsi  indiquées  sont  aussi  peu  définies 
que  les  mots  qui  les  expriment  sont  d'un  usage  invariable; 
maîâ  elles  correspondent  cependant  à  des  doc  i  ri  nés  diiïé- 
rentes  en  partie  les  unes  des  aulres.  Nous  pouvons  les  exa- 
mioer  avec  soin^  et  séparé  menti  pour  montrer  que  leurs 
crîtériums  de  la  bonté  sont  dérivés. 

Il  est  étrange  qu'une  notion  aussi  abstraite  qne  celle  de 
perfection  ou  d'un  cerlairi  achèvement  idéal  de  la  nature  ait 
jamais  pu  être  choi^ie  comme  point  de  départ  ponr  le  dévc- 
lùppcfiient  d'un  sy^léme  de  morale.  Elle  a  été  acceptée 
cependant  d'une  manière  générale  par  Platon  et  avec  plus  de 
précistun  par  Jonathan  Edwards.  Perfertion  est  synonyme  de 
t>onté  au  pins  liaul  degré.  DéBiilr  la  bonne  conduite  par  le 
mol  de  perfection,  c'est  donc  indirectement  la  délinir  par 
elle-même.  Il  en  résulte  naturellement  que  l'idée  de  perfec- 
tion, comme  celle  de  bonté,  ne  peut  Ôtre  formée  que  par  la 
considération  des  fins* 

Nous  disons  d'un  olijet  inaoimé,  d'un  outil  par  exemple, 
qu'il  est  imparfait  quand  il  manque  d'une  partie  nécessaire 
pour  enercer  une  action  crticace,  ou  lorsque  queIqo*une  de 
parties  est  conformée  de  manière  à  rcmpOchcr  de  servir 
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la  manière  la  plus  convenable  à  l'usage  auquel  il  est  des- 
tiné. Nous  parlons  de  la  perfection  d'une  montre  quand  elle 
marque  exactement  les  heures,  quelque  simple  qu'elle  soit; 
et  noua  disons  qu*elle  est  imparfaite,  quelle  que  soit  la 
esse  de  ses  ornements,  si  elle  ne  marque  pas  bien  les 
.  Nous  disons  bien  que  le.^  choses  sont  imparfaites 
quand  nous  y  découvrons  quelque  défaut,  mi^me  s'il  ne  les 
empêche  pas  de  rendre  de  bons  services;  mais  nous  le  fai- 
sons parce  que  ce  défaut  implique  cette  fabrication  infé- 
neurCf  ou  cette  usure  et,  par  suite,  cette  dégradation,  qui 
décèlent  ordinairement  dans  la  pratique  l'impossibilité  d'être 
Traimenl  utile;  le  plus  souvent,  en  eiïeli  l'absence  des  ini- 
p^rfisctions  minimes  s'associe  avec  l'absence  d'imperfections 
plus  graves. 

Appliqué  aux  êtres  vivants,  le  mot  perfection  a  le  même 
«€05.  L'idée  d'une  forme  parfaite,  s*il  s*agil  d'un  cheval  de 
imce,  est  dérivée  par  généralisation  des  traits  qui,  chez  les 
chevaux  de  race,  accompagnent  habituellement  la  faculté 
d'&lteimire  la  plu^^  grande  vitesse;  l'idée  de  constitution 
parfaite  pour  un  cheval  de  race  se  rapporte  aussi  a  ta  force 
qui  lut  perioet  de  conserver  celte  vitesse  le  plus  longtemps 


possible.  Il  en  est  de  même  des  hommes,  à  les  conaidéref 
comn»e  êtres  physiques  :  nous  n'avons  d'autre  critérium  de 
la  perfection  que  la  faculté  complète  pour  chaque  organe  de 
remplir  ses  fonctions  particulières.  Notre  conceplion  d\ia 
équilibre  parfait  des  parties  internes  el  d'une  parfaite  pro- 
portion  des  parties  externes  se  forme  de  cette  malière;  il  est 
facile  de  s'en  convaincre  :  par  exemple,  nous  reconnaissons 
l'inipcrfcction  d'un  vi.scère»  comme  les  poumons,  le  cœup. 
ou  te  foie,  à  ce  seul  caractère  qu'il  est  incapable  de  répondre 
entièrement  aux  exigences  des  activités  organiques;  de 
môme  1  idée  de  ta  grandeur  insuffisante  ou  de  la  grandeur 
excessive  d'un  membre  dérive  d'cApériences  accumulées 
relativement  à  cette  proportion  des  membres  qui  favorise 
au  plus  liaul  degré  l'accomplissement  des  actions  uèces— 
s aire s. 

Nous  n'avons  pas  d'autre  moyen  de  mesurer  la  perfection*, 
quand  il  s'agit  de  la  nature  mentale.  Si  l'on  parle  d'une  im- 
perfection  de  la  mémoire»  du  jugemenl,  du  caractère,  oiv 
entend  par  là  une  inaptitude  h  satisfaire  aux  besoins  de  la 
vie.  Imaginer  un  parfait  équilibre  des  facultés  intellectuelles, 
et  des  émotions,  c'est  imaginer  etitre  elles  cette  harmonie 
qui  assure  l'entier  accomplissement  de  tous  les  devoirs,  sui- 
vant les  exigences  de  chaque  cas. 

Aussi  la  perfection  d'un  homme  considéré  comme  agent 
veut  dire  qu'il  est  constitué  de  nianière  à  effectuer  une  com- 
plète adaptation  des  acies  aux  lins  de  tout  genre.  Or,  comme, 
nous  l'avons  montré  plus  haut,  la  complète  adaptation  des 
actes  au\  tins  est  à  la  fois  ce  qui  assure  et  ce  qui  constitue 
la  vie  k  son  plus  haut  degré  de  développement,  aussi  bien 
en  largeur  qu'en  longueur.  D'un  autre  côté,  ce  qui  juslilic 
tout  acte  destiné  à  accrollre  la  vie,  c'esl  que  nous  recueil- 
lons de  la  vie  plus  de  bonheur  que  de  misère.  Il  résulte  de* 
ces  deux  proportions  que  l'aplitude  h  procurer  le  bonheur 
est   le   dernier   critérium   de    la  perfection   de   la   nature- 
humaine.  f*our  en  être  pleinement  convaincu,  il  suffit  de, 
considérer  combien  serait  étrange  k  proposition  contraire,. 
Supposez  un  instant  que  tout  progrès  vers  la  perfection  im- 
plique  un  accroissement  de  misère  pour  l'individu,  ou  poun 
les  autres,  ou  pour  l'un  et  les  aulres  à  la  fois;  puis  essa^es^^i 
de  mettre  en  regard  celte  affirmation  que  le  progrès  vers  Itu  t 
perfection   signifie    véritablement  un  progrès  vers  ce  quir 
assure  un  plus  grand  bonheur  l 

Passons  maintenant  de  la  théorie  de  ceut  qui  font  de  l'ex^ 
cellence  de  l'être  leur  principe  à  la  théorie  de  ceux  qui  prec^ 
rient  pour  règle  le  caractère  vertueux  de  l'action.  Je  ne  faift 
pas  allusion  ici  aux  moralistes  qui,  après  avoir  décidé  e\péri- 
menlalement  ou  rationnellement^  par  induction  ou  par  déduc- 
tion, que  des  actes  d'un  certain  genre  ont  le  caractère  que  - 
nous  désignons  par  le  mot  vertueux j  soutiennent  que  de 
pareils  actes  doivent  être  accomplis  sans  égard  pour  leurs 
conséquences  immédiates  :  ceux-là  sont  amplement  juslitiôs. 
Je  parle  de  ceux  qui  s'imaginent  concevoir  la  vertu  comme 
une  fin  non  dérivée  d'une  autre  fin,  et  qui  soutiennent  que 
l'idée  de  vertu  ne  pcul  se  ramener  k  des  idées  plus  simples^ 

Il  semble  que  telïe  soit  la  doctrine  proposée  par  Aristote. 
Je. dis  :  semble,  car  il  s'en  faut  que  les  dilTérents  traits  de 
cette  docirine  s'accordeni  les  uns  avec  les  autres.  Arislote 
reconnaissait  que  le  bonheur  est  la  fin  suprkVmc  des  efforts 
de  l'homme,  et  on  pourrait  croire  k  première  vue  qu'il  ne 
doit  point  passer  pour  le  type  de  ceux  qui  font  de  la  vertu 
la  lin  suprême.  Cependant  il  se  range  lui-même  dans  cette 
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.^tégorie,  en  cherchant  h  définir  le  bonheur  par  !a  vertu, 
an  lieu  de  déRrnr  la  vorta  par  le  bonheur,  L'iniparfnile  dis- 
tinction des  nioîa  et  des  choses,  qui  caractérise  gén«^raïe- 
ment  la  philosophie  §rrecque»  en  est  peut-ôtre  la  cause.  Dans 
les  esprits  primiiifs,  le  nom  el  l'objet  nommé  sonl  as.sociés 
-de  telle  sorte  que  l'un  est  regardé  comme  une  partie  de 
r&otre;  c'est  au  point  que  le  seuî  fait  de  connatlre  le  nom 
d'un  sauvage  paraît  à  ce  sauvage  en  (ruiner  la  possession 
d*iine  partie  de  son  <*lre  et  donner  par  suite  le  pouvoir  de 
lui  Taire  (hi  mal  à  volonlé.  Cette  croyance  à  une  connexion 
réelle  entre  le  mol  et  la  chose  se  continue  aux  degrés  infé- 
rieurs du  proférés»  et  persiste  îonglenips  dans  celle  hypo- 
Ibése  tacite  que  le  sens  des  mot^  est  intrinsèque.  Elle  pénètre 
les  dialogues  de  Platon»  et  Ton  peut  en  suivre  la  trace  même 
dans  îes  œtivrcs  d'ArisLole  :  il  ne  serait  pas  facile  de  com- 
prendre, autrement,  pourquoi  il  aurait  si  imparfaitement 
séparé  l'idée  abstraite  de  bonheur  des  formes  particulières 
^u  bonheur. 

Tant  que  le  divorce  des  mots  comme  symboles  el  des 
cboses  comme  symbolisées  n'est  pas  complet,  il  doit  natu- 
rellement «Hre  diffïcile  de  donner  aux  mots  abstraits  une  A- 
gnîtîcation  assez  abstraite.  A  l'époque  des  premiers  dévelop- 
pements du  langage,  un  nom  ne  peut  être  séparé,  dans  ta 
pensée,  de  l'objet  concret  auquel  il  s*applique  :  cela  donne  à 
présumer  que,  pendant  la  formation  successive  de  plus  hauts 
degrés  de  noms  at>s(rails,  il  a  fallu  résister  contre  la  ten- 
dance d'inl»*rprrter  chaque  mot  plus  abstrait  au  mo>en  de 
quelques-uns  des  noms  moins  abstraits  auxquels  on  le  sub- 
5lituttit.  De  11'*,  je  pense,  ce  fait  qu'Arislote  regarde  le  tum- 
heur  comme  associé  h  un  certain  ordre  d'activités  humaines, 
plnlAt  qu'à  tous  les  ordres  réunis  de  ces  acitvîïés.  Au  lieu 
d'enfermer  dans  le  bonheur  lu  sensation  agréahle  bée  à  cîes 
actions  qui  constituent  surtout  IVtre  vivant,  nctions  com- 
munes, dit-il,  h  l'homme  et  au  vé|^f' tal  ]  au  lieu  d*y  comprendre 
4;es  étals  meotals  qne  produit  Fexcrrirc  de  la  pcrreptiim 
ederne,  et  qui,  d'après  lui,  sont  conununs  à  IMiomme  et  à 
ranimai  en  général,  il  les  excbil  de  l'idée  qu'il  ^e  fait  du 
bonheur,  pour  y  comprendre  seulement  les  modes  de  con- 
science qniflccompi7gr>enHa  vie  rationnelle.  H  affirme  que  la 
tAcbe  propre  de  Tbomme  «  consiste  dans  rexcrctt  c  actif  des 
facultés  n>enta1es  confurmément  à  la  raison  *  ;  et  il  conclut 
*que  «  le  sujtrénio  bien  de  rhumnïc  consiste  h  remplir  cette 
tâctie  avec  excellence  ou  avec  vertu  :  par  là,  il  arrivera  au 
bonheur»,  }\  trouve  une  confirmation  de  .^a  théorie  dans 
.  le  fait  tpi'elle  concorde  avec  de?»  théories  pfécédemn»ent expo- 
sées. «  Notre  dort rtnc,  dîl-ii,  s'accorde  rtactcment  avec  rellrs 
qui  font  consister  le  honireur  dans  la  vertu;  car,  ?clon  nous, 
il  consiste  tlmis  l'action  de  la  TfHu,  c'eift-à-dire  non  seule- 
ment dans  la  powessioff,  mais  encore  dan^  la  pratique.  >t 
1.a  croyance  «insi  exprimée  que  la  vcrht  pi^nt  l'être  dt*flnic 
*  d'une  autre  manière  qnv  par  le  bonheur  —  autrement  cela 
\retien4niit  h  dire  que  le  bonheur  doit  être  olitenn  par  des 
action^  conduisant  au  bonheur  —  se  raméire  à  la  Ihéoric 
nlitonîrîetme  d'un  bien  idéal  ou  absolu  d'où  les  Weiis  parti- 
culiers el  re  ta  tifs  emprunt  ettl  leur  caractère  de  bonté,  t  n 
argumeTït  analogue  li  celui  qu'/^rfslotc  emploie  contre  la  con- 
ception du  bien  proposée  par  l*laton  peut  servir  également 
contre  sti  propre  conceplinn  de  la  vertu.  Qu'il  s'a^ïisse  du 
bien  ou  de  la  vertu,  il  ne  faof  pas  employer  le  singulier,  mais 
le  ploriel  :  dans  la  classitlCHliuu  môtnt*  d'AHsIote,  la  vertu, 
au  singulier  quand  il  en  parlait  en  général,  »o  transforme 
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en  vertuft.  Les  vertus  qu*îl  distingue  alors  doivent  être  ainsi 
nommées,  grâce  h  quelque  caractère  commun,  intrînsé 
ou  extrinsèque.  Nous  pouvons  classer  ensemlde  eertai 
cboses,  pour  deux  motifs  :  1"  parce  qu'elles  sont  toutes 
de  la  même  manière  chez  des  êtres  qui  présentent  d*ailîei 
en  eui  quelque  particularité,  par  exemple  lorsque  nous 
réunissons  les  nnimanx  vertébrés  parce  qu'ils  ont  tous  une 
colonne  vertébrale;  ~  2"  à  cause  de  quelque  trait  commi 
dans  leurs  relations  extérieures,  par  exemple  lorsque  n 
groupons,  sous  le  nom  commun  d'outils,  les  scies,  les  a 
leaux,  les  marteaux,  les  herses,  etc.  Les  vertus  sont-el 
classées  comme  telles  h  cause  de  quelque  coniunmauté 
nature  intrinsèque  î  II  doit  alors  y  avoir  un  trait  commu 
retrouver  dans  toutes  les  vertus  cardinales  distinguées 
Anstote  :  «  le  courage,  la  tempérance,  îalihéralifé,  la  magnî 
nîmité,  la  magnificence,  la  douceur,  ramabilité  nu  ramitic, 
la  franchise,  la  ju«! tîce.  »  O^iel  est  donc  If  Irait  commun  h 
magnificence  et  à  la  douceur?  et,  si  Ton  peut  démêler 
pareil  Irait  commun,  est-ce  aussi  le  truil  qui  constitue  essi 
ticllement  la  franchise?  .Notre  réponse  doit  Pire  négative 
verlus  ne  sont  donc  pas  classées  comme  telles  à  cause  d'il 
communauté  intrinsèque  do  caractère.  11  faut  donc  qu'elle? 
le  soient  ii  cause  de  quelque  chose  d'extrinsèque,  et 
quelque  chose  ne  peut  être  que  le  bonheur,  lequel  consL 
suîvatil  Ari>lote,  dans  lo  pratique  de  ces  vertus.  RI  les  s 
unies  par  leur  relation  commune  li  ce  résultat;  maïs  elles 
le  sont  point  daîis  leur  nature  intérieure. 

Peut-être  retrdrons-nous  cette  induction  plus  claire  err 
présentant  en  ces  lermes  ;  Si  la  vertu  est  primordiale  et  indé- 
pendante, on  ne  peut  donner  aucune  raison  pour  expitq 
la  correspomlancç  qui  doit  exiî^tcr  entre  la  conduite  verluei] 
cl  la  conduite  procurant  le  plaisir  pleinement  et  dans  loi 
ses  eiïets  k  l'auteur  ou  aux  autres,  ou  à  l'un  et  aux  autrei 
la  fol».  Or,  s'il  n*y  a  pas  lîi  une  correspondance  nécessaîl 
on  pourra  concevoir  que  la  condnitc  classée  comme  vi 
tueuse  suit  capable  de  causer  de  la  peine  dans  ses  résulfi 
définitifs   Pour  montrer  ta  conséquence  d*une  pareille  c 
ceplion,  prenons  deux  vertus  considérées  comme  des  veri 
par  excellence  che«  les  anciens  ci  chez  les  modernes  ; 
courage  et  la  chasteté*  Par  hypothèse,   nous  devons  d 
conccToir  le  courage  déployé  pour  la  défense  de  Tindlvldl 
aussi  bien  que  pour  la  défense  du  pays,  non  seulement  com 
entraînant  des  maux  accidentels,  mais  encore  comme  él 
ime  cause  nécessaire  de  misères  pour  Tindindu  et  pûi 
rÉtat;   rabspuce  de  courage,   au  contraire»  par  une  cons 
quence  légitime,  amènera  le  tden*étrc  de  l'individu  cl  de  la 
sociélé.  De  mOme,  par  hypothèse,  nous  devons  concevoir  les 
relations  sexuelles  irréguliéres  comme  directement  et  in 
rectement  avantageuses  :  Tadu  Itère  amène  avec  Itfi  l'b.irmo 
domestique  el  rédncation  attentive  des  enfants;  les  relalioi 
conjugales,  au   contraire,  produisent   le   désaccord  entre  lé 
Diari  et  la  fenmie  en  proportion  de  leur  durée,  el  ont  p 
résultats  les  soulVrances,  les  maladies,  la  mort  des  enfaîil 
A  moins  d'afdrmcr  que  le  courage  el  la  cbastelé  pourrai 
encore  être  regardés  comme  des  vertus  malgré  cette  suite 
maux,  il  faut  Iden  admettre  que  la  conception  de  la  vertu 
saurait  être  séparée  de  la  conception  d'une  conduite  pfoi 
rant  le  bonheur.  Si  cela  est  vrai  de  toutes  les  verlus,  que 
que  soient  d'ailteurs  leurs  dilférences,  c'^i^l  «ju 'elles  doiv* 
à  leur  propriété  de  donner  le  bonheur  d'«?tre  classées  comme 
de»  vertus* 
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Eû  pââsaiit  de  ces  doctrines  morales,  pour  lesquelles  la 
perfccUon  de  nalure  ou  le  caractère  verloeui  do  raclion 
fûiiriûs^ent  le  principe  de  jugetuenlSi  ù  celles  qui  prennent 
pour  crilérîuui  la  rectitude  de  rintetUioii,  nous  nous  rap- 
prochous  de  la  théorie  de  rintuition  morale,  et  nous  pou- 
fOfis  Jégîlîmemeat  triuler  de  ces  doctrîues  ea  criliiiuant  cette 
théorie. 

Par  théorie  de  rinluitioUf  j*entendsjci  non  pas  celle  qui 
regarde  comme  produits  par  rhcrcdilé  ou  des  expériences 
prolongées  les,  sentiments  d'amour  ou  d'aversion  que  nous 
Inspirent  certain»  genres  d'actes»  mais  bien  la  théorie  d'après 
laquelle  ces  sentimenls  nous  tiennent  de  Dieu  lui-mî^me, 
indépendamment  des  résultais  expérimentés  par  nous  ou  par 
nos  ancêtres.  «•  Il  y  a  donc,  dit  liutctieson,  comme  chacun 
petit  s*en  convaincre  par  une  sérieuse  atteution  et  par  la  ré- 
flexion, un  pencUanl  naturel  el  immédiat  a  approuver  cer- 
iaines  alTec lions  el  certains  actes  qui  leur  répondent;  j>  Uut- 
cson  aduie liait,  avec  ses  contemporains,  la  création  spé- 
ciale de  rhomme  el  de  tous  les  autres  êtres;  il  considérait 
donc  u  ce  sens  naturel  d'une  excellence  immédiate  »  comme 
an  guide  d'origine  surnaturelle.  Il  dit  bien  que  les  senti- 
menLs  et  les  actions  dont  nous  reconnaissons  ainsi  intuitive- 
ment la  bonté  n  s'accordent  tous  eu  un  caractère  général, 
celui  de  tettdre  au  bonlieur  des  autres  »  ;  mais  il  est  obligé 
d'y  voir  l'effet  d'une  harmonie  préétablie.  Néanmoins  on 
peut  établir  que  l'aptilnde  à  procurer  le  bonlieur,  représeulée 
ici  comme  un  trait  accidentel  des  actes  qui  oblieuneul  cette 
approbation  morale  innée,  est  réellemeat  la  pierre  de  touche 
qui  révèle  le  caraclére  moral  de  cette  approbation.  Les  intni- 
(ionnistes  mettent  leur  confiance  dans  ces  verdicts  de  la  con- 
science, uniquement  parce  qu'ils  aper^'oivent  d'une  manière 
moina  couTuse,  sinon  distincte,  que  ces  verdicl^  s'accor- 
it  avec  les  iudicalious  de  ce  critérium  suprême,  j  En  voici 
la  preuve. 

l^àt  hvpothése,  on  apprécie  donc  ta  gravité  d*un  meurtre, 
grÂce  à  une  intuition  morale  que  resprit  humain  doit  à  sa 
coostltution  originelle.  D  après  cette  hypothèse,  il  ne  fau- 
drait pas  admettre  que  ce  sentiment  de  la  culpabilité  naisse, 
de  près  ni  de  loi!»,  de  la  conscience  que  le  meurtre  implique, 
directeiuent  ou  indirectement,  une  diminution  du  bonheur. 
Si  vous  demandez  à  un  partisan  de  cette  doctrine  d'opposer 
M>D  intuition  à  celle  d'un  tigîen  qui  regarde  le  meurtre 
cûaime  un  acte  honorable  et  n  a  pas  de  repos  avant  d'avoir 
massacré  quelques  individus;  si  vous  lui  demandez  corn* 
ment  oa  justifiera  Tin tui lion  de  l'homme  dvihsé  par  opposi- 
tioa  à  celle  du  sauvage,  il  n'aura  qu'un  seul  moven  de  le 
faire»  c*cst  de  montrer  commeiil,  en  se  conformant  à  Tune, 
ou  arrive  au  bieu-étre,  taudis  que  Tautre  produit  seulement 
des  soulTrances  particulières  ou  générales.  Demandez-lui 
pourquoi  son  sens  moral  lui  enseignant  qu'il  est  mal  de  dé- 
rober le  bien  d'autrui  doit  élre  obéi  plutôt  que  le  sens  moral 
d'un  Turcoman,  qui  prouve  combien  le  vol  lui  parait  méri- 
toire en  rai>anl  des  péleritiagcs  et  en  portant  des  oITrandes 
AUX  tombeaux  de  voleurs  fameux  :  riutuitionniste  est  réduit 
a  reconnaître  que  —  du  moins  dans  des  conditions  comme 
eeUéa  où  nous  vivons,  sinon  dans  celles  où  le  Turcoman  est 
place  —  le  mépris  du  droit  de  propriété  chez  les  aulres  non 
«•ulemont  cause  une  misère  immédiate,  mais  encore  im- 
plique un  état  social  qui  ne  saurait  comporter  aucun  bon- 
heur. Demandez-lui  encore  de  juslitier  le  sentiment  de  répu- 
gnance que  le  uicnsonge  lui  inspire,  eu  opposition  avec  le 
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sentiment  d'un  Égyptien,  qui  s'estime  pour  son  adresse  k 
mentir,  qui  croit  mi^me  très  beau  de  tromper  sans  autre  bul 
que  le  plaisir  de  tromper  :  riutuitionniste  ne  le  fera  qu*en 
montrant  la  prospérité  sociale  favorisée  par  une  entière  con- 
Jjance  mutuelle  et  la  désorganisation  sociale  liée  à  la  défiance 
universelle;  or  ces  conséquences  conduisent  respectivement 
de  toute  nécessité  à  des  sentiments  agréables  ou  à  des  sen- 
timents déi^agréatdes, 

II  faut  donc  bien  conclure  que  rintuitionnîste  n'ignore  pas, 
ne  peut  pas  ignorer  que  le  bien  et  le  maî  dérivent  en  dernière 
analyse  du  plaisir  et  de  la  peine.  Admettons  qu'il  soit  guidé, 
et  bien  guidé,  par  les  décisions  de  sa  conscience  sur  le  ca- 
ractère des  actes  humains  :  s'il  a  pleine  contîance  dans  ces 
décisions,  c*cst  parce  qu'il  aperçoit  d'une  manière  vague, 
maïs  positive,  qu'en  s'y  conformant  il  assure  son  propre 
bien  être  et  celui  des  autres,  el  qu*en  les  méprisant  il  s'ex- 
pose, lui  et  les  aulres,  à  toutes  sortes  de  maux.  Demandez- 
lui  dlndiquer  un  jugement  du  sens  moral  déclarant  l>on  un 
genre  d'actes  qui  doit  entraîner  un  exci'S  de  peine,  en  tenant 
compte  de  tous  ses  elfets,  soit  dans  cette  vie,  soit,  par  hypo- 
thèse, dans  la  vie  future  :  vous  verrez  qu'il  est  incapable 
d'en  citer  un  seul.  Voilà  bien  la  preuve  qu'au  fond  de  toulea 
ces  intuitions  sur  la  bonté  et  la  méchanceté  des  actes  se 
cache  cette  hypothèse  fondamentale  :  les  actes  sont  bons 
ou  mauvais  suivant  que  la  somme  de  leurs  elfets  augmente 
le  bonheur  des  hommes  ou  augmente  leur  misère. 

11  est  curieux  de  voir  combien  le  cuDe  rendu  par  les  sau- 
vages aux  démons  a  survécu,  sous  divers  déguisements, 
chez  les  hommes  civilisés.  Ce  culte  démoniaque  a  ettgendré 
l'ascétisme  qui,  sous  différentes  formes  et  h.  différents  de- 
grés, jouit  d'une  si  grande  faveur  aujourd'hui  encore  et 
exerce  une  influence  si  marquée  sur  des  honmies  alfranchis 
en  apparence,  non  seulement  des  superstitions  primitives, 
mais  encore  des  superstitions  plus  développées.  Ces  ma- 
nières de  comprendre  la  vie  et  la  conduite,  inventées  par 
des  hommes  qui  cherchaient,  en  se  torturant  eux-mêmes,  à 
se  rendre  favorables  leurs  ancêtres  diviuisés,  inspirent  en- 
core de  notre  temps  les  théories  morales  de  beaucoup  de 
personnes,  même  de  personnes  qui  ont  depuis  des  années 
rompu  avec  la  théologie  du  passé  et  se  croient  entiércmerjt 
souslrailes  à  son  înÛuence. 

Dans  les  écrits  d'un  auteur  qui  rejette  les  dogmes  chré- 
tiens aussi  bien  que  la  religion  juive  d'où  ces  dogmes  pro- 
cèdent, vous  trouverez  le  récit  d'une  conquête  qui  a  coûté 
la  vie  à  dijc  mille  hommes,  fait  avec  une  sjnïpalhie  toute 
semblable  à  ta  joie  dont  les  livres  hébraïques  saluent  la  des- 
truction des  ennemis  accomplie  au  nom  de  Dieu.  D'autres 
fois  reloge  du  despotisme  se  joint  à  des  considérations  sur 
la  force  d'un  État  où  les  volontés  des  esclaves  ou  des  ci* 
toyens  sont  soumises  aux  volontés  de  maîtres  ou  de  tribuns, 
et  ce  sentiment  nous  rappelle  la  vie  orientale  dépeinte  dans 
les  récits  de  la  Bible.  Avec  ce  culte  de  rhornme  fort,  avec 
cette  facilité  à  justitier  tout  ce  que  la  force  entreprend  pour 
satisfaire  son  ambition,  avec  cette  sympathie  pour  une  forme 
de  société  où  la  suprématie  d'une  minorité  est  sans  limite, 
on  la  vertu  du  grand  nombre  consiste  dans  Tobcissance,  il 
est  tout  naturel  de  répudier  la  théorie  morale  d'après 
laquelle  la  plus  grande  somme  de  bonheur,  sous  une  forme 
ou  sous  une  autre,  est  la  fîn  de  la  conduite  tiuuiaine;  il  est 
tout  nature]  d'adopter  cette  philosophie  utilitaire  désignée 
sous  le  nom  méprisant  de  u  phllosopbiç  de  porc  *u  Alors, 


pour  montrer  comment  doit  s'entendre  la  philosophie  ainsi 
surnommée,  on  nous  dit  que  ce  n*esl  pas  le  bonheur,  mais 
la  béatitude  qui  est  la  véritable  fin  de  T homme. 

Évidemment  on  suppose  ainsi  que  la  bèatittide  n'est  pas 
un  genre  de  bonheur.  Mais  cette  hypothèse  provoque  cette 
question  :Quet  mode  desentimenl  est-elle  donc?  Si  c'esi  un 
état  de  conscience  quelconque»  il  faut  nécessairement  qu'il 
soil  pénible^  ipdill'érent  oti  a^Téabk,  Si  la  béatitude  ne  fait 
éprouver  aucune  éoiotion  d'aucun  genre,  à  celui  qui  Ta  ac- 
quise, c'est  exactement  comme  ^11  ne  Tavait  point  acquise; 
cf,  si  elle  lui  fait  éprouver  une  émotion^  cette  émotion  doit 
être  pénible  ou  ûfjréable. 

Chacune  de  ces  possibilités  peut  être  conçue  de  deux  ma- 
nières. Le  mot  béatitude  peut  d'abord  désigner  un  étal  parti- 
culier de  conscience,  parmi  tous  ceux  qui  se  succèdent  en 
nous  :  nous  avons  alors  k  chercher  si  cet  état  est  agréable, 
indifférent  ou  pénible.  Dans  un  second  sens,  le  mot  béali 
tude  ne  s'appliqueraît  pas  à  un  état  particulier  de  la  con- 
science, mais  caractériserait  l'agrégat  de  ses  états  ;  par  hypo- 
thèse, cet  agrégat  peut  être  constitué  de  telle  sorte  ou  que  le 
plaisir  y  prédomine,  ou  que  la  peine  remporte,  ou  que  les 
plaisirs  et  les  peines  s'y  compensent  exactement. 

Nous  allons  examiner  successivement  ces  deux  interpréta- 
tions possibles  du  mot  béatitude. 

«  Bienbeureux  les  miséricordieux!  a  —  «  Bienheureux  les 
pacifiques!  »  —  «Bienheureux  celui  qui  a  pitié  du  pauvre hi 
Ce  sont  ]k  autant  d'expressions  que  nous  pouvons  prendre  à 
bon  droit  comme  propres  à  faire  connaître  le  sens  du  mot 
béatituffe.  Que  devons-nous  donc  penser  de  celui  qui  est 
bienheureux  en  accomplissant  un  acte  de  miséricorde?  Son 
état  mental  est-il  agréable?  Alors  il  faut  abandonner  Thypo- 
thèse,  c«f  la  béatilude  devient  une  forme  de  bonheur.  Son 
état  est-il  indiiïérejit  ou  pénible?  Il  faut  alors  que  l'homme 
bienheureux  dont  on  parle  soit  assez  exempt  de  sympathie 
pour  que  le  fait  de  soulager  la  peine  d'un  autre,  ou  de  l'af- 
francbir  de  la  crainte  de  la  peine,  le  laisse  absolument  froid 
ou  méiMP  lui  cause  une  émotion  désagréable.  De  même,  si  un 
homme,  bienlu^nreux  pour  avoir  rétabli  la  paix,  n'en  ressent 
aucune  joieconmic  récompense, c*est  que  la  vue  des  hommes 
8*attaquaot  injustement  les  uns  les  autres  ne  rafOige  pas  du 
tout  ou  lui  cause  même  un  plaisir,  qui  se  change  en  peine 
lorsqitîl  prévient  ces  injustices.  De  même  encore,  appeler 
bienheureux  celui  qui  «  a  compassion  du  pauvre  *,  si  ce 
n*est  pas  lui  attribuer  un  sentiment  agréable,  c'est  dire  que 
sa  compassion  pour  le  pau\re  ne  lui  procure  aucun  senti- 
ment ou  lui  fait  éprouver  un  sentiment  désagréable,  Si  donc 
la  béatitude  est  un  mode  particulier  de  conscience  d'une  du- 
rée délL^rmiiiée  produit  à  la  suite  de  tout  genre  d'actions 
bienfaisantes,  ceux  qui  refusent  d'y  voir  un  plaisir  ou  un  élé- 
ment de  bonheur  avouent  eux-mêmes  que  le  bien-être  des 
autres  ou  ne  les  émeut  en  aucune  manière,  ou  leur  déplaît 

Dans  un  autre  sens,  k  béatitude»  comme  nous  l'avons  dit, 
consiste  dans  la  totalité  des  senliments  éprouvés  durant  sa 
vie  par  l'homme  occupé  des  actes  que  ce  mot  désigne.  On 
peut  faire  alors  trois  hypothèses  :  excès  de  plaisir,  excès  de 
peine,  ou  égalité  de  Tun  et  de  Tautre.  Si  les  états  agréables 
remportent,  la  vie  bienheureuse  ne  se  distingue  plus  d*une 
autre  vie  agréable  que  par  la  quantité  relative  ou  la  qualité 
des  plaisirs;  c'est  une  vie  qui  a  pour  tin  un  bonheur  d'un 
certain  genre  et  d'un  certain  degré  :  il  faut  alors  renoncera 
soutenir  que  la  béatitude  n'est  pas  une  forme  du  bonheur. 


Si  au  contraire,  dans  la  vie  bienheureuse ^  les  plaisirs  et  les 
peines  s'équilibrent  exactement  et  produisent  ainsi  comme 
résultante  un  état  d'indilVérence,  ou  si  la  somme  des  peines 
remporte  sur  celle  des  plaisirs,  cette  vie  possède  le  caractère 
que  les  pessimistes  attribuent  à  la  vie  en  général  et  pour  le^_ 
quel  ils  la  maudissent,  l/anéantissement,  disent-ils,  est  pré-^l 
férable.  En  elTet,  si  TindilTérence  est  le  terme  de  la  vie  bien- 
heureuse, ranéantissemenl  fait  atteindre  ce  but  mie  fois  pour 
toutes  ;  et  si  un  excès  de  maux  est  le  seul  résultat  de  celt 
forme  la  plus  haute  delà  vie,  de  la  vie  bénie,  c'est  assuré^ 
ment  une  raison  de  plus  pour  souhaiter  la  fin  de  toute  exis 
lence  en  général. 

On  nousopposerapeut-ôtrecette réponse: Supposez agréabllj 
]*état  particulier  de  conscience  accompagnant  la  conîluite  ap 
pelée  bienheureuse  ;  on  peut  soutenir  que  la  pratique  de  cciU 
conduite  et  la  recherche  du  plaisir  qui  s*y  attache  entrainenfj 
cependant,  par  Tabnégation  de  soi-mf!me,  par  la  persistance" 
de  l  ctîort  et  peut-être  par  quelque  douleur  physique  qui  en 
est  la  suite,  une  souO'rance  supérieure  à  ce  plaisir  meme.Oa^l 
affirmerait,  malgré  cela,  que  la  béatitude,  ainsi  caractérisée" 
par  l'excès  d'un  ensemble  de  peines  sur  un  ensemble  de  plai- 
sirs, doit  être  poursuivie  comme  une  fin  préférable  au  bon- 
heur qui  consiste  dans  un  excès  des  plaisirs  sur  les  peines. 

Cette  coïiceplion  de  la  béatitude  peut  se  défendre  s'il  s'agit 
d'un  seul  individu  ou  de  quelques-uns;  mais  elle  devient  in- 
soutenable dès  qu'on  l'étend  à  tous  les  hommes.  l*our  le 
comprendre,  il  suffit  de  chercher  la  raison  qui  fait  supporter 
ces  peines  supérieures  aux  plaiisirs.Si  la  béatitude  est  un  étal 
idéal  olTert  également  à  tous  les  hommes,  si  les  sacrifie 
que  chacun  s'impose  dans  la  poursuite  de  cet  idéal  ont  po 
but  d'aider  les  autres  à  atteindre  le  môme  idéal,  il  en  rôsullû 
que  chacun  doit  parvenir  à  cet  état  de  béatitude»  rempli  d^aiU 
leurs  de  peines,  pour  permettre  aux  autres  d'arriver  aussi  à 
cet  état  à  la  fois  bienheureux  et  pénible  :  la  conscience  bien- 
heureuse se  formerait  donc  par  laconlemplallon  de  la  con- 
science de  tous  dans  une  condition  de  soulîrance.  Peut-on 
admettre  celle  conséquence?  Évidemment  non.  Mais,  en  re- 
jetant une  pareille  théorie,  on  accorde  implicitement  que  si 
rhomme  accepte  la  souffrance  dans  laccomplissement  dea 
actes  consUloanl  la  vie  appelée  bienheureuse,  ce  n'est  pas 
avec  l'intention  d'imposer  aux  autres  les  peines  de  la  béati- 
tude, mais  bien  pour  leur  procurer  des  plaisirs.  Par  suite  le 
plaisir,  sous  une  forme  ou  une  autre,  est  tacitement  reconnu 
comme  la  fin  suprême. 

En  résumé^  la  condition  nécessaire  à  l'existence  de  la  béa- 
tilude est  un  accroissement  de  bonbeur,  positif  ou  négatif, 
dans  une  conscience  ou  dans  une  autre.  Elle  n*a  plus  aucun 
sens  si  les  actions  dites  bénies  peuvent  être  présentées 
comme  une  cause  de  diminution  de  bonheur  aussi  bien  pour 
les  autres  que  pour  celui  qui  les  accomplit. 

Pour  achever  de  rendre  claire  Fargumentalion  esposée 
dans  ce  chapitre,  nous  allons  en  rappeler  les  dilférentes 
parties. 

Ce  qu'on  a  étudié,  dans  le  chapitre  précédent,  comme  la 
conduite  parvenue  au  dernier  degré  de  révolution,  reparaît^ 
dans  celui-ci,  sous  le  nom  de  bonne  conduite.  Le  but  idè 
que  nous  avons  d'abord  dû  assigner  à  l'évolution  naturelb 
de  la  conduite  nous  donne  maiotenanl  la  règle  idéale  de  la 
conduite  considérée  au  point  de  vue  moral. 

Les  actes  adaptés  à  des  fins,  qui  constituent  h  tous  I 
instants  la  ne  manifestée  au  detïors,  de  mieux  en  uiieu 
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adaptés  à  leurs  firis^  soiil,  à  mesure  que  révolyliori  fait  des 
progn^s;  ils  finissent  par  ren*ire  complète,  en  longueur  et  en 
largeur»  la  vie  de  chaque  individu,  en  même  temps  qu'ils 
contribuent  eriîcacemenl  à  l'élevage  des  jeune!*.  Puis  ce 
double  résultat  est  alleinl,  sans  empêcher  les  autres  individus 
éy  parvenir  aussi,  ei  mt^me  ée  manière  à  les  y  aider.  Ici  on 
affirme  sous  ces  trois  aspects  la  bonté  de  celte  conduite. 
Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  nous  appelons  bous  les  ad  es 
bien  appropriés  à  noire  conservation;  bons,  les  actes  bien 
appropriés  à  î'éducatiori  d'enfants  capables  d'une  ^ie  corn* 
plèle;  bons»  les  actes  qui  favorisent  le  développement  de  la 
vie  de  nos  semblables. 

Juger^  bonne  la  conduite  qui  favorise  pour  Tindividu  et 
pour  ses  semblables  le  développement  de  la  vie,  c'est  ad- 
mettre que  l'existence  de  Tt^re  animé  est  désirable,  lin  pes- 
simiste ne  peut,  sans  se  contredire,  appeler  bonne  une  con- 
duite qui  sert  h  assurer  la  vie  :  pour  l'appeler  ainsi,  il  devrait 
en  effet,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  adopter  Topti- 
misme.  Nous  avons  vu  toutefois  que  les  pessimistes  et  les 
optimistes  s^accordenl  au  moins  sur  ce  postulai  que  la  vie 
est  digne  dVUre  bénie  ou  maudite,  suivant  que  la  résultante 
en  est  pour  la  conscience  agréable  ou  pénible,  Puisque  les 
pessimistes,  déclarés  ou  secrets,  et  les  optimistes  de  toute 
©ortc  conslituenl,  pris  ensemble,  rininianilé  toute  entière, 
il  en  résulte  que  ce  postulai  est  universellement  accepté.  D'où 
il  suit  que,  si  nous  pouvons  appeler  bonne  la  conduite  favo- 
r&ble  au  développement  de  la  vie,  nous  le  pouvons  à  la  con- 
dition seulement  de  sous-enlendre  qu'elle  procure  en  détint^ 
ti%e  plus  de  plaisirs  que  de  peines- 
Cette  vérité^  —  que  la  conduite  est  jugée  bonne  ou  mau- 
taise  suivant  que  la  somme  de  ses  elFets,  pour  l'individu, 
pour  les  autres,  ou  pour  l'un  et  les  aulres  à  la  fois,  est 
agréable  ou  pénible,  —  un  examen  attentif  nous  a  montré 
qu>lle  était  impliquée  dans  tous  les  jugements  ordinaires 
sur  la  conduite  :  la  preuve  en  est  qu'en  renversant  l'emploi 
des  mots  on  arrive  à  des  absurdités»  Nous  avons  constaté  en 
outre  que  toutes  les  aulres  règles  de  conduite  que  l'on  a  pu 
imaginer  tirent  leur  autorité  de  ce  principe.  Qu'on  prenne 
comme  terme  de  nos  efforis  la  perfection,  la  vertu  des  actes, 
ou  la  droiture  du  motif,  peu  importe  r  pour  déliuir  la  perfec- 
tion^  la  veriu  ou  la  droiture,  il  faut  toujours  revenir,  conmie 
idée  fondamentale,  au  bontieur  éprouvé  sous  une  forme  ou 
sous  une  autre,  à  un  moment  ou  k  un  autre,  par  une  per- 
sonne ou  par  une  autre.  On  ne  peut  pas  davantage  se  faire  de 
la  béatitude  une  idée  intelligible,  sans  la  concevoir  comme 
impliquant  une  tendance  de  la  conscience,  individuelle  ou 
générale^  k  un  pîus  haut  degré  de  bonheur,  soit  par  la  dimi- 
nution des  peines,  suit  par  raccroissemeut  des  plaisirs. 

Ceux  mêmes  qui  jugent  la  conduite  au  point  de  vue  reli- 
gieux plutôt  qu'au  point  de  vue  moral  ne  pensent  pas  autre- 
ment. Les  hommes  qui  cherchent  k  se  rendre  Dieu  propice, 
soit  en  s'infligeant  des  peiries  k  eux-mêmes,  soit  en  se  privant 
de  plaisirs  pour  éviter  de  Folîenser,  agissent  ainsi  pour 
échapper  à  des  peines  futures  plus  grandes,  ou  obtenir  à  la 
flu  de  plus  grands  plaisirs.  Si,  par  des  soulFrances  positives 
ou  négatives  eu  cette  vie,  ils  s'attendaient  k  augmenter  plus 
tard  leurs  soulTrances,  ils  ne  se  conduiraient  pas  comme  ils 
le  font.  Ce  quils  appellent  leur  devoir,  ils  cesseraient  de  le 
regarder  comme  tel  si  son  accomplissement  leur  promeltail 
un  malheur  éternel  au  lieu  d'un  éternel  bonheur.  Bien  plus, 
s*ll  j  a  des  gens  capables  de  croire  les  hommes  créés  pour 
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être  malheureux,  et  obligés  de  tonlinuer  une  vie  misérable 
pour  la  seule  satisfaction  de  celui  qui  les  a  créés,  de  pareils 
croyants  sont  obligés  eux-mêmes  de  suivre  la  même  règle 
dans  leurs  jugements;  car  le  plaisir  de  leur  dieu  diabolique 
est  la  fin  qu'ils  doivent  se  proposer* 

Aucune  école  ne  peut  donc  éviter  de  prendre  pour  dernier 
terme  de  Telforl  moral  un  étal  désirable  de  senliment, 
quelque  nom  d'ailleurs  qu'on  lui  donne  ;  récompense,  jouis- 
sance ou  bonheur.  Le  pkisir,  de  quelque  nature  qu'il  soit,  à 
quelque  moment  que  ce  soit,  et  pour  n'importe  quel  être 
ou  quels  êtres,  voilà  Félément  essentiel  de  toute  conception 
de  moralité.  C'est  une  forme  aussi  nécessaire  de  rinluilion 
morale  que  l'espace  est  une  forme  nécessaire  de  rintuition 
intellectuelle* 

llËftuKnT  Spencer. 
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M.   I*.  ficli lit )M* Hiverner. 

Le  nombre  des  jeunes  gens  qui  se  livrent  chei  noua  à  une 
étude  réellement  sérieuse  de  la  chimie  est  petil,  et  nous 
entendons  les  fabricants  se  plaindre  fréquemment  de  la  très 
grande  dimeulté  de  trouver  des  chimistes  possédant  une 
instruciioii  théorique  solide  et  étendue.  Cet  état  des  choses, 
qui  n'est  un  mystère  pour  personne,  a  pour  cause  principale 
rinsufûsance  de  nos  moyeu  s  d'instruction  et  surtout  de  nos 
laboratoires;  mais  il  nous  semble  qu'il  doit  être  attribué 
aussi  en  partie  au  manque  d'un  traité  de  chimie  un  peu 
étendu. 

Entre  l*encyclopédie  chimique,  représentée  par  le  Dictiùn' 
naire  de  chimie  de  M.  Wurtz,  et  les  livres  élémeolaires  assez 
nombreux,  il  y  a  place  pour  un  traité  moyen,  un  traité  di- 
dactique, s'adressanl  à  ceux  qui  veulent  apprendre,  sans 
pour  cela  être  inutile  h  ceux  qui  savent.  Autrefois  nous 
étions  riches  en  livrais  de  ce  genre.  Les  traités  classiques  de 
Thénard  et  de  Berzelius,  k  Iraité  magistral  de  chimie  appli- 
quée aux  arts  de  M.  Dumas,  les  traités  de  chimie  orga* 
nique  de  Liebig  et  de  Gerhardl,  qui  ont  marqué  dans  l'his- 
toire  de  la  science,  et  le  traité  de  MM.  Pelouxe  el  Premy, 
répondaient  au  but  dont  nous  parlons.  Le  succès  qu'ils  ont 
trouvé  témoignait  de  leur  utilité.  Ces  livres,  vieillis  aujour- 
d'hui, n'avaient  pas  été  remplacés. 

M,  Schûtzen berger  a  entrepris  l'œuvre  colossale  de  com- 
bler cette  lacune,  et  c'est  le  premier  volume  d'uti  grand 
Iraité  de  chimie  générale  en  six  volumes  qu'il  vient  de  nous 
donner  (1). 

Le  savant  professeur  du  Collège  de  France,  ainsi  qu'il  le  dit 
dans  llnlroduclion,  «  n'a  voulu  présenler  au  public  ni  un 
traité  complet  résumant  (om  les  résultats  de  l'expérience  et 
donnant  une  place,  quelque  petite  qu'elle  soiL  h  chacun  des 
nombreux  composés  connus,  ni  une  chimie  élémentaire  ré- 
pondant uniquement  aux  exigences  d'un  programme  d'exa- 
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^1.  foui  Sciti  lïtMiMir.i'.ii,  profi^fiseur  nu  ('.olKp*  de  Fmnce.  Tom»^  pre- 
mier. 1  \til.  iii^"  d<j  73l>  pîàgLs,  cht-35  Hacheue  el  C'S  Pari»,  1880. 

27. 


iMi 


uieo.  Ces  deux  genres  d'ouvrages  ont  chacun  letir  utilité 
réelle  et  distincte  ;  ils  salisTonl  à  un  besoin  particulier  et  fa* 
cile  à  détinir.  Il  lui  a  semblé  qu'entre  ces  extrêmes  il  y  avait 
une  lucune  à  eonil>UT,  un  service  à  rendre.  En  s^^adressant 
non  k  des  dùbuliinl»,  mais  à  ceux  dont  rèducatïotî  ^k^nien- 
Ittire  est  faite,  il  a  cliercbé  à  grouper  et  îi  géncraîiscr  les 
réactions  et  les  propriétés  de  divers  ordres,  de  manière  à 
ne  rien  négliger  d'essentiel  el  à  tenir  compte  de  tout  ce  qui 
peul  ressortir  de  sérieux  de  l'ensemble  des  connaissances 
acquises.  Donner  au  lecteur  une  idée  complète  de  la  vaste 
science  chiniique,  sans  le  noyer  dans  trop  de  détails,  tel  est 
le  but  qu'il  s'esl  proposé,  » 

Un  trailé  de  cliimie  générale,  mémo  sous  cette  forme  res- 
treinte, représente^  de  nos  jours,  une  somme  de  travail 
énorme,  et  il  paraît  presque  iiicrovabîc  qu'un  seul  homme 
puisse  la  fournir,  dût  il  y  consacrer  toul  son  temps.  Gerhardl 
a  employé  les  six  dernières  années  de  sa  vie  à  la  rédaction  de 
son  Traité  de  chimie  on/an lytie,  qui,  cependant,  n'avait  qne 
quatre  volumes  et  a  été  écrit  il  y  aura  bientôt  trente  ans. 

M.  Schûtzen berger  nous  a  habitué»  ii  cette  puissance  de 
travail.  Tout  eu  se  créant  une  brillante  position  scientifique 
par  des  recherches  variées,  attérentes  à  tontes  les  branches  de 
la  chimie  minérale,  organique,  Idologique,  industrielle,  tout 
en  se  consacrant  à  ses  devoirs  de  professeur,  11  a  Ironvé  les 
loisirs  suffisanis  pour  publier  successivement  un  Traité  des 
tnaliérei  colorantes  en  deui  volumes  ;  un  Traité  d&  chimie 
biologique^  un  livre  sur  les  Fi>rm^nlalions  dans  la  BibliMhéque 
icientifique  iniemationale,  livre  qui  est  arrivé  an  moins  de 
qtjalre  ans  à  sa  troisième  édition  (î)  ;  et  entîn  le  premier  re- 
lu me  du  Traité  de  chimie  aclucL 

M*  Scbûtzen berger  a  écrit  avec  une  égale  compétence  stir 
ces  sujets  divers,  el  ses  deux  dernières  publications  donnent 
une  idée  nette  de  cet  esprit  original  et  logique  qui  a  dirigé 
tous  ses  travaux. 

Dans  son  remarquable  livre  sur  les  Fermentation»,  il  se 
range  avec  conviction  du  cOté  des  panspermistes  par  la  rai- 
son que  leurs  expériences  sont  seules  à  l'abri  de  tonte 
critique.  «*  Une  seule  expérience  qui  prouve,  par  une  ré» 
pense  né^'ative,  que  les  infusions  organiques,  préservées 
des  germes  du  deliors,  ne  donnent  pas  naissance  à  des  in- 
fnsoires,  vaut  mieux,  bcîetitifiquement  parlani,  que  dix 
expériences  tendant  à  étaldir  le  contraire.  »  Cependant 
M.  bchûlzetiberger  ne  professe  pas  un  positivisme  étroit  et 
ne  bannit  nylienieiit  les  bypotbéses  de  la  science.  Lorsqu'il 
parle  de  la  transformatiun  d'un  ferment  en  un  autre  avec 
les  conditions  du  milieu,  il  ne  rejette  pas  cette  idée,  encore 
purement  byputbitiijue  à  l'heure  présente,  et  ajoute  im^nie 
«  qu'elle  se  reUe  à  la  théorie  génefiile  du  transformisme  qui 
a  été  appliquée  aux  organismes  supérieurs,  qu'a  plus  tûrie 
raison  elle  est  applical>le  aux  Otres  les  plus  siiirples  de  la 
créalion  vivante  •. 

Le  mOme  esprit  scientifique  domine  îc  traîté  de  chiime 
générale  de  M.  Scbûizcnberj^'er.  L'auteur  emploie  la  nota- 
tion biisée  sur  les  luis  des  dens^îtés  de  vjjpeurs,  de  l'i^omor- 
pbistue»  des  chaleurs  spécitjques,  en  un  mot  la  notation  que 
l'on  désigne  habitueliement  pm  le  nom  de  notation  atomitim*. 


(l)  Ui  l'WHèi'tt^taUomt  P*r  P.  Sciiuixbivbsiigkb,  profeiwyuf  «ii  Col- 
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It  ne  pouvait  en  être  auiretncrtt.  U.  Schûtzenberger,  avi 
Timmense  majorité  des  savants,  a  adopté  les  idées  tb^ 
riques  introduites  dans  la  science  parles  Dumas, les Gerha] 
les  Wurl3t,  les  Cannizzaro,  les  Wtlllamson,  les  Kekulé 
ses  débuts  dans  le  professorat  en  Alsace,  il  les  a  faites  siennes 
dans  son  enseigtiement,  et  si  les  progrès  de  Tàge  ont  substi 
tué  citef  lai  k  la  conviction  par  entraînement  im  eiamen 
pîus  sérieux  et  plus  impartial,  il  n*en  est  pas  moins  re: 
profondément  pénétré  de  la  suptlriorité  marquée  de  la  no 
tion  atomique  sur  celle  des  équivalents, 

Voîd  ses  propres  paroles  :  «  Le  système  des  èqaivalen 
adoptés  dans  l'enseignement  classique  en  France  est  un  a 
lème  mixte  et  bâtard,  tarttôt  basé  sur  les  valeurs  de  jubsllti? 
tion,  tantôt,  au  coniraire,  allant  en  sens  inverse  des  considé- 
rations de  cet  ordre,  et  accordant  phîs  de  valeur  h  ccl 
d  ou  dérivent  les  poids  atomiques.  Four  le  chlore,  Toxygè 
le  plomb,  on  prend  l'équivalent  de  substitution  ;  pour  l'azol 
le  phospbore,  on  adopte  la  valeur  atomique  triple.  Pour 
carbone,  on  choisit  un  nombre  placé  entre  3,  l'équivalent 
substitution,   et  Ti,  le   poids  alomiqne.   C'est  dire  que 
régies  qui  ont  présidé  au.\  choix  sont  arbitraires  et  mulltpl 
elles  ne  pouvaient  pas  conduire  à  un  ensemble  bien  ordonn» 
il  est  regrettable  de  voir  certains  savants  influents  se  refai 
à  Je  rejeter,  w 

Ce  passage  est  d'autant  plus  significatif,  que  Tauleur  n'ar- 
rive à  cette  conclusion  qu'à  la  suite  d'une  critique  sérieuse, 
parfois  même  sévère,  des  dilTérents  arguments  sur  lesquel 
on  a  fon^dé  la  notation  atomfqiTe.  M.  Schûtz  en  berger  est  po 
tiviste,  mais  il  uc  rejette  pas  sans  discussion  T hypothèse  d 
atonies,  «  Kn  chimie,  les  choses  se  passent,  dit-il,  eomi 
9i  des  atomes  ou  des  particules  s'attiraient  et  se  soudaien 
pour  former  des  molécules  complexes,  j»  f^ewton,  en  expli- 
quant le  système  du  monde  par  laltraction  universelle,  a 
eu  soin  d'ajouter  que  les  choses  se  passent  comme  si  les 
masses  s'attiraient  mutuelle merrt  à  distance.  De  même  eu 
physique  les  choses  se  passent  comme  si  les  phénomènes 
lumineux  et  calorifiques  étaient  produits  par  des  vibrations 
de  Téthcr. 

L'attractiotî  universelle,  l'éther,  les  alotnes  sont  des  h 
thèses,  personne  ne  soutiendra  !e  contrafre;  mats  ces  hypi 
thèses  expliquent  si  naturellement  tes  phénomèrres  asrrowd 
miqnes,  physiques  et  cliimiqnes,  que  le  corps  de  doctrines 
auquel  elles  servent  de  ba^e  mérite  bien  le  nom  de  Ihéorî 
Loin  de  nous  la  pensée  de  vouloir  mettre  au  même  rang  o 
trois  hypt)fhéses.  En  astronomie  et  en  physique,  on  âéû 
mathématiquement  les  faits   d'une  hrypothèse  pfîmonfial 
unique.  La  chimie  n'est  pas  encore  aussi  bien  partagée;  il 
sufUt  pas,  eu  ell'et,  poor  explfquer  tous  les  faits,  de  dire:  La 
niîitière  est  formée  d'atomes  élémentaires,  idcnlîqoes  pour  u 
mOme  corps,  distincts  d*un  corps  simple  à  un  antre.  H  fai 
attribuer  à  chaque  atome  desfoTccs  attractives  spérialcs,  va- 
riable?  avec  chaque  éî«»ment,  lorsqu'on  vent  rendre  corrrpte  d 
raftinité.  Autant  d'IiNpothéfes  secondaire^! 

Ces  forces  occuîtes  re^idt^nt  petrt-tHrc  dans  lu  forn»e  dei 
mouvetnenls  dont  sont  animés  le^  atomes,  «mis  il  est  i 
possîbk,  à  rheure  présente,  d'aller  plus  loin.t  Les  con^nét 
de  la  thermochimie  sotit  ïix  comme  une  pretive  rertarne  di 
relnlions  intimes  qui  existent  entre  une  r<  nclion  *-himi«xtie 
les  nmmfestatii»mi  de  M  chaleur,  de  rélectricité  et  de 
lumière.  Aussi  tout  le  monde  sent  que  noits  vivons  en  plei 
période  de  transformation,  et  U  paratî  étmbti  aujourd'hui  qui 
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Tavenir  de  h  chimie  est  du  côté  de  îa  théorie  dynamiqm  », 
comme  le  dit  si  hica  M.  SchûUonberger, 

Comme  en  astronomk  et  en  pliveique,  J'apparition  d'une 
hypothèse  a  itnprin*é  h  la  «'hirnie  mi  luouvemenl  considé- 
rable. Tùutr'-s  jcii  lois  numériques  fondamentales,  fa  loi  de  la 
cotisêrvation  du  poidâ  de  la  matitTe  mise  en  jeu  dans  les 
réactions.  U  loi  des  proportions  fixes,  détiiiies  et  multiples, 
la  loi  de  Gay-Lus«ac  sur  lea  volumes  du  gaz  qui  se  eombi- 
neul,  k  loi  sur  les  relations  enirc  les  densités  du  gaz  et  des 
vapeurs  avec  Jea  proportions  fixes  découlent  naturellemctit  de 
rhvpotUèsc  de  Daltoii.  Auesi  croyons-nous  qtio  M,  Scliùt^en- 
berger  ne  reconnaît  pas  à  sa  juste  valem*  rinQuenco  qu'elle 
a  exercée  sur  la  marche  de  la  science,  en  disant  que  les 
découvertes  les  plus  iniporlanles  sont  dues  k  l'expérience 
feule*  Oui,  c'e.st  de  rcxpériencc  qu'elles  sont  nées,  mais  ndêe 
de  l'expérionce  a  été  inspirée,  souvent  d'une  manière  incon- 
sciente, par  rhypothéiîC  atomique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  indéniable  aujourd'hui,  malgré  les 
asserlion.s  que  l'on  a  lormulées,  que  lliypothése  des  alomes 
et  la  théorie  dite  alomique  sont  indépendanles  l'une  dp  routre. 
Que  Patome  de  Dalton  vienne  h  disparaître,  qu'il  soit  rem- 
placé par  une  matière  continue,  divisée  en  surfaces  nodalcs 
et  fermées  (atomes  de  vibratioii)  ou  par  une  portion  de  ma- 
tière constituée  d*une  manière  quelconque,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  les  poids  rclalifs  de  ces  portions  îimitées, 
c*e$l-a-dire  les  poids  atomiques  et  toutes  les  idées  qui  s'y 
raltachent*  >eront  conservés»  comme  la  notation  atomique  a 
aiaintenu  Tidée  de  l'équivalenco  en  lui  rendant  !e  eens 
primitif  et  rÎKonreuï,  M.  Schiil  zen  berger  s'explique  «  cet 
égard  de  la  manière  la  plus  formelle  :  «  Avant  d  aller  plus 
loin,  disons-le  tout  de  suite  et  disons-le  bien  haut,  afin  qu'il 
n'y  ail  pas  de  confusinn  possible  et  que  tout  le  monde  puisse 
reotendre,  entre  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  théorie  atomniuê 

mlalWH  atomique,  théorie  et  iiotalion  que  nous  avons  cru 
oir  adopter  avec  la  majorile  des  chimtstcsi  et  la  très  an- 
cîeone  hi/paihésft  des  atomes  et  de  la  matière  discontinue,  il 
n'y  a  qu'un  lien  excessivement  tâche* 

«  La  notion  des  atomes  et  de  ta  matière  discontinue  est 
une  hypothèse  et  rien  de  plus, 

u  La  théorie  atomique  et  tes  notations  qu'elle  a  adoptées 
procèdent  au  contraire  uniquement  de  rexpérience,  comme 
l'a  Tait  ressortir  avec  tant  ûo  vi  rite  M.  Wuriz  dans  sa  Théorie 
atomiquf  ());  elle  est  fondée  sur  des  fjiits  certains,  indé- 
niable s.dont  elle  lire  des  déductions  légitimes.  Elle  est  indtf- 
pmdante  de  l*hypolhèse  des  atomes,  et  ne  s'y  rattache  que 
jMir  un  langage  figuré  et  une  nomenclature  dont  il  y  aurait 
fMîut-«Ure  avantage  à  la  débarrasser.  *» 

Nous  souscrivons  des  deux  mains  k  cet  paroles  convain- 
cues que  M.  SchùUenberger  inscrit  en  ttUe  de  son  livre,  et 
oouâ  Ten  félicitons.  Dans  le  corps  de  louvrage,  v  consacré 
iurlout  à  grouper  les  faits  expérimcnlaujc  et  à  en  tirer  des 
conséquences  légitimes,  on  fera  tout  ii  fait  ahstractitin  des 
spéculations  encore  bypottRqiques  sur  la  nature  des  corps  »», 

Pour  faciliter  au  lecteur  Tintelligence  du  livre,  l'auteur  a 
même  tacritié  k  l'unilét  en  employant  deux  langages,  et  en 


<t>  La  Théork  atamiquâ,  pv  Aa*  Wcao,  meiubre  da  rfnsUtut, 

liro  do  Ift  F»culLé  dû  lo^ecine  4)t  profoiMur  à  la  FuculLé 
le  F«rt«.  I  vol.  iQ*t}<*  Uïvuki  p«rtlo  do  la  Bihiiothèuue 
miifrmiionak  (Paris,  Gertner  Pailli^ira  H  C%  Rolié  eu 
"^ ,  ii  fr, 


mettant  en  regard  les  formules  écrites  dans  la  notation  ato- 
mique et  dans  celle  des  équivalents  que  «  Ton  a  cru  devoir 
conserver  dans  Tenseignemenl  classique  en  France  pour  des 
raisons  de  prudence  scientifique  n.  Comme  mesure  de  tran* 
silion,  cette  tentative  nous  paraît  loualdc,  quoique  nous  eus- 
sions préféré  trouver  un  système  de  notation  uniforme.  En 
science,  le  moyen  terme  n*est  pas  toujours  le  meilleur. 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  idées  de  l'auteur  sur 
ces  questions  difficiles,  délicates  et,  par  cela  même,  passion- 
nantes» qui  divisent  encore  en  France  les  écoles  de  cbimîe, 
examinons  rapidement  les  matières  contenues  dans  le  livre. 

Après  une  préface  remarquable  k  plus  d'un  point  de  vue 
et  doul  nous  avons  cité  quelques  passages,  Fauteur  aborde 
létude  des  phénomènes  généraux  dont  s'occupe  îa  chimie. 
Dans  un  premier  chapilrc,  il  considère  les  changements 
d'état  physique  des  corps  et  leur  changement  d'état  allotro^ 
pique  comme  des  phénomènes  semblables,  par  la  raison  que, 
«  dans  l'un  et  raulre  cas,  le  poids  de  la  substance  qui  se 
modififi  tie  varie  pas,  et  que  la  transformation  est  accom- 
pagnée d'une  production  ou  d'une  destruction  de  chaleur 
mesurable  et  constante  pour  Funilé  de  poids  de  chaque 
substance», 

Si  on  se  place  exclusivement  k  ce  point  de  vue,  la  com- 
liinaison  et  la  décomposition  chimiques  doivent  être  rap- 
prochées de  ces  phénomènes,  et,  en  ellet,  Fauteur  les  envi- 
sage, avec  M.  H.  Sainte-Claire  Deville,  comme  des  changements 
d'état,  La  liquéfaction  de  la  vapeur  d'eau,  la  transformation 
de  Foxygène  en  moditicatmn  allotropique,  ozone,  la  combi- 
naison chimique  de  Fhydrogéne  et  do  Fo\ygénc,  avec  pro- 
duction d'eau,  seraient  des  phénomènes  similaires.  Celle 
idée,  tout  en  étant  discutable,  présente  un  côté  philoso- 
phique; elle  paraît  âlre  en  iïtrmome  avec  la  tendance  de  la 
science  moderne  à  ramener  toutes  les  manifestations  des 
forces  k  une  unité,  au  mouvement. 

Et  pourtant  les  trois  ordres  de  phénomènea  doivent  ûlre 
distingués,  si  Fon  envisage  les  propriétés  des  produits  résul- 
tant; aussi  M.  Sctiûtzenberger  se  hiUe-t-il  d'ajouter  que  les 
changements,  lors  de  la  combinaison  chimique,  sont  rela- 
tivement stable»  el  d'une  nature  spéciale,  rcut-élre  convien- 
drait aussi  de  séparer,  plus  nettement  qtie  Fauteur  ne  Fa 
fait,  Fallotropie  du  simple  changement  d'clal  physique.  Nous 
savons  à  Fheure  actuelle  que  l'ozone  ne  représente  que  de 
l'oxygène  condensé,  ou,  en  d'autres  termes,  de  l'oxygène 
combiné  avec  lui-même,  comme  la  paraldébyde  constitue  de 
Faldéhydo  condensée.  Or  ces  phénomènes  de  polymerm  sont 
de  véritables  combinaisons  chimiques  engendrant  des  sub- 
stances douées  de  propriétés  physiques  et  chimiques  nou- 
velles, bien  distinctes  de  celles  du  corps  générateur. 

L'auteur  étudie  ensuite  successivement  la  nomenclaluroel 
les  symboles  chimiques,  les  caractères  physiques  des  corps, 
Faffinilé  et  les  phénomènes  chimiques  en  général;  le»  lois 
numériques  ou  rapporta  pondérables  suivant  lesquels  s'etTec- 
luent  les  combinaisons  chimiques;  la  déterminalion  des  vé^ 
rilables  équivalents  et  des  poids  atomiques;  enfin  les  phéno- 
mènes de  thermocbimie.  Parmi  ces  chapitres,  qui  formeiit 
environ  le  tiers  du  volume,  plusieurs  traitent  de  la  chimia 
physique,  c'est-à-dire  de  l'ensemble  de  ces  phénomènes  qui 
forment  les  confins  des  deux  i^ciences,  et  qui,  pour  cette  rai- 
son, avaient  été  généralement  exposés  d'une  manière  insuffi- 
sante, et  dans  les  traités  de  physique  et  dans  les  traités  de 
chimie.  L'intéfét  de  ce  chapitra  se  trouve  donc  rabauasé,  ui 
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railleur  en  lui  consacrant  une  large  place  a  pu  présenter  les 
dernieriî  progrès  accomplis. 

Le  chapitre  Irai  tant  de  Varfinilé  nous  a  beaucoup  frappé. 
Après  un  exposé  historique  et  critique  des  idées  qui  ont 
successivement  eu  cours  dans  la  science  sur  la  nature  do 
l'arfinitè,  expose  que  dous  regrcllons  de  ne  pouvoir  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur,  l'auleor  arrive  à  l'étude  de  îa  coni- 
binaison,  de  la  décomposition  simple,  et,  par  échange,  de  la 
dissociaiion  enfin.  La  découverte  si  féconde  de  M.  IL  Saint- 
Claire-Deville  cl  les  reclierclies  de  MM,  Debray,  Troost,  Hau- 
lefeuille,  Lemoine^  Isambert,  sont  longuement  exposées,  et 
la  théorie  mathématique  de  la  dissociation  est  indiquée. 
Lorsque  Tauleur  établit  que,  dans  nn  système  homogène  ga- 
zeux» Texcès  de  Tan  des  composants  augmente  la  stabilité  du 
composé  et  abaisse  par  constîquent  la  limite  de  dissociaiion, 
le  nom  de  M.  Wuriz,  qui  est  attaché  à  cette  découverte,  aurait 
dû  être  mentionné. 

Dans  la  seconde  partie  du  livre,  nous  trouvons  des  géné- 
ralités sur  les  propriétés  physiques  et  chimiques  des  élé- 
ments. Les  méthodes  expérimentales  de  la  spectroscopîe  sont 
décrites  assez  lonfj;ucment  et  les  perfectionnements  récents 
sont  indiqués.  L^auteur  passe  ensuite  à  Tétude  des  pro- 
priétés chimiques  des  corps  simples  et,  n'envisageant  que 
Taclion  mutuelle  de  deux  éléments,  il  examine  les  conditions 
déterminantes  des  phénomènes  chimiques»  le  dégagement 
ou  lahsorplion  de  chaleur  qui  les  accompagne,  enfin  la  con- 
stitution et  les  fonctions  des  composés  résultants.  Un  exposé 
des  idées  de  MM.  Dumas,  Lothar-Meyer  et  Mendelejetl' (1), 
sur  la  classification  des  corps  simples  et  sur  les  reîationa 
numériques  entre  leurs  poids  atomiques,  termine  la  seconde 
partie.  L'auteur  y  fait  entrevoir  les  difticyllés  que  présente 
la  classification  des  éléments  et  montre  les  imperfections  des 
diftérenls  systèmes  que  l'on  a  proposés.  Il  se  contente  d'indi- 
quer la  voie  qui  pourrait  conduire  à  une  classitîcation  natu- 
relle; mais  immédiatement,  elTrayé  des  dirficultés,  il  renonce 
à  s'y  aventurer;  il  énumère  les  obstacles qu^elle  rencontrerait 
en  pratique  et  conclut  €  qu'elle  romprait  d'une  façon  trop 
radicale  avec  les  traditions  de  renseignement  classique  i. 

Après  mûre  n'Oexion,  il  adopte  la  classification  fondée 
sur  ratomicilé,  en  y  apportant  quelques  modifications 
légères* 

Avec  M.  Dumas,  il  divise  les  métalloïdes  en  cinq  Tamitles, 
en  joignant  le  bismuth  k  la  famille  de  Tazote.  Cette  conces- 
sion accordée  aux  analogies  chimiques,  Tauteur  aurait  dû 
faire  un  pas  de  plus  et  ranger  dane  cette  nii^me  famille  de 
l'azote  le  vanadium,  le  niobîum  et  le  tantale;  et  dans  la 
famille  du  carhone  le  litane,  l'éiain  et  le  ïirconium,  corps 
simples  qu'il  classe  parmi  les  métaux.  Notre  objection  nous 
paraît  d  autant  plus  fondée  que  Tauteur,  en  étudiant  ces 
corps  simples  en  particulier,  fait  ressortir  leurs  ressem- 
blances chimiques  avec  les  mélalioïdes. 

Dans  la  classification  des  nrélaux,  M.  Sclmtzenberger  a  in- 
troduit plusieurs  modifications.  Jl  a  séparé  l'argent  et  des 
métaux  alcalins  et  du  mercure,  pour  le  rapprocher  de  l*or; 
de  même  l'indium  se  trouve  placé  à  cOté  du  cadmium  et 
éloigné  par  conséquent  deraluminium  et  du  gaJlium  auxquels 
le  relient  cependant  bien  des  analogies. 


(!)  \oyci  un  articte  de  M.  A.  Gauthier,  rcbuif  nux  idées  de  M.  Men- 
delejeffaur  te  dassoment  et  les  rapports  de»  corpis  tiiuples,  dan^i  \a 
flt^uê  9cmmqu€  du  h  ftoût  187(J,  i"  ttùrm^i,  XI,  p.  l^L 


Ces  différences  monlrenl  une  fois  de  plus  que  la  vérilabb 
classification  des  éléments  est  encore  à  trouver. 

La  troisième  et  dernière  partie  du  premier  volume  est 
coOsacrée  à  l'étude  particulière  des  éléments,  métalloïdes 
métaux.  Après  quelques  indications  historiques  louciiantla  d 
couverte  du  corps  simple,  Vante ur  en  étudie  successivement 
les  propriétés  physiques,  l'état  naturel,  la  préparation,  les  pro 
priétés  chimiques,  la  détermination  du  poids  atomique,  I 
applications  et  enfin  la  recherche  analytique  et  le  dosage 
L'extraction  industrielle  du  corps  simple  est  toujours  indiqué 
avec  des  détails  très  suffisants,  l/étude  de  chaque  famille  est 
précédée  d'un  aperçu  des  propriétés  communes  aux  corps 
qu^elle  comprend.  La  description  est  claire  et  condensée^"' 
les  chapitres  sont  riches  en  renseignements.  De  nombreuseï 
figures  copiées,  en  grande  partie,  d'après  les  figures  des  m 
moires  originaux,  sont  intercalées  dans  le  texte.  L'exécution 
typographique  est  belle,  et  ^i  ce  point  de  vue  le  nouveau 
traité  se  fera  remarquer  parmi  les  livres  de  science. 

Le  tome  11  du  traité  de  M.  Schût^enberger  est  rédigé  ei 
entier  et  sera  pubtié  sous  peu.  Il  renfermera  l'histoire  ctii- 
mique  des  combinaisons  des  métalloïdes  entre  eux. 

Les  tomes  IIL  IV  et  V  seront  consacrés  à  la  chimie  orga- 
nique et  à  la  chimie  biologique.  Le  tome  Vt,  enfin,  compren- 
dra IVtude  des  combinaisons  des  métaux. 

Ce  plan  général  de  l'ouvrage  diffère  totalement  de  celui  qui 
est  adopté  dans  les  livres  élémentaires;  il  nous  parait  con* 
forme  aux  tendances  de  ïa  chimie  moderne  :  ranger  les  corps 
organiques  immédiatement  à  la  suite  des  métalloïdes  et  avant 
les  métaux,  n'est-ce  pas  faire  disparaître  radicalement  (a 
barrière  entre  la  chimie  des  corps  minéraux  et  la  chimie  dite 
organique? 

L'originalité  de  vues  dont  M.  Schûtzenberger  a  fait  preuve 
dans  ses  travaux  se  retrouve  à  maints  endroits  de  son  beau 
livre.  On  voit  que  rauleur  ne  s*cst  inspiré  directement  du 
traité  d'aucun  de  ses  prédécesseurs,  laissant  ainsi  libre  cours 
h  son  esprit.  Nous  le  répétons,  Tœuvre  de  M.  Schûtzenberger, 
teuvre  utile,  bien  ordonnée  et  profondément  savante,  est 
conçue  et  exécutée  avec  originalité.  Ce  n'est  pas  le  moindre 
éloge  que  nous  puissions  en  faire. 

A.    ÏÏEM^LNGER, 
A^gré)^  à  la  Faculté  do  isédecioa  da 
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LES  ILES  ANDâHÂN  (1) 

Dans  le  golfe  du  Bengale,  des  Iles  fort  nombreuses,  s* 
dant  du  nord -est  au  sud-ouest,  forment  comme  une  chaîne 
entre  le  continent,  à  partir  du  delta  d'iraouaddy  et  Sumatra, 
dans  l'archipel  d'Asie  ou  Malaîsie.  On  les  divise  en  trois 
groupes  r  Coco,  Andaman  et  Nicobar. 

Les  lies  Coco  sont  au  nord.  Dans  la  première,  Table-I&land| 


ifi  Ce  travail  est  extrait  d*uu  mômoiro  plus  êt<*ndu  fait  par  M*  do 
Roêpslorff,  HOus-dJrecieur  de  la  colonie  pétiaJc»  de?  itt.»*  Aiidauian,  «ur 
CiMte  Lolonjp  ei  le  pays  où  elle  est  èlabtte.  Co  mtînioiriî  a  été  remin  à 
M.  Jule«  AibouA,  qui  a  rendu  compte  à  la  Société  générale  iie$primn9-\ 
de  ta  [mrliti  cûncernaut  lea  questions  pénitonliairca  dans  uti  ruppuri; 
ispi^cinl  iBuUeliu  du  mois  de  février  1879.  t.  111,  p.  117).  M.  Arboui  w^ 
trnduil  |>our  la  Hwut  scietUifiqUii  lu  partie  qui  concerue  la  géographii) 
tjhygique  vt  le«  babiuu)t«  iïea  ilos  Aodaïuatit  (NQted^  la  direction,) 
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U  I  a  un  phare  tout  k  Tait  indispensable  à  la  navigation  dans 
ces  parages.  Les  deux  autres  sont  couverte*  d^environ 
70  000  cocotiers.  Elles  ont  été  cêdéeSi  il  n*^  a  pas  long- 
temps, à  une  focièlô,  pour  servir  à  un  essai  de  colonisation. 

Les  Iles  Nicobar  rornient,  à  l'autre  exlrémilé,  le  plus  méri- 
dional lies  trois  groupes.  Après  avoir  appartenu  au  Danemark 
pendant  plus  de  cent  années,  elles  se  sont  unies,  sous  la 
domination  de  TAnglelerre,  aui  îles  Andaman.  Les  Anglais 
en  ont  pris  possession  en  1869. 

Les  lies  Andaman  sont  au  milieu.  Le  groupe  qu'elles  for- 
ment est  situé  entre  ili^'M*  et  10%:}.V  de  latitude  nord,  et 
92M6'  et  93*»20'  de  longitude  est.  Il  y  a  quatre  grandes  et 
cinquante  petites  îles,  mesurant  en  superticie  environ 
VZH  tmlles  carrés  (i).  C'est  exclusivement  h  ce  groupe  que 
s'applique  tout  ce  qui  va  suivre. 


CUIIAT.  —  ÉTAT  DP  SOL.  —  TERRAmS  D'ALttJVJON.  —  ASPKCT  Hm 
rOllÊTS  VÎERGfS.  —  VQVAGE  D^EXf U0HATI0?(  KT  AVENTL'URS  DU 
DOCTKUA  tUnrZ  AUX  IL£S  ANDAMAN  ET  MCOBAR.  —  t.A  FLORE  ET 
LA  PACNE. 

Le»  Iles  étant  au  milieu  du  golfe  du  Bengale  Ja  tempéra- 
ture y  est  tropicale.  En  187Ai  P&r  exempte,  la  température 
moyenne  était  de  *29<*  centigrades,  avec  un  minimum  de  2i',2 
et  un  maximum  de  33'' J,  ce  qui  ne  donne  qu'une  ditTérence 
de  9", 4  entre  la  journée  ta  plus  chaude  et  la  tuiit  (a  plus 
froide.  Du  mois  d'avril  ou  de  mai  Jusqu*à  la  fin  de  novembre, 
règne  la  moussoti  du  sud-ouest,  accompagnée  de  violentes 
averses  et  de  furieuses  tempêtes.  La  quantité  d'eau  pour 
Tannée  iSlfi  fut  en  onces^  mesure  anglaise»  de  26', 53  en  mai, 
13\05  en  juin,  l/i\98  en  juillet,  l<i\87  en  août,  13  Jt  en  sep- 
tembre, 9'42  en  octobre  et  B\bH  en  novembre.  En  tout,  pen- 
dant la  mousson,  i02\86.  Vers  la  Un  de  novembre  ou  le  com- 
mencement de  décembre,  la  pluie  dinihme  et  le  vent  devient 
variable  Jusqu'à  ce  que  la  mousson  du  nord-est  s'annonce 
par  des  tempêtes.  On  jouit  après  cela  d*un  temps  calme. 
Quoique  la  température  ne  soit  pas  beaucoup  plus  élevée  que 
pendant  la  mousson  du  sud-ouest^  la  cbaleur  se  fait  sentir 
davantage,  parce  qull  y  a  moins  d'iiumidité  et  que  la  brise 
de  mer  est  faible.  L'tiydromùlre  marquait  en  décembre  1874 
1%79,  en  janvier  0\20,  en  fiHrier  0\  et  ant  mois  de  mars  et 
d'avril  0\20  et  0%2;i  d'eau.  Total  en  cinq  mois  2*;û2,  soit  i/liQ 
de  la  quantité  d'eau  tombée  pendant  les  sept  autres  mois  (2)* 

On  trouve,  en  creusant  le  sol,  du  grès  et  des  caillouï,  soit 
agglomérés,  soit  séparés.  Les  terrains  des  lies  sont  diluviens. 
Le  long  des  côtes,  sur  des  bancs  de  corail,  des  coucbes  suc- 
cessives d*alluvion  ne  cessent  d'étendre  le  rivage.  Le  corail 
surtout  se  rencontre  en  abondance  autour  des  lies,  à  toutes 
tes  phases  de  sa  formation. 

De  tous  cAlés,  jusqu'au  bord  de  la  mer,  le  pays  est  couvert 
delà  belle  végétation  des  tropiques*  Ues  arbri^s,  1res  rappro- 
chés les  uns  des  autres,  et  si  grands  qu'on  n*aperçoit  les  pre- 


(1)  lie  mille  anglais  vatii  IfKK»  méirea. 

(tj  L'*ruiè«   1874  a  tté  citoptitiniicllc,  moina  par  lu  quuuUlé  de 
Lie  qiu*  jMir  ta  maiiière  dont  cette  pluie  a  M  distribuée.  Eii  t'fT.^t» 
en  avril  ordinairement  2  poiicei  cl  demi  d*eau- maisen  18Î4, 
«eiile  nuit,  celte  du  |V  avril,  il  eu  tomba  10' J  8* 


mières  brancbes  qu'à  100  ou  110  pieds  au-dessus  du  aolt 
confondant  vers  ta  cime  leurs  rameaux  d'un  vert  foncé,  éten- 
dent leur  feuillage  comme  un  rideau  entre  ta  lumière  et  la' 
terre.  Dans  cette  serre  chaude  due  à  la  nature  seule  en  son 
merveilleux  travail,  dans  cette  ombre  et  cette  bumidiié,  do 
nouveaux  et  jeunes  arbres,  protégés  contre  un  soleil  brûlant, 
croissent  avec  rapidité  et  cbcrctient  en  montant  la  lumière. 
Uuant  aux  fleurs,  on  peut  dire  qu'elles  sont  rares,  et  même, 
au  premier  coup  d'œil,  à  cause  de  renchevétremcnl  des  bran- 
ches qni  les  cacbent,  elles  paraissent  manquer  partout^  Il  y 
a  cependant  sur  les  troncs  d'arbres  de  magnifiques  orchidées  j 
et,  sur  le  sol  même,  des  Us  blancs  ;  mais  on  ne  les  trouve 
qu'en  cherchant  bien.  Il  faut  sortir  du  bois  et  tantôt  le  con- 
templer du  haut  d'un  rocher,  tantôt  descendre  en  bateau  le 
long  de  k  côte,  pour  le  voir  tel  qu'il  est,  merveilleusement 
beau»  et  pour  admirer  ses  arbres  toujours  verts  ainsi  que  ses  j 
tieltes  fleurs,  dans  TinOnie  variété  de  leurs  nuances. 

On  est  surtout  étonné  de  la  richesse  de  cette  végétation 
quand  on  voit  que  le  fool  n*est  presque  partout  composé  que 
d'une  couche  très  mince  de  terre  végétale  reposant  sur  du 
grès.  Mais  rien  n'est  plus  naturel,  et  cela  s'explique  h  mer- 
veille. Les  racines,  ne  pouvant  qu'en  peu  d'endroits  pénétrer 
fort  avant  dans  le  sol,  s'étendent  horizontalement,  se  répan- 
dent a  la  surface,  et  les  arbres  voisins  se  soutenant,  s'étayant 
de  leurs  racines  entrelacées,  se  prêtent  un  mutuel  appui.  Au 
contraire,  quelque  circonstance  dérange- t-e lie  l'ordre  naturel 
des  choses?  La  hache  vient-elle  attaquer  la  haute  futaie? 
On  s'aperçoit  aussitôt  que  le  vent  déracine  assez  facilement 
les  js^'ands  arbres.  Bien  plus,  ceux  qui  n'ont  pas  été  déracinés 
dépérissent  et  meurent,  et  il  ne  reste  à  k  lin,  parmi  des 
broussailles,  que  le  taillis  seuL 

Le  rapide  écoulement  des  eaux  étant  favorisé  par  la  pente» 
les  ondulations  du  terrain,  et  les  fortes  pluies  entraînant 
toujours  du  limon,  t'alhivion  ne  peut  manquer  de  se  fonner. 
D'autre  part,  les  coraux  étendent  leurs  bancs  et  arrivent 
peu  à  peu  à  k  hauteur  où  le  corail  est  tué  par  le  soleil  et  la 
pluie.  On  voit  aussitôt  paraître  les  rbizophorées  (man- 
gliers)  (1),  qui  croissent  dans  l'eau  salée.  Ces  arbres  éten- 
dent de  tous  côtés,  mêlent,  jettent  en  ïair  leurs  racines 
cntre-croisées.  Cette  multitude  de  racines  forme  alors  un 
très  utile  obstacle,  un  réseau  qui  retient  le  limon,  Tempô- 
chant  d'être  emporté  par  te  reflux  de  la  mer. 

Aussitôt  qu'il  s'est  formé  une  couche  de  terre  végétale 
assert  épaisse  pour  que  la  mer  ne  puisse  ni  la  couvrir,  ni 
l'atteindre  aux  heures  du  tlux,  le  manglier  a  joué  son  rôle, 
U  disparaît  et  cède  la  place  au  palmier  pandanus,  ou  à  d'au- 
tres plantes  triandriques.  t^lus  tard,  les  arbres  divers  prcmicnt 
possession  du  sol,  et  la  série  des  phénomènes  préparatoires 
est  terminée.  C'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  que  le  sol  peut 
alors»  sans  trop  de  peine,  être  Iran  s  formé  par  Thomme  en 
terre  labourat}le.  Il  n'est  d'ailleurs  pas  nécessaire  d'attendre 
que  k  nature  ait  accompli  ce  travail.  Au  moyen  de  digues 
et  d'écluses,  on  peut  transformer  tout  marais  de  mangliers 
en  champ  de  riï,  pourvu  qu'il  soit  un  peu  au-dessus  du 
niveau  de  ta  marée  basse  et  que,  pend&ntle  reflux,  on  puisse 
faire  sortir  Teau  par  des  écluses*  Les  banca  de  corail  encore 
vivant  dans  la  mer,  le  corail  mort,  mis  à  nu  par  la   mer 


(1)  A  di<>tance,  le  manglier  e»t  boau  k  voir.  Scm  fouiltagc,  d*un  nia^ 
guiflque  vert  clair  qui  ne  s'alièi^  Jamarn,  rappelle  Je  hètre^ 
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basse  plus  près  de  la  côte,  les  marais  de  mangiiern,  enfin  ie 
pandanuB  et  les  autres  plantes  triandriqucs  aboutissant  aux 
arbres  &  feuilles  sur  terrain  plat^  voilà,  par  ordre,  de  la  mer 
à  la  côte,  ce  qui  retient  Tallu^ion  et  forme  avec  elle  une 
nouvelle  bande  de  terre,  qui  vient  s'ajouter  au  rivage. 

Le  docteur  Kurtz,  conservateur  du  Jardin  botanique  de 
Calcutta,  avait  étudié  avec  le  plus  grand  soin  la  flore  des 
Andaman,  des  lies  Nicobar,  de  l'Empire  birman  et,  en 
général,  de  Tinde  transgangétique.  Malheureusement  les 
Journaux  ont  annoncé  naguère  la  mort  de  cet  illustre  savant. 
C'est  un  devoir,  quand  on  s'occupe  de  ces  lies,  de  signaler 
les  deux  expéditions  qu'il  entreprit  courageusement  pour  les 
connaître,  dans  l'intérêt  de  la  science. 

En  1867,  il  fut  envoyé  aux  Iles  Andaman.  Il  devait  adresser 
au  gouvernement  un  rapport  sur  la  flore,  les  plantes  utiles 
et  les  bois  pouvant  servir  k  la  construction  qu'il  aurait 
trouvés.  Son  hôte  ne  manqua  pas  de  lui  faire  visiter  plu- 
sieurs points  de  la  forêt.  Mais  le  docteur  Kurtz  déclara  que 
ces  petites  excursions  ne  lui  suffisaient  pas.  Il  demandait 
une  barque  pour  étendre  ses  observations  jusqu'aux  parties 
les  plus  éloignées  de  la  forôt.  Il  insistait  pour  avoir  un  équi- 
page birman  parce  que  les  Birmans  sont  habitués  aux  bois. 
De  plus,  il  savait  leur  langue.  Ce  ne  fut  qu'à  regret,  et  après 
avoir  tout  tenté  pour  le  détourner  de  mettre  son  projet  à 
exécution,  qu'on  prit  le  parti  de  lui  fournir  tout  ce  qu'il  de- 
mandait, en  lui  recommandant  surtout  de  se  métier  des 
Birmans. 

Le  docteur  emporte  en  conserves  des  aliments  pour 
quinze  jours,  se  munit  de  fusils,  de  revolvers,  n'oublie  pas 
sa  boussole  et  part  plein  d'espérance.  C'est  vers  le  sud  qu'on 
se  dirige  par  son  ordre.  En  route,  il  cause  avec  ses  bateliers, 
leur  explique,  en  vrai  savant  qui  se  reprocherait  d'avoir 
perdu  l'occasion  d'éclairer  et  d'instruire,  l'usage  de  la  bous- 
sole et  leur  montre  comment  il  faudrait  s'en  servir  pour 
arriver,  par  exemple,  en  Birmanie  ou  à  Calcutta.  On  l'écoute 
avec  intérêt  et  l'on  va  même,  pour  mieux  comprendre,  jus-* 
qu'à  le  prier  de  recommencer  son  explication.  Quand  il  s'ar- 
rête enfin,  on  a  fort  bien  compris,  et  il  n'y  a  pas  un  Birman 
de  son  équipage  qui  ne  se  déclare  satisfait. 

On  entrait  précisément  dans  une  petite  anse  où  le  voyageur, 
séduit  par  le  débarquement  facile,  le  sable  du  rivage,  devait 
être  tenté  de  descendre.  Le  docteur  descend,  en  effet,  pour 
s'occuper  du  campement.  Tout  à  coup  deux  bras  vigoureux 
le  saisissent  par  derrière.  On  l'attache  à  un  arbre,  on  lui 
met  un  petit  biscuit  dans  la  bouche,  on  s'excuse  d'inter- 
rompre aintii  la  promenade,  ce  qu*on  n'aurait  certes  pas  fait 
sans  la  nécessité  dans  laquelle  se  trouvent  les  hommes  de 
l'équipage  de  revoir  leur  patrie,  le  Birmah;  et  là-dessus, 
déposant  à  terre  le  cuisinier,  homme  libre,  et  laissant  au 
savant  son  revolver  déchargé,—  non  s^  boussole,  «*«-onpart, 
et  l'on  dirige  fort  bien,  grâce  aux  leçons  du  docteur,  la 
barque  rapidement  poussée  au  large  par  un  vent  favorable. 
L'infortuné  docteur  Kurtz  ne  fut  retrouvé  et  détaché  qu'au 
bout  de  treize  heures.  Il  eut  un  fort  accès  de  fièvre  et  ne 
persista  pas,  on  le  comprend,  dans  son  dessein  d'herboriser. 
Il  revint  à  Calcutta  par  le  premier  bateau,  n'ayant,  hélas  1 
nullement  réussi  à  remplir  sa  mission  et  à  obtenir  des  ré- 
sultats brillants,  comme  il  l'avait  d'abord  espéré. 

Les  lies  cependant  n'avaient  pas  cessé  d'être  pour  lui  un 
objet  de  yiv^  curiosité.  U  s*8a  faU«i(  lOUTept  i^dre^aer  les 
produits. 


Au  mois  de  janvier  1875,  il  entreprit  une  nouvelle  expédi* 
tton.  Il  partit  pour  les  lies  Nicobar. 

Comme  au  précédent  voyage,  un  gouverneur  le  reçoit  et 
lui  fait  le  meilleur  aceucll.  Il  dispose  non  seulement  d'un 
cheval,  mais  d'un  éléphant,  et  il  peut  faire  chaque  jour  de 
nouvftUea  excursions,  liais  cette  fois  encore  l'amour  de  la 
science  la  rend  imprudent  II  veut  passer  les  derniers  jours 
de  son  voyage  au  sein  même  de  cette  nature  jusqu'alors  in- 
connue. Il  va  camper  avec  plusieurs  domestiques  et  une 
forte  garde  dans  les  grandes  plaines.  On  raveriit,  mais  en 
vain,  que  le  danger  ici  m  viendra  peut-être  pas  de  ceux  qui 
le  conduisent,  comme  dans  la  précédente  expédition,  mais 
du  sol  même  et  de  la  nature. 

Treise  jours  après,  on  le  ramenait,  ou  plutôt  on  le  portait, 
presque  mourant  et  bien  convaincu  par  son  propre  malheur 
qu'il  n'est  pas  permis  de  se  moquer  de  la  fièvre  des  lies 
Nicobar.  U  ne  mourut  pas  tout  de  suite.  Mais  sa  santé, 
déjà  faible,  était  ruinée.  11  s'éteignit  lentement,  victime  de 
son  zèle  pour  la  science.  On  peut  trouver,  consignées  dans 
un  long  Rapport  imprimé  par  les  soins  du  gouvernement  des 
Indes  dans  les  Procêedings  of  Ike  Asiatio  Society  of  Btngal, 
toutes  ses  précieuses  observations. 

Le  complet  isolement  des  îles  donne  un  intérêt  tout  particu- 
lier à  leur  faune.  U  n'y  a  que  deux  grands  mammifères,  un  san- 
glier (8ui  andamaMMit)  et  un  chat  sauvage  (Paradoxurus 
(mdamansnsis).  Les  rats  qu'on  y  voit,  selon  toute  vraisem- 
blauce,  y  ont  été  apportés  par  des  navires.  Des  chauves-souris, 
d'espèces  et  de  grandeurs  diiTéreoles,  s'y  trouvent  éga- 
lement. 

Quant  aux  oiseaux,  on  en  compte  bien  quelque  cent  vingt 
espèces.  Le  long  des  côtes,  on  voit  tournoyer  sans  cesse  les 
sternes  ou  hirondelles  de  mer  et  les  grands  aigles  marins. 
Sur  les  arbres  du  rivage,  les  alcyons  aux  brillantes  couleurs 
sont  en  chasse  et  guettent  leur  proie. 

Dans  les  bois  roucoulent  six  espèces  de  ramiers;  et  quatre 
espèces  de  perroquets,  qu'on  peut  rencontrer  presque  à 
chaque  pas,  poussent  leur  cri  perçant,  désagréable.  Moins 
bruyants  sont  les  autours  et  les  hiboux.  Ils  se  cachent  si 
bien  et  il  est  si  difficile  de  les  atteindre,  qu'il  ne  s'est  pas 
écoulé  moins  de  dix-huit  ans  avant  qu'on  ait  réussi  à  tuer 
pour  la  première  fois  un  hibou  de  la  plus  grande  espèce. 
Le  colonel  Tytler,  qui  a  décrit  le  premier  les  oiseaux  do  ces 
lies,  n'avait  vu  cette  espèce^à  qu'une  fois.  Encore  fallut-il, 
pour  qu'on  pût  en  tuer  un,  qu*il  se  fût  égaré  loin  de  la  forêt, 
sous  un  hangar  où,  surpris  par  le  jour,  il  s'était  mis  à 
l'abri. 

On  n'avait  découvert,  lors  du  premier  établissement,  qu'une 
espèce  de  corneilles  (Corvua  UvaiUanlii),  et  ce  fait  avait 
d'autant  plus  attiré  l'attention  que  oet  oiseau  ne  se  rencon^ 
trait  pas  du  tout,  il  y  a  six  ans  encore,  dans  les  lies  voisines, 
notamment  dans  le  groupe  des  Nicobar.  Aujourd'hui  la  cor- 
neille, d'abord  timide,  est  devenue  singulièrement  hardie. 
Le  voisinage  des  habitations  ne  lui  donne  plus  aucune 
crainte.  Elle  vit  auprès  des  maisons  avec  une  insolente  im* 
portunité. 

On  trouve  plusieurs  espèces  de  serpents  venimeux  dont  la 
morsure  est  mortelle.  Toutefois  on  a  eu  la  satisfaction  de 
ne  pas  constater  dans  un  seul  cas,  depuis  dix  ans,  ce  genre 
de  mo^.  Il  f^ut  signaler  aussi  sur  le  tronc  des  arbres  la  pré- 
eence  d'une  gr^Qdo  ^«mtité  do  Uwds  de  couleurs  et  do 
formes  ditféfiiitei* 
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J'ai  compté  tef»!  csnt  qualro- vingt  quai re  espèces  de  co- 
léoplèm*  l\  y  en  a  saus  daute  un  plus  grand  noutbre,  mais 
bcaoeoQp  d'espace»  vivmil  si  haul  qu'elles  saut  ûttcorâ  iu- 
connuifii. 

il.  F.  Moorô,  tiprèR  avoir  fait  une  coUeclion  de  papillon?, 
an  a  donné  lu  dostrnplion  duos  les  Mémoires  de  ta  Socit*lé 
%)Dolm}iqu0  iiê  Londrfi,  année  1877.  Le&  Andaman  rouroisscnl 
231  es{ièc(*tf«  Mirobar  /io>  dont  H  §ont  communes  aux  deux 
f^roQpe»  d'Iles,  lu  nord-oucsL  des  Indes  Hh^  Java  55  ({ui  se 
telrou^enl  au^^i   dans  rilindoustun,  et  la  Malaisie  l/i  parli- 
colières  qui  ne  86  retrouvent  pas  dans  le  nurd-ou«st  dus 
Ind0«  (1)»  Le  fait  curieuji,  c'est  que  gi  la  llùre,  te  i:limat  et  la 
poi^îlion  j^èographiqiie  des  lies  Andaman  semblent  le»  rap- 
procher de  llndû'Cliine,  au  contraire,  à  n'en  juger  que  par 
E~       les  lépiduptèrea,  elles  se  ratlacberaient  à  riode  cisgangé- 
tique* 
La  (aune,  aftses  pauvre,  on  vient  de  le  voir,  sur  la  terre 
iirai«i  eêl,  par  une  sorte  de  eompensalionf  d^une  extrt^me 
Vielietae  dans  k  nier. 
Le  lon^  des  côles,  il  y  a  des  rcquiUïi  el  des  bab  ities.  On 
_        %êi  allé  miHne  jusqu'à  découvrir  le  dugong  (2),  il  y  a  environ 
douie   ans.  On  raconlait  que  les  sauvages  avaient  pris  un 
fraiid  animal  Tort  curieux.  Quelques  ortiders  s'emprisssèrenL 
é'all»?  le  voir,  et,   bien  qu'il  n'y  i^ùl  parmi  eux  au^^un  ualu- 
inlUte,  ils  en  tirent  con^iervur  qut^ïques  uiurccaux.  qui  furent 
onvoydâ  à  tialculta.  On  doit  re^^rellcr  qu'ils  a'aienl  pas  eon- 
serve  ranimai  tout  entier,  car  c'était  m\  dugong,  et  l'on  ue 
jpatrauva  plus  nulle  part,  au  complet,  ce  mammifère.  Heu- 
latmefit  on  a  trouve  sur  le  rivai^e  d'autres  tracer  de  cet 
[  dans  les  anciens  campements  de  sauvages.  Le  fait 
|l*èiliiit  donc  point  unique,  el  l'oit  ne  désespère  pas,  quand 
mue  uauviUa  i»e43aaion  ae  prèaeutera  quelque  jour^  da  Urer 
lU)  meilleur  parti  de  la  découverte. 
Comoie  il  y  a  plusieurs  ports  profonds,  les  poissona  ae 
illp lient  autour  dcï}  îles.  On  en   voit  beaucoup   dont   la 
a  e&l  bigarre  el  presque  fajitastique.  Les  coquillages  et 
crustacés  abondent.  Il  y  a  dea  bultres  et  des  limaçons 
'qu*on  peut  manger.  Parmi  les  crustaci^>6,  on  dislingue  un 
grand  bumard  vert  sans  pince*  (cray/i*/i)  (3  »  plusieurs  sortes 
de  crabes  ei  de  grandes  crevcltee.  bur  la  ptage,  fouiinUlcnt 
lea  crustacca  (betuard  l'eriuilc)»  quî^  la  nuit  i^urlout,  \itn- 
nenl  fort  avant  sur  la  terre  dévorer  lout  ce  qu'ils  peuvent 
tliacun  porte  une  vieilla  tioquiUe  pour  couvrir  sa 
>  qui  est  toute  molle.  Parfeia, quand  ItirrivCe  de  quel- 
^naa  personnes  leâ  fait  fuir,  ils  som  si  serrée  et  si  nom- 
breux  que   la  pla^^c  eulii-re  a  Tair  de  se  mouvoir.  Par  umi- 
btMif  Us  ue  ^nt  pas  lions  à  man^r,  mOiiie  pour  lea  sauvages, 
f«i  na  &Qni  cependant  pa»  difticiies. 
11  aaia  fiacile  de  compléter  ces  renseignements  sur  la  faune 
en  consultant  les  ouvrages  de  plusi*îurs  voyagtturs 
y  dont  iea  noms  méritent  d'entre  connus.  La  plu- 
êêê  tn^ttitx  ioifMifiafita  aur  ta  matière  ont  trouvé  place 
i  les  i*rmf*êdm§s  oftfm  A»iaiic  Soctet^  ofUêft^ai,  Calcutta. 
Le  nylonet  1  y  lier,  un  des  premiers  adiuitiistraiêurs  des  iU^^, 
étak  granil  oniitbologue  et  pûi#édttit  la  plus  UeLle  cotleclion 
cofviii#,  jm<iu%  l'aïuiée  11*7Î,  de  Icura  oineaux.  Seulemuia, 


/n  Viwwy  pouf  U  cLi£&iâcalîoD,  W'iitlAcc^  dan«  son  iutèreft^ant  ou* 
a  »ur  U  MidAiste. 

\  4H  inaiiK/i*^,  •vfUs  d'éei'uviBM'. 


comme  il  croyait  tonjouri^  découvrir  des  espèces  nouvelleSt] 
il  lui  est  arrivé  plusieurs  îoh  de  donner  des  nom»  dillôrentaj 
aux  munies  espèces.  Lu  1872,  M.  Allan  0.  Hume,  ministre  j 
des  arts  et  îles  sciences  aux  Indes^  a  coniniciné,  le  fusil  h  lai 
main,  contre  lei^  oiseaux  des  AndamanH  cl  den  Nicobars,  une 
campagne  qu'il  a  pris  soin  de  faire  continuer  aprê»  lui. 
Gomme  il  publie  la  seule  feuille  ornitbologique  des  liidcS|| 
c*est  dans  le  Sirttt^  feaihers,  Calcutta,  que  se  trouvent  consi-l 
gnèes  ses  observations.  Lord  Watden,  marqui»  de  Tv^eadale,! 
ancien  juge  aux  Indes,  a  traité  le  nu^me  sujet  dans  la  feniliel 
périodique  Mbn.  M.  Moore.  un  Ta  ùii}k  vu,  s'est  occupé  d^sj 
papillons  dans  Zooiu^ical  Soeiett/ê  proinêdings^  1877.  Lnfln,| 
le  doclenr  Francis  ftay  a  étudié  les  poissons;  M.  C.  Nevill,  les] 
coquilloges;  le  docteur  Stcdieczka,  les  lézards,  lea  serpenta^ 
et  les  scarabées;  le  docteur  Ibeobald,  les  lésards  seuls; 
M.  Wood-^lason,  les  scarabées;  et  le  docteur  Dobson,  lea. 
cbauves-souris. 
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UES  aALWAOES.    —  ï^    CHASSB,  —  LA    l'ftcHE.   —  AtlHKa  ,     tSTEIf- 

SII.ËS,    1NSTBCMENT3  blVtR^. 

C^est  de  la  côte  occidentale  qu'on  peut  apercevoir,  dans  lej 
golfe  du  Bengale,  les  grands  navires  qui  croisent  au  large. 

Autrefois  les  marins  n'a pprocti aient  qu'avec  terreur  de  cesi 
îles  inconnues,  où  ne  se  trouvait  aucun  phare  et  où  des  récifs  1 
nombreux  se  cacliaient  asses  loin  dans  k  mer.  On  préten- 
dait  que,  sur  les  côtes,  de  terribles  monstres,  des  cannibales, 
attendaient,  pour  lea  dévorer,  ceux  que  le  destin  jetait  sur 
cette  plage  funeste.  Sauvages,  oui,  les  tribus  qui  vivent  en  , 
ces  lieux-là  le  sont,  sans  nul  doute.  Mais  des  cannilialcsîj 
C'est  ce  que  personne  n'a  encore  prouvé. 

Les  habitants  des  Andamans  sont  de  la  race  nègre  [net^rito)^  { 
complctement  noir»,  avec  des  cheveux  crépui.  Un  homme  j 
adulte  n'u  que  56  à  b\\  pouces  (\), 

Ce  peuple  de  pygmées  était  maiire  des  Iles  avant  rarrhéol 
des   tvuropL'cns*   Chaque  fois  qu*un  vaisspau  ^tait  jeté  k  lai 
côte,  on,  par  accident,  forcé  d'aborder,  on  n'épargnait  per*  ' 
Bonne.    Les    sauvages   maa  sue  raie  ut   iui  pitoyablement   tout 
l'équipage. 

Ln  18/Ï8,  deux  vaisseaux  de  Iraifsport,  ayant  u  bord  chacun 
un  batuillou  du  mémo  régiment  anglais,  échouèrent  la  m^uie  | 
nuit  sur  le  rivage  de  la  même  lie.  CIioins  élrongel  Ces  deox  ' 
parties  d*un  m<}mc  corps  militairci  qu'un  desastre  réunissait  | 
tout  à  coup,  ne   s'étaient  pas  rapprocbéen  d**puis  plus   de 
trente  ans.  L'un  des  vaisseaux  venait  de  qui  lier  l'Océanie 
pour  l'Indo-Lîiine-,  l*aulre  arrivait  de  LAuglefterre  et  se  ren- 
dait à  Calcutta.  La  pusilion  était  critique.  On   n'avait  pas] 
pu  sauver  les  munitions.  Les  vaisseaux,  pousses  par  la  tem- 
pête jusqu'au   rivage,   étaiefit   conlinuelleiTM^nl    battus  des! 
vagues,  qui  déferlaient  avec  liulonce  sur  les  bancs  de  corail,' 
Mais  quelles  épreuves  nouvelles  attendaient  encore  les  nau- 
fragés ! 

La  première  nuit,  —  c'est  leur  récit  méme^  —  ils  sont 


(Jl  Un  9>im\  pnr  ron.W'qur'ni  (rès  pvUt.^.  Do   tS&6  à  laOO,  sm  D«na-»l 
mai  k,  par  fieaiplc,  la  vmWva  moy<rtiti<5  poar  t»  conscription  rtâtt  d«| 

<jiJ  1*410  Ile?. 


assaîUis  par  des  peuplades  sauvages,  armées  d'arcs  et  de 
flèches.  Plusieurs  soldats  sont  tués,  D^autres  onl  la  fièvre 
du  pays.  On  n'a,  pour  se  nourrir,  que  ks  poissons  et  les 
crustacés  de  la  côte.  Désespérés,  les  naufragés  décident  de 
faire  une  dernière  tenlative.  11  reste  one  barque,  sur  la^^uelle 
les  plus  hardis  d'entre  eux  vont  risquer  leur  vie  pour  aller 
demander  do  secours  aux  Birmans.  Par  bonheur,  cette 
t  barque,  en  roule,  est  prise  k  la  remorque  par  un  navire.  On 
^arrive  au  Birmah!  Et  dix  jours  après,  les  malheureuv  restés 
aux  Andîimans  sont  délivrés  de  leur  prison. On  montre  encore 
quelques  débris  des  navires,  en  souvenir  de  ce  triste  épisode. 

Autre  récit.  En  1868,  on  vit  entrer  dans  le  port  actuel  de 
la  colonie  (1)  une  barque  dirigée  par  nn  Anglais  qui  avait  le 
bras  cassé.  Voici  ce  qu'il  raconta  :  «  Pilote  à  bord  d'un  navire 
indien  qui  allait  àPenang,  j'ai  dCi,  il  y  a  quelques  jours,  le  navire 
ayant  fait  eau,  chercher  un  abri  sur  un  point  éloigné  de  la 
côte  des  Andamans.  Les  femmes  qui  se  trouvaient  k  bord  ont 
débarqué  les  premières*  l/équipage  et  les  autres  passagers 
allaient  les  imiter»  mais  les  sauvages  ont  paru  tout  à  coup. 
Ils  alleignent  de  leurs  terribles  flèches  les  femmes  restées 
sans  défense  sur  le  rivage.  Plusieurs  sont  tuées.  On  se  h  aie 
alors  d'aller  prendre»  pour  les  ramener  sur  le  navire»  celles 
qui  restent.  Pour  moi,  malgré  mon  bras  cassé,  malgré  te 
mauvais  état  du  navire»  f|ui  était  prés  de  couler  »  j*ai  proposé 
de  tenter  un  dernier  effort,  et  d*aller  demander  proleclion 
et  secours  à  la  colonie,  s'il  était  possible,  sans  perdre  l'île 
de  vue»  d'arriver  jusque-là.  On  a  accepté  ma  proposition.  Et 
voilà  comment  je  me  trouve  au  milieu  de  vous,  avec  ces 
quelques  matelots  indiens,  vous  priant  d'envoyer  en  touto 
bâte  à  ceux  qui  sont  restés  sur  le  navire,  le  secours  qu'ils 
attendent,  » 

Bientôt  après,  un  bateau  à  vapeur,  parti  de  ta  colonie»  reve- 
nait et  déposait  au  port  les  m aî heureux  qu  on  avait  pu  sauver. 

Mais  combien  d'autres  naufragés  ont  dû  périr  sur  cette 
côte  inhospitalière  sans  qu'on  ait  pu  les  secourir  I  Les  mille 
débris  de  vaisseaux,  les  morceaux  de  fer,  qu'on  retrouve  aux 
endroits  où  des  tribus  ont  séjourné,  le  disent  et  le  prouvent 
passez. 

Les  liabîtants  des  lies  en  sont  actuellemenl  à  l'époque  des 
kimkkenmoedding.  Us  campent  toujours  près  d'une  eau  cou- 
rante, s* abritant  derrière  les  collines  ou  les  petits  rochers 
pour  n'être  pas  aperçus.  La  troupe,  de  50  liommes  environ, 
arrivée  au  lieu  oii  elle  doit  camper,  attache  ses  barques  aux 
buissons  de  mangiiers.  Puis  on  rassemble^  pour  les  trans- 
porter à  terre,  le  petit  nombre  d'ustensiles  nécessaireS|  arcs, 
flèches»  paniers,  petites  nattes»  marmites.  Le  feu  est  conservé 
avec  soin. 

Quelques  feuilles  de  palmier  attachées  ensemble  et  formant 
une  natte  de  trois  pieds  appuyée  sur  trois  bâtons,  voilà  leur 
cabane.  Bientôt  le  travail  commence. 

S'il  fait  clair  de  lune^  les  jeunes  garçons  vont  aux  envi- 
rons chercher  des  tortues.  Ils  ont  soin  de  marcher  sans 
bruit,  et  comme  ils  ne  portent  pus  d'habits,  de  se  frotter  de 
temps  en  temps  avec  de  la  terre,  pour  protéger  leur  corps, 
surtout  la  figure,  contre  les  moustiques  et  les  mouches.  Quel- 


(I)  Colonie  pèimln  où  sont  onvnvèî*  lous  len  condamnés  pour  tniiiC"* 
CA)mmift  dun»  lea  cliver»  pays  i\v  Vlmh^  an^rtaise  nfouveniè»  par  le  virc- 
roi.  Lft  t. l'uu»! donation,  jibtinrtonnw  comme  jw^ino  en  AnKlt^l^'ï'te.  a 
été  €on<^ct'vi*c  ilnn»  les  IndcH.  Cullu  coluniH  e^t  à  Port-Blair^  itjiu» 
l'AndAinan  du  sud. 


ques-uns  attendent  assis,  autour  du  feu  allumé,  tandis  que 
d'autres  se  répandent  le  long  de  la  côte.  Si  Ton  entend  ua 
cri  sourd  et  prolongé,  tout  le  monde  est  sur  pied;  c'est  une 
tortue  qu'on  a  réussi  k  tourner  sur  le  dos.  Les  sauvages  lui 
attachent  un  rotang  le  long  du  corps  et  la  traînent  jusqu'au 
feu.  On  la  met  tout  de  suite  en  pièces,  et  on  la  fait  rôtir,  au* 
cune  viande  ne  se  conservant  plus,  après  le  lever  du  soleil. 
Les  dilTérents  morceaux  retirés  du  feu  sont  déposés,  non 
sans  ordre,  sur  des  feuilles  qui  les  séparent.  Après  cela,  le 
feu  éteint,  sans  attendre  que  la  hme  ait  tout  a  fait  disparu, 
tous  les  jeunes  garçons»  portant  leurs  petits  paquets  sur  le 
dos,  reviennent  se  joindre  au  reste  de  la  troupe,  daJisle  lieu 
011  elle  s'est  arrêtée  pour  camper. 

Les  chiens  aboient  à  leur  approche.  —  Qui  vive  ?  —  Ils  se 
font  reconnaître,  et  l'on  éveiOe  ensuite  tous  ceux  qui  dor- 
ment. Alors,  rassemblés  autour  du  foyer,  ils  mangent  et 
attendent  en  causant  la  tin  d'une  douce  nuit  des  tropiques. 

N'espérez  pas  les  voiri  si  vous  vene;.,  au  jour,  pour  visiter 
leur  camp.  Ils  nW  sont  plus;  ils  ont  disparu  comme  la  rosée 
aux  premiers  rayons  du  soîeiL 

Les  hommes  sont  dans  la  forêt,  occupés,  avec  leurs  mai- 
gres chiens  allâmes,  à  cbasser  le  sanglier.  Petits  et  adroits, 
ils  ghssent  plutôt  qu'ils  ne  marcherit.  ïls  ont  même  trouvé 
le  moyen  de  supporter,  sans  trop  soulTrir,  k  piqûre  des 
épines.  Ils  se  font,  dans  la  peau,  beaucoup  de  petites  entailles 
très  rapprochées  les  unes  des  autres,  qui  la  rendent,  en  se 
cicatrisant,  dure  et  difticile  à  déchirer.  Quand  le  sanglier  a 
été  tué,  ils  le  traînent  vers  le  ruisseau  le  plus  voisin.  On 
donne  aux  chiens  les  intestins,  c'est  la  curée;  puis  on  lave 
la  béte,  on  la  remplit  d'herbes  et  de  feuilles,  et  elle  est  lan* 
cée  dans  un  arbre,  assez  haut  pour  que  les  chiens  ne  Tatlei- 
gnent  pas.  Cela  fait,  les  hommes,  armés  de  leurs  arcs  et  de 
leurs  flèches,  précédés  de  leurs  chiens,  se  remettent  en 
marche. 

Pendant  que  les  hommes  allaient  à  la  chasse,  les  jeunes 
filles,  de  leur  côté,  ne  sont  pas  restées  inactives.  Elles  fouil- 
lent, h  la  marée  basse,  les  bancs  de  corail.  FMas  prennent  le 
poisson  dans  des  nasses  et  contribuent,  de  celle  manière,  à 
Fcntretien  de  la  petite  troupe.  On  exige  qu'elles  soient  tou- 
jours séparées  des  garçons.  Ceux-ci  doivent  aller  seuls  dans 
la  forêt  ramasser  du  bois^  ou  chercher  le  miel,  si  l'on  a  vu 
des  abeilles. 

Il  ne  reste  donc  auprès  des  lentes  que  les  vieillards,  les 
mères  avec  leurs  enfants  en  bas  Age,  les  malades,  et  ceux  des 
jeunes  garçons  qui  se  sont  fatigués  à  trouver  des  tortues 
pendant  la  nuit. 

On  vit  au  jour  le  jour.  Un  arc,  avec  des  flèches,  est  1a 
seule  arme  connue;  les  garçons  s*exercent  à  tirer,  dés  l*»\gQ 
de  dix  ans,  avec  de  pelits  arcs,  et  déjà  s'en  servent  avec  une 
grande  habileté.  Autrefois  les  sauvages  n'employaient  pour 
fabriquer  cette  arme  que  la  racine  tordue  du  manglier.  Ils 
préfèrent  aujourd'hui  le  fer,  qu'ils  peuvent  se  procurer  avec 
moins  de  difficulté,  grâce  au  voisinage  de  la  colonie;  mais, 
comme  ils  ne  savent  pas  le  forger,  ils  le  battent  avec  des 
pierres,  après  l'avoir  fait  rougir  au  feu,  et  se  procurent,  â& 
celle  manière,  des  pointes  de  flèches  et  des  couteaux  qu'ils 
peuvent  ensuite  aiguiser.  On  a  trouvé  du  fer  dans  leurs 
kioekkenfnoûdding  déjii  anciens,  mais  non  pas  U-avaiUé.  Il  y 
a  vingt  ans,  ils  n'avaient  encore  pour  faire  des  couleaux,  des 
haches  et  des  iuslruments  divers,  qu'une  espèce  de  quartsc 
blanc  dont  on  retrouve  çà  et  Ik  les  morceaux  aiguisés.  Dans 
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an  kîoekkenmoâdding,  j'ai  découverl,  à  cinq  pîeds  do  profon- 
tuT,  deux  dertls  incisives  de  sanglier  servant  de  pointes  de 
lèches. 

La  terre  cuile  au  soleil  ^  ils  ne  savent  pas  cuire  au  feu  — 
leur  fournit  des  ustensiles  de  cuisine.  Les  pîals,  ain^i  fabri- 
qué»» peuvent  servir,  mais  se  cassent  très  facilemenl,  Eficore 
lul-il,  pour  les  Taire,  attendre  la  saison  sèche.  Ils  sont  ornés 
rdc  lignes  tracées  dans  l'argile  humide,  ce  qui  prouve  qu'on 
donne  quelque  soin  à  ce  travail.  J*ai  vu,  dans  les  kiockkeu- 
moeddlng.  des  mùchoircs  de  sanglier  percées.  J'ai  donc  pensé 
qu'ils  ne  se  servent  pas  toujours  de  plats^  et  qu^ils  foiit  cuire 
assez  souvent  l'animal  tout  entier,  suspendu  au-dessus  du 
feu.  La  tortue,  de  môme,  est  présentée  au  feu  dans  sa  cara- 
pace. Les  coquillages  portent  aussi  la  trace  de  ractîon  du 
feu. 

Les  sauvages,  après  un  court  séjour,  se  verront  forcés,  cala 
se  devine,  de  chereber  un  nouveau  campe menf.  Il  reste  un 
peu  de  viande  à  Tos  que  1  on  jetle»  quelques  débris  à  rûcaille 
dliuitrc*  La  putréfaction  chasse  la  petilo  troupe  et  Toblige  à 
porter  ses  tentes  plus  loin,  dans  un  lieu  où  elle  aura  pour 
sïsre  plus  de  tnojens,  plus  de  ressources,  que  dans  celui  où 
elle  a  déjà  vécu  et  chassé. 
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Une  population  qui  ne  doit  chaque  jour  son  existence  qu*à 
la  pêche  et  à  la  chasse^  qui  n'a  jatimîs,  ne  faisant  pas  usage 
du  sel,  les  vivres  assurés  pour  les  prochains  repas,  ne  peut 
guère  se  développer,  on  le  comprend  sans  petiie,  que  physi- 
quement, 

Ilieii  n'est  plus  facile  à  constater.  Les  garçons,  mi?me  très 
petits,  savent  nager.  Ils  jouent  dans  les  brisants  comme  s'ils 
étaient  chez  eux.  Souples  et  agiles,  ils  courent  avec  presque 
aatant  de  facilité  que  le  chat  sauvage,  à  travers  la  forêt  vierge. 
Us  ont  la  vue  perçante  de  l'aigle  et  marchent  sans  bruit, 
comme  les  bêles  fauves. 

Il  y  a  dans  les  Iles  huit  tribus  diiïérentes.  Chacune  a  sa 
langue  :  non  pas  un  patois,  un  idiome,  mais  en  vérité  une 
langue  distincte.  Celui  qui  vit  au  nord  des  Andamans  ne  se- 
rait pas  compris  s'il  parlait  à  quelqu'un  du  sud.  On  croit 
néanmoins  que  ces  tribus  diverses  ont  une  commune  origine, 
et  le  fait  est  certain,  au  moins  pour  les  deux  premières. 

Voici  les  noms  : 

l*  Uùjingijida  vit  dans  Tîte  du  Sud-Andaman,  où  se  trouve 
aujourd'hui  ta  grande  colonie  pénale  anglaise,  Port-Blaîr; 

2*  Boji^iab,  dans  la  parlie  méridionale  de  Ftle  qui  est  au 
milieu  ; 

3*  Akakol,  même  lie,  sur  la  cote  de  Test,  dans  la  par<ie 
septentrionale; 

br  Awkojuwai^  sur  la  côte  dé  Vouest  ; 

5*  Ùatawat  dans  les  petites  lies,  à  Test  des  grandes; 

6"  Akachariar,  dans  la  partie  nord  du  Nord-Andaman  ; 

7*  Akjaro,  dans  la  parlie  sud  du  Nord-Andaman, 

t*  Jarawa.  -dans  la  petite  Andaman. 

Juftqu*à  présent  cette  dernière  Iribu  n'est  absolument 
connue  que  de  nom.  Les  autres,  â  Texceptioa  de  la  première, 


n'ont  pas  encore  profité  du  voisinage  des  Européen».  Tout  ce4 

qu*on  peut  conslater»  c'est  que  les  tribus éloi guides  apprennent  ' 
à  se  servir  du  feu,  et  que  les  chiens,  qui  ont  leur  grande  , 
utilité,  commencent  à  devenir  nombreux  sur  les  lies. 

La  vie  intellectuelle  de  ces  sauvages  est  au  degré  le  plU9 
bas  qu'on  puisse  observer  dans  l't^lre  humain. 

Ils  n'ont  aucune  espérance  d'avenir  meilleur,  paï*mi^mela 
notion  d'une  ame  immortelle,  La  nuit  profonde  les  remplit 
de  terreur,  parce  qu'ils  se  savent  entourés  de  dangers  sans 
avoir  la  consolation  religieuse  qui  nous  soutient  et  l'espoir 
qui  nous  relève. 

Ils  n'ont  point  d'idée  supérieure  de  Dieu.  Mais  il  y  a  ce- 
pendant che2  eux,  dans  leur  esprit,  dans  leurs  récits,  dans 
leurs  mœurs,  des  traces  cerlaines  de  mvthologie. 

Puluga  est  un  esprit  qui  demeure  dans  les  nuages.  Il  a 
créé  toutes  les  choses  et  il  les  gouverne.  11  n'est  pas  né, 
il  existe  depuis  un  temps  infini,  et  il  ne  peut  pas  mourir.  Il 
vit  dans  une  maison  de  pierre  et  reste  invisible.  M  donne  la 
pluie,  lance  le  tonnerre.  C'est  lui  qui  envoie  la  mort  natu- 
relle. 

Son  épouse  est  Tjana-Palok,  la  mère  poisson,  qui  remplit  la 
mer  de  poissons  qu*elle  a  jelés  du  ciel. 

Tandis  que  l*uluga  représente  le  bien,  Icsrepréjjcntanlsda 
mal  sont  les  suivanls  :  Eremtja-Ugala  sur  la  lerre,  et  /i*m-| 
winda  sur  la  mer. 

SitrtiiiU  est  un  petit   oiseau  mystique  très  vénéré.  C*esl  j 
l'auii  de  rhomme.  Il  apporta  le  feu  h  la  première  femme. 

TJana  Etewadi,  la  mère  crabe,  est  raïeuie  des  Andamans. 
Elle  sortit  enceinte  de  la  mer,  et  dél>arqua  sur  Duralang 
(Kyd  Island),  où  elle  mit  au  jour,  en  une  seule  fois,  autant 
d'enfants  que  k  nombre  des  tribus  deux  fois.  Hus  lard,  les 
enTants  se  séparAreot  et  s'en  allèrent  par  couples  peupler 
les  îles. 

Les  enfants  et  pelifs-enfants  de  Tjana-Elewadi  se  nomment 
Taumot/a,  Ce  sont  les  bons  esprits  qui  vivent  dans  les  forêts 
et  sont  favorables  aux  hommes. 

Les  morlri  aui^si  sont  considérés  comme  des  esprits,  l'sa- 
Ugoda;  mais  ils  n'ont  aucun  pouvoir  surnaturel. 

IVuH}  qu'il  soit  nécessaire  de  signaler  de  telles  croyances,  il 
ne  faut  pas  donner  trop  d'imporlance  à  ces  traces  d'une  my- 
thologie. Ils  n'otït  pas  ridée  d'un  Dieu  suprême.  Ces  récits 
sont  conservés  comme  des  IradiHons,  comme  une  poésie* 
Cependant  il  ne  faut  pas  dire  qu'ils  sont  incapables  d'avoir 
d'autres  idées  et  de  s'élever  par  la  conception  jusqu'ù  des 
notions  supérieures. 

A  l'appui  de  celle  dernière  assertion,  je  citerai  l'exemple 
de  deux  jeunes  garçons  des  Andamans  qui  ont  vécu  dans  ma 
maison. 

L'U  vaisseau  de  guerre  fut  envoyé  en  1873  à  la  petite  An- 
daman,  la  plus  méridionale  des  lies,  pour  infliger  un  châti- 
ment aux  sauvages.  Ils  avaient  fait  périr,  dans  de  cruelles 
souffrances,  l'équipage  d'un  vaisseau  qui  venait  du  Birmuh. 
Il  n'y  eul  qu'une  escarmouche,  mais  les  Anglais  avaient  fait 
un  prisonnier.  Us  ramenaient  un  garçon  adulte  que  le  gou- 
vernement  voulait  charger  d'apporter  aux  siens  le  message 
de  paix.  Il  me  fut  confié. 

Je  devais  chercher  en  même  temps  k  apprendre  sa  langue 
et  à  gagner  son  amitié.  Ce  n'était  pas  facile.  Le  jeune  sau- 
vage, libre  auparavant  comme  un  oiseau  de  la  forêt,  avait 
peur  de  toute  influence  étrangère,  11  allait  et  venait  comme 
un  lion  dans  une  cage.  11  n'avait  qu'une  pensée,  fuir,  qu'un 
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bul,  revoir  son  Ile,  sa  Iriby.  Ma  niaisoQ  élant  sur  un  coteau, 
à  1080  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  nier»  on  pouvait  em- 
brasser du  regard  une  immense  étendue.  On  découvrait  k 
dislance  les  îles  voisines»  à  l'est  et  à  Touest  de  la  nôlre.  Le 
prisonnier  passait  de  longues  heures  assis,  presque  immo- 
bile, cherchai! l  k  dislinguer  sou  lieu  de  naissance,  sa  fortM, 
parmi  les  plus  éloignées.  Un  jour,  il  décida  qu'une  petite 
terre  plate  qu'on  distinguait  à  peine  des  autres  à  l'horizon 
était  sa  patrie*  Nous  ne  pouvions  pas  nous  parler;  mais  il  y 
a  des  pensées  qui  n'ont  pas  besoin  d'être  exprimées  pour  être 
comprises. 

Comme  il  voulait  fuir ,  il  devait  prévoir  les  dangers  du 
voyage  et  se  mettre  en  mesure  de  se  détcudre  en  route»  il 
était  libre  dans  toute  la  maison.  Un  soir,  je  remarque  qu'il 
a  le  corps  légèrement  gonflé  autour  des  reins.  Je  Tinterroge 
et  je  découvre  qu'il  a  caché  dans  sa  ceinture  des  poîiites  de 
fer,  dùntil  s  est  emparé  en  montaul»  parla  fenêtre,  dans  une 
chambre  où  je  garde  des  arcs,  de»  Oèches.  des  armes  et  di- 
vers objets  rares.  Je  demande  qu'on  me  rende  ce  qui  est  à 
moi,  et  le  jeune  prisonnier  s'exécute  en  poussant  un  pro- 
fond soupir. 

Il  ne  paraiîîsait  avoir  pour  moi  aucune  sympathie,  se  bor- 
nant à  rester  fort  tranquille  en  ma  présence.  Mais  quand  j'é- 
tais absent,  il  s'approchait  quelquefois  de  M™'  de  Hoépstorlî', 
lui  caressai!  les  joues  et  lui  souriait  comme  sll  eût  eu  besoin 
de  la  pitié  d'une  femnie.  L'amour  d'une  mère  était  sans  doute 
ce  qui  lui  manquait. 

J'essayaii  par  tous  tes  moyens  de  gagner  son  atfection.  Je 
lui  donnais  mille  explications  sur  tout  ce  qu'il  voyait  auloUr 
de  lui.  Vains  eHorts,  Il  mangeait  sans  plaisir  les  mets  que 
nous  lui  présentions.  Mais  il  ne  pouvait  souB'rir  la  viande  de 
bœuf,  et  il  fui  toujours  impossible  de  lui  en  faire  accepter 
un  morceau,  il  croyait,  sans  oser  l'avouer,  que  c'était  de  la 
chair  humaine,  et  que,  si  je  lui  témoignais  de  l'alTection,  c'é- 
tait pour  l'tingraisser  d'abord»  le  tuer  et  te  manger  ensuite. 

Ln  jour  que  Joseph,  —  nous  l'avions  ainsi  baptisé,  —  vit 
paraître  sur  nm  table  un  canard  rùti,  il  cessa  tout  à  coup  de 
se  montrer  indifférent  et  témoigna  le  désir  de  l'avoir.  Je  nie 
mets  à  découper,  et,  celte  opération  terminée,  je  lui  ofl're 
l'un  des  morceaux  qui  se  trouvaient  dans  le  plat.  Il  déclare 
alors  qu'il  n'acceptera  que  la  poitrine.  Ce  n'élait  pas  mal 
choisir.  Jecoujpris  qu'il  avait  dû  manger  des  oiseaux,  et  cela 
m'élonna,  les  nègres  des  Andamans  ayant  la  réputation  de 
n'en  tuer  jamais  pour  les  manger. 

Je  voulus,  pour  le  distraire,  l'emmener  à  la  chasse,  11  prit 
un  arc  et  dos  flèches.  En  chemin  nous  voyons  un  oiseau  per- 
ché sur  un  arbre  au-dessus  de  nos  têtes.  Je  tire  et  je  le 
manque.  J'engage  alors  Joseph  à  tirer  à  son  tour*  Sa  flèche 
porl,  mais,  lancée  avec  tant  de  force  et  d'adresse,  qu'elle  s*en- 
fonce  profondément  dans  la  branche  sur  laquelle  était  l'oi- 
seau, à  90  ou  100  pieds  au  dessus  de  nos  IlHcs  Ce  petit  ex- 
ploit me  donna  beaucoup  à  réfléchir.  Je  ne  me  sentis  plus  en 
sûreté  quand  Joseph  était  armé,  et  je  compris  qu'il  y  aurait 
pour  moi  danger  à  lui  procurer  d'autres  fois  pareille  dis- 
traction. 

Je  le  vis,  dans  une  aulre  occasion,  quelqu*un  lui  ayant 
donné  i  boire  dans  ut»  plat,  laper  l'eau  do  sa  langue,  comme 
il  est  écrit  dans  VAncirn  Testament,  liistoirc  de  Gii'déon,  livre 
dôs  Jitf/^M^  VII,  5,  Cet  acte  m'élonna.  Je  n'avais  jamais  vu  un 
homme  faire  semblaldc  cho^e. 

Plusieurs  fois  il  partit,  il  essaya  de  fuir.  Le  voisinage  de  la 


forél  était  pour  lui  une  tentation  trop  forte.  Je  dus  le  recon- 
naître, et,  renonçant  au  dessein  que  j'avais  eu  de  le  garder| 
chez  moi,  le  placer  dans  une  école  fondée  Ioul  exprès  pour 
recueillir  les  orphelins  des  Andamans.  il  y  mourut.  Le  mé- 
decin me  dit  :  «  J'ai  cru  et  j'ai  affirmé  longtemps  qu'on 
ne  mourait  pas  de  chagrin;  je  reconnais  que  je  m'étais 
trompé.  1  Pauvre  Joseph  î  je  vois  encore,  au  moment  où  j'écris, 
ses  grands  yeux,  tristes  1  J'ai  le  coeur  serré,  lorsque  je  retrouve 
dans  mes  souvenirs  cette  fidèle  représentation,  cette  expres- 
sion vivante  du  chagrin  et  du  désespoir. 

Quelques  mois  après  sa  morl,  je  m'adressai  au  gouverne- 
ment pour  obtenir  d'élever  dans  ma  maison  un  autre  enfant 
des  Andamans,  un  orphelin.  Je  voulais  absolument  savoir  la 
langue  de  ces  sauvages.  Un  matin  donc,  on  conduisit  ches 
moi  un  tout  petil  garçon  à  l'air  maladif,  très  laid  et  très  sale. 
Nous  l'appelâmes  Joseph,  en  mémoire  de  l'autre  enfant,  du 
pauvre  prisonnier  qui  était  mort.  Le  nouveau  venu  ne  cessait 
presque  pas  de  pleurer.  Il  aVait  faim,  demandait  loujour»  à 
manger  et  dévorait  les  aliments  que  nous  lui  otîriona.  J'eus 
peur  en  voyant  qu'il  n'élait  jamais  rassasié,  et  je  consultai 
le  docteur.  Mon  excellent  voisin  répondit  que  l'enfant  était 
sans  doute  alïamé  au  moment  où  avait  commencé  son  séjour 
dans  la  colonie,  mais  que  la  faim  ne  larderait  pas  à  être 
apaisée.  Il  avait  raison.  Une  bonne  nourriture,  des  repas  ré-  ] 
guliers,  amenèrent  bientôt  le  changemont  qu'il  annonçait. 

En  arrivant  chitt  nous,  Fenfatit  avait  environ  huit  ans.  Ses 
parents  étaient  morts.  II  ne  savait  pas  môme  la  langue  de 
l'une  des  tribus,  et  j'éprouvai,  quand  je  m'en  aperçus,  une 
véritable  déception.  Nourri  dans  la  colonie  pénale  par  des 
déportés  itidous,  il  avait  appris  leur  langue.  Il  fumait.  Il  mh- 
chait  du  tabac,  en  demandait  toujours  et  pleurait  quand  on 
ne  lui  en  donnait  pas.  Le  docteur  me  conseilla  d'en  avoir  à  < 
sa  disposition,  mais  en  diminuant  la  dose  peu  à  peu,  ce  que 
je  Gs. 

A  l'école,  il  apprit  l'anglais,  et,  chesi  nous,  ne  parla  plus 
d'autre  langue.  Mais  il  se  servait  toujours  de  l'indostau  dans 
les  entretiens  qu'il  avait  avec  les  Indous. 

Ses  compatriotes  aiment  beaucoup  l'eau,  nagent  comme 
des  poissons  et  se  baignent  avec  plaisir.  Sous  ce  rapport, 
notre  Joseph  ne  leur  ressemblait  guère  quand  il  arriva. 
Chaque  malin,  c'étaient  des  lamentations  èans  fin  quand  on 
le  plongeait  dans  le  lac<  Au  bout  d  un  an,  résultat  très  re- 
marquablo,  la  Iransformation  fut  complète,  Joseph  était  sage, 
savait  se  rendre  utile,  et  nous  avions  en  lui  un  eicellent 
petit  domestique, 

11  sut  lire,  écrire,  apprit  le  calcul.  La  mémoire  était  bonne. 
Il  avait  surtout  le  don  des  langues.  Je  parlais  en  danois, 
dans  la  maison,  avec  M""**  de  Hot'pstorfT.  Il  entendait,  croyions- 
nous,  sans  coDiprcndre,  Erreur!  nous  pûmes  un  jour  nous 
convaincre  qu'il  comprenait  ce  que  nous  disions  et  môme 
qu'il  avait  appris,  de  notre  langue,  tout  ce  qu'il  faut  pour  se 
faire  bien  comprendre.  En  nous  quittant,  au  bout  de  quatre  ans, 
il  était  aussi  intelligent  et  plus  avancé  que  la  plupart  des  gar- 
çons indous  ou  anglais  élevés  dans  la  colonie.  Il  n'y  avait  plus 
trace  en  lui,  ni  parmi  les  nègres  des  îles,  de  caractère  on  de 
nature  sauvage.  Iji  sauvagerie  ne  lui  êtaildonc  pas  innée! 
Je  suis  parfaitement  convaincu  que  si  son  éducation  est  coa- 
tinuée,  il  deviendra  un  homme  habile  et  bien  appris.  Je  stds 
convaincu  que  co  n'est  pas  faute  de  facultés  intellectuelles 
que  SCS  compatriotes  restent  plongés  dans  leur  misère  mo- 
rale, et  que  s'ils  paraissent  ne  faire  aucun  progrès,  c'est  que 
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le  ruée  combat  qu'il?  doivent  livrer  chaque  jour  pour  \ivre 
absorbe  loiite  leur  pensée  (1), 

Leur  vie  se  passe  ainsi  sans  f<île8,  sans  évcnemenU  impré- 
vus, mais  non  pas  sans  plaisirs.  Ils  chassent  autant  par  goût 
que  par  b&soîn. 

Pendant  la  saison  sèche,  de  temps  en  temps,  ils  nettoient 
leurs  uviensiles,  leurs  lentes  el  mettent  de  Tordre  dans  leur 
campemenl.  I^uis,  s*élanl  réunis  en  grand  nonibre,  ils  chaulent 
et  dansent,  Vr\  garçon  frappe  du  pied  pour  marquer  la  me- 
sure ^ur  une  auge  en  bois,  «sorte  de  grand  vase  creux.  D^autrcs 
garçons,  aufour  de  lui,  ri^pèteot  un  tbant  monotone.  Pendant 
que  les  garçons  rhanteut,  battent  des  mains  et  suivent  k 
mesure  marquée  par  le  tambour  de  hoi^,  les  filles  rassem- 
blées s'avancent  en  dansant»  vers  les  chanteurs»  le  visage 
tourné  de  leur  côté,  les  mains  jointes  et  les  bras  étemltis.  De 
temps  en  temps,  elles  se  séparent  pour  Tormer  de  nouveaux 
groupes,  Le  tamhour  atteint,  chaque  danseuse  revient  sur 
ses  pas  el  l'on  recommence.  Elles  continuent  ainsi  pendant 
des  lïeures. 

Quand  U«  fitJes  sont  fatiguées,  elles  vont  s'asseoir^  et  elles 
'  se  mettent  k  chanter,  k  la  place  des  garçons  qui  dansant  ii 
leur  tour.  Les  vieillards  et  los  membres  de  ta  tribu,  hommes 
ou  feoimes,  qui  *ont  âé\k  mariés,  se  contentent  de  regarder, 
en  préparant  des  arcs,  des  flèches,  en  jouant  avec  les  petits 
enfants.  Les  danseurs,  de  leur  côté,  échangent  des  plaban- 
terics,  des  propos  qui  no  sont  pas  toujours  exempts  de  malice. 
tes  chasseurs  maladroits  surtout  ne  sont  point  sans  inquié- 
tude. Ils  n'éviteront  guère  d'enlendre,  au  moment  ou  ce 
sont  les  fille»  qui  doivent  chanter,  le  refrain  moqueur  î 
«  Ch^kfin  lia  faku  in^/ni;  qui  est-ce  qui  a  manqué  la  tortue  k 
l*éC4Ule  dure?  i» 

Pour  les  funérailles,  on  se  réunit  également.  Les  parenls 
««couvrent  do  cendres  et  ne  dansent  pas.  Mais  autour  d'eui 
on  danse  longtemps.  Puis  le  cadavre  est  enterré.  Ùoelques 
mois  après,  on  le  retire  de  la  fusse.  Des  os  du  pied  et  de  la 
main  on  fait  des  colliers  el  des  bracelets  que  doivenl  porter 
[laa  parents.  Le  crÂne  est  nettoyé,  leiul  eu  rouge  et  gardée  k 
la  fois  comme  relique  et  comme  ornement,  par  le  plus 
proche  parent,  t. a  mère  porte  le  crrtne  de  Tenfant  el  l'enfunt 
celui  de  la  mère.  Ce  quHU  veulent  exprimer  naïvement,  en 
conservant  cet  usage,  c'est  une  afTeclion  si  profonde  qu'ils 
cherchent  k  retendre  par  loua  les  moyens  au  delà  des  Hmiles 
de  cette  vie. 

Le  mariage  s'accomplit  sans  cérémonies,  les  jeunes  mariés 
•û  bornant  à  disparaître  queltiuo  temfjs  datm  la  furet.  Un 
maHagc  de  raison?  han^^  le»  des  on  ne  sait  pas  ce  que  c'est, 
les  pau^Tcs  nègres  ne  possédant  pas  de  biens  terrestres  cl 
n*ama¥$ant  rien  dans  des  i: renier ?. 

S'ils  ont  entre  eux  quelque  discussion,  ce  qui  ne  peut  être 
rare  parmi  ces  sauvages  k  U  fois  violents  el  enclins  au  soup- 
çon, on  entend  tout  à  coup  sîniex  une  Iléche  dans  la  direc- 
îloii  de  la  ti^te  «le  rolTenseur.  Hais  les  autres,  avertis  par 
retpérience,  ont  soin,  quand  ïh  voient  commencer  une 
querelle  d'emporter  toutes  les  armes  au  plus  \ite. 

l^a  création,  par  ordre  de  lord  Cannlng,  au  nom  du  gou- 
vernement anglais,  d*une  colonie  pénale  à  Porl-Blair,  dans 
rAfidaman  du  Sud,  à  la  suite  de  la  grande  InsurrecUon  în- 


dl  Hou»  enn^f^nunn,  \^y\ït  eirc  i'iici,  en  ct>ti*î?tjanl  ici  ce  cuHrii^ 
Jafieniefii  pr^rté  Hur  le»  ifujvngt'^,  le)i  eAiircs^ooi  inénio«  de  l*onginal. 


dicnne,  1S57-1858,  ne  pouvait  pas  rester  sans  influence  su 
le  genre  de  vie  des  tribus  qu'on  trouve  dans  les  lies.  On  les 
privait  de  terrains  d*une  vaste  étendue,  sur  lesquels  elles  ne 
pourraient  plus  venir  chasser.  Mais  que  de  choses  ou  leur 
apportait  en  échange i 

Le  gouvernement  leur  fournit  actuellement  du  rîx,  dei 
fruits,  du  fer,  du  tabac*  Les  transportés  leur  donnent  d 
chiens  de  diverses  espèces,  pour  la  chasse.  Ils  peuvent 
servir  du  fer  pour  fabriquer  mille  objets  de  première  nécc 
site.  Ce  qu'ils  demandent  surtout,  c'est  du  tabac;  depu 
qu'ils  le  connaissent  ils  ne  peuvent  plus  s'en  passer. 

Malgré  tout,  personne  encore,  parmi  les  Européens,  u*a 
réussi  à  apprendre  leur  langue,  de  manière  à  pouvoir  Venn 
seigner.  Le  dernier  qui  Fa  tenté,  M.  Homphrey,  a-tâl  éîi 
pins  heureux? 

Espérons  le,   et   attendons  le    travail    qu'il   va,    dit-oiîj 
publier.    On    ne   trouve   encore  aujourd'hui   que   quelques 
nomenclatures  incomplètes.  Le  lieutenant  Golebrook,  quand 
il  eut  visité  les  îles,  1788-1781),  îît  paraître,  le  premier,  dar 
Asiatic  Hesearch^ti,  vol.  \\\  une  liste  de  mots  que  les  sau 
vagea  actuels  ne  reconnaissent  même  plus.  Le  Col-Tic keti 
Jûitrn.  Aniath  Socitfttf  of  Ifeiétjal,  IL  1866,  et  le  docteur  Ooli 
son  {Anàamans  and  Àndamaneu^se,  \ouTn,  anthropoL  Londres 
avril  1875)  ont  donné  d'autres  listes,  qui  ne  sont  pas  trè 
exactes,  Mt^me  oliservaliou  sur  mon  livre,   Vocabnlary  nf  t/iij 
diaiccts  spuktn  in  ihe  ^'icohar  and  Ami  aman  Islande.  LoXi 
cutta,  i87ô.  C'est  en  décembre  1877  que  le  premier  trava 
vraiment  scientifique,  dû  au  lieutenant  Temple,  a  été  impric 
k  Calcul  ta.  Ou  attend  à  présent  Touvrage  du  docteur  JagorI 
Ce  voyageur  intrépide  vient  de  passer  quelque  temps  parmi 
les  sauvages.  li  a  toujours    fait  preuve  d'eiaclilude  et  do 
pénélratiun.  Nous  aurons  les   renseignements  les  plus  ccf 
tains,  quand  il  nous  racontera  le  voyage  de  trois  années  qu'i] 
vient  de  faire  aui  ludes. 

F. -A.  OE  RoirsTOBPF. 
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Acftdénilo  dca  nelenecii  de  t*mrî9,  --13  D^cmiaaE  iSTO  (fCrr«X 

ii,  Mé^nit)  :  Uao  Dourplli*  fûrnie  d«  vtr  iréikiilAjr«.  —  U.  A.  Gtard  :  NoiiveU 
rtmurqikvs  sur  Im%  orthouecUda.  -~  M.  MAS.  CgOiti  :  Ueprodactioo  du*  tlgu 

M.  Mcgnin  décrit  une  nouvelle  forme  de  ver  vésiculaire, 
trouvée  chez  une  ^'crbuise.  C'est  un  vers  poljcéphale  à  scole;' 
invaginés,  mais  appaiMenant  à  la  surface  cxIltuc.  Il  se  ra 
proche,  sous  ee  rapport,  des  ccenures,  dont  iJ  diilèrc  pj 
la  bizarrerie    de  sa  forme  et  Téial  granuleux  spécial  de 
membrane.  D'un  autre  t  ùtc,  il  y  a  tendance  à  niuhiplicalion 
exogène,  comme  chez  te  arnurus  seriaUs  et  chez  Téchino 
coque;  mais  il  ditîére  de  ceuï^ci  en  ce  que  ses  bourt^eoni 
restent  tous  unis  k  la  vésicule  mère  et  la  continuent.  L*au 
leur  se  demande  si  ce  ver  est  une  nouvelle  espèce  de  ({buii; 
ou  bien  s'il  doit  sa  forme  k  la  région  du  corps  qu  il  habi 
tait. 

^  M.  A.  Giard  présente  de  nouvelles  remarques  sur 

groupe  iuléreÉsant  d'animaux   qu'il  a  fait  conriailre  il  y 

dcax  ans  et  auquel  il  a  donné  le  nom  â'Orthattectidn,  Cet 

note  de  Tauleur  est  en  mr^nic  temps  une  réponse  aux  quelqu 

critiques  que   M.   Elias  Melschniltuff  a  failea  à   ses  travaux 

sur  ce  sujet,  Les  nouvelles  remarques  de  M.  Giard  sont  rela 
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Ifcves  notammenl  aux  diI!L*rences  sexuelles  et  au  mode  de 
mulljplication  et  de  développemenl  qu'on  observe  chez  les 
anirnaux  en  question. 

—  M.  .}fax  Cornu  adresse  une  communît^alion  sur  k  repro- 
duction des  algues  marines {liryopsi>s)>  Voici,  d'après  rnuleur, 
ce  qui  résulte  de  l'élude  de  nonibreux  cxeaiplaires  de  cea 
plantes  : 

«  ♦"  Les  Bry^psîs  orang*?s  ne  sont  pas  des  planlules  occu- 
pées par  des  parasites;  le  développement  parait  normal  et 
régulier;  la  transformation  du  plasma»  la  sortie,  la  disposi- 
tion des  corps  agiles  le  démontrent  Mes  obsenaiions  confir- 
ment celles  de  M.  Pringsheim  (tout  en  négligeant  rinlerpréia- 
tion  qu'il  en  lire,  quoique  la  comparaison  avec  le  S/>/*fprop^efl 
paraisse  exacte  au  point  de  vue  végélalirj;  2**  les  corps  agiles 
orangé--,  dont  la  longneur  est  moUiè  moindre  que  celle  des 
autres,  n^ont  pas  germé;  mais  une  altéiabililé  gembbihte  se 
montre  chez  les  zoospores  vertes,  particularité  rare  parmi  les 
algues  marines  ;  3^  les  rares  germinations  qui  s^etfectuent 
ont  lieu  par  la  formation  de  sptiériiles  à  double  contour, 
signalées  par  Thurel  et  revues  par  M,  l'riiigsbeim;  un  déve- 
loppement notable  exige  un  mois  et  demi.  Je  n'en  ai  vu  que 
le  début;  h""  il  était  naturel  de  considérer  ces  deux  ordres  de 
corps  agiles  comme  les  analogues  des  corpuscules  sexuels 
du  Pandorina  (Pringsheim),  les  rouges  étant  les  spermato- 
zoïdes. J'ai  réuni  sous  Je  microscope  des  gouttelettes  d'eau 
cbargées  isolément  ôcs  uns  et  des  autres  :  je  n'ai  observé 
aucune  conjugation,  même  en  attendant  le  repos  des  zoo- 
spores vertes,  comme  M.  Heinke  pour  le  Cuttcria;  5^  j'ai  re- 
trouvé quelques  zoospores  vertes  à  quatre  cils;  MM.  IMngs- 
beini,  Rostaflntki  et  Janlîzewski  ne  les  avaient  pas  revues. 
KUes  sont  assez  rares,  l-^lte  me  semblaient  a  priori  devoir 
être  doubles  et  analogues  à  celles  du  Botnjdium;  les  zoo- 
spores apîculées  de  M.  Pringsbeim  paraissaient  appuyer  cette 
vue  de  l'esprit,  que  les  faits  n*ont  pa^  justifiée  ;  €'  il  n'y  a 
pas  d'organes  femelles  en  t'ornïc  d'oogones.  La  comparaison 
immédiaie  avec  les  Vauchcrta  n'est  pa-  possible;  il  faut  sans 
doute  chercher  l'établir  avec  d'autres  Sipbonées.  Le  Hatry- 
dium  est  proliableujent  bien  plus  voisin  des  Brtjopais  que  le 
Sphitroplea  ;  7"  dans  les  tilûmenîs  végétalits  on  reproducteurs 
s'isolent  çà  et  là,  îrréguliéremenli  des  articles  courts,  dont 
le  r6le  peut  être  celui  de  spoores  asexuées* 
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li,  Wdftz  :  R^^poDKe  à  M.  H.  Sjiitilt!i«ClAtre  Ikoville,  su  Kujet  de  lu  VApotir  dA 
rhydrat^^  do  cLIuro-lji  el  à  M.  UorUiulCfl.  uu  «ojut  do  rbydrtiro  de  euivru.  ^ 
U.  J.  Ugic^r  :  Un  nouvel  hydrure  d»3  Siihciuiu.  ~~  }l  Th.  Ûcfruâtio  :  Étudei  «iir 
iji  pijraUnts  vt  Ui  liiasiufte.  —  M.  K.  Dtbrun  :  Un  nauvel  électrom^lre  capil- 
laire. —  MM.  Th.  SchJa.<'i^ing  vX  A  Uuutz  :  Rochi^rctiet  «ur  U  DJlnticatlou. 
^  Id.  T.-L.  l'hipfion  r  Suh^itance*  eitraitc»  dri  aIkiiojî  d'eau  douco.  — 
M.  J.-II.  Fjilirt!  :  Jdctfurs  «t  parUK^nogenèno  de»  haikle».  —  M,  V,  Cornil  : 
ln(I.iiaji(iiaUori  do  la  tunique  de»  vaissio^ux  duiiâ  la  mtuiagHc  tubcrcuteUbft. 
—  MO.  PUtichoa  :  âlructure  de»  écorces  et  dot  bois  de  «ityehnot. 

M.  ïf^urtz  répond  à  M.  iL  Sainte-Claire  De  ville  au  sujet  de 
ia  température  de  décomposition  des  vapeurs.  On  se  rappelle 
que  la  note  de  M.  Devilte  sur  ee  sujet  était  relative  à  la  va- 
peur de  riivdraio  dt;  cbîoraL  M.  Wurlz  a  véritié  de  nouveau 
ses  expériences  sur  cette  vapeufi  et  il  déclare  maintenir  ses 
premières  couLiusions.  i'our  lui,  la  vapeur  de  cbloral  tndralé 
n'est  pas  une  cûmbinaison»  mais  un  mélange  :  1"  parce  qu'elle 
se  dilluse  comme  un  njélange  de  vapeur  d'can  et  de  cbloral 
anbydre;  T  parce  que  le  cldoral  bydralé  se  résout  h  Tébulli- 
tioÉî  en  vapt'ur  d'eau  et  en  cbloral  anhydre»  que  l'on  sépare 
à  Laide  du  cliloru forme,  conime  Tonl  fait  MM.  Lngel  et  Mol- 
Icssier,  ou  par  la  sia  pie  distillation  fractionnée,  comme  La 
fait  M.  iSaumann;  3"  parce  que  la  vapeur  de  cbloral  ti^draté 
se  comporte  vis*à  >is  d'un  sel  liydraté  ou  anhydre  (oxalato 
de  potassium  tiydraié,  oxalaîe  de  potassium  anliydre)  comme 
un  mélange  renfermant  de  la  vapeur  d'eau;  h*'  parce  que  les 
deux  vapeurs  peuvent  se  rencontrer  sans  dunaer  lieu  au 


moindre  dégagement  de  chaleur,  n  M  est  probable,  dit 
M.  Wurlx,  que  ces  raisons  ne  paraîtront  pas  plausibles  k  mon 
émînent  confrère;  mais  je  n^écris  pas  pour  le  convaincre, 
ety  en  présence  de  ce  qui  semble  ôlre  un  parti  pris,  je  ne  le 
crois  pas  nécessaire.  » 

L'auteur  répond  également  à  la  note  de  M.  Bertbelol,  inti- 
tulée :  u  riechercbes  sur  la  substsnce  désignée  sous  le  nom 
à*hydrure  de  cuivr^  n.  M,  Berthelot  a  affirmé  que  cette  sub- 
stance n'est  pas  un  hydrure,  mais  un  composé  très  com- 
plexe, M.  Wurtz  n'admet  pas  celte  manière  de  voir.  11  main- 
tient  pour  le  corps  en  question  la  formule  Cu-  H*,  qu'il  a 
adoptée. 

—  M.  /,  0(}ier  fait  connaître  un  nouvel  hydrure  de  silicium. 
L'auteur  a  soumis  l'hydrogène  siïicié  pur  à  l'action  de  l'ef- 
fluve électriqwe.  Au  bout  d'un  temps  suftisani,  ce  gaz  est 
entièrement  détroit;  il  se  forme  à  l'intérieur  des  tubes  à 
eftluve  un  enduit  jaune,  et  le  volume  gazeux  augmente  jus- 
qu'à une  limite  sensiblement  constante. 

Le  gaz  obtenu  comme  résidu  ne  contient  plus  trace  de 
silicium  :  c'est  de  l'hydrogène  pur. 

Les  rapports  de  volume  entre  l'hydrogène  siliciè  employé 
et  lljydrogène  résuliant  de  sa  décomposition  ont  été  trouvés, 
dans  cinq  expériences  :  1  l,2t  ;  l,lt22;  1  1,21;  1  1/29;  1/1,26. 
il  est  facile  de  déduire  de  ces  rapports  la  composition  de  la 
matière  solide  déposée,  qui  contient  le  reste  de  l'hydrogène 
uni  à  la  tolalilé  du  silicium.  On  arrive  ainsi  aux  formules 
suivantes  (Si  ^  28)  :  Sill'">%  SUV'^\  Si»'*«,  SiH'.*^  Sili«.«. 
Ces  nombres  répondent  donc  très  sensiblement  à  la  compo- 
sition constante  Si*  H'.  Le  corps  étudié  serait  donc  un  sous- 
hydrure  de  silicium  correspondant  au  sous-oxyde  de  carbone, 
ou  bien  encore  au  crolonyléne,  dans  la  série  des  gaz  carbonés. 

M.  Ûgier  a  également  étudié  l'action  de  l'effluve  sur 
rtiydrogène  arsénié  i  il  se  forme  aiii>i  un  liydrure  solide, 
A&^  II,  correspondant  au  phusphure  d'hydrogène  !?olide»P'H. 

—  M.  Th.  DefresTie  expose  les  conclusions  auxquelles  Lonl 
conduit  des  études  comparatives  sur  la  ptyalineet  ladiastase. 
Ces  études  lui  paraissent  expliquer  les  divergences  d'opinion 
qui  se  sont  produites  entre  les  physiologii^tes.  Les  uns  sou- 
tiennent que  Taction  de  la  salive  est  détruite  par  le  suc 
gastrique;  les  autres,  que  la  salive  continue  son  action  sur 
l'amidon  dans  l'estomac.  En  réalité,  d'une  part,  la  salive  est 
paralysée  par  le  suc  gastrique  pur;  d'autre  part,  si  on  l'opère 
avec  te  suc  gastrique  mixte,  qui  ne  contient  que  des  acides 
organiques,  la  sacchantication  marche  aussi  bien  que  dans 
la  bouche,  La  ptyaline,  comme  k  pancréaline,  est  donc  un 
excellent  réactif  pour  démontrer  la  difiérence  qui  existe 
entre  le  suc  gastrique  mixte  et  le  suc  gastrique  pur.  Celui-ci, 
l'auteur  la  établi  dans  un  précédent  mémoire,  doit  son  aci- 
dité à  de  l'acide  chlorhydrique  combiné,  sans  doute  à  la 
leucine;  celui-là,  à  des  acides  organiques,  probaldemenl 
combinés  i  des  matières  azotées.  La  ptyaline  cl  la  diastase 
ne  son!  donc  pas  deux  corps  identiques  au  point  d  '  vue 
physiologique.  En  ciïel,  la  ptyaline  saccbarilîe  Lamidon  dans 
le  suc  gastrique  mixte,  aussi  bien  que  dans  la  bouche;  elle 
n'est  paralysée  qu'un  instant  dans  le  suc  gastrique  pur,  ûl 
elle  retrouve  ensuite  son  action  dans  le  suc  gastrique  mixte 
et  dans  le  duodénum*  La  diastase,  ou  nmltine,  est  détruite 
irrémissiblement  dans  les  solutions  chlorhydriques  ou  dans 
le  suc  gastrique  pur,  et,  après  avoir  passé  daJis  le  suc  gas^ 
trique  mixte,  elle  est  profondément  altérée,  car,  si  elle  dis- 
sout encore  de  IVamidon,  elle  ne  le  saccharifie  plus. 

—  M.  E.  Debrun  soumet  k  l'Académie  un  nouvel  éleclro- 
mctre  capillaire.  Cet  instrument  est  une  moditi cation  de 
l'electromètre  de  M.  Lippmann.  M.  Debrun  s'est  proposé  d'é- 
viter l'emploi  d'un  microscope^  en  faisant  en  sorte  que  la 
surface  du  mercure  dont  on  observe  les  déplacements,  se 
trouve  dans  un  tube  cylindrique,  de  un  quart  de  millimètre 
de  diamètre,  de  U'",15  de  long,  et  divisé  en  millimètres  ;  ce 
tube  fait  un  angle  de  10  degrés  avec  Thorizon.  LVaprés  Tau- 
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leur,  ce  changenienl  de  niveau  est  de  75  iiiillimètres  environ 
pour  une  variotian  d*un  voH»  ce  qui  donne,  avec  un  verrdcr, 
une  sensibililé  de  1.750  de  voM  au  moins*  Le  lubc  est  divisé 
eipérinicnlaleoienî  on  parties  dVgale  force  électroniotrice, 

—  MM.  Th.  Schiœjiing  et  A.  Mmiiz  prôsenleniune  noie  sur 
la  nitrificalion*  Dans  celle  noie,  ils  étudient  les  tonditiuns 
qui  inHuenl  sur  la  production  des  nitrates.  Les  auteurs  con- 
statent que  la  nitritlcation  s'elTeclue  entre  des  limites  de  le  m* 
pèralurc  délerniiuées.  Au-dessous  de  5%  elle  est  cxcessive- 
nient  Taible,  sinon  loul  à  fait  nulle;  elle  devient  apprédable 
vers  12",  En  continuant  à  élever  la  température,  on  constate 
que  les  quantités  de  nitrate  formé  croissent  rapidemcnl. 
A  37*"  on  a  atteint  le  maximum  d'action  ;  la  formation  de  niire 
est  Jrès  abondante,  et  à  celte  température  on  peut  étudier  en 
quelques  jours  des  pbénomènes  qui  demandaient  des  mois 
ou  même  des  années  pour  devenir  appréciables.  A  partir  de 
37%  il  y  a  une  diminution  rapide;  à  â^",  il  se  forme  moins 
de  nitre  qu'à  15"*  A  50",  on  en  obtient  de  très  petites  quan- 
tités. Au  delà  de  55»,  il  n'y  en  a  plus  aucune  trace.  Toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  on  peut  obtenir,  en  se  plaçant  dans 
des  conditions  convenables,  dix  fois  plus  de  nitre  à  37"  qu'à 
14*.  La  température  est  donc  un  facteur  d'une  grande  impor- 
tance dans  la  production  des  nitrates. 

L'accès  de  roxyj,'éne,  un  certain  degré  d'humidité,  une 
faible  alcalinité  des  milieux  sont  également  nécessaires  à  la 
production  du  nitre*  Il  en  est  de  même  de  la  présence  d'une 
matière  organique  ;  lessubstancescarbonéesies  plus  diverses, 
le  sucre,  la  glycérine,  l'elcooL  l'acide  tarîrique,  l'albu- 
mine, etc.,  peuvent  fournir  le  carbone  indispensable  k  cette 
réaction,  aussi  bien  que  les  débris  organiques  ou  rbunius 
du  sol.  L*ox}daUon  de  l'azote  ne  va  pas  toujours  jusqu'à  pro- 
duire des  nitrates;  on  observe  fréquemmenl  la  formation 
de  oitriles,  qui  est  fréquente  dans  les  milieux  liquides,  rare 
dans  les  sols. 

—  M.  r.-L.  Phip$on  adresse  une  communication  sur  les 
substances  qu*il  est  parvenu  à  extraire  des  algues  d'eau 
douce.  Ces  subslances  sont  la  palmclliue,  la  xaiilhopbylle,  la 
chlorophylle  et  la  characine.  Celle  dernière,  que  l'auteur  a 
ainsi  nommée  à  cause  de  son  odeur  de  chara,  odeur  de  ma- 
récage 1res  prononcée,  est  une  substance  plus  légère  que 
Teau,  une  espèce  de  camphre,  qui  forme  des  pellicules  très 
minces  à  la  surface  de  celle-ci,  mais  ne  s*y  dissout  qu'en 
quantités  minimes.  Lorsqu'on  laisse  sécher  à  l'air  des  Pai^ 
mtiia^  des  Osciiiaria,  des  Xusincs,  etc.,  et  qu'ensuite  on  les 
recouvre  d'eau  froide  comme  dans  la  préparation  de  la  pal- 
inelline,  la  liqueur  montre  à  sa  surface  quelques  minces 
couches,  souvent  irrisées,  qui  y  apparaisseiU  après  tiuit  à  dix 
heures.  C'est  la  substance  odorante  en  question.  On  décaiite 
le  liquide  dans  uïi  long  tube  étroit,  el  on  l'agite  avec  quel- 
ques ceniimètres  cubes  d'élber.  Celui-ci  dissout  la  characine 
et  la  laisse,  par  l'évaporaîîon,  sous  forme  d'une  substance 
blanche,  graisseuse,  volalile,  inflammable,  non  saponifîable, 
soluble  dans  l'alcool  et  réther,à  peu  prés  insoluble  dans  l'eau, 
et  possédant  une  forte  odeur  de  marécoge  (ou  de  chara)  qui 
est  très  caraclérisque  cl  qu'elle  communique  à  l'eau.  Après 
quelques  jours  elle  se  volaiilise  de  la  surface  de  l'eau  (ou  bien 
disparaît  par  oxydation),  et  cetlc-ci  perd  complètement  son 
odeur  de  marécage.  Cette  odeur,  qui  est  si  fortement  déve- 
loppée dans  les  plantes  du  genre  Char  a,  est  due  à  cetfre 
Douvelle  substance,  qui  est  formée  par  la  plante  elle-même, 
pendant  la  ^ie,  et  qui  n'est  pas  un  produit  de  décomposilion. 
La  characine  se  rencontre  dans  toutes  les  algues  terrestres, 
ttille»  que  les  PaimeUa,  Vauchertaj  Anal/aina,  Osctîiaria,  etc., 
éi  dans  les  Cunferves. 

—  M.  /,-//.  favre  communique  le  résultat  de  ses  obser- 
vations sur  les  mœurs  et  la  génération  des  Halicles.  D'après 
l'auteur,  ces  insectes  ont  deux  générations  par  an,  Tune 
prinlanièrc  et  sejiuée,  provenant  des  mères,  qui,  fécondées  en 
autQmne,  ont  pass^  l'hiver  dans  leurs  cellules;  i  autre,  esti- 


vale, est  due  à  la  parthénogenèse.  Du  concours  des  deux 
sexes  naissent  uniquemenl  des  femelles;  de  la  parlhénoge 
nése  proviennent  à  la  fois  des  femelles  et  des  mules.  H  esl 
probable  que  d*autres  insecles  à  pontes  multiples  dans  Tan- 
née doivent  posséder  le  double  mode  de  reproduction  des 
Haîictcs;  mais,  en  dehors  des  Aphidiens,  dont  la  parthéno 
genèse  est  depuis  si  longtemps  connue,  quels  sont  ces  iti- 
sectes?  Et,  s'il  y  en  a,  conflrmenl-ils  les  soupçons  que  font 
naître  les  Halictes?  C'est  ce  que  l'auteur  se  propose  de  re- 
chercher. 

—  M.  r.  Cornil  envoie  une  note  sur  l'inflammation  tube 
culeusG  de  la  tunique  interne  des  vaisseaux  dans  la  ménin- 
gite tuberculeuse.  La  méningite  lubercuîeuse  se  localise  sur- 
tout le  long  des  vaisseaux  de  la  pie-mère.  Les  cellules  de 
nouvelle  formation  qui  infiltrent  alors  la  piemère  et  l'aracb 
noïde  s'accumuleni  également  dans  les  gaines  périvasctt- 
laires  et  dans  la  tunique  externe  des  vaisseaux.  Lorsqu'o 
isole  ces  derniers,  on  voit  qu'ils  sont  renflés  de  distance  en 
distance  en  forme  de  fuseau.  M-  Cornil  a  constaté,  en  1867, 
que  les  vaisseaux  étaient  quelquefois  oblitérés  complètement 
à  ce  niveau  par  de  la  fibrine  et  des  globules  blancs;  mais  les 
examens  qu'il  a  faits  depuis  lui  ont  démontré  que  les  lésions 
des  vaisseaux  consistent  non  seulement  dans  une  inHâmma- 
lion  de  leurs  gaines  et  tuniques  externes,  mais  aussi  dans 
une  inflammation  spéciale  de  leur  tunique  interne,  el  c'est 
sur  ces  endartérites  et  endophlébites  tuberculeuses  qu'il 
appelle  aujourd'hui  Tattenlion. 

—  M.  G,  Pianchon  a  étudié  la  structure  des  écorces  et  des 
bois  de  slrycbnos.  Il  a  reconnu,  dans  ces  plantes,  un  certain 
nombre  de  caractères  communs  qu'il  résume  comme  il  suit; 
Dans  les  écorces,  au-dessous  d'une  première  zone  de  tissu 
subéreux,  une  zone  pare  nch  y  mate  use  dont  les  cellules  con- 
tiennent de  nombreux  cristaux  el  sont  remplies  de  malièj 
rougeàtre;  puis  une  troisième  zone,  très  caractéristique,  for 
mée  de  cellules  pierreuses;  enfin  la  zone  libérienne,  dont  les 
éléments  principaux,  étendus  dans  le  sens  de  la  tongueur, 
sont  bordés  de  nombreuses  cellules  à  cristaux.  L'épaisseur 
de  ces  diverses  zones  est  assez  variable  d'une  éeorce  à 
Tautre  et  peut  donner  des  caractères  spécifiques;  mais  l'eo- 
semble  de  la  structure  est  toujours  le  même.  Dans  le  bois, 
le  caractère  constant,  c'est  l'eustence  au  milieu  des  couches 
ligneuses  de  nombreuses  lacunes,  qui  ont  une  étendue  con- 
sidérable dans  le  sens  longitudinal  et  qui  proviennettt  de  la 
destruction  de  tous  les  tissus  :  rayons  médullaires,  fibres  et 
cellules  ligneuses,  vaisseaux.  Ces  lacunes  ne  sont  limitées 
par  aucune  paroi  spéciale,  mais  seulement  par  les  débris 
des  tissus  au  milieu  desquels  elles  se  sont  produites.  Le  plus 
souvent  elles  restent  à  peu  près  vides;  mais  dans  certains 
bois,  le  bois  de  couleuvre  par  exemple,  elles  sont  remplies 
d'une  substance  résinoïde,  qui  leur  donne  un  aspect  particu- 
lier el  qui  les  a  fait  décrire  comme  de  longues  Qbres  entre- 
mêlées au  bois. 
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M.  MahuiiI  or  llte   Analoiuy   of   iavertebmCeil    .%Dliiiiiil«. 

Tu.-H.  l:Jt\LLY  <^Londim,  Churchill). 

Cet  ouvrage  dilTère  beaucoup  de  celui  que  les  lectei 
français  ont  entre  les  mains.  M.  Huxley  avait  commencé  à 
faire  paraître  une  partie  importante  de  ce  travail  dans  le 
MediCiil  Times  and  Gazette,  en  1856  el  1857,  sous  le  titre  de 
Lecture  sur  Tlmtoire  naturelle  générait;  mois  diverses  circon- 
stances l'avant  à  cette  époque  forcé  de  s'occuper  plus  spéciale* 
ment  des  vertébrés  interrompirent  celte  pubOcalîon;  el  c'est 
ainsi  que  le  Manuel  de  ranatomie  des  aninianx  veriébrés  parut 
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le  premier  en  1871.  Ce  ne  fut  qu'en  187^  que  M.  Huxley  put 
reprendre  Tœuvre  interrompue  et  publier  dans  le  Médical 
Times  une  nouvelle  série  de  leçons.  L'ouvrage  français  est  la 
traduction  de  ces  leçons,  réparties  en  chapitres  par  le  traduc- 
teur, et  accompagnées  de  figures  empruntées  au  Manuel  de 
zoologie  de  Nicbolson. 

Le  livre  actuel  de  M.  Huxley  est  beaucoup  plus  développé. 
Il  commence  par  une  remarquable  introduction  où  l'auteur, 
avec  le  talent  qu  on  lui  connaît,  expose  les  principes  généraux 
de  la  biologie,  étudie  les  causes  des  phénomènes  vitaux  et 
l'origine  des  espèces.  Ensuite  vient  un  important  chapitre 
sur  les  caractères  distinctifs  des  animaux,  leur  répartition,  et 
l'étude  des  formes  de  transition,  aujourd'hui  éteintes.  Le 
corps  de  l'ouvrage  correspondant  à  la  partie  qui  a  été  traduite 
a  presque  doublé  d'étendue  ;  enfin,  le  livre  se  termine  par 
un  intéressant  chapitre  sur  la  taxonomie  des  invertébrés. 
Toutefois  l'auteur  ne  donne  pas  un  tableau  général  de  classi- 
fication. En  efl*et,  comme  il  le  dit  dans  sa  préface,  la  véritable 
affaire  du  travailleur  est  d'arriver  à  concevoir  clairement  les 
caractéristiques  de  ce  qu'on  peut  appeler  les  ordres  naturels. 
Le  mode  d'arrangement,  ou  la  classification  de  ceux-ci  en 
groupes  plus  étendus,  est  une  chose  d'importance  secondaire. 
C'est  pourquoi  le  sujet  se  trouve  relégué  dans  le  dernier 
chapitre,  et  pourquoi  M.  Huxley  n'a  jugé  nécessaire  ni  de  dis- 
serter sur  les  systèmes  proposés  par  d'autres,  ni  de  donner  les 
raisons  qui  lui  ont  fait  passer  sous  silence  ses  propres  essais 
de  classification. 

Il  serait  grandement  à  désirer  qu'une  bonne  traduction 
vint  mettre  ce  livre  à  la  portée  des  lecteurs  français,  et  nous 
sommes  persuadés  que  ce  n'est  pas  seulement  aux  débu- 
tants, comme  le  dit  modestement  l'auteur,  que  serait  utile 
cet  excellent  ouvrage. 


Cours  de  géométrie  descriptive  de  VÈoole  polytechnique, 
comprenant  les  éléments  de  la  géométrie  cinématique,  par 
A.  Mannheiii,  chef  d'escadron  d'artillerie,  professeur  à  l'École 
polytechnique,  i  vol.  in-8»  de  A60  pages,  illustré  de  249  figures 
dans  le  texte  (Paris,  Gauthier-Villars,  imprimeur- libraire). 
Broché. 

Annuaire  de  Féconomie  politique  et  de  la  statistique.  Trente- 
sixième  année,  1879,  par  M.  Maurice  Block  et  MM.  A.  Loua, 
J,  de  Boisjolin,  Paul  Boiteau,  Alph.  Courtois,  Joseph  Lefort, 
Joseph  Clément,  Vesselonski.  1  vol.  in-18  de  près  de  1000 
pages  (Paris,  librairie  Guillaumin  et  C»'). 

La  circulation  du  sang.  Des  mouvetnents  du  cœur  cfiez 
Vhomme  et  cliez  les  animaux;  Deux  réponses  à  Biolan,  par 
Harvey.  Traduction  française  avec  une  introduction  historique  j 
et  des  notes,  par  Charles  Richet,  agrépé  de  la  Faculté  de  j 
médecine  de  Paris,  docteur  es  sciences.  1  vol.  in-8°,  avec 
2  planches  et  1  fig.  dans  le  texte  (Paris,  G.  Masson,  éditeur, 
1879).  Prix  :  6  (r. 

Correspondance  botanique.  Liste  des  jardins,  des  chaires^  des 
musées,  des  Revues  et  des  Sociétés  de  botanique  du  monde,  pu- 
bliée sous  la  direction  de  M.  Ed.  Morren.  1  volume  in-8"  de 
155  pages.  Septième  édition,  novembre  1879  (Liège,  à  la 
Boverie,  1). 

Un  collège  de  Jésuites,  par  Jean  Wallon,  auquel  on  a  joint 
le  Jéius  ouvrier,  le  Jésus  roi,  le  Jésus  industriel,  le  Jésus 
homme  de  lettres.  1  vol.  gr.  in-18  (librairie  Charpentier).  Bro- 
ché :  3fr.  50. 

Tenth  annval  report  of  the  United  States,  geological  and  geo- 
graphical  Survey  of  tfte  ierritories,  embracing  Colorado  and 
parts  of  adjacent  ierritories,  being  a  report  of  progress  of  t/ie 
exploration  for  thê  yeaf  1876,  by  F.-V.  Haydek,  United  SUtes 


geologist.  Conducted  under  the  authority  of  the  secretary  of 
the  iuterior.  1  fort  volume  in-8^  de  546  pages,  contenant 
79  planches  et  plusieurs  grandes  cartes  (Washington,  Govern- 
ment printing  office). 

Manuel  encyclopédique  du  commerce,  rédigé  par  MM.  Pigeon- 
neau, professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  lycée  Louis-le- 
Grand  et  à  l'École  des  sciences  politiques  ;  Léw,  inspecteur 
général  de  l'instruction  publique  ;  Ernest  Cadet,  docteur  en 
droit  ;  Félix  Cadet,  professeur  d'économie  industrielle  ;  Jeakke, 
professeur  de  mathématiques;  G.  LAvr,  de  la  Banque  de 
Paris  et  des  Pays-Bas  ;  avec  le  concours  d'un  grand  nombre 
de  commerçants,  d'industriels  et  de  banquiers.  1  fort  volume 
in-8<»  de  1772  pages  (Paris,  Ch.  Fouraut  et  fils,  libraires- 
éditeurs,  1879).  Cartonné,  dos  chagrin. 

Ce  très  important  et  très  utile  ouvrage  comprend  les  ma- 
tières suivantes  :  l""  Introduction  générale;  2*  Notions  sur 
l'histoire  du  commerce,  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours;  3*  Principes  d'économie  industrielle  et 
commerciale;  à"*  Géographie  et  statistique  commerciales  (Ré- 
gime du  commerce  dans  tous  les  pays  du  monde)  ;  5*  Dic- 
tionnaire des  marchandises;  ^  Arithmétique  commerciale; 
6<*  Nomenclature  des  monnaies,  poids  et  mesures  de  tous 
les  pays  du  monde,  et  leur  comparaison  avec  les  mon- 
naies, poids  et  mesures  de  France;  8**  Traité  du  change; 
9°  Applications  usuelles  de  l'arithmétique  à  différentes  opé- 
rations commerciales  et  financières  ;  10*  Traité  de  la  tenue 
des  livres  et  de  la  comptabilité  commerciale;  11®  Traité  des 
comptes  généraux  en  participation  ;  12*  Traité  de  correspon- 
dance commerciale  ;  13*  Traité  de  législation  commerciale  et 
industrielle;  1&*  Rapports  du  commerce  avec  la  douane; 
15*  Petit  dictionnaire  des  termes  usuels  du  commente; 
16*  Table  alphabétique  des  matières. 

Atlas  universel  de  géographie  physique  et  politique  ancienne, 
du  moyen  âge  et  moderne^  par  MM.  Ch.  BARnEBET,  ancien  pro- 
fesseur d'histoire  et  de  géographie  au  lycée  Louis-le-Grand, 
inspecteur  d'académie,  et  Ch.  Pârigot,  agrégé  de  l'Université, 
professeur  d'histoire  au  lycée  Saint-Louis,  membre  de  la 
Société  de  géographie.  Nouvelle  édition,  contenant  quatre- 
vingts  cartes,  dont  vingt-deux  gravées  à  nouveau.  1  vol.  in-A*, 
demi-reliure  basane  (Paris,  Ch.  Delagrave).  Prix  :  15  francs. 

Annual  report  of  the  board  of  régents  of  the  Smithsonimn 
institution  showing  the  opérations,  expenditures  and  con- 
dition of  the  institution,  for  the  year  1877.  1  vol.  in-8*  de 
500  pages  (Washington,  Government  printing  office).  Car- 
tonné. 

L* Anglais  tel  qu'on  le  parle,  ou  Recueil  de  conversations 
anglaises  et  françaises,  avec  la  prononciation  anglaise  figurée 
par  des  sons  français,  à  l'usage  des  Français  qui  vont  eu 
Angleterre,  par  Cuiiberwubtd.  Septième  édition,  revue  et 
augmentée.  1  vol.  in-12  oblong  de  232  pages  (Paris,  librairie 
Leroy  frères).  Cartonné  :  2  fr.  50. 

L'Allemand  tel  qu'on  le  parle,  ou  Recueil  de  conversations 
allemandes  et  françaises,  avec  la  prononciation  allemande 
figurée  par  des  sons  français,  à  l'usage  des  Français  qui  vont 
en  Allemagne,  par  A.  W'ahl.  1  vol.  in-12  oblong  (Paris,  librairie 
Leroy  frères).  Cartonné  :  2  fr.  50. 

Études  psychologiques,  par  P.  Leblois,  docteur  en  méde- 
cine, membre  de  la  Société  de  médecine  d'Angers,  ln-18  de 
68  pages  (Paris,  J.-B.  Baillière  et  fils,  1880).  Broché  :  1  franc. 

Sept  manmcrits  inédits,  écrits  de  1803  à  1806,  par  Hoené 
Wbonsei:  Philosophie  spéculative.  —  Philosophie  du  lan^ 
gage.  —  Philosophie  de  la  législature  des  mathématiques.  -^ 
Système  général  des  probabilités.  —  Économie  politique.  — 
Cours  de  géographie.  -*  Platine.  —  Chimie.  «-  i  vol.  in-8* 
(Boulevard  de  Strasbourg,  6/i). 
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Faccuté  drs  stîe^CFs  'de  Poitift\s.  —  M,  A.  Schneider,  cburgé  do 
courflf  est  nommes  tltuUirc  de  la  chaire  de  ïoolûgrie. 

—  CoLii:GE  i>c  Fiu^cjc.  —  M.  A,  Uenoque,  di>nt  nous  avons  annonct'^ 
la  ttaminaiiort  conuiuï  pr(*f»afûteur  aitacbê.  à  la  chaire  de  médecine, 
n'c<it  pa*  charjL'r  de  ni^^  fonctions*  maii  de  celle»  do  directeur  adjoint 
du  laboratoire  au  titre  dtj  l'École  dva  iinutoa  études. 

—  fkCKVrt  D«  w<necmî  »n  Paiiis.  —  M.  Turcpiet  rient  d^awjnWr, 
|wur  \t^  compte  de  i'Ilint»  iiu  tableau  de  >L  Feven-Perrin,  <]uj  obtînt 
nii  lù^ilime  «nffès  A  Fun  de  no«  dernier»  Saïuns  :  Le  chirurgit^n  !>/- 
pmu  fai$ant  nnr  leçon  d'anatomie  sur  un  cadavre.  Cette  toile  est 
dctiinéc  à  orner  nne  de»  salles  de  l'École  do  mMocine  de  Paris. 

—  tmu:  vi'Tiiiit^Arar  n'ALronr,  —  Lcw  (^viuve»  lîeonciés  ponr  quinze 
Innrs  ù  la  anite  de*  fiiii?  que  nons  avon?  indiqués,  sont  rentrés,  ?atif 
donne*  ronsidW*  comme  le*  în«ti^afenrs  d©  la  révolte  et  qui  ont  été 
définitive  ment  cjtclus  par  arrt'^tA  miniitériel. 

—  HoritACX  nt  Pauis»  —  Par  suite  de  la  rritTiiti'  de  M.  le  docteur 
nourdon  cl  de  In  mcrl  de  M.  le  docteur  Molland,  les  mu  talions  snf- 
vante^  ont  eu  lieu  le  r"*  de  ce  moia  parmi  les  médecins  de*  hftpi- 
taux  :  M,  Maurice  Reynaud  passe  à  la  Charité;  M.  DescroiijHe»,  à 
I*h6pital  de»  Enf»ntv  malnde><.  rne  de  Sèvres;  MM.  Bouchard  et  Fer- 
net»  à  Fhospiee  Lmi  îhoisjfn»;  M,  d'Heilly,  à  l'hôpital  Saint-Antoine* 
M.  Hallobeau,  à  l'htVpiul  IVnan  (AU'nifmûntanti;  M.Debove  à  Bic^ire 
«I  H.  Quîtiquand  à  Gan^hcii  (Koi«picc  de  la  HonalsBance). 

—  Facdlt^  ncs  ^cir^^rrs  de  C\r.\.  —  M.  Dittc,  professcnr  de  phy- 
•>iqne  2^  la  Facuîtt'  des  sciences  de  Caen,  est  transféré»  but  «a  de- 
mande, dans  la  chaire  de  chimie  vscante  à  ladite  Facultt^,  en  rem- 
placement de  M.  Pierre,  admii*  &  faire  valoir  ses  droits  à  une  pension 
de  rtttraîlo  et  nommé  professeur  honoraire. 

—  Hofnâiix  DB  PAfiïs.  —  Le?  concours  de  Tannée  187».  ©iitr«  le» 
inteniêt  ea  médectiie  et  chincrg^ie  des  Ii6piiaus  de  Paris,  oui  donnu 
toa  rteuUaU  suivants  : 

Médaille  d'or.  —  AK  Barth. 

Médaille  d'arirent.  —  MM.  Merlien«  CliauffartL 

Médailles  do  bronze.  —  Hôpital  Saiot-Louls-  —  MM.  CotUn,  lie*- 
nipe»  T*iinfleb(*rt,  Lebec,  NiLoK 

H6pirrd  Larihoisitre*  —  MM,  Bousai,  Caijter,  I^\Tat,  Mayor*  fte)- 
uhr,  Sub^viii  in,  Piécliaud. 

ri6tel-Dieu»  —  MM.  Bellouard,  Chevallereau.  Jalaguier,  Nélaton, 

ucinu,  llainonêdo* 

Hôpital  de  1»  Pillé.  —  MM.  Bido,  Leroux,  TTeias, 

H6{iîtal  Nockcr.  —  MM.  Beringier^  Bazy,  Cbambard.  Lacaate^  Mo- 
Dod,  ï^egond. 

Ilèpital  Beaujon.  —  MM.  Chuquet-AII,  Fanehar. 

ilôpîial  de  la  Charità,  —  M.  Benoit. 

Hôpiul  de  la  ^alpètrièro.  —  M.  Brisi^and. 

HtlipitJit  de  la  Mrttf'rnilé,  —  M.  Miiygrier. 

HApital  de  la  rue  de  Sèvres.  —  M.  Gauche. 

Mentions  honorables.  —  MM.  Nèlaton,  Major,  Boulay,  îlotter  et 
Comby* 

—  Ècaua  rPtMAinai  «pc  Fpawb,  —  D'une  statistique  relative  à  Fin- 
•tmetioii  primaire  en  187t>,  dressée  d'après  tes  rapports  pré^^entèn 
par  riaapcctjon  académique  aux  ronseili^  pènémui,  il  résulte  qu'au 
■Mil  d'aoikt  tB7(>  le  total  des  coles  publiques  èijiit  de  6(126^;  ocluî 
ittéeolea  Ittrei,  de  12  816;  soit  en  tout,  là  110  écoles. 

—  ICADi^wii^  Di  Mt-nrci^TF.  DE  pAa!5.  —  Dans  sa  dernière  séance, 
^fA^cadéioîe  de  médecine  a  procédé  h  Féleclion  d'un  vice- président,  en 

«placement  de  M.  H.  lîog^er,  qui  doit  occuper,  en  1881),  le  fauteuil 
I  U  pTfSidence.  M.  le  professeur  Broca  a  été  nommé  à  la  pre9C[ue 
ftiinilé  des  suffragef).  —  M.  Bergeron  a  été  ensuite  maintenu  fiar 
tSdB  dans  ses  fonctiona  de  i^ecréuire  annuel.  Eofln  MM.  Ilé- 
I  et  Vfroeuil  ont  été  élua  membres  du  cOBsedl,  En  ertns^ueucjts 
bnn^u  de    l'Académie   nationale   de   médecine  se   trouve   aittei 
"conMitué  pour  Tannce  1880:  Piéi^ident:  M.  II.  Ilcfcper;  vice- prépaient. 
M.    Broca;   i»orrétaire    perpétuel,    M.    Bédard;    ftecrétairo   anniiol , 
M.  Beriremn:  mambrea  du  oociBeii,  MM.  Élérard  et  Verneuil^  tréso- 
rier, M.  Cav«*uton. 

—  !«■  Tora  nt  MO^nE,  Nouveau  journal  tks  voyages*  —  S^^mmaiie 
de  la  W^'  livraison  i^l  décembre  187^)  :  fne  ascension  nu  Fustyauia, 

'd  Houetle,  enseig^ne  de  vaisseau  (1871),  —  Teite  ei  des- 
.  —  ^K'til  de«KÎns  de  F»  Schrader. 


—  Mtsvos  AiMKOLr  Acx  ÉTATS  Ums,  —  IL  TIrard,  ministre  df> 
FaiETrCulhire  et  du  commerce,  vient  de  confier  une  mission  aoi  Élata- 
l^nls  à  M.  de  Savipnon,  répétiteur  à  Hni-titut  national  «K'nmoniîque. 
M.  de  SavifTnon  devra  étudier  ta  «situation  agricxde  dcas  États-Unis  en 
pénérsl,  et  partiçuIiéiTment  les  vignobles. 

—  AcADifîiiF  PK  wFDrci^E  PK  Pauls.  —  M.  n.  Fournîer,  pTOfeaneur 
«p-égé  à  la  Facullé  de  médecine,  médecin  de  FbÔpital  Saint-Louis,  a 
été  élu  membre  de  TAcadémie  de  médecine  dans  la  section  de  patlïo* 
|of>k»  médicale.  M.  fl,  Fournîer  s'e^t  acquis,  parmi  ae»  coufrérct^  une  | 
réputarion  justement  méritée  par  se»  remarquables  travaux  spéciaux. 

—  Ml  î*riii  d'histoiiuî  ittATLOULLK  UR  Pa^w,  —  L'administration  du  < 
Mu^féum  d'hiHtoire  naturelle,  après  avoir  demaudé  Fauujrtsation  du 
ministre  de  rin»truciic»n  publique  et  de*  beaui-arfs»  vient  de  décider 
que.  pemîanl  la  aaUon  rigoureuse,  elle  accr^rderaii  aui  oitvrierM  du 
Muséum  une  au^meniaiîou  de  CI  fi%  hù  par  jour,  et  qu'tilln  ferait  ât)H 
dis  tribut!  on  !4  de  boia  à  ceui  qui  sont  chargée  de  famille;  en  outre 
uue  »omme  de  lOOÛÛ  francs  sera  consacrée  aux  graliticatjnQa  do  An 
d'année. 

—  La  Tlîli^^IlAT^  ap  ao  Ptc  or  mm.  ^  Le  p^néraï  de  Pîansouty, 
directeur  de  Fobservnroire  du  Pie  dti  Midi,  envoie  de  très  curieux  ' 
ren^eipnpmenTfl  sur  ïn  température  dans  ces  haulcff  réjçrions,  par  Fin- 
termédirtirc  d*un  teurîfstc  eni-agé,  M.  Ro^r  de  Mons/quî  est  allé  le 
visiter  là-haut  malitrcé  îe^  neiçres.  Voici  tm  extrait  de  la  note  du  tail- 
lant général  météorologiste  ; 

«  Ai»Tint  toutes  autres  phrases,  je  vous  dirai  qu'iW  nous  n'avons  ni 
nei^  ni  froid,  ou  du  moins  si  pcu^  si  peu,  si  peu,  tinc  nous  allons  au 
somntet  îjius  les  jour»,  plus  facilement  qu'en  été, 

M  Mit  in  tenant  voici  Fhiàtoriqnc  vrai  de  Fincîdenl  ou  dtl  brusque 
sant  de  b  température,  qui  n'a  pa?^  été  pofnr  les  Pyrénées  ana^i  sen- 
sible que  chez  vous. 

m  Du  i*^  au  2  décembre,  le  thermomètre  mînîraa  man|u«jt  —  !fl*,7 
vi  —  i'A'\n.  Le  baiTinu'-tre  était  à  5^>I.^L  11  a  iieiké  j>«mj  peiidanl  ces  dctix 
Jours,  environ  15  centimèlrei*.  L(?  vent  faible  hâlait  du  nord  à  nord- 
ouest  le  V  et  de  ?iud-ruest  le  2. 

«  Dans  la  nuit  du  2  au  X  le  baromètre  tombe  à  558.!^;  le  soir,  a 
sept  heures,  il  était  à  552,ft.  Le  thermomètre  marquait  —  5",tK  Dès  le 
malin,  le  vent  pas^e  dans  l'ouest  et  soutQe  en  tempête,  et  mQme  plus, 
en  fotidfi'.  comme  dt*enl  les  marin*. 

«  La  nuit  du4«u  .S  h  été  formidable.  Peu  de  nei^,  mais  de»  masses 
considéraMe*  de  pierres  non^i  arrivent  en  rempTarement,  Nos  vitres, 
bien  que  protégées  par  des  K"llsiJ:e»  et  loiîea  métalliques,  ont  forte- 
ment ^nufTert. 

»  La  journée  du  4  a  été  encore  plus  accîdi'Btèe.  Mais,  à  sept  heures 
du  soir,  îe  vent  passait  au  nord  plein»  et  subitement  le  calme  le  pîuî* 
profond  n'a  cetssé  de  régner  jusqu'à  aujourd'hui. 

«  Le  4.  le  baromètre  remonte  à  5iX»;  le  tbennomètre  était  à 1^'  IJ. 

«  Le  5,  la  hausse  continue;  aujourd'hui  —  ce  sotr —  il  e^t  à  571,2; 
le  thermomètre  est  à  —  i",5. 

<(  Du  3  au  n,  une  chute  de  neige  très  peu  aboadAitl«  (le  7),  ti  p«u 
abondante  que  le  pluviomètre  n'en  accuse  que  3  mltlimètref  d'c^au. 

9  y  ai  IJLit  plusieurs  fois  Fobservalion  du  rayi^nneiiieJit  terreslre  la 
nuit.  Toujourii,  c'û«t-àHj»re  pendant  six  nuits,  jaj  trouvé  de  7  à  8  de- 
iiTL^^  de  différence.  Ain^i,  le  17,  le  minima  était  —  8^^  à  Fobcerva- 
loîrr;  sur  ïa  nci|re,  à  terre,  m^me  eipo^itioup  un  autre  minima  mar- 
qiuit  ^  Hï*»8.  P 

—  Le  derni<'r  numéro  du  Jounuif  des  S!conomi$tex,  revue  men- 
feuelle  publiée  ^ou^  lu  direction  do  M.  iosiq>îi  Garnier,  membre  de 
riuftiitut.  contient  Iej4  articleH  suivanl»  :  lue  étude  critique  sur  le 
budget,  par  M.  Guauve  de  Pujuode;  —  le  relevé  des  faits  curieu:i 
qui  caractérisent  la  production  des  céréales  et  du  bétail  aux  États- 
L  oin,  et  qui  «*Oïi(  invoqués  dans  la  discussion  d+s  tariffe;  —  un 
compte  rendu  détaillé  de  l'ensemble  des  qni;,«tiojis  traitées  au  a>ngrés 
des  ouvrier*  i  Maj-steilie  ;  —  rcipOf^é  des  motifs  de  la  proposition  de 
loi  modifiée  î*ui  la  refonte  des  monnaiea,  par  M.  Joseph  Garnier, 
s»^iiateur  des  Alpes-Maritimea;  —  ta  \oUce  sur  Micbel  Chevalier,  par 
M.  Leroy-Beaulieu,  membre  de  rinslltutî  —  une  notice  s*ur  les  pnj- 
grès  des  r.ai^ÀCS  dépar^rne  en  Angleterre,  en  Italie. en  ifoliande  et  en 
France;  —  la  séance'  de  la  Société  d*écononiie  politique;  —  de  nom- 
bn-u-v  cnmpt»  s  reodus  dVujvrag^es;  —  une  chronique ;^ —  U  bibliofra- 
phie  et  une  table  analytiqui-  de  l'année  1879. 

—  SocTÉrr.  DE  G^niiArnti?  ne  Paris —  La  société  de  gèo^aphie  a  tenu 
vendredi  soir,  19  dêccimbre,  sa  seconde  assemblée  pniérnle  unnuetle. 
Malgré  la  rigueur  du  temp*,  la  wiJîodu  boulcvsiMl  Haint-Germain  était 
plus  que  pleine  et,  comm**  foujouî-s,  les  dam«*s  étaient  en  |?rand  nom- 
bre. Après  une  courte  allncutiou  du  président,  M,  Famlml  de  la  Ron- 
cièrc  le  .\oury,  M.  Ch.  Maunoir  adonné  lecture  d'un  rapport  trét  volu- 
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mmoux,  mais  encore  plus  intéressaot,  «ur  les  prog^ivs  âp  l/i  ^'i-o^a- 
phie  <?n  1879.  Le  lélè  âccrétJiire  gt-nèral  n  «u  pnëser  en  revue  peniijint 
prî?s  d'onr*  heure  les  évéDemeiits  les  plus  MÎllawts  de  rexploratinn  du 
glohtî  dopiiis  douze  moU,  sans  lii6t*er  un  seul  insUnt  r«tlcntif*n  do  ses 
audition rs,  L'ftdmirablc  opération  géod*?siquc  par  laquelle  le  comniiui- 
danl  Terrier  el  les  oftkier»  espagnols  ont  reliù  la  méridienne  dt' France 
à  celle  d* Algérie  par-desaus  la  Métîilerranée;  tes  voya;j:es  de  Prjpwal- 
Bki  dans  l'Asie  centrale  al  le  Tihet^  le  retour  de  MM.  Savor^^nan  de 
Brasza  et  liallay,  le»  jijrandiose  pt-riple  du  prefesseur  Nordunskioldt  cc4 
grandie  faits  et  bien  d^^iuties  de  moindre  importance  onl  captivé  Tati. 
ditoirc,  en  lui  dévoilant  les  progrès  de  ce  travail  de  découverte  dont 
chaque  anne*»  «emble  accroître  la  rn  pi  dite  et  la  puisisance.  M.  Mnu- 
Doir»  en  nipp<*lant  la  niémoin»  des  mcmbri^s^  éniinents  que  la  Société 
&  perduf*  rn  \^V^,  s'est  tout  spécialement  airété  *ur  le  nom  du  reg^ri?tlé 
M.  eu.  lïerU.,  qui  vii'ut  de  succomber  après  une  vie  toule  de  travail, 
d'étude,  de  lutte  contre  la  maladie  et  la  mauvaise  forlune. 

La  Société  dt?  ^^éographie  a  ouvert  une  souscription  en  faveur  dra 
enfants  de  M.  Hertz,  demeurée*  sans  aucune  resscturce. 

Au  rapport  de  M.  Mauuoir  a  succédé  In  relatif  n^  lue  par  jM*  le  doc- 
leur  CrevauXi  de  son  dernier  voyage  entre  la  Guyan»^  et.  les  Andes* 

M.  Crcvaux  est  évidemment  du  nombrt!  do  roux  qui  ont  trois  cui- 
rftsses  d'airain  autour  du  cœur.  Il  a  raconté  de  la  façon  la  plus  simple 
tea  il^tonnunteB  navi^itîons  sur  TOvapock»  le  Maroni.  le  Yari,  le  Parou» 
lis  fleuve  des  Amazones,  et  les  énormes  rivières  Iça  et  Yapura,  dont  la 
plus  grande  partie  n'avait  jamais  été  vue  par  aucun  Européen,  A 
Fentondre,  il  semblerait  que  rien  n'est  plus  simple  que  de  franchir 
des  rapides  inconnus,  d*y  chavirer,  de  perdre  ses  piroïk^uea,  de  traver- 
ser \m  forêt»,  de  reprendre  lo  navigation  sur  trois  troncs  d'arbres  liés 
ensemble,  faute  de  bateanA,  de  passer  ses  ëoirée»  chez  éa-i-  anthropo- 
phagies», de  découvrir  plusieurs  espèces  de  platite^  miédJcinalt's,  de 
relever  aslronomiquement  quelque»  niilliera  de  kilomètres  do  cours 
d^eau  èl  de  revenir  finalement  dans  la  ^&lle  de  la  Société  de  gèog^ra* 
phiê. 

M.CrevauT  ne  noua  en  voudra  cerlaînement  pas  si  nous  disons  que 
son  succès  a  été  é^alé  par  celui  d'un  île  .*es  amis,  le  brave  né^rre  Apa- 
tou»  qui  a  voulu  Paccompa^ner  parlout  dans  ses  voyages,  jusque  sur 
le*  Andes,  et  même  sur  la  tribune  de  la  Société  de  géog-raphie,  et  qui^ 
après  lui  «voir  sauvé  la  vie  à  plusieurs  reprises,  lui  a  servi  d'inter- 
pW*te  et  de  dictionnaire  vivant  à  la  séance  de  vendredi.  Le  public  a 
réuni  dans  m^  témoignages  de  sympathie  le  docteur  Crevaux  et  le 
brave  Apatou,  et  le«  applaudissements  ont  i-edoublé  quand  le  néjs'^re, 
Confua  d^entendre  fairo  son  éloge  et  no  sachant  commeut  roug^îr,  »*e*t 
naïvement  caché  derrière  hi  bureau,  ou  quand  il  a  confirmé  le  récit 
de  M*  Crevaui  sur  leur  séjour  chez  les  anlhropoijliage}*^  en  8V*rri«nl 
avec  un  vante  éclat  de  lire  :  «  Oui,  oui,  eu.v  yan  mangé  nou3*i  n 

—  U?<ivEasiTé  RE  STnA-SROiJnG.  —  D'après  le  relevé  des  inscriptions 
priseiï  à  l'université  de  Strasbourg  pour  le  semestre  d'hiver  1879-W\ 
le  chiffre  des  auditeurs  qui  &uivent  les  cours  a'éléve  à  KIO,  dont 
150  étudiants  inscrity  et  60  auditeurs  libres.  La  Faculté  de  théologie 

mpte  58  étudiants^  la  Faculté  de  droit»  209;  la  Faculté  de  juède- 
cine,  148  j  la  Faculté  dos  lettres,  l&S;  la  Facullè  des  sciences,  147, 
Sur  le  total  des  750  étudiants  inscrits,  158  appartiennent  à  l'Alsiace- 
Lorraine*  Le  chiffre  des  inscriptions  actuelïea  est  le  plus  élevé  que 
runiversité  deStrHHbourg  ait  encore  atteint.  Débutant  &vecî20  élèves 
en  1872,  elle  en  comptait  i9->  en  1873,  6l>7  en  1874,  672  en  1875, 
700  en  187tj,  658  en  1877,  73ti  en  1878,  787  en  187»  et  enfin  810  à  la 
fin  do  l'année  1879. 

—  L'K?JSKIG?^E1IEKT     SECO^DAini    DES    JEU\ES     FILLES.    —    AsSOCintion 

fondée  à  la  Sorbonue  en  1807.  —  Année  acolaire  !87&-l880;  iiiM3mier 
trinie«tre.  —  Les  cours  du  premier  trimestre  sont  ouverts  depuis  le 
lundi  17  novembre  1879,  dans  Tamphithéàtre  de  la  Sorbonue  (entrée, 
rué  Ger»0Q,  2), 

Grammaire  historique  de.  In  tangue  française,  —  Le  vendredi,  h 
deux  heures  et  demie-  —  M.  Egg"er,  de  l'Institut»  professeur  à  la  Fa- 
culté des  leltros.  M,  Marty-Laveaui,  membre  du  comité  des  iravuujt 
hisioriquen,  8up]iléaut  :  Langue  et  grammaire  frauçatscs,  principale- 
ment au  \M*  »iéclo. 

LUtf future  françaiie,  —  Le  mardi,  à  une  heure  et  demie.  — 
M.  Lrou&lè,  professeur  à  la  Faculté  de«  lettres  :  Étude  historique  de 
la  littératuî-e  française  ;  exercice*  de  composition. 

Hi*toire,  —  Le  jeudi»  a  une  heure  et  demie»  -*  M.  Bris^aud»  ancien 
pr*ofes80ur  au  lycée  Cbarlemagxte  :  Hisleire  grecque  et  hiatoire  ro- 
maine. 

fiistoire-  —  Le  vendredi,  h  une  heure  et  demie.  —  M.  Laviîise, 
ntajiru  de  conférences  à  TÉcole  normale  supérioitre  :  liiatoirt^i  de  la 
Frain'o  au  moyen  àg"e, 

Hnloirc,  —  Le  mardis  à  deux  heuroa  et  demie.  —  M.  Plancheti 
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pi'ofeaseur  au  lycée  Cbarlemagno 
rope  au  xvn*  et  au  *viir  siècle. 

Gt'Otjrapkic.  —  L*;  samedi^  à  une  heure  et  domie.  —  M.  Levasseï 
de  rinstttui,  profcs&éur  au  Colléjjre  de   France.  M.  ï*.  Vidal   lïe 
B lâche,  maitre  de  conférences  Jk  l'École  normale  supérieure, 
pléaot  :  Géographie  de  la  France. 

Arilhméliqf4e  et  tjnmteinc.  —  Le  jeudi,  h  deun  heures  et  demie 
11.  Sali  ci»,  répétiteur  h  l'École  polytechnique, 

Physiqw.  —  Le  lundi,  à  une  heure  et  demie.  —  M*  Fernet,  tnspec' 
teur  de  rUniversité  :  Acoustique  et  optique. 

Chimie.  —  Le  samedi,  à  deux  heure*  «ît  demie.  —  M.  Riche,  pj 
f**sraeur  à  rÉcole  supérieure  de  pharniacie  :  Première  partie^  Méh 
loides, 

Astronmmê.  —  Le  lundi,  à  deux  heures  et  demie.  —  Bl,  Wo] 
astronome  à  rOhaervatoire  :  Cosmographie;  constitution  des  astn 

—  L^AiTEL  f>ES  ROIS  DE  Pergame  A  Beblin,  —  Ou  Vient  de  rt^cevoii 
au  musée  do  Berlin,  Ie«  restes  d'un  autel  colossal  découvert  réce 
ment,  et  qui  était  célèbre  dans  Tantiquité,  commo  une  des  œuv 
d'art  les  plus  belles  du  tomps  des  roii*  de  Pergame,  (^t  autel  est  or 
de  bas-reliefs  en  marbre  représentant  la  lutte  des  dieux  et  des  gèan 

—  BjBLiOTnàotE  ne  l'Kcole  bes  beack-auts  a  Pams.  —  La  hiblio- 
théqui"  do  l*École  des  beaux-arts  va  Gtre  ouverte  au  public  le  :*oii ,  de 
sept  heures  et  demie  à  dii  heures. 

La  bibliothèque  de  TÉcole  des  beaux-arts  est  fort  riche  en  ouvrages 
artistiques.  Elle  renferme,  en  outre,  de  magnifiques  reproductions  de 
quelques  grandes  galeries  de  l'Europe. 

—  CoMMissroN  t>u   PHYLLOXERA,  —  La  commission   supérieure 
phylloxéra  a  tenu,  il  y  a  quelques  jours,  sa  session  ordinsire  sous 
présidence  de  M.  le  ministre  de  rsgriculture  et  du  commerce, 
commission  a  émis  deux  vœux  importants  :  1'  elle  a  demandé  au 
Parlement  de  mettre  à  la  disposition  de  radministration  des  crédita^ 
en  rapport   avec  l'importance  du  mal,  en  vu©  de  permettre  la  contl^ 
nuation  ries  études   scientifiques  ;  2"  elle  a  émis  un  vœu  tendant  à 
rétablîascmenl   d'une  pépinière  de    plantn  enracinés   ainéricain'»  et 
français,  indemnes  de  phjUoxora  :  cette  pépinière  serait  créée  dnua 
un  centre  complètement  épar^'iié  du  fléau,  jsrobflhlement  en  Breta^'ne 

11   résulte  do  Fen  que  te  nur  la  situation  des   vignobles  phylloxéKt 
qu'un  assez  grand  nombre  d'heeiares  de  vit:ne^  ont  été  atteints 
le  phylloxéra  depuis  l'an  dernier;  mais  la  plupart  de  ces  vignes  9t 
trouvent  dans  les  Charentes  et  dans  l'Hérnult,  c*est-à-dire  dans  des 
régions  où,  de  guerre  lasso,  on  a  pour  ainsi  dire  renoncé  à  l'emploi 
des  insecticides. 

—  Les  Alle\ia\i>s  dans  le  Sahara.  —  On  sait  qu*uno  expéditio] 
allemande  avait  élA^  euvoy6e,il  y  a  quelque  lempii,  dans  le  Sahara, 
sous  le  commandement  du  célèbre  voyageur  Gerhard  Rohlfs.  Le  but 
de  la  mission  était  l'eiploration  des  routes  qui  mènent  de  la  Tripoli 
taine  au  Soudan  central.   Il  sembb;  aujourd'hui  que  reipédition 
échoué,  car  les  voyageurs  n'ont  j}U  atteindre  le  Bornou  et  on  annoncft' 
maintenant  que  M,  Gerhard  Rohlfa,  récemment  revenu  sur  les  borda, 
de  la  Méditerranée,  à  Benghasi,  rancienne  Bérénice  de  Cyrénaique, 
est  arrivé  à  Alexandrie  le  24  novembre.  Le  retour  de  la  mis^aion  s'esl 
opéré  dans  des  conditions  vraiment  terribhis.  La  caravane  a  dtl,  e 
effet,  parcourir  en  108  heures  un  espace  de  220  mille*.^  tout  d'un^ 
traite,  sans  prendre  un  instant  de  repos  et  de  sommeil,  car  ^ii  cll( 
s^était    arrêtée  elle    eût  péri  faute  d'eau.  Les  journaux    al  le  manda 
opposent  cette  marche  vraiment  exceptionnelle  i\  In  course  a  cheval 
faite  pendant  la  guerre  contre  les  Zoulous   par  M.  Archibald  Forbea^ 
correspondant  du  i}aii\^  New*,  d'IUundi  à  Landsmandrift,  c'est-a-dire 
110  milles  en  91  heures,  y  compris  une  halte  de  l>  heures.  Dan»  cette 
lutte  de  vitesse,  Tavantagc  est  sans  contredit  pour  M.  Hohlfs^  mais  î 
faut  dire  aussi  que  celui-ci  était  forcé  de  se  hittcr,  sous  peine  de 
mort,  tandis  que  M.  Forhes  a  acc/mipli  son  tour  de  force  pourenvoyei* 
le  premier  des  nouvelles  à  sou  Journal. 

—  L'enseignement  i*l  he^^sin  a  Paris.  —  La  ville  de  Paris  vient  da 
créer  sept  nouvelles  écoles  centrales  de  desnin  pour  les  jeuies  filles^ 

Ces  écoles  sont  installées  aux  adresses  suivantes  :  I*'  nfrrondi^se- 
inenty  rue  Molière;  Wt  rue  Tiquetonne;  X**,  rue  îles   Butles-CliHu- 
niont*j  XI*,  cité  Voltaire;  XIP.  rue  de  Heuilly,   17*,  XVil%  rue  Lan 
gier;  XMll",  rue  do  Tracy»  21. 

Les  écoles  siinikires  qui  fonctionnaient  dans  le  XVII*  anondiêsc- 
ment,  rue  Ampère,  16,  et  boulevard  Pereire,  221,  sont  lupprimèos. 


Le  [tfapTiétairê'géranî  i  Grbkii  Bailli k as. 
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FACULTÉ  DE  MÉDECINE  DE  PARIS 

CLIMULiE  MÉDICALE 

COURS    DE    M,    LA8ÉGUS 
iL^ltt*frii«tloii  prépiirtttolr^  dm  élu«lliiii1»  m  iii^ilc^liic, 

U  est  d'usage  dan  a  les  écoles  de  médecine  en  Francéf 
siirtoul  à  Vélranger,  que   chaque  année  ram'>ne,  avec 

l  cours  qui  recommencetit,  une  leçon  (i*inlroduclion.  C'est 
U  préface  de  rensei^jnemenl  annuel;  c*est,  en  mt^n^e  temps, 
coomie  un  soubait  de  bienvenue  aux  étudiants»  les  uns  déjà 
fainUmrisés  avec  les  habitudes  du  professeur  et  de  rh6pîlal| 
Ses  autres  non  encore  acclimatés  à  ce  milieu  nouveau.  Il  est 
bou  que  le  maître  soit  en  avance  de  sympathiques  politesses, 
et  que  les  élèves  apprennent  de  lui  à  respecter,  je  dirais 
presque  à  solenniâer,  tout  ce  qui  touche  à  renseignement 
luédic&l* 

Avant  d'entamer  Tétude  des  broncliites,  à  laquelle  une 
partie  des  leçons  de  celte  anjiée  sera  consacrée»  avant  trexpo- 
scr  l'histoire  des  maladies  en  Irai  terne  nt  dans  nos  salles»  je 
Vgiu  aborder  avec  vous  une  question  en  apparence  plus  phi- 
loèophique  que  médicale,  en  réalité  non  moins  médicale  que 
phUosophîque.  Il  s*  agit  de  V  éducation  et  de  Vin  s  truc  lion  pré- 
paratoires du  médecin.  Griïce  à  la  solidarité  qui  nous  lie 
tujourdlmî  aux  divers  cenires  intellectuels,  non  seulement 
de  l'Europe,  mais  du  monde,  nous  savons  comment  les  cou- 
rants d'ëlude  se  meuvent  d*une  région  à  Taulre,  Il  en  est  de 
iui?me  de  certaines  questions  cientifiques  (loUantes  el  qui 
fiatsseiJt  pai"  atteindre  tous  les  [kays.  Celte  pacifique  invasion 
est  plus  lente  qu'on  ne  supposerai!,  mais  il  y  a  profit  à  re- 
monter à  ses  origines  el  à  en  pressentir  ta  venue  prochaîne. 

A  rouverture  des  cours  de  celte  année,  dans  les  hôpitaux 
d'Angleterre,  quatre  professeurs  clioisîrent,  pour  tîième  de 
leurs  adressent  luaugurales,  sans  s'être  concertés  et  par  un 
accord  signilkatif,  léducatioû  el  rinstruction  préalables  des 
médecins* 

2"  niHig*  —  »JiVUK  sait«TJFroCE,  —  XVIII. 


En  Allemagne,  la  société  médicale  de  Berlin  a  consacré  de 
longues  séances  à  Fétude  de  la  même  question  qui  intervient 
sï  rarement  au  cours  de  nos  discussions  académiques. 

En  France,  nous  sommes  encore  à  Fétat  indilîérenl,  cl 
notre  puissante  centralisation  explique  celte  quiétude»  Un 
temps  viendra  certainement  où  le  problème  s'imposera,  com- 
mandé par  les  réformes  rêvées,  sollicitées,  plutôt  que  prépa- 
rées, dans  le  programme  de  notre  enseignement  secondaire* 

Au  lieu  de  nous  engager  dans  des  données  abstraites, 
transportons-nous  d'emblée  en  Allemagne,  et»  conformément 
auï  usages  de  noire  mélhode  médicale,  partons  du  faif  ob- 
servé pour  arriver  à  la  Ihéorie. 

Il  existe  chez  les  Allemands  deux  modes  d'instruction  se- 
condaire auxquels  correspondent  deui  sortes  d'établisse- 
ments :  les  yijmnases,  qui  équivalent  à  nos  lycées,  el  les 
HeaUchuhj,  sur  le  modèle  desquelles  nos  écoles  techniques 
ont  été  organisées.  Ces  dernières  peuvent  se  diviser  en  iieu\ 
catégories  ou  plutôt  deux  degrés  ;  primaire  el  supérieur, 
représentés  par  Fécolc  Monge  et  par  Fécole  Turgol  à  Paris, 
Pour  les  gymnases,  comme  pour  nos  lycées,  le  principe  est  : 
donner  à  1  acquisition  des  faits  une  place  secondaire  et  ré- 
duite, développer  l'inlelligence  par  Fétude  fondamentale  de» 
langues  anciennes,  ne  s'occuper  qu'accessoirement  des  no- 
lions  scientifiques  et  naturelles. 

Dans  les  Realschule,  Fétude  des  langues  anciennes  est 
supprimée  ou  n'eiisle  que  pour  mémoire.  L'enfant  n'est  pas 
élevé  à  pâlir  et  à  gémir  sur  des  ahslrat-tions  ou  dan»  la  con- 
templation du  passé.  Dèif  le  premier  momenl,  on  lui  inculque 
les  notions  de  la  valeur  réelle  de  choses  réelles  eOes- 
mémes.  De  Fexamen  du  caiOou  auquel  son  pied  se  heurte  à 
chaque  pas,  on  Félêve  graducllemenl  à  la  miuéralùgie,  à  la 
géologie,  à  Fliistoire  nalurellc,  et  ainsi  de  toulcs  choses, 
L*élude  des  langues  vivantes  est  seule  conservée  parce  qu'elle 
comporte  seule  des  applicalions  directes  et  immédiates. 

De  ces  deux  programmes  d'éducatii^n  et  d'instruction,  quel 
est  celui  qui  convient  le  mieuA  k  assurer  la  préparation  sco- 
laire de  l'étudiant  en  médecine? 

En  Allemagne,  on  admettait  teulcmcnl  à  Fimmatriculalioti 
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ou  k  rînseripiion  dans  les  KacuUés  de  médecine  les  élèves 
des  gymnases.  Les  écoles  réaliiiles  a^ant  élevé  le  nheau  de 
leurs  éludes,  sans  en  modifier  l'espril,  élevèrent  aussi  leurs 
prétentions  et  réclamèrent  pour  leurs  élèves  pourvus  du  cer- 
liticttt  d*habilitatioTi  les  privilèges  dool  jouissaient  ceux  des 
gymoases.  EJles  se  fondaient  sur  les  qualités  de  leur  enseî- 
gnenierit  vraiment  préparatoire»  fournissant  à  la  carrière 
médicale  des  élèves  numis  de  solides  notions  physiqnes  et 
mathématiques,  au  lieu  de  connaissances  vagues,  exclusive- 
ment littéraires,  recueillies  dans  les  gymnases. 

Il  faut  dire  que  réalistes  et  gymoasleK  fornienl  en  Prusse 
deux  camps  assez  hostiles,  et  qu'aux  questions  pédagogiques 
se  mêlent  des  préoccupations  politiques  ardentes. 

Les  écoies  réalistes,  profitant  de  leur  crédit,  denoandèrent 
d'abord  que  leur  certificat  d'habilitation  suffît  pour  ouvrir 
les'porles  des  Facultés  de  théologie,  de  droit  ef  de  médecine. 
Pour  les  deux  premières,  la  prétention  excédait  la  mesure 
du  possible,  et  il  fallut  se  rabattre  sur  les  écoles  médicales. 

Le  ministre  de  rinstruelion  publique  et  des  affaires  de  la 
médecine  prit  un  parti  si  sage  qu'on  s'en  étonnerait  chez 
nous.  Se  trouvant  d'une  compétence  au  moins  douteuse,  il 
s'adressa  aux  corporations  médicales  autorisées^  et  c*cst  k  ce 
titre  que  la  Société  de  médecine  de  Berlin,  Téquivalent  de 
notre  Académie,  fut  appelée  à  en  délibérer* 

Le  vole  presque  unanioie  de  la  Compagnie,  h  la  suite  de 
longs  et  remarquables  rapports,  après  une  courte  discussion 
où  les  motifs  invoqués  par  les  rapporteurs  n'avaient  qu'à 
être  rappelés,  le  vole  fui  qu*il  y  avait  lieu  de  refuser  aux 
élèves  munis  du  certificat  d'habilitaliou  des  Realschuie  ren- 
trée des  Facultés  de  médecine. 

La  meilleure  éducation  du  jeune  médecin  est-elle  donc  à 
demander  à  l'apprentissage  des  sciences  naturelles  ou  à 
Tétude  des  langues  anciennes?  De  part  et  d'autro,  les  argu* 
ments  sont  pressants  et  méritent  d'être  au  moin:?  énoncés. 

Il  y  a  environ  quarante  ans  que  les  premières  écoles  péa* 
listes  furent  instituées  eu  Prusse.  Liebig  écrivait  dors  (1)  : 
I»  A  partir  du  jour  où  l'éducation  allemande  va  ùiio^  transfor- 
mée, où,  au  lieu  de  faire  perdre  aux  jeunes  gens  plusieurs 
années  en  études  stérileî^,  on  les  mettra  en  rapport  avec  la 
réalité,  on  les  initiera  aux  choses  de  la  nature  qui  tiennent 
à  la  vérité  plutôt  qu'à  la  fantaisie,  il  se  fera  une  révolution 
dans  rintelligencc  allemande,  et  elle  conquerra  le  premier 
rang  en  Europe*  » 

C'était  la  première  incarnation  du  Odturkampf. 

Quatre  ans  avant  sa  mort,  Liebig  écrivait  :  «  J'ai  dit  que 
l'éducation  par  les  choses  uaturciles  convenait  seule  aux 
jeunes  gens  qui  doivent  se  vouer  à  la  science*  L'expérience 
m'a  enseigné  ceci  :  les  élèves  venant  des  écoles  réalistes 
dars  mon  laboratoire  sont,  pendant  la  première  année,  su- 
périeurs il  ceux  des  gynmases;  la  deuxième  année,  ils  Leur 
sont  égaux;  la  troisième.  Us  leur  devieimcut  inférieurs.  » 
Or  il  s'agissait  de  chimistes  el  non  de  médecins. 

Inlerrogeis  tous  les  corps  autorisés  à  professer  une  opinion 
sur  la  nuitière,  ils  vous  répondront  par  les  mêmes  aflirmalions. 
Demandez  aux  directeurs  des  écoles  vétérinaires  quel  est  le 
plus  grand  obstacle  au  progrès  de  ces  institutions  :  ils  voub 
diront  quelle  difficulté  c'est  pour  eux  d'avoir  affaire  à  des 
jeunes  gens  qui  n'ont  pas  été  préparés  par  de  fortes  études 


littéraires,  comment  ils   sont  condamnés  à  une  sorte  de 
bourgeoisie  scientifique  qui  abaisse  le  niveau  de  Fenseign 
ment.  Quelle  est  la  revendication  incessaolc  du  Médical  C* 
cil  de  Londres?  Qu'on   soit  de  plus  en  plus  exigeant  poi 
les  éludes  bumanilaires  des  étudiants  en  médecine.  Et  aiiu 
dans  le  monde  entier,  chaque  homme  pratique  et  compéli 
déclare  que  plus  un  étudiant  a  consacré  d'efforts  à  ce  qu'oi 
appelle  ses  humanités  et  y  a  réussi,  plus  il  apporte  d'apti 
tudes  à  la  médecine.  Le  lemps  passé  au  lycée  ou  au  g)  mnase, 
et  employé  à  une  préparation  en  apparence  si  peu  produc- 
livG,  est  comme  celui  que  le  soldai  consacre  à  fourbir  si 
armure* 

Et  cependant  que  d'objections  1  Comment  un  élève  qui  s'i 
dépensé  à  approfondir  le  grec  et  le  klin  serait-il  de  ce  fait 
mûr  pour  Facquisilion  de  la  science  ?  Le  médecin  a-t-il  be- 
soin de  lire  llippocrate  ou  GaHen  dans  le  texte?  N'est-ce  pas 
peine  perdue  et  ne  convient-il  pas  de  rompre  avec  des  tradi- 
tions dont  la  vétusté  menace  ruine  ? 

11  y  a  encore  de  ci  et  de  là  des  gens  qui  croient  qu'on  ap- 
prend le  latin  pour  lire  Cicéron,  de  même  qu'il  y  a  des  mères 
soucieuses  d'enseigner  Fbistoire  de  France  à  leurs  filles, 
dans  la  pensée  que,  si  on  parle  devant  elles  d'un  de  nos  rois, 
elles  se  réjouiront  de  savoir  la  date  précise  de  sa  naissance 
et  de  samorï. 

Pour  être  bien  comprises^  les  questions  d'éducation  doivent 
(5tre  prises  de  plus  haut  et  l'application  brute  des  connais- 
sances acquises  est  un  mauvais  critérium. 

La  culture  d'un  jeune  sujet  comprend   deux   éléments  - 
rinstruction    et   Féducation.  L'instruction  munit  la  tôle  de 
l'enfant  de  notions  suffisantes  qu'il  gardera  en  réKerve^  à  la 
manière  d'un  capital  ne  portant  pas  inlérél,  ou  qui  lui  se; 
ront  comme  d'échelons  pour  arriver  graduellement  à 
notions  d'un  ordre  supérieur.  L'éducation  n  a  ni  le^i  moi 
visées  ni  les  mi^mes  moyens.  C'est  à  l'éducation  morale  qu'il? 
faut  emprunter  le  secret  de  procédés  dont  dispose  Féducatio] 
îniellectuelle.  Sa   formule  est   :  développer  les  sentimeni 
élevés^  éveiller  les  appétits  louaLles,  et  non  pas  promulj 
des  préceptes  ou  édicter  des  règles  de  conduite. 

Votre  père  vous  a  t-il  éduqués  moralement  par  la  lecture 
d'un  code  de  morale?  Vous  a-l-il  appris  par  cœur  la  vertu, 
comme  on  disait  au  xvm*  siècle?  Non,  il  vous  a  introduits 
dans  les  milieux  où  les  bonnes  inspirations  pouvaient  éclore 
ou  grandir,  quand  elles  étaient  écloses.  Voire   mère  vous  a 
pris  par  la  main,  elle  a  fait  devant  vous  et  avec  vous  Fai 
m<ine  a  un  pauvre  et  na  rien  diL  Lu  incendie  éclate,  vol 
père  y  a  été  seul,  il  revient  brisé  de  fatigue  et  la  leçon  a  pori 
fruit.  C'est  ta  Féducation  morale,  sans  thème,  sans  paroi 
sans  préméditation. 

A  côté,  vous  trouvez  des  éducateurs  qui  procèdent  à  la  fa- 
çon des  icistiluteurs,  el  précheul  sans   donner  Feiemple. 
Méthode  condamnée,  qui  a  ses  racines  dans  le  pédantismi 
du  maître  et  aboutit  à  la  sécheresse  du  cœur  de  Félève. 

Les  reaischuliati*»  ne  tendent  u  ri^*n  malus  qu'à  annuli 
Feducalion  de  l'intelligence  au  pcofil  de  Finitruction.  No 
avons  donné,  disenl-lU,  à  no«  élèves  des  connaissances  s 
lides  el  utilisables.  Les  notions  qullânousdoivent  sont  défi 
tives.  Ils  se  sont  babil ués  à  ne  tenir  pour  vraies  que 
choses  tangibles,  palpables,  soumises  k  un  contrôle  perma- 
nent. Hier,  Feorant  a  constaté  un  fait  chimique  ;  il  y  croit 
comme  il  croil  en  Dieu* 

Le  lendemain,  vous  venez,  une  éprouvcllc  en  maiU|  une 


se, 

I 


e  ue 

à  la      I 

M 

qu'il?  ^ 

ation^i 

Lire 

'tu, 
lits 
ore 

au»i^^ 


«Tlâsegue. 


L'INSTRUCTION  PRÉPARATOIRE  DES  ÉTl'DîArSTS  EN  MÉDECINE. 


647 


trcr  une  expérience  contradicloire.  Sans  préjugés,  sans  pré- 
Tendon»  il  se  désiste.  Homme  mûr,  ferme.,  il  ii*a  soif  que  de 
la  vérité.  Il  entre  dans  la  rie,  se  dépouillant  d'une  erreur  dèa 
qu*elleî«i  eal  prouvée,  comaie  il  se  dépouille  d'un  vôlemeiit 
où  il  décou^Te  une  déchirure  qu'il  n'avait  pas  soupçonnée. 

K  Venconlre,  les  gymnastes  se  posent  en  éducateurs  intel* 
lectuels.  La  question,  à  leur  point  de  vue,  n'est  pas  d'accu- 
muler les  faits  dans  l'esprit  de  l'enfant,  mais  de  développer 
en  lui  des  forces  vives,  de  lui  donner  le  goût  de  se  mouvoir 
et  dagir  el  l'aptitude  à  acquérir  des  connaissances  lentement 
et  successivement  coordonnées. 

Le  premier  procédé  est  celui  des  acquêts  en  toutes  choses, 
le  second  se  résume  en  une  pure  gymnastique  :  le  premier 
fournit  des  produits  fabriqués,  le  second  prépare  l'outil 
lage. 

J*eiplique  ma  pensée  qui,  trop  concise,  peut  pajattre 
obscure  dans  la  forme,  mais  qui  ne  l'est  certainement  pas 
dans  le  fond. 

Vous  savez  ce  que  fait  un  marchand,  H  entasse  dans  ses 
magasios  des  produits  immuables;  il  trie  les  bons,  les  mé- 
diocres el  les  mauvais;  il  les  clussc  sur  ses  rayons  et  les 
vend  à  profit  ou  perte,  l^u  somme,  son  activité  se  borne  à 
mettre  en  œuvre»  ou  plutôt  en  circulation,  des  produits  tout 
fabriqués.  Le  professeur  réaliste  est  ce  marchand;  Tenfant, 
c*est  le  magasin.  Il  reçoit  et  emmagasine  dans  sa  tête  les 
notions  toutes  faites  qu'on  y  dépose  el  les  utilise  quand  il  le 
peuL 

L'éducateur  gymnaste,  c'est  le  fabricant.  Il  aljsorbe  le  meil- 
leur de  son  capital  à  acheter  une  machine  qui  donne  le  mou- 
vement et  la  vie  à  son  usine,  qui  servira  aujourd'hui  à  faire 
mouvoir  des  broches  et  demain  à  battre  le  fer,  ouLillage 
stérile  tant  qu'on  ne  le  fait  pas  fonctionner,  mais  qui  attend 
son  heure.  Le  but,  c'est  de  donner  à  Te n Tant,  pour  continuer 
la  comparaison,  la  force  latente  de  cotte  machine  à  vapeur. 
Le  jour  où  on  y  mettra  l'allumetle,  elle  imprimera  le  mou- 
vemeut,  comme  à  autant  de  métiers,  aux  facultés  de 
riutelligeuce ,  quelle  qu'eu  soit  la  destination  :  médecinei 
littérature,  beaux-arts. 

Ce  ne  sont  pas  de  simples  métaphores  pour  vous,  accou- 
tumés aux  lois  physiologiques  de  l  inteiliyence  humaine  et 
n'en  étant  déjà  plus  à  apprendre  ce  que  vaut  la  mise  en  train 
de  no&  fonctions.  De  cas  généralités,  qui  semblent  hors  de 
cause  et  plus  prés  de  la  causerie  que  de  l'enseignement 
médical,  passons  sans  transition  k  l'application  pratique. 

Arrivés  à  la  un  de  vos  humanités,  pourvus  du  litre  assez 
médiocre  de  bachelier  es  lettres,  vous  vous  êtes  décidés  k 
aborder  la  carrière  médicale.  Pourquoi?  Nui  ne  le  sait.  Un 
hasard  a  résolu  votre  vocation.  Tantût  c'est  un  parent  mé- 
decin qui  a  pesé  de  son  autorité  sur  la  famille»  tanlOt  la 
rencontre  d'un  confrère  amoureux  du  métier,  tanlût  une 
camaraderie  encore  moins  autorisée. 

A  Técoie,  où  le  hasard  qui  vous  y  avait  introduits  va  vous 
_êttivre  encore,  vous  commencerez  l'étude  de  k  médecine 
%en{  dite  par  celle  des  sciences  accessoires.  C'est 
seconde  initiation,  empruntée  cette  fois,  mais  avec 
a,  à  la  méthode  du  realschulisme.  Force  est  d'aban- 
donner vos  habitudes  antérieures  de  l'esprit  et  de  substituer 
le  fait  brutal  k  la  recherche  librement  indécise. 

Quelle  différence  entre  le  travail  intellectuel  qu'impose  la 
traduction  d'un  auteur  latin  et  lasâistance  à  un  cours  de 
chimie  t  Là,  vous  dépensiez  le  mailleur  de  votre  personna- 


lité, vos  qualités  et  vos  défatils  d'esprit  avaient  de  telles 
saillies  que  le  maître  n'hésilait  pas  à  former  son  opinion  sur 
votre  valeur  absolue.  Ici,  vous  êtes  réceptifs.  Passivement 
recueiih»  ou  curieux,  vous  subissej^  le  fait  scientifique,  et 
votre  intelligence,  désarmée,  n'a  plias  qu'a  se  soumettre. 

Vienne  la  préparation  des  premiers  examens,  tout  afférente 
aux  sciences  physiques  et  natureUes^  dans  quelle  mesure  y 
allez- vous  de  votre  personne?  Le  travail  mnémotechnique 
déborde,  et  FelTel  consiste  k  jocrualer  chaque  souvenir  dans 
votre  esprit  el  k  faire^  eicusez  le  mot,  provision  d'épingles 
pourT)  fixer. 

Il  est  vrai  que  celte  inetruction  scientitique,  nécessaire, 
doublement  obligatoire,  et  parce  qu'elle  vous  approvisionne 
de  notions  indispensables  el  parce  q ocelle  a  rompu  la  série 
de  votre  inslruclion  de  k  veille,  n'est  que  de  bas  étage.  C'est 
encore  une  introduction  à  la  médecine.  Et  de  deux  ;  la  pre- 
mière,  par  les  humanités;  la  seconde,  par  un  réalisme 
justifié  du  jouj'  où  vous  n'êtes  plus  des  enfants,  mais  des 
adultes. 

Combien  la  préparation  au  cinquième  examen,  le  vrai,  le 
médico-chirurgical,  ditlére  des  tentatives  sérieuses,  mais 
sans  originalité,  de  vos  débuts  I 

Ceux  d'entre  vous  qui  ont  subi  cês  épreuves  ont*ils  eu 
mi^me  la  pensée  de  repasser,  comme  vous  dites,  leur  examen 
en  quelques  semaines,  sinon  en  quelques  ioun^?  Non.  Il  vous 
a  paru  qu'au  moment  décisif  les  saurenirs,  les  notions 
confuses  accumulées  au  courant  dês  «veniurea  de  Thôpital, 
rassemblées  au  gré  de  votre  claseena^nt  perwiineL  se  pré- 
senteront à  leur  rang.  Vous  avez  eu  foi  dans  votre  discerne* 
ment  plus  que  dans  votre  niénioîre.  Assouplis  par  une 
éducation  où  l'instruction  a  apporté  son  contingetit,  vous 
savex  que,  si  l'intelligence  a  sommeillé,  elle  se  réveillera  à 
rheorc  oppoHune.  Ce  n'est  plus  votre  acquit,  c'est  vous  que 
le  professeur  aura  examinés,  et,  pareil  aux  maîtres  de  vea 
premières  années,  il  portera  son  jugement  moins  sur  voâ 
connaissances  que  sur  voire  culture  el  sur  vos  aptitudes, 
garantie  supérieure  de  l'avenir. 

Ainsi  les  connaissances  réelles  et  les  curiosités  avenlu- 
renses  se  croisent  et  s'enlremOlent  chez  le  médecin.  Prenez 
pour  exemple  Tauscultalion,  cette  merveille  de  notre  temps 
el  de  notre  pays,  chose  instrumentale  p«r  excellence.  Vous 
ne  l'éludiez  qu'accessoirement  dans  les  livres.  La  pratique 
exerce  îa  sagacité  de  votre  oreille.  L'apprentissage,  et  c'en 
est  un,  vous  fait  entendre  des  bruits,  des  râles,  des  souffles 
anormaux.  Vous  avez  appris  k  les  discerner,  à  les  analyser 
dans  leurs  combinaisons  multiples,  ik  en  tirer  les  déductions 
utiles*  Comme  rinstrumcntisle  qui  n'a  pas  dépassé  le  sol- 
fège, vous  avez  capilalisii'  sans  rien  produire.  Vienne  le  jour 
où  de  passifs  vous  deviendrez  actifs,  d'auditeurs  praticiens 
rcsponsabîes,  où  vous  aurez  ceint  vos  reins  du  lahlier,  s^/m- 
hole  de  notre  activité  hospiialiére,  votre  intelligence  va 
rénal  Ire  sa  maîtresse.  Tout  autre  chose  est  d'apprendre  le 
maniement  des  armes  ou  de  tirer  devant  rennemi  ^on  pre- 
mier coup  de  feu, 

Reportez-vous  à  ce  que  je  vous  disais  en  commençant,  et/ 
qua  peut-être  vous  paraissait  une  digression  capricieuse. 
Vous  avez  à  votre  disposition  Va^rparalus  sMhoeciffticus ;  le 
moment  est  venu  de  le  mcllre  au  service  d'un  malade  affecté 
de  tuberculisation  pulmonaire.  Vous  constatez  les  signes, 
vous  réunissez  tous  les  modes  d'information;  rien  n'v 
manque,  sauf  l'claboratiou.  G'esl  k  tejLk  kUu  de  la  version, 
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c*6st  le  thème  du  discours  à  Tusage  du  rhétorideii.  Avec  ce 
point  de  déparl,  la  fantaisie  n'est  pas  uue  conception,  mais 
un  devoir i  elle  évoque  loules  les  possibilités,  basarde  toutes 
les  combinaisons,  avance  et  recule  le  jeu  des  tiypotlièsei^, 
sans  lesquelles  il  n'y  a  ai  recherche  ni  découverte  pour  le 
médecin. 

Sur  le  canevas  de  la  tuberculose  affirmée,  en  face  d'un  ma- 
lade  dont  la  direction  médicale  vous  incombe,  que  de  va- 
riantes! Le  passé  à  reconstituer  pour  le  rattacher  à  Tavenir, 
la  résistance  ou  Finertie  de  lorganisme,  la  lésion  parasitaire 
ou  envahissante  à  déterminer,  Findividualité  à  constituer 
aussi  bien  par  ses  côtés  personnels  que  par  ses  attaches 
aux  lois  générales  de  la  maladie.  Est-ce  là  un  travail  réceptif? 
Me  retrouvez-vous  pas,  au  contraire,  les  procédés  intellec- 
tuels dont  vous  vous  serviez  au  cours  des  études  buniani* 
taires,  cherchant  le  sens  de  la  phrase,  le  mot  approprié  pour 
la  traduire,  raturant  ou  soulignant,  mécontent  ou  satisfait 
et  prêt  à  cljaque  instant  à  reprendre  f  œuvre  inachevée  sous 
une  nouvelle  forme  ? 

La  langue  vivante  est,  elle  aussi,  un  instrument,  mais  d*un 
usage  immédiat.  On  y  va  au  plus  pressé,  ayant  hMe  d'oublier 
sou  propre  langage  pour  penser  et  parler  à  l'aide  d'un  idiome 
contemporain.  Celui  qui  étudie  jusqu'aux  délicatesses  ex- 
trêmes une  langue  morte  est  pareil  au  gymnaste  qui  se 
façonno  par  des  exercices  dont  iJ  ne  re  trouvera  jamais  Tu  tih- 
sation  directe.  Il  s'ingénie  à  approfondir  sa  connaissance  du 
français  avec  la  résolution  ferme  d'oubher  le  latin  dont  il 
n'aura  plus  que  faire.  Son  but  est  d^aiguiser  ses  forces  intel- 
lectuelles, quitte  à  laisser  de  cùlé  l'outil  sur  lequel  il  tes  a 
d'abord  aflutêes. 

En  somme,  ractivlté  médicale  se  décompose  en  trois  temps. 
Dans  le  premier,  éducation  de  TinteUigence  poursuivie  sui- 
vant les  puissantes  méthodes  de  l'éducation  morale:  —  peu 
de  fait»,  beaucoup  d'aspirations,  plus  d'aptitudes  que  d'acqui- 
sitiuuis  immobilisées.  A  la  deuxième  période,  travail  con- 
forme au  programme  de  k  Healschule  :  notions  positives, 
insuffisantes  pour  le  savant,  les  seules  à  rolre  convenance. 
C'est  un  pays  que  vous  traversez  en  rapportant  de  précieux 
matériaux,  mais  où  il  vous  est  interdit  de  vous  installer. 
L'instruction  occupe  là  sa  place  légitime  parce  qu'elle  s'adresse 
à  des  hommes  cultivés  et  non  plus  à  des  enfants.  A  la  troi- 
sième période,  retour  à  l'éducation,  libre,  orîginale,  protîtant 
à  la  fuis  de  la  première  gymnastique  qui  a  donné  la  souplesse 
et  la  \igueur  intellectuelles  et  de  l'instruction  plus  conden- 
sée qui  a  fourni  le  capital. 

Ma  conviction  est  tellement  faite  qu'aux  étudiants  parvenus 
comme  vous  aux  dernières  limites  de  leur  scolarilé  je  veux 
enseigner  Tari  de  s'apprendre  la  médecine  plutôt  que  la 
médecine  elle-même.  L'auditeur  n'est  ni  mon  fait  ni  mon 
homme;  il  me  faut  t'elcve  qui  grandit  presque  inconscient, 
slmprégne  de  Tinspiration  du  maître,  sans  servilité^  et 
a*âxerce  à  côté  de  lui  au  rude  métier  de  corps  et  d'esprit  que 
l'avenir  lui  réserve.  Celui-là  te  complaît  dans  sa  tâche,  il 
prend  l'amuur  de  sa  profession  comme  Teufant  dont  je  vous 
parlais  a  pris  aux  côtés  de  son  père  la  passion  de  bien  agir* 

Artistes  éles-vous  et  non  pas  artisans;  af^surez-vous  par 
celle  éducation  virile  les  jouissances  que  l'art  procure  au 
milieu  des  déceptions  et  des  déboires  de  la  vie;  et,  loin  de 
suivre  passivemeul  les  routes  battues,  accoutumez  votre 
esprit  à  fra^rer  lus  chemins. 
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INTRODUCTION    GÉNÊBA3.B. 

L'objet  de  ces  leçons  sera  Tétude  de  Tafflmté   chimique 
Nous  allons  la  définir,  la  mesurer,  étudier  les  méthodes  quf 
permettent  de  comparer  les  grandeurs  relatives  des  affinités 
des  corps  les  uns  pour  les  autres. 

L'importance  de  ce  sujet  a  été  reconnue  depuis  longtempsi^ 
notamment  par  Lavoisier  qui  déjà»  il  y  a  un  siècle,  disait  i 
«  La  science  des  afEnités  est  à  la  chimie  ordinaire  ce  que* 
la   géométrie    transcendante   est  à  la   géométrie    élémen- 
taire (2).  »  Cette  élude  de  l'aftinité  n'est  autre  chose,  en  effet, 
que  Tétude  directe  des  forces  qui  agissent  en  chimie  et  quu 
président  aux  transformations  réciproques  des  corps. 

Une  tentative  de  grande  importance  fut  faite  dans  le  siècld 
présent  dans  cet  ordre  d'idées,  tentai ive  dont  il  reste  bien  de 
traces  dans  la  science.  On  crut  trouver  dans  les  forces  élec 
triques  l'expression  même  de  raffînité  chimique  :  la  classî-^ 
fication  des  corps  en  élcclro -positifs  et  élcctro -négatifs,  dis- 
tribuée suivant  une  échelle  absolue»  est  encore  en  usage  dan^ 
renseignement. 

Cet    essai    d'idcntidcalion    entre     ï'affinité    chimique   et' 
rétectricité  n'a  pu  aboutir  qu'à  des  résultats  fort  incomplet! 
mais  il  n'en  est  pas  moins  resté  un  certain  nombre  d'idée 
vraies,  sur  lesquelles  nous  aurons  l'occasion  de  revenir. 

Dt'puis  plusieurs  armées,   une  autre  tendance  a  préva'n 
dans  la  science  ;  elle  consiste  à  chercher  la  mesure  des  affl^ 
nités  chimiques  dans  l'étude  même   de  îa  chaleur,  laquell 
fournit  aujourd'hui    la   mesure    commune  des   travaux  ai 
toutes  les  forces  naturelles* 

La  détermination  des  quantités  de  chaleur  développée* 
dans  les  réactions  chimiques  peut  en  particulier  servir  de  me- 
sure commune  aux  forces  chimiques  qui  les  déterminent  : 
c'est  ainsi  que  réiudc  thermique  des  réactions  chimiques 
constitue  une  science  [louvetle  et  fondée  sur  une  base  soli- 
dement étabhe,  qui  est  la  thermochimif^. 

Nous  ne  nous  proposerons  pas  cette  année  d'éludier  Ten- 
semble  de  celte  science;  elle  a  été  exposi^e  avec  tout  son 
développement  actuel  dans  un  ouvrage  que  j'ai  récemment 
publié  sur  la  Mécanique  chimique  (3).  Nous  allons  seulement 
en  rappeler  les  principes  généraux,  puis  passer  en  revue  ses 
diverses  applications  à  la  chimie  usuelle.  Ainsi  nous  étu- 
dierons successivement  les  réactions  fondamentales  de  la 
chimie,  la  préparation  des  corps  simples  et  des  corps  com- 
posés,  la  décomposition  de  ces  derniers,  leurs  transformations 
les  plus  importantes,  en  discutant  la  signification  des  phé- 
nomènes observés  au  point  de  vue  thermochimique.   Cette 


(!  ^  Ce»  ivv«»nfc  ont  éiè  recueillies  {mt  M.  Vither*. 

(2)  Traih'  eiimcntairc  de  chimie,  ï'  îdili^jn,  t.  I,  Di^co^n*  pitlimî- 
(uiirCf  fh  <uv.  I7y3. 

(31  Eaai  dr  mécanique  chimtqut  fondéi  SHr  te  thcrmochimtf, 
2  vul.  iD-8\  chcï  Dunod.  éditeur. 
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étude  sera  facile  pour  certains  points*  Elle  présentera  pour 
d*aulres  des  difflcultès,  tenant  à  lY-tal  présent  de  la  science 
plutôt  qu*au  fond  des  choses.  11  nous  manque  en  eiïet  encore 
un  grand  nombre  de  données;  mais  ce  nombre  tend  h  dimi- 
nuer rapidement,  depuis  que  les  problèmes  à  résoudre  sont 
|iosés  d'une  façon  précise. 

Au  surplus,  si  ces  données  manquent,  cela  ne  doit  pas  nous 
surprendre  :  car  on  ne  recherche  guère,  dans  les  sciences» 
les  données  susceptibles  d*éciaircfr  les  problèmes  dont  on 
n'a  pas  encore  l'idée-  Or  l'importance  de  l'étnde  thermique 
des  phénomènes  n'était  pas  reconnue  jusqu'à  présent  et 
celte  étude  exige  la  connaissance  des  chaleurs  spécifiques  des 
corps  sous  leurs  divers  états,  solide,  liquide,  gazeuXi  et 
tiissous,  ainsi  que  la  connaissance  des  quantités  de  chaleur 
absorbées  ou  produites  par  les  changements  délai  physique 
et  parles  transformations  chimiques. 

Les  équations  chimiques  employées  jusqu'ici  dans  rensei- 
gnement de  la  chimie^  et  {|ui  reposent  uniquement  sur  les 
formules  des  corps,  ne  suffisent  plus  en  elTet  pour  rendre 
compte  des  phénomènes;  il  faut  en  outre  tenir  compte  de 
la  chaleur  dégagée,  laquelle  varie  suivant  l'élat  actuel  de 
chacun  des  corps  mis  en  réaction  et  selon  qull  est  gazeux, 
liquide,  solide,  dissous*  11  faut  aussi  tenir  compte  de  la  tem- 
pérature, dont  les  variations  entraînent  des  variations  corres- 
pondantes dans  tes  chaleurs  spéciâques  et  dans  les  quantités 
de  chaleur  correspondant  aux  changements  d'état,  etc.,  etc. 

Or  ces  diverses  données  sont  connues  et  bien  détermi- 
nées dans  un  certain  nombre  de  cas»  et  ]*ai  concouru  pour 
ma  part  k  en  préciser  Fétude.  Mais  elles  manquent  dans 
beaucoup  d'autres,  Nous  pourrons,  dans  les  premiers  cas, 
donner  une  discussion  complète  et  rigoureuse;  tandis  que 
dans  les  derniers  nous  nous  bornerons  à  une  élude  impar- 
faite des  phénomènes }  en  si^^nalaul  les  expériences  à  faire 
pour  les  connaître  d'une  manière  parfaite  et  définitive. 

Une  telle  manière  de  procéder  est  d'ailleurs  en  parfaite  har- 
monie avec  le  caractère  de  renseignement  du  Collège  de 
France,  dans  lequel  on  ne  pose  pas  seulement  les  vérités 
acquises  et  définitives,  qui  servent  de  base  aui  cours  des 
facultés  universitaires^  mais  aussi  la  science  poursuivie  dans 
Tacte  même  de  son  évolution.  Cette  forme  spéciale  de  notre 
enseignement  est  également  profîtaljle  pour  le  professeur,  à 
qui  elle  montre  les  lacunes  et  les  points  à  résoudre,  et  pour 
les  auditeurs,  qu'elle  excite  à  de  nouvelles  découvertes,  en 
même  temps  qu'elle  les  initie  à  des  méthodes  nouvelles  d'une 
fécondité  indéfinie. 

Les  sujets  que  nous  allons  aborder  ne  pourraient  guère 
d'atUeurs  être  traités  au  début  des  cours  élémentaires,  parce 
qu'ils  supposent  la  connaissance  préalable  de  tout  un  en- 
semble de  faits  particuliers. 

Avant  de  nous  livrer  à  cette  revision  générale  de  la  chimie 
tu  point  de  Tue  thermodynamique,  étudions  dans  un  aperçu 
sommaire  la  marche  du  développement  des  connaissances 
généraloâ  de  la  mécanique  chimique,  étude  fort  intéressante 
au  point  de  vue  de  Thistoire  de  Féducalion  scientifique  de 
Tesprit  humain. 

ATanl  le  ivnr  siècle,  les  problèmes  généraux  de  la  chimie 
n'étaient  pas  posés  d'une  manière  définitive  et  aucune  dis- 
tinction  n'était  encore  tracée  entre  les  phénomènes  physiques 
et  leé  phénomènes  chimiques.  Cette  confusion  avait  son  ori- 
gine dans  l'analogie  qui  semble  exister,  d'après  un  examen 


k 


superficiel,  dans  la  marche  générale  de  certains  de  ces  phé- 
nomènes et  des  changements  d*état  qui  les  caractérîs*'iil. 

Passons  en  revue  quelques-uns  d'entre  eux. 

Depuis  un  temps  immémorial,  l'eau  a  été  connue  sous  ses 
trois  états,  solide,  liquide,  gazeux.  On  connaissait  aussi  les 
phénomènes  de  la  fusion  et  de  la  volatilisation,  ce  dernier 
cependant  fort  incomplètement,  la  conception  précise  des  gaz 
et  des  vapeurs  ne  datant  que  du  rvn*  siècle. 

De  toute  antiquité,  l'eau  a  fourni  les  types  de  ces  phéno- 
mènes. Voici  un  morceau  de  glace  :  il  fond  peu  h  peu  et  re- 
prend rétat  liquide,  sou^  lequel  feau  se  manifeste  générale- 
ment ii  nous.  L'eau  liquide  à  son  tour  prend  Tétat  gazeux 
sous  rinfluence  de  la  chaleur,  comme  je  vous  le  montre  ici 
dans  cette  éprouve t te  placée  sur  le  mercure  et  entourée  d'un 
cylindre  de  verre.  Je  tais  glisser  dans  ï'éprouvette  quelques 
gouttes  dVau  liquide  ;  puis  je  fais  arriver  de  ïa  vapeur  dans 
le  cylindre  enveloppant,  de  façon  à  échaulTcr  Téprouvette. 
Au  bout  de  quelques  instants  l'eau  s*y  transforme  en  gaz  et 
devient  manifeste,  en  raison  du  volume  de  mercure  qu'elle 
déplace. 

Ces  changements  d'état  de  l'eau  peuvent  d'ailleurs  être 
renversés  par  suite  d'un  abaissement  de  la  lempéralure. 
Ainsi  arr(!*lons  le  courant  de  vapeur  dans  le  cylindre  et  le 
gaz  aqueux  contenu  dans  réprouvelle  ne  tardera  pas  à  se  con- 
denser sous  la  forme  d*eau  liquide.  Refroidissons  celle-ci  par 
des  moyens  artificiels,  elle  se  congèle  et  se  solidifie. 

Ce  sont  là  des  phénomènes  très  généraux.  Voici  du  soufre, 
qui  est  solide  ù  la  lempéralurc  actuelle  :  cbaulTons-le  dons  une 
petite  cornue,  il  fond  en  un  liquide  épais  et  ce  dernier  conti- 
nuellement échaulTé  Tmit  par  bouillir  et  se  changer  en  un  gaz 
rougefltre  qui  passe  dans  le  col  de  la  cornue;  là  il  se  condense 
en  un  liquide  et  ce  liquide  s'écoule  dans  un  récipient,  où  il 
reprend  Télat  solide.  Le  mercure  nous  manifeste  les  mêmes 
propriétés  généraïes.  ChaulTé  dans  une  cornue,  il  bout  et  se 
transforme  en  un  gaz  incolore  et  inodore,  qui  se  condense 
dans  le  récipient  :  ce  caractère  d'être  invisible  et  insensible 
à  l'odorat  qui  appartient  au  gazmercurieî  l'avait  rendu  extré- 
nvcaient  dangereux  dans  certaines  industries  exercées  autre- 
fois, telles  que  la  dorure,  l'argenlure  par  amalgamation, 
industries  dans  lesquelles  on  évaporait  le  mercure  employé 
pour  dissoudre  l  or  et  l'argent. 

Le  changement  du  mercure  en  un  corps  solide  mérite  de 
nous  arrêter  un  peu  plus,  h  cause  de  11  mpor tance  que  cette 
transformation  a  eue  pendant  longtemps  dans  l'histoire  de  la 
science.  Les  alchimistes  avaient  remarqué  que  les  métaux 
fusibles^  tels  que  l'étain,  le  plomb,  l'argent,  acquéraient,  par 
la  fusion,  l'aspect  du  mercure,  expérience  que  je  réalise  sous 
vos  yeux  pour  rélain  ;  ih  croyaient  aussi  que  le  mercure,  une 
fois  solidifié,  devait  acquérir  une  qualité  spéciale  de  solidité, 
et  la  conserver  ensuite  en  demeurant  solide,  ce  qui  le  ren- 
drait comparable  aux  métaux  ordinaires,  de  sorte  que  la  soli- 
dification du  mercure  devait  déterminer  une  transmutation 
de  ce  métal.  Suivant  le  degré  plus  ou  moins  parfait  de  sa 
solidification,  il  devait  devenir  ainsi  du  plomb,  de  l'étain,  ou 
de  l'argent. 

Aussi  la  nouvelle  de  la  congélation  du  mercure,  remarquée 
en  Russie  vers  1760  pendant  les  froids  d'un  hiver  rigoureux, 
produisit-elle  un  étonnemenl  considérable  chez  les  savants 
de  cette  époque,  non  sans  quelque  déception,  lorsqu*ils 
surent  que  le  métal  solidifié  reprenait  en  revenant  à  des 
températures  plus  élevées  ses  propriétés  primitives.  L*expé- 
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rience  fut  répétée  avec  des  méUnges  réfrigéra-nts  de  neige  et 
d'acide  citrique  ;  elle  se  fait  aujourd'hui  facilement  en  uli- 
lisant  le  froid  produit  par  l'éTaporatioo  d^un  gaz  liquéfié, 
Tétiier  méthylchlorhydrique.  Nous  faisons  rexpérience  sous 
vos  yeui.  Voici  un  lingot  de  mercure  solide,  blanc,  dur, 

I malléable  :  mais  il  ne  tarde  guère  à  rcpTendrc  Tétat  liquide. 
Les  transformations  de  l'eau,  du  soufre,  du  mercure,  que 
je  viens  de  mettre  sous  vos  yeuï,  son!  des  changemeots  d'état 
purement  physiques.  Voici  d'autres  phénomènes  analogues, 
mais  qui  donnent  un  résultai  un  peu  plus  rompliqué.  Us 
avaient  été  confondus  avec  les  précédents  par  les  chimistes, 
jusque  vers  le  xvuf  siècle  :  il  s'agit  de  la  dissolution,  phé- 
nomène qui  peut  servir  de  transition  entre  ks  phénomènes 
physiques  et  chimiques.  Les  anciens  chimi^stes  identiliaient 
d'une  façon  absolue  la  dissolution  el  la  fusion  ;  aujourd'hui 
encore.  Ton  dit  que  le  sucre  fond  dans  l'eau  lorsqu'il  s\ 
dissout;  de  même  le  sulfate  de  soude  est  dit  fondre  dans  Teau. 
Ces  expressions  vulgaires  représentent  encore,  cjomme  il 
arrive  souvent,  TancienétatUela  science  pendant  les  périodes 
qui  nous  ont  précédés.  Les  nolions  que  nous  enseignons 
aujourd'hui  passeront  à  leur  tour,  mois  plus  iairdi  dans  le  lan- 
gage commun. 

Les  corps  soluhles  une  fois  dissous,  oa  peut  d'ailleurs  les 
faire  reparaitre  par  la  simple  éva{»oration  du  dissolvant,  et  te 
pliènomène  a  paru  présenter  aax  yeux  des  alchimistes  une 
certaine  analogie  avec  les  phénomènes  de  cristallisât  ion  des 
corps  fondus.  L'analogie  leur  eût  même  paru  plus  frappanle, 
s'ils  avaient  connu  les  phéiiomènesde  cri&talliéutioti  brusque 
qui  be  produisent  dans  les  liqueurs  surî^aturées  de  sulfate  de 
soude,  au  contact  d'une  parcelle  criblalUsée  de  ce  corps, 
comme  je  le  fais  en  ce  moment. 

Ici  encore  il  y  a  réciprocité  entre  ks  efleLs  de  la  dissolu- 
tion et  de  Tévaporalion;  avec  celte  dilléreuce  toutefois  que 
le  changement  d*état  roule  iiiit  un  système  formé  par  deux 
substances  diflérenles,  le  dissolvant  el  le  corps  dissous  ; 
tandis  que,  dans  la  fusion,  un  seul  corps  intervient. 

Enfin  les  alchimisLes  réunissaient  sous  cette  méuie  notion 
de  fusion  certains  faits  d'ordre  purement  ctiimique. 

Telle  est  la  dissolu  lion  de  Tor  dans  Teau  régale,  phètio- 
méne  que  je  mets  sous  vos  veux.  De  même  la  dissolution  de 
I*argent  en  feuiUes  minces  dans  l'acide  nitrique,  laquelle 
peut  avoir  lieu  sans  aucun  dégagement  gazeux. 

L  origine  de  celte  confusion  date  de  fort  loan,  et  die  mérite 
d'tître  evposee,  à  cause  de  la  distinction  fondamentale  que 

^  nous  aurons  lieu  de  faire  entre  les  énergies  chimiques  et 

Iles  énergies  phvsîques. 

C'est  cette  confusion  môme  qui  était  l'origîjie  des  idées  et 
des  tentatives  des  alchimistes  pour  la  Iransmulation  desmé- 

Ltatu.  L  origine  même  de  ces  idées  venait  des  scolas tiques  et 

Fâee  doclritn^s  philosophiques  de  cette  époque.  Saint  Thomas 
dietinguail,  d'après  Ârisiate,  la  matière  en  soi  comme  sépa- 

.  rable»  en  principe,  de  ses  attributs,  à  d^acun  desquels  il 

F «up posait  une  exisience  dlslinclc.  Chaque  oiaLière  particu- 
lière était,  dans  cette  théorie  me  taphysiquâ^  ire  gardée  comme 
une  combinaison  de  la  matière  en  général  avec  un  certain 
nombre  de  ses  atiributs« 

Partant  de  ces  idées,  les  alchimistes  supposaient  qu'au 
mercure,  liquide  doue  de  l'essence  métallique,  il5  pouvaient 
ajouter  la  qualité  de  ta  solidité,  ce  qui  Taurait  Lransforxiié 
en  un  métal  plus  solide,  tel  que  rargent  ;  puis  en  ajoutant 
un  nouvel  aitiibui,  la  couleur,  on  k  transformerait  en  or. 


La  fausse  direction  qulls  ont  donnée  ii  leurs  recherches 
pendant  tant  de  siècles  n'a  d'autre  cause  que  la  fausseté  des 
idées  métaphysiques  dont  ils  étaient  imbus.  De  là  pro- 
viennent tous  leurs  essais  de  teintures  philosophiques,  qui 
étaient  en  général  des  solutions  de  polysulfares  alcalins,  et 
qui  n'avaient  de  commun  avec  For  que  la  couleur;  de  même 
leur  or  nmssif,  ou  bisulfure  d'élain,  qu'ils  regardaient  comme 
de  l'or  encore  imparfait. 

Ce  ne  fut  guère  que  vers  lecomménccmcnl  du  xriir  siècle 
que  Ton  distingua  nettement  les  uns  des  autres  les  phéno- 
mènes physiques  el  les  phénomènes  chimiques;  c'est  de 
cette  époque  que  date  la  chimie,  qui  fut  dès  lors  étudiée 
comme  une  science  distincte  de  la  physique. 


Nous  avons  vu  qu'il  régnait  chez  ks  alchimistes  une  con- 
fusion presque  absolue  entre  les  changements  d'états  phy- 
siques et  les  phénomènes  chimiques,  et  que  si  la  distinction 
entre  ces  deux  genres  de  phénomènes  est  maintenant  i»ien 
étabhe,  elle  ne  dale  que  d*une  époque  relativement  récente. 

Leschangements  d'états  physiques  du  mercure  et  du  soufre, 
par  exemple,  montrent  que  les  phénomènes  successifs  de  la 
fusion  el  de  la  voktiiisalioii,  produits  par  une  élévation  de  tem- 
pérature, se  roproduisaioni  en  sen*  inverse,  en  formant  une 
sorte  de  cycle  réversible,  lorsque  la  tem[>érature  reprend  ses 
valeurs  initiak s,  et  l'on  obtient  après  cette  série  de  transfor- 
malions  une  matière  identique  à  celle  dont  on  est  parti.  Cette 
réversibilité  des  effets  peut  sernr  duns  la  plupart  des  cas  de 
caractéristique  aux  changements  d'élats  physiques. 

Nous  avons  vu  qu'il  y  avait  «ussî  un  autre  genre  do 
phénomènes,  les  phénomèties  de  dissolution,  intermé* 
diaires  entre  ks  changements  d'étals  physiques  et  les  chan- 
gements d'élats  chimiques.  Us  ont  cela  de  commutt  que 
l'on  peut  faire  reparaître,  piir  l'évaporation,  ks  corps  so* 
lides  dissous,  ain^i  que  k  dissolvant,  dans  leur  état  primitif. 
Mais  ta  dissolution  oJfre  ceci  de  distinclif  que  ks  deux  corps 
(corps  dissous  et  corps  dissolvant)  se  confondent  en  un  seul 
système  liquide,  lequel  système  ftarticipe  des  propriétés  ^s 
deux  composants^  suivant  une  proportion  qui  est  en  quel- 
que  sorte  la  moyenne  de  celles  de  ces  derniers.  C'est  ainsi 
qu'une  solution  de  sucre  possède  une  saveur,  une  densité  et 
un  pouvoir  rotatoire  moyens  en  quelque  sorte  entre  ceux  du 
sucre  Et  ceux  de  l'eau.  Les  phénomènes  de  dissolution  ne 
produisent  pas  de  changements  d'étals  chimiques  d'une  façon 
absolue  ;  ce  sont  eux  qui  ont  le  plus  contribué  à  eolrelenir 
la  confusion  qui  a  si  longtemps  régné  entre  la  physique  et  la 
chimie,  les  aticiens  chimistes  ayant  été  ainsi  conduits  par 
une  transition  insensible  depuis  les  changements  ^y 
physiques  jusqu'aux  phénomènes  chimiques  veritai^i 

Parmi  ces  derniers,  nous  citerons  uue  expérience  célèbre 
à  cette  époque,  et  k  laquelle  ou  ^dûMna  iméme  k  nom  de 
miraculmn  chmnicum.  C'est  la  solidlâcatioa  obtenue  par  suite 
du  mélange  de  deux  dissolutions.  Lorsqu'un  flièk,  eu  efl'et» 
deux  solutions  saturées  de  sulfate  de  soude  et  de  chlorure 
de  calcium,  la  liqueur  se  prend  en  masse.  Citons  encore  une 
expérience  du  môme  ordre:  du  ufcercure  étaut  versé  dajos  du 
soufre  en  fusion,  il  se  produit  une  masse  noire  soUde,  d'aspect 
tout  dillérenl  de  celui  du  soufre  et  du  mercure,  et  oiïraui 
des  propriétés  dislinctes  de  celles  de  ces  deux  oorpsi  c'eet 
lo  sulfure  de  morcure* 
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Ces  phénomènes  dîJVèrdnt  des  simples  phénomènes  de  fu- 

m  et  de  solidification»  en  ce  que  l'on  ne  peut  pas  reproduire 
le  simple  rcn versement  des  conditions,  par  exemple  par 
tiD  Ferroidiâ»ement  pur  et  simple,  les  corps  primitifs  dans  leur 
èlat  initial. 

De  allumer  deux  corps  solides  peuvent  donner  naissance  à 
un  liquide  :  par  exemple^  la  neige  et  le  chlorure  de  calcium 
qui,  mélangés  dans  des  proportions  convenables»  se  couver- 
tissent  en  un  mélange  liquide,  phénomène  qui  ne  peut  être 
attribué  à  une  élévation  de  température  capable  de  produire 
une  fusion  ordinaire»  puisque  le  mélange  de  ces  deux  corps 
produit  un  abaissement  de  température  fort  considérable  et 
qui  surpasse  30°  dans  Fessai  fait  sous  vos  yeux.  On  voit  donc 
ici  faction  réciproque  des  deux  corps  produire  un  elFet  in- 
verse de  celui  de  la  chaleur*  Mais  ce  phénomène  est  analogue 
ici  Â  la  dissolution;  car  on  pourrait  séparer  par  Févaporatîon 
ûe  Teau  les  deux  corps  mis  en  présence.  Ils  se  distinguent 
donc  essentiellement  des  phénomènes  chimiques  cités  plus 
bauL 

On  peut,  u  la  vérité»  reproduire,  mCme  après  une  réaction 
chimique,  les  deux  corps  composants  qui  Tont  produite.  On 
^utf  par  exemple,  faire  reparaître,  au  moyen  du  sulfate  de 
ipmtoxyde  de  fer»  For  qui  a  été  dissous  dans  l'eau  régale; 
ou  bien  encore»  au  moyen  d'une  lame  de  cuivre»  Targent  dis- 
sous dans  l'acide  nitrique.  Ce  qui  caractérise  réellement  la 
différence  entre  les  phénomènes  physiques  et  les  phénomènes 
chimiques,  ce  n'est  pas  la  reproduction  des  composants,  mais 
les  condition»  de  cette  reproduction.  Les  changements  pure- 
ment physiques  sont  réversibles»  je  le  répète»  et  peuvent  se 
reproduire  en  sens  inverse  après  un  cycle  complet.  It  n'en  est 
pas  de  même»  dans  ta  plupart  des  cas»  des  phénomènes  chi* 
mîques;  les  corps  composants  qui  les  ont  produits  ne  peuvent 
être  reproduits  d'ordinaire  en  renversant  âimpleracntles  con- 
ditions de  la  réaction  directe  :  mais  cette  reproduction  exige 
Taction  sînmllanée  d'autres  réactions  chimiques»  plus  ou 
moins  différentes  de  )â  première;  c^est  ainsi  qu'il  nous  a 
Ikllu»  pour  retrouver  précédemoienl  Tor  et  Targent  après  ieur 
dissolution  dans  l'eau  régale  ou  l'acide  nitrique»  déterminer 
la  transformation  chimique  du  sulfate  de  protoxyde  de  fer  ou 
la  dissolution  d'une  lame  de  cuivre. 

Pour  achever  de  préciser  vos  idées»  nous  allons  parler  de 
Ia  formation  des  gaz»  changement  d'état  qui  était  Torigine 
d*tiiie  confusion  plus  grande  encore.  Les  alchimistes  n'avaient 
mt  las  gaz  que  des  notions  extrêmement  vagues  t  les  uns  les 
comparaient  à  des  êtres  libres,  à  des  esprits,  susceptibles 
d'exercer  une  action  personnelle  et  volontaire  dans  les  phé- 
nomèneSi  et  ils  croyaient  pouvoir  solliciter  ou  conjurer  leur 
âCtton  par  des  formules  parlîcuiières ;  les  autres  les  regar- 
datent  comme  des  substances  impondérables.  Le  nom  de 
ffoz  a  été  inventé  par  un  alchimiste,  Van  Helmonl;  mais  ce 
mot,  qui  a  été  adopté  pour  représenter  tous  les  corps  gaseux» 
ii*i  pas  une  étymologie  rationnelle»  les  mots  ^az  et  6/a.^  étant 
doux  mots  scieulitîques  forgés  par  Van  lielmonL  On  sait 
seulement  que  pour  lui  le  mot  gaz  représentait  surtout  Taclde 
cvbonique. 

Cest  seulement  depuis  un  siècle  qu'a  disparu  complète- 
oient  cette  confusion, 

Quelques  exemples  pourront  expliquer  la  confugion  qui 
régnait  à  cette  époque  entre  les  phénomènes  physiques  et 
chimiques  dans  lesquels  les  gaz  interviennenL 

J^'eau  chauffée  au  contact  de  l'atmosphère  semble  dispa- 


raître; mais  on  la  voit  reparaître  dans  son  état  primitif  si  Ton 
en  condense  la  vapeur  dans  un  appareil  dislillatoire.  Cette 
distillation  a  été  connue  des  anciens.  Cependant  les  appareils 
distillatoires  analogues  à  ceux  dont  nous  nous  servons 
actuellement  datent  du  ix"  ou  du  x'  siècle  seulement.  Ce  phé- 
nomène de  la  volatilisation  de  l'eau  est  réversible  et  con- 
stitue un  phénomène  purement  physique. 

Les  choses  conservent  la  même  apparence  lors  des  chan- 
gements d'état  qui  se  manifestent  tout  ditTéremment  dans  un 
grand  nombre  de  phénomènes  d*ordre  chimique,  C*est  ainsi 
que  le  soufre,  fortement  chauffé»  brt^îe  dans  Voxygène  avec 
une  tlanime  bleue  et  semble  disparaître. 

Le  charbon  incandescent  disparaît  de  même  dans  l'oxy* 
gène,  avec  une  tlamme  brillante  et  sans  donner  aucune 
odeur;  il  semble  anéanti. 

D'autres  corps  au  contraire  éprouvent  sous  rinflucnce  de 
ta  combustion  une  augmentation  de  poids;  le  zinc,  par 
exemple,  augmente  environ  du  quart  de  son  poids,  en  brû- 
lant dans  Foxygène  avec  une  flamme  éclatante  que  je  mets 
sous  vos  yeux,  H  donne  aussi  naissance  à  un  produit  dési- 
gné par  les  alchimistes  sous  le  nom  de  lain^  phtlosophiqm  : 
c*esl  l'oxyde  de  zinc. 

Ces  phénomènes  et  les  précédents  semblent  présenter 
entre  eux  un  contraste  complet. 

De  même  deux  gais  mélangés  peuvent  donner  naissance  k 
un  composé  solide  ;  par  exemple,  l'ammoniaque  et  l'acide 
carbonique,  ou  l'acide  chlorhydrique  et  l'ammoniaque,  mé- 
langés à  volumes  égaux  :  je  fais  sous  vos  yeux  les  deux  expé- 
riences* 

(1  est  vrai  que  ces  phénomènes  ne  se  présentaient  pas  aux 
alchimistes  sous  la  forme  simple  et  directe  de  nos  expé- 
riences actuelles  »  effectuées  sur  la  cuve  à  mercure. 

Ils  les  observaient  dans  des  conditions  particulières»  plus 
ou  moins  compliquées;  la  production  de  substances  solides, 
effectuée  dans  ces  conditions,  devenait  dans  leur  esprit  la 
source  de  certaines  idées  mystiques. 

Il  était  difficile  qull  en  fût  autremenl,  lorsqu'on  voyait  sans 
cesse  les  produits  de  ces  eitpériences  tantôt  autjmeuter  de 
poids,  tantôt  diminuer»  certains  corps  apparaître  et  dispa- 
raître, sans  que  Ton  pûL  concevoir  k  cause  de  ces  change- 
monts.  Pour  Texpliquer,  on  imagina»  au  début  du  xvui'  siècle» 
qu'il  se  produisait  des  échanges  incessants  entre  la  matière 
pondérable  et  la  matière  impondérable,  échanges  en  vertu 
desquels  chacune  d'elles  se  transformait  tour  h  tour  dans 
Tau  Ire  :  ce  fut  ic  fond  de  la  théorie  de  Slahl  sur  le  phlo  gis- 
tique.  La  fixité  de  la  matière  fiondérable  el  la  stabilité  des 
formes  spécifiques  élémentaires  qui  forment  le  fond  de  nos 
notions  actuelles  n'ont  donc  été  reconnues  et  acceptées 
qu'après  une  longue  suite  d'expériences  el  de  discussions. 
11  a  fallu  faire  i*éducation  de  plusieurs  générations  d^hommes 
avant  d'v  parvenir»  car  ces  notions  sont  contraires  à  toutes 
les  apparences. 

La  confusion  qui  existait  dans  les  idées  que  Ton  se  faisait 
sur  les  gaz  ne  cessa  qu'après  la  hn  du  xvu*  siècle,  par  suite 
des  travaux  physiques  qui  furent  faits  sur  les  gar  par  les  pre- 
miers académiciens  de  Paris  et  par  les  membres  de  la  Société 
royale  de  Londres»  par  Mariotte,  lto)le  et  plusieurs  autres 
savants  ;  c'est  de  cette  époque  que  date  la  première  distinc- 
tion nette  établie  enire  les  phénomènes  physiques  elles  phé- 
nomènes chimiques^  les  premiers  étant  caractérisés  par  la 
permaoence  dans  les  propriétés  de  la  amtièie  qui  les  subit,  les 
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secomJs  par  la  Iran  s  format  ion  âes  corps  mis  en  réaction.  On 
am\a  ainsi  à  des  idées  absolament  contraires  à  celles  qui 
fiaient  enseignées  par  l'école  scolaslique  sur  rnnité  d*essence 
d'une  matière  à  laquelle  on  aurait  pu  ajouter  a  volonté  telle 
ou  telle  qualité  spéciale;  on  commença  dès  lors  à  faire  l'étude 
individuelle  d'un  grand  nombre  de  matières  spécifiques, 
douées  de  propriétés  distinctes,  et  qui  forment  Fensemble 
des  composés  chimiques, 

l'our  manifester  encore  plus  nettement  la  différence  entre 
tes  phénomènes  physiques  et  chimiques,  citons  maintenant 
quelques  expériences  où  les  phénomènes  chimiques  soient 
produits  sans  être  accompagnés  en  mOme  temps  par  des 
changements  d'étals  pïiysiques;  de  telle  sorte  quVm  puisse 
étudier  les  changements  de  nakire,  sans  autre  complication 
due  il  un  changement  ^l'état  physique. 

Telle  est  Taclion  du  soufre  sur  le  cuivre.  Ces  deux  corps 
solides,  cbauiïés  ensemble,  se  combinent  avec  incandescence 
cr»  formation  de  sulfure  noir  de  cui^^ej  également  solide, 

Citons  encore  l'action  réciproque  de  deux  liquides,  tels 
que  le  chloral  et  l'eau  qui^  chauffés  au-dessus  de  ^6"  et  mé- 
langés, donnent  naissance  k  un  hydrate  de  chloral  liquide, 
h  la  température  à  laquelle  on  opère. 

De  même,  je  vous  montre  Tactiôn  réciproque  de  deux 
gaz,  tels  que  le  chlore  et  rhydrogène,  qui  donnent  lieu,  en 
se  combinant,  à  volumes  égaux  et  sans  condensation ,  à  un 
produit  gazeux,  l'acide  chiorhydrique;  réaction  que  Ton 
peut  montrer  en  enflammant  un  jet  de  chlore  dans  un  ballon 
rempli  d'hydrogène. 

Dans  ces  diverses  réactions,  dont  je  pourrais  multiplier  le 
uombre,  il  n'y  a  pas  de  changement  d'état  physique,  et  le 
phénomène  chimique  apparaît  seul* 


m. 


Une  fois  la  distinction  entre  les  phénomènes  physiques 
et  les  phénomènes  chimiques  bien  établie,  on  chercha  une 
explication  de  ces  derniers,  et  Ton  créa  un  mot  nouveau^ 
celui  des  affinités  électwes.  qui  apparaît  pour  la  première  fois 
aux  débuts  du  xviir  siècle* 

Pour  bien  comprendre  le  ?cns  que  Ton  a  attribué  à  ce 
mot,  il  est  utile  de  rappeler  une  expérience  de  Boi^rhave^ 
avec  l'explication  qu'il  en  donnait.  Celle  expérience  consiste 
dans  la  dissolution  du  fer  dans  l'acide  azotique.  «  Mettons, 
disait  Boi^rhave»  un  peu  d'esprit  de  nitre  dans  un  verre,  il 
restera  en  repos  si  on  ne  tui  ajoute  rien  ;  laissons- y  tomber 
un  morceau  de  fer,  aussitôt  un  vif  bouillonnement  se  pro- 
duit, et  il  se  dégage  un  air  particulier,  avec  production  d'une 
certaine  quantité  de  chaleur,  et  cela  jusqu'à  ce  que  tout  le 
fer  ait  disparu,  après  quoi  le  calme  se  rétablit.  Or  dans  ce 
phénomène  deux  choses  sont  à  distinguer  :  le  fer  est  d'abord 
désagrégé,  puis  dissous.  Le  fer  a  donc  contracté  une  al- 
liance, due  aune  affinité  particulière  {magis  ex  amore  quam 
pdio).  i 

Bo^rhave  compare  le  phénomène  à  une  noce  qui  se  célè- 
bre et  il  explique  d'une*maniére  toute  mystique  Tunion  en 
un  liquide  homogène  du  liquide  et  du  solide.  Ces  idées  mysti- 
ques se  retrouvent  du  reste  jusqu'en  plein  xvïu*  siècle  dans 
les  écrits  des  savants,  m^me  des  plus  illustres. 

CcM  ainsi  que,  dans  ses  Hanrwnireti  mundi,  Kepler  célé- 
hroil  au  siècle  précédent  Vhai^onie  des  sphères,  en  atta- 
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chanl  à  ce  mot  le  m^me  sens  non  seulement  moraU  mais 
matériel,  que  lui  donnait  déjà  Pythagore,  et  qu'on  retrouve 
dans  cette  belle  conception  de  Cicéron,  si  intéressante  au 
point  de  vue  de  l'histoire  des  idées  philosophiques  el  qu'il  a 
intitulée  le  Songe  de  Scipion.  Il  reste  mOme  des  traces  de  ces 
idées  mystiques  dans  les  écrits  contemporains  et  dans  la 
façon  dont  quelques  écrivains  comprennent  Taffinîté  réci- 
proque des  atomes. 
I       Dés  le  début  de  la  chimie,  on  remarqua  la  chaleur  déga- 
I    gée  dans  les  phénomènes  chimiques,  et  ce  fut  la  base  du 
système  de  Stahl,   fondé  sur  la  notion  de  la  chaleur,  mais 
dans  lequel  étaient   confondues  la  matière  pondérable  et  la 
!    matière  impondéral>le,  désignée  sous  le  nom  de  pfdogisUque. 
Les  divers   corps  de  la   chimie  étaient  considérés  dans  ce 
I    système  comme  les  combinaisons  diverses  de  ces  deux  sortae 
de  matières.  La  notion  de  la  chaleur  se  trouve  déjà  ici  avec 
son  importance  prépondérante,  mais  connue  sous  des  formes 
inexactes. 
I       Une  fois  Tidée  des  affinités  électives  reçue  dans  la  science, 

une  première  et  importante  tentative  fut  faite  pour  expliquer  ^ 
'    fensemble  des  phénomènes  chimiques.  ^M 

Cet  essai  fui  tenté  par  GeolTroy,  il  y  a  cent  cinquante  ans  en- 
I  viron  ;  ce  savant  constata  llnégalité  des  affinités  réciproques 
I  des  divers  corps,  et  il  en  chercha  une  mesure  dans  les  dépla- 
I  céments  réciproques  des  corps.  Quoi  que  nous  puissions  peu* 
I  ser  aujourd'hui  de  celle  idée,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle 
'    fut  féconde  :  elle  ouvrit  loul  un  nouveau  genre  de  recherches 

aux  investigateurs  et  tout  un  domaine  à  la  science, 
'       C'est  par  des  expériences    analogues  à  celles    que  nous 
allons  décrire  que   Geoffroy   distingua  les  divers  corps  el 
classa  les  acides,  les  bases  et  les  métaux  d'après  leurs  aft- 
nités  respectives.  ^m 

Voici  quatre  acides,  les  acides  carbonique,  acétique,  chlor-^^| 
hydrique,   sulfurique,   tous   les  quatre  susceptibles   d'être 
combinés  avec  tes  alcalis,  la  soude  par  exemple. 

Soit  d'abord  Tun  des  sels  résultants,  le  carbonate  de  soude: 
l'acide  acétique  réagit  sur  le  carbonate  cîe  soude,  il  se  produit 
de  l'acétate  de  soude,  et  Facide  carbonique  est  dégagé  avec 
effervescence  ;  on  est  donc  conduit  à  regarder  l'acide  acétt*^| 
que  comme  un  acide  plus  fort  que  l'acide  carbonique,  ^H 

Le  même  dégagement  diacide  carbonique  est  produit,  avec 
une  effervescence  encore  plus  vive,  par  l'acide  chiorhydrique 
et  par  l'acide  sulfurique,  avec  substitution  de  ces  acides  à 
Tacîde  carbonique,  et  formation  de  chlorure  et  de  sulfate  de 
soude. 

L'acide  acétique,  Facide  chiorhydrique  et  l'acide  sulfurique 
furent  donc  regardés  comme  des  acides  plus  forts  que  l'acîde 
carbonique;  mais  peut-on  établir  entre  eux  quelque  classifi- 
cation? 

L*acélate  de  soude,  distillé  avec  de  l'acide  chiorhydrique/ 
donne  de  l'acide  acétique.  Nous  verrons  plus  tard,  au  moyen 
de  la  thermochimie»  que  le  déplacement  de  Tacide  acétique 
a  même  lieu  à  froid  dans  les  dissolutions. 

Le  même  déplacement  est  produit  par  l'acide  sulfurique, 
que  Ton  emploie  en  effet  dans  la  préparation  industrielle  de^ 
l'acide  acétique.  H 

L'acide  chiorhydrique  cl  Tacide  sulfurique  peuvent  donc 
être  regardés  comme  des  acides  plus  forts  que  l'acide  carbo-     i 
nique  et  que  l'acide  acétique.  fl 

Enfin  l'acide  sulfurique  déplace  à  son  tour  l'acide  chlorhy-^ 
drique  dans  le  chlorure  de  sodium,  et  par  conséquent  il  |ieut 


I 


SERTHEIOT. 


LA  THERMOCHIMÎE, 


553 


être  regardi'*  comme  lui  acide  plus  forl  que  Tadde  chlorîiy- 
diîque  î  il  semble  donc  que  c'est  le  plus  fort  de  tous. 

D'après  ces  divers  dépkcemenls,  les  acides  considérés  au- 
raient donc  été  mn^és  dans  l'ordre  suivant  dans  la  table  des 
affinités  des  acides  »  établie  par  GeolTroy  : 

Acide  sulfurique, 

—  chlorhydrique, 

—  acétique^ 

—  carbonique. 

On  voit  que  ies  divers  déplacements,  d'aprè^î  lesquels  cet 
ordre  est  éUbli»  sont  produits  par  volatililè. 

Les  déplacements  qui  servirent  ^i  déterminer  t*ordre  des 
affinités  des  dîverst^s  bases  ont  été  fails  en  général  par  pré- 
cipitation; seulement,  dans  le  cas  de  l'ammoniaque,  on  a  eu 
recours  k  la  volatilisation. 

fanons  par  exemple  une  solution  de  pprchlorure  de  fer  et 
ajoutons-y  de  la  ma|?nésîe;  celte  base  précipitera  à  c!i<tud 
l'oxyde  de  fer  en  se  substituant  à  ce  dernier,  et  Ton  pourra, 
au  moyen  du  prussiale  jaune  de  potasse,  manifester  daris  la 
liqueur  filtrée  Tabsence  compttMe  du  fer.  Im  magnésie  de- 
vrait donc  être  regardée  comme  utie  base  plus  forte  que 
Toxyde  de  fer. 

Si  Ton  verse  alors  de  Tammoniaque  dans  la  liqueur  résul- 
tante, contenant  en  solution  du  chlorure  de  magnésinm,  on 
aura  précipitation  de  la  magnésie,  avec  substitution  du  Tam- 
II  moniaque.  11  en  sera  de  même  avec  la  potasse. 

L'ammoniaque  et  la  potasse  doivent ,  par  suite,  être  re- 
gardées comme  des  bases  plus  fortes  que  la  magnésie,  et  par 
f  conséquent  plus  fortes  que  l'oxyde  de  fer. 
I    Enfin  la  potasse  peut  a  son  tour  déplacer  l'ammoniaque, 
rnooplus  par  précipitation,  mais  par  volatilisation  ;  la  potasse 
doit  dès  lors  être  regardée  comme  une  base  plus  puissante 
que  l'ammoniaque,  et  à  fortiori  plus  puissante  que  les  bases 
précédentes. 

On  voit  que  cette  méthode,  fondée  gur  les  déplacements 
réciproques»  présente  une  certaine  confusion,  puisque  ces 
[  déplacemenls  ne  sont  pas  tous  produits  dans  les  mêmes 
conditions;  mais  nous  verrons  plus  loin  d'autres  îhconvé- 
nioats. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  diverses  bases  furent  rangées  de  la 
>^  manière  suivante  dans  la  table  des  aftlnités  des  bases  : 
11 

Potasse, 

Ammoniaque, 
Magnésie, 
Oxyde  de  fer* 

La  classification  des  métaux  fut  faite  d'après  le  même 
principe. 

Le  cuivre  et  le  fer  déplaçant  l'argent  dans  le  nitrate  d'ar- 
gent» et  le  fer  déplaçant  le  cuivre  à  son  tour,  ces  métaux 

lifent  être  rangés  dans  Tordre  suivant  : 

Fer, 
Cuivre, 

Argent. 

la  suite  de  Geoffroy,  tous  ^les  chimistes  du  xviii"  siècle 

èreut  dans  cette  voie,  et  une  multitude  d'expériences 

'  firent  faites.  On  ne  tarda  pas  à  constater  de  grandes  conjpli- 

'  cations;  par  exemple,  Von  peut,  dans  une  cerlaine  mesure, 

produire  un  déplacement  inverse  de  celui  de  l'acide  acétique 


par  l'acide  chlorhydrique,  et  Ton  obtient  un  peu  d'acide 
chlorhydrique  en  disiillant  de  l*acide  acétique  sur  du  chlo- 
rure de  sodium.  Ce  déplacement,  n'étant  que  partiel  et  tout 
h  fait  différent  du  déplacement  inverse  qui  se  fait  fort  nette- 
ment» pouvait  être  regardé  comme  âù  k  une  cause  secon- 
daire et  être  négligé. 

Il  en  est  de  même  entre  l'acide  chlorhydrique  et  Facide  sul- 
furique,  et  le  phénomène  est  même  plus  net,  ce  dernier  acide 
pouvant  être  déplacé  complètement  par  le  second  aune  tem- 
pérature élevée  :  de  sorte  que  Tordre  des  affinités  paraissait 
ctianger  avec  les  conditions  où  se  produisent  les  déplace- 
ments. 

On  peut  aussi,  en  chauffant  du  chlorhydrate  d'ammoniaque 
avec  de  la  magnésie,  produire  un  déplacement  total  de  Tam- 
moniaque  par  la  magnésie,  inverse  de  celui  qui  est  produit 
dans  la  précipitalion  de  la  magnésie  par  Tammoniaque. 

On  pourrait  encore  citer  de  nombreux  cas  de  ce  genre. 
Les  chimistes  du  xvm*  siècle  ont  travaillé  à  les  expliquer, 
sans  y  réussir.  Aussi  chacun  avail-i!  une  table  d'affinités  dif- 
fVîrenle  et  fondai t-il  ses  préférences  sur  des  raisons  plus  ou 
moins  subtiles. 

Au  milieu  de  cette  confusion  se  déf^age  une  idée  nouvelle, 
qui,  pendant  un  temps,  elîaça  à  son  tour  les  idées  d'affinité 
proprement  dite.  Celle  idée  consistait  h  considérer  les  poids 
des  corps  qui  se  combinent  les  ims  aux  autres  et  k  regarder 
comme  doués  des  propriétés  les  plus  énergiques  ceux  qui 
entrent  dans  les  combinaisons  dans  les  proportions  les  plus 
faibles.  Ces  idées  amenèrent  Bergniann  et  ses  contemporains 
èi  comparer  les  proportions  suivant  lesquelles  les  corps  se 
combinent,  et  ce  fut  là  Torigine  de  la  thtorie  des  équiva- 
lents. Les  poids  équivalents  des  corps  furent  donc  regardés 
comme  servant  de  mesure  directe  à  l'affinité. 

C'est  par  le  développement  de  celle  notion  que  toute  idée 
d'affinité  spéciale  sembla  disparaître  devant  la  théorie  d'un 
célèbre  savant  français,  Berlhollel.  Ce  dernier  chercha  à 
rendre  compte  des  déplacemenlB  des  corps,  en  supprimant 
d'une  façon  absolue  l'idée  des  affinités  éleclives,  que  Ton 
avait  regardée  jusque-là  comme  la  seule  cause  de  ces  dé- 
placements ;  il  admil  que  tous  les  corps  de  même  fonction 
sont  également  aptes,  en  principe,  à  se  combiner  avec  un 
troisième,  la  diversité  tenant  uniquement  aux  conditions 
pliysiques.  Si  deux  acides,  par  exemple,  se  trouvent  en  pré- 
sence d'une  même  base,  ces  deux  acides  se  ijartagenl  la 
base  proportionnellement  à  leurs  masses  chimiques,  c'est- 
à-dire  à  leur  capacité  de  saturalion. 

Le  sens  que  Berlhollel  attachait  à  cet  énoncé  est  aujour- 
d'hui parfaitement  clair  pour  nous.  D'après  les  idées  de 
Bertholîel,  deux  acides,  mélangés  à  équivalents  égaux  et 
mis  en  présence  d'une  base,  devraient  se  par<ager  la  nioitié 
de  celte  base.  En  général,  deux  acides,  dans  des  proporfîons 
quelconques,  devraient  se  partager  la  base  dans  des  pro- 
portions réglées  par  le  rapport  des  deux  poids  des  acides  en 
présence,  chacun  d'eux  étant  divisé  par  son  poids  équivalent. 

Dans  presque  aucune  des  études  récentes  faites  sur  ce 
sujet,  Tidée  de  BerlhoUet  n'a  été  comprise  complètement, 
bien  que  les  énoncés  en  soient  très  nets.  Ainsi  plusieurs 
chimistes  ont  cru  que  Berlhollel  appliquait  aux  poids  équi- 
valents des  corps  de  certains  coefficients  affinitaires  spé- 
ciaux, lesquels  sont  étrangers  à  la  pensée  de  ce  dernier. 

Cette  théorie  d  un  partage  déterminé  entre  les  divers  corps 
^  en  présence,  partage  fondé  non  plus  sur  Taffinilé,  mais  seu- 
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lemenl  sur  les  proportions  des  masses  chioiîgues  et  sur  Je» 

condilions  physiques»  eiplique  trt»!*  bien  la  possibilité  des 
déplaceaieiâU  compleU  produilâ  pur  les  curps  les  uns  sur  les 
autres,  luute.s  les  fuis  que  Tuii  d'eux  peut  tHre  éiimiuû  par 
volalililé  ou  ittî?ûlubiiilc.  En  elFet,  le  partage  élûiit  ftiil  ne 
pourra  ov idem ui eut  subs^isler  que  si  aucun  des  corps  nm  en 
liberb^  ou  produits  n'est  elîminO.  Hanî*  le  ras  coniraire.  Il  y 
aura  uu  deplacenienl  coniptcl.  Si  par  eierapUî  nous  ajoutons 
uii  i*quivaleni  d'acide  chlurtiydrique  à  un  «ïquivaloul  de  car- 
bonate de  soude,  il  devra  rester  après  l'équilibre  luilial  d'un 
côté  un  demi-èquivaleni  d'acid«  elilorhydnque  et  un  demi- 
équîvaltml  d'acide  carbonique  libres  el  de  l'autre  un  demi- 
équivalent  de  carbonalc  de  soude  et  un  demi-équivalent  de 
cliloTurc  de  sodium.  Mais  l'acide  carbonique  disparaît  à  me- 
sure sous  forme  gaeeuse  dans  lalmosphùre  :  par  suite  Tacide 
chlorbydrique  libre  s'empare  d'une  nouvelle  dose  de  carbo- 
nate de  soude,  avec  mise  k  nu  d'une  nouvelle  portion  d'acide 
carbonique,  qui  se  dissipe  encore,  et  ainsi  de  suite  ]usqu*à 
ce  que  tout  l'acide  carbonique  soit  cbassé,  après  une  série 
d*éIiminations  successives,  el  que  tout  le  carbonate  de  soude 
soit  transTormé  eu  chlorure  de  sodium, 

La  môme  explication  s'applique  aui  phénomènes  de  dé- 
placement produits  par  voie  de  précipitation. 

Cooime  on  le  >oit,  dans  la  théorie  de  Bcrthollet  Jesdépla- 
cefoeota  dea  corps  les  uns  par  les  autres  ont  une  cause 
d'ordre  purement  physique  et  la  notion  des  aftinités  cbi- 
miques  disparait  absolumenL  Or  c*est  par  là  précisément  que 
pèche  celle  théorie. 

Sans  aucun  doute,  Berlhollet  eut  une  véritable  idée  de 
génie  en  allachant  une  ^^rande  importance  à  l'élat  physique 
des  corps  mis  en  présence  el  des  corps  pouvant  résulter  de 
leur  action  réciproque,  ainsi  qu'aux  conditions  d'élimination 
qui  peuvent  faire  sortir  tel  ou  tel  corps  du  champ  de  l'ac- 
tion chimique.  Mais  il  niéconntit  l'eiislence  des  affinités  spé- 
ciales des  corps  les  uns  pour  les  autres  el,  par  suite,  il  ne  créa 
qu'une  théorie  incouipléte,  tant<)t  vraie,  tantôt  fausse,  sui- 
vant les  cas,  car  elle  est  dominée  par  une  notion  supérieure, 
d*un  ordre  tout  ditlérenl,  dans  laquelle  la  notion  d  attinilére* 
parait  sous  une  forme  précise  et  avec  sa  mesure  propre.  La 
Ihéorio  de  Berlliollel,  en  ciïet,  donne  des  résultais  exacts 
seulement  dans  les  cas  où  le  partage  peut  commencer  entre 
les  corps  mis  en  présence,  en  vertu  des  phénonièuys  de  dis- 
sociation ou  de  désagrégation  par  dissolution  ;  tandis  qu'elle 
est  fausse  dans  un  grand  nombre  d'autres  cas  où  ce  partage 
ne  peut  avoir  lieu.  Nous  verrons  quelles  sont  les  conditions 
de  possibilité  de  ce  partage  el  nous  serons  ainsi  conduits,  je 
le  répète,  à  faire  reparaître  raffluité  daus  ta  théorie  des  phé- 
nomènes chimiques,  tout  eu  altacbanlaux  changements  d'état 
physique  qui  accompâgnenl  ces  derniers  l'imporlance  qui 
leur  est  duc. 

IV. 

Nous  avons  vu  comment  la  recherche  des  afftnilés  électives 
aboutit  à  la  notion  des  équivaleuls,  el  comment  licrthoHet, 
abandonnant  Lomplèlement  l'idée  de  raftinité,  tenta  d'eupli- 
quer  les  déplacements  chimiques  par  des  causes  d'ordre  pu- 
rement physique. 

Happelons  quelques  expériences,  dont  les  résultats  carac- 
térisent les  lois  de  Bertholiet. 

Dans  une  solution  de  chlorure  de  potasBÎum  versons  de 
Tacide  sulfurique;  aucun  plïenomcne  afiparent  ne  se  produit; 


dans  un  pareil  cas,  Bertbollet  supposait  un  partage  de  lahi 
entre  les  deux  acides  chlorbydrique  el  sulfurique,  parti 
proportionnel  aux  masses  ct>imiqucs  de  ces  derniers,  no 
dirions  aujourd'hui  à  leurs  équivalents.  D'autres  ont  %uppoi 
une  cerlaine  équipollence,  ou  indiflérence  cJiimique  mal  é 
linie^  entre  la  base  et  les  deux  Mcides,  uniformément  réparlii 

La  Ihermnrhiuiie  nous  permettra  de  décider  la  qupslio 
el  nous  verrons  qu'en  réalité  il  se  produit  un  partage^  m 
dans  des  proportions  diirèrentes  de  celles  que  Berthollel  av 
supposées  et  refilées  par  un  principe  tout  différent* 

Dansl'expèrienceprècédente,sinA)Us  remplaçons  le  chlorure 
de  potassium  par  le  chlorure  de  baryum,  il  se  produit 
précipité  de  sulfate  de  baryte  et  une  substitution  complète  d 
deux  acides.  Ici  le  résultat  est  entièrement  conforme  a 
lois  de   Derthollet,  le  sulfate  de  baryte,  corps  insoluble 
par  conséquent  éliminable,  se  produisant  de  préférence 
tout  autre, 

tritons  une  autre  expérience  faite  par  voie  sèche.  Si  r< 
chauft'e  ensemble  du  chlorure  de  sodium  avec  de  lapo 
on  ne  voit  rien  se  produire^  cesl-à-dirc  que,  s'il  se  produit 
partage,  rien  ne  le  manifeste.  Mais  si  l'on  chauffe  do  la 
tasse  avec   du  chlorhydrate   d'ammoniaque,  Fammoniaq 
est  déplacée  comfJÎètement  par  lu.  potasse,  conformément 
la  loi  de  Berthollel,  laquelle  indique  dans  ce  cas  un  parla] 
trout>lé  par  ta  volatilisation  de  l'ammoniaque  el  se  reproduJ 
saut  jusqu'à  disparition  complète  de  cette  hase. 

Le  nombre  de  ces  expériences  pourrait  élre  multiplié  in 
détiniment.  Mais,  si  nous  regardons  les  choses  de  plus  près] 
il  est  facile   de  Foir  qu'il  existe  aussi    des  faits  qui  soi 
en  contradiction  formehe  avec  les  lois  de  lîerthollet,  et  qu* 
ces  laits  sont  môme  en  nombte  aussi  considérable  que  les 
premiers. 

Dans  une  solution  de  phosphate  de  soude  versons  une  so- 
lution de  chlorure  de  calcium  ;  il  se  produira  ainsi  un  abon- 
dant précipité  de  phosphate  de  chaux  ;  premier  résultat  con- 
forme aux  lois  de  Berthollet,  car  le  phosphate  de  chaux  est 
seul  insoluble  parmi  les  quatre  sels  qui  peuvent  prendre 
naissance.  Mais  si  nous  ajoutons  de  l'acide  chlorhydrique  le 
précipite  se.  redissoudracoujplètemenl:  ce  nouveau  résultat  est 
contraire  aux  lois  de  Bertbotl^t.  Ce  dernier  expliquait  le  fait 
en  faisant  intervenir  ritillucncc  d'un  ctiangemenl  du  dissol- 
vanl,  ou  en  supposant  la  formation  d'un  sel  double  soluble* 
Nous  verrons  qu'une  pareiUe  explication  n'est  pas  admissible 
dans  la  plupart  des  cas. 

De  même,  si  nous  mélangeons  deux  solutions  de  carbonate 
de  soude  el  de  chlorure  de  calcium,  il  hc  produira  un  pré- 
cipité de  carbonate  de  chaux,  ce  qui  est  conforme  aux  lois 
du  Derihûlieh  D'autre  part  ce  précipité  se  redissoudra  avec 
etîcrvescence  si  nous  ajoutons  de  Facide chlorhydrique.  Uer- 
thollet  attribuait  alors  exclusivement  la  redissolution  du  préci- 
pité à  l'cltmination  de  Tacide  carboniq  ue  par  volalltisalion .  Mais 
il  sulfit  pour  juf^'cr  de  la  fausseté  de  celle  inlerprétalion  d  o- 
purer  en  présence  d'une  dose  d'eau  telle  que  l'acide  carbo- 
nique reste  dissous;  on  voit  que  dans  ce  cas,  en  effet,  le  pré- 
cipité se  redissout  également,  bien  que  l'acide  carbonique 
reste  en  présence  delà  chaux,  —  et  ce  fait  est  contraire  aux 
lois  de  Berthollet. 

La  redissolution  a  lieu  d'ailleurs  par  Taclion  d'une  doae 
d'acide  chlorhydrique  exactement  équivalente  a  celle  du  car- 
bonate de  chaux  :  ce  qui  prouve  que  le  phénomèue  est  bien 
dû  au  déplacement  direct  d'uu  acide  par  rauLre. 
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Le5  théories  therraochimîqnes  permellont  (îVxpli(|uer  très 
neilotnêiit  ce  qui  %e  prisse  dans  ce  cas»  La  chaleur  dégagée 
dans  colle  redissolytbr»  du  précîpilé  répond  en  elîi't  prtki- 
sémenï  h  une  J^tili^titution  tutale  de  I*acide  chlorhydrique  h 
Tacido  carbonique;  elle  csl  égale  h  ïa  dilfi5rence  des  chaleurs 
de  forma  lion  du  elilorure  de  calcium  el  du  carbonale  de 
ehaux  (»Ô00  calories  environ);  eu  ouire,  la  chaleur  dégagée 
ne  cesse  de  varier  dés  que  Ton  n'a  pas  encore  versé  une  quan- 
tité diacide  chlorhydrique  équivalenle  à  la  quanlïtf  d«  chau% 
en  présence;  jusqu'à  ce  terme,  elle  varie  proportionnelle- 
ment à  fa  dose  de  cet  acide^  après  quoi  la  quantité  de  chaleur 
produite  n'augmenle  plus, 

Gtons  un  autre  exemple,  plus  caractéristique  encore* 
SI  nous  mélangeons  deux  solutions  équivalentes  de  chlo- 
rure de  calcium  et  de  soude  pure,  nous  précipiterons  une 
quantité  équivalente  de  chaux  ;  ce  premier  résultat  est 
confbmie  aux  lois  de  Berthollet,  Maïs  ajoutons  maintenant 
un  équivalent  de  chlorhydrate  d*ammoniaque,  le  précipité  se 
redissout.  Nous  voyons  donc  ici  une  ba^^e  insoluble,  la  chaux» 
déplacer  une  base  soluble^ramuiônlaque,  en  formant  un  sel 
«oluble,  et  la  base  soluble  déplacée  restant  en  présence  dans 
la  dissolution;  c*est-^*dire  que  nous  obtenons  exactement 
rin verse  du  résultat  indiqué  par  la  loi  de  Berthollet. 

Ou  peut  contrôler  ce  résultat  et  montrer  qu'il  n*estpas  dû  h 
autre  chose  qu'au  déplacement  de  rammoniaque  parlachaux. 
En  effet,  si  nous  mesurons  la  chaleur  dégagée  par  la  réaction, 
n&uft  verrons  qu'elle  représente  précisément  la  dilTércnce 
des  chaleurs  de  combinaison  de  rammoniaque  et  de  la  chaux 
avec  l'acide  chlorhyilriquc.  En  outre,  cette  quantilé  de  cha- 
leur varie  en  proportion  duchlorhydrale  d'ammoniaque  que 
Ton  ajoute,  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  versé  un  équivalent» 
tprès  quoi  il  ne  se  dégage  plus  de  chaleur.  On  peut  alors 
ajouter  uïi  excès  de  Tun  quelconque  des  corps  en  présence, 
ammoniaque,  chlorhydrate  d'ammoniaque,  chlorure  de  cal- 
dutn,  sans  que  la  chaleur  dégagée  soit  changée.  Il  en  est 
de  même  quelle  que  soit  ta  dose  de  Teau,  pourvu  que  la  li- 
queur soit  déjà  étendue  à  un  degré  convenable.  On  voit 
ainsi  d'une  façon  décisive  qull  y  a  toujours  substilution  de 
la  cbaux,  baseinsolublc,  à  rammoniaque,  base  soluble,  équi- 
valent à  équivalent,  pour  former  un  sel  soluble,  ce  qui  eslcon- 
tndre  aux  lois  de  Berthollet,  C*esl  la  un  experimentum  crucis^ 
pour  parler  le  langage  d'autrefois. 

Les  phénomènes  de  redissoîutîon  de  précipités, opérée  dans 
des  conditions  analogues,  pourraient  être  cités  en  au^si  grand 
nombre  que  l'on  voudrait  ;  nous  voyons  par  là  que  les  lois 
de  Berthollet  sont  complètement  insuflisanles  pour  expliquer 
let  déplacements  chimiques,  et  qu'il  est  nécessaire  de  faire 
Intervenir,  pour  les  expliquer,  des  idées  fondées  sur  les  af- 
finités électives,  idées  que  Berthollet  avait  cru  faire  dispa- 
Mltre  de  la  science. 

Ce  qui  détermine  en  principe  les  déplacements  chimiques, 
(feitia  quantilé  de  chaleur  qui  peut  résulter  de  ces  dépla- 
eemimts.  Si  un  acide  dégage  plus  de  chaleur  qu'un  autre  en 
se  combinant  avec  une  certaine  base,  toutes  conditions  et 
états  physiques  pareils  d'ailleurs  pour  les  corps  correspon- 
dants, la  sulislitution  aura  li«u;  si  les  produits  sont  stables, 
le  déplacement  sera  total,  le  phénomène  chimique  s'clfectuant 
toujours  dans  le  sens  de  k  réaction  qui  peut  dégager  le  plus 
de  chaleur.  Telle  est  la  règle  fondamenlale  des  phéno- 
mènes. 

Kl  nous  reste  îi  expliquer  comment  il  se  fait  que  les  lois  de 


Berthollet  soient  applicables  à  un  si  grand  nombre  de  cas. 
Ceci  tient  aux  équilibres  chimiques  qui  se  produisent  entre  lea 
composants  des  corps,  sous  rinlluence  de  la  chaleur  (dissocia- 
lion)  ou  de  la  désagrégation  produite  par  la  dissolution,  elTet 
complexe  qui  se  ramène  au  fond  au  précédent,  en  raison  de 
l'existence  de  certains  hyilrates  définis  el  dissociables.  Sous 
rinfluence  de  Teau,  en  effet,  un  grand  nom  lire  de  sels  sont 
partiellement  séparés,  et  une  certaine  proporlion  de  l'acide 
et  de  la  base  est  mise  en  liberté.  L'Influence  de  la  chaleur 
dans  la  dlssocialion  et  celle  du  dissolvant  dans  ces  sorles  de 
désagrégations  chimiques  produites  dans  les  solutions  ap- 
portent une  énergie  étrangère  qui  se  rencontre  avec  l'énergie 
chimique.  U  en  résulte  un  certain  étal  d'équilibre  enlre  la 
base  et  l'acide,  qui  sont  séparés  partiellement,  et  la  quantité 
de  sel  neutre  qui  reste.  Ce  sont  là  des  faits  qui  peuvent 
être  constatés  et  étudiés  directement  sur  les  sels  et  autres 
corps,  envisagés  un  h  un  et  séparément.  J'en  ai  fait  une  étude 
développée  dans  mon  ouvrage  sur  la  Mécanique  chimique. 
Or  les  lois  de  BerlhoUct  s'appliquent  seulement  aux  corps 
qui  sont  ainsi  désagrégés  en  partie  par  l'aclion  de  la  cha- 
leur ou  des  dissolvants.  C'est  seulement  dans  le  cas  où  un 
pareil  équilibre  peut  avoir  lieu,  et  pas  même  dans  tous, 
qu'elles  donnent  des  indicalions  véritables  par  l'expérience; 
dans  le  cas  conlrairc,  les  lois  de  Berthollet  ne  sont  plus  ap^ 
plicables.  Par  exemple,  lorsque  deux  sels,  deux  acides»  deux 
bases  seront  en  présence,  c'est  toujours  le  sel  qui  dégage  le 
plus  de  chaleur  qui  se  forme  d'abord.  Si  ce  set  n'est  ni  disso- 
cié ni  décomposé  par  !e  dissolvant,  il  se  produira  en  totalité, 
sans  que  sa  solubilité  ou  î*oii  insoluljililé,sa  fixité  ou  sa  vola- 
tilité interviennent.  Mais  s'il  est  en  partie  décomposé  il  ne 
pourra  se  former  que  jusqu'à  une  certaine  limite,  qui  sera 
celle  qui  est  atlcinle  lorsque  ce  sel  pris  isolément  est  soumis 
à  la  seule  intluencc  du  dissolvant  (ou  de  la  chaleur)  dans  les 
ménies  conditions.  De  là  résulte  un  équilibre  particulier,  une 
certaine  proportion  des  composants  du  sel  dont  la  formation 
répond  à  un  dégagement  de  chaleur  maximum  restant  sépa- 
rée. Si  aucun  des  corps  en  présence  ne  se  sépare  par  volati- 
lité ou  insolubilité,  l'équilibre  subsistera;  si  l'un  d'eux  s'éli- 
mine, un  nouvel  équilibre  tendra  à  se  reproduire.  C*ost  seule- 
ment dans  le  cas  où  les  produits  de  nouveBe  formation  ne 
sont  pas  susceptibles  d'exercer  une  action  inverse,  qu'une 
nouvelle  élimination  du  sel  insoluble  ou  volalil  se  produira, 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  séparalion  totale  du  corps  élinn- 
nable.  Les  lois  de  Berthollet  sont  donc  applicables  seulement 
dans  les  cas  où  un  équilibre  préalable  est  possible  eritre  les 
composants  el  où  les  produits  de  nouvelle  formation  ne  sont 
pas  susceptibles  d'action  réciproque* 

Cet  équilibre  préalable  lui-même  est  tout  dilTérent  de  celui 
que  supposait  Berthollet.  Le  partage  n'a  pas  lieu  proporlion- 
nellemenl  aux  masses  chimiques,  comme  on  le  supposait; 
mais  il  est  réglé  seulement  par  l'état  de  dissociation  propre 
ou  de  désagrégation  par  dissolution  dea  corps  en  préaence  ; 
cet  état  supposé  connu,  nous  en  déduisons  la  règle  et  la 
marche  des  phénomènes. 

ÎSous  voyons  que  nou»  sommes  ainsi  conduits  à  faire  repa- 
raître la  notion  de  lafftnité,  non  plus  avec  le  sens  vague  et 
maldéti ni  qu'on  lui  attribuait  autrefois,  maisen  la  caractérisant 

et  la  mesurant  par  les  quantités  de  chaleur  dégagées  dans  les 
combinaisons  chimiques. 

Nous  avons  terminé  ce!  aperçu  bislorique  des  diverse* 
lîicories  chimiques  par  lesquelles  on  a  chcrclié  à  expliquer 


les  réactions.  Noua  aïlons  maintenant  chercher  à  définir  el  à 
mesurer  raffînité  chimique. 

Nous  la  définirons  :  la  résulrante  des  actions  qui  tiennent 
unies  deux  su bs lances  diirérfnles  dans  une  combinaison 
homogène,  c'est-à-dire  douée  de  propriétés  phpiques  et  chi- 
miques définies^  distinctes  de  celles  des  composants  simple- 
ment méiarigés;  propriétés  identiques  d'ailleurs  pour  toutes 
les  parties  du  composé.  Nous  ne  nous  occuperons  pas  de 
discuter  si  Taffinité  est  une  force  primordiale  ou  non,  ce 
genre  de  questions  rentrant  fdutot  dans  le  domaine  de  la  mê- 
tapliysique  que  daus  ceM  des  sciences  positives;  nous  nous 
bornerons  k  observer  que  l'affinité  ainsi  comprise  répond  à 
la  dèfinilion  purement  empirique  que  l'on  doune  dos  forcées 
sn  mécanique.  Dans  cette  science,  en  effel,  on  appelle  force 
toute  cause  de  mouvement;  or^  rafflnité  étant  la  cause  de 
toute  une  classe  spéciale  de  mouvements,  les  mouvements 
moléculaires  qui  produisent  les  actions  chimiques,  on  est  au- 
torisé à  l'appeler  une  force,  dans  un  sens  purement  empi- 
rique. Mais  nous  ne  ferons  aucune  hypothèse  sur  IVssence 
même  de  cette  force,  nous  attachant  seulement  à  caractériser 
les  phénomènes  produits  par  raffinité,  sans  plus  invoquer 
ces  notions  mystiques  d'attraits,  d'amour  réciproque,  d*al- 
liances  volontaires  analogues  à  celles  dos  ^tres  vivants,  (anl 
discutées  autrefois.  Ce  sont  là  des  chimères  qu*il  cou  vie  ni 
d'écarter,  pour  tout  réduire  à  la  mécanique. 

Nous  allons  caractériser  les  eflets  généraux  de  l'aftinité 
par  des  expériences  typiques. 

Voici  le  chlore  ;  c'est  un  gai,  nettement  caractérisé  par  sa 
couleur  jaune,  son  odeur  irritante,  ses  propriétés  décolo- 
rantes et  désinfectantes  :  je  les  manifeste  sous  vos  yeux.  Lliy- 
droyèueestde  même  caractérisée  par  sa  légère  té,  son  inflamma- 
bililé,  etc.  Mêlons  ces  deuKgaz,  le  mélange  conserve  les  pro- 
priétés spéciales  de  ces  deux  ^ài  :  il  en  est  en  quelque  sorte 
la  moyenne.  Si  nous  les  combinons,  au  contraire,  en  entlam- 
marit  le  mélange,  nous  obtenons  un  gaz  tout  dilTérent,  l'acide 
chlorhydrique,  qui  ne  sera  plus  coloré,  ni  combustible,  ni 
désinfectant  ;  mais  il  fume  à  l'air^  el  sou  odeur  piquante  dif- 
fère de  celle  du  chlore;  enfin  il  rougit  éncrgiquemeut  le 
tournesd. 

Cette  réaction  est  accompagnée  de  lumière  el  de  chaleur; 
l'expérience  étant  faite  daus  une  chambre  à  comhuslion,  on 
trouve  22  0U0  calories  pour  la  chaleur  dégagée  par  la  combi- 
naison d'un  équivalent  de  chlore  avec  un  équivalent  d'hydro- 
gène. 

Le  phénomène  chimitiue  est  ici  d*autanl  mieux  caraclé- 
riaé  qu'il  n'y  a  ni  changement  d'élat|le  produit  étant  galeux, 
ni  changement  de  volume,  les  deuît  gaz  combinés  occupant 
le  m^me  volume  que  les  deux  gaz  mélangés. 

De  même  que  nous  venons  de  comhiner  deux  gaz,  avec  pr^)- 
ductiond'un  nouveau  gaz,  nous  pouvons  produire  lacomhind!. 
son  de  deux  corps  solides  en  un  autre  corps  solide,  c'est-à-dire 
le  composé  conservant  l'état  m^me  de  ses  composants. 

Sur  ta  formation  de  l'iodurt?  de  sudium.  —  Le  sodium  est  un 
métal  brillant,  facilement  fusible  et  oxydable,  qui  décompose 
Teau  h  la  température  onlinaire;  l'iode  est  un  corps  hruii 
cristallisé,  asse^  fusible,  donnant  des  \apeurs  violettes  en 
se  volatilisant,  à  peu  prés  Insoluble  dans  Teau. 

CJïaulFons  ces  deux  corps  dans  deux  nacelles  de  porcelaine 
placées  l'une  û  la  suite  de  Tautre  dans  un  lube  Iraversé  par  un 
couriiïjt  d'tiydrogène  ou  d'a/.ote;  le  sodium,  une  fois  ctiauHé 
jusqu'^  sou  point  de  fusion,  s'entlammera  dans  la  vapeur   1 


d'iode  en  se  transformant  en  un  composé  blanc,  d*aspect 

salin,  très   soluble  dans  Teau,   riodure   de  sodium.  Nous 
voyons  donc  ici,  je  le  répète,  deux  corps  solides  se  tran 
former  en  un  autre  corps  solide  dont   le  volume  est  ass^ 
voisin  de  la  somme  des  volumes  des  deux  premiers,  mais  il  e 
doué  de  propriétés  toutes  dilférentes. 

De  même  Tacide  sulfurique  cristallisé,  tel  qu'il  existe  à  la 
température  présente  (décembre),  et  la  baryte  solide,  se  com- 
binent avec  incandescence,  avec  production  de  sulfate  de 
bar V te,  corps  blanc  insoluble,  presque  inerte  et  très  diffé- 
rent des  deux  corps  caustiques  qui  te  constituent. 

Dem^melacombinaison  de  l'acide  sulfurique  avec  la  potasse 
engendre  un  sel  neutre  de  sulfate  de  potasse. 

Cette  neutralisation  réciproque  des  propriétés  des  compo- 
sants caractérise  une  multitude*  de  phénomènes  chimique 
Le  travail  moléculaire  produit  dans  ces  phénomènes  ci 
traduit  et  mesuré  par  la  chaleur  dégagée.  Mais  la  chate 
n'en  est  pas  la  seujc  manifestation,  et  les  phénomènes chiaiî- 
ques  que  je  vous  montre  sont  accouipagnés  aussi  d'un  déga- 
gement de  lumière  el  d'électricité.  La  lumière  ne  se  produit 
que  dans  un  nombre  de  réactions  assez  petiL  Mais  la  chaleur 
et  l'électricité  sont  des  phénomènes  propres  à  toute  exéculion 
directe.  Cependant  il  est  assez  difficile  de  manifester  Tétcc- 
Iricité  dégagée  par  la  combinaison  de  deux  gaz  ou  de  deux 
solides.  Au  contraire,  il  est  lacile  de  manifester  l'éleclricité 
dégagée  par  la  dissolution  dans  un  acide  d'un  métal  tel  que 
le  tinc  :  il  suffit  de  former  mi  circuit  voltaïque  et  de  placer 
un  galvanomètre  dans  ce  circuit.  La  piîe  électrique  du  reste 
n'est  pas  autre  chose. 

Il  convient  de  comparer  de  plus  près  ces  deux  genres   de 
manifestations  de  la  combinaison  chimique,  la  chaleur 
rélectricité,  et  d*en  discuter  llmportance  relative* 


us 

I 
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les. 


Dans  les  combinaisons  chimiques,  trois  ordres  de  phéno- 
mènes physiques  se  produisent  :  les  phénomènes  lumineux, 
les  phénomeiies  calorilîques  et  les  phénonêmes  électriques. 
Nous  allons  cherctier  auxquels  de  ces  phétionjènes  nous  de 
vous  nous  attacher  de  préférence,  pour  y  chercher  la  mcsur 
des  affinités. 

Ce  ne  sont  pas  évidemment  tes  phériomènes  lumineux;' 
car  ils  ne  se  produisent  que  dans  un  petit  nonibre  de  corn- 
binaisons  chimiques,  et  d'ailleurs  la  lumière  n*est  autre 
chose  qu'une  manifestation  du  mCme  mouvement  vibratoire 
de  l'élher  qui  caraclérise  la  chaleur  rayonnante. 

Je  dis  que  les  phénomènes  électriques  produits  dans  lea^^ 
réac lions  ne  peuvejil  pas  non  plus  htarvir  de  mesure  aux^^ 
affinités  chimiques,  contrairement  à  ce  qu*on  avait  pensé  au 
commencement  de  ce  siècle, 

A  cette  époque,  en  elTet»  la  merveilleuse  découverte  de  la 
pile  de  Volta  et  la  transformation  de  l'action  électrique  en 
un  courant  continu  excitèrent  un  enthousiasme  général  el 
poussèrent  les  savants  à  attribuer  aux  théories  électro-chimi- 
ques une  importance  prépondérante.  La  décomposition  de 
l'eau  en  ses  éléments,  hydrogène  et  oxygène,  la  régénération 
des  métaux  contejiusdanslesseïs  métalliques,  enfin  la  découim 
posiliud  des  oxydes  alcalins,  d'où  résulta  ta  découverte  du  polasJ 
sium  par  l)nv>,  justitiaient  ces  nouveaux  points  de  vuôJ 
(.'électrjrité  parut  dés  lors  dominer  toute  3a  chimie.  On  sup* 
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pofta  que  toutes  les  fois  que  deux  corps  susceptibles»  d'entrer 
en  combinaison  sont  mis  en  présence,  Tun  se  trouve  chargé 
d'électricité  positive,  Tautre  d'électricité  négative  :  au  mo- 
ment de  la  combinaison,  ces  deux  électricités  se  comtnne- 
raient  entre  elles  avec  prodyctioïi  de  chaleur  et  de  lumière, 
coinme  cela  a  liey  dans  F  étincelle  électrique.  On  croyait, 
par  exemple,  que  dans  ta  formation  de  TeauT hydrogène  était 
chargé  à  l'avance  d'électricilé  positive, Toxygène  d'électricité 
négative»  les  signes  de  ces  électricités  étant  déterminés  par 
les  pôles  où  ils  se  dégagent  dans  le  voltamètre  lors  de  la 
décomposition  inverse* 

Dans  cette  théorie,  l'élude  des  propriétés  électriques  des 
corps  devenait  de  premier  ordre»  et  on  a  cherché  à  comparer 
les  corps  analogues  deux  à  deux,  suivant  le  signe  de  l'élec- 
tricité dont  ils  se  chargeaient  ao  contact  l'un  de  Taulre*  On 
a  ainsi  formé  des  séries  contenant  les  divers  corps  dans  un 
ordre  tel  que  chaque  élément  fût  élerlro-podiiif  ^àt  rapport 
aux  précédents,  mais  étèciTo-négatif  pur  rapport  aux  suivants  : 
ce*  séries  figurent  encore  dans  les  traités  de  physique. 

On  avait  pensé  former  ainsi  un  véritable  tableau  des  affi- 
nités^  permettant  de  prévoir  l'ordre  relatif  des  déplacements 
chimiques.  L'étude  des  forces  électro-motrices  parut  donner 
è  celle  doctrine  une  sorte  de  confirmation.  Les  forces  élec- 
tro-motrices, en  effet,  sont  à  la  fois  en  relation  avec  les  affi- 
nités et  avec  les  quantités  de  chaleur  dégagées  par  les  réac- 
tions des  corps  qui  les  développent.  Toutefois  les  forces 
électro-motrices  ne  sont  pas  exactement  proportionnelles  à  ces 
quantités  de  chaleur*  comme  on  l'avait  cru  d'abord.  E<!lles  ne 
le  sont  que  dans  le  cas  des  réactions  de  même  ordre  »  par 
exemple  dans  les  déplacements  des  métaux  les  uns  par  les 
autres.  Dans  le  cas  de  réactions  quelconques,  la  proportionna* 
lité  exacte  n*existe  pas,  parce  que  les  deux  phénomènes  ne 
traduisent  pas  la  même  chose  :  on  peut  dire  seulement  que 
les  forces  électro-motrices  varient  dans  le  même  sens  que 
les  chaleurs  dégagées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  liste  des  corps  rangé»  d*après  leurs 
pi^priétés  électriques  ne  permet  pas  de  conclure  avec  certi- 
tude et  d'une  manière  générale  leurs  affinités  respectives  ;  et 
rcxpérience  montre  que  ces  listes»  en  eiïet,  doivent  souvent 
être  renversées,  suivant  les  conditions  des  réaclioos,  sans  que 
la  liste  électrique  des  corps  puisse  le  faire  prévoir  ;  tandis  que 
ce  renversement  est,  au  con traire ,  prévu  par  la  ihéorie  thermo- 
chimique.  Prenons  des  exemples  dans  les  listes  de  Berzélius. 
Ilans  ces  listes,  les  métalloïdes  jouent  d'ordinaire  le  rôle 
d*éléments  électro-négatifs  par  rapport  aux  métaux,  éléments 
eleciro-positifs. 

LeK  métalloïdes  eux-mêmes  ont  été  rangés  dans  Tordre 
électrique  qui  suit,  en  passant  du  corps  le  plus  électro-néga- 
lif  à  celui  qui  Test  le  moins  : 

L'oxygène, 
Le  chlore, 
Le  brome, 
L'iode,  etc. 

Jme  les  métaux  ont  été  rangés  dans  l'ordre  électrique 
que  voici,  suivant  leur  ordre  électro-positif: 

Le  potassium, 
Le  sodium, 
Le  fer, 
Le  cuivre, 
L'argent. 


La  liste  des  métaux  précédents  peut  être  établie  d'après 
des  expériences  directes,  tandis  que  celle  des  métalloïdes 
Ta  été  d'après  leurs  déplacements  réciproques. 

Les  indications  données  par  ces  listes,  considérées  comme 
listes  des  affinités  des  corps,  concordent,  en  effet,  avec  un 
certain  nombre  des  réactions  réelles. 

Ainsi  Toxygène  peut  déplacer  le  chlore,  le  brome  et  l*iode. 
Prenons»  par  exemple,  un  mélange  d  oxygène  et  d'acide 
iodhydrique,  dans  le  rapport  de  volume  indiqué  parTéquiva- 
lenl  en  volume  de  ces  deux  corps,  c'est-à-dire  dans  le  rap- 
port de  1  à  6,  ce  que  l'on  obtiendra  en  brisant  dans  un  vase 
contenant  du  gaat  iodhydriqye  une  ampoule  d'un  volume 
égal  au  cinquième  de  celui  du  volume  total  du  vase;  nous 
pourrons  enflammer  ce  mélange,  et  l'iode  sera  mis  en  liberté 
avec  formation  de  vapeur  d'eau. 

De  nn5me,  si  l'on  chauffe  ensemble  l'acide  bromhydrique 
et  Toxygéne,  contenus  dans  un  tube  scellé  sur  une  grille  à 
gaz»  vers  le  rouge  sombre,  le  brome  sera  mis  en  liberté,  et 
la  décomposition  sera  complète  au  bout  d'nne  heure. 

Les  deux  déplacements  précédents  sont  donc  bien  con- 
formes a  la  liste  de  Berzélius.  Voici  quelque  chose  de  plus 
obscur  :  si  l'on  remplace  les  hydracides  précédents  par  l'acide 
chlorhydrique,misen  présence  de  roxygéne,  des  phénomènes 
singuliers  se  manifestent.  Les  deux  gax  étant  dirigés  à  travers 
un  tube  de  porcelaine  rougi,  un  déplacement  analogue  aux 
précédents  se  produit  en  erfct,  dés  le  début  :  mais  on  a  beau 
prolonger  l'action  de  la  chaleur,  la  réaction  demeure  incom- 
plète. On  atteint  ainsi  un  équilibre  qu'on  ne  peut  dépasser; 
on  peut  prévoir  dés  lors  que  Taclion  inverse  sera  possible. 
En  effet,  soit  sous  l'intluence  de  rôlincelle,  soit  sous  l'in- 
llueuce  de  la  chaleur,  le  chlore  décompose  Teau  et  se  suhsti- 
tue  partiellement  à  l'oxygène,  par  une  réaction  inverse  de  la 
précédente*  Ce  déplacement  commence  même  dès  la  tempé- 
rature de  100^,  De  la  possibilité  de  ces  deux  déplacements 
inverses  résulte  l'équilibre  qui  se  produit  dans  Tune  ou 
l'autre  de  ces  deux  réactions. 

Nous  avons  donc  ainsi  l'exemple  d'un  premier  déplace- 
ment de  Toxygëne  par  le  chlore,  contrairement  aux  indica- 
tions données  par  la  liste  électrique,  déplacement  partiel 
à  la  vérité,  et  qui  sera  expliqué  ailleurs. 

Le  déplacement  de  Fox  y  gène  par  le  chlore  peut  être  con- 
staté d'une  manière  plus  nette,  avec  un  grand  nombre 
d'oxydes  métalliques,  pour  lesquels  il  est  total. 

Si  nous  versons,  par  exemple,  dans  un  flacon  rempli  de 
chlore  de  Toxyde  d'argent  sec,  la  substitution  se  fait  à  froid 
avec  dégagement  de  chaleur,  et  il  reste  dans  le  flacon  de 
l'oxygène  et  du  chlorure  d'argent.  Si  Ton  ouvre  le  flacon 
sur  TeaUf  on  constate  une  diminution  de  volume  de  moitié, 
ce  qui  est  conforme  au  rapport  des  équivalents  en  volume 
des  deux  gaz;  et  Toxygène  peut  être  alors  constaté  par  ses 
caractères  ordinaires. 

Cette  substitution  se  produit  avec  ht  plupart  des  oxydes 
métalliques,  et  le  chlore  déplace,  au  rouge,  l'oxygène  de 
l'oxyde  de  cuivre,  de  la  chaux,  de  la  baryte,  de  la  soude,  de  la 
potasse. 

Cependant  on  ne  saurait  dire  que  le  eblore  est  plus 
électro -négatif  que  l'oxygène;  car  la  substitution  inverse  de 
l'oxygène  au  chlore  peut  se  produire  dans  certains  cas  que  la 
thermochimie  nous  fait  prévoir.  C'est  ce  qui  a  lieu  lorsqu'on 
cbautïe  du  chlorure  de  manganèse  sec  dans  l'oxygène;  il  se 
produit  un  oxyde  manganique  et  de  chlore  qui  est  mis  en 
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liberté,  comme  on  peut  le  constater  en  dirigeant  les  gaz  à 
travers  une  solution  d'indigo  qui  se  décolore.  La  m(^me  sub- 
stitution se  fait  fort  nettement  avec  le  chlorure  d'aluminium 
ou  de  silicium,  le  chlorure  de  phosphore,  et  avec  beaucoup 
d*autres  chlorures  acides. 

Comme  on  le  voit,  les  indications  données  sur  les  listes 
électriques  de  Berzélius  sont  presque  aussi  souvent  démen- 
ties que  vérifiées. 

Il  en  est  de  mCme  encore  pour  le  brome  et  l'iode.  Nous 
avons  vu  le  brome  déplacé  par  l'oxygène  dans  l'acide  brom- 
hydrique;  de  môme  le  bromure  de  phosphore  liquide, 
chauffé  vers  200°  dans  un  ballon  rempli  d'oxygène,  s'en- 
flamme, avec  mise  en  liberté  de  brome  et  formation  d'acide 
phosphorique.  Au  contraire,  l'oxygène  est  déplacé  par  le 
brome  dans  l'oxyde  d'argent,  dans  la  potasse  et  dans  beau- 
coup d'autres  oxydes. 

De  môme  l'iode  déplace  l'oxygène  dans  un  certain  nombre 
d*oxydes,  tels  que  les  oxydes  alcalins,  l'oxyde  d'argent,  etc.; 
mais  le  déplacement  inverse  a  lieu  avec  les  iodures  de  cal- 
cium, de  strontium,  de  manganèse.  Ce  déplacement  peut 
môme  produire  une  quantité  de  chaleur  suffisante  pour  dé- 
terminer rincandescence  de  l'iodure  métallique;  c'est  ainsi 
que  l'iodure  d'arsenic,  chauffé  dans»  l'oxygène,  s'enflamme, 
et  brûle  avec  une  flamme  rouge,  en  produisant  de  l'iode  et 
de  l'acide  arsénieux.  De  môme  l'iodure  d'étain  s'enflamme 
avec  production  d'iodure  d'acide  stannique.  De  môme  l'iodure 
d'aluminium.  L'iodure  de  manganèse,  chauffé  dans  l'oxy- 
gène, brûle  comme  de  l'amadou,  en  se  transformant  en 
oxyde. 

On  peut  donc  produire  les  déplacements  inverses  des  mé- 
talloïdes les  uns  par  les  autres  ;  c'est-à-dire  que  les  indica- 
tions de  la  liste  électrique  de  Berzélius  ne  peuvent  pas  faire 
prévoir  d'une  manière  générale  les  déplacements  réels,  car 
ceux-ci  dépendent  de  la  nature  du  métal  qui  est  combiné 
aux  métalloïdes  dont  on  étudie  les  déplacements  réci- 
proques ;  il  est  réglé  par  les  quantités  relatives  de  chaleur 
développées  par  la  combinaison  de  ce  métal  et  des  deux  mé- 
talloïdes. On  peut  môme  observer  des  déplacements  inverses 
et  des  équilibres  lorsque  le  métal  et  l'acide  métalloïde  se 
combinent  en  deux  proportions  différentes  en  produisant  des 
corps  dissociés,  ou  bien  encore  lorsqu'il  se  forme  des  com- 
binaisons intermédiaires  (oxychlorures,  etc.)  engendrées  avec 
un  dégagement  de  chaleur  maximui^. 

On  observe  des  anomalies  de  môme  ordre  pour  la  liste  des 
métaux  ;  ces  derniers  peuvent  encore  se  déplacer  dans  un 
otdre  inverse  de  celui  que  l'on  déduit  des  listes  de  Berzélius, 
la  réaction  réelle  qui  se  produit  dépendant,  en  réalité,  des 
condltiond  de  l'expérience,  c'est-à-dire  de  la  chaleur  dé- 
gagée par  les  produits  réellement  formés. 

C'est  ainsi  que  si  le  potassium  déplace  le  sodium  dans  la 
potasse  fondue,  conformément  aux  indications  des  listes 
électriques,  la  réaction  Inverse  est  possible,  par  l'ac- 
tion de  l'amalgame  de  sodium  sur  une  solution  concentrée 
de  carbonate  de  potasse,  le  potassium  se  substituant  en  sens 
inverse  au  sodium  dans  l'amalgame,  tandis  que  la  soude 
prend  naissance. 

De  tous  ces  faits  résulte  la  nécessité  de  chercher  ailleurs 
que  dans  l'électricité  la  mesure  exacte  des  affinités.  On  y 
esl  conduit  d'autant  plus  que  la  relation  môme  entre  l'élec- 
tricité et  les  phénomènes  chimiques  est  encore  fort  obscure 
et  que  nous  u'avons  pas  encore  sur  la  nature  du  mouvement 


électrique  ces  images  plus  ou  moins  exactes,  ces  notions 
rationnelles  que  nous  possédons  sur  les  mouvements  lumi- 
neux et  calorifiques. 

Au  contraire,  on  peut  trouver  une  mesure  précise  des 
affinités  dans  les  quantités  de  chaleur  dégagées  dans  les 
réactions  chimiques,  c'est-à-dire  que  ces  dernières  peuvent 
ôtre  prévues  en  générale,  en  consultant  les  données  de  la 
thermochimie. 

VI. 

Depuis  trente  ans,  un  principe  nouveau  s'est  introduit 
dans  la  science,  le  principe  de  l'équivalence  mécanique  de 
la  chaleur,  et  la  chaleur  est  devenue  la  mesure  commune 
de  tous  les  travaux  qui  se  produisent  dans  les  phénomènes 
physiques.  Ce  principe  fut  énoncé  simultanément  par  Mayer 
et  par  Joule.  Le  point  de  départ  fut  l'étude  de  la  machine 
à  vapeur.  On  constata,  en  effet,  que  dans  la  machine  à 
vapeur  une  certaine  quantité  de  chaleur  disparaissait  et  que 
cette  quantité  de  chaleur  disparue  était  différente,  suivant 
le  travail  mécanique  produit  par  la  machine.  En  général, 
quand  une  machine  fonctionne,  deux  ordres  d'effets  sont 
produits  :  un  accroissement  des  forces  vives  des  corps  en 
présence,  et  la  production  de  certains  travaux.  Dans  les 
applications  industrielles,  la  proportion  du  premier  effet  doit 
ôtre  d'ordinaire  restreinte  le  plus  possible  ;  mais,  dans  tous  les 
cas,  il  disparaît  une  quantité  de  chaleur  proportionnelle  à  la 
somme  des  deux  effets.  L'un  d'eux  représente  la  variation  de 
l'énergie  actuelle  des  corps  en  présence;  l'autre,  la  variation 
de  l'énergie  potentielle  :  la  première  correspondant  à  l'ac- 
croissement des  forces  vives;  la  seconde,  aux  travaux  effec- 
tués. 

Cette  notion  de  l'équivalence  mécanique  de  la  chaleur, 
ainsi  établie  pour  les  travaux  sensibles  effectués  par  les 
machines,  a  été  ensuite  étendue  aux  mouvements  insen- 
sibles, produits  dans  les  travaux  moléculaires  de  la  phy- 
sique, par  exemple  dans  les  phénomènes  calorifiques,  élec- 
triques et  lumineux. 

Nous  allons  voir  comment  elle  peut  aussi  ôtre  appliquée 
aux  phénomènes  chimiques. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  les  molécules  ont  été  regar- 
dées en  chimie  comme  immobiles,  sinon  en  principe,  du 
moins  dans  les  interprétations  et  discussions  de  ré&ctions. 
On  a  proposé  de  donner  aux  dernières  particules  des  élé- 
ments le  nom  d'atomes,  c'csl-à-dlre  de  particules  indivisibles 
et  insécables  :  cette  expression  est  employée  par  un  grand 
nombre  de  savants.  Nous  laissons  de  côté  cette  notion,  qui 
est  purement  hypothétique  et  contraire  môme  à  Texpérience 
directe,  ainsi  qu'aux  indications  que  nous  donnent  l'étude 
mécanique  des  gaz  et  la  spectroscopie.  En  effet,  nous  sommes 
ainsi  conduits  à  regarder  les  prétendus  atomes  comme  for- 
més en  réalité  par  un  grand  nombre  de  parties  plus  petites, 
seules  susceptibles  d'expliquer  l'existence  des  mouvements 
vibratoires  dans  les  particules  élémentaires  de  la  chimie. 
Cette  conception  des  atomes,  née  à  une  époque  où  les  molé- 
cules des  corps  étaient  regardées  comme  immobiles,  doit 
disparaître  aujourd'hui,  je  le  répète,  devant  une  théorie  où 
les  molécules  dernières  qui  se  manifestent  dans  les  phéno- 
mènes chimiques  sont  conçues  comme  animées  de  certains 
mouvements  vibratoires,  dont  l'énergie  joue  un  rôle  fonda- 
mental dans  l'interprétation  de  la  combinaison  chimique 
elle-même. 
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Ainsi  donc,  ûu  lieu  de  considérer  seulement  la  nalwre  et 
lo  poîd^  des  lorp!»  qui  peuvent  entrer  en  réaction  et  de;  nouâ 
borner  à  eJtpliquer  les  réactions  par  de  simplefi  équations 
pondérable*,  comme  on  l'a  fail  exclusivement  jusqu  a  ces 
deruieres  années»  nous  cberclicrctis  à  faire  inîervcnir  une 
fjotioii  de  plu*,  celle  de  l'énergie  des  molécules  et  des  mou- 
vcuictJU  dont  elles  ^ont  animées,  pour  eApliquer  les  travaux 
accomplis  dans  les  transformai  ion  s  cbîmiques. 

Voyons  quelle  es^l  la  nalure  de  ces  travaux  et  comment 
II0U9  devons  considérer  la  mfiticre  qui  îcs  produit.  Fl  ^ul- 

a  pour  cela  d'étendre  aux  particules  dernières  qui  compo- 

nt  les  corps  de  la  nature  les  notions  que  nous  possédons 
eur  les  masses  de  dimensions  finies. 

Or  une  felle  maaae  est  susceptible  de  trois  sortes  de  mou- 
Tementiî  : 

!•  in  mouvnnrnl  de  trauêtation  rcctt ligne; 

It*  Vn  mouvement  de  rotation^  autour  d'un  axe  tixe^  ou  va- 
riable pendant  la  durée  du  mouvement.  Ce  sont  là  des  mou* 
vcmontt  d*ensemlde,  mais  il  existe  aussi  : 

3*  Des  tnûuvemenU  de  vibration,  éprouvés  par  les  parties 
pluft  petites  qui  consliltient  la  masse  tolale  et  qui  oscillent 
individuellement  autour  de  certaines  positions  d'équilibre, 

iCis  pourtant  se  séparer  les  unes  des  autres* 

Si  nous  transportons  ces  notions  aux  particules  invisit)les 
qui  développent  les  plienomènes  cbimiques,  nous  oLisrrve- 
rons  d*ftbord  qwe  les  atomes,  considérés  coomie  formes  par 
une  roas*e  unique  et  indivisible,  pourraient  être  animés  des 
deux  premières  sortes  de  mouvemenis,  mais  non  du  mouve- 
nieut  de  vibration,  lequel  supposerait  une  su t)di vision  de  Ta- 
tome  en  parties  plus  petites,  ce  qui  est  contradictoire  avec  la 
notion  m<îme  de  ralorae.  En  effet,  les  pbénoménes  pby- 
•îques  et  cbimiques  munirent  que  ce  mouvement  intestin, 
qui  constitue  le  mouvement  vil^^atoire,  existe  jusqu^aux 
dernières  particules  de  k  matière  pondérable  qui  jouent  le 
TÙle  d*unitè»  dans  la  cliimie  ;  ces  particules  dernières  sont 
donc  elles-m^mes  divisibles. 

La  notion  d  atome  devra  donc  disparaîtra  complètemcul, 
lorsque  la  Ibcorie  mécanique  des  pbénoméues  ctiimiques  sera 
plus  répandue  dans  renseignement. 

Avant  d'entrer  dans  la  discussion  des  phénomènes  chimi- 
ques, appiiquôns-nous  d'abord  h  l'élude  des  divers  états 
ph^féiques  de  la  matière  et  à  la  conception  que  l'on  est  con- 
duit a  s'en  faire, 

La  matière  existe,  comme  on  le  sait,  sous  trois  états  :  so- 
lide, liquide,  gazeux»  communs  en  principe  h  cliacune  des 
Mibstances  que  nous  connaissons. 

Éiui  mlide,.  —  L'état  solide  est  caractérisé  par  un  système  de 
pOTlicules  très  petites,  de  forme  quelconque,  assujetties  à  de- 
meurer à  des  distances  et  dans  des  positions  relatives,  inva- 
riables ou  presque  invariables.  Dans  cet  étal,  la  masse  entière 
peut  olTsir  les  trois  espèces  de  mouvements  ;  mais  pour  chaque 
particule  envisagée  séparément  un  seul  mouvement  demeure 
possible^  le  mouvement  vibratoire.  Les  molécules  ne  peuvent 
èlre  animées  ni  d'un  mouvement  de  translation  qui  tes  dissipe- 
rmit  loin  les  unes  des  autres,  ni  d'un  mouvement  de  rotation 
qui  les  séparerait.  Remarquons  d'ailleurs  que  la  possibilité 
d^un  mouvement  vibratoire  suppose  l'existence  de  vides  în- 
tériÉCirs«  De  plus,  sans  attacher  aucun  sens  métaptiysiquc  h 
ce  mot,  nous  sommes  obligés  d'adiiiettre  qu'il  existe  des 
forces  AltracUvos  enire  les  molécules,  forces  produisant  la 


cohésion,    sans   laquelle  la   miisçc   ne    saurait    subsister. 

Nous  admettons  demOmequ*il  existe  des  forces  répulsives, 
empochant  les  molécules  de  se  rapprocher  indéfiniment.  Les 
deux  ordres  de  forces  devront  agir  suivant  une  fonction  dif- 
férente de  la  distance;  car  autrement  elles  ad  met  traient  une 
resuhante  [çénérale  commune,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 
En  outre,  nous  savons  que  les  forces  répulsives  augmentent 
d'ordinaire  sous  TinOuence  de  la  température. 

La  distribution  des  molécules  elles-mêmes  peut  ^tre  faite 
d'une  la*;on  indiîTérenle,  conmie  dans  les  corps  amorphes; 
ou  bien,,  d'après  une  certaine  symétrie,  en  suivant  trois  di~ 
rections  déterminées  dans  l'espace,  comme  dans  les  corps 
cristallisés.  Ces  deux  cas,  possibles  d  priori,  sont  réalisés  en 
fait  dans  la  nalure. 

Mais  nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  hypothësôa 
qui  ont  été  faites  pour  expliquer  les  diverses  formes  cristal- 
lines. 

Les  forces  qui  agissent  sur  les  corps  solides  peuvent  pro- 
duire, soit  un  cban^H^menl  dans  le  mouven^ent  vibratoire  des 
particules,  soil  un  arrangement  nouveau  de  ces  parlicules, 
La  chaleur,  on  particulier,  a  pour  efi'el  d'augmenter  l'ampli- 
tude des  vihrations.  Quand  celle  amplitude  acquiert  une  gran- 
deur suftisanle,  les  particules  deviennent  indépendantes,  et 
la  liquéfaction  se  produit, 

Eîai  lif^tiuifi.  —  Le  volume  occupé  par  la  masse  est  con- 
stant, dans  Tétat  liquide,  à  une  température  et  sous  une  pres- 
sion donnée,  aussi  hien  que  dansFétat  solide;  mais  la  masse 
liquide  prend  la  forme  de»  vases  qui  la  renferment*  Dans  un 
tel  état,  les  particules  sont  assujetties  encore  à  rester  à  des 
dislances  constantes,  ou  k  peu  prés  constantes,  les  unes  des 
autres;  mais  leur  distribution  relative  peut  être  quelconque. 

L'état  des  molécules,  dans  un  pareil  système,  peut  être  com- 
paré il  celui  de  très  petites  billes  contenues  dans  un  vase, 
pouvant  se  déplacer  les  unes  par  rapport  aux  autres,  lors- 
qu'on agile  le  vase,  mais  avec  cette  condition  que  le  centre 
de  gravité  de  chacune  reste  à  une  distance  constante  des 
centres  de  gravité  des  voisines.  Ce  déplacement  des  molécules 
se  fera  d'autant  plus  facibnnent  que  le  liquide  sera  plus 
Jtuide,  la  fluidité  pouvant  varier  considérablement,  depuis  le§ 
gaz  liquéiiés,  qui  sont  les  plus  fluides  de  tous  les  liquides, 
jusqu'aux  résines  visqueuses,  qui  ne  prennent  la  forme  des 
vases  qui  les  renferment  qu'au  bout  d'un  certain  nomhre  de 
jours. 

Dans  \m  système  liquide,  les  forces  attractives  existent 
toujours,  à  un  degré  plus  ou  moins  grand,  suivant  que  le 
liquide  est  plus  ou  moins  fluide  ;  autrement  les  molécules 
pourraient  élrc  séparées  les  unes  des  autres,  comme  celles 
d'un  corps  solide  porphyrisé  sous  l'actior»  du  vent;  et  elles 
ne  rêNteraient  pas  à  des  distances  relatives  invariables.  11  y 
aura  aussi  des  forces  répulsives,  comme  dans  les  solides. 

Les  molécules  d'un  corps  liquide  sont  soumises  à  des 
mouvements  vibratoires:  la  propagation  du  son,  de  la  lumière 
par  les  liquides  en  est  la  preuve.  Eiies  peuvent  aussi  éprou- 
ver des  mouvements  de  rolation  autour  d'un  axe  fixe  ou  va- 
rialile  ;  c'est  en  tournant  autour  d'elles-mêmes  que  les 
molécules  d'un  liquide  se  déplacent  par  une  sorte  de  four- 
millement. Ainsi  les  molécules  des  liquides  peuvent  être 
animées  de  deux  sortes  de  mouvements  ;  les  mouvements 
de  translation  (limitée)  et  de  rotation. 

L'action  de  la  chaleur  augmente  en  général  les  forces  ré- 
pulsives et  diminue  la  viscosilé,  excepté  dans  quelques  cas 
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particuliers  :  celui  du  soufre  par  exemple,  corps  dont  la 
viscosité  augmente  un  certain  temps  lorsqu'on  élève  sa  tem- 
pérature, mais  qui  redevient  ensuite  fluide,  si  cette  dernière 
continue  à  augmenter. 

Dans  le  cas  général,  les  molécules  s'écartent  d'une  manière 
continue,  jusqu'au  moment  où,  les  actions  répulsives  étant 
prépondérantes,  les  molécules  se  séparent  les  unes  des 
autres,  les  corps  liquides  se  transformant  ainsi  en  corps 
gazeux. 

État  gazeux.  —  Les  molécules,  une  fois  délivrées  de  l'ac- 
tion attractive  qui  les  mainiient  rapprochées  dans  l'état  so- 
lide ou  liquide,  tendent  à  s'écarter  indéfiniment  sous  l'in- 
fluence de  la  moindre  impulsion  les  unes  des  autres  ;  c'est 
ce  qui  aurait  lieu  dans  le  vide  iili  mité,  avec  un  gaz  sous- 
trait à  l'action  de  la  pesanteur.  Mais  si  elles  sont  renfermées 
dans  un  vase  clos,  les  molécules  vont  choquer  les  parois, 
rebondissent  et  conservent  ainsi  un  mouvement  de  transla- 
tion indéfini,  dont  la  direction  change  à  chaque  réflexion 
oblique  qu'elles  éprouvent,  ou  bien  encore  par  suite  des 
chocs  réciproques  des  particules.  La  résultante  de  ces  actions 
exercées  sur  les  parois  constitue  la  pression  des  gaz. 

Cette  théorie,  que  nous  n'approfondirons  pas  davantage,  a 
été  indiquée  autrefois  par  Rernouilli  et  développée  par  Clau- 
sius  dans  ces  dernières  années. 

Les  molécules  des  gaz  sont  donc  animées  de  mouvements 
de  translation;  elles  sont  en  outre  animées  de  mouvements 
de  rotation,  produits  par  les  chocs  contre  les  parois  et  par 
les  chocs  réciproques  des  molécules;  enfin  elles  possèdent 
un  mouvement  vibratoire,  ce  dernier  étant  attesté  par  les 
phénomènes  optiques,  même  dans  les  gaz  aussi  dilués  que 
possible. 

Ainsi  les  molécules  gazeuses  peuvent  être  animées  par  les 
trois  espèces  de  mouvements. 

L'action  de  la  chaleur  a  pour  effet  de  dilater  les  gaz  sous 
pression  constante,  ou  d'augmenter  leur  pression,  s'ils  sont 
contenus  dans  des  vases  clos.  Ce  dernier  effet  permet  mieux 
de  comprendre  l'action  de  la  chaleur  :  elle  a  pour  effet  d'aug- 
menter la  vitesse  des  molécules  et  d'accroître  leur  force  vive. 
La  température  restant  constante,  la  force  vive  des  gaz  reste 
aussi  constante,  par  suite  d'un  échange  perpétuel  entre  la 
force  vivo  du  milieu  éthéré  et  celle  du  milieu  pondérable;  de 
là  résulte  l'équilibre  des  températures. 

Nous  nous  bornerons  à  ces  notions  générales  sur  la  consti- 
tution physique  de  la  matière  sous  ses  divers  états.  Nous  pro- 
posons d'y  revenir  au  moment  opportun  pour  en  tirer  les 
conséquences.  Nous  allons  maintenant  étudier  de  même  la 
constitution  chimique  de  la  matière. 

Cn  général,  les  corps  qui  se  présentent  à  nous  sont  tantôt 
des  corps  simples,  non  résolubles  en  deux  matières  dis- 
tinctes, tantôt  des  corps  composés,  c'est-à-dire  homogènes, 
mais  pouvant  être  séparés  par  les  procédés  chimiques  en 
deux  ou  plusieurs  substances  différentes.  C'est  ainsi  que  l'eau 
peut  être  décomposée  en  deux  gaz,  l'hydrogène  et  l'oxygène, 
qui  sont  complètement  différents  l'un  de  l'autre  par  leurs 
propriétés  physiques  et  chimiques,  aussi  bien  que  de  l'eau 
primitive.  Ils  peuvent  d'ailleurs  reproduire  l'eau,  par  leur 
réunion  dans  des  conditions  convenables.  Une  telle  décom- 
position représente  la  limite  de  la  division  qu'il  est  possible 
de  produire  par  les  procédés  actuels;  mais  chacune  des 
particules  d'hydrogène  et  d'oxygène  est  elle-même  composée 
d'une  multitude  de  parties  plus  petites  :  c'est  ce  que  la  spec- 


troscopie  et  l'étude  des  propriétés  physiques  paraissent  nous 
indiquer;  c'est  ce  que  la  thermochimie  établit  également. 
Ces  dernières  parties  sont  peut-être  identiques  au  fond  avec 
la  matière  éthérée  elle-même  ;  les  résultats  nouveaux  aux- 
quels la  science  semble  appelée  nous  conduiront  peut-être, 
sous  ce  rapport,  à  une  théorie  analogue  à  celle  des  tourbil- 
lons de  Descartes,  théorie  qui  serait  applicable  à  la  représen- 
tation de  chacune  des  particules  élémentaires  de  notre 
chimie  présente  :  mais  cela  n'est  encore  qu'à  l'état  pure* 
ment  hypothétique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  examinons  les  lois  fondamentales  de 
la  chimie. 

Nous  constatons  d'abord  que  les  particules  dernières  sur 
lesquelles  opère  la  chimie  ont  une  masse  déterminée.  Cela 
résulte  de  ce  fait  que  les  éléments  chimiques  se  combinent 
dans  des  rapports  de  poids  absolument  invariables  pour 
chaque  composition  définie. 

Telle  est  la  première  loi  fondamentale  de  la  chimie,  la  loi 
des  proportions  définies.  Cette  loi  n'a  été  clairement  établie 
qu'au  commencement  de  ce  siècle,  à  la  suite  de  longues  dis- 
cussions. Lavoisier  avait  seulement  reconnu  que  la  nature  et 
le  poids  des  éléments  demeurent  invariables  dans  la  suite 
des  transformations.  Au  commencement  de  ce  siècle,  Ber- 
thoUet  admettait  encore  que  les  proportions  suivant  lesquelles 
deux  corps  se  combinent  peuvent  varier  entre  deux  ou  plu- 
sieurs limites  définies.  Proust  admit,  au  contraire,  que 
les  proportions  des  éléments  sont  constantes  d'une  façon 
absolue,  et  les  expériences  de  Wollaston  décidèrent  en  faveur 
de  cette  deuxième  manière  de  voir.  C'est  celle  qui  est  uni- 
versellement adoptée  aujourd'hui. 

La  loi  des  proportions  définies  nous  conduit  donc  à  regarder 
les  dernières  particules  d'hydrogène  et  d'oxygène  comme 
ayant  des  masses  finies  dont  le  rapport  est  constant  et  égal, 
par  exemple,  à  celui  de  1  à  8  dans  la  formation  de  l'eau. 

Cette  considération  conduit  immédiatement  à  une  nou- 
velle conception,  qui  n'est  autre  chose  que  la  loi  des  pro- 
portions multiples.  En  effet,  il  arrive  souvent  que  deux 
éléments  forment  plusieurs  composés.  Mais  alors  ils  se 
combinent  nécessairement  dans  des  rapports  multiples  les 
uns  des  autres,  c'est-à-dire  que  la  masse  chimique  fonda- 
mentale de  l'un  est  combinée  avec  1,  2,  3  masses  chimi- 
ques de  l'autre  élément  ;  les  rapports  sont  d'ordinaire  très 
simples. 

On  peut  enfin  tirer  de  cette  conception  une  troisième  loi, 
celle  des  équivalents  chimiques. 

En  effet,  l'hydrogène  se  combine  au  chlore  dans  la  propor- 
tion de  1  à  35,5;  35,5  sera  donc  le  poids  de  la  masse  chi- 
mique élémentaire  du  chlore  qui  se  combine  à  une  masse 
chimique  élémentaire  d'hydrogène,  en  supposant  que  l'on 
représente  par  l'unité  le  poids  de  cette  dernière. 

Or  l'observation  prouve  de  même  que  :  35,5  de  chlore 
se  combinent  à  8  d'oxygène,  pour  former  le  plus  simple  des 
composés  oxygénés  du  chlore,  l'acide  hypochloreux.  Ce 
poids  8  de  l'oxygène  est  le  même  que  celui  qui  se  combine  à 
1  partie  d'hydrogène  dans  la  formation  de  l'eau.  Donc  «  les 
rapports  suivant  lesquels  deux  éléments  se  combinent  à  un 
troisième  sont  les  mêmes  que  ceux  suivant  lesquels  ils  se 
combinent  entre  eux  » . 

il  en  résulte  encore  que  les  rapports  suivant  lesquels  les 
corps  se  combinent  les  uns  aux  autres  sont  les  mêmes  que 
ceux  suivant  lesquels  ils  se  déplacent  en  se  substituanl 


M.  ÉM.  ALGLAVE,  -^  LES  GOBELINS, 


06 1 


le^  uns  aux  autres.  Ces  rapports  ont  été  design* s  par  le  nom 
ééqmvatimts,  mol  dont  le  sens  est  net  quand  les  corps  joue  ni 
Je  mCmc  rdie  duns  les  combinaisons,  mais  qui  a  été  appliqué 
par   extension,    quelle  que  soit  Tanalogie  des  corps  com- 

On  a  aussi  désigné  ces  rapports  par  le  nom  de  poids  ato- 
miqmi,  eipression  qui  a  le  tort  de  supposer  Texistence  des 
atomes.  Nous  nous  senïrons  de  préférence  du  mot  équiva- 
lent. 

\\  ne  s'agit  ici  que  de  rapports,  les  poids  absolus  des 
masses  élémentaires  élanl  incotinusi  jusqu'au  Jour  où  Ton 
parviendra  peut-être  à  les  mesurer.  En  attendant,  Téquiva- 
leol  de  riiydrogène  a  été  pris  par  définition  égal  k  fonité 
depuis  une  trentaine  d^annces.  Auparavant  Berzélios  rappor- 
lait  cet  équivalent  à  Toxygéne,  c  est-à-dire  à  une  unité  8  fois 
aussi  grande.  On  passe  d'une  espèce  d'ùquivalent  k  Tautre, 
en  multipliant  tous  les  équivalents  par  le  rapport  des  deux 
unités  envisagées.  On  doit  remarquer  encore  que,  l*éqyivalent 
de  rhydrogène  une  fois  Û%é,  Véquivaient  d'un  autre  corps 
peut  différer  de  muKiples  simples  d'un  m^mc  nombre,  sui- 
Tanl  les  conventions  dont  on  se  sert  pour  lîxer  le  multiple. 
Ces  con%'enllons  résultent  de  la  discussion  des  propriétés 
physiques  et  chimiques  des  corps. 

(La  tuitf  très  proetmfnfmtni.) 


LES  GOBËLINS 

Depuis  la  décadence  des  grandes  fabriques  flamandes  du 
moyen  ftge  et  do  la  Renaissance»  la  manufacture  ties  Gobe- 

is  est  ïa  plus  célèbre  des  fabriques  de  tapisseries,  non  seu- 
ent  en  France,  mais  dans  le  mond^  entier.  Son  passé 
glorieux  et  sa  réputation  universelle  lut  donnent  te  droit 
d*ètre  jugée  avec  la  stricte  sévérité  qui  est  un  hommage  in- 
direct rendu  aux  grandes  institutions  dont  on  critique  les 
défaillances  passagères. 

0*ailleurs  sa  situation  de  manufacture  nationale  travaillant 
sans  souci  du  gain,  sans  préoccupation  trop  étroite  d'éco- 
nomie, avec  le  prestige  qui  s'attactie  toujours  chez  nous  aux 
€fitreprîses  de  TÉtat  et  dans  les  conditions  d'ampleur  que  les 
monuments  publics  offrent  seuls  aujourd'hui  aux  œuvres 
^d'art,  cette  situation  privilégiée  lui  impose  une  lourde  res- 
^ns&bilîtét  parce  qu'elle  en  fait  en  quelque  sorte  le  régn la- 
leur  de  Tinduslrie  privée  :  celle-ci  ne  manquerait  pas  d'exa- 
gérer ses  moindres  défauts,  comme  elle  s'efforce  (limiter  la 
perfection  de  son  travail. 


L 


En  introduisant  violemment  l'art  italien  dans  l'architecture 
tore  tout  imprégnée  deTesprit  ogival,  François  l"s*élait 
llposé  la  nécessité  de  renouveler  en  mC^me  temps  tes  indu* 
stries  artistiques  accessoires,  comme  celle  de  la  tapisserie, 
pour  les  mettre  en  harmonie  avec  les  édifices  qu'elles  devaient 
décorer.  Vers  1543,  il  institua  donc  à  Fontainebleau  une  ma- 
nufacture royale  de  tapisserie,  dont  Philibert  Delorme  devînt 
le  directeur  sous  Henri  IL  Celui-ci  lui  annexa  une  seconde 
fabrique  installée  à  Paris,  rue  Saint-Denis,  dans  'hûpital  de 
la  Trinifé. 


En  1596,  Henri  IV  fil  venir  des  ouvriers  italiens  quïl  plaça 
dans  la  maison  des  jésuites  du  faubourg  Siint-Anloine,  d*où 
ils  allèrent  au  Louvre  neuf  ans  plus  tard;  en  1601,  il  avait 
fait  venir  des  ouvriers  flamands  qui  obtinrent  en  1607  un  vé- 
riliibîe  monopoîe  sous  robligation  de  faire  marcher  quatre- 
vingts  métiers,  et  furent  placés  d'abord  au  palais  des  Tour- 
nellesjpuis  à  la  place  Royale,  enfin,  en  1630,  sur  les  l»ords 
de  la  lUèvre,  dans  la  maison  des  Gobelins,  au  faubourg 
Saint-Marcel.  Douze  ans  plus  lard,  en  I6i2,  on  organisa  dans 
le  jardin  des  Tuileries  un  tiouvcl  atelier  d'ouvriers  italiens, 
de  sorte  qu  au  milieu  du  xvij**  siècle  il  n*y  avait  pas  moins 
de  quatre  manufactures  fabriquant  des  tapisseries  de  haute 
lisse  pour  le  Roy,  *ans  compter  la  Savonnerie  où  on  produi- 
sait des  tapi^  de  pied,  fai^on  du  Levant  et  de  Turquie.  C'était 
une  singulière  compensation  au  désarroi  de  l'industrie  pri- 
vée et  à  la  misère  des  paysans  laiflabîes. 

Eu  16*»î2,  Colbert  réunit  tous  ces  tapissiers  dans  la  maison 
des  Cobeîins,  qui  reçut  en  outre  des  brodeurs,  des  mosaïstes, 
des  orfèvres,  des  graveurs,  des  ébénistes,  etc.,  et  prit  le  nom 
de  Manufacture  royale  des  meubles  de  la  couronne*  L*orga* 
nisalion  fut  complétée  en  1667  ;  on  acheta  l'hôiel  pour 
ÛO  000  livres^  et  les  additions  en  cofttèrent  50  oOû,  soit  en  tout 
90  000  livres  d'alors,  qui  feraient  550  000  francs  d'aujour- 
dliui. 

Le  peintre  Ch,  Lebrun,  nommé  directeur  en  iGG3.  resta 
jusqu'à  sa  mort,  en  1690,  à  la  lôte  de  rétablissement  auquel 
il  imprima  son  cachet  propre  et  qui  lui  doit  ses  meilleures 
traditions.  Pendant  ces  vingt-sept  ans,  la  manufaclure  entre- 
tint deuï  cent  cinquante  ouvriers  tapissiers;  Us  fabriquèrent 
dix-neuf  tentures  de  haute  lisse  mesurant  /jllO  aunes  carrées 
et  coûtant  1 1 10  000  livres  (sans  les  modèles),  et  trenle-quatre 
tentures  de  basse  lisse^  ayant  hMt^  aunes  de  surface  et  coû- 
tant 62i  000  livres,  toujours  sans  les  modèles.  Cela  repré- 
sente plus  de  10  millions  de  francs  d'aujourd'hui.  On  voit 
que  les  prodigalités  de  Louis  XIV  ne  sont  pas  une  fiction 
d'hisloiicns  mal  pensants. 

A  cette  époque,  tes  tapisseries  s'exécutaient  à  Tentreprise, 
à  l'aune  carrée,  à  un  prix  variaï>te,  suivant  la  difficulté  du 
travail  et  le  talent  de  Fouvrier.  On  décomposait  pour  cela 
chaque  dessin,  suivant  les  ditTércntes  espèces  de  fravaiL  en 
parties  très  petites,  mesurées  par  le  héion  (seiïième  d'aune), 
el  payées  suivant  un  tarif  naturellement  assez  compliqué.  Le 
maître  ou  entrepreneur  sous-traitait  ensuite  avec  ses  ouvriers 
ou  apprentis^  dont  il  dirigeait  et  garantissait  le  travail. 

Les  meilleurs  ouvriers  de  haute  lisse  obtenaient,  par  aune 
carrée,  /i50  livres  qui  feraient  aujourd'hui  2700  francs,  ce  qui 
équivaut  à  1915  francs  par  mètre  carré.  La  basse  lisse  se 
payait  moins  cher. 

Les  laines,  importées  en  grande  partie  de  f  Angleterre, 
filées  en  Picardie  el  teintes  aux  Gobelins,  revenaient  à  un  écu 
la  livre.  Les  soies  valaient  de  là  à  38  livres,  suivant  la  cou- 
leur. 

Toutes  les  tapisseries  de  cette  époque  ont  un  caractère  dé- 
coratif et  ne  visent  pas  à  remplacer  la  peinture.  Quand  on 
reproduit  des  tableaux,  souvent  on  les  rebausse  d'or  ou  d'ar- 
gent, et  toujours  on  les  interprète  plutôt  qu'on  ne  les  copie; 
on  n'oublie  pas  que  la  tapisserie  exige  des  sujets  largement 
traités  et  s'accommode  fort  mal  des  finesses  infinies  du  pin* 
ceau. 

En  général,  on  n'employait  que  trois  tons  d'une  même 
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couleiif ,  en  y  joignant  &u  besoin  du  blanc  :  cela  suffisait  k 
obtenir  Iqus  les  modèles  déslrableâ  en  tapîsseriet  grâce  à  un 
artifice  consistatii  en  bacbures  transversales  qui  avançaient 
d*une  teiole  dans  la  leintc  voisine,  et  produii>âient  à  une  cer- 
taine distance  de  la  ré  Une  VtiïeX  d'une  fusion  de  couleurs 
semblable  à  celle  ^jui  se  produit  réellement  sur  la  palette  du 
peintre.  On  n'avait  aiiisi  qu'un  très  pelit  nombre  de  teiule^, 
loules  franclies  et  loutes  résistantes.  C'est  à  cela  qu'est  due 
la  bonne  conservation  des  vieilles  tapisseries,  et  aussi  Tim- 
pression  de  douceur  et  de  Tondu  qui  les  caractérise ,  et  que 
les  tapisseries  modernes  présentent  rarement  au  même 
degré. 

Au  milieu  du  xvur  siècl©,  Tari  effêniinc  des  Boucher  et 
des  Wtttteau  vint  corrompre  les  Gobelina.  Pour  répondre  à 
des  exigences  nouvelles,  on  voulut  enricbir  et  assouplir  la 
palette  du  tapissier  comme  celle  du  peintre;  on  introduisit 
une  foule  de  tons  gris  que  les  siècles  précédents  necoimais- 
soient  pas.  On  arriva  ain^i  à  produire  des  tapisseries  sans 
grandeur,  sans  durée  et  sans  cacbei«  malgré  la  valeur  vénale 
considérable  qu*uû€  mode,  passagère  peut-être,  doao6  au- 
jourd'hui aux  œuvres  du  règne  de  Louis  XVI. 

Bu  restCi  à  cette  époque,  les  Gobelins  tombaient  dans  un 
désarroi  administratif  de  plus  en  plus  grand,  que  k  ttévotu- 
lion  vint  encore  agfj^raver-  Sa  réorganisation,  coomiencée 
sous  le  Directoire,  fut  continuée,  ^ans  grand  succès  d'ail- 
leurs, sous  le  Consulat  et  TEmpire;  c^est  seulement  sous  la 
Hestauraliou  que  la  manufacture  des  Gobelins  retrouva  une 
prospérité  relative.  En  1825,  on  transportai  Beauvais  tous  les 
métiers  de  basse  lisse,  qui  firent  place  aux  métiers  à  tapis  de 
pied  de  la  Savomierie,  supprimée  àt  cette  époque. 
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Aujourd'hui  la  manufacture  des  Gobelins  possède  un  bud- 
get annuel  de  208  000  francs  en  chiffres  ronds.  Sur  cette 
somme,  radmijûstratiou  absorbe  25  000  francs,  les  saUiircs 
des  ouvriers  tapissiers  t^5û00  francs,  le  persoimel  de  latein* 
lure  10t)00  francs,  Técolc  de  dessin  et  de  tapisserie  luooo  fr., 
les  matières  premières  et  les  frais  de  modèles  coCttenl 
32ûtiu  francs;  enfin  une  somme  à  peu  près  égale  resbe  pour 
travaux  auxiliaires,  primes  d'encouragement  et  frais  géné- 
raux divers. 

On  voit  tout  de  suite  que,  pour  obtenir  le  prix  de  revient 
d'une  tapisserie  des  Gobelins,  il  faut  ajouter  environ  120 
pour  100  au  prix  de  la  main-d'œuvre;  c'est  beaucoup  plus 
qu'à  la  manufacture  de  lîeauvais  (S5  pour  100),  où  ou  em- 
ploie» il  est  vrai,  des  laines  teintes  sur  te  budget  des  Gobe- 
lins. Est-ce  pour  cela  que  l'admiiiistration  des  beaux*arts 
cberche  à  s'illusionner  elle-même  quand  elle  veut  calculer 
les  prix  de  revient,  en  majorant  les  prix  de  mainni "œuvre  de 
20  pour  100  seulement  pour  frais  généraux'/ 

L'alelier  de  teinture  mérite  ici  une  mention  particulière.  Il 
possède  quatre  chef8  toucbant  ensemble  pK*s  de  11,000  francs 
pour  commander  trois  ouvriers  qui  ne  reçoivent  pas  la  moi- 
tié de  cette  somme.  Aussi  en  coûte-l-il  «  23  francs  pour 
teindre  un  kilogramme  de  laine  »i  Et  ce  n'e^t  pas  la  matière 
colorante  qui  explique  ce  chiflre,  car  on  doit  soigneusement 
proscrire  les  nouvelles  couleurs  dérivées  de  la  bouille,  qui 
durent  aussi  peu  qu'elles  coûtent  cher.  L'industrie  privée 
u'ttuittit  pas  d'eflorl  à  faire  pour  s'en  tirer  à  meiUcur  prix,  et, 


à  en  juger  par  les  changements  de  teinte  que  subissent  c€f<- 
taines  parties  de  tapisseries  pendant  leur  fabrication  mânift, 
les  résultats  ne  seraient  sans  doute  pas  beaucoup  moini 
bons. 


La  manuikcture  des  Gobelins  ne  possède  phis  que  dn- 
quante-lrois  ouvriers,  dont  trente  et  un  seulement  travaiUent 
aux  tapisseries  do  haute  lisse;  les  vingt-deux  autres  formeni 
f  atelier  des  tapis  de  la  Savonnerie,  qui  a  faliriqué  jusqu'ici 
des  tapis  de  pied  dont  nous  parlerons  tout  k  l'heure» 

L'atelier  des  tapisseries  de  haute  lisse  est  dirigé  par  tm 
chef  pa^é  à  2700  francs  ;  c'est  M.  Collin»  conseiller  municl- 
pal  de  Paris.  Deux  sous-chefs»  travaillant  d'ailleurs  eux- 
mêmes,  reçoivent  2300  et  21o0  francs.  Puis  viennent  dix 
ouvriers  à  2000  francs»  qui  n*ont  obtenu  ce  traitement  qu'a- 
près une  vingtaine  d^années  de  service.  Sept  ouvriers  touchent 
de  1700  à  1900  francs,  quatre  de  Î200  à  1/iOO  francs,  et 
les  sept  autres  de  500  à  lOOO  francs. 

L'atelier  des  tapis  de  la  Savonnerie  a  deux  sous  chùh  k 
2100  francs,  dont  l'un,  M.  Besson,  dirige  Tatelicr;  cinq  ou- 
vriers à  2000  francs,  cinq  à  1900  Irancs,  cinq  de  1600  k 
1800  francs^  trois  de  liOO  à  1/|00  t^nes,  et  les  trois  derniers 
de  500  a  900  francs. 

Les  apprentis  sont  définitivement  reçus  et  classés  comme 
élèves,  après  examen,  au  bout  d'une  année  d'essai;  on  peut 
leur  donner  alors,  à  litre  de  récompense,  une  gratification 
de  100  francs,  et  ils  restent  ensuite  deux  ou  trois  ans  à  l'école 
de  tapisserie  avec  une  indemnité  annuelle  de  ÙOO  francs, 
pour  débuter  entin  comme  ouvriers  ou  plutôt  comme  artistes 
tapissiers  à  500  francs. 

La  moyenne  des  salaires  est  un  peu  plus  élevée  qu'à  la 
manufacture  de  Beauvais,  où,  d'un  autre  côté,  les  apprentis 
ne  rev^ivent  rien  pendant  trois  ans.  De  plus,  les  ouvriers  des 
Gobelins  sont  lof^és,  au  moins  les  trois  quarts  d'entre  eux; 
les  autres  reçoivent  une  indemnité  de  logement  de  200  francj  : 
ce  sont  en  général  ceux  dont  les  femmes  tiennent  quelqufi 
petit  commerce. 

^  Enfin  chacun  a  la  jouissance  d'un  petit  jardin  dans  nn 
immense  terrain  de  plusieurs  hectares  dépendant  de  la  ma- 
nufacture. 

Ces  petits  jardinSi  très  bien  soignés,  contribuent  à  entre- 
tenir des  relations  intimes  entre  tous  les  ou\Tiers  et  h  con- 
server parmi  eux  les  habitudes  de  la  vie  de  famille.  Aumiliôtt 
d'un  quartier  pauvre  et  Irii^te,  bruyant  sans  gaieté,  parfumé 
par  Todeur  des  corroieries,  c'est  une  véritable  oasis,  pleine 
de  charme  et  de  recueillement,  dont  les  tapissiers  des  Gobe- 
lins  vous  feront  cordialement  les  honneurs  si  vous  avez  la 
bonne  idée  d'aller  les  voir  travailler  un  mardi,  et  qui  est 
pour  beaucoup  dans  le  prestige  dont  Us  jouissenl  aui  ]feinJ 
de  la  population  ouvrière  qui  les  entoure.  •^ 

Ce  prestige  est  une  des  conditions  nécessaires  de  leur  re- 
crutement, qui  doit  tout  d'abord  paraître  impossible. 

En  efiei,  un  ouvrier  délite,  dans  la  force  de  l'Age,  garant 
moins  de  2  francs  par  jour,  sans  espoir  sérieux  d'arriver  à 
^  francs  avant  trente  ans,  n'est-ce  pas  invraisemblable  dam  , 
une  ville  où  le  moindre  des  manceuvreg  de  maçons  gagne 
h  fr.  &0  c.,et  où  la  plupart  des  ouvriers  du  bltimenl  peuvent 
atteindre  ^  à  7  francs  à  vingt  ans,  sans  apprentissage  bien 
difficile? 

Mais  le  travail  est  doux  et  propre,  il  dure  tout  a 
huit  heures,  aucun  chômage  n'est  k  craindre,  aucune 
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née  n'est  perdue;  le  salaire,  très  ataigre  d  abord,  ira  en  crois- 
sanl  avec  TAge,  et  finira  par  alteindre  celai  d'un  plombier  ou 
d'un  pt'iiilro.  Enfin,  dans  sa  vieillesse,  le  tapissier  des  Gobe- 
lins  louchera  une  retraite  de  1000  à  1200  francs,  quelqueiois 
plus,  tandis  que  rouvrier  d'industrie,  une  fois  brisé  par  le 
travail  et  rejeté  de  Tatelier,  a  bien  des  chances  pour  tomber 
d«tts  la  ^êne  la  plus  étroite...,  si  les  inégalités  de  son  eiistence 
lui  ont  permis  de  vieillir. 

Il  y  a  là  uû  des  côtés  les  plus  saisissants  de  ce  qu'on  appelle 
la  question  sociale.  Une  vieillesse  misérable  et  dégraJée, 
voilà  le  spectre  qui  hante  resprit  de  bien  des  ouvriers  cl  dont 
ils  voient  malbeureusc nient  trop  d'exemples  autour  d'eui; 
voilà  ce  qui  crée  des  amateurs  pour  les  places  calmes  des 
Gobeiins  où,  par  des  salaires  réduits  dans  sa  jeunesse,  cm 
achète  du  moiufe  la  sécurité  de  ses  vieux  jours* 

Il  y  a  d'ailleurs  des  tamilles  qui  travaillent  aui  Gobeiins 
ée  ^fèt%  en  fils  et  qui  font  pour  ainsi  dire  partie  de  la  mai&on. 
CTe»!  UDe  des  causes  de  lu  solidarité  qui  unit  tont  ce  petit 
mande  et  qui  assure  à  chacun  un  soutien  et  un  refuge  en 
c«»  4e  inallieur.  Ainsi,  la  veuve  et  les  orphelins  d'un  tapis- 
sier des  Gobolins  trouvent  presque  toujours  un  abri  ou  même 
uno  carrière  dans  la  maison. 

L'une  des  plu»  intéressantes  parmi  ces  familles  de  gobe- 
tinaiits,  cest  celle  de  M.  llurnv,  l'ancien  ministre  de  rinstruc- 
tâoa  i^ttblique  de  Tempire.  Son  pure  fui  chef  d'atelier;  lui- 
a  été  apprenti  tapissier;  il  compte  encore  ayjourdliui 
ivkB  le»  divers  dej^rés  hiérarchiques  du  personnel  trois  cou- 
sJiM  et  pln^ipiiT-i  pnr<>ni<;.  L'un  d'eux,  M.  Camille  Uuruy,  a 
tissé  Vtin  de&  panneaux  exposés  l'année  dernière  tu  Lbauip 

Mari,  tt  Uiacier,  d'après  Mazerolle^  desUné  au  bun'et  du 
Opéra*  D'autres  ont  travaillé  aux  tapisseries  du  musée 
Al  Sevras,  dont  nous  parlerons  tout  à  Ibeure. 


ai. 


Le  point  de  la  tapisserie  des  Gobeiins  est  sensiblement 
plus  gros  que  celui  de  Oeauvais.  Cependant  c'est  à  grand- 
petoc  qu*uu  ouvrier  fait  plus  d'un  mètre  carré  dans  son  an- 
uée,  tandis  qui!  le  dépasse  aiîjémcnt  à  Beauvais. 

Cela  lieni  à  ce  qu'aux  Gobeiins  on  travaille  en  haute  lisser 
c'eat-à-dire  avec  un  m é lier  perpendiculaire  dont  il  faut  écar* 
1er  les  chaînes  de  la  main  gauche  tandis  qu'un  lance  la  na- 
lette  de  la  main  droite;  en  revanche,  on  peut,  à  l'occasion, 
faire  plusieurs  points  d'un  seul  coup.  Avec  le  métier  de 
Intae  lisse,  au  contraire,  les  chaînes  horinonlales  peuvent 
f'ècarier  uiècunie|uement  et  les  deux  mains  restent  libres 
pQur  le  travail* 

^Nous  avons  vu  d*ailieurs  qu'au  ivii'  siècle,  comme  au- 
^^Bd'IifiJi  la  tapisserie  de  haute  lisse  coûtait  plus  cher  que 
IRme  Uaae. 

QQant  à  la  matière  première,  elle  représente  à  peu  près 
H  francs  par  mètre  carré. 

Ûo  peut  dire  d'une  manière  générale  que  le  mètre  carré 
de  laptiserie  des  Gobeiins  coûte  rarement  moins  de  lëOô  fr. 
da  SDain-d'cBQVTc,  ce  qui  met  largement  le  prix  de  revient  À 
AMM  francs.  Il  en  et«t  qui  dépassent  le  double  de  ce  chiffre,  et 
cela  est  surtout  fréquent  pour  les  tapisseries  qui  copient  des 
tableau»  avec  la  prétention  d'en  reproduire  toutes  les  finesses. 

Ce  lait  ejtcore  le  genre  en  vogue  à  la  manufacture  il  v  a 
baii  ansi  et  il  était  surtout  xeprt^eeuté  k  rExpûâilioii  univer- 


seile  de  187S  ^  où  âguraient  toutes  les  tipitseries  impor- 
tantes faites  dans  ces  dernières  années  —  par  la  Vierge  au 
saint  Jérôme  du  Corrège  et  la  Viûlation  de  la  Vierge  û&  Gbir- 
landajo. 

i^  dernier  tableau  surtout  est  fort  réussi  :  ses  tons  chaude 
convenaient  très  bien  à  la  tapisserie;  la  Vierge  et  saijite 
Elisabeth  ont  été  tissées  par  Edouard  Flaiiaeiit,  sous-<bef; 
Lmile  Flament,  son  frère,  a  fait  la  ligure  de  droite  et  (x*chery 
la  tigure  de  gauche.  11  coûte  au  mètre  carré  230Û  francs  de 
main-d'u^uvre,  c'est-à-dire  plus  de  5000  francs  de  prix  de 
revient  total  au  mètre.  Avec  la  bordure,  on  peut  bien  le  comp- 
ter à  20  1100  francs. 

La  Vitrge  au  saint  Jérvme,  l>eaucoup  moins  beureuae 
d'elïet,  revient  il  près  de  10000  francs  le  mètre  carré.  La  bor- 
dure bruyante,  qui  ternit  davantage  encore  ses  tons  gris, 
coûte  heureusement  trois  fuis  moins* 

Il  faut  rapprocher  de  ces  deux  tableaux  deux  immenses 
compositions  de  Lebrun,  la  Terre  et  lEau,  qui  ont  chacune 
plus  de  25  mètres  eewés*  Elles  coûtent  chacune  environ 
115  000  francs.  Ces  tapiaseries  ne  sont  guère  ilans  le  goût 
de  noire  siècle.  Mais  on  devait  les  exécuter  pour  ne  pas 
laiéser  inachevée  la  grande  série  des  Lebrun  qui  est  une  des 
gloires  de  la  manufacture. 

La  mauie  des  repruductions  picturales  était  généralement 
critiquée  lorsque  M.  Darcei  prit  la  direction  de  la  manufac- 
ture eu  1871.  Il  s'efforça  de  la  faire  rentrer  dans  sa  vérilaiile 
voie,  celle  de  l'art  décoratif  proprement  tlit.  Mais  il  a  ren- 
contré naturellement  dans  ses  premières  tentatives  les  diffi- 
cultés d'une  œuvre  nouvelle  qu'aucune  (r&dilion  sérieuse  ne 
guidait  plus. 

On  peut  considérer  comme  une  transition  entre  les  deux 
matiières  it  Vainqueur  d'Erman  et  la  Séléné  de  Machard.  Ce 
sont  deux  copies  de  tableaux,  o:iais  de  tableaux  qui  avaient 
été  conçus  eux-mêmes  dans  le  genre  décoratif. 

Le  Vainqueur  exagère  môme  singulièrement  les  caractères 
du  genre  décoratif.  Les  figures  n'ont  aucune  expresaion,  L$ 
Vaint^ueur  a  l'air  d'un  matamore  qui  a  dû  triompher  sans 
peine,  car  sa  physâonomie  ne  porte  aucune  trace  de  la  lutte; 
quant  au  vaincu,  c'e:-st  sans  doute  un  vaincu  du  ciri|ue,  peu 
préoccupe  des  conséquences  de  sa  défaite,  car  il  semble 
vraiment  souOVir  bien  peu  sons  la  botte  de  son  adversaire, 
Vue  grande  pkqne  d'indigo  remplace  le  ciel  par  un  fond  uni, 
sans  perspective,  qui  ne  laisse  plu*  deviner  ou  peut  bien  se 
placer  la  scène. 

Cette  tapisserie,  fort  bien  tissée  d'aiUeurs  par  Uupé  et 
i'iorimoud  Meunier,  n'a  pas  lout  à  fait  y  mètres  carrés  et 
coûte  environ  ^OUOO  francs.  C'est  la  moins  chère  de  toutes 
celles  qui  ont  été  exéc4itée&  depuis  longtemps. 

La  SéUiié  est  un  chef-d'œuvre  que  l'art  du  tapissier  a  su 
rendre  plus  vaporeux  et  plus  charmant  encore  que  l'ori- 
ginal très  célèbre  du  musée  du  Luxembourg.  On  sent  que 
Touvrier  était  tout  imprégné  de  l'inspiration  mystique  de 
l'auteur  et  qu'il  a  créé  une  seconde  fois  le  sujet. 

Ceux  qui  aiment  à  se  igurer  sous  les  traits  les  plus 
faroncbes  les  membres  du  conseil  municipal  de  Paris  seront 
sans  doute  satisfaits  d'apprendre  que  cette  tapisserie  est  due 
à  M.  Colin,  l'un  des  plus  abominables  radicaux  de  ce  conseil. 
Les  Gobeiins  l'avaient  mise  à  la  place  d'honneur  à  l'Lxposi- 
lion  uuiverselle  ;  elle  la  mérite  à  tous  égards  et  montre  ce 
qu'on  peut  alteudre  de  ses  artistes. 

Celle  tapisserie  mesure  un  peu  plus  de  ^  mètres  et  coûte 
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environ  36  000    francs,  c'est-à-dire  presque  le   minimum, 
malgré  la  délicalessc  du  travail. 

Après  Sélénéj  il  faut  eiter  ûeux  compositions  de  Chevi- 
gnard,  Tornatura  et  Setûptum,  destinées  à  orner  le  nius(^e 
céramique  de  la  manuraclure  de  Sèvres,  et  qui  nous  font 
entrer  dans  la  décoration  propremeul  dile. 

Maîlieureusemenl  nous  y  entrons  maL  Tomatura  esl  une 
jeune  pensionnaire  godiche,  drapée  d*une  robe  d'un  déplo- 
rable liîas  sans  nuances,  qui  regarde  avec  tHounemenl  un 
pol  doté  d'un  pied  pointu,  et  tout  à  Tait  incapable  de  se  tenir 
nulle  part. 

Scutptura  est,  au  contraire,  aux  trois  quarts  nue:  ks  rou- 
geurs de  sa  peau  révèlent  évidemment  une  Oèvre  éruptive, 
ei  c*e8t  sans  doute  pour  la  visite  du  médecin  qu'elle  est  en 
train  de  se  déshabiller»  Ces  deux  tapisseries  ont  coûté  rela- 
tivement bon  marché. 

L'un  des  Duruy,  Alfred,  a  travaillé  ii  Scutptura,  avec  Ernest 
Flament;  un  autre,  Camille,  à  Tomatura,  avec  Boiton. 

Les  huit  panneaux  de  Mazerolle^  destinés  au  buiïèt  du 
grand  Opéra,  sont  peut-<5tre  un  peu  moins  mauvais,  mais 
présentent  des  défauts  du  m^me  genre  :  tons  criards,  mou- 
vements forcés,  dessin  souvent  incorrect,  manque  de  goût  et 
de  distmction.  ï\b  ïncsuront  rhacun  3  mètres  trois  quarts  de 
superficie;  cependant  leur  prix  varie  du  Minpleau  double,  et 
ils  coûtent  ensemble  plus  de  1 00  000  francs*  Le  Théei  ie  Café 
ne  méritent  pas  les  critiques  que  nous  venons  d'émettre;  In 
Chasse  est  encore  acceptatde,  mais  la  Pèche  rappelle  les 
femmes-légumes  des  féeries,  la  Pâtissene  respire  une  impu- 
dicité  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  passion;  les  autres 
sont  dans  le  même  style. 

Aussi  vaul-il  mieux  aller  bien  vile  reposer  Fûeil  et  calmer 
rimagînalion  en  regardant  la  Sainie  Elisabeth  *h  f/ywr/riV  , 
reproduciîon  d'uoe  toute  petite  tapisserie  du  xvr  siècle, 
tissée  par  Maloisel  pour  M"'  la  maréchale  de  Mac-Mahon, 
Ces  deux  tiers  de  mètre  coûletït  environ  ii2Û0  francs,  et  ne 
sont,  du  reite,  qu'une  partie  de  la  tapisserie,  que  Ton  con- 
tinuera plus  tard*  Le  travail  durera  longtemps  encore  et  nous 
ne  savons  pas  encore  si  on  lui  maintiendra  sa  destination 
primitive. 

A  rEïposition  universelle,  l'atelier  de  la  Savonnerie  avait 
envoyé  deui  tapis,  destinés  lous  deux  au  palais  de  Foulai iie- 
bleau,  ou  Us  doivent  garnir  les  deux  valons  habités  par  le 
pape  Pie  vit  pendant  sa  captiuté  sous  le  premier  Empire.  Le 
premier  mesurait  83  mètres  de  superficie;  il  a  codié  IfiO  000 
francs  de  main-d'œuvre  et  revient  à  plus  de  300  000  francs, 
avec  les  autres  frais,  c'est-à-dire  à  près  de  4000  francs  le 
mètre  carré.  L'autre  aura  k  peu  près  la  môme  faille  ;  mais 
il  n'est  pas  acbevé  et  la  partie  exposée  ne  forme  pas  tout  à 
fait  68  mètres,  qui  ont  coûté  plus  de  11$  000  francs  de  maiii- 
d*cEuvre.  C'est  donc  un  prix  tout  à  fait  analogue  au  précédent. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  l'exécution  de  ces 
tapis  est  excellente  à  lous  les  points  de  vue;  mais  le  dessin 
contient  des  détails  trop  finis  et  certains  tons  un  peu  criards; 
il  est  trop  parfait  et  trop  joli  pour  un  lapis  de  pied,  et  a  sur- 
tout le  défaut  d'être  fait  pour  être  vu  d'ensemble.  Or,  une 
fois  en  place,  les  lapis,  en  partie  cachés  par  les  meubles,  ne 
sont  vus  que  par  fractions  :  les  sujets  décoratifs  doivent  Otre 
choisis  et  traités  en  lenai»t  compte  de  cette  circonstance 
décisive,  et  c'est  même  là  un  des  grands  mérites  des 
lapis  Indiens,  dont  les  dessins  fantaisistes  et  mêlés  ne 
perdent  rien  en  pareil  cas.  Les  vieux  tapis  indiens,  bien 


supérieurs  comme  effet  général  k  ce  qu*on  peut  faire  n« 
part  en   Europe,  coûtent  encore  dix,   quinze  et  vingt 
moins. 

Aussi  devons-nous  féliciter  M.  Darcel  d'avoir  compris  i 
Tari  des  tïobeUns  n'était  pas  destiné  à  la  fabrication  des  ta 
de  pied,  L*atelier  de  la  Savonnerie  fera  désormais  des  te 
turcs  en  tissu  de  tapis,  et  il  travaille  en  ce  moment  i 
deux  grandes  compositions  de  Ch.  Lameire  destinées 
décoration  du  Panthéon. 


IV. 


Nous  n*avonâ  critiqué  aux  Gobelins  que  la  direction  ar 

tique,  et  cependant  c'est  de  ce  côté  qu'on  accutiiule  tous 
contrôles.  Ne  serait-ce  point  là  précisémeni  la  cause  du  mi 
Cet  amas  de  commissions  et  d'inspecteurs  ne  sert  qu'à  fa^ 
disparaître  toute  responsabilité  et  fort  souvent  â  rendre  loufl 
innovation  impossible.  On  vient  d  ouvrir  un  concours  pour 
te  carton  d'une  grande  tapisserie.  Les  artistes  ont  été  nom- 
breux et  le  concours  fort  brillant,  mais  il  faut  attendre  de 
voir  la  tapisserie   exécutée  pour  porter  un  jugement   défi- 
nitif, et  cela  exige  plusieurs  années  encore. 

Le  directeur  actuel,  M.  Darcel,  est  dans  la  bonne  voie  i 
voulant  substituer  les  tapisseries  décoratives  aux  tableaux  : 
il  a  beaucoup  trop  de  goût  pour  ne  pas  sentir  rinsufûsance 
des  premiers  résul lais.  Mais  il  ne  pouvait  pas  faire  mieux  pour 
commencer,  car  il  n'avait  pas  sous  la  main  de  véritables 
tistcs  décorateurs.  Il  en  trouverait  peot-i^lre  ii'il  était  rêelli 
ment  le  maître  d*agir,  et  surtout  si  les  architectes,  débar- 
rassés des  contrôles  parasites  qui  gênent  leur  liberté, 
reprenaient  goût  à  la  tapisserie  et  venaient  faire  des  com- 
mandes ayant  une  destination  précise,  qui  inspirerait  beau- 
coup mieux  l'artiste.  Autrement,  il  faut  prendre  garde  de 
remplacer  rimitation  du  tableau  qui  n'était  pas  bonne  par 
rimitation  du   papier  peint  qui  ne  vaudrait  pas  mieux. 
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M.  Bnrthelot  :  L'hydrure  i)o  cutTre  et  li  Tapeur  d'h]rdr»ta  de  chlii»!  ;  rép 
À  M.  Wurtï.  —  M,  Vftti  TiôKHeim  :  Lo  Bat^iffuit  êmjflôbaeter  à  î'époqu©  J 
la  liuuitle.  —  M.  A*  L«(aUioT  Oxydation  do  J'jiÎcoûI  |*ar  lu  Noiyde 
cuivra  aiciiiutiiaE^aJ.  —  M.  Perrucho  i  Un  nouveau  biùlour  rileciriqua. 
M.  Adr.  Guébhftrd  :  Nouveau  procédé  phonén)oicoptqtt«  pAT  te*  ftnneaai 
colorés.  —  M.  Em.  Baudrîmont  :  Action  du  pcrmangaaate  de  potiite  %ut  Iq 
cyjiauro  de  potJU«itim.  —  M.  0.  Bijuchardat  :  Reproductfoo  du  e«o 
—  M.  L«  RADvier  :  Structure  dos  glandes  ludonpAreft.  -  M.  O.  CM 
Idcomotian  dos  insectes  et  des  oracJiQidfjs.  —  MM.  Pouqué  «t  MichÉ 

Prt'wnco  du  diamant  daBB  une  roche  ophîtiqae,  —  Comité  ucrtt.  — 

dlu  Tj  jAnvier  ISSO  :  Election  de  M.  Perritr  ~-  fienouvelleoieat  du  boteut  d« 
l'Académie. 

M*  herihelui  répond  à  M.  Wurtz  au  sujet  de  l'hydrure  de 
cuivre  et  au  sujet  de  la  cbaleur  de  formation  de  l'hydrate  de 
cliloraL  Pour  ce  qui  concerne  ihydrurc  de  cuivre,  Tauleur 
maintient  que  c'e^t  un  corps  complexe,  dans  lequel  on  trouve 
de  Teau  constitutionnelle,  du  phosphore  et  de  roxygène,  et 
c'est  à  Bl.  Wurtz  qull  appartient  de  présenter  son  hvdrure, 
dégagé  de  ces  diverses  substances  Jusqu'^  présent  l'exislenci 
d'un  tel  corps  est  puremenf  bypotholique;  perfonne  ne  IIL 
vu  dans  cet  étal,  el  ce  n'est  pas  là,  selon  l'auteur,  une  qneî* 
tion  qu'on  tranche  en  maintenant  des  affirmations.   •  Si. 
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ajoute  M.  Berltielot,  M.  Wurlz  réussit  à  roblcnir,  je  serai  trop 
.  Iieureux  de  reprendre  sur  un  tel  corps,  bien  pur»  les  mesures 
caloriaiètriqucs  nécessaires  pour  rétablissement  des  théories 
flu^miocbinuques,  qui  me  font  un  devoir  de  passer  en  revue 
toutes  les  classes  de  combinaisons.  En  particulier,  r*jUub' 
des  hydrures  s'impose  :  elle  est  la  suile  imniédiale  de  mes 
recherches  sur  les  amalgames  métalliques,  publiées  au  mois 
de  septembre  dernier,  aussi  bien  que  des  recherches  ori^i- 
imles  que  M.  Ogier  a  exécutées  dans  mon  laboratoire  sur  les 
bvdrures  de  phosphore,  d'arseaie  et  de  silicium  M.  Wurlz  a 
provoi|uê  d'ailleurs  celle  élude  et  il  devait  s'atleudre  à  la 
%oîr  exécutée,  lorsqu'il  a  appelé  l'allention  avec  tani  d'insis- 
Uuce  sur  les  propriétés  evceplionuelles  de  l'hydrure  de 
cui\re  el  atlribué  sa  réaclion  sur  l'acide  chlor hydrique  à 
î'^thiiié  de  l'hydrogène  poyr  lui-uiéme.  Il  serait  étrange  qu'il 
ptèteadti  écarter  mainlensint  les  résultats  de  cette  mOme 
étude,  parce  (ju'elle  a  mis  en  évidence»  d*une  façon  aussi 
inattendue  pour  moi  que  pour  lui,  sans  doute,  le  caractère 
mal  défini  de  la  substance  (|u'il  a  découverte*  tl  scrail  plus 
factieux  encore  de  le  voir  répondre  à  un  travail  présente  dans 
^bs  termes  les  plus  simples  et  les  plus  courtois,  en  introduî- 
laiit  parmi  nous  des  formes  de  polémique  peu  en  harmonie 
avec  le  désinléressenicnt  modeste  de  la  recherche  scienti- 
fique, el  que  la  dignité  de  notre  amour  commun  pour  la 
vérité  doit  lui  faire  regretter  d*avoir  employées,  u 

Quant  à  ta  chaleur  de  formalioii  de  Thydrate  de  cbloral 
gazeui,  M.  Berthelol  déclare  que  les  résultats  obtenus  par 
M.  Wurti,  el  maintenus  par  lui  à  diverses  reprises,  ne  pro- 
neonent  pas  d'une  expérimentation  rigoureuse.  Ce  n'e^^t 
cependant  que  lorsqu'il  aura  satisfait  au?t  conditions  géné- 
rales d'une  telle  expérimentation  que  l'on  pourra  discuter 
tililcment  si  le  principe  de  la  mèthodi^  nu'il  cuiploi<>  est  sns- 
t4ïplib)e  de  décider  la  question  qu'il  a  soulevée.  Non  seule- 
ment il  s'agit  d'un  dégagement  de  chaleur  fort  petit,  el  qui 
eiigerait  remploi  de  méibodes  particulièrement  délicates 
tflre  conslalé,  alors  même  que  la  combinaison  des  deux 
serait  in-^tantanée;  nmh  les  observations  que  M,  Herlhelot 
a  publiées,  il  y  a  quelque  temps,  montrent  qu'il  s'agit  au 
Cûolraire,  dans  celte  condition,  d'une  réaction  progressive, 
Ccsl  surloul  à  cette  circonstance  que  M.  Wurlz  doit  aiEribuer, 
doule,  les  résultats  négatifs  auxquels  il  arrive  par  une 
Ihode  incapable  de  résoudre  le  problème  qu'il  s'est  posé. 

—  M.  Pft,  V'tfn  Tieghem  fait  une  comniuuicalion  sur  le  fer- 
menib\ïi\nqi}e {Baciilus amyiobacler)  à  Tépoque  de  la  houille. 
Les  études  de  l'auteur  sur  tes  préparations  en  forme  do  lames 
transparentes  que  Ai.  Itenautt»  aide-naturaliste  au  Muséum, 
a  taillées  dans  les  silex  du  terrain  houiller  de  Saint-Élienne^ 
lui  ont  permis  de  constater  des  altérations  de  racines  abso- 
hioient  analogues  à  celles  qui  résultent  aujourd'hui  de 
l'action  du  HatiHu»  ami/iobacitr.  «  De  cette  identité  du  phé- 
ûoméae  ancien  et  du  phénomène  actuet,  dans  tous  les  points 
qui  sont  demeurés  accessibles  à  l'observation  directe,  il  me 
$eiiible  légitime,  dit  M.  Van  Ticgheni,  de  conclure  à  leur 
complète  similitude.  Ainsi,  dans  les  marécages  de  l'époque 
carbonifère,  comme  dans  nos  marais  actuels,  les  mOmes 
plantes  subissaient,  dans  les  mêmes  régions  de  leurs  tissus, 
la  même  dissolution  par  le  m^me  agent.  Alors,  comme  au- 
jofurd'hui,  le  Baciiius  amt/lobacter  était  le  grand  destructeur 
4ea  organes  végétaux,  et  la  fermentation  butyrique,  qu'il 
provoque  dans  la  cellulose  comme  dans  toutes  les  autres 
substances  dont  il  fait  sa  nourriture,  se  montrait  l'un  des 
fbénoménes  les  plus  généraui  de  la  nature  organisée.  ■ 

—  M*  A*  Leteitier  présente  un  niéumire  sur  loxy dation  de 
rtlcool  par  le  bioxNdc  de  cui\  rc  ammojimcal.  L'auteur  chaulTe 
h  ItJO*,  dans  un  tube  scellé,  un  mélange  d'alcool  et  de  bioxyde 
de  cui?r«'  dis^sous  dans  l'ammoniaque  ;  la  liqueur,  de  bleue, 
devient  incolore,  et  l'alcool  se  convertit  en  acide  acétique. 
Eu  ouvrant  les  tubes,  qu'il  acbautîés  dans  de  leau  de  chaux, 
U  obtient  de  Tacétate  de  chaux  dunuant,   en  présence  des 
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réactifs  ordinaires  des  acétates,  les  précipités  ou  la  coloration 
caractéristiques  des  acétates.  Kn  chaufFant  les  tubes,  conte- 
nant la  liqueur  incolore  et  ouverts,  dans  un  courant  d'acide 
carhoin^que,  ïa  liqueur  ammoniacale  distille,  et  il  reste  dans 
les  tubes  des  cristaux  blancs  d'acétate  de  protoxyde  de  cuivre. 
Tous  les  alcools,  la  glycérine,  la  benzine,  l'essence  de  téré- 
benthine, traités  par  le  bioxyde  de  cuivre  anmioniacal,  déco- 
lorent la  liqueur;  mais  l'auteur  n*a  pas  encore  éludié  les 
produits  qui  se  forment, 

—  M.  Perruciœ  envoie  une  note  contenant  la  description 
d'un  nouveau  brûleur  électrique.  Ce  système  de  brûleur  se 
compose  de  deux  parties  distinctes  :  l'assemblage  des  char- 
bon?, ou  bougie,  et  l'appareil,  qu'on  peut  appeler  régulateur. 
La  bougie  se  compose  de  trois  charbons,  dont  deux  cylin- 
driques, de  0^,00^  de  diamètre,  et  l*aulre  à  section  carrée, 
de  ()'*',005  de  côté.  Les  deux  premiers  s'appuient  l'un  sur 
l'autre,  pendant  toute  la  durée  de  la  combustion,  et  ne  for- 
ment qu'une  seule  électrode.  Le  Iroisième  est  placé  suivant 
la  bissectrice  do  l'angle  formé  par  les  deux  premiers,  à  O'",003 
de  leur  plan,  et  leur  présente  une  arête;  il  forme  l'autre 
électrode.  L'appareil  régulateur  est  construit  de  la  manière 
suivante  :  deux  plaques  en  laiton,  parallèles,  servent  à  gui- 
der les  deux  tubes  porte-charbon  cylindriques.  Ces  deux 
tubes  sont  mobiles  autour  de  pivots,  el  sont  reliés  entre  eux 
par  une  lame  de  laiton  ayant  ses  extrémités  fixées  à  égale 
distance  des  pivots.  Tune  au-dessus,  l'auiro  au-ae&5t»us;  un 
ressort  en  laiton  «ppuic  constamment  sur  un  bouton  placé 
au  milieu  de  la  lame  et  tend  à  rapprocher  les  charbons,  en 
faisant  décrire  à  chacun  des  tubes  des  arcs  égaux.  L'inter- 
section des  deux  charbons  se  trouve  ainsi,  pendant  loule  la 
durée  de  la  combustion,  en  présence  de  Taré  te  du  troisième 
charbon.  Dans  une  masse  de  matière  isolante,  accolée  à  Tune 
des  plaques,  est  cr  usé  le  logement  du  porte-charbon  carré 
{Je  torme  parallélipipédique  et  en  laiton).  Ce  porte-charhon 
oscille  d  avant  en  arriére,  sur  deux  tourillons^  et  permet  au 
charbon  carré  de  se  rapprocher  et  de  s^éloignerde  réleclrode 
opposée.  Û'iand  le  courant  ne  passe  pas,  le  troisième  charbon 
est  maintenu  en  contact  avec  les  deux  autres  au  moyen  d'un 
ressort  an  lagon  iste,  fixé  au-dessous  du  port^charbon  et  fai- 
sant effort  en  arrière  des  tourillons.  Aussitôt  que  le  courant 
est  lancé,  te  charbon  se  relève  et  prend  sa  position  détinilive. 
Un  levier  en  fer,  terminé  par  une  patelle  transversale  en  fer 
doux,  esi  tixé  à  la  partie  postérieure  du  porte-charbon  et  ma- 
nœuvre le  charbon  carré  k  laide  d'un  éleclro  aimant  formé 
par  le  circuit.  Une  vis  de  réglage,  traversant  le  lesier,  sert  à 
augmenter  ou  à  diminuer  t'trc,  el  surtout  ii  ernpiV lier  le  con- 
tact de  la  palette  avec  le  noyau  de  félectro-aimant.  L'un  des 
lils  conducteurs  est  engagé  dans  une  poupée  placée  au  milieu 
de  ta  plaque  de  laiton  antérieure,  el  l'autre  dans  le  tube 
porte- tourillon  du  charbon  carré. 

—  M.  Adr.  Guébhard  fait  connaître  un  nouveau  procédé 
phonéidoscopique  parles  anneaux  colorés*  L'auteur  a  sigtiale 
récemment  la  production  d'anneaux  colorés  par  la  condensa- 
tion de  la  vapeur  d'eau,  eu  nappe  mince,  à  la  surface  frai- 
cbement  nettoyée  d'un  mercure  très  impur.  Ces  bandes 
colorées,  véritables  courbes  de  niveaux,  peignent  eu  seclion 
plane  la  distribution  des  densités  de  vapeur  dans  le  jet 
humide  au  moment  du  refroidissement  et  peuvent  être 
appliquées,  avec  intinimcnl  plus  de  sensibilité  que  les  corps 
pulvérulents,  k  I  étude  interne  des  mouvements  de  masse  ou 
de  \ibration  des  gaz.  Les  courants  vocaux,  en  particulier, 
peuvent  imprimer  sur  le  mercure  des  diagrammes  caracté- 
ristiques si  l'on  émet  les  diverses  voyelles  au-dessus  de  la 
sur  lace  brillante,  sur  un  ton  bien  soutenu  pendant  quelques 
secondes,  mais  sans  eiïort  anormal  el  seulement  avec  assez 
d'intensité,  ou  à  une  distance  assez  faible  pour  que  la  vapeur 
contenue  dans  l'haleine  n'ait  pas  le  temps  de  se  mettre  en 
désaccord  »  en  vertu  de  son  élasticité  de  tension,  avec  le  jet 
gazeux  qui  lui  sert  de  véhicule.  Les  recherches  que  l'auteur 
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a  faites  à  ce  aujet,  au  laboratoire  de  physique  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  lui  ont  permis  d'établir,  avec  une  con- 
cordance personnelle  au  moins  égale  k  celle  de  tous  les  autres 
procédés  phonéidoacopiques ,  des  tableaux  qu'il  présente  à 
TAcadémie  et  qui  représentent  schématiquement,  Tun,  les 
figures  caractéristiques  des  dix  sons-voyelles  principaux, 
Tautte,  les  figures  complexes  des  quatre  voyelles  nasales. 

—  M.  Ern.  BaudrimorU  expose  les  résultats  de  ses  recherches 
relatives  à  l'action  du  permanganate  de  potasse  sur  le  cya- 
nure de  potassium.  Ces  résultats  peuvent  se  réswner  ainsi  : 
Taction  du  permanganate  de  potasse  sur  le  cyanure  de  potas- 
sium engendre  beaucoup  d*azotite  et  peu  d*urée  dans  un 
milieu  alcalin,  tandis  qu'il  se  forme  beaucoup  d'urée  si  le 
milieu  tend  à  l'acidité  par  addition  de  SO»,HO.  La  proportion 
d'urée  la  plus  forte  résulte  du  mélange  de  caméléon  et  de 
cyanure  à  équivalents  égaux  en  présence  d'un  excès  d'acide 
sulfurique.  La  formation  simultanée  de  deux  composés  in- 
compatibles, l'urée  et  l'acide  azoteux,  sous  l'influence  du 
caméléon  violet,  démontre  que  l'azote  du  cyanogène  y  est 
soumis  tout  à  la  fois  à  une  action  oxydante  et  à  une  hydro- 
génation, puisque  l'urée  est  un  cyanate  anomal  d'ammo- 
niaque. 

—  M.  G,  Bouchardat  a  étudié  l'action  des  hydracides  sur 
Hsoprène,  et  l'un  des  plus  importants  résultats  qu'il  ait  ob- 
tenus est  la  reproduction  du  caoutchouc. 

—  m.  L.  liaitviifr'  aarA«*P!  imc  note  contenant  les  principaux 
résultats  de  ses  observations  sur  lu  »t*urfure  des  glandes 
sudoripares.  Comme  il  est  difficile  de  résumer  ceuu  notp  sans 
lui  faire  perdre  une  grande  partie  de  son  importance,  nous 
préférons  la  signaler  simplement  à  l'attention  des  histolo- 
|:istes. 

—  M.  G.  Carlet  a  fait  des  études  sur  la  locomotion  des 
insectes  et  celle  des  arachnides.  Il  a  constaté  que  la  marche 
des  insectes  peut  Ôtre  représentée  par  trois  hommes  (trois 
bipèdes)  placés  l'un  derrière  l'autre  et  marchant  très  rapi- 
dement, le  premier  et  le  dernier  allant  au  pas,  celui  du 
milieu  en  ayant  changé  avec  eux.  De  même,  û  marche  des 
arachnides  est  figurée  par  quatre  bipèdes  se  suivant,  et  allant 
ceux  du  rang  pair  du  même  pas  et  ceux  du  rang  impair  du 
pas  contraire. 

—  MM.  F.  Fouquet  et  A,  Michel  Lévy  ont  constaté  la  pré- 
sence du  diamant  dans  une  roche  ophitique  rapportée  de 
l'Afrique  australe  par  M.  Chaper. 

— Comité  secret  —  La  section  de  géographie  et  de  navigation, 
par  l'organe  de  son  doyen,  M.  l'amiral  Paris,  présente  la  liste 
suivante  de  candidats*  à  la  place  laissée  vacante,  dans  son 
sein,  par  le  décès  de  M.  de  Tessan  :  en  première  ligne, 
M.  Bouquet  de  La  Grye;  en  deuxième  ligne,  M.  Perrier;  en 
troisième  ligne,  par  ordre  alphabétique,  MM.  Bertin,  Gaussin, 
Hatt  et  Ledieu.  Les  titres  des  candidats  sont  discutés  et 
l'Académie  décide  que  l'élection  aura  lieu  dans  la  prochaine 
séance. 

—  Séance  du  5  janvier.  —  L'Académie  procède,  par  la  voie 
du  scrutin,  à  la  nomination  d'un  membre  de  la  section  de 
géographie  et  de  navigation,  en  remplacement  de  M.  de  Tes- 
san, décédé.  M.  Perrier  est  élu  par  35  voix  contre  25  données 
à  M.  Bouquet  de  La  Grye. 

L'Académie  procède  aussi  au  renouvellement  de  son 
bureau.  M.  Kdm.  Becquerel,  vice-président  pendant  l'an- 
née 1879,  passe  de  droit  au  fauteuil  de  la  présidence.  M.  Wurts 
est  élu  vice-président  par  55  voix  sur  59  votants. 
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NPAD,  LÉVY,  Ernest  Cadet,  Féi.ix  Cadet,  Je.v\?«k  fit  G.  Lévy,  avec  le  "^ 

concours  d'un  grand  nombre  de  commerçants,  d'industriels  et  de  ' 

banquiers,  1  fort  volume  in-8»  de  1772  pages  (Paris,  Ch.  Fouraut  - 

et  fils,  libraires-éditeur»).  ^ 


Le  commerce  a  pris  un  tel  développement  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle,  qu'il  est  pour  les  sociétés  modernes 
une  des  principales  sources  de  richesse.  Aujourd'hui  le 
nombre  des  commerçants  est  immense,  et,  grâce  à  la  vapeur, 
à  l'électricité,  à  tous  les  moyens  que  la  science  a  mis  à 
la  disposition  de  l'homme,  les  échanges  se  font  sur  une 
échelle  de  plus  en  plus  grande,  le  cercle  des  relations  com- 
merciales s'agrandit  chaque  jour  davantage.  Mais  aussi  la 
concurrence  s'accroît  dans  les  mêmes  proportions,  et  le  com- 
merçant est  obligé  de  soutenir  de»  luttes  que  le  passé  n'a 
pas  connues.  Le  savoir-faire  d'autrefois  ne  suffit  plus  ;  il  faut 
aujourd'hui,  pour  réussir,  des  connaissances  nombreuses, 
et,  malheureusement,  ces  connaissances  font  trop  souvent 
défaut. 

Le  chef  d'une  maison,  sans  cesser  de  se  préoccuper  des 
affaires  courantes,  des  relations  consacrées  par  l'habitude, 
doit  encore  chercher  à  s'ouvrir  de  nouveaux  débouchés;  il 
doit  se  tenir  au  courant  de  Ut  production,  de  la  consomma- 
tion, des  modifications  apportées  aux  usages,  à  la  législation 
commerciale  des  différents  pays,  suivre  enfin  les  variations 
du  change  et  du  prix  des  marchandises.  Mais  où  trouver  le 
temps  d'acquérir  toutes  ces  connaissances,  indispensables 
pourtant  au  succès  de  SCS  affaires?  C'est  là,  nous  le  recon- 
naissons, un  obstacle  parfois  insurmontable,  étant  donnée  la 
difficulté  où  se  trouve  le  commerçant  de  se  procurer  à  tempe 
les  renseignements  dont  il  a  besoin. 

Cette  difficulté,  cependant,  n'existe  pas  d'une  manière 
égale  dans  tous  les  pays.  L'Angleterre,  la  Suisse,  TAllemagne 
ont  su  l'éviter  en  partie,  en  mettant  k  la  disposition  du  com- 
merçant des  publications  nombreuses  et  variées,  qui  l'éclai- 
rent  promptement  et  ne  l'exposent  pas  à  ces  pertes  de 
temps,  devant  lesquelles  il  est  obligé  de  reculer. 

Le  Manuel  encyclopédique  du  commerce  va  rendre  les 
mêmes  services  en  France,  et  combler  la  lacune  regrettable 
qu'avait  laissée  jusqu'ici  dans  notre  bibliothèque  commer- 
ciale l'absence  de  tout  traité  à  la  fois  sérieux  et  à  la  portée 
de  tous.  Nous  ne  connaissons  pas  d'ouvrage  ofirant  à  un  plus 
haut  degré  ce  caractère  d'utilité  pratique,  que  Ton  peut  con- 
sidérer comme  la  principale  raison  d'être  des  livres  de  ce 
genre.  On  en  jugera  par  Ténumération  des  matières  que  le 
nouveau  manuel  contient. 

Un  premier  chapitre,  qui  sert  d'introduction  générale,  et 
dont  nous  ne  saurions  trop  recommander  la  lecture,  s'adresse 
particulièrement  au  patron  et  à  l'employé.  L'auteur  y  a  tracé 
les  devoirs  de  Tun  et  de  l'autre,  en  y  ajoutant  des  réflexions 
et  des  conseils  qu'il  sera  toujours  sage  et  avantageux  de 
suivre. 

Après  viennent  des  notions  sur  l'histoire  du  commerce 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  Ce 
résumé  complet  de  l'histoire  commerciale,  que  beaucoup  de 
personnes  ignorent,  embrasse  cinq  périodes  distinctes  :  la 
période  orientale,  ou  phénicienne,  la  période  grëco-romaioe, 
le  moyen  ftge^  ou  période  arabe,  italienne  et  hanséate,  las 
temps  modernes,  ou  période  hispano-anglaise,  enfin  la  pé- 
riode contemporaine,  qui  commence  avec  la  navigation,  ai 
vapeur,  les  chemina  de  fer  et  l'électricité.  Cet  exposé  4f^ 
l'évolution  commerciale,  prise  dans  son  ensemble,  fkit  dac 
deuxième  chapitre  un  des  plus  intéressants  d«  velîmie. 

Les  pages  consacrées  aux  c  Principes  d'éooaeoie  k 
trielle  et  commerciale  »  seront  lues  égalemeDt  stras,  f 
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te»  éCndteft  qui  swont  saas  doute  le  pk»  sonTent 
im  sont  cette»  fatUidéee  :  ft*  Géographie  et  statistique 
vimie»  on  régime  du  commerce  dans  tous  les  pays  du 
Nous  n'insistons  pas  sur  Timportance  de  cette  partie 
se);  le  titre  seul  l'indique  suffisamment;  2*  Nomen- 
les  monnaies,  poids  et  mesures  de  tous  les  pays  du 
et  leur  comparaison  avec  les  monnaies,  poids  et 
de  France.  Les  renseignements  contenus  dans  ce 
sont  d'autant  plus  précieux,  qu'on  éprouve  la  plus 
lilBcullé  à  se  les  procurer.  Les  recueils  qu'on  a  l'ha- 
e  consulter  à  ce  sujet  ne  donnent  pas  la  cinquième 
t$  détails  qu'on  trouve  ici;  3°  Traité  du  change; 
kéi  te  tenue  des  livres  (en  partie  simple  et  en  partie 
et  de  la  comptabilité  commerciale;  b"  Traité  des 
•  généraux  en  participation;  6"*  Traité  de  correspon- 
mmerciale.  Ces  trois  derniers  chapitres,  écrits  très 
Bt,  sont  accompagnés  de  tableaux  et  de  letlrcs- 
se  rapportant  aux  divers  cas  et  circonstances  dans 
le  commerçant  peut  se  trouver, 
ins  encore  deux  importants  sujets,,  traités,  comme 
dents,  de  la  façon  la  plus  intelligente  :  un  précis  de 
n  commerciale  et  industrielle,  et  un  exposé  des 
du  commerce  avec  la  douane,  et  nous  aurons  fait 
les  principales  matières  du  manuel  encyclopédique. 
>ns  les  principales,  car  notre  énuméraûon  est  loin 
nplète.  On  comprend  d'ailleurs  combien  grand  doit 
imbre  de  renseignements,  de  détails  de  toute  sorte 
a  matière  de  1772  pages  de  texte  dans  le  format  in-8*. 
nprend  aussi  quel  long  et  pénible  travail  ont  de- 
réunion  et  le  classement  de  tous  ces  documents, 
e  peut  qu'être  reconnaissant  aux  auteurs  de  cette 
kLcUciJit;  tic  lie  o*AUc  pao  loîoo^  ddcoiirii£rpr  par  les 
s  et  d*avoir,  au  contraire,  persévéré  dans  leur  entre- 
pi'aa  succès.  Ils  se  trouvent  avoir  ainsi  rendu  au 
:e  français  un  service  que  tout  le  monde  appréciera, 
spérons  bien,  quant  à  nous,  que  le  Manwl  encyclo- 
kora  bientôt  sa  place  dans  toutes  les  maisons  de 
e,  et  surtout  dans  les  écoles  qui  ont  pour  but  de 
î  personnel  de  ces  maisons.  C'est  dans  ces  écoles 
introduction  est  nécessaire,  et  c'est  là  aussi  qu'il 
e  plus  de  fruits. 


Leê  poimieê  a9Mro§e$.  Méthodes  des  sciences  naturelles 
appliquéeê  à  Varehéolùgie^  par  Gabral  de  Mortillet,  profes- 
seur à  l'École  d'anthropologie  de  Paris,  attaché  au  Musée 
des  antiquités  nationales  de  Saint-Germain.  Inlfà^  38  pages 
avec  pianebes.  (Extrait  de  la  Ref)ue  savoisienne  d'avril,  mai, 
juin,  juillet  et  août  1879.} 

La  Foire  aux  reliques,  par  Paul  Parfait,  1  vol.  in-i2  de 
ÛOO  pages  (Paris,  librairie  Maurice  Dreyfous).  Broché,  3  tr. 

Bulletin  de  la  Société  oi^alienne  d'anuiteurs  des  sciences 
naturelles^  paraissant  en  russe  et  en  français.  —  Tome  IV, 
in-li'^y  de  i/i5  pages  (  Ekaiheriuenbourg ,,  gouvernement  de 
Perm,  Russie,  1878). 

//  elima  di  Catania.  —  Contribuzione  alla  climatologia 
medica  délia  Sicilia  del  dott.  G.  B.  Ughrtti.  In-S"  de  88  pages 
(Palermo,  tip.  Salvatore  Meccio  e  G"). 

Manifestation  en  rhonneur  de  M.  le  professeur  Th.  Schwann. 
—  Liège,  23  juin  1878.  —  Liber  memorialis,  publié  par  la  Com- 
mission organisatrice.  1  vol.  grand  in-8"  de  236  pages,  avec 
une  photographie  de  M.  Schwann  (Dûsseldorf,  imprimerie  de 
L.  Schwann,  1879). 

Cours  de  philosophie  scientifique  et  ses  conséquences  sociales, 
par  M.  A.  Montagu.  1  vol.  in-8«  (Paris,  A.  Dpouin).  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  Chambres  de  torture  de  la  science.  Recueil  de  faits  sou- 
mis au  public,  par  Ernst  von  Weber.  In.A«>  Ha  vé,  pa^oo, 
traduit  de  l'allemand  p»r  ctpts  Melena,  sur  la  T  édition, 
considérahUmciii  augmentée  (Paris,  Ernest  Leroux,  1880). 

De  r assainissement  des  villes  et  des  habitations  par  la  des- 
truction complète  des  gaz  méphitiques  et  des  émanations 
délétères  des  égouts  et  autres  foyers  ÎT infection  au  moyen  du 
comburateur  hygiénique  au  gaz,  parle  D' Jules  Félix.  Mémoire 
couronné  par  l'Académie  de  médecine  de  Paris,  en  1879. 
In-8°  de  hO  pages  (Bruxelles,,  librairie  de  D.  Manceaux.  ^ 
Paris,  V.-A.  Delabaye  et  C"). 

Les  Stations  sanitaires  au  bord  de  la  mer  si  dans  les  mon- 
tagnes; les  stations  hivernales;  choix  d'un  climal  pour  prévenir 
ou  guérir  les  maladies,  par  le  D**  H.-G.  Lombard,  de  Genève. 
ln-8<^de  90  pages  (Paris,  J.-B.  BaiUière  et  fils). 


nlilleatloiiit  nooTelleii. 

la  médical  pour  1880,  contenant  :  l""  Mémorial  thérar- 
e  du  médecin  praticien,  par  le  professeur  Trousseau 
ïcteur  Constantin  Paul,  professeur  agrégé  de  la  Fa- 
e  médecine  de  Paris,  médecin  de  l'hôpital  Lariboi- 
2*  Mémorial  obstétrical  de  M.  le  professeur  Pajot; 
oaulaire   magistral,  par  M.   Delpech,  pharmacien  de 
re  classe,  membre  des  Sociélt^s  de  pharmacie  et  de    ^ 
sutique  ;  A*»  Code  médical  et  professionnel,  par  le  doc- 
EGRAND  DU  Saulle,  médeciu  de  Thospice  de  la  Salpé-    j 
b^  Notice  sur  les  stations  hivernales  de  la  France  et   \ 
ranger,  par  le  docteur  de  Valcourt;  et  comme  princi- 
•enseignemenls  :  la  liste  des  docteurs  en  médecine, 
•s  de  santé,  pharmaciens  et  vétérinaires  du  départe- 
te  la  Seine;  les  médecins  et  chirurgiens  des  hôpitaux 
it  militaires  de  Paris;  les  médecins  des  bureaux  da 
tenee;  les  médecins  des  eaux  minérales,  te  F^ 
if  préparatoires  de  médecin»  de  France,  les  É» 
m  navaUy  avec  le  nom  de  MM.  les  professeurs 
i  «<  Sociétés  de  médecine,  de  chimrgia.  ' 

ei  de  salubrité;  le  nouveau  tabtair 

0lc*  i  ▼cl.  in-32  de  600  pages  (Paris» 

•  ^  FliCidté  de  médecine). 
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A   M.    ÉM.    ALGLAVE,   DIRECTEUR  DE  LA    «   REVUE   SCIF^TIFIQUE    ». 


Mon  cher  ami, 


Paris,  le  30  décembre  1«70. 


Dans  le  numéro  du  15  décemhre  de  la  Bévue  internationale 
des  sciences,  un  «  amateur  de  paléontologie  »,  qui  ne  dit  pas 
son  nom,  m'accuse  de  m'étre  approprié,  dans  un  article  que 
vous  avez  bien  voulu  publier  (1),  un  travail  qui  aurait  été  fait 
par  mon  prédécesseur  au  Muséum,  le  vénérable  M.  Dcshayes. 
Il  s'agit  d'un  catalogue  méthodique  des  collections  de  mon 
service,  que  je  fais  préparer  et  dont  plusieurs  parties  ont  été 
déjà  publiées.  Le  correspondant  anonyme  de  M.  de  Lanessan 
lui  pose  trois  «  simples  questions  »  qui  me  sont  très  person- 
nelles. Comme  je  n*ai  pas  Thonneur  d*étre  connu  de  mon 
collègue  de  la  Faculté  de  médecine,  Je  suppose  qu'il  serait  fort 
ejnkBTraaaé  de  répondre.  Permettez-moi  do  le  faire  pour  lui 
nmal  même  où  a  paru  rarticle  visé. 
H»  Edmond  Perrier  n'a-t-il  pas  été  l'aide-natura- 
■hftfes,  dont  il  se  garde  bien  de  citer  le  nom? 
"«hayes  m'a  trouvé  aide -naturaliste  au 
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Muséum  quand  il  y  est  devenu  professeur;  mais  tous  les 
paléontologistes  qui  étaient  les  amis  de  mon  respectable  chef 
savent  que  je  n'ai  jamais  eu  Thonneur  d'ôtre  choisi  pour  son 
collaborateur.  Je  n'avais  pas  à  citer  son  nom  à  propos  d'un 
travail  entrepris  après  sa  mort,  et  qui  restera  au  Muséum, 
et  non  pas  dans  ma  bibliothèque. 

2*»  D.  —  Le  Muséum  n'a-t-il  pas  acquis  le  n»  10/i8  (l'ouvrage 
que  je  suis  censé  faire  recopier)  de  la  bibliothèque  de  M.  Des- 
hayes  ? 

R.  —  Non,  le  Muséum  n'a  pas  acquis  ce  n"»  lOAB;  je  ne  l'ai 
pas  acheté  non  plus.  Faut-il  ajouter  que  je  ne  l'ai  ni  em- 
prunté, ni  copié,  ni  appris  par  cœur? 

3°  D.  —  Le  Répertoire  malacologique  de  M.  Perrier  n'a-l-il 
pas  quelque  parenté  avec  le  Nomenclator  malacozoologicus 
de  M.  Deshayes  ? 

R.  —  11  ne  peut  en  avoir  puisque  je  suis  son  père  et  que 
je  n'ai  jamais  eu  moi-môme  aucune  relation  avec  le  Nomen- 
clator de  mon  illustre  prédécesseur. 

Nous  publions  du  reste  non  un  Répertoire  malacologique, 
mais  un  Répertoire  des  invertébrés,  ce  qui  dépasse  un  peu  le 
domaine  de  la  malacologie  (1). 

Je  regrette  que  ces  réponses  laissent  encore  «  Vamateur  de 
paléontologie,  qui  connaît  si  bien  le  bagage  de  M.  Perrier  en 
zoologie  systématique  »,  se  demander  a  comment  la  revision 
de  la  collection  de  conchyliologie  du  Muséum  marche  avec 
une  régularité,  une  sûreté  et  une  rapidité  plus  grandes  qu'on 
n'aurait  pu  l'espérer,  >  luaio  jo  laî  montrerai  bien  volontiers, 
s'il  le  désire,  comment  je  m'y  prends  ci  ja  lui  donnerai 
toutes  les  facilités  possibles  pour  éclaircir  l'état-civil  de  «  mon 
répertoire  ». 

Il  aura  même  la  joie  de  constater  que  le  nombre  des  espèces 
de  notre  collection  nationale  a  pu  être  presque  doublé  pour 
tous  les  groupes  dont  la  revision  est  terminée.  Je  serai  d'autre 
part  très  heureux  qu'il  puisse  apprécier  l'intelligence  et  l'ac- 
tivité que  mes  dévoués  collaborateurs,  MM.  Berlin  et  Poirier, 
mettent  au  service  du  travail  de  revision  des  collections  en- 
trepris, dès  1865}  sous  une  autre  forme,  par  mon  maître  et 
ami  M.  de  Lacaze-Duthiers. 

Que  mon  estimable  correspondant  masqué  me  permette  à 
son  tour  une  question.  Pourquoi  a-t-il  attendu  jusqu'au  15  dé- 
cembre 1879  pour  me  demander  des  explications  au  sujet 
d'un  article  qui  a  paru  le  2  décembre  1876?  il  m'aurait  été 
si  facile  de  lui  épargner  trois  ans  et  treize  jours  de  ré- 
flexion ! 

Merci  d'avance,  mon  cher  ami,  croyez-moi  toujours  bien 
à  vous. 

Edmond  Perrjer. 

Professeur  au  Muséum  d'hUtoiro  naturelle  de  Paris. 

—  MusiîLsi  d'histoire  .NATiRELLE  DE  Paris.  —  Pai*  décTct  CD  date 
du  31  décembre  1^79,  M.  Bouley,  membre  de  l'Institut,  est  nommé 
professeur  titulaire  de  la  chaire  de  pathulofçic  comparée,  instituée  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  (chaire  nouvelle). 

—  Ml  se  131  D'ulSTOiRE  NATURELLE  DE  Paris.  —  Par  dccrot  en  date 
du  31  décembre  1879,  M.  Rouget,  professeur  de  physiologie  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  est  nommé  professeur  de  phy- 
ï*iologio  générale  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  en  remplacement 
de  Claude  Bernard,  décédé. 

—  Facdlté  des  SCIENCES  DE  MARSEILLE.  —  Par  décret  en  date  du 
31  décembre  1879,  M.  Stephan,  docteur  es  sciences,  est  nommé  pro- 
fesseur d'astronomie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille  (chaire 
nouvelle). 


(1)  Ont  déjà  paru  :  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  des  Lombri- 
ciens  terrestres  (E.  Perrier);  —  Revision  des  StcUérides  du  Muséum 
(E.  Perrier)  ;  —  Revision  des  Tellinûtœ  (V.  Bertin).  —  Sous  presse  : 
Revision  des  Psammobidœ  (V.  Bertin).  —  Prêtes  pour  l'impression  : 
Révision  des  Donacidm  (V.  Bertin);  Revision  des  Strombufœ  et  des 
Muricidœ  (J.  Poirier). 


—  Faculté  de  hédecine  de  Nanct.  —  Par  décret  en  date  du 
cembre  1879,  M.  Poincarré,  docteur  en  médecine,  professeur  adj 
la  Faculté  de  Nancy,  est  nommé  professeur  d^hygiéne  à  ladite  F 
(chaire  nouvelle). 

—  Faculté  de  médecine  de  Paris.  —  Par  décret  en  date  du 
cembre  1879,  M.  Fournier  (Alfred),  agrégé  près  la  Faculté  do 
cine  de  Paris,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  est  nom  m 
fesseur  de  clinique  des  maladies  cutanées  et  syphiliticiues  à 
Faculté  (chaire  nouvelle). 

—  Conservatoire  des  arts  et  ^métiers  de  Paris.  —  Cours  a 
de  droit  commer-  cial.  —  Les  mercredis  et  samedis,  à  sept  1 
trois  quarts  du  soir.  M.  Malapert,  chargé  de  cours,  ouvrira  son 
le  samedi  10  janvier. 

Objet  des  leçons  :  Explication  du  Code  de  commerce  et  des  le 
s'y  rapportent.  —  Lois  sur  les  sociétés.  —  Lois  sur  les  chèques.  - 
positions  relatives  aux  titres  perdus. 

—  La  matière  radiante.  —  On  nous  informe  que  M.  Crookes 
le  concours  de  M.  Salet,  se  propose  de  répéter  ses  expériences 
matière  radiante,  samedi  prochain  10  Janvier,  à  une  heure  et  d 
dans  le  petit  amphithéâtre  de  la  Faculté  do  médecine. 

Nous  rappelons  à  ce  propos  que  ces  expériences  ont  fait  l'objet 
article  très  remarqué,  publié  dans  notre  numéro  du  2ô  octobre 

—  SociéTé  DBS  architectes  de  Paris.  —  La  Société  central 
architectes  a  renouvelé  son  bureau  ainsi  qu'il  suit  pour  1 
cice  1880  : 

Président,  M.  Bailly;    vice -présidents,  MM.  de  Joly   et    L'c 
secrétaire  principal,  M.  Normand;  secrétaire  adjoint,   M.  Éii 
secrétaire  rédacteur,  M.  Simon  Girard  ;  archiviste,  M.  Sedillc  ; 
rier.  M.  L.  Rivière;  censeurs,  MM.  Hermaut,  Destors,  Duvert. 

Le  conseil  de  la  Société  centrale  des  architectes  a  décidé,  dt 
séance  du  26  décembre,  qu'il  serait  ouvert  par  ses  soins  unt 
«*cription  publique  destinée  k  élever  à  Paris  un  monument  à  1 
moire  de  Viollet-le-Duc. 

A  cet  effet,  elle  fait  appel  à  tous  les  architectes,  à  tous  les  art 

à  tous  l**^  AUVMntM. 

La  souscription  est  ouverte  les  mardis,  mercredis,  vendiei 
samedis,  de  une  heure  à  quatre  heures,  au  siège  de  la  Société 
de  l'Horloge,  n<»  23,  ou  par  lettre  à  h.  même  adresse,  envoyée  à 
président  de  la  Société. 

—  Nécrologie.  —  Encore  un  martyr  do  la  science!  M.  Gt- 
Herbelin,  interne  à  l'hôpital  Sainte-Eugénie,  est  mort  victim<^  d 
dévouement  aux  malades  atteints  d'angine  et  de  croup,  auxqi 
donnait  les  soins  les  plus  assidus.  C'est  samedi  dernier,  3  jai 
que  la  diphthérie  l'a  emporté.  La  veille,  son  chef  de  service,  1« 
teur  Lannelongue,  lui  avait  apporté,  de  la  part  de  M.  le  Préside 
la  République,  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Les  obsèques  de  M.  Herbelin  ont  été  célébrées  lundi,  avec  un  } 
caractère  de  solennité.  La  chapelle  de  l'hôpital  était  comble, 
certain  nombre  de  personnes  ont  dû  rester  au  dehors. 

On  remarquait  dans  la  nef  M.  Lepère,  ministre  de  l'intèr 
M.  Hérold,  préfet  de  la  Seine;  M.  Plessier,  député  de  Seiue-ei-M 
M.  de  Heredia,  président  du  conseil  municipal  de  Paris,  vX  plus 
conseillers:  M.  Vulpian,  doyen  de  l'École  de  médecine;  M\ 
docteurs  Gavarret,  Temer,  Nicaise,  Galard,  Bei-geron,  Lioi 
Lannelongue,  Dumont|>allier,  etc. 

L'administration  de  l'Assistance  publique  était  représenté 
l'absence  de  son  directeur,  M.  Moring,  malade,  par  M.  dEcl 
secrétaire  général,  et  par  ses  principaux  fonctionnaires.  Tou 
internes  des  hôpitaux,  un  grand  nombre  de  médecins  et  d'éi  ud 
en  médecine,  remplissaient  la  chapelle. 

Les  honneurs  militaires  ont  été  rendus  par  un  piquet  du  13 
ligne. 

Un  oncle  du  défunt,  le  docteur  Herbelin.  représentait  la  far 
La  mère,  que  la  douleur  a  rendue  malade,  était  absente. 

Des  discours  ont  été  prononcés  par  MM.  Lannelonî^'ue,  Vul 
Lepère,  Hérold.  de  Heredia,  et  par  M.  Comby,  interne. 

—  Le  Toin  di  monde,  ?^'ouveau  journal  des  voyages.  —  Sorai 
de  la  991*^  livraison  (3  janvier  1H80).  —  Six  semaines  à  Java 
M.  Désiré  Charnay,  chargé  d'une  mission  scientifique  par  le  mini 
de  l'instruction  publique  (1878-1879).  —  Texte  et  dessins  inédit 
Neuf  dessins  de  A.  de  Bar,  A.  Sirouy  et  Taylor. 


U  propriétairé''girant  :  Germer  BAnxiiu, 


PARIS.  -  Impr.  J.  CUÏE.  -  A.  QUAMur  tt  C,  t 
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LES  FROIDS  DE  DÉCEMBRE  1879 

En  terminant.  Tan  dernier  (1),  une  revue  de  l'hiver  1877- 
1S78,  nous  exprimions  quelques  craintes  qu*il  ne  fût  suivi  à 
owole  échéance  d'autres  hivers  non  moins  exceptionnels.  La 
Ktlitttion  de  cette  prévision  ne  s'est  malheureusement  pas 
liit  attendre  et  Thiver  de  1879-1880,  de  quelque  façon  qu*il 
K  termine,  «'en  restera  pas  moins  tristement  célèbre  en 
Prince,  comme  le  plus  rigoureux  peut-être  de  tous  ceux  que 
FoQ  ait  enregistrés  depuis  plus  d'un  siècle. 

Le  mois  d'octobre  1879  avait  été  déjà,  à  Paris,  plus  froid 
çoe  la  moyenne  d'environ  0<»7;  le  mois  de  novembre  fut  plus 
boid  encore  et  ne  donna  pas  moins  de  douze  jours  de  gelée. 
Décembre  est  venu  bientôt  dépasser  comme  intensité  et  per- 
dstknce  de  froid  toht  ce  que  l'on  connaissait  à  Paris.  Du 
26  novembre  au  28  décembre,  c'est-à-dire  pendant  trente- 
trois  jours  consécutifs,  il  a  gelé  en  effet  tous  les  jours  ;  et, 
pendant  quatorze  Jours  de  cette  période,  du  1/i  au  28  dé- 
cembre, le  thermomètre  ne  s'est  pas  élevé  une  seule  fois 
ta-desflus  de  zéro,  s'abaissant  plusieurs  fois  à  —  20<^  et  attei- 
gnant presque,  dans  la  nuit  du  9  au  10,  la  température  de 
-26»{— 25*6). 

Le  mois  débuta  par  une  tempête  d'une  grande  violence, 
rappelant  par  beaucoup  de  points  celle  du  20  février  1879. 
Vers  le  matin  du  3,  le  baromètre  baissait  rapidement,  sous 
llnfluence  d'une  bourrasque  très  circonscrite  qui  nous  arri- 
vait de  rOcéan;  la  température,  qui  descendait  à  — 13'>7  le 
3  décembre,  se  relevait  notablement.  Le  k  au  matin,  lu  bour- 
rasque se  présentait  au  large  de  Tembouchure  de  la  Loire  ;  son 
catre  passait  près  de  Paris,  dans  la  nuit  du  U  au  5,  vers 
deiix  heures  du  matin,  faisant  baisser  le  baromètre  jus- 
fQ'à737  millimètres  (au  niveau  de  la  mer);  en  quarante- 
hdt  heures,  la  baisse  avait  dépassé  25  millimètres.   Puis^ 


(f)  JUnn  tctentiflque  du  3  mai  1879. 
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continuant  sa  route  vers  Test,  la  tempête  allait  se  perdre  i^ur 
l'Allemagne,  en  diminuant  peu  à  peu  d'intensité.  La  violeiR-e 
du  vent  avait  été  extrême  :  dans  le  contre  de  la  France  sur- 
tout, les  dégâts  furent  considérables  et  comparables  à  ceux 
du  20  février.  En  même  temps  une  chute  abondante  Je 
neige  recouvrait  la  France,  interrompant  toutes  les  commu- 
nications :  aux  environs  de  Paris,  Tépaisscur  de  cette  couche 
atteignit  en  moyenne  25  centimètres.  La  neige  reprit  un 
instant  le  8,  ajoutant  une  nouvelle  couche  de  plus  de  10  cen- 
timètres à  la  première,  de  sorte  qu'il  ^'accumula  sur  le  sul, 
du  û  au  8  décembre,  une  couche  d'eau  gelée  qui,  fondue,  ne 
correspondait  pas  à  moins  d'un  volume  de  /i5  litres  d'eau  par 
mètre  carré  de  surface.  Le  8  décembre,  à  partir  de  sept  heurts 
du  soir,  le  ciel  s'éclaircissait  rapidement  et  d'une  manière 
définitive  :  la  période  exceptionnelle  de  froid  et  de  beau 
temps  qui  devait  durer  jusqu'au  28  était  conunencée. 

Bien  qu'en  général  les  tableaux  de  chill'res  offrent  peu  d'in- 
térêt, cette  période  est  tellement  extraordinaire  que  nous 
croyons  devoir  donner  pour  Paris  la  marche  du  thermomètre 
dans  chacune  de  ces  journées.  Nous  empruntons  ces  nombres 
aux  observations  effectuées  à  l'observatoire  du  parc  Saint- 
Maur,  que  Ton  peut  considérer  connue  la  station  type  pour 
le  climat  de  Paris.  Placée  à  une  distance  suffisante  pour  être 
soustraite  à  l'influence  perturbatrice  de  la  ville,  cette  station 
est  en  effet  dans  les  meilleures  conditions  d'emplacement  ; 
de  plus,  deux  aides  y  font  jour  et  nuit,  toutes  les  heures,  des 
observations  directes  qui  n'ont  pas  été  interrompues  un  seul 
instant,  même  la  nuii,  de  sorte  qu'il  n'y  a  certainement  pas 
au  monde  une  station  dont  les  résultats  présentent  autant  do 
garanties  (1). 


(1;  Trmti's  los  loinnératurus  qu»'  iioiis  ijijipurti'U'i  sont,  bien  en- 
tend ii,  1rs  tempéraiuro  ivoIIl"^  di.'  l'îiir.  <ib>ri  \»'m'ï;  àdo>  tliermomètres 
placés  sous  r;ihri  IWnou-Suintr-CI.'iin-  l)r\illr.  On  r\U:  souvent,  pour 
obtenir  dos  cliilTres  i)iuH  e.xlruordinaiie-.  le>  résultat  s  obtenus  sur 
des  in.->irunients  placé»  »în  plein  îiIj-  el  soumis  au  rayonnement  noc- 
turne, (ies  nombre.^  n'ont  aucune  valenr  srientifique,  car  ils  dépen- 
dent de  réiatdu  cii'l,  d«-  la  foire  du  \ent.  de  la  nature  de  l'instru- 
ment, ct«'.,  de  rioiie  qu'ils  ne  lopiv-onii-ni  rien  de  net  ni  de  détini. 
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ANQOT,  —  LES  FROIDS  DE  DÉCEMBRE  1870. 


Voici  pour  la  période  qui  nous  intCvresse  les  températures 
moyennes  et  extrêmes  de  chaque  jour  : 


T  0  IL  |M'-rat  lires 

Dfttet. 

Mo,Tcn&ti, 

MojLimii. 

Mmimx 

Degrus. 

Degrés. 

DeRTÔs. 

7  décembre  f879 

—  llVi 

-   7,7 

—  10,0 

H 

^ 

—  10,7 

-   4,9 

-17,8 

1» 



-^  m,H 

-10,4 

-24,2 

10 

— 

-14,4 

-   7,0 

-25,0 

IJ 

— 

—  0,0 

—  5,0 

-   8.4 

12 

^ 

—   0,'» 

-   '»*2 

—  9,t 

13 

— 

—  2,1 

+  2,5 

(incertain) 

U 

-^ 

—  Jl.O 

—  8,2 

- 12.:> 

15 

— 

-  7J 

-    1,8 

-12.5 

16 



-I5,i 

-  8,:i 

—  10,8 

M 

— 

-!!.% 

-  4,4 

—  21,0 

18 

— 

—  8,4 

—   2»0 

-11,0 

t« 

— 

—   K,7 

-  2,5 

—  13,8 

20 

^- 

—  10,2 

-  3,9 

—  13.7 

2t 

— 

-  14,0 

—   7.5 

^1H,0 

22 

— 

-  12.ti 

—  3.n 

—  17,5 

23 

,=_ 

—  lO.K 

^  2,3 

-^10,0 

U 

— 

-^  \:vi 

—   i,3 

— 18»5 

25 



—  8,:i 

—  2.9 

— 10,5 

20 

— 

-    3,K 

—  i,:t 

^  8,0 

27 

— 

—  n,ï 

—   7,7 

—AU 

2S 

— 

—   U,7 

+   3,5 

-10,2 

21» 

— 

-t  3J 

^  3J 

+   2.2 

30 

— 

+  2a 

-f    W3 

^   0,5 

Taudis  que  la  moyenne  du  mois  de  décembre  est  environ 
pour  Paris  de  +3«7,  celle  de  décembre  1^79,  déduite  de  la 
nioyfMine  des  niaiima  et  des  niinima  k  Saint-Maur^  s'est 
rabaissée  à  —  7**6  (l),  ce  qui  correspoud  à  environ  —  T^'O  dans 
desi  tondiiions  analogues  à  telles  où  étaient  faites  aotrcfois 
les  observations  de  Paris.  On  peut  donc  considérer  la  niovenne 
lu  mois  dernier  comme  ayant  élé  de  plus  de  10"  en  dessous 
de  b  normale,  écarl  énonue  el  qui  n'a  peutniitre  jamais  élé 
atteint.  En  effet ,  depuis  le  commencenient  du  siècle,  les 
trois  mois  de  décembre  les  plus  froids  sont  1812  (— 1°0)^ 
W19  (—3*^5)  el  ISûO  (-2-3).  Peut-être  le  mois  de  dé- 
cembre 1788  a-l-il  seul  approché  de  ceïui  dont  nous  sortons, 
bien  que  le  manque  d'observations  et  surtout  Fïncertilude 
qn  elles  présentaient  alors  rende  toute  comparaison  eiacte 
impossible. 

Le  Ihermomèlre  a  atteint  deux  jours  de  suite,  le  9  et  le  10, 
des  températures  qu'on  ne  retrouve  presque  jamais  à  Paris, 
—  2^:2  el  —25*^;  cette  dernière  même  dépasse  tout  ce  qu'on 
a  observé  auparavant.  Il  ne  faudrait  toutefois  pas  en  conclure 
que  ce  soit  le  froid  le  plus  gratïd  qu'on  ait  éprouvé  à  Parts. 
Orï  a  noté,  en  ûfTet,  —  ïïl^'ô  le  31  décembre  1788  el  —23^5 le 
23  janvier  1795;  or  ces  températures  étaient  relevées  sur  des 
thermomètre»  mal  exposés,  près  d'habitations,  dans  Paris 
mcme,  et  marquant,  par  suite,  beaucoup  trop  haut;  de  plus, 
on  n*eraployait  pas  alors  de  thermomètres  à  minima;  on 
peut  donc  considérer  ces  deux  températures  comme  corres- 
pondant k  des  conditions  oû|  dans  la  campagne  et  avec  un 
thermomètre  :i  minima,  on  aurait  observé  —  20*etpeul- 
etre  —28*.  En  tout  cas,  depuis  le  commencement  du  siècle, 
on  ne  peut  rapprocher  de  ces  uonïbres  que  ta  température 
de  —Ti'^ti  observée  a  Aubervilliers  le  9  dccembre  1871,  et  la 


il)  Lu  moyoïiue  vr*ii*.'   de»  vingv-quairc  hoiiic«,  à  ^aim-Maur,  t*» 
de— 7»,95. 
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température  du  10  décembre  1879  reste  sans  contredit  la 
plus  basse  qu'on  ait  notée  depuis  quatre-vingts  ans. 

Le  froid,  qui  atteignit  son  apogée  dès  les  premiers  joitr8_ 
de  la  période,  le  9  et  le  10,  présenta  une  distribution  trè 
remarquable  à  la  surface  de  TEurope.  Le  premier  jour,  le 
deux  centres  principaux  de  froid  se  manifestaient,  le  prin- 
cipal vers  la  Pologne,  où  le  firoid  dut  atteindre  —  dO**,  et 
l'autre,  de  —25%  qui  se  trouvait  un  peu  ù  î*est  de  Paris,  sur 
les  déparlements  de  l'Oise,  de  la  Marne,  de  la  Meuse  et  des 
Vosges.  Le  lendemain,  le  premier  centre  avait  augmenté  en 
surface,  mais  diminué  d'intensité;  le  second,  au  contraire, 
s'était  étendu,  avait  gagné  Paris,  et  le  froid  avait  augmenté 
dans  presque  toute  la  France.  Au  bord  de  la  Manche  et  de 
rOcéan,  la  température  restait  élevée,  grAce  à  la  présence  de 
la  mer,  et  ce  voisinage  amena  les  variations  les  plus  brusques 
de  tempéralure  entre  points  voisins-  Dans  la  nuit  du  8  au  9, 
par  exemple,  la  température,  qui  s'abaissait  à  —  24''  à  Paria 
et  à  —  16"  à  Rouen,  s'élevait  à  0"  au  phare  de  la  Hève,  près 
du  Havre.  ^M 

Les  effets  que  le  froid  produisit  sur  la  végétation  sont  dua^B 
non  pas  tant  aux  deux  températures  exceptionnelles  du  9 
et  du  10  qu'Èi  la  prolongation  de  températures  extrêmement 
basses.  En  se  reportant  au  tableau  que  nous  avons  donné 
ci- dessus,  on  constate  en  efl'et  que,  pendant  treize  jours^^ 
dont  cinq  consécutifs,  la  température  moyenne  de  la  journée^^ 
fut  inférieure  à  — 10*,  el,  pendant  douze  jours  de  suite,  elle 
fut  plus  basse  que  —  B".  Quelque  mauvais  conducteurs  de 
chaleur  que  soient  les  arbres,  on  conçoit  aisément  qu'avec 
cette  durée  le  froid  ait  eu  le  temps  de  pénétrer  profondé- 
ment el  d'exercer  partout  ses  ravages.  F^our  tous  les  arbres 
qui  ne  sont  pas  originaires  de  notre  pays,  la  perte  sera  irré- 
parable :  tous  les  conifères  des  jardins,  pin  deodora,  ables 
pinsapo,  wellingtonia,  cèdres,  beaucoup  d'arbres  fruitiers, 
surtout  les  amandiers,  les  cerisiers,  les  pêchers,  les  abrico- 
tiers, quelques  poiriers,  des  rosiers,  des  platanes  et  même 
des  marronniers,  tout  a  péri,  ou  à  peu  près.  Le  désastre 
aurait  pu  même  s'étendre  jusqu'aux  récoltes,  si  la  neige, 
tant  maudite  cependant,  ne  s'était  trouvée  là.  Grflce  à  Tépais- 
seur  de   ce  manteau  mauvais  conducteur,  les    froids  ne 
purent  arriver  que  bien  atténués  sur  le  sol,  et,  même  sous 
un  sol  dénudé,  la  température  ne  s'abaissa  que  peu  au- 
dessous  de  zéro.  D'après  les  nombres  publiés  par  M.  Bec- 
querel,  le  thermomètre  ne  descendit  même  pas   à  zéro  à 
5  centimètres  de  profondeur  sous  un  sol  gazonné,  où  les 
progrès  du  froid  furent  arrêtes  par  la  double  couche  isolante  ^^^ 
que  formaient  la  neige,  puis  le  gazon  et  i^t^s  racines.  ^H 

Les  autres  phénomènes  météorologiques  ont  concouru^  ' 
dn  reste,  pour  ajouter  à  ia  singularité  de  cette  période  :  tout 
d'ahord  la  pureté  du  ciel,  qui,  du  15  au  24,  fut  absolument 
libre  de  nuages,  sauf  quelques  heures  le  17  et  le  22*  Le 
baromètre  sa  maintint  aussi  extrêmement  Itaut,  et  l'on  a 
observe  des  pressions  tout  à  fait  exceptionnelles,  jusqu'à 
783""", 5  (au  niveau  de  la  mer),  le  23  décembre,  à  dix  licures 
du  malin.  Ce  nombre  n'est  pas  cependant  sans  précédents  : 
le  6  février  1821,  le  baromètre  marquait  787"'"',3,  le 
chiffre  le  plus  haut  qui  ait  jamais  élé  ohservé  k  Paris, 
La  répartition  des  pressions  atmosphériques  en  Europe  fut 
surtout  remarquable.  Après  la  bourrasque  qui  sévit  dans  les 
premiers  jours  du  mois,  Il  s'établit  dans  tout  Touest  de 
l'Europe,  et  dès  le  7  déccmhre,  une  zone  de  hautes  pres- 
sions^ souvent  supérieures  à  780  uiiltimctreSi  el  dont  le 
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centre  oscilla  de  la  France  à  la  Pologne  et  de  FAtilrkhe  au 
Danemark.  Nous  nous  Irouvions  généralement  h  Touesl  de 
cette  lone,  c*est-à*dire  dans  la  région  des  venls  faibles  de 
Test,  du  nord-est  ou  du  &ud-est,  et  dont  Finfluence  était  peu 
faite  pour  diminuer  les  rigueurs  du  froid. 

Ce  régime  exceptionnel  présentait  une  autre  particularité 
remarquable  :  il  étail  spécial  aujt  régions  inférieures  de  l*at- 
mosphère.  Le  sol  semblait  recouvert  d'une  coucbe  d'air  froid 
à*un  millier  de  mètres  d'épaisseur  au  plus;  au-dessus,  la 
température  était  beaucoup  plus  douce,  et  non  pas  seule- 
ment d'une  manière  relalive.  Le  9  et  le  10  décembre,  les 
températures  au  Pic  du  Midi  et  an  Puy-de-Dôme  étaient  à 
peine  égales  à  celles  que  Ton  observai!  au  pied;  dans  la 
deuxième  moitié  du  mois,  l'inversion  devenait  complète  : 
au  Puy-de-Dôme,  il  faisait,  le  17  décembre,  il"  de  plus  qu'à 
CHennont,  20"  le  ^7y  et  jusqu'à  21''  le  22;  nous  ne  citons,  bien 
entendUf  que  les  nombres  les  plus  grands,  car  la  même  dis- 
tribution se  reproduisit  presque  chaque  jour  depuis  le  8  dé- 
cembre. Au  pic  du  Alidi,  le  phénomène  était  tout  aussi  mar- 
qué :  depuis  le  19  décembre  jusqu^à  la  lin  du  mois,  le 
thermomètre  montait  chaque  jour  bien  au-dessus  de  0^  De 
pareilles  inversions  ne  sont  pas  rares  :  on  en  signale  chaque 
hiver,  mais  comment  un  régime  aussi  exceptionnel  a-t-il  pu 
se  maintenir  pendant  un  temps  si  long?  C'est  ce  qu'il  est 
bien  difficile  encore  de  s'expliquer.  On  conçoil  bien  com- 
ment, le  régime  des  hautes  pressions  une  fois  établi,  il  deve- 
nait  impossible  à  ralmosphère  toujours  tiède  de  l'Océan  de 
parvenir  jusqu'à  nous  :  un  ciel  pur,  un  rayonnement  cner* 
gique  et  de  grands  froids  accompagnent  toujours,  en  hiver, 
ces  centres  de  haute  pression ,  et  nous  nous  trouvions  sou- 
mis eiactenient  au  régime  normal  de  la  Sibérie  pendant 
rhiver.  L'enchaînement  des  pbénomènes  était  donc  parfaite- 
ment régulier ,  mais  quelle  était  la  cause  déterminante  de 
tout  cela?  et  pourquoi  le  rè^ne  exceptionnel  des  hautes 
pressions  et  des  vents  de  l'est  a-t-il  pu  l'emporter  si  long- 
temps sur  le  régime  régulier  qui  nous  amène  d'ordinaire  des 
vents  d*ouest,  avec  rbumiditè  et  les  bourrasques  deFOcéan? 
Ce  sont  là  des  questions  aujcquelles  ou  ne  peut  encore  ré- 
pondre, avant  d'avoir  réuni  les  observations  effectuées  dans 
tout  notre  héimsphère  et  dressé  des  caries  générales  qui 
permettent  de  comparer  avec  ce  qui  s'est  passé  chez  nous 
ce  que  Fou  a  pu  observer  dans  les  contrées  lointaines. 

La  période  de  froid  se  termina  tout  d'un  coup  le  28  décem- 
bre; en  quelques  heures,  la  température  remonta  d'une  ma- 
nière eitraordinaire  ;  on  avait  encore  relevé  — 15'»,a  le  W  à  une 
heure  du  malin  ;  viogl-quatre  heures  après,  le  thermomètre^ 
mî^me  au  milieu  de  la  nuit,  marquait  4-  3**.  Une  violente 
bourrasque  qui  passait  alors  au  large  des  côtes  d'Ecosse,  dans 
le  haut  de  la  mer  du  ISord,  avait  sufô  pour  ramener  sur  nous 
le  régime  des  vents  d'entre  le  sud  et  le  sud-ouest  avec  la 
chaleur.  Le  dégel  fut  rapide  et  dans  toute  l'Europe  les  crues 
forent  considérables  et  rendues  plus  dangereuses  encore  par 
la  débâcle  des  glaces.  Le  sol,  gelé  à  la  surface,  était  devenu 
imperméable  à  Feau  qui,  au  lieu  d*étre  absorbée  et  de  hltrer 
leutement  à  travers  la  terre,  s'en  aEa  tout  d'un  coup  grossir 
les  Eleuves.  On  se  fera  facilement  une  idée  de  la  quantité 
d*eau  qui  dut  s'écouler  en  quelques  jours  si  Fon  se  souvient 
que  la  neige  amoncelée  aui  environs  de  Paris  représentait 
environ  ^5  litres  d'eau  liquide  par  mètre  carré. 

Le  dégel  ne  devait  pas,  du  reste,  être  de  longue  durée; 
tprçs  quelques  jours  de  chaleur»  où  la  température  moyemie 


s^éleva  à  -J-  8<»  {8%1  le  l*'  et 7%5 le 2 janvier),  le  thermomètre 
baissa  de  nouveau,  et,  le  h  janvier,  la  température  moyenne 
redevenait  voisine  de  ïéro,  et  la  gelée  se  montrait  de  nou- 
veau la  nuit.  Actuellement  {12  janvier),  le  régime  de  décembre 
a  repris  avec  la  plupart  de  ses  caractères,  mais  heureusemeni 
bien  atténué  quant  à  la  température.  La  pression  est  haute 
de  nouveau  sur  le  centre  de  FEurope,  nous  amenant  des- 
vents d'est  ou  de  nord- est  ;  la  température  des  sommets  est  ^ 
redevenue  plus  élevée  que  celle  des  stations  basses.  Cepen- 
dant un  changement  important  s'est  produit  :  la  zone  deft^ 
grands  froids  n'est  plus  sur  l'Europe  occidentale;  elle  «e 
trouve  maintenant  eu  Hussie;  le  thermomètre,  qui  est  à  peine 
en  dessous  de  zéro  cheî  nous,  dépasse  —  20^*  à  Moscou,  tan- 
dis que  Finvcrse  avait  lieu  dans  le  courant  de  décembre.  A 
ce  point  de  vue^  nous  sommes  donc  rentrés  dans  des  condi- 
tions plus  normales;  aussi  un  retour  des  grands  froids  ne 
parait -il  plus  à  craindre.  Peut-étre  éprouverons-nous  encore 
quelques  températures  basses  dans  le  courant  de  janvier  ou 
la  première  quinstaine  de  février,  mais  nous  ne  reverrons 
pas,  selon  toute  probabilité,  de  grands  froids  continus,  nidea 
moyennes  diurnes  inférieures  à  —  (0*. 

L'année  qui  vient  de  s*écouler  a  fini  plus  mal  encore  qu*elfi» 
n'avait  commencé  :  après  nous  avoir  donné  tout  le  temps 
des  températures  inférieures  à  la  moyenne,  elle  se  termina: 
par  un  mois  extraordinaire  et  unique  dans  la  série  des  obser- 
vations que  nous  possédons.  Espérons  que  l'année  nouvelle 
nous  dédommagera  de  celle  qu'elle  chasse»  et  que  les  observa- 
teurs qui  nous  suivront  seront  de  longtemps  forcés  de  remo» 
1er  à  1879,  pour  trouver  des  exemples  d'un  hiver  exception-  - 
nellement  froid  sous  le  climat  de  Paris, 

Â.  ÂISOOT. 


UËCLÂIRÀGË  ÉLECTRIQUE 

■^  aoy%eitc  Imupe  tf'ediiMiB* 

Le  célèbre  inventeur  vient  enfin  de  réaliser  des  essais  d'ê^ 
clairage  par  la  lumière  électrique  et  les  descriptions  enthou- 
siastes qui  nous  parviennent  permettent  de  supposer  qu'il  n 
perfectionné  d'une  façon  remarquable  sa  lampe  à  incandes- 
cence, et  qu*il  est  parvenu  à  éliminer  ou  à  vaincre  toutes  le& 
difiicultés  qui  ont  arrtîté  jusqu'à  présent  ses  nombreux  pré- 
décesseurs dans  cette  voie. 

Après  avoir  lutté  pendant  longtemps  contre  les  inconvénieuts- 
que  présente Femploi  des  conducteurs  métalliques,  M.  Edisoa 
semble  y  avoir  renoncé  et  leur  substitue  un  conducteur  en 
charbon  végétal  formé  avec  des  bandes  de  papier  bristol,  dé* 
coupées  en  fer  k  cheval»  de  5  centimètres  de  longueur  sur 
d  millimètres  et  demi  de  largeur  «  et  carbonisées  dans  un- 
moule  de  fer  cbauiïé  à  500  ou  600  degrés. 

Ce  conducteur  est  introduit  dans  une  petite  cloche  eor 
verre  que  l'on  ferme  à  la  lampe,  après  j  avoir  fait  le  vide 
aussi  parfaitement  que  possible;  il  est  relié  à  deux  bouts  de 
Mi  de  platine  qui  traversent  le  verre  et  servent  à  l'entrée  et 
à  la  sortie  des  courants. 

Il  n'y  aurait  cependant  là  qu'une  modification,  peut-^tie 
fort  heureuse,  aux  appareils  de  MM.  de  Changy,  Lodyguine  et 
autres,  que  leurs  inconvénients  bien  connus  ont  fait  aban- 
donner.  Pour  obtenir  les  résultats  si  bruyamment  annoncés^ 
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•il  faut  supposer  qoe  M.  Edison  a  trouvé  on  meilleur  mode 
d'emploi  de  Félectricitô;  on  peut  croire  qu'il  obtient  rincan- 
descence  par  une  succession  1res  rapide  de  courants  alter- 
mtifsde  grande  tension,  analogues  aux  courants  dinduclioti 
de  la  bobine  de  Rliumkorfî,  mais  r^-glés  de  façon  à  éviter 
Texcès  d*élévation  de  lenipérature  et  la  volatilisation  du  con- 
ducteur; il  pourrait  ainsi  assurer  sa  durée  el  empêcher,  sur 
la  paroi  intérieure  de  la  elocbe*  le  dépôt  qui  s*;  forme  rapi- 
dement, quand  on  emploie  dans  le  vide  rincandescence  pro- 
duite par  des  courants  très  intenses.  La  description  du  géné- 
rateur d'électricité,  primitivement  étudié  par  Edison,  se 
•  rapporterait  assez  bien,  du  reste,  avec  la  production  de  ce 
genre  de  courants.  Il  est  vrai  qu'il  devient  difficile  de  com- 
prendre leur  emploi  avanlageuic,  comme  transformation  en 
force  molrice<  Les  renseignements  publiés  sont,  à  ce  sujet, 
très  incomplets  el  très  confus. 

La  conclusion  que  Ton  s'est  empressé  de  tirer  de  ces  expé- 
*nence8  est  évidemment  exagérée;  il  ne  suffit  pas  d'avoir  une 
lampe  excellente  pour  que  toutes  les  autres  difficultés  inbé- 
«  rentes  au  système  soient  résolues  du  même  coup,  prineipa- 
«lement  celle  de  la  dépense.  On  annonce  bien  que  la  lumière 
dt  ctiaquc  foyer  équivaut  à  16  bougies,  soit  1>6G  bec  car- 
cet;  c'est  ce  que  l'on  obtient  également  avec  environ  175  titres 
-de  gaz   ordinaire,   à  0  fr*  30  le  mètre   cube,  c'est-à-dire 
-au  prix  de  cinq  centimes  un  quart  par  heure.  On  estime  en- 
core qu'avec  un  cheval-vapeur  de  force  motrice  on  peut  ali- 
menter 10  de  ces  lampes,  ce  qui  revient  à  produire  16  becs 
-carcelâ  de  lumière  par  cheval;  c'est  à  peu  près  ce  que  nous 
-avons  vu  réaliser  bien  souvent  avec  ce  mode  d*emplol  de 
rélectricité,  très  inférieur,  comme  utilisation,  à  l'emploi  de 
vl'arc  voî laïque. 

Aussi  réconomie  n'existera  que  si  on  emploie  pour  sa  pro- 
duction la  force  motrice  fournie  par  des  machines  très 
paissantes  et  très  perfectionnées;  il  faudra  donc  établir  de 
véritables  usines  et  une  distribution  analogue  à  celle  du  gaz; 
ce  sont  là  des  dépenses  considérables,  dont  Tintérôt  et 
ramorlissement  doivent  être  compris  dans  le  prix  de  revient 
de  la  lumière. 

En  outre,  comme  l'électricilê,  pas  plus  sous  celte  forme 
que  sous  les  autres,  ne  peut  s'emmagasiner,  il  reste  à  savoir 
comment  on  arrive  à  proportionner  la  production  des  cou» 
rauts  avec  les  variations  énormes  de  la  eonsonunation  qui 
accompagnent  un  éclairage  indus LrieL  Sinon,  que  devient 
rélectricité  non  employée  et  qui  est-ce  qui  la  pa^eî 

Si^ d'après  les  cbilfres  fournis,  on  admet,  en  tenant  compte 
des  pertes  el  des  résistances  passives,  qu'une  niacbine  de 
120  chevaux  alîmenlL^  un  milîier  de  lampes,  elle  devrait 
pouvoir  varier  dans  la  proportion  de  1  à  1000,  ou  de  un  demi- 
chevaî  à  12D,  et,  lors  môme  que  celle  marche  pourrait  être 
ofetenue,  le  prix  moyen  de  la  force  motrice  serait  bien  au- 
dessus  des  chilTres  avancés. 

Nous  sommes,  sans  doute,  encore  bien  loin  de  voir  la  lu- 
mière électrique  remplacer  Fèclairage  au  gaz  ailleurs  que 
dans  les  applications  où  sa  supériorité  est  inconteslable,  el 
comme  la  dépense  est  la  question  principale,  ce  n'est  pas 
avec  l'incandescence  que  l'on  y  arrivera,  à  moins  de  décou- 
vrir une  nouvelle  source  d'électricilé  ;  c'est  à  quoi  M.  Edison 
ferait  bien  de  consacrer  un  peu  des  puissantes  ressources 
dont  U  dispose. 

J.    BOLLARD. 
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PHILOSOPHIE  SCIENTIFIQUE 

■^^orlg^lne  deM  cupèccai  cl  fie»  {Eenrcfi. 

Le  sens  de  celte  expression,  c  Torigine  des  espèces  », 
fréquemment  employée  dans  la  science,  est  souvent  iPi 
mal  compris.  Bien  des  personnes  croient  qu*eUe  sîgnil 
Torigine  de  la  vie  el  des  eires  vivants,  et  entendenl,  avi 
une  surprise  mêlée  d'incrédulité,  ceux  qui  affirment  qui 
Darwin  lui-mi^me,  dans  la  dernière  édition  de  son  ouvrage 
célèbre,  attribue  encore  cette  origine  à  l  action  de  Diei 
Néanmoins  ce  fait  est  indubitabli%  comme  le  prouve  ce 
phrase  qui  termine  l'ouvrage  de  Darwin  :  «  Il  y  a  une  C( 
laine  grandeur  à  considérer  la  vie,  avec  toutes  ses  propriété jj 
comme  ayant  primitivement  été  donnée  par  le  Créateur  à  un 
petit  nombre  de  formes  ou  nit^me  à  une  forme  unique,  et  à 
penser  que,  tandis  que  notre  planète  décrivait  ses  révolu- 
tions autour  du  soleil  en  vertu  de  la  loi  immuable  de  la 
pesanteur,  un  commencement  si  simple  donnait  et  donne 
encore  naissance,  par  voie  d*évolution,  à  une  série  infinie 
de  formes  si  belles  et  si  admirables.  » 

L'erreur  que  je  signale  ici  vient  de  ce  que  bien  des  p* 
sonnes  ne  comprennent  pas  bien  le  sens  du  mot  »  espèces 
On  peut  dire  qu'une  espèce  est  un  groupe  d'animaux  ou 
plantes  multipliant  librement  et  reproduisant  des  élres  sem- 
blables à  euxj  d'où  il  résulte  que  tous  les  individus  d'une 
espèce,  existant  aciuellement  ou  ayant  autrefois  existé,  de 
cendcnl  d'un  petit  nombre  de  parents  communs,  ou  pe 
être  d'un  seul  couple.  Tous  les  chevaux,  par  exempté, 
poneys  des  Shetland,   chevaux   de   course  ou   chevaux 
charrette,  —  ne  forment  qu'une  seule  espèce,  parce  qu'ils 
s'accouplent  librement  ensemble  et,  nous  le  savons,  pr^ 
viennent  de  la  même  souche. 

La  même  règle  nous  moutr'3  que  l'une  ordinaire,  le  kinni 
le  quagga  el  le  zèbre  appartiennent  tous  à  des  espèces  dis* 
linctes;  car,  bien  que  deux  individus  de  ces  espèces  pui^s 
quelquefois  s'accoupler,  ils  ne  le  font  pas  librement,  ib 
donnent  pas  naissance  à  des  êtres  qui  leur  ressemblent, 
maïs  seulement  à  des  mulets,  forme  inlennédiaire  qui  n'a  pas 
la  faculté  de  se  reproduire,  comme  l'ont  les  rejetons  de  tuul 
couple  d'animaux  de  nu^me  espèce.  Ce  que  Darwin  a  voulu 
prouver,  et  ce  qu'il  a  prouvé  par  une  multitude  imposante 
de  faits  et  par  une  suite  d'arguments  irrésistibles,  c'est  que, 
de  même  que  tous  les  chevaux  el  tous  les  4ncs  descendej 
séparément  d'un  petit  nombre  de  parents  communs 
même  tous  les  ânes,  les  chevaux,  les  quaggas  et  les  zèbres 
descendent  d'ancêtres  communs  beaucoup  plus  loinlaiai 
el  que  le  même  fait  a  eu  lieu  pour  tous  les  groupes  û*i 
pêces  alliées.  Telle  est  «  rorigino  des  espèces  »  par  v 
de  descendance  modifiée,  ou,  en  d'autres  termes,  par  voie 
d'évolution;  et,  en  même  temps,  l'expression  «  sélection  na- 
turelle »  a  été  appliquée  à  lensemble  des  causes  naturelles 
qui  ont  été  le  motif  et  le  prineipe  déterminant  de  la  trans- 
formation d'une  espèce  en  une  aulre. 

Très  peu  d'atinocs  après  son  apparition»  cette  théorie  avait 
fait  abandonner  de  tous  les  véritables  penseurs  la  doctrine 
des  créations  spéciales,  qui  avait  dominé  jusque-là  dans  la 
science;  nous  voyons  même  quelques-uns  de  ceux  qui  l'ont 
combattue  d'abord  avec  le  plus  de  vioietice  accepter  mainte- 
nant le  fait  de  révolution  pour  presque  tous  ks  groupes  des 
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êtres  organisés.  De  noe  jours  il  ne  reste  peut-ùtre  pas  im 
seul  naltjralisle  distingué  (|ui  lienne  encore  pour  celle  doc- 
trine de  1  origine  indépeudanle  de  chaque  espèce  animale  ou 
végétale,  qui  ètail^  il  y  a  très  peu  de  temps,  tacitement 
admise  ou  soutenue  ouvertement  par  la  grande  majorité  des 
hommes  de  science.  Jamais  une  pareille  révolulion  scienii- 
fique  n'a  été  opért?o  par  un  seul  homme  en  un  si  court  espace 
de  temps. 

Au  déVmt,  les  adversaires  du  dar^^lnisme  combattaient 
également  la  théorie  de  l'évolution  ;  mais,  depuis  quelques 
années,  ils  se  contentent  de  soutenir  rinsuffisancc  des  causes 
présentées  par  Darwin  comme  expliquant  l'origine  de  chaque 
espèce,  et  la  descendance  de  toutes  les  espèces  existantes 
d*un  type  primitif  unique  ou  d'un  petit  nombre  de  iypes.  On 

mtient  que  la  sélection  naturelle  n'est  pas  la  seule  loi  qui 
ssc  sur  les  tMres  vivants,  et  Darwin  lui-mî^me  admet  qu'il 
f  a  probablement  d'autres  lois  encore,  ta  plupart  des  adver- 
saires du  darwinisme  affirment  que  Tintervention  d'une 
puissance  directrice  ou  organisatrice,  intérieure  ou  exté- 
rieure, est  indispensable  pour  produire  te  genre  et  le  degré 
de  variation  qu*exige  le  développement  de  tous  tes  organes 
complexes  et  des  modifications  spéciales  qui  caractérisent 
chaque  classe  importante  d  animaux.  D'autres  vont  encore 
plus  loin,  et  disent  <iuc  la  sélection  naturelle  ne  peut  jamais 
produire  d'espèces  nouvelles,  et  que  sa  fonction  est  de  main- 
tenir le  bon  état  et  la  perfection  des  espèces  existantes,  en 
supprimant  tous  les  individus  imparfaits;  its  ajoutent  que« 
tant  que  la  cause  des  variations  est  inconnue,  ïa  puissance 
qui  maintient  ces  variations,  lorsqu'elles  se  sont  produites,  ne 
joue  qu'un  r^le  très  accessoire.  Aux  yeux  de  ces  auteurs,  les 
causes,  quelles  qu'elles  soient,  qui  amènent  certaines  varia- 
tions dans  certaines  espèces  k  un  moment  donné,  sont  les 
Térîtables  et  seules  causes  de  l'origine  des  espèces. 

Or  il  me  semble  facile  de  répondre  à  tous  ceux  qui  nient  que 
les  différentes  espèces  d'un  même  genre  descendent  d'une 
espèce  unique,  ou  même  que  toutes  les  espèces  et  tous  les 
genres  d'une  mf^me  fumille  proviennent  d'un  ancêtre  encore 
plus  éloigné*  En  elTet,  nous  possédons  des  preuves  directes 
et  presque  équivalentes  h  une  démons traliou  complète  que 
des  changements,  dans  tes  limites  que  nous  venons  d'indi- 
quer, peuvent  être  produits  par  les  lois  de  variation  connues 
el  Taction  constatée  de  la  sélection  naturelle.  Mais  si  nous 
remontons  plus  tiaut,  et  que  nous  cherchions  à  expliquer  par 
les  mômes  lois  l'origine  des  familles  distinctes,  des  ordres 
et  des  classes  d'animaux,  les  preuves  deviennent  bien  moins 
claires  el  moins  décisives.  Nous  trouvons  certains  groupes 
pourvus  d*organes  dont  aucun  rudiment  n'existe  dans  d'autres 
groupes;  nous  trouvons  des  classes  dont  l'organisation  dif- 
fère radicalement  de  celle  des  autres  classes,  et  nous  n'avons 
sur  raccomplissemeut  actuel  de  transformations  de  ce  genre 
aucune  des  preuves  directes  que  nous  possédons  sur  celui 
des  transformations  moins  grandes  qui  donnent  des  espèces 
et  des  genres  nouveaux. 

Malgré  cela,  il  existe  des  preuves  très  fortes  qui  semblent 
démontrer  que  ces  changements,  plus  profonds  et  plus  im- 
portants dans  la  structure  d'êtres  organisés,  se  sont  opérés 
graduellement  par  la  voie  ordinaire  de  la  génération.  Les  nom- 
breux anneaux  intermédiaires  que  Ton  a  découverts  et  dans 
les  espèces  existantes  et  dans  les  espèces  éteintes,  et  surtout 
la  ressemblance  merveilleuse  que  Ton  peut  constater  dans 
le  développement  embryologique  des  t^pes  vivants  les  plus 


divers,  nous  amènent  forcément  à  conclure  que  le  règne 
animal  et  le  régne  végétal  tout  entiers  doivent  les  formes  si 
diverses  qu'ils  nous  présentent  maintenant  à  une  loi  continue 
de  «  descendance  avec  modification  w  de  quelques  tjpes  pri- 
mitifs. On  dit  généralement  que,  si  nous  allons  aussi  loin, 
nous  devons  admettre  un  seul  type  primitif  d'organisme 
vivant;  mais  cela  ne  semble  pas  indispensable.  A  quelques- 
toia  que  nous  attribuions  l'origine  première  des  Otres  vivants, 
pourquoi  les  germes  primitifs  n 'auraient-ils  pas  reparu  bien 
des  foi<^»  et  sous  des  formes  déterminées  ou  modifiées  par 
les  conditions  chinnques  et  physiques  infiniment  variées 
qu'a  pu  présenter  la  croûte  lerreslre?  L'identité  de  structure 
première  et  les  merveilleux  rapports  de  développement  de 
tous  les  organismes  peuvent  être  dus  à  l'unité  des  lois  qui 
ont  d'abord  produit  la  vie  organique;  la  diversité  des  grands 
types  d'animaux  et  de  végétaux  peut  être  due  à  la  manière 
dont  ces  lois  ont,  en  différents  lieux,  agi  sur  des  combinai- 
sons dilTérentes  d'éléments  soumis  à  des  conditions  phy- 
siques disscmhiables. 

Le  point  sur  lequel  nous  voulons  insister  ici,  c'est  que 
l'origine  de  tous  les  organismes,  actuellement  existants  ou 
disparus,  par  voie  de  v  descendance  avec  modification  », 
n'est  pas  nécessairement  la  rat? me  chose  que  «  l'origine  de» 
espèces  par  vote  de  sélection  naturelle  i%  et  n'y  est  pas  com- 
prise. Non  seulement  nous  savons  que  la  dernière  formule 
représente  un  fait  qui  a  réellement  eu  lieu,  mais  même  nous 
pouvons  suivre  les  transformations  pas  k  pas  à  l'aide  defait»^- 
et  de  lois  bien  constatés;  quant  k  la  première,  nous  sommea 
presque  certains  qu'elle  s'est  réalisée,  mais  nous  ne  pouvons 
en  suivre  les  phases,  et  elle  a  pu  dépendre  de  faits  et  de  lois 
que  nous  ne  connaissons  pas  d'une  manière  certaine,  t^s 
expressions  «  lois  de  croissance  *,  a  lois  de  développement  «^ 
«  lois  d'hérédité  »,  «  lois  de  variation  »,  «  lois  de  corrélation  «^ 
€  action  directe  du  milieu  »,  {(  lois  d'habitude  et  d'instinct  «^^ 
et  quelques  autres  encore,  sont  employées  pour  exprimer 
l'action  de  causes  qui  nous  sonl  presque  aussi  inconnues 
que  Test  la  nature  de  la  vie  elle-même.  Or,  Darwin  a  lui- 
même  a  admis  l'action  de  ces  causes  inconnues;  à  !?es  yeui, 
«  la  sélection  naturelle  est  le  moyen  de  modification  le  plus^ 
important,  mais  non  le  seul  i>.  On  peut  n'être  pas  d'accord  sur 
la  qualification  de  «  plus  important  »,  si,  comme  il  est  asses 
probable,  les  différences  les  plus  fondamentales  entre  les 
animaux  et  leurs  organes  les  plus  importants  n'ont  pas  pu 
être  produites  par  ce  moyen  seul,  de  la  même  manière  que  peu- 
vent être  produites  les  modifications  spécifiques  d'un  genre  oit 
d'une  famille.  Mais  sur  ce  point  la  discussion  est  ouverte^  et 
le  sera  probablement  pendant  bien  des  générations,  et  quand 
même  on  arriverait  à  démontrer  que  des  lois  plus  élevées 
que  celles  de  la  «  sélection  naturelle  »  ont  déterminé  les 
divergences  les  plus  fondamentales  du  règne  animal  el  du 
règne  végétal,  on  ne  diminuerait  pas  plus  la  grandeur  et  le 
prix  de  l'œuvre  de  Darwin  qu'on  ne  diminuerait  la  grandeur 
de  Nesvion  si  l'on  démontrait  quelque  jour  que  la  loi  de  la 
gravitation  telle  qu'il  l'a  exprimée  n'est  pas  absolument 
vraie,  mais  que,  —  comme  le  supposent  quelques  physiciens, 
—  le  monde  est  régi  par  une  loi  supérieure  pour  les  distances 
s  te  11  aire  s  extrêmes. 

Il  est  impossible  à  un  esprit  réfléchi  de  considérer  sans 
un  profond  étonnement  les  phénomènes  que  présente  le 
développement  des  animaux*  Nous  voyons  les  formes  les  plus- 
diverses,  —  un  mollusque,  une  grenouille,  un  mammifère,. 
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—  nattre  de  cellules  primitives  qui  semblent  identiques,  el^ 
après  avoir  passé  d'abord  par  des  changements  pour  ainsi 
dire  semblables,  poursuivre  ensuite  avec  une  régularité 
iïifaillibie  un  développement  souvent  très  complexe,  sous 
rinfluence  de  lois  et  de  forces  qui  nous  sont  absolument 
inconnues,  H  n*y  a  assurément  rien  d'improbable  à  supposer 
que  la  farce  inconnue  qui  détermine  et  règle  cette  action 
merveilleuse  puisse  aussi  déterminer  la  mise  en  train  de 
ces  changements  de  structure  plus  importants  et  de  ces 
développements  de  parïîes  et  d'organes  nouveaux  qui  carac- 
térisent les  phases  successives  de  l'évolution  des  animaux. 
Darwin  nie  la  nécessilé  de  l'existence  d'une  telle  force,  et 
soutient  que  rorigine  de  toutes  les  formes  diverses»  de 
Ions  les  types  et  de  tous  les  tissus  complexes  du  monde  orga- 
nique,  est  due  à  des  lois  et  à  des  actions  identiquement  les 
marnes  que  celles  qui  suffisent  pour  faire  naître  des  ronces 
ou  des  chiens  primitifs  toutes  les  différentes  espèces  de 
ronces  ou  de  chiens;  et  en  cela  il  prête  évidemment  le 
flanc  à  ses  adversaires.  Mais  ceux-ci  ne  doivent  pas  ou- 
tïUer  qu'un  jugement  détinitif  n'a  pas  été  rendu,  et  ne  peut 
Tôtre  tant  que  les  preuves  apportées  de  part  et  d'autre 
seront  imparfaites  et  contradictoires;  ils  feront  donc  bien  de 
tie  pas  déclarer  avec  trop  de  confiance  que  la  théorie  de 
Darwin  est  condamnée,  puisque  la  majorité  des  naturalistes 
et  des  géologues,  témoins  les  plus  compétents  en  pareil  cas, 
est  dès  à  présent  en  sa  favem^. 

Mais  laissons  ce  grand  débat  être  discuté  et  continué  par 
les  spécialistes,  et  examinons  rapidement  la  question  moins 
étendue,  mais  fort  importante  néanmoins,  de  l'origine  des 
espèces  qui  composent  un  genre  ou  une  famille,  —  c'est-à- 
dire  des  groupes  d'organismes  qui  diffèrent  entre  eux,  comme 
le  loup,  le  chien  et  le  renard  parmi  les  animaux,  ou  comme 
tes  diverses  variétés  de  chênes  parmi  les  végétaux.  Noua 
paurrons,  je  l'espère,  arriver  h  démontrer  que  dans  les  cas 
de  ce  genre  il  ne  saurait  presque  y  avoir  de  doute  sur  la 
Ninanière  dont  s'est  fait  le  passage  d'une  espèce  à  une  autre. 

Nous  devons  rechercher  d'abord  comment  de  nouvelles 
espèces  ont  pris  naissance,  en  supposant  que  le  monde  fût 
autrefois  à  peu  près  ce  qu'il  est  de  nos  jours,  et  ce  qu'elles 
sont  devenues  après  avoir  pris  naissance.  Avant  tout  il  faut 
flous  rappeler  que  de  nouvelles  espèces  ne  se  forment  que 
dans  les  lieux  et  aux  époques  où  il  y  a  place  pour  elles.  Si  la 
faune  et  la  flore  d'un  continent  sont  abondantes,  Téquilibre 
s^établit  entre  les  dilTérentes  espèces  :  celles  auxquelles  les 
conditions  locales  conviennent  le  mieux  deviennent  prédo- 
minantes, tandis  que  les  autres,  ayant  besoin  de  condifiona 
*  spéciales  qui  ne  se  présentent  que  dans  des  régions  limitées, 
sont  bien  moins  nombreuses;  les  premières  sont  communes 
-cl  répandues  partout,  les  secondes  rares  ou  localisées.  Si 
l'ensemble  des  organismes  qui  habitent  un  pays  s'y  trouve 
depuis  assez  longtemps  pour  avoir  passé  par  toutes  les  varia- 
tions de  climat  et  tous  les  autres  changements  qui  peuve 
s'y  produire,  l'équilibre  sera  bien  établi,  et,  tant  qu'il  ne  se 
produira  aucun  changement  dans  les  conditions  de  Tbabilat, 
aucune  espèce  nouvelle  n'y  prendra  naissance. 

Mais  supposons  maintenant  que  le  climat  ou  la  configura- 
tion géographique  du  pays  commence  à  se  modifier.  11  se 
peut  que  le  sol  s'aiTaisse  ou  se  relève  :  dans  le  premier  cas, 
«a  superficie  diminuera,  et  sera  peut-étre  coupée  par  un 
bras  de  mer;  dans  le  second,  elle  s'accroîtra  et  se  réunira 
peut-être  à  des  terres  étendues  dont  elle  élait  autrefois  sé- 


parée. Le  climat  peut,  de  son  côté,  devenir  pluB  humide  ou 
plus  sec,  plus  ohaud  ou  plus  froid,  plus  extrême  ou  plus 
égal.  On  comprend  sans  peine  que  n'importe  lequel  de  ces 
changements  exercera  une  inOuence  spéciale  sur  les  êtres 
vivants  qui  batiitent  le  pays  en  question,  La  végétation  sera 
modifiée  dans  presque  tous  les  cas,  et  cette  modification 
réagira  de  bien  des  manières  sur  les  insectes  et  les  animaux 
supérieurs.  De  nouveaux  ennemis  ou  de  nouveaux  compéti- 
teurs se  présenteront,  qui  détermineront  inévitablement  Tex- 
termination  de  quelques-unes  des  espèces  les  plus  rares,  et 
pourront  même  diminuer  le  nombre  des  animaux  des  espèces 
les  plus  abondantes.  Les  m()mes  causes  générales  pourront 
au  contraire  augmenter  les  ressources  alimentaires  et 
agrandir  le  territoire  accessible  à  certaines  espèces  d'ani- 
maux. 

Tels  sont  les  plus  évidents  et  les  premiers  effets  de  ces 
changements;  mais  il  y  en  a  d'autres  encore  plus  importants 
et  non  moins  certains.  Nous  avons  supposé  que  toutes  les 
espèces  qui  habitent  le  pays  en  question  sont  faites  aux  con- 
ditions du  milieu  où  elles  se  trouvent,  qu'elles  peuvent  trou- 
ver la  nourriture  nécessaire  aux  adultes  et  aux  petits,  se  dé- 
fendre  contre  tous  leurs  ennemis,  résister  aux  intempéries 
ordinaires  des  saisons,  tout  en  se  maintenant  sur  un  pied 
d'égalité  avec  les  autres  espèces  qui  les  environnent.  Mais 
le  moment  arrive  où  toutes  ces  conditions  se  modifient; 
il  faudra  donc  que,  pour  être  également  en  rapport  avec 
les  conditions  nouvelles,  quelques-unes  des  espèces  su- 
bissent un  changement  correspondant  dans  leur  structure, 
leurs  habitudes,  leur  couleur,  ou  dans  quelque  autre  de  leurs 
caractères.  De  nouveaux  ennemis  leur  rendent  peut-être 
nécessaire  d'être  plus  agiles,  plus  rusées,  ou  d'une  couleur 
moins  voyante;  une  nourri  turc  de  venue  pi  us  rare  peut  exiger 
quelque  modification  de  structure  qui  permette  de  ratteindre 
plus  facilemenl  ou  de  parcourir  une  plus  grande  étendue  de 
terrain  pour  se  la  procurer;  enfin  un  climat  plus  rigoureux 
peut  demander  une  fourrure  plus  épaisse,  des  aliments  plus 
nourrissants,  ou  un  autre  genre  d*abri,  La  variation  et  la 
lutte  pour  l'existence  entrent  en  jeu  pour  déterminer  ces 
changements.  Chaque  année,  des  êtres  déjà  vieux  et  qui  ne 
peuvent  s'adapter  aux  nouvelles  conditions,  s'éteignent,  tan- 
dis que  les  variétés  qui  se  trouvent  mieux  en  harmonie  avec 
les  conditions  nouvelles,  survivent;  et  cette  action,  persis- 
tant pendant  des  centaines  ou  même  des  milliers  de  généra< 
lions  successives,  aboutit  enfin  à  la  production  d^une  ou 
plusieurs  espèces  nouvelles. 

Ici  se  présente  une  objection  qui  a  été  faite  bien  des  fo! 
et  qui  semble  très  forte  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  étudié  des 
groupes  d'espèces  tels  qu'ils  se  présentent  dans  la  nature. 
Comment  se  fait-il,  nous  dit-on,  que  des  variations  asset 
grandes  et  juste  de  l'espèce  voulue  se  soient  toujours  pré- 
sentées au  moment  même  où  elles  étaient  nécessaires,  de 
manière  à  former  la  série  infinie  des  espèces  nouvelles  qui 
se  sont  produites?  C'est  surtout  pour  répondre  à  cette  objec- 
tion que  ce  travail  a  été  écrit* 

Bien  peu  de  personnes  se  rendent  compte  de  l'étendue  el 
de  l'universalité  des  variations  que  présentent  tous  les  ani- 
maux; cependant  il  est  certain  que,  si  nous  pouvions  exami- 
ner tous  tes  individus  d'une  espèce  un  peu  nombreuse»  nous 
trouverions  des  différences  considérables,  non  seulement 
dans  leur  taille  et  leur  couleur,  mais  encore  dans  la  forme 
et  les  proportions  de  toutes  les  parties  et  de  tous  les  orgaj 
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_de  leur  corps.  Ce  fait  est  constamment  observé  chez  nos  ani* 
laux  domestiques f  et  c'est  en  reproduisant  constamment 
Bs  légères  variétés  que  nous  avons  obtenu  nos  dîfTérentes 
ces  d'animaui  domestiques  el  de  plantes  cultivées.  Son- 
"geons  seulement  anx  difTérences  de  conformation  que  pré- 
sentent tous  les  membres,  tous  les  os,  tous  les  muscles  et 
probablement  toutes  ïes  parties  du  corps  d*on  lévrier  et  d^un 
bouledogue. 

Cependant,  si  nous  pouvions  voir  d'un  seul  coup  d'oeil 
loule  la  série  des  ancêtres  de  ces  deui  races  de  chiens, 
nous  verrions  qu'elles  convergent  peu  à  peu  et  finissent  par 
arriver  au  mi^me  type  primilif;  nous  verrions  aussi  que 
deu-t  générations  successives  ne  présentent  pas  plus  de  dif- 
férences que  nous  n'en  constatons  quelquefois  entre  les  petits 
de  la  même  portée.  On  croit  souvent  que  les  animanx  sau- 
vages ne  varient  pas  assez  pour  qu'un  changement  de  ce 
genre  se  produise  dans  les  mêmes  limites  de  temps  ;  et, 
quoique  les  naturalistes  sachent  bien  qu'il  n'y  a,  pour  ainsi 
dire,  aucune  difTérenceàcel  éj?ard  entre  les  espèces  sauvages 
et  les  espèces  domestiques,  ils  n'ont  pu  en  fournir  la  preuve 
que  depuis  un  temps  assez  court* 

C'est  à  un  naturaliste  américain,  M.  J,-A.  Allen  (l),  qui  a 
fait  une  série  d*observations  sur  les  mammifères,  et  spéciale* 
ment  sur  les  oiseaux  des  États-Unis,  que  nous  dtnous  celte 
preuve  :  il  a  constaté  entre  les  individus  de  la  même  espèce, 
même  lorsqu'ils  habitent  la  même  localité,  des  variations 
étonnantes  et  tout  à  fait  imprévues.  Ils  diffèrent  entre  eux 
par  la  teinte  générale  et  la  distribution  des  couleurs  et  des 
taches^  par  la  taille  et  les  proportions,  par  la  longueur  de  la 
tête,  des  pieds,  des  ailes  et  de  la  queue,  par  celle  de  cer- 
taines plumes  particulières,  ce  qui  change  la  forme  de  l'aile 
ou  de  la  queue,  par  celle  des  tarses  et  des  doigts,  enfin  par 
lalongueur^  la  largeur,  l'épaisseur  et  la  courbure  du  bec.  Et 
ces  variations  ne  sont  pas  de  faibles  différences  qu'on  ne  peut 
constater  qu'à  l'aide  de  mesures  1res  exactes,  puisqu'elles 
atteignent  souvent  le  septième,  le  sixième,  ou  quelquefois 
même  le  quart  des  dimensions  moyennes  totales.  Ainsi,  chez 
douie  espèces  de  petits  oiseaux,  tous  pris  dans  la  même 
localité,  la  variation  donnée  par  vingl-cinq  ou  trente  sujets 
de  même  sexe  et  de  même  âge  a  été,  pour  la  longueur  de 
Toile  repliée,  de  14,5  à  21  pour  100,  et  pour  la  longueur  de 
la  queue  de  14  à  S3,/ii  pour  100.  Si  nous  considérons  des 
individus,  nous  trouvons  des  faits  également  frappants.  La 
grive  de  Wilson  [Turdm  fuseescem)  a  présenté  pour  la  lon- 
gueur de  l'aile  une  variation  de  89  à  103  millimètres,  et  pour 
la  queue  de  S8  à  100  millimètres.  Chez  Toiseau  bleu  {Siaîia 
ÊûUis),  le  doigt  du  milieu  a  varié  de  19  à  22  millimétrés,  et 
le  pouce  de  ih  k  18  millimètres*,  le  bec  a  varié  de  11  à 
lu  millimètres  de  longueur,  et  de  7  à  9  millîmélres  de  lar- 
geur. Chez  la  DendrŒca  coronatUf  les  rapports  de  longueur 
des  plumes  sont  variables,  et  c'est  tantôt  la  première,  tantôt 
la  seconde,  la  troisième  ou  la  quatrième  qui  est  la  plus 
longue^  on  peut  constater  encore  chez  onze  espèces  d'oiseaux 
Qoe  variation  semblable  de  Taite,  dépendant  d'un  change- 


(I)  Les  Mammifèret  tt  les  Oiseaujr:  tJthiver  de  la  Floride  orientale  ; 
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ment  de  proportion  entre  les  plumes.  La  couleur  el  les 
taches  présentent  des  variations  plus  grandes  encore.  Les 
raies  sombres  qu'olVre  le  dessous  du  corps  du  moineau  chan- 
teur d'Amérique  {Meiospiza  meiodica),  se  réduisent  parfois  à 
des  lignes  étroites,  tandis  que  chez  d'autres  sujets  elles 
s'élargissenl  au  point  de  couvrir  la  phis  grande  partie  Je  la 
poitrine  et  des  v^ôtés,  et  se  réunissent  quelquefois  à  la  parlie 
médiane  de  manière  à  former  une  plaque  presque  continue» 
Chez  les  petites  grives  de  bois  {du  sou  s- genre  Uyhciahla), 
non  seulement  ïa  leinle  générale  de  diiïércntes  parliez  est 
1res  diverse,  mais  encore  elle  est  accompagnée  d'une  grande 
diversité  dans  les  lâches,  certains  oiseaux  présentant  une 
couleur  claire  avec  des  raies  étroites  et  peu  marquées  sur  la 
poitrine,  tandis  que  d'autres  ont  un  ptumage  foncé  avec  de 
larges  taches  noires  en  forme  de  triangles.  Notons  que  toutes 
ces  différences  sont  hidépe ridantes  de  celles  qui  sonl  dues  à 
l'âge,  au  seie,  à  la  saison  ou  à  la  localité,  el  n'offrent  que  ce 
que  Ton  pourrait  appeler  la  variation  individuelle  normale 
dû  Fespèce, 

On  suppose  souvent  qu*à  un  moment  donné  les  varialîoiis 
no  portent  que  sur  lel  ou  tel  caractère  isoié,  et  que  tout  le 
reste  est  invariable;  et  Ton  dit  alors  qu'un  animal  ne  peut 
s'adapter  à  des  conditions  nouvelles  qu'en  se  modifiant  aous 
plusieurs  rapports  à  la  fois.  Mais  si  Ton  examine  îes  tableaux 
donnés  par  M.  Allen,  on  reconnaîtra  que  cette  variation 
simultanée  de  plusieurs  caractères  se  produit  dan.^  un  très 
grand  nombre  de  cas.  Il  a  indiqué  la  variai  ion  de  dix*  neuf 
caractères  chez  dix  espèces  d'oiseaux,  d'après  une  comparai- 
son faite  dans  chaque  cas  sur  vingt  individus  seulement, 
tous  du  même  sexe,  tous  ay^nt  atteint  lenr  entier  dévelop- 
pement, et  tous  pris  dans  les  mêmes  localités.  Si  nous  cher- 
chons les  individus  qui  pos5;èdent  chaque  caractère  au  degré 
le  plus  ou  le  moins  élevé,  nous  obtenons  les  combinaison*  les 
plus  curieuses.  Nous  trouvons,  par  exemple,  que  les  indivi- 
dus les  plus  grands  n'ont  pas  toujours  les  ailes  ou  la  queue 
les  plus  longues,  et  que  chez  les  plus  petits  ces  parties  ne 
sont  pas  toujours  les  plus  courtes;  que  les  proportions  des 
différentes  parties  de  Faile  varient  d'une  manière  tout  à  fait 
indépendante  des  dimensions  absolues;  que  la  longueur 
d'un  doigt  n'est  pas  toujours  dans  le  mâme  rapport  avec 
celle  du  tarse;  qu*une  longue  tâte  accompagne  quelquefois 
une  aile  longue  et  quelquefois  une  courte  ;  enfin  que  la  lar- 
geur du  bec  semble  indépendante  de  sa  longueur  ou  de  celïe 
de  toutes  les  autres  parties  du  corps.  Toutes  ces  variations 
sont  d'ailleurs  très  considérables.  Ainsi  chez  vingt  orioles 
mâles  de  Baltimore  la  longueur  totale  variait  de  175  à  2 DO  mil- 
limètres ;  celle  de  l'aile,  de  86  à  96  millimètres  ;  celle  de  la 
queue,  de 67  à  77  millimétrés;  la  queue  dépassait  les  plumes 
supérieures  du  corps  de  Zk  ù  /i6  millimètres  ;  le  tarse  variait 
de  20  à  25  millimètres;  le  doigt  postérieur,  de  15  ù  18  milli- 
mètres, et  celui  du  mOieu  de  20  à  26  millimètres  ;  la  lon- 
gueur de  la  tête  variait  de  37  à  40  millimèlres;  la  longueur 
du  bec,  de  18  à  21  millimètres,  el  sa  largeur  de  8  à  9  milli- 
mètres. Et  si  ces  diïFérences  et  ces  combinaisons,  qui  in- 
diquent bien  des  rapports  divergents  entre  deux  caractères 
ou  un  pius  grand  nombre,  peuvent  élre  constatées  chez  seu- 
lement vingt  individus,  nous  sommes  certainement  en  droit 
de  nous  attendre  à  trouver  des  différences  bien  plus  grandes 
encore  pour  chaque  caractère,  el  une  variété  infinie  de  com- 
binaisons de  ces  différences,  pour  les  millions  dïndividus 
dont  se  compose  toute  espèce  un  peu  répandue.  Il  est  donc 


I 


4 


4 


(^ICy 


M.  A.-R.  WALLACE.  —  L'ORIGINE  DES  ESPÈCES  ET  DES  GENRES. 


évident  que  les  oiseaux  tout  au  moins  offrent  à  Faction  de  la   | 
sélection  naturelle  non  seulement  des  variations  individuelles 
suffisantes,  mais  encore,  ce  qui  est  évidemment  plus  impor- 
tant, toutes  les  combinaisons  imaginables  de  variations  si- 
multanées. 

Les  mammifères  nous  fournissent  moins  de  termes  de 
comparaison,  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il*  sont  tout 
aussi  variables,  sinon  plus,  que  les  oiseaux.  Chez  vingt  écu- 
reuils gris  mules,  dont  M.  Allen  donne  les  dimensions,  nous 
trouvons  que  la  longueur  de  la  queue  varie  dans  le  rap- 
port de  3  à  /i;  celle  de  la  patte  de  devant,  dans  le  rap- 
port de  9  à  il,  et  celle  de  la  patte  de  derrière  dans  celui  de 
6  à  7.  L'opossum  de  Virginie  offre,  dans  sa  couleur,  ses  di- 
mensions et  ses  proportions,  des  variations  qui  vont  jusqu'à 
prC's  de  20  pour  100. 

Si,  d'un  autre  côté,  nous  considérons  l'ensemble  d'une 
espèce  au  point  de  vue  d'un  caractère  donné  ou  d'une  cer- 
taine combinaison  de  caractères,  nous  pouvons  la  partager 
en  trois  groupes  :  un  groupe  central,  présentant  un  dévelop- 
pement moyen  du  caractère  en  question,  sans  grandes  varia- 
tions ;  un  groupe  chez  lequel  il  est  excessivement  développé, 
et  un  autre  chez  lequel  il  l'est  très  peu.  Ces  groupes  ne 
seront  pas  également  nombreux,  car,  d'après  la  loi  des 
moyennes,  le  groupe  central,  dans  lequel  dominent  les  carac- 
tères moyens,  doit  ôtre  bien  plus  rempli  que  les  extrêmes. 
Peut-être  sera-t-il  double  ou  triple  de  chacun  des  deux  autres, 
et  formera-t-il  une  série  telle  que  la  suivante  :  développe- 
ment maximum,  10;  moyen,  30  ;  minimum,  10.  Ces  chiffres, 
quels  que  soient  leurs  rapports  exacts,  seront  probablement 
à  peu  près  constants,  car  il  n'y  a  aucune  raison  de  croire 
que  les  caractères  moyens,  ou  le  degré  de  variation  d'une 
espèce,  changent  beaucoup  d'une  année  ou  d'un  siècle  à 
l'autre;  nous  pouvons  donc  considérer  le  groupe  central  et 
le  plus  nombreux  comme  présentant  la  forme  typique  de 
l'espèce,  c'est-à-dire  celle  qui  convient  le  mieux  aux  condi- 
tions dans  lesquelles  elle  doit  réellement  vivre,  tandis  que 
les  groupes  extrêmes,  dont  l'adaptation  au  milieu  est  moins 
parfaite,  sont  constamment  épurés  par  la  sélection  na- 
turelle. 

Outre  les  variations  individuelles  que  nous  venons  de 
signaler  chez  les  oiseaux  de  la  même  localité,  on  constate 
une  autre  série  de  variations  chez  les  oiseaux  de  même 
cspèoe  qui  habitent  des  localités  différentes.  Dans  l'Amérique 
du  Nord,  on  voit  les  oiseaux  de  la  même  espèce  devenir 
plus  petits  à  mesure  que  l'on  avance  vers  le  sud ,  et  plus 
grands,  au  contraire,  à  mesure  que  l'on  remonte  au  nord. 
Pour  les  mammifères,  on  observe  en  général  que  leur  taille 
diminue  en  allant  soit  au  nord,  soit  au  sud,  à  partir  d'une 
certaine  position  centrale,  où  l'espèce  atteint  son  maximum 
de  grosseur.  Chose  étrange,  le  bec  de  la  plupart  des  oiseaux 
s'allonge  à  mesure  qu'on  va  vers  le  sud,  tantôt  d'une  façon 
relative  et  tantôt  d'une  façon  absolue,  de  sorte  que,  pour 
une  espèce  donnée,  les  oiseaux  du  sud,  qui  sont  plus  petits, 
auront  le  bec  d'une  longueur  absolue  plus  grande  que  leurs 
congénères  du  nord,  dont  le  corps  est  plus  grand.  Ce  fait 
s'observe  pour  les  genres  Quiscalus,  Agelœus,  Troglodytes, 
Seiurus,  etc.,  et  les  figures  de  l'ouvrage  de  M.  Allen  en  pré- 
sentent de  nombreux  exemples.  Chez  certains  oiseaux,  tels 
que  le  corbeau  d'Amérique,  le  bec  s'allonge  tellement  dans 
les  régions  méridionales,  que  Ton  admet  les  corbeaux  de  la 
Floride  comme  variété  distincte. 


La  couleur  aussi  varie  beaucoup  avec  la  latitude  et  la  lon- 
gitude. Les  oiseaux  au  plumage  sombre  prennent,  dit-on, 
une  teinte  plus  foncée  en  avançant  vers  le  sud;  chez  d'au- 
tres, les  raies,  jaunes  ou  rouges,  s'accentuent  davantage; 
lorsque  les  raies  sont  transversales,  celles  des  teintes  sombres 
s'élargissent,  tandis  que  les  claires  deviennent  plus  étroites. 
Les  oiseaux  à  points  ou  à  raies  blanches  les  ont  plus  petites 
dans  le  sud,  et  quelquefois  môme  les  perdent  tout  à  fait. 
Ces  différences  sont  quelquefois  si  grandes,  que  les  variétés 
de  l'extrême  nord  et  de  l'extrême  sud  seraient  considérées 
comme  des  espèces  distinctes  sans  la  gradation  parfaite  de 
types  intermédiaires  que  l'on  observe  en  allant  d'une  extré- 
mité à  l'autre.  Si  l'on  compare  ensemble  les  mêmes  espèces 
ou  des  espèces  très  voisines  sur  la  côte  de  l'Atlantique  et 
sur  celle  du  Pacifique,  on  reconnaît  que  les  couleurs  devien- 
nent plus  vives  à  mesure  que  l'on  avance  de  Test  à  l'ouest. 
Toutefois,  dans  les  plaines  désertes  de  l'intérieur  du  conti- 
nent américain,  les  couleurs  sont  moins  vives  que  sur  les 
deux  rivages;  mais  nous  ne  devons  sans  doute  voir  dans  ce 
fait  qu'une  modification  préservatrice,  qui  rend  les  teintes 
des  animaux  semblables  à  la  couleur  des  rochers  ou  du  sol 
sur  lesquels  ils  vivent.  Dans  quelques  cas,  des  variétés  bien 
tranchées  de  la  même  espèce  semblent  être  localisées,  les 
unes  dans  les  États  de  l'Est  et  les  autres  en  Californie  :  nous 
en  citerons  comme  exemples  la  variété  orientale  et  la  variété 
occidentale  du  roitelet  de  Bewick  {Thryotfiorus  Bewickii)^  fort 
différentes  l'une  de  l'autre  par  la  longueur  du  bec,  bien  que 
presque  identiques  sous  tous  les  autres  rapports;  et  comme 
je  ne  sache  pas  qu'il  existe  de  croisements  entre  ces  deux 
variétés,  elles  nous  offrent  un  exemple  remarquable  du 
commencement  de  la  formation  d'une  espèce  nouvelle.  Le 
beau  pinson  rouge  des  États  de  l'Est  (Carpodacus  purpureus), 
et  sa  variété  occidentale,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
CalifomicuSj  nous  en  offrent  peut-être  un  autre  exemple; 
mais  tant  que  l'habitat  tie  ces  oiseaux  n'aura  pas  été  com- 
plètement déterminé,  nous  ne  pouvons  pas  être  sûrs  qu'il 
n'y  ait  pas  quelque  district  peu  étendu  où  les  deux  variétés 
se  mêlent  et  perdent  leurs  caractères  distinctifs. 

La  variation  d'un  grand  nombre  d'espèces,  très  étendue 
au  point  de  vue  du  nombre  des  caractères  variables  et  très 
considérable  par  sa  valeur  absolue,  est  donc  un  fait  démon- 
tré, et  il  nous  est  permis  d'en  conclure  qu'une  variation 
analogue,  tantôt  moindre  et  tantôt  plus  grande,  est  un  des 
caractères  généraux  des  animaux  qui  vivent  à  l'état  de  nature. 
Désormais  il  nous  est  facile  de  faire  comprendre  coomient 
des  espèces  nouvelles  peuvent  se  produire.  Il  peut  arriver, 
par  exemple,  que  les  conditions  physiques  ou  organiques 
particulières  qui  rendent  une  partie  de  la  région  occupée  par 
une  espèce  plus  favorable  à  une  de  ces  variétés  extrêmes, 
que  ces  conditions,  dis-je,  deviennent  prédominantes.  Les 
variations  les  plus  extrêmes,  dans  le  sens  que  nous  venons 
d'indiquer,  auront  alors  l'avantage  et  se  multiplieront  aux 
dépens  des  autres.  Si  ce  changement  de  conditions  s'étend  à 
toute  la  région  qu'occupe  l'espèce,  cette  seule  forme  extrême 
remplacera  toutes  les  autres  ;  au  contraire,  si  la  région  m 
trouve  coupée  en  deux  par  un  affaissement  ou  un  soulèvement 
du  sol,  les  conditions  des  deux  parties  pourront  être  mod* 
fiées  en  sens  contraires,  chacune  devenant  favoraUa  à  i 
variété  extrême.  Le  type  primitif  de  l'espèce  s'ételndn } 
tôt,  et  sera  remplacé  par  deux  espèces  qui  se  disUii' 
Fane  de  l'autre  par  une  réunion  de  certains 
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Mmes  qui  existaieiit   d'abord  dans  certaines  variétés  de 
Tespèce  primitive. 

Lg%  cbaiigeriients  de  conditions  qui  délerminent  de  telles 
sélections  de  variétés  sont  de  nature  très  diverse»  de  sorte 
qu'il  peut  se  former  des  espèces  nouvelles  qui  s'écartent  de 
bien  des  manières  de  la  souche  primitive.  Le  climat  peut 
p&sser  de  Thuniide  au  sec,  ou  réciproquement  :  la  tempéra- 
ture peut  s'élever  ou  s'abaisser  pendant  un  espace  de  temps 
très  long,  ce  qui  nécessitera  un  changement  correspondant 
dans  la  constilution,  la  fourrure^  l'atimentatiou  des  ani- 
nmui;  à  ces  exigences  correspondra  une  sélection  de  varia- 
lions  de  couleur,  d'agilité»  de  longueur  de  bec  ou  de  force 
dans  les  griffes.  FI  se  peut  aussi  que  des  rivaux  ou  des  enne- 
mis arrivent  d'autres  pajs,  de  sorte  que  Tavanlage  restera 
aux  variétés  qui  peuvent  cbatiger  de  nourriture,  ou  échapper 
à  leurs  nouveaux  adversaires  par  un  vol  plus  rapide  ou  une 
vigilance  supérieure.  Plusieurs  séries  de  chaiigemeula  peu- 
vent s'opérer  ainsi,  tous  déterminés  par  l'influence  de  con- 
ditions nouvelles;  et  ainsi  ce  qui  n'ètail  d'abord  qu'une  seule 
espèce  peut  se  transformer  en  un  groupe  d'espt'^ces  alliées, 
na  différant  entre  elles  que  par  un  certain  nombre  de  carac- 
tères peu  marqués,  comme  nous  les  voyons  dans  la  nature. 

E)^aminons  comment  les  mêmes  principes  peuvent  expli- 
quer l'origine  des  genres.  Un  genre  est  yn  groupe  d'espèces 
présentant  entre  elles  certaines  aftlnités,  qui  dilFére  de  tous 
les  autres  groupes  par  certains  caractères  bien  marqués  qui 
ont  rapport  à  la  ëtructure  plutôt  qu'à  ['apparence.  Par  exempte, 
les  espèces  du  môme  genre  dllTérent  ordinairement  entre  elles 
par  la  grandeur^  la  couleur  ou  tes  taclies,  par  te  rapport  entre 
les  membres  ou  d'autres  organes,  et  par  la  forme  et  les  dh 
mensions  d'appendices  syperticlels,  tels  que  les  cornes^  la 
crête,  la  crinière  et  tes  plumes  accessoires  qui  servent  d'or- 
nement aux  oiseaux;  mais  ils  se  ressemblent  en  général  par 
la  forme  et  la  structure  des  organes  importants  »  lels  que  les 
dentSp  le  bec,  les  pattes  et  les  ailes.  Mais  lorsque  deux  groupes 
d'espèces  diffcrenl  entre  eux  d'une  manière  constanle  et 
marquée  par  un  ou  plusieurs  de  ces  derniers  caractères,  on 
dît  qulls  appartiennent  à  des  genres  distincts;  ur,  nous 
avons  vu  que  les  espèces  varient  par  ces  caractères,  ausïii 
bien  que  par  tes  autres  plus  supertlciets,  et  que  le  bec,  les 
pattes  et  les  ailes  varient  par  leurs  dimensions  et  leurs  pro- 
porlionSi  tout  aussi  souvent  que  les  couleurs  ou  les  plumes 
d*ornémenl.  Si  donc,  dans  une  partie  de  la  région  occupée 
par  une  espèce,  quelque  cbangement  d "habit u<les  iui portant 
lui  devient  utile,  toutes  les  variations  de  atructure  qui  faci- 
litent ce  cbangement  s'accumuleront  par  sélection  naturelle, 
et  quatid  ces  cbangemcnis  auront  atteint  les  proportions  les 
plus  favorables  aux  conditions  iitiuvelles,  nous  aurons  la  pre- 
mière espèce  d'un  tjenre  nouveau. 

Vn  animal  ainsi  modifié  dans  quelque  caraclére  împorlatrt 
fermera  un  nouveau  type,  tout  spécialement  fait  pour  rem- 
plir sa  place  dans  l'économie  de  la  nature-  Presque  toujours, 
Ù  bcra  sorti  d'un  groupe  étendti  ou  dominant,  parce  que  de 
lels  groupes  seuls  sont  assez  riches  en  individus  pour  pré- 
senter un  grand  nombre  des  variations  nécessaires;  il  tiéri- 
tera  donc  de  la  vigueur  de  constitution  et  de  la  faciliié  de 
«'adapter  à  un  grand  nombre  de  conditions,  qui  ont  assuré  le 
succès  do  ses  ancêtres.  Ainsi  il  aura  pour  lui  toutes  tes 
chances  dans  ta  lutte  pour  l'existence;  il  pourra  s'étendre 
sur  un  vaste  espace  et  déplacer  quelques-uns  de  ses  alHés 
les  plus  proclies,  et  en  le  faisant  il  occupera  dus  espaces  nou- 
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veaux ^  oii  il  se  trouvera  en  présence  de  conditions  un  peu 
modifiées,  de  sorte  que,  par  de  nouvelles  variations  et  par 
sélection,  il  pourra  donner  naissance  à  plusieurs  espèces  su- 
bordonnées. Ce  sera  alors  un  genre  prédominant,  occupant 
un  continent  tout  entier,  ou  peut-être  m<?me  plusieurs,  et 
s'élendant  de  tous  cOtés  jusqu'à  ce  qu*it  rencontre  des  rivaux 
mieux  adaptés  aux  conditions  de  l'habitat  disputé, 

Un  tel  genre  peut  continuer  h  exister  pendant  de  longues 
époques  géologiques.  Des  chauves- sou  ris  du  genre  i^eHpêrti- 
lio  existaient  pendant  la  période  éocène,  et  exisient  encore 
sur  tout  le  globe,  tandis  que  des  coquillages  de  terre  fossiles 
du  genre  pt4pa,  qui  ne  se  distinguenl  guère  d'espèces  encore 
vivantes,  se  retrouvent  dans  les  anciens  dépôts  carbonifères. 
Le  plus  souvent,  cependant,  il  vient  pour  chaque  genre  un 
temps  où  les  changements  physiques,  les  formes  rivales  ou 
de  nouveaux  ennemis  l'accablent,  et  où  il  commence  à  perdre 
sa  suprématie.  D'abord  une  de  ses  espèces,  puis  une  autre 
décroît  peu  à  peu  et  s'éteint,  jusqu^à  cr  qu'enfin  il  n'en  reste 
plus  que  deux  ou  trois»  11  se  peut  que  celles-ci  suivent  les 
autres,  et  alors  le  genre  tout  entier  périt,  comme  font  fait  des 
milliers  de  genres  pendant  la  longue  durée  de  T histoire  du 
globe;  mais  souvent  aussi  il  arrive  que  quelques  espèces  se 
mainiiennent  dans  des  régions  où  elles  sont  à  Tabri  des  in- 
fluences qui  ont  exterminé  leurs  pareflles.  C'est  ainsi  que  le 
Ceraiodus  Fors  ter  i  du  Queensland  et  ïe  Trigoniti  des  mers 
australiennes  sont  les  seuls  représentants  vivants  de  genres 
qui  existaient  pendant  la  période  triasique. 

J'ai>  ce  me  semble,  sufflsammcnl  réfuté  une  des  objections 
les  plus  générales  que  l'on  fait  il  la  production  d'espèces 
nouvelles  par  voie  de  sélection  naturefle,  quand  on  dit  qu'il  y 
a  des  chances  énormes  pour  que  les  variations  voulues  ne  se 
présentent  pas  Juste  au  momentoù  elles  sont  nécessaires;  j*ai, 
dis-je,  réfuté  cette  objection,  en  prouvant  qu'un  nombre  plus 
que  suffisant  de  variations  de  toute  espèce  existe  constam- 
ment parmi  les  animaux  à  l'état  de  nature.  J'ai  également 
fait  voir  que  bien  des  genres  de  variations  se  présentent  à  la 
fois,  en  formant  des  combinaisons  infiniment  variées,  de 
sorte  que  toute  combinaison  de  caractères  qui  devient  né- 
cessaire, peut  être  choiMe  aussi  t>ien  que  tout  caractère  isolé* 
Kl  quand  on  songe  à  rextréme  lenteur  de  presque  tous  les 
changements  des  conditions  qui  déterminent  la  sélection  de 
formes  nouvelles,  et  à  Ténorme  faculté  de  sélection  qui 
s'exerce,  grâce  à  la  multiplication  rapide  des  animaux  et  à 
leur  mortalité  annuelle  correspondante,  on  ne  saurait  douter 
que  les  moïens  ne  soient  en  rapport  avec  le  résultat.  Pour 
mieux  faire  comprendre  l'étendue  de  ces  moyens,  supposons 
qu'un  couple  d'oiseaux  produise  chaque  année  six  petits,  et 
vive  cinq  ans.  Cela  nous  fera  trente  oiseaux  pour  remplacer 
les  deux  parents,  de  sorte  qu'en  moyenne  il  doit  en  mourir  au 
moins  vingt-buil  pendant  ce  laps  de  temps,  et  bien  plus  en- 
core, si  quelques-uns  de  ces  rejetons  ont  des  petits  en  même 
temps  que  leurs  parents.  Ceci  nous  donne,  au  minimum, 
tous  les  cinq  ans,  la  destruction  de  quatorze  fois  autant  d'oi- 
seaux qu'il  en  existe  k  un  moment  donné.  Supposons  main- 
tenant qu'il  s'opère  un  changement  exigeant  qu'une  espèce 
ait  des  ailes  plus  longues  pour  échapper  à  un  ennemi,  et  un 
hec  plus  fort,  qui  lui  permette  d'attraper  quelque  nouvel 
insecte,  ces  deux  èlres  —  l'ennemi  et  Fin^ecte  —envahissant 
peu  à  peu  le  pays.  Des  \ariations  de  ces  deux  curaitères  se 
présentent  en  grand  nombre  clraquc  année,  danfeynepro[K)r' 
tion  égale  à  10  ou  20  pour  100  des  dimensions  moyennes. 

39. 
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L'une  ou  l'autre  de  ces  variations  sera  nlile  et  se  reproduira 
sèparéinenl,  mais  la  combinaison  des  deux  sera  douhlemenl 
utile  et  se  conservera  aussi  pari  oui  où  elle  se  moulrera.  Il  se 
produira  donc  facilement»  en  vingt  ou  tinquanle  ans,  une  race 
dans  laquelle  ces  deux  caractères  dépasseront  la  moyenne  de 
10  à20pour  iOO;  mille  ou  cinq  mille  ans  suffiraSenl  sans 
doulc  pour  donner  un  changement  représenlanl  de  30  à  io 
pour  100,  ce  qui  est  bien  plus  que  ce  qui  distingue  la  plu- 
part des  espèces.  Cet  exemple  suffit,  je  pense,  pour  montrer 
que  VfxlTtme  lenteur  d'action  de  la  sèloclion  naturelle,  sur 
laquelle  Darwin  insisle  beaucoup»  n'esl  en  aucune  fa*;on  un 
caracîére  essentiel,  mais  vient  seulement  de  ce  que  les  con- 
ditions physiques  et  autres  changent  ordinairement  avec  une 
lenteur  exln^me.  Si  au  coniraire,  comme  il  a  souvent  dû  ar- 
river, les  conditions  changent  avec  une  rapidité  relative, 
ftîors  la  quantité  énorme  de  variations  individuelles  qui  serait 
utilisée  chaque  année  par  la  survivance  du  plus  propre  à  la 
lui  le  pourrait  produire  en  un  seul  siècle  des  changements 
loul  aussi  grands  que  ceux  qui  distinguent  les  espèces  voi- 
sines. 

Les  critiques  de  Darv\in  lui  reprochent  encore  de  n'avoir 
pas  montré  la  cause  de  la  variation;  et,  disent-ils,  quelle 
que  soit  celte  cause,  c'est  là  qu'il  Faut  voir  forigine  véritahle 
des  espèces.  Cette  objection  m'a  toujours  semblé  absolument 
dénuée  de  sens  et  déraisonnable,  parce  que  toute  explication 
doit  s'appuyer  sur  des  faits  connus  pour  expliquer  des  phé- 
nomènes obscurs.  Quand  un  géologue  montre  comment  le 
contour  d'un  pays  a  été  formé  par  la  pluie  et  la  glace,  on  ne 
pTétend  pas  qu'il  n'a  rien  expli^iué  s'il  ne  fait  pas  voir  d'une 
manière  exacte  comment  se  forment  la  pluie  et  la  neige,  ou 
s'il  ne  remonte  encore  plus  loin  jusqu'à  la  cause  de  la  pesan- 
teur qui  leur  donne  le  pouvoir  d'agir  sur  la  surface  tefrestre, 
et  quand  le  physicien  explique  le  lonnerre  et  les  éclairs  par 
réiîncelle  électrique  et  te  bruit  qui  l'accooipagne,  on  ne  lui 
dit  pas  que  son  explication  est  sans  valeur  tant  qu'il  n'a  pas 
découvert  la  nature  et  la  cause  de  rèleclricitô. 

Mais  on  peut,  je  crois,  aller  plus  loin,  et  dire  que  la  varia- 
tion est  un  fait  premier  de  la  nature,  qui  n*a  besoin  d  au  Ire 
explication  que  la  mention  des  principes  généraux  qui  indi- 
quent qu'elle  ne  peut  manquer  d'exister.  Songe-t-on  à  de- 
mander pourquoi  deux  cailloux  de  la  grève  ou  métne  deux 
grains  de  sable  n'ont  jamais  absolument  la  mt^me  grosseur, 
la  même  forme,  la  mâme  surface,  la  mùme  couleur  et  la 
même  composition?  Quand  nous  remontons  à  ta  série  com- 
plexe de  causes  et  de  forces  qui  ont  travaillé  k  produire  ces 
objets,  ne  voyons-nous  pas  que  leur  identité  absolue  serait 
plus  étonnante  que  leur  diversité?  De  même,  lorsqu'on  con- 
sidère combien  plus  complexes  encore  sont  les  forces  qui  ont 
produit  chaque  plante  ou  chaque  animal,  lorîîqu'on  sait  qu'il 
n'est  pas  possible  que  deux  animaux  aient  été  soumis  à  des 
conditions  iden tiques  pendant  toute  la  durée  de  leur  déve- 
loppcmentj  on  voit  clairement  qu'une  identité  parfaite  de 
résultat  serait  contraire  à  toul  ce  qu'on  sait  sur  les  forces 
naturelles.  Ûr  la  variation  n'est  qu'une  absence  d'identité,  el 
par  conséquent  n'a  besoin  d'aucune  autre  explication;  il  eu 
est  de  même  des  divers  degrés  de  variation,  parce  qu'ils  cor- 
respondent aux  différences  innombrables  des  conditions 
auxquelles  les  animaux  ont  été  .soumis,  soit  peiïdant  leur 
propre  développement^  soit  pendant  ceïui  de  leurs  ancêtres. 

La  seule  excuse  que  l'on  puisse  alléguer  en  faveur  de  celte 
ODJection,  c'est  la  croyauce  erronée  que  des  variations  ap- 
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préciables  sont  dos  événements  rares  et  qui  ne  se  présenlcnf 
qu'A  de  longs  intervalles,  de  sorte  que,  si  une  réunion  de  va- 
riations spéciales  devient  nécessaire  pour  mettre  un  animal 
en  harmonie  avec  un  chanf;ement  de  conditions  extérieures 
le  nombre  des  individus  présenlanl  cette  variation  ne  seri| 
jmnais  assex  grand  pour  les  empêcher  d'être  complètemenK 
étouffés  par  les  formes  typiques  sans  variations*  SU  en  avai( 
été  ainsi,  it  aurait  fallu  quelque  force  capable  de  produire  J 
puint  nommé  une  variation  considérable,  et  il  aurait  été 
juste  de  présenter  cette  force  Inconnue  comme  un  des  facH 
teurs  les  pins  importants  de  rorigine  des  espèces.  Mais  maiu^ 
tenant  qu'une  série  d'observations  faites  avec  soin  a  démontr 
qu'une  portion  considérable  des  individus  de  la  plupart  de 
espèces  varient,  à  chaque  génération  successive,  dans  une" 
mesure  bien  plus  considérable  que  ne  l'exige  l'action  de  la 
scieclion   naturelle,  toute  difficulté  disparaît.  La  variation 
est  un  des  faits  les  plus  constants  et  les  plus  généraux  de  la 
nature,  produisant  toujours  ce  que  l'on  peut  appeler  la  ma- 
tière première  des  espèces  avec  une  abondance  excessive,: 
de  telle  sorte  que,  dés  qu'il  se  produit  une  modification  de4 
conditions  de  l'existence,  il  se  trouve  toujours,  pour  ains 
dire  sous  la  main,  une  ample  provision  d'organismes  à  vaH 
riations,  pour  correspondre  d'une  manière  toujours  exacte 
ces  conditions. 

Les  faits  et  les  arguments  que  nous  Tenons  de  présenter 
permettront,   nous   l'espérons,  à  tout  lecteur   Intelligent J 
même  s'il  n'est  pas  naturaliste,  de  se  former  une  idée  claire* 
de  ce  que  signifie  réellement  *  Forigine  des  espèces  par 
voie  de  sélection  naturelle  »;  ils  montreront  aussi  que  les 
objections  les  plus  ordinaires,  et  qui  semblent  à  première 
vue  les  plus  fortes  contre  ce  système,  ne  sont  invoquées  quai 
par  des  hommes  qui  méconnaissent  quelques-uns  des  faits! 
les  mieux  étabUs  de  l'histoire  naturelle. 

Je  me  suis  aussi  efforcé  de  faire  voir  que  les  causea  qui 
ont  fait  descendre  d'un  parent  commun  les  espèces  diverses^ 
d'un  genre,  d'une  famille,  ou  peut-être  d'un  ordre,  ne  soniH 
pas  nécessairement  les  mêmes  que  celles  qui  ont  fait  des-^^ 
cendre  d'ancêtres  communs,   plus  éloignés,  les  ordres,  les 
classes  et  les  sous-rcgnes.  Tous  les  Ôlres  vivants  ont  été  pro- 
duits également  par  descendance  avec  moditication  de  quel 
ques  types  primilifs  :  c'est  là  ce  que  toutes  les  preuves  dé 
montrent  clairement;  mais,  quoique  la  variation  individuelli 
jointe  à  la  sélection  naturelle  suffise  pour  produire  les  pn 
miéres,  rien  ne  prouve  qu'elle  suffise  aussi  pour  détermi- 
ner les  diUérences  importantes  de  types  qui  caractérisenl 
les  seconds* 

Ati?fiKi>-H,  Wallicb. 
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Aujourd'hui^  pour  la  deuxième  fois,  a  lieu  à  Lille  la  rentrée 
dea  Facultés  (1),  La  Faculté  des  sciences  a  voulu  tijouter  à 
Fédit  de  cette  îùte^  en  faisanl  exposer  par  un  de  ses  pro* 
fesseurs»  dans  une  conrérence  spécialement  destinée  aux 
maoïbrea  de  Tuniversité^  tes  progrès  d'une  des  sciences  qui 
font  l'objet  de  &on  enseignement.  Elle  serait  heureuse  de 
refaire  cette  mt^me  conrérence  chaque  année  dans  les  mômes 
circonstances;  mais,  pour  cela,  il  faudrait  évidemment  que 
le  siège  de  rAcadémie  ÎM  transféré  à  Lille,  ainsi  que  les 
Facultés  des  lettres  et  de  droit.  Si  cette  réunion,  dans  une 
mt^me  ville,  de  toutes  les  l>ranctîes  de  renseignement  supé- 
rieur est  utile  et  même  indispensable,  c'est  bien  à  Lille,  qui, 
en  reste,  par  suite  de  sa  situalion  au  milieu  d'une  nom- 
breuse population  active  et  intelligente,  par  suite  de  son 
importance  industrielle  et  commerciale,  est  évidemment 
appelée  à  devenir  dans  un  avenir  prochain  le  siège  d'une  des 
grandes  universités  de  la  France. 

Après  celte  digression,  j'arrive,  Messieurs,  à  Tobjet  de 
cette  conférence  qui  est  l'exposilion  d'uu  des  points  capitaux 
de  la  physique.  Si  je  vous  disais  que  ce  choix  est  dû  à  la 
prééminence  de  la  physique  sur  les  autres  sciences  expéri- 
mentales, on  pourrait  m  accuser  dlmiter  le  maîlrc  de  phib- 
»ophie  de  M*  Jourdain  ;  on  a  pensé  plutôt  que  les  e^cpérîences 
qui  seront  mises  sous  vos  yeux  et  pour  lesquelles  mon  col- 
lègue, M.  Damien»  professeur  au  lycée,  a  bien  voulu  nous 
donner  son  concours,  seront  comme  le  miel  que  Ton  doit, 
suivant  le  conseil  de  Lucrèce,  mettre  sur  les  bords  de  la  coupe 
qui  contient  le  breuvage  amer  destiné  à  être  présenté  au  i 
malade*  i 

Une  révolution  capitale  s*est  faite  dans  la  chimie  le  jour 
où  Lavoisier,  la  tialance  à  la  main,  montra  que  dans  les 
réactions  chimiques  le  poids  des  corps  est  invariable;  une 
révolution  analogue  s'accomplît  en  ce  moment  dans  les 
sciences  physiques  par  suilc  de  l'introduction  d'un  principe 
nouveau,  celui  de  la  conservaiwn  et  de  la  transfonnalkm  de 
Vénergu.  Je  me  propose  de  vous  eiposer  ce  principe  ainsi 
que  ses  principales  conséquences  ;  mais  j'ai  besoin  pour  cela 
de  m'appuyer  sur  quelques  notions  préliminaires. 

Il  est  admis  aujourd'hui  que  les  corps  sont  formés  de  par- 
ticules très  petites  nommées  atomes,  qui  s'agrègent  pour 
former  des  masses  un  peu  plus  grandes^  quoique  encore  in- 
visibles, nommées  molécutes.  E^lntre  ces  atomes,  ces  molé- 
cules, s*exercent  des  forces  attractives  qui  soni,  à  des  dis- 
tances infiniment  petites,  raftiiûté  chimique,  rallractîon 
moléculaire;  à  des  dislances  appréciables,  jusqu'à  Tintini- 
ment  grand,  la  pesanteur,  ratlractiou  universelle* 

Ces  forces  moléculaires  suffisent  k  expliquer  un  certain 
nombre  de  phénomènes,  tels  que  ceux  qui  sont  du  domaine 


»  ï-érémoDÎe  a  lieu  altennuivement  à  Lille,  où  se  trouvent 
Je«  science»  et  de*  méd(?ciitc»  et  À  Douai,  qui  possède  lea 


de  Télasticité  et  de  Tacoustique.  Ainsi,  par  exemple,  la  sur- 
face libre  des  liquides  parait  être  n^couverte  d'une  couche 
très  mince  dans  laquelle  il  existe,  entre  les  molécules  qui  la 
constitue uL  une  tension  particulière  nommée  tension  super- 
ftcietti'df^s  liquides,  A  l'aide  de  cette  tension,  on  explique  faci- 
le me  ni  les  lois  découvertes  par  Tillustre  physicien  de  Gandi 
M.  Plateau,  relatives  aux  intersections  de  ces  lames  si  minces 
que  l'on  ohlienl  avec  de  l'eau  de  savon  et  la  formation  de 
diverses  surfaces  quï  ont  une  régularité  mathématique.  Je 
vais  mettre  sous  vos  yeux  quelques-unes  des  surfaces  que 
Ton  peut  ainsi  réaliser.  Avec  cette  eau  de  savon  mélangée 
d'une  certaine  quantité  do  sucre  et  en  employant  une  pipe, 
je  souffle  une  bulle  que  je  remplis  en  même  temps  de  fumée 
de  tabac  afin  de  la  rendre  plus  visible.  Puis  je  la  dépose 


Pig.  as*  —  Po««r  une  buUo  da  utod  «ur  an  «Qfieaa. 

sur  cet  anneau  (tîg.  82)  plongé  préalablement  dans  le  même 
liquide  et  dans  lequel  existe  une  lame  pleine  d'eau  de  savon. 
ÏM  huile  s'y  soude  ;  j'enlève  la  pipe  ave*:  précaution.  Puis  je 
transporte  la  bulle  ainsi  suspendue  à  l'anneau  sur  un  autre 
anneau  supporté  par  un  pied  et  contenant  également  uue 


Pig,  BSÎ.  ^  La  iranaporlor  ï>ur  un  autre  arttieau, 

lame  (flg.  33);  dès  que  lo  contact  a  lieu,  la  huile  i^dhjire  à 
fanneau  inférieur;  on  a  donc  ainsi  une  bulle  sphérique  com; 
prise  entre  deux  anneaux,  l'un  fixe,  l'aulre  tenu  à  la  main- 
Si  ja  soulève  peu  h  peu  ranneau  supérieur,  la  sphère  se  dé- 
jtormôt  el|  tout  ouresloat  une  unthi^a  de  révoluUou,  finit  par 


Flgi  84r'  CyUadris  tn  lazD6  cl«  savod.    Fig.  85.  —  Cxtaulolde  en  knio  do  saTon 


nommée  par  M,  Plateau  onduloïde  {flg.  85)  et  qui  se  rap- 
proche de  rhyperboloHÎe  de  révolu  lion.  J'abaisge  de  nouveau 
Fanneau  supérieur  de  manière  à  revenir  k  la  sphère  primi- 
tive, pui.s,  inclinant  cet  anneau  de  manière  à  le  mettre  verti- 
cal, et  l'élevant  de  bas  en  haut,  j'arme  à  séparer  la  surface 


Fig.  80.  '-  âphAro  et  lontillo  on  lama  do  mvoq. 

sphériqne  en  deux;  une  sphère  plus  petile  reste  adtiérente 
à  l'anneau  inférieur  et  j'emporïe  aTcc  ranneau  supérieur 
une  vérilatde  lentille  biconvexe  (fig.  86.) 

Je  prends  maintenanl  ce  cube  formé  de  deux  carrés  bori- 
ïonlaux  en  lîls  de  laiton,  réunis  à  leurs  angles  par  des  fils 
do  soie  verlicau\  ayant  la  même  longueur  que  les  côlés  de 
cea  carrés*  J'ai  ainsi  réalisé  un  cube  qui  a  un  cûté  de  *2rïcen- 
limélres  et  une  capacité  par  conséquent  de  plus  de  16  litres* 
Je  le  plont;e  dans  cetle  cuve  qui  conlient  Teau  de  savon,  ce 
qui  est  facile  grâce  à  la  flexibiliié  des  flls  de  soie;  je  le  retire 
lentement  el  vous  voyez  se  former  peu  à  peu  des  lames 
liquides  ayant  une  épaisiseurà  peine  apprèciaïïle  qui,  parlant 
des  arêtes  du  cube,  vont  se  rattacher  vers  le  milieu  aux  côtés 
et  auK  soamiels  d'un  petit  carré  (flg,  87).  Apres  avoir  produit 
cette  figure,  je  souffle  avec  une  pipe  une  bulle  de  savon  en 
^  introduisant  de  la  fumée  de  tabac;  je  dé[»ùse  cettâ  dernière 
k  la  surface  du  liquide,  où  «lie  se  change  en  nne  demi-s|)Uére; 


visible  par  !a  fumée  de  tabae  qui  s'y  trouve  renfermée  (6g,  88; 
Si  dans  le  cube  muni  de  ses  lames  primitives  on  en  su] 
prime  un  certain  nombre  en  les  touchant  avec  du  papier  lu 
vard,  on  obtient  des  surfaces  diverses  d'una  grande  beaut 
Par  exemple,  j'enlève  en  bas  les  lames  aboutissant  aux  deux 
arôles  opposées  et  en  haut  celles  qui  aboutissent  aux  de 
arêtes  perpendiculaires  aux  premières,  il  se  produit  une  s 
face  très  régulière,  concave  dans  un  sens,  convexe  dai 
l'autre,  ayant  la  forme  d'une  double  selle  el  dont  M.  Catalal 
a  donné  Féquatîon,  Comme  je  vous  le  disais  tout  à  Theurej 
la  formation  de  toutes  ces  surfaces,  de  ces  lames,  les  lois 
leurs  inlerseclions  s'expliquent  facilement  par  l'action  d*u 
tension  existant  entre  les  molécules  qui  forment  les  deu: 
surfaces  de  ces  lames  si  minces,  tension  dont  le  savant  pro- 
fesseur de  l'université  de  (îand,  M»  Van  der  Mensbruggbe,  a 
démontré  du  reste  directement  Fexislence, 

Mais  tous  les  phénomènes  dont  s'occupe  la  physique  ne 
peuvent  ainsi  lMfc  expliqués  par  l'existence  de  ces  forces  mo- 
léculaires, entre  autres  tes  phénomènes  calorifiqufs,  Iji  cha- 
leur, en  pénétrant  dans  les  corps,  en  élève  ta  température, 
et  en  oulre  fait,  en  général,  augmenter  leur  volume;  c' 
sur  cette  action,  comme  l'on  sait,  qu'est  fondée  la  constru 
tlon  du  Ihermoraètre;  de  plus,  elle  produit  les  changemcn 
d'élat,  c'est-à-dire  qu'elle  fait  passer  les  corps  de  Tétal  soH» 
k  Tétat  liquide,  et  ensuite  à  Tétat  gaieux. 

On  admettait  encore,  il  y  a  quelques  années,  que  la  cha- 
leur était  un  corps  réel  nommé  le  calorique,  analogue  aux 
ga»,  un  Ouide  impondérable  qui,  en  pénétrant  dans  les  corps, 
en  écartait  les  molécules,  comme  Feau  fait  gonfler  une 
éponge  en  rimlùbanU  et  Tair  que  j'insuffle  dans  cette  bulle 
de  savon  en  augmente  le  volume.  Comme  dans  les  change- 
ments d'état  provoqués  par  la  chaleur  ta  température  reste 
constante,  on  admettait  que  la  chaleur  absorbée  y  était  à 
Tétat  latent,  suivant  l'expression  proposée  par  le  physicien 
anglais  Block,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier.  A  quel  élal, 
d'après  Black,  celle  chaleur  latente  était-eUe  contenue  dans 
les  corps  7  Ce  dernier  avait^  en  l75/i,  découvert  que  les  buUeSj 
qui  se  forment  quand  le  marbre  est  attaqué  par  un  add 
sont  constituées  par  une  subs:ance  différente  de  Tair,  sera- 
biatile  à  l'air  à  Tétat  de  liberté,  mais  qui  peut  exister  flxé 
dans  les  solides  et  les  liquides,  el  que  Ton  nomma  par  suite 
air  flxe,  Les  prot^rés  faits  en  chimie  dans  les  années  %uU 
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vantes,  surlout  en  ce  qui  concerne  la  découverte  et  la  prépa- 
ration àe^  gaz,  conduisirent  nalurellimient  les  physiciens  à 
admettre  que  la  chaleur,  la  lumière,  l'cleclricilè,  le  magné- 
tisme et  Tm^me  la  force  vitale  elle-mOme  seraient  tôt  ou  lard 
ajoutés  à  celte  liste  (i)*  De  là  le  nom  de  fluides  impondéra- 
bles donnés  aui  agents  de  la  plupart  des  pbénom(>nes  natu- 
rels. Cette  opinion  fyt  acceptée,  non  sans  hésitation  et  avec 
quelques  restrictions,  par  Lavoisier;  il  dislingue  en  efel  le 
calorique  libre  ou  celui  qui  n^esl  engagé  dans  aucune  comhi- 
n&ison«  mais  qu*on  ne  peut  ohtenir  dans  Tétat  de  liberté 
absolue^  à  cause  de  son  adhérence  pour  les  corps,  et  le  caio- 
Hquê  combiné,  qui  est  enchaîné  dans  les  corps  par  la  Torce 
d'afiSntté  ou  d^atlraction,  et  qui  constitue  une  partie  de 
leur  substance  ;  pour  Lavoisier,  les  gaz  et  les  vapeurs  ne  sont 
que  la  combinaison  d'une  base,  qui  serait  le  corps  solide  sans 
chaleur,  avec  une  grande  quantité  de  calorique* 

Cette  théorie,  satisfaisante  en  apparence»  ne  pouvait  expli- 
quer comment  les  actions  mécaniques,  le  frollement  par 
exemple f  peuvent  produire,  h  Taide  d'un  même  corps,  une 
quantité  indéfinie  de  chaleur.  D*où  pouvait  provenir  cette 
chaleur?  Oavy  et  Rumford  proposèrent  alors  une  théorie 
toute  différente  des  phénomènes  calorifiques,  théorie  déjà 
énoncée»  mais  vaguement,  par  Bacon  et  Newton,  qui  consiste 
à  admettre  que  la  chaleur  sensible  des  corps  est  un  mouve- 
ment vibratoire  trt^s  rapide  de  leurs  molécules.  Mais  ce  ri'es^t 
que  dans  ces  dernières  années  que,  grAce  aux  travaux  des 
Qausius,  Thomson,  liankinc,  ClapeyroUj  Hirn,  grâce  aux  ou- 
Trages  de  Tyndalt,  Briot^  Verdct,...  celte  Ihéorîe  a  trouvé  sa 
place  dans  la  science,  en  a  définitivement  banni  Fancienne 
théorie  de  la  matérialité  du  calorique;  elle  arrivera  un  jour, 
eêpérons-Je  du  moins,  à  être  la  base  et  le  point  de  départ  de 
Tétude  de  la  chaleur,  méuie  dans  les  cours  les  plus  élémen- 
tatresi  ce  qui  devrait  déjà  exister  aujourdliui. 

Avant  de  vons  développer  cette  théorie,  je  dois  vous  rap- 
peler quelques  notions  de  mécanique  et  vous  donner  la  défi- 
nition de  ce  qu*on  appelle  énergie.  Quand  un  corps  est  solli- 
cité par  une  force  et  qu'il  se  déplace  suivant  la  direction  de 
cette  force  on  dit  qu'il  y  a  production  d'une  certaine  quan- 
tilé  de  travail  moteur,  dont  la  valeur  est  égale  au  produit  de 
Il  force  par  le  déplacement  du  corps.  Par  exemple,  un  mar- 
teau-pilon  étant  suspendn  à  une  certaine  hauteur,  si  on  le 
laisse  tomber,  le  travail  moteur  produit  et  qui  a  pour  effet 
martelage  du  fer  rouge  placé  au-dessous,  a  pour  mesure  le 
produit  du  poids  du  marteau  par  la  hauteur  de  la  chute. 
Réciproquement,  si  un  corps  sollicité  par  une  force  est  déplacé 
eo  sens  inverse  de  cette  force,  ii  y  a  production  de  travail 
réêUtant^  dont  la  valeur  s'apprécie  de  la  même  manière. 
Quand,  avec  un  jet  de  vapeur^  on  actionne  le  piston  auquel 
est  suspendu  le  marteau,  et  que  celui-ci  est  remonté  à  sa 
hauteur  primitive,  il  y  a  production  d'une  quantité  de  travail 
résistant  égale  au  poids  du  marteau  multiplié  par  la  hauteur 
a  laquelle  il  a  été  soulevé. 

Quand  un  corps  est  en  mouvement  ou  possède  une  certaine 
fitease,  il  peut,  en  la  perdant,  produire  une  certaine  quan- 
tité de  travail  résistant.  Ainsi,  nous  nous  promenons  avec  la 
plus  grande  sécuritc  dans  un  arsenal,  au  milieu  des  engins 
le»  plus  terribles  de  destruction;  nous  n'en  ferions  pas  autant 
daaA  un  champ  de  tir.  Vn  projectile,  après  sa  sortie  d*un 
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canon,  ne  diffère  du  mt^me  projectile  gisant  à  terre  que  par 
la  vitesse  qu1l  possède,  et  qu'il  conserve  à  pou  près  intégra- 
lement jusqu'à  ce  qu'il  rencontre  un  obstacle,  un  retranche- 
ment en  terre,  par  exemple.  Il  s'enfonce  alors  dans  la  terre, 
accomplissant  aitisi  un  travail  égal  à  la  résistance  qu'il 
éprouve  multipliée  par  la  quantité  dont  il  a  pénétré.  Comme 
exemple  de  celle  m{!me  transformation  de  la  vitesse  en  tra- 
vail résistant,  je  vous  citerai  encore  la  manière  dont  on  uti- 
lise le  courant  des  fleuves  très  rapides,  comme  celui  du 
Hhîn  à  Mayence,  pour  faire  tourner  des  roues  à  palettes 
filées  sur  le  côté  de  bateaux  amarrés  au  milieu  du  fleuve. 
N'avons-nous  pas  un  exemple  frappant  de  cette  transforma- 
tion dans  tous  les  moulins  à  vent,  si  répandus  dans  cette 
région,  et  où  Ton  produit  du  travail  à  Taide  de  la  force  du 
veni,  comme  Von  dit  vulgairement»  ou  plus  correctement  de 
la  vitesse  de  l'air  7 

Un  corps  en  mouvement  peut  donc  être  considéré  comme 
un  réservoir  de  travail  dont  la  valeur  dépend  de  la  masse 
de  ce  corps  et  de  sa  vitesse.  Depuis  quelques  années  on  a 
adopté  définitivement,  pour  désigner  celte  capacité  de  pro- 
duire du  travail  que  possède  un  corps  en  mouvement,  l'ex- 
pression d 't'»<*r (7 1>^  proposée,  il  y  a  déjà  longtemps,  par  le  phy- 
sicien anglais  Young,  et  à  laquelle  deux  autres  compatrioles 
de  ce  dernier,  MM.  Thomson  el  Tait,  ont  ajouté  répilhète  de 
cinétique,  C*est  qu'en  effet  un  corps  peut  posséder,  quoiqu*à 
rétat  de  repos,  de  l'étiergie,  c'est-à  dire  la  capacité  de  pro- 
duire du  travail  suivant  sa  situation  ou  même  la  position 
de  ses  molécules.  L*eau  contenue  dans  un  réservoir  placé  à 
une  grande  hauteur  est  évidemment  capable  de  produire, 
quand  on  la  laissera  écouler,  un  travail  que  ne  peut  plus  pro- 
duire la  même  eau  arrivée  dans  le  réservoir  inférieur;  elle 
possède  donc  de  Ténergie,  mais  à  Tétat  latent,  k  Télat  de 
puissance,  d'où  rexpression  à'énergie  poieniieUe,  par  laquelle 
le  mécanicien  anglais  Rankine  a  désigné  cette  sorte  d'éner- 
gie. De  même  un  arc  tendu,  au  moment  où  Tarcher  va,  en 
lâchant  la  corde,  laisser  partir  la  flèche,  possède  de  V énergie 
potentietie,  par  suite  de  la  flexion  qu'il  a  subie.  Cette  énergie 
potentielle  de  l'arc  se  change  en  énergie  cinétique  que  pos- 
sède la  flèche,  et  qui  persiste  jusqu'à  ce  que  celle-ci,  rencon- 
trant un  corps  résistant,  perde  cette  dernière  par  sa  pénétration 
dans  ce  corps.  Il  y  a  donc  deux  espèces  d'énergie  :  Vénergie 
cimtique,  qui  est  celle  des  corps  en  mouvement,  et  Vénergie 
poteîHieiie,  qui  est  celle  des  corps  en  repos,  mais  Tjui  sont 
sollicités  par  des  forces  dans  des  conditions  telles  que,  par 
l'action  de  ces  forces,  ils  puissent  produire  du  travail  résis- 
tant, soit  directement,  soit  le  plus  souvent  par  le  développe- 
ment préalable  d* énergie  cinétique^  comme  dans  le  cas  de 
Tare  el  de  la  flèche  ou  du  marteau  du  forgeron. 

Les  notions  relatives  à  l'énergie  et  à  ses  transformations 
ne  sont  pas  limitées,  heureusement,  aux  seuls  problèmes  de 
la  mécanique;  on  a  occasion  de  s'en  servir,  au  contraire, 
dans  réludc  de  la  physique,  qui,  espérons-le,  deviendra  un 
jour  une  simple  dépendance  de  la  mécanique;  c'est  surtout 
dans  la  théorie  nouvelle  de  la  chaleur,  appelée,  non  sans 
raison,  thèùrie  mécanique  de  ta  chaleur,  que  ces  principes 
trouvent  leur  application. 

Je  vais  lAclier  maintenant  de  vous  faire  comprendre  la 
possibilité  de  la  transformation  du  travail  produit  par  le 
frottement  en  un  mouvement  vibratoire,  équivalent  à  la  plus 
grande  partie  de  la  chaleur  développée.  Je  prends  ce  timbre 
fixé  à  un  manche  que  je  Uens  à  la  main  ;  je  frotte  son  lJor4 
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avec  un  &rchel  parfaitement  propre  et  sans  colophane;  il 
n'y  a  pas  ppocîuction  de  son,  parce  que  rarchel  glisse  Irop 
facilement  et  n'en  traîne  pas  avec  lui  les  molécules  du  timbre. 
Si  je  mets  de  la  coloptiane  sur  l'archet,  Tadhérence  est  plus 
grande;  Tarchet  entraîne  avec  lui  les  molécules  du  timbre 
aux  points  de  contact;  il  se  développe  par  suite  enlre  les 
molécules  des  forces  élastiques  croissantes»  qui»  à  un  mo- 
ment donné,  sont  supérieures  au  frottement  exercé;  les 
molécules  déplacées  reviennent  en  arrière,  et  les  mêmes 
faits  se  reproduisant,  i!  en  résulte  des  osciUations  isochrones 
de  ces  molécules  et  des  vibrations  qui  se  propagent  dans 
tout  le  timbre  et  donnent  naissance  à  un  son.  Mais,  à  ne 
considérer  que  la  cause  et  relfet,  je  produis  à  chaque  coup 
d*arcbet  une  quantité  de  travail  égale  à  la  longueur  de  Far* 
cbet,  multipliée  par  la  résistance  au  déplacement  ou  ati 
frottement  dû  à  Fadhérence  de  farchet  au  timbre.  Ce  tra- 
vail, quelque  faible  qu'il  soit,  peut-être  de  f/iOOO  de  kilo- 
grammètre,  se  change  dans  le  timl>re  en  énergie  cinétique, 
représentée  par  le  mouvement  vibratoire  de  ses  molécules; 
celte  énergie,  le  timbre  la  conserverait  indéfiniment  sll 
pouvait  être  soutenu  dans  Tespace  sans  ahcun  support, 
comme  l'esl,  dit-on^  le  tombeau  du  Prophète,  et  placé  dans 
le  vide.  Mais  cette  énergie  se  dissipe  peu  à  peu,  principale- 
ment par  la  communication  du  mouvement  vibratoire  aux 
molécules  de  l'air  ambiant,  et  c'est  ce  mouvement  qui,  en 
M  propageant  dans  tous  les  sens,  vous  permet  d*en tendre 
le  son  produit. 

Voici,  d'un  autre  côté,  un  tube  de  laiton  (fig.Sii),  fermé  en 
bas,  ouvert  en  haut,  auquel  on  peut  communiquer  un  rapide 
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Fig.  89.  —  Tube  de  XyndAlJ. 


*  mouvement  de  rotation  autour  de  son  axe,  à  Faîde  de  cette 
roue  et  d'une  corde;  pendant  qu'il  tourné,  on  le  presse  mo- 
dérément entre  les  branches  d'une  pince  en  l>ois  formant 
une  espèce  de  frein;  le  tube  s'échauffe  rapidement.  Pour  le 
démontrer  sans  employer  de  Ibermomëtre,  je  mets  dans  le 
tube  uo  peu  d'éther,  je  le  ferme  avec  un  bouchon  un  peu 
enfoncé;  Féther  est  porté  k  Fébullilion  et  les  vapeurs  for- 
mées font  sauter  le  bouchon  quand  la  tension  des  vapeurs 
a  atteint  environ  2  atmosphères*  Il  faul  un  certain  leuips, 
environ  une  minute,  pour  que  cet  etîet  se  produise.  Ici  le 
travail  dépensée  [est  représenté,  à  chaque  tour  de  roue^  par 
ik  farce  employée  par  la  personnei'qui  hit  tourner  l'iipparell. 
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multipliée  par  la  circonférence  dont  le  rayon  est  égal  à  U 
dis  lance  du  centre  à  la  poignée  que  Ton  tient  en   main. 
L'effet   produit   est   la   chaleur   développée   par  le    frotte- 
ment» N'y  a-lil  pas,  malgré  la  petite  différence  qui  existaj 
dans  le  procédé  pour  produire  le  frottement,  presque  ideutit 
entre  cette  expérience  et  la  précédente?  Dans  celle-ci, 
travail  se  transforme  en  énergie  cinétique  sensible,  dont  ta  ' 
présence  est  démontrée  par  lo  son  que  rend  le  corps;  dans 
celle-là,  Fénergie  cinétique  provenant  de  la  transformation 
du  travail  dépensé  est  accusée  par  une  production  de  cha* , 
leur  t^eut-étre  même  le  mécanisme  de  la  transforma lioal 
est-il  le  même  dans  les  deux  cas.  Par  suite  du  frottement  ill 
y  a  déplacement,  entraînement  des  molécules  superficielles 
du  corps  ;  il  doit  se  développer  par  élasticité  des  réactions 
dont  l'effet  est  probablement  de  provoquer  le  mouvement  ^ 
vibratoire  calorifique.  Ce  mouvement  vibratoire,  on  ne  peutH 
le  percevoir  avec  Fouie,  à   cause  de  sa  rapidité  d^abord, 
ensuite  parce  qu'il  n'est  peut-être  pas  de  même  nalurc  que 
celui  des  vitirations  sonores.  Mais,  en  réalité,  îa perception  dts] 
son  et  celle  de  la  chaleur  se  font  par  un  mécanisme  analogue  H 
dans  un  cas,  ies  vibrations  de  Fair  se  transmettent  par  les 
diverses  parties  de  l'oreille  au  nerf  acoustique,  et  de  là  aux] 
cellutes  cérébrales;  dans  l'autre,  les  vibrations  calorifiques] 
arrivent  au  centre  nerveux  par  Finlernaédiaire  des  nerfs  de] 
la  sensibilité  générale.  Toutefois  l'idenliié  n'est  pas  absolue*,] 
car  il  n'y  a  qu'une  seule  espèce  de  sensation  pour  le  son,] 
tandis  que,  relativement  à  la  chaleur,  il  existe  deux  sensa-j 
lions  contraires,  celles  de  cïiaud  et  de  troid;  c'est  au£  pby- 
Biologistes    quil   appartient    d'étudier   et   d'élucider    celte] 
question. 

Je  vous  ai  dît  que  la  chaleur  peut  aussi,  sans  élever  la  tempe'* 
rature  des  corps,  produire  les  changements  d'état  de  ces  corps, 
c'est  à-dire  les  faire  passer  de  Félat  solide  à  Félat  liquide,  et 
ensuite  à  l'état  de  vapeur  ou  de  gaz.  Elle  disparaît  dans  ce  cas 
en  produisant  une  certaine  quantité  de  travail  intérieur.  En  j 
effel  fondre  un  corps,  n*cst-ce  pas  produire  une  véritable  pul- 
vérisation  de  ce  corps  bien   plus  parfaile  que  celle  qu*on1 
réalise  en  frappant  ce  corps  à  coups  réitérés  avec  uu  pOon,  j 
comme  on  a  Thabitude  de  le  faiie?  Je  ne  puis  mieux  yousi 
faire  comprendre  le  rôle  de  la  clialeur  dans  les  changements! 
d'état,  qu'en  répétant  devant  vous  l'expérience  de  la  congé- 
lation de  l'eau  dans  le  vide,  imaginée  par  le  physicien  écos- 
sais Leslie,  et  que  Fon  peut  réaliser  bien  plus  facilement 
aujourd'hui,  grâce   à   la  macbine  imaginée  par  M.  Carri<] 
Dans  cette  carafe  on  a  mis  de  l'eau  à  la  température  de  ta] 
salle;  ou  y  fail  le  vide,  afin  d'ace l^I ère r  l'évaporalion,  avec] 
cette  pompe  qui  est  une  machine  pneumatique  très  parfaite^ 
Les  vapeurs,  à  mesure  qu^elies  se  dégagent,  sont  absorbées^] 
par  de  Facîde  sulfurique  placé  dans  ce  cylindre  de  plomb.] 
antimonié;  cet  acide  est  constamment  agité  par  une  palette 
que  me!  en  mouvement  le  levier  de  la  macbine.   Le  travail  | 
de  dissociation  des  molécules  qui  accompagne  la  vaporisation 
absorbe  une  grande  quantité  de  chaleur,  qui  est  fournie  par 
l'eau  non  vaporisée  ou  pluïcit  parle  mouvement  vil>rfltoire  calo- 
rifique des  molécules  de  cette  eau.  La  températnre  baisse  rapi* 
dément,  comme  vous  le  démontre  le  déptU  de  rosée  qui  se  fait  à 
Fextérieur  de  la  carafe;  les  vapeurs  se  forment  si  rapidement 
que  Feau  entre  en  ébullition.  Cependant  cette  eau  est  loin 
d*être  de  Feau  bouillante,  suivant  Fex pression  ordinaire.  On 
atteint  ainsi  la  température  de  0°;  à  ce  moment,  il  se  forme 
m&  couche  de  glace  à  la  ^urf^co  do  Feau,  qui  au^^merite 
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à  peu  d'épaisseur,  mais  la  tcmpcralurc  ne  baisse  plus;  c'est 
la  chaleur  cédée  par  Teau  pendant  sa  solidificalion  qui  fournit 
celle  qui  est  nécessaire  à  la  vaporisation.  Pour  bicu  vous 
faire  comprendre  ce  Iran  sport  de  ctialeur  ou  cette  tran&for- 
inalion  de  travail»  supposons  une  corde  passant  sur  une 
pouiie  verticale  et  portant  à  son  cxlrémité  deux  poids  égaox 
posés  tous  deux  sur  un  mûaie  plan  liorîzontalt  sur  cette  table 
par  exemple;  en  laissant  tomber  ïmi  au-dessous  de  la  table^ 
Taulre  est  soulevé  au-dessus  h  la  niOme  bauteur.  Le  poids 
iiui  tombe,  c'est  l'eau  tjui^  en  se  transformant  en  glace^  perd 
doTéDergie;  le  poids  qui  s'élève,  c'est  Tcau  vaporisée  qui  a 
gagné  toute Téfiergie  perdue  pendant  la  solidification.  Cet  ap- 
pareil de  M.  Carré  ne  remplit  peubétre  pas  parfaitement  le 
'but  auquel  il  avait  été  destiné,  de  servir  à  la  production  écono- 
mique de  la  glace  et  aux  usages  dooieslique^  ;  mais  il  permet 
de  répéter  facHeuient  une  belle  expérience  de  cours,  et,  de 
plus,  M.  Carré  a  doté  en  mîïme  temps  la  science  d'une  machine 
pneumatique  Irôs  solide,  d'un  maniement  facile  et  qui  est 
supérieure,  quant  au  degré  de  vide  produit,  aux  autres  ma- 
chines  pneumatiques* 

A  cùté  des  pbenomènes  calorifiques  viennent  se  placer  les 
phéDoméoes  lumineux.  Depuis  longtemps  déjà,  grâce  aux 
travaux  de  Fresnel,  on  admet  que  la  lumière  est  due  k  un 
mouvement  très  rapide  des  molécules  des  corps  lumineux* 
Ce  mouvement  se  transmet  par  rintermédiaire  d'un  fluide 
très  subtil  dont  on  est  bien  obligé  d'admeltre  Texistencei 
ce  fluide  remplit  aussi  bien  les  intervalles  infiniment  petits 
qui  séparent  les  molécules  des  corps,  que  les  espaces  im- 
menses qui  s'étendent  entre  tous  les  globes  qui  peuplent 
Tuaiters;  Il  Iransmet  les  vibrations  lumineuses  de  la  môme 
façon  que  Tair  transmet  les  vibrations  sonores,  mais  avec  une 
vitesse  infiniment  plus  grande.  C'est  le  seul  lien  du  reste  qui 
nous  uuîsse  aux  autres  mondes,  quelque  éloignés  qu'ils  soient 
de  nous;  et,  grâce  au\  brillantes  découvertes  de  ces  dernières 
aûDêes,  les  impressions  lumineuses  que  nous  percevons  par 
rîntermédiatre  de  ce  fluide  éthéréi  nous  ont  permis  de  déter- 
miner la  composition  chimique  de  ces  mondes,  de  suivre  les 
ouragans  formidables  qui  agitent  la  surface  du  soleil,  et  cela 
aTec  plus  de  sûreté  que  s'ils  se  produisaient  sur  notre  globe* 
Comment  Fresnel  a-t-il  démontré  par  rexpérience  que»  con- 
formémeut  aux  présomptions  de  Huyghens  et  de  Young»  tes 
phénomènes  lumineux  ne  pomaient  élre  dus  qu'^L  des  vibra- 
tions? C'est  par  l'expérierice,  des  interférences,  que  je  vais 
TOUS  exposer  succinctement  et  dont  je  vous  indiquerai 
quelques  conséquences. 

Si  Ton  éclaire  un  écran  à  Faîde  de  deux  lumières  complè- 
lent  identiques  entre  elles,  au  lieu  d'obtenir  un  éclairement 
le  uniformément  réparti,  on  obtient  une  série  de  bandes 
lumineuses  et  obscures  nommées  franges.  Cette  distribution 
inégale  de  réctairement  ne  peut  tenir  évidemment  qu'à  ce 
que  les  mouvements  vibratoires  partis  des  deux  lumières 
s^ajouient  dans  les  franges  lumineuses,  et  au  contraire  se 
détruisent  sur  les  points  où  existent  des  bandes  obscures. 
Voici  ce  phénomène,  projeté  sur  cet  écran^  produit  par  un 
procédé  un  peu  dilTérent  de  celui  de  FrcsncL  Chacun  des 
rayons  composant  le  faisceau  lumineux  qui  sort  de  cette  lan- 
terne se  divise  eu  certains  points  de  son  parcours,  en  tra- 
versant des  lames  cristallisées,  en  deux  rayon»  qui  se  pro- 
pagent dansées  corps  avec  des  vitesses  différentes.  Or  chaque 
fi]ou  apporte  sur  Técran  un  mouvement  qui  existait  à  un 
cerUia  instant  antérieur  dans  ta  source  lumineuse,  et  comme 


les  deux  rayons  se  sont  propagés  pendant  quelque  temps  avec 
des  vitesses  différentes,  il  en  résulte  que  les  deux  mouve- 
ments qui  se  composent  au  même  instant  sur  Técran  ont  existé 
aniérieurement  dans  la  source  lumineuse  à  des  instants  dliïé- 
renls  ;  ils  peuvent  donc  ôtre  d'accord  ou  en  désaccord,  suivant 
l'intervalle  de  lenips  qui  a  séparé  leur  [troduction,  Vous  voyez 


Pig.  90,  "  Frangea  d'interrèroace«« 

(fîg.  90),  au  milieu^  une  bande  lumineuse  blanche;  de  chaqu" 
côte,  deux  bandes  complètement  noires,  puis  d  autres  bandes 
colorées,  avec  le  violet  en  dedans  et  le  rouge  en  dehors*  Cela 
tient  à  ce  que  nous  nous  servons  de  lumière  blanche»  Si  je 
mets  devant  la  lanterne  un  verre  rouge,  vous  voye«  qu'on 
n'obtient  plus  que  des  bandes  alternativement  rouges  et 
noires. 

La  ibèorie  des  ondulations  rend  compte  de  presque  tous 
les  phénomènes  d'optique  les  plus  compliqués;  entre  autres 
quand  on  fait  passer  des  rayons  lumineux,  dans  certaines 
conditions,  à  travers  des  lames  cristallisées»  on  obtient  des 
colorations  très  vives.  Par  exemple,  en  plaçant  sur  le  tr^et 
de  ce  faisceau  des  lames  de  gypse  d'épaisseurs  variables,  et 
représentant  ici  un  papillon,  voua  voyez  les  teintes  si  vivôs 
dont  brille  l'image  projetée  sur  cet  écran.  Elles  sont  due» 
simplement  à  ce  que  certaines  des  couleurs  qui  constituent 
la  lumière  blanche  se  trouvent  détruites  par  interférence ,  et 
celles  qui  persistent  colorent  Timage. 

Si,  en  elîet,  en  tournant  certaines  pièces  de  cet  appareil, 
on  empoche  cette  interférence  de  se  produire,  les  colorations 
disparaissent.  Ainsi  donc  la  lumière  qui  traverse  dans  cer- 
taines conditions  les  lames  minces  cristallisées,  prend  une 
une  coloration  très  vive,  mais  malheureusement  très  fugace, 
qu'on  ne  peut  Bxer  sur  un  corps,  comme  on  le  ferait  d'une 
matière  colorante. 

Si,  au  lieu  de  prendre  un  faisceau  de  lumière  parallèle,  on 
prend  un  faisceau  de  lumière  convergente,  les  divers  rayons 
de  ce  faisceau  traverseront  des  épaisseurs  différentes  de  la 
lame  cristalline,  et  par  suite  donneront  naissance  à  des  courbes 


i 


Fig,  01.  Fîg.  \tà. 

Courbe»  tfochrom&tiqat». 

lumineuses;  on  a  donné  le  nom  dlsochromatlques  ou  de 
mêmes  couleurs  aux  courbes  ayant  la  mémo  teinte,  et  cor- 
respondant par  suite  aux  rayons  qui,  en  traversant  la  lame, 
ont  subi  le  même  relard  Tun  par  rapport  à  rtutre*  Si  Ton 


M.  A.  TERQDEM.  —  LA  CONSEHVÂTION  DE  L^ÉNERGIE, 


prend  une  laaie  mince  de  ces  cristaux  de  carbonaie  de  chaux 
si  purs,  que  Ton  trouve  en  Islande  et  qoe  Ton  nomme  par 
suite  spadi  d'Islande^  taillée  dans  un  certain  sens,  vous  vaycx 
se  produire  sur  récran  des  anneaux  traverses  par  une  croii 
noire  ou  blanche  (ûg>  01  el  92).  Avec  celle  lame  de  Taulre 
variété  cnstalline  de  carbonate  de  chaux,  rarag^onile,  on 
obtient,  comme  vous  le  voyez»  des  courbes  isochromatiques 
nommées  lemuîscaleSf  traversées,  suivant  la  position  du 
cristal,  par  une  croix  noire  ou  deux  hyperboles  noires,  qui 
vont  en  s'épanouissatit  (tig,  93). 

Si  enho  je  prends  deux  lames  de  qtiartz  taillres  dans  un 
même  crisfnl.  Tune  danstle  sens  de  la  longueur,  Taulre  dan;^  le 


Fig.  U3. 


Courbes  fsochToinîitJqatta. 


Fig.  94. 


sens  de  la  largeur  et  un  peu  prismatiques,  vous  voyez  tout  le 
cliamp  éclairé  couvert  d'hyperboles  équilalères  (flg.  OZi),  dont 
les  unes  se  resserrent,  Jes  autres  s'élargissent,  quand  on  fait 
glisser  Tune  contre  l'autre  les  deux  lames  de  quartz.  Celle  ex- 
périence d'optique,  qui  est  une  des  plus  belles  que  Ton  puisse 
faire^  je  tenais  d'autant  plus  à  vous  la  montrer  qu'elle  est  due 
à  un  des  savants  les  plus  éoiinents  auxquels  la  ville  de  Lilie 
ait  donné  naissance,  à  Délezenne*  Je  suis  heureux  de  rendre 
ici  un  public  hommage  à  ce  grand  physicien,  Fun  des  fonda- 
teurs de  ces  cours  publics,  qui  ont  été  Forigine  de  la  Fa- 
culté actuelle. 

Ainsi  donc,  par  deux  voies  dilFérentcs,  nous  arrivons  au 
m^me  résullat,  à  savoir  :  que  la  chaleur  et  la  lumière  sont 
dues  à  des  vibrations  plus  ou  moins  rapides  des  molécules 
matérielles  qui  consUtuenl  les  corps.  Si  ces  vibrations  sont 
lentes  et  peu  intenses,  le  corps  n'émet  que  de  la  chnlctir 
obscure;  mais  si  la  température  de  ce  dernier  est  supérieure 
à  l\m  degrés»  des  vibrations  à  la  fois  plus  intenses  et  pins 
rapides  prennent  naissance  »  le  corps  passe  par  divers  degrés 
de  rouge,  jusqu'à  ce  qull  atteigne  le  rouge  blanc.  Quand 
des  faits  complètement  indépendants,  tels  que  la  transfor- 
mation du  travail  en  chaleur  et  Texplication  des  phénomènes 
si  complexes  et  si  variés  de  l'optique  par  la  théorie  des  on- 
dulations, amènent  au  même  résultat,  il  est  bien  difdcile  de 
ne  pas  accepter  comme  étant  Texpression  de  k  vérilé  une 
théorie  basée  sur  un  aussi  grand  nonibre  d'observations. 

C'est  généralement  aux  actions  chimiques  que  nous  em- 
pruntons les  sources  de  chaleur  et  de  lumière  nécessaires 
aux  besoins  de  la  vie.  Voici,  par  exemple,  un  jet  de  gaz 
allumé  à  l'extrémité  de  ce  tube  de  cuivre,  l^  lumière,  la 
clmleur  qu'émet  la  flamme  sont  dues  aux  chocs  des  atomes  de 
l'oxygène  de  Tair  contre  les  atomes  de  carbone  et  dliydro- 
gène  qui  conslituenl  le  gaz  d'éclairage,  et  aussi  aux  change- 
ments de  position  ou  de  groupement  de  ces  atomes  avant  et 
après  la  combinaison.  Si  on  lance  un  jet  modéré  d'oxygène 
dans  la  flannuç,  elle  devient  plus  brillante  parce  que  la  com- 
busiion  est  plus  énergique.  Mais  les  deux  gaa  qui  se  com- 


binent avec  ce  dégagement  de  chaleur  et  de  lumière,  Tox 
gène,  le  gaz  d'éclairage,  ne  diffèrent  pas  seulement  d 
produits  dû  la  combustion,  Veau,  Tacide  carbonique,  p^ 
leur  constitution  chimique,  mais  aussi  par  réuergie  calorî 
tique  qui  s'est  manifestée  pendant  ta  combinaison;  pour  re- 
monter aux  corps  primitifs,  il  faudrait  rendre  aux  produits 
de  la  combustion,  par  un  moyen  approprié,  Ténergic  qui 
été  produite  et  dépensée*  Si  je  fais  augmenter  la  quanti! 
d'oxygène»  vous  voyez  la  flamme  devenir  plus  pàlè,  moi 
éclairante,  mais  évidemment  elle  est  plus  chaude  encore 
seulement  le  carbone,  au  lieu  dVHre  mis  ;t  Tétai  de  liberté 
pendant  quelques  instants  el  d'élre  ainsi  porté  à  Tincandes- 
cence  à  l'état  solide»  passe  immédiatement,  à  cause  de  cet 
afflux  d'oxygène,  de  l'état  de  carbone  combiné  à  l'hydrogè 
à  Fétat  de  carbone  combiné  à  l'oxygène  ou  d'acide  cari 
nique.  Ce  mélange  constitue  une  des  sources  de  chaleur 
plus  intenses  dont  nous  puissions  disposer  ;  c*esl  avec  si 
aide  que  MM.  Deville  et  Debray  sont  parvenus  à  fondre  le  p 
linc  et  mOme  riridium  encore  plus  infusibîe. 
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Fig.  95.  —  Appareil  de  MM.  Dorille  et  DebrAj 
employé  pour  fattdjni  lo  pialino. 


Ct*  dessin  vous  représente  Tappareil   employé   dans 
hut(tig.  05). 

Avec  ce  même  chalumeau,  on  va  faire   fondre  sous  v 

yeux  en  quelques  instants  un  assez  gros  morceau  de  

[►uis,  quand  il  sera  en  pleine  fusion,  on  arrêtera  lo  gaz  en  di- 
rigeant Toxygéne  sur  la  masse  fondue.  Le  carbone  de  la 
fonte  en   brûlant  forme  de  Tacide  carbonique,  qui  projet 
de   tous  côtés  la   fonte   sous   forme   d'intiomt^rahtcs 
celîes.  Cette  brillante  expérience  de  cours,  duc  à  mon  illust 
maître  M.  Deville,   est,   il  est  vrai,   un  peu   étrangère   au 
sujet  de  cette  leçon;  j'ai  voulu  toutefois  vous  la  faire  voir  à 
cause  de  son  éclat;  elle  vous  montre  en  même  temps  quelle 
révolution  s'opérera  dans  k  métallurgie  le  jour  où  tlndu 
trie  sera  parvenue  à  préparer  économiqueuïenl  l*oxygène. 

Vous  voyez,  Messieurs,  lombien  Texplication  des  phéno 
menés  calorifiques  et  lumineux  est  devenue  simple,  quelle 
unité  règne  dans  réiude  de  celte  partie  de  la  physique.  Cette 


lie 


TEEQUEM.  —  LA  CONSERVATION  DE  L'ÉNERGIE. 


Ihéorie  de  la  transformation  de  l'énergie  pendant  les  divers 
phénomènes  s'introduit  ni(}me  en  cliimie;  une  nouvelle 
science  vient  de  se  créer,  la  mécanique  chimique,  aux  pro- 
grès de  laquelle  M»  Berlhelol  a  tanl  canlribué  par  ses  sa- 
vantes et  patientes  recherches* 

Malbeurewsemertl»  il  y  a  encore  un  grand  nombre  de  phé- 
nomènej  dont  Texplication  est  loin  dVMre  aussi  simple,  aussi 
Mtiàfaîsante  ;  je  veux  parler  des  phénomènes  électriques  et 
magnétiques.  Ici,  il  a  fallu  conserver  faute  de  mieux  la 
Uk  tlièofic  des  deux  fluides  électriques  à  laquelle  per- 

>nne  ne  croit  plus.  En  effel,  quand  deux  physiciens,  s'abor- 
dant,  causent  entre  eux  des  fluides  élcclriques,  ils  peu- 
?en(  t^tre  assimilés  complètement  aux  augures  dont  parle 
Cicéron. 

L'électricité  peut  ^tre  produite  par  des  causes  des  plus  di- 
Teraes;  véritable  protée,  elle  produit  aussi  les  effets  les  plus 
vtrièa*  MaÎM  ce  que  Ion  peut  constater  dans  toutes  les  circon- 
stances,  c'est  que  l'on  ne  peut  donner  t  un  corps  les  propriétés 
^Uculiéres,  transitoires,  qu'on  désigne  en  disant  qu'on  l'a 
èlectrisé,  sans  dépenser  de  travail;  la  perle  des  propriétéâ 
électriques  en  produit  à  son  tour.  Donc,  éleclriser  un  corps, 
c'est  accumuler  sur  lui  une  espèce  parliculicre  d'énergie  qui 
se  conserve  dans  ce  corps,  mais  aussi  peu(  se  transmettre 
à  toute  distance  par  Tintermédiaire  d'un  Ql  isolé  et  avec  une 
litesse  qui  est  presque  Tinstantanéité:  de  là  ccs^applicatious  si 
fturprenantes  de  l'étcclricilé,  à  laquelle  Ton  est  arrivé  à  faire 
reproduire  à  distance  ce  qu'il  semblait  le  plus  impossible  de 
transmettre,  la  parole  même  ave*;  le  timlïre  propre  k  chaque 
personne. 

Voici  une  machine  électrique  de  Holt^(flg.  96),  qui  a  rem- 
placé aujûitrd'bui  toutes  ces  anciennes  machines  avec  leurs 


immenaes  cylindres  de  cuivre.  Vous  voyez  les  étincelles  qui 
éclatent  toutes  les  secondes  environ  entre  ces  deux  boules. 
II  y  a  évidemment  là  production  de  travail  ou  d'énergie; 
tel  l'étincelle  elle-même  est  formée  par  les  molécules  d'air 
portées  à  rincandescence  ;  il  y  a  production  de  vibrations 
•onores,  el  enfin  arrachemetît  de  particules  de  cuivre^de  ces 
deux  boules,  particules  également  portées  à  rincandescence, 
ËgUgdeui  étinceliesi  le  travail  développé  par  la^  personne 


qui  tourne  ta  roue,  en  debors  des  frottements  très  Talbles 
dans  celte  machine,  s'accumule  évidemment  sous  forme 
d'énergie  potentielle  sur  la  machine,  comme  on  augmente 
la  provision  d'énergie  d'une  chaudière,  d*unc  locomotive, 
quand  ou  la  chauITe  avant  la  mise  en  marche.  Pour  conti- 
nuer cette  comparaison,  quand  rénergic  éleclrî(|ue  dévelop- 
pée sur  la  machine  est  trop  forte,  cllese  transforme  en  d'antres 
espèces  d'énergies,  comme  la  vapeur  d'une  machine  trop 
chauffée  8*écïiappe  en  sifflant  dans  l'air,  après  avoir  soulevé 
la  soupape  de  sûreté. 

Pour  vous  montrer  que  véritalilement  on  éprouve  une 
certaine  résistance,  très  faible  il  est  vrai,  à  faire  tourner 
celte  machine,  je  charge  avec  son  aide  ces  quatre  grandes 
jarres  électriques  divisées  en  deuï  couples;  les  étincelles  sont 
plus  espacées^  mais  bien  plus  intenses,  parce  que  l'accumu- 
lation d'énergie  est  plus  considérable.  Mus  heureux  que  les 
alcliimistes  qui  cherchaient  à  renfermer  dans  des  bouteilles 
les  rayons  solaires,  les  physiciens  sont  parvenus  àaccumuïer 
dans  des  bouteilles  la  chaleur,  la  lumière,  et  presque  la 
foudre.  Si,  après  avoir  chargé  ces  bouteilles  notablement,  on 
enlève  les  courroies  qui  servent  à  faire  tourner  la  roue  de 
manière  à  lui  donner  loute  sa  raoMlilé»  vous  la  voyez,  grâce  à 
ces  rayons  blancs  qu'on  y  a  tracés,  tourner  quelques  in- 
stants en  sens  contraire  du  sens  dans  lequel  on  la  faisait 
tourner  précédemmenL  Cette  expérience  réussit  mieux,  en 
associant  Fune  à  l'autre  deux  machines  IIollz,  comme  vous 
le  voyez.  En  faisan l  tourner  l'une,  l'autre  tourne  spontané- 
ment en  sens  inverse  du  sens  dans  lequel  on  devait  la  faire 
tourner  pour  la  charger.  Donc,  si  l'électricité,  en  revenant 
vers  le  plateau,  fait  tourner  ce  dernier  dans  un  certain  sens, 
pour  le  faire  tourner  en  sens  inverse  et  produire  la  charge 
de  la  machine,  îl  faut  vaincre  un  certain  effort,  produire  un 
certain  travail,  véritable  origine  de  rénergie  accumulée  dans 
la  machine  et  sur  ces  bouteilles  de  Leyde,  entre  deux  dé- 
charges successives. 

Voici  une  seconde  expérience,  non  moins  intéressante,  qui 
démontre  la  transformation  de  l'électricité  en  diverses  espèces 
d'énergies.  Vous  voyez  cette  pile  dans  laquelle  une  action  chi- 
miqne  donne  naissance  à  de  rélectricité;  du  zinc  se  trouve 
attaqué  et  dissous  par  de  l'acide  chromique;  il  en  résulte 
une  production  d'un  courant  éleclrique,  qui  circule  dans  ce 
fil,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  production  d'une  certaine  espèce 
d'énergie  cinétique.  Le  couranl  peut  faire  tourner  celte  ma- 
chine électro-magnélique,  ou  rougir  ce  fil  fm  de  platine,  produi- 
sant ainsi  du  travail  ou  de  l'énergie  sous  deux  formes  difl'é- 
rentes.  Si  Ton  transforme  l'énergie  électrique  en  énergie  ca- 
loriflque  el  en  Iravaii  mécanique  en  même  temps,  chaque 
ef!et  sera  évidemment  moindre.  Vous  voyez,  en  effet,  le  fil 
cesser  de  rougir  pendant  que  la  mactiine  tourne;  si  Ton 
arrête  cette  dernière  le  Ûl  redevient  incandescenl  ;  si  l'on 
tourne  la  machine  en  sens  contraire,  le  fil  arrive  à  un  rouge 
plus  vif,  sa  température  s'élève  à  tel  point  qu'il  fond.  Dans 
ce  cas,  rénergie  développée  par  la  rotation  de  cette  machine 
s'ajoute  à  celle  qui  est  développée  dans  la  pile,  comme,  dans 
cerf  aines  usines,  on  associe  Tune  à  l'autre  une  roue  hydrau- 
lique et  une  machine  à  vapeur. 

En  résumé,  dans  tous  les  phénomènes  physi<^iie  et  clii- 
miques,  nous  assistons  simplement  à  des  tran.  formations 
d'une  espèce  d'énergie  en  une  autre  numériquement  équi- 
valente ;  iï  nous  est  aussi  impossible  de  créer  une  quantité 
quelconque  d'énergie  qu'un  atome  de  matière.  Nous  oe  fai- 
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sons,  dans  toutes  les  applications  industrielles,  qu'utiliser 
et  transformer  Ténergie  que  la  nature  nous  donne  sous 
forme  de  radiation  solaire.  Les  phénomènes  de  la  vie  des 
animaux  et  des  plantes  ne  sont  eux-mêmes  que  la  transfor- 
mation de  cette  môme  énergie:  Le  principe  de  la  conservation 
et  de  la  transformation  de  l'énergie  est  donc  le  principe  do- 
minateur de  la  physique  ;  Téquivalence  des  diverses  espèces 
d'énergies  a  pour  le  physicien  la  môme  importance  qu*a  pour 
le  chimiste  la  détermination  des  poids  atomiques  des  diverses 
substances. 

Si  dans  un  phénomène  isolé  nous  voyons  Ténergie  se  con- 
server et  se  transformer,  il  n'en  est  pas  de  môme  dans  Fen- 
semble  de  tous  les  phénomènes  de  la  nature.  Nous  ne  rece- 
vons qu'une  infime  partie  de  la  chaleur  solaire,  dont  la  plus 
grande  partie  s'en  va  on  ne  sait  où.  Quand  le  soleil  aura 
perdu  toute  cette  colossale  provision  d'énergie,  résidu  du 
mouvement  initial  de  la  nébuleuse  qui  a  été  l'origine  de 
notre  système  planétaire,  qu'adviendra-t-il  de  ce  système  7 
En  second  lieu,  dans  la  transformation  de  la  chaleur  en  tra- 
vail, nous  n'en  utilisons  qu'une  très  faible  partie,  le  reste  se 
dissipe  et  se  trouve  perdu  pour  toujours.  Il  conviendrait  donc 
d'ajouter  aux  deux  premiers  principes  celui  de  la  dissipation 
de  l'énergie  ;  mais  le  temps  me  manquerait  pour  développer 
complètement  tous  ces  points  intéressants  de  l'histoire  pas- 
sée, actuelle  et  future  du  monde  solaire.  Les  personnes  qui 
voudraient  approfondir  ce  point,  pourront  lire  avec  profit 
l'excellent  ouvrage  du  physicien  anglais  Balfour-Stewart, 
dans  la  Bibliothèque  scientifique  internationale,  publiée  sous 
la  direction  de  notre  collègue  M.  Alglave. 

Vous  voyez.  Messieurs,  combien  est  intéressante  la  physique 
quand,  laissant  de  côté  l'étude  des  phénomènes  isolés,  on 
les  examine  à  un  point  de  vue  général,  comme  fait  le  voyageur 
qui,  après  avoir  parcouru  un  pays  pas  à  pas,  s'élève  sur  le 
sommet  d'une  montagne,  et  de  là  embrasse  d'un  seul  coup 
d'œil  le  panorama  qui  s'étend  à  ses  pieds. 

La  môme  méthode  doit  évidemment  ôtre  appliquée  dans 
toute  espèce  d'enseignement.  Cherchons  à  nous  adresser  plutôt 
à  l'intelligence  qu'à  la  mémoire  de  nos  élèves,  à  développer 
en  eux  l'esprit  d'observation  et  de  généralisation.  Mais  n'ou- 
blions pas  non  plus  de  nous  occuper  de  leurs  qualités  mo- 
rales; et  puisqu'il  s'est  agi  si  souvent  d'énergie  dans  cette 
conférence,  tâchons  de  leur  donner  cette  énergie  morale, 
qui  leur  sera  si  nécessaire  plus  tard  pour  surmonter  les 
obstacles  de  la  vie  ;  quand  nous  aurons  dirigé  notre  enseigne- 
ment dans  cette  voie,  nous  aurons  la  conscience  d'avoir  di- 
gnement rempli  le  mandat  qui  nous  est  confié,  et  d'avoir,  en 
lui  préparant  de  bons  citoyens,  bien  mérité  de  la  patrie. 

A.  Terquem. 
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Le  «Misrèfl  «e  siMmekk 

C'est  à  Shef fleld,  la  rivale  de  Birmingham  pour  la  fabrication 
de  l'acier,  que  s'est  tenu,  cette  année,  le  congrès  de  l'Asso- 
ciation britannique,  sous  la  prétidence  de  M.  Allman,  membre 


de  la  Société  royale  de  Londres,  dont  nous  avons  donné  le 
discours  d'ouverture  (1).  Sheffield,  qui  compte  une  popula* 
lion  ouvrière  assez  nombreuse,  est  assez  mal  pourvu  d'hôtels 
et  de  restaurants;  aussi  a-t-on  dû,  pour  loger  et  nourrir  la 
plupart  des  membres  du  congrès,  faire  appel  aux  principaux 
habitants  de  la  ville,  qui  se  sont  empressés  d'offrir  l'hot]^- 
talité  à  leurs  visiteurs.  Par  une  heureuse  coïncidence,  on 
venait  de  terminer  à  Sheffield  la  construction  d'un  colU^ 
nouveau,  le  Firlh  Collège,  que  la  ville  doit  à  la  munificence 
d'un  de  ses  plus  éminents  citoyens,  M.  Mark  Firth,  et  cet 
édifice  a  pu  ôtre  mis  à  la  disposition  de  l'Association.  Parmi 
les  excursions  faites  aux  environs  nous  citerons  la  visite  de 
la  grande  usine  du  Phénix,  où  l'on  fabrique  l'acier  par  le 
procédé  Bessemer,  et  celle  des  houillères  de  Nwmery  et 
d'Aldwarke. 

Le  nombre  des  membres  qui  ont  assisté  à  ce  congrès  est 
un  peu  au-dessous  de  la  moyenne  ordinaire,  comme  l'indique 
le  chiffre  des  recettes,  qui  n'est  cette  année  que  de  li!i25  livres 
sterling  (35625  francs).  Sur  cette  somme,  960  livres 
(2/i  000  firancs)  ont  été  consacrées  à  des  allocations  pour  tra- 
vaux scientifiques,  parmi  lesquelles  nous  remarquons  une 
somme  de  2500  francs  pour  un  catalogue  des  principaux 
travaux  sur  la  géologie;  une  somme  égale  pour  un  catalogue 
des  principaux  ouvrages  sur  la  zoologie  ;  1250  francs  alloués 
à  M.  Joule,  pour  ses  recherches  sur  la  détermination  de 
l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur;  môme  sonmie  à  sir 
W.  Thomson,  pour  l'étude  de  l'élasticité  des  fils  métal- 
liques; 250  francs  à  M.  G.  Forbes,  pour  la  construction  d'un 
instrument  qui  permet  de  reconnaître  la  présence  du  grisou 
dans  les  mines,  etc. 

Parmi  les  discours  prononcés  par  les  présidents  des  diffé- 
rentes sections,  un  des  plus  remarquables  est  celui  de  M.  le 
professeur  Mivart,  qui  a  choisi  pour  texte  les  travaux  de 
Buffon.  Il  a  principalement  insisté  sur  le  fait  que  le  grand 
naturaliste  finançais  a  été  réellement  un  des  précurseurs  de 
Darwin  en  admettant  la  variabilité  des  espèces,  qu'il  attribue 
surtout  à  l'influence  des  milieux,  aux  migrations  et  à  l'isole- 
ment amené  par  des  circonstances  particulières.  Nous  cite- 
rons encore  le  discours  de  M.  le  docteur  Pye  Smyth,  prési- 
dent de  la  sous-section  d'anatomie  et  de  physiologie,  qui, 
après  avoir  montré  que  la  thérapeutique  et  la  physiologie  ne 
peuvent  faire  de  progrès  véritables  que  par  des  expériences 
suivies  et  systématiques,  a  combattu  avec  la  verve  la  plus 
entraînante  les  arguments  mis  en  avant  par  les  ennemis  de 
la  vivisection,  et  montré  que  la  science  a  droit,  tout  au 
moins,  aux  mômes  privilèges  que  l'élevage  du  bétail  ou  la 
chasse. 

Dans  la  section  de  mécanique,  M.  J.  Robinson  expose 
rapidement  les  progrès  faits  depuis  quarante  ans  dans  la 
fabrication  de  l'acier;  il  traite  surtout  cette  question  au 
point  de  vue  économique.  11  y  a  quarante  ans,  l'acier  ne 
servait  guère  qu'à  la  fabrication  des  outils,  des  ressorts  de 
voiture  et  des  armes;  il  coûtait  alors  en  moyenne  de  120 
à  iâO  francs  le  quintal  métrique  :  c'était  l'acier  de  cémen- 
tation, dont  le  prix  n'a  que  bien  peu  varié,  parce  que  les 
procédés  de  fabrication  n'ont  pour  ainsi  dire  pas  changé.  Le 
prix  d'une  autre  espèce  d'acier,  rendu  plus  dur  par  llniio- 
duction  d'une  certaine  quantité  de  titanium  (procMé  lliiabe 
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est  encore  plus  élevé,  puisqu'il  se  vend  350  francs  le  quintal 
métrique.  Il  y  a  environ  vingt-huit  ans,  Krupp  trouva  moyen 
d'obtenir  des  lingots  d'acier  pesant  plus  de  deux  lonnes 
métriques,  et  Ton  put  désormais  faire  en  acier  des  jantes 
de  roues,  des  essieux  de  locomotives,  des  arbres  de  couclie 
et^  en  un  mot,  toutes  les  parties  des  machines  k  vapeur. 
En  1855»  les  jantes  en  acier  fondu  coûtaient  30it  francs  le 
quintal  métrique,  et  de  nos  jours  elles  ne  coûtent  plus  que 
60  francs-,  au  début,  les  essieux  coudés  en  acier  forgé  va- 
laient 750  francs  le  quintal,  et  maintenant  ils  ne  se  vendent 
plus  que  Î75  francs.  Les  essieux  droits  et  les  arbres  de 
couche  se  vendaient  de  100  à  1ÎÎ5  francs  le  quintal,  et  à  pré- 
sent, le  prix  en  est  descendu  à  58  francs.  Ces  progrès  éco- 
nomiques, nous  les  devons  aux  travaux  de  Krupp,  de  Besse- 
mer,  de  Siemens,  de  Wbitworlh,  de  Martin  »  de  St^ffe  et 
d*une  foule  d'autres  inventeurs.  Parmi  les  divers  procédés 
inventés  depuis  vingt-cinq  ans,  ceux  de  Bessemer  et  de  Sie- 
mens sont  assurément  les  plus  importants.  Bessemer  prend 
des  gueuses  de  fer  d*une  certaine  qualité  et  les  introduit 
dans  son  convertisseur,  énorme  vase  de  fonte,  dans  lequel 
«ne  machine  soufflante  énergique  peut  lancer  un  jet  d*air 
animé  d'une  vitesse  considérable,  pour  oxyder  convenable- 
ment les  impuretés  mêlées  au  fer.  Cela  fait,  on  arrête  la 
soufflerie,  et  l'on  jette  dans  le  convertisseur  une  quantité 
convenable  de  Spifi(jelêi$en  ou  ferromanganése,  qui  donne 
à  Vacîer  la  quantité  voulue  de  carbone,  La  soufflerie  recom- 
mence à  agir,  mais,  cette  fois,  seulement  pour  bien  mélanger 
les  substances,  puis  Ton  coule  le  métal  en  lingots.  On  obtient 
ainsi  de  l'acier  doux,  que  Ton  peut  travailler  et  forger  comme 
le  fer  le  plus  pur,  mais  qui  est  bien  plus  ductile  et  plus  ré- 
sistant. 

Dans  le  procédé  Siemens-Martin,  on  introduit  dans  un 
fourneau  Ik  réverbère  régénérateur  une  charge  convenable 
de  gueuses,  e1^  quand  elles  sont  en  fusion,  on  y  ajoute  une 
quantité  convenable  d'oxyde  de  fer;  puis  on  achève  l'opéra* 
tîon,  comme  dans  le  procédé  Bessemer,  par  IWdition  d'une 
quantité  suffisante  de  spîegeleisen,  -^  Enfin,  MM.  Snellus, 
Gllchrist  et  Thomas  ont  trouvé  un  procédé  qui  permet 
d'employer  k  la  fabrication  de  l'acier  un  for  contenant 
jusqu*à  i.hh  pour  100  de  phoî^phore,  en  éliminant  cette 
substance  par  un  mélange  de  silice,  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie. 

M.  Preece  a  lu  à  la  section  de  mathématiques  et  de  phy- 
sique un  mémoire  assez  important  sur  les  appareils  destinés 
à  garantir  les  lignes  télégraphiques  des  effets  de  la  foudre. 
De  toutes  les  dispositions  employées  jusqu'ici  dans  ce  but, 
celle  qui  a  donné  les  meilleurs  résultats  se  compose  de  deux 
plaques  de  cuivre,  Tune  en  contact  avec  le  sol  et  l'autre  en 
communication  métallique  avec  les  fils  télégraphiques,  cette 
dernière  n'étant  séparée  de  l'autre  que  par  une  mince  couche 
isolante  —  un  papier  imprégné  de  paraffine,  par  ciemple.  Il 
a*y  a  pas  avantage  à  rayer  la  surface  des  deux  disques  mé- 
talliques, comme  on  le  fait  quelquefois. 

Dans  la  section  de  chimie,  M.  Norman  toc%tfr  rend  compte 
de  la  suite  de  ses  observations  spectrales  sur  les  corps  simples  ; 
voici  quelques-uns  des  résultats  auxquels  il  est  arrivé  :  le 
sodium  distillé,  condensé  dans  un  tube  capillaire  et  mis  dans 
une  cornue,  donne  20  volumes  d'hydrogène;  le  phosphore 
séché  avec  soin  donne  70  volumes  d'un  gaz  qui  est  surtout 
composé  d'hydrogène;  le  gallium  et  l'arsenic  ne  donnent  pas 
de  gtz;  le  ftoufre  et  quelques-uns  de  «es  composés  donnent 


toujours  de  Tacide  sulfureux;  riridium  donne  de  l'hydrogène 
avant  mérae  qu'on  le  chauffe;  enfin  le  lithium  donne  100  vo- 
lumes d'hydrogène. 

Dans  k  section  d'économie  politique»  M.  Leone  Levi  a  lu 
un  mémoire  plein  d'intérêt  sur  les  sociétés  scientifiques, 
parmi  lesquelles  i!  cite  en  première  ligne  les  trois  Sociétés 
royales  de  Londres,  d'Edimbourg  et  de  Dublin.  En  I87ë,  la 
Société  royale  de  Londres  comptait  ^k^  membres,  celle 
d'Edimbourg  /i28,  et  l'Académie  de  Dublin  528,  Dans  le 
Royaume-L'ni,  les  sociétés  qui  s'occupent  des  sciences  phy- 
siques et  mathématiques  comptent  6/iOO  membres;  celles  de 
sciences  naturelles,  16  534  ;  celles  d'archéologie  et  de  géogra- 
phie, environ  5000,  et  enlin  celles  destinées  aux  sciences 
appliquées»  22  000. 

Signalons  encore  un  travail  important  de  M.  Thompaon  sur 
les  écoles  d'apprentissage  en  France.  On  s'est  proposé  de 
donner  aux  jeunes  artisans  Téducation  technique  et  les  con- 
naissances scientifiques  que  peuvent  exiger  les  oiéliers  aux- 
quels ils  se  destinent,  sans  les  éloigner  assez  du  travail 
manuel  pour  le  leur  faire  prendre  en  aversion.  Ce  problème 
comporte  quatre  solutions  qui  ont  toutes  été  expérimentées, 
et  dont  on  trouve  des  api>lications  à  Paris.  La  première  con-- 
siste  k  mettre  de  bonne  heure  les  enfants  dans  une  fabrique 
ou  un  atelier,  en  veillant  k  ce  que,  pendant  toute  la  durée 
de  leur  apprentissage,  un  certain  nombre  d'heures  par  jour 
soient  consacrées  aux  éludes  |irimaires  indispensables,  dans 
une  école  dépendant  de  l'usine  ou  tout  au  moins  située  k  sa 
portée.  Lu  seconde  est  de  tenir  les  enfants  à  l'école  tant  qu'ils 
n'ont  pas  terminé  leur  éducation,  mais  d'adjoindre  à  l'école 
un  atelier  où  iïs  passent  un  certain  nombre  d'heures  par 
jour,  de  manière  k  s'habituer  au  moins  au  maniement  des 
outils.  La  troisième  est  d'organiser  côte  à  côte  une  école  et 
un  atelier  et  de  partager  le  temps  entre  les  deux  ;  enfin  la 
quatrième  consiste  à  envoyer  les  enfants  pendant  une  moitié 
de  la  journée  dans  une  école  primaire*  et  le  reste  du  temps 
dans  un  atelier  ou  une  usine.  Depuis  trente  ans  environ,  il 
existe  en  France  des  écoles  du  premier  genre,  et  à  la  9n  de 
1878  on  n'en  comptait  pas  moins  de  237.  Quant  au  second 
genre,  M,  Thompson  n*en  connaît  qu'une  seule,  l'École 
communale  d'apprentis  de  la  rue  Tournefort  à  Paris,  Celte 
mémi:  ville  contient  plusieurs  modèles  admirables  du  troi- 
sième type  ;  mais  renseignement  du  quatrième  type,  où  l'en- 
fant ne  passe  à  l'école  que  la  moitié  de  la  journée,  est  bien 
plus  rare  en  France  qu'en  Angleterre.  Puisque  lancien 
apprentissage  tend  de  plus  en  plus  à  disparaître  de  nos  mœurs, 
il  est  indispensable  de  créer  un  autre  système  mieux  en  rap- 
port avec  les  idées  et  les  besoins  des  temps  modernes.  D'ail- 
leurs le  système  adopté  en  France  a  le  double  avantage  d'une 
instruction  à  la  fois  plus  complète  et  plus  rapide,  et  TAngle- 
terre  ne  peut  que  gagner  à  entrer  dans  la  voie  ainsi  indiquée  ^1 
par  ses  voisins,  ^^ 

Dans  la  section  de  géographie,  deux  Toyageiirs  d'un  mérite 
reconnu,  MM.  Pinto  et  de  Brazza,  qui  ont  étudié,  le  premier 
le  cours  supérieur  du  Zambèze,  et  le  second  les  naturels  du 
Gabon  et  de  TOgowa,  s'accordent  k  dire  que  les  cannibales 
ont  des  qualités  fort  remarquables  et  sont  bien  moins  sau- 
vages qu'on  ne  le  croit.  De  Ik  k  faire  Tèloge  du  cannibalisme 
et  k  en  vanter  l'excellence  il  semble  qull  n'y  a  qu'un  pas, 
aussi  M.  Cameron  déclare- t-il  qu'à  ses  yeux  le  cannibalisme 
est  une  des  premières  phases  de  la  civilisation. 

Les  trois  conférences  de  rAssociation  britannique  ont  j 
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un  succès  bien  marqué  ;  nous  avons  donné  dans  un  numéro 
précédent  (1)  celle  de  M.  Crookes  sur  la  matière  radiante.  Le 
prochain  congrès  s'ouvrira  à  Swansea  sous  la  présidence  de 
M.  Ramsay,  le  25  août  1880. 
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AeAdémle  des  Mlenees  de  Parla.  —  5  janmer  1879. 

M.  Wurtz  est  élu  vice -président  de  l'Académie.  —  MM.  Chasies  et  Decaisne 
sont  élus  membres  de  la  commission  administrative.  —  M.  Perrier  est  élu 
membre  de  l'Académie.  —  M.  Daubrée  rend  compte  de  l'état  où  se  trouve 
l'impression  des  Recueils  de  l'Académie.  —  M.  H.  Sainte-Claire  Dcvillo  :  Le 
mouvement  engendré  par  la  diffusion  des  gaz  et  des  liquides.  —  M.  Wurtz  : 
L'hydrure  de  cuivre  et  la  vapeur  d'hydrate  de  chloral.  —  M.  Janssen  :  Le 
réseau  photosphérique.  —  M.  H.  Mares  :  Le  traitement  des  vignes  phyllozé- 
rées.  —  M.  Marié-Davy  :  L'acide  carbonique  de  l'air.  —  M.  Trêve  :  Appli- 
cation de  la  préexistence  des  courants  d'Ampère  dans  le  for  doux  ;  —  nou- 
veaux tubes  lumineux.  —  M.  P.  Barbier  :  Action  do  l'anhydre  acétique  sur 
quelques  aldéhydes  phénols.  —  M.  W.-H.  Greene  :  Synthèse  de  la  saligénine  ; 
—  préparation  des  dérivés  iodés  et  bromes  de  la  benzine.  —  M.  J.  Praipont  : 
Le  testicule  et  l'ovaire  de  la  Campanulatia  ançulata.  —  M.  de  Touchim- 
bert  :  Formes  de  neige  observées  à  Poitiers. 

L'Acaddmie  procède,  par  la  voie  du  scrutin  :  1*>  à  la  no- 
mination d'un  vice-président  pour  Tannée  1880,  lequel  doit 
être  choisi,  cette  année,  parmi  les  membres  de  Tune  des  sec- 
tions de  sciences  physiques.  Au  premier  tour  de  scrutin,  le 
nombre  des  votant  étant  59,  M.  Wurtz  obtient  55  suffrages 
et  M.  Chevreul  1.  Il  y  a  un  bulletin  blanc  et  deux  bulletins 
nuls.  M.  Wurtz,  ayant  réuni  la  majorité  absolue  des  suffrages, 
est  proclamé  vice-président  pour  Tannée  1880. 

2<*  A  la  nomination  de  deux  membres  qui  seront  appelés 
à  faire  partie  de  la  commission  centrale  administrative  pen- 
dant Tannée  1880,  et  qui  doivent  être  choisis,  Tun  dans  les 
sections  de  sciences  mathématiques,  Taulre  dans  les  sections 
de  sciences  physiques.  Le  nombre  des  votants  étant  Uk, 
M.  Chasies  obtient  39  suffrages,  M.  Decaisne  3/i.  MM.  Chasies 
et  Decaisne,  ayant  réuni  la  majorité  absolue  des  suffrages, 
sont  élus  membres  de  la  commission  centrale  administra- 
tive. 

S'*  A  la  nomination  d'un  membre  pour  la  section  de  géo- 
graphie et  de  navigation,  en  remplacement  de  feu  M.  de  Tessan. 
Au  premier  tour  de  scrutin,  les  votants  étant  au  nombre  de 
60,  M.  F.  Perrier  obtient  35  suffrages  et  M.  Bouquet  de  laGrye 
25.  M.  F.  Perrier,  ayant  réuni  la  majorité  absolue  des  suf- 
frages, est  proclamé  élu. 

—  M.  Daubrée,  président  sortant  de  fonctions,  doit,  avant 
de  quitter  le  bureau,  conformément  au  règlement,  faire  con- 
naître à  TAcadémie  Tétat  où  se  trouve  l'impression  des 
recueils  qu'elle  publie  et  les  changements  arrivés  parmi  les 
membres  et  les  correspondants  de  TAcadémie  dans  le  cours 
de  Tannée.  Voici,  relativement  aux  recueils,  les  renseigne- 
ments que  donne  M.  Daubrée  : 

1®  Comptes  rendus  de  l'Académie.  —  Le  tome  LXXXVl 
(1"  semestre  de  1878)  et  le  tome  LXXXVII  (2«  semestre  1878) 
ont  paru  avec  leur  table. 

2"  Mémoires  de  V Académie.  —  Le  tome  XLÏ,  renfermant  les 
éloges  historiques  de  Poncelet,  Lamé,  Balard,  Le  Verrier, 
une  série  de  mémoires  de  MM.  Becquerel  et  le  travail  de 
M.  Chevreul  sur  la  vision  des  couleurs,  a  été  mis  en  distri- 
bution le  8  novembre.  Le  tome  XLII  a  seulement  sept  feuilles 
tirées.  Elles  renferment  un  mémoire  de  MM.  Becquerel  sur 
la  température  de  Tair  à  la  surface  du  sol,  recherches  effec- 
tuées pendant  Tannée  1878.  Le  tome  XLIII  va  être  poussé 
activement.  II  doit  contenir  le  mémoire  de  M.  Yvon  Villar- 


(1)  Voyez  ci-desaus,  p.  385;  naméro  du  25  octobre  1879. 


ceau  sur  Tétablissement  des  arches  de  pont  réalisant  le 
maximum  de  stabilité. 

S'»  Mémoires  des  savants  étrangers.  —  Le  tome  XXVI  a  para 
en  mai  dernier.  Il  contient  les  Études  sur  le  Phylloxéra  ww- 
tatrix  de  M.  Max.  Cornu,  avec  vingt-quatre  planches;  le  mé- 
moire de  M.  Halphen  sur  les  points  singuliers  des  courben 
algébriques  planes;  l'annexe  au  mémoire  de  M.  Duclaux  sur 
le  phylloxéra,  pour  Tannée  1877,  avec  une  planche;  les  re- 
cherches minéralogiques  et  géologiques  sur  les  laves  des 
dykes  de  Théra,  de  M.  Fouqué,  avec  trois  planches;  enfin, 
les  observations  de  roulis  et  de  tangage,  faites  avec  Toscil- 
lographe  double,  par  M.  Berlin,  avec  treize  planches.  Le 
tome  XXVÏI  a  actuellement  cinquante-cinq  feuilles  tirées.  Les 
vingt-quatre  premières  feuilles  sont  réservées  au  mémoire 
de  M.  Tresca  sur  le  rabotage  des  métaux  ;  les  trente  et  une 
feuilles  suivantes  renferment  le  mémoire  de  M.  Darboux  snr 
les  solutions  singulières  des  équations  aux  dérivées  partielles 
du  premier  ordre.  Ce  volume  se  terminera  bientôt  par  plu- 
sieurs mémoires  dont  les  manuscrits  vont  être  envoyés  i 
Timprimerie. 

4*  Documents  relatifs  au  passage  de  Vénus.  —  La  deuxième 
partie  du  tome  II  est  sur  le  point  d'être  achevée.  Cinquante- 
huit  feuilles  sont  tirées;  elles  contiennent  la  météorologie 
de  Tile  Saint-Paul  et  les  recherches  géologiques  faites  à  Aden, 
la  Réunion,  Amsterdam  et15aint-Paul,  par  M.  Vélain.  L.e  to- 
lume  sera  terminé  par  les  rapports  de  MM.  Tisserand  et 
Picard  sur  Tobservation  astronomique  et  photographique  ef- 
fectuée à  Yokohama  et  par  le  rapport  de  M.  Héraud  sur  Tob- 
servation effectuée  à  Saigon,  dont  les  manuscrits  viennent 
d'être  remis  à  Timprimerie.  Le  tome  III  est  divisé,  comme 
les  précédents,  en  deux  parties.  La  première  partie  renfer- 
mera les  mémoires  de  MM.  Bouquet  de  la  Grye  et  Filhol  sur 
les  travaux  de  la  mission  de  Tîle  Campbell  et  ceux  de  MM.  An- 
dré et  Angot  sur  les  travaux  de  la  mission  de  Nouméa.  L'im- 
pression de  ce  volume  va  être  incessamment  entreprise.  La 
seconde  partie  est  en  cours  d'impression  ;  elle  a  été  réservée 
à  ce  qui  se  rapporte  aux  mesures  des  plaques  photographi- 
ques obtenues  par  les  observateurs.  Le  fascicule  A,  compre- 
nant le  résumé  des  études  de  la  sous-commission  chargée  de 
la  mesure  des  épreuves  et  les  documents  qui  s'y  rattachent, 
par  MM.  Fizeau  et  Cornu,  est  achevé  et  forme  quinze  feuilles, 
avec  deux  planches  gravées  ;  le  fascicule  B,  comprenant  le 
résumé  des  études  et  des  mesures  exécutées  avec  la  machine 
IV  1,  par  M.  Cornu,  est  achevé  et  forme  quatorze  feuilles;  le 
fascicule  C,  comprenant  les  mesures  exécutées  avec  la  ma- 
chine n'^  2,  par  M.  Angot,  est  achevé  et  forme  neuf  feuilles; 
le  fascicule  D,  comprenant  les  mesures  exécutées  avec  la 
machine  n'^  3,  par  M.  Baille,  est  achevé  et  forme  seize  feuilles. 
Les  fascicules  E,  F,  qui  doivent  clore  cette  série  de  travaux, 
sont  en  préparation. 

—  M.  //.  Sainte-Claire  Deville  présente  un  intéressant  mé- 
moire sur  le  mouvement  engendré  par  la  diffusion  des  gaz  et 
des  liquides.  Les  faits  rapportés  par  l'auteur  sont  relatifs  à 
Thydrogène  et  au  gaz  ammoniac.  Voici  par  exemple  ceux  qui 
concernent  Thydrogène.  «  Si,  dit  M.  Deville,  on  prend  un  tube 
de  platine  ou  d'acier  fondus,  qu'on  le  remplisse  d'hydrogène, 
qu'on  le  maintienne  à  une  température  constante,  supérieure 
à  1000^  et  qu'au  moyen  d'une  enveloppe  en  porcelaine  on  en- 
tretienne autour  de  sa  surface  extérieure  un  courant  d'azote, 
Thydrogène  quitte  Tintérieur  du  tube  métallique  et  le  vide 
s'y  produit  à  quelques  millimètres  près.  Réciproquement,  si 
Ton  remplit  avec  de  l'azote  ce  tube  de  platine  ou  d'acier 
maintenu  à  la  même  température,  et  si  Ton  met  sa  surCkcê 
extérieure  en  contact  avec  un  courant  d'hydrogène,  celui-ci 
pénètre  au  travers  de  la  paroi  métallique,  et,  Tazote  n'en  se 
tant  pas  en  quantité  notable,  la  pression  des  deux  gasderb 
égale  au  double  de  la  pression  extérieure.  Dans  loi  deux  • 
la  paroi  métallique  parait  agir  comme  une  pompe  aspfr 
et  fouluite  qui  hit  passer  rhydrogène  dans  l'enoeliito  i 
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trouve  VaEote,  produisant  h  volonté  le  vide  complel  et  une 
pression  de  2  almosphères  qui  peraieltraicnt  d'élever  Teau 
à  20  mètres  au-dessus  de  son  niveau.  Les  faits  relatirs  à  la 
diffusion  du  gaz  ammoniac  dans  Feau  sont  analogues,  dI 
M.  De  ville  en  conclut  qull  y  a  dans  les  gaz  un  principe  de 
mouvement  absolument  inconnu,  dontrexistence  est  démon- 
trée par  SCS  expériences.  L'auteur  fait  ensuite  remarquer  que 
ce  qu'il  a  dit  au  sujet  du  mouvement  intérieur  dans  les  gaz 
s'applique  c^galeaient  aux  liquides. 

i.  De  vil  le  ajoute  en  terminant  i  «  Les  phénomènes  de  dif- 
fusion ou  d'endosmose  ne  peuvent  se  manifesier  dans  les 
liquides  qu*à  la  condition  que  ceux-ci  se  dissolvent  entre 
eux.  Or  les  ^i  sont  tous  difTusibles  les  uns  dans  les  autres. 
Cette  diffusion  u*est*elte  pas  une  simple  dissolution,  et  ne 
convieut-jl  pas  d'en  recliercbcr  les  conditions  thermiques 
dans  les  gaz  ?  C*est  une  question  que  je  pose  à  nos  jeunes 
niécaniciens.  Entîn,  la  transition  diïs  liquides  aux  solides 
sVITectuant  par  une  série  continue  d'états  intermédiaires, 
quelles  sont  les  propriétés  des  gaz  et  des  liquides  qui  appar* 
tiennent  en  même  temps  aux  soïides?  D'abord,  pour  ceux-ci, 
la  faculté  de  dissoudre  les  gaz,  comme  ou  vient  de  le  voir.  Ce 
fait,  et  la  belle  découverte  faite  par  M.  Dumas  de  l'oxygène  dans 
Targeul  lamine  établissent  entre  toutes  les  formes  de  la  ma- 
tière une  analogie  qui  sera  développée»  je  Tcspère,  par  ceux 
que  la  mécanique  ctiimîque  intéresse,  n 

—  M.  H'uWs  répond  à  M,  Bertliebt  au  sujet  de  Thydrure 
de  cuivre*  M.  lîerihèlot  a  d'abord  attribué  à  Tbydrure  de 
cuiTrc  une  composition  complexe  et  l'a  envisagé  comme 
Il  une  aorte  d^hydroxjde  phosphaté  de  cuivre  n.  Ensuite,  il  a 
admis  que  *  le  prétendu  hvdrure  de  cuivre  renferme  les  clé- 
iDents  du  pliosphale  de  cuivre  »*  D*après  M.  Wurtz»  Tune  et 
Tautre  assertion  sont  nml  fondées.  L'auteur  cite  à  Tappuî 
de  son  opinion  les  analyses  qu'a  faites  de  cette  substance 
M,  Van  der  Burg-  Ces  analyses  démontrent,  selon  lui,  que 
rfajdrure  de  cuivre  continuera  à  figurer  dans  lu  science. 
«  Ce  n'est  pas,  il  est  vrai,  dit-il,  un  bydrure  comme  les 
autrei,  car  il  possède  des  propriétés  spéciales  et  remar- 
quables, et  j'ai  fait  une  trouvaille  heureuse  en  le  découvrant 
il  y  a  trente-six  ans.  » 

M*  Wurtz  répond  également  à  M,  Bertbelot  au  sujet  de  la 
chaleur  de  formation  de  Thydrate  de  chloraL  t^ctte  chaleur 
est  nulle  selon  lui,  car,  ayant  répété  vingt  fois  ses  expé- 
riences dans  des  conditions  difleientes»  il  n'a  jamais  observé 
la  moindre  élévation  de  température  à  la  rencontre  des 
deux  vapeurs. 

—  M.  J.  Janssen  présente  quelques  remarques  au  sujet 
d'une  communication  récente  de  dora  Lomey»  relative  au  ré- 
seau photosphérique.  On  se  rappelle  que  dom  Laniey  a 
affirmé  avoir  observé  le  réseau  pliotosphérique  sur  le  dii>que 
solaire  du  ïê  novembre  dernier  avec  une  lunette  de  six  pouces, 
Dom  Lamey  s'est  mépris  complètement  sur  ta  signiti cation 
du  phénomène  qu'il  a  observe.  11  aura  confondu  avec  le  véri- 
table réseau  pbotosphérique  un  pliénomène  tout  différent, 
produit  par  les  facules  et  qui  n'est  visible  que  prés  des 
bords  de  rastre. 

«*  &l.  //.  Mares  adresse  une  communication  sur  le  traite- 
ment des  vignes  pliytloxérées.  L'auteur  dit  qu'on  ne  saurait 
trop  apprécier  les  méthodes  qui  permettent  de  diiïuser  sûre- 
ment dans  le  sol  les  agents  insecticides  au  moven  de  Teau, 
et  de  les  faire  pénétrer  ainsi  dans  tes  couches  profondes  au 
contact  des  grosses  racines.  L'emploi  des  sulfocarbonateà  de 
potassium,  dissous  dans  de  fortes  proportions  d'eau  et  anie* 
néa  au  pied  des  ceps  au  moyen  des  appareils  de  distribution 
de  MU.  Mouillefert  et  Uemberf,  a  donné  à  lu,  Mares  des  ré- 
aoltmii  qui  permettent  d'espérer  des  ciïets  décisifs  dans 
les  terrains  où  leur  application  sera  soutenue  assee  long- 
temps el  dans  tes  vignes  dont  la  désorganisation  ne  sera  pas 
trop  avancée^  L'auteur  est  d'avis  que  les  sulfocarlionates 
doivent  être  plus  spécialement  réservés  pour  les  traitements 


d'été  et  le  sulfure  de  carbone  pour  les  traitements  d'hiver. 
Quant  au  phénomène  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  réin- 
vasion d'été,  sa  principale  cause  parait  être,  plus  [«articuliô- 
renient*  la  simple  pullulation  sur  place  du  phylloxéra  lorsque 
les  circonstances  deviennent  favorables. 

—  M.  }f(irié-Davj/  présente  une  note  sur  l'acide  carbonique 
de  Tair  dans  ses  rapports  avec  les  grands  mouvements  de 
l'atmosphère.  L'auteur  expose  dans  celïe  note  les  résultats 
des  observations  faites  chaque  Jour  à  l'observatoire  de  Mont- 
souris,  depuis  quatre  années,  sur  la  proportion  du  gaz  acide 
carbonique  dans  l'air.  On  a  constaté  que  la  quantité  de  ce 
gflz  trouvée  dans  100  000  parties  d*air  en  volume  oscille  entre 
22  el  3G. 

On  peut  distinguer  dans  ces  quatre  années  d'observations 
trois  périodes  successives.  Dans  îa  première,  s'étcndant  jus- 
qu'à novembre  1877,  k  proportion  diacide  carbonique  reste 
généralement  au-dessôus  de  la  moyenne  el  quelquefois  des- 
cend très  bas.  Dans  la  deuxième,  allan»  de  décembre  1877  h 
septembre  1879,  la  proportion  d'acide  carbonique  est,  au  con- 
traire, toujours  notablement  supérieure  h  la  moyenne.  Une 
troisième  période  commence  en  octobre  1879,  caractérisée, 
comme  la  premièret  par  une  grande  faiblesse  relative  dans 
la  proportion  d'acide  carbonique.  Cette  faiblesse  est  remar- 
quable mûme  en  décembre  dernier.  Au  point  de  vue  de  la 
météorologie  agricole,  la  deuxième  période  est  une  période 
de  temps  humides  avec  prédominance  du  courant  équato- 
rial  sur  ia  France.  Elle  comprend  deux  années  de  mauvaises 
récoltes,  La  première  période,  au  contraire,  est  caractérisée 
par  une  moindre  extension  du  courant  équalorial,  par  des 
temps  moins  humides  et  par  de  meilleures  récoltes.  L'avenir 
nous  apprendra  quels  seront  la  durée  et  les  caractères  de  la 
troisième.  Si  Ton  entre  dans  le  détail  des  faits  de  chacune  de 
ces  périodes,  on  y  voit  souvent  la  girouette  s'orienter  alter- 
nativement dans  toutes  les  directions  sans  que  Toji  puisse 
constater  de  changements  bien  nets  dans  la  proportion 
d'acide  carbonique,  il  en  est  de  mOme  du  baromètre,  du 
thermomètre,  de  l'hygromètre.  La  pluie  elle-njOme  n'a  qu'une 
action  très  confuse  sur  ta  proportion  d'acide.  Ainsi  que 
lauteur  croit  l'avoir  démontré  depuis  I86/1,  il  faut,  en  elTel, 
tjien  distinguer  le  courant  équatorial,  dont  Fampîeur  et  la 
trajectoire  oscillent  lentement  à  la  surface  de  l'Europe,  el 
les  mouvements  tournants  que  ce  grand  courant  charrie  sans 
cesse  dans  son  cours.  Cest  h  ces  derniers  surtout  que  sont 
dus  les  changements  de  la  girouette,  du  baromètre,  du 
thermomètre,  de  l'hygromètre,  tandis  que  c'est  du  premier 
que  dépendrait  la  proportion  d'acide  carbonique. 

Un  tableau,  communiqué  par  M.  Marlé-Davy,  met  aussi  en 
évidence  les  rapports  généraux  qui  unissent  le  degré  aciino- 
métrîque  n»oyen  k  la  proportion  d*acide  carbonique  et  montre 
qu'ils  varient  en  sens  opposé  l'un  de  Tautre.  Comme  l'acide 
C4irbonique  n*a  par  ïui*mèmfe  aucune  action  sur  la  transpa- 
rence de  l'air  ni  sur  Uétat  du  ciel,  on  trouverait  là  un  nouvel 
argument  en  faveur  de  l'explication  des  variations  du  gai 
carbonique  par  les  changements  d'alture  des  grands  courants 
aériens.  Ce  gaz  deviendrait  ainsi  un  des  Éléments  de  la  pré- 
visîan  du  temps  k  longue  échéance  et  de  Uappréciation  de  la 
valenr  probable  d'une  année  agricole  engagée. 

—  M.  7réi;e  présente  deux  notes.  Dana  ta  première,  l'au- 
teur fait  connaître  une  application  de  la  préexistence  des 
courants  d'Ampère  dans  le  fer  doux,  aux  appareils  destinés  à 
démontrer  soit  Faction  des  courants  sur  les  solénoîde».  soit 
faction  directrice  de  la  Terre  sur  les  solénoTdes,  etc.  M.  Trêve 
a  fait  construire  tous  ces  solénoïdes  en  Hl  de  fer  très  doux; 
il  a  réalisé  de  la  sorte,  et  sans  grandes  forces,  des  ciïets  de 
démonstration  beaucoup  plus  énergiques  et  autrement  sai- 
sissants que  ceux  que  l'on  obtient  avec  des  solénuïdes  en 
cuivre»  mOme  actionnés  par  de  très  fortes  piles. 

La  seconde  note  est  relative  à  de  nouveaux  tubes  lumi- 
neux. M.  Trêve  introduit,  dans  un  grand  tube  de  Geissler,  un 
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condensaleur  de  M,  Fizeau  (condensateur  de  doiize  feuilles). 
Les  deux  pôles  du  courant  induit  <îe  la  bobîn^  Uuhuikar^ 
aboulisseot  à  ce  condensaleufi  par  Finlermédiaire  des  éîec- 
trodes  ordinaires  de  ces  sortes  de  tubes»  lesquels,  soudés 
dans  le  verrez  sont  fixés  aux  onzième  et  douzième  feuilles 
d'étaîn.  Lorsqu'on  lance  le  courant  induit  dans  le  condensa- 
teur, le  tube  contenant  encore  de  l'air  à  la  pression  atmo- 
sphérique» le  rondement  ordinaife  se  fait  entendre.  Si  Ion 
fait  graduellement  le  vide  dans  le  tube,  le  ronflement  s'afTai- 
blit  de  plus  en  plus.  Enfin,  si  Ton  extrait  Fair  jusqu'à  ne  laisser 
dans  le  tube  qu  une  pression  de  O^^OOS  ou  O'"»00û,  Toreille 
ne  perçoit  plus  rien;  mais  on  voit  apparaître  une  lumière 
blanche  et  brillan te ^  jaillissant  en  peHes  des  feuilles  du  con- 
densateuf ,  et  absolument  distincte  de  la  lumière  phospho- 
rescente pâle  et  vague  des  tubes  de  Geissler, 

^  M,  f".  Barbier  fait  connaître  les  résultats  de  ses  expé- 
riences relatives  à  Faction  de  Tanh^dride  acétique  sur 
quelques  aldéhydes  phénols.  Il  a  opéré  sur  les  aldéhydes 
saiicylique,  paraoxjbenioïqne  et  les  aldéhydes  ox  y  toi  niques 
liquide  et  solide.  Il  a  obtenu  ainsi  plusieurs  corps,  dont  il 
donne  la  composition  et  les  propriétés,  et  parmi  lesquels 
nous  citerons  Faldéhyde  acétylparaoxybenzoïque,  Faîdéhyde 
oxyloluique  liquide  acétylé,  Faldéhyde  oiytoluique  solide 
acélylé. 

—  M.  îî'.-i/.  Greene  expose  la  méthode  par  laquelle  il  obtient 
synthéliquement  la  saligénine.  On  cbauiïe  à  100%  en  vase 
scellé,  un  mélange  de  30  grammes  de  chlorure  de  méthy- 
lène, 30  grammes  de  phénol  et  /|U  grammes  d'hydrate  de 
sodium  dissous  dans  50  grammes  d'eau.  La  réaction  exige  à 
peu  près  six  heures;  au  bout  de  ce  temps,  le  contenu  des 
matras  est  neutralisé  par  lacide  chlorhydrique  et  agité  avec 
de  Fèther,  qui  extrait  la  saligénine  et  l'excès  de  phénol.  On 
chasse  Félher  et  on  épuise  le  résidu  par  de  l'eau  houillafite, 
qui  laisse  la  plus  grande  partie  du  phénol  non  dissous.  On 
concentre  la  solution  aqueuse  et  on  enlève  les  gouttes  de 
phénol  qui  se  séparent  après  le  refroidissement.  Alors  on 
Ml  cristalliser  au-dessus  de  Facide  sulfurique.  En  exprimant 
la  masse  crisialline,  on  obtient  de  la  saligénine  assez  pure, 
et  on  peut  la  faire  recristaltiser. 

L'auteur  fait  également  connaître  un  mode  de  préparation 
des  dérivés  iodés  et  bromes  de  la  benzine»  Il  a  trouvé  que  le 
chlorure  d'iode  réagit  sur  la  benzine  en  présence  du  chlo- 
rure d^aluminium,  avec  dégagement  d'acide  chlorhydrique 
et  formation  des  dérivés  iodés  de  la  benzine.  Il  a  essayé  la 
réaction  de  plusieurs  manières  :  ainsi,  en  faisant  passer  des 
vapeurs  de  chlorure  d'iode  entraînées  par  un  courant  d'air  à 
travers  de  la  benzine  mélangée  de  chlorure  d'aluminium,  il 
se  sépare  beaucoup  d'iode  et  Ton  n'obtient  qu'un  faible  ren* 
dément  de  benzine  iodée.  La  meilleure  manière  d'opérer  est 
de  laisser  tomber  le  chlorure  d'iode,  gouUe  à  goutte,  dans 
la  benzine  contenant  un  peu  de  chlorure  d'aluminium.  Même 
dans  ce  cas,  il  se  sépare  un  peu  d'iode;  mais,  si  le  chlorure 
d'iode  est  bon,  on  n'en  perd  guère.  On  lave  le  produit  de  la 
réaction  avec  de  la  potasse  et  Fon  isole  Fiodure  de  phényle 
par  distillation  fractionnée.  Dans  cette  réaction,  il  se  forme 
aussi  des  benzines  iodées  bien  supérieures,  et,  si  Fon  vent 
préparer  seulement  la  benzine  monoïodée,  il  faut  employer 
un  grand  excès  de  benzine.  On  obtient  très  facilement  de  la 
benzine  hroméeen  taisant  chauffer  un  mélange  de  benzine  et 
de  brome  en  présence  du  chlorure  d'aluminium.  La  réaction 
a  lieu  immédiatement  et  se  fait  dans  un  ballon  muni  d'un 
réfrigérant  ascendant.  Par  ce  moyen,  Fauteur  n'a  obtenu  que 
du  bromure  de  phényle  et  de  la  benzine  dibromce;  mais  il 
cal  probable  que  Fon  pourrait  préparer  les  autres  dérivés 
bromes  de  la  même  manière,  en  chiàageajit  la  proportion  de 
brome  et  de  benzine. 

—  M,  J,  Fraiponl  soumet  à  l'Académie  le  résultat  de  ses 
éludes  sur  l'histologie,  le  développement  et  l'origine  du  tes- 
ticule et  de  l'ovaire  de  la  Campanutaria  anguiata  {HmcKSj. 


L'auteur  est  amené  h  conclure  que,  dans  la  famille  des  Cam* 
panulariées,  les  spermatozoïdes  se  développent  aux  dépens 
de  Fectoderme,  les  œufs  aux  dépens  de  Fendodernie, 

—  RL  rfé  Touchimberi  adresse  une  photographie  de  for 
de  neige  observées  à  Poitiers,  Celle  neige»  tombée  le  6  dé 
cembre  187î>,  n'avait  rien  de  particulier;  mais,  dans  la  soiré 
du  24  décembre,  après  un  léger  échauffement  de  la  temp 
rature  pendant  la  journée,  elle  présentait,  à  la  surface, 
forme  de  petit -s  roses  pompon.  Chaque  fleur  avait  au  ruoiQ 
0'",01  de  diamètre,  et  quelques-unes  jusqu'à  0™,03.  Les  pùtalfi 
étaient  conlournés  comme  ceux  des  roses  de  nos  jardins  et 
striés  îongîtudinalement.  Ces  fleurs  de  neige  se  sont  pro- 
duites partout  où  la  lumière  pénétrait  librement.  Il  a*|  ca 
avait  pas  sous  les  arbres  ni  sous  les  arbustes. 
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Mos^tM  D*HiSTomB  ^ATinEixE  DE  Pakis.  —  pBr  décret  en  âMe  « 
10  janvier^  il  cal  créé  au  Muséum  tfliisloire  naturelle  uoo  chaire  i 
pliysiologie  vèf?éiale. 

Par  (iécrct  en  date  du  même  jour,  M.  Detièratn,  aide-tialuraliiU 
est  poiuraé  professeur  titulaire  do  celte  chaire, 

—  Collège  de  Fra\ce,  —  Par  décret  en  date  du  iO  janvierp  reni 
sur  le  rapport  du  ministre  dt?  l'instnictifiri  publique  et  de^  bi}, 
arts»  il  eut  créé  au  Gillè^'^c  de  France  une  cliaire  de  TbisiDiro 
rclipjûti«. 

Par  décret  en  date  du  même  juur,  M.  Révillo  (Albert)  ml  nomi 
professeur  titulaire  d©  cette  chaire. 

—  Faculté  des  sciences  de  Lyo^.  —  M.  G.  Dutailly  vieut  d*ii 
chargé  du  cours  de  botanique  à  la  Faculté  des  sciences  do  Lyon.. 

—  LTN3EiG?iE.irR-vr  scPERiECR  E»  Algéhib.  —  Un  décret,  éo  dAffi  â\ 
10  janvier^  rendu  sur  k  rapport  du  ministre  de  l'inâU^uctioû  pobJjque^ 
org^ani»e  JVn&eigiiemeut  supérieur  en  Algérie*  Voici  les  articlûc  de  ca 
décret  rt^latife  &  renseignement  des  sciences. 

L'enseïguement  à  i*école  préparatoire  do  mèdeciue  et  de  pharmacie 
d'Aller  est  constitué  mml  qu'il  suit  : 

1"  Une  chaire  d'anatocnie  ;  *!*"  une  chaire  lie  ph)»iotog'ie }  3"  une 
chaire  de  pathtilûfîi^  inlerm;  ;  4"  une  chaire  du  patholog^ie  eiterao^ 
b""  une  chaire  de  clinique  interne;  5*^  une  chaire  de  clinique  eitemej 
T"  une  chaire  d'accouchement,  maladies  des  femmes  et  des  enfanta; 
8"*  une  chaire  de  chimie  et  toxicologie  ;  9"  une  chaire  d'histoire  iuitu« 
relie  ;  10"  une  chaire  de  pharmacie  et  matièi-e  médicale  ;  11"  uiitt 
chaire  d'hygiène  et  médecine  légale  ;  12"  une  chaire  do  lbérapeuti(|iie. 

Sont  attachés  à  Técole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie 
d*Al^er  i 

1"  Sh  suppléants,  savoir  : 

Un  suppléant  pour  les  chaires  d'aoalomie  et  phyaiolog^ie  ; 

Un  suppléant  pour  les  chaire ï  de  pathologie  et  de  clinique  îni 
et  maladie»  cutanées  ; 

Liï  suppléant  {>our  lea  diairee  de  pathologie  et  de  clinique  exi 
et  accouctiement^  ; 

Un  iiuppléani  pour  tes  chaires  de  pharmacie  et  niaLièi'e  médicale 

Un  auppléant  pour  tea  chaires  de  j)hyî*iiiue  et  chimie  j 

Un  suppléant  pour  les  chaires»  d'hi»tuii*e  uatui^lle^ 

2*'  Un  chef  des  travaux  anatomiqueti  f 

3"  Un  chef  des  travaiui  chimique»* 

L'école  préparatoire  à  reuaeignemeut  supérieur  dca  sckucea  d'Alfêr 
comprend  ; 

1"  tue  chaire  de  matliémaiique^j  2"  une  chaire  de  mécanique  pum 
ot  appliquée;  ^^^  une  chaire  de  pliyatque  générale  et  météorologie  j 
4*^  une  chaire  de  chimie  génei'alc  et  appliquée;  5"  une  chaire  dis 
loologie  et  botanique;  G"  une  chaii^  de  minéralogie  et  géologie} 
7"  une  chaire  d'astronomie. 

Il  pourra,  en  outre,  être  institué  à  cette  école  dM  conféroiicek 
d*écoDOmie  rurale  et  chàmia  Agricole,  de  métallurgie  et  hydrologifi, 
de  géodésie  et  d'aslrouomie  physique,  etc. 

L'ohacrvatoire  d'Alger  est  rattaché  à  i'écoto  supérieure  des  acieucos; 
le  directeur  de  robservatoire  cumuiuuique  avec  le  recteur  par  rimer* 
médiaire  du  directeur  de  l'école. 
Le  traitement  aoouel  dés  professeurs  titulaires  do«  t^olct^prépara- 
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toires  d'ei»9eigii«inotit  supérieur  d'Alger  est  flxè  À  5000  fr&BC»,  plut 
le  quart  coIodiaI. 

L«  directeur  de  chaque  ècolû  reçoil,  eo  ou  ire,  un  précipul  de 
tfKM»  frftQCd. 

Lm  rëlri butions  éventuelles  allouée»  aiu  professctirs  goût  et  de- 
meureiil  «upprimocs. 

Uti  •ocrélaire  agent  comptable  est  chargèi  mm  rAutorité  ûps 
direel«itrt|  du  aervicts  dos  étTUurcs  et  de  la  perceptitm  des  dry  lu, 
pùMT  le  compte  de  l'Étal  et  de  la  Ville,  dane  les  t^coles  prtipai'atoirea 
d€  droit,  dcf  «cience*.  des  lettn  s^  dv  médecine  et  de  phftrmacio. 

Ce  fonctionnaire  recevra  le  même  traiteiuenl  qui*  les  secpélaires 
agents  comptable»  cbargéâ  du  service  des  deux  faculté»  daui  la  nié- 
tropole. 

La  bibUolbèque  de»  écoles  prépni  atoire»  est  placée  bou»  rautorité 
JAiniédiaLe  du  recteur  ;  le  bibliotUécairè  reçoit  le  trftitement  assigné 
•ujt  f<Mictioniiaire«  du  niéroc  ordre  dans  les  bibliothèques  universi- 
taires, 

Lea  étudiante  et  aiipirani»  a  un  grades  sont  soumîaf  quant  au  verse- 
ment dea  droits,  nu%  réglementa  d'administrâtioa  publique  concer- 
nant lea  établissement^  de  la  métropole. 

Le*  règlement*  généra ujt  concernemt  loa  programmes,  les  études, 
U  diaciplîne,  seront  appliqués  aux  écoles  d'enâoignement  supérieur 
Algérie. 

Sont  abrogés  les  décrets  er  règlements  antérieur»  en  ce  qu'ils  ont 
de  contraire  au  présent  déeret. 

—  Par  arrête  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  boaui- 
mriBt  en  date  du  lH  janvier  : 

M,  Tciier,  dicieur  en  médecine,  professeur  de  pathologie  externe 
à  rÉcole  préparatoire  de  médecine  el  de  pharmacie  établie  à  Alger, 
est  nommé,  pour  irui^»  an^,  directeur  de  ladite  école. 

M.  l'omet,  sénateur,  churgé  du  cours  dé  minéralogie  et  géologie  à 
rÉcole  préparatoire  à  Tenseit^nement  8ii|>éirieur  des  sciences  établie 
i  Alger^  est  nommé,  pour  trois  ans^  directeur  de  ladite  école. 

—  L*EisiiG^Eiii?sT  DE  L\  BOTASîiQiiE  A  Paris,  —  Le  Joumat  of/lrï>f 
a  publié  le  décret  suivunl,  eu  date  du  10  janvier^  aur  le  rapport  du 
ministre  de  rinstnietîun  publique  : 

Considérant  que  le  jardin  des  Plantes  possède  pour  lea  études  de 
bciianique  des  ricbe^se^  cjicepiionncllea  ; 

Que  les  djaires  de  botanique  placées  en  dehors  du  AluMéum  ne 
peuvt^nt  avoir  que  den  collections  insuj!i§antes  ; 

Qu*il  y  a  liru  d^^  revenir  aux  ustiges  et  règlements  andcns  qui 
(aiMi«nt  du  Muséum  le  centre  de  reoâeignemefit  de  la  botanique  à 
PluiSf  à  la  hMtre  et  à  l'esprit  dea  décrets  et  ordonimnfea  qui  ont 
iiattr^  la  pro«^périté  de  cet  établissement  et^  en  particulier,  du  décret 
dti  lOJain  I7i)3, 

Décrète  : 

Article  1"'.  —  Le  professeur  d'histoire  naturelle  médicale  de  la 
yacolié  de  médecine,  les  profe*^seurs  de  botanique  de  la  Fnculté  de.«i 
•eSvnccs  et  de  TÉcole  de  pharmacie  de  Paris^  ont  le  di'oît  de  faire  en 
totntitè  ou  pn  partie  leur  cours  au  Aluséum  d'histoire  naturelle.  Il 
eai  tais,  à  cet  effet,  k  leur  disposition  des  amphiilièàtres  et  des  salles 
de  conCèrenees. 

Ua  ae  servent  pour  leur  enseigne  ment  et  leurs  recherches  person- 
nellM,  au  même  titre  que  les  profeascui'S  titulaires  du  Muséum,  et 
les  couditioDs  qui  sont  imposées  à  ces  profeBseurs»  des  herbiera 
et  dea  plantes  vivantes. 

Art.  2.  —  Les  professeurs  désignés  à  rarlicle  1**"  et  les  professeurs 
titulaires  du  Muséum  qui  enseignent  la  botanique  forment  une  com* 
mi*Mou  s^ML'cialo  se  réunissant  une  foin  par  mois  sous  la  présidence 
du  directeur  du  Muséup],  pour  étudier  les  questions  qui  se  rapport 
à  leur  <?n»eignerarnt* 
délibérations  d*'  eetic  commission  sont  soumises  &  la  première 
triuiestrîelk  de  rassemblée  du  Muséum  î  les  professeurs 
à  Particle  I''  ont  droit  de  séance  et  voix  délibémtive  à  cette 
r&itniOQ. 

—  La  MATiÉ^RE  liADiANTc.  —  i\ous  avous  auuoncé,  dans  notre  der- 
[^nicr  numéro,  que  M.  Crookes  allait  répéter  À  Paris  se»  intéressante» 

sur  la  matière  radiante.  Ces  expériences  ont  été  faites 
[  4  non  heure  et  demie  dans  le  petit  amphithéâtre  de  TÉcole 
"^ inédiycine,  devant   un  auditoire  d'élite    tré*    o<unhrcui*   Toutes 
[  ont    parfaiteuient  réussi  et,    aiLX   applaudi asementH  de  rassi^tance, 
IL  Crooke*  a  pu  juger  de  l'intérêt  que  le-*  "i-ivrini^  frnnrvfdss  portent  à 
I  M»  bvaux  et  inif»orliints  travaux. 

LHUusire  physicien  anglais  a  donné  au^  Jiier  jeudi,  & 

I  IX)ib«ervaioîrc.  il  y  a  obtenu  le  même  succès  qu'à  l'École  de  médecine. 


—  Société  rnA.\çAiSK  »e  fav^iQUi.  —  Séance  du  ÏÔ  déc^nbre  1879. 
—  M.  Napoli  décrit  et  laîi  fonctionner  sous  les  jeux  de  la  Société  In 
lampe  électrique  de  Werdermann  du  nouveau  modél**  qu'il  a  imaginé. 
Ce  modèle  ae  distingue  de  c*'U\  de  rinvonteur  par  le  pn^cédé  employé 
pour  régler  la  pression  latéralo  exercée  sur  le  crayon  ascendant»  à 
Taide  trun  système  do  levier  en  relation  avec  te  bloc  supérieur. 

M.  Keyniei  élève  à  cet  égard  une  réclamation  t!e  priorité,  L«  prin- 
cipe do  la  îampe  dite  de  Werdermann  est  celui  des  appareils  ijtill  a 
décrits  dès  le  mota  de  février  1878,  Dans  Tun  d'eux  la  pression  est 
même  réglée  par  un  aystèmo  de  levier  analogue  à  celui  que  décrit 
M,  Napoli. 

M,  Thollon,  après  avoir  démontré  rutililé  des  spectroscopes  à  trt»s 
grande  dispersion  pour  rétude  des  protubérances  solaires,  dérrit  une 
protubérance  remarquable  qu'il  a  observée  et  dont  la  hauteur  attoi- 
gnait  la  seizième  partie  du  diamètre  du  soleil,  soit  plus  rie  fOOCKJt)  ki- 
lomètres. La  raie  C  de  l'hydi-ogène,  observée  dans  les  protubérances, 
est  déviée  du  côté  du  rouge,  et  son  déplacement  indique  un  mouve- 
ment aVxécutant  de  la  périphérie  au  centre. 

M.  Tholion  a  aussi  étudié  quelque»  taches,  et  reconnu  qu'elles 
constituent  des  centres  de  refroidissement.  Quand  ta  fente  du  apec- 
ti^scope  rencontr*.*  une  tache  le  spectre  est  sillooué  dans  toute  son 
étendue  d'une  bande  irombre  uniforme,  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  si  ta 
diminution  d'éclat  provenait  principalement  de  Tabsorption  ejiercée 
par  les  vapcura  métalliques  qui  rempli^8€'nt  la  cavité  de  la  tache. 

M.  Henri  Becquerel,  dans  le  but  do  fixer  aussi  exactement  que 
possible  la  position  que  le  pian  de  polarisation  de  la  lumière  atmo- 
sphérit|ue  occupe  pnr  rapport  au  soleil,  a  fait  construire  un  appareil 
qui  lui  permet  de  délerminer  ^uccossivement  la  trac<-  du  plan  de 
polarisation  k  l'aide  d'un  fiolariscope  Savart,  et  celle  d^ln  plan  passant 
par  le  rayon  visuel  et  par  le  soleil.  Il  a  reconnu  que,  contrairement 
à  l'opinton  reçue,  les  deux  plana  ne  se  confondent  pas,  et  que  leur 
an^'le  peut  dans  certains  cas  dépasser  6*.  Le  plnn  de  ijolarisation  est 
toujrmr»  plus  voiiiin  de  Thorixon  que  le  plan  du  soleil. 

L'écart  des  dein  plans,  dans  le  cours  d^une  même  journée,  présente 
des  maxima  et  des  mi  ni  ma  dont  l'étude  offre  un  intérêt  particulier, 

M.  llecquerel  a  été  asseï  heureux  peur  reconnaître  Teiistence  d'une 
rotation  électro-magnétique  du  plan  û*"  polarisation  produite  par  les 
gass  atmosphériques.  Par  exemple,  k  midi  l'éfiairement  de  l'atmo- 
sphère est  symétrique  par  rapport  au  plan  du  mériditMi  et  celui-ci 
devrait  se  confondre  avec  le  plan  de  pûlarisation.  Or,  cette  coincidence 
n^a  lien  qu'à  une  heure  plus  avancée.  Il  y  a  donc  une  cause  particu- 
lière qui  agit  pour  faire  tourner  d'un  certain  angle  le  plan  de  |>otaii- 
sation  de  la  lumière. 

La  f^randeur  et  le  signe  de  cette  rotation  déduits  d'observations 
direcUj»  do  l'auteur  sur  le  pouvoir  rolatoiro  ma^iétique  dea  gai;  les 
valeurs  fournies*  par  ces  expériences  ont  montré  avec  les  i-éaultats  des 
précédents  la  concordance  la  plus  satisfaisante.  Ainsi  l'existence  du 
pouvoir  rotatoire  magnétique  des  gaxne  trouve  démontrée  de  la  façon 
la  plus  intt^pérée  par  l'étude  des  lois  de  la  pohtrisation  atmosphérique. 

—  Nr.csotWfiii.  —  M.  Vigne,  interne  de  rhùpital  Beaujon,  vient  de 
mourir  victime  de  son  dévou,i.'menl,  en  soignant  des  varioleujt.  Atteint 
par  la  contagion,  ce  malheu leui  jeune  homme  n'a  pas  tardé  à  suc- 
comber. Aux  obsèques,  qui  ont  eu  lieu  samedi,  10  janvier,  assistaient 
tous  les  camarades  du  défunt. 

—  Nkci^ologij:.  —  M,  Boll,  professeur  à  Tuniversîté  de  Rome,  Témi- 
nent  physiologiste  allemand  qui  a  découvert  le  pourpre  rétinien,  vient 
de  mourir  phthtsique.  il  avait  demandé  une  chaire,  il  y  a  quelques 
années,  au  jB^onveruement  italii;n,  pour  vhre  sou!?  un  climat  plus  doux 
que  celui  de  rAllemagne,  mais  ces  pré<:autions  sont  restées  vaines^ 
malgré  le  dévouement  de  sa  femme. 

^  Nkcrolo*;!».  —  Un  des  vétérans  de  Findustric  alsacienne  ^ 
M.  Ferdinand  liirn.  chef  de  ta  maison  Efauïismann-Jordn,  Hirn  et  C'^, 
a  été  enlevé  subitement,  le  39  décembre  dernier,  à  raffection  do  ses 
aiiiis.  II  appartenait  i  cette  grande  famille  dea  Haussmann  qui^  vers 
la  lin  du  siècle  dernier,  intrtiduisit  au  Lagelhach  la  iilaiure  de  coton 
et  rinduHtri»*  des  toiles  peintes.  La  science  et  Tindustrie  doivent  à 
M,  Ferdinand  Hirn  d«  nombreuses  découvertes.  C'est  lui  qui  imagina 
la  transmission  tétodynainique  ou  transmission  de  la  force  motrice  à 
de  i^randes  distances  nu  moyen  d'un  cAble  en  fll  de  fer,  découverte 
qu'il  li^rtt  génère  uniment  à  l'industrie  sans  en  retirer  p*^rsonnelle- 
ment  le  moindre  avantage  pécuniaire  et  qui  est  aujourd'hui  employée 
dans  des  milliers  de  localités,  fie  fait  caractérise  M.  Ferdinand  Hirn, 
qui  est  loin  de  s*ëti^  éteint  dans  l'opulence. 

La  découverte  du  cftble  télodynanûque  lui  \alut  au  moins  le  grand 
prix  de  l'E\positton  universelle  de  1867  et  les  décorations  de  lA 
Légion  d'honneur  et  de  Tordre  do  Sainte- Aune  de  Uussic. 
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C'était  un  caractèi*e  franc,  loyal  et  généreux,  mettant  au  sei-vice 
(le  chacun  ses  vastes  connaissances  techniques.  L'Alsace  perd  en  lui 
un  ingénieur  distingué  et  un  citoyen  aimé  et  vénéré  de  tous. 

M.  Hirn  était  le  frère  do  M.  Adolphe  him,  Téminent  physicien 
qui  a  fait  faire  de  grands  progrès  à  la  théorie  mécanique  do  la  cha- 
leur. 

—  Ml sÉB  DE  Cliny  a  Paris.  —  Le  musée  de  Cluny  va  recevoir  une 
précieuse  collection  d'armes  anciennes. 

Ces  armes  proviennent  d'une  imiwrtantc  découverte  archéologique 
qui  a  été  faite  dans  le  canton  de  Piogastel-Saint-Germain  (Finistère). 

M.  P.  du  ChûtcUier,  en  explorant  un  vaste  tumulus  ne  cubant  pas 
moins  de  cinq  mille  six  cents  mètre»,  a  mis  au  jour  une  superbe 
sépulture  mégalithique,  dans  laquelle  il  a  recueilli  six  poignards, 
une  épée  et  deux  haches  en  bronze,  trente-trois  pointes  de  flèches  en 
silex,  à  ailerons  et  barbelées,  une  pointe  de  la  même  grandeur,  en 
cristal  de  roche,  et  enfin  un  bâton  de  commandement  en  pierre 
polie,  pièce  magnifique  mesurant  cinquante-trois  centimètres  do 
longueur. 

—  SociKTÉ  d'anthropologie  DE  Paris.  —  Voici  la  composition  du 
bureau  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris  pour  Tannée  1880  : 

Président,  M.  Ploix;  i"  vice-président,  M.  Parrot;  2«  vice-prési- 
dent, M.  Thulié;  secrétaire  général  adjoint,  M.  Magitot;  secrétairtis 
annuels,  MM.  Bordier,  Pozzi  ;  conservateur  des  collections,  M.  Topi- 
nard;  archiviste,  M.  Duroau;  trésorier,  M.  Leguay. 

Commission  do  publication  :  MM.  de  IVanse,  Bataillard,  Daily. 

Le  VÉstVE.  —  Le  professeur  Pahnieri,  d'après  une  correspon- 
dance du  Times,  donne  des  détails  sur  la  couche  de  lave  qui,  le  17  du 
mois  dernier,  a  coulé  le  long  du  Vésuve  juscju^à  l'Observatoire.  Cette 
lavo,  se  trouvant  en  contact  avec  la  noige  dont  la  montagne  était 
entièrement  couverte  depuis  plusieurs  Jours,  a  produit,  par  ses  teintes 
roses  sur  toute  sa  perspective,  les  plus  splendides  effets. 

La  modeste  éruption  qui  a  lieu  maintenant,  dit  M.  Palmieri,  se 
continue  depuis  le  mois  de  décembre  1875.  Les  flammes  soruient  du 
vaste  cratère  de  1872,  mais  elles  n'étaient  visibles  qu'à  ceux  qui 
faisaient  l'ascension  de  la  montagne  jusqu'au  sommet. 

Maintenant  ce  cratère  s'est  rempli  graduellement  jusqu'à  son  ori- 
fice. Quand  de  nouvelles  laves  ont  à  se  frayer  une  voie,  elles  descen- 
dent pour  la  plupart  du  cône  du  Vésuve  du  côté  qui  regarde  Naples. 
Depuis  le  30  octobre  dernier,  toute»  les  fois  que  l'éruption  a  été  un 
peu  considérable,  la  lave  a  été  visible  i>endaut  la  nuit,  mais  elle 
n'est  jamais  descendue  jusqu'à  la  banc  du  cône.  Ce  cône  d'éruption, 
qui  était  d'abord  entièrement  dans  l'ancien  cratère,  s'est  actuellement 
élevé  de  quinze  pieds. 

—  Sommaire  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts  du  l*'  janvier  :  Anti- 
quités et  curiosités  de  Sens,  |»ar  A.  de  Montaiglon  ;  —  Brauwer,  par 
Paul  Mantz  ;  —  Eugène  Fromentin,  par  Louis  Gonse  ;  —  François 
Boucher,  par  le  marquis  de  Chennevières  ;  —  Le  musée  do  la 
sculpture  comparée,  par  Marius  Vachon  ;  —  Une  gravure  inconnue 
du  x>*  siècle,  par  Ch.  Ephrussi  ;  —  Bibliographie,  par  Alfred  de 

Lostalot. Nombreuses  illustrations  dans  le  texte  et  quatre  eaux- 

fortos  :  Peigne  de  saint  Loup,  gravé  par  P.  Laurent  ;  —  La  Hixe,  par 
T.  dt;  Mare,  d'après  Brauwer  ;  —  Les  Plaisirs  de  l'hiver,  par  Cham- 
pôuiou,  d'après  Boucher;  —  et  Sainte  Catherine,  par  Rubens. 

—  AcADKMiE  DES  BEAix-ARTS  DE  Paris.  —  L'Académîc  dos  beaux- 
arts  proposiî  i>our  1881,  entre  auti-e»  sujets,  pour  les  prix  annuels 
qu'elle  décerne,  le  sujet  suivant  : 

«  Définir  l'influence  de  l'étude  de  la  nature  sur  le  style  traditionnel 
dans  l'art  de  la  peinture  en  IUlie,  depuis  l'époque  do  Giotto  jusqu'à 
la  fin  du  XVII'  siècle.  » 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut,  lo 
31  décembre  1880.  La  valeur  du  prix  est  de  3000  francs. 

—  Décoin ERTES  romaines  a  Monaco.  —  En  faisant  creuser  les  fon- 
dations d'un  gazomètre,  le  gouverneur  général  de  la  principauté  de 
Monaco,  M.  Boyer  de  Sainte-Suzanne  vient  de  découvrir  un  véritable 
trésor  composé  des  objets  suivants  : 

Trois  gros  bracelets  en  or,  forme  des  bracelets  modernes  dits 
porte-bonheur;  trois  bracelets  en  or  estampés  avec  figures  en  relief; 
deux  bracelets  en  jais  sertis  d'or  ;  un  bracelet  forme  ovale,  à  char- 
nièi-es  d'or;  un  diadème  en  or  esUmpé,  avec  figures  en  relief;  un 
médaillon  inédit  en  or,  de  Gallien  ;  huit  médailles  r(»maincs  en  or, 
très  rares  ;  un  buste  do  Temperour  Gallien,  en  or  repoussé,  de  5  cen- 
timètres de  hauteur. 

Tous  ces  obJcU,  déclare  M.  Boyer  de  Sainte-Susanne,  sont  romains 
et  datent  du  iii*  siècle;  les  brmceleU  do  forme  particulier  sont 
sans  doute  des  phalèrcs,  c'est-à-dire  des  décorations  et  récompenses 


.    ayant  appailenu  à  un  tribun  militaire  des  légions  romaines  de  Tem- 
pereur  Probus. 

—  RÉ.SCRRECTION  d'ln  ANCIEN  ÉMAIL  CHINOIS.  —  Les  amateurt  de 
porcelaines  d'art  ont  tous  entendu  parler  d'un  émail  que  les  Chinois 
nomment  Lu-Kan-Ma-Fei,  ce  qui  peut  se  traduire  par  foie  de  mulft,' 
poumon  de  cheval.  Cet  émail  est  un  mélange  flambé  de  rouge,  del 
bleu  et  de  gris  qui  semble  coulé  sur  la  porcelaine,  comme  une  MMte 
de  lave  en  fusion.  Drpuis  plusieurs  siècles,  le  secret  de  cette  prépap 
ration  était  perdu  ;  les  Chinois,  môme  à  la  manufacture  impériale  de 
King-te-Tchin,  ne  fabriquent  plus  que  de  pauvres  imitations  de  eet 
incomparable  émail.  En  Europe,  les  efforts  tentés  depuis  1709,  époque 
où  la  porcelaine  dure  apparaît  pour  la  première  fois  à  la  foire  de 
Leipzig,  furent  à  ce  i)oint  sans  résultat  que,  pour  sortir  de  la  diffi- 
culté, il  fut  admis  que  le  Lu-Kan-Mt^-Fei  était  dû  au  hasard.  Ce 
n'était  point  l'avis  de  M.  Deck,  qui  ne  put  retenir  un  cri  d'admiration 
à  la  vue  du  merveilleux  échantillon  envoyé  au  musée  de  Sèvres  par 
M.  Bellegam,  correspondant  en  Chine  du  ministère  des  beaux-arts. 
Depuis  lors,  malgré  les  incessants  travaux  qui  lui  permirent  de 
mener  la  faïence  française  à  son  point  culminant,  M.  Deck  ne  cean 
de  songer  au  Lu-Kan-Ma-Fei,  et  le  9  décembre  1879,  après  avoir 
suivi  avec  anxiété  son  four  d'essais,  il  défouriia  une  série  de  vaseï 
en  porcelaine  qui  feront  l'admiration  de  tous  ceux  qui  aiment  le  bel 
art  de  la  céramique.  Le  Lu-Kan-Ma-Fei,  que  le  génie  des  fours  à 
porcelaine,  comme  disent  les  Chinois,  avait  dérobé  depuis  le  \i\^  si^^ 
cle,  était  retrouvé! 

Le  nouvel  émail  de  M.  Deck  est  aussi  beau  que  les  plus  beaux 
échantillons  chinois  ;  il  est  transparent  et  limpide,  la  couleur  est  d'un 
vif  éclat,  elle  attire  le  regard  et  le  retient;  sa  puissance  est  telle,  que  ^ 
toute  adjonction  de  décor  ou  de  garniture  nuirait  à  l'objet  ;  c'est  un  ' 
mélange  de  pierres  précieuses  éclatantes  enveloppant  la  porcelaine. 

—  L'épÉE  d'honnelr  de  Hociie  au  MuséK  d'artilj.erie  DE  Paris.  — 
I^e  musée  d'artillerie  vient  de  s'enrichir  d'une  pièce  curieuse  : 
M.  Rousselin  de  Corbeau  de  Saint-Albins  lègue  à  ce  musée  le  sabr^ 
que  le  général  Hoche  reçut  du  directoire  pour  la  (laciflcatioa  de  la 
Vendée. 

—  Asile  Sainte-A.nne.  —  M.  Magnan  reprendra,  dans  le  nouvel 
amphithéâtre  de  l'admission,  les  leçons  cliniqui^s  sur  les  maladies 
mentales  et  nerveuses,  le  dimanche  18  janvier,  à  neuf  heures  et 
demie  du  matin,  et  les  continuera  les  dimanches  et  mercredis  sui-  , 
vants  à  la  même  heure.  Les  conférences  du  mercredi  seront  consa- 
crées à  l'étude  pratique  du  diagnostic  de  la  Folie. 

—  Le  Tour  du  monde,  Nouveau  journal  des  voyages,  —  Sommaire 
de  la  992*  livraison  (10  janvier  1880).  —  Six  semaines  à  Java,  par 
M.  Désiré  Charnay,  chargé  d'une  mission  scientifique  par  le  Ministère 
de  l'instruction  publique  (1878-1879).  —  Texte  et  dessins  inédits.  — 
Onze  dessins  de  A.  Fcrdinandus,  E.  Bonjat,  P.  Sellier,  E.  Thérond  et 
Bai-clay. 

—  Les  femmes  dans  les  établissements  pénitentiaires  en  Allemautib. 
—  L'administration  saxonne  a  pris,  il  y  a  quelque  temps,  Pinitiative 
d'une  mesure  qui  a  parfaitement  réussi,  celle  de  l'emploi  de  femmes  dans 
les  établissements  pénitentiaires.  Déjà,  depuis  longtemps,  lei»  femmea 
étaient  employées  dans  c<.M'tains  établissements  de  punition,  et  dam 
quelques  hôpitaux  du  pay^,  c^mmo  inspectrices.  Depuis  1878,  on  les 
avait  employées  dans  les  maisons  d'arrêt  de  quelques  districts.  La 
surveillance  et  le  soin  des  détenues  du  sexe  féminin  leur  avaient  été 
confiés.  On  a  eu  toute  raison  do  se  féliciter  du  parti  qui  avait  été 
pris.  L'influence  morale  que  ces  f«'mmes  ont  exercée  sur  celles  dont 
la  garde  leur  était  confiée,  a  produit  d'heureux  résultats.  Plusieurs 
de  ces  détenues,  qui  avaient  péché  par  inadverunce  plutôt  que  par 
méchanceté,  ont  étié  amenées  à  ré8ipiscenc4*  et  remises  dans  le  droit 
chemin,  gi-âce  à  l'ascendant  que  les  inspectrices  surveillantes  ont  su 
prendre  sur  leur  esprit. 

Aussi,  depuis  lo  mois  d'octobre  de  l'an  dernier,  où  la  nouvelle  orga- 
nisation des  tribunaux  a  été  mise  en  vigueur,  1<>  nombre  des  inspec- 
trices a-t-il  été  augmenté,  vx  il  ne  pourra  que  >'HCcroitrc.  Ces  fonc- 
tionnaires du  sexe  féminin  dépendent  du  ministère  de  la  justice.  Ils 
reçoivent,  après  avoir  fait  un  ceruin  stage  pondant  lequel  il  leur  cet 
accordé  quelque  rémunération,  un  traitement  annuel  de  1N)0  marks 
(le  mark  vaut  1  fr.  25).  Lob  inspectrices  sui>érieures  touchent  lUOO 
à  1200  marks,  quelquefois  avec  le  logement  gratuit  dans  la  maison 
d'arrêt.  Les  unes  et  les  autres  sont  placées  à  poste  fixe.  Après  seiie 
ai¥9  do  service,  elles  ont  droit  à  une  pension. 

Le  propriétairê'gérant  :  GuaBi  BaiLuku. 

PARIS.-  Impr.  J.  CLATB.  -  A.  quAXTU  A  C. n*  »3mM,   i89l        '  ^ 
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LE  F£U  ET  L'EAU  A  PARIS 

Les  Croids  rigoureux  que  nous  veDons  de  traverser  ont 
accru  dans  une  énorme  proporlîon,  comme  0  fallait  s'y 
attendre»  le  chiffre  normal  des  incendies  de  toute  nature 
pendant  le  mois  de  décembre.  Le  relevé  suivant  permet  de 
â'en  rendre  compte» 

cQUer.  Lin9. 

?Cuiiibre  de  tr ut  de  clieminéc .  .     f  855 dont  le  12*  €&t  :  156  325 

—  d*incetidifsoucommea- 

cemiîntsd'iticeiidie  .877  —  73  251 

—  de  iitatids  f€u\  .  .   .   ,        20  —  f  .66         h 

fSurces  251  incendies  ou  commencemetits  dlnccndies,  120, 
c'est-à-dire  près  de  la  moitié ^  soût  dus  à  des  vices  de  con- 
ifruclion,  ce  qui  fait  voir  combien  peu  les  arcbitectes  et  les 
entrepreneurs  se  conforment  aux  ordonnances  de  police,  et 
surtout  à  celles  du  11  décembre  1852  et  du  8  août  1874-) 

Il  faut  remarquer  i|ue  si  ta  proportion  des  grands  feux  par 
rapport  au  nombre  total  d'incendies  est  si  minime,  cela  a 
tenu,  surtout  pendant  le  mois  de  dccembrci  à  la  rapidité  avec 
JaqueUe  l'organisation  du  régiment  de  sapeurs  pompiers  de 
Paris  lui  permet,  par  Finstallation  de  94  postes  de  ville, 
56  de  Ibéâtre  et  h  de  f^rands  établissements,  d'arriver  presque 
Instantanément  sur  le  point  où  le  feu  lui  est  signalé^  de  le 
prendre  corps  à  corps,  et,  39  fois  sur  /|0,  de  TéloulTer  avant 
qu'il  ait  pris  les  proportions  d'un  sinistre.  Nous  disons  : 
aurlout  dans  le  mois  de  décembre,  car  k  partir  du  20  le  gel 
ayant  commencé  à  gagner  les  conduites  d'eaUf  les  pompes  k 
vapeur  n'ont  plus  trouvé  à  s'alimenter  que  rarement  et  d'une 
façon  insuftisantc.  C'est  ainsi  qu'à  t'incendie  de  la  rue  de 
Vaugîrard,  143,  le  28  décembre,  une  première  bouche  de 
lou  millimètres  s'est  trouvée  gelée,  que  la  seconde  a  néces- 
sité un  développement  de  tuyaux  de  750  mètres,  n'a  pu  dès 
lor»  fournir  que  de  F  eau  sans  force  appréciable  de  projec- 
tion, et  que  Tincendie,  commencé  à  il  heures  et  demie  du 
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matin,  et  dont  il  n^auraît  plus  été  question  à  1  heure,  dans 
des  circoni^tances  normales,  n'a  été  complètement  éteint  qu'à 
5  heures  du  soir. 

Cette  situation,  dont  la  gravité  n'échappera  à  personne, 
nous  amène  &  rechercher  et  à  apprécier,  par  comparaison 
avec  quelques  villes  étrangères»  ce  qui  a  été  fait  chez  nous 
pour  nous  préserver,  dans  la  mesure  du  possible,  du  fléau 
qui  dévore  chaque  année  tant  de  vies  humaines  et  de  ri- 
chesses maiérielies. 

Fans  a  198BB06  habitants  (1)»  7802  hectares  de  superficie 
entre  fortification  s  ^  et  328  bouches  de  100  millimètres,  La  créa- 
tion de  71  autres  a  été  autorisée  par  rAdmînislratiou  :  mais 
comme  elles  appartiennent  à  des  particuliers  (la  compagnie 
du  chemin  de  fer  d'Orléans,  par  exemple,  en  a  13,  Tusine 
Lebaud)  5,  etc.)  qui  peuvent  moditier  leur  emplacement  ou 
même  les  supprimer  sans  avis  préalable  au  service  d'incen- 
die, ou  ne  peut  faire  entrer  en  li^ne  un  élément  de  défense 
aussi  instable. 

Ces  328  bouches  donnent  1  bouche  par  6063  habitants^  et, 
si  elles  étaient  également  réparties,  par  carré  de  400  mètres 
de  cûté.  L'expérience  ayant  démontré  qu'en  raison  des  dé- 
tours nécessités  par  les  ruelles,  escaliers,  etc.,  la  longueur 
du  tuyau  porte-lance  était  à  la  distance,  en  ligne  droite,  delà 
bouche  au  foyer  dans  la  proportion  de  3  à  2,  il  faut,  tou- 
jours dans  l'hypothèse  d'une  égale  réparlilion  des  bouches, 
367  mètres  de  tuyau  sur  deux  bouches  voisines  pour  que  les 
lances  se  rejoignent  et  croisent  leur'?  jets  sur  le  point  le 
plus  rapprocbé  du  périmètre  commun»  c'est-à-dire  sur  la 
ligne  druite  qui  les  joint;  cette  longueur  peut  s^élever  à 
bi^  mètres  pour  les  angles  du  carré.  Or,  à  367  mètres»  une 
partie  de  la  pression,  cl  k  519  mètres,  presque  toute  la  pres- 
sion est  absorbée  par  les  frottements  contre  les  parois  des 
tuyaux  et  Les  résistances  aui  coudes  :  l'eau  coule  et  ne  jaillit 
plus,  arro&e  et  ne  frappe  pas. 

Celle  répartition  eM  d'ailleurs  loin  d'être  égale  et  même 
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rationnelle.  Ainsi,  le  l*^'  arrondissement  a  27  bouches  de 
100  millimètres;  Le  XVIII%  quatre  fois  plus  grand  et  pavé 
d'usines,  n'en  a  que  17;  File  de  la  Cité  en  a  8,  et  le  triangle 
limité  par  le  bouleyard  Richard- Lenoir,  la  rue  du  faubourg 
Saint-Antoine,  les  rues  Saint-Bernard,  Basfroid  et  de  Popîn- 
court,  trois  fois  plus  grand,  si  populeux  et  si  industriel,  n'en 
a  que  5,  dont  3  sur  le  périmètre. 

Parmi  les  villes  étrangères,  prenons  Hambourg.  Hambourg 
que  ses  deux  lacs,  TAussen  et  le  Binnen-Alster,  situés  au 
cœur  de  la  ville,  et  les  nombreuses  flethe  qui  font  de 
plusieurs  de  ses  quartiers  une  Venise  du  nord,  n'ont  point 
préservé,  en  1842,  de  la  destruction  par  le  feu,  Hambourg 
n'a  point  négligé  le  dur  enseignement  de  celte  catastrophe. 
Ville  de  300  000  habitants  et  de  moins  de  1000  hectares  de 
superficie  habités,  elle  s'est  donné  2000  bouches  d'incendie, 
ce  qui  fait  1  par  150  habitants  et  par  carré  de  70  mètres  de 
côté.  En  supposant  toujours  les  bouches  également  réparties, 
on  voit  que  les  tuyaux  montés  sur  deux  bouches  voisines 
peuvent  ne  demander  que  5ù  mètres  de  développement  pour 
se  rejoindre,  et  qu'ils  n'en  exigent  que  83  dans  les  condi- 
tions les  moins  favorables. 

Le  rapprochement  entre  Paris  et  Hambourg  nous  dispense 
de  citer  les  villes  de  Suisse  et  d'Amérique,  dont  la  compa- 
raison sous  ce  rapport  avec  la  capitale  de  la  France  ne  ferait 
qu'accentuer  ce  qu'il  a  d'humiliant  pour  notre  amour-propre 
et  d'inquiétant  pour  notre  sécurité. 

Voici  donc  la  situation  :  est-elle  en  voie  d'améliora- 
tion? 

Le  service  des  eaux  et  celui  d*incejidie  sont  tombés  d'ac- 
cord, en  décembre  1877,  sur  la  nécessité  de  créer  à  Paris 
2000  nouvelles  bouches  de  100  millimètres,  ce  qui  aurait 
réduit  respectivement  à  U5  et  267  mètres  les  longueurs 
minimum  et  maximum  moyennes  des  tuyaux  montés  sur 
deux  bouches  voisines.  Le  projet  a  été  approuvé  par  le  con- 
seil municipal,  qui  a  voté,  le  5  avril  1879,  iïôOOOO  francs, 
pour  une  première  création  de  600  nouvelles  bouches  de 
100  millimètres  pentUml  Vannée  1879. 

Aujourd'hui,  17  janvier  1880,  combien  de  ces  nouvelles 
bouches  ont  été  livrées  au  service  d'incendie?  Pas  une 
seule. 

Passons  aux  pompes  à  vapeur. 

Dans  le  rapport  présenté  au  conseil  municipal  par  le  rap- 
porteur de  la  sixième  commission,  le  5  avril  1879,  au  sujet 
de  l'établissement  des  600  bouches  de  100  millimètres  dont 
il  vient  d'être  question,  l'honorable  M.  Mallet  disait  : 

«  Paris  a  longtemps,  trop  longtemps  attendu  les  pompes  à 
vapeur,  qui,  dans  les  incendies,  offrent  tant  d'avantages  sur 
les  anciennes  pompes  à  bras.  Londres  et  New- York,  sans 
parler  de  villes  beaucoup  moins  importantes,  nous  avaient 
précédés  dans  cette  importante  amélioration,  comme  cela 
oét  arrive  nombre  de  fois  dans  le  progrès  matériel. 

«  Il  a  fallu  la  guerre  de  1870  et  la  crainte  de  voir  les  obus 
allemands  incendier  la  capitale  de  la  France,  pour  que  les 
ingénieurs  de  la  Ville  et  celui  du  corps  des  sapeurs- pompiers 
se  décidassent  à  faire  venir  d'Angleterre  une  pompe  à  va- 
peur. » 

On  ne  saurait  mieux  dire,  et  M.  Mallet  avait  parfaitement 
raison.  L'ancien  état-major  de  sapeurs-pompiers  était  pro- 
fondément réfraclaire  à  l'emploi  de  pompes  à  vapeur;  com- 


posé d'officiers  qui  n'avaient  jamais  quitté  Paris  (1),  où  ils 
n'en  avaient  pas  vu  fonctionner,  passés  maltrei  dans  U  fflA* 
tique  de  la  pompe  à  bras,  qu'ils  avaient  amenée  à  un  haut 
degré  de  perfection,  ils  n'admettaient  pas  que  see  services 
pussent  être  dépassés.  Les  désastres  de  iB71,  la  pression  de 
l'opinion  publique,  le  rajeunissement  de  l'état-major  des 
sapeurs-pompiers  ont  apporté  des  modifications  profondes 
dans  les  idées.  Aujourd'hui  le  service  d'incendie  de  Paris  a 
6  pompes  à  vapeur,  savoir  :  1  réformée,  qui  sert  pour  l'in- 
struction des  mécaniciens  et  des  chauffeurs;  1  au  poste  des 
entrepôts  de  Bercy,  usée,  dont  la  manœuvre  n'est  pas  sans 
danger,  mais  qui  va  encore  bravement  à  tous  les  incendies 
des  XI%  Xn*  et  XX*  arrondissements,  où  ils  sont  si  fréquents, 
en  attendant  qu'elle  soit  remplacée;  enfin  ti  autres  à  Passy, 
la  Villette,  Ménilmontanl  et  à  l'état-major.  De  plus,  nous' 
lisons  dans  le  rapport  fait  au  conseil  municipal,  dans  sa 
séance  du  16  décembre  dernier,  par  M.  le  colonel  Charles 
Martin,  que  le  colonel  des  sapeurs -pompiers  demande  4  nou- 
velles pompes,  ce  qui  porterait  leur  nombre  à  8  (celle  de 
Bercy  étant  alors  mise  de  côté],  dont  2,  si  nous  sommes  bien 
renseignés,  pour  la  rive  gauche  de  la  Seine. 

Et,  à  ce  propos,  disons  que  nous  ne  comprenons  point  que 
les  conseillers  municipaux  des  V%  VI%  Vil»,  XIIl*,  XIV  et 
XV"  arrondissements  laissent  leurs  commettants,  qui  payent, 
comme  leurs  concitoyens  des  quatorze  autres,  leur  quote- 
part  des  dépenses  du  service  d'incendie,  complètement 
déshérités  de  ses  moyens  de  secours  les  plus  puissants.  Si 
un  grand  feu  éclatait  à  l'hospice  des  aliénés,  près  de  la  Gla- 
cière, par  exemple,  les  deux  pompes  à  vapeur  les  plus  voi- 
sines, celle  de  l'état-major  et  celle  de  Bercy  (qui,  nous  l'avons 
vu,  est  insuffisante),  auraient  respectivement  3  et  à  kilo- 
mètres et  demi  à  faire  pour  arriver  sur  le  lieu  du  sinistre  ! 
D'autres  points  de  la  rive  gauche  sont  encore  plus  compromis. 

Donc,  d'où  vieit  que  les  rôles  soient  aujourd'hui  inter- 
vertis? que  ce  qui  était  vrai  le  5  avril  1879  ne  le  soit  plus 
le  16  décembre  de  la  même  année?  qu'après  avoir  rappelé, 
p.  43  de  son  rapport,  les  paroles  de  M.  Mallet,  ponr  gonr- 
mander  «  la  routine  et  les  habitudes  prises  »,  M.  le  colonel 
Charles  Martin,  p.  16  du  même  rapport,  s'oppose  à  ce  que 
l'on  sorte  de  «  ces  habitudes  prises  et  de  cette  routine  »,  et 
dise,  à  propos  de  la  demande  de  quatre  nouvelles  pompes  : 
((  Il  est  permis  de  se  demander,  en  présence  de  remploi  aussi 
peu  fréquent  (2)  d'un  matériel  aussi  dispendieux,  s'il  est  vrai- 
ment nécessaire  d'augmenter  celui  en  service.  »  Et  il  fait 
môme  décider  la  suppression  de  l'une  des  cinq  pompes  exis- 
tantes, en  repoussant  l'allocation  destinée  à  son  attelage  par 
les  chevaux  de  la  Compagnie  des  omnibus. 

Qu'est-ce  à  dire?  Quand  Bordeaux,  Rouen,  Rennes  même 


(1)  Dans  pre&qac  tx>ut08  les  grandes  ville«  d'Europu,  le  budget  du 
service  d'iiioîudic  comprend  ujic  indemnité  siMiciale  destinée  à  per- 
mettre au  directeur  et  à  l'un  des  ingénieurs  do  faire  cliafiuc  année 
un  voyaîTO  n  rétrangrcr  pour  y  étudier  le  fonctionnemoni  de^  services 
d*incendie;  ils  doivent,  à  leur  retour,  pr«V«enter  un  rapport  à  la  dèpu- 
tatiou.  Rien  de  pareil  o'eii^le  à  Pari^. 

(2)  Le  rapport  dit  :  «  Sur  les  775  ras  mentionnés  dans  la  stalis- 
ticiue  des  incendies,  pondant  Tannée  1878,  les  pompes  à  vapeur  n*ont 
été  employées  que  10  fois,  t 

Ceci  n*08t  point  eisct  :  il  aurait  fallu  dire  :  «  n'ont  mis  en  tua- 
nœuvre  que  Ûaui  10  iacondics,  »  car  elles  sont  sorliu«  202  ti>îi  ;  eu  187^1 
32  incendies,  2iK»  sorties.  ,  ; 

La  pompo  à  vapeur  est  un  Instrument  brutal  en  raison  même  de   .^ 
sa  puiatanoe  et  qui  veut  ôtre  employé  avec  discernement.  Cet  engin» 


^^n  en 


Ofi4  t  €f  3  pompes  à  vapeur,  e si-ce  pour  en  avoir  6  h  Park  que 
M.  Matlet  a  dit  H  yertement  ol  si  justement  lenr  fait  htm  an- 
ciens  îngénkurs  <Je  la  \ilfe  «t  <les  sapeu^s-pompitTs?  Est-ce 
pomr  «Toir  h  pompes  h  vapetir à  l*ans  qu'iJ  a  cité  New- York, où 
Il  y  en  a  h^K  et  Londres,  oii  il  y  en  a  tVi  ?  fariurinnl  montes, 
alors!  Si  du  reste  nous  ouvrons  le  livre  aujourd'hui  clasgique 
wiT  la  malière,  VHîêtmre  de  la  machine  é  vapeur  par  M,  Thurs- 
too  {Bitttkdhéquê  icientifique  inlernaimnnU),  nous  y  lisons, 
lomell,  vaçel'il  :  «  l  ne  pompe  à  Tapeur  par  10  00(f  liabilants 
paraît  une  proporliuu  convenable  »  #  A  ce  compte»  il  en  fau- 
drait 200  à  Paris  l 

Udtons-nous  de  le  dire  :  Paris  est  précisément  la  seule 
Tille  à  laquelle  cette  proporlioa  ne  soit  pas  applicable,  parce 
qu'elle  est  la  seule  à  laquelle  l'org^anisalion  complètement 
militaire  de  son  service  d'incendie  et  la  rigoureuse  diî?cipline 
en  est  la  conséquence  permettent  de  couvrir  sa  surface, 
ne  nous  l'avons  déjà  dit,  de  125  détachetnenls  de  1  et  3 

IpêuTs  commandés  par  un  simple  caporal  et  que  maintient 
certainement  avant  tout  h  leur  posïe,  proclamons- le  bien 
fami,  le  sentiment  du  devoir^  uiniH  aussi,  au  besoin,  l'éven- 
tualité du  conseil  de  guerre  pour  le  moindre  abandon  de  ce 
posle  ou  le  plus  léger  cas  d'ivresse  dans  le  service,  évenlna- 
lilé  autrement  redoutable  que  celle  du  renvoi  du  corps,  la 
peine  la  plus  grave  qwe  puissent  encourir  les  mauvais  servi- 
teurs dans  les  autres  corps  de  sapeurs-pompiers.  Aussi  les 
grandes  villes  étrangères  sont-elles  obligées  de  restreindre 
le  nombre  de  leurs  postes  en  en  augmentant  la  force,  pour 
pouvoir  les  faire  commander  fMir  un  otficierî  il  en  résuite  que> 
pour  peu  que  Tincendie  éclate  à  une  certaine  distance  de  ces 
slatioft»,  il  a  sou>Tent  pris  déjà  des  proportions  considérables 
quand  les  pompiers  arrivent,  et  il  faut  presque  toujours 
recourir  aux  grands  moyens  pour  en  venir  k  bout.  Ainsi 
flanliourg,  par  exemple,  qui  n  a  que  5  postes  {FtmtriC'Qchi) 
de  tapeurs-pompiers  et  seulement  S  pompes  à  bras,  a  7  pompes 
i  Tipeur  terrestres  et  8  pompes  à  vapeur  floilautes;  lihicago 
a  ki  postes,  29  [>ompes  à  vapeur,  el  AI  fourgons  à  échelles, 
tiifaux,  etc. 

Opcfidani  de  200  à  h  et  û*éme  8  il  y  a  loin  ;  et  il  n'y  a  pas 
un  homme  du  métier  qtii  ne  proclame  la  nécessité  d'en  avoir 
prochainement  au  moins  une  par  arrondissement.  A-t-on 
iocigé  d  «illeurs  k  faire  la  balance  entre  leur  prix  d'achat  et 
d'enttelîen,  d'une  part,  et  de  Tautre  le  det^astre  que  peut 
quelijaefoi?  épar.i;tier  une  seule  de  leurs  interventions?  L'n 
exemple  entre  plusieurs  permettra  de  s'en  rendre  compte. ^e 
30  août  1879,  à  une  heure  du  matin,  le  feu  éclatait  dans  la 
ialirique  de  bâches  de  M,  Yvose  Laurent,  rue  Neuve-Popin* 
court,  17.  12  pompes  à  bras,  puis  2  pompes  a  vapeur,  atcou- 
mes  des  casernes  et  postes  voisins,  furent  débordées;  il 
fallut  rentrée  en  ligue  de  ta  puissante  pompe  de  Tétat-major 


Pttt  »u  premier  signal  d*un  feu  in^injéuiil  :  ai  ce  fuui'tit  uti  inceu- 
dc  r»bi  iqiiH«,  d*u&Jûes,  ea  un  mot  de  malièix'S  condmiitiblcs  à 
|ir9|>Af «< bn  mpide,  ettei*  m^ttenl  cji  manceuvre  et  te  Doieiil  jusqu'à 
«Jkliactjou.  Sit  au  eoniraJix'p  tjll^  arrUent  en  pré^duce  d'un  grand 
"  i  de  atBiiïou  ImbiLée,  uîlfs  resttjut  aous  piiis^ion  et  ne  xn&iiœuvraiit 
stikaetfortâ  loi:au\  tît  iudividuet»  demcurcal  iiit|mî$s&uU.  CliacuQ 
•ait  que  le»  »ftpvur'*-i»oiii|>»L'r9  de  Paris  mettent  teur  amour-propre  à 
H'cmplo/Qr  que  la  qiÉuiitiiè  d'eau  fctricteiueni  nécessaire  ;  il»  jugent 
dvnc  iuyiîlo  d'ai'^^uu.r  à  tUUUtK)  fraacs  de  dé^'ùLf  jiar  it;  feu^ quand  ils 
Kuvifiit  circQiiscrîre  le  foyer  avec  la  putupe  à  bras  et  U  hache , 
'iOOOOO  fraot»  Je  d>'i^'itb  \yti.v  Toau  d'une  cïacbine  qui  ronverbe  tes 
dtfiiMmap  broie  le»  meubiets  et  défunce  les  planchers  sou»  te  choc  irré- 
"'  Hic  «un  j'  I,  lanfflnt  1500  litret  d'eaa  À  la  minute. 


pour  arrêter,  puis  refouler  le  feu.  Au  moment  où  la  première 
eau  jaillissait  de  ses  lancés»  les  Gammes,  chassées  f»ar  un 
Tcnt  de  nord-est  et  repoussant  les  pompes  à  brasj  lédiaietit  le 
pftté  de  maisons  situé  entre  rusine  ci  le  boulevard  Voitaire^ 
habité  par  de  nombreux  ména^^os  d'oavriers  qui  fuyaient 
déjà  épauvanlés,  emportant  ce  qu'ils  avaient  pu  charger  de 
leur  pauire  avoir,  et  qui,  quelifUBS  miuutes  plus  tard,  eusseiU 
été  ruinés  et  mis  sur  le  ^vél 

tTest  bien  déjà  i|uelque  eboee;  cependant  si,  au  mêote 
instant,  comme  cela  s'est  souvent  présenté,  un  autre  grand 
feu  ^e  rûl  déclaré  dans  un  des  vastes  ateliers  de  meubles  ou 
de  voit  are  s  du  faubourg  Saint-Antoine,  que  fût  devenu  ce 
quartier  si  populeux  et  si  industriel  avant  que  k  pompe  à 
vapeur  de  Passy  fût  arrivée  ?  Qu'eût  m^me  fait  cette  seule 
pompe  devant  un  sinistre  ayant  eu  une  heure  ei  demie  pour 
se  développer  dans  le  hoig  et  la  peinture? 

Donc^  ne  pas  se  précautionner  de  pompes  à  vapeur,  parca 
que  1res  heureusement,  et  grùce  à  la  forte  orgamsalion  du 
service  d'incendie,  elles  n'ont  que  rarement  à  intervenir,  ceat 
attendre  le  18/i2  de  llambour^s  c'est  uniter  Tempire  vidant 
nos  arsenaux  et  laissant  tomber  nos  fortifications  parce  que 
m  Tcmpire,  c'est  la  paix  »  l  Ce  que  celle  paix-là  coûte  à  la 
France  républicaine,  elle  ne  se  le  demande  plusl 

Nous  voudrions  ne  pas  terminer  cotte  élude  sans  parlef 
des  avertisseurs  d'incendie.  On  sait  que  dans  nombre  de  viUea 
d'Amérique,  et  même  dans  plusieurs  lilles  européennes,  on 
a  disposé  de  distance  en  distance,  soit  dans  la  rue»  soit  chea 
dcîi  concierges  de  maisons  publiques,  des  appareils  où  il 
suffit  de  pousser  un  bouton  ou  de  tirer  une  tige  pour  qu'une 
sonnerie  électrique  donna  Talarme,  soit  au  poste  central, 
soit  au  poste  le  plus  voisin.  Dans  d'autres  villes,  cet  appareil 
est  remplacé  par  un  poirte  d*un  seul  sapeur  avec  uu  télégrtiphe 
à  cadran. 

C*est  le  premier  de  ces  deux  syatèfnea  qui  fonctionne  à 
Christiania,  où  il  y  a  56  appareils  à  signaux  fabriqués  par  la 
maison  Siemens  et  iïalske,  de  Berlin.  Hambourg,  qull  faut  tou- 
jours citer  à  propt>s  d'une  bonne  organisation  du  service  d'iu- 
cendie,  a  préféré  le  second  en  le  complétant  par  la  création 
de  cloches  d'alarmes,  et  c'est  mt}me  par  ce  moyen  qu  elle 
supplée  à  l'insuffisance  du  nombre  de  ses  postes;  il  y  a 
46  Sprechstatîon^  c*esL-à-dire  postes  d'un  seul  télégraphiste, 
entre  lesquels  sont  intercalées  30  MddesîtUwn,  c'est-à-dire 
cloches  d'alarme  accessibles  au  public. 

En  juillet  187G,  un  M.  HoUins,  de  New-Yorif,  propo&a  au 
préfet  de  la  Seine  l'installation,  à  Paris,  du  système  d'aver- 
tisseurs qu'il  avait  établi  dans  les  principales  villes  de 
rUnion.  Le  service  d'incendie,  à  leiamen  duquel  celte  ques- 
tion fut  renvoyée  par  l'Administration,  émit  au  avis  favorable 
pour  le  principe,  défavorable  pour  le  système  RoUins,  et 
parce  que  son  application  aurait  coûté  à  la  ville,  de  Taveu 
môme  de  rinvenleur.  de  1  800  000  francs  à  2  500  000  francs,  et 
parce  qu'il  expérimentait  précisément  à  ce  moment  même 
un  appareil  construit  par  M.  Petit,  cotitrôleur  des  lignes 
télégraphiques  attaché  au  senice  de  la  ville,  et  qui  semblait 
promettre  des  résultats  au  moins  aussi  bous  à  beaucoup 
moins  de  frais. 

Le  2t  août  1877,  un  conseiller  municipal,  l'honorable 
M.  Thorel,  justement  désireux  de  faire  jouir  Paris  du  sur- 
croît de  sécurité  que  donnerait  Fusage  de  Tavertisseur  Petit, 
it  agréer  par  le  Conseil  la  proposition  de  prescrire  Télude  du 
meilleur  mode  d'application  de  ce  système  par  le  service 
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d'incendie  qui^  nous  venons  de  le  voir,  rexaminail  depuis 
quelque  temps  d^jà.  En  conséquence,  rélat-major  continua 
ses  études,  y  joignit  ceUe  des  difTérenls  systèmes  employés 
à  Tétranger,  et  profita  de  TExposition  de  lë78  pour  Texpéri* 
menler  pratiquement. 

Cette  épreuve  fut  décisive.  L'avertisseur  Petit  se  montra 
excellent,  comme  Tavait  très  bien  pressenti  l'honorable 
M,  Thorel,  «  pour  mettre  eu  communication  rapide  de  grands 
établissements  publics  ou  privés  et  d'iuiporlantes  usines 
avec  un  poste  ou  une  caserne  de  sapeurs-pompiers,  »  parce 
qu'k  un  bout  de  til  il  y  a  un  sapeur-pompier  et  à  Faulre  un 
employé  responsable  et  salarié;  il  devient  plus  qu'inutile» 
il  est  dangereux  quand  il  est  manié  par  des  gens  inexpéri- 
mentés et  indépendants,  et  accessible  à  de  mauvais  plaisants 
ou  aux  malfaiteurs  {!}< 

Le  service  d'incendie  s'arrêta  donc  à  nn  système  analogue 
à  celui  de  Hambourg,  que,  du  reste,  il  ne  connaissait  [^as  à 
ce  moment.  Partant  de  ce  principe  que  la  grande  supériorité 
de  sécurité  contre  le  feu  dont  jouit  Paris  est  due  à  la  dis- 
persion de  son  personnel  et  que  raclioji  imtantanée  d'un 
petit  poste  n*était  assurée  que  dans  un  rayon  de  600  mètres, 
il  décrivit,  de  ctiacon  de  ses  petits  postes  et  de  chacune 
de  ses  casernes  comme  centres,  des  circonférences  de 
500  mètres  (pour  tenir  compte  des  détours)  de  rayon;  et, 
là  011  ces  circonférences  ne  se  rencontraient  pas,  il  pro- 
posa d'installer  dans  la  lone  latermédiaire  un  poste-vigie  de 
sapeur  avec  télégraphe  à  cadran*  11  arriva  ainsi  a  39  postes- 
vigie  de  sapeur,  presque  tous  au  périmètre  de  la  ville,  à 
cause  du  grand  éloignement  à  la  circonférence  des  postes, 
qui  sonl  très  rapprochés  au  centre. 

Aujourd'hui,  quand  un  teu  est  signalé  à  un  petit  poste,  le 
caporal  port  avec  sa  pompe  et  ses  trois  sapeurs  :  mais,  dés 
qu'il  a  reconnu  le  feu,  le  télégraphiste  retourne  au  poste 
pour  renseigner  la  caserne,  le  colonel,  et  demander  du  se- 
cours, s'il  y  a  lieu.  Dans  certains  quartiers,  cette  course  de 
retour,  si  à  toutes  jambes  qu'elle  soit  faite,  peut  demander 
plusieurs  minutes,  et  c'est  cependant  à  ce  moment  que  les 
minutes  valent  des  heures  I 

L^économie  du  système  proposé  est  celle-ci  : 

On  annonce  le  feu  à  un  poste-vigie  :  le  sapeur  le  signale 
immédiatement,  avec  Vadresiie  préetsi  du  iieu,  au  poste  ou 
aux  postes  les  plus  voisins,  puis  il  se  rend  ù  toute  vitesse 
sur  le  lieu  du  sinistre,  pour  le  reconnaître,  commencer  k 
l'attaquer  professionnellement  et  faire,  s'il  y  a  lieu,  les  sau- 
vetages de  personnes,  ce  qui  est  déjà  un  avantage  de  pre- 
mier ordre.  A  la  sonnerie,  le  ou  les  postes  appelés  partent  à 
fond  de  train,  mais  après  avoir,  au  préalable,  établi  la 
communication  directe  entre  le  télégraphe  du  poste-vigie  et 


(i)  Cette  opniion  n*e^l  point  partkuliên'A  rélâl-nmjordessapeurs- 
li^mipiijrs  de  Paris*  Nous  Iikidus  paff^î  hiï  du  rapport  de  \tk  rominisision 
d'échevifis,  cottâeillcj'i»  conifiiuuftui  el  ««fM^ifra-itortipiers  civiU  de 
Bruxelk^f  char^'éc  d*uiic  enijuêlu  à  U  suite  de  nombreux  siniatr^â 
du  perBonneâ  ei  syrtotii  do  celui  de  ta  ruu  do  la  ColliDc  (4  perftouni.^s 
brûlée»)  î 

«  Nous  rappelons  que  b£  en^ÎQs  de  B«uveiA|?c  pour  noyé»,  dépo&é.s 
tous  Ia  Sauvegarde  du  public  »n%  environs  du»  Im^sina  tt  canAui.out 
étù  confitAmuient  les  uns  coluvcft,  Uf  fintrcs  méchamment  délh^iQiés, 
Ot  ce  k  td  poiut  que  l'aduïinistiutiun  a  dû  récLUiiment  [irendre  la  dê- 
cision  de  dêptjser  ces  apimreils  chei  de^  parUculiors.  Il  Tau dr air,  sans 
ftucim  doute,  prendre  ift  inCmt'  mesure  (xnir  lea  eni^ins  d*ineeudie, 
iiu  plutôt,  pour  que  ceui-ci  Koieut  efficace*,  U  faudrait  <auc  chaque 
Ûépôt  fût  contlamnienl  yardé  par  un  pompitr  à  poste  /Ij».  » 


celui  de  la  caserne.  U  eu  résulte  qu'après  la  recoonaîssance 
du  caporal,  sou  télégraphiste,  au  lieu  d'être  obligé  de  re 
tourner  à  son  poste  pour  renseigner  la  caserne  et  le  colon 
va  au  poste-vigie  et  gagne  ainsi  un  minimam  de  MO  métri 
soit  une  minute  et  demie  au  pas  gymnastique,  ce  qui  est 
inappréciable.  Ajoutons  que  l'adoption  du  système  Petit  né- 
cessiterait une  première  mise  de  1263  000  francs  et  une 
dépense  annuelle  d  entrûtien  de  17â  300  Trancs^  tandis  qu'avi 
le  système  des  postes- vigie  ces  deux  dépenses  se  réduis 
respectivement  à  161  980  et  /i6067  francs. 

Or  nous   lisons   dans   Le   rapport  de  l'honorable  colon* 
Charles  Martin,  p.  20  : 


m 
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«  Sur  le  rapport  de  notre  collègue  M.  Thorel,  TAdminis- 
tration  avait  été  invitée  à  faire  élndier  le  meilleur  mode 
d  application  du  système  des  avertisseurs.  Ainsi  qu'il  arrive 
toujours  en  pareil  cas  pour  les  propositions  qui  n'émanent 
pas  de  sa  propre  initiative,  le  service  de  secours  contre  Hn- 
cendie  a  répondu  que  le  meilleur  système  de  ce  genre 
vaudrait  rien.  Par  un  mémoire  introduit  depuis  llmpressi 
du  budget  et  renvoyé  à  la  septième  commission,  1  Ad 
nisïration  vous  propose  de  substituer  aux  avertisseurs 
création  de  trcntc-neur  nouveaux  postes^  etc.  » 


Nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  contrôler  le  bîen*fandé 
du  reproche  contenu  dans  les  deux  premières  phrases  de 
paragraplie,  bien  qu'a  priori  il  nous  paraisse  que  le  servi 
d'incendie  doit  avoir,  sur  tes  choses  de  sa  spécialité,  une  com 
pétence  plus  étendue  que  personne,  et  qu'il  faudrait  commen- 
cer par  démontrer  qull  ne  l'a  pas.  Nous  nous  bornons  à  dire 
que  contradiction  n'est  pas  solution  :  que  ta  proposition  de 
JlionorableM.  Thorel  est  du  21  août  1877,  celle  du  service  d'in* 
cendie  du  6  février  1 879,  et  que  cependant  rien  n*est  encore 
décidé  dans  un  sens  ou  dans  Tautre.  Or  le  conseil  mu  nid* 
palf  représentant  de  la  ville  de  Paris,  à  la  solde  de  laquelle 
est  le  service  d'incendie,  a  le  droit  et  le  pouvoir,  par  le  vole 
du  budget,  d'imposer  telles  mesures  de  défense  qu'il  juge 
les  nieilteures,  sous  sa  responsabilité  et  après  observations 
de  ce  service.  Si  donc»  après  que  les  avantages  et  les  incon- 
vénients de  Tun  et  l'autre  système  ont  été  placés  sous  ses 
yeux,  il  per&istc  à  préférer  Favertisseur  Petit,  qu'il  le  dise  el 
en  prescrive  l'iustaltation;  si,  au  contraire,  il  reconnaît  que 
le  service  d'incendie  présente  une  meilleure  solution  du 
problème»  loin  de  soulever  une  question  d'amour- propre. 
qu*il  s'en  félicite  et  vote  son  application.  Mais  il  faut  aboutir  : 
car  si  remploi  des  avertisseurs  constitue ,  comme  il  n'e^t 
plus  douteux,  un  accroissement  de  sécurité,  ce  n'est  ni  le 
conseil  municipal  ni  le  service  d'incendie  dont  les  intérêts 
sont  le  plus  couiprooiis  par  le  stnlu  qm^  mais  bien  ceui  de 
la  population  tout  entière. 

11  faut  le  dire  d'ailleurs,  les  Conseils  municipaux  de  Paris 
n'ont  jamais  compté  sur  les  questions  de  matériel  avec  le 
service  d'incendie.  Nous  estimons  qu'il  n'y  a  pas  lîeu  de  res- 
treindre cette  confiance  si  les  résultats  obtenus  la  justifient. 
En  est- il  ainsi? 

tSous  trouvons,  page  60  du  rapport  déjà  cité  de  la  commis- 
sion bruxelloise,  un  document  des  plus  intéressants  et  qui  \à 
nous  permettre  de  répondre  à  cette  question  :  c'est  le  tableai 
pour  quatorze  villes  principales,  de  la  proportion  desviclim 
du  feu,  par  100  UOt)  habitants,  pour  la  période  décennale  ( 
i"  janvier  1809  au  1"'  janvier  1871*.  Le  voici  : 
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NOMS   DBiî   VILLES 


Munit  11  .  . 
RotUTdam . 
Glâicow.    . 

Bcrlm.  *  • 
P«rtt  * 

Brui«li«»  . 
Lyon  .  .  . 
Waptet.  .  . 
Hambourg . 
Hanovre .  , 
CoTogQâ  .  , 
Londroa  *   * 


NOMBRE 

DR    vicrtMKs 

pendant 

POPULATION. 

10  nnn^cs 
H  p»ut 

tÛOÛQObabi' 

tants. 

230000 

0,4 

1  n  iyi¥) 

0*7 

5-«O0<ï 

1,7 

1  tm  ooa 

«,o 

lommo 

«,4  {1} 

dodono 

9.5 

176000 

a.4 

343000 

3.5 

4>0000 

4.1 

asaooo 

4,7 

iftaooo 

5.7 

140  000 

7,1 

36âI0û0 

8.3 

<lf  Sur  ce  chiflVo.  0,4,  soit  l/'î,  ropréiiîiîte  dos  tapAun-pompiom  morts  d.tn;» 
le  (eu  ou  dot  mitef,  de  leurs  bk^»urc«.  F^jadant  l'afini^  1879.  bt  «apettrt  ont 
Ikfiéré  «4  «BUTolagov,  tnui  vivonts^  savoir  : 

4  p»noDnM  è  moitié  axphyziéos  d^scondnes  extérieurem(<nt  ; 

4  —  *-  —  par  lo»  eacaliPT»  ; 

0  —  rqtjr^ot  d'éboalemoDla  ou  d*efrondremonts  ; 

1  '  tombée  dans  un  pulta  ; 

5  —  a1K*uA«i  du  tu  éiat  d'irrctsQ  T&euuiMiei  «ur  un  toit  ; 
î   Fn.Tilf.M(oiîf  arrAté  tur  le»  loîls  ot  ti?ré  aut  agL»nli. 


Nous  avons  été  trop  complètement  d*accord  arec  l'hono- 


rable M.  Mallet  pour  ne  |>as  avoir  le  droit  de  dire  que  la  sî- 
tuaiion  de  (.ondres  n*esl  pas  une  de  ces  améliorations  que 
nous  ayons  à  regretter  de  ne  pas  voir  importer  chez  nous. 
Nous  tenons  dans  ce  tableau  un  rang  fort  lionorahle,  noua 
serable-t-il,  surtout  si  Ton  tient  compte  de  ce  fait,  démontré 
par  rexpérience,  que  ïe  nombre  proportionnel  des  vi<!times 
par  le  feu,  dans  les  villes,  croit  tjeauconp  plus  rapidement 
que  celui  de  la  population,  en  raison  de  Faugmentation  en 
densité  des  individus  et  en  hauteur  des  maisons,  qui  sont  la 
conséquence  de  ce  dernier  accroissemcnl;  en  d'autres  termes^ 
que  si  on  a  dix  victimes,  dans  une  ville  de  1  000  000  d'habi- 
tants, on  en  a  généralement  au  moins  ^5  ou  26  dans  une 
ville  de  2  000  000.  Nous  ne  doutons  pas  cependant  que  nous 
n'arrivions  à  tenir  la  tôle  aussitôt  que  notre  canalisation  sera 
achevée,  le  réseau  télégraphique  complété,  en  y  comprenant 
les  théâtres  (l'Opéra  seul  est  relié),  toutes  les  améliorations  en 
instance  ou  en  préparation^  en  un  mot,  terminée?. 

Voyons  maintenant  ce  que  coûte  k  la  ville  de  Paris  son  ser- 
vice dlncendie. 

Le  personnel  du  régiment  de  sapeurs-pompiers  reçoit  un 
peu  moins  de  1  200  OOD  francs  {ij  pour  1690  hommes,  3  mé- 
decins  et  /i7  officiers;  le  matériel  se  solde  par  une  dépense 
moyenne  annuelle  de  200  000  francs;  les  dépenses  de  caserne- 
ment et  de  mobilier  coûtent  220  000  francsXomparons  ces  dé- 
penses h  celles  des  villes  pour  lesquelles  nous  avons  pu  nous 
procurer  des  documents  authentiques  : 
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NOMS  DBS  VILLES. 


Pari*  .  *  . 
Hambourg. 
Bréi&o.  .  * 

QiriatiaDia. 


BUDGET. 


Prano* 

ftâSOOOOOO 
8t  000  000 

t 
f 
? 


SBRVlCe 

D*ivcmvaîii. 

POPULATION. 

-  ^"^  1 

— ^ 

OfGcJt^n, 

Troupe» 

8000000 

SO 

imx» 

aooooo 

10 

22*2(11 

111000 

3 

117  i;  tj 

70  000 

f 

T 

500  000 

91 

305 

DÉPENSES   ANNUELLES. 


P«pioniK>l 


i  ^no  ooo 

i  009  5 17 


Maièriel. 


Praocs. 

4i0O0O 
153071 

? 

t 


Total  o«. 


Francs. 

16»)  000 
624241  (3) 
175000(5^ 
in  OOO 

8035743 


PROPORTION 


Budgétaire 


1/144 

J/âï 

f 

î 


Par  t^te 
d'habitant 


Franc*. 
0,78 
2,13 
l.ii7 

îi,H7 


(h  T  compris  0  Tmlleuri  et  SS  cochers. 

f?)  Tî  y  a  «32  omployAi  perm.ia^nU  coûtant  427  700  franc»,  ol  4d6  auxiliaire»  caûtoiit  34  870  fraïica,  <?n«eml»tia  100  i70  francs. 

n  Dana  go  chttfru  ne  toal  pai  cumphi  S7500  franct  pour  pensions  da  rolraite. 

1}  V  comprii  15  cochor». 
t*)  tl  T  a  en  outro  lOO  auiiliairet  à  75  franca  par  an-,  leur  traîtcmont  e%i  cotoprit  Aur.-'  I        :     '       ^ , 
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Ce  tableau  fait  ressortir  des  enseignements  de  plus  d*une 
sorte: 
t  !•  La  proportion  du  service  d'incendie  h  la  population  est 
.peu  près  idcnlique  dans  toutes  ces  villes;  c*est  pourtant, 
après  Chicago»  Paria  qui  a  la  plus  faible  proportion  (l  sapeur 
poor  l!û3  habitants),  si  Ton  tient  compte  pour  les  autres 
viUes,  bien  entendtit  des  employés  auxiliaires.  Chicago,  qui 
n'a  qu'un  fireman  pour  1262  habitants,  supplée  à  cette  diffé- 
rence, cependant  peu  sensible,  par  des  traitements  princiers 
et  an  matériel  forniidable,  évalué  à  5  027  655  francs.  Celui  de 
Paris  ne  va  pas  à  500  000,  et  les  officiers  de  marine  qui  n'ont 
pas  f  u  nos  sapeurs  au  feu,  visitant  le  matériel  de  la  ville  et 
le  comparant  avec  ceux  des  ports  de  Brest  et  de  Toulon,  ne 
comprennent  point  que  nous  ne  brûlions  pas  comme  en 
Russie  ou  à  Gonstantinople  ; 

2»  C'est  à  Paris  que  la  proportion  des  officiers  à  la  troupe 
est  la  plus  faible; 


3"  C*est  Paris  qui  paye  le  moins  cher  sa  sécurité»  et  qui 
est  cependant,  comme  rétablit  le  tableau  emprunté  à  la 
commission  hruielloise,  une  des  villes  où  elle  est  le  mîeui 
assurée* 


(1)  Dfuis  vi>n  rupport  précité,  page  li  rbonorablc  coIojiijI  Ctiiirlei 
AlAnio  donnf,  commi*  budget  lie  ce  jieraonnel ,  I  5i7  239  fr.  10.  11  y  a 
là  une  grosâH'  erreur,  el  voici  r^jjumcnt. 

On  iait.  que  la  ville  paye  aui  ollîcieri  iufô Heurs  et  homme»  de 
troupe  (les  sapeurs-p«iînpier^,  par  journ^'C  de  pr^senee,  un  /î.n;  pour 
li»ur  service  de  nuit  dan*  les  théâtres,  bah,  etc.,  mais  qu'en  revanche 
à  la  Un  (ic  chaque  représentation  le  chef  de  détachement  d*incendi«s 
touche  au  contrôle  le  montant  du  service  qu'il  vient  de  faire  e( 
î*^  remet  lo  lendemaîo  au  trétJorïer  du  corp«,  qui  fait  tous  les 
quinie  joyrs  le  versement  de  ces  diverses  rétribulions  à  la  caisse  du 
receveur  municipal. 

Or,  dans  ce  chiffra  de  I  5iT  239  fr.  10,  l'honorable  colonel  Charles 
Martin  porte  bien  au  paMif  de»  sapeurs-pompier»  une  prévision  de 
297  4âO  fr.  pour  «ervice  pa>é  par  la  ville,  mais  ne  porte  point  du  tout  ' 
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Telle  qu'elle  est,  cède  charge  eal  appréciable  :  seraii-il  pos- 
sible de  TaUéger  ?  L'homurable  colonel  Charles  Martin  n'en 
doute  pas»  el  dans  son  rapport  précité  il  dénonce  nettement 
Torganisalion  militaire  du  régiment  de  sapeurs  -  pompiers 
comme  étant  k.  cause  du  chiffe  relativement  élevé  qu'at- 
teignent ses  dépenses,  et  il  émet  de  nouveau  le  vœu  que  le 
service  d'incendie  de  Paris  soit  composé  d'éléments  civils, 
comme  dans  les  autres  villes  de  France^  ei  ne  relève  que  du 
conseil  municipal. 

C'est  là  une  thèse  très  soutenahie,  mais  aussi  une  très 
grosse  question,  comme  toutes  ccUes  où  on  quitte  le  connu 
pour  rinconnu;  car  on  ne  fera  jamais  que  Paris,  siège  du 
gouvernement  et  ville  de  2  millions  d'habitants,  soit  dans  des 
conditions  identiques  à  celles  de  la  plus  grosse  ville  de  pro* 
vince.  il  y  aurait  lieu  d'exmdner  avec  soin  si  les  inconvé- 
nients qui  peuvent  résulter  de  la  douUe  attache  de  ce  service 


leur  actif  une  somme  équivalente  à  verserpar  cm  à  la  Caisse  nrankf  pale 
et  qui  figure  en  tous  chiffres  à  Tarticle  7  du  chapitre  25  (p.  92)  da 
budget  des  recettes  de  la  ville. 

De  même  le  projet  de  budget  porte  en  prévision  d&  dépense  une 
aomme  de  28  200  francs  pour  frais  d^hôpitaux  sans  rien  retrancher  de 
la  solde.  Or  les  so^ldatft  à  rfadpirat  n'en  touchent  point,  et  le  prrx  de 
la  journée  d'hôpital  étant  très  sensiblement  inférieur  à  la  solde  jour- 
nalière moyenne  de  ceux  du  corps,  il  en  résulte  c^ue  cette  somme  do 
28  200  se  trouve  portée  doux  fois  et  demie  en  dépense. 

Le  chiffre  de  1  547  239  fr.  10  se.  réduit  donc  à 

1175  311  fr.  65,  différence 371927^45 

Comme  rétablit  péremptoirement  le  décompte 
suivant  : 

Touché  en  1879  pour  masses,  solde  et  acces- 
soire de  solde 1 150  725  8i 

Touché  en  1879  comme  service  payé 269  513  76 

1420309  60 
Versé  à  la  caisse  municipale 245  097  95 

Reste  payé  au  corps 1175  311^65 

Au  surplus,  il  nous  est  facile  de  donner,  à  10  ou  15000  francs 
près,  la  dépense  annuelle  moyenne  rigoureusement  exacte  du  service 
d'incendie,  pour  son  effectif  actuel,  et  abstraction  faite,  bien  entendu, 
des  grosses  dépenses  extraordinaires,  telles  que  reconstruction  de  ca- 
sernes, établissement  d'avertisseurs,  etc.;  nous  n'avons  qu'à  addition- 
ner, avec  les  dépenses  du  personnel  déjà  données,  celle  du  matériel 
pour  1878  (1879  n'étant  pas  encore  arrêté)  et  les  propositions  du 
budget,  en  c^  qui  concerne  les  dépenses  à  la  charge  de  la  préfecture 
de  la  Seine  pour  1880. 

Personnel 1175311^65 

Matériel 200442  05 

Dépenses  de  la  préfecture  de  la  Seine  ...   ,       221  426  42 

1 597  180^  12 

An  lien  de  2  millions  paaaéi»!  Si  le  crédit  de  377  398  fr.  80  était 
accordé,  crédit  qui  se  décompose  comme  il  suit  : 

Achat  de  4  pompes  à  vapeur 98  850^  » 

Établissement,  demandé  par  le  Conseil,  et 
abonnement  d'avertisseurs 2#6 197    n 

Augmentation  de  solde  des  caporaux  (qui  re- 
connaissent le  feu,  l'attaquent,  parmi  les- 
quels sont  toujours  les  blessé»  et  les  morts, 
et  qui  n'ont  que  0  fr.  13  de  plus  par  jour 
que  les  sapeurs) 52  129  30 

Diverses 20222  50 

377  398^80 

Les  dépendes  pour  Tanivée  1880,  tout  à  fait  exceptionnelles  comme 
on  voit,  n'atteindraient  pas  2  millions,  loin  d*aller  à  2390  781  francs. 
II  est  vrai  qu'elles  ar i  itwaient  à  S-  millions,  si  Ton  sedéeidaât  pour  le 
système  de  ravertissevr  Petit,  que  Ton  reproche  au  service  dincen- 
dJe  de  n'avoir  point  accueilli. 


ne  sendent  pas  eompemés  et  an  delà  par  les  diflScullés  d'cm 
recrutemenUqui  demande  des  aptitudes  physiques  si  parti- 
culières, par  un  amoindrissement  inévitable  de  la  discipline, 
par  les  grèves  possibles  (ce  qui  est  le  point  très  noir  de  Tor- 
ganîsation  projetée).  Cette  étude  est  déjà  trop  longue  pour 
que  nous  entreprenions  aujourd'hui  cette  recherche  ;  bornons- 
nous  au  côté  financier  de  la  question,  puisque  c'est  celui 
auquel  l'honorable  rapporteur  s'est  surtout  attaché. 

La  nécessité  où  fon  serait  de  ne  prendre  que  des  hommes 
ayant  fini  leur  temps  de  service  actif  ne  permettrait  pas  de 
songer  à  les  casemer»  car,  à  vingt-cinq  ans,  la  plupart  d'entre 
eux  voudraient  se  marier.  D'autre  part,  avec  l'effectif  actuel 
du  service  d'incendie,  un  sapeur  est  de  garde  de  vingt- 
quatre  heures  aujourd'hui,  demain  de  service  de  représenta- 
tion ou  de  piquet  d'incendie  ;  il  assistera  aux  exercices  de  la 
matinée  d'aprës-demain,  et  aura,  à  partir  de  midi,  sa  demi- 
journée  libre...  si  on  ne  sonne  pas  au  feu  au  moment  où  il 
va  sortir  (1)  l  Dan&  ces  conditions,  et  avec  des  dangers  inces- 
sants à  affironter,  il  ne  pcnraft  guère  possible  que  l'on  puisse 
espérer  recruter  le  corps,  si  on  ne  lui  donne  au  moins  le 
môme  traitement  qu'à  la  police  municipide. 

Donc,  en  supprimant  les  2  chefs  de  bataillon  et  les  2  capi- 
taines adjadants-majorsYen  remplaçant  le  nsajor^le  capitaine 
trésorier,  le  capitaine  d'habillement  et  les  comptables 
employés  dans  leurs  bureaux  par  i  chef  de  bureau  et 
6  commis  (pour  le  secrétariat,  le  matériel,  la  comptabiiilé), 
ce  qui  est  un  minimum,  et  en  mettant  un  ingénieur  de  plus, 
création  qui  va  s'imposer  à  bref  délai,  on  aurait  : 

1  directeur  à  U 000  fr nOOO^  » 

i  sous-dirccteur  à  10000  fr fOMO  » 

1  chef  de  bureaux  à  6000  fr 6500  • 

6  commis  à  2425  fr ii550  • 

i  ingénieur  en  chef  à  7000  fr.   ......   .  7  000  » 

i  sous-ingénieur  à  0000  fr 6000  » 

1  instructeur  de  gymnastique  à  COOO  fr.  .   .   .  6  000  b 

4  médecins  à  1745  fr 6980  » 

12  capitaines  à  0000  fr 72.000  b 

24  lieutenants  et  sous-lieutenants  à  3725  fr.  ^  89  4i#  b 

108  sons-officiers  à  2000  fr 21&000  v 

384  caporaux  à  1800  fr 691  000  » 

1200  sapeurs  à  1500  fr 1800000  » 

Habillement   de  20   lieutenants,   sous-lleuto- 

nants  ou  médecins  à  223  fr.  50 4  470  ■ 

Habillement  de  76  sous-officiers  à  169  fr.  85  .  12908  60 

—  299  caiK)raux  à  157  fr.  85  .   .  47  197  15 

—  1060  sapeurs  à  144  fr.  75.  .   .  153  435  » 
Réparation  d'effets  à  10  fr.  par  sapeurs  .   .   .  12000  » 
Part  proportionnelle  de  gratifications    ....  75000'  • 
Part  proportionnelle  de  déplacement,  nourri- 
ture, indemnités  d'effets  détériorés 43  000  b 


^287  440^75 


Nous  laissons  de  côté  la  dépense  de  185  francs  par  homm^ 
pour  logement,  bien  que  cette  somme  (312  650  francs)) repié» 
sente  bien  plus  que  l'amortissement  de  la  valeur  des  casenm 
aujourd'hui  occupées,  et  dont  il  £audrait.d'aiUe«r»cQii8atveE 
une  partie,  dans  chacune  d'elles,  pour  l'instroctioa  jrrtifffl 
sionnelle,  la  remise  du  matériel  et  le  stationnement  da  irtimifc  ^i 


(1)  L'efTectifdu  régiment  ne  dépasse  Jamais  f650 
lonr  choix  rigoureux,,  les  fatigues  sont  paHbis* 
subits  d*une  chaleur  excessive  au  froid  si  IMfH 
jours  une  moyenne  de  120  hommes  en  congé  di 
à  rhôpital  :  restent  1530  hommes;  si  on  dédoR  1 
Hers,  le«  comptables,  le  personnel  tèlé^apU 
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d'incendie*  Nous  laissons  de  c6té  les  retraites  aux  sapeure- 
pomplerst  ^  leurs  veuves  et  orplielins,  qui  sont  actuello- 
menl  à  la  charge  de  î'Élat  et  p&sseraienl  k  celle  de  la  ville. 
Nous  ne  Daisons  6gurer,  dans  ce  tableau^  que  ce  qui  carres* 
pond  aux  niasse,  solde,  accessoires  de  solde  el  serrice  payé 
du  service  d'incendie  uniilairc. 

Et  nous  arrivons  à  3  2î*7  a/iO  fr.  75  centimes  au  lieu  de 
1520  858  fr.  70  cenlimes  prDpi>sùs  par  la  commission  du 
budget  de  1880,  pour  le  compte  du  service  militaire,  plus  du 
doublet 

,  3  287?ii|0  francs  75  centimes  1  et  pas  une  pompe,  pas  un 

I      tuyau  I 

1         Si  celle  nouvelle  organisalîoo  offre  des  avantages,  ce  que 
nous  voulons  croire  >  il  est  permis  d'affirmer  que  non  seule- 

y     ment  ce  n'estpas  celui  de  récoûornie^mais  encore  qu'elle  les 

I    ferait  payer  cbèrcmcnl  à  ïa  ville  1 


LES    COLLECTIONS    ALLEMANDES 


SI  In  Cinlcrle  d'Ami tokitto  cduiparée  un  iliai»èuui  (i). 

Devenu  professeur  d'anatomle  comparée  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  je  me  trouvais  par  cette  situation  appelé  à 
diriger,  à  conserver  et  à  augmenter  uoe  des  colleclions 
d^anatomte  qui,  même  dans  son  état  actuel  assez  peu  satis- 
faisant, compte  parmi  les  plus  considcrablcs  de  l*Europc.  Il 
est  Inutile  d*en  rappeler  rhistoire.  Instatîée  par  Cuvier,  elle 
occupe  encore  les  mêmes  locaux  qu'à  rorigine,  locaux  deve- 
tout  à  fait  iiisurUsants  et  dont  la  disposition  antique  ne 
plit  aucune  des  conditions  reconnues  aujourd'hui  comme 
indispensables  pour  une  bonne  exposition  et  un  bon  entre- 
tien  des  pit'^ces  anatomiques. 

De  nouveaux  bdliments^  dont  les  belles  propor lions  font  le 
plus  grand  honneur  à  l'architecte  (2),  s'élèvent  en  ce  moment 
tu  Muséum  pour  recevoir  les  collections*  C'est  donc  h  brève 
échéance  un  remaniement  complet  de  la  collection  d'ana- 
tomie  comparée  qui  se  pn-pare  ;  il  pouvait  Ctre  avantageux 
d*alicr  étudier  dans  les  coUcctions  pareilles  à  T étranger  les 
meilleures  dispositions  à  adapter,  les  perfectionnements  nou- 
Testa  à  introduire  dans  la  préparation  ou  le  classement  des 
pièc#8  exposées  au  publie^  dans  Torganisation  du  personnel , 


perini^aiou»  etc.*  c'est  ItOO  liummei*  environ  de  dîgpoiilljlea  chaque 
jour  pour  lo  4e^vic€^  actif  d'încondie. 
Or  lo  corps  fouruit  cliaque  jour  ; 

Souft-oflicicrâ  de  inioUtî  ..•*••••••••••»  Il 

Sout-officiciB,  capoiHux  et  sapeurs  tte  g^arde  et  graad'* 

garde.    . ,,••..•<  4Û« 

SouB-oflicierë,  c«poraiiA  et  fenpt'urs  de  reprèaen talion*  .  175 

Soui-officÀeri,  cstHirftiiA  et  ?&p**urft  de  pîqui^t 165 

f  Sona^iBcitr»*  caporaux  et  sapeura  de  pompes  À  vapeur 
"'(i/Sdtféqinpe) • *  .  *       1^^ 

mi 

i  6iir  40  c^pitaioe»»  {ieuteûanta  et  •oui^-lteutcnaots,  20  sont  de  ler' 
^!  chaque  jour. 

(l)  L*articlç  qu'où  va  lire  ©st  extrait  du  rapport  présenté  au  rol- 
Utrc  de  l'iiiRiruciiuii  puhlique  à  la  suite  d*uDe  mîssiou  (graturte) 
ont  Vauteur  avaîi  été  char^'é  en  Allemagne  pour  y  étudier  Torgaai- 
aatioii  àtê  coUectioDs  d'&natomie  comparée. 

(3)  M*  Aadré. 


du  lalioratoire  et  dos  ateliers  que  suppose  toujours  derrière 
elle  une  cûllection  importante,  toutes  les  mesurés  en  un  mot 
les  plus  propres  à  augmenter  et  à  conserver  intacte  pour 
nos  successeurs  les  richesses  scient iftqnes  accumulées  jus- 
qu*à  ce  jour,  et  des  objets  naturels  qui  tendent  ^  on  en  a 
des  exemples  fameux  —  à  devenir  de  plus  en  plus  rares  (1), 
oum^me  ?à  disparaître  t'nlièrc?menï  (2!  de  la  planète. 

Le  temps  me  faisait  défaut  pour  visiter  dans  l'espace  des 
vacances  toutes  les  colloetîons  européennes  d*anutomle» 
D'ailleurs  plusieurs  m'étaient  déjà  connues.  Je  crus  devoir 
porter  spécialement  mon  attenJion  sur  celles  du  centre  de 
l'Allemagne  et  des  pays  limitrophes.  J'ai  successivement 
visité  Zurich,  TuMngue,  Munich,  Wûrtbourg,  Giessen,  Goet- 
tingue,  Francfort-sur-le-Main,  qui  n'est  point  ville  d'univer- 
sitéf  mais  qui  pos^^ède  une  collection  importante»  Leipdg, 
FragiMy  Breslau,  Berlin,  Leyde  et  Gand. 

Un  voyage  pins  complet  ne  m'aurait  sans  doute  fourni 
aucune  donnée  nouvelle.  J'ai  pu  rapidement  me  cotivaincre 
en  elEèt  —  chose  d'ailleurs  à  prévoir  —  que  les  mémea 
dispositions  générales,  ta  môme  or jt; animation  se  n''p«>taienl 
à  peu  près  partout,  en  Korte  qu*aprê8  avoir  visité  de 
grandes  universités  comme  Leipzig  el  Munich  qui  sont 
aujourd'hui  (avec  Strasbourg)  les  centres  les  plus  importanls 
pour  les  études  biologiques,  et  de  petites  unîvcraKés  comme 
Gieasen,  Tubingue,  où  l'enseignement  de  la  biciloii;ie  et  de  la 
médecine  est  concentré  datîs  tes  mains  d*un  petit  nombre  de 
professeurs,  j'avais  tous  les  éléments  de  Tétude  spéciale 
que  je  m'étais  proposée  :  celle  de  Torçanisation  des  collec- 
tions aussi  bien  que  des  laboratoires  d'anatomie  comparée* 

Pendant  les  vacances,  je  ne  pouvais  espérer  trouver  tes 
profeaseurs  à  leur  poste  A  peu  prés  partout  où  je  les  ai  ren- 
contrés, je  n'ai  eu  qu'à  me  féliciter  de  la  cordialité  empressée 
avec  laquelle  j'ai  été  reçu.  Je  dois  ici  tout  particulièrement 
adresser  mes  remerciements  à  MM.  les  professeiurs  Semper 
(Wûrzbourg),  Eckhard  [Giessen),  Eimer(Tubingue),  Rûdinger 
(Mumcb),  Basse  (Brcslau),  Plateau  (Gand),  Je  ne  puis  oublier 
non  plus  que  U.  Du  Boisr-Reymoncî  (Berlin),  apprenant  que  je 
visitais  son  Institut  »  m*a  fait  prier  de  me  présenter  à  lui. 


Je  dois  le  dire  tout  d'abord,  l'impression  ^'énérale  rapportée 
par  moi  des  collections  et  des  laboratoirea  que  j'ai  visités  en 
AJlemagne  est  tout  à  l'avantage  de  Paris  sinon  de  la  France, 
car  il  faut  se  gar«ler  ici  d'une  confusion.  Parts  est,  sans  con- 
teste» pour  les  sciences  biologiques,  ie  centre  le  plus  actif  de 
PEurope,  bien  plus  actif  que  Vienne,  Leipzig  ou  Berlin.  Mais 
d'autre  part  nous  n'avons  en  France  rien  qui  ressemble  à  ce» 
universités  de  second  ordre,  répandues  sur  tout  le  territoire 
germanique,  mais  qui  ne  sont  pas  moins  vivantes  que 
celles-là  et  par  lesquelles  ont  passé  tous  les  hommes  mar- 
quants au  temps  de  leur  jeunesse  el  de  leur  plus  grande 
activité  intellectuelle.  Et  si  Paria  —  nous  le  répétons  —  eal 
à  tous  les  points  de  vue  la  première  ville  universitaire  du 
monde,  FAIlemagne  remporte  de  beaucoup  à  son  laur  par 
ses  ressources  d'enseignement  supérieur  sur  la  France 
prise  dans  son  ensemble.  Pour  ce  qui  touche  le  Muséum  en 


{{)  Ortainaf  twMnet,  TaptéHii. 
(S)  Le  dodo,  etc. 
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parUcuîier»  le  professeur  d'analomie  comparée,  arec  le  per- 
sonneli  les  laboratoires  et  les  ressources  doni  il  disposCi  se- 
rait mal  venu  à  se  plaindre  ou  à  envier  qui  que  ce  soit.  Certes 
la  collection  que  lui  ont  laissée  ses  prédécesseurs  est  en  assez 
triste  ctal  pour  difTérentcs  causes,  mais  elle  n*en  demeure 
pas  moins  une  des  plus  richesqully  ait,  et  nous  n'avons  guère 
vu  que  la  collection  de  l'université  de  Berlin  (M.  Beichert)  qui 
puisse  lui  ^tre  comparée,  et  encore  est-elle  dans  un  état  d'en- 
tretien  t>eaucoup  moins  satisfaisant  que  la  nôtre.  Sans  doule 
les  laboratoires  dépendant  de  la  ctiaire  d'anatomie  com- 
parée du  Muséum  pourraient  être  mieux  agencés,  et  de  façon 
plus  conforme  aux  exigences  de  la  science  actuelle  ;  mais 
ces  laboratoires  sont  vastes,  bien  éclairés,  et  suffisants  pour 
de  nombreux  élèves;  les  fonds  d'entretien  représentent  une 
somme  plus  élevée  que  n*en  possèdent  la  plupart  des  services 
à  peu  près  similaires  dans  les  universités  allemandes  ;  le 
personnel  est  plus  nombreux  (1). 

D'où  vient  dés  tors  celte  inégalité  souvent  reconnue  dans 
la  somme  de  rînstruction  donnée,  des  travaux  scientifitiucs 
publiés  ?  On  n'accusera  pas  sans  doute  notre  nation  d'être 
moins  intelligente,  moins  active.  Mais  nous  pécbons  par  la 
mauvaise  mise  en  œuvre  des  ressources  dont  nous  dis- 
posons, et  par  certains  vice»  de  notre  sytème  universi- 
taire. Dans  les  universités  allemandes,  Taction  du  professeur 
s'exerce  plus  direclement,  il  est  beaucoup  plus  maître  de 
son  personnel  et  de  l'emploi  des  fonds  attribués  k  son  ser- 
vice. La  garantie  de  sa  bonne  gestion  et  de  son  zèle  profes- 
soral est  dans  Texi  si  en  ce  d'une  solidarité  d'intérêts  effective 
pntre  les  membres  d'un  mt^me  corps  enseignant.  En  France, 
rien  de  tel.  Le  retour  direct  à  rÊlat  «ous  une  forme  ou 
sous  une  autre)  des  droits  d'inscription  payés  par  les  élèves 
dans  les  Facultés,  à  plus  forte  raison  l'absence  singulière  de 
toute  rémunération  dans  d'autres  établissements  d'enseigne- 
ment supérieur,  ont  eu  pour  résultat  de  détacher  le  profes- 
seur de  son  enseignement.  On  s'étonne  de  voiries  professeurs 
allemands  faire  six,  huit  leçons  par  semaine  et  souvent  plus; 
mais  ils  ont  à  cela  un  intérêt  pécuniaire  direct  I  C'est  là  le  secret 
de  ce  lien  qui  existe  chez  nos  voisins,  et  qu'on  voudrait 
voir  se  former  en  France,  entre  les  professeurs  et  les 
élèves  :  il  ne  peut  exister  quà  celle  condition.  Sans  doute  on 
trouve  en  France  nombre  de  professeurs  dévoués  qui  multi- 
plient leur  enseignement;  mais  pour  combien  d'autres  le 
professorat  est-il  simplement  une  fonction  d'État  plus  ou 
moins  convenablement  rétribuée? 

CependanI,  même  dans  ce  système  défectueux,  il  semble 
qu'une  plus  grande  latitude  pourrait  être  laissée  par  le  gou- 
vernement h  ceux  qu'il  a  investis  de  sa  conflance.  Nous  par- 
lons d'une  plus  grande  latitude  pour  remploi  des  fonds,  pour 
la  nomination  auï  situations  secondaires  (aides-naturalistes, 
préparateurs,  garçons  de  laboratoire, etc.).  Si  quelques  abus  se 
produisaient  dans  le  système  que  nous  voudrions  voir  appli- 
qué —  et  aucun  n'en  est  exempt  —  le  résultat  général  serait 
du  moins,  selon  nous,  une  somme  beaucoup  plus  grande 
de  travail  scienlifîque  et  d'enseignement.  Il  suftit,  pour  s'en 
convaincre,  de  comparer  à  nos  anciennes  institutions  ce  que 
rond  l'École  des  hautes  éludes,  où  le  maître  jouit  d'une  liberté 
beaucoup  plus  grande. 


^ 


(t)  On  pourra,  à  co  sujet,  consulter  avec  inr.iVêl  îe  lableau  suivani 
dc^B  cfMit*  des  insîitutsdes  yniversité*  pniH.^îonnea  d©  Berlin,  Br«*8lau 
C/ï'Otn^ue,  que  noui  avons  viititécii,  d*iiprcs  le  budç«*t  prussien 


-   On  a  remarqué  avec  raison  qu*en  Allemagne,  runiver- 
n'est  pas  une  collection  de  chaires  auxquelles  on  doit  «régu 
a  lièrement  pourvoir,  mais  plutôt  une  réunion  de  savants  qui 
«  se  partagent  un  peu  comme  ils  l'entendent  le  travail  de  l'en 
«seignement  :  c'est  là  une  tradition  qui  a  été  inaugurée 
a  Gœttingue*  Le  professeur  n'est  pas  nomnié  k  une  profess 
«mais  appelé  {beruferi]  à  l'université  (î)  •. 

En  France,  aucun  établissement»  même  le  «  Collège 
France  »♦  n'est  un  <c  collège  de  professeurs  •,  el  c*esl,  à  noi 
sens,  un  des  principaux  vices  de  notre  organisation.  On  peuT 
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igouter  qui  c*est  celui  de  tous  auquel  il  scrail  le  plus  facile 
de  remédier»  pyi8tju*uiie  simple  ïJifsurê  léf;islalivc,  ne  lou- 
chant il  aunit»  ifilcr4^t  ni  k  aucuuc  situaliau  de  personne, 
suffirait  puur  inlroduire  celfo  réforme  dans  nos  grauds  éta- 
hlis8emciils»  où  la  pcrp*Huilé  desrliairesa  pour  const'^queiice 
des  créaliouf^  ïnce^saulêïi  de  chaires  uouvellcs  ni  aniêuc  for- 
cement un  élal  de  clioses  <ionl  il  faudra  bien  se  préoccuper 
dans  un  avenir  procUain.  Parloul  où  renseignement  est  uor- 
nml,  comme  dans  une  faculté  de  médecine  ou  une  faculle 
dea  sciences»  il  est  bien  certain  que  les  bratjcbes  principales 
de  la  science  devront  avoir  leur  enseignement  assuré  el  que 
certaines  cbaires  devront  se  perpétuer.  Mais  la  mt^me  né- 
cessité rrcs^iste  plus  auseinniflmedea  facultés  pour  lesscienccs 
connexes,  qui  se  transforment  avec  le  temps;  elle  n'existe  à 
aucun  titre  pour  îes  clablissemenls,  dont  renseignement  doit 
être  à  chaque  époque  l^expression  m^nie  des  pri-grès  en  cours 
d'accomplissement  dans  la  connaissance  humaine.  Là  tour  à 
tour  cbaque  science  prend  une  importance  dominante,  ou  dis- 
paraît. Or,  en  Allemagne,  Torganisalion  universitaire  se  prt?le 
d'elle-même  merveilleusement  à  celle  évolution  inévitable  ; 
tandis  que,  chez  nous,  la  perpétuité  des  profes^ures  y  est  une 
entrave  sérieuse.  Sans  doute  l'inévitable  loi  du  temps  finit 
par  imposer  d'utiles  modifications,  mais  qui  s'accomplissent 
alors  par  voie  délournée  et  conioie  subrepticement;  c'est 
ainsi  que  la  chaire  d'anthropologie  du  Muséum,  si  bien  en 
harmonie  avec  les  tendances  scientifiques  actuelles,  n'est 
rien  autre  que  Tancienne  chaire  d'analomio  de  l'homme, 
transformée  jusque  dans  son  litre.  Mais  ces  changements 
heureux  ne  sauraient  suffire  à  ouvrir  louies  les  voies  nou- 
velles à  l'enseignement,  ef  l'on  pourrait  ciler  telles  branches 
de  lu  hiolo^He,  qui  ne  sont  peut-être  point  cultivées  chez  nous 
pour  cette  seule  raison  qu'elles  n'ont  aucune  place  dans  le 
tadre  des  litres  ol'ticieïs  des  pTofesstirfH,  Certes  nous  savons 
qu'en  présence  d'un  mérite  éclatant,  l'administration  n'hé- 
fiitera  pas  à  proposer  au  pouvoir  légisialif  l'ouverture  d'un 
crédit  nouveau;  mais  rinconvénient  est  précisément  alors 
de  créer  pour  un  homme  un  enseignement  qui  lui  survivra, 
qu'on  ne  peut  plus  supprimer  après  en  avoir  proclamé  l'ur- 
gence, indépendiimmenl  de  loul  nom  de  personne.  Les  choses 
en  iraient  beaucoup  niieuv  si  nos  grands  établissements 
étaient  avant  tout  des  coiîeges  de  professeurs,  si  la  matière  de 
l'enseignement  restait  subordonnée  au  choix  des  titulaires, 
non  le  choix  du  professeur  à  la  matière  de  l'enseignemenL 

Nulle  part,  cJi  Allemagne,  l'anatomie  comparée  n'est  en- 
ëeignée  par  un  professeur  spécial,  l^ans  certaines  univer- 
sités, comme  à  Hreslau(M*  Masse),  k  Berlin  (M.  lleichert),  cet 
enseignement  incombe  au  professeur  d'anatomie  humaine, 
Ailleurs,  comme  àTubîiigue  (M,  Eimer),  tiiessen  (M,  Eckart)^ 
Leipzig  (M.  Lcuckurt),  il  rentre  dans  les  attributions  du  pro- 
fiiââeur  de  zoologie.  Ceci  parait  être  la  règle,  tandis  que 
Tanalomie  générale,  au  contraire,  reste  plus  intimement 
liée  A  renseignement  de  Fanatomie  humaine  ou  même  de 
la  physiologie^  nmis  surtout  k  celui  de  la  pathologie.  L'in- 
stitut pathologique  de  l'hôpital  de  la  Charité  de  i*erlin 
{M.  Virchow)  a  été  le  point  de  départ  des  études  histolo- 
giques  :  aujourd'hui,  c'est  dans  les  instituts  pathologiques 
seuls  qu'on  trouve  des  salles  spécialement  disposées  pour 
renseignement  microscopique  (1)^  à  Munich  (M.  Buhl),  à 

(I)  Nou»  Avcins  trouvé  dew  Ittbortttoîres  poui"  Je^*  lecberchrii  hi-^loto- 
^fiquof»  à  rin^^iitut   phy a io logique  de  B^<^^luu  (Vt.    Heidc^nhaiu)  vt  k 
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Wûrzbourg  (M.  Hindlleisch),  à  Lelpstig  (M.  Cohnheim),  De 
même  l'embryogénie  incombe»  à  Leipzig,  au  professeur 
d'anatomie,  M.  llis  ;  tandis  qu'^  Munich,  après  avoir  été 
longtemps  jointe  k  la  chaire  d'anatomie  avec  M.  BischofT, 
elle  en  est  distraite  depuis  que  M.  Hûdinger  aétè  appelé  k  lui 
succéder,  et  va  former  avec  lliislologie  le  domaine  d'un 
professeur  nouveau  qu'il  est  question  d'apiteter.  Comme  on 
le  voit,  il  n'y  a  en  AUemafjfne  aucune  règle  tlxe  pour  la  divi* 
sion  de  renseignement.  Tout  dépend  dos  hommes.  L'insti- 
tution universitaire  allemande  se  prèle  avec  la  même  élas- 
ticité à  la  marche  générale  de  respril  humain,  aussi  bien 
qu'aux  changements  d'aptitudes  du  personnel  enseignant. 
Chaque  professeur  garde  en  somme  sa  pleine  liberté,  et 
l'idée  d'un  règlement  quelconque  pour  délimiter  des  atlrihu- 
lions  de  chaire  plongerait  à  coup  sur  nos  voisins  dans  le 
plus  sérieux  élonnement.  C'est  même  un  speclacle  fort  in- 
structif pour  nous  que  celte  confusion  constante  qu'on  trouve 
dans  les  facultés  allemandes,  de  l'enseignement  et  des  re- 
cherches analomiques,  physiologiques,  pathologiques.  Si  les 
instituts  physiologiques  possèdent  des  laboratoires  pour  les 
recherches  histologiques,  les  grands  instituts  anatomiques, 
comme  celui  de  Rerlin,  ont  à  leur  tour  des  laboratoires  de 
physique  et  de  chimie  couiplèlement  montés.  De  même  les 
instituts  pathologiques  offriront  des  salles  exclusivement 
réservées  aux  recherches  physiologiques,  munies  d'appareils 
coûteux,  qui  n'existent  pas,  tant  s'en  faut,  dans  bien  des 
laboratoires  de  physiologie  même  bien  installés.  On  peut 
citer  comme  exemple  le  laboratoire  de  M.  Cohnheîm,  à 
Leipïig,  où  une  salle  spéciale  est  exclusivement  réservée  à 
un  grand  kymographioUï  où  un  mécanicien  est  employé  à 
l'année  pour  le  montage  des  appareils  d'un  institut  con- 
sacré pourtant  aux  études  pathologiques, 

De  même,  la  plus  entière  liberté  d'action  est  laissée  au 
professeur  sur  son  personnel.  En  FrancCi  ce  personnel  est 
nommé  adnnnistrativement,  el  par  suite  indépendant  dans 
une  certaine  mesure.  En  voulant  prévenir  certains  abus,  on 
a  créé  parfois  les  situations  les  plus  inextricables  et  les  plua 
fausses,  dont  l'intérêt  scientitîque  soulîre  peut-être  encore 
plus  que  des  faveurs  intempestives  qu'on  a  voulu  prévenir. 
Rien  de  tel,  avons-nous  besoin  de  le  dire,  n'existe  en  Alle- 
magne» où  tout  le  persoimel  d'un  service  est  ïi  l'enlièrc  dis- 
crétion du  professeur.  En  général,  ce  personnel  se  divise, 
soit  dans  le  laboratoire,  soit  pour  le  soin  des  collections, 
en  deux  catégories  :  1"  le  personnel  vérilabîement  scîenti- 
tique,  très  mobile  de  sa  nature,  passant  d'une  université  à 
l'autre,   composé   d'aspirants  professeurs  pour  la  plupart;  i 

2"  le  persoimel  qu'on  pourrait  appeler  manouvrierf  spé-  ^M 
cialement  attaché  à  l'institut,  n'ayant  pas  de  grades  univer-  ^^ 
sitaires,  ou  les  obtenant  quelqueftiis  comme  récompense 
de  longs  el  nlode^tes  services.  Ces  employés,  quand  ils  sont 
occupés  au  soin  des  collections,  prennent  parfois  le  nom  de 
canservaleurs;  ils  répondent  â  nos  préparaieurs.  On  verra 
par  le  tableau  donné  plus  haut  que  leur  traitement  est  sou- 
vent supérieur  a  celui  des  assistants,  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  ceu^ni  touchent  des  rétributions  payées  par  les 
élèves  pour  les  leçons  qu  ils  donnent  :  c'est  là  encore  une 
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celui  de  Berlin  (M.  du  Boi^-Ucymondj.  Il  en  e*L  do  meuïp  dans  un 
notre  labortttoirt?  do  physiolopiL*  célèbre,  relui  de  M.  Doodcra  h 
I  II  échu  t^i  lie  mcme  é^'nlemenU  s*  ïioiih  ne  nou>j  LromponH,  dans  le 
Idburaloiro  du  jjhj  biologie  de  M.  P»ul  Burt  il  1a  Snrbonne. 
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fori'o  vivo  que  le  système  universitaire  allemand  sait  mettre 
on  jou  et  qui  osl  perdue  chez  nous,  avec  nos  assistants,  nos 
aides-naturalistes,  nos  préparateurs-fonctionnaires. 

Souvent  les  garçons  de  laboratoire  exercent  un  métier.  A 
rinstitut  impérial  et  royal  de  Prague,  par  exemple,  le  chauf- 
feur est  serrurier  de  son  état,  un  des  garçons  est  menuisier. 
Quand  il  y  a  dans  les  laboratoires  des  mécaniciens,  on  les 
autorise  à  faire,  sous  la  surveillance  du  professeur,  le  com- 
merce des  instruments,  dont  ils  ont  la  spécialité. 

II. 

Dans  celte  organisation,  si  différente  de  la  nôtre,  on  con- 
çoit que  je  n'aie  trouvé  aucune  comparaison  rigoureuse  à 
l'aire  avec  le  service  dont  je  suis  chargé  au  Muséum.  En 
Allemagne,  pour  les  raisons  que  nous  avons  indiquées,  la 
répartition  des  services  se  modifie  incessamment.  L'An- 
nuaire académique  allemand  (Deutsches  akademisches  Jahr- 
buch),  publié  en  1875,  n'est  déjà  plus  tout  à  fait  au  courant, 
comme  nous  avons  pu  nous  en  assurer.  Aussi  les  chaires  en 
Allemagne  n'ont  pas  d'histoire.  En  France,  elles  en  ont  une, 
et  l'on  a  trop  souvent  voulu  régler  sur  les  exigences  du 
passé  les  attributions  de  professeurs  venus  alors  que  la  face 
de  la  science  avait  changé.  Pour  cette  raison,  il  ne  nous  a 
pas  paru  sans  intérêt  d'étudier  les  solutions  diverses  don- 
nées à  l'étranger  au  problème  des  rapports  de  l'anatomie 
comparée  avec  les  autres  t)ranches  de  la  biologie — au  moins 
quant  à  l'enseignement  —  et  de  rechercher  les  avantages 
ou  les  inconvénients  des  diverses  combinaisons  adoptées. 

Au  Muséum,  l'enseignement  par  le  môme  professeur  de 
«  l'anatomie  des  animaux  »,  comme  on  disait,  et  de  «  l'ana- 
tomie humaine  » ,  est  la  combinaison  ancienne,  celle  du 
siècle  dernier.  Le  décret  du  10  juin  1793  sépara  les  deux 
choses  :  Portai  restait  chargé  de  l'anatomie  humaine;  l'en- 
seignement de  l'anatomie  des  animaux  ou  anatomie  comparée 
était  confié  à  Mertrud,  bientôt  suppléé  par  Cuvier.  En  même 
temps,  celui-ci  y  rattachait  les  études  paléonlologiques,  créant 
ainsi  une  tradition  qui  n'a  été  rompue  que  depuis  peu. 

Pour  Cuvier,  l'anatomie  comparée  n'était  en  réalité  que 
la  description  organographique  des  espèces  animales  vivantes 
et  éteintes.  Geoffroy  Saint-Hilaire  l'envisageait  au  point  de 
vue  évolutif.  Hunier,  peut-être  le  premier,  et,  après  lui,  de 
Hiainville,  Johannès  MûUer,  virent  à  leur  tour  dans  l'anatomie 
comparée  la  base,  l'assise  même  de  la  physiologie  :  c'est 
dans  cet  esprit  que  M.  Milne-Kdwardsaconçule  moimmental 
ouvrage  auquel  il  travaille  depuis  trente  ans. 

Aujourd'hui,  il  semble  que  certains  esprits,  et  pourtant  des 
meilleurs,  contestent  à  l'anatomie  comparée  jusqu'à  une 
place  à  part  dans  l'ensemble  des  connaissances  biologiques, 
n'y  voyant  qu'une  annexe  de  la  zoologie,  dans  laquelle  ils 
auraient  la  prétention  de  l'absorber.  Celte  conception  a  cer- 
tainement pour  point  de  départ  les  beaux  travaux  mono- 
graphiques de  Johannèâ  Mûller  et  de  M.  Milne- Edwards 
eux-mêmes,  ceux  de  MM.  de  Qualrefages,  Kœlliker,  Lacaze- 
Duthiers,  etc.  ;  elle  nous  semble  reposer  sur  une  notion 
tout  à  fait  inexacte  des  études  propres  à  l'anatomie  et  des 
procédés  qu'elle  emploie.  Bien  que  s'appliquant  aux  mêmes 
objets,  l'anatomie  comparée  et  la  zoologie  sont  deux  sciences 
justement  aussi  distinctes  que  la  chimie  et  la  physique  qui 
étudient  aussi  les  mêmes  corps,  tendent  en  définitive  à  un 
but  commun,  mais  n'en  restent  pas  moins  distinctes. 


L'anatomie  a  pour  objet  la  connaissance  de  l'organisation 
des  animaux,  de  leur  mécanique,  si  l'on  veut  ;  de  leurs  moyens 
d'être.  La  zoologie  a  plutôt  pour  essence  l'étude  des  rapports 
des  animaux  avec  le  monde  extérieur.  Leroy,  Buffon,  les 
Huber,  M.  Darwin,  M.  Weîssmann  dans  ses  derniers  travaux, 
nous  semblent  personnifier  très  bien  l'a  zoologie  proprement 
dite. 

Il  est  bien  certain  qu'aujourd'hui  la  plupart  des  zoologistes 
donnent  une  allenlion  considérable  à  l'organisation  intérieure 
des  êtres  qu'ils  étudient.  Ils  ont  même  cherché  à  affirmer,  par 
un  nom  nouveau,  cette  tendance  nouvelle,  en  les  décorant  du 
nom  de  zoologie  scientifique  1  De  là  à  concevoir  une  collec- 
tion qui  offrirait,  en  même  temps  que  l'ordre  systématique 
du  règne  animal,  le  tableau  complet  de  Torganisation  de 
chaque  groupe,  il  n'y  avait  qu'un  pas  :  dans  une  des  collections 
que  nous  avons  visitées,  cette  conception  a  été  de  tous  points 
réalisée. 

Dans  d'autres,  l'union  de  l'anatomie  et  de  la  zoologie  est 
plus  ou  moins  complète  :  en  somme,  nous  avons  trouvé  toutes 
les  combinaisons  possibles;  nous  pouvons  donc  juger  ce 
qu'elles  valent. 

Dans  la  petite  collection  nationale  tschèque  de  Prague 
(M.  A.  Frick),  les  pièces  anatomiques  sont  partout  métho- 
diquement rapprochées  des  animaux  en  peau  ou  conservés 
dans  l'alcool  auxquels  elles  se  rapportent  :  l'anatomiste  trouve 
ainsi  chaque  être  dans  sa  forme,  à  côté  des  détails  de  son 
organisation.  Nous  ne  saurions  dire  si  les  zoologistes  seraient 
également  satisfaits  de  voir  interrompues  de  la  sorte  par  des 
pièces  anatomiques  les  admirables  séries  d'espèces  des 
musées  de  Leyde,  de  Paiis  ou  de  Londres.  Il  faut  bien  se 
rappeler  que  celte  collection  de  Prague,  appartenant  à  une 
société  particulière,  est  loin  d'avoir  l'extension  des  grandes 
collections  nationales  européennes,  ni  même  celle  de  beau- 
coup de  collections  universitaires  allemandes. 

Cet  exemple  de  la  collection  tschèque  de  Prague  est  d'ail- 
leurs unique.  Partout  où  la  zoologie  et  l'anatomie  sont  con- 
fondues dans  une  collection  commune,  l'anatomie  est  sacrifiée, 
réduite  souvent  aux  seuls  squelettes,  presque  toujours  isolée, 
quelquefois  complètement  délaissée. 

A  l'institut  zoologique  et  zootoniiquc  de  Leipzig  (M.  Leuc- 
kart),  les  squelettes  sont  à  part,  dans  la  salle  des  mammifères 
en  peau  ;  de  même  pour  les  squelelles  d'oiseaux.  Quant  aux 
pièces  molles,  elles  sont  toutes  reléguées  sans  distinction 
(mammifères,  mollusques,  poissons,  etc.)  dans  une  vitrine 
unique.  Le  principe  rigoureux  qui  a  guidé,  dans  l'organisa- 
tion du  musée  de  Prague,  n'est  donc  plus  ici  du  tout  observé  : 
nous  sommes  en  présence  d'une  collection  zoologique  à 
laquelle  sont  jointes  un  certain  nombre  de  pièces  anato- 
miques dont  rimportance  reste  tout  à  fait  secondaire. 

A  l'institut  zoologico-zootomique  de  Wûrzbourg  (M.  Sem- 
per},  on  retrouve  ce  qui  existe  à  Leipzig,  mais  encore  atté- 
nué. Un  certain  nombre  de  pièces  molles  et  des  squelettes 
sont  simplement  mêlés  aux  pièces  zoologiques,  sans  onlv^ 
intentionnel  apparent. 

Enfin  la  collection  zoologico-zootomique  de  *n^4^.| 
Siebold)  offre  un  effacement  encore  plus  çu 
tomie,  qui  est  représentée  seulement  ^ 
c'est-à-dire  d'une  manière  plus  qu'inaôl 
squelettes  sont  relégués  dans  des  sillili 
lection  de  Francfort,  celle  plus  riche 
une  distribution  analogue,  avec  catf 
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^squelettes  sont  publiques,  taudis  qu'à  Munich  elles  ne  le 
mtpfts. 

Pour  nous  résumer,  on  ne  trouve,  comme  on  vient  de  le 
voir,  que  dans  une  seule  collection  —  et  furt  secondaire  — 
fe  groupement  rigoureux  des  pièces  anatomiques  près  des 
«ptees  auxquelles  elles  se  rapportent.  Si  Ton  ne  saurait  for- 
muler aucune  objection  sérieuse  contre  cette  manière  de 
comprendre  une  collection  zqologique,  on  peut  aflirmer 
tuait  part  que  dans  ce  cas  Fanatomie  est  toujours  sacri- 
|te,Bi£me  alors  que  les  tendances  des  directeurs  de  ces 

coBediAos  sembleraient  les  porter,  comme  MM.  de  Sicbold, 

Leodirt,  Semper,  plutôt  du  côté  des  études  anatomiques.  La 
fliioo  en  est  simple.  On  peut  appliquer  aisément  les  prin- 
qpes  de  la  zoologie  scientifique  aux  animaux  inférieurs  dont 
roiginisation  est  peu  compliquée,  s'expose  souvent  tout  en  • 
{iêredans  une  seule  préparation,  ou  m^me  se  voit  par  trans- 
parence à  travers  les  téguments.  Mais  il  n'en  est  plus  ainsi 
des  vertébrés  dont  les  parties,  beaucoup  plus  compliquées, 
eiigent  toujours  un  nombre  considérable  de  pièces  pour  Otre 
bien  mises  en  lumière. 

Il  est  bien  évident,  en  effet,  que  si  le  système  dont  nous 
ptrloDs  peut  être  défendu,  c'est  à  la  condition  qu'on  l'ap- 
pliquera dans  toute  sa  rigueur  comme  à  Prague.  Il  faudra 
mêler  aux  pièces  zoologiques  (animaux  en  peau,  dans  l'al- 
cool, etc.)»  non  pas  seulement  les  squeletles,  mais  des  pré- 
pintioDs  de  toute  sorte,  sèches  ou  humides,  injections, 
conosions,  elc^  car  elles  sont  souvent  encore  plus  caracté- 
nstiques  pour  un  groupe  donné  de  vertébrés  que  les  particu- 
\in\ttde  ia  charpente  osseuse.  Si  Ton  admet  que  les  divisions 

4e$mimmiféres  sont  caractérisées  par  la  présence,  l'absence 
M  k  forme  du  placenta,  cet  organe  devra  évidemment  figurer 
10  premier  rang  des  pièces  indispensables  dans  une  collec- 
tioQ  ainsi  conçue.  On  ne  saurait  non  plus  négliger  les  par- 
ticalarités  de  certains  systèmes  anatomiques  dans  tel  ou  tel 
groupe  :  les  réseaux  admirables  des  loris  et  des  édentés, 
reslomac  des  ruminants,  les  organes  génitaux  des  didelphcs, 
le  système  des  vaisseaux  cardiaques  chez  les  ovipares,  l'ap- 
pareil respiratoire  et  natatoire  des  poissons,  etc..  Ajoutons 
qu'en  comprenant  ainsi  une  collection  zoologique,  il  n'y 
aurait  aucune  raison  plausible  de  n'y  point  intercaler  égale- 
ment toutes  les  espèces  fossiles  à  leur  place  systématique 
et  d'y  fondre  la  paléontologie  au  même  titre  que  l'anatomie. 

En  réalité*  la  biologie  est  une;  seule  l'extension  qu'elle  a 
prise  jusliiie  les  divisions  artiiiciellcs  inlroduites  dans  l'en- 
seignement de  ses  branches.  Mais  ces  divisions  n'en  ont  que 
plus  de  raison  d'Otre  :  elles  représentent  le  progrès,  étant 
Texpressiou  d'une  division  nécessaire  du  travail.  Au  Muséum 
môme,  Tanatomie  comparée  n'a  pas  élé  sans  soulTrir,  depuis 
quelques  années,  d'une  part  trop  grande  laissée  à  l'étude  des 
iannes  animales  éteintes;  elle  souffrirait  bien  davantage 
d'une  absorption  dans  la  zoologie.  Si  les  collections  d'analo- 
rilé  comparée  du  Collège  des  chirurgiens  de  Londres  et  de 
ïbniTersité  de  Berlin,  qui  Vuue  et  l'autre  renf^srmeiU  naturel- 
êi  néetamremerU  des  fossiles,  sont  aujourd'hui  aussi 
mna  ^u  SU  uioins  do  bouue  hcurc, 
liante.  Telle  l'eut  égale- 
du  Muséum. 
"e  qui  précède,  que 
*"mie  comparée 
'cb^Mdetde 
Qtjplace, 
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dans  une  collection  conçue  sur  le  plan  de  celle  de  Prague, 
les  séries  véritablement  comparatives  que  Cuvier,  Geoffroy, 
de  Blainville  ont  laissées  dans  la  galerie  du  Muséum  comme 
pour  y  attester  leurs  travaux  :  séries  de  têtes  désarticulées  en 
vertèbres;  séries  d'hyoïdes,  de  phanères,  etc.? 

On  n'en  finirait  pas  d'énumérer  les  séries  de  ce  genre 
qu'une  collection  d'analomie  comparée  vraiment  digne  de  ce 
nom  doit  renfermer  à  côté  des  préparations  de  systèmes  ana- 
tomiques entiers  :  dentaire,  artériel,  veineux,  musculaire, 
osseux,  etc.  Nous  n'avons  guère  vu  de  pièces  de  ce  genre, 
en  Allemagne,  qu'à  Vïnslitnt  anatomiqiie  impérial  et  royal  de 
Prague  (M.  Toldt),  où  l'on  voit  des  collections  de  sclérotiques, 
d'hyoïdes,  d'oiseaux,  etc.  Forcément,  ces  séries  font  défaut 
partout  où  la  collection  d'analomie  tend  à  se  fondre  dans 
celle  de  zoologie.  Au  contraire,  elles  deviennent  facilement 
la  partie  la  plus  attrayante  et  en  m/^nie  temps  la  plus  instruc- 
tive d'une  collection  d'analomie.  Et  celle-ci,  par  contre,  ne 
saurait  souffrir  aucun  préjudice  des  pièces  squelettiques  ou 
autres  qu'on  jugera  à  propos  de  mêler  aux  séries  zoolo- 
giques. 

Sous  ce  rapport,  le  musée  zoologique  de  Berlin  peut  être  cité 
comme  exemple.  Placé  dans  le  même  bâtiment,  à  deux  pas 
de  la  collection  d'anatomie  comparée  sans  contredit  la  plus 
riche  de  toute  l'Allemagne,  il  offre  un  exemple  intéressant 
de  la  mesure  dans  laquelle  les  pièces  anatomiques  peuvent 
servir  à  éclairer  la  classification.  Un  certain  nombre  de  sque- 
lettes sont  mêlés  aux  animaux  en  peau  ou  dans  l'alcool.  Le 
crâne  osseux  de  beaucoup  de  mammifères  est  sur  le  pla- 
teau qui  les  porte.  Ces  préparations  viennent  ici  compléter 
la  colleclion  zoologique,  comme  on  complète  ailleurs  des 
collections  ornithologiques  et  entomologiques  avec  des  nids 
ou  d'autres  ouvrages  de  l'instinct  des  anicnaux,  avec  les  re- 
présentations de  l'aire  géographique  occupée  par  chaque 
espèce,  ou  tout  ce  qui  touche  à  son  histoire. 


III. 


L'existence  distincte  d'une  collection  anatomique  étant  re- 
conime  nécessaire,  nous  avions  fi  nous  préoccuper  de  l'instal- 
lation même  provisoire  de  la  collection  du  Muséum  confiée  à 
nos  soins,  et  surtout  de  l'installation  définitive  qu'il  convien- 
dra de  lui  donner  dans  les  nouveaux  bâtiments  qui  s'élèvent 
sur  l'emplacement  de  l'ancien  cabinet  du  roi.  Nous  avions  à 
étudier  les  problèmes  multiples  que  soulève  l'arrangement 
d'une  grande  collection  anatomique  et  k  formuler  d'avance, 
d'après  ce  qui  existe  ailleurs,  les  principes  qui  devront  nous 
guider. 

El  d'abord  la  question  de  l'extérieur  des  bâtiments  importe 
peu.  On  a  fait  dans  ces  derniers  temps,  en  Allemagne  comme 
en  France,  des  dépenses  considérables  pour  loger  les  insti- 
tuts et  les  collections.  A  Munich,  à  Wûrzbourg,  à  Prague,  sur- 
tout à  Leipzig  et  à  Berlin,  on  s'est  livré  à  un  luxe  architec- 
tural chaque  jour  plus  grand,  et  qui  semble  même  atteindre 
pour  l'institut  physiologique  de  M.  du  Bois-Heymond  à 
Berlin,  avec  ses  28  élégantes  fenêtres  de  façade  sur  la  Doro- 
thean-Strasse,  une  importance  tout  à  fait  démesurée  (i). 


(1  »  L.^  hudiiM  ordinaire  prussien  pour  1877-1878,  sur  une  augmen- 
tation de  2:^990  marks  C29ms  fr«ncs)  pour  Tuniversité  de  Berlin, 
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En  France  aussi  renseignement  supérieur  se  laisse  trop 
aller,  selon  nous,  depuis  quelques  années,  au  goût  des  belles 
constructions,  tout  au  moins  inutile  quand  il  s'agit  d'établis- 
sements scientifiques.  Les  architectes  sont  dans  leur  rôle  en 
saisissant  toute  occasion  qui  se  présente  d'affirmer  leur 
talent;  aussi  n'est-ce  pas  à  eux  qu'il  faut  s'en  prendre.  Seu- 
lement on  peut  se  demander  si  notre  enseignement  supé- 
rieur n'a  pas  de  plus  pressants  besoins  et  si  les  demeures 
somptueuses  qu'on  lui  érige  n'abritent  point  des  indigences 
regrettables  dans  les  moyens  donnés  au  travail.  L'Observa- 
toire de  Paris,  dans  sa  sévère  simplicité,  est  sous  ce  rapport 
un  modèle  admirable,  construit  exclusivement  en  vue  de  la 
fonction  qu'il  est  appelé  à  remplir,  sans  ornements  inu- 
tiles. Parmi  les  constructions  tout  à  fait  modernes,  on  peut 
citer  le  bâtiment  où  se  loge  à  l'aise  l'immense  collection 
zoologique  de  Leyde  :  il  n'a  pas  même  de  façade  sur 
la  rue. 

Nous  admettrons  que  la  place  réservée  à  l'anatomie  com- 
parée est  suffisante  et  que  l'éclairage  est  parfait.  La  dispo- 
sition en  galeries  avec  quelques  petites  salles  annexes 
semble  avoir  des  avantages  sur  la  disposition  en  grandes 
salles  distinctes.  Ces  petites  salles  permettent  d'isoler  des 
séries  spéciales  :  cires,  pièces  d'un  intérêt  historique,  mons- 
tres, etc.,  qu'il  est  toujours  assez  difficile  de  faire  rentrer 
dans  l'ensemble  de  la  collection.  Toutefois,  dans  l'installation 
prochaine  de  la  galerie  d'anatomie  comparée  du  Muséum,  la 
remarquable  collection  de  squelettes  de  grands  cétacés  que 
possède  cet  établissement  exigera  une  très  grande  salle  pour 
les  recevoir.  Sauf  ces  squelettes  et  ceux  des  grands  quadru* 
pèdes,  atteignant  ou  dépassant  la  taille  du  cheval  et  du  bœuf, 
toutes  les  pièces  osseuses  devront  être  abritées  par  des 
vitrines.  11  est  superflu  de  dire  qu'aucun  squelette,  quelles 
qu'en  soient  les  dimensions,  ne  devra  resté  exposé  aux  intem- 
péries, môme  sous  un  abri  comme  cela  existe  actuelle- 
ment (i).  On  peut  facilement  constater  avec  quelle  rapidité 
les  squelettes  se  détériorent  dans  ces  conditions.  L'altéra- 
tion est  déjà  très  sensible,  après  un  petit  nombre  d'années, 
sur  ceux  des  grands  quadrupèdes;  elle  a  une  gravité  excep- 
tionnelle, quand  elle  porta  sur  des  squelettes  d'animaux  qui 
deviennent  chaque  jour  plus  rares,  comme  certaines  ba- 
leines. 

Il  ne  parait  y  avoir  au  contraire  aucun  inconvénient  à 
laisser  tous  ces  grands  squelettes  au  milieu  des  salles, 
à  la  condition  qu'ils  soient  hors  d'atteinte  de  la  main  des 
visiteurs.  Au  musée  d'anatomie  comparée  de  Berlin,  l'espace 
ainsi  occupé  est  entouré  de  meubles  à  hauteur  d'appui.  Cette 
disposition  serait  avantageusement  modifiée  en  relevant  au 
niveau  des  meubles  la  partie  centrale  du  parquet  sur  laquelle 
on  placera  ces  grandes  pièces  osseuses. 

Vitrines.  Meubles.  —  Dans  un  grand  nombre  de  collections 


porte  :  «  Pour  rinstitut  physiologique,  en  suite  de  son  agrandissement, 
de  tK)n  augmentation  de  crédit  pour  six  mois  à  partir  d'octobre  1877  : 
17  5.50  marks  (21937  fr.  50).  »  D'autre  part,  on  trouve  au  budget 
extraordinaire  pour  la  même  année  1877-1878,  ch.  xiii,  titre  4  : 
«  (Construction  de  bâtiments  pour  l'Institut  physiologique  et  l'Institut 
physique,  6*  crédit,  500  000  marks  (625  000  fr.).  »  Le  budget  1876-1877, 
titres  24  à  26.  parait  avoir  porté  pour  le  même  objet  89000  marks 
(131  258  francs.)  «  Titre  6,  aménagement  instrumental  de  l'Institut 
physiologique,  l*'  crédit,  20000  marks  (25000  fr.).  i» 

(1)  Dans  la  cour  dite  «  de  U  Baleine  i».  —  Un  grand  cétacé  est 
expc«é  de  même  au]JardiiilK>ologiqae  d'Anvers. 


allemandes  (1),  on  a  adopté  le  principe  des  vitrines  placées 
perpendiculairement  aux  fenêtres.  Ailleurs,  à  Giessen  (2),  à 
Munich  (3),  comme  à  Leyde  (à),  le  principe  des  vitrines  laté- 
rales appliquées  aux  murs  domine.  Dans  d'autres  collections, 
les  deux  systèmes  sont  plus  ou  moins  heureusement  com- 
binés. Le  système  des  vitrines  perpendiculaires,  malgré  l'au- 
torité de  M.  Leuckart  qui  va  l'appliquer  dans  le  nouvel 
institut  zoologique  de  Leipzig,  nous  parait  devoir  être 
absolument  rejeté.  S'il  épargne  la  place  occupée,  il  a  le  grave 
inconvénient  d'encombrer  en  quelque  sorte  les  salles.  Il 
n'est  commode  ni  pour  le  public  circulant,  ni  pour  le  visiteur 
studieux,  auquel  beaucoup  plus  de  choses  échappent  que 
dans  les  galeries  où  les  vitrines  sont  en  alignement.  Enfin 
les  vitrines  perpendiculaires  ont  l'inconvénient  de  ne  plus 
laisser  guère  de  place  pour  les  meubles  toujours  indispen- 
sables dans  une  collection  anatomique. 

Les  vitrines  ne  doivent  avoir  ni  une  grande  hauteur  ni  une 
grande  profondeur.  On  peut  regarder  comme  profondeur 
maximum  nécessaire  celle  qui  permettra  d'y  placer  un  sque- 
lette d'autruche.  Toutes  les  pièces  qui  ne  trouveraient  pas 
place  avec  ces  dimensions  resteront  sans  inconvénient  au 
milieu  des  salles,  sauf  celles  qui  seraient  d'une  rareté 
extraordinaire.  Les  vitrines  ne  doivent  pas  être  trop  élevées, 
parce  qu'alors  les  objets  qui  en  occupent  le  haut  ne  sont 
plus  en  vue.  Pour  la  même  raison,  le  bas  recevra  toujours 
les  plus  gros  objets;  si  elles  ne  devaient  contenir  que  de 
petits  objets,  le  mieux  serait  dans  ce  cas  de  ne  pas  faire  des- 
cendre la  vitrine  jusqu'au  parquet.  Si  l'élévation  des  salles  le 
permet,  on  ne  doit  point  hésiter  à  superposer  les  galeries, 
comme  au  Collège  des  chirurgiens  de  Londres,  au  musée 
Orfila  et  au  musée  d'histoire  naturelle  de  Rouen,  remar- 
quable à  tant  d'égards  par  ses  bonnes  dispositions  (5).  Le 
musée  municipal  de  Rouen  a  été  installé  par  F.-A.  Pouchet 
et  continue  d'être  dirigé  dans  le  même  esprit  par  M.  le  doc- 
teur Pennetier.  Tous  deux  ont  su  faire  d'une  collection  à  tout 
prendre  fort  exiguë,  particulièrement  en  ce  qui  touche 
l'anatomie  comparée,  un  véritable  modèle  d'ordre  et  d'ar- 
rangement, qu'on  doit  s'efforcer  d'imiter. 

Extérieurement  les  vitrines  seront  aussi  simples  et  leurs 
châssis  aussi  réduits  que  possible.  Une  monture  en  fer 
est  peut-être  préférable  au  bois  (bien  que  nous  n'en  ayons 
point  trouvé  d'exemple),  pourvu  qu'elle  se  prête  à  l'appli- 
cation de  bourrelets  ou  de  garnitures  quelconques  destinées 
à  empêcher  la  poussière  de  pénétrer  jusqu'aux  préparations. 
L'ancien  agencement  de  la  collection  des  bâtiments  de 
l'Académie,  à  Munich,  où  les  vitrines  s'étendaient  dans  toute 
la  longueur  d'une  salle,  sans  cloisons  entre  elles  (6),  avait 
l'avantage  d'augmenter  la  place  :  il  est  surtout  commode  pour 
les  squelettes  de  grands  animaux  ;  mais  alors  un  système  de 


(1)  Collection  zoologique  de  Berlin,  institut  zoologique  de  Leipzick, 
musée  de  Francfort-sur-le-Main,  etc. 

(2)  Collection  d'anatomie. 

(3)  Collection  zoologico-zootomique. 

(4)  Collection  zoologiquc. 

(5)  Une  application  moins  heureuse  du  système  des  galeries  super- 
posées se  retrouve  à  Zurich  (collection  de  l'hôpital),  à  Breslau  (institut 
anatomique),  à  Berlin  (collection  anatomico-zoologique)  ;  dans  cet 
établissements,  les  galeries  supérieures  sont  reléguées  au-deuua  dM 
fenêtres  et  l'éclairage  y  est  par  suite  absolument  défectueux. 

(6)  Voy.  G.  Pouchet,  Us  Collections  d'anatomie  comparée  de  Mm* 
nkk^  dans  les  Aetês  du  muséum  de  Rouen,  t.  II,  1868. 
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ères  distinct  répondant  h  chaque  vitrine  est  indis- 
I,  mfin  de  pwmetlre  de  toujours  installer  au  besoin 
Mm  où  ceia  est  nécessaire  pour  marquer  des  divi- 
les  dans  la  collection. 
MstioB  très  importante  est  celle  de  la  couleur  qu*il 

de  donner  au  fond  de^  vitrines  et  des  meubles. 
"■pporl,  tontes  les  combinaisons  imaginables  se  sont 
I  nous;  nous  avons  noté  les  nuances  et  les  couleurs 
I  :  ooip  (1)»  rouge  brun  (2),  chamois  (3),  bleu  foncé  (û), 
k  ou  blanc  bleuté  (5),  blanc  (6>.  Notre  impression  a 
Ia»|ièee8  molles  dans  Talcool,  mais  surtout  les  pièces 
dtffent  être  placées  sur  un  fond  clair  ou  blanc.  A 
h  couleur  blanche  est  obtenue  au  moyen  d*un  papier 
'oo  irouve  en  rouleau  dans  le  commerce,  et  qui  a 
e  de  ne  pas  laisser  prise  à  la  poussière.  Les  tablettes 
tmrertes  du  même  papier  et,  pourvu  qu'il  soit  bien 
fet  général  est  des  plus  satisfaisants.  Le  fond  blanc 
est  indispensable  pour  les  pièces  sèches  ;  les  pièces 
ins  ralcool  nous  ont  paru  ressortir  presque  aussi 
fond  sombre,  pourvu  que  l'éclairage  soit  intense. 
1  sombre  est  indispensable  pour  les  pièces  squelet- 
nni  les  nuances  que  nous  avons  énumérées,  le  bleu 
t  être  tout  d'abord  écarté,  comme  tendant  par  con- 
lultané  à  rendre  encore  plus  jaunes  les  os  qui  sont 
Aires  par  eux-mêmes.  Le  brun  rouge  semble  en 
Maoich,  il  a  été  adopté  depuis  plusieurs  années  par 
ebold  pour  la  magnifique  collection  de  squelettes 
nents  de  l'Académie  (7);  et  il  vient  de  l'être  dans  la 
n  de  l'institut  pathologique  récemment  construit. 
Kiie,M.  Eimer  introduit  progressivement  cette  nuance 

onfleclion,  et  M.  Hasse,  à  Breslau,  se  propose  de 
dans  le  nouvel  institut  anatomique  qui  doit  s'élever 
2ette  couleur  parait  être  au  reste  celle  qu'indique  la 
tendant  par  contraste  à  bleuter  les  os  eux-mêmes  un 
es,  c'est-à-dire  à  les  faire  paraître  plus  blancs. 
L  collection  actuelle  de  Breslau,  le  noir  est  employé, 
en  a  tiré  mauvais  parti.  Les  vitrines  et  des  sortes  de 
ont  entièrement  peints  en  noir  et  vernis,  ce  qui 
l'ensemble  un  aspect  lugubre  que  le  ton  clair  des 
Meuses  ne  parvient  pas  à  dissiper.  A  Rouen,  les 
lont  peintes  en  blanc  extérieurement,  les  tablettes 
lement  blanches;  seul  le  fond  de  la  vitrine  est  peint 
oiat  &  la  colle  ;  les  plateaux  sur  lesquels  sont  mon- 
pièces  osseuses  sont  noirs,  vernis  avec  grand  soin, 
tre  &  ne  pas  laisser  prise  à  la  poussière  ;  les  étiquettes 
les.  Ce  noir  mat  a  sur  le  brun  rouge  l'avantage  de 
liser  mieux  avec  la  couleur  des  plateaux.  Les  tablettes 
,  les  étiquettes  jaunes  corrigent  dans  une  mesure 
s  le  sombre  aspect  des  plateaux  et  du  fond  ;  et  la 
nve  des  étiquettes  clairsemées  n'est  pas  sans  con- 
eut-être  à  faire  paraître  les  os  plus  blancs  par  opposi- 
luance. 
les  pièces  molles,  on  commence  à  employer  dans 


itat  anatomique  de  Breslau. 

KtioD  loologico-KOotomique  et  institut  pathologique,  à  Mu- 

ilat  anatomique,  à  WûrzbourR:. 
Hat  pathologique,  à  Wtirzbourg. 

I  de  rbépital  à  Zurich  ;  Théâtre  anatomique  de  Giesi^n . 
l  patfaologîco-anatomique,  à  Tubingue. 
I  soolo^oo-iootomique. 


plusieurs  collections  allemandes  des  bocaux  rectangulaires 
fabriqués  par  la  maison  Warmbrunn  et  Quilitz  de  Berlin. 
Outre  l'avantage  d'éviter  la  déformation  optique  que  subissent 
les  pièces  dans  les  bocaux  cylindriques,  ils  ont  encore  celui 
d'épargner  l'alcool,  spécialement  pour  les  pièces  —  toujours 
nombreuses —  disposées  sur  des  plaques. 

Une  question  asseï  délicate,  en  ce  qui  touche  les  pièces 
molles  contenues  dans  des  liqueurs,  est  de  savoir  s'il  con- 
vient de  placer  les  bocaux  simplement  siur  des  rayons,  à  la 
portée  directe  du  public,  comme  au  Collège  des  chirurgiens 
de  Londres,  comme  à  Breslau  (1),  à  Gœttingue  (2);  ou  s'il  est 
préférable  de  les  renfermer  dans  des  vitrines  comme  faisait 
déjà  Albinus  (3),  et  comme  elles  sont  encore  dans  la  plupart 
des  collections,  en  particulier  dans  celle  de  Leyde,  où  se  re- 
trouvent nombre  d'anciennes  pièces  du  cabinet  du  célèbre 
anatomiste.  En  général  il  est  toujours  fâcheux  d'exposer  une 
pièce  anatomique  sous  double  verre,  ce  qui  est  forcément  le 
cas  pour  celles  qui  sont  dans  des  bocaux  :  il  faut  que  l'éclai- 
rage soit  dans  ce  cas  excellent.  Aussi  l'autre  système  doit-il 
être  préféré  chaque  fois  que  cela  est  possible  ;  il  n'est  en 
tous  cas  applicable  que  dans  les  salles  elles  galeries  où  les  tra- 
vailleurs seuls  ont  accès.  Dans  une  grande  collection,  quand 
il  existe  des  galeries  superposées,  comme  celles-ci  restent 
toujours  fermées  au  public,  il  sera  aisé  de  les  réserver  pour 
ces  sortes  de  préparations,  qui  pourront  dès  lors  être  laissées 
sans  inconvénient  sur  de  simples  tablettes. 

Dans  une  galerie  d'anatomie  comparée,  les  meubles  sont 
indispensables.  On  devra  toujours  en  établir  dans  les  embra- 
sures des  fenêtres,  dans  le  milieu  des  salles,  partout  où  cela 
se  pourra  faire,  sans  nuire  h  la  circulation  et  à  l'effet  général. 
Ces  meubles  seront  à  hauteur  d'appui.  La  vitre  supérieure  ou 
les  deux  vitres  (pour  les  meubles  doubles)  devront  toujours 
être  inclinées.  Quand  il  y  aura  deux  vitres,  elles  seront 
avantageusement  séparées  par  une  tablette  assez  large  pour 
recevoir  soit  des  objets  isolés,  soit  au  besoin  une  petite 
vitrine  pour  des  objets  précieux,  à  voir  des  deux  côtés. 
Quant  à  la  partie  inférieure  de  ces  meubles,  il  faut  en  faire 
^  si  l'éclairage  en  est  suffisant  —  une  vitrine  pour  des 
pièces  massives  et  de  grande  dimension,  ou  bien  l'occuper 
par  des  tiroirs.  Ces  derniers  sont  toujours  indispensables 
pour  une  foule  d'objets  d'étude  :  létes  de  petits  animaux,  os 
séparés,  etc.,  qui,  placés  dans  les  vitrines  ou  dans  les 
meubles,  n'attirent  pas  suffisamment  l'attention  du  public 
ou  bien  ont  un  fâcheux  air  de  désordre.  Les  tètes  osseuses 
délicates,  les  os  détachés  de  petite  dimension  devront  tou- 
jours être  renfermés  dans  des  tubes  de  verre  bouchés. 

Il  peut  être  bon  de  ne  pas  laisser  certaines  pièces  exposées 
aux  yeux  du  public,  soit  à  cause  de  leur  nature  même,  soit 
parce  qu'elles  se  détériorent  sous  l'action  de  la  lumière. 
Dans  le  premier  cas,  les  pièces  seront  dérobées  &  la  vue  par 
un  rideau  intérieur  :  une  vitrine  ainsi  voilée  existe  &  Munich, 
dans  la  collection  de  l'institut  anatomique,  qui  n'est  cepen- 
dant pas  publique.  Cette  vitrine  renferme  les  cerveaux,  con- 
servés dans  râlcooI,  d'un  certain  nombre  de  personnages 
académiques,  parmi  lesquels  Tiedemann  et  Liebig.  —  Pour  les 
objets  qu'il  faut  simplement  préserver  de  la  lumière >   le 


(1)  Institut  anatomique. 

(2)  CoUection  d'anatomit;  pathologique  de  Thôpital. 

(3)  Voyez  la  gravure  en  tête  de  Suppellex  anatomica  B.S,  AlUini, 
In-8»,  1775* 


706 


M.  POUCHET.  —  LES  COLLECTIONS  ALLEMANDES  ET  LES  GALERIES  DU  MUSÉUM, 


rideau  sera  extérieur  :  celte  disposiiion  esl  adoptée  au 
Muséum  pour  la  colleciifin  de  balriLCiens.  De  oi^me,  les 
meubles  pourront  élre  recouverts  de  lames  de  cartou  fixes 
ou  mobiles,  que  le  visiteur  soulève  ou  déplace,  comme  idIq 
existe  dans  la  collection  paléontoloïkàque  de  ïjmch  et  dans 
la  collection  minéralogiqtie  des  bâtiments  de  l'Académie  it 
M  unie! u 

Èiiqutttes.  —  Catatoymit.  —Dans  la  plupart  des  collections 
que  nous  avons  visitées,  Tétiquelage  est  dufectueux,  ou  bien, 
quand  il  ne  laisse  rien  à  désirer,  comme  à  Tinstilut  patho- 
logique de  Breslau,  c'est  un  étiquetage  exclusivement  scien- 
tifique en  plusieurs  lignes  d'écriture  courante  sur  de  grandes 
étiquettes  collées  aux  bocaux.  On  remarquera  que  ressence 
môme  des  pièces  pathologiques  estd'âlre  mdwiduelles :  elles 
peuvent  exiger,  pour  leur  détermination,  de  longs  détails, 
U  ii'en  est  pas  de  mûmo  des  pièces  purement  anatomiques. 
Pour  celles-ci,  l'éliquelle,  à  notre  avis,  ne  doit,  en  ^^éuéral, 
porter  qu'une  brève  indication;  les  longs  renseignements, 
qui  peuvent  i^tre  utiles,  trouveront  mieux  leur  place  au  cata- 
logue. 11  n*esl  pas  non  plus  nécessaire  que  ï  dit  que  tic  de 
galerie  soit  fixée  à  l'objet  ini}me,  du  moment  que  celui-ci 
porte  un  numéro  de  renvoi  au  catalogué.  A  RoueUf  beau- 
coup d'étiquettes  sont  ainsi  mobiles,  placées  devant  robjel. 
Ce  système  a  en  outre  Tavantage  de  si^ijnaler  les  pièces  qui 
sont  momentanément  enlevées  et  dont  les  étiquettes  restent 
en  place.  Ces  étiquettes  sont  jaunes^  lantôl  verticales  et  tan- 
tôt obliques,  selon  les  cas  et  les  objets,  toujours  proportion- 
nées à  la  grandeur  des  pièces.  Enfin  elles  sont,  autant  que 
possible,  imprimées.  L'étiquette  imprimée,  quand  le  prix 
n'en  est  pas  trop  élevé,  sera  toujours  préférée  comme  plus 
lisible,  plus  durable.  Il  y  aurait  avantage,  dans  un  grand 
établissement  comme  le  Muséum,  h  installer  une  petite  impri- 
merie pour  les  divers  services,  ainsi  que  cela  existe,  si  nous 
ne  nous  trompons,  ii  la  manulaclurc  de  Sèvres,  ou  nuHne  à 
couilnner  pour  les  deux  établissements  un  atelier  connnun 
de  ce  genre.  Un  saul  homme  y  sufïlrail  certainement,  et  le 
nombre  des  it/pes  pourrait  être  fort  restreint. 

Toute  collection  doit  être  calatoyuée.  Cela  va  de  soi.  Un 
catalugue  est  Torgane  rondamentat  de  la  collection,  dont  il 
constitue  en  quelque  sorte  tes  arcbives.Atjiessen,  M.  Eckbart 
possèilc  encore  le  catalogue  manuscrit  de  Sœmmering,  dont 
les  numéros  se  voient  reproduits  sur  beaucoup  de  prépara- 
tions» Huyscb  semble  avoir  donné,  le  premier,  Texemple  de 
publier  un  catalogue  rûi^on^e  et  illustré  (1).  Cet  exemple  a 
été  plusieurs  fois  suivi.  On  peut  ciler,  au  siècle  dernier,  lo 
catalogue  de  Vater  (2);  celui  de  Uaubenton^  pour  le  Cabinet 
du  Hoi,  inséré  dans  Tteuvre  do  llufTon  (y);  celui  de  Sandi- 
forl  ih),  quon  trouve  eiu'ore  à  Leyde*  dans  la  cylïection,  sur 
une   table.  Hus  récemment,  les  catalogues  de  Walter  (5), 


(1)  F,  Ruy»4rliH  Thexaurm  anatomicus  priimiê  cum  figuris  œnni'i. 
Iii*4^,  Atiiiii.iii-itjiini,  t7Ut;  eji  taiii)  iit  en  tiol landais. 

(•2)  A.  Vjitiri  Muxivtm  tinaiomirum  ptuprium  in  tino  mnni%  j/eni'- 
ri*  ntlniixHitna  ptœparata  anntomka  mira  arte  vt  stuihnfffî  tmlux- 
tHa  matptoquê  inhore  tdniHttorf  tjitx  ctmfei^ia-  In-i'*,  HrluiHUidii.  1750. 

(^i)  lîiitotre  uaturrlît*  fféwritlt'  tt.  particuinhr  ttrev  Ut  dpiinriptitintin 
CahitU't  du  /^H^  iini'M,  dn  tï^Jifuii  *'i  M*  Dîiubeiïloii  ;  r  JII  ei  huîv*  1747. 

(i)  Muséum  anatomicam  acadvmiœ  Luyduno  Hatamœ  dticripium. 
iD-foi..  Levd»%  vol.  r,  17^:». 

(5)  J.-G,  Wnlter»  Musi^um  unaiomkum  pcr  X  vl  quoH  t^x^urrit 
iuntra  majtmo  studio  conyalum  indtfesionue  hbore  jicrfeitunu 
1d*4",  Beruliui,  liMJô. 


d'Hodgkin  {!),  de  Barkow  (2),  d'Ehrmann  (3),  la  belle  ^tm_ 
des  catalogues  de  la  collection  du  Collège  des  cbir 
giens  (4),  qui  sont  aussi  à  la  disposition  du  public  dans 
salles;  et  enfin,  de  nos  jours,  le  catalogue  que  pubbe 
M*  Huuel  pour  le  musée  de  ruipoytren  (5).  Ce  sont  ik  dt*ç 
exemples  qu1l  serait  bon  dlnnler-  Nous  n'avons  rien  re- 
trouvé de  semblable  dans  les  collections  que  nous  Avons 
visitées  en  Allemagne. 

Si  ces  catalogues  imprimes  rendent  les  plus  grands 
vices,  ils  ne  sauraient  en  tout  cas  ren*placer  le  catat* 
matwwril,  dont  ils  ne  doivent  lïtre  que  la  reproduction 
le  développemeuL  Ils  ne  sauraient,  en  effet,  se  prêter,  comme 
celui-ci|  aux  extensions  progressives  et  aux  suppreasionâ 
nécessaires  qu  amène  le  temps  dans  toute  collection.  Ctf 
catalogue  manuscrit  est,  par  excellence,  le  document  au- 
thentique; il  est  en  même  temps  l'inventaire  de  la  cûtl^ 
lion. 

Il  y  a  longtemps»  alors  que   nous  étions  aidc-naturaîtli 
nous  avions  commencé  un  caljilogue  de  la  (ialeric  d*ana1| 
mie.  Mais  le  travail  en  i'ul  bicntiM  suspendu  par  le  professe 
M.  Serres»  qui  fit  même  elfacer,  par  noua  no  savons 
scrupule,  les  numéros  déjà  placés  sur  plus  de  cinq 
pièces,  l/expérience  de  douxe  années  écoulées   ut*   nous 
point  appris  qu'il  fallût  procéder  autremerit  que  nous  n'avio 
fait  alors.  Chaque  pièce  porte  un   numéro  indélébile^  ed 
en  caractères  d'une  dimen>ion  proportionnée  aux  djme 
sions  de  TotijeL  Quand  l'estampage  ou  le  burinage  ne 
pas  possibles,  la  peinlure  au  vermillon  ou  Tencre  de  CbS 
(pour  les  très  f*etils  objets)  recouverles  d'un  vernis  préso 
lent  une  inaltérabilité  stiltisanle   II  n'est  pas  nécessaire  q§ 
ces  numéros  soient  en  vue.  Pour  les  pièces  /ir^es  à  uu  812 
port,  ils  peuvent  être  inscrits  sur  celui-ci.   Pour  les  pied 
immidcs,  M.  Semper  a  lait  à  Wur7,bourg  divers  essais,  lui 
duisani   dans  le  bocal  les  inrlicalions  nécessaires,  grav| 
sur  urie  bnucllo  de  verrci  ou  écrites  k  l'encre  de  China 
ensuite  recouvertes  de  paraffine  :  cet  excès  de  prêcauli 
paraît  inutile;   un  numéro  inscrit  sur  le  couvercle,  qui 
celui-ci  est  scellé,  et  renvoyant  au  catalogue,  sera  loujo 
su  ni  San  t. 

Ces  numéros  —  que  Té tiq nette  pourra  reproduire  —  i 
imposés  successivement  ù  toute  pièce  faisant  partie  du! 
galerie,  sans  égard  à  sa  nature  ou  i\  sa  place.  Ils  furml 
une  série  luiique  dt'puls  t  jusqu'à  ..  *  Pour  ilislingner  r* 
clnlVre  de  toute  autre  indication,  on  lo  b-ra  [►recéder  d'un 
signe»  ou  d'une  lettre  quelconque  A,  H,  qu'on  modifierait 


(1)  ti.  Hurî^^^kiti,  A  (iittihmw  of  Ih(*  l*repnratium  in  tht  (tnatùmiCêi 
munettm  ofiinif't  itmpitnt.  1  vol.  iu-H'\  tK'J9. 

{"D  Cumpftrtilfve  Morphtduijiti  dv*  Minscfwn   umi  (l«r  nutn» 
ithfdichtn  7/(iro . 'J^-'  Thtd  ndcr  dos  AuthropohmmcihZifitU 
}fust'U}n  dtr  K&ui]it'  UnhytxtMt  zu  WrvsMw.  In*fol. 

{'Ai  <:,-ll.  Elirin»«ji*,  Afumr  antilotnttfae  de  Itt  FacutU^  de  mHtMÎnè 
tli'  SdtistHinrit,  ou  L'attttuifUt'  milhoditim  r/e  iun  vtihtni't  d'anaiuitiit 
jjhitididoi/ique,  rampnrtH^  et  palfn)h(iùpi'\  «tw  indication  des  MiitTiîf/f», 
fju'moiri's  rf  obaervttticttix  oii  %v  trouvet^t  comiunf'Cit  tet  hiilii*n*s  iIa 
matadteif  qui  si*  mpiHiftt^nt  aux  dilli*ientct  préparations  ÇH§  < 
ft'nm  rvif^i  colkctiofh  h\'$'\  suaàilHïurg,  1837, 

(i)  ("utahiijut'  (jf  tke  lluntt^ritjn  ndUrtion  in  tlw  mt*fti*Htn  ofl 
fi.  i^ottrfp'  itf  Suripfonf  m  Londan  ;  îk$vripi,  and  lltuêtrtitfd  Ctit&f^ 
of  ihe  Phi^Hitdofh  St*rie}i  of  tomp*  aïkatvrny  in  thé  tmiHvmfi  Uf  Ihi 
B'  Cuttcif*!  ofS^r^itHnu^  in  London,  lii-i»,  liHiU-IH^Ï, 

(5)  lluuot,  Catalnifui*  d*'t  piècot  du  muti'ts  Dupnutf^en,  p\ihUé  iQui 
Ion  ^uspicc»  dâ  la  Faculté  de  aièdecjtiû  de  Paiift.  lji-8%  vol*  I  i»t  Ui 
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au  besoin  pour  une  seconde  sèriti  de  chiiïres  commencée 
dans  des  conditiorts  nouvfilîes,  avec  un  professeur  nou- 
iftttt,  ©ic.  Ce  numéro  correspond  h  un  re^^islre  autographe  : 
nous  enteii<ion*i  par  là  qull  ne  sera  jflmais  une  copie;  i)  doit 
éite  écrit  par  celuî-lh  tnt^nie  qui  a  le  soin  de  la  collection  ou 
pnr  *es  reprrsenlnnlsiuimcdiftts.  Sur  ce  registre  seront  consi- 
gnéa  rindicàlîun  de  la  nature  de  la  pièce,  Fétal  où  elle  se 
trouve  acluell<»menl,  tout  ce  que  l'on  sait  d'elle,  quand  cela 
ojfre  quelque  inférai,  son  orifiine,  la  tii,'ure  ou  les  dej^crip- 
Uon»  qu'en  ont  données  les  auteurs,  les  remnrques  niJ^mes 
que  lelle  ou  telle  personne  compétente  aura  faites  sur  elle, 
les  époques  succcftMves  où  la  pi-'^re  aura  été  modifiée,  répa- 
rée, enHn  reformée.  La  mention  de  la  place  occupée  par  la  pré- 
paration dans  la  collection  n'e^t  pas  nécessaire:  Fordre  systé- 
matique, quelconque  que  l'on  aura  adopté  suffit  toujours  k  la 
faire  retrouver. 

I^hiic,  —  Doit-on  laisser  au  public  le  libre  accès  des  col- 
lections, et  en  particulier  d*une  collection  d'anatnniie  com- 
e7  —  Il  est  impossible,  quand  on  veut  répondre  i\  cette 
lion,  de  ne  pas  tenir  compte  des  usages  nationaux.  Dans 
plusieurs  petilea  univerBÎtéa  allemandes,  la  coulume  existait 
RutreTois  de  laisser,  un  jour  par  an,  tout  le  monde  entrer  à  la 
biUliolbéque;  c*était  une  Tête  :  commervanls,  paysatis,  ser- 
rantes *e  précipitaient  ;  chacun  pouvait  prendre  sur  tes  rayons 
et  feuilleter  le*  livres  k  sa  fantaisie,  L*usage  8'est  muîntcnu, 
seulement  ces  nsiteurs  étranges  n'ont  plus  que  le  droit  de  dè^- 
gner  à  un  c%*^stotie  le  livre  qu'ils  veulent  re^çarder,  el  ils*  l'exanil- 
nent  sous  sa  surveillance,  Ponrun  jour,  l'uni  versi  té  se  dé  pari  de 
M  majesté  et  laisse  approctier  les  profanes-  C'est  le  réjk'ime 
jin  privilège,  celui  qui  ouvrait  autrefois  au  public  parisien 
le  Cabinet  du  Hoi  et  quelques  autres  collections  privées.  Un 
»enttmont  tout  nouveau,  né  de  la  Hévolution  avec  les  pre- 
mier» musées  nationaux,  a  voulu  qu'ils  soient  largement 
aeceisibles  au  peuple.  Un  y  vit  une  atlaire  d'éducation  natio- 
nale :  un  escompta  la  part  d'intluence  que  pourrait  avoir 
sur  les  ei'prits,  même  les  moins  cultives,  le  contact  dea 
œuvras  d'art  ou  de§  cboses  de  la  nature. 

Mais,  depuis  cette  époque,  le  caractère  descolleclions  d'his- 
loire  naturelle,  en  pariicuîier,  s'est  beaucoup  niodilié  :  le 
goût  de  lu  cnriosité  a  lait  place  k  i' es  prit  scie  nti  tique, 
et  tioa  galeries  modernes  du  Muséum  n'ont  plus  rien  de 
iDitiiun  avec  l'ancien  Cabinet  du  Hoi.  On  peut  se  poser 
urdHiui  la  question  de  savoir  s  il  y  a  plus  de  raisons  de 
laÎA^er  penétr(*r  le  public  dans  les  collections  scientifiques 
actuelles,  que  de  le  laisser  feuilleter  un  berbier  ou  exa- 
miner \en  livres  d'une  bibUotbéque  ï 

^iuUe  part  aucune  collection  d'anatomie  pathologique  n'est 
ouverte  au  public.  Il  en  est  de  mt*me  en  Alleinagne  de  beau- 
coup de  collections  d'anatouiîe  comparée.  A  Municli,  les  salles 
ré«t*rvée8  aux  squelettes  (admirablement  préparés),  dans  le 
musée  lootogico-xootomique,  et  bien  que  celui-ci  appartienne 
à  rElâti  restent  toujours  lerméos  au  public  dans  l'intérêt  de 
conservation  des  pièces. 
11  n'y  a  aucun  mal  el  îl  y  a  des  avanta^^es  k  ce  qu'une  ga- 
lerie danalomie  comparée  soit  ouverte  quelques  beures  par 
•eoiaioê  à  tous;  mais  elle  ne  saurait  l'être,  selon  nous,  tous 
jour»,'  sans  tes  plus  graves  inconvénients,  11  faut  bien  se 
er,  en  exagérant  l'iniluence  morale  que  peut  avoir  sur 
U  ma*iHe  pupuUire  le  spectacle  des  objets  naturels,  de  tom- 
lH*r  dan»  un  système  préjudiciable  à  la  collection  elle-même, 
It  ne  faudrait  pas  non  plus  se  leurrer  de  certaiues  babîludes 


jo 


de  générosité  nationale  qui  ne  sont  on  définitive  que  duperie 
dés  qu'elles  ne  sont  pas  payées  de  retour. 

En  France,  à  Paris,  il  est  tout  h  fait  suffisant  pour  Téduca- 
lion  populaire  qu'une  galerie  soit  publique  pendant  certaines 
heures  du  dimanche  et  des  jours  fériés.  (Jn  atteindra  ainsi  le 
but  social  dont  chacun  se  doit  préoccuper,  cehii  de  prévenir 
certaines  timidités  prolétaires,  en  engageant  à  entrer  ceux  qui 
n'osent  solliciter  une  carte,  frapper  à  une  porte,  ni  même 
pénétrer  fous  un  veslibulo. 

Mais  s'il  est  bon  de  convier  par  tous  les  moyens  certain 
public  k  la  fréquentation  des  galeries  d'histoire  naturelle,  il 
ne  faut  pas  oublier  que  ce  public-lii,  pendant  la  semaine,  est 
retenu  à  Tatelier.  Les  visiteurs  des  autres  jours  que  le  di- 
manche, sont  tous,  sans  exception,  des  oisifs,  des  étrangers, 
des  gens  aisés,  au.xquels  il  serait,  selon  nous,  d*une  démo- 
cratie t>ien  entendue  d*appliquer  le  système  des  entrées 
payantes  en  usage  dans  toutes  les  expositions  nationales  et 
qu'on  retrouve  d'ailleurs  dans  la  plupart  des  collections 
européennes  ;  au  musée  de  Kensington  aussi  bien  qu'à 
rinstilut  ïoologîque  de  Leipzig  et  à  la  collection  natiojiale 
tschéque  de  Prague,  publiques  deux  fois  par  semaine,  mais 
où  Ton  paye  le  resle  du  temps  un  droit  d'entrée  fort  élevé 
(i  florin),  A  Paris,  ce  système  est  appliqué»  si  nous  ne  nous 
trompons,  au  ConseriHitùire  des  aris  H  m^lierij  el  nul  né 
s'en  plaint.  Il  n'y  aurait  aucune  raison  de  ne  pas  taire  de 
même  au  Muséum.  M  faut  bien  se  dire  que  cet  impôt  perçu 
en  semaine  frappe  eiclusivemeni  des  visiteurs  qui  ont  lar- 
gement les  moyens  de  facquitter.  Si  TÊlat  accomplit  une  de 
ses  fonctions  en  prenant  à  sa  charge  le  surcroît  d*entrûticn 
que  nécessite  la  circulation  du  puldic  du  dimanche,  il  n'en 
est  plus  du  tout  de  rn^me  des  frai!»  résultant  de  la  présence 
des  visiteurs  de  semaine,  étrangers  pour  la  plupart,  et  qui  ne 
sauraient  en  définitive  se  plaindre  d'un  régime  presque  par- 
tout en  vigueur  chez  eux  (ij. 

Le  grand  inconvénient  de  l'accès  du  public  dans  les  gale- 
ries est  l'entretien  des  parquets  et  la  poussière  qui  en  résulte, 
dont  on  n'arrive  jamais  à  se  préserver  entièrement,  bien  que 
les  vitrines,  avons- nous  dit,  doivent  fermer  d'une  manière 
absolument  liermétique. 

Or,  dans  une  collection  anatomique,  la  cause  principale  et 
presque  unique  de  détérioration  des  pièces,  surtout  des 
pièces  sèches,  est  Vépoussetaxe;  il  est  donc  naturel  de  cher- 
cher à  le  rendre  aussi  rare  que  possible.  Il  doit  de  phis  être 
fait  par  le  personnel  même,  ou  au  moins  sous  la  surveillance 
du  personnel  même,  qui  a  l'habitude  de  la  préparation  et  du 
maniement  des  préparations  anatomiques,  aussi  bien  que  la 
connaissance  de  leur  valeur.  Il  semblera  peut-être  singulier 
d'avoir  à  forniuler  des  principes  aussi  élémentaires  du  !*on 
entretien  de  toute  collection  :  cela  n'est  pourtant  pas  inutile; 
et  c'est  pour  avoir  négligé  des  prescriplions  aussi  simples 
que  la  Galerie  d'anatomie  comparée  du  Muséum  doit  en  partie 
l'état  peu  satisfaisant  où  elle  est  aujourd'hui. 

Une  antre  cause  encore  a  peut-être  contribué  pour  sa  part, 
si  faible  qu'elle  soit,  a  amener  cet  étal  f^icheux.  Le  htit  de 
toute  collection  est  de  conserver  et  de  préserver  de  la  des- 
truction des  matériaux  d'étude,  des  pièces  rares,  des  objets 


^Ijll  ost  bit-n  enUmdii  que  noun  partons  ici  rl'iia  droit  d'entréa 
ri'jk'alitreiuenr  arqyiUé,  »»aii'»  rien  de  commua  avoc  ien  iiiipôu  vuxa' 
loirtis  ji<fn,UK  dttnh  cerUftitiuft  *"Mll«M!iiont»  jwur  U**  cjiancs  et  pampluieft, 
et  aiileur»  soum  la  forine  odieuse  de  [(ourbuirea. 
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uniques;  on  les  expose  k  la  vue  de  la  manière  U  plus  favo- 
rable prérisémeiil  pour  éviler  d'avoir  h  les  déplacer,  à  Ics 
manipuler.  Pour  cela  aussi  on  n'en  laisse  que  rarement 
le  libre  accès  dans  les  vitrines  cl  les  meubles  aux  per- 
sonnes loul  à  fait  com  pète  nies.  Or  c'eal  un  principe*  dans 
toutes  les  collections  d'Allemagne  que  nous  avons  mitées, 
qu'aucune  pièce  ne  soil  dislraile  de  sa  place,  nn}me  pour  les 
leçons  du  professeur  de  qui  di!'pend  la  collée lion  ;  ou  bien  alors 
des  précautions  exîraordinaires  sont  prises  pour  prévenir  les 
délérioralions.  Dans  le  nouvel  inslitul  stoologiquc  qu'on  élève 
il  Leipzig,  M,  Leuckart  fait  disposer  tin  ascenseur  destiné  à 
remonter  et  à  descendre  sur  une  labîe,  de  la  galerie  à  l'am- 
pliilhéatre,  les  pièces  devant  servir  aux  leçons,  adimaLtx  en 
peau,  bocBui,  la  plupart  beaucoup  moins  fragiles  que  des 
préparations  anatomiques;  on  n'a  pas  moins  cru  devoir 
prendre  loule  précaution  pour  les  soustraire  aux  inconvé- 
nients d'un  fransporl  à  la  main,  toujours  faitpardes  employés 
subalternes  et  ignorant  la  valeur  dos  choses.  On  remarquera 
du  reste  que  les  préparations  nionlrces  à  un  public  place  sur 
les  bancs  d'un  ampliilberilre  serunt  toujours  beaucoup 
mieux  vues  par  lui  à  leur  place  dans  les  galeries  :  il  suffira 
toujours  de  quelques  pièces  sommaires  pour  tiver  les  points 
importants  d'une  démonstraliou^  encore  devront-elles  avoir 
un  certain  volume  a  lin  de  frapper  la  vue  à  distance. 

Assez  souvent,  en  Allemagnei  à  cOté  de  la  collection  pro- 
prement dite,  on  trouve  une  collection  spéciale  pour  les 
besoins  de  renseignement.  C'est  ainsi  qu'à  Munich,  près  de 
la  belle  collection  zoologique  dirigée  par  M.  de  Siebold,  existe 
une  autre  collection  sommaire  qui  seule  sert  aux  cours  de 
celui-ci.  A  l'instilut  analomique  de  Breslau,  une  collection 
particulière  est  de  môme  réservée  aux  leçons  et  aux  études 
des  élèves*  Le  prosecteur  qui  en  a  le  soin,  est  astreint  a  la 
tenir  en  étal  et  doit  refaire  les  préparations  h  mesure  qu'elles 
se  détériorent.  Pour  ranatomie  comparée,  une  telle  collec- 
tion n*aura  jamais  besoin  d'ôlre  bien  considérable,  si  le 
professeur  dans  ses  leçons  cherche  a  instruire  quelques 
élèves,  apprentis  hommes  de  science,  plutôt  qu'à  satisfaire 
la  curiosité  d'un  public  désceuvre,  Le  véritable  étudiant  saura 
toujours  trouver  dans  la  coilcction  les  objets  imporlants  sur 
lesquels  son  attention  est  appelée,  disons  mieux,  il  les  cou* 
naîtra  d'avance.  C'est  plutôt  le  laboratoire  qui  doit  fournir  aux 
exigences  des  leçons  du  professeur,  avec  les  pièces  en  double 
ou  de  peu  de  valeur  qui  s'v  trouvent,  ou  les  pièces  en  cours 
de  préparation  qui  n'ont  pas  encore  leur  place  dans  la  ;^alerie. 

iellessont  les  considérations  principales,  sur  larranKement 
el  la  conservai  ion  d'une  galerie  d'anatomie  comparée,  aui- 
qnelles  ma  couduit  l'élude  des  collections  que  j'ai  visitées 
en  Allemagne.  Il  n'est  pas  douteux  qu'en  cherchaul  à  appliquer 
ces  principes  il  celle  du  Muséum,  celle-ci  ne  justifie  un  jour, 
par  son  bon  é!at  et  sa  belle  ordonnance  dans  les  locaux  plus 
lavoraldes  qu'elle  doit  occuper»  le  rang  que  lui  assignent  ses 
origines  et  sa  ricbessc,  Il  ne  suftit  pas  qu'elle  soit  des  pre- 
mières, elle  peut  et  on  jugera  qu'elle  doit  cMre  la  preaiière 
d'Europe,  digne  du  pays  qui  a  été  le  berceau  de  rAnatumie 
comparée  avec  Vicq-d'A/yr,  et  de  l'Anatomie  générale  avec 
Bichat. 

POUCHKT, 
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Wii|»rè«  tin  miM^rleiilii   (!)• 

Je  reçois  de  San-Francisco  lo  livre  dont  le  titre  précède, 
et  je  remercie  l'auteur  de  son  envoi,  car  il  m'a  instruit  et 
m'a  fait  réfléchir.  Les  ouvrages  américains  sur  le»  que»- 
tions  sociales  sont  particulièrement  intéressants,  parce  quHli 
s'inspirent  de  la  vue  de  phénomènes  politiques  et  économi- 
ques 1res  différents  de  ceux  que  nous  pouvons  observer  en 
liurope.  Dans  certains  (-^tats  où  le  désert  se  peuple,  où  les 
villes  se  fondent,  on  assiste  à  l'origine  des  sociétés  humaines; 
dans  d'autres,  on  voit  se  dérouler  toutes  les  conséquence* 
de  la  démocratie,  c'est-tt-dire  du  régime  qui  sera  bientôt  celui 
de  toutes  les  nations  européennes  :  nous  pouvons  aiosi  ètu- 
dier  ii  la  fois  et  notre  passé  et  notre  avenir. 

M*  Henry  George  nous  dit  ce  qui  fa  amené  à  éci*ire  fton 
livre.  Il  y  a  trente  ans,  en  l^tifornie,  quand  la  civilisation  eo 
était  à  ses  débuts  et  qu'il  n'y  avait  ni  capital,  ni  machines, 
ni  roules,  ni  cités,  l'aisance  était  générale:  nul  n'était  riche, 
maïs  il  n'y  avait  pas  de  pauvres.  Les  habitations  étaient  faites 
de  Ironcs  d'arbres  mais  le  squatter  par  son  travail  se  pro- 
curait de  quoi  vivre  dans  l'abondance.  Aujourd'hui,  San-Fran- 
cisco est  une  ville  opulente.  De  tous  les  côtés  s'élèvent  des 
pakis.  La  mécanique  y  accomplit  ses  merveilles  et  centuple 
la  production.  Le  capital  s'accumule.  Mais  en  même  temps 
que»  dans  les  rues  bordées  d'hôtels  et  éclairées  au  gax,  com- 
mencent à  circuler  les  splendides  équipages,  les  mendiants 
apparaissent,  et  ces  barbares,  plus  dangereux  que  les  Huna 
et  les  Vandales,  annoncés  par  Macaulay  dans  sa  lettre  pro- 
phétique, se  multiplient  dans  les  bas-fonds  des  grandes  villes. 
A  mesure  qu'augmente  le  nombre  des  millionnaires,  celui 
des  pauvres  s'accroît.  L'accumulation  du  capital,  qui«  d'aprèi 
les  économistes,  est  le  seul  moyen  d'améliorer  le  sort  des 
classes  nécessiteuses,  semble  avoir,  au  contraire,  pour  effet 
d'eu^^endrer  la  misère. 

Cet  étrange  contraste  se  présente  partout  et  nous  le  voy€ 
aussi  sous  nos  yeux* 

Naguère  encore,  tout  se  faisait  à  bras  d*hommes,  et  les! 
soins  essentiels  étaient  largement  satisfaits.  Maintenant,  la 
machine  donne,  pour  le  m*}me  effort  musculaire,  cent 
plus  de  produits,  et  la  vapeur  livre  une  force  illimitée.  L*arl| 
des  forêts  est  transformé  en  planches,  en  portes,  en  feuéti 
sans  que  la  main  |  touche;  la  Mutl-Jenny,  surveillée  par 
jeune  fille,  file  tiulant  de  métrés  de  coton  que  quinze  ceij 
tileuses  autrefois.  Des  marteaux-pilons  gigantesques  for 
des  pièces  d'acier  monstrueuses.  Des  appareils  d'une  délî^ 
lesse  inouïe  font  des  montres  à  un  bon  marché  inouï,  Dea  j 
riéres  armées  de  diamants  percent  les  ruches  les  plus  dutP 
pour  arracher  a  la  terre  ses  trésors.  Des  Ton  laines  intarissables 
d'huile  minérale  éclairent  presque  stma  frais.  Les  semotrSi 
les  faucheuses,  les  Laiteuses,  abrègent  merveilleusement  loua 
les  travaux  de  l'agriculture,  et  la  facilité  des  transports  met 
à  nos  portes  des  sols  vierges,  qui  se  couvrent  sans  eïTori 
d'abondantes  moissons.  D'où  vient  que  tant  d'bommes  sont 
dans  la  gène  et  le  dénuement,  lorsque,  grAce  aux  conquêtes 


(1  )  PfO[jt'«û  nnd  hfvetty,  hy  Honry  George*  4  vol.  iii-iJ» do  hit 
(Siin-FiaiirJM',0»  Hiit!«oii  ul  C"",  1879), 
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de  la  science,  le  (raraîl  est  cent  fois  plus  productif  q d'à  Tori- 
gioe?  Faut-iJ  donc  admettre  que  le  progrès  àe  îa  richesse  et 
de  la  civilisalion  ait  pour  eifct  inévitable  ée  créer  le  paupé- 
risme? Voilà  le  problème  q*i*examine  M*  Henry  George,  et  il 
n*en  est  guère  de  plus  redoutable  et  qui  nous  serre  de  plus 
près. 

Après  avoir  discuté  les  fameuses  lois  de  Ricar<Jo  et  de 
M&lihus,  concernant  le  salaire  et  la  population,  M.  George 
s*eiïorce  de  résoudre  la  question  par  lui-même.  Il  croit 
trouver  la  cause  du  mal  dans  Faccroissement  constant  de  la 
rente.  U  y  a  trois  facteurs  de  la  production  :  la  terre»  le  tra* 
vail  et  le  capital;  cbacun  d'eux  trouve  sa  rémunération  dans 
des  ports  du  produit  total,  qui  sont  :  la  rente,  le  salaire  et 
Tintérét.  On  peut  traduire  ceci  par  une  formule.  Produit 
5=  rente  -h  salaire  ^  intértît.  Plus  la  rente  prélève  pour  sa 
part,  moins  il  reste  auv  deux  autres  facteurs;  car  produit 
—  rente  =  salaire  +  inléréL  Tous  les  économistes  admet* 
lent  que  la  rente  augmente  h  mesure  que  la  civilisa- 
lion  progresse,  tandis  qu'au  contraire  le  salaire  et  l'intérêt 
tendent  au  minimum.  La  rente  augmente  quand  la  popula- 
tion s*accroU, parce  que,  la  demande  de  denrées  alimentaires 
étant  plus  grande,  leur  prix  monte,  et  ainsi  les  produits  de 
la  terre  acquièrent  plus  de  valeur.  Les  perfeclionnements 
techniques»  diminuant  les  frais,  élèvent  aussi  les  bénéfices  des 
ciilli valeurs,  et  par  conséquent  îe  revenu  et  le  prix  des  terre?. 
Le  résultat  net  de  toutes  les  améliorations  et  de  tous  les  pro- 
erès  de  la  civilisation  vient  ainsi  se  condenser  aux  mains  des 
propriétaires.  Il  s'ensuit  que  le  travail  n'en  retire  aucun 
avantage,  et  comme  la  vie  devient  plus  difficile  à  mesure 
que  la  population  devient  plus  dense,  il  en  résulte  la  g*^ne 
el  le  paupérisme.  C*est  ce  que  nous  avons  vu  se  produire  en 
Californie,  comme  le  montre  trùs  bien  M.  George.  Quand  la 
ttrrc  était  à  qui  voulait  roccuper,  il  nW  avait  pas  de  rente,  et 
le  travailleur  jouissait  de  tout  son  produit.  Aujourd'bui,  pour 
M  loger  et  pour  avoir  accès  aux  éléments  naturels  qull  veut 
mettre  en  œuvre,  il  faut  qu'il  abandonne  à  la  renie  le  pïus 
clair  de  son  profit. 

Pour  emp*}cber  que  le  paupérisme  n'augmente  du  même 
pas  que  la  Hcbesse,  M,  George  ne  voit  qu'un  moyen,  c'est 
d  attribuer  ta  propriété  du  fonds  productif  à  TÉtat.  Mais  com- 
ment accomplir  une  transformation  aussi  radicale  ?  Rien  n'est 
plus  simple^  dit  notre  auteur  :  il  suffit  d'élever  Timpût  au  ni- 
Ttaa  de  la  rente,  comme  ce!a  a  lieu  en  Egypte  et  dans  une 
Krandc  partie  de  Tlnde.  On  pourrait  ainsi  supprimer  tous  les 
autres  Impùts  sans  exception.  L'industrie,  dégagée  de  toute 
entrave,  prendrait  un  essor  extraordinaire,  et  les  sociétés 
humaines  arriveraient  à  un  degré  de  prospérité  et  de  félicité 
qu*on  peut  à  peine  se  figurer  aujourd'hui. 

La  solution  proposée  par  M.  George  revient^  au  fond,  à 
rimpôt  unique  sur  la  terre,  préconisé  jadis  par  les  Physio- 
entes  el  de  nos  jours  par  M.  Emile  de  Girardin  et  par 
M.  Ménier*  La  place  manque  ici  pour  discuter  cette  grave 
question.  Je  ferai  seulement  quelques  brèves  remarques. 

Ce  n'est  pas  la  rente  qui  est  l'agent  de  paupérisation  le  plus 
actif.  En  tant  qu'elle  ne  prélève  que  le  produit  de  la  fertilité 
oatoretle  du  sol,  elle  établit  Pégalité  entre  tous  les  exploi- 
tants. Sans  la  rente,  celui  qui  cultive  une  bonne  terre  recueil- 
teimit  pour  un  m^me  effort  une  rémumîration  plus  grande 
que  celui  qui  occupe  une  terre  de   mauvaise  qualité,  La 

ite  est  donc  un  fait  naturel»  et  non  i^etfet  de  la  loi.  Il  est 
i  que  raltrilïution  de  la  rente  dépend  du  législateur,  et 


que,  par  conséquent,  il  peut  en  taire  jouir  TÉtat*  Une  cause 

de  misère  que  M.  George  oublie,  ce  sont  les  dettes  et  les 
charges  militaires  des  pays  civilisés,  qui  enlèvent  au  travail 
une  partie  de  ses  fruits.  Les  emprunts  de  FÉlat,  des  com- 
munes et  des  provinces,  qui  sans  cesse  deviennent  plus 
accablants,  créent,  d*une  part,  une  classe  nombreuse  de 
misérables,  que  Timpiii  ruine,  et  de  Tauïre,  dans  les  villes, 
une  classe  de  rentiers  oisifs,  qui  vivent  aux  dépens  du  Ira- 
vail  et  de  l'industrie. 

Il  est  un  autre  point  qu'il  ne  faut  pas  non  plus  négliger. 
A  mesure  que  les  procédés  de  production  se  perfectionnent, 
le  rOle  du  capital  devient  de  plus  en  plus  prédominant.  F^our 
transporter  lOOOOO  kilos,  ii  faut,  en  Afrique,  deux  mille 
porteurs  et  pas  de  capîtaL  Chez  nous,  deux  hommes  suffisent; 
mais  la  locomotive  et  le»  dix  wagons  qu'ils  dirigent  repré- 
sentent un  capital  de  100000  francs.  La  machine  remplace 
l'homme,  et  comme  elle  ne  prCte  pas  ses  services  graluite- 
meni,  ta  part  du  capital  va  croissant.  Sans  doute,  le  taux  de 
l'intén^t  baisse  à  mesure  que  les  capitaux  deviennent  plus 
abondants,  mais  ta  proportion  du  produit  que  le  total  de 
Tinlérêt  prélève  s'accroît.  Si  dans  la  formule  :  produit  — 
rente  —  intérêt  —  salaire,  les  prélèvements  de  la  rente  el 
de  riiitértU  augmentent,  iï  en  résulte  nécessairement  que 
la  part  qui  revient  au  salaire  diminue  proporHonn^llemml. 
C'est  ce  que  l'économiste  allemand  Rodbertus  a  clairement 
démontré. 

A  la  fin  de  son  livre,  M,  George  pose  cette  grave  question  : 
D*où  vient  qu'après  une  période  plus  ou  moins  longue  de 
prospérité,  les  peuples  déclinenl?  11  croit  apercevoir  déjà  au 
milieu  de  la  prodigieuse  prospérité  matérielle  des  Étals- 
Unis  des  germes  très  actifs  de  démoralisation  et  de  déca- 
dence, et  il  les  décrit  de  la  façon  la  plus  claire  et  la  plus 
frappante  dans  un  beau  chapitre  h  ajouter  à  rimmorlel 
ouvrage  de  Tocqueville.  On  ne  peut  admettre  que  les  nations 
doivent  décliner,  comme  les  individus,  par  l'épuisement  de 
la  force  vitale,  car,  les  générations  succédant  aux  généra- 
tions, un  peuple  est  toujours  physiquement  jeune.  Ce  qui 
amène  la  décadence  el  ta  dissolution,  ce  sont  des  causes  de 
désordre  qui  s'aggravent  avec  le  temps,  et,  parmi  celles-ci, 
la  plus  active  est  rinégalité.  En  mtïme  temps  que  Tégalité  poli- 
tique s'établil  l'inégalité  économique  progresse.  La  puissance 
de  l'argent  remporte  sur  celle  des  lois.  L^élection  fait  arriver 
aux  places  non  les  plus  dignes  et  les  plus  capables,  mais  les 
plus  intrigants  et  les  moins  scrupuleux.  Le  régime  démo- 
cratique est  vicié  dans  ses  sources*  Les  mécontentements, 
les  haines,  les  insurrections  des  classes  inférieures  aboutis- 
sent il  l'anarchie,  d'où  sort  enfin  le  césarîsme,  qui  vient 
mettre  fin  à  la  guerre  civile. 

Les  sociétés  modernes  échapperont-elles  à  ce  cercle  vicieux? 
Oui,  si,  en  même  temps  que  se  perfectionnent  les  sciences 
et  les  procèdes  de  production,  les  lois  civiles  arrivent  à 
appliquer  ta  justice,  en  assurant  à  cbacun  la  légitime  rému- 
nération de  son  travail;  non,  si  Tinégahlé  continue  à  s  ac- 
croître* L'expérience  de  Tantiquilé,  si  neltement  résumée  par 
Montesquieu  et  trop  peu  comprise  aujourd'hui,  prouve  que  la 
démocratie  ne  peut  durer  qu'appuyée  sur  une  grande  égalité 
des  conditions. 

On  ne  peut  trop  vivement  regretter  que  les  pays  qui  ont 
encore  à  leur  disposition  de  grands  territoires  inoccupés 
les  aliènent  dêfinitivemeol,  comme  le  font  TAustralie,  le 
Canada  et  les  États-Unis,  Pourquoi  ne  pas  les  céder  on  Uaset 
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fouT  %o\xante-dix  ou  quatre-vingts  ans,  ainsi  que  le  font  les 
proprièialres  anglai»?  Une  joalssance  assurée  de  quatre-tingts 
ans  par  Vemphytéose  suffit  largement  pour  que  le  tenaneier 
entreprenne  les  travaux  les  plus  coûteux.  Les  belles  maisons 
du  W  est-End  de  Londres  sont  toutes  bâties  an  leûse.  Les 
chemins  de  fer,  sur  notre  continent,  sont  construits  avec 
des  concessions  de  soixante-quinze  à  quatre-vingtHiix  ans. 
On  peut  donc  affirmer  que  ce  système  aurait  exactement  les 
mômes  efTets  que  la  propriété  perpétuelle.  Mais,  pour  TÉlat, 
il  7  aurait  cette  grande  différence  qu'au  bout  d'un  temps, 
très  court  pour  lui  être  perpétuel,  il  rentrerait  en  possession 
du  sol  fertilisé,  amélioré,  couvert  de  fermes,  de  maisons,  de 
\illages,  de  villes,  c'est-à-dire  complètement  outillé  pour 
la  production.  Alors,  percevant  le  revenu  tout  entier,  il 
pourrait  successivement  abolir  tous  les  impôts.  Voilà  l'idée 
pratique  que  M.  George  et  ceux  qui  partagent  ses  opinions 
doivent  s'efforcer  de  répandre.  Elle  est  si  simple  et  d'une  si 
grande  portée  pour  l'avenir,  qu'elle  aurait  chance  d'être 
accueillie.  J'ai  essayé  de  la  justifier  et  de  la  développer  dans 
mon  livre  Des  formes  primilives  de  la  propriété. 

ÉUILE  DE  LlVILETE, 

Professoor  à  l'anlTonité  de  Liège. 
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r4le  et  me»  travaux  (t8S«.|»t8). 


Les  bienfaits  que  l'industrie  a  reçus  de  la  science  ne  se 
comptent  plus  aujourd'hui.  On  peut  mCme  dire  que  la  pre- 
mière condidon  de  prospérité  pour  l'industrie,  c'est  de  repo- 
ser sur  la  science,  de  suivre  ses  procédés,  ses  méthode?, 
d'être  constamment  au  courant  de  ses  découvertes.  Le  senti- 
ment de  cette  influence  des  sciences  sur  le  progrès  indus- 
triel n'est  d'ailleurs  pas  nouveau,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  la 
formation  de  ces  grandes  sociétés  dont  les  travaux  ont  con- 
tribué, pour  la  plus  large  part,  à  l'enrichissement  des  régions 
où  elles  ont  pris  naissance.  Au  nombre  des  plus  anciennes 
et  des  plus  imporlantef,  figure  la  Société  industrielle  de 
Mulhouse,  à  l'histoire  de  laquelle  M.  Ch.  Grad  a  consacré  un 
assez  long  chapitre  de  son  récent  ouvrage  sur  les  industries 
de  l'Alsace.  C'est  à  cet  ouvrage  que  nous  empruntons  les  dé- 
tails qui  vont  suivre  sur  la  société  de  Mulhouse. 

L'idée  inspiratrice  de  la  Société  industrielle  se  trouve  net- 
tement exprimée  dans  un  rapport  sur  les  travaux  de  l'associa- 
lion  pendant  les  cinquante  premières  années  de  son  exis- 
tence. «  Convaincus,  dit  M.  Penol,  qui  fut  pendant  cinquante 
«uis  le  guide  et  le  secrétaire  de  l'œuvre,  convaincus  que  la 
science  seule  pouvait  leur  permettre  de  lutter  contre  des 
concurrents  plus  favorisés,  et  pensant  qu'ils  seraient  mieux 
armés  s'ils  réunissaient  leurs  efforts  en  un  faisceau  commun, 
qui  leur  permettrait  de  se  prêter  un  mutuel  appui,  vingt-deux 
de  nos  concitoyens  fondèrent  notre  association,  qui  devait 
grandir  si  rapidement  et  acquérir  bientôt  une  réputation 
justement  méritée.  Afin  de  bien  définir  sa  mission  dès  le 
début,  ils  lui  donnèrent  le  nom  significatif  de  Société  indus- 
trielle, que  d'autres  réunions  savantes  ont  emprunté  depuis, 
indiquant  ainsi  que  tous  «es  travaux  devraient  avoir  une 


portée  industrielle  pour  but  finaL  »  Et  plas  loin  le  rapporteor  *, 
ajoute  :  «  Toutes  vos  investigations,  portant  sur  les  sdeneii  \ 
mathématifnes  ou  naturelles,  ont  été  dirigées  le  plus  sou'  [ 
vent  au  point  de  vue  de  leur  application  aux  arts,  et,  dans  le  [ 
dottiaine  des  sciences  morales,  vous  n'avez  abordé  que  lat 
problèmes  touchant  au  développement  physique  et  au  progièv  ^ 
intellectuel  de  l'ouvrier.  »  ^ 

C'est  de  1825  que  date  la  fondation  de  l'association,  nuU  ; 
ses  réunions  régulières  commencèrent  seulement  Taniiéé  ' 
suivante.  Dès  le  20  avril  1832  une  ordonnance  royale  la  f»* ' 
connut  comme  établissement  d'utilité  publique.  Ses  débuftS' 
cependant  furent  bien  modestes  et  le  défaut  d'éducation* 
classique  se  reflète  dans  ses  premiers  travaux.  Mais,  malgié 
l'inexpérience  de  ses  fondateurs,  l'œuvre  a  fait  son  chemin. 
Ces  hommes  d'initiative,  en  se  faisant  leurs  propres  inatttiK' 
teurs,  surent  favoriser  l'essor  de  leurs  industries  naissanlsii 
et  le  développement  scientifique  de  leur  association.  Leurs* 
procédés  de  travail,  tenus  au  courant  de  toutes  les  applioH 
tiens  de  la  science,  ont  acquis  un  degré  de  perfection  qui  n'a; 
été  dépassé  nulle  part.  Leurs  études  et  leurs  essais,  poumfiiii 
avec  persévérance  dans  les  grands  laboratoires  des  uriae% 
pour  être  ensuite  discutés  eu  commun  dans  des  réunial 
périodiques^  attirèrent  bientét  l'attention  des  hommes  compè» 
tents  du  dehors,  tandis  que  leurs  jugements  s'imposaient 
comme  autorité.  Tout  ce  qu'ils  ont  fait,  ils  le  doivent  à  eux 
seuls.  Après  avoir  commencé  par  s'instruire  entre  eux,  ils 
sont  arrivés  à  donner  des  leçons  au  monde  industriel,  fnsani 
école,  ouvrant  des  concours  sur  les  recherches  à  entreprendre^ 
encourageant  les  inventions  utiles  par  des  récompenses.  Le 
recueil  des  bulletins  de  la  Société,  composé  uniquement  de 
travaux  originaux,  mémoires  et  rapports,  nous  ottrô  une 
source  aussi  abondante  que  précieuse  de  documents  sur  les 
applications  de  la  science  à  l'industrie. 

Voici  quelques  extraits  des  statuts  de  l'institution,  adoptés 
dès  son  origine  :  t  Article  premier.  Le  but  de  la  Société  in* 
dustrielle  est  l'avancement  et  la  propagation  de  l'indusKrie 
par  la  réunion,  sur  un  point  central,  d'un  grand  nomfars 
d'éléments  d'instruction;  par  la  communication  des  décou- 
vertes et  des  faits  remarquables,  ainsi  que  des  observations 
qu'ils  aturont  fait  naître  ;  et  par  tous  les  moyens  qui  seront 
suggérés  par  les  membres  de  l'association  pour  en  assurer 
le  succès.  -^  Art.  2.  On  formera  dans  le  local  de  la  Société 
une  bibliothèque  et  un  cabinet  de  lecture  des  meilleurs  o«i- 
vrages,  tant  français  qu'étrangers,  traitant  des  arts  et  des 
sciences,  ainsi  que  des  collections  de  modèles,  de  plans  et 
de  produits  manufacturés.  —  Art.  3.  La  Société  publiera  im 
bulletin  mensuel,  renfermant  tous  les  faits  qu'elle  jugera  de* 
voir  intéresser  plus  particulièrement  l'industrie  de  notra 
département.  —  Art.  A.  Elle  proposera  des  prix  pour  l'in- 
vention, le  perfectionnement  ou  l'exécution  de  machines  on 
de  procédés  avantageux  aux  arts,  aux  manufacturas,  à  Tagit- 
culture  et  à  l'économie  domestique.  —  Art.  5.  Elle  cherehera 
à  constater  par  des  expériences  le  mérite  des  invamtkHW 
nouvellement  publiées,  et  s'occupera  de  recherches  fdenS- 
fiques  qui  pourraient  devenir  utiles  à  l'industrie.  -«-  Art.  8^^ 
1211e  s'occupera  de  tout  ce  qui  pourra  conduire  à  prepagtf  ' 
à  consolider  parmi  la  classe  ouvrière  l'amour  du  fariftfL 
l'économie  et  de  l'instmction.  » 

Chaque  sociétaire  paye  une  cotisation  aMraella  de  tffi 
au  moins.  A  ces  cotisations  s'^outent  daa  iDnauH^U* 
queutes  pov  les  fondations  de  la  Société,  im^9^ 
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legs  qui  s'élèvent  k  des  centalfies  de  mille  Traoca,  Plu»  d'une 
foi*t  U  Société  ïndnstrielle  de  Malhoiise  a  inscrit  dans  son 
programaie  de  prit  des  soraraes  aHei^^nant  un  tolaî  de 
70, OM  francs  et  mt^me  plus.  Elle  compiail  /i98  membres  or- 
dîniires  et  126  correspondants  lors  du  cinquantième  annt- 
**ersaire  de  sa  fondation,  célébré  le  11  moi  187$.  Ses  recettes 
courantes  s'élevaient,  pour  Tannée,  à  3S  600  francs;  %e»  dé- 
penses, à  29  258  francs.  Arec  ses  propres  ressources  et  sans 
le  concours  de  TÉtat  ni  de  la  ville,  elle  entretient  plusieurs 
èœles  techniques  et  acquiert  de  riches  collections  conserrées 
€m  p«rtie  dans  son  local  des  séances,  en  partie  dans  un  mu- 
9éé  spécialement  réserré  à  Thistoire  de  rimpression  9ur 
Cbsns. 

O'aprés  les  statuts,  les  dignitaires  de  la  Société,  les  prést- 
sident,  trke -présidents,  etc.,  sont  nommés  pour  deux  ans; 
mais  on  n'a  pas  souvenir  qu'aucun  de  ces  dignitaires  ait 
ilé  releté  de  ses  fonclians  par  utr  vote  ultérieur,  l.a 
«ne  démission  volontaire  a  seule  mis  an  au  mandat 
de  càftcun. 

Partagée,  à  rori^ne,  en  Jeux  sections  de  mécaniqne  et  de 
diimte,  la  Société  adjoignit  successitement  à  ces  deux  pre- 
aiiers  comités  une  serre  de  sections  spéciales  pomr  ftit -foire 
naturelletla  stttlistiquc,  le  commerce,  les  beaux-arts,  les  ques- 
tiom  ouvrières.  Cliacnn  de  ces  comités  traite  les  sujets  de 
ma  ressort  dans  des  réunions  particulières  dont  les  conclu- 
iiofis  sont  ensuite  soumises  en  séance  plénière  à  l'approba- 
tîoii  et  à  la  critique  de  toute  l'association. 

Le  aotfttire  des  questions  étudiées  est  immense  et  il  sufflt 
#eii  rappeler  quelques-unes  pour  donner  une  idée  de  V\m- 
porlanee  des  travaux  de  la  Société.  Nous  citerons  notam- 
ment  :  les  recherches  sur  les  matières  colorantes  au  point  âe 
tue  de  llmpressTon  sur  étoffes»  les  moiens  de  diminuer  le 
prix  de  la  force  motrice,  le  perfectioimemenl  des  mac  bines 
à  v^peor,  la  prcrentîon  des  accidents,  les  expériences  sur  ïe 
lilrfement  et  la  combustion  des  bouilles,  rimenlion  des 
p«%tieQ8es  pour  ta  filature  du  catoii  et  de  la  laine,  Hnven- 
llon  d'une  locornotiTe  des  montagnes,  h  création  des  écoles 
spéciales  pour  la  lUalure  et  le  tissage,  pour  ta  chimie  et  le 
desaijt,  Texamen  des  succédanés  dti  colon,  ïe  perfectionne- 
ment de  rindustric  du  papier,  la  législation  des  brevets  d*in- 
TeoUon,  la  protection  des  marques  de  fabritpies  et  des  des- 
SÎB8,  la  limitation  du  traxaiï  des  enTants  dans  les  mamifac- 
tares,  la  réforme  des  logements  d  ouvriers,  les  iuijititutîons 
de  secotrrs  et  de  prévoyance,  la  statistique  générale  du 
Otitt^ibin. 

Cotsime  il  était  impossible  à  M.  Grad  de  d^tler  tool  ce 
fmi  8  été  fait  par  chaque  comité  spécial  depms  la  création  de 
k  Société*  il  s'est  contenté  de  rappeler  les  travaux  les  plus 
iioporlanls,  ce  qni  lui  a  permis  d'entrer  dans  quelques  dé- 
tails à  leur  sujet.  Voici  d'abord  on  aperçti  des  travam  do 
oomité  de  cbimie.  Ce  sont  les  matières  cobrftfttei' fut  ont 
9lirl9tfl  ixé  son  attention.  La  pbiee  élevée  occirpée  par  la 
Mnfeitlort  des  toiles  peintes  dans  llndusLrie  de  FAlsace  de- 
hbH  fiaturellement  provoquer  les  recherches  de  ses  cbîmistes 
sur  totts  les  agents  dont  la  teinture  fai!  usage.  Aussi  les  bul- 
letins de  la  Société  industrielle  renferment4is  «pantité  de 
mémoires  sur  les  couleurs  de  chrome,  dont  la  première 
•fi>plfi'ation  appartient  h  Daniel  Kcechlin,  sur  les  couleurs 
d^aailine  dont  la  matière  est  actuellement  préparée  en  grand 
d  après  un  procédé  ima^né  par  M*  BécKamp,  de  Strasbourg. 
Vn  meoibre  du  comité  de  cbimie,  M.  Paul  Scbutieiibergeri 


anjoiirdliui  professeur  au  Collège  de  France,  a  rètiiné  dans 

un  excellent  Traité  des  matières  coloraniêg,  pablié  en  1^65, 
Félût  des  connaissances  alors  acquises  sur  ces  ijuestions.  Du 
peut  toutefois  signaler  les  études  originales  de  la  S^^ieié 
sur  l'indigo,  laeocheniîle,  le  rocou,  Forseitle,  le  bien  d'outre* 
mer,  le  rouge  de  mnrexide  ou  pourpre  de»  anciens,  le  vrrt 
de  Gnîgtiet,  les  divers  bois  de  teinture,  les  extraits  de  la  ra- 
cine de  garance.  A  elle  seule,  la  garance  avec  ses  dérivés 
fournit  le  sujet  de  plus  de  soixante  mémoires  ortgfrmux  dis* 
séminés  dans  le  recueil  des  bulletins,  SI,  Rosenstiehl  vient 
d'écrire  riustoire  de  ces  recberchcs  dans  un  travail  très  com- 
plet. Aujourd'hui  falizarine  artiftcieUe  se  Substitue  k  Templui 
de  la  garance,  qui  fut  si  longtemps  îa  plus  précieuse  des  sul> 
slanees  employées  par  les  fabriques  d'indiennes, 

La  recherche  des  moyens  de  tirer  le  meilleur  parti  possible 
des  produits  de  la  garance  a  fait  plusieurs  fois  le  sujet  de 
prit  mis  au  concours  par  la  Société.  Mais  il  serait  superfitt 
d'entrer  dans  des  dévdoppemenls  étendus  sur  les  rechercbea 
suscitées  partes  concours  et  sur  les  résultats  obtemjs.  Ré- 
sultais ef  recherches  n*ont  plus  qu*un  intérêt  historique,  c^ir 
leurs  etîets  sont  déjà  remplacés  en  pratique  par  Fappli- 
cation  de  procédés  non  veaux.  Ainsi  que  le  fait  remarquer 
M.  Ch.  Grad,  ces  changements  rapides  que  nous  voyons  se 
renouveler  fous  les  jours  sous  nos  yeux  font  ressortir  davan- 
tage Timpérleu^e  nécessité  où  se  trouve  l'industrie  de  se 
tenir  au  courant  de  fotites  les  mvenfions  susceptibles  d'amé- 
liorer ses  produits  ou  d'en  diminuer  le  prix.  Comme  nous  le 
disions  en  commetiçant,  le  progrès  incessant  est  pour  elle 
une  condition  d'existence. 

A  côté  des  nMîherehes  du  cofiwté  de  chimie  sur  les  ma- 
tières coloranleir»  se  placent  ses  travanx  sur  le  blanchiment 
du  fit  et  des  tisstrs,  sur  les  mordants,  les  é^mississaTits,  les 
apprit ts,  le  séchage.  Il  a  fait  entreprendre  aussi  des  expé- 
rîences  importantes  pour  reconnaître  les  vins  fulsitlés,  sur 
l'essai  des  huiles,  sur  les  moyens  de  prévenir  l'inflammation 
spontanée  du  colon,  sur  hi  recherche  d'une  substance  pou 
Tant  remplacer  avec  économie  l'albumine  d'œuf  dans  rim- 
pression sur  étotTes.  L'intkmmation  spontanée  du  colon  im- 
prégné dlniile  végétale  donne  lieu  à  des  incendies  tn  qnents 
dans  les  usines  :  M.  Coïeman  indiqua  le  moyen  de  les  empê- 
cher en  mélangeant  aux  huiles  végétales  ou  animales  em- 
ployées pour  le  graissage  des  machines  de  20  à  hû  pour  100 
dliuile  minérale.  En  ce  qui  concerne  l'albumine  d'œuf,  le 
comité  de  chimie,  préoccupé  du  renchérissement  de  celle 
matière  d*un  si  grand  emploi  dans  Fimpression  sur  tissu, 
mit  au  concours,  en  185'J,  un  prix  de  17  500  francs  pour  la 
découverte  d'une  substance  moins  chère,  susceptibïe  de  se 
substituer  à  l'albumine,  non  rcmpiacée  jusqu'à  présent.  Telle 
fabrique  d'indienne  de  Mulhouse  a  consommé  par  jour,  h 
certains  moments,  jusqu'à  130  kilogrammes  d'albumine 
sèche,  ce  qui,  à  ^o{i  ceuis  par  kilogramme,  représente  le 
blanc  de  36CK)0  œufs.  Avec  une  consommation  aussi  forte» 
le  prix  de  cet  article  s'est  élevé  à  15  francs  le  kilogramme, 
et  mil^me  au  delà.  Ni  Falbumine  du  sang,  ni  le  gtulen  qu'on 
a  cherché  à  lui  substituer  tië  pouvaient  remplacer  avec  avan- 
tage l'olbumit  c  d'ccuf,  c'esl-àdire  raîbuminc  des  oeufs  de 
poules,  car  l'albumine  des  oeufs  de  poissons,  facile  à  trouver 
en  grande  quantité  sur  les  côtes  de  la  iHorvège,  ne  lixe  pas 
les  couleurs,  à  cause  des  traces  de  jaune  qui  restent  méféea 
au  blanc.  On  n  a  pu  encore  séparer  asser  complètement,  dans 
Tes  ceufs  de  poiseons^  le  jaune  du  blanci  et  le  remplacement 
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de  ralbumine  des  œufs  de  poules  reste  encore  à  Tétat  de 
probl(>me  en  suspens. 

Pendant  que  le  comité  de  chimie  s'occupait  des  matières 
colorantes,  le  comité  de  mécanique  s'efforçait  de  perfection- 
ner la  machine  à  vapeur.  La  Société  industrielle  est  souvent 
revenue  sur  ce  moteur  et  sur  tout  ce  qui  s*y  rattache,  comme 
appareils  de  sûreté,  chaudières,  foyers,  cheminées,  combus- 
tibles. Elle  a  compris  qu'on  ne  saurait  trop  faire  pour  amé- 
liorer les  appareils  concourant  à  la  production  de  la  vapeur 
et  pour  obtenir  de  celle-ci  son  maximum  d'effet  utile  avec  la 
moindre  dépense  possible. 

Parmi  les  perfectionnements  d'origine  alsacienne,  notons 
la  première  application,  dès  1826,  du  manomètre  à  mercure 
employé  chez  les  frères  Kœchlin  à  Mulhouse.  Cet  appareil, 
substitué  au  manomètre  fermé  avec  de  l'air  au-dessus  du 
mercure,  indique  avec  plus  de  précision  la  pression  de  la 
vapeur  à  tout  moment,  formant  ainsi  la  meilleure  soupape 
de  sûreté.  La  charge  à  appliquer  aux  soupapes  de  sûr  té 
ordinaires  fournit  d'ailleurs  le  sujet  d'un  remarquable  mé- 
moire publié,  en  1837,  par  M.  Emile  Kœchlin  dans  le  Bulletin 
de  la  Société.  Un  autre  rapport,  de  MM.  Burnat  et  Dubied, 
présenté  à  la  st^ance  du  27  décembre  1859,  relativement  au 
prix  offert  pour  Tinlroduclion  d'une  chaudière  dont  le  ren- 
dement dépasserait  sept  litres  et  demi  d'eau  évaporée  par 
kilogramme  de  houille,  présenta  d'utiles  considérations  sur 
les  grilles  et  leur  rendement,  sur  la  meilleure  disposition  des 
foyers,  la  chaleur  perdue  pendant  le  travail,  la  quantité  d'air 
nécessaire  à  la  combustion.  Les  premiers  essais  exécutés  sur 
différents  systèmes  de  chaudières  indiquaient  un  rendement 
supérieur,  pour  les  générateurs  à  foyer  intérieur  ou  tubu- 
laires,  à  celui  des  chaudières  à  bouilleurs.  Une  nouvelle  série 
d'expériences  faites  à  la  demande  du  comité,  en  1875,  sur 
trois  générateurs,  dont  deux  à  foyers  intérieurs  des  types 
Lancashire  et  Fairbairn,  le  troisième  avec  bouilleurs  et  ré- 
chauffeurs du  type  Âudré  Kœchlin,  donna  pour  les  trois 
appareils,  comme  résultat,  un  même  pouvoir  de  vaporisation 
à  égale  surface  de  chauffe.  Pour  le  système  à  bouilleurs  et  à 
réchauffeurs,  comme  pour  les  chaudières  à  foyers  intérieurs, 
le  rendement  maximum  correspondit  à  la  combustion  de 
2  kilogrammes  de  houille  moyenne  par  mètre  carré  de  sur- 
face de  chauffe,  avec  12  mètres  cubes  d'air  par  kilogramme 
de  houille. 

M.  Grad  passe  ensuite  en  revue  les  importants  travaux  de 
M.  Hirn,  publiés  dans  les  Bulletins  de  la  Société  industrielle, 
et  relatifs  à  l'utilité  des  enveloppes  de  vapeur,  à  la  théorie  de 
la  surchauffe,  à  la  théorie  de  l'équivalent  mécanique  de  la 
chaleur,  aux  lois  de  transformation  du  mouvement  en 
calorique  et  du  calorique  en  travail  utile,  au  pandynamo- 
mètre,  au  perfectionnement  des  ventilateurs,  etc.,  travaux 
bien  connus  et  dont  tous  les  physiciens  apprécient  la  haute 
valeur. 

Pendant  que  le  comité  de  mécanique  s'occupait  avec  acti- 
vité du  perfectionnement  des  machines  à  vapeur  fixes,  il 
recevait  aussi  des  communications  importantes  sur  les  loco- 
motives, les  turbines,  les  câbles  de  transmission.  Un  de  ses 
membres,  M.  Beugniot,  a  imaginé  un  nouveau  type  de  loco- 
motives à  articulation  et  à  accouplements  combinés  pour  les 
chemins  de  fer  en  pays  de  montagnes,  offrant  toute  la  puis- 
sance et  la  stabilité  nécessaires  sur  des  pentes  de  25  à  30  mil- 
limètres. Les  turbines  ont  reçu  dUmportants  perfectionne- 
ments dans  la  maison  ^dré  Kœchlin.  A  remploi  de  ces  appa- 


reils se  rattache  l'usage  des  câbles  métalliques  destinés  à  » 
transmettre  la  force  à  distance,  quand  les  fortes  courroies  de  : 
cuir  et  les  arbres  en  fer  ne  peuvent  servir  utilement.  M.  Feidi«:: 
nand  Hirn,  un  frère  du  savant  physicien  du  Logelbach,  appeb^; 
l'attention  du  comité  de  mécanique  sur  un  de  ces  câbles  ea  ^ 
fil  de  fer  fonctionnant  en  185A  à  l'établissement  HaussmanOy^ 
Jordan,  Hirn  et  C'«  avec  une  longueur  de  2'i/i  mètres.  Il  y  6&/ 
a  un  autre  à  Emmendigen  qui  fait  marcher  une  filature  da^ 
chanvre  avec  une  turbine  de  60  chevaux  située  à  5&0  mètm 
de  distance.  On  s'en  sert  aussi  à  la  ferme  de  Staffelfeld«n,j 
pour  mettre  en  mouvement,  avec  le  môme  moteur,  des  ma-^ 
chines  à  battre,  des  machines  à  hacher,  des  scies  circulaires^ 
établies  dans  quatre  ateliers  différents.  L.es  pertes  de  trâViQ , 
occasionnées  par  les  câbles  télodynamiques  en  fil  de  fer  sont 
beaucoup  plus  faibles  qu'avec  les  transmissions  ordinaint 
avec  arbres  en  fer  forgé. 

On  doit  également  à  la  Société  de  Mulhouse  une  grande 
quantité  d'inventions  ou  de  perfectionnements  apportés  am 
machines  employées  par  les  différentes  branches  des  indaa- 
tries  textiles.  Au  nombre  des  machines  les  plus  ingénieuses, 
nous  devons  citer  la  peigneuse  de  Heilmann.  M.  Grad  a  cod? 
sacré  à  cette  machine  et  à  son  inventeur  le  passage  suifint 
qui  mérite  d'être  rapporté  : 

«  Le  nom  de  Josué  Heilmann,  dit- il,  mérite  de  rester  attaché 
à  l'histoire  de  la  filature  comme  celui  de  Jacquart  l'a  été  in 
tissage.  En  18A3,  un  de  nos  manufacturiers  les  plus  édaiiés, 
M.  Jean-Jacques  Bourcart,  proposa  un  prix  de  10  000  firancs 
pour  une  machine  susceptible  de  remplacer  le  peignage  à  la 
main  du  coton  longue-soie.  Heilmann  se  présenta  au  concours. 
Industriel  lui-môme,  mais  plus  chercheur  quliomme  d'af- 
faires, il  s'adonnait  depuis  longtemps  aux  études  mécaniques. 
Préoccupé  de  l'invention  de  combinaisons  nouvelles,  au  lieu 
de  se  contenter  des  instruments  qu'il  avait  sous  la  mainy  il 
faisait  de  sa  fabrique  un.  laboratoire  d'essais  où  il  expéri- 
mentait de  nouveaux  types  de  machines  à  broder,  à  couper, 
à  tisser  le  velours.  Ces  essais  cependant  ne  profitèrent  ni  à 
l'inventeur  ni  à  l'industriel.  Au  moment  où  il  porta  son  atten- 
tion sur  la  peigneuse,  ses  affaires  en  étaient  venues  au  point 
de  nécessiter  une  liquidation  de  son  établissement.  Cet  éré* 
nement,  toutefois,  ne  le  préoccupa  guère.  Tous  ses  efforts  se 
concentraient  sur  la  construction  de  la  peigneuse,  devenue 
pendant  les  cinq  dernières  années  de  sa  vie  le  seul  objet  de 
ses  soucis.  Il  s'agissait  d'opérer  le  peignage  par  petites  mè- 
ches, alternativement  pincées  et  détachées  de  la  masse 
alimentaire,  pour  en  former,  comme  dans  le  travail  à  la  main, 
un  ruban  continu  purgé  de  la  blousse.  N'insistons  pas  cepen«* 
dant  sur  les  détails  techniques,  siur  les  modifications  succes- 
sives à  la  suite  desquelles  Heilmann  est  parvenu  à  réaliser 
l'appareil  curieux  mais  compliqué  que  nous  avons  yu  fonc- 
tionner à  la  grande  filature  du  Logelbach.  On  devine  sans 
peine  que  le  type  définitif  n'a  pas  été  exécuté  sans  beaucoup 
de  tâtonnements.  La  mort  surprit  l'inventeur  au  moment  où 
sa  machine,  après  l'épreuve  d'essais  prolongés,  passa  dans 
la  pratique  des  ateliers  et  devint,  sans  profit  pour  lui-mémey 
l'élément  de  beaucoup  de  fortunes.  Encore  ne  fut-ce  pea 
l'Alsace  qui  adopta  en -premier  lieu  la  peigneuse  de  Beil» 
mann.  Ce  fut  l'Angleterre  qui  s'en  empara  d'abord 
l'appliquer  sur  une  grande  échelle  au  traitement  de  la  1 
et  du  coton  tout  à  la  fois.  L'Alsace  y  vint  seulement 
1852,  quand  elle  était  déjà  d'un  usage  très  courant  dani  li^ 
Lancashire  et  y  rendeit  des  services  très  ^piédés.  AIW-- 
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tons  que  par  une  de  ces  ruses  fréquentes  chez  les  entrepre- 
neurs dlndustrie,  quand  il  s^agii  de  reiploilatîon  d*yn  pro- 
cède avantageux,  une  patente  anglaise  avait  été  greffée  sur  les 
brevets  de  l'inventeur  alsacien ^  couvrant  par  quelques  chari- 
geoients  d'organes  le  plagiai  du  principe.  Mais  il  faut  dire 
oussi,  il  rhonneur  des  jurés  anglais,  que  dans  le  procès  qui 
s'ensuivil,  ceux-ci  reconnurent  les  droits  de  noire  compa* 
triole,  mais  donnèrent  gain  de  cause  aux  détenteurs  étrangers 
de  ses  brevets. 

Un  autre  filateurde  MulhousepM.  llûbner»  a  inventé  depuis 
un  nouveau  type  de  pcîgneuse  différant  du  type  Heilmann 
par  son  mouvement  e(  par  un  rendement  plus  abondant.  Au 
lieu  d'un  mouvement  allernatif  et  recliligne,  le  mouvement 
de  la  peigneu^^e  Hûbner  est  circulaire  et  continu,  tandis  que 
son  rendement  s^élève  u  30  kilogrammes  au  lieu  de  12  par 
journée  de  travail* 

La  Société  industrielle  n'a  pas  borné  son  rôle  à  Tétude  des 
questions  purement  scientifiques.  L'amélioration  du  sort  des 
ouvriers  a  fait  aussi  l'objet  de  ses  préoccupations.  C'est  sous 
son  impulsion  que  s'est  constituée  en  Alsace  VAssociation 
ayant  pour  but  de  prévenir  les  açcidenU,  soit  par  la  recom- 
mandation des  précautions  à  prendre  dans  la  disposition  des 
machines,  soit  au  moven  de  règlements  sagement  conçus. 
Lu  comité,  dit  d'uUtilé  publiqtie,  s'occupe  plus  particuliè- 
rement des  institutions  ouvrières,  de  tous  les  moyens  suscep- 
tibles d'améliorer  le  sort  des  travailleurs. 

Un  comité  du  commerce  s'occupe  des  questions  relatives  à 
récoulcment  des  produits  du  pays. 

Bien  produire  et  produire  à  bas  prii  est  un  problème  dont 
la  solution  intéresse  à  un  haut  degré  Finduslrie  alsacietme. 
Hais  rindustrie»  pour  prospérer,  a  encore  besoin  de  bon»  dé- 
bouchés, de  voies  de  transport  économiques  et  promples, 
dlnstitutîons  de  crédit  bien  conditionnées,  de  lois  qui  pro- 
tègent les  intèrtHs,  de  conventions  internationaîes  qui  faci- 
litent les  transactions.  Depuis  sa  fondation  te  comité  de 
commence  s'applique  k  l'étude  des  points  qui  intéressent  les 
détK>udiés  et  la  législation  commerciale.  Entre  autres  ques- 
tions qu'il  a  successivement  traitées  ou  débattues,  nous 
remarquons  notamment  Tétude  des  crises  industrielles,  l'or* 
gauisation  de  ILnion  douanière  allemande  et  son  inîluence 
sur  le  commerce  français,  la  légblation  des  brevets  d'inven- 
tion, la  protection  des  dessins  et  des  marques  de  fabrique. 

Nous  pouvons  citer  encore  les  comités  des  beauï-arts, 
d'histoire  et  statistique  et  d'bistoire  naturelle. 

L'activité  du  comité  des  beaux- art  s  se  reflète  dans  l'orga- 
nisalion  d'une  école  de  dessin  et  dans  la  création  d'un  musée 
de  peinture,  que  complète  depuis  peu  de  temps  l'ouverture 
d>xpositions  artistiques  où.  chaque  année,  peintres  et  sculp- 
teurs, tout  particulièrement  les  artistes  alsaciens,  sont  invi- 
tés à  apporter  leurs  œuvres,  dont  les  membres  du  comité 
s'appliquent  ensuite  à  faciliter  la  vente.  Ces  exposilions,  d'ail 
leurs  1res  brillantes,  deviennent  ainsi  un  encouragement  pour 
les  artistes  eumt'me  temps  qu'une  ti^ie,  appelant  le  public  aux 
choses  de  l'art.  Le  comité  de  statistique  et  dlibloire  poursuii 
TcBUvre  d'une  première  commission  lu^iituée  dès  1  année  182^) 
pour  la  publication  d'une  iylatUtique  di*  Huui-Hkin^  terminée 
en  iS33  avec  le  concours  du  conseil  général  du  département^ 
Ouvrage  consciencieux,  ta  i^tati&tiijm  du  ilaut-Hhtnt  dont 
M.  Peuût|  secrétaire  de  la  Société  industrielle,  fut  le  principal 
r^^dacteur,  donne  un  tableau  de  la  situation  matérielle  et  mo- 
rale de  cette  partie  de  l'Alsace  à  Tcpoque  de  son  apparition. 


Il  sert  de  point  de  repère  et  permet  de  comparer  les  progrés 
accomplis  depuis  tors  parrindustric  et  dans  la  connaissance 
des  ressources  du  pays.  M.  Penot  et  plus  récemment  M.  Au- 
guste Dollfus  ont  communiqué  au  comité  de  statistique,  à  dif- 
férentes époques,  dintéressanta  documents  sur  la  population 
de  Mulhouse,  sur  le  développement  industriel  de  la  conlrée. 
Depuis  1878,  le  comité  recueille  et  publie  dans  les  Bulletins 
de  la  Société  un  relevé  du  prix  des  principaux  objets  de  con- 
sommalion  et  du  mouvement  des  salaires. 

C'est  aussi  la  publication  de  la  Statistique  du  Haut- Rhin 
qui  détermina  la  création  au  sein  de  la  Société  d'un  comilé 
d'histoire  naturelle.  Kn  elîet,  ta  nécessité  de  réunir  les  notions 
désirées  sur  la  géologie,  les  minéraux,  la  flore,  la  faune,  les 
cultures  de  la  région,  Ht  comprendre  l'utilité  d'un  centre 
commun  où  seraient  débattues  toutes  les  questions  relatives 
à  ces  ditîérents  sujets.  Plusieurs  points  indiqués  seulement 
ou  effleurés  dans  la  statistique  sont  développés  au  long  dans 
des  mémoires  étendus  insérés  aux  Bulletins.  Citons  entre 
autres  les  premières  recherches  de  MM.  Voltz  et  Billy  sur  les 
rocbes  et  la  géologie  des  Vosges,  la  description  de  l'herbier 
alsacien  dont  le  professeur  Kirscbleger  flt  depuis  sa  flore  d'Al- 
sace, Les  Bulletins  renferment  aussi  les  premières  éludes  de 
M.  Delesse  sur  la  serpentine  et  le  calcaire  saccbaroTde  des 
gneiss  alsaciens,  de  M.  Kcechlin-Scblumberger  sur  le  terrain 
de  transition  et  les  roches  frittées  du  HarlmannswiUerkopf 
de  M.  Uclbos  sur  les  cavernes  k  ossements  de  Lauw  et  les 
forages  artésiens  des  environs  de  Mulhouse,  de  M.  Mathieu 
Mieg  sur  les  grottes  de  t^ravanche,  les  premières  éludes  de 
M.  Grad  sur  Thydrologie  du  bassin  de  l'Ill,  etc. 

Telle  est  en  résumé,  l'œuvre  de  la  Société  industrielle  de 
Mulhouse.  Ce  simple  aperçu  permet  de  juger  de  Tinflueûce 
qu'ont  exercée  sur  la  prospérité  de  l'Alsace  ses  très  întéres- 
sants  et  très  utiles  travaux. 
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u.  Fàye  :  ObtérTaliODi  mét^orologÎQUM  en  Gbino.  —  U,  H.  SAinio-Claifo 
D«vin«  :  Rè[>oiit6  Â  .M.  Worti  au  iujut  du  rhydraiô  de  chlortii,  —  M,  Jl.  Tfé- 
cul  :  BvQJulion  du  I  mQùreftCtinco  dé*  gramiaéw.  —  U.  Th,  Un  Muacoî  t 
lufluoQCO  de  la  Oiiturc  dtt»  chaibaD*  «ur  lût  luiDièrt;  ôlcclrKjite.  —  UM  La- 
laune  ot  Lcnioiaa  :  Le*  àaroÀètv*  crues  do  U  Soioe.  --  U,  Dumai  Obtor- 
vatioua  à  propas  de  U  note  précéd  'iil«.  —  M.  lo  gàuéral  Morio  :  Huyan  du 
parer  aut  Mulâtres  caiiié»  par  lot  débâclct.  —  M.  W.  Hui^çiiis  :  Los  tp«clro« 
do«  dtii  k»  -  W.  C'odatîoD:  Lu  pL^rcomoiil  du  Sajnt-GuUurd.  —  M  H.  Marèi  : 
Le  truite  m  >mt  de»  vJKnof  plijrl]oxéré<!i.  —  M.  J.  Lirlilçuïti'in  ;  R^  si^Uncii 
don  pucerun»  au  fruid.  —  M.  VilJari  :  Li^ia  Hiormiquoti  dt-»  étiDculk*«  pro- 
duile*  pir  le»  coiidBiiiaUîur»  —  M.  X.  Perrey  :  La  ptttA%ac  roiUoDuu  daiit 
riUgtfi',  --  MM.  MoilcMwr  ot  Bnn^d  :  Taimiort  4ti  disBocjatJQn  de  Thydriitu 
a«  cljlor4L  —  UM.  H.  Mo uurd- Martin  cl  Ch,  Ricbet  ;  BfTol  de»  mjuctiQiu 
mtraveinouset  de  Rucre  et  de  gamme. 

M.  i'a*/r  fait  pari  à  l'Académie  des  observations  météoro- 
logiques qui  ont  èlé  faites,  au  moia  de  mai  dernier,  à  Tob- 
scrvaloire  des  missionnaires  en  Cbine»  à  Zi  k-i-vvei*  Les 
conclusions  que  le  direcleur  de  Tobservaloire  a  cry  devoir 
tirer  de  ces  observations  consistent  en  ce  que  :  1"  les  bour- 
rasques et  tempe  te5|  et  en  général  toules  les  dépressions 
barométriques,  ^e  propagent  de  la  Chine  au  Japon  en  suivant 
la  mémo  marche  que  les  bourrasques  ettempi^tes  de  l'Atlan- 
tique qui  viennent  jusqu'en  Europe;  2^  les  bourrasqut?s  et 
tempêtes  sont  indépendantes  de  la  mousson  régnante,  et  ré* 
ciproquement,  l'une  n'emfR^cbant  pas  Tautre  de  souffler, 
a  Ainsi,  ilit  M.  Faye,  dans  les  régions  opposées  aux  nôtres, 
sur  rbemii^jibère  nord,  les  tempêtes  et  bourrasques»  qn'or» 
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les  oonune  cfclones  ou  typlions^  suîveot  îdentîquemenl  U 
mi^me  mûrche,  quelle  que  soit  la  dis  tri  bu  Lion  des  eaux  el  des 
terres,  qy'îl  y  ail  on  non  des  courants  d  eau  chaude,  comme 
le  Cuîr-Slream,  ou  des  cliaines  de  monlagncs  sur  leur  trajet, 
quelle  que  soit  l*aUure  des  vents  inférieurs  régnant  dans 
diaque  contrée.  Doncrori^Mne  de  ces  ptiénomcnes  gyratoires 
est  dans  1a  région  supérieure  de  ratmosphère,  dont  les  cou- 
rants i^puliera,  accusés  par  les  cirrhus,  reproduisent  juste- 
ment la  direction  de^  Icmpôtes  clitnûieeB  et  japonaises  tout 
comme  celle  des  temptîtes  qui  nous  sont  cùblée^  par  les 
États-Unis.  Les  nocovemenls  gyra£oires  engendrés  dans  les 
hautes  régions  de  l'atmosptièrc»  t>ien  au-dessus  de  tous  les 
accidents  superficiels  du  globe,  descendent  jusqu'au  sol  à 
travers?  les  couches  inrérieures;  celles-ci  peuvent  se  mouvoir 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre  sans  qwe  ni  ces  mouvemenls 
inréricurs»  ni  les  accidents  des  continents  ou  des  mers  in- 
fluent direcieinent  sur  la  marche  des  lemptHes,  et  Toii  re- 
trouve tout  autour  de  notre  bémisphère  les  mêmes  lois  de 
propagation  des  mouvemenfs  gyraioircs,  en  Gtiine  et  au 
Japon,  aussi  bien  qu'eja  Amérique  et  eu  Europe*  » 

—  M.  //.  Sainte-CLure  Deviiîe  croit  devoir  relever  une  insi- 
nuation par  laquelle  M.  Wurtz  terminait  sa  note  du  22  dé- 
cembre dernier*  «  Il  est  probable,  disait  M*  Wurtz,  que  ces 
raisons  ne  |»aratlront  pas  plausibles  à  mon  éminenl  confrère; 
mais  je  n*écn«  pas  pour  le  convaincre^  et,  en  présence  de  ce 
qui  semble  être  un  parti  pris^  je  ne  le  crois  pas  nécessaire.  » 
jyj.  Deville  tie  voit  dans  ces  mots  que  la  preuve  de  Firrilation 
causée  aui  partisaiis  des  dodrines  et  des  hypothèses  alo- 
mistiques,  par  la  résistance  qu'il  paraît  nécessaire  à  leurs 
adversaires  de  leur  opposer,  ir  Tout  incrédule  que  je  sois, 
ajoute  l'auteur,  quand»  parmi  la  confusion,  l'obscurité  et  la 
variabilité  du  langage  de  la  Chimie  mûderne,  j 'aperçois  une 
idée  nouvelle  et  juste,  je  n'ai  pas  de  parti  pris  et  je  me  laisse 
convaincre  avec  la  plus  complète  satisfaction.  M.  Wurtz  ne 
faii-il  pas,  au  contraire,  à  la  page  1062  des  Comptes  rendus, 
preuve  de  quelque  inloléraxice  à  notre  égard  dans  les  quatre 
affirmations  qu  il  déclare  être  la  véritt?,  malgré  toutes  les 
protestations  et  réponses  que  M,  Troosl  a  accumulées  et  qui 
nous  paraissent  calégoriques?  Trouvel-il  équitable  de  citer 
tous  les  auteurs  qui  nous  ont  contredits,  avec  les  tilres  et 
les  sources  de  leurs  Mémoires,  sans  faire  mention  d'aucun 
des  nôtres?  • 

—  M.  A,  Trécul  expose  le  résultat  de  ses  observations  sur 
révolution  de  rinfloresceoce  chez  de-  graminées.  Ces  obser- 
vations comprennent  :  1"  la  fornialion  de  l'axe  primaire; 
2°  l'ordre  d'apparition  des  rameam;  3^  Tordre  d'accroisse- 
ment de  ceux-ci;  if  Tordre  d*apparition  des  premiers  vais- 
seaux dans  les  dîllérenls  orgafien. 

—  M.  ï7l  du  .V'jïrtce/,  à  l'occasion  des  résultats,  probablement 
exa|.érés,  que  les  journaux  d'Amérique  nous  font  connaître 
relativement  à  la  nouvelle  lampe  de  M.  Edison,  qui  n'est, 
eo  iléfînilive,  qu  une  lampe  à  incandescence  d'un  système 
analogue  à  celui  de  M.  Lodyguine,  rappelle  à  FAcadémie  les 
expériences  qu'il  a  faites  antérieurement  pour  montrer  les 
avantages  qui  peuvent  résulter  de  remploi  de  charbons  d*ori- 
gine  végétale  pour  l'accroissement  d'éclat  de  la  lumière 
électrique.  L'auteur  prouve  que,  éH  Tannée  185î^  il  avait 
confectionné  une  véritahk'  bougie  électrique  et  qu'il  l'avait 
établie  avec  deux  lames  de  charbon  d'origine  végéfale,  corps 
aujourd'hui  regardé  en  Amérique  comme  résolvant  le  pro- 
blème de  réclîiirage  élcclrique,  ce  qui  n'est  pas  démoniré, 

—  MM.  L.  Lfilotmt^X  G*  Lemùint  présentent  une  note  dans 
laquelle  ils  montrent  qu'il  n'y  a  désaccord  qu'en  apparence 
enire  les  hauteurs  observées  récemment  sur  la  Seine  et  les 
préfisions  du  senice  hydrométrique  dans  la  traversée  de  Pa- 
ri*, Ce  désaccord  est  dCi  aux  effets  à  la  fois  curieux  et  terri- 
bles du  pbénoméne  de  la  débâcle, 

—  M.  Ouvtai  aurait  désiré  que  dans  les  remarques  fort 
juste»  d4î  M.  Lalanne,  à  c6lé  des  riverains  auxquels  il  adresse 
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des  conseils  de  prudence,  iieùt  été  question  des  propriétaires 
de  baleaux,  bains,  lavoirs,  trains  de  bois,  etc.,  établis  sur 
Seine  ou  8*y  Irouvaot  momentanémenL  Brisant  leurs  amari 
et  venant  se  mettre  en  travers  de-?  arcbes  des  ponts» 
constructions  flottantes  sont  Foccasion  de  grands  désordres 
et  de  sérieux  dangers.  Dans  le  cas  des  riverains,  il  s^agit  et 
leur  sûreté  personnelle,  il  suffit  de  leur  signaler  les  moyens 
d'y  pourvoir;  dans  le  cas  sur  lequel  M,  Dumas  appelle  Vtl- 
lentioQ,  il  s'agit  surtout  du  danger  qu'on  peut  faire  ooiirir  à 
autrui  et  de  la  protection  qu'il  convient  d'assurer  à  des  élflH 
blissements  privés  ou  pubÙcs  qui,  par  l'imprudence  ou  Till^^ 
prévoyance  d'un  seul»  peuvent  tous  être  compromis.  ' 

—  M .  le  général  Morin  croit  qull  n'est  pas  impossible  dep 
en  partie  aux  sinistres  causés  par  la  déMcle.  Il  suffirait,  sel< 
lui,  que  des  instructions  générales  et  des  moyens  d*exé« 
lion  convenables  fussent  donnés  au  .service  de  la  navig&tii 
et  des  cours  d'eau  pour  que  la  prise  générale  de  toute  rivi 
dés  qu'elle  se  serait  produite,  fût  immédiatement,  à  partir 
de  l'aval,  rompue,  soit  à  Taide  des  moyens  ordinaires  de  la 
navigation,  soit  par  l'emploi  des  matières  explosives,  aujour- 
d'hui si  faciles  à  se  procurer  et  à  employer. 

En  procédant  ainsi  rôgutièrement,  avec  continuité  et  de 
proche  en  proche  de  l'aval  à  l'amonl,  on  maintiendrait  le  libre 
écoulement  des  eaux  et  des  glaçons,  et  l'on  n'aurait  plus  à 
craindre  des  amoncellements  épouvantables  de  glaces  comme 
celui  d*environ  6  millions  de  mètres  cubes,  qui,  en  ce  mo- 
ment, cause  de  si  vives  inquiétudes  à  Saumur  cl  dans 
environs. 

Sans  doute  ce  service  et  ces  travaux  donneraient  lieu  pi 
fois,  comme  cet  hiver,  à  des  dépenses  considérables,  mi 
elles  ne  seraient  pas  comparables  à  celles  que  nécessiterait 
la  réparation  des  désastres  causés  par  les  débâcles  et  épar- 
gneraient aux  populations  des  souffrances  et  des  misères  qu'il 
est  du  devoir  d'un  bon  gouvernement  de  leur  éiiter  dtfis  la 
limite  du  possible. 

—  M.  f^.  iluffgtns  fait  connaître  les  résultats  de  ses  r 
cberches  sur  les  .spectres  pbotograp biques  des  étoiles.  Ci 
spectres  sont  ceux  d  a  de  la  L^re,  Sirius,  t  de  la  Grani 
Ourse,  at  de  la  Vierge,  a  de  l'Aigle,  a  du  Cygne,  Arclurus 

—  M,  CoUadon  fait  part  h.  TAcadémie  de  Tétai  des  travai 
de  percement  du  Saint-Gothard.  L'auteur  espère  que  vers 
fin  de  février  ou  au  commencement  de  mars,  le  massif 
Gothard  sera  entièrement  percé,  sur  une  longueur  de  l/i01 
mètres.  Depuis  le  il  novembre  jusqu'au  l*^' janvier  dernii 
c'est-k-dire    cinquante     et     un   jours,  l'avancement  de 
galerie  du  cote  nord  n'a  été  que  de  34'", 90  ;  taudis  que,  d 
les  quaran(e-neuf  jours  précédents,  l'avancement  de  ce  côt 
avait  été  de  17o™,IO,  Ce  retard  provenait  de  larencuntre  d'une 
roche  éboulante,  qui  exerçait  de  telles  pressions  que  les  plus 
forts  boisages  avaient  de  la  peine  h  résister,  et  le  travail  de 
perforation  mécani*jue  avait  été  remplacé  par  le  travail  k  la 
main  conduit  avec  prudence.  Le  t>8  décembre,  la  résistance 
de  la  roche  s'élant  un  peu  améliorée,  l'épaisseur  du  massif 
qui  restait  à  pexcer  étant  d'environ  /il8  mètres,  les  mineurs^ 
placés  du  cote  de  tioscbenen  ont  commencé  à  entendre 
bruit  des  explosions  de  la  galerie  d'avancement  du  cOlé  sui 
Le  lendemain,  ce  bruit  est  devenu  plus  intense,  et  Ton  en 
immédiatement  conclu  que  la  nature  de  la  roclie  du  côté 
t^iosihenen  allait  devenir  meilleure,  ce  qui  s'est  réalisé  d 
puis;  car  les  travaux  d'avancement  du  côié  de  tioschen 
sont  aujourd'hui  d'environ  3  mètres  par  vingt-quatre  heures 
Ou  espère,  en  outre,  que  l'on  ne  trouvera  désormais  eul 
les  deux  têtes  (qui  ne  sont  plus  distantes  aujourd'tiui  que 
32U  mètres  environ)  que  des  couches  résistante^?  et  permet- 
tant lïi  perroration  niécauique.  La  jonction  des  deux   léte^ 
aura  l'avantage  de  faciliter  l'aération  et  de  modérer  la  tem- 
pérature actuelle,  qui  tend  à  énerver  Tactivilé  deis  travail- 
leurs. 

—  M.  tf.  Mares  adresse  une  communlcaiioii  sur  le  trait 
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mcnl  des  vignes  phylloxérées.  Les  fails  constatés  ^ar  l'aulcur 
y«uvf>fi(  se  résumer  ainsi  :  les  vignes  européennes  virent 
trè«  bien  h  l'état  de  cuiturc  dans  les  sables,  parce  que  le 
p>i  '*  I  ne  peut  ni  pulluler  tii  se  propagej  dans  les  sables, 
L  européennes,  convenablement  traitées  par  le  sul- 

fure de  carbone  ou  les  s  uiro  carbonate  s  dans  les  sols  bien 
disposés  pour  leur  diffusion,  et,  par  conséquent,  pour  la 
4eatrtKtioti  du  pbylloveraf  végètent  et  fructîOeuL  Les  vignes 
tra^rtcaioes  ou  autres  qui  Jouissent  de  la  propriété  de  ne 
pts  nourrir  de  pbvlloxeras  sur  leurs  racines,  ou  sur  les- 
quelles on  n'en  trouve  que  des  quantités  insignifianles, 
végètent  vij^oureusemeul  dans  les  foyers  pbylloiérîtjues  les 
plus  intenses  el  dans  les  mauvais  terrains.  Jusqu'à  présent  les 
vignes  américaines  ne  paraissent  guère  propres,  h  part  de 
rares  exceptions,  qu'à  servir  de  porte-greffes  pour  conserver 
Im  précleuscB  variétés  de  vignes  de  nos  yi^obles  rrançais. 
Cesi  à  rcTpérience  de  prononcer  sur  leur  valeur  et  sur  leur 
durée  comme  porte-greÎTi^s.  Il  est  touterois  i\  présumer  qu'on 
est  en  droit  d'en  espérer  d'beureux  résultats,  si  I  on  consi- 
dère la  facilité  avec  laquelle  un  grand  nombre  d'espèces 
amâncâioee,  et  parmi  elles  les  Btiiaria,  les  Yorks  Modeiro, 
les  Sol(mi$f  etc.,  prennent  la  grePTe  de  nos  variétés  francises* 
cenoie  TAramon,  ta  Carignane,  le  Ctiasseks,  la  Clairette, 
TEspirau,  etc.  S*il  en  était  ainsi,  ces  vignes  exotiques  por- 
mettraient  de  reconstituer  dans  un  temps  assez  court  les  vi- 
gnobles dont  les  produits  ne  pourraient  supporter  les  frais 
d£i  traitements  iusecticidcs. 

—  JL  i.  Lickiénsiein  envoie  une  note  sur  la  réâisiance  des 
pucerons  aux  froids  rigoureux.  Les  observatioiis  de  Tauteur 
oui  porté  Aur  le  phyllioxâra,  les  pucerons  du  p^^cber,  du  tu- 
sdn,  du  lierre,  etc.  Ces  observations  montrent  que  les  œufs 
de  tous  le«  pucerons  et  les  fausses  femelles  ou  pseudogynes 
hivernante»  des  espèces  k  reproduction  indéfinie  souffrent 
très  peu  du  froid  et  paraissent  pouvoir  résister  à  de  très  basses 
iempéralures, 

—  M.  E,  yUlari  adresse  un  mémoire  sur  les  bis  tbermiques 
tel  éUncelles  élecinques,  produites  par  dtis  décharges  ordi- 
naires, incouipléles  et  partielles,  des  coodâii«alâiirB<  L'auteur 
a  cooyit&J^  entre  autres  choses  l'existeiice  des  deux  lois 
MÛTaotcs  :  1^  les  déviations  gai vano m >-*ln«ju es  produites  par 
laa  décharges  incomplètes  sont  proportionnelles  aox  quan- 
tités d'éleclricité  constituaol  le«  dètbarges  méinds;  2"  k 
cN^-'v  «^-pndrée  par  rétiticelle  produite  par  la  décharge 
ifi  est  directemeni  proportionnelle  à  la  quantité 
d'r-itJLuniie  qui  forme  cette  môme  éliiscelle* 

—  M.  A,  Perret/  a  fait  des  recherches  sur  la  potasse  coii- 
imtue  dans  l'argile  des  sols  aral)les.  tl  a  conslaié  que  Vargilei 
(p»*eUÉtprovieune  de  terres  exceptionnclXemejit  fortes,  ou  très 

Bs,  ou  composées  de  sable  presque  pur,    renferme 

aent  de  la  potasse,  eu  quantité  variant  ordinaire- 

Bl  de  S  à  5  pour  100,  parfois  de  1,$  à  7, a  pour  tOO.  L  au- 
^nse  que  la  végétation  tire  plus  aL'^ément  parti  de 
l^aleali  contenu  dane  l'argile  que  de  raicalî  contenu  dans 
le  rahie,  dt^bris  de  la  roche  primitive. 

—  MM.  Mûitessier  et  R.  Engrl  présentent  une  note  sur  la 
leti»km  4e  dissociation  de  l'hvdrate  de  chloral  et  sur  la  ten- 
sion de  -vapeur  du  chloral  anbjdre.  Après  avoir  exposé  les 
nnuTcaux  ré?*ultatsoiitcnus,  les  auteurs  ajoutent  :  ^Nousavons 
déjà  conclu  de  nos  expériences  sur  l'hydrate  de  chloral  à  la 

4iyn^  complète  de  ce  compOî^é  aux  températures  de 
UiQ\  Nous  nous  permettrons  d'ajouter  rargument 
à  ceux  qui  ont  été  développés  par  M.  Wurlx.  l/by- 
dnt«  de  chloral  ne  se  volatilise  paj  dans  la  vapeur  de  chLoral 
•flliHre  à  une  tem^ion  supérieure  &  la  tension  de  ditËOciaUon 
de  Tbidrate  de  chloraï  à  lu  température  où  Ton  opère»  Il 
oVbéit  âQnc  pas,  dans  ces  conditions,  aux  luis  physiques 
Côtiait(ei«  ëj  Tou  iiitroduîl  de  l'eau  dans  la  vapeur  de  chloral 
aabydre  à  une  tension  supérieure  à  la  tension  de  dissociation 
de  riiydrule,  le  mercure  ne  s'abaisse  pas  dans  le  lube,  comme 


cela  arriverai!  si  la  vapeur  d'hydrate  de  chioral  existAtt  à 
cette  température,  mais  au  contraire  s'élève  dans  le  tube. 
Aucune  objection  n'a  été  faite  à  ces  expériences.  Or,  de  deux 
choses  l'une  :  ou  nos  expériences  sont  inexactes,  auquel  cas 
nous  reconnal Irons  volontiers  notre  erreur;  ou  la  vapeur 
d'hydrate  de  ctiloral  n'est  qu'un  mélange  d'eau  et  de  cbloral 
anbjdre,  et  Thydrale  ne  se  dét^ompose  plus  et  uese  volatilise 
pas  dans  la  vapeur  de  ctitorai  nnbydre  à  une  teosioii  suf- 
tisante.  i» 

—  MM,  n,  Moiitard'Mtfriin  et  €h.  /ïtc^C  ont  étudié  les  effets 
des  injections  intraveineuses  de  sucre  et  de  gomme.  Les 
faits  constatés  par  les  auteurs  peuvent  servir  à  la  physiologie 
de  la  sécrétion  urinairc,  <^  En  mesurant,  disent-ils,  avecThé- 
mométre  à  mercure  la  pression  sanguine,  nous  avons  con- 
staté que  l'injection  de  gomme  augmente  notablemenl  (de 
0™,a3  à  tr,e5  de  mercure)  la  teusion  du  sang  dans  les 
artères,  tandis  que  rinjectton  de  «oere  ne  modiie  pas  cette 
pression.  Voici  donc  deux  substances,  Fune,  le  sucre,  qui 
provoque  de  la  poTyurie  et  ne  modifie  pas  ta  pression,  l'autre, 
la  gomme,  qui  élève  la  pression  et,  loin  de  produire  de  la 
polyurie,  arrête  la  sécrétion  urioaire.  On  voit  par  là  ce  qu'il 
faut  penser  de  la  théorie  qui  fait  de  la  sécrétiou  urinalre  une 
fjOJiciion  de  k  pression  sanguine.  » 
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,VssoaÀno\  sctKxxiriorE  ut  FuAïce.  —  Les  conférences  do  l'Asso» 
ciAlion  atiroot  lieu  à  là.  Sorbomto  l^s  i^amodjSf  à  liuit  Ueuro^  irento 
miouJles  du  soir*  hù  pr^'mim?  iérie  co^Eumenœrti  le  31  J«D\itjr  1W80  et 
&è  lermioeia  It*  17  avriJ  ^  elle  sera  compoace  dt^  lu  maujôrc  suivâiilè  : 

Sêfince  du  31  Jajwk't\  —  M^  Irtoiio,  de  riusLilut  ;  Tûlèphanes  et 
pbont>gri)phL'i». 

Seniice  du  7  fêv*kt\  —  M.  Eggor*  de  Tlnatitul  :  Les  A  relu  v  es  d'un 
mhiîaiétf?  grec  en  Ég>p^^,  d'&préa  le*  décoiiveiOea  (ftites  dans  le» 
pnpyrus  du  Serapeuui  de  Metuphin. 

.Vaiui'f  d(4  ii  février.  —  M»  Gaston  TjsMindicr  :  Les  Poussières  de 
raimu$j:*tH're, 

Srntice  du  21  février,  —  M,  Ravaisftoo,  de  Hn^Utut  :  La  Science  oi 
l*Ai-L 

Sêun^e  du  28  février.  —  M.  Bouîej*  de  rinàiitut  :  Sur  la  rage. 

Smnce  du  6  tt^tit.  —  "Sh  Méii*^reî    :  Lo  Chitd  ihuvîd  Je  lord 

St uw:e  du  l'A  niart,  -^  M.  ^Intolae  Bréguet  :  Pro|;rèa  de  la  l^lô- 
pmpUie  eltîCtriiiue;  tr*JWiUiiBsi4'n  RlaiulUnoe- 

Si'iitwt;  du  2(i  uuirs*  —  M.  Cihurîes  BUnc»  de  rtn^tjtut  :  Létfuard 
de  Vinci. 

Sfiiftcc  ipénérak  aimu^lh  du  jt^udi  1*''  avrii.  —  AL  le  c^mtc  F.  de 
LeÉwepa.  de  r Institut  ;  Vo}!!^^*»  a  l  i»Uitiie  de  PMii»ina. 

SeiUu^ii  du  lu  avrti  —  M.  la\tdf  directeur  du  luboratuire  d^ophLnJ- 
mokigi^^  à  l*ticote  dc«  luiuLea  éludes: La  lecture  ei  l'ti^'^ni'ue  dt^lavue. 

Si-nuce  du  n  amiU  —  M.  $Uniislas  Meunier,  aide-riatiiralidU.'  au 
Mui^étiui  d'histoire  naturelle  t  Le?  pieiTCH  tombéoa  du  ciel. 

Les  carte»  d'entrée  «ont  détivj-écs  par  M,  Cottin,  agent  de  rAsao- 
cîaliùD,  à  la  Serbonne,  bureau  dii  HOCiH^tariat  de  la  KacuHé  de* 
.^cif^nc*:***!  i^sealiiiT  n*  3»  de  raidi  h  4  heures. 

Des  plai^^es  numéitittfeH  ftoroiit  mu-aues  ^muv  Um  Mt*inhrtii  jkfrpéiuâU 
qui  en  feroui  la  deaiaude,  mai»  uu  di»j>0(^<?m  de  ces  plac€i»  ai  eliei  ne 
i»(>ni  ïui«  occupées  dia  minute!»  avant  1  couverture  de  la  séance. 

—  SociétI  ciïiMiQiK  m.  Pauis.  —  I^  Société  vient  de  renotireler 
Bon  bureau  quî  e«l  cnnslituéde  la  manière  soivantf  pmir  Innn^  1880; 
Prébident,  M.  Frîedel,  de  Plnstitiit  ;  vice-prf*îden(s,  HM.  Bentiebt, 
de  riuslityl,  Griinam,  Salet,  Pcf  sont»?  ;  secrétaires.  MM.  bcJiueidei> 
dt  Clermont^  MlUol  et  Tcrreil',  arcliitiaicT  M.  Henningerî  Iréioiier, 
M.  Petit. 

fMiiLTi'-  »t^  Soieitt^s  Dt  VAiiii*  —  Doctorat  es  irh'nces  phy^iquas, — 
1^  Hitniotb  M  janvier,  à  U^i»  heurt;»  et  déniiez  dans  U  mï\v  d  £  eiui- 
meu-J  (e«CAlier  I,  au  deuxiciiuij,  U.  Lccliat  BOUticudiM»  pni*r  »'  <o'i;r 
k*  titMiic  de  dixUîur  è»  tick^nciii»  phyÉ^iqurs,  doux  tUéfee»  uj  «ui  pi^ur 
aujot.  la  fueiiiièiê  :  De«  vibratioub  à  la  stir/ace  de*  liquide;  la  tou* 
CûHdc  ;Piop<«*Uiu4**i  duniiiie*  pa*'  la  fuculU:. 
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—  RECONiTiitCTiON  DE  LA  So«BO^.\E.  —  Danis  ta  séAticc  du  17  cou- 
rHQit  Je  CoDseil  mimicipAl  de  P&rtâ  a  repris  b  suite  de  in  discussion 
des  ctiDClusidDs  du  rapport  de  M*  Haranlt  sur  la  recon«lructiou  de  la 
Sorbonne  et  la  modifient iou  du  traité  à  passer  avec  rÊtat  en  vue  de 
maintcttlr  à  la  Sorbooiie  uno  partie  de  la  Faculté  des  scieDces. 

L*ordr<}  du  jour  appelait  la  discussloo  sur  uu  ameademenC  dû 
M.  GernesBon,  ainsi  conçu  : 

«t  11  rc<ïte  entendu  que  les  constructions  et  les  terrains  sur  lesquel» 
CCS  constructions  seront  élevées  demeureront  la  propriété  eiclusive 
de  ta  ville  de  Puris,  et  que,  conformémcul  aux  dispositions  de  Par- 
ticle  2  de  la  convention  antérieure  du  5  avril  1877,  les  projeta  de 
construction  seront  mis  au  concours  d'après  un  programme  élaboré 
par  une  commission  spéciale,  composée  de  huit  membres  :  deux  pro- 
fesseurs de  la  Faculté  des  sciences,  un  professeur  de  la  Faculté  des 
letti-es,  un  déléjfué  du  ministère»  trois  conseiUers  municipaux  et  un 
représentant  de  M.  la  préfet  de  la  Seiue.  Ledit  jugement  sera  soumis 
à  Tapprûbation  du  Conseil  municipaL  » 

Cet  amendement  a  été  repoussé  et  le  Conseil  a  adopté  Tarticle  3 
du  projet  de  délibération,  ainsi  conçu  : 

n  Une  commission  spéciale,  composée  de  huit  niembi-es  :  deuu 
professe uï^  de  la  Faculté  des  sciences,  un  profeS!*eur  de  la  Faculté 
des  lettres,  un  délég-ué  du  ministère,  trois  con se i liera  municipaux  et 
un  représentant  de  la  préfecture  de  la  Seine,  sera  chargée  de  rece- 
voir les  plans  et  devis  dressés  par  rarchilecte,  et  rexécution  oiaura 
lieu  qu'après  son  approbation»  » 

La  discussion  est  ensuite  ouverte  sur  un  article  additionnel  de 
M.  Engelhard,  ajant  pour  objet  de  subordonner  le  concours  financier 
de  la  Ville  à  lacundition  que  l'Etat  consentira  à  laisser  faire,  dans 
lo«  nouvelles  sallew,  des  cours  par  de;*  pmfcsseurs  libres  qui  ne  seront 
astreints  à  aucune  autorisation,  sauf  à  se  conformer  aiu  réglementa 
qui  *terout  établis. 

M.  Levraud  déclare  à  ce  propos  qu'il  est  partisan  du  droit  accordé 
à  des  profcâseura  libres  de  faire  des  courK,  mais  il  irouve  la  rédaction 
de  rameii dément  dangereux  en  fait,  ^e  pourra-t-il  pas  arriver  que 
des  profL'bseurs  des  Facultés  catholiques  useront  dv  la  liberté  quu 
nouM  demandons?  M  Quant  à  moi»  dit-il,  mon  libéralisme  ne  \ù  pa^ 
jusqu'à  donnera  mes  ennemis  des  moyens  d'acfion.  Qu'eat-ce,  d'ail- 
leurs, en  fait,  que  rcnscignemenl  libre?  Si  j'en  ju^e  par  les  cours 
libres  professés  à  FÉcole  pratique  de  la  Faculté  de  oiédecincT  et  qui, 
à  quelques  eiceptionR  près,  sont  fort  iieu  scientitiqoeset  désintéressés, 
il  n'y  a  guère  d'intérêt  à  les  développer  ii.  la  Sorbonne.  » 

M.  Lngolliard  défend  son  amendemenl.  Eu  échange  de  sa  contribu- 
tion d&uH  la  dépense,  la  Ville  a,  selon  lui,  le  droit  de  demander  une 
place  dans  1  etabliswment  d'enseignement  reconstj'uit.  Si  ce  droit 
exisie,  elle  a  le  devoir  d'en  UHer. 

Il  faut  que  renseignement  libre  se  produise  librement.  Or»  quand 
un  professeur  ne  peut  ouvrir  un  cours  sans  une  autorisation  mini.*ié- 
rielie,  on  ne  peut  nier  qu'il  soit  entravé  dan;*  le  libre  exercice  de  seà 
bicultét»  à  lui.  Sou)^  le  rép^ime  de  Fautorisation  ministérielle,  on  est 
en  plein  arbitraire;  il  n'y  a  pas  de  droit.  Il  est  bien  curtuin  que  ces 
professeurs  devront,  pour  fejiercice  de  leur  enseignement,  se  confor- 
mer il  un  règlement  rédigé  par  l'Académie,  mais  uniquement  au 
point  d*-^  vue  du  bon  ordre. 

LVticK'  ttddilJ^jnud  de  \L  Engelhard  est  mis  hua  voix  et  Rdopté. 

L'adoption  de  l'article  additionnel  de  iM.  Engelhard  a  motivé  ren- 
voi, au  préfet  dt.*  la  Seine,  de  la  lettre  suivante  de  M.  le  niiniitre  de 
rînstruction  publique  et  des  bcaui-arts,  lettre  dont  M.  le  préfet  a 
donné  lecture  au  Conaeil  dans  là  séance  dii  20  Janvier  : 

i  Paris,  1«  IS  janvlar  lëSO. 
«  Monsieur  le  préfet, 

u  Je  me  félicitais  de  raccord  qui  s'était  si  hf'ureutsenient  étalïli 
tntre  le  Cooi^eii  municipal  et  le  ministre  de  l'iuBtructîun  publique 
aur  les  principales  conditions  du  concours  respectif  de  la  ville  de 
Paris  et  de  l'État  dann  la  recoufetructiou  do  la  Sorbonne.  Lti  «^ohtiif'ii 
de  cette  importante  queatioUi  eu  suspens  depuis  tant  daniiée-^.  eût 
égftkinent  hnn(,rô  l'État  et  \a  Ville,  et  Is  cftpiUl©  allait  enftn  po»aédei" 
des  établissemcots  d'ensoignemeut  hupérîeur  dignes  dV'Ue*  ei  de  nos 
aavantSt  Mais  je  viens  d*appreodre  que  le  Consoil  municipal  a  \olé, 
dans*  sa  dernière  séance,  une  disposition  additionnelle  qui  subor- 
donne le  concours  financier  de  la  Ville  à  cette  condiUon  :  que  des 
p4ofe^u*tis  Ubft^s  pourront  user,  sans  être  aitretuty  d  tiucune  uuto- 
risation,  de^  salles  et  des  laboratoires  de  la  Sor bonne  reconstruite. 
J*ai  le  regret  de  vous  dire,  monsieur  le  préfet,  qu'une  cltin«e  de  cette 
liatuie  est  entièrement  inacceptable,  et  que  jt*  ne  puis  conâeniir  à 
la  KiumetU^e  aui  Chambre».  Ce^t  jiour  l'enseign^^numl  do  râtat  et 
pour  aucun  autre  que  le  concours  de  la  ville  de  Pari*  eut  sollicité. 
Or,  le  premier  droit  de  l'ÉtAt  enseignant  est  d'éii^j  maltro  chei  lui- 


La  clause  additionnelle  semble  se  rattacher  à  une  conception 
renseignement  supérieur,  que  je  n'ai  point  à  discuter  ici,  ninh  i 
ne  saurait  s'Introduire  par  voie  indirecte,  et  sous  la  i 
convention  particuliôre,  dans  la  législation  qui  nous  i* , 
si  te  coni»eiI  munie i[ml  a  considéré  cet  article  addilionuel  conuor 
un  élément  essentiel  du  contrat  :  s'il  en  était  ainsi,  je  serais  dans  k 
nécesisit^V  de  retirer  la  proijosition  que  je  voua  avais  prié  de  eoujno 
à  l'agrément  du  Conseil  munici[»il, 

a  Je  sous  prie,  monsieur  le  préfet,  de  vouloir  bien  donm^r  con 
nicAlion  de  cette  détermination  au  Conseil  municipal  et  lui  dire  qii 
seraient  mi?s  regrets  de  voir  échouer  au  port  une  nég<>ciatiOD  si  1 
rieuse,  k  laquelle  se  rattachent  tant  et  de  ai  grands  intérêts. 

€  Agréez,  etc», 

■  Le  Ministre  de  tlmtruction  pubîiqitt 
et  cUs  Beauj:-Arts, 
«  Signé  :  IvLEi  Fehrt.  s 

—  Un  cunieix  mocfes,  —  €n  médecin  en  vogue,  le  docteur  PhîUipi, 
avait  été,  raconte  V Union  medîatic,  victime  d'un  déraillement  sur  le 
South-Western  Railwny.  Réduit  à  l'impossibilité  de  continuer  »a  pro* 
fe«sion,  il  assigna  la  Compagnie,  en  Justidant  d'un  revenu  annuel  de 
60U€  livres  sterling,  désormais  perdu  pour  lui.  Le  jur^'  auquel  incom- 
bait l'eiamen  de  la  cause  alloua  une  indemnité  de  7D00  livrer.  Mé- 
contentement du  demandeur;  nouveau  débat*,  enfin,  allocation  ûe 
16000  livres,  soit,  en  chiffres  ronds,  4fK)000  francs»  Cette  fois,  ç*«a 
le  Suuth' Western  Railway  qui  cesse  d'être  satisfait.  Décidé  à  en  ip>pe* 
1er,  il  formule  le  singulier  raisonnement  que  voici  : 

Quand  des  colis  humains  d'une  valeur  si  énorme  sont  confiés  à  nos 
soins,  il  n'y  a  pas  de  proportion  entre  le  léger  bénéfice  encaissé  et  ta 
perte  pouvant  résulter  du  contrat. 

Un  médecin,  un  homme  do  loi,  ne  paye  pas  plus  pour  son  billet 
que  le  moindre  des  voyageurs.  S'il  arrive  sain  et  sauf  à  destination,  la 
Compagnie  a  le  bénéfice  du  transport.  S'il  lui  survient  un  accident  en 
route,  elle  est  forcée  de  payer  une  somme  proportionnelle  à  Favaiie* 
Gomme  voiturier,  la  Compagnie  n'est-clle  pas  en  droit  de  se  proiéf:«r 
contre  uu  risque  de  ce  genre?  Les  marchandises  d'une  valeur  spéciale 
doivent  être  déclarées  :  elles  payent  plus  que  le  tarif  ordinaire;  les 
gcii§  qui  exercent  des  métiers  a  gros  bénéfice!  ne  sont  pas  tenu*  à  se 
déclarer  eux-mêmes.  S1l  en  était  autrement,  la  Compag^nie,  en  le» 
accefrtant  comme  voyageurs,  leur  vendi*ait  un  ticket  d'après  un  cer* 
tain  tarifa  elle  pourrait  ainâi  courir  le  risque  de  Taccident. 

La  cour  d'appel  n'a  pa^  admis  rargumenlation  du  South- WcsUmi 
R&ihvay,  qui  parle  d'en  appeler  au  Farlement. 

«-^  PLA..%{nri£  i!«TnA-yft;iicLiiiE:L[«t:.  —  On  annonce  que  des  aslronomei 
américains,  postés  sur  le  sommet  de  la  montagne  Saiute^Lucic,  en 
Callfoniie,  ont  observé  la  pUnète  intérieure  à  l'orbe  de  Hercure, 
dont  l'existence  avait  été  annoncée  par  Le  Verrier  plusieui*s  années 
avant  ao.  mort  et  qui  avait  été  cherchée  infructueusement  pendaai 
son  vivant.  Lors  ûa  la  grande  éclipse  totale  de  1H78,  visible  dans  k 
Colorado,  un  lisirimome.  M,  Wal»on,.  prétendit  avoir  observé  Celle 
planète.  L'assertion  de  cet  astronome  fui  l'objet  dt.*  longue*  disais 
sions,  qui  seront  tranchées  sans  contredit  si  les  observations  de  tlH^ 
viennent  lui  donner  raison.  On  ne  connaît  |)âs  encore  le  nom  de 
fastronome  à  qui  l'honneur  de  cette  nouvelle  découverte  doit  être 
attribué. 

—  Sociéré  DE  nKO(;aApniiû  i>i{  Paris.  —  La  commission  centrale  de 
la  Société  de  géogi'aphie  a  procédé  au  renouvellement  de  son  bureaff 
qui  se  trouve  ainsi  compoi^é  pour  1880  :  Président,  M.  Alfred  Gisiidi- 
dier;  vice -présidentes,  MM,  le  docteur  Hamy,  Adrien  Gormaiii  . 
taire  général,  M.  Maunoir  i  secrétaire  adjoint,  M.  Thoukt  ;  pi  • 
honoraire,  M.  E.  Cortambert. 

—  HùPiTAix  [>K  PAVtiâ.  —  Par  ai't^té  du  minislro  de  rinlÀrieUf  J 
des  cultes,  en  date  du  lo  janvier  courant,  ont  été  nonimé4  î 

M.  le  docteur  llallopcau,  médecin  do  ThOpital  Tenon  ; 

M.  le  docteur  Dehove,  médecin  de  Tbospice  de  la  \iei liesse  (hommd 

M.  Il'  docteur  Terrillon,  chirurgien  de  l'hôpital  de  Lourcinc. 

—  SocitTR  ots  AGRïciLTtiKs  UK  FrvAACK.  — La  seàston  annuelle! 
la  Société  des  agriculteurs  de  France  stTa  ouverte  le  lundi  2  févrh 
a  une  heure  et  demicr  et  sera  close  le  mardi  lU  février^  i  cinq  bcufi 

Les  séances  auront  lieu  au  Gr»nd-llôtel. 

Le   banquet  des  agriculteurs  *^e  fera  égalemeat  «u  Uriuid*llâ 
le  mardi  ï  février. 


Lt  pTopriita%f§'girant  •*  Gkinii  BAiLuifti. 


J>A1L1>.  -  lûiiJi.  J ,  OJiïL.  -  A.  lit  A>Ta  «V  C,  ™«  ât-ik»plt,    1 1 3 1  j 
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UN  PROBLÈME  DE  L'ÉVOLUTION  HUHIAINE 

C'oniJiiCBC  lc«  poilfl  obI  dliip«rii. 

Aucune  des  idées  énoncées  dans  cet  ouvrage,  dit 
riUu&tfe  auteur  de  rOrigirte  de  t' homme,  n*a  été  aussi  meil 
BCCueUlie  que  rêxplicalion  de  k  dlsparilion  des  poils  daos 
Tespècfi  humaine  par  voie  de  sélection  sexuelle.  »  Eu  effets 
les  amis,  aussi  bien  que  les  ennemis,  des  grandes  théories 
de  M,  Darwin  se  soot  empressés,  les  nns  de  renier,  les 
ftQlres  de  tourner  en  ridicule  la  manière  dont  le  fondateur 
de  la  biologie  philosophique  moderne  explique  comment 
rhomme  a  perdu  peu  à  peu  Fenveloppe  de  poils  commune  & 
tous  les  mammifères,  M.  VVallace,  avec  toute  son  intelligence 
et  son  ingé unité,  est  forcé  d'avoir  recours  à  quelque  deus  «r 
machina  pour  expliquer  l'absence  d'un  accessoire  si  utile  el 
si  désirable;  car  il  croit  que  la  sélection  naturelle  n'aurail 
jamais  pu  produire  un  tel  résultat,  et  it  se  voit  forcé  de  Tat- 
Iribuer  <»  à  quelque  pouvoir  intelligent  »,  puisqu'il  nie  com- 
plètement rexisience  de  la  séleclion  sexuelle  comme  cause 
véritable.  M.  J.-J.  Murphy,  dans  Tariicle  qu'il  vient  de  publier 
sur  Touvrage  intitulé  :  fiabil  and  Intel ligenc€j  soutient  la 
même  thèse  d'une  façon  plus  hostile  encore,  el  Spengel  se 
déclare  aussi  contre  la  sélection  sexuelle,  parce  que  ta  préfé- 
rence qu'elle  suppose  ne  lui  paraît  nullement  prouvée.  Il 
lembledonc  nécessaire  de  donner  à  Tappui  de  la  Ibéorie  de 
M.  Darwin  toutes  les  preuves  que  peut  suggérer  Tohser- 
?atioQ  ou  l'analogie,  et  de  montrer,  s'il  esl  possible,  qu*il 
existe  dans  la  race  humaine  une  teodûiice  naturelle  à  perdre 
les  poils,  qui  a  dû  servir  de  point  de  départ  à  la  sélection 
seiuelle  pour  augmenter  et  accélérer  Faction  épîlatoire  une 
fols  commencée, 

Le0  faits  curieux  que  nous  avons  à  expliquer  ne  se  bornent 
pas  seulement  à  Tabsence  générale  de  poils  dans  l'espèce 
biuxiaiae.  Chez  l'homme  seul,  comme  le  constate  clairement 
E.  W&Uace,  «  les  poils  qui  couvrent  le  corps  ont  complèie- 
meol  disparu;  et,  ce  qui  est  très  remarquable^  ils  ont  disparu 
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plus  coEiplètemcnt  sur  le  dos  que  sur  toute  autre  partie  du 
corps.  Les  races  barbues  el  les  races  imberbes  oui  le  dos 
également  dénué  de  poils,  et,  miîmc  lorsqu'il  existe  une 
quantité  de  poils  considérable  sur  les  membres  et  sur  la 
poitrine,  le  dos,  surtout  vers  la  région  de  Fépine  dorsale, 
est  absolument  glabre,  ce  qui  est  complètement  oppose  aux 
signes  caractëristiques  des  autres  mammifères,  a  Lorsque 
Ton  considère  la  condition  relativement  misérable  à  laquelle 
rbomme  s'est  trouvé  ainsi  réduil,  aussi  bien  que  i'babilude 
presque  universelle  chez  respèco  humaine  d'avoir  recours  k 
des  vêtements  artiliciels,  faits  avec  la  peau  ou  la  laine  des 
autres  animaux,  pour  remplacer  Tenveloppe  naturelle  que 
cette  espèce  a  perdue  d'une  façon  si  inexplicable,  il  ne  semble 
pas  élonnanl  que  M*  Wàllace  lui-même  recule  devant  la  dif- 
ficulté el  ail  recours  à  une  explication  essentiellement  sur- 
naturelle. 

La  solution  du  problême  se  trouve,  il  nous  semble,  dan^ 
le  fait  que  nous  avons  signalé  plus  haut,  en  remarquant  que 
le  dos  de  rhomme  est  la  région  du  corps  spécialement  dé- 
nuée de  poils.  De  là  nous  devons  conclure  que  c'est  »  selon 
toute  prohabilité,  la  première  partie  du  corps  humain  qui 
soit  devenue  complètement  glabre.  Existe- t-it  au  Ire  part 
quelque  fait  analogue  qui  puisse  nous  aider  k  expliquer  la 
dènudation  primitive  de  la  partie  du  corps  ordinaire ujif ni  la 
plus  poilue  chez  les  mammifères?  L'homme  se  lient  debout 
SUT  ses  membres  postérieurs,  el  ce  fait  nous  amène  immé- 
diatement à  chercher  Tanalogie  demandée  dajis  les  parties 
les  moins  poilues  chez  les  autres  majumiféres. 

Presque  tous  les  animaux,  excepté  l'homme,  se  couchent 
ordinairemenl  sur  la  face  inférieure  du  corps.  De  là  une 
différence  frappante  entre  le  dos  et  le  veoire  des  ani- 
maux. Cette  différence  est  visible  mûme  cbez  les  lézards, 
les  crocodiles  et  les  autres  reptiles,  chex  lesquels  les  modi- 
fications légumenlaires  de  la  surface  inférieure  sonl  beau- 
coup moins  étendues  et  moins  marquées  que  celles  de  la 
surface  supérieure.  Elle  est  sensible  aussi  chez  les  oiseaux, 
dont  le  plumage  est  ordinairemenl  beaucoup  moins  fourni 
sur  la  poitrine  que  sur  le  dos.  Mais  la  différence  est  bien 
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plus  accentuée  chez  les  mammifères,  qui  onl  souvent  k 
partie  ioférieure  entièrement  dénuée  de  poils,  (andis  que  le 
dos  est  couverl  U*une  abondante  toison.  Il  semble  donc  que 
celle  insuffisance  du  vOleoient  naturel  du  c6té  inférieur  du 
corps  soit  due  à  une  pression  longue  et  continue  contre  la 
terre,  qui  userail  les  poils,  et  dont  les  effets  se  transmet- 
traient par  voie  d'hérédité.  Nous  sommes  ainsi  conduits  à 
nous  demander  si  toutes  ies  parties  du  corps  des  mammi- 
fères, qui  se  trouvent  en  contact  frùquenl  avec  d'autres 
objets,  sont  particulièrement  sujettes  à  la  perte  du  poil. 

La  réponse  à  cette  question  paraît  facile.  La  plante  des 
pieds,  cliex  tous  les  mammifères,  est  complètement  dénuée 
de  poils  à  Tendroil  où  elle  touche  le  soL  La  paume  des  mains, 
chez  les  quadrumanes,  présente  le  mûme  phénomène.  Les 
genoux  des  espèces  qui  s*agenouiUent  fréquemment,  comme 
les  chameaux  et  autres  ruminants,  se  dénudent  et  de\ien- 
nenl  calleu,\.  Les  callosités  des  singes  de  rAncien-Continent, 
qui  s'asseyent  sur  les  fesses,  sont  encore  un  exemple;  mais 
on  ne  les  trouve  pas  chez  les  quadrumanes  plus  spéciale- 
ment grimpeurs  du  continent  américain,  ni  chez  les  lémurs, 
parce  que  les  habitudes  de  ces  deux  classes  de  singes  sous 
ce  rapport  se  rapprochent  davantage  de  celles  des  mammi* 
flores  ordinaires.  D'un  autre  cùté,  les  singes  du  Nouveau- 
Monde  possèdent  une  queue  prenante  qui  leur  sert  k  se 
balancer  de  branche  en  branche  ou  à  descendre  à  terre  »  et, 
cheï  ces  animaux,  dit  Cuvier,  m  la  partie  prenante  de  la  queue 
est  nue  en  dessous  ».  Partout  ou  nous  trouvons  un  organe 
semblable,  quelles  que  soient  les  différences  de  structure  et 
de  généalogie  des  animaux  qui  te  possèdent,  nous  trouvons 
toujours  la  partie  prenante  dénuée  de  poils.  H  en  est  ainsi 
pour  les  iarsipes  marsupiaux,  pour  beaucoup  de  roDgeurs 
et  surtout  pour  Topossum,  qui  se  sert  de  sa  queue  presque 
autant  que  les  singes  se  servent  de  leurs  mains*  Au^si  la 
surface  de  cette  queue  est-elle  complètement  nue  d'une 
extrémité  k  Tautre,  et  mùme  cou\crte  d^ccaiiles  chez  quel- 
ques espèces,  fait  qui  se  comprend  sans  peine  quand  on 
songe  que  les  jeunes  opossums  sont  portés  sur  le  dos  de 
leur  mère,  et  se  maintiennent  dans  cette  position  en  enrou- 
lant leur  queue  autour  de  la  sienne. 

Uuelqueî^  faits  plus  spéciaux  viennent  à  iappui  de  cette 
même  idée  générale.  Clie^  te  t^orille,  d'après  du  Uiaillu,  «  la 
peau  de  la  surface  supérieure  des  doigts,  pros  de  la  phalange 
médiane,  est  calleuse  et  très  épaisse,  ce  qui  indique  que  cet  ani- 
mal marche  le  plus  ordinairement  à  quatre  pattes  et  en  s' ap- 
puyant sur  les  phalanges  *.  L  ornitborhjnque  a  une  queue 
plate  qui  lui  sert  d'appui,  et  cette  queue,  dit  M.  Waterbouse, 
M  est  courte,  aplatie,  fort  large  et  couverte  de  poils  rudes, 
lesquels  sont  cependant  presque  toujours  usés  sur  la  face 
inférieure  de  la  queue  chez  tous  les  individus  parvenus  à  un 
certain  Age»  prohablemetrt  par  suite  du  frottement  sur  le 
sol  I*.  Les  orteils  des  patte»  antérieures^  qui  sont  fort  grandes, 
servent  à  l'animal  à  fouiller  la  terre  et  sont  également  dénu- 
dés, comme  le  sont  aussi  les  mêmes  organes  chez  la  taupe 
ol  ctiez  beaucoup  d'autres  animaux  analogues.  Le  castor  aussi 
se  sert  de  sa  queue  pour  s'appuyer,  en  frappe  souvent  Feau, 
et  l'emploie  même,  dil-on,  peut-être  avec  raison,  comme  une 
truelle,  pour  la  construction  de  ses  digues;  or  celte  queue 
est  absolument  dépouillée  de  poils  et  recouverte  dVxailles. 
Dans  ce  cas,  comme  dans  celui  des  nageoires  de  certains 
phoques  et  de  certains  lions  de  mer,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  songer  aussitôt  k  l'aile  du  pingouin^  que  cet 
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oiseau  emploie  comme  nageoire  lorsqu'il  plonge»  et  dont 
les  plumes  se  sont  également  transformées  en  écailles.  Chei 
le  kangourou  ordinaire,  qui  s*appuie  sur  sa  queue  et  la  laisse 
traîner  derrière  lui  sur  le  sol,  cet  organe  n*est  couvert  que 
de  poils  rudes  assez  clairsemés,  et  qui  manquent  presque 
entièrement  à  rextrémllé  de  la  face  inférieure  ;  mais  ches  le 
kangourou  grimpeur,  qui  porte  la  queue  en  partie  relevée, 
celle-ci  est  couverte  de  poils  touffus,  qui  servent  d*ornemenl 
à  TanimaL  On  constate  des  différences  semblables  entre  les 
rats  et  les  souris  d'une  part,  et  les  écureuils  de  rautre.  Chex 
les  singes  qui  ont  F  ha  hi  t  ud  e  de  s'asseoir  sur  leur  queue,  cûoune 
les  Macucus  bi'uHîieiiSj  cet  organe  est  également  dénudé.  Noos 
pourrions  multiplier  ces  exemples,  si  nous  ne  craignions  de 
fatiguer  le  lecteur. 

D'un  autre  côté,  si  nous  considérons  les  seuls  mammifères 
qui,  de  même  que  Iliomme,  se  sont  dépouillés  des  poils  qui 
les  couvraient,  nous  trouvons  que  la  grande  majorité  soi 
des  animaux  aquatiques.  Les  mammifères  qui  vivent  le 
complètement  dans  i'eau,tels  que  les  baleines,  les  marso 
tes  dugongs  et  les  manatées,  bien  que  leur  structure  préacnl 
de  très  grandes  différences,  se  ressemblent  par  Tabsence 
presque  totale  de  poils;  l'hippopotame  aussi  présente 
même  caractère.  Ûr  le  frottement  de  l'eau  est  bien  plus  tjn 
gique  que  celui  de  l'air,  et  il  semble  avoir  déterminé  la  dénu- 
dation  totale  de  fenveloppe  de  ces  espèces  aquatiques.  D'au- 
tres animaux  qui  habitent  moins  constamment  Teau,  comme 
les  phoques  et  les  loutres,  ont  un  poil  très  court,  qui  ne  ri 
lenlit  pour  ainsi  dire  pas  leurs  mouvements  lorsqu'ils  nagenl 
L'absence  de  poils  chez  l'éléphaul  et  le  rhinocéros  est,  je 
l'avoue,  assez  dilffcile  à  expliquer,  mais  il  va  sans  dire  que 
nous  ne  soutenons  pas  que  la  cause  dont  nous  nous  occupou:s 
soit  la  seule  qui  puisse  produire  cette  absence.  Il  nous  sufâra 
de  prouver  que  celle  cause  suftit  presque  toujours  pour  dé* 
terminer  cet  effet. 

Si  donc  la  partie  des  animaux  qui  se  trouve  généralem^eat 
en  contact  avec  le  sol  ou  avec  d'autres  corps  étrangers  perd 
ainsi  ses  poils,  —  perte  que  l'on  constate  sur  les  mains,  les 
pieds^  la  queue  et  le  ventre,  —  que  doit-il  arriver  aux  animaux 
qui  prennent  peu  à  peu  Diahitude  de  se  dresser  sur  leurs 
membres  postérieurs?  Nous  aurons  facilement  une  série 
presque  complète  d'animaux  de  ce  genre,  en  considérant 
d'abord  le  castor,  qui  s'appuie  seulement  sur  sa  queue  écail- 
ieuse,  puis  les  babouins,  qui  s'appuienl  sur  les  callosités 
dénudées  de  leurs  fesses,  puis  le  gorille  et  enfin  Thomme. 

D'après  M.  le  professeur  Gênais,  le  gorille  est  le  seulmam* 
mifère  qui  ressemble  à  Fiiomme,  eu  ce  que  les  poib  du  dos, 
usiés  en  partie  par  le  frottement,  sont  moins  fournis  que 
ceux  du  ventre.  Ce  caractère^  qui  le  rapproche  de  Tbomme, 
est  fort  important,  et  mérite  d'élre  étudié  à  fond.  «  11  m  est 
arrivé  plusieurs  fois,  dit  du  Chaillu,  de  voir  moi-même  Icn- 
droit  où  un  gorille  avait  couché  tout  récemment,  et  j'ai  con- 
staté que  le  mule  repose  toy|ours  le  dos  appuyé  contrti  un 
tronc  d  arbre.  En  effet,  le  dos  du  gorille  mâle  présente  presque 
toujours  un  endroit  où  le  poil  est  usé  par  suite  de  celte  posi- 
tion qu'il  affectionne,  tandis  que  le  iroglodxjlH  calwà^  ou 
mhiûfjo  à  (Ole  chauve,  qui  dort  toujours  sur  une  brai^clie 
d'urbie,  a  cette  dénudation  sur  le  coté,  et  d'une  manicre 
toute  différente...  Quand  je  surprenais  un  couple  de  gorillu«v 
dit-il  autre  part,  le  mêle  était  généralement  assis  sur 
un  rocher  ou  contre  un  arbre  »*  Plus  loin  encore.  Il  nous  dit 
que,  u  chez  le  mMe  et  la  femelle^  le  poil  est  usé  sur  io  dos  ; 
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■ib  ce  hit  ne  s'observe  que  ches  les  femelles  très  âgées. 
Geta  fient,  je  suppose,  de  ce  que  la  nuit  ils  8*appuient  contre 
ImriNres  an  pied  desquek  ils  dorment  ».  Et,  lorsque  nous 
\  la  dilTérence  que  ceci  indique  entre  les  deux  sexes, 
\  ^prenons  que  la  femelle  et  les  petits  couchent  gêne- 
nt dans  les  arbres,  tandis  que  le  mâle  se  met  contre 
Il  tome,  dans  la  position  que  nous  venons  de  décrire. 

Le  gorille  est  bien  loin  d'être  arrivé  à  la  station  verti- 
aia  laHUte,  et  il  est  probable  qu'il  ne  prend  que  rarement 
VMtfttsdea  ordinaires  à  Thomme.  Mais  si  un  singe  anthro- 
ftfiaea  voie  de  développement  apprenait  à  se  tenir  de  plus 
ei  fini  Aeit,  et  à  se  coucher  de  plus  en  plus  sur  le  dos  et 
»  JecMé,  il  est  fort  probable  que  les  poils  de  ces  parties  de 
M  eoips  deviendraient  de  plus  en  plus  rares,  et  que  le  sys- 
lèM  |ilenx  du  dos  et  de  la  poitrine  de  l'animal  serait  tout 
fc  contraire   de  ce  qu'il  est  chez  les  mammifères  ordinaires. 
Ccit  justement  1     ce  qui  est   probablement  arrivé  pour 
rhOBOie.  Plus  il  s'habituait  à  la  station  verticale,  plus  il  a  dû 
ttcoucher  sur  le  dos  ou  sur  le  côté  au  lieu  de  se  coucher  sur 
k  ventre.  Pour  l'homme  arrivé  à  son  développement  com- 
|let,avec  la  disposition  particulière  de  son  cou,  de  son  vi- 
ngeet  de  ses  membres,  il  est  presque  impossible  de  se  cou- 
cher sur  le  Tentre.  D'un  autre  côté,  toutes  les  races  sauvages 
le  coochent  bien  plus  sur  le  dos  que  ne  le  font  môme  les 
Eonpéens  avec   leurs  sofas,  leurs  lits  de  repos  et  leurs 
I  longues;  car  ce  que  le  sauvage  aime  surtout  à  ses 
d'oisiveté,  c'est  de  s'étendre  par  terre  au  soleil,  les 
Teu  tiennes,  et  le  dos  appuyé,  si  faire  se  peut,  contre  un 
Y^  Bonticule  ou  le  mur  de  sa  cabane.  Tous  ceux  qui  ont 
tencoop  vécu  au  milieu  des  nègres  ou  des  insulaires  de 
rOdÊakimi  pu  remarquer  combien  cette  attitude  est  géné- 
ale  pour  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants,  dès  qu'ils 
mon  moment  de  repos. 

n  ne  faut  pas  non  plus  oublier  la  manière  particulière 
éoBiles  femmes  ont  nécessairement  dû  porter  leurs  enfants 
fa  le  début  du  développement  de  notre  race.  Pendant  les 
4Sx«hnit  premiers  mois  de  sa  vie,  un  bébé  est  toujours  tenu 
«posé  plus  ou  moins  sur  le  dos;  et  celte  posture  doit  pro- 
kiblement  tendre  à  arrêter  le  développement  du  système 
fîkax  sur  les  régions  dorsales  et  latérales. 

Euminons  maintenant  coomient  les  poils  sont  actuelle- 
nent  distribués  sur  le  corps  de  Tbomme.  Si  nous  négligeons 
les  parties  où  ils  ont  été  conservés  parce  qu'ils  sont  consi- 
iMs  oonune  un  ornement,  la  région  la  plus  poilue  est  gé- 
Béialement,  autant  que  j'en  puis  juger,  la  partie  antérieure  de 
k  jambe.  Évidemment  cette  région  n'a  que  fort  peu  de 
chance  de  contact  avec  les  corps  étrangers.  D'un  autre  côté, 
ks  endroits  le  plus  complètement  dégarnis  de  poils  sont  la 
psame  de  la  main  et  la  plante  du  pied,  puis  les  coudes,  et 
ealn  les  genoux  et  les  phalanges  des  doigts.  Le  dos  et  les 
inea  n'ont  que  fort  peu  de  poils.  Mais  les  jambes  sont  plus 
leflnea  que  le  corps,  et  par  devant  et  par  derrière,  bien  que 
le  BoUet  soit  moins  garni  que  le  devant  de  la  jambe.  Or  il 
■térident  que  pendant  le  jour  et  la  nuit  nous  nous  appuyons 
ihe  sur  le  dos  et  sur  les  fesses  que  sur  les  jambes,  puisque 
sont  libres  lorsque  nous  sommes  assis  sur  une 

s  ou  sur  un  banc,  repliées  devant  nous  lorsana  noos 

M»  accroupis  sur  le  sol,  ce  qui  est  1»  ^ 

mngBt  et  étendues  au  hasard  Vnr 
ii.  Ce   dernier  point  est  sortie 
tiea,  qui  ne  connaissaient  pas  i' 


pesantes  pendant  la  nuit.  Quant  aux  bras,  on  doit  remar 
quer  qu'ils  ont  conservé  l'état  ordinaire  aux  mammifères^ 
puisque  le  dessus  est  plus  garni  de  poils  que  le  dessous; 
ce  fait  est  d'ailleurs  tout  à  fait  d'accord  avec  la  théorie  que 
nous  soutenons,  parce  que  le  bras  n'a  pas  été  soumis  aux 
mômes  causes  d'altération  que  le  dos  et  les  jambes.  La  posi- 
tion particulière  des  extrémités  antérieures  chez  l'homme,. 
Jointe  à  l'habitude  qu'il  a  de  la  station  verticale,  fait  qu'il  y  a 
bien  plus  de  frottement  du  corps  ou  des  vêtements  sur  le  des» 
sous  que  sur  la  partie  supérieure  de  ces  membres.  Les  poils 
poussent  en  plus  grande  abondance  là  où  il  y  a  normalement 
le  moins  de  frottement,  et  vice  versa.  Quant  aux  poils  que 
l'on  voit  souvent  sur  la  poitrine  des  hommes  robustes,  Eu- 
ropéens ou  autres,  j'y  reviendrai  plus  tard.  Notons  cependant 
que,  tandis  que  la  première  phalange  des  doigts  est  garnie 
de  poils,  la  seconde,  qui  correspond  à  la  callosité  du  gorille^ 
est  généralement  glabre. 

Ainsi,  à  mesure  que  l'homme  prenait  l'habitude  de  mu^ 
cher  debout  sur  ses  extrémités  postérieures,  et  adoptait  en 
mOme  temps  une  manière  de  s'asseoir  et  de  se  coucher  toute 
difiTérente  de  celle  des  autres  mammifères,  il  me  semble 
qu'il  a  dû  commencer  à  perdre  les  poils  dont  son  dos  devait 
être  couvert.  Mais  cette  perte  partielle  ne  suffit  pas  pour  ex- 
pliquer entièrement  la  disparition  presque  totale,  sauf  sur 
quelques  points,  des  poils  de  tout  le  corps,  chez  l'homme  en 
général,  malgré  toutes  les  dififérences  de  race,  de  sexe  et 
d'âge.  Pour  cette  dénudalion  complète,  il  faut,  ce  me  semble,, 
nous  ranger  à  l'avis  de  M.  Darwin,  et  en  chercher  la  cause 
dans  la  sélection  sexuelle,  surtout  si  nous  considérons  la  ré- 
gularité de  la  partie  du  système  pileux  que  l'homme  a  con- 
servée comme  ornement. 

Et  d'abord  nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  la  sélection 
sexuelle  a  produit  autre  part  des  résultats  semblables,  en  pre- 
nant pour  point  de  départ  une  dénudation  naturelle  ana- 
logue. En  effet,  chez  les  mandrilles  et  quelques  autres  singes, 
les  callosités  naturelles,  dont  nous  attribuons  ici  la  première 
origine  au  frottement  des  corps  étrangers,  ont  été  utilisées 
pour  mettre  en  relief  de  fort  belles  couleurs;  et  M.  Bartlett  a 
fait  savoir  à  M.  Darwin  que,  quand  les  singes  ont  pris  tout  leur 
développement,  les  surfaces  dénudées  présentent  une  étendue 
relativement  plus  grande.  Si  nous  considérons  l'étrange  colo- 
ration et  l'aspect  bien  défini  de  ces  plaques  dénudées,  noua 
ne  pouvons  guère  douter  qu'elles  n'aient  subi  quelque  action 
de  sélection. 

Mais  dès  que  l'homme  a  commencé  à  perdre  tout  le  poil  qui 
couvrait  son  dos,  ses  épaules  et  ses  hanches,  et  en  même 
temps  une  partie  de  celui  des  côtés,  des  jambes  et  des  bras,  il 
a  dû  présenter  bientôt  une  surface  mélangée  assurément  fort 
comique  et  fort  désagréable.  Pourquoi  cet  état  intermédiaire 
doit-il  nous  déplaire?  Il  est  assez  difficile  de  le  deviner;  ce- 
pendant nous  devons  songer  qu'en  général,  chez  les  mammi- 
fères, un  corps  qui  a  perdu  une  partie  de  ses  poils  présente 
une  idée  de  maladie  —  la  gale,  par  exemple  —  et  de  difl*or- 
mitc.  En  tout  cas,  ce  parait  être  une  règle  que,  quand  des 
animaux  commencent  une  fois  à  perdre  leur  poil,  ils  le 
perdent  complètement.  Il  est  assez  facile  de  croire  que,  parmi 
nos  ancêtres  seulement  à  moitié  humains  et  en  voie  d'évolu* 
tiOD,  les  individus  qui  s'étaient  le  plus  complètement  dé- 

HUés  de  leurs  poils  devaient  présenter  le  plus  d'attraits; 

■oyenne  ces  mômes  individus  devaient  être  ceux  qui 

fkoB  complètement  pris  l'habitude  de  la  station  ve^' 


ticak,  arec  toutes  les  modî6caiiotis  qu'elle  entraine*  Ainsi  la 
séleeiion  nalureîle  devait  marc  lier  de  front  avec  la  sélection 
sexuelle,  —  comme  elle  le  fait  toujours,  selon  moi,—  les  an- 
thropoïdes qui  s'approchaient  le  plus  du  type  non  encore 
fféaiisé  de  l'biimanilé  ayant  une  tendance  n[iarquée  à  s'unîr 
cnlw  eux,  et  leurs  rejetons  ayant  le  plus  de  chances  de  sur- 
vivre  dans  la  lutte  pour  l'existence  enjjagée  avec  leurs  rivaux 
moins  avancés  (Ij.  Quant  à  moi,  il  ne  me  semble  pas  probatde 
qu'une  espèce  naturellement  couverte  de  poils  ait  pu  les 
perdre  entièrement  par  voie  de  sélection  sexuelle^  surtout 
parce  que  les  premières  phases  de  cette  transformation  ont 
^û  en  faire  un  ûtre  d'apparence  misérable  et  abâtardie;  mais 
il  semble  assez  naturel  que,  la  première  impulsion  une  fois 
4onnée  par  une  dénudation  physique,  tlnnuence  de  la  sélec- 
tion sexuelle  soit  venue  accélérer  et  compléter  la  transforr 
Dialion.  En  effet,  si  un  animal  couvert  de  poils  commençait 
une  fois  k  les  perdre,  la  seule  beauté  à  laquelle  il  pourrait 
vÏBer  serait  celle  d'une  peau  noire,  glabre,  lisse  et  luisante. 

Dans  la  race  humaine,  ce  sont  les  femmes  qui  subissent 
le  plus  l'influence  de  la  sélection  sexuelle,  comme  bien  des 
auljears  Tont  déjà  surabondamment  démontré.  Aussi  est-il 
o&lMrel  de  s'attendre  à  voir  la  dénudation  poussée  plus  loin 
«bez  la  femme  que  chez  l'homme.  Surtout  chez  les  races  sau- 
nages, qui  vont  généralement  nues,  il  est  permis  de  penser  que 
l'jibsence  de  poils  sur  le  corps  doit  être  considérée  comme 
une  beauté  ;  et  en  effet  nous  voyons  que  la  plupart  de  ces 
raees  ont  la  peau  excessivement  glabre  et  luisante.  Mais  en 
Europe  les  hommes  ont  souvent  des  poils  sur  la  poitrine  et 
sur  les  jambes,  tandis  qu'ils  n'en  ont  jamais  sur  le  dos  et  les 
épaules;  les  femmes,  au  contraire,  n'ont  que  bien  rarement 
des  poils  sur  la  poitrine*  Ici  nous  voyons  les  poils  reparaître 
che*  le  sexe  masculin,  lequel  diffère  moins  des  ancêtres  de 
rhumanité,  plutôt  que  chez  le  sexe  féminin,  sur  lequel  ïa 
«élection  sexuelle  a  produit  des  effets  plus  complets;  de 
fdus^  ils  ne  reparaissent  que  sur  les  parties  où  les  causes 
primitives  de  dénudation  n'exercent  aucune  inHucnce.  De 
iBéme  les  nègres,  dont  le  corps  est  glabre,  transportés  en 
Amérique  et  soumis  à  la  fois  à  un  changement  de  condition 
et  à  des  circonstances  qui  doivent  rendre  impossible  la  sé- 
lection sexuelle  relative  à  l'absence  de  poils,  ne  tardent  pas 
4  vais  des  poils  se  développer  sur  leur  poitrine.  11  ne  faut  pas 
^xublier^  en  effet,  que  la  sélection  sexuelle  ne  peul  s'exercer 
6ur  ce  point  que  lorsqu'une  race  reste  entièrement  ou  presque 
entièrement  nue.  Les  vôtementSf  en  cachant  la  plus  grande 
partie  de  la  peau^  limitent  nécessairement  Tac  lion  sélective 
aux  Lraits,  au  teint  et  aux  proportions  du  corps. 

Ouant  à  la  chevelure,  à  la  barbe  et  aux  favoris  de  cer- 
taines races,  il  faut  penser  qu'ils  proviennent  de  préférences 
sélectives  agissant  sur  des  tendances  générales  provenant 
d'^iict^lres  plus  reculés,  et  peut-Otre  secondées  dans  le  pre- 
mier cas^par  la  sélection  naturelle.  L'étendue  relativement 
biea  déinîc  de  ces  plaques  poiîues,  comme  celle  des  callo- 
stti^  des  singeSf  indique  tout  d'abord  une  origine  sexuelle.  La 
càevelure  nous  vient  probablement  de  quelques-uns  de  nos 
ancêtres  anthropoïdes,  car  des  louiïes  de  poils  se  remarquent 
fréquemment  sur  les  ts}te&  des  quadrumanes.  Mais  k  mesure 
que  riiomme  s'accoutumait  à  k  station  verticale  et  habitait 


0)  Pour  le»  avftntJiÉies  que  1  iiomm-'  ou  &oii  aucciie  k  demi  dtnt- 
I  htppé  A  pu  tîret  de  lu  faculté  do  te  t^uir  debyut  ou  prvéque  debout, 
L»i^'U£  l^nrwin,  Dascmi  of  mart^  p.  13. 
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moins  les  forôts,  à  mesure  qu'il  fréquentait  davantage  lea 
plaines  découvertes  et  vivait  au  grand  soleih  Texistence  de 
cette  coiffure  naturelle,  qui  protégeait  sa  tête  contre  la  cha- 
leur et  ta  lumière  trop  vives,  dut  sans  doute  lui  rendre  bien 
des  services  ;  elle  a  donc  pu  être  conservée  par  voie  de  sélec- 
tion naturelle.  Il  est  assurément  digne  de  remarque  que  cette 
chevelure  abondante  se  trouve  justement  sur  la  partie  du 
corps  que  la  position  verticale  expose  le  plus  aux  rayons  du 
Bûkil,  et  peut  par  conséquent  se  comparer,  sous  le  rapport 
des  services  qu'elle  rend»  à  la  ligne  de  poils  que  Ton  remarque 
le  long  de  l'épine  dorsale  d'un  très  grand  nombre  de  quadru- 
pèdes, ligne  que  je  n'ai  rencontrée  chez  aucun  des  quadru- 
manes que  j'ai  examinés.  La  barbe  aussi  doil,  comme  tout 
rindique,  nous  venir  des  quadrumanes,  et  M.  Darwin  Ta  bien 
fait  voir;  mais  le  fait  de  sa  présence  chez  certaines  races  a^^ 
de  son  absence  chez  d'autres  nous  permet  de  suivre  saulH 
peine  la  marche  générale  de  révolution  sous  ce  rapport.  En 
effet,  chez  les  races  barbues,  on  admire  généralement  une 
barbe  fîne  et  longue  ;  au  contrairet  chez  les  races  sans  barbe, 
on  arrache  toujours  avec  soin  les  poils  qui  croissent  çà  et  là 
sur  le  visage,  et  ainsi  se  manifeste  l'aversion  pour  l'état 
iniermédiaire  et  k  demi  poilu  qui  me  semble  avoir  le  plu 
contribué  k  dénuder  complètement  le  corps  de  l'homme, 
nous  admirons  un  Européen  dont  les  lèvres  et  le  menlOQ 
sont  complètement  couverts  d'une  barbe  élégante;  si  aous 
admirons  aussi  un  Afncain  ou  un  Indien  de  l'Amérique  du 
Nord  aux  joues  complètement  imberbes,  il  est  certain  qu*une 
barbe  rare  et  peu  fournie  chez  l'Européen,  le  nègre  ou  l'Asia- 
tique, ne  nous  inspire  que  du  dégoût.  Dans  tous  les  cas,  le 
sentiment  esthétique  général  de  la  race  humaine  tout  entièrev 
me  semble  être  le  même;  seulement  dans  une  tribu  les  cîr-^^ 
constances  ont  rendu  plus  facile  la  production  d'un  type  de 
beauté,  tandis  que  dans  une  autre  des  conditions  différentes 
ont  déterminé  la  production  d'un  autre  type.  Ainsi,  cbes  ud 
nègre,  une  peau  très  noire  et  bien  lustrée,  des  yeux  clairs  et 
brillants,  des  dents  blanches  et  une  conformité  générale  avec 
le  type  nègre  normal  paraissent  réellement  agréables,  même 
à  des  Européens,  quand  une  fois  ils  se  sont  familiarisés  avec 
ce  type  (1);  au  contraire,  ches  un  Européen,  nous  admirons 
les  mêmes  yeux  et  les  mèmets  dents,  mais  nous  exigeons 
aussi  u[ie  peau  blanche,  un  teint  fleuri  et  une  certaine  con- 
formité avec  le  type  aryen  primitif.  Chacun  d'eux  est  égale- 
ment joli  à  sa  façon,  bien  que  la  race  à  laquelle  chacun  de 
nous  appartient  ait  naturellement  pour  nous,  dans  la  plupart 
des  cuSf  les  plus  grands  attraits. 

Sans  doute»  et  dans  la  barbe  île  Thomme  et  dans  son  syi 
lème  pileux  général  comparé  avec  celui  de  la  femme,  il  faut 
tenir  compte  de  ta  tendance  générale  des  mâles  à  produire  dea^» 
modifications  tégumentaires  assez  considérables,  (endanc^fl 
qui  dépend  de  la  force  supérieure  de  ce  sexe,  comme  Ta 
surabondamment  démon tru  M,  Wallace.  Cependant  l'époque 
à  laquelle  la  barbe  commence  à  paraître,  et  la  décoloration 
des  cheveux  des  deux  sexes  lorsque  la  période  de  reproduc- 
tion est  passée,  montrent  clairement  que  l'origine  de  ces 
moditîcations  est  toute  sexuelle.  ^m 


(l  )  Les  muiitaliond  du  vissage  et  dea  aulre«  parties  du  corps,  qi 
rcadi'ut  souvent  ï^m  6auvji^<:^R  si  laîds  à  nod  yeux,  inaia  uoa  aux  leui 
ne  sont  pa*'  du*.»»,  comme  M.  Ilcrb«ri  S|jtiucer  Ta  fort  bieu  mon 
a  ùi.'B  îiUéutîoiiH  estluHiquOât  mai^  oui  été  emplojécs  prîmitivemeat 
comuiti  mai'ques  d'a^iujutlieaciJit^Dt  à  ub  peuple  coaquèrant. 
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M.  BERTHELOT. 


LA  THERMOCHIMÎE. 


Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus,  lorsqu'on  expli^iue  la  dis* 
paritîon  générale  des  poils  sur  la  face  antérieure  aussi  bien 
<jue  sur  la  face  postérieure  du  corps,  que  l'hérédité  anccs- 
traie  primitive  tendait  à  dénuder  la  poitrine,  et  que  les  babî* 
(udes  acquises  plus  récemment  tendent  à  produire  le  m^me 
résultat  sur  le  dos. 

ff  t:hez  le  gorille  m  Aie  parvenu  à  son  entier  développemenl, 
dit  du  Chaillu,  la  poitrine  est  dénudre.  Chez  les  m  Aies  plus 
jeunes  que  j*ai  tenus  en  caplivité,  ette  était  couverte  de  poils 
asset  clairsemés.  Chez  la  femelle,  les  mamelles  ne  sonl  que 
peu  développées  et  la  poitrine  est  sans  poils,  »  Tout  ceci  nous 
indique  quelles  ont  dû  être  les  premières  phases  de  la  sélec- 
lion  sexuelle,  et  aussi  pourquoi  le  buste  est  en  somme  plus 
dénudé  que  les  jambes.  Quant  au  fait  exceptionnel  de  Texla- 
lence  de  poils  plus  fournis  sur  la  partie  postérieure  que  sur 
la  partie  antérieure  des  bras,  outre  l'explication  fonctionnelle 
que  nous  en  avons  déjà  donnée,  il  faut  nous  rappeler  que 
tes  singes  anthropoïdes  ont  de  long^  poils  sur  la  face  posié- 
rleure  des  bras,  et  que  ces  poils  ont  probablement  laissé  à 
l'homme  une  légère  trace  de  leur  existence  antérieure.  Un 
fait  curieux  signalé  par  Escbricbt,  c'est  que  chez  Tbomme» 
aussi  bien  que  chez  les  quadrumanes  supérieurs,  ces  poils 
convargent  tous  vers  la  pointe  du  coude. 

Ajoutons  enfin  que,  si  le  corps  de  l'homme  n'est  pas  pro- 
tégé par  des  poils,  ce  fait,  qui  semble  être  un  désavantage 
pour  lui,  a  probable  me  ut  contribué  indirectement  à  lui  faire 
atteindre  la  position  élevée  qu'il  occupe  actuellement  dans 
Véchelle  des  Ôtres.  En  effet»  si,  comme  nous  le  pensons, 
Ta  b  se  n  ce  de  poils  est  venue  primitivement  de  Thabitude  qu'il  a 
prise  de  la  station  verticale,  elle  a  dû  appartenir  tout  d'abord 
à  ceui  de  nos  ancêtres  qui  se  rapprochaient  le  plus  de 
rbomme,  D*un  autre  cOté^si  elle  a  été  complétée  par  la  sélec* 
lion  seiuelte,  elle  a  dû  aussi  appartenir  aux  individus  les 
plus  esthétiques  de  l'espèce  en  voie  d'évolution.  Et  sî^ 
comme  nous  avons  eu  des  raisons  de  le  croire,  ces  deux 
qualités  tendent  à  coexister,  alors  ce  léger  désavantage  re- 
latif a  dû  se  trouver  presque  toujours  uni  à  d*auLres  avantages 
physiques  et  intellectuels  plus  considérables,  qui  ont  permis 
à  l'espèce  encore  jeune  derésiister  victorieusement  à  d^autres 
organismes  rivaux.  Mais,  cela  étant,  le  désavantage  en  ques- 
tion a  nécessairement  dû  exciter  les  ancêtres  k  moitié  déve- 
loppés de  l'homme  à  chercher,  sous  forme  de  vêtements, 
d'abri  et  d'ornement,  des  secours  artiflciels  qui  ont  tîni  par 
donner  naissance  à  un  grand  nombre  des  arts  que  nous 
connaissons.  Nous  pouvons  donc  classer  l'absence  de  poils 
chez  Thomme  parmi  d'autres  désavantages  apparents,  tels 
que  rimpuissance  où  se  trouvent  ses  petits  de  se  suffire  k 
eux-mêmes  dans  l'enfance,  impuissance  qui,  en  exigeant  plus 
de  soins  et  d'affection,  produit  indirectement  des  facultés 
nouvelles,  des  liens  plus  étroits,  et  a  pour  résultat  linal 
Texistence  de  la  famille  et  de  la  tribu  ou  de  la  nation*  £1  si 
nous  examinons  les  caractères  particuliers  qui  distinguent  tes 
mammifères  à  placenia  de  ceux  qui  en  sont  dépourvus,  les 
mammifères  des  oiseaux  et  les  oiseaux  des  reptiles,  noua 
Terrons  que  dans  chacun  de  ces  cas  des  désavantages  appa- 
rents exactement  semblables  ont  contribué|  plus  que  toute 
autre  chose,  à  produire  les  facultés  plus  élevées  de  chaque 
développement  successif  des  vertébrés.  11  semble  donc  que 
l'absence  de  poils  chez  l'homme,  au  tieu  d'exiger  pour  son 
explication  l'intervention  spéciale  de  quelque  agent  surna- 
turel» soit  rigoureusement  d'accord  avec  un  principe  umver* 


sel,  qui  a  donné  naissance  aux  caractères  les  plus  élevée  dé» 

types  supérieurs,  par  la  seule  action  de  la  sélection  natu- 
relle. 

Grant  Allen. 


COLLÈGE  SE  FRANCE 

COURS    DE   M*    BBETBCLOT 
De  rittftlitut. 

IM  Ihcrmochliulr  (t), 

vn. 

Nous  avons  défini  tes  équivalents,  et  vu  comment  ils 
représentent  les  poids  des  particules  élémentaires  qui  con^ 
stituent  les  corps  composés*  Après  avoir  établi  ces  relations 
de  poids,  il  nous  reste  à  cliercher  les  relations  qui  existent 
entre  les  propriétés  physiques  des  corps  et  leur  composition 
physique  et  chimique,  L*expérience  a  montré  que  ces  lois 
peuvent  surtout  ôtre  tirées  avec  netteté  de  l'étude  des  com- 
binaisons gazeuses,  et  il  est  facile  de  voir  qu'il  en  doit  être 
ainsi.  En  effet  les  particules  élémentaires  des  gaz  doivent  être 
envisagées  comme  formées,  soit  par  les  dernières  particules 
de  la  chimie,  soit  par  un  assemblage  d'un  certain  nombre, 
probablement  limité,  de  ces  dernières  particules, 

La  première  relation  fondamentale  entre  les  volumes 
gazeux  qui  se  combinent  entre  eux  est  due  à  Gay-Lussac.Ce 
savant  énonça  trois  loîs  qui  peuvent  être  réunies  en  une 
seule  :  les  poids  de  volumes  égaux  des  divers  gai  sont  pro- 
portionnels à  leurs  équivalents,  ou  à  un  multiple  simple  de 
ces  équivalents.  Ce  multiple  est  en  général  le  double,  quel- 
quefois te  triple  ou  le  quadruple* 

Cette  relation  une  fois  établie  par  Texpérience,  on  a  fait 
une  hypothèse  pour  la  transporter  aux  particules  élémea* 
talres  qui  constituent  les  gaz»  et  on  en  a  tiré  cette  consé- 
quence quQ,  sous  un  mi}rae  volume,  les  gaz  contiennent  un 
même  nombre  de  molécules.  Cette  hypothèse  a  été  énoncée 
h  peu  près  simultanément  par  Avogadro  et  Ampère*  Mais 
la  conclusion  prise  au  pied  de  la  lettre  est  excessive;  Thypo- 
thèse  d'Avogadro  étant  tirée  de  la  loi  expérimentale  énoncée 
plus  haut  ne  devrait  en  être  que  la  traduction  fidèle. 

Tout  ce  qu'il  est  légitime  de  supposer,  c'est  que  les  gaz 
sous  un  même  volume  contiennent  soit  le  même  nombre  de 
particules,  soit  des  nombres  doubles  ou  quadruples.  C'est 
en  raison  de  celte  extension  illégitime  de  l'hypothèse  que  les 
partisans  de  la  théorie  ont  été  forcés  d'admettre,  et  cela 
d'une  façon  absolument  gratuite,  que  les  particules  dernières 
des  gai  élémentaires  sont  formées  tantôL  d*un,  tantôt  de  deux, 
tantôt  même  de  trois  ou  quatre  atomes* 

En  réalité,  cela  revient  à  dire  que  les  volumes  des  der^ 
ni  ères  particules  gazeuses  sont  proportionnels  tantôt  aux 
poids  atomiques  eux-mêmes,  tantôt  au  double  ou  au  qua- 
druple.  C'est-à-dire  que  la  prétention  des  atomistes  d'insti- 
tuer une  relation  plus  certaine  que  celle  des  équivalents 
entre  les  propriétés  physiques  et  les  propriétés  chimiques 
est  chimérique  et  démentie  par  l'observation. 


4 


(1)  Voyez  ci-de98U9,  p.  etô,  auméro  du  lû  janvier  iSW. 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  l'hypothèse  d'Avogadro,  il  est  commode 
de  distinguer  par  un  mot  spécial  les  poids  des  corps  propor- 
tionnels au  poids  du  litre  des  gaz  simples  et  composés  ;  ces 
poids  ont  été  appelés  poids  moléculaires. 

Les  atomistes  admettent  qu'ils  représentent  les  poids  des 
•particules  élémentaires  elles-mêmes  ;  mais  c'est  là  Je  le  répète, 
une  hypothèse  gratuite,  puisque  les  poids  moléculaires  ne 
sont  pas  identiques  avec  les  poids  atomiques  :  tout  ce  qu'il 
«st  légitime  d'admettre,  c'est  que  les  poids  moléculaires  sont 
proportionnels  soit  aux  poids  des  particules  élémentaires  des 
;gaz,  soit  à  des  poids  doubles  ou  quadruples,  précisément 
«omme  les  équivalents. 

Sans  faire  aucune  hypothèse  de  ce  genre,  nous  emploie- 
rons l'expression  de  volume  moléculaire  pour  désigner  le 
volume  occupé  par  deux  grammes  d'hydrogène  ;  nous  pren- 
drons cette  unité  parce  que  l'expérience  a  prouvé  qu'un 
grand  nombre  de  composés  minéraux,  et  presque  tous 
les  corps  organiques,  occupent  le  même  volume  à  l'état  ga- 
zeux. 

Ce  volume  moléculaire  est  égal  à  22  ^",32  à  0*>  et  à  760"»  ; 
«ous  une  autre  pression  et  à  une  autre  température,  il 
serait  : 

V=22-32^(i+243t). 

Le  poids  moléculaire  d'un  corps  est  égal  à  son  équivalent  ou 
au  double  et  au  quadruple  de  son  équivalent.  Ainsi  le  poids 
moléculaire  de  l'hydrogène  est  H*  =  2  ;  celui  de  l'oxygène, 
0*— 32. 

Il  existe  une  deuxième  loi  non  moins  importante  que  la 
précédente  :  la  loi  des  chaleurs  spécifiques  de  Dulong  et 
Petit;  loi  qui  n'est  applicable  d'une  manière  rigoureuse  que 
pour  les  gaz. 

Les  divers  gaz  simples  sous  le  même  volume  absorbent 
la  même  quantité  de  chaleur,  pour  une  même  élévation  de 
température.  Ce  résultat  a  été  vérifié  par  Regnault  sur 
l'hydrogène,  l'oxygène  et  l'azote.  Il  peut  se  traduire  immé- 
diatement de  la  façon  suivante  :  Si  l'on  néglige  les  travaux 
intérieurs  qui,  du  reste,  sont  à  peu  près  nuls  pour  les  gaz 
précédents,  ces  gaz  éprouvent  un  même  accroissement  de 
force  vive  pour  une  même  élévation  de  température.  On  peut 
en  conclure,  en  transportant  les  propriétés  des  gaz  à  leurs 
-particules  élémentaires,  que  la  force  vive  de  chaque  particule 
élémentaire  d'un  gaz  est  la  même  que  celle  des  autres  gaz 
(ou  double  ou  quadruple,  d'après  les  réserves  signalées  plus 
haut). 

On  pourra  appeler  chaleur  spécifique  moléculaire  la  cha* 
leur  spécifique  du  gaz,  pris  sous  le  même  volume  molécu- 
laire. Elle  peut  être  envisagée  de  deux  manières.  On  peut 
en  effet  échauffer  un  gaz  à  volume  constant,  ou  à  pression 
constante.  Les  quantités  de  chaleur  absorbées  dans  ces 
deux  cas  seront  différentes.  En  effet,  si  l'on  opère  à  pression 
«onstante,  la  quantité  de  chaleur  absorbée  sera  supérieure  à 
la  quantité  de  chaleur  absorbée  sous  volume  constant,  d'une 
quantité  qui  correspond  au  travail  extérieur  nécessaire  pour 
vaincre  la  pression  de  l'atmosphère  extérieure. 

En- admettant  les  lois  deMariotte  et  de  Gay-Lussac,  il  est 
facile  de  calculer  le  travail  extérieur  produit  par  une  dila- 
tation de  r=^  du  volume  d'un  gaz  quelconque.  En  effet,  ce 

travail  équivaut  à  1**^,988  pour  un  volume  moléculaire. 
On  a  donc,  en  représentant  par  G  et  K  les  chaleurs  spécifi- 


ques à  pression  constante  et  à  volume  constant,  rapportées 
au  poids  qui  occupe  le  volume  moléculaire  : 

C— K=  i"i,988  =  2  sensiblement.  ^ 

Cette  différence  est  constante,  pourvu  qu'il  n*y  ait  pas  de  -, 

travail  intérieur  :  ce  qui  a  lieu  pour  l'hydrogène,  l'oxygène,  .^ 

l'azote,  etc.,  et  généralement  pour  tout  gaz  simple  ou  corn*  . 

posé  qui  obéit  aux  lois  de  Mariette  et  de  Gay-Lussac.  .^ 

Nous  avons  vu  que  pour  les  gaz  simples  les  chaleurs  spé-  ^ 
cifiques  sont  les  mêmes  sous  un  même  volume.  En  les  rap- 
portant aux  volumes  moléculaires,  on  a  sensiblement:  1 


C  =  6,8 


K  =  ïifi. 


Le  rapport  est  : 


§=M1. 


ce  rapport  étant  ainsi  donné  par  les  lois  de  Mariette  et  de  * 
Gay-Lussac.  La  constance  de  la  chaleur  dégagée  par  une  -^ 
même  compression  des  divers  gaz  simples  ou  composé!   - 
avait  été  déjà  remarquée  par  Dulong  ;  mais  les  théories  de    - 
cette  époque  n'étaient  pas  assez  avancées  pour  permettre    ' 
d'en  donner  la  signification.  Aujourd'hui  la  cause  de  cette 
constance  et  ses  conséquences  résultent  très  nettement  des 
principes  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur. 

Le  rapport  des  chaleurs  spécifiques  entre  encore  dans  la 
formule  de  la  vitesse  du  son,  et  l'on  peut  la  déduire  de  cette 
formule,  ainsi  que  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur. 

Cherchons  maintenant  quelles  sont  les  notions  mécaniques 
correspondant  aux  deux  chaleurs  spécifiques  des  gas,  notions 
importantes  à  cause  des  applications  que  nous  eo  ferons 
dans  l'étude  des  réactions  et  spécialement  des  éécompo* 
sitions. 

La  constance  des  chaleurs  spécifiques  des  gas  simples 
signifie  que  ces  gaz  éprouvent  le  même  accroissement  de 
force  vive  totale  pour  une  même  élévation  de  température. 
On  dit  quelquefois  que  ces  gaz  ont  même  force  vive  totale  à 
la  même  température.  Cet  énoncé  est  moins  exact,  parce 
qu'il  impliquerait  la  persistance  de  l'état  gazeux,  sans  change* 
ment  de  propriétés  jusqu'au  zéro  absolu.  Or,  avant  d'atteindre 
ce  degré,  tous  les  gaz  se  liquéfient,  et  au  voisinage  du  point 
de  liquéfaction  il  se  produit  des  travaux  intérieurs  parti- 
culiers ;  il  est  donc  préférable  de  conserver  la  première  re- 
lation, que  l'on  peut  considérer  comme  une  relation  diffé- 
rentielle par  rapport  à  la  deuxième. 

La  constance  de  la  différence  entre  les  deux  chaleurs 
spécifiques  pour  un  gaz  quelconque,  simple  ou  composé, 
montre  encore  que  dans  les  gaz  quelconques  l'accroissement 
de  la  force  vive  de  translation  est  le  même  pour  une  même 
élévation  de  température,  comme  cela  a  lieu  pour  la  force 
vive  totale,  dans  les  gaz  simples  seulement.  Nous  verrons 
plus  tard  des  applications  essentielles  de  ce  principe. 

Arrivons  maintenant  à  l'étude  directe  de  la  chaleur  dégagée 
dans  les  actions  chimiques. 

Il  est  facile  de  concevoir  d'une  manière  générale  la  cause 
de  ce  dégagement  de  chaleur.  Quand  un  corps  ou  plusiems 
corps  se  forment,  les  forces  vives  des  nouveaux  corps  dIP 
fèrent  de  celles  des  composés  primitifs.  En  même  temps  m 
certain  nombre  de  travaux  sont  effectués.  C'est  la  somme  le 
ces  deux  effets,  autrement  dit  raccompHseeoMiit  de  ôtt.  J 
travaux,  et  la  perte  de  forces  vives  dnndtiiiée  (^erte  4Pth  "■■^ 
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TirtneDe  et  potentielle)  qui  produisent  la  chaleur 
dégagée. 

n  y  a  lieu  de  distinguer  ici  la  chaleur,  c'est-à-dire  la  perte 

f énogie  «ttribuable  aux  phénomènes  purement  chimiques, 

d  ceUe  qui  est  due  aux  phénomènes  physiques.  Parmi  ces 

daniersy  on  devra  compter  les  liquéfactions  des  gaz,  les 

MBdifications  des  liquides,  les  changements  de  tension  de 

npenr,  les  changements  de  fluidité,  les  modifications  des 

distallisés  et  des  corps  amorphes,  et  tous  les  cban- 

qui  peuvent  advenir  dans  le  corps,  sans  changer  sa 

chimique.  Les  travaux  ainsi  produits  sont  représentés 

ftr  des  quantités  de  chaleur,  dont  la  somme  mesure  les 

ehoi^aiieats  d'énergie  physique  survenus  dans  les  réactions 

diîBîfoes. 

On  a  essayé  d'expliquer  par  des  changements  physiques 
exdnsivement  toute  la  chaleur  dégagée  dans  les  réactions. 
II  est  facile  de  voir  qu'une  pareille  explication  serait  fort 
imoffisante. 

PkenoDs  en  eiTet  le  cas  de  la  combinaison  du  chlore  avec 
hydrogène.  Ces  deux  gaz  se  combinent  à  volumes  égaux  et 
au  condensation,  pour  former  Tacide  chlor hydrique,  et  cette 
coBhinaiflon  ne  peut  par  conséquent  produire  de  changement 
ntible  dans  les  énergies  physiques.  Or  elle  se  fait  avec  un 
fegigement  de  22000  calories,  et  la  chaleur  produite  est 
nflUante  pour  porter  le  gaz  à  une  température  de  plusieurs 
fflflliers  de  degrés.  Ce  dégagement  de  chaleur  ne  saurait  être 
ittribué  qu'aox  changements  moléculaires  produits  dans  la 
constitution  complexe  des  molécules  élémentaires  du  chlore 
et  de  l'hydrogène. 

Chacune  des  particules  élémentaires  de  chlore  et  d'hydro- 
gène, loin  d'être  simple  et  indivisible  comme  l'exigerait  une 
^ààme  atomique  rigoureuse,  est,  au  contraire,  complexe, 
Ibnife  elle-même  d'une  multitude  de  parties  encore  plus 
petiÊti,  dont  les  changements  d'arrangement  et  de  force  vive 
fesafuA  seuls  produire  les  énormes  dégagements  de  chaleur 
observés. 

Eo  réalité  les  travaux  chimiques  sont  les  plus  grands  que 
Ton  connaisse  et  les  travaux  qui  se  produisent  dans  les  phé- 
nomènes physiques  sont  d'ordinaire  très  petits  en  compa- 


Nous  allons  maintenant  étudier  les  principes  de  la  méca- 
nique chimique. 

Le  premier  principe  est  le  suivant  :  Principe  des  travaux 
mMculaireê.  La  quantité  de  chaleur  dégagée  dans  une  réaction 
me9ure  la  somme  des  travaux  physiques  et  chimiques  accom-- 
pUff  dans  eetU  réaction. 

Ce  principe  nous  fournit  immédiatement  la  mesure  des 
•IBnités  chimiques,  l'affinité  étant  considérée  comme  la 
lésoltante  des  actions  qui  maintiennent  unis  les  éléments 
des  corps  composés. 

Rous  sommes  ainsi  amenés  à  distinguer  avec  plus  de 
dftùls  entre  les  phénomènes  physiques  et  chimiques,  qui 
feavent  se  produire  simultanément.  Passons  en  revue  quel- 
foes  réactions. 

Noos  avons  vu  la  combinaison  du  chlore  et  de  l'hydro- 
lène,  (iùie  sans  changement  de  volume  et  sans  production 
ie  tzavali  physique.  Mais  les  phénomènes  sont,  en  général, 
ikis  compliqués. 

L'hydrogène  et  l'oxygène,  par  exemple,  en  se  combinant, 
naissance  à  un  liquide  :  l'eau  ;  c'est-à-dire  qu'il  y  a 
it  d'état.  La  formation  de  l'eau  gazeuse  elle-même 


se  fait  avec  condensation  d'un  tiers;  ces  phénomènes  phy- 
siques de  liquéfaction  et  de  condensation  augmentent  la  cha- 
leur dégagée  par  la  formation  de  l'eau. 

Le  fer  brûle  dans  l'oxygène  et  se  transforme  en  oxyde  de 
fer.  On  voit  ici  un  corps  solide  et  un  gaz  se  combiner  en  un 
corps  solide  ;  la  chaleur  dégagée  serait  moindre  que  si  le  fer 
avait  été  gazeux  ;  plus  grande,  au  contraire,  si  l'oxyde  de  fer 
avait  aussi  été  gazeux. 

De  môme,  dans  la  combustion  du  soufre  dans  l'oxygène, 
on  voit  un  solide  et  un  gaz  donner  un  composé  gazeux. 

Citons  encore  la  combinaison  de  l'arsenic  et  du  chlore-  en 
un  produit  liquide,  le  chlorure  d'arsenic. 

Neuf  manières  d'envisager  la  combinaison  de  deux  élé- 
ments se  présentent  donc  à  nous,  suivant  que  les  deux  com- 
posés ou  leurs  produits  sont  solides,  liquides  ou  gazeux.  El 
il  convient  de  ramener  des  réactions  si  différentes  à  une 
commune  mesure  comparative. 


Vin. 


Les  actions  chimiques  dégagent  de  la  chaleur,  même 
lorsqu'elles  ne  sont  pas  accompagnées  de  changements 
d'états  physiques,  comme  dans  le  cas  de  la  formation  des 
gaz  composés  sans  condensation.  Cette  chaleur  dégagée  par 
la  combinaison  chimique  se  retrouve  aussi  dans  le  cas  des 
actions  chimiques  qui  sont  accompagnées  de  changements 
d'états  physiques  et  la  quantité  totale  de  chaleur  est  alors 
égale  à  la  somme  des  deux  effets  ;  elle  varie  par  suite  avec  la 
nature  et  la  grandeur  des  changements  physiques  qu'éprou' 
vent  les  composants  et  les  composés. 

Pour  donner  une  idée  de  ces  variations,  étudions  la  cha- 
leur de  formation  de  l'eau  dans  diverses  conditions  : 


gUANTITli    DE   CHALEUR   DÉOAOKB 

par  la  formation  d'un  double  équivalent  d'eau  ÏI"^  U^  =  is  t'^^aamos. 


A  la  température  do  : 


Eaa  solide  .  . 


Eau  liquide. 


—  80O. 


70»,280 


.vapeur    saturée, 

Bau     J  pression  variable 

gazeuse  iprossion      atmo- 

1    sphérique.   .  . 


58',  100 


+  100«. 


♦38^200 

ôS^C-OO 
5H*-,600 


+  2aJ''. 


croît     r»5gulièromcnt 

"      )      .IV ec  l'élévation  de 

(      température. 

(  décroît  régulièrement 

♦jîS-lOO  '       avec  j'«!'lévation  de 


température. 


58M)60  i  croît      r.^gulièrement 
J       avec  l'éh'vation  de 
58^,760  [       température. 


Ainsi  la  chaleur  de  formation  de  Teau  solide  est  plus  grande 
que  pour  tout  autre  état.  Elle  n'est  pas  d'ailleurs  tout  à  fait 
constante,  car  elle  est  plus  faible  pour  de  basses  tempéra- 
tures que  vers  zéro. 

La  formation  de  l'eau  liquide  dégage  des  quantités  de  clia- 
leur  moindres  que  celle  de  l'eau  solide  et  qui  vont  en  décrois- 
sant à  mesure  que  la  température  s'élève;  ce  qui  tient  à  la 
différence  entre  la  chaleur  spécifique  de  Teau  et  celle  de  ses 
composants. 

Si  la  chaleur  de  formation  de  l'eau  était  moins  considé- 
rable, on  pourrait  concevoir  une  température  où  sa  forma- 
lion  à  l'état  liquide  ne  dégagerait  plus  de  chaleur.  Cette  tem- 


72/» 


M*  BERTHELOT.  —  U  THEBMOCHIMIE. 


pèrature  serait   de  8000",   si  Ton   pouvait   maintenir  Teau 
liquide  jusqu'à  cette  température  î  au  delà,  le  signe  therraiqtie 
I changerait.  L^ne  pareille  inversion  peut  être  observée  pour 
(certaines  réactions  dègageanl  des  quantités  de  chaleur  peu 
Iconsîdératjlcs,  par  exemple  dans  la  formation   de   l'alcool 
liquide  par  runioti  de  Fèiheret  de  Teau»  également  liquides, 
La  chaleur  de  formation  de  Teau  gazeuse  est  moindre  que 
celle  de  Tcau  liquide  ou  solide.  Mais  elle  croit  avec  la  tem- 
pérature, contrairement  à  ce  qui  arrive  pour  l'eau  liquide, 

Entîn  elle  est  plus  considérable  au-dessus  de  100  degrés, 
lorsque  la  vapeur  d'eau  est  Ibrmée  sous  des  pressions  supé- 
rieures à  la  pression  atmosphérique,  que  sous  cette  dernière 
pression,  ainsi  qu'on  pouvait  le  prévoir. 

Les  variations  que  nous  venons  de  signaler  sont  dues  en 
partie  à  des  variations  de  chaleurs  spécifiques,  en  partie  aux 
I  chaleurs  de  fusion  et  de  voîalilisation. 

Mais  la  chaleur  de  formation  de  l'eau  gazeuse  dépefid  en- 
Icore  d'un  changement  physique  de  nature  différente,  dont  nous 
j n'avons  pas  tenu  compte  :  c*est  la  condensation  qu'éprouvent 
[Toxygèneet  Hiydrogène,  en  se  combinant  :\  l'ôtat  gazeux  sons 
[pression  tonstatite.  Celle  condensation  se  relrouve  dans  la 
[plupart  des  combinaisons  gazeuses  et  la  chaleur  observée 
[est  accrue  par  suite  d'une  quantité  qui  correspond  au  travail 
*  positif  produit  par  ratmosphère.  Il  est  facile  de  tenir  compte 
de  cet  eiTet,  et  de  calculer  la  quantité  de  chaleur  qu'on  obser- 
verait si  Ton  opérait  à  volume  constant. 

Soit  Q(p  la  chaleur  dégagée  par  une  réaction  ù  l°y  à  pression 
f  constante  ;  Qtt,  la  chaleur  dégagée  par  cette  réaction,  à  la 
[  même  température  et  à  volume  constant.  Prenons  pour  unité 
[  de  volume  le  volume  moléculaire  : 

Soit  dans  le  système  des  corps  composants  n  unités  de  ce 
genre,  et  n*  dans  le  système  des  corps  composés  résultants. 
Les  deux  quantités  Qtp  et  Q{j  sont  liées  entre  elles  par  la  re- 
lation : 

Q,j,  =  Ou  +  ù.bim  (n-n')  +  0,002  (n-w')  t, 

formule  facile  à  dênionlrer,  en  se  fondant  sur  la  théorie  mé- 
canique de  la  chaleur.  • 
Dans  le  cas  delà  formation  de  Teau, 


ÎP  +  0*  =  H'  0* 

1  i   ( 

On  a  : 

n=l+  i;  n'  = 

ô'ùt: 

1; 

Q^^  =  Q^v  +  (^''\'27n  +  0,001  t 
A  200%  la  difTéreiicc         Qi p  —  Q it ^  0,471. 
1000",  on  ayra  1,271. 

Ce  sont  les  quantités  de  chaleur  correspondantes  à  la  pres- 
sion constante  qui  sont  données  dans  les  tables  thermochi- 
miques. La  formule  précédente  permet  de  calculer  celles  qui 
répondent  au  volume  constant. 

—  Nous  nous  sommes  occupés  spécialement  jusqu'ici  des 
combinaisons  gazeuses;  état  dans  lequel  les  propriétés  physi- 
ques des  corps  deviennent  plus  comparables  que  dans  tout 
autre,  comme  le  montre  Tuniformité  des  lois  relatives  à  la 


i 

dei^ 


pression  et  à  la  dilatation.  En  outre,  dans  un  tel  état»  les 
quantités  de  chaleur  dégagées  varient  très  lentement  avec  la 
lempératore.  Malheureusement  on  ne  peut  rapporter  les  quan- 
tités de  chaleur  à  Tétai  gazeux,  pour  la  formation  de  la  plu- 
part des  composés  chimiques,  des  sels  par  exemple.  11  est 
donc  utîte  d*avoir  un  autre  terme  de  comparaison,  moins 
absolu,  mnh  d*un  usage  plus  générât 

A  celte  fin,  j'ai  proposé  de  rapporter  les  quantités  de  cha* 
leur  dégagées  dans  les  réactions,  à  l'état  solide,  je  veux  dirta^ 
à  la  condition  de  prendre  tous  les  composants  et  tous  le^B 
composés  k  l'étal  soHde.  Dans  cet  éiat,  du  reste,  les  corps  ne 
possèdent  plus  qu'un  seul  des  trois  mouvements  molécu- 
laires, le  mouvement  vibratoire;  il  est  probable  que  les  indi- 
cations seraient  pîus  absolues,  si  on  les  rapportait  à  la 
tempérai  are  théorique  où  les  corps  ont  perdu  toute  l'énergie 
physique  qui  les  caractérise,  c^est-à-dire  la  température  du 
zéro  absolu.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  données  actuelles  rappor^^ 
tées  à  rétat  solide  n'en  sont  pas  moins  d'un  grand  iniêr 
pour  les  comparaisons. 

Elles  le  sont  d  autant  plus  que  k  chaleur  spécifique  dei^ 
composés  d'un  système  est  en  général  fort  voisine  de  la 
somme  des  chaleurs  spécifiques  des  composants  solides  i^ï 
circonstance  qui  rend  la  chaleur  totale  dégagée  par  une  réac^J 
lion  presque  indépendante  de  ta  température  pendant  un 
intervalle  considérable. 

C'est  de  même  par  la  comparaison  des  chaleurs  spéciBques 
des  solides  que  Dulong  et  Petit  ont  découvert  la  loi  des  cha- 
leurs spécifiques  des  éléments;  si  cette  loi  ne  s^applique  pas 
d'une  manière  tout  à  fait  exacte  aux  éléments  solides,  n'étant 
vraie  en  théorie  que  par  les  gaz^  cependant  elle  ne  donne  pas 
moins,  dans  la  plupart  des  cas,  une  approximation  asseï 
grande. 

Les  données  tbermochimlques  relatives  à  TétaL  solide  ont 
d^aiUeurs  Tavantage  de  nous  représenter  les  phénomènes 
chimiques  dans  les  conditions  physiquement  réalisables  par 
la  plupart  des  composés. 

Pour  nous  faire  une  idée  plus  précise  du  degré  de  compa- 
raison que  nous  pourrons  obtenir  avec  les  données  thermo- 
cbimiques,  il  est  utile  de  comparer  les  chaleurs  spécifiques 
des  corps  sous  les  trois  états,  afin  d'apprécier  la  grandeur  des 
travaux  que  la  chaleur  effectue  sur  les  corps  sous  ces  divenfl 
états.  " 

CompaTons  donc  les  chaleurs  spécifiques  moléculaires  des 
corps,  peu  nombreux  d'ailleurs,  pour  lesquels  nous  possé- 
dons dételles  données. 

Pour  le  brome  (Br*  —  160),  la  chaleur  spécifique  molécu^^ 
laire  dans  Fétat  solide  est  13,3.  Elle  est  18,1  dans  rétat  liquide,^ 
et  8,8  dans  Tétat  gazeux.  On  voit  que  raccroissemenl  d'é- 
nergie communiqué  par  la  chaleur,  pour  une  même  éléva- 
tion de  température,  est,  pour  l'état  liquide,  supérieur  au 
double  de  ceux  qui  sont  efectués  à  l'étal  gazeux.  Dans  Tétat 
solide,  cet  accroissement  est  une  fois  et  demie  supérieur  au 
cbiH're  relatif  à  l'état  gazeux. 

Pour  le  mercure  {Hg*  =  200),  les  chaleurs  spécifiques  mo- 
léculaires sont  $yk  à  rétat  solide,  6,7  à  Fétat  liquide;  l4^ 
chaleur  spécifique  à  Tétat  gazeux  n'a  pas  été  déterminéoifl 
mais  ou  peut  adopter,  d'après  la  loi  de  Dulong,  la  chaleur 
spécifique  commune  aux  gaz,  soit  6,8.  Comme  on  le  voit,  ces 
trois  chaleurs  spécifiques  sont  presque  égales  ;  c'est-à-dîre 
que  le  travail  produit  par  la  chaleur  sur  le  mercure  par  une 
même  élévation  de  température,  sous  les  trois  états,  est  sen* 


siblemenl  le  Qiéme*  D'après  les  faits  que  nous  connaissons, 

on  peut  voir  qu'il  en  est  sensiblement  de  même  pour  tous 
les  nietau\.  C'est  ainsi  que  : 

Pour  le  gallium  (da*  =  70,  ce  poids  moléculaire  élanl  dé- 
Icniiiné  par  analogie,  puisque  la  densité  gaieo^e  de  ses  élé- 
ments est  inconnue),  les  chaleurs  spécifiques  à  Télat  solide 
aont  5,5;  à  Tétat  liquide  5,0,  dètermiiiaiiôns  qui  oITrenl  cel 
avantage  d'avoir  été  ex éc niées  exactement  à  la  même  lem-- 
pérAture.  attendu  que  cei  métal  présente  à  un  liant  dei;ré  les 
phénomènes  de  surrosion,  et  peut  être  observé  liquide  ou 
solide  à  la  lempérnlurc  ordinaire. 

Pour  le  plomb  (Pb*  =  207),  la  chaleur  spécifique  de  tî'^à  lt*o* 
eél  6,5  pour  Télat  solide;  elle  est  8,3  de  350"  à  ij50*  pour 
l'état  solide. 

Ces  deux  valeurs  sont  assez  voisines  ;  elîes  seraient  sen- 
siblement égales  si  on  tenait  compte  de  la  dîlTérence  des 
températures  où  elles  sont  déterminées,  c'esl-àdLre  si  Ton 
envisageait  le  plomb  solide  vers  la  température  de  sa  fusion, 
lempéralure  à  laquelle  sa  chaleur  spécifique  est  nolablemenl 
plus  grande. 

Dea  rapprocliemenls  analogues  peuvent  ^tre  faits  pour 
Tétaîn  el  le  bismuth. 

Nous  vûvons  (Jonc  que  les  travaux  produits  par  la  chaleur 
sont  presque  égaux  sous  les  états  solides  et  liquides,  et  pro- 
bablement aussi  sous  Têlat  galeux  pour  les  divers  métaux  » 
contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  le  brome,  le  seul  mélaU 
loîde  pour  lequel  ces  Irois  déterminations  aienl  élé  failes. 

Les  chaleurs  spécifiques  des  corps  composés  sont  aussi 
fort  différentes  sous  les  Irois  états. 

La  chaleur  spécifique  moléculaire  de  Teau  'H*=18)  est 
5i,D  pour  l'étal  solide,  18,0  pour  Télat  liquide,  8,6  pour  Télat 
g;azeux,  la  chaleur  spécifique  correspondante  à  l'élal  liquide 
croissant  faiblement  avec  la  lempéralure.  Comme  on  le  votl, 
la  ch&leur  spécifique  de  l'eau  liquide  est  égale  au  double  de 
celle  de  l'eau  solide.  On  a  essayé  de  généraliser  cette  relation. 
En  réalité,  Teau  est  le  seul  corps  auquel  elle  s'applique,  el  ce 
faîl  ne  doit  «Mre  regardé  que  comme  une  coïncidence  fortuite. 
Le»  chaleurs  spécifiques  correspoiulant  à  l'état  solide  et  à 
Télat  liquide  ne  présentent  pas  non  plus  une  relation  simple 
pour  les  autres  corps. 

Pour  ïa  naphtaline,  L*"  H",  ces  deux  chaleurs  spécifiques, 
solide  et  liquî^le,  sont  £il,ti  el  5/j/J. 

Pour  l'hydrate  de  chloral,  elles  sont  34,1  el  77,8.  Celle 
dernière  varie  d'ailleurs  rapidement  avec  la  température* 
Kn  effet,  elle  e«l  égale  à  60  au  point  de  fusion  de  l'hydrate 
de  chloral,  c'est-à-dire  double  de  celie  du  môme  corps  solide, 
i*l  elle  atteint  !)8  au  point  d'ébullition,  c*e8t-à-dire  une  valeur 
triple  de  celle  relative  à  l'élat  solide. 

Citons  encore  les  chaleurs  spécifiques  de  Tazolate  de  po- 
ta&«e»  A«0*K\  qui  sont  *>^j,2  pour  l'état  solide  et  33,5  pour 
lélat  liquide. 

?îous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ce  sujet,  car  les 
ri^ultats  précédents  suffisent  pour  donner  une  idée  des  tra- 
vaux elTectués  par  la  chaleur  sur  un  même  corps,  pris  sous 
l^  trois  états  fondamentaux. 

En  résumé,  Tétude  des  chaleurs  spécifiques  des  corps 
«ous  les  divers  états  nous  montre  qu'il  est  utile  de  comparer 
les  résultats  thermochimiques  h  un  même  état  pour  tous 
les  corps  réaKissenl,  et  spériaiement  à  l'état  guijeux  ou  à 
Téiat  solide»  daïis  lequel  la  chateur  spécifique  varie  très 
leotemenL  On  devra,  au  contraire,  lorsque  cela  sera  pus- 
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aible,  écarter  les  données  correspondant  h  Tétat  liquide,  ou 

dissous,  où  les  chaleurs  spécifiques  varient  le  plus  raptde- 
tuenl  et  où  elles  ofl'renl  les  pîus  grandes  inégalités  entre  le 
système  des  corps  composants  et  celui  des  produits.* 

Ces  variations  des  chaleurs  spécifiques  nous  amènent  h 
discuter  une  question  que  nous  avons  déjà  touchée  et  qui 
se  présente  nmintCTiant  à  nous  sous  une  forme  plus  précise  : 
la  chaleur  dégagée  dans  les  réactions  des  corps  peut-elle 
élre  attribuée  uniquement  k  des  changements  des  chaleurs 
spécifiques?  Cette  idée,  en  ellet,  a  été  celle  d*yn  grand 
nombre  de  ptiysiciens  du  siècle  dernier,  depuis  que  Black 
eut  fait  connaître  l'existence  de  la  chaleur  klente.  On  cher- 
cha alors  à  comparer  les  chaleurs  spécifiques  des  corps  à 
Tétai  solide  et  à  Tétat  liquide  pour  expliquer  leur  chaïeur 
de  fusion,  ainsi  que  la  chaïeur  spécifique  des  composants  el 
des  composés  pour  expliquer  leur  chaleur  de  combinaison. 
De  ces  comparaisons  résultèrent  des  notions  abandonnée^ 
aujourd'hui,  mais  qu'il  est  intéressant  d'étudier,  pour  com- 
prendre comment  la  notion  du  zéro  absolu  s* est  introduite 
dans  la  science,  sauf  à  se  transformer  de  nos  jours  en  une 
signification  mécanique  proprement  dite, 

A  celle  époque,  on  désignait  la  chaleur  sous  le  nom  de 
calorique,  el  on  la  regardait  comme  une  substance  spéciale, 
susceptible  de  se  combiner  aux  corps.  Lavoisier  disait  : 
«  Le  goï  oxygène  est  la  combinaison  de  la  matière  spéciale 
de  Toxygène  avec  la  malière  du  calorique.  •»  De  même  pour 
tes  autres  corps.  Dans  celte  théorie,  c'est  k  quantité  de 
calorique  combinée  qui  fait  la  diversité  physique  et  chimique 
des  corps.  Dans  un  gai,  par  exemple,  le  calorique  était 
considéré  comme  un  dissolvant,  le  corps  lui-même  étant 
appelé  la  hase.  Ces  mots  de  base,  de  radical,  qui  ont  été 
employés  souvent  "par  Lavoisier  dans  un  sens  équivalent, 
n'avaient  pas  pour  lui  le  sens  actuel,  comme  on  l'a  cru 
quelquefois-  En  général,  on  doit  éviter  de  donner  aux  ex- 
pressions employées  h  celte  époque  les  signifi calions  nou- 
velles el  bien  dilîèrenles  que  les  mêmes  mots  ont  aujour- 
dluii.  Dans  les  idées  de  Lavoisier,  toute  combustion  dans 
l'oxygène  est  regardée  comme  un  véritable  déplacement 
chimique,  le  soufre,  le  phosphore,  le  fer  étant  regardés  par 
lui  comme  ayant  plus  d'affinité  pour  la  base  de  Toxygène 
que  celle-ci  n'en  avait  pour  le  calorique;  c'est  parce  qu'ils 
se  combinent  avec  celle  dernière,  dans  la  combustion,  avec 
dégagement  de  calorique. 

Une  pareille  conception  amena  naturellement  les  savants 
de  la  fin  du  ivni''  siècle  à  l'idée  du  zéro  absolu. 

Le  zéro  absolu  serait  la  température  où  les  corps  ne  ren- 
ferment plus  de  calorique.  A  cette  température,  ils  devraient 
pouvoir  changer  d'état  physique  ou  chimique  sans  dégage- 
ment de  chaleur. 

Celte  conception  fut  la  source  de  la  part  des  physiciens  de 
nombreux  mémoires,  aujourd'hui  tombés  dans  Toubli,  mais 
dont  les  tendances  se  sont  retrouvées  encore  jusque  dans  les 
mémoires  modernes. 

Ainsi  par  exemple,  au  moment  de  la  fusion»  les  corps 
abandonneront  une  certaine  quantité  de  calorique,  pouvant 
être  considérée  comme  la  différence  des  quantités  totales  de 
chaleurs  dans  l'eau  soîide  et  dans  l'eau  liquide.  Cette  diffé- 
rence élanl  supposée  connue,  d'après  celle  des  chaleurs 
spécifiques,  on  crut  pouvoir  en  déduire  la  température  à 
laquelle  l'eau  ne  contiendrait  ï^lus  aucune  chaleur. 

Soit  en  ellet  la  chaleur  de  fusion  de  l'eau,  rapportée  à 
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18  grammes,  et  égale  à  l»/i3û.  Divisons-la  par  9^  dilTérence 
entre  los  chaleurs  spécifiques  molétiulansées  de  k  glace  et  de 
Teau  liquide,  nous  aurons  ainsi  k  tempéralure  à  laquelle 
on  pourrait  solîdîfter  l'eau,  sans  qu'il  y  ait  aucun  dégage- 
ment de  chaleur.  On  trouve  ainsi  —  159";  celte  tempéra- 
ture correspondrait  au  zéro  absolu  d'après  les  idées  de  celte 
époque. 

Par  un  calcul  analogue,  en  considérant  les  chaleurs  spé- 
ciflques  des  corps  solides  ou  liquides  dans  les  phénomènes 
de  fusion,  ou  celles  des  composants  et  des  composés  dans 
les  phénomènes  de  combinaison,  on  chercha  la  température 
où  les  corps  ne  dégageraient  plus  de  chaleur  dans  leurs 
changements  d*étal  physique  ou  chimique,  et  des  travaux 
1res  nombreust  furent  faits  dans  cette  direction. 

On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  de  ces  divers  travaux 
résultaient  pour  la  détermination  du  zéro  absolu  des  nombres 
différents,  suivant  que  Ton  s'attachait  à  telle  ou  telle  trans- 
formation. Il  y  a  plys,  un  certain  nombre  de  transformations 
conduiraient  des  températures  supérieures  au  zéro  de  noire 
thermomètre. 

Il  y  a  môme  à  la  fois  accroissement  de  chaleurs  spéci- 
fiques el  décroissement  de  chaleur  dans  cer laines  transfor- 
mations, relation  qui  n'est  pas  sans  exemple.  Par  suite,  la 
théorie  précédente  doit  être  abandonnée* 

Examinons  de  plus  près  l'idée  qui  recherche  reiplication 
de  la  chaleur  dégagée  par  les  actions  chimiques  dans  Fine- 
galité  des  chaleurs  spécifiques  des  composants  et  des  com- 
posés. 

Dans  ce  système,  2c  el  ïc  représentant  ces  dernières» 
Q  =;  (2c  —  ïc)  t  représenterait  la  chaleur  produite  par  les 
phénomènes  k  la  température  I.  Si  cette  relation  pouvait 
être  établie  d'une  manière  générale^  il  resterait  cependant 
encore  à  expliquer  par  des  notions  d'ordre  purement  phy- 
sique la  diversité  des  chaleurs  spécifiques.  Quoi  qu'il  en 
soit^  nous  voyons  ainsi  reparaître,  mais  d'une  manière  plus 
suhlile,  une  hypothèse  que  nous  avons  déjà  examinée  sous 
sa  forme  la  plus  grossière.  Mais  il  suffit,  pour  la  réfuter,  de 
considérer  le  cas  des  combinaisons  gazeuses  unies  sans 
condensation.  Dans  ce  cas,  en  effet,  on  a  2c  —  Se  =  0;  la 
chaleur  dégagée  ou  absorbée  devrait  donc  être  nulle;  elle  est 
en  réalité  extrêmement  considérable  et  aussi  grande  que  pour 
toute  autre  relation  des  volumes.  Ainsi  nous  avons  vu  que 
le  chlore  et  l'hydrogène  se  combinaient  avec  dégagement 
d'une  grande  quantité  de  chaleur,  22  000  calories  en  formant 
sans  condensation  l'acide  chlor hydrique*  Le  hioxyde  d'aiole 
fournit  un  exemple  non  moins  démonëtratif;  ce  gaz  est  formé 
de  môme  par  l'union  k  volumes  égaux  d'azote  et  d'oxygène, 
et  sa  formation  correspond  à  une  absorption  de  chaleur  très 
considérable >  c'est-à-dire  que  sa  décomposition  en  deux 
corps  gazeux  dégage  une  quantité  de  chaleur  énorme  et 
inexplicable  par  les  chaleurs  spécifiques,  celles-ci  étant  les 
mômes  dans  les  composants  et  dans  le  composé. 

On  voit  donc  que  les  changements  physitjues  ne  suffisent 
pas  à  expliquer  les  chaleurs  dégagées  par  les  réactions.  Mônie 
après  avoir  tenu  compte  des  quantités  de  chaleur  qui  sont 
dues  aux  changements  d'état  ptiysique,  aux  changements 
des  chaleurs  spécifiques  et  aux  travaux  extérieurs  efi'ccrués, 
il  reste  encore  des  quantités  de  chaleur  très  considérables 
que  Ton  ne  peut  attribuer  qu'à  des  travaux  d'un  genre  spé- 
cial, effectués  dans  la  combinaison  des  particules  dernières 


noui 


des  corps.  Ce  sont  ces  quantités  de  chaleur  que  nou5 
proposerons  de  déterminer  et  dont  nous  comparerons  i 
grandeurs  respectives. 
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Quand  une  personnne  louche,  la  vision  présente  cette  par^ 
ticularité  que  l'un  des  yeux,  affecté  de  strabi&jtiê^  n'est  pu 
dirigé  vers  l'objet  fixé  par  IVeil  sain. 

D'après  cette  définition,  il  est  impossible  de  loucher  i 
tanémenl  des  deux  yeux.  Dans  le  strabisme  doublet  les  y  eu 
louchent  alternativement. 

Le  strabisme  affecte  des  formes  trop  variées  pour  qui 
convienne  d'en  donner  ici  la  description.  Laissant  de  côté  le 
déviations  causées  par  la  paralysie  d'un  ou  plusieurs  muscles 
moteurs  de  ToBil,  on  peut  avoir  à  traiter  deux  formes  princi- 
pales :  le  strabisme  divergent  et  le  strabisme  convergent. 
Pour  ne  pas  allonger  démesurément  cet  article,  nous  ne 
parlerons  que  du  strabisme  convergent  ou  interne,  c'est- 
à-dire  de  celui  ou  Tœil  dévié  se  tourne  vers  le  nez  du  ma- 
lade. 


L 


En  1839,  Dieffenhach  pratiqua,  le  premier,  sur  le 
àGoeltingue,  une  opération  destinée  à  remédier  au  strabisme; 
la  nouvelle  du  succès  obtenu  par  cet  habile  chirurgien  se 
répandit  avec  une  étonnante  rapidité  dans  tout  le  monde 
civilisé,  et,  pendant  quelques  années,  on  put  compter  par 
milliers  les  opérations  analogues  qui  se  firent  dans  divers 
pays.  Cependant,  maïgré  les  améliorations  apportées  au  ma-  \ 
miel  opératoire  par  Boyer,  J.  Guérin,  Bonnet  de  Lyon,  et 
bien  d'autres,  après  une  courte  période  de  vogue  extraordi- 
naire, la  myotomie  oculaire  tomba  dans  un  discrédit  com- 
plet. Sans  parler  d'un  certain  nombre  d'insuccès  immédiats, 
il  suffit,  pour  expliquer  ce  revirement,  de  dire  que  souvent 
après  peu  de  mois,  et  plus  souvent  encore  après  quelques  | 
années,  un  certain  nombre  d'opérés  recomniençaient  à  lou- 
cher, et  que  d'autres  contractaient  un  strabisme  inverse  de 
celui  auquel  on  avait  prétendu  remédier.  H  est  à  remarquer 
que  les  personnes  aflectéesde  strabisme  convergent  trouvent 
horrible  le  moindre  degré  de  divergence  el  réciproquement. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'à  la  suite  d'efels  exagérés 
consécutifs  à  un  certain  nombre  d'opérations,  l'idée  de  | 
Stromeyer  soit  tombée  dans  un  discrédit  exagéré. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  le  célèbre  Â.  de  Graefe  fit 
subir  au  manuel  opératoire  une  profonde  et  heureuse  modi- 
fication en  remplaçant  la  section  du  muscle  par  celle  de  son 
tendon,  pratiquée  tout  k  fait  à  ras  de  la  sclérotique  :  nous 
n'opérons  plus  autrement  aujourd'hui,  et  s'il  n'est  pas  pos- 
sible de  mesurer  exactement  d'avance,  de  doser,  comme 
certains  le  prétende nt>  l'effet  produit  par  la  section,  nous 
avons  du  moins  la  certitude  de  ne  jamais  produire  un  effet 
exagéré  ;  si  nous  ne  supprimons  pas  toujours  totalement  le 
strabisme,  nous  n'avons  du  moins  plus  la  crainte  de  cha 
ger  le  sens  de  la  déviation.  Ce  progrés  est  si  bien  appré 
par  le  public  qu'on  voit  la  ténotomie  oculaire  reprendre 
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fM  k  peu  une  partie  de  la  faveur  qu'elle  avait  perdue  :  il 

•W  I"  'it'  où   toute  clinique  tant  soit  peu  fré- 

WPJ^tl'  iuelqutta  enfants  h  dèhucher;  l'opération 

«tQi|iIe,  modArément  douloureuse  et  assez  peu  eom- 

•  "'*  pour  qull  soit  tle  rèple  d'auloriser  les  aialades 

e£  eux  h  pied,  îmmi^diatenient  après  la  séance, 

<t  4e  IcîUT  Uiês^etr  reprendre  leurs  orcupatious  après  peu  de 

nblalt  donc  que  les  paroles  enthousiastes  par  les- 

i^'^ur^  DielTenbAch  se  flattait  d'avoir  Fait  disparaître  à  jamais 

ItiWocbfll^  et  les  eierdces  auiqucls  on  avait  recours  avant 

loi  foor  itmlMiilre  le  strabisme  fusaient  près  de  trouver  leur 

nm^^Vrâfloii  ilartô  U  pratique,  lorsqu'un  examen  nouveau 

n  me  ftl  reconnaltref  en  1863,  qu'il  ne  faut  pas 

*'i,  et  que»  suivant  les  cas,  on  doit  chercher 

t'op^ration,  dans  certains  exercices  métho- 

<i,  plus  souvent  encore,  dans  une  action  combinée 

ieni  Diayens  curalifs. 

ftl  d^eiposer   le  système  d*eiercices  siéréoscopiques 
nous  demandoiis  la  guérison  du  strabisme,  il  nous 
ki^ëtgùéer  brièvement  quelques  points  de  la  théorie  de  la 
i  liiiWMrulaîre. 
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Gmoienl  «e  fait-U  qu'on  voie  simple  en  se  servant  des 
Itm^eiti?  A  celte  question  nous  répondrons  par  cette  autre  : 
M  faU*il  ((u 'on  juge  unique  un  objet  touché  simul- 
i  ^MT  les  cinq  doigts  de  la  main?  Alaîs,  de  même  que, 
iei|»érieuce  bien  connue,  une  boulette  que  Ton  Tait 
rintre  les  extrémités  croisées  de  Findex  et  du  médius 
I  ^lûiicie  une  double  sensation,  il  arrive  que  Ton  voit 
i  quand  les  deux  yeux  ne  sont  pas  dans  une  position 
HiytoeOe. 
Oa*iiiie  p«rik>nne,  dont  leit  deux  yeux  fonctionnent  correc- 
âafcoi,  »4iii}ette  h  loucher,  soit  par  un  eiïort  de  volonté,  soit 
fs  4è?taof  Pun  des  yeux  au  moyen  d'une  pression  exercée 
n  oioyen  du  doî^t,  aussitôt  elle  verra  double,  et  ces  doubles 
lange»  lui  paraîtront  d'autant  plus  distantes  qu'elle  louchera 
|fas  fortement.  Nous  ne  voyons  simples  que  les  objets  que 
M«f  regardons  simultanément  avec  les  deux  yeux  et  qui 
i1f!iiDeol  st  peindre  sur  des  parties  correspondantes  de  nos 
4ma  rétines;  si  nous  croisons  nos  regards  vers  un  point 
rnsin.  taos  les  points  plus  éloignés  apparaissent  doubles, 
wm^  cette  diplopie  échappe  généralement  à  ooire  observa- 
it, parce  que  nous  avons  l'habitude  de  porter  notre  alten- 
tkn  exclusivement  sur  tes  objets  que  nous  regardons.  Les 
BwiTeinimls  de  nos  yeux  sont  constamment  combinés  de 
ftunére  k  diriger  nos  re^irds  vers  un  seul  et  môme  point, 
^  ca  point  ast  toujours  m  simple,  bien  que  produisant  deux 
Im^refeilofis  simultanées  sur  nos  deux  rétines, 

lin  que  nos  lignes  visuelles  affectent,  suivant  les  be- 
\  positions  qui  varient  entre  le  parallélisme,  néccs- 
Wûir  simples  les  objets  situés  à  Tinfinl,  et  la  cou- 
lérable  requise  pour  qu'elles  se  croisent  sur 
ius  voisins,  dans  chaque  œil,  Taccommodation 
pnlB  le  relAcbement  complet,  requis  pour  voir  au 
Dkîà  l'dffort  Le  plus  grand,  qui  devient  nécessaire 
bjêls  trè»  voisins,  et,  par  un  effet  de  l'habl» 
>»!!•>:•*     '  '  -        entre  la  convergence 
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est  difficile  de  dissocier  la  convergence  et  l'accommodation  ; 
Tun  de  ces  actes  commande  Tautre;  nous  accommodoni 
toujours  proportionnellement  à  la  quantité  dont  nr^w  i-nn- 
vergeons. 

Ces  conditions  physiologiques  de  la  vision  binoculaire  no 
se  retrouvent  pas  che»  les  strabiques.  —  Au  début  de  leur 
aiTecUon,  ces  malades  accusent  souvent  de  la  diplopie,  mais 
bienl6t  ils  acquièrent  une  Faculté  k  laquelle  j'ai  donné  le  nom 
de  fieiAtratimtion,  et  qui  leur  permet  de  négliger  les  images 
doublets,  absolument  connue  nous  ne  tenons  aucun  compte 
de  la  diplopie  physiologique  relative  aux  objets  sur  lesquels 
nous  ne  portons  pas  notre  attention.  Cette  neutralisation  se 
produit  d'autant  plus  rapidement  que  le  strabisme  prend 
naissance  à  un  âge  moins  avancé,  et  la  phase  de  diplopie 
passe  habituellement  inaperçue  quand  la  déviation  surgit 
vers  rage  de  trois  ou  quatre  atïs,  ce  qui  est  le  cas  le  plu» 
fréquent»  —  D'autre  part,  pour  peu  que  le  strabisme  soit 
ancien  «  la  relation  entre  la  convergence  et  raccommodation 
est  profondément  troublée  ;  il  arrive,  par  exemple,  que  le 
moindre  effort  d'accommodation  est  accompagné  d'une  con- 
vergence colossale. 

U  est  clair  que  la  ténotomîe  la  mieux  réussie  ne  saurait 
prétendre  à  faire  disparaître  comme  par  enchantement  toute 
trace  de  neutralisation  et  que  cette  opération  ne  saurait  avoir 
pour  effet  de  rétablir  une  relation  correcte  entre  la  conver- 
gence et  Taccommodation  Nous  devons  donc  considérer  comme 
des  rencontres  heureuses,  mais  très  exceptionnelles,  les  cas 
où  la  ténotomîe  est  suivie  du  rétablissement  de  la  vision 
binoculaire  physiologique.  Aussi,  même  entre  les  mains  les 
plus  habiles,  l'opération  ne  produit-elle  pas  souvent  une 
guérison  réellement  parfaite  :  alors  mOme  que  le  résultat 
immédiat  de  l'opération  donne  toute  satisfaction,  il  arrive  le 
plus  souvent  qu'après  un  temps  plus  ou  moins  long  la  dé- 
viation reparaît,  car  la  fusion  parfaite  des  images  rétiniennes 
peut  seule  garantir  la  solidité  de  la  guérison  :  en  son  absence, 
la  diplopie,  consciente  ou  non,  est  une  cause  de  gène 
laquelle  le  malade  échappe  en  louchant  de  nouveau,  tantôt 
dans  le  sens  primitif,  tantôt  en  sens  inverse,  suivant  que 
l'opération  est  restée  en  deçà  ou  est  allée  au  delà  du  résultat 
exact  qu'il  fallait  obtenir. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  le  but  d'assurer  la  perma- 
nence de  la  guérison  qu'il  importe  de  veiller  au  parfait  réta- 
blissement de  la  vision  binoculaire  physiologique  :  la  con- 
servation de  la  vue  de  l'œil  dévié  est  compromise,  tout  au 
moins  che£  les  sujets  jeunes,  quand  on  n'amène  pas  cet  œil 
à  participer  utilement  h  ia  vision  et  à  en  partager  l'exercice 
avec  son  congénère. 

n  est  donc  utile,  à  tous  égards,  de  cherchera  rendre  aux 
strabiques  l'exercice  de  la  vision  binoculaire  :  il  nous  reste  à 
exposer  les  moyens  gr&ce  auxquels  ce  résultat  peut  être  ob- 
tenu. 


IIL 


I'  MIS  venons  de  dire,  on  pressent  que  fe 

truii         1  r    t-me  peut  se  partager  en  trois  périodes  : 

dan»  la  pramiére,  «m  fera  réapporaUre  la  diplopie  ;  dans  la 

uerr  "  ^  V  f  r    îtrr^ '  ^  ^^'-tn'!  n  ^oil  au  moyen  d'exercices, 

•Oi  '«ne»  ou  consolidera  le  ré- 

.âou  correcte  entre  ta  conve^- 
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Pour  Taira  réap parai  Ire  la  dij^lopic  cbez  un  sirabique,  il 
atiffîl  de  supprimer,  pendant  uu  temps  su f Usant,  les  causes 
qui  lui  fout  tsûuver  intén^t  à  neutraliser  les  images  reçues  par 
rœil  tlévié.  Si  Von  t'ouvre  cel  œil  d'un  bandeau  maiulenuen 
permanence»  on  detra  8*atrendre  à  voir  réapparaître  la  diplo- 
pîe  lors  de  la  suppression  du  bandeau.  Mais  comme  il  faut, 
en  m^me  temps,  répondre  à  une  autre  indication  en  forlibanl 
Fceil  dévié  par  un  usage  prolongé,  on  trouve  pltis  d'avantagée 
à  prati<|uer  alternalivement  l'occlusion  des  deux  yeux.  L'es- 
sentiel, c*esl  de  ne  pas  permettre  au  sujet  de  laisser  un  seul 
instant  les  yeui  k  découvert  simullanémeiit  :  la  neutralisation 
se  reproduirait  aussitôl.  C'est  ce  que  j'ai  eu  maintes  fois 
l'occasion  d'observer  il  y  a  quinze  ans,  à  Tépoque  où  je  fis  les 
premiers  essais  de  traitement  méthodique  du  strabisme; 
marchant  sur  un  terrain  absolument  nonveau,  je  voyaismes 
malades  tous  les  jours  el^  plus  d'une  fois,  j'eus  occasion  de 
constater  le  lundi  ta  disparition  de  la  diplopie  qui  avait  été 
obtenue  le  samedi  t  pendant  la  messeou  pour  quelque  visite, 
la  mère  avait  fait  quitter  lalouebette  pendant  une  petite  par- 
tie du  dimanche. 

Quand  les  malades  ne.  sont  pas  trop  jeunes,  on  peut  accé- 
lérer la  production  de  la  diplopie  au  moyen  d'exercices  sté- 
réoscopiqueset  en  leur  apprenant  à  diriger  leur  œil  dévit^  vers 
des  objets  bien  visibles  :  ils  voient  d'abord  double  la  flamme 
d'une  bougie,  pois  une  pièce  de  oionnaie  brillante,  et  passent 
successivement  à  des  otijets  moins  faciles  à  distinguer;  après 
quelques  jours,  ils  savent  voir  doubles  tous  les  objets  et, 
bientôt  après,  la  diplopie  devient  absolument  permanente  et 
involontaire. 

Dès  que  la  diplopie  est  bien  établie,  on  peut  s'engager 
dans  la  seconde  période  du  traitement,  qui  consiste  à  sup- 
primer la  déviation.  S'il  s'agit  d'un  strabisme  considérable 
et  permanent»  il  faot  recourir  sans  hésitation  aux  n)oyens 
chirurgicaux.  Si  la  déviation  est  légère,  on  peut  obtenir  la 
fusion  des  images  en  faisant  porter  au  malade  des  lunettes  à 
verres  prismatiques  dont  la  force  est  calculée  de  manière  à 
dévier  les  rayons  lumineux  d'nne  quantité  précisément  égale 
à  la  déviation  qui  constitue  le  strabisme.  Si  l'on  est  en  pré- 
sence d*une  convergence  périodique,  si  fréquente  ehea  les 
hypermétropes  (1),  on  a  recours  aux  verres  convexes  correc- 
teurs de  riiypermétropie.  Enfln  des  exercices  stéréosco- 
piques  devront  être,  le  plus  souvent,  associés  àTemploi  d'un 
ou  de  plusieurs  des  moyens  précédents. 

Au  milieu  de  la  partie  du  verre  dépoli  qui  est  vue  par 
Vmi  gauche  dans  un  aléréOBCope,  collons  un  pain  à  cacheter 
noir.  tJn  second  pain  à  cacheter,  promené  sur  le  champ  des- 
tiné à  ricil  droit,  devrait  être  placé  à  peu  près  au  milieu  de 
ce  champ  pour  qu'il  y  ait  fusion  des  deux  pains  à  cacheter 
en  une  seule  image,  s'il  n'y  avait  aucune  déviation  de  l'œil 
droit.  Si  l'oeil  droit  louche  en  dedans,  il  faudra,  pour  obtenir 
la  fusion»  placer  le  second  pain  k  cacbeter  d'autant  plus  à 
gauche  que  la  déviation  sera  plus  forte.  Quand  les  images 
fieront  réunies  en  une  seule,  en  ramenant  graduellement  le 
pain  mobile  vers  le  centre  du  champ  de  l'œil  droit,  on  verra 
cet  œil  se  redresser  peu  à  peu^  dans  le  but  de  maintenir  la 
fusion  des  images. 

Il  faut  en  convenir  sans  détour,  cette  sorte  de  gymnastique 
ne  permet  pas  d'obtenir,  sans  opération,  la  guérison  des  stra- 
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bismes  les  plus  accentués  :  la  puissance  des  exercicea  de 
genre  n'est  pas  illimitée;  mais  elle  est  toujours  assez  grandi 
pour  atteindre  la  correction  des  déviations  légères  ;  elle  su 
aussi  toujours  pour  amener  à  la  perfection  le  résultat  appronj 
matif  obtenu  par  l'opération  chirurgicale. 

Un  and  le  redressement  des  yeux  est  oMenu  et  que  le  sujet 
fusionne  sans  peine  les  doubles  images  dont  on  a  oblenula 
réapparition  pendant  la  première  période  du  traitement,  on 
ne  peut  pas  encore  abandonner  entièrement  le  sujet  à  lui- 
même  :  il  faut  prendre  des  précautions  contre  une  rècidiv 
et  c'est  ce  qui  constitue  la  troisième  phase  du  traitement* 

En  effet,  quand  une  personne,  naguère  alTeclée  de  si 
bisme,  sait  parfaitement  fusionner  les  doubles  images 
olijets,  il  arrive  bien  souvent  qu'elle  ne  sait  pas  régler 
efforts  de  son  accommodation,  de  manière  à  voir  distincte-' 
ment,  avec  les  deux  yeux,  les  objets  sur  lesquels  elle  porte 
le  regard  :  il  faut,  par  une  éducation  méthodique,  rétablir  le 
lien  régulier  entre  la  convergence  et  l'accommodalion,  et  c'est 
pour  cette  titche  que  le  sléréoscope  est  d'un  secours  tout  h 
fait  inappréciable.  Supposons  que,  dans  les  deux  champs  d'un 
stéréoscope^  on  place  deux  épreuves  d'une  page  imprimée, 
après  avoir  effacé  tous  les  a  sur  l'une  et  tous  les  e  sur  l'au 
Il  est  clair  que,  si  la  page  apparaît  sans  aucune  lacune, 
deux  yeux  participent  également  à  la  lecture,  tandis  que  le» 
a  ou  les  e  seront  remplacés  par  des  hlancs  si  l'un  ou  l'autre 
œil  ne  participe  pas  convenablement  à  la  vision.  C'est  au 
moyen  de  pages  ainsi  disposées  et  imprimées  en  coractère^B 
de  plus  en  plus  fins  qu'il  est  possitde  d'exercer  les  deux  yeu^l 
à  cooibiner  convenablement  leur  convergence  et  leur  accom- 
modation pour  une  certaine  distance  ;  et,  quand  ce  résultat  est 
obtenu,  il  reste  encore  quelquefois  à  régler  l'harmonie  de  la 
convergence  et  de  Taccommodation  pour  toutes  les  dislancei 
c'est  l'affaire  de  peu  de  jours;  cela  se  fait  même  sou vei 
spontanément. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  décrire  par  le  menu  les  exerci 
slérôoscopiqnes  et  autres  qui,  dans  les  diïférents  cas,  coi 
duisent  te  plus  rapidement  au  but  ;  il  suffisait  d'indiquer  les 
principes  généraux  d'un  traitement  que  nous  avons  voul^^ 
perfectionner  pendant  plus  de  quinze  ans  avant  de  lui  donn^H 
une  pubticité  quelconque  en  dehors  du  petit  monde  ophtha^^ 
mologique  auquel  nos  essais  ont  été  communiqués  succei 
sivement. 
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Nous  ne  voulons  pas  terminer  cet  exposé  sans  avouer  que 
le  traitement  orthopédique  du  strabisme  —  c'est  le  nom  qu'on 
lui  a  donné  —  s'est  quelquefois  heurté  à  des  insuccès  dont 
on  a  voulu  le  rendre  responsable.  Ces  échecs  tiennent  princi» 
paiement  à  ce  qu'on  a  voulu  demander  à  notre  Eiéthodc  des 
services  qu'elle  ne  peut  pas  rendre.  Nous  n'avons  jamais  été 
aussi  absolu  que  Dieffenbach,  qui  appliquait  brutalement  et 
toujours  sa  méthode  opératoire;  nous  avons  constamment 
dit  que,  dans  beaucoup  de  cas,  les  exercices  seuls  ne  peu- 
Tent  pas  mener  au  but  désiré  :  co  sont  ceux  où  la  démtio 
est  permanente  et  excessive.  Nous  avons  toujours  dit 
que,  pour  un  certain  nombre  de  strabiques,  même  avec 
secours  de  l'opération,  les  exercices  ne  peuvent  pas  amen€ 
une  correction  parfaite;  ces  cas  sont  parfaitement  définis  \ 
faciles  à  connaître  au  premier  aspect.  En  effet,  le  plus  soU 
vi^ut^  i^u&^id  on  vient  k  co^tyrif  Van\  d'un  Btrabique^  Tc^U  bi 
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Rituellement  dévié  se  redresse  aussitôt  :  il  n*a  pas  perdu  la 
faculté  de  se  diriger  vers  les  objets;  mais  i!  arrive  aussi, 
pria  ci  paiement  quaud  lu  déviation  s'est  produite  dans  la  pre- 
mière  enfanre,  que  l'œîl  dévié  ne  sait  plus  regarder  droit 
quand  on  ferme  Tteil  «ain.  Dans  ce  cas,  rexpérience  nie  i*a 
prouvé  bien  souvent,  l'exercke  le  plus  prolorigi^  ni!  parvieîit 
pas  à  Taire  disparaître  celle  délérioration  de  VwXl  strabique, 
la  tentative  de  traitement  par  les  exercices  est  condamnée  à 
un  échec  certain  et  tout  ce  qu^on  peut  faire  est  dVil» tenir,  au 
moyen  d'une  opération,  une  correction  imparfaite  de  la  dif- 
formité ;  Tceil  opéré  suit  alors  les  mouvements  de  l'autre, 
comm6  ferait  un  œil  en  émail,  et  rien  ne  garantit  Tabsolne 
conservation  du  résultat  opératoire. 

L'étude  des  moyens  propres  à  guérir  le  strabisme  nous  a 
conduit  à  certaines  conséquences  curieuses  relatives  à  la 
théorie  de  la  vision  binoculaire*  C'est  un  sujet  des  plus 
abstraits,  car  il  confine  à  la  psychologie  par  plus  d'un  point  : 
nous  y  consacrerons  un  prochain  article. 

D'  Javal. 

Directtiur  du  UtKirftioire  d 'ophtalmologie 
à  U  âorbonne. 


LES  PEUPLES  DE  L'AFRIQUE 


L'ethnologie  africaine  ne  laisse  pas  d'èlre  plus  compliquée 
et  plus  obscure  que  ne  le  croient  généralement  les  auteurs 
des  manuels  géog;rapbïques.  Une  couche  de  Sémites  Idatics 
au  nord  et  le  reste  du  continent  peuplé  de  noirs,  voilà  le 
tableau  jusqu'ici  classique  de  ta  di^tribulion  des  races  en 
Afrique.  Or  le  problème  est  intininienl  moins  simple;  les 
fmrîétés,  les  types,  les  peuples  s'enchevêtrent,  se  croisent,  se 
mêlent,  se  combinent  si  bien  que  la  population  africaine 
offre  à  Tobservateur  el  au  savant  l'aspect  d'un  véritable 
fouillis  humain* 

C'est  dans  ce  fouillis  que  M-  Hartmann  a  essayé  de  mettre 
tin  peu  d*onire,  et  s'il  n'a  pas  encore  élucidé  toutes  les 
quesLions,  —  la  chose  est  d'ailleurs  impossible  dans  l'état 
fort  incomplet  de  nos  connaissances,  —  il  a,  pour  le  moins, 
projeté  la  lumière  sur  une  foule  de  points  que  couvrait  na- 
guère une  ombre  épaisse. 

La  met b ode  suivie  par  M.  (îartmann  est  d'ailleurs  parfaite- 
ment scientiUque.  Il  étudie  les  Africains  sans  opinion  pré- 
conçue, eu  Afrique  et  pour  eujt -mêmes.  Kéagissanl  même  un 
peu  trop  vivement  contre  les  anciens  systèmes,  il  repousse 
el  condamne  toute  tentative  de  rapprochement  entre  certains 
peuples  ou  groupes  de  peuples  africains  et  les  races  d'Europe 
t*t  d'Asie;  il  fait  fi  de  la  théorie  des  invasions  sémitiques, 
relègue  celle  des  origines  chami tiques  au  rang  des  billevesées 
avec  une  assurance  un  peu  trop  pleine  d'eiclusivisme. 

U  ya  là  peut-être  quelque  exagération,  L'Afrique  septen- 


(I)  L«t  Peuples  de  i' Afrique,  par  R.  Haatma^^,  profuafieur  à  rutii- 

Eté  de  BertiDf  avec  93  ligure**  dnii«  le  leite.  1  voL  îii-8**,  faiftant 
fï  de  U  iiihUoihéuu<!  scienUfiqut!  inttTJUitionak  (P&ris^  bhrairiij 
icr  lUillJère  €i  C*";i  cartuuuù  tk  IVû^laistî, 


l  Irionale  ou  méditerranéenne  a  été  depuî»  très  longtemps, 
depuis  les  périodes  ;?éalo|^ques  antérieures  hln  nÛlre,  en  con- 
tact trop  intime  avec  rKurope  et  l'Asie  pour  qu'il  soit  possible 
de  tiilTer  ainsi  d'un  trait  de  plume  des  affinités  que  nous  ré- 
vèlent fanthropcilogie  nnalomi(|ue  et  la  linguistique.  Aussi 
bien  le  cbapitro  sur  les  langues  de  TAfrique  est-il  le  moins 
développé  et  le  moins  complet;  c'est  évidemment  là  le  côté 
f?iibîe  de  M.  Hartmann.  Quoi  qu'il  en  soit  cependant,  et  cer- 
taines réserves  failes  dans  ce  sens»  la  partie  ethnologique  et 
la  partie  sociologique  des  Peu}}  te  s  de  rAfrtque  présentent  un 
très  vif  intérêt  et  fourmillent  de  renseignements  précieux* 


1. 


Quelle  variété,  en  effet,  dans  ces  populations  africaines  qui 
se  succèdent  el  passent  par  des  transitions  bien  marquée» 
du  blanc  brun  des  Béious  ou  Égyptiens  au  noir  des  nègres 
ou  t  Nigriliens  m,  comme  dit  M,  Hartmann  1  Et  cependant,  dans 
les  premiers,  celui-ci  déclare  discerner  un  type'  vraiment 
africain,  bien  distinct  des  peuples  sémitiques  avec  leur  barbe 
pointue  el  leur  nez  recourbé,  el  qu'il  retrouve  cher  les  Bera- 
bras,  les  Bedjas^  voire  raème  chez  les  Berbers  du  Magreb 
{Kabyles  et  Touaregs). 

11  est»  en  eiïet  hors  de  doute  que  parmi  les  éléments  ethni- 
ques de  TAfrique  septentrionale  on  distingue  un  lype  qui  rap- 
pelle celui  de  rÈgyptien  des  monuments  antiques.  Ce  type 
reparaît  très  fréquemment  parmi  les  fellahs  actuels,  et  avec 
des  différences  de  coloration  cutanée  dues  pour  la  plupart 
a  des  mélanges  avec  des  Mgrilîens, 
cheK  les  Nubiens  de  Berbera  et  de  Oon- 
gola,  ctiez  les  Bedjaa  du  Taka  fc'est-à- 
dire  les  Nubiens  qui  sont  venus  à  deux 
reprises  au  Jardin  d'acclimatation  de 
Paris),  chez  les  Abyssiniens  tels  que 
les  Agaos,  les  Bogos,  les  Falachas,  et 
chez  les  Somalis. 

Mais  ce  type  nord -africain,  carac- 
térisé par  une  taille  tiês  s v  elle,  par  la 
finesse  des  attaches,  par  la  dolichocé- 
phalie  du  crâne,  par  un  visage  au 
front  un  peu  fuyant,  au  nez  proémi- 
nent, légèrement  recourbé  et  pourvu 
d*ailes  larges  et  mobiles,  à  la  boucbe 
Eiodérément  grande,  aux  lèvres  char- 
nueSf  au  menton  fin  et  fuyant,  par  une 
épaisse  chevelure  noire  bouclée  mais 
non  laineuse,  par  les  tons  variant  du 
bronze  rouge  au  jaune  clair  de  la  peau 
{Hg*  l>7),  ce  type  n'est  pas  le  seul  <|ui 
ait  contribué  à  la  formation  des  peu- 
ples de  l'Afrique  non  nigrilique  :  chez 
les  Berbères  du  Magreb  comme  chez 
les  anciens  Lybiens,  on  rencontre  fré- 
quemment un  type  que  l'on  a  appelé 
tt  Méditerranéen  »  et  qui  s'est  retrouvé 
dans  les  sépultures  préhistoriques  de  rEspagne,  de  la 
France,  et  probablement  du  reste  de  l'Europe  méridionale; 
or  l'existence  de  ce  type  semble  avoir  échappé  entièrement 
ÎSL  M.  Hartmann, 
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exaelitude  les  mélanges  avec  le  sang  nîgrilîque  dans  les  na- 
tions du  haui  Nil,  mélanges  à  divers  degrés,  peu  iiilenseschez 
certains  Nubiens,  Ijeaucoup  plus  marqués  chez  les  Funjés  du 
Sennaar. 

Toytefois  M,  Hartmann,  qui  a  peu  de  sympaîtiie  pour  les 
splèmes  fondés  sur  les  invasions  sémitiques,  ne  peut  nier 
m  que  les  habitants  du  Sémiè  et  du  Tigré  (en  Abyssinie)  tra- 


Fig.  9a  ot  W.  —  AbysïiDittM  d'Acnharii. 


hissent  des  mélanges  fréquents  avec  tes  Syro-Arabes  {tig.  98 
et  99).  On  remarque  parmi  eux,  dit-il,  des  physionomies  bien 
dessinées,  rappelant  les  types  syrien  et  juif».  Cette  intluence 
sémitique  ne  s'est  pas  seulement  fait  sentir  avec  cette  puis- 
sance en  Abyssinie,  mais  encore  en  Éiryple»  en  Libye  et  sur 
toute  cette  zone  qui  s*étend  entre  la  Méditerranée  el  le  Grand- 
Désert»  de  la  vallée  du  Nil  k  Tocèan  Atlantique,  Kncore  (faul-il 
adjoindre  à  ces  éléments  ethniques  le  type  blond,  dont  parle 
M.  Hartmann  après  de  ncmibrcux  ethnologues,  et  qui  se  ren- 
contre asseat  rréquemnient  che»  les  peuples  libyens^  chez  les 
Kabyles,  par  exemple. 

M.  Hartmann,  qui  a  exploré  surtout  TAlrique  orientale,  ne 
s'élend  pas  beaucoup  sur  le  conipte  des  Foulùés  de  Barth,  des 
Poub  du  général  Faidberhe,  Ces  indigènes  du  Soudan  occi- 
dental, bien  que  très  souvent  métissés  de  noirs,  ne  peuvent 
cependant  être  comptés  parmi  les  Nlgritiens.  Ils  font  plutôt 
partie  de  la  race  rouge  africaine.  Soalils  originellement  ap- 
parentés aux  Nubiens  bronzés,  comme  les  Bedjas,  ou  consti- 
tuent-ils un  groupe  à  part?  C'est  ce  que  l'anthropologie  n'est 
pas  encore  en  mesure  de  décider*  U  semblerait  toutefois,  à 
défaut  de  tradilions»  qu'ils  sont  venus  de  Test  de  TAfrique» 
d*ou  ils  auraient  amené  le  bœuf  à  bosse,  qui  est  parliculier  à 
celle  région.  Kn  tout  cas,  par  la  couleur  de  la  peau,  par  la 
cbevelure  bouclée  et  non  laineuse,  par  les  traits  relative- 
ment fins  du  visage,  ils  se  distinguent  très  positivement  des 
vrais  noirs* 

C'est  au  contraire  parmi  ceux-ci,  les  Nigri tiens,  qu'il  con- 
vient de  ranger  les  Gaiîas  ou  Ouahoumas^  qui  s'appellent  eux- 
mêmes  les  Hmormas  ou  «  tîls  des  hommes  «,  malgré  leur 
physionomie  caucasique.  De  leur  berceau,  situé  enlre  les 
massifs  neigeux  du  Kénia  et  du  Kilimandjaro,  ils  se  sont  ré- 
pandus fort  loin  au  sud,  à  Test  et  au  nord.  Dans  celle  dernière 
direction,  ils  se  sonl  étaljlis  au  midi  de  TAbyssinie  et  du  Çboa, 
où  ils  se  sont  mâles  avec  les  indigènes  du  type  nubien.  Sur 
la  côte  orientale,  ils  ont  introduit  un  puissant  élémenl  noir 
dans  la  population  Somalie  (fîg.lOO  el  IM).  Enfin,  au  sud,  ils 
ont  poussé  jusqu'au  lac  Victoria  (Oukéréoué-Nyaiiza),  sur  les 
bords  duquel  ïh  fondèrent  un  grand  empire»  celui  de  Kitara 
qui»  en  se  démeml>rani,  a  donné  iiaissunce  aux  royaumes 
4'Ou^anda,  d'Outiyoro,  d'Uusogo  et  4e  Mrouri.  La  description 


que  les  voyageurs,  depuis  Speke  jusqu'à  Stanley,  ont  faile  dfl 
roi  d'Ouganda,  le  fameux  Mlèsa,  répond  parfaitement,  semble- 
t-il,  k  i:eltc  d'un  fialla  pur  sang. 

Parmi  les  Nigriliens  de  M.  Hartmann,  il  en  est  d'autres  qQ 
se  distinguent  aussi  d'une  façon  assez  nofalde  du  type  un  peiT 
conventionnel  du  nègre  :  ce  sont  les  peuples  qui  constituent 
le  groupe  des  A-batihtus  ou  Caffr*'^.  Au  dire  des  voya^euil 
les  plus  récents,  les  reprcsenîanls  les  mieux  caractérisés  i 
ce  groupe  seraient  les  fameux  Zoulous,  ou  plus  exactcmea 
les  Ama-Zouioas, 

Les  A-ban  ton  s  passent,  d'après  leurs  traditions  nationales, 
pour  ^tre  originaires  d'une  région  située  au-dessus  de  la 
ligne  équaloriale»  au  nord-est  du  continent  africain.  De 
ils  auraient  émigré  dans  une  direction  méridionale  et 
seraient  répandus  sur  un  espace  immense  et  presque  jusqtil 
l'extrémité  de  l'Afrique  australe,  si  l'on  en  juge  d'après  l'i 
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?ig.  100.  —  Somali  de  Merkft. 


Ftg*  MJL  —  Boraalie  de  Qeledi. 


occupée  par  les  langues  de  la  famille  a-baotou.  Ne  seraient-îl 
pas  originairement  parents  des  dallas?  C'est  ce  dont  les  futures 
recherches  anthropologiques  décideront.  En  alleudant,  nous 
ne  suivrons  pas  M.  Hartmann  dans  les  considérations  à  l'aîdf 
desquelles  il  essaye  d'établir  une  connexité  entre  les  Bedj 
el  les  A-bantous.  Si  ces  derniers  ne  sont  pas  en  effet  de  vé 
labiés  noirs  par  la  coloralioii  de  în  peau,  ils  ont  avec  les  ncg 
un   caractère  commun  de  premier  ordre,  la  chevelure  Ij 
neuse  et  non  lisse  et  ondulée  comme  celle  des  Bedjas 
Taka. 

Toutefois  il  faut  reconnaître  que  les  A-bantous  se  sont  fil 
souvent  imprégnés  à  un  degré  très  intense  du  sang  d*aut 
races,  à  ce  point  même  que  leur  lype  a  disparu  et  qu'il  n*( 
resté,  chez  bien  des  peuples,  d'autre  trace  de  leur  conqw 
ou  de  leur  passage  que  leur  langage,  qui  a  persisté* 

C'est  le  cas,  par  exemple,  pour  les  populations  du  Gabon, 
pour  les   M'pofigoués  entre  autres,  qui,  tout  en  parlant  un 
idiome  a-b^ntou,  ne  ressemblent  en  rien  aux  superbes  Zoih 
lous,  à  la  taille  gigantesque,  à  la  peau  bronzée  el  rougeAli 
k  la  physionomie  non  nigritique.  Ces  belliqueux  indîgèui 
el  leurs  congénères  de  l'Afrique  australe  paraissent,  grâce 
une  sélection  arliticielle  opérée  pour  des  motifs  politiques 
et  sociatix,  avoir  cotiservé  mset  fl-dèlement  le  typea-banto^ 
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fi.  diDs^  certains  eus,  Tavoir   en  quelque  sorte  amélioré. 

■les  n>t*mes  tïe  M.  Hartmann  que  ceux 

^     rHjens  prapremenl  dilSi  et  qui  sont  sur- 

rea  ilu  Soudan  el  de  la  Guinée,  ne  forment  point 

^"niain  bien  homogt'ne  :  si,  par  la  dolicbocé- 

rittlhisuie  du  crArie,  par  la  constilulioii  lai- 

par  la  coloration  très  foncée  de  la  peau, 

;  ortanles  aïmîugîes,  ils  n'en  diffèrent  pas 

farlemeni  pntre  eux  par  la  taille,  par  la  confor- 

•->>  du  cr&iie,  par  les  traits  du  visage  aussi  bierr 

n  du  vrai  Ni^îritien  de  M.  Hartmann  n'a- 

r  fecieuliHque  relative  :    très  utile  pour 

jôT  cet  éînsemble  de   peuples  d'autres  groupes   hu- 

'"'uii    çiamen  superficiel  amènerait   à   confondre, 

I  avoir  la  pr<^iontion  de  restituer  un  type  original 

•  lucfit  commun  h  tous  les  Noirs.  Sans  pouvoir  encore 

ivec  quelque  certitude  la  classification  positive  des 

\^^  uégres,  on  est  en  droit  cependant  de  dire  qui! 

•     î  UTS,  soit  que  Ton  étudie  les  races  du  Soudan 

,  soit  que  Ton  se  reporte  aux  peuples  nom- 

i|ui«  tout  en  appartenant  linguistiquemenl  à 

::..  aile  a-haniou,  n*en   font  certes  pas  partie  au 

-j  TOë  iimhropologique. 

Taodîs  qu'au  oord  nous  avons  vu  des  Africains  que  Ton 
f«il^i  blancs,  les  l^éiom  el  les  Berbères,  et  des 

Allkaliit  .  ...^.j^,  les  IVubiem  cl  les  Pouls,  au  sud  nous  en 
TtKxnlruu»  d'autres  que  Ton  rangerait  volontiers  parmi  les 
;i  -ont  lea  Hotlentois  el  leurs  voisins,  les  husch- 

Itentois,  dit  M.  Rartmann,  sont  moins  grands 

riliens;  ils  ont  une  coupe  de  visage  particulière, 

<  par  un  Irapézoïde  droit,  raccourci  vers  le  nien- 

Wo,  d  s   anguleuses,  des  mains  et  des  pieds  bien 

?r»:*ri  I  «is  formes  des  femmes  sont  gradeuses,  sur- 


loiil  cdliîa  dea  épaules,  de  la  poitrine  et  des  bras.  Leur  couleur 

'    -       fuir,  comme  celle  de  nos  selles  neuves,  n  Leurs 

i»irs,  courts  et  crépus,  se  divisent  en  boucles  en- 

,  irriplarjlôes  par  petites  touffes  sur  le  crâne,  et 

A  celui-<:i  l'apparence  d'une  surface  couverte  de 


grains  de  poivre.  Le  nea  est  aplati,  les  lèvres  fortes,  la  physio- 
nomie peu  intelligente  (fig,  102  el  103). 

Refoulés  par  les  A-bantous,  auxquels  ils  sont  inférieurs  en 
forcé,  subjugués  par  les  Européens  du  Cap,  les  Hottentots 
ou  Koikoins  tendent  à  disparaître.  Us  occupdent  autrefois 
les  régions  orientales  de  l'Afrique  australe^  d  où  ils  ont  été 
chassés  par  les  t^aiïres,  mais  où  ils  ont  laissé,  dans  des  sé- 
pultures et  dans  des  dénominations  géographiques,  des  ves- 
tiges indéniables  de  leur  séjour.  Ils  n'étaient  pas  néanmoins 
originaires  de  ces  contrées,  et  passent  pour  être  venus  du 
nord  et  avoir  cepoussé  dans  l'Intérieur  ou  s'être  assimilé  les 
autocbthones. 

Ceux-ci  sont  les  Buschmans  (fig,  iôk  et  105),  sauvages  de  très 
petite  taille  que  M.  Hartmann  a  le  tort  de  confondre  avec 


F(g.  ZOï.  —  Pemae  Busc)imaD« 


Fiff.  ICtô.  —  J«UDO  Buachman 


d'autres  peuples  nains  de  l'Afrique,  les  Akkas.  Tandis  qij 
ces  derniers  sont  de  vrais  noirs,  les  Buschmans  ont  la  peau, 
paraît-il,  encore  plus  claire  que  les  Hottentots. 

C'est  parmi  eux  surtout  que  se  présente  le  plus  fréquem- 
ment ce  développement  énorme  et  graisseux  de  la  région 
fessière  chez  la  femme,  qu'on  a  appelé  la  siéatopygie^  et  qui 
se  retrouve,  probablement  par  suite  de  mélanges  anciens  ou 
récents,  mais  à  rétal  plus  ou  moins  sporadique,  chez  les  Hot- 
tentots, chez  les  Calïres  et  m(3mc  chez  des  Nigri tiens  du 
haut  m. 

Les  Buschmans  sont  de  véritables  sauvages,  errants  dan» 
les  fourrés  el  dans  les  rochers»  ne  vivant  que  de  chasse  et  par 
petites  hordes,  tandis  que  les  tribus  hottentoles  étaient  adon- 
nées, lors  de  la  découverte  du  Cap,  à  la  vie  pastorale  la  plus 
large  et  la  plus  complète. 

Voilà  donc  deux  races  jaunes  dans  l'Afrique  australe;  nids 
on  a  vainement  essayé  de  les  rattacher  aux  jaunes  d'Asie. 
Hottentots  et  Buschmans  doivent  être  tenus,  jusqu'à  plus 
ample  informé,  pour  des  Africains. 


IL 


La  diversité  des  mœurs  et  des  institutions  n^est  pas  moina 
considérable  que  la  variété  des  types  en  Afrique.  Depuis  Téiat 
d*infériorilé  profonde  au  point  de  vue  social  où  en  est  resté 
le  Buschmau  jusqu'à  la  civilisation  avancée  et  complexe  des 
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Bélous  ou  Égyptiens,  les  peuples  arricains  nous  offrent  le 
spectacle  de  sociétés  k  lous  les  degrés  de  révolution.  L*or- 
ganisûtion  poîilique  varie  exlrémemeut,  et  ce  que  nous  eu 
dit  M.  Ilartaianri  forme  sans  conteste  un  des  chapitres  les 
plus  intérca^anls  de  son  ouvrage, 

Dans  la  vallée  du  Nil  comme  dans  le  nord  du  continent, 
rislam  a  recouvert  les  lusitilutions  locales  d'un  vernis  orien- 
tal; mais  bien  qu'en  apparence  les  divers  États  de  ces  con- 
trées soient  modelés  liur  Tempire  ottoman  ou  mieux  sur 
Tancien  lihalifat,  le  vieux  système  a  persisté^  chez  les  Ber- 
bères»  80US  la  forme  d'inslilutions  njunicipales  très  solides; 
chez  les  Bedjas,  chez  les  Fundjés»  elCt  sous  celle  du  gouver- 
nement patriarcal  et  autoritaire  des  chefs  de  tribus;  chez  les 
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Pig.  JOG,  —  Forgrtruns  riotnudos  et  Uboureun  a^grot  da  Nil  UUntî* 

noirs  du  haut  Nil^  comme  les  Denltas  ou  les  Baris,  sous  celle 
d'une  société  presque  anarcliique,  tant  les  chefs  y  ont  peu 
d*aulorité. 

Mais  nous  renconlrons  tout  k  côté  des  États  encore  indé- 
pendants et  qui  se  préscnleut  à  nous  avec  toute  leur  physio- 
nomie nature. 

L'empire  d*Oufj;anda,  par  exemple,  avec  son  roi  Mtésa  si 
connu  par  les  récils  populaires  de  Speke  et  de  Stanley,  est 
un  de  ceux-là.  Souverain  despotique,  le  roi  Mlésa  règne 
cependant  sur  un  peuple  où  la  société  n'est  pas  encore 
nivelée  par  sa  tyrannie.  Au  sommet,  trône  et  opprime  le 
KaùakUj  rcmpereur,  entouré  de  ses  femmes,  de  ses  pages, 
de  ses  intendants,  de  ses  musiciens  et  de  ses  bourreaux. 
Au-dessous  de  lui  viennent  le  Kalekiro  ou  premier  ministre, 
les  Ouakoungous  el  les  Ouatomfoîés ,  officiers  généraux  et 
ofÛciers  secondaires;  entîii  la  plèbe,  la  foule  des  Ouakupis  ou 
paysans.  Dans  cette  hiérarchie  ou  remarque  di^jà  quelque 
chose  d'analogue  à  celle  des  monarchies  orientales. 

Mais  cheRlesChillouks  du  Ml-Hlajic(flg*  106),anjourd'huisU' 
jets  du  khédive  d'Egypte,  l'Étal  présentait  autrefois  un  aspect 
bien  africain  :  le  roi  vivait  loin  de  la  \ue  de  son  peuple, 
dans  un  village  en  quelque  sorte  sacré»  uniquement  com- 
posé des  cases  de  ses  femmes  et  de  ses  esclaves  ;  ses  gardes 
étaient  ses  fils  qu*il  comptait  ordinairement  par  centaines 
cl  qui  ne  pouvaient  approcher  de  lui  que  lorsqu'ils  L-laient 
en  état  de  porter  les  armes.  Ce  souverain   gouvernail  par 


rinlerniédiaire  de  trois  ministres;  mais  en  temps  de  guci 

il  sortait  de  sa  réclusion  el  prenait  le  commandement 
troupes.  Les  revenus  consistaient  en  contributions  en  natui 
principalement  en  grains;  les  deux  tiers  de  Tivoire  récolté 
la  chasse  lui  revenaient  de  droit,  ainsi  que  les  queues 
girafes,  parure  recherchée  dans  le  pays,  et  le  musc  des  ci 
codîles;  les  marchaiids  étrangers  devaient  lui  acheter  le  prî- 
vilège  de  commercer  dans  ses  États» 

Les  monarchies  musulmanes  du  Soudan  sont  toutes  pi 
ou  moins  conaliluées  sur  le  patron  de  celtes  de  l'Asie 
sullan  absolu  entouré  de  ses  dignitaires  el  de  ses  scrvîteui 
parmi  lesquels  les  eunuques  du  harem  ont  acquis  une  grandi 
autorité.  Celait  Ik  le  cas  du  Dar-four  el  du  Ouadaï;  c'est  le 
cas  da  Bornou»  du  Baghirmi  et  des  Élals  pouls  de  la  vall 
du  Niger. 

Dans  te  centre  de  I^Afrîque,  comme  sur  la  côte  occidc! 
laie,  se  sont  formés  autrefois  des  empires  puissants,  les  u 
disparus  aujourd'hui,  les  autres  subsistant  encore.  Pari 
ces  derniers,  on  cite  surtout  celui  du  Muata-Yamvo,  souve 
des  Balondas,  sur  lequel  on  n*a  que  peu  de  renseignemen 
car  ce  grand  prince,  suzerain  d'une  foule  de  rois  visités 
les  voyageurs  blancs,  s'est  refusé  h  recevoir  ces  derniers 
sa  cour. 

Un  de  ces  rois  vassaux,  le  Muala-Cazembè,  fut  moins  sé\t 
eU  en   1831,  accueillit  che?.  lui,  dans  la  vallée  du  Loualal 
supérieur,  au  sud-ouest  du  lac  Tanganika,  les  Portugais  Mon 
teiro   et   Gamillo.    La  description   du  gouvernement  de  ce 
prince  peut  servir  d'indication  pour  se  faire  une  idée  de  celt 
de  Muala-Yamvo» 

Le  Muala-Cazembé  vivait  entouré  de  ses  femmes  et  de 
leurs  servantes,  de  ses  kUoloê  ou  grands  dignitaires,  de  s 
vambirès  ou  courtisans  de  rang  secondaire,  de  musiciens 
de  bouffons,  sans  compter  ses  gardes  et  toujours  ses  bour- 
reaux. Au  nombre  des  kiloïos  et  au  premier  rang  on  compta 
l'héritier  du  roi   et  ses  proches    parents,  le   commandai 
en  chef  de  Tarmée,  Kaztmhé  Amputa,  et  Tinspecteur  des  cl] 
niins  {ministre  du  commerce,  des  voies  de  communîcalii 
et  de  rinlérieur),  Fonmo  Ânséoua.  Au-dessous  d'eux  venaient 
les  Foumos  ou  fonctionnaires,  principalement  chargés  de 
rentrée  des  impôts  el  de  la  garde  du  trésor.^  les  musiciens 
les  architectes.  Un  grand  chef  de  police,  le  Kakata,  commaiif 
dait  aux  Kutas^  policiers,  armés  du  coutelas  ou  pokoué 
d'une  corde,  et  aux  Katamaiag  ou  bourreaux.  Un  juge   de 
paix,  qui  avait  une  pioche  pour  insigne,  était  affecté  à  cha- 
que rue  dans  la  capitale  cl  à  chaque  village,  fcinfin  les  Mam- 
zas    fùrmaient  le   peuple.    En  1B68  Liviogslone   trouva  ce 
royaume  en  pleine  décadence. 

L'intiuence  du  Muata-Yamvo  sur  la  constitution  des  Ëh 
dans  l'Afrique  centrale  paraît  avoir  été  prépondérante.  Sel( 
Schwcinfurlh,  le  royaume  des  Mombouttous  aurait  été  orgi 
nisé  sur  le  modèle  du  grand  empire  centre-africain*  A  Bihé, 
le  voyageur  magyar  a  trouvé  le  roi  des  Kimbundas,  d'ailleufJ 
parents  des  Batondas,  régnant  sur  une  cour  et  un  pays  tri 
semblables  à  ceux  du  Muala-Yamvo. 

Sur  la  côte  occidentale,  en  Guinée  el  au  Congo  se  si 
formés,  à  des  époques  historiques  bien  connues,  des  Êlal 
fondés  par  d'heureux    conquérants.  Telle  fut   roriginc 
royaume  des  Acbantis»  de  celui  du  Dahomey. 

I^'cmpire  du  Congo  avrc  son  organisation  féodale,  que 
Portugais  trouvcrent  tlorissanl  au  xv  siècle,  fut  ainsi cré6 
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un  chef  de  guerre,  Nimia  Luquem.  Mais  la  constitution 
féodale  de  cet  empire  conlenaît  les  germes  de  sa  ruine,  car, 

Ivers  la  fin  dy   xvr  siècle,  il  se  démembra  et  donna  naîs- 

)S&Qce  à  une  foule  de  petits  Étals  entre  le  cap   Lope:^   el 

<rAngola. 

'  Dans  cet  empire,  la  ligne  d'hérédité,  notamment  pour  la 
famille  royale,  se  déterminait  par  les  femmes*  Le  neveu  dn 
roî,  c*est-à-dire  le  fils  de  sa  sœur,  était  son  successeur  légi- 
time. Aussi  les  princesses  possédaient-elles  de  grands  privi- 
lèges :  chacune  d'elles  ctioisissait  son  époux  parmi  les  nobles, 
mais  celui-ci  devait  mériter  cet  honneur  par  une  retraite  d'un 
mois;  après  quoi  il  devenait  le  mari  ou  plutôt  l'esclave  de  la 
haute  et  puissante  dame  à  qui  il  avait  plu.  Ces  princesépoux 
ne  devaient  regarder  aucune  autre  femme  que  la  leur,  ni  en 
i^lre  regardés,  sous  peine  de  mort  pour  les  deux  prétendus 
coupables.  Aussi  ne  marchaient-ils  que  précédés  de  tambours 
dont  le  son  signalait  leur  approcbe.  Ce  n'était  qu'à  la  mort 
des  princesse»  qu'ils  pouvaient  recouvrer  quelque  liberté. 

Dans   la  grande   famille  a-banlou,  les  Zoulous  nous  of- 
fraient naguère  Teiemple  d'une  monarchie  militaire  forle- 
roent  constituée. 
Un  homme  d'une  énergie  aussi  puissante  que  farouche, 

(  succédant  à  un  chef  de  guerre,  Dùigiswayo,  qui  avait  déjà 
groupé  autour  de  lui  plusieurs  bandes  de  guerriers,  Tchuka, 

'  fut  le  fondateur  de  TÉtat  des  Zoulous,  qui  fut  une  sorte 
de  réunion  par  sélection  de  tous  les  meilleurs  éléments 
de  la  belle  race  des  Calï'res,  Les  troupes  formaient  des 
légions  de  600  à  lOÛO  hommes,  commandées  par  un  Indouna 
et  cantonnées  dans  des  camps  fortifiés  où  les  soldats  s'eier- 
çaient  en  temps  de  paix.  Il  y  avait  des  légions  de  vétérans 
{Amapaga(is)f  de  tecvues  [h impariios},  et  de  porteurs  {Ama- 
bou(om)*  Dans  leurs  expéditions  guerrières,  les  Zoulous 
soiuneUaienl  les  tribus  caETres  plus  faibles  qu'eux  el  incor- 
poraieiii  les  hommes  valides  dans  leurs  légions  ;  ceux  qui 
refusaient  étaient  massacrés. 

Tcbaka  et  son  frère  el  successeur  Dingân  étendirent  au 
loin  leur  empire;  Panâû,  le  troisième  souverain  roulou,  vécut 
d'une  façon  plus  pacifique.  Mais  le  fils  de  celui-ci,  Cetewayo, 
reprenant  la  politique  envahissante  de  ses  oncles,  ne  larda 
pas  à  se  heurter  aux  Anglais  (1)  et  finit  par  succomber,  non 
sans  gloire,  dans  sa  luUe  contre  les  forces  d'une  puissance 

,  ciTilisèe, 

Si  la  forme  monarchique  est  très  répandue  en  Afrique,  la 
forme  républicaine  n'y  est  pas  non  plus  inconnue    La  race 
I  berbère  nous  en  olfre  des  exemples  divers,  démocratiques 
>  chez  les  Kabyles,  aristocratiques  chez  les  Touaregs. 

Ed  Kabylie,  chaque  vilitige  forme  une  véritable  commune 
aatonome  qui  élit  ses  chefs,  vote  et  modiâe  ses  lois  et  s  ad- 
ministre  elle-même.  La  réunion  de  plusieurs  villages  forme 
une  tribu,  et  la  réunion  de  plusieurs  tribus  une  confédéra- 
tion ou  takeàilt* 

Chez  les  Touaregs,  au  contraire,  nous  trouvons  des  tribus 
nobles  et  des  sujets  imrads*  Une  tentative  do  centralisation 
monarchique  faite  sous  TinOuence  de  Hslam  n*a  pas  doré  ; 
des  sultans  de  la  famille  des  imanons  gouvernèrent  pendant 
quelque  temps  les  Touaregs^  maïs  leur  pouvoir  fut  renversé, 


(I)  VùjeZf  dAim  la  Hevue  icifnttfique  du  Î2  mars  1879  (pago  995, 
XVIi  2*  térie),  on  article  sur  les  origiaas  de  la  gaerre  deA 


il  y  a  deux  cents  ans^  el  depuis  lors  ces  peuples  sont  reve- 
nus au  régime  de  la  république  féodale. 

Aujourd'hui  les  nobles  seuls  (fig.  107)  possèdent  des  droits 
politiques;  ils  se  réunissent  dans  des  assemblées  {miadi\ 
où  Ton  discute  les  intérêts  des  tribus,  ils  font  la  police 
inlérieurc,  veillent  à  la  sécurité  des  routes,  protègent  les 
caravanes  de  leurs  clients  et  font  la  guerre  à  la  ïHù  de  leurs 
vassaux.  Ceux-ci,  les  imraJs,  travaillent  pour  leurs  seigneurs 
et  les  entretiennent  en  leur  payant  des  redevances  el  en  soi- 
gnant leurs  bcstiaui* 

En  Guinée,  chez  les  purs  Nigritiens,  h  c6té  des  États  mo- 
narchiques, nous  trouvons  de  grandes  villes  qui  ont  une 
constitution  presque  républicaine*  Tandis  que  des  guerres 
heureuses  ont  créé  les  premiers,  les  secondes  sont  nées  des 
besoins  du  commerce.  Le  chef,  élu,  n'a  qu'un  pouvoir  limité 
et  n*y  est  que  le  fonclionnaire  exécutif  du  droit  public.  Chez 
les  Pouis,  la  ville  d'ilori  est  dans  ce  cas,  ainsi  que  celle 
d'ibadan  au  Vorouba,  et  que  Bonny,  Urass  et  Ibara. 


Fi  g.  107*  —  Nûblt  touarog. 


Pig.  106,  —  EofiinLs  maiij«iji<|m!i. 


LTiisLoire  d'Abbéokoula,  la  mieux  connue  de  ces  répu*^ 
bliques  noires,  est  un  exemple  à  citer  à  l'appui  de  ces  for-" 
mations  sociales.  Située  dans  le  Yorouba,  en  Guinée,  sur  un 
fleuve  Orange,  à  15  milles  de  la  mer»  elle  fut  fondée  en  1S25 
par  des  esclaves  fugitifs  que  vinrent  rejoindre  des  hommes 
libres,  principalement  de  la  nation  des  Egbas.  Ils  formèrent 
d'abord  plusieurs  villages  au  pied  du  mont  Olumo  ;  plus  lard, 
ces  villages  reconnurent  un  seul  gouvernement  en  se  con fé- 
dérant, et,  pour  assurer  leur  sécurité,  élevèrent  un  rem- 
part unique  autour  de  remplacement  où  ils  s'étaient  groupés 
d*abord. 

Abbéokoula  sut  résister  à  l'épreuve  des  guerres  que  lui 
firent  ses  voisins  envieux  de  sa  prospérité,  notamment  le  roi 
de  Dahomey  qui,  en  1851,  l'attaqua  k  la  tête  de  16  000  hommes 
et  amazones.  Après  une  défense  héroïque,  les  habitants  d*Ab- 
béokoula  repoussèrent  leur  royal  ennemi  jusque  chez  lui» 
et  depuis  lors  leur  ville  a  été  de  plus  en  plus  florissante. 

Les  Hotlentots  vivent  aussi,  peut-on  dire,  en  répubhque  : 
les  chefs  de  leurs  tribus  n'exercent  qu*ua  pouvoir  limité  el 
dépendent  des  assemblées  des  anciens,  où  leurs  actes  sont 
contrMôa  et  jugés. 

On  voit,  par  ce  résumé,  i  quel  point  est  intéressante 
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relhnologie  de  rAfrique.  Certes  elle  est  bien  loin  d*étre 
connue  à  fond,  et  les  voyageurs  ont  encore  dHnèpuisables 
trésors  de  renseignements  et  d'informations  à  nous  rapporter 
du  noir  continent. 

En  attendant,  le  livre  de  M.  Hartmann,  écrit  poiir  le  grand 
public  par  Tauteur  d'un  ouvrage  de  science  profondément 
étudié,  par  un  anttiropologiste  distingué,  peut  passer  pour 
une  introduction  excellente  à  îa  connaissance  des  races  et 
des  peuples  africains.  La  France  surtout,  à  qui  l'Afrique 
ouvre  des  débouchés  si  larges  et  si  riches,  a  tout  intérêt 
à  ne  rien  ignorer  des  populations  avec  lesquelles  un  avenir, 
aujourd'hui  prochain  sans  doute,  la  mettra  en  contact. 

Tout,  dans  les  pages  que  nous  avons  rapidement  passées 
en  revue,  n*est  peut-être  pas  acceptable  les  yeux  fermés; 
mais»  dans  Tétat  actuel  de  la  science  de  Thomme,  qui  donc 
aurait  la  prétention  d'avoir  dit  le  dernier  mot? 


LES  INDUSTRIES  FRàIfÇ4ISES 

l^'Uorlogierle  de  BCfum^oia* 

Personne  n^ignore  que  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  a 
décapité  Tieuvre  de  Colberl  et  que  les  dragonnades  ont  obligé 
nos  plus  belles  industries  à  se  transporter  en  Anglelerrc,  en 
Hollande  et  en  Prusse.  Mais  ce  qu'on  sait  moins,  c'est  que  la 
République^  à  peine  proclamée  en  France,  a  joué  un  rôle 
précisément  inverse.  Elle  a  servi  de  refuge  aux  ouvriers 
étrangers  que  les  persécutions  politiques  chassaient  de  leur 
pays. 

L 

La  fabrication  des  montres  était  depuis  longtemps  une  in- 
dustrie indigène  parmi  les  montagnards  du  Jura  suisse,  el 
notamment  dans  le  tranton  de  Neufcbàtel,  alors  principauté 
prussienne.  En  1793,  des  fabricants  et  des  ouvriers  du  Loele 
et  de  Chau\-de-Fonds,  poursuivis  pour  leurs  opinions  poli- 
tiques, vinrent  s*établir  à  Besançon  et  y  créer  une  nouvelle 
industrie  qui  grandit  rapidement  et  qui  est  aujourd'hui  une 
des  plus  florissanlcs  de  la  France. 

Peu  de  temps  après,  le  21  brumaire  an  II,  un  arrélé  du 
citoyen  Bassal,  membre  de  la  Convention,  constate  que  Témi- 
gralion  hoHogère  comprenait  déjà  400  artisans. 

Trois  agences  fondées  avec  le  concours  de  l'administration 
pour  installer  des  manufactures  échouèrent  dans  leur  tenta- 
tive. Mais  les  entreprises  purement  privées  des  Favre,  des 
Robert,  des  Savoye,  des  Mathey-Dorel,  des  Janneret,  etc., 
eurent  plus  de  succès. 

En  même  temps,  les  frères  Japy  organisaient,  dans  les  mon- 
tagnes françaises  coufînanl  à  la  région  horlogère  de  la  Suisse, 
la  fabrication  des  ébauches  des  divers  organes  du  mouve- 
ment, destinées  à  être  terminées  par  les  ouvriers  de  Besan- 
çon, En  1799,  l'industrie  horlogère  du  Doubs  était  complète; 
elle  avait  déjà  fait  contrôler  au  bureau  de  garantie  36/t  mon- 
tres d*or  cl  9106  d'argent. 

Pendant  le  premier  Empire,  l'annexion  de  Genève  et  de 
Neufchâtel  menace  d'écraser  l'industrie  naissante  sous  une 
concurrence  qui  avait  pour  elle  l'aulorïté  irrésistible  de  la 
tradition.  C'est  seulement  à  partir  de  1S/|2  qu'elle  prend  dé- 
floilivement  son  essor,   et  il  ne  s'est  p  us  arrêté  depuis. 


En  1S^6,  Besançon  fabrique  SiiOOO  montres;  en  1856, 
160  000  ;  en  1866,  305  000  ;  enfin,  en  1876,  on  atteint  le  chiffre 
de  ^56  000,  qui  aurait  été  dépassé  en  1877,  sans  le  brusque 
chômage  produit  par  le  coup  du  16  mai.  Un  tiers  de  ce»  mon- 
tres est  en  or,  les  deux  autres  tiers  en  argent.  ^^ 
Aujourd'hui  l'immense  majorité  des  montres  vendues  ^H 
rance  viennent  de  Besançon.  En  effet,  on  n'importe  plï^^ 
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France 

que  20  000  montres  d'or,  la  plupart  d'origine  suisse,  et  envi- 
ron ùOOOO  montres  d'argenl.  En  revanche,  la  France  exporte 
en  Suisse  non  seulement  des  montres  toutes  faites,  mais  des 
mouvements,  et  celte  exportaiion  augmente  rapidement 
chaque  année,  tandis  que  l'importation  de  Suisse  en  France 
va  au  contraire  en  diminuant 

C*esl  ce  qui  explique  comment  llndustrie  suisse  lraY< 
depuis  six  ans  une  crise  terrible  à  laquelle  Tindustrie  fi 
çaise  a  longtemps  échappé  d'une  manière  complète  et  q\û 
l'atteint  encore  en  ce  moment  qu'à  un  assez  faible  degré* 

La  France  vend  maintenant  à  la  Suisse  plus  qu'elle  ne  lui 
achète.  Le  fait  a  été  proclamé  par  les  représentants  mêmes 
de  l'horlogerie  suisse,  en  1876,  dans  le  rapport  adressé  au 
gouvernement  fédéral  sur  le  projet  de  traité  de  commerce. 
Depuis  dix  ans,  disent-ils,  l'exportation  de  Suisse  en  France 
8'est  réduite  des  deux  tiers,  de  k  millions  à  1  fiOO  000  francs, 
tandis  que  l'exportation  française  en  Suisse  quintuplait,  et 
passait  de  330  000  francs  à  1  600  000  francs.  Mais,  comme  les 
montres  de  Genève  conservent  leur  \ieiUe  réputation  de  su- 
périorité, le  public  est  naturcllemenl  disposé  à  les  payer  plu? 
cher. 

Aussi  lui  vQfid-on  fort  souvent  avec  celte  étiquette  étran- 
gère des  produits  exclusivement  français  el  qui  n'en  sont 
pas  moins  bons  pour  cela.  Beaucoup  de  maisons  de  Ge- 
nève ou  du  canton  de  Neufchàlel  font  fabriquer  des  mouvc* 
ments  de  montres  qu*ellcs  placent  ensuite  dans  des  boUes 
d'or  ou  d'argent  d'origine  suisse;  c'est  pour  cela  que  l'expor- 
tation des  mouvements  français  en  Suisse  s*est  élevée  de 
278  000  francs  en  186^  à  1  million  et  au  delà  en  187 i!i.  Au  be- 
soin on  se  sert  môme  de  boîtes  fabriquées  en  France;  maïs 
on  les  fait  poinçonner  par  le  contrôle  suisse  pour  leur  pro- 
curer un  certificat  d'origine  aussi  authentique  que  men- 
songer. 

Cette  fraude  s'applique  surtout  à  des  genres  spéciaux  pour 
lesquels  les  ouvriers  français  ont  sans  doute  une  habitude 
particulière  et  par  conséquent  une  habileté  plus  grande* 

La  fabrication  des  montres  est  en  eiTet  une  des  indi 
tries  où  rhabileté  de  main  due  à  un  long  exercice  joi 
le  plus  grand  rûle,  car  elle  a  poussé  plus  loin  qu'aucune 
autre  le  principe  de  la  division  du  travail.  On  vous  fera  voir, 
au  fond  d'une  montre  ordinaire,  telle  petite  roue  qui  a  passé 
par  les  mains  d'une  centaine  d'ouvriers  avant  de  venir  mi- 
roiter sous  vos  yeux.  Mais  chacun,  faisant  éternellement  U 
même  ouvrage,  expédie  dans  sa  journée  un  nombre  incroya- 
ble de  pièces,  qui  lui  valent  le  soir  un  fort  bon  salaire, 
bien  que  chacune  soit  payée  fort  peu.  Il  n'y  a  guère  de  mon* 
tre  k  laquelle  deux  cents  ouvriers  n'aient  travaillé  succès 
sivement,  et  cependant  on  peut  avoir  pour  18  ou  20  f!rtocs 
une  montre  d'argent  qui  donne  l'heure  avec  une  snffiaipla 
approximation, 

n. 

Llndustrie  de  Besançon  comprend  donc  trois  ou  qna 
cents  parties  distinctes,  et  cependant  elle  est  encore , 
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Me  eJle^méme  par  une  autre  induslrle  qui  lui  sert  en  quelquo 
sorte  de  base,  telle  des  ébauches. 

En  effet,  la  plupart  des  pièces  mécaniques  de  la  montre 
sont  fabriquées  d'abord  à  Félat  groasier»  à  Télal  d'ébauches, 
comme  le  praticien  dégrossit  le  bloc  do  marbre  sur  lequel 
le  sculpteur  doit  travailler*  Celte  industrie  des  ébauches  est 
répandue  surtout  dans  la  partie  montagneuse  du  déparlement 
du  Doubs;  les  ébauches  sont  ensuite  terminées  à  Besançon, 
à  Paris  ou  en  Suisse.  Montbéliard  et  ses  ennrons  possèdent 
plusieurs  établissements  considérables  qui  fabriquent  chaque 
année  un  million  et  demi  d'ébauches  de  montres  et  un  demi- 
million  de  roulants  de  pendules»  Gela  représente  9  millions 
d^afTaires.  Les  trois  quarts  de  ces  ébauches  sont  acheices  par 
la  Suisse,  qui  les  termine  pour  les  vendre  dans  le  monde 
entier. 

Le  long  delà  frontière  suisse,  dans  les  cantons  de  Maiche, 
du  Hussey,  de  Morleau,  une  foule  d' ouvriers  travaillent  aux 
ébauches,  soil  isolément»  soit  en  petits  ateliers.  Presque  tous 
les  p&jsans  s* y  adonnent  quand  la  terre  ne  réclame  pas  leurs 
bras,  et  trouvent  ainsi  un  emploi  tr^s  fructueux  des  mois 
d'hiver. 

Us  peuvent  en  effet  gagner  de  celte  manière  environ 
2  ou  3  francs  par  jour.  Mais  on  ne  peut  pas  indiquer  de  chif- 
fres précis,  parce  qull  n'j  a  pas  de  salaire  à  la  journée  : 
chacun  travaille  comme  il  veut,  à  ses  heures,  et  parfois 
même  sur  une  matière  qui  lui  appartient.  En  effet,  la  ma- 
tière première  n'étant  pas  coûteuse,  le  paysan  peut  en  faire 
provision  d'avance  et  iî  fabrique  alors  tels  ou  tels  organes  de 
montres  qu*il  va  vendre  ensuite  aux  fabricants  de  Besançon. 
C'est  une  des  industries  où  le  passage  de  l'ouvrier  au  patron 
se  /ait  par  les  transitions  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
favorables  à  la  paix  sociale. 

Dans  renaembbi  du  département  du  Doubs,  riodustrie 
horlogére  fait  vivre  plus  de  A(*  000  personnes.  A  Besançon 
mâme,  elle  emploie  plus  de  6O0O  ouvriers,  dirigés  par  191  fa- 
bricants, ce  qui  représente  peut-être  une  population  de  lô 
à  20  000  âmes.  Le  chiffre  d'afTaires  est  de  25  millions,  et, 
coomie  les  fabriquer  livrent  456  ODU  montres,  on  voit  que  le 
prit  moyen  {boite  comprise)  ne  doit  pas  dépasser  beaucoup 
50  francs;  il  est  mt^tne  probable  qu'il  n'atteint  pas  ce  chiffre, 
car  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  deux  tiers  de  ces  montres 
sont  en  argent. 
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i&nçon  ne  possède  que  191  fabricants  démontres;  mais 
îl  ne  faudrait  pas  croire  que  ses  6000  ouvriers  soient  groupés 
en  191  ateliers.  Jusqu'ici  Tindustrie  de  la  montre,  comme 
celle  de  la  soie,  a  échappé  presque  complètement,  du  moins 
en  Europe,  au  despotisme  de  la  machine  et  au  régime  du 
cisernement  qui  en  est  la  conséquence.  L'outillage  mis  à  la 
disposition  de  t'ouvrier  est  peu  important;  le  travail  se  fait 
presque  entièrement  k  la  main;  les  ouvriers  peuvent  donc 
travailler  chex  eux,  en  famille,  ou  en  très  petits  ateliers  de 
quatre  ou  cinq  personnes.  Ils  conservent  ainsi  Findépendance 
de  leur  vie  domestique  ;  il  est  seulement  regrettable  que  la 
spécialisation  eicessive  du  travail  leur  enlève  toute  initiative 
iadostrielle. 

On  essaie  de  réagir  contre  cette  tendance  à  l'École  d'hor- 
logerie que  la  ville  de  Besançon  a  fondée  en  1862,  avec  ses 
«mlea  ressources,  FBmpire  lui  ayant  refusé  tout  concours* 


Cette  école,  dirigée  aujourd'hui  par  M.  P.  Chopard,  donne  un 
enseignement  à  la  fois  théorique  et  pratique  à  quatre-vingts 
élèves,  admis  après  examen»  et  qui  sont  exercés  dans  toutes 
les  parties  de  la  fabrication  horlogére. 

Tous  les  ouvTiers  sont  payés  h  la  tt'Vche,  excepté  les  gra- 
veurs, qui  doivent  forcément  travailler  en  atelier  et  dont  le 
Iravail  ne  se  prête  pas  à  ce  mode  de  salaire.  Quelques-unes 
des  spécialilés  —  relatives  surtout  k  la  botte  —  sont  aban- 
données aux  femmes,  qui  peuvent  y  gagner,  suivant  leur 
habileté,  de  2  fr.  25  à  3  fr*  50,  ou  quelquefois  même  'i  francs. 
Le  salaire  des  hommes  n'est  jamais  inférieur  à  5  francs  par 
jour,  —  pourvu  qu'ils  travaillent,  bien  entendu  ;  —  un  ouvrier 
ordinaire  gagne  aisément  6  francs,  et  un  bon  ouvrier  peut 
aller  jusqu'à  10  francs. 

Ces  salaires  paraissent  fort  satisfaisants  quand  on  les  com- 
pare à  ceux  de  la  plupart  des  autres  industries  provinciales, 
et  surtout  quand  on  ajoute  que  T  indus  trie  de  Besançon  ne 
connaît  pas  ces  variations  brusques  ou  ces  intermittences  de 
demandes  qui  entraînent  si  souvent,  dans  d*autres  industries, 
des  chômages  presque  réguliers,  à  force  d'être  fréquents.  Il 
a  fallu  le  trouble  profond  jeté  dans  les  affaires  par  l'aventure 
du  15  mai  pour  produire  k  Besançon  ce  fait  presque  inouï 
jusque-là. 

Aussi  rharmonie  paraît-elle  toujours  fort  grande  entre  les 
patrons  et  les  ouvriers,  bien  que  ceux-ci  aient  ^agné 
autrefois  plus  qu'ils  ne  gagnent  aujourd'hui,  par  suite  de 
raugmenlalion  trop  rapide  de  la  fabrication,  qui  ne  trou- 
vait pas  de  mains  en  quantité  suffisante.  Les  ouvriers  ont 
cinq  chambres  syndicales,  correspondant  à  cinq  groupes  de 
spécialités  distinctes,  et  Tune  d'elles,  celle  des  monteurs  de 
boîtes  d'argent,  comprend  même  les  patrons  avec  les  ou- 
vriers.  Oïi  dit,  il  est  vrai,  qulls  vont  se  séparer. 

Malgré  la  petite  dépression  qui  s'est  produite  depuis  un  an, 
la  situation  de  l'industrie  horlogére  française  reste  prospère. 
Mais  il  ne  faut  pas  se  faire  d'illusion  sur  l'avenir.  Les  .amé- 
ricains ont  monté  une  immense  usine  qui  frappe  les  montres 
entièrement  à  la  mécanique  et  avec  une  grande  perfec- 
lion. 

C'est  cette  concurrence  qui  a  porté  un  coup  si  rude  h 
rinduâlrie  suisse  en  lui  enlevant  presque  tous  ses  débou- 
chés en  Amérique  11  est  impossible  que  l'industrie  française, 
organisée  dans  les  mêmes  conditions  que  Tindustrie  suisse, 
ne  souflre  pas,  elle  aussi,  et  déjà  noire  exportation  de 
montres  en  Angleterre  a  diminué  d'une  manière  très  sen- 
sible. Les  montres  mécaniques  américaines  ont  eu  le  second 
prix  à  TExposition  universelle  de  1878;  elles  commencent 
à  se  produire  en  Europe,  et  pénètrent  même  en  France,  où 
elles  se  vendent  parfois  dans  des  boites  d'origine  française. 

L'intervenHondes  machines  dans  une  industrie  de  ce  genre 
est  toute  naturelle,  et  là  surtout  la  main  ne  pourra  pas 
lutter  très  longtemps  contre  elles.  Déjà  la  fabrication  des 
ébauches  se  fait  chez  nous  à  la  mécanique  dans  plusieurs 
^andes  usines.  11  est  nécessaire  que  Findustrie  de  Besançon 
se  transforme  à  son  tour  et  appelle  les  machines  k  son  aide 
pour  conserver  sa  prospérité. 

En.  Ausuvs. 
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Ae«d^inli>  dea  «eleneea  d«  V»*rla.  —  10  janvier  1880, 

M.  Bertheloï  :  L'hydrate  de  chluraL  —  M.  Wurlz  :  Réporjte  i  M.  Bcrlhebt.  — 
M.  M.  0,  ColU'ion  :  SimpliËcalion  de  l'audiphonff  à  Tusa^çe  dc%  sourd s- 
miîet^.  —  M.  l'inipecteur  génér&l  de  la  navigation  :  ÈialA  dei  cnici  et  des 
dtaniiiutions  tlo  la  Seine  pondant  l'ahaAe  1879.  —  II.  le  secrélaîro  perpéluel  : 
l^roduction  artiflcioU.-  du  diamant,  on  Amérique.  —  M,  Tamirti]  Wns  : 
Moyen  d'éviter  les  désai^trot  causés  par  le*  débàdes.  —  M.  R  Tripier  : 
L'aneathô^ie  produili^  p.ir  toi  lésion*  dea  cirronTolulions  cérébrales.  — 
M.  Flanchon  :  Lo»  plantps  servant  do  base  aux  divers  curaro»,  —  M-  J.  Rè- 
îiaut  t  Lo  tissu  conjonctif  de  Li  cornée.  —  M.  S,  Jourdain  :  La  parturition 
dca  marsouins.  —  M.  BaHand  :  Influence  de»  cLiniat.^  sut  la  maturation  des 
blé«,  —  NL  J.  Lefort  :  Recherche  du  morctiTo  dan»  lo»  eaux  minérâlm.  — 
—  M.  Qurnaud  :  Influence  do  la  lumière,  du  coutctI  et  de  niumus  sur  la 
vAgHlAtiun  de*  arbres  nu  UitH. 

M.  Berthelot  expose  une  nouvelle  série  d'expériences  dé- 
montrant, d'une  manière  qu'on  peut  considérer  comme  défi* 
nitive»  <|ue  le  chloral  gazeux  et  l'eau  gazeuse  se  fomhinent 
A  100%  avec  dégagement  de  chaleur,  pour  former  Thydratc 
de  chloral  gazeux, 

—  M,  IVurtz  répond  que  dans  ses  expériences  sur  T hydrate 
de  chloral,  quelque  soin  qu'il  y  ait  apporlé,  il  n'a  jamais 
observé  la  moindre  élévation  de  température  îors  du  mélange 
du  chloral  gazeux  et  de  la  vapeur  d'eau.  M.  Berihelot,  opé- 
rant dans  le  nouvel  appareil,  dotit  il  a  donné  la  description, 
a  observé  une  légère  élévation  de  lempéralure;  avant  de  se 
prononcer,  M,  Wurlz  demande  la  permission  de  prendre 
connaissance  de  l'appareil  de  M.  Berthelot  et  d'élndier  les 
conditions  où  il  a  opéré. 

—  M.  D.  CoUadon  communique  le  résuUaï  des  expériences 
qu'il  a  entreprises  récemment  dans  le  but  de  procurer  aux 
sourds-muets  des  appareils  1res  simples  et  cependant  assez 
ePBcaces  pour  qu'ils  puissent  distinguer  les  sons  musicaux 
et  mOme  la  parole. 

L  auteur  rappelle  en  quelques  mots  l'origine  de  ces  utiles 
appareils.  Vers  la  fîn  de  1879,  un  inventeur  américain, 
M.  R.-C.  Rhodes,  de  Chicago,  a  pris  une  patente  pour  un 
appareil  qu'il  a  appelé  audipkone,  et  dont  l'efficacité  remar- 
quable a  été  constatée  par  un  grand  nombre  d'expériences 
faites  aux  Etats-Unis  d'Amérique  pendant  les  mois  de  sep* 
tembre,  octobre,  novembre  et  décembre  1879.  Quelques, 
essais,  entrepris  dans  des  instituts  de  sourds-muets,  ont  dé- 
montré que,  par  Tusage  de  cet  instrument,  beaucoup  de 
sourds-muets  arrivent  assez  promptemenl  à  distinguer  les 
sons  musicaux  de  quelques  instruments,  et  mi^me  les  arti- 
culations de  la  voix,  et  qu'avec  le  secours  de  cet  audiphone 
leur  éducation  orale  se  trouve  considérablement  alirégée. 
Des  résultats  favorables  ont  été  aussi  constatés  pour  des 
personnes  atteintes  de  surdité  simple. 

L'instrument  de  M.  l^bodes  est  fabriqué  en  caoutchouc 
durci  et  ressemble  à  un  de  ces  écrans  de  cheminée  que  Ton 
lient  à  la  main.  L'écran  proprement  dit,  ou  disqm,  est  une 
large  lame  de  caoutchouc  durci,  munie  d'un  manche  de 
même  matière  ;  sa  largeur  est  d'environ  0™,2^  et  sa  longueur 
de  0"'»30.  Les  trois  cotés  voisins  du  manche  sont  rectangu- 
laires; le  quatrième  côté,  opposé  à  la  poignée,  est  découpé 
en  arc  de  cercle.  Près  du  sommet  de  cet  arc  de  cercle  sont 
attachés  des  cordons  qui  aboutissent  à  une  ouverture  pra- 
tiquée au  haut  de  la  poignée.  En  tendant  fortement  les  cor- 
dons, on  force  la  partie  la  plus  éloignée  du  manche  à  se 
courber  comme  un  arc  tendu,  et  un  pelit  encliquetage  fixé 
vers  celte  ouverture  permet  de  rendre  la  tension  perma- 
nente. En  appliquant  ensuite  reitrémité  de  la  partie  recour- 
bée contre  les  dents  de  la  mâchoire  supérieure,  les  personnes 
sourdes  entendent  les  bruits  avec  une  sonorité  très  remar- 
quable et  distinguent  assez  bien  les  paroles  articulées  et 
toutes  les  notes  des  instrumenta  de  musique. 

Malljeureusemenl  le  prix  des  écrans  audiphones  de  caout- 
chouc est  assez  élevé.  lis  se  vendent,  à  Chicago»  de  10 
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à  15  piastres.  M.  Colladon  a  été  consulté,  il  f  a  quel 
jours,  snr  refticacité  d'un  de  ces  appareils.  Après  Vavoî 
essayé,  Fauteur  a  pensé  que  des  appareils  plus  simples,  com- 
posés d'autres  substances,  pourraient  rendre  les  mômes  ser- 
vices acoustiques  avec  une  dépense  beaucoup  moindre.  Il  t 
fait  plusieurs  essais,  et  il  a  fini  par  découvrir  une  variété  de 
carton  mince  lamint^  qui  donne  les  mt'mes  résultats  que  le 
caoutchouc  durci  et  qui  permettrait  d'obtenir  à  0  fr,  50  envi- 
ron, au  lieu  de  50  francs,  des  appareils  de  même  puissanca 
acoustique.  Les  cartons  en  question  sont  connus  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  cartons  à  satiner,  ou  c&rtoii 
d'ortie. 

—  M.  l'inspecteur  générai  de  la  tiavîgation  adresse  les  étala 
des  crues  et  des  diminutions  de  la  Seine,  observées  chaqoa 
jour  au  pont  Royal  et  au  pont  de  la  Tournelle,  pendant  l'an 
née  1879.  Les  plus  hautes  eaux  ont  été  observées  au 
Royal,  le  9  janvier,  à  6^,21,  et  au  pont  de  la  TourneUe,  1 
et  9  janvier,  k  5'", 15;  les  plus  basses  eaux  au  pont  Royal, 
10,  15  et  *7  octobre,  à  l'",(J7,  et  au  pont  de  la  Tournelle, 
10  octobre,  à  0"' J)7.  La  moyenne  a  été  de  2"', 72  au  pont  Royal, 
et  de  1"\53  au  pont  de  la  Tournelle.  La  Seine  a  commencé  à 
charrier  le  h  décembre  et  les  glaces  se  sont  arrêtées  le  10  du 
môme  mois.  ™ 

—  U.  le  secrétaire  perpétuel  informe  l'Académie  qu'eUi 
reçu  du  consul  de  France  à  filasgow  une  communication 
lative  à  la  production  artificielle  du  diamant.  L'auteur, 
une  information  personnelle  dont  M.  Dauhrée  a  eu  cono^ 
sance,  demande  qu'il  ne  soit  donné  aucune  suite  h  qù\ 
dépêche. 

—  M.  l'amiral  Péris  fait  une  communication  sur  un  pi 
cédé  pouvant  permettre  d'éviter  les  désastres  qu'occasionnent 
parfois  les  débâcles.  Ce  procédé,  qui  consiste  à  scier  la  glace, 
fut  employé  en  1855,  à  Kil-Bouroun,  par  l'expédition  dont 
faisait  partie  l'amiral  Paris,  pour  dégager  des  glaces  les  na- 
vires qui  y  étaient  emprisonnés.  Les  résultats  obtenus  moa* 
trent  que,  pour  couper  la  glace,  il  ne  convient  pas  d'employer 
la  hache,  à  cause  de  ce  qu'elle  laisse  dans  les  fenles,  du  peu 
dont  elle  enfonce  à  chaque  coup,  et  enfin  de  l'eau  qu'elle  pro- 
jette sur  les  hommes,  mais  que  la  scie  est  préférable  et  qu'elle 
ne  doit  pas  être  trop  mince,  surtout  quand  la  glace  devienl 
molle. 

—  M.  /?.  Tripier  expose  le  résultat  de  ses  recherches  expé- 
rimentales et  cliniques  surl'aneslhésie  produite  par  les  lésions 
des  circonvolutions  cérébrales.  Ce  résultat  montre  qu*on  m 
doit  pas  localiser  au  niveau  de  la  partie  postérieure  de  11 
capsule  interne,  toutes  les  lésions  donnant  lieu  à  un  cerlaia 
degré  d^aneslhôsie.  On  doit  distinguer  les  diirérenls  cas  par 
les  caractères  de  ranesthésie  et  par  les  symptùmes  conco- 
mitants. 

—  M.  G.  Pianchon  adresse  une  note  sur  les  plantes  qui  ser- 
vent de  base  aux  divers  curares.  Ces  plantes  apporUenneot 
toutes  au  genre  Slr^chms.  On  connaît  actuellement  quatre 
régions  distinctes  qui  sont  des  centres  de  préparation  du  cu- 
rare et  pour  chacune  desquelles  on  peut  indiquer  une  plante 
principale,  expliquant  à  elle  seule  les  effets  du  toxique.  Ces 
régions  sont  ;  l""  la  (luyane  anglaise,  donnant  le  curare  des 
Indiens  Ma  eu  sis,  plante  principale  Sît,  toxifera;  2"  la  région 
de  la  haute  Amazone,  très  étendue,  donnant  le  curare  des 
Indiens  Pe bas,  du  Javari,  du  Yapuru,  etc.,  plante  principale 
Str,  castdnœanu;  3*  la  région  du  Rio  Negro,  plante  principale 
Sir.  Gubleri,  espèce  nouvelle  ;  k°  la  haute  tluyane  franc^isev 
donnant  le  curare  des  Indiens  Roucouyennes  et  Trios,  pUnlt 
principale  Strych,  Crevaujrii,  espèce  nouvelle. 

—  M.  i.  Renaut  a  fait  des  observations  sur  les  confluents 
linéaires  et  lacunaires  du  tissu  conjonclîf  de  la  cornée.  D'après 
l'auteur,  à  la  notion  d'un  système  de  canaux  du  suc,  on  doit 
substituer,  pour  la  cornée,  celle  d'un  système  de  fentes 
remplies  par  les  expansions  protoplasmiques  des  cellolei 
fixes. 
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^  M,  S.  Jourdain  a  eu  rocca&iOQ  d'examiner  ce&  jours-ci 
un  roarsouio   commun  {Phocœna  commttnis)^  trouvé  mort  et 
échoué  sur  le  rivage»  par  yn  pûcheur  de  Saiul-Wast-la-Hougue 
(Tianche).  C*étail  nue  femelle  qui  avait  mis  bas  récemment. 
SI.  Jourdain  put  ainsi  faire  quelques  utiles  observalions  rcla- 
livement  à  la  parlnrilion  de  ces  animaux.  «  Le  pêcheur  dési- 
rant, dit  M,  Jourdain,  utiliser  la  chair  et  la  graisse  de  lanimal, 
je  dus  me  contenter  de  retirer  les  viscères  et  de  détacher  la 
l^rtion  des  téguments  qui  entourait  la  vulve  eti'oriiîceanaL 
Au  cours  de  celte  opération,  la  pression  exercée  sur  les  or- 
ganes génitaux  internes  lit  brusquement  sortir  un  fœtus  long 
de  0*",32,  possédant  déjà  la  coloration  de  l'adulte.  Je  crus  tout 
d^abord  que  cette  pression,  peu  ménagée,  avait,  chez  le  cétaeé 
prés  de  mettre  bas,  déterminé  ta  déchirure  des  enveloppes, 
la  rupture  du  cordon  et  rci pulsion  brutale  du  fœtus.  Je  fendis 
longiludînalement  le  \agîn  et  les  cornes  de  F  utérus  pour 
rechercher  les  annexes  du  foilus  ;  à  ma  grande  surprise,  il 
n'en  existait  aucune  trace*  L'état  du  vagin  et  du  col  utérin 
indiquait  une  parturition  récente.   D'autre  part,  il  ne   me 
semble  pas  que  la  section  du  cordon  puisse  être  attribuée  à 
une  cause  accidentelle,  Textrémité  du  tronçon  assez  court 
saiUant  au  dehors  de  l'ouverture  ombilicale  étant  amincie  et 
flétrie,  comme  on  le  voit  chez  les  mammifères  dans  les  cas  de 
délivrance  normale.  La  parturition  du  marsouin  doit  donc 
{kréseuter  des  conditions  eiceptionnelles*  Llnterprétatiou  la 
plus  probable  me  parait  ùtre  la  suivante  :  lorsque  les  enve- 
loppes fœtales  se  sont  rompues  comme  à  l'ordinaire,  le  fœtus, 
mis  en  liberté  dans  rintèrieur  des  voies  génitales,  se  sépare 
du  placenta,  dont  le  cordon  se  sectionne  par  un  procédé  que 
je  ne  saurais  préciser»  Alors  larriére-faix  est  seul  expulsé, 
tandis  que  le  fœtus  demeure  dans  l'une  des  cornes  utérines 
et  dans  le  vagin,  position  que  sa  taille  lui  assigne.  «^  M.  Jour- 
dain a  également  pratiqué  l'autopsie  du  fœtus.  Le  canal  arté- 
riel u*avait  guère  perdu  de  son  calibre;  il  apparaissait  encore 
wmme  la  continuation  de  l'artère  pulmonaire  envoyant  â 
M^Anite  et  à  gauche  deux  branches  grêles  aux  organes  respira* 
lolres.  Le  jeune  animal  n'avait  pas  encore  respiré  l'air  en 
u&tiire*  Le  cône  glottique  était  déjà  profondement  engagé  dans 
Touf  crture  postérieure  des  fosses  nasales.  Le  jeune  cétacè  ne 
peut  donc  téter  comme  les  mammifères  ordinaires.  Le  lait 
doit  être  extrait  de  la  mamelle  par  la  pression  des  lèvres  et 
des  mâchoires,  et  peut-être  aussi  par  la  contraction  réflexe 
ou  volontaire  des  muscles  qui  entourent  la  gkude  mam- 
maire- 

—  M.  BalkiTid  envoie  une  note  relative  à  Tinfluence  des 
cUmats  sur  la  maturation  des  blés.  L'auteur  a  cru  intéressant 
et  rapprocher  des  observations  faites  par  M.  llcrvé-Mangon  k 
Sainte  Marie  du-Monl,  daus  la  Manche,  quelques  observations 
analogues  enUeprises  à  Orléansvitle  (Algérie).  Ou  blé,  semé  à 
Ûrièaosville,  le  2  novembre  l»77,  a  été  récollé  le  il  mai  187B; 
du  blé,  semé  le  îd  novembre  t87b,  était  récolté  le  15  mai  1871^. 
Les  observations  faites  montrent  que,  pour  atteindre  son 
évolution  complète,  ce  blè  a  dû  emmagasiner  2498^  de  cba- 
leur  en  1877-78  et  2k'dT  en  1878-79,  Le  sont,  très  approxima- 
thement,  les  chiffres  trouvés  par  M,  Hervé-Maugou  pour  le 
blé    cultivé  en  iNormandie    (2aa5^  pour   une   mo senne    de 

neuf  ans);  mais,  pour  arriver  a  cette  somme  de  chaleur,  le 
blé  en  Normandie  tnet  en  moyenne  deuîL  cmi  soûcantedix 
jQur$,  taudis  que  dans  la  plaine  du  Lbcliïl  iln'en  met  quemU 
çi*a/r€-t:»n</U.  Les  expériences,  faites  sur  des  blés  de  variétés 
difTércnles  et  sous  des  climats  si  opposés,  olFreal  un  exemple 
des  liens  d'ctroile  affinité  qui  relient  entre  eux  les  individus 
d*au  même  genre;  elles  prouvent,  de  plus,  que  les  dissem- 
blACH:es  que  Ton  constate  dans  la  végétation  de  régions 
diverses  sont  moins  profondes  qu^un  examen  superticie*  ne 
pourrait  le  faire  supposer,  et  qu'elles  obéissent  en  réalité  à 
4<!!»  lois  que  de  nombreuses  et  exactes  obi^ervations  météoro- 
logiques permettront  peut-être  un  joui  de  généraliser,  au 

grand  profil  de  l'agriculture* 


—  M,  /.  LefuH  présente  quelques  remarques  sur  remploi 
de  la  pile  de  Smithson  pour  la  recherche  du  mercure,  parti- 
culièrement dans  les  eaux  minérales.  Lauteur  établit  no- 
tamment que,  dans  des  cas  spéciaux,  cette  pile  peut  faire 
confondre  Tarsenic  avec  le  mercure  et  faire  commettre  une 
erreur  complète. 

—  M.  Gurnaud  rend  compte  à  l'Académie  de  ses  observa- 
tions relati  s  es  îi  rintluence  de  la  lumière,  du  couvert  et  de  T hu- 
mus sur  la  végétation  des  arbres  en  forêt.  L'auteur  a  cru  pouvoir 
conclure  de  ses  observations  qui  durent  depuis  dix*septans: 
i"  que  la  lumière»  lorsqu'elle  frappe  le  sol  après  avoir  été 
tamisée  dans  le  feuillage,  stimule  la  production  de  Tacide 
carbonique  dans  les  décompositions  qui  engendrent  Thumus, 
en  même  temps  que  la  décomposition  de  ce  gai  par  les  par- 
ties vertes;  2*"  que  raccroissement  des  futaies  se  ralentit, 
bien  que  leurs  parties  vertes  s'étalent  librement  dans  Tair 
atmosphérique  sous  rimpression  directe  des  rayons  lumi- 
neux, lorsque  le  couvert  inférieur  formé  par  les  arbres  de 
moindres  dimensions  intercepte  trop  complètement  laccès  de 
la  lumière  sur  le  sol  et  diminue  son  action  réflexe  sur  la  cime 
des  futaies;  3**  que  le  couvert  formé  par  le  taillis  alfaiblit  cette 
action  réflexe  de  ta  lumière  sur  la  végétation  des  futaies  plutôt 
par  sa  composition  que  de  toute  autre  manière,  puisque,  après 
l'écloircie  qui  supprime  les  rejets  obliques,  les  rejets  verticaux 
que  l'on  conserve,  n*y  mettent  pas  d'oljstacle;  £i"  que  l'humus, 
sous  un  couvert  trop  intense,  perd  une  partie  de  son  efticacîté 
et  présente  cette  analogie  avec  le  fumier  de  ferme,  qui,  trop 
profondément  enterré,  reste  inerte  pendant  plusieurs  années. 
En  résumé,  ces  données,  établies  par  des  faits  positifs,  mon- 
trent comment  on  peut  améliorer  la  végétation  des  futaies 
en  agissant  sur  la  composition,  la  consistance  et  la  durée  de 
l'étage  des  sous-bois  et  doivent  être  désormais  admises 
comme  les  vrais  principes  de  la  Sylviculture, 
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Mvlérimii    |H»ur  l'iiliitcilre  iirlntlllte  de  l^homine  dana  TEa- 

ro|H*  orientale,  par  MM.  Albin  kou.v  el  C.  i\JEiius.  2  beaux  vqL 
gr.  iii-8".  (léoa,  Hcrmano  CoateDoble,  édiU;  1879.) 

Les  recherches  prébistoriques  qui  ont  été  menées  avec  tant 
d  activité  en  France,  en  Suisse  et  en  Scandinavie,  se  sont 
bientôt  étendues  aux  autres  contrées  deTEurope  occidentale* 
Mais,  en  ce  qui  concerne  TEurope  orientale  et  notamment 
les  pays  slaves,  tels  que  la  !*ologne  et  la  Russie,  on  pourrait 
croire'  que  les  archéologues  les  considéraient  comme  terra 
inçogniiu,  tant  les  renseignements  que  nous  possédions  à 
leur  endroit  étaient  rares  et  confus.  Ce  n'est  pas  cependant 
que  ractivité  scienlitîque  soit  restée  endormie  dans  ces 
régions,  mais  l'ignorance,  où  Ion  est  généralement  chez  nous 
et  chcK  nos  voisins  immédiats  à  fégard  des  langues  slaves, 
était  la  cause  unique  de  la  pauvreté  de  nos  coiinaissauces. 
C'est  donc  un  réel  service  qu'ont  rendu  à  la  science  euro- 
péenne MM.  Kohn  et  Mehhs,  en  publiant  les  résultats  des 
travaux  des  savants  russes  et  polonais  sur  la  paléoethnologie 
de  leurs  pays.  Grâce  à  eux,  grftce  à  leurs  deui  beaux  volumes, 
écrits  dans  une  langue  aussi  répandue  que  rallemand,  nous 
avons  appris  à  connaître  le  mobilier  des  cavernes  de  Pologne, 
de  Galicie,  de  Crimée,  les  paîaEltes  de  Pologne  et  de  tialicie» 
les  tombeaux  mégalithiques  des  mêmes  régions  et  de  la  Hussie, 
les  tumuli  ou  kourganes  de  l'Europe  orientale  ou  gisaient 
ensevelies  les  longues  générations  des  âges  de  la  pierre,  du 
bronze  et  du  fer. 

MM.  Kohn  et  Mehlis  ne  se  sont  pas  contentés  de  raconter 
les  fouilles,  de  décrire  les  objets,  ils  ont  voulu  les  repréaen> 
ter,  et  lOii  gravures  sur  bois,  1^  grandes  Utbographloi  et 


I 


738 


BIBLIOGRAPHIE.  —  PUBUCATIONS  NOUVELLES. 


4  chromolithographies  apprennent  du  premier  coup  cette 
curieuse  archéologie  de  TEurope  orientale.  Enfin,  une  vaste 
et  belle  carte  de  cette  région,  couverte  des  signes  adoptés  par 
le  Congrès  de  Pesth,  d'après  les  propositions  de  MM.  Chantre 
et  de  Mortiliet,  nous  révèle  à  quel  point  les  archéologues 
slaves,  et  surtout  les  archéologues  polonais,  se  sont  efforcés 
d'arracher  leurs  secrets  aux  vestiges  d*un  passé  mystérieux. 


ProMèmes  de  la  vie  el  de  l^esprlt,  par  GEonGES-HKNRY  Lewes. 
3*  série.  1*'  problème  :  l'Étude  de  la  psychologie,  1  volume  iii-8<*. 
(Londres,  Trûbner  et  0%  6dit.;  1879.) 

C'est  l'œuvre  posthume  d'un  des  pluséminents  philosophes 
modernes  de  l'Angleterre  que  nous  signalons  ici,  œuvre  pu- 
bliée à  part  pour  obéir  au  vœu  dernier  de  l'auteur  et  qui  a 
6té  revisée  sur  le  manuscrit  original  avec  une  pieuse  solli* 
citude. 

En  écrivant  ce  livre  sur  V Élude  de  la  psychologie,  Georges- 
Henry  Lewes  nous  a  laissé  ainsi  un  véritable  manuel,  un  corn- 
pendium  excellent  d'une  science,  nouvelle  par  sa  méthode  ac- 
tuelle, et  très  ancienne,  aussi  ancienne  que  l'humanité,  par  son 
objet.  Lewes  y  passe  en  revue  d'abord  les  relations  aujourd'hui 
infrangibles  de  la  psychologie  et  de  la  physiologie;  il  y  établit 
solidement  que  «  ce  que  l'anatomie  est  pour  le  physiologiste, 
la  physiologie  l'est  pour  le  psychologue  (p.  113)  »  ;  il  y  expose 
la  valeur  propre  du  corps  et  de  l'esprit  ;  il  y  explique  ce  qu'il 
faut  entendre  par  «  fonction  »  et  par  «  faculté  »,  par  «  mé- 
canisme »  et  par  «  expérience  »  ;  il  nous  dit  l'usage  qu'il 
convient  de  faire  de  l'analyse  subjective  ou  «  méthode  in- 
trospective  »  et  de  l'analyse  objective.  Les  questions  les  plus 
brûlantes  sont  abordées  par  lui  avec  ce  sang-froid  et  cette 
indépendance  qui  sont  propres  aux  esprits  vraiment  éman- 
cipés de  tout  préjugé  métaphysique  :  ainsi,  à  propos  du  libre 
arbitre  et  de  la  conscience,  il  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  Notre  conscience  nous  dit  que  nous  sommes  libres  dans  ce 
sens  que  nous  possédons  un  ensemble  de  motifs  surveillés 
par  un  moi,  qui  est  l'incarnation  de  notre  expérience  du  passé 
et  qui  comporte  la  prévision  des  alternatives  futures.  Elle  ne 
nous  dit  pas,  pourtant,  que  nos  motifs  ne  sont  soumis  à  au- 
cune condition  et  la  biologie  ne  nous  permet  pas  de  déclarer 
que  la  conscience,  le  moi,  la  personnalité  n'y  sont  pas  soumis 
non  plus.  La  seule  question  est  donc  de  savoir  quelles  sont  ces 
conditions,  et  c'est  la  tâche  du  psychologue  de  les  spéci- 
fier (p.  m).  »  Tout  ce  livre  est  écrit  avec  la  même  puissance 
de  conception,  avec  la  môme  science  de  la  vie  et  de  l'esprit. 
Il  demeurera  à  coup  sûr  parmi  les  meilleurs  de  l'école  phi- 
losophique anglaise,  disons-le,  de  l'école  philosophique  oc- 
cidentale tout  entière,  et  il  rendra  plus  vifs  les  regrets 
d'avoir  vu  disparaître  une  intelligence  aussi  élevée  et  aussi 
maltresse  d'elle-même,  quand  elle  pouvait  donner  encore  à 
l'humanité  quelques  années  d'un  travail  aussi  fécond. 


Yoyase  «a  Camteodce  i  l^arelilleetere  klmer,  par  L.  Delà. 
PORTE,  lieutenant  de  vaisseau,  chef  de  la  mission  d'exploration  des 
monuments  khmers.  t  vol.  gr,  in-S**  jésus,  illustré,  d'après  les  des- 
sins de  l'auteur,  de  50  gravures  hors  texte  sur  papier  teinté,  et  de 
120  dessins  dans  le  texte.  (Paris,  librairie  Ch.  Delagravc.) 

On  n'a  pas  oublié  le  musée  Khmer,  de  Compiègne,  qui  a 
donné  lieu  à  un  litige  entre  l'Ëtat  et  l'ancienne  liste  civile 
impériale. 

Ce  musée,  formé  de  monuments  rapportés  par  des  voya- 
geurs françds,  a  révélé  au  monde  savant  un  préhistorique 
tout  nouveau  pour  l'Earope,  une  architecture  étrange  et  une  1 
civilisation  dont  nous  n'aTions  aucune  idée.  * 


Ces  belles  découvertes  sont  l'œuvre  exclusive  de  vo 
français,  qui  ont  déployé  dans  leurs  recherches  le  pli 
courage,  car  l'Afrique  elle-même  semble  moins  dan 
pour  les  chercheurs  européens  que  beaucoup  de 
de  l'Indo-Chine.  M.  Delaporte  a  été  l'un  de  ces  ! 
explorateurs,  et  c'est  le  résultat  de  l'œuvre  commi 
nous  expose  dans  un  excellent  livre. 

Un  peu  avant  que  nous  fissions  la  conquête  de  l 
Cochinchine,  un  voyageur  français,  Mouhot,  mort  à 
sous  le  climat  redoutable  de  ces  régions,  y  signala 
tence  de  ruines  grandioses,  de  monuments  splendides 
sous  la  végétation  exubérante  des  épaisses  forêts 
geuses  du  Siam  et  du  Cambodge.  Ceux  de  nos  offic 
pénétrèrent  les  premiers  dans  ces  contrées  presque 
nues  de  l'Indo-Chine  confirmèrent  les  assertions  de 
et  annoncèrent  ainsi  la  découverte  des  traces  d'une 
tion  ignorée  jusqu'ici.  Lorsqu'on  remontait  le  Mékor 
le  limon,  apporié  du  Thibet  sur  un  parcours  de  800  1 
formé  presque  toute  notre  colonie  de  Cochinchine,  le 
débouchait  dans  le  bassin  d'un  grand  lac  qui  sert  co 
déversoir  au  fleuve  dans  ses  grandes  crues,  on  ne 
pas,  si  l'on  se  hasardait  dans  les  fourrés  et  dans  let 
cages,  à  se  trouver  face  à  face  avec  quelque  figure  ce 
statue  de  lion  fantastique,  de  serpent  gigantesque  el 
semblable,  de  génie  farouche  et  baroque  à  la  fois  :  c 
premier  gardien  d'un  monument  dont  on  discernait 
les  assises  et  les  dimensions  formidables  au  mi 
fouillis  et  de  l'enchevêtrement  des  grands  arbres,  d 
sons  et  des  lianes. 

Un  de  nos  premiers  résidents  au  Cambodge,  le 
capitaine  de  Lagrée,  se  passionna  bien  vite  pour  cette 
logie,  pour  cet  art  que  l'on  a  appelé  l'art  «  khmer  », 
que  se  donnent  les  Cambodgiens  actuels.  Il  explora 
sites,  notamment  celui  d'Angkor-Vaht,  et  fit  coni: 
l'Europe  savante  ces  monuments  dont,  jusqu'alors,  on 
guère  soupçonné  la  valeur,  l'importance  et  la  beauté, 
compagnons  et  subordonnés  de  M.  de  Lagrée,  dans  lai 
pour  l'exploration  du  Mékong,  M.  Delaporte,  lieutenant 
seau,  a  hérité  de  son  ancien  chef  l'amour  de  l'arct 
khmère;  il  a  voulu  que  cet  art,  qui  s'épanouit  à  une 
non  encore  exactement  déterminée  dans  des  pays  aujo 
français  ou  placés  sous  la  protection  de  la  France,  fû 
et  apprécié  de  ses  concitoyens.  Il  demanda  à  retou: 
Cambodge,  à  y  faire  des  fouilles  et  des  explorations, 
cueillir  des  spécimens  qui  permissent  de  fonder  chi 
un  musée  aussi  curieux  qu'instructif.  Le  gouvernen 
la  République  se  rendit  au  désir  de  M.  Delaporte  et  lui 
les  moyens  de  mettre  ses  projets  à  exécution. 

Au  premier  coup  d'œil  jeté  sur  les  monimients  khi 
est  facile  de  comprendre  qu'on  se  trouve  en  face  d* 
ductions  d'une  civilisation  importée  tout  d'une  pièce  * 
pays.  Rien  jusqu'ici  n'a  révélé  les  premiers  tfttonn< 
d'une  école  d'architectes  et  de  sculpteurs  indigènes 
moindre  trace  d'archaïsme,  mais,  au  contraire,  touslei 
tères  d'un  art  prodigieusement  exercé  et  qui  se  complu 
les  mille  détails  d'une  ornementation  aussi  plantureuse 
exubérante  que  la  végétation  des  forêts  qui  entour< 
monuments.  On  avait  supposé,  au  premier  abord,  qi 
khmer  était  d'une  haute  antiquité.  Il  semble,  au  coi 
qu'il  n'en  est  rien.  C'est  un  art  essentiellement  hindoi 
qui  a  subi  l'influence  indirecte  de  la  Chine,  dans  son 
de  la  vallée  du  Gange  aux  rives  du  Mékong  inférieur. 

L'inspiration  indienne  éclate  dans  ces  bas-relie&,  < 
a  retrouvé  la  représentation  des  scènes  du  Bàmayém 
ces  oiseaux  fantastiques,  les  Garoudas,  dans  ces  aer] 
sept  têtes,  les  Uagas,  dans  ces  géants  rébarbatiCi»  les  Kl 
des  légendes  hindoues.  Les  dieux  du  panthéon  bithm 
apparaissent  au  fond  de  ces  sanctuaires,  Brthmt,  yk 
Siva,  Indra,  etc.,  et  enfin  le  BouddhA,  dont  It  ] 
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pouf  d«(er  rekiivement  tous  ces  moaumeats,  qtiî  ne  peuvent 
être  ainsi  anlérieurs  au  vjr  siècle  avant  Jésus-Clirist  ;  et, 
comme  la  prédicalian  bouddhique  dans  feiMaie  Orient 
parait  avoir  été  encore  moins  ancienne,  cette  prodigieuse 
civiliaalioD  cambodgienne  pourrait  bien  ne  remonter  qu'aux 
premiers  aiècles  de  notre  ère.  Etle  n'en  est  pas  moins  inté- 
ressante pour  cela,  et  quand  M.  Delaporte  aura  accompli  tous 
ses  fœux,  quand  son  musée  kbmer  ne  sera  plus  relégué  à 
Complète,  mais  bien  offert,  dans  quelque  éditice  parisien» 
aux  études  des  artistes  et  des  savants,  on  appréciera  mieux 
Vimportance  cl  riuterflt  de  ces  études,  qui  fourniront  peut- 
être  un  trait  d'union  entre  Fantiquité  cbinoisc  et  i'antiquilé 
indienne. 


PuliIleattoDji  iioiiiclle«4 

Leçoni  de  thérapeutique  du  professeur  A.  GLerEfi,  faites  à  la 
Faculté  de  médecine  de  l'ai-is,  recueillies  et  publiées  par  le 
docteur  F.  LtLLA.Nc,  préparateur  des  cours  de  Ibérapeutique 
à  la  Faculté  dt'  Paris.  Deuiième  édition,  revue  et  augmentée. 
1  voL  iu-8*  de  650  pages  (Paris,  V,  Adrien  Delahaye  et  G'% 
libraires-éditeurs). 

La  Méiatioicopie,  la  MétaUolhérapie  ou  le  Burquism^^  con* 
férences  faites  à  Vb^pital  de  la  Pilié  par  le  docteur  Dimont- 
pALtiRft,  médecin  de  Fbôpital  de  la  Pitié,  sténographiées  par 
le  docteur  Mon icocBT,  ancien  interne  des  hôpilaui.  In-8"  de 
43  pages  (V.  Adrien  Delahaye  et  0\  libraires-éditeur3). 

Traité  d'anatomie  dentaire,  humaine  et  cùmparée,  par 
Ca.  Tottt^i,  professeur  à  THôpita!  Dentaire,  membre  delUnsll- 
tul  royal  de  Londres;  traduit  de  l'anglais  et  annoté  par  le 
docteur  Cruel,  ancien  interne  en  cMrurgie  des  hôpitaux 
ûe  PnriSy  un  beau  volume  in -8"  de  /lôO  pages,  avec 
ibO  figures  dans  le  leitc  (Paris,  librairie  0.  Doin),  Br.  10  fr. 

Leihaea  gemjnf* %tica  oder  Beschreibung  und  Abbitdung  der 
fir  die  Gebirgsf  ^rmationen  betewhnêndstefi  Versteiturungen. 

Beransgegcben  von  ciner  Yereinigung  von  Pa!liontologen. 
ITIicil*  Lethaea  paiaevzoka  von  Fehli.  Roemeiu  Tcxlband.  Erste 
Uefcrun^  ;  mil  eiuundseiÎJiig  llohscbnitten.  In-B" de  'à'Ih pages 
(SluUgard,  L.  ScUweucrbart'sche  Verlagshandlung  (E.Kocb). 

fiiêtoire  générale  du  coutume  civil,  religieux  et  militaire 
èM  iv  au  %n*  siècle,  en  Occident  {315-1100),  par  R,  Jacoleulv, 
,]kemtre-graveur,  auteur  de  ï Iconographie  du  costume.  Ou- 
trage illustré  de  Ù8  planches  coloriées  hors  texte  dessinées 
it  gravées  par  Tauteur.  i  vol.  in-li^  de  lui)  pages  (Paris,  11- 
tralrie  Ch.  Delagrave). 

Hume^  Ma  vie^  m  philosophie,  par  Tu.  Hlilev,  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres,  traduit  de  Panglais  et  précédé 
d*une  introduction  par  Gabriel  Compajré,  professeur  à  la 
faculté  des  lettres  de  Toulouse.  1  vol.  in-8**  de  dM  pages  fai- 
sant partie  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine 
(Paris,  Germer  Baillière  el  C'*).  Broché,  5  fr, 

Nous  rendrons  compte  prochainement  de  cet  ouvrage  de 
rémioent  naturaliste  anglais. 

mëncë  a  la  psychologie  moderne,  parPïERiiE  Siuuani, 
de  philosophie  théorique  et  chargé  du  coursdan- 
et'l  de  pédagogie  à  runiversilé   de  Bologne,  ïra- 
de  rilalien  par  A,  Herzen,  1  vol.  grand  in- 18  de  180  pages 
1  partie  de  la  Bibliothèque  de  philosùphie  contcmpvraine 
;Parls,  Germer  Baillière  el  C«').  Broché,  2  fr.  50. 

Eêêaiê  de  psychologie  cellulaire,  par  Krnest   IhErKEL,  pro- 
ur  à  Puniversité  d  léna.  Traduit  de  rallemand  et  précédé 
Time  préface  par  Jlle^  Suuay.  1  voL  grand  in-iS  a>cc  24  gra- 
rares  daiis  le  (eite,  faisant  partie  de  la  Bibliothèque  de  philo- 


Sophie  contemporaine  (Paris,  Germer  Baillière  et  Q%  Bro- 
ché, 2  fr.  50. 
Nous  rendrons  compte  de  cet  ouvrage* 

La  Philosophie  expérimeniale  en  Italie ^  par  Alfbed  Esï-inas, 
maître  de  conférences  de  philosophie  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Donai.  1  voL  grand  in- 18  (Paris,  Germer  baillière  et  O'), 
Broché,  2  fr.  50. 
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Faci'Lté  de  MtuEcixR  iïE  Naî^cy.  —  Pftf  dêcrct  en  date  du  1*0  juti' 
\îer  1880,  la  chiiire  d'hyjîièiie  et  de  physique  raédicale  de  la  Tacullé 
de  médL^ciiie  de  Nancy  pruud  le  tiLre  d%^  clmii-c  dv;  pliystqui;  médicale; 
et  [lâr  UQ  aulre  décret  dti  21  japvîer  1880.  M-  Charpentier,  professeur 
dliy^iène  el  phyajqui*  médicale  à  la  Facalté  de  médecine  de  Nancy, 
est  nommé  professeur  de  physique  médicale. 

—  FACti.Tt  i*f  1IÉ0ECI^E  rr  w  l'HAniiACtE  t»E  Lille.  —  Par  décret  en 
date  du  20  janvÎKtr  iKëO,  M,  llttllez»  chargé  dti  cours  de  palhologie 
interne  a  la  Fat u lié  de  médecine  de  Lille,  cîtt  oommé  professeur 
titulaire  de  hidite  chaire. 

—  Musée  pi^dagogique.  —  M.  Defodon,  professeur  à  TÉcole  normale 
d'intitituteurs  de  la  Seine,  chargé  de  rJimir  au  Musée  pédagogique 
leb  documeiîts  reiatif«  à  rbbtoirt^  et  à  IV'tat  de  riii^ti'ucliun'pri maire 
en  Franco,  cal  nommé  hibliuthùcaire  du  Mu&éc  pédagogique. 

—  Missio?fS  âC]£imngiE.s.  *-  De«  mittaiona  scientiaque»  viennent 
d'être  conâée*  à  MM.  Lécart,  Britu  de  Saiiil-Pûl-Li&a  et  de  Lacroix. 

M.  Th,  LcC&rt  est  chargé  d'une  mit»âion  lErraluite  ayant  pour  objci 
d'cttidier,  au  point  de  vue  ornitlitdo^'^ique  et  eiUomologique,  la  i^^'ion 
qui  s'éiend  entre  le  .Sénégal  et  le  >iger.  MM.  Umu  de  Sainl-I'ol- 
Littii  et  E,  de  L^irroix  sont  chargea  d'une  mibsion  gratuite  a  rcffet  de 
recueillir  à  Sumatra  des  colJeciions  ethnographiques. 

—  UsivEASiTÉ  de  GtmxH.  —  Depuis  la  un  d'octobre  dernif»r,  c'eaî- 
à-dire  depuis  le  commuficemeiit  du  &enie«lre  d*hiver  de  Tannée  sco- 
laire courante,  runi\er>iic  de  tîenéve  compte  h2b  élève»,  répariisi 
cumme  il  i*uit  daus*  Ica  di\  erses  Facultés  î  Î^  Faculté  dci*  sciences 
compte  106  élève?*  (40  étudiants  et  C>tî  as!4i$  tan  tu);  ccUiBtle^  lettres,  20^ 
(28  étudianlft  et  t8t>  assistants);  la  section  de  philosophie,  35  (i3  étu- 
diants el  22  a»»hi>ii«utBj;  la  Faculté  de  Ihèologic^  l^  élevés  (tous  étu- 
diauts);  ta  Faculté  de  droit,  5L  (31  étudiants  et  23  asaisUmts);  celle 
do  uiédecine,  H17  (8^  étudiaula  cl  22  assisitautN). 

Dans  le  txital,  le?*  Geuevoi»  soûl  au  uomhre  de  2(10,  les  Suisses^  do  125, 
les  éti'aDgers,  de  200.  {\v  lotiil  dépabse  celui  de  1870  de  J3t. 

Eu  1871^  oji  romptait  97  étudiants  et  7'i  assisfjtnts,  soit  un  (olat 
de  171.—  Fu  1878,  it  y  avait  183  ét^Hliants*  et  *J08  aasisranls»  soit  31)1. 
Cet  hiver,  il  y  a  une  nouvelle  aug-miMitation  do  21»  étudiants  et  105  au- 
dtteura. 

—  Lts  VACWCES  DES  KCfJLïtR^  j'AivuKs.  —  Nous  appreDOus  que,  sui* 
viint  rexeuiple  donné  par  la  Suii»!*L%  la  Hollande  et  FAllemagne,  un*- 
société  a'eiit  organisée  à  Vienne  (Autriche),  dans  le  but  de  permettre 
uni  enfanta  pauvre»  des  écoîen  |iriniairea  de  paaser  leurii  vacances  li 
la  campagne.  On  choiaii,  parmi  lus  plus  faibles  et  les  plus  maladifs, 
ceuA  qui  paraissent  avuir  le  plus  besuiu  d'exervice  et  de  grand  air,  el 
un  les  envoie,  bons  la  conduite  d'un  maître,  prendre  des  forces  dans 
les  régions  montagntiuses. 

L*aunèe  dernière,  un  groupe  important  d*enfanl8  dos  écoles  de 
\  iennc  est  allé  ainsi  eu  excursiou  à  Ueisnîienlwch.  Lo  succès  de  ceUe 
première  épreuve  a  été  complet,  les  écoliers  sont  revenus  d^ns  les 
meitknires  conditions  de  santé;  au»si  prop<ii*e-t-on  de  faire  proUter 
celle  année  un  plus  grand  nombre  d'enl^ints  du  privilège  d'étri-  com- 
pris au  uuiubre  dch  excm^sionniates. 

—  La  LnÈiiATJON  iL\  Allr¥a<;\j^.  —  On  irouTe,  dans  un  rapport  publié 
lécemment  par  les  autorités  de  la  ville  de  Gotba,  les  détaila  suivants, 
rclatilit  a  la  crémation  des  corps,  dan»  cette  localité,  pendant  Tan* 
née  ÎHlM,  C'est  le  10  décemhre  1878  que  [e  premier  cadavre  a  été  sou* 
mis  k  ce  genre  de  traitement.  IJtqmis  lo^^,  quim^e  autres  cadavres  ont 
éiè  incin^ifé**.  Le  lempî^  nécessaire  pour  l'opération  est,  en  mo)enne, 
d'en\tron  deui  heures,  et  on  a  >u  avec  satisfnclion  que,  non  ^eule- 
menl  il  ne  s*e^t  pMs  élevé  de  plainte  à  ce  ifujet  à  tîoiha  mOme,  mai» 
ijue  pliiaieun*  aulre»  villes  d^Allçuiagne  s'app^'ieut  a  employer  le 
même  procédé.  Les  individus  dont  les  cadavr-es  ont  été  brûlés  étaient 
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CHRONIQUE, 


oHf  tnâiit^i  (lu  Uiuiei  («§  fi^rtioi  de  rAlleiua^^tie  indUtinctemeot  :  de 
Ûrv«do,  do  iliuiovru,  dis  lireiilau^  do  Linptî^^  ei  niûine  de  VienDe. 

—  iloxunk*^  iviKH^Mio^M.  !»\\Tiifi0P0L<HiiE,  —  Le  conprès  întemA- 
lluiiâl  d'uni hroj*olijgiu  ol  d*«rcliMiiKie  préhiHioiiques,  fondas  en  1865» 
à  In  8pfï/itt»  «ur  In  puipo^iiior»  do  M.  (J.  do  Mortillet,  Uetidr»,  ceit* 
iii)ii^<S  «u  neuvjùii}«>  »esKion  A  Lisliumie  (rartu^^:v  du  ^1  «u  30  sef»- 
iiimhro.  Lc^  roî  dom  Luit  a  *crrplé  le  titre  de  protecteur  du  coo^rèft, 
et  h'  roi  dom  Feninndo  cului  de  pr^»ideui  hanoraîne. 

t'n  coiuitéi  do  Mcito  iiiembrcâ,  couipron&ut  tout  ce  <|ue  Lisboûiiê 
Cdutit  lit  di'  pluM  dî«iiit|^u^  CD  fait  de  f^av&iiu^  est  chargé  de  rorguii- 
«iiU(»n.  Ilii^iklùi,  K^'^ro  à  fte»  soin^,  paraîtra  le  profrrmmine  détaillé.  Ui 
CotiftAlioti  e*t  Ihôe  à  îiO  fiaiics»  Le  comité  prépaie  ûum  dlnlértîs- 
•anlev  ejiciir»uiii»dofU  la  doruiérts  dn&ii  le  nord  du  l^'urtu^aU  durera» 

^  AcAiii^Mtt  ii«4  HciKNcirt   lia  lUais.  --  L' Académie  <l<«i  aeience»» 

rtiijién  dr'  la  rertniPlUuliou  de  *e*  (ireAity^,  lient  de  le*  iiislaller 
•''  -i"-(ui     Lundi  doruior  elle  a  reçu  de  M.  E.  Bomet 

qij,  ,  I  ea*aut«»  qui  lut  aTaWiit  apfiftritDU  aiitreJois^ 

^1  i;^ Mil    <i    M»ui  cmprMséad»  lui  oiArir  éceauj^t 

TitipiMniloa  dtf  leiitt  I*  >    l>c  *«>ii<'i>ti,  II.  Étieiii»o  Cbara- 

vny,  l'imbllt)  iiipiul  en   ^  >  <»,  dont  le  aoin  a  évè  boitveiit  eité 

ftmiM  ilr  |iureklti^»  oei4MUUi«,  a^rati  dc^jà  fait  t entrer  dana  oft  dèpdt 
iifDi  i>  1  iiuuititeUit  l»'tuv«  MU  de  wv^uiuîretf  uripuaux  qu«  des  circoo^ 
0lii,  »  eu  avaient  i4i*Jk'nê*» 

I  ,  .  ^  »ei^uit  iiuivt»   «an^  doute  OC  pèrmetirool  d«  remplir 

lu»  iHftiiit^i  que  puWuito  encore  une  coUe^iioi]  de  documenta  rt^latifa 
4  t'tdtliiire  de  U  m'Ience,  qui  emlvrasse  plu»  de  deux  siècles  et  dont 
l'AïadoinU'  det  ndonco»  a  conllé  la  i^econstitutioo  a  M*  E.  Maindron, 
«dUi  l  auiiirit^  dû  «es  ticcrétairea  i*eri>étueU. 

^  Li.«  ttonHîiKs  i>e  lïOCTORJVT,  —  Le  ministre  de  rtasiru^tiou  jmbli- 
iiue  et  de  lieaui-arts  vient  d'adresser  aux  recteurs  une  eircylivire, 
dan»  laquelle  il  ftpt>elle  leur  attention  aur  un  an-ôté,  en  date  du  15  nù- 
veoihre  dernier,  relatif  aux  bourbes  de  dixtoraf  près  le»  Kacuit^A  de 
médecine.  La  circulaire  indique  fiarticulièrement  le»  niodiflcatione 
»nporti>en  par  ledit  arrôtè  aun  rêg^lernenta  de»  o  novembre  1877  et 
4W  juin  IM78. 

b'ApW  H  Tarticlo  l^*"  du  nouvel  arrêté,  les  bourseï  de  doctorat  en 
med**cine  ne  sont  accordées  que  pour  une  anuée.  En  conséquence,  tout 
étudiant»  qui  voudra  jouir  d*unc  boui^se  pendant  une  nouvelle  période, 
devra  prendre  part  au  concours  currei^pondaut  à  Tantiée  de  »eotarité 
dan%  laquelle  il  doit  entrer, 

L*arrètè  du  21)  juin  n'admettait  au  concours  que  leë  étudiant»  pour- 
vu» d'un  certain  nombre  d'inacripiiou»  e(  qui  avaient  obtenu  1»  note 
bitn  à  leur  dernier  examen.  Cette  diaposition  restrictive  prêâeutjiit 
l'inconvénient  de  priver  den  avantages  de  la  boursie  une  catégorie  in- 
lere»»aute  de  jeune»  K«t«»*'t'*^^  début  oiOoie  de  leur  carrière.  Le  niinis- 
ire  a  décidé  que  dorénavant  le»  ètudi«iit*i  fmurvus  de»  grades  de  bache- 
lier c»  lettres  et  de  Imrlielier  tu  ndmce»  {reâtreint;^  qui  auraient  subi 
chacun  de  cesexatuen»  avef  lu  tioin  hkttf  pourraient  obtenir  une  bourse 
de  iircmière  année.  1^*  cruiouni  n'eat  pac,  iuipoàÈ  a  ce*  candidat»  ;  maiii 
la  justification  de  cette  noie  ur  «uuiuil  leur  conférer  un  droit  abeiolu. 
Le  nombi-e  de»  bour»-e»  de  doctorat  en  médecine  e»t,  en  effet^  très- 
limité    et  on  ne  peut  évidemmont  accepter  que  le»  élève»  le»  plus 

mértunu. 

Lee  recteur»  devront  trinamettre  au  miaiatre,  &  Teponue  du  con- 
courut les  demande»  de»  inléressèsi  après  avoir  réuni,  dan»  un  rap- 
port niiaivér  toute»  le»  information»  de  nature  à  éclairer  l'avii  du 
comité  consultatif  auquel  ce»  demande*  seront  Botinil»!». 

Le  nouvel  arrCté  maintient,  en  le»  prétisanl,  lea  condUtons  exigées 
iiar  les  précédents  rè^ï*?"!*-^"'^!  ^^  déterminé  d'une  manière  générale  les 
matiérei^  qui  settint  traitées  à  cbaque  concours,  iietie  publicité  donnée 
âUA  programmes,  demandée  par  un  certain  nombre  de  F»cullè»,  in- 
it&nunent  réclamée  par  lea  candidats,  rendra  poeuible  une  préparation 
Mérieuse  à  Teitaraen  et  permettra  aux  membres  du  jury  de  montrer 
une  juite  sévérité  dans  l'ttppréciatiun  des  épreuve». 

Ces  prop'amme»  s'appliquent  au  modo  d'études  en  vigueur  d.'pnjp» 
le  1"  novembre  dernier,  en  axécution  du  décret  du  ÎU  juin  1878,  mai« 
les  épreuves  du  concours  seront  les  même»  pour  les  étudiant!)  de  l'un 

et  Tautre  rétriïoe' 

L'ctuverture  de»  concours  est  fixée  à  la  dernière  semaine  du  moie  do 
juillet.  Aucun  autre  concours  ne  sera  autorisé.  Chaque  annèt,\  le»  rec- 
teur^  feront  parvenir  au  ministre,  dés  le  1*' juillet,  leura  propositions 
9t  celles  de  la  Faculté  pour  la  formation  du  jury,  dont  le»  menibre*:^ 
seront^aux  urmes  de  rartiele  8»dè8ignt^  par  le  ministre. Le  ministre 
leur  adroiisera,  en  même  temps  que  la  nomination  des  juges,  le»  buj^jtâ 
de  Composition  sous  pli  cacheté. 


Aussitôt  après  la  clôture  du  conconrH,  les  recteurs  iransmetiTont  au 
minifllre  :  1*  les  copies  de»  candidat»  annotées  par  Ici»  membres  d« 
jnryt  d'après  les  indjcations  contenue!!  dana  le  «iemiar  paratrtmptm^ 
Tarticle  i  de  Taritté  du  15  novembre;  î"  les  procès-verbaux  des  <  " 
mens,  o4  seront  indiqués  le  classement  des  compositions  et  kMi  i 
données  àrexamen  oral;  3'  le  rapport  du  président  du  jury  iu 
tenue  des  épreuves;  i*  les  dossiers  contenant  le»  pièces  exiieée«  \ 
ehmqxtc  candidat  par  rartide  3  de  F&rrété  du  5  novembre  1877* 

—  La  Totm  ©c  iiostna,  Nouveau  journal  dês  voifo^jes,  --  Sommaire 
ds  b  W3f  lifimisoii  (17  janvier  18SÛ).  —  Six  mois  en  AuBtralie,  pu 
M.  Dètiré  Chaney^  chargé  d'une  mission  sci en ti tique  par  le  minis- 
tre de  rittStmctioiii  polslique  (1878),  —  Texte  et  de»siu»  inédits,  <-- 
Qwm  deesitts  de  RicNi,  A.  de  Bar,  H.  Clerget,  Barclay,  H.  Chapai% 
H.  Catetoci,  E.  Tbà^nil  et  Tajlor,  avec  une  carte, 

-*  Ls  Concovis  aoucocj  i  Paa».  —  Ce  concours  qui  m  lieo  tn- 
naellement,  au  palais  de  rindoscne»  %  été  ouvert  hier,  jeudi,  29  cou» 
ranC,  pour  les  instruments;  Tomneriiire  du  concours  pour  les  animaux 
et  le«  produits  aura  lien  samedi  31.  La  nef  du  palais  esit  chauffée.  Le« 
animaux  doivent  être  disposés  d'après  un  plan  nouveau  qui  rend 
dit-on,  plus  racile»  l'examen  et  Tètude  de  nos  races  domcstiquetr. 

—  NÉcaoLOCiE.  —  On  annonce  1a  mort,  iTàge  de  quatre- vinf^t-qu 
ans,  de  M,  Hippolyte  Walferdin,  ancien  représentant  do  peaple  À  II 
Constituante  de  1848.  VValferdtn  était,  comme  on  sait,  un  sa?«iit  di^^ 
tingué  ;  il  fut  le  collaborateur  de  Dulonf  et  de  François  Ara^,  q«l 
Fassocièrent  i  leurs  recherches  sur  raccroîssement  de  la  tempénUort 
de  bi  Terre  à  mesure  qu*on  s'éloigne  de  sa  surface.  —  On  lui  doit  le 
thermomètre  à  déversoir  qui  leur  fut  d'nn  si  grand  secourt»  pour  )i 
mesure  de  la  température  de  Teau  dans  les  grandes  prof  < 
ainiii  que  des  thermomètres  a  mintimi  et  a  mOJcima  foncti 
dans  bi  position  verticale.  ^ 

Passionné  pour  le»  lettres  et  les  arts  du  xvitt*  siècle,  Q  prît  uiM 
part  active  à  la  publication  de  la  première  édition  estimée  de  Diderot, 
rédition  Brière,  et  réunit  une  riche  collection  de  tahleaux,  surtout  de 
Fragonard,  à  une  époque  où  ce  maître  était  tombé  d«i§  Toubili,, 
est  mort  a  Tàj^e  de  quatre-vingt-quatre  an»,  fidèle  à  lea  convictifl 
politiques  et  philosophiques. 

—  Mancfactuhk  dh  Sëviiks.  —  Le  règlement  de  Técote  de  1a  manu- 
facture naiioimle  de  Sèvres  vient  d'être  publié  par  le  Jtmrnal  off^isL 
Après  avoir  exposé  le  but  de  récole,  le  nVI<^ojent  ènumère  te»  cou* 
ditions  nécessaires  pour  être  admis  comme  élé^e,  les  appointeinti 
alloués  aux  élèves,  le»  examens  qu^il»  auront  a  subir,  et  le» 
penn&à  qui  pourront  leur  être  décernées» 

I^  nombre  des  éléveti  françai»  est  fiié  i  vingt  ;  eux  seub  ioiiciu^ 
ront  de»  appointements  et  pourront  concourir  pour  le  di plume. 

L'école  comprend  i  une  école  primaire  de  dessin  et  une  école  i 
ciale  composée  de  deux  divisions.  Pour  l'école  priumire»  Tàge  d^adâ 
aion  est  fixé  à  douze  ans  au  moins  ;  pour  l'école  spéciale,   à  qua 
uns  au  moins  ;   la  durée  de  l'enseignement  est  Ijxée,  pour  le«<  i 
écoles,  à  deux  années  au  plus^   et  le  temps  d'étude  à  deu:i  lie 
par  jour. 

—  MâClll^E    SOLKrLA."^TB    A     LtSAUE     t»K5    NAVU*!!».    —    H  /A 

joui's,  on  a  exiM'rimenté  a  Fécamp,  en  présence  de  nombr-'i»   - 
leurs»  uiio  machine  soutHante  pour  wrvir  »ui  navircjn'U  n 
de  bruine  et  éviter  les  nhordA^es,  M.  Juste  Ma^né,  Inventa  .j.  „ 
machine,    eu  a  fait  entendre  le  sou»  qui  est  il 'une  {Kirtée  de  dc«* 
nulles  droit  dans  le  vent,  avec  très  foite  brise,  et  dr  neuf  mitlcs  * 
le  veut.  Tout  le  monde  en  »  reconnu   Tutilité  incontestable  pour  i 
naviix'N  qui  we  livrent  à  Is  pCvhe  do  la  morue,  sur  le  banc  de  Tei 
Neuve  principalemenl.  L'inventeur  était  accompatrné  de  M.  Gnen 
capitaine  du  navin*  Cl^^mencr,  lU'  V^ci^mp,  qui  a  fait  la  CJxm pagiiin 
nièrc  avec  une  de  ces  machines  soufllanlc^.  A  certains  momi'UtM,  ] 
marins  des  doris,  u'entendant  aucun  son  de  leur  navii^,  par  âuitel 
mauvais  temp»  et  de  la  brume,  ne  savent  dans  quelle  dii'eciion  ÎJl 
trouvent.  Le  mpiiel  des  dori»  ae  faij^ail  ju>qu'alors  par  le  t^m  d'i 
corne  métalliqur  qui  fatip:uait  énormément  le»  marins  <  ! 
faire  entendre,  ou  d'un  petit  cunon  appelé  pierrier,  susc*  i 
ter  ut  de  bte*i*er,   comme  c*c*t  aiTÎvé  trop  fréquemment,   et   n  aiM 
gnant  qu'inifMirfaitement  le  but.  Le»  résultats  obtenus  par  le  < 
G  u  erra  ni  élahlissent  que  remploi  de  la  machine  soufflante  r 
cet  inCunvénieut. 


L$  pTopriétatrê'gérant  :  Gkbkib  BaiiXiiii. 


FAUl.v  -  lapr.  J.  LL\\%.  -  ▲.  «iGAATia  et  0*,nM 
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LE  GAZ  ET  U  LUMIÈRE  ÉLECTRIQUE  (1) 

Bien  qu*U  ait  élé  fait  depuis  le  mois  de  mai  de  Tannée 
dernière  un  nombre  considérable  d'applications  de  la  lumière 
électrique,  et  que  l'on  ait  imaginé  de  nouveaux  modèles  de 
hecs  intensifs  pour  améliorer  réclairage  au  gaz,  il  8*en  faut 
de  beaucoup  que  la  lutte  entre  les  deux  systèmes  soit 
aujourd'hui  lerminée.  Toulefois  rexpérience  semble  démon- 
trer que  si  les  perfectionnements  réalisés  permettent  (fo ble- 
uir, soit  nue  augmentation  de  lumière,  soit  une  réduction 
de  la  dépenseï  c*est  généralement  Taugmentallon  de  lumière 
qui  obtient  la  préférence.  U  en  a  été  de  même  du  reste  lors 
de  Tinvention  du  gaz  et  de  Tinlroduction  du  pétrole  et  cela 
devrait  rassurer  absolument  les  capitauï  engagés  dans  ces 
industries.  La  consommation  augmentera  toujours  avec 
rabaissement  du  prix  de  revient,  et  l'empressement  avec 
lequel  le  public  adopte  les  divers  systèmes  d'éclairage  amé- 
lioré qui  lui  sont  proposés  en  est  la  preuve. 

Nous  avons  vu  que  l'industrie  du  gaz,  en  présence  d'une 
concurrence  inattendue  et  d'un  besoin  évident,  avait  pris  le 
parti  de  cherctier  à  le  satisfaire  en  créant  des  foyers  plus 
puissants  et  utilisant  mieux  son  pouvoir  éclairant  ;  on  est 
ainsi  parvenu,  en  accumulant  la  combustion  sur  nn  petit 
nombre  de  brûleurs  très  rapprochés  et  disposés  de  façon  k 
i'entr'aider,  et  en  adoptant  de  meilleures  dispositions  pour 
régler  el  diriger  Tair  nécessaire  à  la  combustion,  k  tripler 
ta  quantité  de  lumière  obtenue  et  à  la  rendre,  grâce  â  Télé- 
Tatlon  de  température,  plus  blanche  et  plus  Ûie, 

Le«  plus  parfaits  de  ces  becs  intensifs  sonl^  jusqu'à  pré- 
sent,  les  becs  solaires,  à  ûammes  concentriques  et  à  cbe- 
minée^  de  M,  Sugg. 

Un  essai  d'éclairage  important  a  été  fait  k  Londres,  pendant 
trois  mois,  avec  ces  appareils  el  a  prouvé  qu'il  n'y  a  aucun 


(I)  Voir  1*  Atime  tcieritiUque  du  31  mai  1870. 
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inconvénient  à  les  employer  sur  les  voies  publiques  :  60  fojers 
étaient  répartis  depuis  le  pont  de  Waterloo  jusqu'à  la  ^are 
du  South-Weslern»  sur  une  longueur  d'environ  à50  mètres  et 
à  une  distance  moyenne  de  18", 30. 
Ils  comprenaient  : 

tO  bec«(  consommant  chacun  pnr  lieure        2(t^  liiix^. 

2  —  —  1372      — 

4  —  -^  im      — 

ï  —  —  hlb      — 

Soit  au  total  15"^%750  par  heure,  coûtant  2  fr.  10,  et  pro- 
duisant une  lumière  équivalente  à  1/|S  carcels. 

L'ancien  éclairage,  composé  de  2ï2  foyers,  distants  de  55  mè- 
tres, ne  donnait  guère  que  30  becs  carcels  pour  une  consom- 
mation de  ^"'-,^50,  et  une  dépense  de  0  fr.  55  par  heure. 
Comme  appareils  du  môme  système,  nous  n'avons  à  siuna- 
I    1er  en  France  qwe  le  becrhéométrique  inventé  par  M*  Giroud, 
'   qui  donne  une  lumière  équivalente  à  9  carcels,  pour  une 
I    consommation  d'environ  700  litres,  soit  en  moyenne  75  li- 
I    très  par  cartel,  et  à  0  fr.  30  le  mètre  cube,  une  dépense  de 
I   0  fr,  2 1  à  l'heure. 

I  11  se  compose  d'une  seule  couronne  de  O'",or>  de  diamètre 
moyen^  percée  de  deux  rangées  de  trous  ;  un  tube  cylindrique 
logé  dans  Tintérieur  de  la  couronne  el  un  cône  en  verre, 
renversé,  placé  au-dessus,  dirigent  le  courant  d'air  sur  la 
Oamme  et  en  assurent  la  combustion  complète. 
f  Le  tube  allumoir,  formant  bec  bougie,  s'élève  dans  Tinté- 
rieur  du  cône  en  verre  ;  il  brûle  en  veilleuse  tant  que  le  bec 
n'est  pas  en  service;  dès  que  l'on  manœuvre  le  robinet  pour 
Tallumage,  sa  flamme  s'allonge  assez  pour  dépasser  le  cône 
en  verre  et  entlammer  le  gaz  du  gros  bec  ;  elle  s'éteint  alors 
et  ne  se  rallume  que  si  l'on  tourne  le  robinet  en  sens  inverse 
pour  éteindre  le  bec  priucipaL 

Aux  becs  intensifs  sans  cheminée  de  MM.  Brissac,  liautier 
et  Coze,  dont  nous  avons  parlé  précrdemmenl,  sont  venus 
s'ajouter  les  nouveaux  appareils  k  llammes  conjuguées,  com- 
binés par  M.  Mallet  et  par  M.  Âudoîn. 
Le  premier  se  compose  de  10  bnlleurs-papillons  superpo- 
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ses  deux  à  deux,  de  façon  que  leurs  cinq  flammes,  se  réunis- 
sant par  leurs  bords,  forment  une  couronne  de  lumière  très 
intense.  Le  grand  modèle  fournit  environ  15  carcels  pour  une 
consommation  de  liSiOO  litres,  soit  9/i  litres  par  carcel. 

Celui  de  M.  Audoin  est  formé  par  trois  papillons  de  grand 
diamètre  (12  millimètres],  montés  sur  une  fourche  à  trois 
branches,  et  leurs  flammes  convergentes  donnent  un  faisceau 
lumineux  équivalant  à  12  carcels,  pour  une  dépense  de 
leoo  litres  par  heure,  soit  85  litres  par  carcel. 

Il  faut  espérer  que  ces  perfectionnements  importants  dans 
la  production  de  la  lumière  contribueront  à  Tamélioration 
de  nos  éclairages  publics,  qu'il  est  indispensable  de  mainte- 
nir en  harmonie  avec  les  dimensions  de  rios  places  et  de  nos 
avenues  et  avec  leur  énorme  circulation.  Le  bec  de  gaz  actuel 
doit,  en  maints  endroits,  Ctre  remplacé,  tout  comme  il  a 
remplacé  lui-môme  Tancien  réverbère  à  Thuile,  et  bien  qu*on 
lui  ait  opposé  alors  les  objections  que  Ton  renouvelle  aujour- 
d'hui en  sa  faveur  ; 

C'est  ce  que  démontre  du  reste  l'application  intelligente 
faite  sur  la  place  de  la  République  à  la  suite  de  la  décision 
du  Conseil  municipal. 

On  y  emploie  22  appareils  à  6  brûleurs,  donnant  13  carcels 
chacun,  avec  une  dépentic  de 1400  litres 

Et  5i  appareils  à  4  brûleurs  donnant  9*carcelb 
avec 875    — 

Soit  par  heure,  pour  la  place  entière,  78™^,050  de  gaz 
à  0  fr.  15  ou  11  fr.  70  pour  une  lumière  équivalente  à 
772  carcels. 

L'ancien  éclairage  se  composait  de  77  foyers  à  140  litres 
et  coûtait  1  fr.  62  par  heure;  l'augmentation  est  donc  d'en- 
viron 10  francs. 

Ces  perfectionnements  démontrent  que  ce  n'était  pas  par 
suite  de  l'impuissance  du  gaz  que  nos  éclairages  publics 
étaient  limités;  mais  ils  font  voir  également  que,  sur  ce  ter- 
rain, c'est  principalement  au  point  de  vue  de  la  dépense  que 
rëlectricilé  doit  se  placer  pour  soutenir  la  lutte.  Heureuse- 
ment qu'il  faut  doubler  tous  ces  chiffres  pour  avoir  le  prix 
que  coûterait  aux  particuliers  la  même  somme  de  lumière, 
et  que  l'emploi  de  pareils  foyers  à  l'intérieur  des  édifices 
présente  pas  mal  d'inconvénients,  qu'il  est  inutile  de  rap- 
peler. 

Quant  à  la  lumière  électrique,  ses  partisans  sont  encore 
partagés  en  deux  camps  ;  les  uns  se  contentent  de  rechercher 
les  meilleurs  moyens  d'employer  l'arc  vollaïque  dans  les  ap- 
plications, assez  nombreuses  du  reste,  où  sa  lumière  vient 
naturellement  suppléer  à  l'insuffisance  des  foyers  actuels. 

Les  autres  continuent  l'étude  des  systèmes  à  extrême  di- 
vision avec  lesquels  ils  espèrent  satisfaire  complètement  le 
programme  si  bien  rempli  par  le  gaz.  Il  n'y  a  pas  beaucoup 
à  dire  sur  ces  derniers;  les  appareils  fort  ingénieux  de 
MM.  Keynier  et  Wcrdermann,  ceux  môme  de  M.  Edison, 
peuvent  parfaitement  fonctionner  et  produire  une  lumière 
fort  agréable;  ce  n'est  là  qu'une  petite  partie  du  problème; 
la  grosse  question,  c'est  la  production  de  Télectricité,  soit 
que  l'on  veuille,  elle  aussi,  la  subdiviser  à  l'intini  et  mettre 
chaque  consommateur  en  état  de  produire  chez  lui  la  quan- 
tité nécessaire  à  ses  appareils,  soit  qu'on  veuille  la  concen- 
trer dans  des  usines  puissantes  à  l'instar  des  usines  à  gaz. 

Le  premier  moyen  entraîne,  avec  les  ressources  actuelles, 
ine  trop  grande  dépense  de  temps  et  d'argent  pour  qu'il 


f  puisse  soutenir  la  comparaison  avec  le  gaz;  le  second  pré- 
sente d'énormes  difficultés  et  n'est  pas  près  d'être  résolu 
d'une  façon  pratique. 

En  outre,  tous  ces  systèmes,  basés  sur  l'incandeseenee 
avec  ou  sans  solution  de  continuité,  ont  le  défaut  d'aiger 
des  quantités  considérables  d'électricité;  ce  défaut  ne  pro- 
vient pas  des  appareils  dont  on  pourrait  espérer  le  perfec- 
tionnement tôt  ou  tard  ;  il  réside  dans  le  mode  d'emploi  des 
courants  et  il  est  parfaitement  conforme  à  des  lois  de  phy- 
sique sur  le  changement  desquelles  il  ne  faut  pas  compter. 

Leur  succès  ne  pourrait  donc  être  obtenu  qu'en  abaissant 
encore  bien  davantage  le  prix  de  revient  de  l'électricité. 
Quant  à  l'arc  voltaïque,  il  est  employé  de  deux  façons  : 
Avec  une  longueur  variable,  proportionnée  au  nombre  de 
lumières  demandées  à  un  même  courant  ; 

{  Avec  une  longueur  invariable,  quel  que  soit  le  nombre  des 
foyers. 

I       Ce  dernier  système  est  représenté  par  la  bougie  bien  con- 

.  nue  de  M.  Jablochkoff.  Ici,  c'est  la  tension  que  doit  avoir  le 
courant  qui  augmente  rapidement  et  nécessite  une  augmen- 
tation proportionnelle  dans  la  dépense  de  force  motrice. 

Ainsi,  d'après  les  expériences  faites  en  France  et  en  Angle- 
terre, on  trouve  pour  la  lumière  fournie  par  la  transfor 
malion  d*un  cheval-vapeur  (75  kilogrammètres}  de  force 
motrice  : 

Becs  caroBls. 
Par  Tare   voltaîque  avec  les  réguIatcurH,  maximum 
possible,  selon  M.  Preccc,  à  l'exception  de»  foyers 
extrêmement  puissants  spéciaux  aux  services  des 

phai*08 130 

Une  machine  à  courants  continus  (Gramme)  et  un 

régulateur  Serriii .      120 

Une  machine  à  deux  courants  alternatifs  (Lontin) 

et  quatre  i-égulatcurs  (de  Mersanne) 166 

Une  machine  à  six  courants  alternatifs  (Loutin) 

et  dix-huit  régulaieui*s  (de  Mersaune) 80 

Par  l'arc  voltaîque  avec  les  bougies  Jablochkoff  et 
la  machine  à  courants  alternatifs  (Gramme).   .        38 

Par  rincandescence  avec  solution  de  continuité  : 


Une  machine  à  courants  continus  (Gramme)  et 
la  lampo  de  M.  Heynier  : 

Avec  5  lampes  eu  tension 

Avec  7  lampes  en  tension 

Avec  10  lampeb  en  tension 

Une  machine  de  Gmmme  (spéciale)  et  12  lampes 
Werdermanu 

Avec  l'incandescence  sans  solution  de  continuité  : 
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Une  machine  de  rAllianreet3  lampes  de  M.  Kohu. 
La  machine  de  M.  Edison  et  10  de  ses  lampes 
nouvelles  à  charbon  végétal 10      — 

Depuis  que  nous  avons  parlé  des  avantages  et  des  incon- 
vénients que  présentent  les  bougies  Jablochkoff»  qudques 
améliorations  ont  été  réalisées.  Ainsi  la  diminution  du  prix 
des  charbons  de  M.  Carré  et  le  perfectionnement  des  procédés 
de  fabrication  de  la  bougie  ont  permis  d'en  abaisser  le  prix. 
En  les  recouvrant  d'une  légère  couche  de  cuivre,  on  est  par- 
venu à  augmenter  un  peu  leur  durée;  et  enfin  les  expé-    i 
riences  récemment  faites  à  la  gare  Saint-Laxare  sur  uns   ^ 
installation  de  6  foyers  ont  établi  que  la  dépense  de  fiira 
motrice  a  été  réduite  à  un  cheval-vapeur  par  bougie*  ( 
leur  reprdche  cependant  des  variations  flréqaeDtes  de 
leur  et  de  aembreuses  extinctions,  surloat  dent  les  ^ 
rages  en  plein  air,  £n  outre,  la  tension  conrid 


couraots  e£npIo3fés  exige  de  grandes  précautions  pour  Tin- 
slûllalion  des  câbïes,  afin  ti'empt^cher  lu  production  d'étin- 
celles qui  pourraient  enflammer  l'enveloppe  isolante  el 
entraîner  de  graves  conséquences. 

A  la  suite  des  succès  obtenus  par  cette  bougie,  quelques 
inventeurs  ont  cherché  de  nouvelles  combinaisons,  dans  le 
but  de  diminuer  le  prix  de  revient  en  supprimant  la  main- 
d'œuvre,  el  surtout  d'obtenir  le  rallumagc  automatique  en 
cas  d'extinction  accidentelle.  Ces  résullals  n*onl  pu  ^Irc 
réalisés  qu'âVaide  de  complications  qui  enlèvent  à  la  bougie 
électrique  son  cachet  remarquable  de  simplicité.  On  n'a  plus 
alors  que  des  réguïuleurs  d'une  nouvelle  disposilion,  dans 
lesquels  la  formation  de  l'arc,  latéralement,  entre  les  extré- 
mités des  charbons,  fait  toujours  perdre  une  noiable  quan- 
tité de  lumière* 

Nous  n^avons  guère  de  données  sur  les  résultais  obtenus 
avec  ces  nouvelles  bougies^  et  nous  devons  attendre,  pour 
les  apprécier,  qu'elles  aient  été  soumises  à  des  essais  publics 
sérieux  et  des  mesures  pré  lis  es. 

L'arc  vol  laïque,  entre  deux  pointes  de  chart)ons  mobiles, 
reste  donc  le  meilleur  moyen  pratique  d'utiliser  les  courants 
électriques  pour  la  production  de  la  lumière,  principalement 
avec  les  régulateurs,  qui  pcrmeUent  de  proportionner  sa 
puissance  aux  exigences  variées  des  installations  et  des  ser- 
vice»* 

Nous  avons  déjà  parlé  de  rinslailation  Taile  avec  les  ma- 
chines Gramme  et  les  lampes  Serrin  à  la  gare  des  marchan- 
dises du  chemin  de  fer  du  Nord,  sur  laquelle  le  rapport  de 
M.  Sartittux  donnait  des  renseignemenls  d'un  si  grand  intérêt. 

Nous  pouvuns  y  ajouter  aujourd'hui  les  résullals  obtenus 
avec  les  machines  Lontin  el  les  régulateurs  de  Mcrsunne, 
installés  duns  la  gare  de  Paris  du  chemin  de  fer  de  Paris- 
L}on-Médilerranée  pour  Fécïairage  de  la  messagerie  de 
grande  vitesse. 

Les  deux  macliines  duiamo-éleclriques,  maibiiie  excila- 
Irice  et  machine  k  lumière,  alimentent  dix  huit  foyers,  for- 
més par  six  séries  de  trois  régulateurs,  dont  six  peuvent 
ùiTû  supprimés  pendant  les  quelques  heures  où  le  service 
est  plus  reslriiint,  et  rallumés  au  moment  où  il  reprend  son 
activité.  L'économie  ainsi  obtenue  esl,  parall-il,  assez  sen- 
sible. 

Les  machines  Lontin  sont  bien  connues  déjà,  puisque  ce 
&ont  les  premières  qui  ont  réalisé,  dans  une  grande  expé« 
rieuce  publique  faite  ù  cette  même  gare,  en  août  et  sep- 
teuibre  1877,  la  produclion  d'un  grand  nombre  de  courants 
indépendants,  subdivisés  cux-mOmes  en  pïus^ieurs  foyers 
chacun. 

Toutefoi^  il  faut  signaler,  dans  les  derniers  modèles,  la 
dUposikion  des  pùles  mobiles  inducteurs  de  la  machine  exci- 
tfttrice,  disposition  qui  permet  de  régler  leur  action  sur  les 
lûduilsy  et  de  proporlionner,  dans  une  certaine  mesure,  la  dé- 
pense de  force  nmlrice  À  la  quantité  de  lumière  h  produire. 
Celle  disposition  e^t  facile  k  comprendre  à  Taide  de  la  Ûgure 
el  de  la  légende  ci-joinles  (tig.  lOU). 

Les  régulateurs  de  Mersanne  réalisent  le  mouvement  des 
cbarboiis  polaires  de  façon  k  permettre  de  leur  donner  une 
longueur  proporllonnée  à  ta  durée  de  l'éclairage,  toul  en 
maiDienanl  invai'îable  la  portion  de  ces  charbons  parcourue 
par  les  courants,  et  par  suite  la  résistance  correspondante. 
L'emploi  d'une  dérivation  du  couTtint  de  lumière,  puur  le 
réglage  du  mouvement  et  pour  lallumage  automatique,  per- 


met d'en  placer  le  nombre  nécessaire  dans  chacun  des  cir- 
cuits. 
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Fiff.  109. 

^CCIS,  Électro-ftiniftut  inducteur. 

PPPP,  Pièce*  en  fer  furniam  la  piirijo  mubile  ûv^  p6les  de  ï*él©etro- 
aimant.  U^^  |>ières  d'un  mûme  côte  sont  reliées  par  utie  traversa 
qui  |u*nnei  do  U?s  mouvoir  sirauUanùmetitî  rVst  en  I«s  éloignant 
ou  lea  rnpjirocliant  de*>  extrémités  des  iKibincs  induites  que  l'on 
modifie  l'ucthm  itiductrice  de  réU*ctro-aimatir,  et  que  l'un  fait 
varier  à  vnlouié  l'uu  dew  èlénientii  de  U  force  électro-motrice  de 
la  machine. 

A  A,  Bobim^  iodutlv^  dont  It^  noyaux  coniques  en  fer  doux  sont 
impliinté^  comme  de**  rayons  t*ur  dey  disques  du  miime  métal. 
ElJe*  sont  dinribuées  sur  une  \\y;n(^  toebiiée  de  façon  à  multi- 
plier leur*  |»ûssft!J:es  ssucceâstftj  devant  les  pôles,»  ce  qui  assure 
plu^  de  continuité  datis  h^a  courants. 

EK^  Kntretuiseis  en  bronze  portant  les  f>alier8. 

kk.  Vaux  collectcuisi  ce  *ont  de*  disques  en  mutiètv  isolante,  ^ ami j^ 
de  vi*  sur  leîîqucilew  ou  fixe  tes  e.\tr«îmit.és  des  fils  îuduitM.  aflû 
d'ustsurer  leor  position  invariable. 

K,  CollfcMrleur  placé  a  l'eAlérieur  du  palier^  aftn  de  fiiriiiter  ïes  mani- 
(mlaiions  et  l'eut retien. 

FF*  Guides  des  froiteurs  qui  servent  à  recueillir  les  courant*  pro- 
duite et  à  lea  diriger  dans  le  circtiit  cAt^^rieur  où  ils  soid  utitis6s. 
Ce*  froLieurs  suuf.  pressés  également  et  yniforiuemeat  sur  le 
coî lecteur  pur  ractiiju  du  poid:^  i>L 


Cet  appareil   étant  peu  connu ,  nous    donnons   cî-Joînt 
(flg,  ilOj  le  dessin  et  la  légende  du  modèle  étudié  pour  la 
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E^TItAI]<(ieilLM  DES   CIIAnjIO.\$  IKÏLAmi^S* 

.%,  Rjinilel  aciîonnant  Tarbre  long^ttmlinii!  a  a, 

iiUj  Arbre  qui  transmet  le  mouvi^meni  aux  d(Mix  arbres  bb  de»  porte-charboa»  ;  ÎL  est  divise  eu  deux  tronçoaa  inegHUXi  réunis  pâi' des  numcliun 

à  la  Cardan,  avec  interf>o9ition  de  ttinuêre  non  condiicirice  qui  iee  isole  électnquemeni. 
pc\  Botte  rectangulaire  contenant  Parbnj  a;  k  partit]  c    eut  également  munlèe  sur  caoutchouc  durci  et  sur  ivoirej  de  sorte  que  toutes  ic 

pi  ères  de  l'un  dtia  porte-cliarbona  aont  isolées  t+lectriqueménl, 
tb,  Arbres  des  porte-cbarbons,  actionoaiït  les  peliià  arbres  dd. 
idf  Arbres  trao^versaux  qui  transmettent  le  mouvement  par  les  roues  eee  au\  graletâ  d^entrainement. 

)g,  Galets  d*entraiueuient  qui  font  avancer  les  cbarbonw  polaires  Tun  vers  l'autre»  en  proporlitiu  de  Tusure  produite  par  la  combustion. 
Ihf  Galets  de  pression  servant  à  assurer  le  coiitart  entre  les  fh&rliuus  et  les  i^alets  d'euiralnemeut ^  ilâ  !>oiit  portés  par  un  petit  balancier  su 
la  chape  duquel  presse  un  ressort  à  boudin  dont  ou  rii^ii^  l'action  à  Faido  des  vis  ii. 


nÉGLAGE   Dl    VULVË3JI:\T   DES  CUAnfiO?l3. 

Arbre  du  volant  à  ailettes  actionna  par  le  barillet  A,  a  faidk^  de  deux  mubiles  lutermédiaircs  ;  cet  arbre  porte  également  t'ctoile  dVnc 
quetage. 

Électi-o-aimani  boiteux  doDt  riièlice  e^t  faite  de  (il  aeseï  tin  pfjur  offrir  une  gt^aiule  résistance;  lea  deux  exlrémilà»  de  ce  til  «out  rclii 
respectivement  aux  deux  porte-charbons,  c'est-à-dire  aux  deux  pôles  du  courant  priru ipiil  pimluisaui  la  luinièic,  de  stiric  qu'il  n'est  p«j 
couru  que  par  une  dérivatiou  de  ce  courant.  Lorsque  l'écart  auj^meine  entre  les  i  Imrboiis  jmlaires  et  par  siuiie  la  résistance  de  Tare  ai 
paâ^age  du  courant  principal,  lo  courant  dérivé  qui  ctrculç  dan%  rbélice  magnétisante  de  rélectro-aimant  augmente  immèdiatameul 
développe  dauH  celui-ci  une  aiiaantjitiûn  a<sei  puiHs>anie  ptuii^  qulï  allire  î^on  armature  a. 

Armature  munie  d'un  cliqutit  d'arrêt  sur  lequel  viennent  butter  les  deiils  de  l'étoile;  ku»qu'elle  est  attirée,  ces  dents  écUappent,  lea  ruui^Qlj 
se  défilent,  loî*  charbons  sfjnt  mis  en  mouvement  et  se  rapprochent.  Des  que   Turc  est  rcviMiu  â  la  longueur  normale  et  que  par  »uil<?  Ji 
passage  du  courant  principal  est  rétabli*  te  courant  de  dérivation  cesse  presque  euTiéreraent  de  [tanser  et  rélectro-aimant ^  devenu  iiierli!^ 
abandonne  son  armature  qu'un  ressort  o  ramène  en  avant}  rencliquctage  a  lieu  et  le  mouvement  ecsse,  [K*ur  reprendre  chaque  fois  qu< 
les  mtimes  circonstances  se  reproduisent. 

Celle  action  du  couraut  i!e  dérivatiun  se  produit  a  des  intervalles  trè^  nippruchés»  de  im;mi  que  le  mousement  des  charbon;»  e4l 
continu;  on  évite  ain^i  les  saccades  qui  pioduiraient  des  intermittences  trop  prolongées»  et  qui  réagissent  d'une  manière  f^LCheuse  sur  l 
régularité  de  la  lumière. 

Hessort  de  rap^^el  de  l'armature  n. 

Vis  de  biiiëe  servant  a  régler  la  position  de  l'armatui-e  d'apréâ  la  forée  attracuve  que  développa  dans  Télec trouai mant  rinten&lté  du  couraat 
do  dérivtition. 

Via  permettant  de  ré^'ler  le  cliquet  d*arrét  sans  loucher  à  la  vis  p  et  sans  déran^^er  le  réglage  de  rarmaturo. 


MOLVOIKM   D*»ÎCa'lTtMIL'\T   POta  PROVOgtER   LA  FOWMArïOÎ^   DE   LATiC. 


C,  Klecti^o^aimanl  dont  lo»  hélices  sont  dans  le  même  circuit  de  dérivation  que  celle  de  rèlectrfvaimant  IL 
q^  Tt^'e  ttiée  sur  Tuu  des  porte-cbarboiis  et  portant  à  son  extrémité  supérieuiv  rarmiture  de  t'électix»-aiinant  C, 

Sf  Ressort  antagoniste  de  l'arimitui*.-!  «/.  L'action  de  ce  ress^ort  e»t  ïét'î<!r<;  de  tidle  sorte  que  l'armature  ne  peut  ôtiHî  attirée  que  si  U  dérivation 
atteint  son  maximum  dlutensitét  soit  parce  que  {'«rc  n'e**t  pas  formé,  soit  lorsque I  a  été  rompu  par  le  trop  grand  écart  des  charboasi 
Il  en  résulte  qu'au  momijut  où  le  couiant  e*t  lancé  dans  l'uppuceiU  l  armature  est  attirée,  et  le  porte-charbon  correspondant  enlralfii 
par  la  lige  q  fait  un  mouvL^ment  de  bascuic;  il  demeure  dans  cette  position  Jusqu'au  moinêut  où  les  cbarbon*  arrivent  au  contact:  abi 
Je  passage  du  cuiiranl  principal  s'étabïit»  la  dérivation  ^dispamit  pre-jque  entièrement,  rarmtiluro  dovieut  libre  et  est  ramenée  par  soi 
ressort  avec  le  porte-charboïj  ;  il  se  produit  ainsi»  entre  les  pointes  dei  charh<jnS|  un  petit  écart  qui  provoque  la  formation  de  Tare  Mit  Un- 
tanément. 
f ,  Uoraiîs  auxquelles  on  fixe  les  cxtrémitéti  des  c^tiducieu^s  venant  du  générateur  d*Étectrlclté. 
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—  LE  GAZ  ET  LA  LUMIERE  ÉLECTRIQUE. 


marche  horîzonïale,  npodèle  qui  se  place  facilement  dans  les 
lanternes  à  gaz  de  la  viUo  de  Paris. 

Les  chilTres  suivatils  peniicttent  de  se  rendre  compte  de 
la  dépense  d'une  installation  semblable  el  du  prix  de  revient 
de  l'éclairage  : 

Machine  à  vapeur ,*«...,,  U1(KH1  fr. 

TrEQsmiasioD  iDlurmédî&îrei  courroies^  i'au  d'&lh 

mejUatioiï,  etr,   .    ,  ,   .   , t  olM} 

Mach'mes  dynamo-iHcctriqucâ  (système  ïj^ntin).  tôWK) 

CAbIns.  environ *  7  500 

19  réguUteura  (de  Mersanne).  dont  un  de  re- 

fhttiij^e.   .  *   .   . 7(îOO 

Litiil<*rnei»,  iUHpcnsions  et  accnssoircâ  divers»   .  5  ÏO<l 

Total iïDmifr. 

'dont  rinlérét  el  ratnorlissement  à  10  pour  100  pour  qualre 
mille  heures  d'éclairante  par  an  font  1  fr,  175  par  lieure. 

PHÎ\    riK    REVIFXT    PAR    HEITRE. 

Chaxbon  pour  la  machine,  eompri»  PallumAge»  40  kiloiff-  i 

M)  fr,  la  tonno **..*...      l^flO 

Ctiai'hons  polaires  pour  la  luiiuèreéliHrldquc,  l''",70.       1  5ri 
Ituilt's  ot  menuei$  dèpeiiïies  de^  machines  .   ,   ,   •   *      0  10 
Snluirei»  de  deux  ouvriers  pour  la  conduite  des  ma- 
cliiue»,  Fentreiien  et  la  survcillttucc  des  bimpcs, 
compris  le  travail  de  Jour  d'un  troisième  ouvrier 
peudiuit  rhiver.  * t  50 

5*05 
Intérêt  et  amortis^emont  comme  plus  haut  «...      1  175 


Total .      O^îïô 


^^  soii,  par  heure  et  par  foyer,  0  h\  dhB. 
I  Cette  dépense  serait  encore  un  peu  plus  faible  pour  les 

Compa^mies  de  ctîemins  de  fer^  qui  payent  le  charbon  et  la 
main-d'œuvre  moins  cher  que  les  prix  ci-dessus  indiqués. 
Il  est  également  probable  que  le  prix  des  charbons  polaires 
diminuera  à  mesure  que  la  consommation  augmentera  d'une 
façon  régulière. 

Ëafln  une  expérience  comparative  des  plus  intéressantes 
vient  d*afoir  lieUi  du  15  décembre  dernier  au  31  janvier  cou- 
rant »  dans  la  gare  Saint- Lazare.  Sur  l'invitation  de  la  Corn* 
pagnie  de  l'Ouest,  la  lumière  électrique  el  le  gaz  se  sont 
partagé  la  grande  salle  des  pas-perdus,  consacrée  aux  ser- 
vices de  Versailles  et  de  la  ligne  de  ceinture, 

La  première  était  représentée  par  six  bougies  JablochkofT, 
alimentées  par  une  machine  Gramme,  et  par  quatre  lampes 
de  Mersanne^  alimetitées  par  une  machine  Lontin;  le  gaz 
figurait  avec  dix  becs  intensifs  h  six  brûleurs,  du  modèle 
employé  dans  ta  rue  du  Qualre-Septembre. 

Les  bougies  iablochkotr  étaient  placées  sur  deux  rangs, 
dans  le  premiers  tiers  de  la  salle  ;  les  dix  becs  de  gaz  leur 
Cûsaient  suite,  également  sur  deux  rangs,  et  les  séparaient 
des  quatre  lampes  de  Mersanne,  suspendues  à  rextrémlté 
opposée,  sur  une  seule  ligne,  et  dans  Taxe  du  bâtiment* 

Indépendamment  de  la  facilité  qui  en  résultait  pour  com- 
parer les  effets  obtenus  par  les  trois  systèmes,  ta  Compagnie 
de  rOuesl  a  fait  exécuter  par  ses  ingénieurs  des  mesures 
photomélrîques  et  dynamométriques  aussi  précises  que  pos* 
flible,  qui  peuvent  se  résumer  de  la  façon  suivante  : 

En  comparant  successivement  au  photomètre  les  divers 
j      foyers,  on  a  trouvé,  entre  le  bec  intensif  avec  verrine  en 
^BjpoTe  très  clair  et  Tare  roltaîque  de  la  lampe  de  Mersanne 


enfermée  dans  une  lanterne  de  ville,  garnie  de  verres  dépolis^ 
le  rapport  de  1  à  5,67. 

Kntre  le  m<?me  bec  de  gaz  et  la  bougie  Jablocbkoff,  dan» 
un  globe  en  opale  très  clair  et  d'une  grande  beauté ^  le  rap- 
port de  I  h  1,927. 

I,e  rapport  entre  les  deux  foyers  de  lumière  électrique  se 
5,670 


trouve  donc  être  de 


,  ou  2,9i. 
comparées   directement   l'une 


1,927' 

Les   mêmes   luraièrei , 
l'antre,  à  découvert,  ont  donné  le  rapport  de  1  il  3, 

La  ditférence  de  0,06  entre  les  deux  mesures  peut  être 
attribuée  aux  différences  d'absorption  du  verre  dépoli  et  de 
l'opale. 

Le  bec  de  gaz  intensif,  comparé  avec  une  lampe  carcel 
type,  n*a  donné  que  10,26  carcels  pour  une  consommaiioa 
de  1380  litres,  cbilîre  inférieur  aux  essais  antérieurs  de  U 
Compagnie  parisien  ne. 

Kn  résumé,  six  foyers  avec  régulateurs  éclaireraient  autant 
que  18  bougies  ou  3h  becs  de  gaz  intensifs,  et,  d'après  le» 
mesures  dynamomélriques  prises  quelques  jours  avant, 
n'exigeraient  que  9  chevaux  au  lieu  de  18. 

Le  prix  de  revienl,  pour  une  instaliatioïi  semblable,  s'élève 
à  0  fr.  65  par  foyer  et  par  heure,  en  y  comprenant  rintérêl  et 
Tamortissemenl  à  10  pour  100  de  tonte  rinstallalion,  calculé* 
pour  2000  heures  par  an. 

Il  peut  être  établi  de  la  façon  suivante  : 

i^laclduii    h    vapeur»    maUlItition ,    eau,    cour- 

roica.  et^, .,*...*♦.  7  500  fr. 

MarhJuea  dynamo-électriquei 6  500 

Sepi  régultticuis  <de  Meraautie)|  dont  un  de  re- 
change. 2800 

Cj^ble»,  envirou. 21t)0 

Suspenaioiis  et  taiiterueiâ  *   * ,   *  2  ItK) 

21000  fr.^ 

dont    l'intért^t  et  ramortissement  à    10  pour   100  et  poûff~ 
2000  heures  de  travail  font  1  fr.  05  par  heure. 

PRIX    UE   nbVlCAT   PAU   HELftB. 

Ctiarbon  pour  la  machine,  compris  Tallumage    ».  *  t^OO 

Charbons  polaires  ......*.. 055 

Ituile  et  menues  dépenses  des  machines  ,*..*«  0  30 

Salaire  des  ou\TÎer8 0  ^ 

Intérêt  et  &mortiss€menl 1  05 

FiH 
soit,  par  heure  et  par  foyer,  0  fr.  65. 

Les  expériences  précédentes  peuvent  encore  sernr  à  faira 
ressortir  la  différence  d'utilisation  du  gaz,  suivant  qu'on  le 
transforme  en  lumière  ou  en  force  motrice.  Les  34  bec» 
à  1380  titres  consommeraient  environ  ttl  mètres  cubes^ 
tandis  que,  si  l'on  employait  un  moteur  à  gaz  pour  actionner 
les  machines  dynamo-électriques,  on  n*en  consommerait 
que  If  mètres  cubes  et  on  pourrait  supprimer  le  mécanicien. 
Malheureusement  les  9  mètres  cubes  de  gaz  à  0  fr,  30  coû- 
teraient 2  fr.  70.  Ce  n*est  qu'au  prix  de  0  fr.  15  que  les  dé- 
penses s'égaliseraient  et  permettraient  souvent  de  simplifier 
les  installations. 

J.   BoULlfitr. 
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LA  NOUVELLE  ARTILLERIE  DE  MARINE 

Le  esBMi  de  «  Tlmaderer  n. 

L*explosion  d*un  canon  de  38  tonnes,  à  bord  du  Thunderer, 
en  janvier  1879,  a  causé,  on  se  le  rappelle,  une  vive  émo- 
tion en  Angleterre.  Quoiqu'une  enquôte  ail  été  faite  sur  cet 
accident,  et  quoique  la  commission  spéciale  chargée  de  cette 
enquête  ait  depuis  longtemps  formulé  son  a?is,  de  longues 
«t  coûteuses  expériences  sont,  en  ce  moment  même,  en 
«ours  d^exécution  chez  nos  voisins  d'outre-Manche,  qui  tien- 
nent à  conBrmer  les  conclusions  de  la  commission  par  des 
preuves  matérielles  directes.  La  question  a  donc  repris  une 
«ctoalité  toute  nouvelle  ;  et,  pour  permettre  à  nos  lecteurs 
•d'en  suivre  les  différentes  phases,  nous  croyons  devoir  leur 
•donner  ici  quelques  détails  sur  les  grosses  bouches  à  feu  de 
rartillerie  navale  anglaise,  et  en  particulier  sur  celle  dont 
Téclatement  imprévu  a  fait  tant  de  victimes.  Une  conférence 
faîte  il  y  a  quelque  temps  sur  ce  sujet,  par  M.  F.-J.  Bramwell, 
à  V Institution  royale,  nous  fournira  tous  les  éléments  néces- 
saires. 

Les  canons  de  38  tonnes  du  Thunderer  se  composent  d'un 
tube  d'acier  fermé  à  l'une  de  ses  extrémités,  dont  le  vide  in- 
térieur a  12  pouces  (0'>,305)  de  diamètre  et  16  pieds  6  pouces 
(5"")  de  longueur.  Il  est  renforcé  par  quatre  manchons  en  fer 
forgé,  dont  le  premier,  qui  recouvre  la  volée,  est  un  tube  or- 
dinaire, tandis  que  les  trois  autres  (dont  deux  sont  superpo- 
sés à  l'arrière,  le  troisième  renforçant  la  partie  médiane), 
portent  le  nom  de  coiis,  parce  qu'ils  sont  fabriqués  au  moyen 
d'une  barre  de  fer  enroulée  sur  elle-même  comme  un  fil  au- 
tour d'une  bobine,  et  dont  les  spires  sont  ensuite  réunies 
ensemble  par  le  forgeage  au  blanc  soudant  (1).  Ce  mode  de 
fabrication  a  pour  but  et  résultat  de  donner  à  la  fibre  du 
métal  une  direction  transversale  aux  génératrices  du  tube 
intérieur.  On  obtient  donc  le  même  effet  que  par  l'emploi 
des  frettes  ;  et  la  pose  des  coils  se  fait  de  même,  à  chaud,  de 
façon  à  ce  qu'en  se  contractant  ils  produisent  un  serrage 
énergique. 

Les  rayures  sont  du  système  dit  :  à  pas  progressif  ;  c'est-à- 
dire  que,  parallèles  à  l'origine  aux  génératrices  de  l'ftme,  elles 
vont  s'inclinant  progressivement  de  plus  eu  plus  sur  ces  gé- 
nératrices, de  manière  que  le  projectile,  en  les  suivant,  n'ar- 
rive que  graduellement  à  prendre  la  vitesse  de  rotation  de 
UO  tours  par  seconde,  qu'il  doit  avoir  au  sortir  de  la  bouche 
à  feu. 

La  poudre  aussi  est  dite  à  combustion  progressive  ou  lente, 
en  ce  sens  qu'elle  est  préparée  de  façon  à  ne  point  brûler 
avec  la  brusquerie  des  poudres  anciennes.  C'est  principale- 
ment en  augmentant  la  grosseur  des  grains  qu'on  obtient  ce 
résultat;  leurs  dimensions  atteignent  parfois  aigourd'hui 
3  à  /i  centimètres  dans  tous  les  sens,  et  leur  poids  s'élève 
jusqu'à  un  hectogramme  ou  davantage. 

11  est  facile  de  comprendre  comment  cette  grosseur  des 
grains  conduit  au  but  cherché  :  ralentir  la  combustion  d'une 
•miase  donnée  de  matière  explosive.  Si  la  poudre  n'a  pas  l>e- 
-soin  d'air  pour  brûler,  parce  qu'elle  contient  en  eUe-mémie 


(1)  Le  mot  anglais  cot7  (11  tU  repli)  désigne  dans  le  langage  tech- 
snique  de  la  marine  un  rooleaa  de  cordages  lel  qu*on  en  voit  sur  le 
iwuit  des  navires. 


tous  les  éléments  nécessaires  à  sa  combustion,  elle  ne  peut 
se  passer  d'une  haute  température  ;  cette  température,  pro- 
duite par  le  contact  extérieur  d'une  flamme,  doit  se  propager 
du  dehors  au  dedans  de  chaque  grain,  et  pénétrer  jusqu'à 
son  centre ,  chose  qui  demande  d'autant  plus  de  temps  que 
le  grain  est  plus  gros  et  plus  compact.  On  peut  donc,  en  réa- 
lité, graduer  la  vitesse  de  combustion  d'une  poudre  en  fai- 
sant varier  convenablement  la  densité  et  la  grosseur  de  ses 
grains. 

Cette  combustion  n'en  reste  pas  moins,  bien  entendu,  ce 
que  le  vulgaire  appelle  instantanée  ;  mais  les  variations  de  sa 
durée  sont  cependant  parfaitement  appréciables,  même  à  la, 
simple  vue. 

Le  grand  avantage  recherché  et  obtenu  par  l'emploi  de  ces 
poudres  à  combustion  lente,  c'est  la  possibilité  de  donner  au 
projectile  une  impulsion  tout  aussi  puissante,  en  diminuant 
cependant  beaucoup  l'action  destructive  exercée  sur  lecanoik 
Essayons  de  nous  en  rendre  compte. 

Le  but  qu'on  se  propose  d'atteindre  en  enflanmiant  de. 
poudre  derrière  un  projectile  est  de  faire  sortir  cetai-â 
l'âme  avec  une  certaine  vitesse.  Les  vitesses  de  AOO 
par  seconde  sont  déjà  considérées  comme  faibles,  i 
d'hui  qu'on  est  parvenu,  par  exemple,  à  Lancer  daa 
tiles  de  160  livres  (72kf,64),  avec  une  vitesse  iaittala 
2265  pieds  (690  mètres). 

Admettons  néanmoins,  pour  fixer  les  idées,  qu'il  s*aglsaè.^ 
d'une  vitesse  de  1400  pieds,  communiquée  à  un  pmjjadile.' 
pesant  un  quart  de  tonne.  Une  telle  vitesse  serait  produite 
par  une  chute,  dans  le  vide,  d'environ  30  000  pieds  de  hau- 
teur; et  la  force  vive  ou  énergie  emmagasinée  dans  le  pro- 
jectile serait  égale  à  cette  hauteur  multipliée  paor  son  poids, 
soit  7500  tonnes-pieds.  Or,  si  la  force  employée  pour  produire 
cette  vitesse  était  la  pesanteur,  il  serait  parfaitement  indiffé- 
rent, au  point  de  vue  du  résultat  final,  que  le  corps  opérât 
sa  chute  verticalement,  ou  bien  en  suivant  un  plan  incliné, 
ou  une  courbe  quelconque,  pourvu  qu'il  n'y  eût  là  lirottement 
ni  résistance  de  l'air,  et  que  la  différence  de  hauteur  entre  le 
point  de  départ  et  celui  d'arrivée  restât  la  même.  Le  temps 
nécessaire  au  mobile  pour  acquérir  cette  vitesse  peut  varier 
beaucoup.  Mais  peu  importe  que  l'impulsion  qui  lui  est  don- 
née à  chaque  instant  soit  grande  ou  petite,  uniforme  ou  va- 
riable dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 

Ces  propositions,  vraies  quand  il  s'agit  de  la  pesanteur,  ne 
cessent  pas  de  l'être  dans  le  cas  d'une  force  bieo  phis  < 
dérable,  et  n'exigent  par  suite  qu'un  temps  et  un 
beaucoup  moins  longs,  pour  communiquer  au  corps  la  i 
vitesse.  Ainsi,  dans  le  canon  de  38  tMines,  oft 
16  pieds  6  pouces  de  long,  dont  il  faut  dédnire  dea 
pour  la  longueur  de  la  gargousse,  il  reste  an  j^jeclile  U  ] 
et  demi  à  parcourir,  en.restant  soumis  à  ractkra  dn  U  | 
Et  comme  lA  pieds  et  demi  sont  la  2069*  partie  de  M  ttti 
s'ensuit  que,  pour  lui  faire  acquérir  la  même  ▼Henyfa  j- 
i/iOO  pieds,  la  pression  moyenne  exercée  sur  lui  peateitrMf* 
parcours  doit  être  2069  fois  plus  grande  fœ  son  pfoj^'  ' 
poids. 

L'idéal,  pour  ménagerie  canon, serait  évidemment  qœ  cette 
pression  moyenne  s'exerçât  uniformément  pendant  tmite  k 
durée  du  parcours.  Mais  il  est  évident  aussi  que  cet  iiétà  mi 
impossible  à  réaliser  par  le  moyen  de  la  poudre,  ésnt  Te 
alon,  dans  Tenace  restreint  et  fermé  qu'elle  ( 
foe  k  pvojectik  ne  commence  à  se  moantot  Mti 
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menl  produire  une  pression  énorme,  (|ui  diminuera  graduel- 
lement à  mesure  que,  par  le  mouvement  du  projeclile,  l'espace 
occupé  augmentera,  tandis  que  les  gaz  se  refroidiront  La 
pression  finale  étant  ainsi  fort  au-dessous  de  la  pression 
moyenne,  lapression  initiale  doitfitre  forl  au-dessus;  el  c'est 
cette  grande  pression  initiale  qui  fatig^ueiant  la  pièce  et  eiîge 
une  si  énorme  épaisseur  de  métal  autour  de  îa  chambre  h 
poudre. 

Or  on  comprend  facilement  que  si  cette  chambre  est  rem- 
plie de  gros  cubes  de  poudre,  dès  qu*ils  commenceront  k  brûler 
par  la  surface  en  produisant  un  coTOmencemenl  de  pression, 
le  projectiîe  entamera  son  raouvemenl  et  par  là  mémo  aug- 
mentera Tcspace  où  la  poudre  est  renfermée.  De  sorte  qu'au 
moment  où  la  combustion  sera  complète  Tespace  occupé  sera 
plus  grand,  et  par  suite  la  pression  moindre. 


Fie*  m. 


^^m  Dans  la  figure  111,  qui  donne  une  courbe  des  pressions,  A  6 
^^eal  la  longueur  d*Ame  parcourue  par  le  projectile;  les  lignes 
Tôrticales  représentent  les  pressions  en  tonnes  par  pouce 
fiirré*  La  courbe  pleine  correspond  au  cas  d'une  poudre  lente, 
Aont  la  pression  maximum,  AD  =  2^  tonnes^  se  mainlient 
pendant  un  temps  très  court,  puis  diminue  par  le  mouve* 
ment  du  projectile  et  le  refroidissement  des  gaz,  jusqu'à 
li'èiie  plus,  à  la  bouclie,  qu'égale  à  M,  ou  2  i:h  tonnes,  au 
pouce  carré,  La  moyenne  "de  ces  pressions  variables  sera 
représentée  par  la  ligne  xy  et  égale  à  environ  5  tonnes  par 
pouce  carré* 


1  Fig,  n«, 

^^ft  Dans  le  cas  d*une  poudre  Tive,  donnant  un  maximum  de 
^^■tuaion  de  30  tonnes  A  G  (courbe  poinUllée),  on  a  une  près* 
^^Hon  moindre  à  la  bouche  et  une  plus  grande  à  la  culasse, 
^^^Tec  la  mCme  moyenne.  L'effet  propulseur  sur  l&  projectile 


est  le  môme;  l'elfel  destructeur  sur  la  pièce  est  très  notable- 
ment plus  grand.  Les  différentes  pressions  qui  s'exercent 
sur  te  culot  du  projectile,  à  chacun  des  instants  de  sa  course, 
se  faisant  également  sentir  sur  toutes  les  parties  de  l'àme 
situées  en  arrière  du  point  où  elles  se  développent,  les  courbes 
de  !a  Ôgure  ÎVl  représentent  les  pressions  supportées  par  le 
canon  dans  les  deux  modes  de  propulsion»  tigurés  par  les 
groupes  de  la  ligure  lit» 

Ce  qui  vient  d'être  dit  permet  de  comprendre  que,  toutes 
choses  égales  d*ailleurs,  plus  grand  est  Tespace  clos  où  se 
trouve  primitivement  renfermé  un  volume  donné  de  poudre 
en  arrière  du  projectile,  et  moindre  sera  la  violence  de  Tex- 
ploston.  Dans  la  pratique,  on  donne  aux  gargousses  une  lon- 
gueur et  un  diamètre  tels  que  chaque  livre  de  poudre,  dont 
le  volume  est  de  16  pouces  cubiques,  soit  enfermé  dans  un 
espace  de  30  pouces  cubes  environ»  ce  qui  donne  à  peu 
près  0,5  pour  ce  qu*on  appelle  la  densité  de  chargement. 

Le  vide,  ainsi  ménagé  dans  la  chambre  à  poudre,  est  uni* 
formément  réparti  tout  le  long  de  la  gargousse,  dont  Textré- 
mîlé  reste  en  contact  avec  le  projectile,  Jl  vaut  mieux  qu*il 
en  soit  ainsi,  pour  éviter  Tclfct  de  choc,  qui,  autrement,  se 
produirait  par  la  rencontre,  avec  Tobus  encore  immobile,  de 
gaz  animés  déjà  d'un  mouvement  très  rapide.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  l'eiislence  d'une  colonne  d'air,  entre  la  gar- 
gousse  et  le  projectile,  est  toujours  une  cause  de  diminution 
du  maximum  de  pression,  comme  l'ont  déjà  péremptoire- 
ment dénionlré  les  expériences  qui  s'exécutent  en  ce  mo- 
ment, en  Angleterre,  sur  un  canon  de  38  tonnes,  identique 
à  celui  détruit  par  l'explosion. 

On  comprend  de  quelle  importance  il  est  de  pouvoir  tracer 
les  courbes  représentées  plus  haut,  c'est-à-dtre  de  savoir 
mesurer  directement  les  pressions  qui  se  développent  suc- 
cessivement dans  l'Ame  aux  divers  points  de  parcours  du 
projectile.  Deux  méthodes  permettent  d'y  arriver. 

La  première  consiste  à  mesurer  les  vitesses  successive- 
ment acquises  par  le  projectile  en  différents  points  de  la 
longueur  de  Tàme,  pour  en  déduire  les  pressions  moyennes 
depuis  le  commencement  dn  trajet  jusqu'à  chacun  de  ces 
points;  absolument  comme  de  la  vitesse  dite  initiale  (au 
sortir  de  la  bouche  à  feu)  on  déduit  la  pression  moyenne 
pendant  toute  ta  durée  du  parcours.  Pour  mesurer  ces  diffé- 
rentes vitesses  internes,  on  a  longtemps  été  réduit  aux  pro- 
cédés les  plus  grossiers;  mais  on  peut  le  faire  aujourd'hui, 
avec  une  grande  précision,  au  moyen  du  chronoscope  de 
Noble,  appareil  qui  permet  d'apprécier  des  intervalles  d'un 
temps  de  1/1 200  000  de  seconde.  Au  moyen  d'une  série  d'en- 
grenagesj  on  communique  à  la  circonférence  d*une  roue  une 
vitesse  de  lt»0  pieds  par  seconde,  et,  sur  une  bande  de  papier 
préparé,  qui  garnit  le  pourtour  de  celte  roue,  le  projectile 
laisse  des  traces  successives  de  son  passage  en  brisant,  par 
l'intermédiaire  d'un  dispositif  convenable,  une  série  de  ûh 
métalliques,  parcourus  par  un  courant  électrique. 

Dans  la  seconde  méthode,  on  mesure  directement  non 
plus  les  \itesses,  mais  les  pressions  elles-mêmes,  au  moyen 
de  petits  instruments  dits  cruthers  (écraaeurs),  qu'on  peut 
visser  dans  telle  partie  du  canon  ou  du  projectile  sur  laquelle 
on  veut  étudier  la  pression  développée.  La  grandeur  de  cette 
pression  est  indiquée  par  l'écrasement  ou  raccourcissement 
d'un  petit  cylindre  de  cuivre,  sur  lequel  ou  a  mesuré  préa- 
lablement l'effet  de  pressions  connues. 

C'est  ainsi  qu'on  peut  construire,  avec  une  exactitude  suf- 
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fisante,  des  figures  analogues  à  la  figure  112,  où  la  courbe 
pleine  indique  les  dllîêrerites  pressions  donl  on  a  constaté 
Veiiistence  dans  un  canon  semblable  à  celui  du  Thunderer, 
lorsqu'on  emploie  une  charge  de  85  livres  (38^et59)  de  poudre 
pehhh  (poudre-caillou,  ainsi  nommée  de  la  forme  de  ses 
grains),  occupant  dans  la  chambre  un  espace  de  30  pouces 
cubes  par  livre. 

Un  mol  maintenant  des  projectiles  de  ces  bouches  à  feu. 
On  en  distingue  deux  sortes. 

Le  premier,  dit  obus  ordinaire  (common  sheU)^  est  un 
cylindre  creux  en  fonte,  terminé  par  une  partie  conoïde  et 
contenant  une  charge  d*6clatemenl  très  considérable.  Cet 
oÏHïs  p<^sc,  quand  il  est  muni  de  son  obturateur  igm-chêck}^ 
mai^  non  rempli.  590  li\Tes  (SCT^'^SG);  et,  pour  le  lancer,  on 
emploie  la  charge  dite  pleine  {fuH}  de  85  livres  (as^^'^ôû)  de 
poudre  pebfile. 

Vu  tel  obus  ne  pourrait  pénétrer  les  cuirasses  des  navires, 
sur  lesquelles  sa  pointe  s'émousserait.  On  a  recours  pour  cela 
aux  projectiles  Palliser,  en  fonte  trempée  ou  refroidie 
[chiited],  coulés  dans  des  moules  métalliques  dont  le  con- 
tact refroidit  brusquement  la  fonte  et  lui  donne  une  dureté 
supérieure  à  celle  mOme  de  l'acier,  pourvu  qu'on  se  serve, 
dans  celte  fabrication,  de  la  qualité  de  fonte  convenable.  Ces 
projectiles,  plus  épais  que  les  précédents,  pèsent,  vides  et 
avec  leur  obturateur,  700  livres  (317''^ 8)  et  ne  contiennent 
qu'une  charge  d'éclatement  réduite.  On  les  tire  au  moyen 
d'une  charge  dite  :  de  rupture  (baUering-charge)  de  110  livres 
{^i9^f,9ii)  de  poudre  pebbie. 

Le  mouvement  de  rotation  nécessaire  est  communiqué  aux 
projectiles  des  deux  espèces,  par  rinlermédiaire  d'ailettes 
Hxées  sur  leur  surface  dans  des  alvéoles  disposées  ad  hoc, 
à  raison  de  3  pour  chacune  des  o  rayures.  Dans  les  cùm- 
mon  sheit»,  les  alvéoles  sont  creusées  au  moyen  d'un  outil 
spécial  dans  Tépaisseur  de  Tobus.  Avec  les  projectiles  en 
fonte  durcie,  au  contraire,  les  alvéoles  sont  venues  de  fonte, 
c'est-à-dire  ménagées  directement  lors  du  moulage^  pour 
éviter  un  travail  h  Toulil  que  la  durelé  du  métal  rendrait 
presque  impossible. 

De  celte  difTérence  résulte  ce  fait,  dont  on  a  pu  tirer  une 
indication  précieuse»  qu'étant  donnée  une  ailette  arrachée 
d'un  obus  éclaté,  on  peut  dire  si  elle  provient  d'un  common 
shell  ou  d'un  projectile  Palliser.  Dans  le  premier  cas,  en 
etTet,  sa  surface  à  la  base  et  sur  les  côtés  est  parfaitement 
lisse  comme  tes  parois  de  l'alvéole  taillée  à  Toutil  où  eMe 
était  encastrée;  dans  le  second,  au  contraire,  cette  surface 
reproduit  loutes  les  rugosités  que  présente  naturellement  une 
alvéole  venue  de  fonle. 

En  plus  de  ces  ailetles^  les  projectiles  sont  munis  à  Tar- 
rière  d'un  obturateur  {gaS'Chei'k\^  disque  de  cuivre,  en  forme 
de  soucoupe,  tournant  sa  concavité  vers  l'extérieur  et  dont 
les  bords  sont  légèrement  amincis.  La  pression  des  gaz  dé- 
termine l'expansion  du  gm-check,  qui  se  moule  dans  les 
rayures  et  empêche  ainsi  ces  mômes  gaz  de  s*échapper 
entre  les  parois  de  l'Âme  cl  le  corps  du  projectile;  ce  qui 
aurait  rioconvénient,  non  seulement  de  diminuer  la  f6rce 
impulsive,  mais  de  dégrader  promptement  la  pièce,  sur  le 
métal  de  laquelle  ces  courants  gazeux  très  rapides  exerce- 
raienl  une  action  corrosive  des  plus  violentes. 

La  manœuvre  de  ces  canons  se  fait  entièrement  par  des 
moyens  mécaniques;  les  affûts  sont  munis  d'appareils  hy- 
drauliques faisant  à  la  fois  fonction  de  freins  pour  modérer 
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le  recul  et  de  propulseurs  pour  ramener  la  pièce  à  sa  position 
chargement  et  de  tir.  Un  simple  lener  manié  par  un 
homme  permet  d'obtenir  à  volonté  Fun  ou  Taulre  de  ces 
deux  effets;  et  le  recul  est  môme  si  bien  paralysé  par  le  frein 
hydraulique,  qu'il  faut  recourir  au  levier  pour  permettre  au 
canon  de  rentrer  assez  avant  dans  la  tourelle  pour  qu'on 
puisse  le  charger  de  nouveau,  La  disposition  du  mécanisme 
est  en  outre  telle,  qu'il  est  indispensable  de  se  hâter  dai 
l'exécution  de  ce  mouvement,  sous  peine  de  ralentir  beaucouj 
la  manœuvre.  Les  matelots  ont  donc  contracté  l'habitude» 
peine  la  détonation  entendue,  d'agir  sur  le  levier  pour  com^ 
pléterle  recul,  sans  se  donner  le  temps  d'examiner  si  celui 
était  ou  non  commencé  sous  l'action  de  la  décharge. 

C'est  là  un  fait  capital,  car  il  permet  de  réfuter  l'une  des 
plus  graves  objections  faites  à  l'explication  que  la  commiS| 
sion  d'enquête  a  donnée  de  l'explosion.  Celle-ci  provient* 
d'après  elle,  de  ce  qu'un  raté  ayant  passé  inaperçu  dans  le 
tir  simultané  des  quatre  pièces  du  navire^  un  canon 
38  avait  été  chargé  de  nouveau  pour  un  tir  individuel 
n'avait  pu  supporter  l'action  destructive  de  celte  double 
charge.  11  fallait  donc  expliquer  comment  les  canonniera 
n'avaient  pas  été  avertis,  par  l'absence  de  recul,  que  le 
coup  précédent  n'était  pas  parlL 

Quant  à  ne  pas  sVHre  aperçus  qu'aucune  détonation  ne 
s'était  produite,  la  chose  n'est  pas  surprenante,  au  milieu 
du  bruit  produit  par  les  autres  canons  du  navire  et  surtout 
par  celui  qui  se  trouvail  dans  la  même  tourelle  que  le  canon 
éclaté.  Le  feu  avait  été  mis  électriquement  aux  quatre  pièces* 

Le  chargement  des  canons  se  fait  aussi  par  le  moyen  d'un 
appareil  hydraulique  qui  sert  à  la  fois  d'écouvillon  et  de  re- 
fouloîr.  Les  deux  pièces  de  chaque  tourelle  sont  amenées,  par 
le  mouvement  de  rotation  de  celle-ci,  vis-à-vis  de  deux  cy- 
lindres de  chargement  et  inclinées  pour  se  mettre  dans  leur 
prolongement.  Les  servants  placés  dans  l'entreponl  font  alors 
monter  par  ces  tubes  d'abord  la  brosse  d'écounllon,  puis 
successivement  la  gargousse  et  le  projectile.  La  tige  qui  doit 
les  soulever  se  compose^  en  réalité»  de  deux  lubes  emboîtés 
Fun  dans  l'autre  comme  ceux  d'une  lunette  ;  elle  s'allongte 
par  un  mouvement  Ule&copique,  comme  disent  les  Anglwa. 
Le  plus  gros  tube  s'avance  d'abord,  pénètre  dans  Fàme  en 
poussant  devant  lui  la  gargousse  ou  le  projectile  ;  puis,  quand 
il  est  à  bout  de  course,  le  lube  intérieur  plus  pelit  sort  à  son 
tour  du  premier  et  achève  le  mouvement.  Mais  ce  dédouble- 
ment du  refouloir  tubulaire  s'effectue  à  l'intérieur  de  la 
bouche  à  feu  et  par  suite  n'est  pas  visible  du  dehors.  Il  en 
résulte  qu'aucune  indication,  telle  qu'un  trait  placé  sur  l^^_ 
tige,  ne  peut  permettre  de  constater  jusqu'à  quel  point  a  pé^H 
nétré  dans  l'âme  la  tête  du  refouloir,  au  moment  où  ritn^^ 
possibilité  de   continuer  ïe  mouvement  davantage  semble 
indiquer  que  la  charge  est  à  fond.  On  n'avait  d'autre  rensei^^^^ 
gnement  que  le  choc  de  la  charge  contre  le  fond  de  Tâm^H 
pour  s'en  assurer.  11  existait  bien  encore  une  aiguille  placée 
sur  un  cadran  et  que  devait  faire  tourner  une  corde  fixée 
la  léte  du  refouloir.  Mais  il  parait  que  cet  appareil  de  sùrei 
se  trouvait  accidentellement  hors  de  service. 

Immédiatement  avant  raccident,  on  venait  de  faire  un  tir 
simultané ,  les  pièces  de  38  tonnes  employant  la  batiering* 
cfiarge  de  ilO  livres  et  Tobus  Palliser,  L'une  des  bouches  à 
feu  de  la  tourelle  d'arrière  (canons  de  35  tonnes)  avait  donné 
un  raté;  on  s'en  était  aperçu  facilement,  car  ces  canons 
chargent  à  la  main  et  de  l'intérieur  même  des  tourelle 
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ont-ils  (rois  pieds  de  moins  que  ceux  de  38  lotines, 
dont  îïs  ne  dilTèrerit  pus  d*ailleurs  par  le  calibre  (1)  On  avait 
alors  conimantJé  un  ïir  individuel  avec  la  fuU-rhargf  el  le 
Com^non  hf^elL  Les  canons  de  'dH  tonnes  qui  occupaient  la 
tourelle  d'avant  furent  recliarijés  et,  lorsqu'au  lit  feu»  Ttiu 
d'eux  éclata. 

Nous  n'insisterons  pas  ici  sur  la  distussion  à  laquelle  s'est 
livri?e  la  commiiî^ion  thargéc  de  rechercher  les  causes  de 
cet  accideuL  Unôiqn'elle  ait  formulé  depm?;  longtemps  déjà 
des  conclusions  définitives,  la  question  n*est  pas  encore 
ahsoïuuienl  tranchée,  puisqu'elle  est  en  ce  montent  mi^me 
l'objet  d*c\périen€es  trcs  sérieuses  que  nous  avons  sif^nalées 
en  commençant  el  sur  lesquolles  nous  reviendrons  peut-i^lre 
plus  lard.  Nous  avons  seulement  voulu,  loui  en  faisant  con- 
naître les  pièces  dont  il  s'agissaiL  imliquer  les  priticipaox 
arguments  dont  s'était  servie  la  commission  pour  réfuter  les 
objections  nomljrensf^s  cju'avail  soulevées  son  affirmation 
fort  inattendue  el  fort  surprenanle  au  premier  abord,  que  le 
canon  avait  été  ctiargé  den\  fois. 

Quant  aux  molifs  quVlle  a  fait  valoir  directement  à  l'appui 
diî  son  dire,  nous  citerons  d'abord  celui  de  la  position  du 
point  d^éclatemenl,  et  surtout  de  certaines  traces  laissées 
ftur  le^  morceaux  retrouves  de  l*âme,  traces  qui  semble  ni, 
en  effet,  ne  pouvoir  provenir  que  d'un  secoml  projectile  pas* 
sant  au  point  d'éclatement  presque  au  moment  même  où 
cetui-cl  venait  de  se  produire*  Cet  éclatement,  d'après  la 
commission  >  aurait  été  causé  direc  terne  ni  par  la  charge  de 
S5  livres,  resserrée  et  même  comprimée  enlre  les  deux  pro- 
jecdJes,  dés  que  celui  d'arrière  avail  commencé  son  mouve- 
nienl*  Le  professeur  Os  borne  Heynolds  pense  même  que  cette 
compression  eût  pu  suffire  pour  déterminer  l'ignition  de  la 
pondre,  si  le  (jan-ciieck  du  Fulliser  avait  hermétiquement 
fernié  le  passage  aux  gaz  enflammés  de  la  première  charge, 
qui  le  poussaient  en  avant.  Uclonant  dans  ces  conditions,  k 
charge  de  85  livres  a  dû  produire  une  pression  maximum 
bien  supérieure  à  celle  de  2h  tonnes,  qu'elle  fournit  dans  les 
circonslanccs  ordinaires,  et»  par  conséquent,  plus  que  suffl- 
i^ante  pour  tiriser  îe  métal  dont  Tépaisseur  en  cet  endroil 
nVsl  calculée  qu'en  vue  des  pressions  de  /j  à  5  tonnes  qui 
i^  produisent  ttabituellemenf. 

1^  commission  a  invoqué  encore  le  recul  énorme  qui  s'est 
produit  lors  de  l'éclalement,  recul  assez  violent  pour  raire 
pajMcr  les  tampons  à  travers  l'enlrcloise  de  l'er  forgé  qni  les 
supportail;  et  cela,  malgré  l'action  ralentissante  de  l'appareil 
hydraulique,  qui  n'a  pas  cessé  de  fonctionner  et  même  n'a 
Olillement  souflcrl  de  l'accident;  ce  qui,  pour  le  dire  en 
passant,  a  victorieusement  prouvé  l'inanité  des  reproches 
qu'on  lui  avait  adressés  d'être  Irop  délicat. 

Knfîn,  s'appuyant  sur  la  dilTérence  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  entre  les  ailettes  des  projectiles  Palliser  et  celles 
des  common  sheiU^  la  commission  a  prouve  qu'une  ailette 
raïua^^ée  dans  la  tourelle,  an  milieu  des  détins,  provenait 
évidemment  d'un  l*altiser;  d'autant  plus  que  son  poids,  bien 
qu'elle  fût  fortement  mutitée ,  était  encore  un  peu  supérieur 


il»  \mtn  n«i  pai'IouM  ici,  bien  «înteuitti,  qu*5  des  ranons  «le  Hl4  tonntîi* 
du  Thnmitr^r ;  cMir  J^h  niitn^H  eaiiOiiH  de  H*t  lonue^  ni^ghti^  *ml  un 
rjUîhri^  dv  t^  puu*  es»  et  d«:ini  vt  difTèitiia  uuUiltlenieiJL  de  *  euA  i^m- 
plw^èii  »«i  1o  r/*t*HcitTer,  lu»  neuJa  peut-t^lre  de  leui*  espèce  qu'on  ail 
cootttruiu. 
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à  celui  d'une  ailette  de  commm  sheU  en  parfait  état.  C'était 
donc  une  preuve  que  l'obus  Palliser  du  coup  précédent  se  trou- 
vait encore  dans  la  pièce  lors  de  l'explosion. 


FACULTÉ  DES  SCIENCES  DE  BORDEAUX 
DOClOttAT 

M*    DUTAILLY 

E»'tipt>'n>i*i<loii  tardive  d^éléin4*iitii  nou%oiiuK  ftttiM.  ICM  U%em 
et  leii  rueinea  iteii  lilcatylédonca. 

Tout  le  monde  sait  que  la  plupart  des  plantes  dicotylédones 
s'accroissent  en  épaisseur,  grâce  aux  segmentations  qui  s'ef- 
fectuenl  dans  leur  couche  cambiale  el  à  l'amplification  con- 
sécutive des  éléments  ainsi  formés.  Qu'il  s'agisse  de  la  tige 
ou  de  la  racine,  peu  importe.  L'apparition  des  premiers  lis- 
sus  Ugneux  ou  libériens  peut  être  radicalement  difrérenle, 
dans  la  racine,  de  ce  qu^elle  est  dans  la  lige.  U  n'en  est  pas 
moins^  vrai  que,  de  bonne  heure,  dans  Tune  comme  dans 
l'antre,  l'anneau  générateur  périphérique  s'établit  el  fonc- 
tiorine,  et  que  Tépaississement  ultérieur  des  deux  organes 
est  le  môme. 

Mais,  dans  cette  tige  ou  dans  cette  racine  ainsi  constituée, 
que  se  passe-l41  en  d^dam  de  la  couche  génératrice,  une  fois 
que,  par  le  jeu  régulier  de  cette  zone,  se  sont  formés  les 
vaisseaux,  les  fibres,  tes  cellules  ligneuses  el  les  rayons 
médullaires?  Tout  se  borne-t-il  désormais  à  de  simples  faits 
d'agrandissement,  de  dilatation,  de  développement  cellu- 
laire? Et  ne  voit-on  jamais  intervenir  d'autres  phénomènes, 
des  phénomènes  de  segmentation  cellulaire,  par  exemple, 
qui  délermineni  Tapparition,  au  cceur,  de  tissus  a^lultes 
préexistants  dans  le  corps  même  des  liges  et  des  racines, 
d'éléments  de  nouvelle  formation? 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  ce  que  Ton  savait  sur  ce 
point  se  réduisail  à  peu  de  chose.  En  1876,  M.  Duchartre 
écrivait  encore,  dans  les  ÉtétmntJs,  que  la  tubérisalion 
consiste  dans  la  «  multiplication  considérable  des  cellules 
qui  composent  le  parenchyme  médullaire  et  cortical t  dans 
l'arr^n  plus  ou  moins  considérable  de  développement  dea 
parties  fvbreuses  el  vasculaires,  ainsi  que  dans  la  formation 
d'une  grande  quantité  de  matières  alimentaires  de  réserve  »* 
A  celte  loi  générale,  il  ne  mettait  aucune  exception. 

Mais,  depuis  cette  époque,  la  science  a  marché,  et  M.  A.  de 
Bary»  parlant  de  la  segmerrlalion  du  parenchyme  ligneux  en 
dedans  de  Vanneau  de  cambium  actif  et  normaL  dit,  en  1877, 
que,  d'ordinaire,  «  ce  mode  de  crois^aoce  ne  va  pa!^  au  delà 
de  la  formation  de  parenchyme  et  de  la  dislocation  des  autres 
tissus,  qui  est  la  conséquence  de  cette  formation  ».  Il  cite, 
comme  faisant  exception  à  cette  règle,  les  observations  de 
M*  Trécul  sur  la  racine  du  àhjrrhù  odorata,  de  M.  Stahl  sur 
celle  de  la  Bryone,  et  de  M.  Si  hmitz  sur  les  tubercules  de» 
Convolvulacées,  Ces  divers  auteurs  ont  vu  le  parenchyme 
ligneux  se  cloisonner  dans  ces  racines,  pour  donner  nais- 
sance à  des  faisceaux  secondaires,  qui  s'intercalent  entre  les 
faisceaux  préexistants. 

Be prenant  cette  élude  et  généralisant  ces  recherches, 
M.  Dutailly  a  décrit,  dans  sa  thèse,  bon  nombre  d'exemples 
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nouveaux  de  formations  analogues,  dissocié  et  analysé  des 
faits  qui  étaient  restés  confondus,  suivi  dans  plusieurs  cas 
révolution  des  tissus  secondaires  depuis  leur  début,  et 
montré  que  les  zones  de  cambium  secondaire  apparaissent 
dans  les  circonstances  les  plus  diverses,  résumées  par  lui 
dans  un  tableau  synoptique  qui  figure  en  tête  de  sa  thèse 
et  que  nous  croyons  devoir  suivre  ici,  avec  quelques  brefs 
commentaires. 

Diaprés  Fauteur,  le  parenchyme  ligneux  de  la  racine  peut, 
en  se  cloisonnant,  déterminer  Tapparition  :  i^  de  tissus  qui 
comblent  la  cavité  d'éléments  préexistants.  Ce  sont  les 
thylUs,  dont  le  mode  de  formation  était  encore  fort  discuté 
et  qui,  pour  M.  Dutailly,  sont  toujours  dus  à  Textension,  dans 
rintérieur  des  vaisseaux  aérifères,  des  cellules  ligneuses 
adjacentes,  dont  la  paroi  reste  doublée  de  la  mince  mem- 
brane vasculaire  qui  fermait  la  ponctuation.  La  segmentation 
tardive  du  parenchyme  ligneux  de  la  racine  ne  produit  pas 
seulement  des  tissus  comblants,  elle  forme  encore  :  2^  des 
tissus  nouveaux  purement  intercalaires. 

M.  Dutailly  a  vu  des  zones  cambiales  secondaires  apparaître 
autour  de  quelques  éléments  simplement  parenchymateux,  en 
constituant  à  la  périphérie  de  ces  éléments,  sur  une  section 
transversale  de  Torgane,  comme  une  sorte  d*anneau  généra- 
teur. D'autres  fois,  les  zones  cambiales  annulaires  de  cette 
sorte  ont  pris  pour  centre  une  ou  plusieurs  fibres  ligneuses. 
Souvent  aussi  elles  se  forment  autour  d'un  ou  de  plusieurs 
vaisseaux,  qu'elles  enveloppent,  sur  toute  leur  longueur, 
comme  d'un  manchon  continu. 

Ce  qui  est  encore  beaucoup  plus  curieux  et  ce  qui,  jusqu'ici, 
n'avait  été  signalé  par  personne,  c'est  que,  dans  quelques 
cas,  ces  manchons  parenchymateux  sont  composés  d'élé- 
ments sécréteurs  qui  excrèteni,  dans  l'intérieur  des  vais- 
seaux qui  leur  servent  d'axe,  les  produits  de  leur  sécrétion, 
gommes-résines  ou  oléo-résines.  On  savait  déjà  que,  dans 
des  cas  nombreux,  il  se  produit  ce  que  l'on  appelle  des 
canaux  sécréteurs,  c'est-à-dire  des  méats,  qui  servent  de 
réservoirs  à  des  liquides  excrétés  par  les  éléments  voisins. 
On  savait  aussi  que  ces  derniers  peuvent  se  cloisonner  et 
constituer,  au  pourtour  des  canaux  sécréteurs,  des  anneaux 
de  tissus  en  voie  de  segmentation. 

Les  faits  nouveaux  décrits  par  M.  Dutailly  prouvent  que, 
dans  certaines  circonstances,  les  vaisseaux  remplissent  exac- 
tement le  môme  rôle  que  les  canaux  sécréteurs  et  s'entou- 
rent, sur  le  bord,  de  cambium  sécréteur  déversant  dans  leur 
cavité,  conune  dans  un  méat,  le  produit  de  sa  sécrétion. 

Divers  auteurs  avaient  déjà  observé  que,  lorsque  le  paren- 
chyme ligneux  de  la  racine  se  segmente  secondairement,  il 
peut  former  des  couches  de  formes  diverses,  les  unes  annu- 
laires, les  autres  irrégulières.  M.  Dutailly  a  montré  que  ce 
phénomène  n'est  point  aussi  rare  qu'on  se  l'imaginait,  et  il 
a  vu,  après  M.  Trécul,  mais  dans  d'autres  plantes,  des  zones 
cambiales  annulaires,  concentriques  à  la  couche  génératrice 
normale,  apparaître  tardivement  dans  le  bois  de  la  racine  et 
coexister  parfois  avec  les  autres  formations  dont  nous  venons 
d'entretenir  le  lecteur. 

A  côté  de  ces  divers  tissus  secondaires,  il  en  a  décrit  d'au- 
tres dont  rien,  jusqu'ici,  ne  donnait  l'idée  dans  tout  ce  que 
l'on  connaît  de  ranatomie  végétale,  et  qui  peuvent  se  ren- 
contrer dans  certaines  tiges  comme  dans  certaiDes  racines. 
Ceci  est,  à  notre  avis,  le  point  capital  de  son  mémoire,  et 
nous  tenons  à  y  insister.  On  sait  que  les  canaux  Mciéteurs 


les  plus  complexes  que  l'on  ait  décrits  jusqu'alors  sont  repré- 
sentés comme  ayant,  autour  de  leur  méat  central,  plus  ou 
moins  élargi,  une  épaisse  couche  de  cellules  sécrétantes  en 
voie  de  segmentation,  toutes  de  même  nature.  L'auteur  a 
prouvé,  par  l'étude  de  certains  Plantago,  de  divers  Baphanue 
et  Brassicac\i\li\és  (Chou-Rave,  Chou-Navet,  etc.),  du  Raifort, 
que  le  canal  sécréteur,  né  dans  lamoelle  ou  le  bois,  pouvait  être 
le  point  de  départ  de  la  formation,  à  son  pourtour,  de  véri* 
tables  faisceaux  libéro-ligneux  très  complexes,  à  section 
transversale  circulaire  et  dont  le  liber  occupait  le  centre, 
tandis  que  le  bois  était  reporté  à  la  périphérie. 

Ces  singuliers  faisceaux,  anastomosés  entre  eux  et  avec  les 
faisceaux  normaux,  peuvent  s'accroître  par  le  jeu  d'une 
couche  génératrice  annulaire  interposée  entre  leur  liber  e( 
leur  bois.  Leur  raccord  avec  les  faisceaux  normaux  s'opère 
d'une  bien  curieuse  façon.  De  distance  en  distance,  on  voit 
ces  derniers  s'enfoncer  transversalement  vers  la  moelle,  en 
formant  des  sortes  de  diverticulaires  constitués,  au  centra 
par  du  liber,  à  leur  périphérie  par  des  éléments  ligneux.  Oe 
dirait  que  ces  diverticulaires  se  sont  produits  sous  raction 
d*une  poussée  de  dehors  en  dedans  qui  a  déprimé  vers  rin- 
térieur les  faisceaux  normaux.  Leur  liber  axile  se  relie  avec 
le  liber  des  faisceaux  secondaires  et  leur  bois  avec  le  bois  de 
ces  derniers. 

M.  Dutailly  cite  un  cas  où  il  a  vu,  dans  la  racine,  du  liber 
et  du  bois  se  produire  secondairement  au  pourtour  de  vais* 
seaux  qui,  à  l'exemple  de  ceux  que  nous  avons  cités  plus 
haut,  remplissaient  le  rôle  récepteur  habituellement  dévolu 
aux  anneaux  sécréteurs. 

En  regard  des  tissus  secondaire^  de  la  racine.  Il  faut  clas- 
ser ceux  que  l'on  voit  plus  r pécialemcnt  se  développer  tardi- 
vement dans  les  tiges.  L'auteur  subdivise  ces  tissus  en  trois 
groupes,  suivant  qu'ils  sont  propres  :  i^  au  tissu  médullaire; 
2»  au  tissu  ligneux  ;  3»  suivant  qu'on  les  observe  en  même 
temps  dans  la  moelle  et  le  tissu  ligneux.  L'étude  des  faits  de 
cette  dernière  catégorie  amène  M.  Dutailly  à  décrire  l'organi- 
sation des  faisceaux  des  Rhubarbes  et  du  Ricin,  dont  le  liber 
est  axile  et  le  bois  périphérique.  Mais  nous  ne  pouvons  le 
suivre  sur  ce  terrain  qui  réclamerait  plus  de  minutie  dans  les 
détails  qu'un  résumé  comme  celui-ci  n'en  peut  com- 
porter. 

Insistons  en  terminant  sur  un  fait  important  que  signale 
l'auteur.  Dans  certaines  plantes  {Brassica,  Taraxaeum)^U.  peut 
se  produire  accidentellement,  par  la  culture,  des  canaux  sé- 
créteurs avec  liber  central  et  bois  périphérique.  Or  les 
mômes  espèces,  à  l'état  sauvage,  ne  présentent  rien  de  pareil* 
D  où  cette  conclusion  que  la  culture  peut  déterminer  l'appar 
rition  d'organes  de  sécrétion,  organes  complexes  et  impoi^ 
tants.  Jusqu'ici,  on  n'avait  mis  sur  le  compte  de  la  culluie 
que  des  modifications  d'organes  préexistants.  Celte  fois,  nous 
la  voyons  produire  des  organes  nouveaux.  H  y  a  là  un  bit 
qui  doit  donner  grandement  à  réfléchir  aux  partisans  de  l'im- 
mutabilité des  espèces. 
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l^e*  nervIeiHii  de  l^électrlellé, 

Loraqu'une  science  a  pris  un  grand  développcmeni»  lorsque 
M8  découvertes  ont  reçu  des  applications  nombreusef^,  Tha- 
bilude  qu'on  a  prise  de  s'en  servir  lous  les  jours  fait  consi- 
dérer ces  découvertes  comme  des  choses  toutes  naturelles; 
on  oublie  trop  vite  la  somme  d'elTorta,  les  longues  et  pa* 
tien  tes  recherches  qu'elles  ont  nôcesîîitèes*  C'est  notamment 
ce  qui  arrive  pour  la  science  de  rélectricité.  Celte  aciencCt 
bien  que  née  d*hier^  nous  a  déjà  rendu  d'innombrables  ser- 
vices, et  pourtant  le  public,  los^u'il  parle  de  lélé^aphie,  de 
galvanoplastie,  ou  de  toyte  autre  application  du  mystérieux 
fluide,  ne  semble  guère  apprécier  connue  il  convient  les 
bienfaits  qu'il  en  a  reçus.  Il  est  bon  cependant  qu'une  votx 
autorisée  rappelle  de  temps  en  temps  ces  bienfaits;  c'est 
d'ailleurs  la  meilleure  manière  de  constater  les  progrès  ac- 
complis. 

Un  savant,  le  docteur  Werner  Siemens,  Ta  pensé  ainsi,  et  il 
a  Tait  des  ser\ices  rendus  par  l'électricité  la  sujet  d'une  re- 
marquable conférence  que  nous  croyons  devoir  analyser  ici. 
Il  va  sans  dire  que  Tauleiir  a  évité  de  s*engager  dans  les  dé- 
tails relatifs  k  chaque  application  du  fluide  électrique,  car  il 
n*aurait  pu  évidemment  en  une  fois  épuiser  le  sujet;  il  s'est 
donc  contenté  en  quelque  sorte  d'une  simple  énuméralîon, 
ce  qui  lui  a  permis  de  donner  à  son  discours  les  qualités  in- 
dispensables à  toute  étude  do  ce  genre,  à  toute  vue  d'en- 
Mmble,  la  clarté  et  la  précision* 

Dès  que  Volta  eut  inventé  la  pile,  c'est-à-dire  eut  trouvé 
It  moyen  d'obtenir  un  courant  électrique  permanent,  les  phy- 
siciens s'occupèrent  d'utiliser  le  nouvel  agent*  Kn  1808,  le 
docteur  Sœmmering  en  proposa  Temploi  pour  la  télégraphie 
et  construisit  un  appareil  dans  ce  but.  Mais  ce  projet  n'était 
encore  qu'un  rt^ve  dont  la  réalisation  demandait  de  longs  et 
pénibles  travaux.  On  se  mit  donc  a  étudier  les  propriétés  du 
courant  électrique,  ses  eiïets  physiologiques,  chimiques  et 
thermiques,  les  conditions  de  sa  transmission  au  loin»  et  ce 
fut  là  l'origine  des  admirables  recherches  auxquelles  se  li- 
vrèrent les  Oerstedt,  les  Ampère,  les  Arago,  les  Faraday >  les 
Wheastone,  les  Weber,  etc. 

A  partir  de  l'année  1830,  de  vrais  télégraphes  électriques 
furent  établis  par  fiauss  et  Weber  à  Gœttingue  et  par  Stcin- 
heil  près  de  Munich,  et  ces  appareils  fonclionnérent  assez 
bien;  puis  dii  années  environ  s'écoulèrent  et  alors  com- 
mença la  vraie  période  de  la  télégraphie  électrique  avec 
lêE  systèmes  que  nous  devons  aux  Américains  et  aux  Anglais, 
Dtpuis  cette  époque  la  télégraphie  n'a  cessé  de  progresser 
et  aujourd'hui  elle  est  d'un  usage  général  chez  toutes  les  na^ 
lions  civilisées. 

On  peut  juger  de  l'utilité  de  la  télégraphie,  d'après  le 
nombre  des  intérêts  mis  en  souffrance  lorsque,  par  suite 
d'une  cause  quelconque,  le  service  se  trouve  interrompu, 
liais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  celte  utilité  se  borne  à  la 
s€ule  transmission  des  dépêches.  Loin  de  lil  ;  réleetricité  sert 
à  une  foule  d'autres  usages.  C'est  le  courant  électrique  qui 
dirige  les  trains  de  chemins  de  fer,  qui  met  en  mouvement 


les  signaux  au  moyen  desquels  on  évite  aux  voyageurs  dei 

dangers  de  tout  genre. 

La  sonnette  éleclriquo  se  substitue  peu  k  peu  au  timbre 
mécanique,  dans  les  habitations  aussi  bien  que  dans  les 
usines  et  dans  les  mines.  L'avertisseur  d'incendie  appelle 
souveni  à  temps  l'aulorité  et  permet  d'éviter  en  partie  les 
désastres  qu'aurait  occasionnés  le  fléau,  C'-est  encore  grâce 
à  certain  appareil  électrique  que  la  présence  d'un  voleur  est 
signalée  dans  l'habitation  ou  rétablissement  où  il  a  pu  s'in- 
troduire 

L'autorité  militaire  dirige,  ad  moyen  du  télégraphe,  le 
mouvement  des  armées  et  pourvoit  à  leur  approvisionne- 
ment. Le  télégraphe  informe  aussi  les  batteries  marines  de 
la  distance  et  de  la  position  des  vaisseaux  ennemis  et  indi- 
que le  moment  ou  le  feu  doit  être  mis  à  la  torpille  qui  doit 
les  faire  sauter. 

C'est  avec  le  courant  électrique  qu'on  détermine  la  vitesse 
acquise  par  un  projectile  dans  l'air  et  dans  les  diverses  par- 
lies  de  l'âme  du  canon. 

Le  télégraphe  apporte  îi  chaque  instant  au  banquier  les 
cours  des  Bourses  des  dilTérenips  places  et  les  événements 
politiques  qui  peuvent  influer  sur  ces  cours.  Les  tempêtes 
sont  signalées  par  le  télégraphe  aux  navigateurs  et  aux  agri- 
culteurs. Le  révélateur  électrique  du  grisou  prévient  le 
mineur  du  danger  de  Texplosion*  Le  fluide  électrique  est 
encore  employé  en  médecine»  dans  les  mines,  en  chimie,  en 
physique,  dans  la  galvanoplastie,  etc* 

Toutes  les  applications  qui  précèdent  ne  demandent  qu*un 
courant  électrique  relativement  faible  ;  mais  nous  allons  voir 
qu'il  en  est  d'autres  demandant  une  quantité  beaucoup  plus 
grande  d'électricité. 

Parmi  ces  dernières  figure  la  production  de  la  lumière 
électrique.  Tout  le  monde  sait  qu'en  pratiquant  subitement 
une  solution  de  continuité  dans  un  conducteur  parcouru  par 
un  courant  électrique  on  fait  jaillir  une  étincelle  brillante 
entre  les  deux  bouts  du  conducteur  rompu.  Si  le  courant  est 
suffisamment  intense  et  la  distance  entre  tes  deui  extrémités 
du  conducteur  suffisamment  courte,  l'étincelle  est  remplacée 
par  un  arc  lumineux  très  brillant  et  continu.  Cet  arc  est  sur- 
tout très  éclairant  lorsque  les  deux  bouts  des  conducteurs 
sont  constitués  par  des  charbons. 

On  sait  les  nombreuses  applications  qu'a  reçues  cette 
lumière  électrique.  Cependant  son  usage  est  resté  très  limité 
pendant  près  d'un  demi-siècle,  parce  que  pour  produire 
cette  lumière  il  fallait  employer  des  piles  composées  d'un 
grand  nombre  d*éléments,  coftteuses  à  établir,  difflciles  à 
installer  et  à  entretenir,  et  présentant  le  grand  inconvénient 
de  donner  lieu  à  des  émanations  nuisibles  à  la  santé.  Les 
grandes  machines  magnéto-électriques  ne  remédièrent  que 
faiblement  à  cet  état  de  choses. 

On  rencontra  des  difticultés  analogues  lorsqu'on  essaya 
de  se  servir  de  l'électricité  comme  force  motrice  ;  et  les 
eflorts  des  grands  constructeurs,  tels  que  Jacobi  et  Page, 
échouèrent  devant  les  frais  énormes  qu'occasionnait  la  produc- 
tion des  courants  énergiques  nécessaires.  Sans  doute  Page  a 
réussi  à  construire  une  machine  électrique  de  la  force  de 
plusieurs  chevaux  et  Jacobi  a  navigué  sur  la  Neva  dans  un 
bateau  mû  par  l'électricité;  mais  ce  dernier  flnit  par  décla- 
rer lui-nit*me  que,  malgré  les  résultats  obtenus,  le  problème 
était  însotublfl,  se  fondant  sur  ce  que  la  production  du  cou- 
rant électrique  par  les  piles  galvaniques  étftit  trop  çoûteqsej 
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et  aussi  sur  ce  que,  par  TefTort  antagoniste  émanant  de  la 
machine  pendant  son  Fonctionnement,  TefTet  de  la  pile  se 
trouvait  par  trop  réduit. 

La  loi  de  Mayer-Helmholtz  sur  la  conservation  de  l'éner- 
gie conduit  d'ailleurs  à  la  même  conclusion.  En  effet,  d'après 
cette  loi,  tout  travail  produit  est  un  équivalent  de  la  chaleur 
employée  à  le  produire.  Dans  ia  machine  à  vapeur,  la  pro- 
duction de  la  force  susceptible  de  se  transformer  en  travail 
est  due  à  la  combustion  du  charbon  ;  dans  la  machine  élec- 
trique, elle  est  due  à  la  combustion  du  zinc  dans  Tacide 
nitrique  ou  dans  tout  autre  liquide  oxydant.  Mais  ce  dernier 
combustible  est  beaucoup  plus  coûteux  qoe  la  houille.  Force 
nous  est  donc  de  ne  pas  demander  à  l'électricité  la  produc- 
tion d'un  grand  travail,  tant  que  nous  n'aurons  pas  trouvé  le 
moyen  de  produire  à  bon  compte  des  courants  électriques 
puissants. 

Mais,  si  le  travail  dont  nous  avons  besoin  nous  est  fourni 
dans  de  bonnes  conditions  par  la  chaleur  ou  par  les  autres 
forces  naturelles,  pourquoi  ne  chercherions-nous  pas  à  em- 
ployer ces  forces  pour  produire  les  courants  électriques  que 
nous  désirons?  L'essai  a  déjà  été  tenté  et  donne  depuis  un 
certain  temps  un  bon  résultat,  grftce  à  l'emploi  des  machines 
magnéto-électriques,  ainsi  nommées  pour  les  distinguer  des 
machines  électro-magnétiques^  parce  que  dans  les  premières 
l'on  produit  le  courant  électrique  au  moyen  du  magnétisme 
existant,  tandis  que  dans  les  dernières  on  obtient  de  la  force 
motrice,  du  travail,  à  l'aide  d'un  courant  existant. 

On  a  donné  aux  générateurs  de  courants  magnéto-élec- 
triques des  formes  nombreuses  et  variées.  On  est  môme 
parvenu  à  construire  des  machines  magnéto-électriques  d*une 
force  assez  considérable  pour  permettre  la  production  de 
lumière  électrique  par  les  courants  fournis  par  elles.  Cepen- 
dant ces  machines  offrent  un  inconvénient  qui  limite  leur 
emploi.  D'abord  les  aimants  en  acier,  comparés  aux  électro- 
aimants,  ne  sont  susceptibles  que  d'une  aimantation  faible; 
ensuite  ils  s'affaiblissent  réciproquement,  étant  rapprochés 
entre  eux  par  leurs  pôles  de  même  nom  ou  combinés  plu- 
sieurs ensemble  dans  le  but  de  constituer  un  aimant  plus 
grand. 

11  s'ensuit  que  les  machines  magnéto-électriques,  desti- 
nées à  fournir  des  courants  énergiques,  doivent  avoir  de 
grandes  dimensions,  ce  qui  fait  qu'elles  ont  le  désavantage 
d'être  à  la  fois  trop  volumineuses  et  trop  coûteuses.  D'un 
autre  côté,  un  grand  nombre  d'aimants  très  rapprochés  les 
uns  des  autres^  par  suite  des  influences  diverses  auxquelles 
ils  sont  soumis,  perdent  une  grande  partie  de  leur  magné- 
tisme. 

Ainsi  donc,  si  les  machines  magnéto-électriques  sont  d'une 
utilité  incontestable  pour  la  production  de  courants  faibles, 
elles  ne  conviennent  pas  pour  celles  de  courants  aussi  puis- 
sants que  ceux  qu'exige  la  lumière  électrique,  la  transmis- 
sion au  loin  de  la  force  motrice,  etc. 

Cependant  la  question  relative  à  la  production  des  forts 
courants  n'a  pas  été  abandonnée  ;  elle  est  toujours  au  contraire 
à  l'ordre  du  jour,  et  un  premier  pas  vers  sa  solution  fut  fait, 
il  y  a  quelque  temps,  par  le  constructeur  anglais  Wilde,  lequel 
combina  une  petite  machine  magnéto-électrique  avec  une 
autre  plus  grande,  en  substituant  dans  cette  dernière  un 
grand  électro-aimant  aux  aimants  en  acier.  Wilde  se  servit 
en  cela  du  système  de  machines  magnéto-électriques  de 
M.  W.  aemens,  machines  dans  lesquelles  l'organa  mis  ep 


mouvement  présente  la  forme  d'un  cylindre  tournant  sur 
son  axe.  En  faisant  tourner  les  deux  cylindres  et  en  condui- 
sant les  courants  de  la  machine  magnéto-électrique,  redres- 
sés au  préalable,  à  travers  les  spires  de  l'éleclro-aimant 
immobile  de  la  grande  machine,  celte  dernière  fournit  des 
courants  très  forts,  que  Wilde  fit  servir  à  la  production  de 
la  lumière  électrique  et  à  la  précipitation  en  grand  de  dépôts 
de  cuivre. 

M.  Werner  Siemens  est  parvenu  à  résoudre  d'une  fa^on 
différente  le  problème  de  la  production  économique  des  forts 
courants.  Il  a  complètement  supprimé  les  aimants  en  acieh 
Ses  machines  reposent  sur  le  même  principe  que  les  oMr 
chines  à  électricité  statique  de  Toepler  et  Holtz,  c'est-à«dire 
le  renforcement  de  la  cause  de  la  tension  électrique  par  son 
effet.  Que  l'on  suppose,  dans  une  machine  magné to-èleclrique, 
les  aimants  en  acier  remplacés  par  des  électro-aimants  et  les 
courants  de  l'organe  mobile  de  la  machine  redressés  par  le 
commutateur,  conduits  par  les  spires  de  Télectro-aimant  qui 
remplace  l'aimant  en  acier,  de  façon  que  ces  courants  ren» 
forcent  le  magnétisme  dans  le  sens  voulu  ;  le  magnétisme 
ainsi  augmenté  devra  à  son  tour  provoquer  des  courants  plus 
forts  et  ainsi  de  suite,  le  mouvement  de  rotation  persistànli 
jusqu'à  ce  que  le  maximum  d'aimantation  du  fer  soit  atteint 
ou  jusqu'à  ce  que  la  machine  soit  détruite  par  une  trop 
grande  production  de  chaleur  dans  ses  fils.  Il  suffira,  pour 
la  mise  en  train  de  ce  renforcement  d'effet,  d'un  très  faible 
degré  de  magnétisme  dans  les  électro-aimants  immobiles. 
Or  le  magnétisme  rémanent  contenu  dans  le  fer  doux  déte^ 
mine  à  lui  seul  la  mise  en  train  immédiate  de  la  machine, 
et  même,  pour  des  machines  nouvellement  oonstruiles,  Je 
magnétisme  terrestre  suffit. 

M.  Siemens  a  donné  à  ses  machines  le  nom  de  dynamo- 
électriques, pour  indiquer  qu'elles  transforment  le  travail  en 
courants  électriques  directement,  c'est-à-dire  sans  le  secoon 
d'aimants  permanents.  Comme  toute  machine  électro-magné- 
tique, lorsqu'elle  fonctionne,  produit  des  courants  contraires 
affaiblissant  le  courant  électrique  qui  fait  mouvoir  la  machine, 
et  que  le  sens  de  ces  courants  est  indépendant  de  celui  dans 
lequel  tourne  la  machine,  il  faut  que  la  rotation  de  la  ma- 
chine dans  le  sens  opposé  renforce  au  contraire  le  courant 
moteur.  Il  en  résulte  que  chaque  machine  électro-magné- 
tique, dès  qu'on  la  fait  tourner  à  rel)ours,  devient  une  ma- 
chine dynamo-électrique.  Et  si,  eu  égard  à  ce  fait,  on  n'est  pas 
parvenu  depuis  longtemps  à  produire  des  courants  dynamo- 
électriques, cela  tient  à  des  conditions  spéciales  qu'il  faut 
remplir  lorsqu'on  construit  des  machines  électro-magnéti- 
ques, pour  donner  à  ces  machines  Tefficacité  des  machines 
d  y  namo-électriques. 

De  semblables  machines  dynamo -électriques  furent  con- 
struites à  l'origine  avec  les  armatures  cylindriques  tournantes 
de  M.  Siemens;  mais  le  fer  de  ces  armatures  s'échauffait 
fortement,  par  suite  du  rapide  changement  des  pôles.  Depuis, 
Gramme  et  von  Hefner-Alieneck  ont  construit  des  machines 
plus  parfaites,  dans  lesquelles  ce  défaut  n'existe  plus.  Ces 
machines,  qui  sont  aujourd'hui  d'un  usage  général,  ne  com- 
portent plus  de  redressement  spécial  des  courants  induits 
alternatifs,  comme  cela  avait  lieu  dans  les  anciennes  machineaf 
magnéto-électriques  ou  dynamo-électriques;  mais,  au 
traire,  les  courants  alternatifs  obtenus  dans  une  sérto  < 
tinue  de  spirales  d'induction  viennent  par  des  i 
ramifiés  se  combiner  en  un  courant  continu  dni 
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M,  Si<>iiieni  rappelle  qu1l  avaîl  û(']k,  avant  18S5»  appliqué 
une  c^Dibinal^oii  analogue  dans  un  inducteur  viit laïque,  &ur- 
oomai4>,  à  cause  du  sa  fnrnH\  machine  à  plaleaux»  cl  qui 
»iT%ait  il  prtniyire,  à  l'aide  4 'un  pclit  nombre  <ri4cMuenls  de 
pile,  des  conraiils  de  Hirte  Irnî^inn,  leb  que  cihjv  (|nc  Tim 
emploiti  dans  les  longues  lignes  léb^^^^raphiques. 

M.  Siemens  f*o!re  ensuite  dans  quelques  détails  relafiTs  h 
la  constitution  de  la  machine  Hefner  et  de  la  machine 
Gramme;  cette  dernière  n'est,  d'après  iui,  que  la  mactiine 
conbtrulte  par  le  professeur  l'acinolli»  et  que  riramme,  eu  la 
faisant  tournant  en  sens  coufraire,  a  convertie  en  générateur 
de  courauts  dynamo-^^lectriques.  Nous  ne  reproduirons  pas 
celte  de^criptian  qui,  de  l'avis  même  de  l'auleur,  ne  saurait 
i^lre  complète,  ou  du  moins  suTtisamnient  inlelli^hle,  sans 
la  secours  de  ligures. 

Quoi  qu'il  eu  soil  d*ai1  leurs,  il  reste  acquis,  et  c*eBt  là  le 
potttt  important,  que  les  umchines  dynamo-idectriques  per- 
toeltenl  de  convertir  du  travail  eu  courants  èleciriques  asi^ez 
puis.^ants  pour  pouvoir  t'^lre  uliïisès  à  rêclaira^e  Mcctrique, 
à  des  ûpèralions  mclallur^iqucs,  û  la  transmission  tle  la  force 
motrice,  et  susceptibles  pcul-t^tre  de  recevoir  un  jour  des 
applications  dont  nous  ne  nous  doutons  pas  actuellement. 

LUnvention  de  lamachinu  dvrramo  èleciriquea  donc  réalisé 
un  profères  cousidéiable  et  dont  t'iujportance  se  uïauiresla 
tiotauimeut  dans  l'exlension  de  t'éclairage  parrélectriciïé.  La 
lumière  électrique  a  pris  place,  en  efl'et,  dans  les  phares,  à 
bord  des  navin-s,  dans  les  ateliers,  les  chantiers^  les  halles. 
Elle  joue  encore  un  nMe  important  à  la  guerre,  Kn  un  mot, 
elle  s* est  crùf>  un  immense  champ  d'applications,  grâce  à  sa 
grande  clarté,  d'une  blancheur  éblouissante,  à  son  pouvoir 
calorifique  relativement  faible,  et  à  ralisencede  produits  de 
comhusiion  nuisibles. 

Un  obstacle  s'opposait  cependant  il  l'extension  de  la 
lamîère  électrique  dans  réctiiirage  public  :  c'iMail  sa  faible 
din»ibililê.  Aujourd'hui  cet  ohsiaclen'existeptus-  M,  iabloch- 
koir,  avec  ses  bougies  électriques  bien  connues,  a  résolu  en 
partie  le  prohlt!^ute  de  la  division  de  Tare  lumineux,  Nous 
diaons  en  partie»  car  M,  Siemens  fait  remarquer  que  ses 
bougies  ne  remplissent  qu'imparfaitemenl  leur  but,  atleudu 
que  toutes  s'èleignent  di^s  que  l'une  d'entre  elles  manque, 
par  suite  d'unaccîdeul  quelconque,  el  que  la  lutnière  ne  se 
rallume  pas  nuloumiiqueoient,  comme  cela  a  lieu  dans  les 
lampes  électriques. 

C'est  par  remploi  lotit  récent  de  mécanismes  réglant  les 
longueurs  des  arcs  lumineux  que  le  problème  en  question  a 
été  réellement  n'^solu.  Ce  réglage  est  basé  sur  rapp!icalinu 
ii*une  dt^rivalioti  jointe  ii  ctiaque  arc  lumineux,  llans  une 
iflcaiioji  de  courants,  le  courant  de  l'une  des  branches 
ienl  d'nutaut  pins  intense  que  la  résisiancc  de  Taulre 
brancha  augmente.  Et  si  la  lampe  est  construite  de  telle  sorle 
qu*un  renforcement  du  courant  dans  le  circuit  dérivé  de 
Tare  lumineut  elTectue  le  rapprochement  ties  pointes  de 
charbons,  cela  don  également  se  produire  par  suite  d'uuallon- 
)(;i*.meni  de  l'arc  lumineux  qui  survieudraït,  et  par  consé- 
quent chaque  arc  est  maintenu  à  une  longueur  normale, 

M*  W.  Siemens  avait  déjà  reconnu  précédemment  lu  possi- 
bilité d'employer  une  dérivation  au  réglage  de  Tare  lumi- 
i»eu&,  et  il  eu  a  même  fait  usage  pour  la  construction  de 
lampes  électriques.  Toutefois  nous  sommes  redevable^  à 
M.  ^un  llelner  de  la  construction  d'une  lampe  qui,  à  Taide 
(l*uri  effet  différentiel  tnire  le  courant  principal  et  le  courant 
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dérivé,  résout  le  problème  d'une  façan  parfaite  et  très  simple 
à  la  fois.  Cesl  au  moyen  de  senïblables  lampes  quti  la 
Krii}in<tnlerie  k  Berlin ,  à  titre  d'amiexe  à  l'Expusilion 
industrielle  de  cette  ville,  fut  éclairée  en  premier  lieu  pen- 
dant tonte  la  durée  île  i'Eîiposition.  Le  un^me  système 
d'éclairage  est  aussi  employé  dans  les  saltes  d'attente  de  la 
gare  de  t'Est,  dans  les  salles  du  Beichstag,  à.  lierliu,  dans  la 
nouvelle  gare  de  Munich  el  dans  plusieurs  édiÛces  perticu- 
Jiers. 

Ces  diverses  applications  ont  permis  de  constater  que  les 
frais  d'éclairage  électrique  de  vastes  locaux,  avec  une  clarté 
triple  environ,  ne  dépasse  pas  la  dépense  à  laquelle  donne 
lieu  réclairage  au  gaz.  Cela  cependant  n'empêche  pas 
M.  W,  Siemens  de  déclarer  que  la  lumière  électrique  ne 
détrônera  jamais  la  lumière  du  gaz.  Celle-ci  aura  toujours, 
selon  lui,  la  préférence,  toutes  les  fois  que  les  qualités  spé- 
Claies  de  l^autre  n'en  rendront  pas  remploi  alisolumewt 
nécessaire* 

Quaul  a  t'emploi  de  rélectrîcité  k  fa  tranamission  de  la  forée 
moUice  à  distance,  et  aux  transformalious  chimiques  qui  se 
présentent  en  métallurgie  el  dans  les  grandes  irjdustries 
embrassant  les  produits  chimiques,  il  est  bien  moins  déve- 
loppé que  ne  l'est  l'application  des  forts  courants  à  l'éclairage, 

MM.  Siemens  et  llalske  ont  fait  tigurer  k  Texposilion  in- 
dustrielle de  Berlin  deux  appareils  pour  ta  transmission  de 
force  nmtrice  au  moyen  de  la  machine  électro-dynamique. 

Un  grantl  métier  à  tisser  el  pluï^ieurs  petites  nïachines 
étaient  mis  en  nmuvement  par  une  utj» chine  électro-djna- 
mique,  activée  par  une  macliine  ilyuamo-électrique,  iiteu- 
tique  à  la  première,  sauf  en  ce  qui  concernait  la  position 
de  ses  contacts  ii  ressorts;  cette  dernière,  initaltée  dans  la 
galerie  des  machines,  était  reliée  à  lu  première  par  des  tîls 
conducïcnrH. 

tt  avait  été  établi  en  outre  une  voie  ferrée  complète,  à 
petit  écartemenl,  ayant  îiOO  mélrea  de  développeuient  total 
et  sur  laquelle  circulait  une  petile  locoajolive  électrique, 
reumrquant  trois  voilures  k  voyageurs  avec  une  vitesse  de 
'.àd  h  mètres  par  seconde*  Len  rails  île  la  voie  (brmaieni  l'un 
des  conducteurs  communiquant  avec  ur*é  umcliitie  dynamo- 
électrique d*uu  modèlH  plus  grand,  inslallée  dans  la  galerie 
des  machines,  et  un  rail  central,  établi  entre  les  deux  au- 
tres et  sans  contact  métallique  avec  eux,  formait  l'atiire 
conducteur» 

La  locomotive  se  composait  principalement  d*une  machine 
sembtalde  à  celle  fournissant  les  courants;  i*un  des  con- 
ducteurs, par  riutermédiaire  des  roues  rm^mes  de  la  tucu* 
umline,  était  relié  avec  les  rails  de  roulement,  et  Tauire,  au 
moyen  d  un  dispositif  établissant  le  contact,  communiquait 
avec  le  rail  cetitral. 

En  fermant  le  circuit  et  en  faisant  fourner  la  machine 
génératrice  des  courants  avec  une  vitesse  de  fifïO  i*  7tH>  inurs 
par  ruiuule,  la  locomotive  se  mettait  en  njouveuieut  rapide 
et  parcourait  la  voie  avec  une  vjtesr^e  uniforme. 

Il  est  curieux  de  coui^tater  que  cette  vitesse  ne  change 
que  fort  peu  lorsqu'au  lieu  de  la  charge  ordinaire  des  voi- 
lures a  voyageurs  (dix  huit  voyageurs),  Ton  fait  irrtervenir  une 
charge  double,  mi?me  triple,  et  c'e-t  Ik  une  part  ico  tari  lé  de 
la  Ira ns miss u)n  électrique  de  la  furce  motrice  en  générai. 

M*  Sieuieub  a  exposé  ensuite  la  théorie  du  fonctionnement 
etMu  travail  fourni  par  les  machines  dont  il  aparté.  Il  a  éta- 
bli notaipment   que  si  la  machine   prodpliaut  de  la   force 


[  est  |iro|kortîonnèe  comme  construction  à  la  machine 
Eit  le  coursnt,  te  conlre-courant  qui  en  résulte  est 
I  fPtpoirtionnel  au  cafré  de  sa  tilesse  de  rotation.  L*on  obtient 

t  n^sultat  final  une  intensité  de  courant  agissant  dans 
le  drcoit  tout  entier,  proporlîonnelle  au  carré  è(*  la  difTérence 
de  iile*s^e  des  deux  machines.  Si  Ton  représente  par  C  et 
C  les  vitesses  des  deux  machines  totirnanl  en  sens  con- 
traire, Tintensité  du  courant  qui  régnera  s^era  proportionnelle 
à  (C —  C')'.  Le  travail  absorbé  par  la  machine  produisant  le 
courant  sera  égal  k{c  —  c')  *2  X  c  X  R  et  le  travail  produit  par 
U  machine  activée  par  le  courant  égal  à  (c—  c)  2  X  C  X  Rt 
expression  dans  laquelle  R  représente  une  constante  qui  dé- 
pendra de  la  construction  des  machines  et  de  la  résistance 
conductrice  du  circuit  entier* 
Le  calcul  à  maxima  établît  que   l'on    obtiendra  le  maxi* 

c 
mam  de  travail  fourni  lorsque  c*  =  ç,  d'où  il  ressort  en 

o 

même  temps  qu'en  réalisant  le  maximum  de  travail  on  n'utilise 

que  1/3  du  travail  dépensé  ;  d*autre  part  le  rapport  du  travail 

Ax         A           .M          a   -.          fr  — c')2X<;XR       c 
dé^iensé    au   travail    produit    est- ;     _  =^  ,  ce 

qui  veut  dire  que  le  travail  utilisé  augmente  proportionnel- 
lement à  la  vitesse  de  rotation. 

Cluanl  k  savoir  quelle  fraction  du  travail  dépensé  primiti- 
vement se  trouve  récupérée  avec  la  transmission  électrique 
de  la  force  motrice,  celle  question  ne  peut  être  résolue 
d'une  façon  générale  qu'en  ce  sens  que  la  perte  de  force  est 
d'autant  moindre  que  la  machine  tourne  vite,  et  qu'elle  se- 
rait égale  à  léro  si  Ton  pouvait  imprimer  à  !a  machine  une 
vitesse  infiniment  grande. 

On  voit  encore  que  Teffort  de  traction  de  la  machine  foui^ 
oiêsant  le  travail  augmente  dans  une  bien  plus  grande  pro- 
portion que  la  différence  entre  les  vitesses  des  deux  ma- 
chines, ce  qui  prouve  le  peu  de  dépendance  qui  existe  entre 
la  vitesse  de  translation  de  la  locomotive  et  la  charge  à  re- 
morquer par  elle . 

Dans  le  calcul  ci- dessus ,  l'auteur  n'a  tenu  compte  ni  des 
frottements  intérieurs  des  machines,  ni  de  la  résistance 
variable  des  contacts  ;  ce  sont  là  pourtant  des  éléments  qui» 
dans  un  cas  donnée  peuvent  avoir  une  grande  importance, 

M,  Siemens  dit  en  terminant  que,  s'il  reste  encore  bien 
des  difticullés  à  vaincre  dans  la  construction  et  bien  des  in- 
veolions  à  faire  pour  que  la  transmission  électrique  de  la 
force  moirice  en  général  »  ou  spécialement  l'exploitation 
des  chemins  de  fer  par  Félectricité  soit  rendue  pralique^ 
l'on  doit  cependant  proclamer  les  premiers  résultats  obte- 
nus comme  étant  très  satisfaisants  et  comme  promettant 
beaucoup. 

Quant  à  l'emploi  des  forts  courants  électriques,  tels  que  Ton 
peut  les  obtenir  actuellement  d'une  façon  économique»  pour 
des  opérations  chimiques  ou  métalîurgiques,  il  est  encore 
bien  moins  développé.  L'application  en  est  presque  limitée, 
jusqu'ici,  à  l'affinage  galvanique  du  cuivre  et  k  sa  séparation 
d'avec  l'or  et  l'argent.  Selon  toute  probabilité  cependant, 
c'est  dans  ce  domaine  que  le  courant  électrique  rendra  les 
plus  grands  services. 

Inculte  au  point  de  vue  technique,  ajoute  M*  Siemens, 
s'étend  encore  le  domaine  fécond  de  l'étectrolyse  des  conduc- 
teurs fusibles  au  feu,  et  ni  ïa  chimie  scientifique  ni  la  chimie 
technique  n'ont  jusqu'ici  auffisammttit  apprécié  la  force 
comiiiiiûlrîre  du  courant.  On  peut»  à  l'aide  du  courant  élec- 


trique, décomposer  les  combinaisons  chimiques  lea  plu 
intimes  et  arriver  à  engager  les  éléments  chimiques  en  dé 
rombinaisons  dans  lesquelles,  pour  ainsi  dire,  le  travail  ai 
pensé  se  trouverait  emmagasiné  ;  c'est  ainsi  que  la  chalcç 
dé  combustion  de  l'eau,  décomposée  galvaniqucment  en  i 
éléments,  représente  l'équi valent  du  travail  absorbé  pour  i 
décomposition. 

ta  science  de  l'avenir  nous  apprendra  peut-être  à  produis 
des  combuslitUes  phi  s  avantageux,  tels  que  l'hydrogène,  i 
moyen  de  la  force  motrice  dépensée  à  la  production  de  cou 
rants  électriques. 

L'orateur  pense  également  que  te  passage  de  la  productia 
des  combustibles  à  celle  des  aliments  n'est  nullement  imi- 
ginaire»  et  Ton  peut  entrevoir  un  avenir  dans  lequel  rhumanile 
utilisera  la  force  vive  que  les  rayons  du  soleil  apportent  sa 
la  terre,  et  qui  se  trouve  en  partie  à  notre  disposition 
forme  de  vents  et  de  chutes  d'eau»  dans  le  but  de  produire, 
à  Taide  du  courant  électrique»  tout  le  combustible  doni  ell 
aura  besoin  et  d'apprendre  ainsi  à  se  passer  des  gisemea 
de  houille  qui,  un  jour,  pourront  lui  faire  défaut  « 


LE  SOL  ET  LES  RAGES  DE  LA  RUSSIE 

l>'«|irès  If.  iïIlBéc  llc^laa 

Entre  l'Europe  et  l'Asie  s'étale  une  immense  plaine  basa 

dont  les  habitants  participent  à  la  fois  des  caractères  ethni- 
ques des  deux  mondes  qu'elle  réunit.  Cette  plaine^  qui  coii 
prend  plus  de  cinq  milliouB  de  kilomètres  carrés  et  repr 
sente  une  étendue  supérieure  à  la  moitié  du  contine 
européen,  forme  cependant  un  seul  État,  qui  déborde  enco 
au  travers  de  toute  l'Asie  et  va  rejoindre  l'Amérique  en 
longeant  les  États  muiulmans,  les  Indes  et  la  Chine.  Cet 
État»  c'est  la  Russie,  à  laquelle  M.  Elisée  Reclus  vient  de  con- 
sacrer la  plus  grande  partie  du  cinquième  volume  de  sa 
iiëographie  universelle  (\},  et  dont  nous  allons  parler  d'après 
lui»  en  nous  attachant  surtout  aux  questions  géologiques, 
agricoles,  industrielles  et  sociales,  sur  lesquelles  il  jette  un 
très  grande  lumière. 


Au  point  de  vue  géographique,  cette  vaste  région  fon 
un  remarquable  contraste  avec  les  autres  régions  de  l'Eu- 
rope. Elle  se  distingue  surtout  par  son  unité  :  des  rives 
glacées  de  la  mer  Blanche  aux  steppes  chaudes  de  la  m^^ 
Noire,  elle  présente  une  étonnante  ressemblance 
passage.  En  comparaison  de  nos  contrées  de  l'ouest,  d'ui 
aspect  si  remarquable  par  la  variété  de  leurs  contours,  qu'el- 
les semblent  s'agiter  sur  la  carte,  la  Russie  n'offre  que  la  vue 
d'une  grande  plaine.  Elle  présente  pourtant  des  plateaux» 
vers  l'est,  des  élévations  prolongées,  qualifiées  pour  ce  motif 
chaîne  de  l'Oural.  Mais  ces  élévations,  qui  ont  tout  au  pt 
quelques  centaines  de  mètres,  interrompent  à  peine  l'uni 


él- 
ue 


(1)  Noumlle  Géographie  unii^rseltr,  Torae  V  (rEurope  dcajidiiuii 
et  runatî),  J  voL  )cr,  in<8'»jé8a»,  conieiianl  7  caries  coloriée,  200  ci 
dans  le  texte  ei  7<5  vues  et  type*  ^m\é9  sur  bois,  (llachelle  et 


ites  étendues;  on  pourrait  traverser  la  Ru8âie 
Taulre   sans  quitter  Us    campagnes  hassesp 
unie»  que  celles  de  l'Oréan, 
qu*au  sud-est,  la  Ru^^ied'Burope  se  confond 
loftsîe  d'Aâie,  de  façon  si  complète»  que  l'on  n*est 
^e  mettre  d'accord  pour  en  établir  les  liaiiles 
tint   l'imporlance  qu'ils  attribuent  à  tel  uu 
tie  J«  surface  terrestre,  les  géograpties    tracent 
Lia  ligne  de  froriiière  enlre  les  deux  continents, 


Uejcamen  attentir des  carlèA,  la  counabdance  que  l'on  a  de 
la  faible  accentuation  du  relief  du  sol  sur  un  parcours  de  cen- 
taines de  lieues,  inontrenl  que  la  limite  entre  rKurope  cl 
FAsie  ne  peut  se  constituer  que  pai*  une  ligne  i-U^Im  .*t  pure- 
ment conventionnelle. 

L'élude  géologique  a  prouvé  que  cette  borizoulaiilc  du  sol 
russe  n'existe  pas  seulement  sur  la  superficie,  on  ta  trouve 
également  dans  la  profondeur.  Mais,  bien  que  très  sembla- 
ble à  la  Husbie  du  Nurd   par  tes   faibles  ondulations  de  son 
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Ft^é  113*  —  TyfKi  Ue  Oniîi*3<j-RuiiicnuP. 
'  Hfetnfl  d'AfilAiov,  gourera icimoul  d«  N«jni-N<tVKOrod* 

Dvniti  ile  RunjAtt  d'Après  im»  (thutugr^i^hie. 


Pig^  ilï,  —  Typ»  m«Io-ru»sti  d»  ta  PadûUe. 

Fnytitn  du  vilUge  do  PanûTUi. 
DosaiQ  dfl  Roiijat,  d'iiprûs  uQô  phutugrAphiu. 


Hussie  méridionale  en  diffère  nettement  par 
?  géologique,  comme  par  lanalu.  >  du  sol  et  par  la 
le  couvre* 

lasie  du  nord,  entre  le  bassin  de  la  Neva  et  la  mer 

pocbes  paleozoiques  el  carbonifères   se  succô- 

sud  a  Test,  jusque  dans  le  cœur  de  l'Asie  centrale. 

^^«lèiiie  du  nouveau  grès  rouge,  comprenant  ces  for- 

\  qiti  ont  lire  leur  nom  de  Timmense  gouvernement 

i*étcnden!  vers  la  base  de  l'Oural,  enlre  le  lac  dit 

totÊfine   el  la  mer  Tdaciale.    Immédiatement  après, 

fî  lift»  couches  jurassiques  qui  longent  rétandue  pcr- 

Fluf  AU  sud,  des  fornialions  crétacées,    tertiaires, 

>  se  ^ot  déposées  autour  d'un  plateau  de  granit  qui 

ioliUqueiDeiit  la  région  dea  steppes  méridionales. 


Pendant  la  période  glaciaire,  toute  cette  grande  région  du 
nord  était  soumise  à  Tintluence  des  masses  d'eau  cristalli- 
sées, qui  en  faisaient  un  pays  semblable  aux  pentes  suédoi- 
ses.  Les  glaciers,  avançant  et  reculant  tour  à  tour,  s'éten- 
daient sur  des  espaces  chaotiques,  dont  les  moraines  el  les 
rochers  étaient  entre  met  es  de  lacs  et  de  tourbières. 

Dans  la  Hussie  du  sud,  au  contraire,  on  ne  rencontre  plus 
de  blocs  erraliques  ;  avec  «  les  terres  noires  i»  s'arrêtent  les 
iTiv  -  M  .  '  ,  liciers.  Ces  terres  noires  commencent, 
en  a  M'  partout  nettement  tracée,  un  nouveau 

f^ol  où.  longues  périodes  géologiques,  se  forme  la 

t--'-^  ^  fMi«nant   de   la  décomposition  des  plantes 

*  le  rapport  de  la  végétation,  le  contraste 
Wux  régions.  Dans  la  Russie  sep- 
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letïtrioiiaJe,  l^rl>re  dotninatit  est  îe  sapin»  taudis  que  dans  la 
Kusf?ie  méridionale  la  plante  caraiiéri8lii]ue  est  uue  espt'ce  de 
slipa,  fi<kui\  graniinée  à  laquf^ile  se  Tin>lent  heautoup  d'au- 
tres herbes  de  ait^nie  aspect,  qui  ne  frauchisseol  pas  la 
limite  des  Terres  Noires. 

Soiiâ  le  rapport  de  l'aspect  physique^  la  région  de  IVnipire 
russe  où  furent  si  lotïgtenjps  les  places,  Finlande  et  pays 
liDiitrophes,  est  restée  couverte  de  lacs,  parmi  lesquels  on 
compte  les  plus  vastes  du  continent  d'Europe  :  Ladoga, 
Onega,  Saïma,  En  dehors  de  celte  région,  les  bassins  lacus- 
tres se  rencontrent  plus  ou  moins  grands;  la  plupart  sont 
déjà  changés  en  tourbières.  Souvent  miîme  ces  tourbières 
sont  envahies  sur  leurs  bords  par  des  prairies,  tandis  que 
plus  loin  les  forets  s'avancent  à  la  conquête  des  anciens 
lacs*  Au  Tur  et  à  mesure  de  ramoindrissement  et  de  la  dis- 
parition de  CCS  lacsj  les  grands  cours  d'eau  constituaient 
leur  individualité  fluviale  et  prenaient  une  importance  crois- 
sante au  point  de  vue  géographique. 

Les  grands  fleuves  de  la  Russie,  preitant  tous  leur  origine 
sur  des  collirjes  peu  élevées  au-dessus  du  niveau  de  la  nier, 
ne  «auraient  présenler  les  uns  avec  les  autres  de  forles  bar- 
rières de  séparation,  ni  constituer  par  conséquent,  d'un 
bassin  quelconque  a  Taulre^  de  remarquables  dillerences  de 
race.  Far  suite  de  lii  longue  étendue  des  terres  qu'ils  tra- 
versent avant  d'atteindre  les  mers^  ces  fleuves,  grossis  d'une 
multitude  d'affluents,  roulent  une  masse  liquide  considé- 
rable et  «jui  paraît  d'autant  plus  forte  que  les  courants  en 
sont  moins  rapides.  11  n'est  donc  pas  exact  de  dire  que  le 
Volga,  par  exemple,  qui  dépasse  en  longueur  les  autres 
fleuves  de  l'Europe,  prés»*nte  aussi  le  plus  grand  débit;  sous 
ce  rapport,  au  cot» traire,  il  est  inférieur  à  beaucoup  d  au- 
tres^ et  notanmient  au  Danube.  Cela  tieni  û  la  moins  grande 
abondance  des  pluies,  ainsi  qu'à  révaporation  1res  forte  des 
chaudes  contrées  du  Sud  :  mainic  rivière,  avant  d'arriver  au 
lit  du  fleuve  où  elle  devrait  apporter  ses  eaux^  est  absorbée 
en  route  pur  un  sol  aride  et  par  un  air  que  deâséchent  les 
veut  a  (le  la  steppe. 

Une  par  l'aspect  de  ses  grandes  plaines,  la  régularité  de 
sea  formations  géologiques,  rékin^ine  de  ses  bassins  llu\iaux, 
la  Russie  est  une  également  par  son  climat.  Un  nord  au  sud, 
les  ondulations  atmosphériques  se  propagent  rapidemetil 
sans  rencontrer  d'obstacles.  Sans  doute,  ïes  différences  de 
climat  sont  très  considérables;  la  transition  de  la  zone 
glaciale  k  la  zone  tempérée  ne  s'en  fait  pas  moins  de  ma- 
nière insensible,  et  les  grands  courants  aerieïjs  traversent 
lopte  la  Kussie  sans  s'y  arrêter  ni  revenir  brusquement  en 
arrière. 

Le  climat  de  cet  immense  pays,  comparé  à  celui  des  autres 
pays  de  l'Europe  entourés  de  mers,  peul  se  détinir  un  climat 
essentiellement  continental,  c'est-à-dire  extrême  en  toute 
saison.  Pour  les  froids  de  l'iiiver,  r'esl  un  pays  Scandinave  : 
le  mois  de  janvier,  à  Odessa»  a  la  même  température  que 
celui  de  Christiania,  à  près  de  1500  kitométres  pins  au  nord. 
Pour  les  ardeurs  de  rété,  c'est  presque  un  territoire  asia- 
tique. La  tempérai ure  moyenne  d'Odessa,  en  juillet,  prise 
sur  les  vingt-quatre  heures  de  jour  el  de  nuit,  al  teint  prés 
de  *i3"*  —  Sous  ua  autre  point  de  vue,  les  changements  de 
climat  que  Ton  croirait  pouvoir  y  constater  depuis  la  période 
historii|ue  sont  dns^  non  point  à  la  nature,  mais  aux  habi- 
tants: ce  sont  euji  qui»  eu  abattant  les  (ortMs  eu  tant  d'en- 


droits divers,  ont  desséché  le  sol,  tari  les  source*»  donné 
plus  de  violence  aux  vents,  et  rendu  le  froid  elle  chaud  phis 
difficiles  à  supporter* 

IL 

L'empire  russe  compte  environ  95  millions  d'habitants, 
dont  plus  de  80  en  Europe;  mais,  en  raison  du  manque  àê 
barrières  naturelles,  les  populations  s'entremêlent  et  se  pè^ 
nètrent  réciproquement  de  l'Europe  à  l'Asie,  Quelle  que  so 
leur  origine  ou  premi-'^re  provenance,  les  Slaves  aryens 
divers  dialectes,  qui  occupent  en  grandes  masses  la  majeure 
partie  de  la  ttussie,  représentent  rèlément  européen;  ma 
Lien  des  races  asialiques  vivent  au  milieu  d'eux,  soit  isol< 
meut,  soit  en  familles.  La  carte  ethnographique  de  la  Rc 
sie,  surtout  dans  la  partie  orientale,  garde  les  nombreux 
traces  des  révolu  lions  qui  se  sont  accomplies  dans  la 
tribution  des  races,  jusqti'â  IV-poque  où  les  Grands-Russie 
ont  fini  par  acquérir  la  prépondérance. 

Ceux  des  Slaves  qui  forment  la  famille  russe,  el  qui  i 
de  beaucoup  les  plus  nomt>reu\,  se  partagent  en 
groupes,  qui  peuvent  être  considérés  chacun  comme 
nationalité  dislincte  ;  les  Kusses-filancs,  qui  tiennent  l^ 
pays  entre  la  Dùna  et  les  marais  du  Pripcl;  les  Petils-Hu 
siens,  ou  Uukrainiens,  qui  occupent  l'énorme  terriloirecofl 
pris  entre  le  Eïonoti  en  Russie,  le  San  en  Galicic  et  té 
sources  de  la  Tisza  dans  l'État  magyare;  les  Grands-RuS' 
siens,  ou  Moscovites,  qui  peuplent  la  région  du  centre.  Cellô 
différence  est  reconnue  ofiiciellement  dans  le  litre  mêmedefti- 
tzars  :  «  Autocrate  de  toutes  les  Russies.  » 

La  grande  nationalité  russe  se  rattache  à  une  nalionallfl 
stiïur,  également  slave  :  aux  Polonais,  avec  lesquels,  pendant^ 
une  grande   partie  de  son  histoire,  jiUe  n'a  formé  qu't 
seul  État,  Les  nombreux  Ilots  de  Polonais  que  Ton  rencoiil: 
entre  le  Narev  et  le  Dnêpr  sont  les  traces  manifestes  de 
cette  ancienne  union  politique,  avec  la  Htissie-lUanche  rifl 
tammenl  et  la  Pelile-Hussie,  rattachées  maintenant  avec  el| 
à  l'empire  grand -russien. 

Dans  la  lutte  séculaire  qui  constitue  leur  histoire,  les  i 
tiennes  populations  slaves^  devenues  les  Russes  de  nos  joui 
se  sont  assimilé  les  élémetïts  étrangers,  précisément  à  eau 
de  leur  prépondérance  ;  elles  oui  gagné  peu  à  peu  sur  11 
peuples  indigènes»  mais  par  mélange  avec  ceux  ci,  en  pr 
nant  quelque  chose  de  leurs  traits  physiques,  de  leurs  bal 
ludes  et  des  mots  de  leur  langue.  Aux  origines  de  Vhistoij 
écrite,  c'cst*a-dire  il  y  a  neutsièclps  environ,  les  population 
slavonnes,  plus  puissantes  dans  l'Europe  centrale  qu'elles  j 
le  sont  aujourd'hui,  étaient  en  revanche   beaucoup  mot^ 
nombreuses  dans  les  plaines  orientales.  Ce  sont  les  popula 
fions  asiatiques,  venues  à  l'époque  de  la  migration  des  p(»u- 
ples,  puis  les  Mongols,  et  enfin  les  Tartares,  qui»  eu  se 
lant  diversement  avec    les   Slaves,  tantôt  comme  vaincu 
tantôt  comme  vainqueurs,  ont  changé  la  proportion  et  fori] 
le  mélange  :  vainqueurs,  en  prenant  les  femmes  des  Slave! 
vairu^ns^  en  leur  abandonnant  les  leurs.  Un  gratid   nonib^ 
des  familles  nobles  de    la  Russie  sont  issues  de  seigneu 
tartares  et  mongols  qui  ont  accepté  le  baptême  atîti  de 
couvrer  leurs  possessions  territoriales. 

Par  son  imuietise  étendue,  aussi  bien  que  par  la  dispos 
tiou  de  ses  Yersauts^  iuclliiéâ  vers  des  mers  upposées;  par  11 


Yariété  prîmJtiTe  de  se»  races,  la  Russie  semblait  dcslinée  à 
ie  diviser  en  groupes  nombreui  de  populalions  autonomes. 
H&îs  runiformilé  de  son  relief  cl  la  pénéUation  réciproque 
de  ses  bassins  fluviaux,  facilîtaieut  les  conqtiOles  el  le  mou- 
Tement   de   centralisation,  ou  la  marche  vers  un  pouvoir 

1  unique.  Dès  qu*un  peuple  fort  arrivait  el  s'établissait  sur 
quelque  endroit  des  vastes  plaines  sarmales,  il  tendait  à  s'en 
approprier  toule  retendue 

On  sait  que\  a  été,  pendant  ces  derniers  siècles»  le  prodi* 
gieui  accroissement  de  l'empire  moscovite.  La  Russie  de  nos 
jours  comprend  un  territoire  au  moins  dix  Tois  plus  étendu 
.que  celui  de  l'Ktat  qui  s'établit  après  la  défaite  des  Tartares. 
L'^immense  domaine  acquis  depuis  cette  époque  se  mesure 
ipar  degrés  de  longitude  et  de  lalitude.  Kn  1872,  les  géode- 
^aiens  ont  terminé  la  grande  triangulation  internationale  qui 
jarait  pour  but  de  mesurer  Tare  de  parallèle  compris  entre 
•rile  Valentia»  sur  la  cote  occidentale  de  ITrlande,  el  ta  ville 
d^Orsk,  située  dans  le  gouvernement  d'Orenbourg»  Cet  arc  de 
~33â  kilomètres,  embrassant  69  degrés  de  longitude,  soit 
rès  J*ui  cinquième  de  la  circonférence  terrestre,  traverse 

territoire  russe  sur  un  espace  qui  comprend  /jO  degrés. 

n  est  vrai  que  la  nation  russe  est  encore  bien  loin  d'avoir 
(fcmpli  d'habitants  les  étendues  annexées  d'âge  en  âge  par 
jaon  gouvernement  :  les  limites  réelles  de  la  nationalité  russe 
restent  bien  en  deçà  de  celles  que  les  traités  et  les  conquêtes 
C^ni  tracées  sur  la  carte*  lit  cependant  il  faut  la  considérer 
somme  n'ayant  rien  perdu  encore  de  sa  puissance  d'extcn 
don  ;  en  effet,  de  nombreuses  peuplades  asiatiques,  des  États 
Héme,  gravitent  autour  d'elle  et  s'inréodent  graduellement, 
vaut  de  sassujcltiren  entier. 

Hais  c'est  principalement  par  F  émigration  à  Tintérieur  que 

^V8  devient  russe  jusque  dans  le  cœur  de  l'Asie.  Le  Petit 
i  le  Grand-Ilussien  ont  colonisé  de  vasles  étendues;  ce  der* 
ier  surtout  constitue  le  coton  modèle.  La  pratique  de  Témi^ 

tion  est  héréditaire  chez  lui.  Ses  aïeux  émigrèrcnt  hors 
forêts  moscovites;  de  l'une  à  Paulre,  et  de  steppe  eu 
leppe,  les  arrière  -neveux  ont  envahi  la  Sibérie,  gravi  les 

nies  du  Caucase  et  de  T Altaï,  et  descendu  le  cours  du 
Seuve  Amour  jusqu'à  Tocéan  Pacifique.  En  avançant  ainsi 
ilev&nt  lui  dans  la  plaine  uniforme,  le  paysan  russe  ne  re* 
trouve -t-il  pas  toujours  sa  patrie  :  même  sol  el  mêmes 
|(lantes,  même  ciel  el  mêmes  vents  î  iusqu'en  des  lieux  où 
lloul  diffère  :  climat,  sol,  végétation,  il  développe  cette  qua- 
lité qui  lui  est  propre,  et  qui  consiste  à  s'accommoder  faci- 
lement à  de  nouvelles  influences  de  ciel  et  de  pays.  Il  sait 
prendre  les  mœurs  de  ceux  avec  lesquels  il  se  trouve,  et» 
P*in1aadais  avec  les  Karéliens,  il  devient  Yakoute  avec  les 
1iakoutes« 

2  D'ailleurs,  tous  les  Russes,  en  général,  ont  Pamour  des 
irojages.  Ceux  d  entre  eux  qui  disposent  de  ressources  suffi- 
santes, ne  manquent  jamais  d'aller  résider  quelque  temps  h 
l'étranger,  surtout  depuis  que  les  passeports  à  l'extérieur  ne 
coûtent  plus,  comme  avant  1S57,  la  somme  énorme  de 
^00  roubles.  Mais  il  en  est  peu  qui  émîgrent  définitivement, 
I  moins  d'y  être  forcés  par  l'exiL  L*étendue  de  l'empire  est 
asseï  vaste  pour  que  les  chercheurs  de  fortune,  agriculteurs 
,ou  industriels,  puissent  rencontrer  un  endroit  de  leurchoix, 
•ans  le  chercher  au  dehors. 
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Les  anciennes  pratiques  de  la  culture  vagabonde  se  sont 
conservées  partout  où  la  superficie  du  »o\  vacant  est  assetï 
grande   pour  que  Ton  puisse  abandonner  une  terre   épuisée 
et  se  porter  h  la  recherche  de  quelque  autre  plus  féconde. 
Pareille  méthode,  à   la  vérité,  devient  impossible,  dès  que  la 
population    prend   une  certaine  densité.  C'est  alors  par  de 
meilleurs  procédés  de  culture  que  les  paysans  sont  obligé»| 
de   demander  h  la  terre  un  rendement  suffisant  à  les  faire 
vivre.  Acluellemeni,  la  surface  du  sol  de  la  Russie  d'Europe 
mise   en   vrai   labour  est  très  approximativement  d'un  cin- 
quième; les  terres  complètement  incultes  et  inutiles  :  steppes,  ' 
terres  de  roche  ou  toundras,  s'étendent  sur  plus  d'un  quart 
du  territoire* 

De  toutes  les  contrés  européennes,  la  Russie,  au  point  de 
vue  des  produits  du  sol,  est  celïe  où  Ton  donne  le  plus  de 
place  à  la  culture  des  céréales.  Malheureusement  pour  Téco- 
nomie  du  pays,  les  pratiques  agricoles  y  sont  restées  des  plus 
défectueuses.  Si  le  produit  de  chaque  hectare  de  blé  était  lai 
même  en  Russie  que  dans  la  Grand e-Eîrctagne,  ce  n>st  pas 
650  millions  d'hectolitres,  mais  à  prés  de  5  milliards  que 
s*élèverail  la  récolte^  et  tout  ce  blé  suffirait  à  nourrir  cinq 
cents  millions  d'hommes. 

De  même,  les  champs  de  lin  dépassent  en  superficie  ceux 
de  tout  le  reste  de  l'Europe,  et  leur  production  totale  est  à* 
peu  près  la  moitié  de  celle  de  lout  le  continent.  La  culture 
tout  industrielle  de  la  betterave  s'est  aussi  très  développée; 
son  rendement  égale  celui  du  cinquième  en  Europe.  La  cul- 
ture de  la  pomme  de  terre  et  celle  du  tabac  se  sont  notable- 
ment accrues  dans  ces  dernières  aimées,  et  le  produit  en  a 
presque  doublé.  Nous  ne  citons  ici  que  les  cultures  les  plus 
imporlantes  de  la  Russie  proprement  dite. 

Ce  pays,  qui  tient  le  premier  rang  pour  le  nombre  des  che- 
vaux, proportionnel  aux  habitants,  possède  également  plus 
de  bestiaux  que  tout  autre  État  de  T Europe.  Gnke  aux  pro- 
grès réalisés  en  élevage»  respèce  bovine  augmente  sensible- 
ment en  nombre  ;  Pespèce  ovine,  bien  qu'elle  n'ait  pas  en- 
core été  perfectionnée  par  les  croisements,  fournil  180  000 
tonnes  de  laine.  —  L'ensemble  des  produits  de  l'agriculture 
et  de  l'élève  du  bétail  pour  toute  la  Russie  dTurope  ne  reste 
pas  annuellement  au-dessous  de  1800  millions  de  roubles, 
qui  nous  représenteraient  cinq  milliards  de  francs. 


!¥• 


On  sait  que,  depuis  1861,  les  paysans  russes  sont  éoian- 
cipés  du  servage  el  mis  en  possession  d*une  part  des  terresl 
qulls  cultivent  <1).   Les  paysans   de  la  couronne  »  qui  jouis-^ 
saient  déjà  d'une  plus  grande  liberté  relative  que  ceux  des  ' 
boyards,  ont  reçu  des  lots  qu'ils  payent  directement  par  un 
accroissement  dlmpÔts  réparti  sur  un  certain  nombre  d'an- 
nées. 

Pour  les  paysans  des  seigneurs,  la  loi  les  oblige  au  paye- 
ment direct  du  prix  de  leurs  lots  aux  propriétaires.  S'ils  ne 


(t)  Voyeir  sur  le  paysan  nisse,  deu^t  arliclca  de  b  Bn>ue  scient  i* 
fique,  numéros  du  2  tepiembre  IS7(V  et  du  28  avril  1877,  tomes  XI 
et  XU,  î«  iérie,  pagoa  21 T  et  1029. 
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peuvent  s^en  libérer  immédiatement^  les  quatre  cinquièmes 
de  ta  dette  restante  sont  pris  et  payés  par  l'Étal,  qui  rélro- 
cède  les  lots  aux  paysans,  pour  la  niL^me  somme  avancée,  et 
moyennant  des  annuités  de  6  0  0,  dont  la  durée  est  de/i9  ans. 
Dans  les  provinces  du  Sud  et  dans  les  Terres  Noires,  les  pay- 
sans ont  pu  se  libérer  et  racheter  leur  sol,  dont  l'étendue 
varie  suivant  les  districts;  ils  ont  ainsi  cotïstitué  délinitive- 
ment  la  petite  propriété. 

Mais  il  n*en  a  pas  été  ainsi  dans  les  provinces  du  Nord  et 
de  TEst,  ou  les  récoltes  ont  souvent  manqué.  Là,  les  com- 
munes, n'ayant  pu  directement  payer  les  propriétaires,  sont 
aussi  trop  pauvres  pour  s'acquiller  envers  rÉlat,  qui  a  pris 
leur  dette;  elles  doivent  donc  recourir  à  l'emprunt  moyen- 
nant gros  intérêts,  ce  qui  les  asservit,  non  plus  au  seigneur, 
mais  à  l'usurier.  Dans  des  districts  entiers,  les  paysans  sont 
devenus  incapat>les  d^acquitter  un  impôt  parfois  supérieur 
au  revenu  môme*  On  signale  déjà,  dans  les  provinces  du 
Volga,  des  exemples  de  paysans  qui  s*engagent  au  travail 
pour  de  longues  périodes  sur  les  terres  des  propriétaires; 
ces  contrais  se  nomment  kabaïa,  le  mt^me  terme  que  Von 
employait  pour  designer  Tesclavage,  avant  que  la  population 
agricole  fût  devenue  serve. 

Le  travail  de  la  Russie,  en  agriculture  comme  en  industrie 
et  en  commerce,  se  fait  encore  suivant  des  formes  où  se  re- 
trouve l'influence  de  Tancienne  communauté.  Mais  c*est 
principalement  pour  la  cullure  du  sol  que  s'est  oiaintenu  en 
se  transformant  le  groupe  communal.  Ce  groupe,  qui  est  le 
mir  de  la  Grande-Russie,  le  kromaiia  de  la  Petite,  ne  peut  se 
traduire  ou  se  définir  exactement  par  le  mot  de  commune» 

Le  mol  mir,  signifiant  k  la  fois  le  village  et  ceux  qui  Tha- 
bitenl,  ne  se  distingue  que  par  Forlhographe  d'un  autre 
mot  ayant  le  sens  de  *  paii,  de  contrat  et  d*accord  ».  Le  mir 
est,  en  effet,  Tentente  des  familles  d'un  village  sur  la  répar* 
tition  des  terres.  Quand  le  territoire  est  vaste,  le  sol  est 
commun  à  plusieurs  villages  constitués  en  vol'  osl*  :  c*est 
ainsi  que,  dans  le  district  d'Otoneiz,  six  cents  villages  en- 
viron sont  groupés  en  trente  communes.  Un  seul  de  cea 
vol*  osl'  communautaires  comprend  plus  de  cent  villages,  et 
son  territoire,  d'une  supeilicie  de  220 OOD  bectares,  borde 
le  Sn'r  sur  une  longueur  de  60  kilomètres.  L'étude  des  do- 
cuments a  démontré  que  la  fédération  des  villages  en  vol* 
ost',  pour  Texploitation  du  sol,  était  un  fait  général  dans  Tao- 
cienne  Russie. 

L'ensemble  des  habitants  d'un  village  constitue i  par  con- 
séquent, le  mir.  Ce  mir  est  propriétaire  du  sol,  mais,  en 
échange^  il  est  responsable  du  bien-étrc  de  tous  les  membres 
de  la  commune  ;  il  doit  assurer  une  part  cultivable  à  tout 
individu  capable  de  travailler,  ilctle  part  lui  est  assignée  par 
le  sort,  en  dehors  de  sa  maison  et  du  petit  terrain  ou  jardin 
attenant,  qui  restent  t'un  et  l'autre  sa  propriété  privée.  Le 
partage  au  sort  doit  se  faire  suivant  le  nombre  des  travail- 
leurs mâles  dans  chaque  famille.  On  divise  ordinairement  la 
terre  en  trois  sortes  de  lots,  suivant  la  qualité  du  terrain  et 
sa  facilité  de  culture.  Tout  est  pris  en  considération  :  nature 
du  aol,  exposition,  pente,  proximité  des  maisons,  des  che- 
mins et  des  ruisseaux.  Puis,  chaque  espèce  de  lots  étant 
placée  daoB  un  «  premier  »^  un  «  second  »  et  un  «  troisième 
chapeau  ■,  le  sort  désigne  dans  quel  chapeau  le  menibre 
du  mir  ira  tirer  la  part  qui  lui  doit  revenir  pour  un  temps 
donné. 


La  terre  étant  taxée  pour  les  Impôts  d'après  la  population 
mMe^  la  répartition  du  sol  est  obligatoire  après  chaque  re* 
censément.  Mais,  par  l'effet  des  morts,  des  naissances,  des 
migrations,  chaque  village  est  obligé  à  des  répartitions  plus 
fréquentes;  chacun  d'ailleurs  a  sa  coutume  particulière.  Dans 
le  même  gouvernement  ou  le  môme  district,  on  voit  des  mirs 
procéder  tous  tes  ans  au  partage,  tandis  que  d'autres  laissent 
passer  deux,  trois,  quatre  années  et  davantage,  avunt  d'étâ* 
blir  une  répartition  nouvelle. 

En  dépil  des  prédictions  faites  depuis  rémancîpatîon  des 
serfs,  le  mir  russe  s'est  maintenu;  it  n'a  cessé  de  s'accordef 
avec  la  manière  de  voir  et  les  intérêts  des  paysans.  Bien  que 
la  loi  permette  aux  communes  de  partager  la  terre  en  pro- 
priétés particulières  et  définitives,  les  nllages  qui  ont  usé  da 
cette  autorisai  ion  sont  très  rares.  Pendant  les  quatorze  an- 
nées qui  ont  suivi  l'édit  d'émancipation,  on  ne  peut  citer 
que  98  communes  qui  aient  abandonné  le  régime  de, la 
propriété  collective  pour  celui  de  la  propriété  individuelle- 

Il  faut  néanmoins  reconnatlre  que  la  vie  communale  s'al- 
tère, et  que  le  mir  se  transforme  par  l^effet  des  conditions 
fiscales  faites  au  paysan.  Quand  un  accident  ou  son 
incurie  le  met  hors  d'état  de  payer  Hmpôl,  il  a  recours  h  ce* 
usuriers  auxquels  les  Grand s-Russiens  ont  appliqué  le  nom 
expressif  de  miroyedi  (mangeurs  de  mlrs).  Ces  derniers  pren- 
nent pour  un  temps  les  terres  de  telle  ou  telle  famille  en  dé- 
tresse, et  acquittent  T impôt  à  sa  place.  Celle-ci  s'enilette 
ordinairement  de  plus  en  plus,  finit  par  abandonner  compté 
tement  sa  part  aux  substituants,  ne  Iravaitle  plus  qu*à  loi 
profit,  et  retombe  ainsi  dans  une  sorte  de  servage.  Tel 
est  la  cause  ta  plus  redoutable  de  désorganisation  pour 
mir. 


BETUE  AaRIGDLE 

E^m  €i»iie4itir«  d^ftslmAux  4c  1N»ueberle. 

Chaque  année,  les  semaines  qui  précèdent  le  carnat 
voient  se  succéder,  sur  un  grand  nombre  de  points,  des  con* 
cours  d*animaux  de  boucherie.  Les  concours  locaux  org 
nîsés  dans  les  départements  sont  suivis  d'un  concotl 
général  à  Paris,  Ce  dernier  s'est  ouvert,  au  palais  de  Flndil 
trie,  le  31  janvier,  et  il  a  été  clos  îe  li  février.  Nous  allô 
examiner  brièvement  les  conclusions  auxquelles  peut  amen 
Tétude  de  celle  solennité. 

Il  est  utile  de  rappeler  d'abord  le  but  des  concours  d'ant* 
maux  dû  boucherie.  Ces  expositions  n'ont  pas  été  institué 
dans  le  but  purement  passager  de  provoquer  Tengrii» 
ment  rapide  de  quelques  sujets  mieux  doués  que  leurs  co 
générer;»  et  de  distribuer  des  primes  aux  agriculteurs 
heureux  pour  réussir  dans  cette  joute.  Il  s'agit  d'accrotU 
d'une  manière  générale  la  production  de  la  viande 
France,  c'est-à-dire  de  transformer  les  races  d'anîr 
domestiques  en  leur  donnant  une  plus  grande  précocité,  en 
d*aulres  termes  une  maturité  plus  hâtive.  Les  Anglais  nxms 
ont  précédés  dans  cette  voie  ;  quelques  agriculteurs  habHiiv 
en  télé  desquels  il  faut  placer  Bakewell  pottr  les  raœf 
ovines,  Colling  pour  les  races  bovines^  sont  arrivés,  dans  la 
deuxième  moitié  du  dernier  siècle,  à  obtenir,  par  une  pra^ 
tîqne  bien  suivie,,  la  transformation  de  quelques  races. 


REVUE  AGRICOLE.  —  LES  CONCOURS  D'ANIMAUX  VIVANTS. 


759 


Les  résultats  auxquels  ils  sont  arrivés  ont  été  si  remarqua- 
îles,  que  pendant  longtemps  il  a  été  admis  presque  sans  con- 
este  qu'ils  avaient  eu  affaire  h  des  races  privilt^ idées,  et  que 
précocité  était   ponr   celles-ci   un   apanage   à  peu   près 
clusif.  Ces  idées  ont  encore  cours  auprès  d'un  grand  nom- 
bre d'agriculteurs;  Tapalhle  chez  les  uns,    Tabsence   dlns- 
uction  chez  d'autres^la  spéculalion  enfin  pour  quelques-uns, 
nt  puissamment  contribué  à  maintenir  cette  opijilon^    qui 
est  qu'un  préjugé.    En    eflet,  la  Kootechnie   moderne,  en 
mnal][sant  les  caraclèrcs  de  la   précocité,  a  démontré  que 
c'est  une  qualité  qui  peut  tMre   acquise  par  la  plupart  des 
ces  d'animaux  domestiques.   Qu^est-ce»   en    cQ'el,   que   la 
récocité?  C'est  une  maturité  bâtive,  une  évolution   rapide 
laquelle  Tanimal  atteint  Tùge   adulte  avant  l'époque  à 
quelle  il  y  arrive  dans  les   conditions   naturelles  de   son 
tislence.  Presque  toutes  les  races  présentent  des  individus 
;iti  sont  plus  précoces  que  leurs  congénères.  Par  une  sélec- 
Judicieusc,  et  surtout  par  une  nourriture  riche  el  appro- 
riéc  on  arrive  à  développer  ces  caractères  et  k  créer  des 
iUes  beaucoup  plus  précoces  que  celles  d'où  elles  sor- 
l.  C'est  une  question  d'habileté  chez  l'élêveur,   et  aussi 
\e  question  de  temps  ou  plutôt  de  générations  successives. 
y  a  une  trentaine  d'années,  on  avait  un  engouement  excès- 
if,  en  France,  pour  les  races  anglaises  précoces,  et  on   ne 
riait  de  rien  moins  que  de  substituer  d'une  manière  près- 
Le  générale  la  race  durham  à  la  plupart  de  nos  races  bovi> 
m  indigéoes.  Le  temps  et  l'expérience  ont  fait  justice  de  ces 
Kngérations,  11  est  aujourd'hui  démontré  que  quelques  races 
pftfiçai&es  sont  arrivées  à  nu  état  de  précocité  presque  aussi 
piplelque  la  race  durhaui.et  que   la  plupart   des  autres, 
nfs  arriver  aussi  loin,  ce  qui  d'ailleurs  n'clail  pas  à  cher- 
ihcr,  sont  en  bonne  voie  de  transformation.  Cette   transfor- 
pwUoa  tend  à  diminuer  le  voïume  du  squelette  et  des  mem- 
bres, et  à  augmenter  celui  des  parties  du  corps  dans  lesquelles 
le  boucher  trouve,  en  plus  grande  proportion,  la  viande   de 
qualité  supérieure. 

Depuis  une  dizaine  d'années,  les  faits  que  I*on  peut  con- 
Ititer  à  chaque  concours  annuel  démontrent  la  justesse  de 
tes  observations.  Ces  solennités  peuvent  servir  à  faire  l'his- 
toire de  la  transformation  des  races  françaises,  et  à  montrer 
ivec  quel  esprit  de  suite  quelques  races  ont  déjà  été  beu- 
rtusement  changées.  Le  concours  de  1880  ne  dément  pas 
Deux  qui  Pont  précédé  ;  on  peut  mi^me  dire  qu'il  cet  une 
ivelle  consécration  de  la  dltrusion  des  saines  Idées  sur  la 
froductiou  du  bétail  dans  toutes   les   classes   des   agrîcul- 

Mais,  avant  d^entrcr  dans  le  détail  de  l'étude  du  concours, 
est  un  fait  qui  s'accentue  et  qui  doit  être  signalé.  Jadis  les 
dt  concours  agricoles  n'étaient  suivis  que  par  un  petit 
ioCBbre  de  grands  propriétaires  qui  se  partageaient  d'une 
S3anière  h  peu  près  exclusive  les  récompenses  et  les  tion- 
leurs  qui  en  résultaient*  Les  choses  tendent  à  changer  sensi- 
lemeolîou  n'entend  plus  ou  on  n'entend  presque  plus  parler 
nea  élables  qui  tenaient  autrefoi:^  le  baut  du  pavé  et 
tin  certain  nombre  ont  dï:^paru  sans  rien  taisserderriére 
.  Les  exposants  ae  sont  plus  tous  des  grands  seigneurs  fai- 
J'élevage  pour  la  gloire  de  leurs  blasons;  la  plupart  sont 
leurs  pour  lesquels  la  production  du  bétail  est 
luitrie  qui  doit,  avant  tout,  se  solder  par  des  avantages 
Les  concours  tendent  à  se  démocratiser,  si  l'on  peut 
plover  cette  ei pression  ^  et  personne  ne  songe  à  s'en 


plaindre,  car  rien  n'est  plus  démocratique  que  Tagricul- 
ture. 

Dans  les  catégories  des  races  bovines  exposées  au  palais 
de  rindustrîe,  la  race  durham  lient  toujours  une  place  distin- 
guée, surtout  dans  les  sectionsréservées  aux  jeunes  animaux, 
mais  les  races  françaises  se  montrent  de  plus  en  plus  bril- 
lantes. Au  premier  rang  se  place  la  race  charolaise;  en 
deuxième  ligne,  et  dans  peu  d'années  capable  de  lutter  avec 
avantage  contre  celle-ci,  la  race  limousine.  La  tran*^ forma- 
tion de  la  race  limousine  est  un  des  exemples  les  plus 
frappants  que  l'on  puisse  opposer  à  ceux  qui  estiment  encore 
que  la  précocité  est  une  quahlé  spéciale  à  quelques  races, 
Alix  y  eux  de  heaucoup  de  connaisseurs,  la  race  limousine  se 
recommande  tout  porticulièreraent  par  la  qualité  de  sa 
viande  et  par  son  rendement  supérieur.  Malheureusement 
les  constatations  faites  par  les  commissions  instituées  pour 
étudier  le  rendement  des  animaux  primés,  n'ont  pas  donné 
jusqu'ici  aux  agriculteurs  des  indications  suffi  santés  sur  cette 
question  délicate,  par  cette  raison  que  ces  constatations  de- 
meurent ignorées  du  public.  Les  animaux  de  la  race  limou- 
sioe  présentent  au  concours  un  excellent  ensemble;  il  nous 
parait  même  supérieur  à  celui  de  la  race  charolaise.  La  race 
de  Salers  continue»  de  son  côté,  k  se  transformer,  mais  les 
sujets  présentés  offrent  encore  une  ossature  comparative- 
ment trop  forte;  ils  ont  surtout  gagné,  depuis  quelques 
années^  au  point  de  vue  de  Tampteur  de  la  poitrine  et  du  déve- 
loppement de  l'arriére  main.  —  Les  animaux  présentés  en 
bandes  sont  toujours  inléressants  à  étudier,  car  il  y  a  tou- 
jours une  plus  grande  dificulté  à  préparer  des  bandes  bien 
réussie.^  qu'à  engraisser  avec  succès  un  animal  isolé. 

Les  grands  prix  d'honneur  ont  été  décernés  de  la  manière 
suivante  :  pour  les  bœufs,  ji  M.  .Nadaud,  éleveur  à  Ctiaïielles 
(Charente),  pour  un  bœuf  charolais,  i\gé  de  ,'46  mois  et  pesant 
MO  kilogrammes;  —  pour  les  vaches,  à  M.  le  comte  de  Mas- 
sol,  à  Souhey  (COle-d'Or)»  pour  une  vache  durham,  rouge  et 
blanche,  âgée  de  h  ans  et  5  mots,  et  pesant  910  kilogrammes  ; 
—  pour  les  bandes  de  boeufs,  à  M.  Callaud-BôOsle,à  Magnac- 
sur-Touvre  (Charente),  pour  une  bande  de  quatre  bœufs, 
Agés  de  hi  à  hà  mois,  et  pesant  77Ô  à  860  kilogrammes  par 
ti^le^  _  Les  animaux  primés»  surtout  ceux  qui  obtiennent  les 
grands  prix,  sont  toujours  recherchés  avec  ardeur  par  les 
bouchers  de  Paris.  On  nous  affirme  que  le  bœuf  qui  a  rem- 
porté le  prix  d'honneur  a  été  vendu  pour  /|2ÛÛ  francs.  C'est 
de  la  viande  qui  coûte  cher.  Mais  c'est  une  excellente  réclame 
pour  te  boucher,  qui  expose  la  plaque  de  prix  et  les  quartiers 
de  la  béte  enguirlandés  au-dessus  de  son  étal.  Nous  n'affir- 
merions pas  que  quelques-uns  n'ont  pas  parfois  vendu  une 
demi-douzaine  de  boeufs  avec  les  guirlandes  et  la  plaque  du 
prix  d'honneur.  Le  boucher  est  satisfait,  le  consommateur 
est  content,  le  vendeur  se  réjouit.  Tout  est  donc  pour  le 
mieux. 

Les  races  ovines  étrangères,  surtout  les  deui  races  aoulh- 
dovi^n  et  dishley,  continuent  à  être  représentées  par  de  nom- 
breux individus  au  concours  du  palais  de  Tlndustrie.  Quel- 
ques agriculteurs  les  élèvent  dans  toute  leur  pureté,  d'autres 
s'en  servent  pour  faire  des  croisements  avec  les  races  fran- 
çaises. Ces  races  gardent  encore  leur  prééminence.  Mais  le 
concours  montre  les  progrès  remarquables  obtenus,  dans  la 
production  des  mérinos  précoces,  par  quelques  agriculteurs 
du  Soissonnais.  Un  de  nos  savants  spécialistes  qui  tient  avec 
honneur  le  drapeau  de  la  zootechnie  scientifique ^  M.  Saiison» 
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avait  prédit  la  transformalîon  du  mérinofi  du  Soîssonnais  en 
animal  de  boucherie»  tout  à  la  fois  producteur  de  viande  pré- 
coce et  d'une  laine  aussi  fine  el  aussi  abondante  que  par  lo 
passé.  Les  faits  lui  ont  donné  raison.  La  production  du  mé- 
rinos précoce  estdevenoe  dans  le  Soissonnais  une  importante 
industrie.  Les  quelques  lots  exposés  au  concours  ?onl  towl 
à  fait  remarquables.  ISéannioîns,  la  palme  du  grand  prU  reste 
aux  races  anglaises.  Le  prix  d'honneur  esl  attribué  à 
M.  Nouette-Delorme,  un  éleveur  bien  connu  du  département 
du  Loiret,  pour  un  lot  de  trois  jeunes  moulons  de  la  race 
southdowii,  pesant  ensenible  207  kilogrammes,  à  Fâge  de 
8  mois  et  45  jours.  Le  prix  d'honneur  des  bandes  est  décerné 
à  M  Louis  Colas,  éleveur  à  Sermoîse  (Nièvre),  pour  un  lot  de 
quinze  moulons  southdowns,  âgés  de  10  mois  el  pesant  en- 
semble 88G  kilogrammes. 

Des  porcs,  il  y  a  peu  de  chose  à  dire.  Sous  Tinflyence  des 
croisements  multiples,  les  anciennes  races  ont  à  peu  près 
perdu  les  caractères  qui  les  distinguaient;  on  ne  voit  presque 
plus  que  le  m(}me  type,  plus  ou  moins  réussi.  L'habileté  est 
de  faire  de  ces  animaux,  dans  le  moins  de  temps  possible, 
les  plus  grosses  boules  de  graisse  qu'il  soi!  possible  de  riHer. 
C*est  au  même  éleveur  que  sont  échus  à  la  fois  le  prix  d'hon- 
neur des  animaux  isolés  et  cehà  des  bandes  :  c*est  M.  Le  blond, 
éleveur  à  Bonniéres  (Seine-et  Oise).  Le  porc  qui  a  remporté 
le  prix  d'honneur  est  âgé  de  iù  mois,  et  pèse  27à  kilo- 
grammes. Les  quatre  porcs  qaî  forment  la  bande  à  laquelle 
est  échu  le  prix  d'honneur  sont  âgés  de  VI  mois  et  demi ^ 
le  moins  lourd  pèse  366  kilogrammes,  le  plus  lourd  270  kilo- 
grammes. 

Les  autres  parties  du  concours:  animaux  de  basse^cour,  expo- 
sition de  graines  et  de  fruits,  de  beurres  et  de  fromages,  etc., 
présentent  les  marnes  caractères  que  les  années  précé- 
dentes. 11  n'y  a  rien  de  nouveau  à  en  dire. Nous  consiateroiis 
seulement  que  le  prix  d'honneur  des  animaux  de  basse-cour 
a  été  attribué  à  M.  Farcy,  de  Foulletourte  (Sarthe),  pour  un 
lût  d'un  coq  et  de  poules  de  la  race  de  la  Flèche,  et  que  celte 
décision  n'a  pas  été  accueillie  sans  quelques  protesta- 
tions. 

En  résumé,  le  concours  de  Paris  esl  un  nouveau  succès, 
qui  prouve  la  marche  progressive  de  l'agriculture.  Ei  il  est 
utile  de  le  constater,  à  un  moment  où  un  certain  nombre 
d'esprits  chagrins  s'elTorcent,  par  divers  motifs»  de  faire  un 
noir  tableau  des  détresses  des  agriculteurs  menacés,  dit-on, 
dans  toutes  les  branches  de  leur  industrie.  Les  faits  répon- 
dent beaucoup  mieux  que  toutes  les  discussions  à  ces 
affirmations  sans  preuves,  qui  représentent  le  paysan  comme 
absolument  incapable  de  lutter  contre  une  concurrence,  d'ail- 
leurs plus  ou  moins  hypothétique.  Cependant,  les  circon- 
stances ont  été  peu  favorables  à  la  préparation  des  concours 
d'animaux  de  boucherie.  Chacun  connaît  les  conditions  péni- 
bles dans  lesquelles  se  sont  passés  les  deux  derniers  mois  : 
froids  excessifs  sous  rintluence  desquels  les  animaux  profi- 
taient mal  de  leur  nourriture,  aliments  gâtés  par  la  gelée  et 
difficiles  à  remplacer,  transports  entravés  par  la  neige,  etc. 
Et  il  faut  ajouter  que,  par  suite  de  la  date  du  carnaval,  le 
concours  vient  d'avoir  lieu  à  peu  près  trois  semaines  ou  au 
moins  quinze  jours  plus  tût  que  dans  les  années  ordinaires. 
11  faut  savoir  rendre  justice  à  la  persévérance  et  à  la  ténacité 
avec  laquelle  les  agriculteurs  sont  venus  à  bout  de  vaincre 
tous  ces  obstacles. 
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Quatid  on  analyse  le  mouvement  des  corps  de  la  uatU7« 
on  trouve  qu'il  comprend  trois  ék*ments  :  1"  le  déplacfrtmMà 
du  corps  mobile,  c'est-à-dire  les  lignes  ou  les  figures 
décrit  dans  Tespace  ;  —  2'  le  temps  pendant  lequel  se  faîl 
déplacement,  c'est-à-dire  la  vitesse  du  déplacement;  - 
3"  en  tin  la  force  qui  détermine  le  déplacement  du  corps. 

Les  grands  mathématiciens  de  la  tin  du  siècle  dernier 
constitué  la  mécanique  rationnelle  qui  étudie  le  mouvemeoî 
dans  son  ensemble.  Mais  il  est  facile  de  comprendre  que 
deux  premiers  éléments,  considérés  à  part,  peuvent 
Tobjet  de  sciences  distinctes  précédant  la  mécanique  ralitm^ 
nelîe. 

C'est  rillustre  Ampère  qui  a  constitué  la  première  de 
sciences  et  lui  a  donné  le  nom  de  Cinématique.  Voici  o 
ment  il  expose  lui-m^me,  dans  son  Essai  surlaphiio&ùphii 
sciences,  Fobjet  que  doit  se  proposer  la  cinémalique  : 

9  Cette  science  doit  renfermer  tout  ce  qu*il  y  a  à  dire 
différentes  sortes  de  mouvements,  indépendamment 
forces  qCii  peuvent  les  produire.  Elle  doit  d'abord  s'occ 
de  toutes  les  considérations  relatives  aux  espaces  parcoi 
dans  les  différents  mouvements,  aux  temps  employés  à  l« 
parcourir,  à  la  détermination  des  vitesses  d'après  les  diverse! 
relations  qui  peuvent  exister  entre  ces  espaces  et  ces  temps, 

u  Elle  doit  ensuite  étudier  les  différents  instrumenU  I 
Faide  desquels  on  peut  changer  un  mouvement  eu  un  autre; 
en  sorte  qu'en  comprenant,  comme  c'est  l'usage,  ces  înstiu- 
ments  sous  le  nom  de  machines,  il  faudra  définir  une  naa- 
chine,  non  pas,  comme  on  le  fait  ordinairement,  un  imin- 
menl  à  l'aide  duquel  on  peut  changer  la  direction  ti  l'inîeniiié 
d'une  force  donnée,  mais  bien  un  inMrument  à  Vaide  duquel  m 
peut  ctianger  ta  direction  el  la  vitesse  d'un  mouvement  âtmnàJ^ 

La  cinématique  se  divisa  ensuite  en  deux.  En  1862,  M*  ftesil 
publiait  un  ouvrage  sur  les  propriétés  du  mouvement  conâ* 
déré  indépendamment  de  ses  causes,  mais  sans  s^occupar 
des  machines.  Il  rintilula  Ttaité  dé  cinémalique  pure,  lit» 
approuvé  par  Poncelet,  le  collaborateur  et  l'ami  d'Ampète. 
Dès  lors  la  partie  de  la  science  consacrée  spécialement  ans 
machines  devait  prendre  le  titre  de  Cinémalique  appliqiléô, 
titre  qui  lui  fut  donné  en  effet  par  Bour,  peu  de  temps 
après. 

Il  restait  encore  à  constituer  la  première  de  toutes  ct$ 
sciences  dans  l'ordre  logi^îue,  celle  qui  étudie  les  dépUcfi- 
ments  des  mobiles  indépendamment  de  leur  vitesse»  C'eôlcc 
que  vient  de  fair  cM.  Mannheim,  professeur  à  FÈcole  polytech- 
nique, dans  Fouvrage  dont  noua  rendons  compte.  U  lui  i 
donné  le  nom  de  Géomélrie  cinémalique* 

Cette  nouvelle  branche  de  la  science,  qui  a  son  point  de 
départ  dans  les  travaux  de  Descaries,  de  Pascal,  d'EuJcr,  et 
surtout  dans  ceux  de  M.  Chasles^  a  pour  objet  Fétude  du 
mouvement  ind^épendammenldes  forces  et  du  temps.  M.  Maoa* 
beim,  par  de  nombreuses  et  întéresaantes  appUcationft 
a  montré  que  l'emploi  des  propositions  élémentaires  de  U 
géométrie  cinématique  constitue  une  méthode  d'uoe  Yéri* 
tabla  originalité. 


La  Géoméiriê  cinémaiique  do  M.  Manntieîm  n^est  pas  si  m* 
plenieol  la  partie  géométrique  de  la  cttiémalique  telle  qu'on 
rétudiait  jusqu'ici;  elle  conaidèrei  en  outre,  les  figures 
mobiles  de  roroie  vanal»te,  t:€mprerid  ausd  la  recherche  des 
proprièlésrelalives  aux  figures  de  Forme  im  aria  h  le  pour  les- 
quelles le  déplacement  n'est  pas  ahsolument  dèini  et  duut, 
avaot  M.  Manubeim»  on  ne  s'était  jamais  occupé. 

Bien  que  rauleurse  soit  imposé  de  suivre  eiactement  le 
programme  de  son  cours  k  FÉcole  polytechnique,  son  livre 
ne  re«iemble  en  rien  à  ceux  qui  ont  pu  le  précéder  et  traiter 
avant  lui  des  mêmes  matières.  Le  cadre,  si  l'on  veut,  est  bien 
le  njt^me,  mais  ce  qull  renferme  est  essentiellement  nou- 
veau. D'ailleurs,  par  des  supplcmenta  très  développés  ajoutés 
à  la  fin  de  chaque  chapitre,  M.  Mannheini  s'accorJe  la  lati- 
tude nécessaire  pour  s'étendre  longuement  sur  les  théories 
qu'il  n*aur&it  pu  introduire  dans  les  limites  un  peu  étroites 
du  programme* 

La  première  partie  de  louvrage  est  consacrée  à  Tétude  des 
diJTéreuts  procédés  employés  pour  la  représenîalion   graphi- 
que des  objets,  La  méthode  élémentaire  des  projectiom  ortho- 
^malêê  étant  supposée  connue,  les  modes  de  représentation 
étudiés  sont  la  projtclion  coiée^  la  perspective  conique^  la  per- 
9j^ê€iiv€  cavalière^  en  tin  les  persp0ctives  isométriques  ùiaxono- 
méiriqutâ. 
Cette  première  partie  est,   bien  entendu,  la  moins  origi- 
le*  L*auteur,  comme  il  le  dit  dans  sa  préface,   a  conservé 
ns  changement  le  irait  de  perspective  exposé  par  son  pré- 
iécesseur,  M.  de  La  Gourneric,  dans  son  excellent  Traiié  de 
wrspêctive  linéture.  Çà  et  là  cependant,  quelques  démonstra- 
tions tjouv elles,  quelques  éctiappées  de  la   géométrie  pure 
iporteut  bien  le  caractère  de  leur  auteur. 
'  Cesl  dans  la  seconde  partie  de  l^ouvrage  que    se  trouve 
fitposèe  la  géométrie  cinémaiique,  l'œuvre  vraiment  originale 
ILMannheim.  Elle  rorme  un  complément  de  la  géométrie 
pure  et  coni|irend  les  théorèmes  de  la  cinématique  indépen- 
dants du  temps. 

Nous  ne  pouvons  point  passer  ici  en  revue  tous  les  lliéo- 
fèmea  qui  consliluenl  ce  nouveau  corps  de  doctrine,  ni  mùmt' 
les  principaux  d'entre  eux.  Bornuos-iious  à  citer  les  belles 
jropriètéiî  démoulrees  par  M*  Chastes  sur  les  loyers, 
sur  les  caractériï^ tiques  des  plans  et  sur  les  droites  cou- 
iog^ées,  le  théorème  général  dfl  à  M.  Mannheim  lui-même 
et  relatif  au  déplacement  d'une  ligure  assujettie  à  quatre 
eoodilions,  les  propriétés  des  pinceaux  et  celles  des  noniia' 
iin^  c*est-à-dire  des  surfaces  gauches  formées  pur  les  nor* 
loales  à  une  mî'me  surface,  elc  t^es  théorèmes,  dont  les  malé- 
Haui  ont  été  dispersés  jusqu'ici  dans  de  nombreux  mémoires 
les  à  réunir,  sotit  enchaînes  pour  la  première  fois  sous 
forme  rigoureusement  didactique^  qui  les  classe  d'une 
mmmère  déânitive  dans  tes  cadres  de  l'enseignement  mathé- 
maLiciue. 
Ce  fait  est  d*autant  plus  heureux  que  les  théorèmes  de  la 
lélrie  cinématique  permettent  à  M,  Mannheim  de  démon- 
d*un6  manière  plus  élégante  et  plus  méitiodlque  d-s 
Jtals  déjà  connus  :  par  exemple,  les  théorèmes  généraux 
là  courbure  des  surfaces  et  des  théorèmes  nouveaux 
'fdatUs  à  la  courbure  de  surfaces  importantes,  la  sur- 
de  Tonde,  par  exemple,  qui  joue  un  si  ]Lrand  rôle  en 
ifiique  et  à  laquelle  M*  Mannheim  a  consacré  un  chapitre 
it  êoUer. 
Lea  grands  mathématiciens  du  siècle  dernier  ont  donné 


aux  méthodes  analytiques  un  si  prodigieux  essor,  quon  en 
était  arrivé  à  considérer  Tanalyt^e  algébrique  comme  Tio- 
strument  de  recherche  par  excellence  dans  les  sciences 
mathématiques,  et  à  négliger  la  gèomt^lrie  proprement  dile, 
comme  étant  bien  moins  puissante  et  bien  moins  variée. 

Il  y  avait  là  une  sorte  de  dédain  que  rien  ne  justifie.  Les 
admirables  travaux  du  général  Poncelet  et  de  M,  Michel 
Ciiasles  ont  ouvert,  pour  ainsi  dire,  des  voies  nouvelles  à  la 
géométrie,  et  M.  Maniibeim  marche  dignement  sur  les  traces  « 
de  ses  illustres  devaiiiiers.On  tie  peut  plus  nier  aujourd'hui, 
non  seulement  la  puissance  de  ta  géométrie  pure,  mais 
niOnie  sa  supériorité  sur  Tanatvse  algébrique  dans  bien  des 
cas  01^  elle  fournit  des  solutions  plus  rapides,  plus  simples»  et 
eu  mOme  temps  plus  vivantes* 

Le  remarquable  ouvrage  de  M*  Mannheim  intéressera  les 
géomètres  et  donnera  une  vive  impulsion  aux  éludes  géomé- 
triques. 


■'ul»tle«ti«ii«  nnutellei». 

Leçons  (tanatomie  générale,  faîtes  au  Collège  de  France 
par  L,  Ranvieh,  professeur  au  Collège  de  Krance.  AnnéeaJ 
1877*1878.  (Appareils  nerveux  terminaux  des  muscles  de  la^ 
vie  organique  :  cœurs  sanguins,  cceurs  lymphatiques,  teso- 
phûge,  muscles  lisses.)  Leçons  recueillies  par  MM.  Weber  et 
Lalaste,  revues  par  le  professeur  et  accompagnées  de  figures 
et  de  tracés  intercales  dans  le  texte.  1  voL  in-»"  de  5^0  pages 
(i^aris,  librairie  L-B.  Bailliére  et  fils).  Broché,  10  francs. 

Dieu  et  tàme;  e^sai  ffidéattsme  expérimentai^  parAijgLPBE 
GosTK.  1  vol.  in-ië  [Paris,  hhrairie  Reinwald). 

Dans  ce  petit  volume,  Tau  leur,  sous  une  forme  très  claire 
et  très  simple,  a  exposé  quelques-unes  des  grandes  questions 
philosophiques  qui  ont  si  vivement  passionné  et  qui  pas- 
sion ueront  encore  longtemps  les  espriti^,  à  savoir  :  l'origiue 
des  sentiments  et  des  idées,  Tinterprétation  de  Dieu  et  de  lai 
Providence,  etc.  l^  partie  vraiment  originale  est  la  thése« 
soutenue  par  M.  Coste,  que  les  progrés  sociaux  sont  la  réali- 
sation successive  des  mythes  religieux. 

Le  Blé  aux  États-Unis  d'Amérique  :  production,  iranspwt, 
commerce,  par  A.  Bonn  a,  ingénieur,  vice-président  du  jury 
inlernalîonat  de  la  classe  76,  groupe  de  ragriculture,  à  T Ex- 
position universelle  de  1878  (Paris,  Berger- Le vrault  et  C''', 
éditeurs),  l  vol.  in-8%  5  francs. 

Vonaye  au  Cambudge  :  t' architecture  khmer,  par  L,  Deiji- 
wflTE,  lieutenant  de  vaisseau,  xitiefde  la  mission  d'exploration 
des  monuments  khmers,  i  voL  grand  in-8'»  jésus  iltoslré, 
d'après  les  dessins  de  l'auteur,  de  50  gravures  hors  texte  sur 
papier  leînié,  et  de  120  dessins  dans  le  texte  (Paris,  tibrairie 
Ch.  Delagrave)*  Broché,  20  fr.  Belié  avec  tranches  do- 
rées, *i8  tr. 

Ittudes  synthétiques  de  (jéoiogie  expérimentale,  par  A. 
Dai  unÉK,  de  rinstilut.  Deuxième  parlie  :  Application  de  la 
méthode  expérimentale  a  l'étude  de  divers  ptiénomènes  cos- 
iiiologiques.  1  voL  grand  iu-8°,  de  k^ii  pages  (Paris,  Dunod, 
éditeur). 

Hecherches  sur  ta  géographie  butanique  du  Lf/onnaiti,  par  An- 
toine Magisin,  docteur  en  médecine  et  es  sciences  naturelles, 
1  vol  in-8*  avec  deux  cartes  coloriées  (Paris,  J.-B.  Bailliére 
et  fils). 

Le  Ptebi,  Saggio  sodologico,  par  Avv.  Cav.  ARisiuik  Baita- 
GijA.  ln-8'^  de  3*J  pages  (Palermo,  Slabilinienlo  tipograflco 
Giiiherti>. 
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Académie  «es  MlescM  ém  PMrto.  ^  Î6  JA!fViui  18aO. 

M.  Bug.  Poligût  :  Le  lévulotate  do  chaar.  —  MM.  Cahoon  et  Domarçaj  :  Les 
produits  de  la  redislillatiou  des  acides  gras  bruts.  —  If.  Marey  :  Les  raria- 
tions  de  la  force  du  cœur.  ^  M.  Priogaheim  :  Remarque*  sur  la  chloro- 
phylle. —  M.  d'Arsonval  :  Un  nouveau  condensateur  voltalque.  —  If.  Boi> 
teau  :  Emploi  du  sulfure  de  carbone  contre  le  phylloxéra.  — MM.  Ch.  Richet 
et  Moutard- Martin  :  Nouveaux  faits  relatifs  à  la  sécrétion  nrinaire.  — 
M.  Y.  Cornil  :  Lésions  du  rein  et  de  la  resûo  dans  l'empoisonnement 
par  U  cantharidino. 

M.  Eug,  Peligot  présente  un  mémoire  sur  le  lévulosate  de 
chaux,  sa  préparation  et  ses  propriétés  physiques  et  diimi- 
ques.  Voici,  selon  Fauteur,  conmient  on  obtient  ce  produit  : 
On  agite  rapidement  12  à  15  grammes  de  chaux  éteinte  et 
tamisée  avec  0"S5  d'une  dissolution  de  sucre  interverti 
à  1035  de  densité,  cette  dissolution  étant  à  la  température 
de  20"  à  25<>.  Le  mélange  est  versé  sur  un  papier  à  fillration 
rapide,  et  le  liquide  filtré,  qui  a  pris^  une  couleur  ambrée, 
est  reçu  dans  un  flacon  plongé  dans  de  Teau  à  0^.  Les  cris- 
taux, qui  se  forment  rapidement,  sont  recueillis  sur  un 
filtre  au  bout  de  quelques  heures,  lavés  à  l'eau  froide, 
égouttés  sur  du  papier  et  séchés  dans  le  vide  en  présence  de 
la  chaux  vive. 

—  MM.  CahmiTS  et  Demarçay  font  une  nouvelle  communica- 
tion sur  les  acides  qui  prennent  naissance  lorsqu'on  redis- 
tille les  acides  gras  bruts  dans  un  courant  de  vapeur  d'eau 
surchaufTce.  Il  résulte  de  Tétude  des  produits  en  question 
que,  dans  la  distillation  des  acides  gras  bruts  opérée  dans 
un  courant  de  vapeur  surchauffée,  les  différents  termes  de 
la  série  grasse  prennent  naissance,  depuis  Tacide  acétique 
jusqu'à  l'acide  caprylique  inclusivement,  que  les  auteurs  ont 
tous  obtenus  dans  un  état  de  pureté  parfaite.  «  Nous  ne  dou- 
tons pas,  disent  BiM.  Cahours  et  Demarçay,  de  l'existence 
dans  ce  mélange  de  termes  beaucoup  plus  élevés  de  la  série, 
tels  que  les  acides  pélargonique  et  caprique  ;  nous  ne  sau- 
rions toutefois  l'affirmer,  n'ayant  pu  nous  les  procurer  suffi- 
samment purs,  en  raison  de  leur  faible  proportion  et  de  leur 
point  d'ébullition  très  élevé,  ce  qui  rend  leur  séparation  très 
difficile.  Les  derniers  produits  de  ces  redistillations,  qui 
passent  à  une  température  supérieure  à  dOO*",  se  figent  à  la 
température  ordinaire;  nous  n'avons  pas  essayé  de  les  sépa- 
rer. Indépendamment  des  acides  de  la  série  grasse  dont  nous 
avons  signalé  la  formation  dans  la  redistillation  des  acides 
gras  bruts,  il  parait  se  produire  des  acides  appartenant  à  la 
série  succinique.  C'est  ainsi  que  nous  avons  pu  séparer  d'un 
autre  stock  de  produits,  que  nous  a  fait  parvenir  M.  Laurent, 
d'assez  grandes  quantités  d'acide  sébacique,  qui  est  accom- 
pagné d'un  second  acide  qui  parait  constituer  le  terme  immé- 
diatement inférieur,  mais  que  nous  n'avons  pu  extraire  en 
quantités  a>sez  notables  et  dans  un  étal  de  pureté  suffisante 
pour  pouvoir  être  affirmalifs  à  cet  égard.  » 

—  M.  Marey  fait  connaître  le  résultat  de  ses  observations  sur 
les  variations  de  la  force  du  cœur.  D'après  ces  observations, 
le  cœur  a  d'autant  plus  de  force  qu'il  est  plus  rempli.  Ce  fait 
rend  compte,  ainsi  que  le  fait  remarquer  l'auteur,  de  ce  qui 
se  passe  dans  les  cas  où  un  obstacle  au  cours  du  sang  élève 
la  pression  artérielle  et  crée  à  l'action  du  cœur  une  résis- 
tance plus  grande.  Le  cœur  ralentit  alors  ses  mouvements. 
Or,  par  suite  de  ce  ralentissement,  le  ventricule  a  plus  de 
temps  pour  se  remplir  et  s'emplit  efi'ectivement  davantage  ; 
il  se  trouve  donc,  au  début  de  sa  systole,  doué  d'une  force 
plus  grande  et  capable  de  surmonter  une  résistance  qu'il 
n'eût  pu  vaincre  s'il  eût  été  moins  rempli. 

—  M.  Pfingsheim  adresse  une  note  sur  la  chlorophylle. 
11  fait  d'abord  remarquer  qu'il  a  pu  démontrer  rexistênae 
d'une  substance  oléagineuse  cristallisable,  inconnue  jusqu'à 
présenti  qui  se  rencontre  dans  les  grains  de  dilorophylle  des 


plantes  vertes.  Cette  substance  incolore,  qu'il  appelle 
chlorinê,  est  un  dissolvant  énergique  de  lacbloropbylli 
laquelle  pourtant  elle  peut  être  confondue  facilement  lo 
par  leurs  dissolvants  commims,  on  l'extrait  des  grai 
chlorophylle  qui  la  contiennent.  De  l'ensemble  des  n 
que  l'auteur  a  acquises  sur  l'hypochlorine,  sur  ses  cara 
chimiques  et  sur  son  existence  générale  dans  tout 
plantes  vertes  qui  se  développent  sous  l'influence  libre 
lumière,  il  résulte  d'une  manière  certaine  que  ce 
riche  en  carbone,  qui  d'ailleurs  n'a  pas  encore  été  obi 
l'état  pur,  a  une  reliUion  directe  avec  l'assimilation  d 
bone  par  les  parties  vertes  des  plantes.  Et  si  l'on  coa 
de  plus  les  conditions  dans  lesquelles,  d'après  des  n 
ches  réitérées,  l'hypochlorine  se  forme  dans  les  pla 
étiolées  pendant  la  germination,  il  est  difficile  de  o 
admettre  qu'elle  est  le  produit  immédiat  de  la  déd 
sition  de  l'acide  carbonique.  En  effet,  de  tous  les  corp 
bonés  dont  la  production  dans  la  plante  a  été  altiibuéi 
ou  moins  directement  à  la  décomposition  de  l'acide 
nique,  l'hypochlorine  est  le  seul  que  les  phanérogam 
germant,  ne  peuvent  pas  former  sans  l'aide  de  la  lumii 
Quant  à  la  chlorophylle  elle-même,  il  résulte  des  n 
ches  de  l'auteur,  que  ce  pigment  n'est  pas  décomposé 
l'acte  de  l'assimilation  du  carbone.  La  chlorophylle,  do 
peut  pas  être  considérée  chimiquement  comme  subi 
mère  des  corps  carbonés  des  plantes. 

—  U,  d'Arsonval  àonne  \a  description  d'un  nouveau 
densateur  voltaïque  qu'il  a  imaginé.  C'est  un  couple  s 
daire  se  composant  d'une  lame  de  zinc  et  d'une  lan 
charbon  entourées  de  fins  grains  de  plomb  (cendrée)^ 
géant  dans  une  solution  concentrée  de  sulfate  de  zinc, 
couple  ainsi  construit  est  traversé  par  un  courant  volt 
allant  du  charbon  au  zinc,  le  sel  de  zinc  se  trouve  électr< 
le  zinc  se  dépose  sur  le  zinc  et  l'oxygène  vient  (ormer  s 
plomb  du  peroxyde  de  plomb,  l'acide  sultorique  resta 
l'état  libre.  Le  dépôt  du  méial  oxydable  ne  se  trouve 
limité,  et  l'oxygène  peut  être  accumulé  en  beaucoup 
grande  quantité.  Avec  un  petit  couple  qui  ne  cont 
qu'un  kilogramme  de  cendrée,  M.  d'Arsonval  a  pu  faire 
tionncr,  quatre  heures  durant,  un  moteur  électrique  De 
Dans  la  pratique,  il  a  remplacé  avantageusement  la  lam 
zinc  par  une  couche  de  mercure,  qui  forme  un  amalj 
avec  le  zinc  élcctrolysé.  Dans  ces  conditions,  le  couple 
paru  conserver  très  longtemps  sa  charge.  Il  a  trouvé  sa 
électromotrice  maxima  égale  à  2  volts,  1. 

—  M.  Boi/eati  adresse  une  communication  sur  rempl< 
sulfure  de  carbone  pour  la  destruction  du  phylloxéra, 
trouvons  dans  celle  communication  le  procédé  nouveau 
vaut,  applicable  à  toutes  les  vignes,  et  que  l'auteur  re 
mande  comme  très  efficace.  Ce  procédé  consiste  à  fair 
injections  en  lignes  parallèles  aux  lignes  des  ceps,  ei 
portant  à  droite  et  à  gauche  de  celles-ci,  et  à  des  dista 
qui  peuvent  varier  par  suite  de  la  largeur  des  interlig 
mais  qui,  dans  aucun  cas,  ne  doivent  être  inférieures  à 0* 
ou  0'",30.  Ces  distances,  variables  entre  les  interlignes,  i 
sont  plus  dans  le  sens  des  lignes,  et,  pour  celles-ci,  on fi 
la  distance  maxima  d'un  trou  à  un  autre  et  qui  doit 
de  0",70  ou  de  0'",75.  Par  ce  moyen,  on  a  des  iMUidesfi 
lèles  qui  n'ont  aucun  trou  d'injection.  Les  lignes  des  M 
trouvent  au  milieu  de  ces  bandes,  et  les  racines  pM^i 
circuler  librement  sans  craindre  riotoxiciâoii.  La  h 
des  lignes  d'injection  varie  entre  ch 
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secte,  c'est  encore  à  k  condition  d'être  injecté  h  une  dose 
déterminée  par  mèlre  carré.  La  dose  qui  a  paru  dormer 
d'eicellents  résultai  culturuux  varie  entre  16  à  2o  grammes 
par  mètre  carré  el  en  deux  injections. 

—  MM.  Ch.  Bichet  ei  /?.  .Uoutard- Martm  font  connaître  de 
Dou veaux  fails  reiaUfii  à  la  sécrétion  urinaire.  Après  avoir 
COD&laté  les  effets  des  injections  de  sucre  et  de  gomme»  les 
auteurs  ont  eApérimcnté  avec  plusieurs  autres  substances, 
nciUmmenl  le  chlorure  de  sodium,  la  glycérine,  le  phosphate 
de  soude,  furée,  etc.  ïïs  croient  pouvoir  conclure  de  leurs 
diverses  expériences  que  : 

«  !•  L'eau  distillée,  injectée  dans  les  veines,  loin  d'être 
diuréliquet  arrtUe  la  sécrétion  ordinaire,  miîme  à  la  dose  de 
10  grammes  par  kilogramme  de  l'animaL  A  la  dose  plus 
faillie  (à  5  grammes  par  kilogramme),  elle  diminue  la  sécré- 
tion sans  rarriîter,  A  dose  plus  forte,  TarrcH  est  détinitif,  et 
la  fouction  du  rein  ne  peul  plus  lître  rétablie. 

«  2^  Toutes  les  substances  ijui,  accidentellement  ou  nor- 
malement, passent  dauî^  Turinc  sont  diurétiques,  dès  qu'elles 
se  trou\ent  d^ins  le  sang  en  quantité  supérieure  aux  propor- 
UoHÂ  normal c^.  En  elTet^  leur  élimination  entraine  réEmlua- 
Uûn  d*une  certaine  quantité  d'eau. 

t  3"^  Le  début  de  la  diuri^se  coïncide  exactement  avec  le 
début  de  rélimitiation. 

■  û*  Que  ces  substances  soient  injectées,  concentrées  ou 
diluées,  le  résultat  esl  à  peu  prés  le  même  au  point  de  vue 
de  rexcrétion  urinaire,  car  la  polyurie  parait  due  uniquement 
k  r élimination  des  sels  injectés. 

••  5"  Au  point  de  vue  thérapeutique,  on  peut  prévoir  que 
las  médicaments  diurétiques  doivent  âtre  surtout  recherchés 
pirmî  les  Bubslaiices  qui  se  trouvent  normalement  dans 
Fnitie  (comme  Turèe,  les  chlorures^  les  phosphates,  etc.)  ou 
le»  substances  qui  passent  facilement  dans  T urine  (comme  le 
sucre).  » 

—  M.  r,  Cornil  expose  le  résultat  de  ses  recherches  sur 
les  lésions  du  rein  et  de  la  vessie  dans  Tempoisonnement 
npide  par  la  canlharidine.  11  a  constaté  que  la  canlharidine, 
dont  Taction  se  manifeste  en  même  temps  sur  d'autres  or- 
ganes, dctermirje  d'abord  dans  le  rein,  presque  aussitôt  après 
Soo  introduction  $ous  ta  peau,  une  sortie  de  globules  blancs 
et  de  glol*ules  rouges  des  saisseaux  glomérulaires,  uneim- 
^gnattou  cl  un  gonflement  dtis  cellules  de  la  capitule  des 
glMDérules  et  des  tubes  contournés  par  un  liquide  conte  [tant 
des  granulations  hématiques;  peu  de  temps  après,  se  mani- 
feste une  innamnmlion  des  tubes  droits  et  collecteurs,  carac- 
térisée par  une  modification  de  la  forme  de  leurs  cellules  et 
par  la  migration  de  leucocytes.  La  moditication  de  lornie 
de»  cellules,  qui  offrent  à  rélal  normal  une  conliguraliun  ûie 
el  qui,  sous  rinÛueiice  de  rinllammation,  deviennent  indif- 
lérsDtes  ou  irrégulièrement  polyédriques,  est  un  fail  à  peu 
jirès  constant  dans  tous  les  organes.  La  vessie,  après  la  pre- 

iére  émission  d'une  quantité  notable  d'urine,  qui  a  lieu 
ilinze  ou  vin^^l  minutes  après  rempoisonnemeni,  revient 
sur  elle  m*"* me  el  reste  contractée.  Sa  surface  est  rouye;  elle 
reoferme  quelques  gouttes  d'une  urine  trouble,  où  Ton 
tr^uie  des  îeucocjles  et  de  très  grandes  cellules  sphériques 
ou  allongées  et  plates.  Une  heure  après  llnloxication,  ces 
gro^s»es  cellules,  qui  contiennent  de  deux  à  huit  ou  di.v 
Doyaui  ronds,  sont  les  unes  libres  dans  rurijie,  les  autres 
encore  adtiérenles  k  la  surface  de  la  nmqueuse  et  en  train 
de  se  détacher.  Les  cellules  allongées  sont  irrcgulières  à 
leur»  bords;  elles  uiïrent  des  prolongements  à  angles  mousses. 
Leur  protoplasma^  granuleux,  solide,  homogène,  se  colore 
eu  Jaune  par  le  picrocarmin,  tandis  que  les  noyaux  devlen- 
oent  rouges.  On  vuit  asseï  souvent  un  noyau  en  voie  de 
division  ou  des  nojaux  plus  petits  que  les  autres  situés  k 
c6lé  d'un  noyau  plus  gros. 


CMKONIQIIE 

M.  liroca,  professeur  à  ta  Taculté  de  médecine  de  Paris  et 
directeur  de  rtîcole  d*anthropologie,  aété  nommé,  avant-hier, 
sénateur  inamovible  a  utie  majorité  de  8  voix.  Nous  n'avons 
pas  à  examiner  le  côté  politique  si  i  m  portant  de  cet  événe- 
menL  mais  nous  devons  exprimer  le  plaisir  que  nous  cause 
Télection  de  l'éminent  professeur,  un  des  membres  les  plus 
éminents  et  les  plus  libéraux  de  nos  Facultés  parisiennes. 

C'est  Tbomme  de  science  surtout,  le  savant  transformiste 
qu  attaquaient  les  adversaires  de  la  candidature  de  M,  Broca. 
Cesl  pour  nous  une  raison  de  plus  de  ïious  réjouir  de  son 
triomphe,  dont  k  science  indépendante  el  progressiste  doit 
prendre  sa  part. 

—  La  m atikiik  nAiiiA-NTR,  —  Dans  ka  dttraiérc!  *K^anl  e^  l*Acadéini<?  de* 
sciences  de  Paris  a  défcinê  le  prii  de  physique  à  M.  U.  Crooke», 
pour  i+e-%  travaun  nur  la  miUièiT  ra(liauU\  ex|)ORés  dan*  In  conférence 
que  nous  avoïJB  publiée  dan  h  notre  uuméio  du  25  octobre  derulcr^ 
page  3t^5. 

—  ÉOOif      l^RfcLFARATOniK     A      L't^!iEl«i:<EilEKT  SIPlÉAlJ':!  R  I»ES  »CI£SCIU^  4 

AuHtn.  —  Notre  Cûllaborateur,  M.  C.  Viguicr,  clittr^^^  du  cour»  de  »oo- 
logie  à  la  Faculté  des  acieuco»  de  Naiic}  i^  est  uumuié  a  lii  cliaire  de 
îOùlogie  et  bulauique  dû  Técote  dMlger. 

—  FAtCLTi^  r»R  MKDKCiM!  UE  FArus.  —  M,  F«4ruet  (Auguste)  est 
nommé  chef  des  travaux  pratiquer  dMii»toire  naiurelle  (emploi  ami' 
veau)* 

M.  Poucbet  ((^abHd-AuiHV)^  |iii'' para  leur  du  cours  d'iiyarjènc,  e*%t 
liûmmè  prépara!  eui  de  clûiuie  bitiîogiqiic  à  liidile  F»cuUé|  en  i^mpla- 
ceineul  de  M.  DauJos»  dêuiisbioiiDaiit;. 

il.  Durand  {Loub-Kuj^ène).  bachelier  è»  iscioncea,  oai  nommé  pré- 
para ttur  adjoint  de  bouiuique  (empli:))  nouveau). 

M,  Le\aillanl  tMiiiic-CUarles-Beruard),  bichcjje^r  è»  lettrée  et  es 
S4^ieiii  rn,  e«tt  numme  prt^pitititeiir  du  couj-a  d'byjfitMic,  en  rcmjilacetiieai 
de  .\l.  l'ourliet,  aj>peté  a  d'autiTs  roticUou:». 

M.  Abdrtî  tliuKiavejt  liieiiciè  è»  striexices,  est  nommé  prépamicur 
adjoint  de  bolanîtiueuiuiploi  nouveau)* 

^I.  Brunaold  de  3lout(traziJu  (Jult^-Alpliée-Auj^'uele)»  bacheliej-  è* 
sciences,  cal  nomme  pré|»iirnteuf  adjoint  d«  zoologie  (emploi  iiou- 
veau). 

—  Facilté  nt:  JikitucisE  un  PAajs.  —  Eaxrciceâ  pratiques  d'histo- 
hific.  —  Pai'  arrête  en  dato  du  31  dèceinJjre  dernier^  M.  te  niiuislre 
a  ortrndJhè  tonime  il  Huit  le  peu+onuel  de*v  e^ei^icea  pratii|tie«  d'hi)»- 
lolo^'ie  : 

1**  M*  rmiiftt,  chef  des  travaux; 

ti"  \L  II ei  malin,  prépa râleur; 

A**  MM.  \ariùt  et  l-iaucher,  prêparateurfi  adjoints. 

—  ÉcoLt  ïit  PLKix  E\ï:atic;i';  ns  ufi>j:(:im>:  m  uh  PHArswACiE  uu  \\\tes. 
—  M,  le  professeur  LaGnnec  ent  maintenu,  pour  Inm  any,  dans  le» 
fonction»  de  directeur  de  ladile  École. 

—  LtMi't  KLtcTRMjLK  uM!;nts*>%-  -  t'u  mathématicien  que  M.  Edison 
em|»loie  potiJ  ivh  tmvanii^  M.  Upton,  a  fail  un  mémoire  nnu  et  cer- 
tifie esiMn't  par  M.  Kdiijori,  sur  Fiuveution  dont  il  est  lAnt  question 
jKiur  la  lumière  électrique. 

—  SicirrK  i»f:s  AciintiLTutris  rvt  Fiia%€K.  —  Lundi  h>b!  ou\ei  re,  au 
riiAnd'Ilùlel,  la  ouzième  *>e*«iiLm  annuelle  de  ta  soctétc.  Le  président» 
M,  te  niarquinde  Daiiipierre,  a  prononcé,  dit-ou»  Uïiélo<|Uiml  dissCoura 
où  se  tiou\ent  traitée»  tuutes  lea  qiie.*ftiùnj*  dout  se  prêorcupent  en 
ce  mouienl  les  aKiiculteurs.  u  Si  notre  voi*,  a  dit  iViraleur,  devait 
ôlre  eiilendue,  nous  lés'imerioiit*  les  vœua  de  ra^ficiihure  en  ces 
mol»  :  Notib  ne  demandons  pat»  de  protection,  mois  no  un  ne  voulons 
pas  que  personne  tjoit  protégé  a  notre  détriment,  nu  dedana  comme 
au  dehors;  el,  ai  det*  indu&lriea  fram;ajHes  obtiennent  .sous  une  for- 
me quelconque  dei*  droits  protecteurs,  la  justice  eiipe  que  Papricul- 
liire,  qui  est  une  industrie  aussi,  3'  participe  dans  une  é^ale  mesure 
ou  qu'elle  lernive  des  déjjrrèvemetita  d'iuipùt^t  asâez  conssidérables 
pour  compenser  la  protection  accordée  à  ces  ludualrieti.  Je  veux  espé- 
rer encore  que  la  lU'Klération  de  loties  préieniion^  Im  fora  écouter.  > 

M.  Lecouteuji^  i^crêlAire  général|  a  parlé  daus  le  même  sens,  In^^îa- 
tant  Huv  la  néces^iltè  de  ne  point  protéger  t'induélrio  au  détriment  de 
ra^*^ri*"uUuiiï.  >l»  Jo**eau  a  cufeuite  rendu  compte  de  la  suite  donnéo  I 
aux  vœo\  émi;*  l'année  dernière  par  la  Société, 


—  SùCitTé  i>'JLGntcuLTtjRe  i»t:  FiiAXce.  —  V&r  suite  de  la  mort  de 
M.  Léonce  de  Laverirnei  il  y  &  un  siège  vacant  à  in  Sobriété  nationale 
d'agriculture  do  France,  On  parle  à  ce  sujet  de  la  candidature  de 
M.  Kugèno  RiBler,  directt^ur  d<^  Plnatitut  national  ngronomiquc.  iNoua 
oe  savon**  au  ju^sfo  si  ce  bruit  est  fondé»  mais  il  est  certain  que  le 
choix  serait  excellent  et  qui^  la  candidature  de  M.  Eu^ne  Ris  1er  serait 
bien  accueilli*?  diins  le  monde  ag^ricole. 

—  FACiLTfr:  DK  sn^.niiCïSE  LT  Dii  pHAh^fACiË  UK  LiLLE.  —  Par  arrtïtti  du 
miidâtrt!  de  l'inHiruiticiU  publique  al  des  beauï-arU,  an  date  du  27 
janvier  1880,  M,  Tournutix,  docteur  eu  médecine,  directeur-adjrii ut  du 
laboratoire  d'histologie  à  l'Ecole  des  hautes  élude»,  est  cliarp^é  du 
cours  d'histologie  &  Ia  Faculté  de  médeeiiie  et  pharmacie  de  Lille, 

—  RKr.m\>TRLi;Ti(ï:s  oe  la  Sorbowb. —  Ou  se  rappellw  rincideni  sou- 
lève au  cûuHeil  municipal  de  Paris  par  l'adoption  dun  nmeudemeuL 
de  >L  Engelhiird  relatif  au  projet  de  convuulion  à  établir  entre 
TElat  et  la  Ville  de  Paris  pour  la  reconsiruttion  de  la  Faculté  de* 
science,  A  la  suite  de  cet  incident,  M.  ie  Mioi.strc  de  l'Inalructioa 
publique  avait  écrit  au  Préfet  de  la  Seine  qu'il  se  verriiit  oblijifé  de 
relirer  la  prô|)0»ition  qu'il  iivuit  fïtite  au  Conseil  niuuicipiil  si  Tanien* 
dément  Engelhard  devait  ûtro  considéré  comme  uu  éléiucot  eaieatiel 
du  coiitrat- 

DiiiiB  une  des  dernières  séan<:es  du  eonseil/M,  Bourne ville  a  déposé 
un  rapport  eomplétuentaire  sur  FrtgnindiHiiement  de  la  Sorboime  et  I& 
translation  de  la  Faculté  des  ftciencef*. 

M.  le  »<?ci"étaire  géoiiral  de  1»  Préfeclnre  de  la  Seine,  au  nom  de 
M.  ie  IWfet,  a  prié  instamment  le  Conseil  d'etiteudre  la  lecture  du 
itipport  de  M«  Bourncsille  et  d'en  discuter  le«  conclusiouH  séance 
tenante. 

Il  est  néres^iaîrc,  a-t-îl  dit,  que  le  CoD.4i'il  preimtî  une  décision  au- 
jourd'hui méme^  pour  que  le  traité  puisse  ûtre  transmis  eu  temps 
utile  au  gouverne  meut* 

M.  Lafont  a  fait  observer  que  la  question  était  trop  importante 
pour  être  discutée  itnunkliatement. 

Le  Conseil  »|  «n  conséquence,  renvoyé  la  dicicuf^sîou  I  une  autre 
sè&Dce. 

M.  le  secrétaire  jrénèral  a  fait  alors  la  déclaration  «uisanie:  I^ 
Ouiseil  wiit  la  respectueuse  déférence  que  j'ai  pour  ses  décisions;  il 
ne  fie  mépreiidni  doue  pas  ^ur  la  iMiUftée  qui  dicte  la  déclaration  que 
je  doii^  lui  faire  au  aom  do  i'admtuisii^atioiit  rattaire  de  la  i^orbouue 
est  retirée. 

—  MoUT    ti'VS     INTKÏÏ^F.     OKS     HoriTAUTl     DK    PADtJi.    —     M.    Fcmaiïd 

lu  verdy*  ioternc  dcH  hfjpitaujt,  vient  de  succomber  à  la  terribhi 
nmlfïdio  qui  a  enlevé^  il  .v  «  quelques  tieniainen,  un  interne  de 
rbôpital  Sainte- Eugénie.  Reverdy  était  attaché,  depuis  le  i*'  janvier, 
en  qualité  d'inlerne  du  docteur  liourhut,  à  riiopital  des  Êiifants- 
Maladeti.  Se  senlunt  déjà  fstipîué,  il  vnuhil  continuer  son  cenvre  de 
dévouement  Pt  d'ahnéjTHtion.  Ce  fut  «mr  rinjooctifjii  même  de  son  chef 
de  service  qu'il  ne  décida  k  quitter  Paris»  il  y  a  huit  jours  à  peine  de 
çeleir,  et  déjà  le  mal  avait  fait  son  Œuvre.  Le  unilheureiiv  jeune  hnmme 
c»t  murt  mitrdi  à  LavaL  Reverdy  »**it  te  septième  étudiant  en  méde- 
cine qui  i*ucrr(mhtï  depuis  uu  an  à  \tk  teriihle  augine  couenneuse. 

Lk  Tous  i>t  Momik,  nouwatt  juinnal  des  voijutjeM,  —  Som- 
maire de  la  ÎW!"  livraifton  (24  janvier  ItïHtI).  ^-  Six  mois  en  Australie, 
par  M.  Désiré  Charnavi  chargé  d'une  misf*ion  scit*ntïtique  par  le 
Ministère  de  l'iiistruciion  publique  Utî'îH),  —Texte  et  dessins  inédits. 
I>ji  deai^ins  do  Riou,  A.  de  Har,  H,  Clerget,  Taylor  et  Chauvet. 

L'i'^SKif.MiUK-NT  OM  LA  GV5l^ AATtfjiE.  —  Nou»  avons  publié,  dans 

notre  numéro  du  1*ai>ùt  IH7l>,  p.  1X1,  un  articl<>  sur  renseignement  de  h% 
gvmnRstique.  Une  proposition  de  loi,  en n forme  aui  opinions  qui 
avaient  été  eiprimée^  d.nns  cet  article^  et  ayant  pour  but  de  rondrc 
obligatoire  renseignement  de  la  gymnastique,  a  subi  avec  succès  les 
deux  délibérations  dont  elle  a  étô  Tobjet  au  Sénit  et  à  la  Chambre  des 
d^ptité*.Cet  en^ei|/nement  ne  sera  loulefois  obligatoire  que  dans  tous 
le^  rijibli^Bements  d'instruction  publique  dcjtmne^  giir<^onsqnl  dépon- 
detil  de  ri^tal,  des  départements  et  des  communes.  On  le  donnera  djins 
les  çofiditiotiH  et  suivant  le^  programmes  arrCté»  |>»r  le  ministre  de 
rinstruction  publique,  selon  Vimportiince  de  ces  établi ■istvments*  lin 
iHpporI  sur  les  résultats  de  la  vérification  faite^  au  moins  une  fois 
chaque  année,  par  le»  ^oiiis  du  mini^ire,  dans  les  établissement?*  aiii- 
quelK  s'applique  cette  obligation,  sera  annexé  au  budget.  Lu  délai  de 
dt'UX  an»  »  été  accordé  pour  mettre  en  vigueur  les  dis^Kisiiion»  que 
nous  veuou'^  d'indiquer.  Au  cours  do  la  seconde  délibération  qui  a  eu 
lion  devant  la  Chambit*  des  députés,  te  ministre  de  rinslrncticn  pu- 
bîîtîue  a  déclaré  qu'il  ferait  tous  siiS  efforts  pour  introduire  le  même 
enscijçnefucnt  dans  le  plui*  grand  nombre  possible  d'écoles  de  filles, 
afin  du  rQiii6dier  à  U  lactmc  qui  se  trouve  fk  ce  point  de  vue  dao»  la 


et 
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loi,  lacune  que  Ton  n'a  pu  combler  quant  à  présent»  mais  qui  ^4 
doute  disparaîtra  dans  quelques  années.  Le  ministre  a  fait  une  1 
mesa^a  identique  en  ce  qui  concerne  renseignement  de  la  natation  i_ 
tous  les  établissements  d'instruction  publique.  Il  va  sans  dire  que] 
conséqucûcos  de  la  nouvelle  loi  ne  peuvent  qu'être  avantAgenae». 

—  Lks  glaces  ct  les  i\oM»ATio:\rH.  —  Nous  recevons  de  notre  c 
respondant,  M,  Rey  de  iMorande,  les  détails  qui  suivent  sur  les  gU 
et  les  inondations  de  ces  derniers  temps. 

Pendant  le«  premiers  jours  de  janvier,  la  température  ètail  eic 
lionnellement  élevée  à  Saint-Thomas  (Antilles)  et  le  courant  equatof 
du  }iuil-<mest  réchauffait  sensibltjment  un©  grande  partie  de  I'Eut 
Des   débûcles  de  glac438  commencèrent  dans  la  soirée  du    2  *ar  . 
Seine,  la  Loire,  la  Saône  et  le  Danube.  La  crue  exceptionnelle  de\ 
Seine,  qui  a  suivi  sa  débâcle,  a  été  due  principalement  à  Ténor 
quantité  de  neige  qui  était  lombée  sur  son  bassin  pendant  în.  jour_ 
du  4  décembï'e  précédent.  Les  grandes  crues  signalées  vers  la  mea 
époque  en  Belgique  et  en  Hollande  doivent  être  attribuées  à  la  nièlL_ 
cause.  Des  inondations  moins  considérables  ont  eu  lieu  sur  la  Loii^ 
et  sur  la  SaAne.  Aucune  crue  imporUnte  ne  s*est  produite*  sur  ta  ré- 
^-ion  qui,  pendant  cette  journée  du  4  décembre,  avait  été  garantie 
des  vents  pluvieui  par  te  massif  raoutagneux  de  la  péninsule  Ibé- 
rique. 

^  Le  bassin  de  l'Allier  formait,  à  Test,  la  limite  de  cette  régioii 
l'on  a  pu  voir  à  Miiulins.  le  4  janvier,  que  le  niveau  de  cette  ririL^ 
était  celui    des  plua   basses  eau^,   tandis  qu'une   crue   imporuntô 
se  manifestait  sur  la  Loire,  depuis  Nevers  jusqu'à  son  embonchnre. 

Le  dégel  n'ayant  pas  été  c*>mplet,  des  cmbikles  se  eont  formée*, 
notamment  sur  la  Loire,  prés  de  Saumur,  et  sur  la  SaAne,  dans  la  in- 
Tcrsée  de  Lyon,  Elles  se  sont  considérablement  accrues  par  suite  de  la 
persisunce  du  froid  et  malgré  les  travauit  imp<jri*nts  qui  ont 
evécutés  pour  faciliter  récoulement  dei*  eaux.  Elles  e^tAient  em 
à  la  Un  du  mois< 

Une  inondation  beaucoup  plus  grave  que  les  précédentes  a  eu  lieu" 
le  4  janvier,  à  Saint-CbnBtopbe  (Antilles),  lorsque  les  %enifl  du  «ii4 
ont  été  remplacés  brusquement  par  les  venta  du  nord.  On  croit 
200  personne»  ont  péri. 

—  Les  anciens   flevmîs  hk  i;É*,vprF.  —   Un    savant    éniînent  * 
docteur  Delamotte,  qui  connaît  a  fond  la  géologie  et  la  géo^-rnphâ 
de  TÉgypiej  a  émis  l'avis  que  le  Nil  n'était  pas  le  seul  fleuve  q 
arrosait  Fancienue  Egypte.  l'Egypte  préhistorique^  elle  était  enca 
arrosée,  selon  lui,  par  tous  les  fleuves  aujourd'hui  desaéchéi  et  qi 
les  Arabes  du  désert  appellent  Hahr-d-Ahiad,  *  fleuves  sans  eani  i 
grands  lits  de  sable  où  les  savants  de  l'eipédilion  d'Éj^-vple,  où  Lliia 
et  Joumard  avaient  déjà  signalé  k  présence  d'innombPsblee  coquîllj 
finvialea,  A  quel  moment  précis  ces  fleuves  ont-ils  été  desséchée?  Ce 
ce  que  M.  Delamotte  ne  prétend  pas  indiquer.  Mais  quant  au  phél 
mène  géologique  qui  a  amené  ce  dessèchement,  et,  par  contre-coq 
le  changement  en  déserl  de  vastes  régions    fertiles,  M.  Delamolî 
croit  l'avoir  découvert  et,  après  vingt  années  de  travail,  il  6*^1  allé  ( 
Egypte  pour  vérifier  les  dimnées  qui  doivent  justifier  son  syslérae, 
que  voici  :  Aui  temps  préhislonques,  tout  le  fïlateau  de  Khàrtnud 
dont  ht  pL-nte  est  à  peine  de  16  métrés,  était  un  i?rand  lac,  semblabl 
an  Victoria-iNyanza  et  au  Tangaiitylta,  et  d'où  le  Nil   sortait  coma 
il  sort,  aujourd'hui  encore,  desdits  lacs,  mais  le«i  C4itjiracte«i  étaiflL 
aloi-s  beaucoup  plus  élevées  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui,  et  quand] 
fleuve  les  atteignait,  au   lieu  de  précipiter  toute  sa  masse  d'eau  i 
ces  falaises  de  granité  et  de  porphyre,  if  la  divisait  eu  différent^ 
rants  qui  formaient  les  Rahr-el-Abiad  d'aujourd'hui  et  qui  1 
les  CNmpHgnes  changées  maintimant  en    déserts.    De  long^    „^ 
s'écoulèrent  alors,  lo  granit  et  le  porphyre  des  catHractef  rumnt  1 
ëenwiblement  usés,  h^ur  nïve.iu  s'abaissa,  et  aussitût  le  Nil  se  relii 
des  liabr-el-Ahiad  pour  se  précipiter  tout  entier  dans  la  Viyie  nnjd^ 
qu'il  suit  aujourd'hui.  Mais  cetti^  consUtation  scientiltque  n*e#t  }>«§] 
ftcul  objet  que  poursuit  M.  Delamotte;   il  est  aussi   d'avis  mw,  [ 
remplir  A  nouveau  le  Hahr-el-Abtnd  iU  pour  décupler  ainsi  l'éteitdq 
do  TEgyptc  arable,  il  sodkait  d'exhausser  }e>t  cataractes,  c'est-à-^ 
d'établir  auprès  de  chncune  d'elles  un  systêtne  fort  simple  de  1 
rages  et  d^éclusas.    Le  khétiive,  dit-on,  s'iuiéresse  vivement  à 
beaux  travaux^  et  a  promis  tout  son  concours  à  M,  Delainoite, 
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n  y  a  près  de  seize  ans  que  je  dirige  la  Revue  scientifique. 
Je  la  quitte  aujourd'hui  pour  échapper  à  Tassiduité  de  plus 
en  plas  grande  qu'exige  un  recueil  hebdomadaire  embrassant 
des  matières  aussi  variées,  et  pouvoir  consacrer  ainsi  plus 
de  temps  à  mes  travaux  personnels. 

Xfaztirdu  prochain  numéro,  la  direction  de  la  Revue  pas- 
sera eoln  les  mains  de  deux  jeunes  savants,  déjà  connus  par 
<fef  fttvm  remarquables,  MM.  Charles  Richet,  docteur  es 
•deiioes,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  et  Antoine  Breguet, 
andea  âève  de  l'École  polytechnique.  Us  la  maintiendront 
certjdnemeDt  dans  la  voie  libérale  et  progressive  où  elle  marche 
depuis  leiie  ans. 

Plendaiit  cette  longue  période,  j'ai  cherché  à  présenter  un 
talileao,  sinon  complet  du  moins  fidèle,  du  mouvement  des 
esprits,  non  seulement  dans  les  sciences  physiques  et  na(u- 
leOes,  mais  aussi  dans  leurs  applications  aux  arts,  à  Tindus- 
trie  ou  à  la  guerre  et  dans  leurs  prolongements  sur  le  do- 
maine des  sciences  morales,  surtout  celui  de  la  philosophie. 
En  effet,  ce  qui  caractérise  une  science,  c'est  moins  son 
objet  que  sa  méthode,  et  il  est  incontestable  que  la  méthode 
expérimentale  moderne  déborde  partout  hors  du  cadre  où  on 
Irttendalt  l'enfermer  autrefois.  L'unité  de  la  philosophie  an- 
tique, qni  embrassait  le  monde  entier  dans  une  seule  étude,  a 
été  brisée  par  la  constitution  successive  de  sciences  particu- 
Utes  fondées  sur  l'observation.  La  méthode  expérimentale 
tend  aqjonrd'hui  à  la  rétablir,  et  c'est  la  doctrine  de  l'évolution 
qeilai  a  foomi  la  formule  générale  de  la  philosophie  nouvelle. 
Les  sciences  naturelles  s'y  sont  soumises  rapidement. 

lais  aujourd'hui  le  champ  de  bataille  se  déplace.  Kn  môme 
iBups  que  les  méthodes  physiologiques  s'emparent  de  la  psy- 
■^'""'^  la  doctrine  de  l'évolution  cherche  à  compléter  sa 
en  conquérant  les  sciences  sociales,  l'histoire,  lamo- 
méme  les  hautes  régions  où  trône  la  métaphysique.  La 
synOiélique  d*Herbert  Spencer  en  Angleterre  et  le 
IB  ^B^mugna  sont  l'expression  principale  de  ce 
4  qoi  lempUra  sans  doute  les  dernières  années  de 
i» 

ImbÊUâtamJtA'    ^«4tdale dire  aujourd'hui,  aura 
(|puvement|  et  elle  con- 
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LE  CROISEMENT  DES  RACES  HUMAINES  (1) 

Le  mouvement  d'expansion,  qui  suivit  dès  le  début  les 
grandes  découvertes  géographiques  du  xv'  et  du  xvi<^  siècle, 
a  eu  pour  résultat  de  transporter  snr  une  foule  de  points  du 
globe,  non  seulement  le  Blanc  européen,  mais  aussi  le  Nègre 
africain  que  l'esclavage  enchaînait  au  premier.  Partout  ces 
deux  races  se  croisèrent  entre  elles  et  avec  les  indigènes  ; 
partout,  à  la  suite  de  ces  unions,  apparurent  des  populations 
métisses,  dans  lesquelles  se  trouvaient  mélangés,  dans  des 
proportions  très  variables,  le  sang  du  lUanc,  du  Nègre  et  celui 
des  races  locales. 

Il  y  avait  là  un  fait  bien  remarquable,  qui  a  parfois  attiré 
l'attention  des  voyageurs,  mais  que  les  fondateurs  de  Tan- 
tliropologie,  BufTon,  Blumenhach,  Prichard  et  la  plupart  de 
leurs  successeurs,  ont  pourtant  négligé.  Depuis  longtemps, 
dans  mes  cours  et  ailleurs,  j'ai  signalé  cette  singulière  omis- 
sion et  j'en  ai  indiqué  les  principales  causes.  Avant  tout,  il 
faut  en  accuser  l'absence  de  docuriients  de  diverses  sortes, 
que  nous  possédons  aujourd'hui.  J  ai  aussi  cherché  à  com- 
bler cette  lacune.  Après  avoir  étudie  le  phOnomène  au  point 
de  vue  général,  j'ai  montré,  je  crois,  combien  l'étude  de  ce 
qui  s'est  passé,  de  ce  qui  se  passe  aujourd'hui,  jette  de  jour 
sur  les  origines  de  populations  souvent  considérées  comme 
des  races  pures,  et  où  une  étude  attentive  fait  retrouver  les 
traces  d'un  mélange,  tantôt  trop  ancien  pour  que  le  souvenir 
en  subsiste  encore,  tantôt,  au  contraire,  assez  récent  pour 
que  l'on  puisse  en  retrouver  les  traces  historiques,  .rni 
cherché  aussi  à  indiquer  quel  serait  dans  l'avenir  les  consé- 
quences des  faits  contemporains. 

Les  conclusions  auxquelles  m'a  conduit  cette  élude  se  sont 


(1)  A  propos  (l'un  niémoiie  intitulé  :  Sumr  Americnn  IlfugtKff.i^ns 
of  Ihc  évolution  ofnew  varidk'S  of  man,  by  Daniel  Wil&on  L.  L.  !>., 
F.  R.  S.  K.  Univcrsity  Collège,  Toronto  [Tliv  Jounwl  of  (fie  Antfiropu- 
loifical Institut  ofGi'êat  Jiritain  andircland,  ina}  1879^ 
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irouvéoâ  en  désaccord  avec  celles  de  quelques  aniliropolo- 
gistes  et  surloul  avec  les  doclrines  professées  par  le  doc  leur 
is'olt,  par  M,  le  comte  de  Gobineau,  par  M.  le  docteur  Pemer, 
par  MM.  David  et  Turnham,  par  Knox,  elc.  Je  crois  avoir 
répondu  à  leurs  arguments  et  espère  avoir  ramené  les  lec- 
teurs à  ma  propre  manière  de  voir  (1).  On  comprend  d'ailleurs 
que  je  ne  saurais  reproduire  ici  celte  discussion.  Je  me  borne 
à  formuler  quelques  propositions  qui  résument,  ce  me  semble, 
les  deux  opinions  en  présence. 

A  des  degrés  divers  el  d'une  façon  plus  ou  moins  explicite, 
mes  contradicteurs  admettent  que  le  croisement  entre  races 
humaines  est  par  lui-mômc  une  cause  de  déchéance,  si  bien 
que,  lorsque  deux  races  égales  s'unissent,  la  population  mé- 
lisse est  fatalement  inférieure  à  Tune  et  à  rautrc.  Dans  le 
croisement  entre  races  inégales,  ta  race  supérieure  s'abaisse, 
disent-ils,  sans  relever  l'inférieure.  Le  métis  est  plus  ou 
moins  abâtardi  au  physique  et  il  reste  dénué  de  tout  esprit 
de  travail,  de  toute  moralité. 

La  plupart  des  adversaires  du  croisement  soutiennent  en- 
core que  la  formation  d'une  race  nouvelle  résultant  de  l*union 
de  deux  autres  est  en  réalité  impossible.  Les  populations 
lunsi  apparues  ne  s'entretiennent,  disent-ils,  que  parTapporl 
incessant  d'éléments  nouveaux  pris  aux  races  pures.  Aban- 
donnés à  eux-mêmes  et  s'alliant  entre  eux,  les  métis  devien- 
nent inféconds  au  bout  d'un  petit  nombre  de  générations  et 
la  race  mélisse  disparaît. 

Aucun  des  hommes  éminenls  que  j'ai  le  regret  de  com- 
battre ne  lient  compte  de  l'influence  des  actions  de  milieu. 

Je  pense,  au  conlrîlire,  que  les  conditions  de  milieu  jouent 
dans  le  croisement  des  races  un  rûle  tout  aussi  important 
que  partout  ailleurs.  Elles  peuvent  tantôt  favoriser,  tantôt 
g^ncr,  lantui  peut-être  empêcher  l'établissement  d*une  race 
métisse.  Cette  considération  fort  simple  rend  compte  de  bien 
des  faits  en  apparence  contradictoires.  Etwick  et  Long  ont 
aflirmé  qu>  la  Jamaïque  les  Mulâtres  ne  durent  que  parce 
qu'ils  se  recrutent  sans  cesse  par  les  unions  du  Blanc  avec 
les  Négresses*  Mais,  à  Saint-Domingue,  dans  la  République 
Dominicaine,  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  de  Blancs,  el  la  po- 
pulation compte  deux  tiers  de  Mulâtres  pour  un  tiers  de  Nè- 
gres. Les  premiers  s'entretiennent  donc  bien  par  eux-mêmes. 
Au  point  de  vue  de  la  fécondité,  le  croisement  entre  deux 
mêmes  races  peut  donc  donner  des  résultats  contraires,  selon 
le  lieu  où  il  s'eiïectue.  Je  crois  inutile  d'insister  et  de  mon- 
trer que  toutes  les  facultés  physiques  et  physiologiques  des 
enfants  nés  d'unions  croisées  doivent  présenter  des  faits 
analogues. 

Four  moi,  l'ensemble  des  conditions  Eiatérielles  ne  con- 
stitue pas  il  lui  seul  le  milieu.  Les  conditions  sociales  et  mo* 
raies  en  font  également  partie.  Ici  encore,  il  est  facile  de 
constater,  dans  les  résultats  du  croisement,  des  difiérences 
qui  n'ont  d'autre  cause  que  la  différence  de  ces  conditions. 
Évidemment  les  métis,  nés  et  grandis  entre  la  haine  de  la 
race  inférieure  et  le  mépris  de  la  race  supérieure,  sont  fata- 
lement condamnés  à  mériter  les  reproches  qu'on  leur  adresse 
d'ordinaire.  Placés  sur  le  pied  d'égalité  avec  la  masse  de  la 
population,  ils  savent  fort  bien  au  contraire  en  atteindre  te 


^1)  Leçon*  faîu-^  »m  Muscum  i*n  iK7l*  dMti*^  hx  Bévue  smntifi^iHe  : 
Baj^Oft  *«»'  i^'  t^toffr*^»  de  ('anthrupotouie  m  France.  —  Vu^t^ï  sur- 
tout r Espèce  humaine,  1  voluaic  de  1»  Biiftivih^qm  imntifiiim  inta- 
padonuk. 


niveau  général,  et  parfois  déployer  des  qualités  supérieu; 
Sans  sortir  de  TAmérique  méridionale,  on  constate  ce 
trasle  entre  les  Leperos  de  Mexico  et  les  Paulîstas  du  Urèi 
issus  les  uns  et  les  autres  du  mélange  des  races  nnmigtatitê! 
européennes  et  des  populatîoua  locales* 

De  rcnsemblc  de  mes  études  sur  cette  question,  il  résulte 
que  le  métissage  a  été  dans  le  passé  pour  une  très  forte  p 
dans  la  constitution  d*un  grand  nombre  de  populati 
actuelles.  Il  m*est  également  démontré  que  son  rôle  d 
ravenir  sera  peut-être  plus  considérable  encore.  Le  moai 
ment  d'expansion  que  je  rappelais  tout  à  Thcure  ne  s*est 
ralenti  depuis  le  temps  de  Cortôs  et  de  Pizarre.  11  s'est  de 
en  plus  étendu  et  généralisé.  Le  perfectionnement  des  moji 
de  communication  lui  a  donné  une  activité  nouvelle.  Di 
les  métis  constituent  une  part  très  considérable  de  la  popu!  _ 
tion  de  certains  Étals,  et  leur  nombre  est  tel  qu'on  doit  en 
tenir  compte  pour  celle  du  monde  entier. 

En  employant  ici  le  mot  de  métis,  je  n'entends  pas  parler 
du  fruit  d'unions  contractées  entre  individus  appartenant  à 
de  simples  rameaux  distincts  d'une  seule  grande  race*  A  ce 
compte,  tous  les  Européens  sont  sans  doute  métis.  Le  croi- 
sement apparaît  chez  nous  à  Paube  môme  de  la  pérîi 
géologique  actuelle;  nous  commençons  à  le  sui>Te  à  travi 
les  temps  préhistoriques;  et,  dés  que  l'histoire  naît,  mém" 
sous  la  forme  légendaire,  on  le  voit  se  montrer  comme  pré- 
parant Pétat  de  choses  actuel.  A  lui  seul,  ce  fait  aujourd'hui 
irrécusable  condamne  les  théories  qui  prêtent  au  métissage 
considéré  en  lui-mt^me,  une  influence  dégradante. 

En  ce  moment,  j'entends  parler,  avec  d'Omalius  d'Hall 
seulement  du  croisement  entre  le  Blanc,  le  Nègre  et  les  auti 
races  colorées.  Or,  dans  ia  dernière  édition  de  son  Anthro- 
pologie^ Pillustre  savant  belge,  dont  tout  le  monde  connaît 
l'esprit  critique,  porte  à  1200  millions  le  chiffre  de  la  popu- 
lation du  globe  et  à  18  millions  celui  des  métis  issus  de  cette 
sorte  de  croisements.  On  voit  que  ces  derniers  représentent 
déjà  1/CO  de  l'humanité  entière. 

Le  rapport  devient  bien  plus  considérable  si  l'on  examii 
quelques-uns  des  Etats  de  TAmérique  méridionale,  où  Pca- 
semble  des  circonstances  a  favorisé  le  mélange  des  racds. 
Des  stalisliques»  datant  déjà  de  plusieurs  années,  nous  mon- 
trent dans  le  Mexique,  le  Guatemala»  la  Colombie,  la  Plata  et 
le  Brésil  un  total  de  16  Om  l()û  habitants  dont  3 333  000  métis. 
Ces  derniers  forment  donc  environ  i/b  de  la  population. 

Ce  rapport  est  déjà  élevé;  il  est  pourtant  trop  faiblâ  k  coup 
sùr<  D'une  part,  depuis  l'époque  des  recensements  auxquels 
j'emprunte  ces  chiCTres,  le  métissage  n'a  pu  que  gran* 
D'autre  part,  bien  des  métis  ont  été  comptés  comme  Blarn 
On  sait,  en  effet,  que  dans  ces  contrées  quiconque  s*élève 
manière  à  prendre  dans  la  société  un  rang  honorable  pr 
à  cette  qualité  que  personne  ne  lui  refuse.  J*ai  eu  sur  ce  i 
des  renseignements  précis,  relatifs  à  une  famille  de  lameil- 
leure  société  de  Pun  des  Étals  de  l'Amérique  centrale. 
Chez  elle,  le  sang  du  Nègre  et  de  l'Indien  surtout  s^était  mélc 
au  sang  blanc  dans  une  proportion  notable.  Tous  les  mem* 
bres  de  la  famille  cntendaîenl  pourtant  bien  être  acceptés 
comme  Blancs  purs.  Ils  l'étaient  en  effet  par  leurs  compa- 
triotes, et  quiconque  eût  élevé  le  moindre  doute  sur  ce  point 
aurait  été  fort  mal  reçu. 

Enfin  on  sait  que  les  habitants  de  la  province  de 
Paul,  au  Brésil,  sont  à  peu  prés  tous  des  métis  is^us 
mariages  conctractés  par  les  Blancs  portugais  ou  açorii 
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atec  les  deux  tribus  indigènes»  les  Curijos  et  les  Guaya- 
nwos.  • 

Cds  faiU  son!  déjà  signiBcalirs;  Us  te  deviennent  bien  cla- 
?anlage  lorsqu'on  se  rappelle  le  peu  de  lemps  qull  a  fallu 
pour  produire  ces  résultats.  Dans  FAmérique  du  Sud,  cîu 
Centre  et  au  Mexique,  le  croisement  n'a  pu  se  produire  sur 
une  échelle  un  peu  considérable  qu*aprés  la  conquéle  du 
Mexique  et  celle  du  Pérou,  de  1519  ù  1533.  Moins  de  trois 
siècles  el  demi  nous  séparent  de  cette  époque;  et  que  sont 
trois  siècles  dans  Tbisloire  de  rtiumanité  7  II  est  facile  de 
Comprendre  que  dans  trois  autres  siècles  le  mélange  des 
races  sera  complet  dans  celte  partie  du  ^ouveau*Uonde. 

La  région  plaeée  au  nord  du  Mexique,  les  Élats-Lnis,  le 
Canada,  est-elle  le  ttiéùlre  de  phénomènes  ethnogétiiques 
mnalogues  à  ceux  que  nous  venons  de  constater  au  syd  i  On 
admet  généralement  le  contraire.  Nous  n^avons  guère  de  dé- 
tails sur  les  Mulâtres  des  Élats  méridionaux  ;  el  Xolt  s'est  con- 
tredit lui-même  d'une  manière  bien  étrange  dans  les  quel- 
ques généralités  qu'il  a  écrites  sur  ce  sujet.  Les  voyageurs 
parlent  bien  de  temps  à  autre  de  quelques  métis  rencontrés 
sur  les  confins  de  l'Union  ou  du  Canada.  Mais,  en  somme,  Je 
ne  connais  rien  de  précis  sur  le  résultat  du  métissage  hu- 
main, dans  la  vaste  région  qui  s'étend  des  frontières  du 
Mexique  au  delà  du  cercle  polaire. 

L^  mémoire  de  M,  Daniel  Wilson,  sans  combler  entière- 
ment celle  regrettable  lacurie,  renferme  des  renseignements 
rédiemcnl  intéressants  à  ce  sujet,  11  fait  connaître  quelques 
faits  qui,  quoique  présentés  d'une  manière  un  peu  trop 
I  -générale  el  sans  détails  statistiques,  n'en  ont  pas  moins  une 
grande  valeur;  il  en  précise  quelques  autres  avec  plus  de  dé- 
tail. Cbemin  fais^ant,  il  ajoute  son  témoignage  à  ccilx  qu'on 
avait  recueillis  déjà  pour  combattre  des  erreurs  si  bien  accré* 
ditée«^  qu'elles  se  reproduisent  chaque  jour»  malgré  de 
récentes  réfulafions,  A  ces  divers  titres,  le  travail  de  M.  Wil- 
son  mérite  toute  l'altention  des  antbropologistes,  et  j'ai  pensé 
que  son  analyse  détaillée  pourrait  intéresser  les  lecteurs  de 
la  Btvue  scienii/ique. 

Je  passerai  rapidement  sur  les  généralités  placées  en  tête 
du  mémoire  de  M.  Wiîson.  Il  en  est  qui  renfemienl  des 
inexaclitudes  ;  d'autres  poiu-raient  être  disculées.  Par 
exemple,  l'auteur  paraît  ne  former  qu'une  race  de  tous  les 
hommes  qui  ont  vécu  à  l'époque  glaciaire,  et  il  considère  les 
Australiens  actuels,  en  masse,  comme  les  représentants  de 
cet  ancien  t\pe,  si  même  ils  n'en  sont  pas  les  descendants 
directs.  Or  nous  avons,  je  crois,  démontré,  M,  Hamy  et  moi, 
que  les  caractères  craniologiques  conduisent  à  reconnaître, 
antérieurement  aux  temps  de  la  pierre  polie,  quatre  races  au 
moins  et  bien  probablement  cinq,  comme  ayant  occupé  suc- 
cessivemenl  ou  simultanément  l' Europe  occidentale. 

La  race  de  Canstadt  seule  présente  des  ressemblances 
craniologiques  remarquables  avec  les  tribus  australiennes 
de»  en>  irons  d'Adélaïde.  C'est  ce  que  M.  Huxley  a  fort  bien 
ru.  Mais  ces  tribus  sont  elles-mêmes  bien  distinctes  de  la 
race  australienne  proprement  dite. 

M.  AVilson  admet  encore  que  les  peuples  européens  à  che- 
veux noirs  sont  le  produit  du  croisement  des  races  préhisto- 
riques locales  avec  les  Aryans,  qui  seuls,  semble-t-ii  dire,  au* 
raient  possédé  des  clieveui  blonds  et  des  yeux  bleus.  M  y  a 
dans  cette  manière  de  voir  tout  au  moins  un  sujet  de  discus- 
sion. D'une  part,  il  n'est  nullement  démontré  que  toutes  les 
populations  orientales,  parlant  une  langue  indo-européenne, 


aienl  eu  primitivement  les  cheveux  clairs;  d'autre  part, 
l'existence  des  Kat>yles  blonds,  celle  des  Canariens  chez  les- 
quels M,  Verneau  a  constaté  ce  même  trait,  en  même  temps 
qu'il  mettait  en  évidence  les  caractères  rattachant  ces  insu- 
laires aux  troglodytes  de  Cro-MagnoUj  porteraient  à  faire  ad- 
mettre que  certains  hommes  blonds  remontent  jusqu'à 
l'époque  quaternaire. 

Quoi  qu'il  en  soit  et  quels  qu'aient  été  les  caractères 
dilîérenliels  qui  distinguaient  les  Aryans  des  races  euro- 
péennes primitives,  M*  Wilson  cherche  û  montrer  comment 
ce  qui  se  passe  aujourd'hui  sur  le  territoire  des  Étals-Unis 
peut  jeter  du  jour  sur  ce  qui  s'est  passé  jadis  en  Europe. 

U  insiste  peu  sur  l'hisloire  des  Mulâtres.  Après  avoir  rap- 
pelé l'opinion  de  Nott,  qui  regarde  les  métis  de  Noir  el  de 
Blanc  comme  peu  féconds,  maladifs  et  destinés  à  s'éteindre; 
après  avoir  rapidement  indiqué  quelques  circonstances 
locales  qui  semblent  venir  k  l'appui  de  cette  opinion,  U  con- 
clut en  disant  que  rien  ne  justifie  la  conclusion  de  l'anlbro- 
pologiste  américain.  11  cite  des  chiffres  qui  paraissent  déci- 
sifs. Des  statistiques  faites  avec  soin  ont  montré  que  le 
nombre  des  Nègres  importés  dans  les  États  du  Sud  ne  peut 
avoir  été  supérieur  à  /it}i>  000.  Or  la  race  colorée,  aux  États- 
Unis,  coniple  aujourd'hui  environ  5  millions  d'individus,  et 
se  compose  princîpalement  de  Mulâtres. 

On  sait  du  reste  que  ISolt,  après  avoir  formulé  de  la  façon 
la  plus  absolue  des  appréciations  si  peu  favorables  à  l'avenir 
de  la  race  croisée,  déclare  qu'elles  s'appliquent  seulement 
aux  MuîiUres  de  la  Caroline  du  Sud.  Il  reconnaît  que,  dans 
ta  Louisiane,  la  Floride,  l'Aïabama,  les  enfants  du  Nègre  et 
du  Blanc  sont  bien  portants  et  féconds.  11  explique  cette  con- 
tradiction eu  disant  que  l'Anglais  est  le  seul  vrai  Diane;  qu'il 
ne  peut  donner  des  produits  robustes  avec  le  Nègre,  tandis  que 
l'Espagnol  et  îe  l- ranimais,  dt  jti  métissés  de  Nègres,  sont  plus 
rûpprocliès  de  ce  dernier  et  peuvent  se  croiser  fructueuse- 
ment avec  lui.  J'ai  réfuté  bien  aisémenl,  par  de  simples 
considérations  historiques,  celte  étrange  théorie.  Mais  on 
voit  que  le  témoignage  de  .Nott  lui-même  confirme,  au  moins 
pour  Ie5  trois  Ktals  les  plus  méridionaux,  les  appréciations 
générales  de  M,  Wilson.  11  résulte  de  ik  que,  dans  le  sud  de 
rtnion,  comme  dans  rAmérique  méridionale,  les  métis  de 
Blancs  et  de  Noirs  iront  se  multiplianl.  Nul  doute  que,  dans 
un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  la  fusion  ne  s'opère  entre 
les  hommes  de  couleur  el  les  tilancs,  à  mesure  que  le  pré- 
jugé de  k  couleur  ira  s'alTaiblissant  là  comme  ailleurs. 

Au  reste  l'iiUèrét  du  mémoire  de  M*  Wilson  n'est  pas  dans 
le  peu  qu'il  dit  sur  ce  point.  U  est  surtout  dans  ce  que  Tau* 
leur  nous  apprend  au  sujet  du  croisemenl  du  Blanc  avec  les 
Peaux-Rouges  et  les  races  boréales* 

Depuis  longtemps,  dit  M.  Wilson j  des  métis  de  races 
locales  ont  été  mêlés  aux  liiuropéens  et  ont  été  acceptés  sans 
discussion  par  ces  derniers  sur  te  pied  de  régalitè;  mais  on 
regardait  ces  faits  comme  exceptionnels,  et  l'on  admettait 
comme  démontré  que,  dans  un  lemps  assez  proche,  les  in- 
digènes ne  seraient  plus  représentés  que  par  les  restes  de 
toute  sorte  ensevelis  dans  leurs  tombeaux.  Aujourd'hui  une 
opinion  s'établit  et  grandit,  savoir  :  que  riudieu  ne  disparaît 
pas;  qu'au  contraire,  une  race  croisée,  pleine  de  santé,  s'est 
développée  bien  plus  que  ne  l'avaient  fait  croire  des  obser- 
vations superficielles;  que  rélêment  ethnologique  indigène 
est  un  fadeur  de  La  population  destiné  à  exercer  une  in- 
Euencc  permanente  sur  la  race  curopéo-américaine. 
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Vn  ne  peu^  selon  noire  auteur,  former  que  des  conjec- 
tures sur  le  chiltre  de  let  populalion  indigène  ;  maïs  touL  ce  que 
Toous  savons  au  sujel  de  ces  tribus  à  Tépoque  de  leurs  premiers 
Tapports  avec  îes  Européens  lend  à  nous  les  montrer  comme 
mjanl  dû  ^Ire  dans  un  élal  d'équilibre  iiislable.  Des  haines 
^èrcdilaires  les  divisaient  et  les  armaient  les  tinea  contre 
es  autres;  des  guerres  incessantes,  toujours  accompagnées 
ide  massacres  impitoyables»  devaient»  dans  ta  majorité  des 
cas,  compenser  t^actroissement  naturel  de  la  population. 

Ici  Tauteur  résume  rapidement  ce  que  nous  apprennent  à 
^e  sujet  les  traditions  et  Tbistoire.  11  rappelle  entre  autres  la 
lulte  des  Iroquois,  unis  aux  Delawares,  contre  te  peuple 
M|a'ils  trouvèrent  à  l'ouest  des  Allégliauiï?,  peuple  qu'ils  dé- 
firent el  expulsèrent.  J  ai  montré  ailleurs  que  ces  vaincus  sont 
tîen  probablement  les  Tfaéo-Ctiictdnièques,  qui  envahirent 
le  Mexique  du  xi"  au  xui"  siècle  cl  transportèrent  dans  l'Amé- 
rique centrale  Thabilude  de  vivre  dans  de  grands  camps  re- 
Irancbès,  rappelant  exactement  ceui  dont  on  retrouve  les 
iraces  dans  le  bassin  de  l'Obio  et  sur  d^aulres  points*  C'est 
là  un  fait  important;  car  il  fournit  une  date  approximative 
j»our  l'arrivée  des  Peaui-Bouges  sur  tes  bords  du  Mississîpi. 

Les  prciuiiers  occupants  une  fois  chassés,  les  vainqueurs 
•enlrèrent  bientôt  en  lutte.  La  ruse,  autant  que  la  force,  donna 
«ux  Iroquois  des  six  nations  une  supériorité  dont  ils  ne  firent 
tisage  que  pour  exterminer  les  vaincus.  M,  Wilson  cite  le  nom 
•les  pritïcipales  nations  qu'ils  anéaiUtrent  ainsi.  .Mais  les  enne- 
mis des  ïroquois  n'étaient  pas  moins  courageux  qu'eux-m(}mes 
^l  ces  sanglanLs  succès  étaient  cht*Tcnieut  achetés.  En  I6ÎJ9,  un 
document  officiel  porte  le  nombre  de  leurs  guerriers  à  2550 
seulement,  et  ce  chiffre  doit  être  exact,  car  il  a  été  recueilli 
par  les  Anglais,  dotit  les  Iroquois  étaient  les  allies.  Pour 
combler  les  vides  que  tairait  la  guerre,  les  six  nations  re- 
^»uraient  à  l'adoption*  Des  coureurs  de  bois  fraiiçaif^,  anglais 
iet  hollaudais  se  joignirent  à  ces  tribus  sauvages,  et,  dès 
celte  époque,  niOlèrent  leur  sang  à  celui  des  Peaux-Rouges, 
liais  ces  éléments  nouveaux  ne  changèrent  rien  aux  mœurs 
féroces  des  Iroquois.  Presque  toute  la  population  du  Canada 
occidental  périt  sous  leurs  coups.  Dans  l'espace  de  soisiantG- 
-quinze  ans,  de  1539 à  1610,  tout  Pespace  compris  entre  1  Ottawa 
^l  le  lac  Simcoe  fut  converti  eu  désert,  sans  que  les  Blancs, 
Anglais  ou  Français,  )  eussent  encore  contribué»  La  race 
rouge  ^ii  détruisait  elle-mJme  et  n'avait  ainsi  que  de  très 
rares  repréfientants  là  où  vivent  actuellement  par  millions 
les  liommes  venus  du  vieux  mondûi 

Les  derniers  reiensemeurs  portent  k  3&3  712  le  nombre  des 
'Indiens  repartis  =ur  le  teirïloire  entier  des  États- LniSj  en  y 
HTomprenant  Pancienno  Amérique  russe.  On  en  compte  yi)  650 
^u  Canada,  soit  en  louL  /i!5Cî362.  Que  deviendra  celle  popula- 
ilon ,  peut-être  aussi  nombreuse  aujourd'hui  qu'elle  i*a 
jamais  été? 

M,  Wilson  regarde  comme  démontré  que  les  Peaux- Bou- 
ges ne  peuvent  espérer  de  se  perpétuer  à  l'état  de  race  pure 
el  sans  mélange  avec  les  envahisseurs  de  leur  pays.  Mais  il 
constate  qu'on  les  regarde  de  plus  en  plus  comme  devant 
iu<}ler  leur  sang  à  celui  de  ces  derniers.  Celte  opinion,  en 
/apposition  absolue  avec  les  idées  naguère  encore  admises 
sans  contestation,  a  pris  place  dans  des  documents  ofticiels. 
£a  1S70,  le  Rapport  de  la  Commission  nommée  pour  régle- 
[— menter  le  IraÛc  avec  les  Indiens  contenait  le  passage  sui- 
vant :  a  C'est  nmintenant  un  fait  établi  que  les  Indiens  du 
4^nada  ont  traversé  Père  la  plus  critique  du  passage  de  la 
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barbarie  à  la  civilisation.  Chez  eux,  Padoptîon  de  toutes  lea 

hatjitudes  de  la  race  blanche^  bien  loin  de  les  nienacer  d'i 
extinction  graduelle,  produit  des  résultats  directement  op 
ses,  »  La   même  idée  se  retrouve   dans   un  Rapport  iur 
civilhation  et  l' (éducation  des  Indiens,  puhlle  h  Washington 
1877.  On  y  regarde  comme  un  fait  constaté  que,   «  au  lieu 
d*éîre  condamnés  à  disparaître  dans  un   temps  assez  co 
les  Indiens,  en  général,  ne  diminuent  pas  en  nombre, 
sont,  selon  toute   probahilité,  destinés  à  constituer  ua  fi 
teur  permanent  el  un  élément  durable   de  notre  popi 
lion.  M 

Partout  ou  les  Indiens  ont  été  placés  dans  des   Réi 
convenables  ;  partout  où  ils  ont  été  mêlés  sur  le  pied 
Pégalité  avec  les  colons  blancs,  iïs  ont  indubitablement  fi 
preuve  de  durée.  Mais,  ajoute  M.  Wilson,  on  ne  s'est  pas  assi 
souvenu  que  la  population  indienne,  qui  grandit  ainsi,  n'est 
plus  de  race  pure.  Le  fait  s'est  produit  sur  divers  points, 
entre  autres  dans  le  territoire  de  la  Compagnie  de  la  baie 
d'Hudson,  sur  la  rivière  Bouge*  Idje  crois  devoir  traduire 
textuelle  ment  : 

Il  Le  développement  de  cette  tribu  métisse,  se  distingu 
aussi  bien  des  Indiens  que  des  cotons  hlaucs,  est  un 
d'un  grave  intérêt  pour  l'ethnoiogiste.  Il  a  été  le  résuli 
d*alliances,  qui  ont  eu  lieu  principalement  entre  des  feaime 
Crée  et  des  colons  de  la  baie  d'Hudson  ou  des  trappeurs. 
Mais  ces  derniers  présentent  deux  éléments  distincts  :  Pua 
est  emprunté  aux  émigrants  écossais,  venus  principalement 
des  lies  Orkney,  k  la  suite  des  mesures  prises  par  lord 
Selkirk,  en  1811.  L'autre  provient  dos  Canadiens  rrançaîs, 
qui  ont  précédé  de  beaucoup  les  An^^laîs,  dans  le  nord- 
ouest,  comme  chasseurs  el  comme  trappeurs.  La  différence 
de  la  palernilé,  anglaise  ou  française,  se  révèle  d'elle-même 
dans  les  produits.  Mais  dans  les  deux  cas  les  métis  sont  une 
race  grande  et  robuste,  douée  d*un  pouvoir  de  résistance 
plus  grand  que  les  Indiens  pur  sang.  Plusieurs  observateurs 
sagaces  les  dépeignent  comme  étant  supérieurs  physique* 
ment  et  inlellectuellemenL  « 

M.  Wilson  cite  ensuite  un  passage  de  d'Orbigny,  qui  a  fill 
des  reoiarques  analogues  au  sujet  des  métis  de  PAûiérlqufl 
méridionale.  Il  reproduit  le  témoignage  d'un  chef  Crîsti- 
naux  qui,  dans  le  dernier  siècle,  reconnaissait  les  eafailU 
nés  des  femmes  de  sa  tribu  et  d'Européens  pour  i^tre 
guerriers  plus  courageux  et  de  meilleurs  chasseurs  que 
Indiens  eux  mcmes.  Il  montre  le  docteur  Kane  trouvant  qi 
les  métis  ont  une  puissance  de  résislance  plus  grande  quel» 
Eskimaui  de  race  pure  .  a  Le  docteur  Rae,  ajoute- 141,  m'in- 
forme qult  y  a  au  ijroenland  une  belle  race  {a  fine  roc^)a  demi 
danoise  et  que  Pbn  trouve  sur  la  côte  du  Labrador  de  nom- 
breux métis  eskimaux.  Ils  sont  plus  forts  et  plus  hardis  que 
les  indîgèties  pur  sang.  Le  docteur  Bae  les  a  toujours  pris 
prèi'éreiice  pour  lui  servir  de  guides.  § 

Dans  les  régions  reculées  dont  il  s*agit  ict,  la  race  oiéli 
pourra  s^asseoirel  durer.  Mais  il  ne  saurait  en  être  de  mé 
partout.  Dans  les  R^iserves^  le  pur  sang  indien  va  diminu 
sans  cesse,  el  il  a  presque  disparu  des  plus  anciennes,  l' 
race  mélisse  le  remplace,  s'assimile  graduellement  â  la  po] 
lation  voisine  et  disparaît  à  son  tour,  non  pas  par  extluctioûf 
mais  par  absorption.  Tout  se  passe  pour  elle  comme  pour  les 
populations  européetmes  immigrantes,  qui  se  perdent  daiia  la 
masse  prédominante  des  anciens  Européo-Américains. 

.M.  Wilson  fait  remarquer  avec  raison  que  chez  les  métis 
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tan^looges  comme  chei  les  autres  sang-mélés,  la  dé- 
tache, les  scrofules,  la  syphilis  s'opposent  souvent  au 
lèveloppement»  produisent  la  stérilité  et  multiplient  les  décès. 

■  lais,  ajoute-t-il,  là  où  les  races  indigènes  et  immigrantes 

■  touchent  de  plus  près  et  sur  le  pied  de  Tégaliié.il  se  con- 
tade  de  vrais  mariages  dont  les  produits  sont  sains  et 
lifiMireux.  On  constate  la  même  chose  là  où  l'Homme  Rouge 
dfiBsé  prend  place  dans  la  communauté  avec  tous  les  droits 
Jedloven.  » 

te  me  permettra  de  faire  remarquer  combien  ces  appré- 
difiMii  linérales  concordent  avec  ce  que  je  disais  plus 
bHt,  ifl  sqet  de  Tinfluence  du  milieu  et  de  la  moralité.  Les 
Ubparfîciûiers  et  frappants  ne  manquent  pas  d'ailleurs 
km  le  Iravail  que  J'analyse.  Chez  les  Dathotas  du  Missouri, 
lei  plus  avancés  en  civilisation  frayent  avec  les  meilleures 
chiîes  de  la  population  blanche.  Plusieurs  familles  et  indi- 
lîlosont  quitté  leurs  compatriotes,  se  sont  môles  aux  Blancs 
ctMDt  dispersés  dans  l'État  de  Minnesota. 

Les  Cherchées  sont  au  nombre  des  Indiens  les  plus  ancien- 
Mmeot  dvilisés.  On  sait  qu'ils  étaient  devenus  agriculteurs 
et  M  faisaient  aider  perdes  esclaves  nègres.  Les  chiffres 
èuDés  par  notre  auteur  montrent,  dans  cette  population,  un 
pnigiès  continu. 

En  1809,  ils  étaient  au  nombre  de  12  395,  dont  moitié  envi- 
lUD  métis. 
Eo  1825,  on  en  comptait  13  563. 
En  1876,  ils  ont  atteint  le  chiffre  de  21 072. 
L'accroissement  a  donc  été  de  8677  en  67  ans;  mais  il  est 
dû  en  partie  au  métissage,  car  en  1825  on  comptait  68  Ché- 
Tokccs  nariés  à  des  femmes  blanches  et  W  Rlancs  mariés  à 
des  femflws  chérokees. 

En  I8&59  la  statistique  de  l'État  de  New- York  comptait 
JIS3  Iroquois  des  six  nations  cantonnés  dans  leurs  Réserves 
el  235  qui  iiivaient  parmi  les  Rlancs.  Dix  ans  après,  on  voit  la 
population  des  Réserves  monter  à  3992.  Mais  il  n'est  plus 
question  de  ceux  qui  avaient  quitté  leurs  tribus.  Cette  dispa- 
rition apparente  était  évidemment  le  résultat  de  Tabsorption. 
Ils  s'étaient  confondus  avec  les  citoyens  américains,  comme 
autant  d'immigrants  ordinaires.  M.  Wilson  ajoute  ici  quelques 
détails  qui  montrent,  chez  ces  Iroquois  des  États  Unis,  des 
dispositions  fort  différentes  de  celles  qu'on  prête  à  ces  Peaux- 
Bouges  que  Ton  prétend  être  incivilisablcs.  Sur  27  profes- 
seurs employés  à  l'école  officielle  de  l'État  de  New-Yurk, 
t  sont  mentionnés  comme  des  Indiens  ayant  reçu  une 
édocation  et  une  instruction  parfaites  dans  les  hautes  écoles 
de  l'État.  L'école  des  indigènes  à  Cattaraugus  est  signalée 
par  le  Commissaire  des  affaires  indiennes  comme  «  présen- 
iBot  chaque  jour  un  auditoire  de  90  étudiants  en  moyenne. 
Llaslmction  y  est  donnée  par  des  professeurs  indiens  et 
€isl  à  tous  é^Ma  une  école  modèle.  »' 

Les  Iroquois  du  Canada,  cantonnés  sur  la  Grande-Rivière  et 
«Tfoelques  autres  points,  étaient  : 


Efl  f87i eus 

i87o 

iS76 

i877 ,  ,      7 


wi gagné  840  indigna  f» 
mdMntm  dea   ^ 


et  laborieux,  qui  vont  en  cabriolet  et  ont  chez  eux  des  ms- 
chines  à  coudre  et  des  pianos. 

Les  Mohawks  de  la  baie  de  Quinte  sont  de  m^me  en  voÎEfi 
d'accroissement.  Ils  étaient  : 
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Mais  parmi  ces  derniers  on  ne  comptait  que  2  individus  de 
pur  sang  indien;  les  autres  étaient  des  métis. 

M.  Wilson  cite  un  fait  qui  montre  avec  quelle  rapidité 
marche  parfois  le  métissage,  et  combien  peu  la  fécondité  est. 
atteinte  chez  ces  sang-môlés.  Une  petite  fille  blanche  eD 
bas  Age  fut  enlevée  par  des  Mohawks,  élevée  et  mariée, 
dans  leur  tribu.  Un  de  ses  petits-fils  a  donné  à  notre  auteur 
un  arbre  généalogique  d'où  il  résulte  que  Sténah  avait  eia 
80  descendants  directs,  dont  57  vivent  encore.  On  sait  corn.- 
bien  le  vol  des  enfants  blancs  était  fréquent  sur  la  frontière  r, 
et  il  est  facile  de  comprendre  l'influence  ethnologique  qpll. 
a  dû  exercer. 

Les  Hurons,  quoique  du  m(^me   sang  que   les  Iroquois, 
étaient  en  guerre  avec  ces  derniers  et  avaient  été  à  peu  près, 
exterminés  par  eux.  Les  quelques  sur\ivants  furent  réunis 
dans  le  village  de  la  Jeune-Loretle.  En  1877,  ils  étaient  air  . 
nombre  de  295;  mais  deux  seulement  étaient  regardés  comme', 
de  sang  pur,  et  encore  Wilson  cito-t-il  le  témoignage  d'ufr-: 
priMre  français  qui  élùve  des  doutes  à  cet  égard.  Tous  let\  • 
autres  portaient  des  traces  évidentes  de  métissage  et  plusieur»- 
avaient  le  teint  aussi  clair  que  des  Français. 

M.  Wilson  a  visité  la  Jeune-Lorettc  ;  il  a  causé  avec  le  chef  . 
du  village,  appelé  Tahourhenche  en  huron  et  F'rançois-Xavîe.f  \ . 
l*icard  en  français  ;  il  a  recueilli  de  sa   bouche  des  détoit .-^ 
curieux.  Tahourhenche  a  quatre  enfants,  trois  filles  et  «elv. 
garçon.  Deux  filles  sont  mariées  à  des  Canadiens  français,  . 
la  troisième  à  un  Irlandais;  le  fils  a  épousé  une  Canadieunp; 
écossaise.  On  voit  que  les  enfants  de  Paul  Picard  feront  seuls- 
partie  delà  population  diie  huronne,  tandis  que  ceux  destroff..  < 
filles,  quoique  également  métis,  seront  censés  appartenir  li.  7a. 
race  de  leurs  pères  et  compteront  comme  Europc^cns  Taules 
choses  égales  d'ailleurs,  les  trois  quarts  des  petits- (ils   de 
Xavier  Picard,  au  lieu  d'accroître  le  chifi're  officiel  des  des- 
cendants de  la  race  indigîMie,  iront  «grossir  celui  des  envahis- 
seurs. 

Dix-huit  mariages  récents,  dont  M.  Wilson  s'est  procuré  la 
statistique,  promettent  des  résultats  analogues.  Dix  Canadiens 
français,  un  Canadien  écossais  et  un  Irlandais  ont  épousé  de? 
Huronncs.  Ces  femmes  rentrent  par  là  dans  la  population 
générale,  et,  à  la  seconde  génération,  les  affinités  elhnola- 
giques  avec  les  indigènes  seront  oubliées.  La  descendance 
des  six  pères  indiens,  restés  atlarhés  à  la  Réserve,  sera  seulp. 
reconnue  comme  appartenant  à  la  communauté  huronne. 

A  ces  faits  l'auteur  ajoute  une  remarque  importante.  D'or- 
dioalrç  les  Canadiens  ne  s'allient  qu*au\  membres  des 
ft^nllliui  les  plus  prospères  et  \e^  mieux  dirigées  de  la  conxr 
I  indienne.  Par  suite  celle-ci  ne  se  trouve  pas  seule- 
UmiDaée  de  nombre,  mais  elle  perd  en  outre  les  meil- 
iprésentants  du  type  indigène. 

1  de  la  Jeune-Lorelte  conservent,  avec  certaine? 

V.  les  traits  et  le  teint  de  la  race  locale,  aprè« 

ins  de  contact  intime  et  des  croisement» 
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répétés  avec  les  Européens.  Cela  même  permet  d'affirmer 
que  rindien  influera  d'une  manière  sensible  sur  les  carac- 
tères de  la  population  future.  Les  recensements  septennaux 
montrent  toujours  aux  États-Unis  un  grand  excès  d'hommes 
dans  les  nouveaux  États,  un  excès  correspondant  de  femmes 
dans  la  iNouvelle-Ângleterrc  et  autres  vieux  États.  Par  suite, 
aujourd'hui  comme  au  lyi^  siècle,  de  nombreux  croisements 
s'opèrent  sur  les  frontières  entre  les  Européens  et  les  femmes 
du  pays.  Les  tribus  sauvages  du  Far-Wesl,  celles  mêmes  qui 
passent  pour  avoir  conservé  toute  la  pureté  de  leur  sang,  ont 
subi  ce  mélange  à  des  degrés  divers,  a  Toutes,  écrit  à  M.  Wil- 
son  un  de  ses  correspondants,  ont  pris  du  sang  blanc  dans  les 
générations  passées,  et  il  est  inutile  de  chercher  à  démontrer 
la  rapidité  avec  laquelle  ce  sang  ^'est  répandu.  Je  pense  que 
les  traitants  et  les  hommes  de  la  frontière  leur  en  ont  donné 
assez  pour  rendre  leur  teint  plus  clair  d''un  tiers.  » 

Au  nord-ouest  du  Canada  et  dans  la  Colombie  britannique, 
la  population  est  presque  exclusivement  masculine  et  com- 
posée de  métis.  En  1960,  à  Port-Douglas,  on  ne  comptait 
que  deux  femmes,  ^n  1872,  à  Kamloops,  sur  la  rivière 
Thompson,  quatre  femmes  et  deux  petites  filles  constituaient 
seules  l'élément  féminin  d'un  grand  et  prospère  établissement 
agricole.  Les  alliances  avec  les  femmes  indigènes  deriennent 
ainsi  inévitables.  Dans  chaque  ferme,  dans  chaque  métairie, 
se  développe  une  famille  d'enfants  métis,  mais  partageant 
toutes  les  idées,  toutes  les  habitudes  du  père  européen, 
et  destinée  par  conséquent  à  se  mêler  à  la  communauté  civi- 
lisée sur  le  pied  d'une  parfaite  égalité. 

Une  population  semblable  existe  autour  de  chaque  factorerie 
de  la  baie  d*lIudson,  et  les  traces  du  métissage  sont  éri- 
dentés  dans  toutes  les  tribus  en  contact  avec  ces  petits 
centres  européens.  En  1870,  M.  Dali  portait  à  l/i2i  le  nombre 
des  métis  existant  à  Alaska,  et  parmi  eux  se  trouvaient  des 
prêtres,  des  officiers  du  gouvernement,  etc.,  vivant  avec  des 
résidants  d'origine  européenne  sur  le  pied  d'une  égalité 
parfaite. 

Revenant  à  l'histoire  du  Canada,  W'ilson  rappelle  que 
Colbert,  en  1660,  et  Talon,  en  1667,  avaient  tous  les  deux 
signalé  à  Louis  XIV  la  multiplication  des  métis  comme  for- 
mant «  un  élément  important  de  la  population  ».  Des  rapports 
spéciaux,  publiés  à  cette  époque,  attestent  leur  fertilité,  leur 
robusticité,  etc.  La  fusion  des  races  paraît  s'être  opérée  sur 
une  large  échelle  dans  la  province  do  Québec,  autour  de 
Montréal,  dans  le  bassin  de  T  Ottawa,  etc.  Lu,  écrit  un  des  cor- 
respondants de  notre  auteur,  f(  il  n'est  pas  une  famille  dans 
les  classes  inférieures  qui  ne  présente  quelque  trace  de  sang 
indien,  et  on  en  trouve  jusque  dans  les  rangs  plus  élevés  de 
la  société  ».  A  Ottawa,  le  fait  paraît' être  général  et  se  mon- 
trer surtout  chez  les  femmes.  En  outre,  le  même  correspon- 
dant nous  apprend  que  des  phénomènes  d'atavisme  se  mani- 
festent de  temps  en  temps  chez  certains  individus  et  dans 
les  jeunes  générations.  —  C'est  exactement  ce  que  Pruner 
bey  dit  des  Mulâtres  de  Permambouc  et  M.  Casalis  des  vrais 
Zoulous. 

Dans  les  anciennes  provinces  du  Canada  et  des  États- 
Unis,  la  prédominance  numérique  des  Européens,  l'afflux 
incessant  des  nouveaux  immigrants  masquent  pour  ainsi  diro 
l'élément  métis.  Mais  dans  la  région  de^  prairies  et  dans  le 
Nord-Ouest  le  nombre  supérieur  des  indigènes  place  la 
race  locale  et  les  Blancs  dans  une  position  analogue  à  celle 
où  Us  se  sont  rencontrés  au  Mexique,  dans  l'Amérique  cen- 


trale et  méridionale.  Cette  observation  est  de  ^llson  qui 
ajoute,  en  l'attribuant  à  M.  Ribot,  le  passage  suivant  de 
Martin  de  Moussy  que  j'ai  bien  souvent  cité  et  que  Ton  oublie 
trop  : 

a  Au  Brésil,  les  sang-mÔlés  de  toute  origine  pullulent  et 
forment  une  population  nouvelle,  s*indigénant  chaque  jour 
davantage,  si  on  peut  se  servir  de  cette  expression,  et  se 
rapprochant  sans  cesse  du  type  blanc,  qui,  d'après  ce  qui  se 
passe  dans  toute  l'Amérique  du  Sud,  finira  avec  le  temps  par 
absorber  tous  les  autres.  > 

Notre  auteur  attribue  à  l'influence  du  catholicisme,  aux 
dispositions  plus  aimables  et  plus  sociables  des  Français,  ia 
généralité  du  métissage  dans  nos  anciennes  colonies.Maisnile 
puritanisme,  ni  la  morgue  anglaise,  n'ont  opposé  une  digne 
au  croisement  des  races,  quand  les  conditions  ont  été  quel- 
que  peu  impérieuses.  Nous  avons  vu  déjà  bien  des  faits  pro- 
pres à  mettre  cette  vérité  hors  de  doute.  En  voici  un  plus 
frappant  encore  qui  dût  la  série  de  documents  recueillis  p« 
Wilson  : 

<r  La  nouvelle  province  de  Manitoba  occupe  une  partie  de 
l'ancien  territoire  où  les  trappeurs  de  la  baie  d'Hudson  se 
livraient  à  leur  industrie.  La  population  en  est  entièrement 
composée  de  métis  et  elle  a  commencé  son  existence  poli- 
tique avec  une  population  de  10  à  12000  &mes.  C'est 
une  race  hardie,  courageuse,  d'un  esprit  très  indépen- 
dant, comprenant  des  chasseurs  et  des  fermiers  tous  des- 
cendants de  Blancs  et  de  Peaux-Rouges.  » 

On  voit  qu'en  dépit  des  différences  de  lieu,  de  climst,  de 
races,  il  s'est  produit  au  Canada,  sur  le  bord  de  la  baie 
d'Hudson,  ce  qui  s'était  passé  au  Brésil  dans  la  province  de 
Saint-Paul.  C'est  que  l'homme  est  partout  le  même,*  c'est  que 
ses  passions  et  ses  instincts  sont  parfaitement  indépendants 
des  difl'érences  qui  distinguent  les  groupes  humains;  c'est 
que  ces  difl'érences,  quelque  accentuées  qu'elles  soient  ou 
nous  paraissent,  sont  essentiellement  morphologiques,  mais 
ne  touchent  en  rien  au  pouvoir  tout  physiologique  de  repro- 
duction. 

A.   DE  QUATREFAGES. 
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Le  sujet  de  cette  leçon  est  encore  tellement  enveloppé  j 
d'obscurité,  que  les  évolutionnistes  ne  font  que  rindiqnffi  J 
que  les  physiologistes  ne  Tabordent  pas,  et  qu'enfin  le  ffr*  J 
blic,  môme  intelligent,  le  regarde  comme  absolument  9/hM 
dessus  de  la  portée  de  la  science  humaine*  ^fl 

Dé  finition  du  sujet,  —  La  recherche  de  l'origiM  dv*-**'"'^' 
renferme  deux  questions  bien  distinctes,  malnr 
intime  qui  existe  entre  elles  :  la  première  e" 
gine  des  sexes  dans  l'histoire  de  rindlvii 
celle  de  Forigine  des  sexes  dans  Hdsto 
que.  Quelles  sont  les  eonditionsiprf* 
de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  dm  le 
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bryon  7  Telle  est  la  première  question.  De  quelle  manière  et 
par  quelles  phases  le  sexe  s'esl-il  développé,  puis  spécialisé 

.peu  à  peu  dans  TévolulioQ  du  règne  organique?  Voilà  la 
seconde,  L'uue  s'applique  à  lorigitie  oiUogénique  des  sexes, 
et  Tautre  à  leur  origine  plij  logé  nique.  C'eslde  celle  derûi<}re 
que  nous  nous  occuperons  aujourdliui. 

Bien  que  les  deux  quesiions  soienl  dis tluctesi  elles  présen* 
tent  cependant  bien  des  points  communs.  L'onlogéuie  nous 
o  ffr  e  la  répé  illion  rapide  de  s  principales  phases  de  la  phylogé- 
nie.  De  mCme  que,  dans  la  première,  les  sexes  font  leur  ap- 
parition sur  un  emhryon  d'abord  asexué,  de  même  dans  la 

Il  Seconde  l'élal  sexué,  si  général  maintenant  chez  les  organis- 
11160  parvenus  à  muLurité,  provient  d'on  étal  d'abord  asexué 
du  règne  organique.  Dans  Tontogénie,  nous  avons  pu 
constater  quelque  s -un  es  des  conditions  qui  dèlermîueni  le 
sexe,  tandis  que  pour  les  autres  il  a  fallu  nous  contenter  de 
sioi^es  conjectures.  Chez  certains  animaux ^  —  cerlains  însec^ 
les  et  certains  crustacés  par  exemple, — le  fait  de  la  fécondation 
ou  de  la  non-fécondation  détermine  le  sexe  d'une  manière 
absolue,  comme  l'ont  prouvé  les  observations  bien  connues 
de  Siebold  et  d'autres  sur  la  parthénogenèse.  Chez  d'autres, 

UrMt  probablement  déterminé  par  te  degré  de  maturité  de 
ninde  au  moment  de  la  fécondation,  comme  Tindiquent  les 
eipérieuces  faites  par  Cornaz  sous  la  direction  de  Tbury  (1). 
Cheï  d*autres  encore,  —  les  papillons  par  exemple,  —  le  sexe 
semble  dépendre  du  mode  et  du  degré  de  nutrition  des  cïie- 
nilles»  comme  le  prouvent  les  observations  de  M""*  Treal  (2), 
Chez  d'autres  enân,  il  faut  peut-être  chercher  la  cause  déter- 
minante des  sexes  dans  ilnûuence  prédominante  de  Tun  ou 
de  Tautre  parent^  ou  mâme  dans  d'autres  causes  entièrement 
iaoonnues^Quûiqu  il  en  soit,  la  question  est  bien  du  domaine 
d0  U  science  ;  les  condiltons  qui  nous  échappent  encore 
fiairoot  par  être  découvertes,  et,  une  fois  connues,  pourront 
^tre  disposées  arlificiellemenl  de  nmnlère  à  donner  à  volonté 
l'un  ou  l'autre  sexe. 

Mais  nous  ne  voulons  pas  retenir  sur  cette  question,  que 
nous  avons  déjà  traitée.  Ce  que  nous  voulons  montrer 
aujourd'hui,  c^est  que,  dans  Tbistolre  du  régne  organique 
^uasi,  le  sexe  s'est  peu  à  peu  dégagé,  par  voie  d'évolution, 
de  l'état  asexué  primitif  ;  nous  chercherons  ensuite  s'il  est 
posaible  d'entrevoir  les  phases  principales  de  ce  développe- 
ment. Sans  doute  les  plus  importantes  sont  fort  obscures; 
Duuâ  cela  vient  uniquement  de  ce  qu'elles  appartiennent  au 
éàbui  même  de  révolution. 

Loi  générale  de  celte  émiidmi.  —  La  loi  à  laqueUe  je 
Kcux  chercher  à  ramener  l'évolution  des  sexes  est  la  plus 
générale  de  toutes  les  lois  d'évolution,  la  loi  de  spécialisa- 
iim.  Nous  avons  déjà  fait  voir,  en  en  donnant  de  nombreux 
exempleSi  comment  d'un  état  pour  ainsi  dire  dépourvu  d'or- 
^aidsation,  dans  lequel  chaque  partie  ressemble  aux  autres 
et  accomplit  d'une  manière  imparfaite  toutes  les  fonctions 
néceasaires  à  la  vie  ;  comment,  tlis-je,  de  cet  état  généralisé 
s  divers  organes  se  dégagent  peu  à  peu,  les  diver- 
ns  se  séparent  et  se  localisent,  le  travail  complexe 
se  répartit  par  une  sorte  de  division  du  travail, 
;*à  ce  que,  dans  les  organismes  supérieurs,  chaque  or- 
gane n*ail  plus  à  accomplir  qu'une  seule  fonction  qu'il 
txéCQte  d'une  maniée  parfaite*  Il  ost  clair  que  la  cause 


(1)  Bii>lïotht»que  uniir^reiîUe,  septembre  1863. 

Î^ÂmËfican  Sit.ii{mi\sit  1^73;  iVp«/ar  6'crVnc(r  J/on^A/i/ Jiuû  1873. 


anale,  le  but  à  atteindre,  la  raison  d'être  de  ces  changements 
est  le  perfectionnement  du  iravatl  et  des  résultaU.  Telle  est 
la  loi  générale  à  laquelle  je  veux  lAcher  de  ramener  l'origine 
des  sexes;  je  vais  m'eiforcer  de  montrer  quelques-unes  des 
phases  de  leur  évolution,  et  de  prouver  que  chacune  d'elles 
a  donné  de  meilleurs  resuUats. 

Modes  et  degrés  divers  de  reproduction,  —  On  sait  qu'il 
existe  deux  modes  de  reproduction  essentiellement  dis- 
tincte,  —  la  reproduction  sexuelle  et  la  reproduction  non 
sexuelle,  —  modes  si  distincts^  qu'il  ne  semble  pas  exister 
de  lien  possible  entre  eux.  Cependant  il  ne  faut  pas  oublier 
que  non  seulement  les  distinctions  do  la  science  sont  bien 
plus  tranchées  que  celles  de  la  nature,  mais  encore  que 
celles-ci  sont  maintenant  bien  plus  tranchées  qu'elles  ne 
Fêtaient  pendant  les  époques  géologiques  primitives*  Depuis 
qu'elle  est  guidée  par  la  l!iéorîc  de  l'évolution,  la  science 
moderne  s'attache  plutôt  aux  gradations  qu'aux  distinctions, 
et  cherche  les  aimeaux  perdus  qui  manquent  à  la  chaîne  des 
faits  naturels,  pour  en  établir  la  continuité.  Or  la  reproduc- 
tion sexuelle,  aussi  bien  que  la  reproduction  asexuelle, 
présente  plusieurs  degrés;  et  ces  degrés  établissent  entre  les 
deux  un  rapprochement  fort  intime.  Ainsi  la  reproduction 
sexuelle  consiste  essentiellement  dans  l'union  de  deux  cel- 
lules différentes,  cellule-germe  et  cellule-êpemie,  pour  en  for- 
aier  une  seule,  qui  est  ï(euf.  C'est,  dans  le  sens  le  plus 
littéral  des  mois,  Vunion  de  deux  éléments  différents  pour 
former  une  seule  chair.  Ces  deux  cellules  peuvent  être  nom- 
mées éléments  sexuels.  Voilà  tout  ce  qui  est  indispensable 
à  ridée  de  reproduction  sexuelle,  quand  même  les  deux  clé- 
menls  seraient  formés  par  le  même  organe*  Mais,  en  outre, 
les  deux  éléments  sont  généralement  élaborés  par  deux 
organes  distincts,  qui  sont  l'oL^ire  et  la  glai^de  apertnatique* 
Ce  sont  là  les  organes  sexueh  esssentiel s,  Qixanà  ces  deu^x 
organes  existent  chez  le  même  individu,  c'est  la  bisexualité 
ou  hermaphrodisme.  De  plus,  chez  les  animaux  supérieurs, 
chacun  de  ces  organes  se  trouve  chez  un  individu  différent. 
C'est  là  VunisexualUé.  Ainsi  il  existe  divers  degrés  de  sexua- 
lité. Il  se  peut  que  les  éléments  sexuels  seuls  soient  sépa- 
rés, ou  que  les  organes  sexuels  soient  séparés  aussi,  ou 
enfin  qu'il  y  ait  des  individus  sexuels  distincts.  Tout  mode 
de  reproduction  qui  ne  rentre  pas  dans  un  de  ces  cas  est 
asexuel*  Mais  la  reproduction  asexuelle  admet  aussi  plusieun* 
degrés  différents.  Le  moins  élevé  de  tous  est  la  fissiparité* 
Une  cellule  ou  une  réunion  de  cellules  grandit  et  se  divise 
en  deux.  Chaque  moitié  grandit  et  se  divise  à  son  tour,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  Tinfini.  Au-dessus  de  ce  mode  de  re- 
production vient  le  bourgeonnement*  Un  point  de  la  irurface 
extérieure  d'un  organisme  grossit  plus  rapidement  que  les 
points  voisins,  et  forme  un  tubercule  qui  se  transforme  en 
bourgeon,  prend  la  forme  et  la  structure  de  l'or^'anisme  qui 
l'a  produit,  et  finit  par  s'en  séparer.  Le  degré  suivant  de  re* 
production  est  le  bom^geonnement  à  rintérteurf  sur  un 
organe  spécial  qui  ressemble  à  un  ovaire,  sans  en  être  réel- 
lement un,  comme  chez  les  aphides.  Enfin,  dans  la  parUiéno- 
genèse,  nous  avons  un  ovaire  parfait  formant  de  véritableS| 
uîufs  et  un  embryon  parfait,  sans  fécondation  ou  coopéralioal 
de  la  cellule-sperme. 

Or,  ce  que  je  me  propose  spécialemeui  ki,  c'est  de  fairej 
veir  ;  l"  que  la  forme  la  plus  élevée,  c'estrà-dire  runisexuaûlô^ 
provient  de  la  bisexualité  ou  hermaplu'odisme  ;  2"»  que  la 
reproduction  biscxuelle  vient  de  la  reproduction  asexuelic  ; 


» 


3"  que  la  reproduction  asexuelle  n*est  qu'une  modificaUon 
peu  îtwporlanle  du  procédé  d^accroissement  ordinaire. 

Fat($  qui  donnent  la  clef  du  procédé  de  dcrivalion.  — 
Cerlains  fails  fotil  minux  comprendre  chacune  de  ces  phases; 
mais,  comme  on  pouvait  s*y  attendre,  ils  jettent  une 
lumière  bien  plus  vive  sur  les  phases  les  plus  élevées,  parce 
que  ces  phases  sont  aussi  les  plus  rapprochées  de  nous. 

Fails  qui  se  rapportent  au  passa(je  de  ta  bisexuah'té  â  l'uni- 
aerualité,  —  Ces  faits  nous  sont  fournis  par  le  règne  végétal 
et  le  règne  animal i  mais  ^^urtoul  par  le  premier.  On  peut  les 
résumer  par  l'expression  générale  de  fécondation  croisée  des 
organismes  biseœueh  ♦ 

Plantes,  —  Tout  le  monde  sait  que  la  plupart  des  plantes 
sont  bisexuelles,  c*esl-à-dire  qu'elles  ont  à  la  Tois  un  ovaire 
et  un  spermaire  (anthères),  dans  la  m*?me  plante  et  dans  la 
m<^me  fleur,  et  que  presque  toutes  les  plantes  ainsi  consti- 
tuées peuvent  se  féconder  elles-mêmes.  Mais  M.  Darwin  a 
montré  que^  l)ien  que  ces  plantes  puissent  se  féconder  elles- 
mêmes,  néanmoins  la  fécondation  des  ovules  d'une  Heur, 
ou,  mieux  encore,  celle  des  fleurs  d*une  planle  par  le  pollen 
d'une  autre,  produit  des  graines  plus  nombreuses  et  plus 
grosses,  el  des  rejetons  plus  vigoureux,  en  d'autres  termes^ 
donne  de  meiltettrs  résultats.  Or>  c'est  une  loi  qui  découle 
nécessairement  du  principe  de  la  survivance  du  plus  conve- 
nable, que  la  nature  cherche  toujours  à  assurer  de  meilleurs 
résultats.  Elle  se  met  donc  immédiatement  à  l'œuvre  pour 
trouver  les  moyem  d'assurer  la  fécondation  des  plantes  les  unes 
par  les  anfreUf  et  d' empêcher  la  fécondation  d'une  plante  par 
eUe-méme,  Pour  obtenir  le  premier  résultat,  la  nature  se  sert 
d*abord  des  vents,  secondés  par  la  légèreté  du  pollen,  et,  en 
second  lieu,  d'insectes  qui  portent  k  pollen  de  fleur  en  fleux: 
La  beauté,  le  parfum  el  le  miel  des  fleurs  sont  évidemment, 
destinés  avant  tout  h  attirer  les  insectes  et  à  favoriser  ainsi 
la  fécondation  des  plantes  entre  elles*  Mais  cela  neaufiitpas, 
et  il  faut  encore  empt^cher  chaque  plante  de  se  féconder  elle- 
mrme*  Ce  résultat,  la  nalur<i  loblietit  quelquefois  —  cheE 
les  orciiidées  par  exemple —  en  ag^^lnlinant  les  grains  de 
pollen  au  moyen  d*une  substance  gommeuse  qui  les  empt^cbe 
de  voler,  et  en  mettant  hors  de  la  portée  du  sU^atc  les 
petites  masses  ainsi  obtenues;  quelquefois  aussi,  on  faisant 
mûrir  les  ovules  et  le  pollen  à  des  époques  tout  h  fait  diiïe- 
renle?,  Dans  ces  ca<,  la  fécondation  de  la  plante  dépend  ab* 
solument  des  insectes,  et  Ton  peut  souvent,  dans  ïa  structure 
des  fleurs,  constater  les  dispositions  les  plus  curieuses  et  les 
plus  ingénieuses  pour  assurer  le  résultat  voulu.  Un  moyen 
plus  efficace  encore  d'empOcher  les  plantes  de  se  féconder 
elles-mêmes  est  la  séparation  des  sexes  par  l'existence  de 
fleurs  mûlcs  cl  de  fleurs  femelles^  soit  chez  le  même  individu 
(montre if),  soit  che^  des  individus  dittérents  (dio'cie),  les 
vents  et  les  insectes  servant  encore  nécessairement  autrans* 
port  du  pollen  d'un  sexe  h  l'autre.  Il  est  hors  de  doute  que 
cette  séparation  des  sexes  s'est  effectuée  graduellement. 
Chez  les  plantes  bisexuelles  qui  sont  ordinairement  fécondées 
par  les  vents  ou  les  insectes^  Tun  ou  Taulre  des  organes 
sexuels  s*est  atrophié  jusqu'à  ce  qull  n*en  reslAt  plus  d'abord 
que  des  rudiments,  qui  eux-mêmes  ont  fini  par  disparaître, 
de  manière  à  rendre  complète  l'unisexualité  de  la  plante. 
Ces  phases  peuvent  quelquefois  encore  se  constater. 

Animaux,  —  Les  mêmes  laits  se  produisent  probablement 
chez  les  animaux.  I!  en  est  beaucoup,  tels  que  les  huîtres,  les 
polype?,  etc.,  qui  sont  heroiaphrodites  et  se  fécondent  eux- 


mêmes.  Mais,  même  chez  ces  animaux,  la  fécondation  d'un 
individu  par  un  autre  doit  être  un  fait  très  fréquent, sinon  la 
règle, puisqu'ils  vivent  ordinairement  en  agglomérations  con^- 
dérables,  el  que  les  particules  spermatiques  sont  d*une  légèreté 
etdVne  abondance  extrêmes.  Ces  particules  sont  nécessaire- 
ment  entraînées  par  les  vagues  et  les  courants,  de  sorte  que 
les  eaux  en  sont  pleines  et  rendent  inévitable  la  fécondation 
croisée.  Au  fond,  il  est  impossible  de  douter  que  ce  ne  soit 
pour  assurer  cette  fécondation  mutuelle  que  les  particules 
spermatiques  sont  si  légères  et  si  abondantes  ;  et  la  cause 
finale  de  ces  dispositions,  c'est  encore  que  la  fécondation 
croisée  donne  de  meilleurs  résultats  que  celle  de  Tindividu 
par  lui-même.  Mais,  s'il  en  est  ainsi,  nous  verrons  la  nature 
travailler,  non  seulement  à  assurer  la  fécondation  croisée, 
mais  encore  à  empêcher  celle  de  l' individu  par  lui-môme. 
Chez  les  animaux  comme  chez  les  plantes,  elle  ne  peut  y 
arriver  que  de  deux  façons  :  soit  en  plaçant  les  deux  organes 
de  telle  sorte  que  la  fécondation  de  l'individu  par  lui-même 
devienne  impossible,  soi!  en  donnant  à  chaque  individu  un 
des  deux  organes  seolement.  Les  limaces  nous  présentent 
un  exemple  curieux  du  premier  procédé*  Ces  animaux  sont 
hermaphrodites  :  ils  possèdent  à  la  fois  un  ovaire  et  un  sper- 
maire parfaits,  mais  disposés  de  manière  à  rendre  impossi- 
ble la  fécondation  de  l'individu  par  lui-même.  Alors  ces  ani- 
maux se  fécondent  rautuetlemenL  Le  second  procédé  produit 
nécessairement  l'unisexualité,  si  générale  chez  les  animaux 
supérieurs;  mais  elle  a  dû  provenir  de  ce  que,  chet  les  her- 
maphrodites qui  se  fécondaient  ordinairement  enlre  eux, 
Tun  ou  Vautre  des  organes  s*est  atrophié  chez  des  individus 
différents,  ce  qui  a  fini  par  établir  Funisexualiié. 

Ainsi,  lorsque  nous  comparons  entre  eux  les  plantes  elles 
animaux,  nous  constatons  Texistence  des^  mêmes  phases  dans 
les  deux  régnes.  Les  animaux  hermaphrodites,  vivant  en 
grandes  agglomérations  et  se  fécondant  entre  eux  à  V\ 
des  vagues  el  des  courants,  correspondent  aux  fleurs  aném« 
philes  qui  se  fécondent  entre  elles  par  rinlermédiaire 
vents.  Les  animaux  hermaptirodites  qui  se  fécondent  direc 
ment  entre  eux ,  comme  les  limaces,  correspondent  aux  orcl 
dées,  avec  cette  différence  que  la  fécondation,  qui  est  volontaire 
cïiezles  premières,  s'accomplit  chez  les  secondes  par  Tinler- 
vention  des  insectes.  Enfin  Funisexualité  chez  les  animaux 
correspond  ii  la  iliœcie  chez  les  plantes.  Dans  les  deux  règn 
l'unisexualité  dérive  de  la  bisexualité  (1);  dans  tous  dei 
c'est  parce  que  la  première  empêche  la  fécondation  de  Tindi 
vidu  par  lui-même,  el  assure  la  fécondation  croisée,  qui 
donne  de  meilleurs  résultats  pour  le  produit  de  celte  fécoa* 
dation. 

Mais,  medira-t-on»  pourquoi  la  fécondation  d*un  indivl 
par  un  autre  donne-t-clle  de  meilleurs  résultats,  c*est-à-di 
des  rejetons  plus  vigoureux,  que  la  fécondation  de  Tin 
vidu  par  lui-même"?  Ce  fait  s'explique  par  deux  raiso 
La  première,  c'est  que  rétahoralion  simultanée  des  ovis 
et  du  sperme  chez  le  même  individu  entraîne  une 
d'énergie  vitale,  La  concentration  de  Ténergie  vitale  sur  uo 
seul  élément  reproducteur  assure  à  cet  élément  une  perf( 


(1)  Ce  tiVst  là,  bîeii  ontetido,  qu'une  régte  générale-  îl  c*t  pr 
que  difcti^  bk'o  dt^s  chs  le  ctiiinLr<'ini*ul  iiivcrie  ou  r^lrofrido 
s'opéror,  cl  que  les  diflkultés  d»?  la  fécoudHfiu»  croisa  ont  aoi^nél 
retour  À  l'iiiîrmaphrodbnit?  el  à  la  A'condiitioii  do  riiiilhi^Ut  p*r  \' 
tiï'iroc.  Cu»  cliâugemeul'»  télîwnide^  soui  fmjm^tilfl  dans  Vi:\\: 
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lion  plus  grande.  Ainsi  un  meilleur  sperme  el  des  ovules 
meilleurs  se  réunissent  pour  produire  des  œurs  meilleurs  et 
un  embryorï  plus  vigoureux,  ('.e  Jailesl  d'accord  aveeles  résul- 
tais que  donne  laspéeialis^aUon  de  toutes  les  fonctions  el  de 
tous  les  organes.  La  seconde  raison,  c'est  que  dans  ioule 
fécondation  d'un  individu  par  un  autre  le  produit  de  la 
fécondation  hérite  des  divers  earaclères  individuels  des  deux 
parents.  Or,  paniii  les  nombreux  caractères  ainsi  réunis  par 
voie  d'hérédité  dans  un  rejeton  donnéi  II  y  a  une  sorte  de 
lutte  pour  Temlence,  avec  survivance  seulement  des  mieujc 
appropriés  et  des  plus  forts,  de  sorte  que  la  race  s  améliore 
Itnr  îv  croisement.  Or  la  meilleure  manière  d'assurer  ce 
croisement,  c'est  la  séparation  des  sexes  dans  des  individus 
difTerenls,  c'est-à-dire  runisexualitc. 

faits  relatifs  à  ta  p  fia  se  ifftmééiaiemerU  précédent  c,  c'est  a- 
dire  à  la  dérivaiion  de  Chermaphrùdisme  de  V absence  ds  tout 
ê^xe*  —  C'est  là  assurément  la  phase  la  plus  obscure;  mais 
cependant  nous  pouvons  y  distinguer  au  moins  une  faible 
lueur.  La  solution  de  continuité  est  fort  grande,  mais  il  est 
possible  do  trouver  bien  des  matériaux  pour  la  remplir. 

Souvenons-uous  d'abord  qoll  existe  une  analogie  frappante 
entre  la  série  embryotiiqnc  ou  ontogénique  et  la  série  évo- 
lutionnelle  ou  pbylogénique;  que  la  première  n'est  qu'une 
récapitulation  rapide,  pour  ainsi  dire  faite  de  mémoire,  des 
points  principaux  de  la  seconde.  L'embryon  répète,  par  une 
»orlede  mémoire  organique,  le  point  principal  de  sa  descen- 
dance du  protoplasme  primordial*  Les  points  importants, 
surlout  les  plus  éloignés,  sont  souvent  oubliés,  mais  le  point 
principal  subsiste  ordinairement.  Or,  chez  lous  les  animaux 
âupéneurs,  roulOKénie  est  uncbangement  cort^trmsansinter- 
ruplion,  et  qui  s'achève  en  une  seide  yénéralinn.  Au  contraire, 
chez  un  grand  nombre  d'animaux  inférieurs,  il  y  a  des  mo- 
monts  d'arnM  apparents,  el  de  grands  changements  brus- 
ques dans  la  marche  du  développemenl  ontogénique.  Ces 
changements  ont  reçu  le  nom  de  métamorphoses.  Chez  les 
Insectes,  par  evemple,  on  distingue  deux  états  actifs,  celui  de 
larve  et  celui  d'insecte  parfait,  séparés  par  une  phase  passive, 
Télat  de  chrysalide ,  qui  rappelle  celui  d'œuf.  Il  y  a  là 
Tapparence,  mais  non  la  réalité  de  deux  généralions. 
Il  va  sans  dire  que  la  faculté  de  reproduction  u'appar- 
lienl  qu'à  l'insecte  parfait.  Maïs  chez  beaucoup  d'élres 
moins  élevés  dan.s  récheïlc  animale  nous  voyons  des  méta- 
morphoses qui  occupent  deux  générations  distinctes  ou  mCme 
davantage,  et  il  en  résulte  que  dans  ce  cas»  cotitrairement  k 
ce  qui  a  lieu  pour  les  animaux  supérieurs,  îa  faculté  de  re- 
production appartient  aus^^i  bien  à  la  chenille  qu'a  l'anioial 
parfait.  Or  le  mode  de  reproduction  dans  ces  deux  états  est 
d'une  nature  absolument  ditlérente  :  celui  du  premier  est 
«&eiuel,  et  celui  du  second,  sexuel.  Je  me  contenterai  d'un 
seul  exemple,  celui  des  méduses  ordinaires,  qui  sont  uni- 
ft4!iueHes,  c'esl-fi-dire  mâles  ou  femelles,  conmie  on  le  sait. 
Lea  femelles  fécondées  donnent  des  œufs  qui  produisent» 
non  des  méduses,  mais  des  animaux  polypitormes;  c'est  là 
Tétai  de  larve.  Ces  polypes  produiseut  des  bourgeons,  qui 
s'ouvrent  en  affectant  la  forme  de  clochettes,  sedétaclu^nt  et 
s'éloignent  :  ce  sont  alors  de  véritables  ujéduses,  niâtes  ou 
femelles,  qui  produisent  à  leur  tour  des  œufs  lesquels  don- 
nent des  larves'pohpes,  et  ainsi  de  suite.  Ici  l'ontogenèse 
eiige  deux  générations  pour  élre  contplète,  el,  lorsque  les 
drux  modes  de  reproduction  existent,  c'est  le  njodeasexuel^ 
c'c*l-à-dire  la  gemmation,  qui  precédti  le  mode  .«sexuel  ouovu- 
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lafîon.  Ce  faîl  permet  de  croire,  el  je  dirai  presque  d'affirmer, 
qu'il  en  est  de  même  dans  la  pbylogenèse,  ou  tout  au  moins 
dans  la  phylogenèse  de  cette  classe  d'animaux. 

Mais  allons  plus  loin  :  les  aphides,  ou  pucerons^  se  repro- 
duisent aussi  à  Tétai  de  larves^  et  n'arrivent  à  leur  entierdé- 
veloppement  qu'après  un  nombre  de  géncralions  successives 
qui  va  quelquefois  jusqu'à  neuf  ou  dix.  Au  printemps,  ces 
insectes  éclosent  d'œufs  ;  cène  sonl  alors  que  des  larves 
dépourvues  d'ailes.  Par  un  organisme  interne  semblable  à 
un  ovaire,  mais  qui  n'est  cependant  pas  un  ovaire  véritable, 
ces  larves  donnent  naissance  à  une  seconde  génération  de 
larves  semblables  h  elles^  lesquelles  à  leur  tour  et  par  voie  de 
bourgeon nemeiit  inlertie  en  produiseni  une  Iroisiéme,  el 
ainsi  de  suite  jusqu'à  l'automne,  époque  à  laquelle  la  der^ 
niére  génération  se  développe  en  insectes  parfaits,  les  uns 
maies,  les  autres  femelles,  qui  ont  des  ailes.  Ces  derniers 
s'accouplent  pour  produire  des  ueufs  qui  éçloseut  au  prin- 
temps suivant,  el  reproduisent  le  même  cycle  de  transforma- 
tions. 

Ici  encore  noua  trouvons  le  mode  inférieur  de  reproduc- 
tion chez  la  larve,  el  le  mode  supérieur  cheyJ'insecle  parfait  ; 
ici  encore  nous  voyons  le  mode  asexuel  précéder  le  mode  • 
sexuel  dans  ronlogenese,  ce  qui  nous  porte  à  admettre  que 
le  même  ordre  doit  exister  pour  la  phylogeoése.  Mais  de  plus 
nous  constatons  qu'ici  le  mode  asexuel  de  reproduction 
copie  de  bien  prés  le  mode  sexuel,  puisque  ie  bour- 
geonnement part  d'un  organe  interne  spécial,  qui  a  une 
analogie  remarquable  avec  un  ovaire  véritable. 

La  phase  suivante  qui  se  présente  h  nous  dans  cette  série 
d'analogies  est  la  parthénogenèse^  c'est-à-dire  la  génération  par 
un  être  vierge.  Elle  consiste  dans  la  formation,  chez  une  fe- 
melle parfaite  qui  est  capable  de  géniiralion  sexuelle,  d'ovules 
qui  se  transforme  ni  en  embryons  sans  l'intervention  de 
l'élément  mâle.  Chez  les  abeilles  et  les  guêpes,  tes  ovules  sonl 
quelquefois  fécondés,  et  quelquefois  ne  le  sont  pas.  Les  œufs 
fécondés  produisent  toujours  des  femdles^  et  les  autres  tou- 
jours des  n raies.  L'analogie  de  ce  cas  avec  la  reproduction 
ascvuelle  n'est  pas  très  grande,  parce  que  la  femelle  est  natu- 
rellemenl  le  sexeabsolutiient  indispensable  pour  perpétuer  la 
race,elque  c*est  justement  ce  sexe  quia  besoin  de  féçojidalion 
pour  se  reproduire.  Mais  dans  d'autres  cas,  par  exemplecbei 
certains  phalènes,  et  aussi,  d'après  Siebokl,  chez  quelques 
crustacés  pbyllopodes,  —  les  œufs  non  fécondés  produiseni 
des  femelles,  et  les  œufs  fécondés,  des  mâles.  Dans  ce  cas,  Il 
est  évident  qu'une  suite  de  femelles  peut  naître  sans  Tinter- 
venlion  du  mule,  et  ainsi  nous  voyons  une  génération  con- 
tinue, qui  tient  absolument  le  milieu  entre  la  génération 
sexuelle  et  Tasexuelle.  Elle  est  sexuelle  en  ce  qu'un  embryon 
provient  d'un  ovule  formé  dans  un  ovaire  parfait;  elle  est 
asexuelïe  en  ce  qu'une  série  indéfinie  de  générations  peut  se 
produire  sansTîntervenlion  de  Télémenï  mâle. 

D'un  autre  côté,  Texcmple  des  phalènes  et  des  crustacés 
pbyllopodes  se  rapproche  également  de  celui  des  aphides, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  cela  est  si  vrai  que  la 
reproduction  de  celles-ci  à  Télat  de  larves  a  souvent  été 
ranimée  parmi  les  cas  de  parlhénogenèse.  Voici  la  diïfércnce 
qui  existe  entre  les  deux  ;  la  parthénogenèse  véritahle  a  lieu 
chez  des  femelles  parfaite?,  capables  de  s'accoupler  et  d'ôlre 
fécondées  par  le  mâle,  possédant  des  ovaires  parfaits  et  pro- 
duisant de  vérilahies  ovules  qui  se  transforment  en  embryons 
sans  Cire  fécondés.  La  larve  de  Taphide,  au  contraire»  n'esl 
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pas  une  fpmcUe  parfaite,  et  n'est  capable  ni  «3e  s^accoupler  ni 
dVlre  récûiidée;  son  organe  ovariforme  n'est  pas  nn  véritable 
ovaire,  et  ne  produit  pas  de  véritables  ovules  susceptibles  de 
dotiner  des  embryons,  mais  Torme  directement  dans  son  in- 
térieur un  embryon  qui  naît  alors  K  IV-tat  acIîT,  iNcanmoins 
k  ressemblance  de  ce  mode  de  reproduction  avec  la  parthé- 
nogenèse est  inconlestable,  et  les  deux  modes,  pris  ensemble, 
suftiscnt  presque  pour  combler  la  distance  qui  existe  enlre 
le  mode  sexuel  de  reproduction  et  le  mode  asexueL 

Nous  avons  encore  à  présenter  un  autre  fait  qui  contribuera 
à  combler  celle  distance,  La  véritable  reproduction  sexuelle 
consiste  essenliellemenl,  comme  nous  l'avons  vu,  dans  Tunion 
de  deux  cellules  difTérentes  — cellule  spermaliquc  et  cellule 
germiîiale  —  pour  produire  une  cellule  unique,  qui  est 
l'œuf.  Or,  dans  les  cas  les  moins  élevés  de  reproduction 
sexuelle,  chez  les  organismes  à  une  seule  cellule,  les  cel- 
lules gui  s'unissent  ne  présentent  pas  dt*  di^êrnicef:  appré- 
ciables, de  sorte  que  la  dîlTérence  des  cellules  qui  s*unissenl 
ne  doit  pas  être  comp!ée  au  nombre  des  conditions  essentielles 
de  ce  mode  de  reprodurlion.  La  reproduction  des  femelles 
par  parthénogenèse,  comme  cbe^  les  phalènes  et  les  phyllo- 
podcs,  élimine  l'autre  élément  de  la  génération  sexuelle, 
*  c'est-à-dire  la  nécessité  de  linlervention  de  de^tw  cellules, 
de  sorte  qu'il  ne  reste  rien  qui  soit  absolument  essenliel 

Faits  relatifs  à  la  première  phasv,  et  qui  montrent  que  les 
modes  asexuels  de  reproduction  dérivent  des  procédés  ordi- 
naires de  croissance.  —  Le  rapport  qui  existe  entre  la  forme 
la  moins  élevée  de  reproduction  aéexuelle  —  la  liÊsiparilé 
—  et  la  croissance  ordinaire,  est  si  évident  quit  est  à 
peine  nécessaire  de  5*y  arréler.  Une  cellule  unique  se  partage 
en  deux;  chaque  moilié  grossit,  puis  se  partage  elle-même 
en  deux,  et  ainsi  do  suite.  Or,  quand  les  cellules  restent 
unies,  nous  disons  qull  y  a  croissance;  quand  elles  se  sépa- 
rent, nous  disons  qull  y  a  reproduclioïu  Nous  pouvons  dire 
encore  qu*unc  masse  de  cellules  s*accroil  par  la  multiplication 
continue  des  cellules,  comme  nous  ravons  vu  ci-dessus* 
Mais  celte  masse  devient  trop  grande  pour  être  hîen  dirigée 
por  un  seul  centre;  elle  se  partage  donc  en  deux  masses, 
dont  chacune  continue  ii  s*accroltre  comme  auparavant.  11 
est  évident  qu*une  légère  différence  dans  le  degré  de  cohé- 
sion suffit  pour  décider  si  le  rnôrne  phénomène  sera  appelé 
croissance  ou  reproduction. 

Nous  avons  donc  fait  voir  la  gradation  presque  insensible, 
qui  nï'st  probablement  qu'une  dérivation,  par  laquelle  lu 
nature  part  des  phénomènes  de  la  croissance  ordinaire,  et 
passe  successivement  par  la  reproduction  asexuelle  et  la  re- 
production biscxuelle,  pour  arriver  enfin  h  ta  reproduction 
unisoxuelle,  qui  est  le  mode  le  plus  élevé.  Il  ne  me  semble 
pas  possible  de  douter  que  les  dilTérents  modes  de  repro- 
ducliou  sexuelle  ne  dérivent  l'un  de  lautre.  11  est  encore 
plus  évident  que  la  reproduction  ascxueîlc  n'est  qu^une  mo- 
dilicûtion  de  la  croissance  ordinaire.  Le  seul  point  sur  lequel 
un  anneau  de  la  chaîne  semble  manquer,  c'est  le  passage 
du  mode  asexuel  au  mode  tiexucl.  La  croissance  et  les  diffé- 
rents modes  de  reproduction  asexuelle  ne  nous  otTrent  par- 
tout qu'une  viuttiplication  de  cellules;  ce  n'est  partout  qu'wnc 
seule  cellule  gui  se  partatje  en  deur,  tandis  que  la  reproduc- 
tion nexuelle,  au  contraire,  nous  montre  detu:  cellules  qui 
s'unissent  pour  en  former  nnc  seule.  Mais  la  distance  qui 
exislo  entre  ces  deux  procédés  contraires  est  certainement 
comblée  en  partie  par  la  reproduction  des  aphides  u  Tetat  de 


larves,  'par  les  cas  de  parthénogenèse  où  des  ovules  ne 
fécondés  produisent  des  lemelies,  et  eiiôn  parles  cas  de  %ét 
table  génération  sexuelle  où  les  cellules  qui  g'unisaent  soi) 
semblables* 

Esquisse  de  l'histoire  probabh  de  h  marehe  suMe  par 
nature,  —  L^évolution  graduelle  des  modes  supérieurs 
reproduction  sexuelle  s'est  probablement  faite  par  plusîeul| 
voles  ditlorentest  Dans  certains  cas,  sans  doute,  la  naluTê] 
d(\  arriver  de  très  bonne  heure  à  la  reproduction  sexucH 
sous  sa  forme  la  plus  simple.  11  est  probabk',  par  exexnpM 
que  de  très  boimc  heure  les  organismes  uniccllulaires,  cji 
se  multiplient  ordinairement  par  fissiparilé^  ce  qui  €sl 
mode  asexuel,  se  sont  de  temps  en  temps  reproduits  | 
union  directe,  c'est-à-dire  par  un  mode  sexuel,  La  rorml 
simple  de  rcproducLion  sexuelle  ainsi  atteinte  s'est  perfec 
tîonnée  plus  tard.  Mais  il  est  également  probable,  et  je  dir 
m(?mc  presque  certain,  si  Ton  en  juge  par  les  phases 
transition  qui  subsistent  encore,  que  dans  d'autres  cas  la 
sexualité  ne  s*est  produite  que  par  une  méthode  plus  len|i 
et  après  un  temps  plus  long.  C'est  cette  méthode  plus  îcnlj 
que  je  vais  essayer  d'esquisser. 

Fissiparitë,  —  Chex  les  animaux  inférieurs,  le  tissu 
composé  de  cellules  presque  entièrement  indépendante 
entre  elles.  La  vie  indépendante  de  la  cellule  est  énergique 
la  vie  commune  de  rensemble  est  faible.  Par  suile  de 
multiplication  conlinue  des  cellules,  rensemble,  devenad 
trop  considérable  pour  que  son  union  soit  maintenue  par  1 
vie  commune,  se  divise.  De  là  vient  le  mode  de  reproduction 
le  moins  élevé,  c'est-à-dire  la  fissiparilé.  L'n  grand  nomhr 
d'animaux  inférieurs  se  reproduisent  encore  par  ce  procédé 

Bourgeonmmeni  sur  une  partie  quelconque.  —  Dans  U 
phase  suivante,  un  excès  d'accroissement  se  manifeste  su 
une  partie  quelconque  de  l'organisme  et  donne  naissance 
un  tubercule,  qui  se  transforme  en  bourgeon,  prend  lastrufi 
ture  de  Lanimal  qui  l'a  produit,  et  finit  par  se  séparer 
former  un  Individu  nouveau*  Cette  phase   est  Bupérieti 
à  la  précédente,  parce  que  le  parent  n'est  pas  sacrifié  et  peil 
seulement  la  petite  partie  qui  se  sépare  de  lui.  Un  gra 
nombre  de  méduses  à  larves  et  de  polypes  présentent  encore 
ce  mode  de  reproduction. 

Bourgeonnement  sur  Ufte  partie  spéciale.  —  Dans  le  cas  < 
nous  venons  d'examiner,  le  bourgeonnement  a  lieu  sur  uïl 
parlie  quelconque;  dans  la  phase  suivante,  une  parlie  spd 
ciale  est  chargée  de  la  fonction  de  produire  des  bourgeon 
qui  donnent  des  êtres  nouveaux.  Un  grand  nombre  de  larv<! 
de  méduses  appartiennent  à  cette  catégorie,  car  elles 
portent  de  bourgeons  qu'autour  de  rorificc  buccaL  Ce  mnd 
de  reproduction  est  plus  élevé  que  le  précédent,  parce 
la  localisation  d'une  fonction  est  toujours  un  progrès  dau 
l'évolution,  et  donne  iulaiUiblement  de  meilleurs  résultats, 

Onjane  spécial  de  ifourgeonnemtnt  à  V intérieur,  —  Laphaal 
suivante  a  probablement  été  celle  ou  Torgane  charj^é  i\\ 
bourgeonnement  s'est  trouvé  relégué  àrintérieur,  de  manier 
à  rendre  la  reproduction  plus  certaine  et  sujette  k  moins  d'ace 
dents;  on  voit  que  par  sa  position  et  sa  fouclion  1  organe  i 
bourgeonnement  devient  tout  ù  fait  analogue  h  un  ovair<| 
Nous  en  trouvons  un  exemple  chez  les  aphides  à  larve.  Va 
ganc  de  reproduction  de  ces  larves  a  été  regardé  par  Itîs  m 
comme  un  ovaire,  et  par  les  autres  comme  un  organe  de  bou 
geonnemenl  intérieur.  Ce  n'est  certainement  pas  un  v^ 
taille  ovaire,  moiB  peut-être  seulement  un  organe  qui  réun 


H.  ï.  LE  CONTE.  —  I/ORTGîNE  DKS 


775 


le»  fonclions  non  encore  spéciiilistVes  d'ovaire  et  de  splrmairft, 
un  or;îan*^  pnMÏuisant  *îf»s  celhilcs  qui  ont  à  ïa  fois  les  pro- 
prîéli^s  flo8  rçïldlrs  f^iTminalcs  el  cellos  de**  cellules  spermali- 
qne»,  et  sont  par  conHcquent  en  état  de  Tormer  directement 
un  embryon  par  tanlliplîcalion  dos  cellules* 

Srfiaratwn  des  étf^mcnt.^  sexuels.  —  L^organe  reproducteur 
inlérîeur  quo  nous  vonoua  de  décrire  forme  ensuite  deux  sortes 
de  cellules  produisant  un  œuf  par  leur  union;  les  ék'menfs 
sexuels  se  trouvent  alors  s^ftparéî^,  sans  pourtant  que  les  or- 
ganes sexuels  le  soient  encore.  Il  Ji 'est  pas  absiolumcnt  certain 
qu'aucune  des  espèces  actuellement  existantes  présente  réelle- 
menl  ces  conditions,  mais  cela  est  ptùbabk.  Selon  Klcîneu- 
bcrg(l),  Torgane  reproducteur  de  l'hydre  produite  la  fois  des 
ovules  et  des  spermalozuules.  Ctiez  un  grand  nombre  de  mol- 
lusques et  de  polypes,  la  séparation  de  l'ovaire  cl  du  spcrniaire 
n'a  pû.^  encore  été  constatée.  Chez  certains  gastéropodes»  les 
cellules  épithéliales  de  I  oviduclc  semldent  devotiir  des  cellules 
mères,  dans  lesquelles  des  spermatozoïdes  prennent  naissance. 
Ici  la  séparation  n*est  que  parlicUe,  Avant  la  condition  repré- 
sentée par  riiydre,  et  en  rapport  avec  celle  des  larves  d*aphidcs, 
nous  devrions  trouver  des  élrcs  chez  lesquels  deux  cellules 
semblables  élaborées  par  le  niOnie  organe  s\missenl  pour 
commencer  la  vie  nouvelle,  — condition  dans  laquelle  les 
éléments  sexuels  sont  séparés  virtuellement,  mats  non  visi- 
blêviênl.  Celle  condilion  n*esl  pas,  que  nous  sachions,  réalisée 
dans  d'autres  cas  que  celui  de  l'union  des  organismes  uniceî- 
luJ  aires. 

Bisexualité,  —  La  phase  suivante  est  nécessairement  la 
localisation  complète  non  seulement  des  HémenU,  mais  encore 
de^  orgamt  sexuels,  Cesl  la  bisexualité  ou  hormaptirodisme, 
ronditlon  fort  commurie,  comme  on  le  sait,  chez  les  ani- 
maux inférieurs,  et  presque  universelle  chez  les  plantes. 

Vnifrxualité,  —  La  diicinèro  phase  est  la  séparation  des 
fei6d  chez  difTcrents  individus.  Cette  condition  rend  néces- 
sairement impossible  la  fécondation  de  Tindividu  par  lui- 
mtVme  chez  les  animaux  comme  chez  les  plantes.  Mais  il 
faut  assurer  la  fécondation  croisée.  Comme  nous  l'avons  déjà 
vu,  cette  fonclion  est  dévolue  aux  vents  et  aux  îusecles 
pour  les  plant es«  et  aux  vagues  et  aux  courants  pour  quelques 
animaux  inférieurs.  Mais  ces  agents  n'assurent  pas  la  fécon- 
dation des  animaux  supérieurs  ;  aussi  ces  derniers  ont-ils 
reçu  dans  ce  but  l'attrait  sexuel  et  tous  les  sentiments  qui 
8*y  rattachent. 
Après  que  la  séparation  des  sexes  existe  depuis  un  temps 
Bel  long,  les  preuves  ontogénîques  des  conditions  précè- 
des 8*eiïacent  peu  à  peu,  et  le  souvenir  de  ces  conditions 
dbparail. 

Sprctalùtation  des  deux  individus  sexuels.  —  Nous  sommes 
maintenant  arrivés  à  l'unisexualité  complète,  c'est-à-dire  h  la 
iiéparatîon  des  sexes  chez  des  individus  difl*érènls,  mais  nous 
il*avons  pas  encore  les  meilleurs  résultats  possibles*  L'uni- 
luailté  est  supérieure  à  la  fécondalion  mutuelle  telle  que 
lis  la  voyons  chez  les  orchidées  et  les  limaces,  uniquement 
parce  que  cette  dernière  méthode  n'admet  pas  de  spécialisa- 
tion ultérieure,  et  exclut  par  conséquent  toute  amélioration 
des  produits.  Dans  les  cas  de  fécondation  mutuelle^  les  in- 
diviiius  sont  loua  pareils,  sauf  les  légères  dilférences  indi- 
tidnoUes  que  présentent  même  les  hermaphrodites  qui  peu- 
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venl  se  féconder  eux-mêmes.  Mais  dès  que  les  deux  acte» 

sont  répartis  chez  des  indîvîdiis  dilTérents,  alors  les  deux 
individus  sexuels  oEfrcut  une  pos!siI»ilité  pour  ainsi  dire  in- 
détinio  de  diirérencialîon.  Or,  à  mesure  que  nous  montons 
dans  l'échelle  animale,  nous  voyons  que  cette  diiïérenciaîion 
a  réellement  eu  lieu  et  cela  progressivement,  La  dilîôrence 
sexufdlc,  c'est-à-dire  la  dilTércuce  entre  les  individus  m:^Ies 
et  femelles  de  la  même  espèce,  devient  de  plus  en  plus 
irraridc  à  mesure  que  nous  montons.  Elle  est  aussi  plus 
grande,  à  notre  avis,  chez  les  races  humaines  supérieures 
que  che»  les  races  inférieures,  et  dans  les  classes  cultivées 
que  dans  les  classes  incultes.  De  celle  différence  sexuelle 
vient  Fal Irait  sexuel,  et  c*eBt  celui-ci,  je  ne  crains  pus 
de  le  dirCf  qui  donne  naissance  au  plus  grand  nombre  de 
nos  alTectîons  les  plus  nobles,  sinon  à  toutes.  En  eflet,  de 
même  que  nos  fonctions  physiologiques  se  ramènent  en 
dernier  ressort  à  deux  grands  groupes,  —  fonctions  de  nu- 
trition et  fonctiorîs  de  reproduction,  —  dont  le  prenuer 
comprend  tout  Tenscmble  des  fonctions  qui  conservent  la  vie 
individuelle»  et  le  second  Tensemble  des  fonctions  qui  assu- 
rent la  vie  de  l'espèce,  de  même  toutes  nos  foiiclion  psychi- 
ques peuvent  aussi  se  ramener  à  deux  groupes,  •-  faïulians 
égoïstes  et  fondions  altruisliques,  —  dont  le  premier  ne 
recherche  que  le  bien-ôlre  do  Ilndividu,  tandis  que  le  second 
travaille  au  bien-être  de  k  race.  Ces  groupes  se  correspon-^ 
dent  eulre  eux.  Snivi  jusqu'à  ses  racines  physiologiques  les 
plus  profondes,  le  premier  se  rattache  en  dernière  analyse 
aux  fonctions  de  nutrition  et  à  Tappetit  nutritif»  et  le  se- 
cond aux  fonctious  de  reproduction  et  à  l'appétit  sexuel. 

Peut-être  n'est-il  pas  hors  de  propos  de  faire  observer  ici 
en  passant  que  le  système  de  revendication  des  droits  de  la 
femme  qui  prétend  assimiler  les  deux  sexes  l'un  à  l'autre 
csl  ccriainemcnt  en  opposition  directe  avec  la  loi  d  évolution 
que  nous  venons  d*exposer.  S'il  a  réellement  quelque  fonde- 
mont  nalurel,  il  faut  en  chercher  la  justification  dans  une  loi 
supérieure  à  celle  de  l'évolution  animale. 

Croisement  dfs  variétés,  —  Est-il  possible  d*arriver  à  des 
différenciations  plus  grandes  et  à  des  résultats  encore  meil- 
leurs? Oui,  par  un  croisement  judicieux  des  variétés.  Des 
groupes  d'individus  des  deux  sexes,  placés  dans  des  milieux 
dilîérents,  deviennent  eux-mêmes  dilîérents  les  uns  des 
autres.  La  différence  peut  être  légère,  et  donnera  alors  des 
variéléi  voisines;  elle  peut  être  marquée,  et  produira  des  va- 
riétés assez  éloignées;  plus  marquée  encore,  elle  donnera 
des  races  distinctes,  et  enfin  elle  peut  devenir  avec  le  temps 
assez  grande  pour  constituer  dos  espèces  distinctes.  Or  on 
a  reconnu  tjuc  si  Ton  unit  constamment  entre  eux  des  indi- 
vidus souniiA  à  des  conditions  identiques,  les  produits  de  ces 
unions  e'alTaiblissent  et  dégénèrent  de  plus  en  plus;  au  con- 
traire, le  croisement  judicieux  de  variétés  peu  dilîéronles 
donne  des  produits  meilleurs.  Voici  quelle  en  est  probable- 
ment la  raison  :  parmi  loules  les  qyalilés^  bonnes  et  mau- 
vaises, fortes  et  faibles,  que  le  produit  reçoit  de  chacun  de  ses 
parents,  il  s'étaldit  une  sorte  de  lutte  pour  rexislence,  et 
seulement  les  qualités  les  meilleures  et  les  plus  marquées 
peuvent  lèurvivro.  Il  est  probable  que  celle  amélioralion  est 
plus  marquée  dans  la  nature  psychique  que  dans  la  nature 
physique,  et  que  par  conséquent  elle  est  plus  marquée  chex 
l'homme  que  ctiez  les  animaux.  Lorsque  dans  une  localité 
isolée  le«î  mariages  se  font  constamment  entre  individus  sou- 
mis à  des  conditions  ideniiquesp  et  n'ayant  par  conséquent 
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que  des  couhmies,  des  habitudes,  des  senlimonts  et  des  pen- 
sées identiques,  ils  tendent  nécessairenjenl à  abaisser  l'espril 
et  le  caractère,  même  iorsque  le  physique  n*en  souffre  pas; 
lia  tendent  à  pélritier  le  caractère  général  et  à  détruire  la 
plasticité  dont  dépend  tout  progrès* 

Au  contraire,  il  est  bien  certain  que,  dann  certainfs  îimiies^ 
les  bons  résultais  du  eroiseoient  augmentent  avec  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  les  variétés  que  Ton  croise.  Mais,  no- 
tons-le bien,  ce  n'est  que  dans  certaines  limites,  au  dcUi  des- 
quelles les  bons  résultats  se  remettent  à  décroître,  jusqu'à 
ce  qu'on  arrive  à  la  dètérioraliou  de  la  race;  et,  cette  dété- 
rioration s*accrois8anl  ii  mesure  qu'augmente  la  divergence 
entre  les  variétés  que  l*oncroise,  lorsque  celle-ci  aura  atteint 
le  degré  que  Ton  représente  par  le  mot  têpèce^  la  nature 
s*oppose  désormais  au  mariage.  Ainsi,  dans  les  croisements 
entre  espèces  diiïérentes,  quaire  résultais  sont  possibles:  ou 
bien  il  n'y  aura  pas  de  rècondallon,  el  par  conséquent  pas  de 
produit;  ou  bien  le  produit  sera  un  hybride  stérile,  et  par 
conséquent  périra  à  la  génération  suivante;  ou  bien  encore, 
si  le  produit  est  fécond,  ses  descendants  seront  faibles  et  pé- 
riront dans  la  lu  lie  pour  re\istence,  au  Itout  de  quelques 
générations  ;  ou  en  tin  ils  seront  reaiisorbés  en  se  croisant  avec 
l'espèce  mère  plus  vigoureuse*  S'il  en  était  autremeni,  it  y  a 
bien  des  cas  où  les  espèces  ne  pourraicul  pas  exister.  Rien 
des  espèces  de  chênes  ou  de  pins  croissent  souvent  dans  un 
môme  bois;  Tair  est  chargé  du  pollen  de  bien  des  espèce» 
différentes;  les  conditions  nécessaires  au  cruisemcnt  des 
espèces  différentes  doivent  se  présenter  constamment,  et  ce- 
pendant les  espèces  reslenl  distinctes.  Le  mtHne  fait  est  vrai 
pour  un  grand  nom  lire  d^espéces  liermaphrodiles  marines 
qui  vivent  agglomérées:  Teau  est  pleine  du  sperme  de  ditlè- 
renles  espèces,  et  tes  coudilions  du  croisement  de  ces  élé- 
ments sejLuels  sont  constamment  remplies,  et  cependant 
les  espèces  restent subslanticllemenl  disiincles. 

Ainsi  il  est  évident  que  les  unions  entre  individus  soumis 
aux  mêmes  conditions,  et  les  rroisements  de  variétés  de  plus 
en  plus  éloignées,  donnent  d'abord  un  résultai  au-dessous  de 
la  moyenne,  puis  un  résultat  moyen,  puis  un  résultat  supé- 
rieur à  la  moyenne;  ensuite  ce  résultat  supérieur  atteint 
rapidejoent  un  maximum,  après  lequel  il  décline,,  fran- 
chit en  sens  contraire  la  ligne  moyeime,  devient  mauvais 
et  en  tin  infiniment  mauvais,  ou  disparaît  complètement. 
Pour  Tespèce  humaine,  il  est  probable  que  le  croisenient 
des  variétés  que  l'on  nomme  variétés  nationales,  el  nii^me 
des  variétés  nationales  très  marquées,  donne  de  bons 
résultats;  mais  le  croisement  de  variétés  aussi  ditîérenteè 
que  le  sont  les  races  primitives  est  probablement  mau- 
vais^ parce  qu^ellea  se  rapprochent  trop  de  la  nature  des  es- 
pèces di  lier  en  tes. 

La  loi  générale  deTeffet  des  accouplements  peut  donc  être 
représentée  graphiquement  par  la  bgure  suivante,  dans  la- 
quelle Tabscisse  AH  représente  le  niveau  des  résultats  mojens; 
la  distance  comptée  sur  cette  abscisse  à  pariir  du  milieu  ûj 
la  divergence  des  variétés  que  l'on  croise;  el  enfin  les  or- 
données positives  ou  négatives,  le  résultat  bon  ou  mauvais 
du  croisement.  De  plus  le  point  a  représente  l'absence  de 
toute  divergence^  c'est- à  dire  des  individus  identiques;  la 
dislance  bb,  des  dilTérences  individuelles;  la  distance  ce, 
une  divergence  constituant  des  variétés  légères;  la  dis- 
tance d(i,  des  variétés  marquées;  la  distance  /"/,  des  races; 
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montre,  que  les  accouplements  entre  îndi\idus  identiques 
donnent  des  ordonnées  négatives,  c'est-à-dire  de  mauvai^ 
résultats;  en  s'éîoignant  de  ce  point,  la  courbe   coupe 
ligne  des  nmyennes  en  Ith,  puis  les  ordonnées  devienue 


^  l&fc^^ 
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positives  et  atteignent  leur  valeur  maxima  en  dd,  c*est-i 
à  la  distance  des  variétés  marquées;  la  courbe  coitpe  ensuite^ 
une  seconde  fois  la  ligne  des  moyennes,  et  devient  négntii 
en  f{^  ce  qui  indique  le 'mauvais  effet  du  crot^eraent  dfl 
Tiice^:  enfin,  avant  d'arriver  en  gq,%\\t  devient  extrèmeme 
négative,  indiquant  ainsi  la  stérilité  pratique  du  croiseDiei 
des  espèces  ditlèrentes  soumises  aux  conditions  naturelle 
Si  donc  mes  idées  sont  justes,  le  mélange  des  races  di|{ 
tinctes  est  mauvais,  et  les  races  mélangées  qui  en  résulteii 
formant  des  variétés  plus  faibles  dans  k  lutte  pour  Vexk 
tencc,  doivent  fatalement  périr.  11  n'y  a  qu'une  chance 
puisse  sauver  ces  races.  Kn  admettant  que  la  détériorât iû 
soit  un  résultat  immédiat  du  croisement  général  des  rac 
existantes,  il  se  peut  qu'en  recrolsanl  judicieusement  les  vi 
riélés  légères  qui  doivent  finir  par  se  produire  dans  la  race 
méïée  ce  résultat  inférieur  général  soit  ramené  à  un  niveau 
plus  élevé.  Ainsi,  si  les  races  supérieures  actuelles  pouvaient 
consentir  k  sacrifier  leur  supériorité  actuelle  pendant  plu- 
sieurs générations,  peut-être  pendant  un  grand  nombre,  îl  y 
a  lieu  de  croire  que  k  race  tmumine  pourrait  être  relevée, 
et  peut  être  auienée  k  un  niveau  plus  éîcvè  que  celui  où  elle 
se  trouve.  En  partant  d'une  Imse  ijiférieure  mais  plus  îargc, 
on  pourra  sans  doute  arriver  plus  haut  qu'on  ne  Ta  jamais 
fait.  Ou  encore,  en  posant  la  question  d'une  autre  façon,  les 
ellets  du  maintien  des  races  pures  sont  sans  doute  excel* 
lents  dans  un  sens  et  pour  le  perfectiotniemenl  de  telle  ou 
telle  qualité  donnée;  mais  il  tend  ausisi  à  spécialiser  el  p^ir 
conséquent  à  immobiliser  et  à  empêcher  le  progrès  indetial. 
Le  mélange  des  races,  au  conlrairCi  produit  une  nature  plu^ 
pkstique,  une  argile  meilleure,  une  ti>rme  plus  généralisr^c* 
et  par  conséquent  plus  snsceplible  de  progrès,  car  la  marciie 
du  véritable  progrès  a  toujours  suivîtes  Ibrmes  générnlisér*, 
//  se  peut  donc  qu'après  que  le  maintien  des  races  pures 
aura  donné  ses  meilleurs  résultats  par  k  production  dfîs 
meilleures  variétés  datis  phmeurx  dir  évitons  l  imitée  a,  alors  Iô 
nuHange  général  de  ces  variétés  perfectionnées  produire  un 
type  humain  b'vnéralisé  susceptible  d'un  progrès  plusgiinéril 
dans  touë  les  sens. 
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LA  GÉOLOGIE  EXPÉRIMENTALE 


M.  Daubrée  a  faîi  paraître  la  seconde  et  dernît^re  partie  de 
ses  BiutiêJi  fiynthff tiques  dt^  (féotogie  êxpfrimmtah.  hn  pre- 
mière avait  été  publit^e  dans  ïe  courant  de  Vîïiè  d(*rriier, 
Farmi  tanl  de  bons  exemples  donnés  par  le  savant  directeur 
de  racole  des  mines  à  tous  cenx  qui  &*occupen1  de  la  science 
de  U  Icrre,  celui  d  achever  promptemenl  une  publication 
commencée  n'est  ni  le  moins  rare  ni  le  moins  à  recom- 
mander et  k  imiter. 

Dans  celle  secoïiile  partie,  Fauteur  a  rassemblé  et  re^sumé 
^es  nombreux  travaux  originaux  relalifs  aux  météorites,  de 
sorte  qu'après  avoir  Iraitê  de  la  géologie  terrestre,  il  aborde 


la  géologie  extra-terrestre;  l*élude  des  pierres  «  tombées  dn 
cicî  »  lui  permet  de  conclure  non  seutemenl  k  la  similitude 
de  constitution  du  globe  que  nous  habitons  et  de  ceux  qni 
roulent  k  travers  les  espaces  du  firmament,  mais  encr^re  elle 
lui  sugf^'êre  des  aperçus  aussi  importants  qu'inattendus  sur 
k  nature  du  sous-sol  terreslre,  qui  semble  h  jamais  soustrait 
à  l'action  direclô  de  notre  examen  et  de  notre  expérimen- 
tation. 

M.  Dauhréo  établit  d  abord  une  dassiflcation  des  météo- 
rites, qu'il  partage  en  groupes  et  en  sous-groupes,  d'après 
la  proportion  de  fer  qu'elles  renferment.  Il  arrive  ainsi  à 
former  le  tableau  suivant,  qui  lui  a  servi  à  ordonner  la 
splendide  collection  du  Musènm.  Ce  groupement  est  des  plus 
réguliers^  et,  comme  il  s'appuie  sur  un  caracti^re  parfaite- 
ment tranché  et  uniquement  minéralogique,  il  est  aussi  net 
qu'aisé  à  se  dxer  dans  la  mémoire  : 
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Celle  classification  établie,  IM.  tïaubrée  aborde  ses  éludes 
esipérinienlalos  cl  cbtrctie  à  reproduire  synlhétiquement 
d*ahord  les  caractères  cliimiques»  puis  les  caractères  méca- 
niques des  niétéoriles.  Là  encore  nousretronvons  ees  hantes 
qualités  d'ordre,  de  simplicité  et  de  clarié,  si  remarquables 
dans  la  première  partie*  de  l'ouvrage,  La  graïuie  qualité  d'un 
maître,  c'est  de  vuir  la  science  simple  ei  de  la  montrer 
simple  à  ceux  qu'il  inslniit;  car  ta  complicalion  n'est  point 
dans  la  natnre,  elle  n'existe  que  dans  la  faiblesse  humaine, 
et  surtout  dans  le  cerveau  des  médiocrités  andùiieuses. 

Décrivons  rapidement  ces  expériences.  M.  tUmbrée  com- 
mence par  reconnaître  ce  fait  que  le  fer  météorique  cbaulTé 
perd  ses  caractères  de  structure  et,  entre  aulres,  sa  pro- 
priété de  donner  lieu  aux  figures  dites  de  Widmauslœlten, 
sous  Vaction  mesurée  des  acides;  en  revanche,  si  on  associe 
arliflciellemcnt  à  du  fer  les  autres  éléments  des  holosidères, 
on  produit  des  masses  fondues  ofTranl  la  structure  des  fers 
météoriques.  (Juand  on  fond  des  météorites  pierreuses,  on 
obtient  des  masses  éminemment  cristallines  contenant,  d'une 
part,  le  fer  isolé  en  grenailles»  et,  d'antre  part,  un  mélange 
de  péridot  et  d'enstatile.  Cette  tendance  si  manifesle  à  ta 
cristullisalion  amène  Fauteur  à  cherchera  imiter  les  oligosi* 
dérc»  et  les  sporadû«idéres,  types  les  plus  communs  des 
météorites,  soit  en  fondant  simplement  les  roches  silicatéea 
tarreitreSf  telle»  qua  1%  IberEOlite  ûi|  lu  pértdot  t^ddltlonnâ 


de  silice  dons  la  proportion  nécessaire  pour  l'onslilner  de 
l'enstalite,  soit  en  soumettant  ces  mélanges  à  lintluence  ré- 
ductrice du  charbon  et  de  1  hydrogène,  soit  enfin  par  une 
oxydation  partielle  des  siliciures^  en  chauffant  du  fer,  iU\ 
silicium  et  du  niEignésium  dans  une  atmosphère  inconipléie- 
ment  oxydante.  Uans  tous  ces  cas,  on  obtient  des  produits 
identiques  k  ceux  de  la  nature,  et  ces  expériences  ont  en 
outre  pour  résulial,  au  point  de  vue  minéra'ogique,  la  re- 
production artificielle  du  péridot,  de  Tenstatite  et  même  de 
fassociation  intéressante,  particulière  aux  météorites,  de  la 
pyrrholine  et  du  graphite,  au  moyen  d'un  courant  de  sulfure 
de  carbone  passant  sur  un  l>arreau  de  fer  porté  au  rouge. 

Le  péridot,  ce  minéral  si  caractéristique  des  météorites, 
joue  un  rôle  important  dans  la  composition  des  couchos 
profondes  du  globe  terrestre;  on  le  trouve  en  abondance 
dans  les  roches  eruplives,  basalte,  lave»  roche  à  diallage, 
Iherzolite;  il  se  rencontre  associé  au  platine  natif,  à  la  ser- 
pentine, au  fer  chromé,  à  Tosminre  d'iridium,  en  Kussie,  en 
Nouvelle-Zélande,  à  Bornéo,  dans  la  célèbre  roche  d'Ovifak 
et  dans  plnsieyrs  autres  localités.  En  étudiant  attentivement 
tous  ces  faits  et  en  les  rapprochant  de  ceux  donnés  par  l'exa- 
men des  météorites,  en  comparant  les  minéraux  communs  à 
ces  météorites  et  aux  roches  terrestres,  ainsi  que  ceux  qui  se 
rencontrent  exclusivement  dan»  les  unes  ou  dans  les  aulres, 
}i,  Daubrée  tïonplut  à  l'unltû  dâ  compûtillon  da  toui  lei  cùt^% 
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célestes,  et,  de  plus,  il  admet  que  les  régions  de  notre  globe, 
inférieures  au  granité  et  situées  à  plusieurs  kilomètres  au 
moins  de  la  surface,  sont  occupées  par  des  roches  analogues 
aux  météorites. 

Les  principaux  caractères,  en  quelque  sorte  extérieurs,  offerts 
par  les  météorites  sont  la  structure  globulaire,  et  une  surface 
couverte  d'impressions  arrondies,  distribuées  parfois  en  files, 
et  auxquelles  on  donne  le  nom  de  cupules.  Il  était  naturel 
de  supposer  que  ces  caractères  sont  dus  à  une  action  méca- 
nique, et,  pour  démontrer  Texactitude  de  cette  hypothèse, 
ainsi  que  pour  se  rendre  un  compte  exact  du  mode  d'action 
des  agents  ayant  opéré  mécaniquement,  M.  Daubrée  a  ima- 
giné deux  séries  d'expériences,  dont  la  seconde,  surtout 
relative  aux  cupules,  est  du  plus  haut  intérêt. 

La  structure  globulaire  de  la  portion  pierreuse  des  oligo- 
sidères  avait  frappé  les  premiers  observateurs;  elle  se  re- 
trouve, il  est  vrai,  dans  certaines  roches  terrestres,  telles 
que  la  limonite  et  les  calcaires  oolithiques  et  pisolithîques, 
mais,  dans  ce  dernier  cas,  elle  implique  une  formation  au 
sein  de  l'eau  qui  ne  peut  évidemment  s'appliquer  à  la  genèse 
des  météorites.  M.  Daubrée,  en  fondant  du  péridot  mélangé 
de  charbon,  a  prouvé  qu'une  matière,  en  cherchant  à  s'ag- 
glomérer dans  un  milieu  étranger  et  résistant,  acquiert  la 
forme  globulaire;  il  a  montré  en  outre  que  cette  structure 
peut  se  manifester  aussi  par  une  dévitrification  et  môme 
sous  l'action  de  frottements  mécaniques.  Ces  divers  modes 
d'action  ont  eu  chacun  leur  part  dans  la  forme  globulaire  et 
arrondie  qui  se  manifeste  dans  la  pâte  des  météorites. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  reproduction  des  cupules 
que  M.  Daubrée  attribue,  à  juste  titre,  à  l'application  d'une 
chaleur  brusque  ou  à  l'action  des  gaz  comprimés.  Ces 
dernières  expériences  possèdent  une  importance  considé- 
rable ;  de  plus,  elles  n'étaient  pas  sans  offrir  de  sérieuses 
diflicullés  et  môme  un  réel  danger  pour  l'expérimentateur. 
En  employant  les  gaz  résultant  de  l'explosion  de  la  poudre, 
et  ceux  provenant  de  la  dynamite,  de  la  nitroglycérine  et  du 
fulmi-coton,  l'éminent  professeur  a  reproduit  les  cupules 
d'abord  sur  des  grains  de  poudre  non  brûlés,  puis  sur  des 
feuilles  d'acier,  de  tôle,  sur  des  rails,  enfin  sur  une  grosse 
sphère  en  fer.  Tous  ces  essais,  dont  la  description  détaillée 
exigerait  trop  de  développement  pour  être  mise  ici  sous  les 
yeux  du  lecteur,  ont  manifesté  des  effets  absolument  iden- 
tiques à  ceux  qu'on  observe  sur  les  météorites  et  ils  expli- 
quent d'une  façon  très  naturelle  l'action  de  l'air  comprimé 
par  le  choc  de  ces  pierres  au  moment  où  elles  pénètrent 
dans  l'atmosphère  terrestre.  C'est  une  action  puissante  qui 
rend  en  môme  temps  compte  des  surfaces  polies  et  striées 
si  communément  observées,  de  la  rupture  des  météorites,  de 
la  forme  des  fragments,  de  leur  répartition  régulière  à  la 
surface  du  sol,  des  veines  noires  et  des  marbrures  qui  en 
sillonnent  la  masse,  de  manière  qu'on  estautorisé.à  énoncer 
cette  conclusion  que  dans  les  météorites  il  y  a  tout  un  en- 
semble de  caractères  qui  se  trouvent  imités  simultanément 
par  l'expérience. 

Nous  terminerons  ici  le  rapide  examen  du  beau  livre  de 
M.  Daubrée.  Ses  délicates  expériences  sont  si  rigoureuses, 
qu'elles  exigeraient  d'être  décrites  dans  tous  leurs  détails 
non  seulement  pour  porter  la  conviction  dans  l'esprit  du 
lecteur,  mais  pour  montrer  la  rigueur  qui  en  fait  un  des 
plus  grands  mérites  et  la  perfection  avec  laquelle  elles  repro- 
duisent et  expliquent  les  phénomènes  naturels.  Notre  analyse 


doit  se  restreindre  et  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à  l'ou- 
vrage lui-môme  les  personnes  désireuses  de  connaître  plus 
k  fond  le  sujet. 

Au  point  de  vue  philosophique,  il  faut  encourager  les  géo- 
logues à  introduire  enfin  dans  leurs  études  cette  méthode 
expérimentale  si  heureusement  abordée  par  M.  Daubrée.  Cette 
vieille  idée  que  les  phénomènes  géologiques  ne  peuvent  se 
reproduire  on  petit,  n'a  que  trop  duré,  et  il  est  temps  que  les 
savants  comprennent  que  la  description  pure  n'a  surtout  pour 
elle  que  sa  facilité  et  qu'un  savant  véritablement  digne  de 
ce  nom  doit  agir  par  lui-môme,  être  autre  chose  qu'un  spec^  . 
tateur  inactif,  en  un  mot,  se  proposer  un  rôle  plus  respec* 
table  et  plus  sérieux  que  celui  de  regarder  passivement  et 
de  transcrire,  en  langage  scientifique  plus  ou  moins  com- 
préhensif,  ce  que  chacun,  muni  d'un  œil  et  d'un  instrument, 
serait  à  peu  près  capable  de  voir.  Il  est  beau  à  l'homme  de  '_ 
faire  intervenir  son  action,  quand  cela  lui  est  possible,  de 
manier  les  forces  naturelles,  de  les  isoler  pour  en  simplifier 
les  manifestations  et  pour  arriver  à  en  formuler  les  lois.  La  des- 
cription pure  est  l'écueil  des  sciences  naturelles  ;  la  science 
facile  est  le  pendant  de  la  littérature  facile  :  abordons  sans 
crainte  les  difficultés  alors  môme  que,  malgré  nos  efforts, 
nous  serions  incapables  de  les  résoudre;  sur  cette  routa 
si  pénible,  si  ardue,  ne  faisons  qu'un  pas,  mais  que  ce 
pas  soit  en  avant,  et  ne  nous  trompons  pas  nous-mêmes 
en  restant  dans  une  inactivité  laborieuse  en  apparence,  à  peu 
près  stérile  en  réalité.  Que  les  naturalistes  imitent  les  chi* 
mistes  et  les  physiciens,  qu'ils  cherchent  des  lois,  et  ils  pro- 
duiront autre  chose  que  des  recueils  de  faits  ;  qu'ils  écri- 
vent moins  et  qu'ils  pensent  davantage.  Ce  sera  un  honneur 
pour  l'auteur  des  Éludes  synthétiques  de  géologie  expérimen^ 
laie  d'avoir  contribué  à  faire  sortir  une  des  sciences  natu- 
relles de  la  fausse  voie  oii  certains  esprits  la  Iràsserûent 
volontiers  se  traîner,  et  d'avoir  réagi  avec  tant  de  succès 
contre  cet  axiome  si  commode  et  si  faux  que  les  phéno- 
mènes géologiques  ne  peuvent  se  reproduire  en  petit. 


LES  COOLIES  INDIENS  ET  LES  NÈGRES 

A  la  Guyane. 

L'introduction  et  l'acclimatation  de  races  propres  au  Iravail 
dans  les  colonies  tropicales  exploitées  par  les  peuples  euro- 
péens est  depuis  bien  longtemps  un  gros  problème.  Pendant 
plusieurs  siècles,  l'esclavage  des  nègres  en  avait  fourni  une 
solution,  solution  provisoire  heureusement  et  que  la  suppres- 
sion de  l'esclavage  a  fait  disparaître  au  grand  honneur  do 
l'humanité.  Mais  cette  suppression  a  fait  renaître  le  problème 
dans  des  conditions  plus  difficiles  encore. 

Les  nègres  émancipés  ne  se  souciaient  plus  guère  de  lit- 
vailler.  Vivant  presque  de  rien,  dans  des  pays  où  les  besoins 
sont  d'ailleurs  infiniment  plus  limités  qu'en  Europe  par  suite 
de  la  différence  des  climats,  dominés  par  un  goût  naturel  pour 
l'indolence,  goilt  que  le  fouet  de  leurs  maîtres  avait  développé 
encore  en  le  contrariant,  les  anciens  esclaves  ne  fournit- 
saient  plus  aux  plantations  qu'un  petit  nombre  d^ouvrân 
assidus.  Les  autres  venaient  seulement  demander  deFouYiigs 
quand  leur  amour  pour  le  rhum  ou  les  colifichets  de  toilattl 
l'emportait  sur  leur  amour  du  farniente* 


Mais  ce  sont  là  des  ressortd  trop  îrrôguliera  do  ractlvité 

hiinininc  pour  lissurer  le  fonclionnemcnl  de  grandes  enlre- 
|iHsc9.  Il  fûllul  donc  *oiij;cr  à  d*aulrcs  moyens  de  se  procurer 
des  bras,  et  les  cliercher  au  dehors  des  coloïiies. 


L 


Cesl  alors  qu'on  imagina  d'importer  des  hommes  libres, 
intilfy  iLHlrelnts  par  un  con(rat  à  travailler  pendiuit  un  certain 
nombre  d'années,  sous  une  discipline  plus  ou  nioifis  sévère 
et  avec  des  moyens  de  coercition  et  do  discipline  que  la 
pleine  lihorlr^i  telle  (ine  nous  la  concevons  aujourd'hui  en 
Kiiropc,  ne  comporterait  certainement  pas* 

Ces  travailleurs,  libres  mais  engagés,  ce  sont  les  coolies^ 
et  il  ne  fallait  cerlainement  pas  un  grand  effort  de  polèffiique 
pour  présenter  leur  état  comme  un  demi-esclavage.  Aussi 
aurait 41  été  fort  imprudent  alors  aux  colons  européens  de 
chercher  ces  coolies  dans  le  pays  qui  avait  fourni  tes  anciens 
esclaves,  en  Afrique.  On  n'aurait  pas  manqué  de  présenter 
celte  importation  conmie  une  résurrcclion  de  la  traite  des 
nègres,  et  ce  simple  rapprochement  aurait  suffi  pour  étouffer 
reiîlrcprise  dès  mn  berceau. 

Les  nègres  écartés,  il  fallait  trouver  d'aulrcs  races  dans  un 
état  social  tel  qu*elles  fussent  disposées  à  se  prêter  aux  con- 
ditions de  ce  demi-esclavage  avec  expatriation  lointaine,  et 
capables  d'&Uteurs  par  leur  constitution  physique  de  résister 
k  r influence  des  climats  tropicaux.  On  s'adressa  surtout  aux 
Chinois  el  aux  populations  de  rilindouslan. 

Mais  c#s  races  nouvelles  pourraient-elles  s'acclimater 
comme  les  nègres  et  fourniraient-elles  des  travailleurs  pou 
coûteux  comme  ceux  d'Afrique?  Double  question  très  grave, 
dont  dépi-'iidait  Tavenir  d'un  grand  nom  lire  de  colonies 
européennes  et  qui  présentait  en  même  temps  un  très 
grand  intérêt  au  point  de  vue  de  l'anthropologie  et  de  la 
Qiédocine. 

On  a  déjà  exposé  ici  les  caractères,  le  développement  et 
les  résultats  de  Témigration  cbinoîse,  qui  joue  un  rôle  si  im- 
portant sur  toutes  les  rives  du  Grand  Océan  Pacifique  (1).  Dans 
le  ba&sin  de  Tocéan  Atlantique  et  les  colonies  de  la  Eier  des 
Indes,  aux  Antilles,  à  la  Guyane,  à  la  Itéunion,  etc.,  c'est 
aux  Hindous  qu'on  s'adressa  de  préférence. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  des  coolies  do  la 
Guyane  d'après  les  recbercbes  d'un  médecin  distingué  de 
Caycnne,  le  docteur  François,  qui  avait  visité  les  placers  où 
travaillent  les  pauvres  coolies,  et  où  Us  mouraient  aussi  avec 
uitc  rapidité  effrayante  (2). 

M.  François  nous  a  envoyé  de  nouveaux  renseignements 
sur  la  mortalité  des  coolies,  non  plus  surmi point  déterminé 
et  dans  des  conditions  spéciales,  mais  dans  la  Guyane  tout 
€i]li^*re,  depuis  que  rimmigiatiun  y  est  pratiquée.  Ces  reu- 
«eigDemonts  très  précieux  permettent  d'examiner  la  situa- 
tion des  coolies  dans  son  ensemble  et  jettent  un  jour  tout 
nouveau  sur  celte  question. 


(1^  Vo>c3t  1«  iicvm  âCîênttfique  du  l"mar»  1871»,  l,  XVI,  *i*  «éiiOt 
<1)  Vofex  Ih  Hcvtte  tcitfntifiiiUt*  du  ^2  \uùh%  1877^  page  6(). 


Voici  d'abord  le  tableau  de  rimmîgration  des  coolies  à  la 
Guyane»  avec  ses  résultais,  depuis  l'orîgînc  de  cette  îmmî- 
y ration  jusqu'au  1^'  janvier  1878  ;  les  cbitlYes  de  ce  tableau 
sont  relevés  sur  les  registres  officiels.  A  ce  litre,  ils  ne  peu- 
vent être  taxés  d'exagération  que  dans  un  sens  favorable,  el 
iî  est,  en  elVet,  probable  qu'ils  méritent  un  peu  ce  reproche, 
car  Toubli  de  la  mort  d'un  coolie  n'est  pas  toujours  un  fait 
invraisemblable.  Mais  ces  cbiiïrcs,  que  nous  allons  discuter, 
en  seront  d'autant  plus  convaincants. 

Voici  d'abord  le  tableau  : 

STATrSTlQlK    UE^   COOI ÎEI    mMlOl  S. 


CONVOIS 

DATB 
lllH  cottvol«. 

ni 

lu 

E  «  ^ 

Sigrisbort-O'îfiir  .    « 

U  juin  IH5<Î 

ItKl 

i*i> 

^ 

aéauiDUr  ..... 

IH  iioTfljiibhï  î«» 

5114 

1  J:i 

* 

l'armcQUer  .... 

g  juillet  ]mi 

514 

85 

114 

Nèttid 

Nicola»-Poa»»lu  -    ► 

J*'  ilécembrt)  1864 

tlh 

50 

* 

OufjTQsy-Trouia  .  . 

10  d4c6iBbr«  1805 

400 

117 

» 

ZulflUia 

18  noTcnibrc  lUGO 

aod 

m 

1* 

DaguiïrTe ..... 

17  fi»vricr  mn    1 

340     1 

IW 

*  ■ 

CoponhapoD.  .  ,   . 

«1  juin  imi 

4SI 

IK*J 

•  1 

Casablanca  .... 

a  juittdt  imi 

W^ 

100 

•  1 

Invtiratlim.  .  . 

•i^ï  qcïobfO  IHZ2 

av9    , 

107 

aW 

.t9%> 

M.ino-Li'iurt*.  .  *    . 

ïo  novembre  1873 

340 

£30 

l> 

Lèictwtâr  -   «   .   .    . 

24  UfniitfT  187» 

455 

ÎTl 

• 

Coiipatrick  ...» 

^3  tHATfl  ÎS14 

•m 

2>M 

* 

CoIoiûIh)  .  ,   .  •  . 

:I0  mars  IB'74 

475 

wn 

» 

RéHoItt 

Oo  àetobw  18T4 

aP4 

WS 

SHl 

I3r,70 

Mâne-L»uto.  .  .  . 

sa  m  ni  1«T5 

301 

^Ui 

» 

Dumphailo-CaiiUe  . 

12  mai  liTit) 

4î;ï 

005 

• 

Mario-Latiro.   .   ,   . 

8  nuveiiît>ro  ïm6 

m 

«7 

300 

mmt 

Mars . 

8  janvier  ISTJ 

470 

411 

r 

îiiiTtjeT,   ..... 

U  féttiet  im 

M»l 

a'irt 

11)1  ri) 

ii90 

■ 

Total  g^ 

xiT'i 

015 

4î'ia 

i 

iil)  H-i^iutriomonl  put  le  naviif:- 


Ainsi,  dans  l'espace  de  vingt-deux  ans,  il  a  éié  introdudl,  à 
la  fiupne,  8372  immigrants.  Ç75  ont  revu  leurs  foyer», 
4223  existent  encore  à  la  Guyane,  en  comptant  les  enfants 
vivants,  doni  le  ctiiffrc  s'ék^ve  à  Hlll;  le  reste,  c'est-à*dire 
Zi522,  plus  de  moitié,  sont  morts.  Nous  voilà  bien  loin  des 
chiflres  fournis  pour  Demerara,  la  Trinidad,  la  Jamaïque,  etc.; 
el  cependant,  diaprés  M.  François,  les  cbifFres  officiels  pour 
les  Indiens  vivants  sonl  encore  trop  forts. 

Sur  ces  8^72  immi|,Tants,  675  seulement  ont  été  rapaldôs. 
On  ne  eoonaîl  le  pécule  qu'ils  ont  emporté  que  pour  ^i22 
d'entre  eux  ;  ce  pécule  s'élève  à  /i2  0îi5  francs,  soit  î»<J  fr. 
70  c.  pour  cliacun,  ou  20  franca  environ  par  an  en  admet- 
tanl  une  moyenne  de  cinq  ans  de  séjour.  La  durée  exacte  de 
ce  séjour  n'est  pas  indiquée  par  les  documents  officiels,  et, 
malgré  ses  recherches,  M.  François  n*esl  point  parvenu  à 
déterminer  exactement  combien  ils  sont  restés  de  temps  à  la 
Cuvane.  La  moyenne  de  cinq  ans  n*est  adoptée  ici  qu'il 
titre  de  minimum. 

D'ailleurs  il  ne  faut  pas  altacbcr  une  trop  grande  impoi^ 
lance  au  cbitrrc  annuel  des  économies  calculé  d'après  celle 
Diélhode,  car  rien  ne  prouve  que  le  pécule  emporté  par  les 
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coolies  ait  réellement  celte  origine.  Le  travail  des  mines, 
auquel  on  les  emploie  surtout,  rend  le  vol  tellement  facile,  et 
la  moralité  ordinaire  des  coolies  est  tellement  faible  que 
leur  argent  peut  parfaitement  provenir  de  cette  source. 


III. 


Ces  chiffres  fournissent  une  confirmation  éclalanle  aux 
conclusions  du  travail  de  M.  François,  dont  nous  avons  parlé 
il  y  a  deux  ans  (1),  et  ils  suffisent  pour  condamner  Timmi- 
gration  indoue.  Mais  la  question  a  une  autre  face  qu'il  faut 
examiner  aussi.  Atteint-on  au  moins  à  ce  prix  le  but  que 
Ton  se  propose,  et  le  propriétaire  retire-t-il  bénéfice  de 
Tachât  de  ces  travailleurs  V  Pas  davantage,  au  moins  dans  la 
plupart  des  cas. 

11  peut  encore  y  avoir  bénéfice  dans  les  mines  où  les 
profitsaléatoires  de  Texploitant  n'ont  aucune  proportion  régu- 
lière et  constante  avec  les  salaires.  Dans  Tindustrie  etdans 
Tagriculture  le  coolie  est  au  contraire  un  travailleur  ruineux; 
et  c'est  pour  cela  surtout  que  presque  toutes  les  entreprises 
agricoles  des  environs  de  Cayenne  ont  succombé  successive- 
ment. 

Ce  n'est  point  faute  d'habileté,  d'énergie  ou  de  capitaux 
de  la  part  de  nos  colons,  comme  on  pourrait  le  croire.  En 
effet,  nos  voisins,  les  Hollandais,  ne  sont  pas  plus  heureux 
que  nous,  par  les  mêmes  causes.  L'état  des  plantations  de 
Surinam  est  aussi  mauvais,  sinon  pire,  que  celui  des  plan- 
tations de  Cayenne. 

Mais  un  exemple  particulier  fera  mieux  ressortir  l'état 
de  choses  que  révèlent  les  recherches  de  M.  François. 

Le  29  janvier  1877  un  négociant  de  Cayenne  engage,  pour 
les  employer  dans  son  magasin,  trois  immigrants,  deux 
hommes  et  une  femme  : 


11  paye  à  radministration  pour  cet  engag^ement 
Frais  d'habillement  et  de  couchage 


448f  » 
83  40 


Total 531^40 

Le  29  janvier  1878,  les  coolies  lui  avaient  fourni,  l'un  60  jour- 
nées et  demie  de  travail,  rautre«95  et  la  femme  23.  Celle-ci 
était  morte,  le  23  juillet,  à  la  suite  de  maladies  contractées 
pendant  différentes  absences.  Ils  avaient  en  tout  /i96  journées 
de  présence  et  /ilO  journées  de  vagabondage. 

Voici  le  relevé  des  dépenses  qu'ils  ont  occasionnées  à  leur 
propriétaire  pendant  ce  laps  d'une  année  : 

Effets  perdus  à  remplacer 83^40 

Outils  volés  et  vendus 47  50 

\ifciito9dc  médecin 55    » 

Médicaments 60    » 

Frais  d'hôpital  et  inhumation  de  la  femme    ...  126  75 

Droits  proportionnels 1185 

496  jouiiiées  de  vivres  à  1  franc 496     » 

Solde  des  journées  de  travail 70  79 

95ÏÏ29 
En  y  ajoutant  les  531  fr.  40  d'engagement  et  de 
frais  du  premier  mois 531  40 

on  arrive  au  total  de 1482'69 


(1)  Voyez  la  Rwue  sctentifUim  du  SI  JuiUot  1877,  p.  09. 


4A82  fr.  69  pour  158  journées  de  travail,  cela  fait  9  fr.  kO 
par  jour.  On  comprend  qu'il  soit  impossible  de  trouver 
matière  à  profit  sur  une  journée  payée  un  pareil  prix,  sur- 
tout quand  on  sait  le  peu  que  produit  le  travail  d'un  coolie, 
m(^me  bon. 

En  examinant  ces  chiffres,  le  fait  qui  frappe  le  plus  c'est 
le  nombre  considérable  des  journées  de  vagabondage.  Celt 
lient  en  grande  partie  à  ce  que  l'administratioa  ne  s'occupe 
guère  d'empêcher  ces  désertions. 

Bien  plus,  le  coolie,  de  retour  de  vagabondage,  est  gènértr 
lement  malade  et  couvert  de  plaies;  il  se  présente  alors  an 
bureau  de  l'immigration,  qui  l'envoie  à  l'hôpital  sans  même 
prévenir  le  propriétaire,  qiuoique  celui-ci  ait  averti  le  bureta 
de  l'absence  illégale  de  son  engagé.  Cependant  c'est  le  pro- 
priétaire qui  doit  supporter  les  frais  d'hôpital.  Il  lui  arriva. 
ainsi  de  recevoir  inopinément  à  payer  une  note  relative^ 
ment  considérable,   qui  grossit  encore  pour  lui  les  pertes  . 
produites  par  la  désertion  du  coolie,  et  qui  l'exposé  môme  ; 
à  des  poursuites  très  rigoureuses  s'il  ne  s'empresse  pas  da  ' 
satisfaire  aux  réclamations  de  l'administration  hospitalière. 
C'est  ce  qui  arriva  au  propriétaire  de  Cayenne  dont  M.  Fran* 
çois  a  pris  le  cas  pour  type. 


IV. 


L'immigration  hindoue  est  donc  à  la  fois  meurtrière  pour 
les  coolies  et  sans  profit  pour  les  colons.  On  peut  l'appeler 
une  cruauté  inutile  :  mais  en  est-il  de  même  des  autres  inn- 
migrations,  et  notamment  de  l'immigration  des  nègres  d'A- 
frique, de  l'immigration  libre,  bien  entendu,  ou  du  moins 
de  l'immigration  faite  dans  les  mômes  conditions  légales  que 
celle  des  coolie  indiens? 

Cette  question  est  capitale  pour  l'avenir  de  la  Guyane,  où 
les  populations  européennes  supportent  très  mal  le  climat  et 
encore  moins  le  travail  manuel,  de  sorte  que  les  immigrants 
d'Europe  ne  sont  guère  pressés  de  s'y  rendre.  M.  François 
s'est  préoccupé  aussi  de  ce  point,  et,  sur  les  coolies  nè|^ 
et  chinois,  comme  sur  les  coolies  hindous,  il  a  réuni  desren* 
seignements  très  instructifs. 

De  l'année  i85/i  à  l'année  1859,  sept  convois  d'Africains^ 
ont  emmené  à  la  Guyane  1828  engagés.  Au  1*' janrier  1878» 
vingt-quatre  ans  après  la  première  arrivée,  il  en  reste  6S5y 
enfants  non  compris.  En  voici  le  détail  : 

STATISTigiTK    DES   IVMIOnANTS   AFRICAINS. 


NOMS 

DBS    CONVOIS. 

DATE 

DB     l'aKKIVKB 

dans  Ui  colonie. 

BFFBCTIP 

des 

COOTOis. 

BXISTAIir 

Cinq-Frères 

Diane  (i»  voyage) 

Diano  (i«  voyage) 

Orion 

11  novembre  1854 
6  janvier  1836 

20  juin  1856 
20  novembre  1857 
26  septembre  1858 

20  juin  1859 
11  novembre  1859 

S37 
808 
8» 
JUft 
141 

Si 

Joseph 

Phénix 

Méridien 

Total. 

laM 

STATISTIQUE  DBS  IMMIGIIAIITS 


Achéron 


«oaoût  leao 
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Le  dernier  convoi  date  de  1659.  Si,  pour  avoir  un  lerme  de 
comparaison  exaclf  on  con»ple  à  part  le  nombre  des  coolies 
hindous  arrivés  à  lo  Guyane  à  la  m^me  dale,  ou  même  deoi 
ans  plus  lard,  on  trouve  que  le  Sigisiierl-César  (!)  juin  1856), 
le  néaumur  (18  novembre  1860)  el  le  Parmenù'ir  {^  juilïel  1861), 
uni  aniené  à  la  Guyane  183/ji  engagés,  et  qu'en  1878  il  n*én 
rcBlaît  que  3^7. 

En  prenant  la  date  du  dernier  convoi  pour  les  Africains,  on 
trouve  que  la  mortalité  avait  éié  de  Vlii'A  en  dixneuf  ans, 
ce  qui  est  Irès  considêrabîc,  sans  doute.  Mais,  pour  les  coo- 
lies hindous,  elle  est  de  1^87  en  17  ans,  ce  qui  est  bien 
encore.  Fm  d'autres  termes,  la  perte  des  Africains  avait 
pour  ce  laps  de  temps,  de  65  pour  100,  et  celle  des 
coolies  de  81  * 

Encore  faufil  ajouter  que,  pour  les  coolies  hindous, 
M.  François  a  fait  entrer  on  ligne  de  compte  les  enfanls 
survivants,  ce  qu*il  ne  pouvait  pas  faire  pour  les  nè^es 
africains,  faute  de  renseignements  auîhenliques, 

La  comparaison  avec  les  immigrants  chinois  serait  encore 
plus  défavorable  aux  Indiens.  Mais  nous  n'avons  ici  qu*un 
seul  convoi,  peu  considérable  d'ailleurs,  el  il  faudrait  un 
plu-  grand  nombre  de  faits  pour  fournir  une  base  solide  aux 
rai:»onncmeots. 


Au  point  de  vue  de  ruliîilé  des  colons  et  de  la  prospérité 
du  pa)s,  la  supériorité  des  nègres  africains  n'esL  pas  moins 
grande.  Aujourdliui  encore,  les  Africains  survivants  sont  les 
meilleurs  travailleurs  de  la  colonie;  landis  qu'après  dcn\ 
engagements^  le  coolie  hindou  est  d'ordinaire  complètement 
Qté,  l*Africain  conserve  encore  ses  forces  el  reste  capal>te 
de  tous  les  travaux. 

On  sait  que  FAngleterre  a  supprimé  récomment  l'immigra- 
tion des  coolies  hindous»  comme  eïlo  Tavail  déjà  fait  en  iE'S% 
en  se  foudaiil  sur  les  résultats  déplorables  qu'avait  pour  eux 
rimmigraiion.  Eu  effet,  l'Angleterre  attribue  la  morlalité  des 
coolies  aux  mauvais  traitements  qu'on  leur  fait  subir  dau-  lea 
colonies. 

On  pourrait  retourner  rargumcnt  et  accuser  avec  bien 
plus  de  raison  de  cotte  mortalité  effroyable  les  agences  de 
recrutenienl  des  ïudes,  qui  se  procurent  des  coolies  par 
des  proccdés  de  raccolomeni  odieux»  et  qui  ne  peuvent  ainsi 
les  trouver  que  parmi  les  misérables  déjà  usés  par  tous  les 
excès.  Cesl  généralemenl  dans  la  lie  de  la  population  de- 
grandes  villes  que  ces  agences  lancent  leurs  tiïets,  et  il 
tl€%it*n!  de  plus  en  plus  dittîciîe  de  trouver  des  dupes,  car  le 
sort  lamentable  qui  attend  les  pauvres  émigrants  commence 
à  élre  connu.  Aussi  la  qualité  va-t-elle  sans  cesse  en  dimi- 
nuanti  et  les  coolies  exportés  sontils  de  plus  en  plus  faibles. 

Par  une  conséqueiice  naturelle,  leur  mortalilé  s'accroît 
également;  elle  est  bien  plus  grande  chez  les  derniers  venus 
que  chez  les  premiers,  comme  le  montre  le  tableau  ci  après. 

En  négligeant  rirrégularité  du  Lfjce^/er  — irrégularité  due 
â  ce  que  ces  coolies  importés  pour  le  compte  spécial  d'une 
compagnie^  avaient  été  recrutés  plus  mal  encore  que  les 
aatres  —  on  voit  que  la  mortalité  annuelle  pour  100  va  tou- 
jours en  augmentant 

De  û  au  début,  elle  passe  à  5,  puis  à  6,  puis  à  8,  à  9  et  à 
10  el  plus;  c'est  que  les  coolies  deviennent  plus  diflîcilesà 
enpat^er,  c^esl  qu'ils  savent  que  les  promesses  des  racoleurs 


sont  inexécul&bles  et  plus  encore  inexécutéea,  c^est  qu'il 

faut  les  chercher  plus  loin,  et  que,  pour  en  trouver»  on  doit 
accepter  tout  ce  qui  se  présente,  ou  plutôt  se  laisse  prendre 
par  suite  de  la  misère. 

TABI.IrAl     m:   I.A   VOniAl.rtf    UKS   CCX)ÎJK<  K    LA    f.lVAÏtR 
PAH   CO.^VOl    KT   l»All    KS, 


coNVûr.^, 


E^'rtutrjivr  .... 
PïirniftntiùT  .  »  ♦ 
Niculat- Poussin . 
Diiguay-Trouin  . 
Ziiluiltn.  .  .  ,  , 
Oa(if»j©rTo  ...» 

r'jdubiHuca  ,  .  , 
InverÀllati.  ,  .  « 
MAno-L^vorQ,  .  . 
I.*Mri*»tor  ,  ,  ,  . 
Cospalrick  .  ,  « 
rJolomho  .   ,   ,   . 

Hfin*i\ii 

Murio-Lmire.  .  » 
DuuipItaitfo-CasUe 

UèT% 

8«rryM.  .... 


DATE 

DR    L*AH»7VICI£. 


U  juin  IHM 
18  îiovfvcnbro  Itm 

M  juin.  (  im\ 

1«  d<kîeujhri>  I8ft4 

10  détestibrc  1865 

18  novembre  18(16 

n  février  Î8C7 

«1  Juin  \im 

^4  oclobre  J»72 

ïè3  nuvt'inijrc  Î8T3 

«4  fovhor  Ifni 

vaman  (874 

30  mars  Iffii 

«8  octobre  tSTl 

3li  mut  IM7:î 

li  uiat  t»76 

n  noveriibnt  miÛ 

8  régner  1«77 

Il   février  IM" 


KXI!*TAWT 

ïfounitit 

SU 

d'Inilioiii. 

Ï878. 

IHC 

yo 

5îlt 

tl» 

514 

144 

275 

hd 

4O0 

\n 

3^2 

m 

3411 

ito 

481 

lèWÎ 

««fl 

100 

390 

«53 

ÎMÏ» 

2im 

4T*5 

i-m 

4m 

«w 

475 

801 

S91 

««1 

851 

Mi;i 

4^1 

33â 

a5i 

900 

470 

411 

8^0 

^0 

WORTAUT^ 
./• 

fttf  an. 


4p8 
4.4 

^»« 
53 
4.9 

5,9 
5.0 
5.i> 
bfi 

16,4 

a,8 
%i 

18.0 
10,4 
11,7 
14.7 
II.'» 


11  faut  faire  aussi  une  part  dans  ces  cliiiïres  aux  résultats 
de  raccliniatatiûu  ;  la  mortalité  est  naturellement  plus  forte 
pendant  les  premières  années  de  séjour  que  pendant  les  sui- 
vante ?.  Or,  pour  les  premiers  convois,  nous  avons  bien  une 
mortalité  moyenne  entre  les  deux  genres  d'années.  Mais^pour 
tes  convois  récents,  la  moyenne  ne  peut  embrasser  que  les 
premières  années  de  séjour,  année.^  h  mortalité  exceptionnel- 
lement aggravée. 


VI 


La  conclusion  tirée  par  M.  François  de  lous  ces  faits  que 
nous  venons  d'esaminer,  c'est  que  les  Hindous  ne  sont  guAre 
plus  propres  que  les  Européens  eu,\-mÔmes  h  supporter 
le  climat  de  la  Guyane  et  peut-être  des  autres  colonies 
tropicaleSj  que  le  coolie  indien  n*esl  pas  plus  capalde  que 
Totivrier  européen  d*y  travailler  avcr  frnit  et  ^ans  danger» 
ïïans  tous  les  cas,  le  recrutement  se  fait  aux  Indes  avec  des 
procédés  qui  ne  peuvent  pas  fournir  de  lions  sujets* 

Pour  les  coolies  de  race  aryenne,  c'esl-à-dire  congénères 
des  peuples  d'Europe,  on  peut  dire  que  ces  conclusions  sont 
pour  ainsi  dire  naturelles;  malgré  le  climat  chaud  où  vivent 
les  Indiens,  Vanlique  inÛuence  ethnique  prédominerait  en- 
core. Mais  on  a  le  droit  de  supposer  que  la  plus  grande  parité 
des  coolies  exportés  appartiennent  aux  races  dravidiennes, 
si  nombreuses  dans  Tlnde,  et  ici  l'influence  ethnique  ne 
peut  plus  être  invoquée. 

Les  Africains,  au  contraire,  qui  appartiennent  à  des  races 
loules  différentes,  supportent  beaucoup  mieux  le  cîimat 
et  les  fatigues  du  travail.  Il  faut  donc,  d'après  M.  Fran<;ois, 
renoncer  aux  coolies  indiens  pour  lojporttir  des  nègres, 
engagistes   comme  les  coolies,  car  il  serait  impossible  de 
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compter  sur  les  travailleurs  oègreft  qui  d6  sersîent  liés  par 
aucun  engagement. 

Au  point  de  vue  anthropologique  et  médical,  il  n*y  a  pas 
d'objections  à  faire  à  ce  projet;  malheureusement  la  question 
a  une  autre  face  qui  doit  aussi  être  examinée. 

Pour  se  procurer  des  coolies  nègres,  il  faut  bien  s'adresser 
à  rAfrique;  c'est  dans  ilntérieur  du  continent  que  le  recru- 
tement de  CCS  coolies  se  ferait,  et  là  Tcsclavagc  eiiste  dans 
toute  sa  force  (l)  .  A  partir  du  port  d'embarquement,  les 
nègres  seraient  bien  de  simples  coolies,  c'est-à-dire  des 
hommes  libres  engagés  pour  un  temps.  Mais  avant  d'arriver 
ils  seraient  des  esclaves»  suivant  la  loi  du  pays,  et  on  em- 
ploierait pour  les  racoler  les  moyens  qu'on  emploie  en 
Afrique  pour  se  procurer  des  esclaves. 

Ces  moyens,  on  ne  les  connaît  que  trop.  Les  agences  de 
riudc»  surveillées  par  rautorité  anglaise,  ne  peuvent  pas  être 
comparées,  môme  de  toiji,  aux  abominables  traitants  d'hommes 
qui  ravagent  encore  TAfrique,  Aujourd'hui  les  cruautés  de 
ces  brigands  diminucot  parce  que  leurs  débouchés  se  fer- 
ment peu  à  peu;  mais,  si  on  leur  en  ouvre  de  nouveaux,  ils 
recommenceront  de  plus  belle. 

L'immigration  des  coolies  nègres  aboutirait  donc  au  réta- 
blissement ou  ik  rexlensioû  de  la  traite  dos  nègres,  précisé- 
mont  dans  l'endroit  et  dans  les  circonstances  où  elle  est  le 
plus  terrible,  dans  le  continent  noir.  On  a  remarqué,  en 
elîet,  que  Tesclavage  local  était  resté  assez  doux  eu  Afrique, 
surtout  chez  les  populations  musulmanes.  C'est  à  la  traite 
pour  l'exportation  que  sont  empruntés  les  tableaux  lamen- 
tables des  grands  voyageurs  africains,  et  surtout  ceux  de 
Llvingstone. 

En  favorisant  Vimmigration  de  coolies  nègres  on   dimi- 

nuej'ait  sans  doute  la  mortalité  à  la  Guyane   et  dans  les 

autres  colonies  européennes  ;  mais  en  revanche  on  laugmen- 

jierait  on  Afrique  dans  des  proportions  bien  autrement  con- 

|8i<iérables. 

Notre  conclusion  est  qu'on  ne  doit  pas  songer  à  recruter 

des  coolies  dans  les  pays  où  Tesclavage  existe,  mais  seule- 

meut  chez  des  peuples  qui  ne  pratiquent  plus  cette  institu- 

jliou  maudite,  et  mOme,  sll  se  peut,  dans  des  contrées  sou- 

f  mises,  comme  Tlnde,  à  une  administration   européenne  qui 

ne  tolérerait  pas  le  rétablissement  déguisé  de  Festlavage. 

11  est  vrai  que  le  recrutement  des  coolies  indiens  donne 
de  pitoyables  résultats  ;  il  est  vrai  aussi  que  cela  lient  sur- 
tout à  la  mauvaise  organisation  et  aux  tristes  procédés  des 
agences  indiennes  elles-mêmes.  iNe  pourrait-on  pas  réfor- 
mer ces  agences,  et  une  fois  réformées,  ne  pourraîent-eltes 
pas  opérer  dans  d'autres  régions  mieux  fournies  de  travail* 
leurs  robustes  î  H  semble  que  le  problème  n^est  pas  inso- 
liiblc,  et  c'est  k  l'Angleterre  d'en  chercher  la  soluUon.  Elle 

fy  e«t  plus  intéressée  que  personne,  puisque  c'est  elle  qui 
gouverne  l'Inde,  et  qui  possède  d'ailleurs  les  plus  nombreuses 
colonies  ayant  besoin  de  travailleurs  engagés. 

ÊM.  ÀLQLàVE. 


(J)  Voy,  les  Pi*uplcs  de  rAfrique,  par  3L  lU  llMtmaim,  i  voL  in-S-^ 
de  la  UéikQihèquê  icieHtiliqm  inUfnatwnah, 


LA   SCIENCE   ET   LA    LÉGENDE 

m*  TlrelKiift  à  Tr«lc  (1). 

Ce  fut  au  commencement  de  1878  que  M.  Scbliemann  vi 
me  proposer  de  l'assister  dans  ses  fouilles  au  travers  de 
plaine  troyennc.  pour  y  retrouver  llissarlik.  Malgré  d'ass* 
nombreux  empêchements,  je  consentis  à  me  mêler  à  ce 
expédition  quelque  peu  lointaine. 

Comment  d'aiEcurs  aurais-je  pu  m*y  refuser?  Un  voyag^ 
à  Troie,  -^  quel  agrément,  rien  que  d'y  songer  l  A 
ma  résolution  fut  à  peine  ébruitée,  que  des  hommes 
toute  condition  vinrent  s'offrir  pour  m'accompagner  en  c#] 
pays  si  fameux.  Il  ne  s'agissait  pas  cependant  d'un  simp 
voyage  en  Suisse,  où  l'on  se  rend  sans  peine,  et  parce  qu'oi 
a  entendu  parler  des  merveilles  de  ses  lacs  et  de  ses  glaci 
Un  voyage  à  Troie  ne  s'entreprend  que  par  amour  de  Vlli 
Les  Qgures,  divinisées  par  l'imagination  de  nncompar&bl 
chantre  des  anciens  âges,  remplissent  à  l'avance  l'esprit  à\ 
voyageur.  U  se  dit  qu'il  va  visiter  la  place  où  s'engagea,  poi 
l'amour  d'une  seule  femme,  celle  lutte  si  fameuse,  etrech' 
cher  les  tumulus  où  sont  ensevelis  les  héros  qui  ont  trou 
là  leur  Irépaa. 

11  ne  faut  pourtant  pas  s'imaginer  que  ce  souffle  poétique 
réveille  uniquement  l'intérêt  des  voyageurs.  Avantque  riliadi 
eût  enfanté  le  tissu  de  ses  merveilleux  récits,  il  y  avait 
eu  déjà  d'autres  expéditions  touchant  h  la  Troade.  Le  nom 
de  rilellespont  réveille  les  traditions  les  plus  anciennes  de 
la  mythologie  grecque,  et  des  héros  qu'elles  nous  font  con- 
naître aux  dieux  de  celte  même  époque  il  n'y  a  guère 
qu'un  pas. 

Les  murs  de  l'antique  cité  phrygienne  avaient  vu  tout  près 
d'eux  Apollon  servir  les  bergers.  Ganymède  appartenait  à  sa 
race  royale,  Ânchise  avait  eu,  de  ses  relations  Intimes  avec 
la  déesse  de  la  beauté,  un  tils  qui  devint  la  souche  de  cctia 
famille  Julia  plus  tard  si  connue  dans  Home.  Ainsi  naquirent 
les  premiers  empereurs  «  par  la  grâce  de  Dieu  »  ;  ceuX'-d 
revendiquèrent  si  bien  cette  origine,  qu'ils  accordèrent  tout 
privilège  et  toute  indépendance  à  la  Nouvelle-Ilion,  qu*iU 
donnèrent  ordre  de  reconstruire. 

Ce  ne  peut  être  en  vertu  d'un  simple  hasard  ou  d'un  put 
arbitraire  qu'un  cercle  aussi  étendu  de  dieux,  de  demi-dieui 
el  de  héros,  appartienne  à  celle  terre  troyenne,  11  y  doit  avoir 
un  motif  tout  particulier,  dans  le  pays  même  et  dans  aa 
situation  spéciale,  qui  a  fait  qu'un  si  riche  ensemble  de 
traditions  y  ait  pu  venir  au  jour.  On  sait  pourtant  qu'il  y  a 
querelle,  d'abord  sur  le  point  de  savoir  si  Homère,  ou,  comrue 
on  dit  plus  exactement,  si  l'auteur  de  rillade  a  visité  la  plj.o 
troyenne.  Je  le  déclare,  après  l'avoir  visitée  moi-même  :  il 
me  semble  impossible  que  l'Iliade  ait  pu  être  composée  par 
un  poMe  qui  n'aurait  jamais  vu  le  rivage  de  Troie. 

Je  ne  remarquerai  pas  seulement  qu'il  a  désigné  chaque 
endroit  ou  chaque  chose  par  une  ^pilhèle  caractéristiqua 
et  parfaitement  exacte,  comme  l'Ida  k  riche  io  sources  i, 
ff  l'impétueux  »  Scamandre,  «  l'orageux  »  Uion  ;  j'observeitl 
surtout  qu'il  possède  une  connaissance  entière  du  climat,  da 


(Il  Col  Article  tsi  ïf  ri'fsviiTiL  du  ri  impie  rçadu  do  $ou  Yoyn^i^  fait 
pw  M*  VUxîiow  dttat  DcuUdn:  HutHUcItau, 
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la  Hôte  et  et  la  faune  du  pays,  ainsi  «pie  des  mœurs  et  cou* 
tuAiea  de  sa  popultlion. 

Uroîs  nulle  années  n'ont  pas  sensiblement  modifié  tout 
cela.  Les  nuées  enveloppent  toujours  les  mï^mos  voies  quo 
déatl  t'itiade  ;  les  orages  vont  toujours  se  former  sur  les 
dWÊm*  Des  fleurs,  des  buissons,  des  arbres  semblables  à 
ceui  du  poème  croisî^eiU  encore  sur  le  bord  des  cours  d*eau 
et  sur  la  pente  des  collines.  Ce  qui  surtout  n'a  pas  changé, 
c'aat  la  race  même.  Les  migrations  des  peuples  se  sont 
aiiccédé  :  Éolietiâ^  Bomaius^  Turcs,  Arméniens  ont  passé  dans 
ce  pays  satis  en  transformer  la  populatioïi.  Elle  a  bien  à  la 
Védié  conou  certains  changements,  mais  on  peut  brûler  du 
'yélrole,  el  rester  cependant  un  Troyen  du  leuïps  d'HouK'Te  ; 
on  peut  mémo  édifier  une  église  ou  une  mosquée,  et  ne  pas 
plas  M  soucier  pour  cela  d'une  bonne  voilure  que  d  une 
rottta  sans  fundrières. 

Pour  bien  embrasser  d'un  coup  d'œil  cet  imposant  théfttre 
de  la  tradition,  il  faut  chercher,  dans  rintérieur  du  pays, 
quelque  poiut  culminant.  On  le  rencontre  sur  la  hauteur 
d'UîaaarUk,  à  l'endroit  mâme  des  fouilles  pratiquées  par 
M.icyiemann.  Mais  il  esl  encore  plus  complet  et  plus  étendu, 
ik  la  dislance  d*une  heure  environ,  sur  un  autre  point  égale- 
meot  fouillé  par  noire  archéologue,  et  qui  s'élève  de  80  pieds 
au-^saus  de  Tun  des  sommets  de  la  contrée.  C*est  le  pic  de 
Tepë^  que  Ton  voit  de  loin  sur  la  mer,  et  qui  sert  de  guide 
aux  vatfseaux.  Du  sommet  de  cette  montagne,  on  embrasse 
d'un  seul  coup  d'uiil  le  théâtre  où  s'est  accomplie  l'action 
de  rUiade. 

On  a  d'abord  au-dessous  de  soi,  courant  du  rivage  de 
riloUespont  au  nord  et  s'arrétant  aux  monts  BaliDagh  au  sud, 
la  plaine  trojetntc  proprenieot  dite.  C'est  un  ancien  bras  de 
mer  desséché,  que  les  aliuvions  des  lleuves,  notamment  ceux 
du  Meînder,  ont  recouvert  d*un  sol  fertile,  coupé  toutefois 
de  marais  ou  interroaipu  çà  et  là  par  des  dunes.  La  direction 
de  celte  plaine  répond  au  cours  du  Meinder  qui  débouche  du 
fond  pour  se  rapprocher  toujours  du  bord  ouest,  et  qui  va 
se  jeter  dans  rilellcspont,  tout  près  du  cap  Sigée.  Des  deux 
côtèa,  mais  plutôt  àdioite,  tout  un  réseau  de  petits  affluents 
iêtmme  dans  le  lit  du  fleuve  principal  ou,  si  l'on  veut,  s'en 
détache.  Ces  affluents,  dans  les  temps  secs,  sont  entièrement 
011  partiellement  taris;  dons  les  temps  de  crue,  ils  absorbent 
p^plein  du  Meinder,  et  se  constituent  à  Tétat  de  tribu- 
indépendants. 

Ce  réseau  enchevêtré  de  tributaires  n'est  pas  inutile  à  Tin- 
(èttigeiice  de  riliade.  Sans  ancun  doute,  le  Meinder  n'est 
attiM  que  le  Scamaudre  du  poème,  bien  qu'il  ne  lui  corres- 
poiHle  pas  en  bien  des  endroits.  En  effet,  celui-ci  ne  débouchait 
pia  ^aoe  la  mer  du  côté  est  de  la  plaine»  mais  du  cOté 
uiia«t.  tl  est  décrit  comme  étant  situé  entre  llion  et  les  vais- 
tmarrès  des  Grecs;  par  suite,  le  champ  de  bataille  est 
^Qlre  ces  vaisseaux  et  la  rive  gauche  du  fleuve. 

dîaculer  le  poiirt  de  savoir  si,  pour  ce  motif,  le  poète 
alieolument  trompé  sur  le  cours  du  Scamaudre,  et  par 
conséquent  n'aurait  jamais  visité  la  Troadje,  mon  opinion, 
au  poÎQt  de  vue  purement  scientiGque,  esl  que  le  fleuve, 
datia  le  cours  des  temps  historiques,  s'est  simplement 
QUfiptTi  un  nouveau  lit,  à  l'exemple  d'autres  grands  cours 
d'ety  qui  nous  tout  mie|i^  cqiibus^  tels  que  le  Hhin  et  la 
fistule.  Le  célèbre  écrivain  romain  qui  incame  en  lui  la 
science  de  son  temps,  Pline,  parle  en  effet  d'un  Scamandre 
marécageux,  que  lou  a,  depuis  lors,  désigné  sous  le  nom  de 


Vieux  Scamandre,  tout  de  nii:^ni6  que  chez  nous,  depuis  cinq 
cents  ans,  on  parle  du  Vieux  Rhin. 

Revenons  à  la  plaine  Iroyenne,  que  Ton  pourrait  plutôt 
appeler  la  «  vallée  troyenoe  »,  si  les  hauteurs  qui  l'environ- 
nent n'étaient  pas,  dans  leurs  proportions,  inférieures  à  La 
largeur  même  de  celle  vallée.  Ouverte,  c'csl-à-dire  basse  du 
côté  delà  mer,  elle  est  fermée  ou  relevée  à  l'ouest  et  au  sud 
par  des  monts.  Entre  quelques-uns  coule  un  torrent  d'allure 
assez  paisible,  mais  dans  lequel  on  peut  reconnaître  le 
Simoïs  de  niiade.  Si  Ton  ne  préfère  pas  éliminer  avec 
llercher,  comme  interpolations  après  coup,  les  passages  du 
poème  où  l'on  parle  du  Simoïs,  on  le  reconnaîtra  sans  diffi- 
culté dans  ce  cours  d'eau»  que  les  Turcs  ont  appelé  du  nom 
de  Tachai, 

Les  monts  qui  encaissent  le  Simoïs,  ednsi  que  ceux  qui 
bordent  la  vallée  troyenne,  ne  sont  que  d'une  hauteur  médio- 
cre, qui  peut  varier  entre  lOO  et  500  pieds.  Du  pic  de  Tepé, 
f  ccil  les  aperçoit  presque  tous.  Les  plus  importants  sont  le 
Sigcion  et  le  Hhoteion,  Derrière  celui-ci  et  le  dépassant 
d'environ  100  pieds,  le  fameux  mont  Hissarlik.  Enfin,  le 
sommet  boisé  de  ruiu-Dagh  domine  entièrement  cette  partie 
de  la  contrée.  Toutes  les  hauteurs  qui  bornent  immédiate- 
ment la  plaine  sont  composées  de  calcaire  très  riche  en 
coquilles,  appartenant  k  Tépoque  tertiaire  moyeniie.  Ce  cal- 
caire a  dû  se  former  dans  un  lac  d'euu  douce,  alors  que 
THellesponl  nVvislait  pas  encore.  Dans  un  endroit  seulement 
on  trouve  des  roches  voicaniques.  Plus  loin  c'est  le  contraire, 
si  nous  prolongeons  jusque-là  nos  regards. 

Tout  d'abord  on  aperçoit  une  assez  longue  chaîne  de  mon- 
tagnes, émoussées  en  forme  de  quilles,  dont  rensemble  forme 
néanmoins  un  grand  arc  de  cercle,  qui  va  de  l'Llu-Dagh  au 
Kara-Dagh,  c'est-à-dire  de  l'ilellespoul  à  la  mer  Ë^ée,  et  qui 
encadre  complètement  la  plaine  troyeuue,  ou  pour  mieux 
dire  la  Troade  entière.  Celte  chaîne  se  compose  de  roches 
volcaniques,  du  moins  ces  roches  en  constituent  l'axe  : 
trachyte,  basalte,  serpentine  s'\  mêlent  l'un  à  Tautre  en 
formant  bigarrure.  Ajoutons,  pour  compléter  cet  ensemble, 
qu'en  dehors  de  celle  chaîne  et  dans  la  direction  des 
sources  du  Simoïs  se  dresse  le  massif  assez  puissant  du 
mont  Ida.  Enfln  le  tableau  se  termine  par  une  longue  ligne 
bleue  qui  court  à  Thorizon  ;  c'est  le  détroit  derUcllespont, 

Pour  les  hommes  du  temps  présent,  l'îlellespont  n'est  pas 
un  moindre  sujet  d'étonnementque  pour  ceux  de  rautlquité. 
Pour  ceux-ci  c'é tait laroute qui  menait  aux  pays  inconnus,  dans 
les  sombres  régions  du  Nord.  Pour  nous,  c*est  le  déversoir 
commun  des  affluents  d'un  immense  bassin.  Le  Danube, 
le  Pruth,  le  Dniester,  le  Dnieper,  le  Don  et  le  Kouban,  jet- 
tent par  lui  leurs  eauK  dans  la  Méditerranée.  A  vrai  dire, 
rUellcspout  n'est  pas  une  simple  route  établie  par  la  nature 
entre  deux  mers  pour  récoulement  des  eaux;  c'est  un 
fleuve  immense,  placé  en  contre-bas  des  grandes  contrées 
de  FEurope  orientale.  L*Allemagne  et  TAulriche,  la  Bulgai'ie 
et  la  Roumanie,  la  liussie  et  le  pays  du  Caucase  apportent 
û  ce  fleuve  leurs  innombrables  afiluents;  on  conçoit  donc  le 
rûlc  qu'il  a  joué  dans  les  migrations  des  peuples,  auxquels 
cette  vaste  étendue  a  servi  de  champ  de  bataille  dans  les 
temps  historiques  et  préhistoriques. 

On  comprend  que  le  chantre  de  niiade  ait  été  frappé  du 
tableau,  jeté  ainsi  entre  deux  mondes,  que  Ton  aperçoit  de 
quelques  sommets  de  la  Troade,  el  Ton  conçoit  que  ce  spec- 
tacle ait  pu  guider  ton  imagiualion  dans  ses  diviues  pein- 


» 
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lures.  J'avoue  que  je  ne  comprends  plus  aujourd'hui  com- 
menl  on  a  pu,  à  la  froide  lueur  d'une  lampe  de  cabinet» 
obscurcir  les  merveilles  de  ïa  nature  Iroyenoe  el  contester 
à  l'immorlel  poêle  le  cûlé  posilif  de  ses  eonceplions. 

Ce  fait  peiïl  ôtre  ne  se  fût  pas  produit,  si  Ton  avait  bien  su 
k  place  de  l'ancienne  llion,  inconnue  depuis  lanl  de  siècles, 
et  que  Ton  a  cherchée,  lanlOl  ici,  lanlôl  là.  Ce  n'est  guère 
que  depuis  cinquante  ans  que  ron  s'est  aventuré  à  désigner 
le  mont  où  s'élevait  la  forteresse  dllissarlik  comme  Tendroit 
mt^me  où  fut  Troie.  11  était  réservé  k  M.  Schliemann  de  véri- 
fier celle  hypothèse,  et,  par  des  fouilles  d'une  hardiesse 
étonnante»  de  remettre  au  jour  les  ruines  ensevelies  des  vieux 
siècles  homériques. 

L'antique  cité  ne  se  Irouvail  pas  à  la  hauteur  de  la  forte- 
resse quand  on  commença  ropcration  des  fouilles.  M.  Schlie- 
mann dut  faire  creuser  h  la  profondeur  de  20,  25  pieds  et 
plus»  avant  de  retrouver  sous  les  décombres  laissés  par  des 
habitants  postérieurs  les  murs  et  les  maisons  d'il  ion.  A  me- 
sure que  les  fouilles  atteignaient  une  plus  grande  profondeur, 
on  rencontrait  conslaoïment  de  nouveaux  débris  appartenant 
à  des  époques  différentes.  Une  génération  avait  succédé  à 
Vaulre,  et,  se  servant  des  débris  laissés  par  elle,  avait  comblé 
la  place,  et  insenFibleoient  étejidu  la  superficie  de  la  col- 
lire.  Ce  n'était  donc  que  dans  la  profondeur,  et  comme  au 
fond  d'un  vaste  entonnoir,  que  Ton  pouvait  retrouver,  et 
que  l'on  a  retrouvé  en  eiïel,  environnées  d'une  forte  muraille 
de  pierres  brûles,  une  masse  épaisse  de  maisons,  en  assez 
bon  état  pour  que  Ton  puisse  reconstituer  l'ensemble. 

\^\ie  sorte  de  route,  en  pente  assez  raide  et  dallée  de 
pierrcsi  aboutit  à  la  porte  unique  de  la  forteresse.  Cntre  les 
maisons,  un  espace  élroit  :  le  tout  rempli  de  débris  d'incen- 
die. On  reconnaît  en  effet  que  cette  forteresse  a  été  détruite 
par  un  incendie  violent  et  prolongé,  qui  n'a  pris  fin  qu'après 
avoir  consumé  toutes  les  matières  combustiblrs.  De  grandes 
briques  d'argile,  d'un  denii-ojéire  carré,  ont  été  fondues  et 
vitrifiée».  Des  approvisionnements  de  grains  et  de  haricots, 
des  osscmenis  de  brebis,  de  chèvres,  de  bétail  et  de  porcs 
sont  entièrement  carbonisas.  Un  tel  incendie,  conforme  à  la 
description  que  donne  Homère  de  la  «  ville  en  flammes  « 
n'a  pu  se  produire  qu'une  seule  fois  dans  rexistence  dHis- 
sarlik. 

Dans  celte  w  ville  en  flammes  i»,  il  a  été  découvert  des 
objets  d*or ,  coupes  et  vases,  qui  constituent  de  précieux 
échantillons  de  Uart  de  cette  époque.  La  plus  belle  de  ces 
trouvailles,  le  «<  trésor  de  Priani  »,a  été  faite  par  M.  Schliemann 
dans  la  seconde  année  de  ses  fouilles.  J'ai  eu  la  chance  d'être 
témoin  de  deux  autres  du  même  genre.  La  ^  ville  en  flammes  n 
a  donc  éié  au  même  dey  ré  o  la  ville  d  or  »  des  chants 
homériques. 

.Ma  conclusion  serait  que  la  forteresse  détruite  a  été  ïa  rési- 
dence d'un  héros  des  temps  fabuleux  ou  de  son  tils,  lequel 
y  avait  accumulé  des  richesses  considéraMes.  Le  trésor  prin- 
cipal se  trouvait  enlermé  dans  une  armoire  murée,  conte- 
nant, autant  qu'on  en  peut  juger,  une  sorte  de  coffre-fort  en 
bois.  Cette  armoire  s'est  rencontrée  dans  une  maison  soli* 
demeut  construite  eti  pierres,  et  qui  contenait  nombre  d*us- 
lensiles.  Dans  toule  Taire  de  la  ville  incendiée,  on  n'en  a  pas 
trouvé  qui  lui  fût  égale  en  ri»  hesses;  on  peut  donc  affirmer 
que  c*était  la  maison  du  prince.  La  vieille  et  solide  muraille 
de  la  ville  la  protégeait  eticore  par  derrière  cl  devant  passait 
la  voie  dallée  conduisant  à  Tunique  porte. 


Avons-nous  là  la  fameuse  porte  de  Troie  et  la  maison  de 
PriamTM,  Schliemann,  intimidé  par  de  savants  contradic- 
teurs, s'est  contenté  de  l'appeler  la  «  maison  du  chef  de  la 
ville  M.  Mats  cette  maison,  qui  renfermait  tant  d'or,  quand 
métal  était  si  peu  répandu,  n'esi-elle  pas  précisément  celli 
d'un  roi?  Dès  lors,  qui  nous  empêche  de  lui  donner  le  nom 
dePrîamî 

Et  d'ailleurs  le  poème  homérique  n*esl  peul-<?tre  pas  une 
simple  légende.  Peut-être  est  il  eiact  que,  dans  les  temps 
préhisloriques,  un  prince  puissant  a  résidé  là;  qu'une  eipé- 
dition  formidable  a  été  dirigée  contre  lui  par  les  princes  de 
la  Grèce,  et  qu'eUe  s'est  terminée  par  sa  mort  ainsi  que  par 
l'incendie  de  sa  ville  et  de  sa  résidence.  Peut-être  était-ce  la 
première  fois  que  l'Europe  et  l'Asie  en  venaient  au\  main 
la  première  fois  que  la  jeune  mais  croissante  civilisation 
l'Occident  heurtait  ses  forces  à  la  civilisation  efifémîm 
de  TOrienL  Ce  serait  mon  opinion»  mais  je  ne  préten 
l'imposer  à  personne. 

Ce  qui  reste  constant,  c'est  que  la  plus  ancienne  des  po- 
pulations d'Hissarlik  était  parvenue  à  un  degré  de  culture 
remarquable.  11  est  certain,  par  conséquent,  que  le  monl  où 
s'élevait  celle  forteresse  demeurera  dans  Thistoire  comme 
un  témoin  de  la  civilisation  humaine.  Il  sera  désormais  pour 
nos  neveux  non  seulement  un  lieu  géographique  à  connaît 
mais  un  point  de  départ  d'où  leur  imagination  pourra  prend 
tout  son  essor.  Car  je  me  plais  à  espérer  qu'on  n*enlèvera  pi 
Tlliade  aux  études  de  la  jeunesse,  soit  que  se  prolonge 
soit  que  prenne  fin  la  querelle  sur  l'existence  d^lllon  ou 
roi  Priam. 


la 
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Le  Dictionnaire  de  géographie  de  M.  Vivien  de  Saint-Mar- 
tin est  une  de  ces  œuvres  auxquelles  la  vie  d'un  homme 
suflit  à  peine,  malgré  le  grand  nombre  de  collaboratei 
qu*elle  exige  autour  du  chef  de  l'entreprise.  En  effet,  M.  Vivîi 
de  Saint'Martin  préparait  déjà,  il  v  a  plus  d'un  demi-siècle, 
1825,  les  matériaux  qui  servent  aujourd'hui  au  dictionniki 
et  voilà  seize  ans  qu^il  met  ces  matériaux  en  œuvre. 

11  s'est  adjoint  une  foule  de  collaborateurs  émioeots 
M.  Elisée  Beclus,  Tauteur  de  cette  belle  géographie  unîv 
selle  dont  nous  analysions  le  dernier  volume  dans  no\ 
précédent  numéro  (page  75/j)  ;  son  frère,  M.  Onésime  Reclui 
dont  les  ouvrages  géographiques  sur  la  France  et  TAlgérii 
et  la  7 erre  vue  à  vol  d*oiseau,  ont  également  un  grai 
mérite;  M.  Louis  Rousselel,  Tauteur  de  l'Inde  des  Rajai 
M.  Henry  Duvejrier,  le  voyageur  en  Afrique;  M.  Rousi 
l'explorateur  de  la  Chine  ;  M,  de  tjfatvy,  auquel  le  mlnis 
de  l'instruction  publique  vient  de  donner  une  nouvelle  mi 
sion  dans  l'Asie  centrale;  M,  Ch.  Wiener,  dont  TcxccUe 
voyage  au  Pérou  (voyez  la  Revue  scientifique  du  27  dé 
bre  1879,  page  ùXU)  a  fondé  du  premier  coup  la  réputalioi 
eluue  foule  d'autres  que  nous  oublions  de  citer,  mais  qi 
n'ont  pas  moins  de  mérite 

Le  Dicti(tn?iaire  de  géographie  n'est  encore  qu'à  son   pi 
mier  volume,  et  ce  premier  volume  comprend  seultimont  1 
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trois  premières  lellres  de  VûlphabcL  On  ne  peut  doue  pas 
porlerencoresur  Tetisemblede  Tcctivre  utijugemeul  déflnilif  ; 
tuais  il  est  du  moins  facile  d'en  indiquer  le  plan  eld'en  carac- 
tériser l'esprit. 

L'Europe,  à  elle  seule^  occupe  les  trois  cinquièmes  dy  dic- 
tionnaire et  la  France  prend  naturellement  plus  de  place  que 
!es  autres  nations.  Le  tiers  de  nos  communes  possède  son 
ariicle  spécial,  généralcâient  très  succinct,  car  on  a  déjà  de  ce 
cher  plus  de  rJOûO  arlicles*  La  géographie  de  nos  anciennes 
provinces  est  très  soignée.  Il  en  est  de  mtîme  pour  FAngîe- 
terre»  rAllemagne,  rilalie,  etc. 

Du  reste»  TEurope  est  la  partie  la  moins  ardue  d*un  die- 
Itonnaîre  de  géographie.  Ici  les  documents  abondent  soys 
toutes  les  formes,  et  le  difficile  est  de  savoir  faire  un  choit 
parmi  eux.  Mais  quand  on  sort  d'Europe,  il  en  est  tout  autre- 
ment, sauf  pour  les  États-Unis  et  quelques  colonies  qui  for- 
tnenl  comme  un  prolongement  de  TEurope  dans  les  autres 
parties  du  monde.  En  Asie,  en  Afrique,  en  Amérique,  les 
documenls  sont  rares,  souvent  peu  autorisés,  toujours 
?agues,  cl  fréquemment  en  contradiction  les  uns  avec 
les  autres,  mi^me  sur  les  faits  les  plus  importants.  Par 
exemple,  les  évaluations  de  la  population  de  la  Chine  varient 
du  simple  au  décuple-  Pour  se  guider  au  milieu  de  toutes  ces 
incertitudes»  il  faut  unir  beaucoup  de  perspicacité  et  d'expé- 
rience a  une  grande  sonnne  de  connaissances  ac<iuises. 

Cerliiint's  partie»  des  silences  géographiques  ttennenly  dans 
Touvragc  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  beaucoup  plus  de 
place  que  dans  les  aulres  dictionnaires.  Nous  voulons  parler 
de  l'hiâluire  géographiqye,  et  surtout  de  l'ethnographie,  qui 
présente  un  tnlért't  de  plus  en  plus  grand  pour  tes  hommes 
d  efude. 

Enfin,  un  des  traits  les  plus  caractéristiques  du  dictionnaire, 
c*e»t  l'étendue  considérable  des  grands  articles  qui  donne  ni  en 
quelque  sorte  la  svntlièse  des  menus  faits  géographiques,  et 
qui  doublent  les  services  de  Touvrage,  en  permettant  presque 
de  s*eu  servir  comme  d'un  traité  didactique. 

Quant  &  ta  correction  des  textes,  si  importante  dans  une 
œuvre  de  ce  genre,  on  a  pris  des  précautions  toutes  parlicu- 
lières  pour  rassurer  d\mc  manière  complète.  Le  dictionnaire 
de  M.  Vivien  de  Saint  Martin  prendra  une  place  honorable 
parmi  les  grandes  publications  qui  ont  fondé  la  réputation 
de  la  librairie  liachetle,  et  qui  exigent  une  étroite  conmiu- 
nauté  d*efforts  et  de  vues  entre  les  éditeurs  et  !es  auteurs. 


fin,  si  elles  étaient  fondées  dans  une  certaine  mesure,  ce 
n'est  toujours  pas  à  M,  Bosc  qu*el!es  pourraient  s'appli- 
quer et  son  ou\Tage  contribuerait  cerlainement  beaucoup  à 
élever  une  génération  d'architectes  à  la  fois  plus  instruite  et 
plus  pratique.  En  effet,  M.  Rose  s'est  attaché  avant  toulà  unir 
dans  une  juste  proportion  les  connaissances  artistiques  et  les 
connaissances  techniques  qui  sont  également  nécessaires  à 
l'arc  h  i  te  de. 

C'est  assez  dire  qu*il  ne  a*est  pas  borné  à  copier  ses  de- 
vanciers, du  reste  bien  moins  nombreux  qu'on  ne  le  croirait 
pour  l'ensemble  de  la  science.  Son  œuvre  est  vraiment  ori- 
ginale par  le  plan  et  le  procédé  de  développement.  L  expé- 
rience a  montré  depuis  longtemps  que  la  forme  de  diclîon- 
naire  est  la  plus  commode  pour  les  usages,  quotidien  s.  Mais 
elle  a  l'inconvénient  de  morceler  les  syjets.  M.  Dose  a  obvié 
à  cet  inconvénient  en  développant  les  principales  périodes  de 
rhistoire  de  rarcbitccturc  sous  un  certain  nombre  de  mots 
qui  forment  autant  de  petits  traités  faciles  à  relier  Tun  à 
Vatitre. 

Moins  brillante  mais  aussi  utile,  la  partie  technique  n'est 
pas  moins  soignée.  Tous  tes  termes  d'architecture  [et  il  y  en 
a  beauconp  de  nouveaux)  sont  expliqués  à  leur  rang  alphabé- 
tique, qui  permet  de  les  retrouver  aussitôt.  Chaque  outil» 
ancien  ou  moderne,  est  scrupuîeusement  décrit  et  le  [jIus 
souvent  dessiné.  Tous  les  procédés  de  construction  sont 
exposés  avec  détail,  les  petits  comme  les  grands,  la  mosaïque 
comme  la  voûte,  et  une  ft>ule  d'articles  montrent  avec  quel 
soin  Tauteur  s'est  tenu  au  courant  des  travaux  les  plus 
modernes. 

Le  texte  du  Dictionnaire  d'archiU'vture  est  coupé  par  un 
très  grand  nombre  de  gravures,  qui  sont  le  complouent 
indispensable  de  tout  livre  d'architecture  ;  certains  articles 
en  possèdent  quarante.  Mais  l'ouvrage  comprend,  en  outre, 
toute  une  série  de  chromo-lithographies,  comme  celtes  des 
beaux  livres  de  M.  Paul  Lacroix  sur  le  moyen  âge  el  le  xviu*  ^iè- 
cîe.  C'est  donc  à  la  fois  un  livre  de  îuxe  el  un  livre  utile. 


l»lell<iitA#lrp  rMlNonné  d'afcbllcflur»,  par  Kn^EST  Bo^,  archi* 
tt'Cte.  Tonio  m.  t  vol.  K'-.  jij-8"  ilr  r^WO  p&gea,  orné  tle  norabixsuses 
llyuft:*  on  noir  el  on  couleur  (I^arî»,  Firraiii  Didol  el  Ç**). 

Nous  avons  déjà  rejidu  compte  des  premiers  volumes  de 
eu  grand  ouvrage  (Voyez  la  Hevue  scientifique  du  lii  juillet  1877, 
pige  4^},  et  nous  avons  alors  caractérisé  l'esprit  dans  lequel 
il  est  conçu. 

Ded  esprits  moroses  ont  prétendu  qu'avec  notre  système 
d'enseignement  ofticiel  il  était  imposiâible  de  former  en 
France  des  architectes  complets  :  les  uns,  sortis  de  LÉcoIe 
des  beaui-arts,  seraient  des  artistes  incapables  de  faire  tenir 
une  cheminée  droite;  les  autres  au  contraire,  étrangers  à 
toute  préoccupation  d'esthétique,  croiraient  leur  tâche  finie 
dès  qu'ils  ont  construit  un  mur  solide* 

Il  y  a  beaucoup  d*exagération  dans  ces  critiques,  mais  en- 


Triftlt^  é  lé  UN*  m  Al  1*4*  «Ir  i»lill««o|ililc  à  l^iiMise  «teit  cIammimi^  par 

l'Ail.  JwiT,  ili!  riiifeiihit.   jtnpfi?i-H:iii  a  la  SDiboiiae.    I   sol.   ïfi-8* 
de  380  liagaa  (Paria,  Ch.  Dciagriive). 

Le  volume  qui  parait  aujourd'hui  n'est  que  le  premier  fas- 
cicule d'vin  ouvrage  qui  comprendra  la  philosophie  tout 
entière,  (elle  qu'elle  est  enseignée  dans  nos  lycées  :  PsvlIio- 
logie,  Logique,  Morale  et  Thcodicée.  Ce  fascicule  est  entière- 
ment consacré  à  la  psychologie.  A  tilre  de  livre  classique, 
nous  û'aurionspas  à  en  parler,  s'il  ne  constituait  dmis  rensei- 
gnement de  la  philosophie  en  France  une  nouveauté  qu*on 
pourrait  presque  appeler  un  événement;  cet  événement, 
c'est  l'introduction  de  la  science  physiologique  dans  la  psy- 
chologie. 

En  Allemagne,  cela  ne  surprendrait  peri^onne.  !,à,  l'union 
de  la  psychologie  avec  la  pbysiulogie  n'est  plus  à  Taire;  on  a 
récemment  nommé  un  phy^-îologiste  à  utie  chaire  de  psycho- 
logie, et  il  est  facile  de  prévoir  qu'avant  peu  c'est  la  psycho- 
logie physiologique  qui  régnera  partout  au  lieu  et  place  delà 
psychologie  métaphysique.  Mais,  en  France,  les  choses  sont 
bien  loin  d'être  aussi  avancées,  et  on  pouvait  mCme  se  de- 
mander si  le  mouvement  était  commencé,  au  moins  dans 
l'enseignement  officieL 
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De  tou$  les  spiritualistes  élevés  à  Técole  de  Victor  Cousin, 
M.  Janet  est,  croyons-nous,  le  premier  qui  ait  cooipris  Tinva- 
sîon  irrésistible  des  sciences  expcrimcn talcs  dans  le  vieux 
domaine  de  la  philosophie  et  qui  ait  fait  bon  visage  à  ces 
nouvelles  venues,  trop  génerakmenl  traitées  dlntrusesparles 
anciens  maîtres  de  ce  domaine,  H  nous  souvient  qu'il  y  a 
plus  de  vingt  ans  il  étudiait  ôfjk  les  traités  de  physiologie 
avec  autant  de  soin  qu'un  professeur  de  science;  cl  son 
livre  sur  le  Cerveau  a  été  Tun  des  résultats  de  cette  élude. 

La  psychologie  classique  qu'il  publie  aujourd'hui  débute 
par  une  description  physiologique  du  corps  humain  et  spé- 
cialement du  système  nerveux,  organe  de  rinlelligence;  har- 
diesse aux  yeux  de  bien  des  gens,  mais  hardiesse  qui  mé- 
rite d'autant  plus  d'être  approuvée  qu'elle  n'est  chez  Taulcur 
ni  un  accident  ni  une  coquelterîe. 

L'esprit  général  du  livre  correspond  bien  à  ce  début  et 
M.  Janel  annonce  formellement  l'intenlion  de  ne  pas  suivre 
servilement  les  traces  de  ses  prédécesseurs,  «La  psychologie 
classique,  dit41,  a  eu  le  défaut  de  tout  morceler;  elle  a  Irop 
séparé  Tesprit  du  corps,  trop  séparé  aussi  l'individu  de  la 
société.  » 

VoiKi  un  jugement  bien  net  que  confirme  plus  loin  celle 
affirmation  :  «  L'homme  commence  par  ranimalité,  il  s'achève 
par  la  société»  y>  Sans  doute  il  ne  faut  pas  entendre  cela 
comme  le  ferait  un  évolulionniste  ou  même  un  positiviste; 
M.  Janet  se  croit  même  obligé  d*excuser  ses  figures  anatomi- 
ques  par  l'exemple  de  Bossuetct  les  traditions  du  xvii' siècle, 
devant  lesquelles  personne  n'oserait  refuser  de  s'incliner» 

Mais  il  n'en  ajoute  pas  moins  :  v  Ce  qui  existe  en  fait,  c'est 
l'homme  entier,  àme  et  corps.  »  Là  encore  il  ne  faut  rien  exa- 
gérer, ni  chercher  une  union  indissoluble  où  il  n'y  a  qu'un 
rapprochement  plus  ou  moins  intime,  un  mariage  avec  fa- 
culté de  divorce*  Dans  ce  mariage  c'est  Tâme  qui  domine» 
guî  est  la  partie  supérieure;  mais  eniin  celte  partie  supé- 
rieure a  comme  couditmi  nécessaire  rexistcncc  du  corps  or- 
ganisé* ï»  C'est  beaucoup  de  ne  pas  oublier  de  le  dire,  et  tous 
les  philosophes  spiritualistes  n'en  font  pas  autant. 

Comme  conséquence  de  ce  nouveau  point  de  vue,  le 
tableau  des  opérations  intellecluelles  se  trouve  modifié.  On 
commence  par  celles  qui  se  rapprochent  îe  plus  des  phéno- 
mènes corporels,  et  qui  constituent  notre  vie  animale  (mou- 
vements, instincts,  sensations,  souvenirs;,  pour  s'élever  à 
celles  qui  caractérisent  la  vie  humaine  et  constituent  ce 
que  les  philosophes  appellent  la  personnalité. 

Sans  vouloir  exagérer  les  choses,  on  peut  affirmer  qu'il  y 
a  là  un  changement  con^sidérable  dans  la  méthode  et  l'esprit 
ordinaire  de  l'école  spirîtualiste.  Nous  sommes  convaincu 
que  les  éludes  philosoptiiques  en  France  gagneront  beau- 
coup à  la  courageuse  initiative  de  M»  Janet.  Elle  diminuera 
la  dislance  qui  malheureusement  sépare  encore  parmi  nous 
les  idées  des  philosopties  et  colles  des  hommes  de  science. 


.Wc Miller*  lo   MA^n^tNiue   atflniAl,  lem   Inlilcs   lournanle»  ei 

le»  cuprltu.  pni   Ejim:st  Berhot,  de  l'Jii^littjt,  directeur  Uo  l'École 
iinriiialo  sujiéneurc  (ï^iris,  librairie  Hache!  lo  et  C**), 

Elersot  est  mort  sans  laisser  d'ouvrage  d'une  grande 
étendue,  quoique  son  intluence  personnelle  ait  été  très 
grande.  Le  livre  dont  nous  venons  d'écrire  le  litre  est  celui 


qui  a  eu  le  plus  de  succès;  la  première  édition  date  de  19 
la  quatrième  a  paru  peu  de  temps  avant  la  mort  de  Tauti 
Mais  à  chaque  fois  Bersol  ajoutait  de  nouveaux  cbapitres.J 

Eu  i852,  la  biographie  de  Mesmer  rempUs^sajt  le 
presque  entier  avec  quelques  réflexions  sur  le  magncU^ 
animal.  Puis  étaient  venus  les  tables  tournantes  et  parlaal| 
les  esprits,  les  médiums  et  les  spirites^  en  un  mot  touC 
les  manifestations  du  merveilleux  el  du  surnaturel  qui  ne 
relèvent  pas  de  la  religion.  Dans  la  dernière  édition,  il  y  a 
notamment  de  très  curieux  chapitres  sur  le  spiriiiâjua  en 
Russie,  sur  la  sorcellerie  au  moyen  âge  et  sur  les  phéao- 
raénes  nerveux  si  étranges  que  M,  Cbarcol  étudie  depuis 
plusieurs  années  à  la  S&lpélriére. 

Pour  le  moment  le  livre  est  à  jour,  écrivait  Tauteiir  dans 
la  préface  de  la  quatrième  édition;  mais   il  grossira 
doute  encore»  car  le  temps  qui  vient  serait  trop  triste 
devait  être  privé  des  merveilles  qui  nous  ont  été  prod 
Ainsi  Bersol  entrevoyait  déjà  la  cinquième  édition 
livre,  un  des  plus  intéressants  de  la  philosophie  ârançaise 
contemporaine. 

Cette  cinquième  édition  verra  sans  doute  le  jour  procfati^ 
ment.  Mais  Bersol  ne  sera  plus  là  pour  lui  donner  ses  soins 
cl  la  grossir  des  faits  nouveaux  que  la  superstition  lui  pr^ 
parait.  Il  est  mort  comme  un  sage  antique,  sans  même 
offrir  un  coq  à  Esculape. 


eor  dans 
»tra  8UU 
triste  ^H 
>di^u4^| 
on  de^H 
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Itinéraire  de  t Italie,  Italie  du  nord,  Italie  du  centre,  ïltîic 
du  sud,  par  A.  di;  Pay^  (collection  Joanne).  3  volumes  10-8? 
{librairie  Hachette  el  C'^). 

Au  moment  où  les  Français  aiment  à  chercher  au  delÀd«s 
Alpes  un  climat  moins  rigoureux,  il  convient  de  rappeler  \t& 
nouvelles  éditions  des  Guides  Joanne,  qui  sont  mainteuaal 
complétées  de  nianière  à  rendre  tout  autre  livre  inutile  pen- 
dant le  voyage.  Les  grandes  écoles,  les  établissement^  c.m.^m, 
liflqucs,  les  phénomènes  naturels  intéressants  y  sont 
avec  soin,  et  on  y  trouve  un  catalogue  de  tous  les  liui^tt? 
importanls. 

Les  AmouTê^  traduction  nouvelle  du  poème  d'Ovide,  par  Je 
comte  StGciEu,  1  voL  in-32  (Paris,  A.  Uuaulin,  impriJncu^ 
éditeur]*  Prix  :  broché,  10  francs. 

Ce  volume  est  le  quatrième  de  la  magnifique  petite  collec- 
tion antique,  dont  la  maison  Uuantin  a  entrepris  la  publia^ 
lion.  Il  n'en  est  pas  le  moins  beau  ni  le  moins  intéressaoli 
loin  de  là.  On  sait,  en  effet,  que  les  Amours  sont  la  plu* 
charmante  composition  du  grand  poète  latin,  et  la  traductioa 
que  vient  d'en  donner  M.  Séguier  a  le  grand  mérite  d'êlrc  à 
la  fois  fidèle,  claire  et  élégante.  Le  petit  livre  vient  s*ajoaltf 
au  nombre  des  morceaux  qui  font  le  bonheur  des  déllcalâ 

Cette  édition  est  un  chef-d'œuvre  d'élégance.  Les  pJ 
sont    encadrées    d'une   guirlande   de  roses.    Chaque   pi 
(il  y  en  a  une  cînquanl aine) est  illustrée  d'un  entête  en  ird^ 
couleurs,  genre  pompéien.  Les  chairs  se  délacbeol  m  r>?? 
sur  un  fond  noir  du  plus  grand  eiïet,  et  des  rehauts  d 
viennent  adoucir  les  contrastes  de  la  façon  la  plus  het 
On  se  demande   s'il  est  possible  de   pousser  plus  loii 
richesse  de  T illustration  et  de  tirer  un  meilleur  parti  de 
typographique. 

Comme  ses  aines,  le  nouveau  volume  se  termine  par 
notices  hibUographiques  et  artistiques  dans  lesquelles 
indiquées  les  œu\rcs  d'art  que  Les  Amours  ont  inspirée*. 

Deiix  ans  dans  le  pays  des  vpices  [iks  dêlaSamk},  pafj 
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comte  A,  DF  PmA.  I  vaL  in-18  de  325  pages  (Paris»  A.  Quan-   i 
lio,  imprimetir-édilt^ur  —  1880),  Prit  :  broché,  3  francs. 

Ce  nouveau  volome  dont  vient  de  s'enricbir  la  BtbUolhfque 
dêsvo^age^,  publiée  parla  maison  Ouanlin,  est  cerlainenient 
un  des  plud  al  trayant»  de  ta  collection*  L'auteur  a  été  con- 
6ul  de  Franco  dans  les  tlos  de  ta  Sonde,  ce  coin  du  monde 
que  le  public  ne  connaît  guère  que  de  nom*  C'e^t  donc  sur 
place  que  M.  de  Pîna  a  rccudllî  les  curieux  détails  qu'il 
donne  dans  son  livre  sur  les  mœurs  des  habîlanls  et  sur  les 
ressources  de  ces  lies, 

LllomfMé  iraven  Us  âges,^BT  Anbué  LbfI.vre.  Î  vol.  in-18 
(Paris,  librairie  Reîn^ald)* 

L'auteur  s'est  surtout  attactié  à  Téfude  des  peuples  qui, 
depuis  trois  mille  ans,  ont  le  plus  contribué  aux  progrès  delà 
civilisation,  les  Grecs,  les  itomaitis,  les  Français. 

De  la  valeur  du  diplôme  de  médecin  allemand,  délivré  par 
h i  jurys  Sfwciauœ  de  VAlttmagne  du  Nord,  à  hi  suife  de  l'exa- 
men d'État  {StaatS'pfuftmg).  Lettre  adressée  à  M.  le  ministre 
de  riustruclion  publique,  à  Druxellcs,  par  le  docteur  Wahlo- 
yoiXT.  In-8''  de  2f4  pages  (Bruielles,  librairie  de  II.  Manceaux), 

Not9  sur  Véiai  actuel  de  f  industrie  de  Vasphallû  (1879),  par 
LIoN  Malo,  ingénieur  civil  (extrait  des  Armâtes  des  ponls 
chaussées,  caliier  de  novembre  1879).  In-8*  de  56  pages 
ris,  Dunod  éditeur]. 

Note  sur  la  tache  rouge  observée  sur  la  pUméiê  J^iter  pen- 
dant les  oppositions  de  1878  et  de  1879,  par  L*  Nifsten,  astro- 
nome à  Tobservaloire  de  Bruxelles.  In  8*  de  20  pages  avec 
uoe  planche  (Bruxelles,  F.  Hayez,  imprimeur  de  l'Académie 
royale  de  Belgique). 
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Aernûèmit^  Ûe»  nelenec*  de  P»rlii.  -^  2  tÉvniEn  188D. 

AC  L.  Çiitictet   :  Bipérionccs  sur  I.i    cojj^prrssioQ   dei  mAUDgi!»  gazeux.  «» 
if.  AI  r-  I  ni  r  fivtiîuijoii  «(y  ilnOoreROuDce  vhffz  Ici  graminées,  —  M.  A,  Oau> 
^   smiitti  dû  glayoïit.  —  M)l.  Veni«flU  et  Bour- 
io  la  «corodit^.  —  M.  H.  Macn^iio  :  Productkta 

.  w»„ .  ....  iv V.  -.V  sumac, 


,  L,  Cailletel  fait  une  très  importante  communication 
relative  à  des  expériences  sur  la  compression  des  mélanges 
gmaeuxXorsqu  on  comprime, dansTappareildontl^auleur  s'est 
wcrd  pour  la  tiqué fuctian  des  gaz,  5  vol.  d'acide  cart^onique 
et  1  vol.  d'air,  Taciiie  carlïonique  se  liquétie  facilement.  Si 
Ton  îwrte  alors  la  pression  jusqu'à  \hi}  ou  iîOO  atmosphères, 
le  ménisque  de  l'acide  liquétlé»  qui  jusque-là  était  concave 
et  d'une  netteté  parfaite,  dcTÎenl  plan,  perd  sa  netteté,  puis 
a'elTacc  progressivement;  enfin  le  liquide  disparaît  tout  à  fait 
Le  tube  parait  alors  rempli  d*une  matière  tiomogéne,  qui 
désormais  résiste  à  toute  pression  comme  le  ferait  un  li- 
quide* Ln  diminuant  ensuite  ta  pression  avec  lenteur;  oo 
ûbaerve  qu'à  une  pression  constante  pour  des  températures 
déterminées  le  liquide  reparait  subitement. 

On  ne  peut  guère  expliquer  le  phénomène  de  la  disparilion 
da  liquide  que  par  la  chaleur  que  dégage  la  compression.  Or, 
dans  l'eipérieuce  faite  par  M.  Caillelet,  le  tube  employé 
plonge  dans  de  Feau  qui  le  maintient  à  uoe  température  con- 
sl&ute,  et  la  compression  se  fait  assez  lentement  pour  que  le 
refroidissement  soit  toujours  compte!*  Tout  se  passe  en 
réalité  comme  si,  à  un  certain  degré  de  compression,  Facide 
carbonique  se  répandait  dans  le  gaz  qui  le  surmonte,  en  pro- 
duisant une  maliL're  homogène  sans  changement  sensible  de 
volume;  rien  n'empOcberaît  donc  d'adniellre  que  le  gaz  et  le 
liquide  *e  sont  dissous  Fun  dans  Fautre.M.  Cailletet  a  essayé 
i\  cette   hypothèse   en  colorant  Facide   carbonique 

li ,  L»e  toutes  les  subslance»  essavées,  Fiode  seul  a  pu 


se  dissoudre  dans  Facide;  mais  malheureusement,  dans  cette 
expérience,  le  mercure  est  rapidement  attaqué,  et  le  phéno- 
mène eft  aussitôt  masqué  parFiodurede  mercure  qui  se  dé- 
pose contre  la  paroi  du  tube.  On  pourrait  cependant  supposer 
que  la  disparition  du  liquide  n'est  qu'apparente,  que  Findice 
de  réfraction  doFair  comprimé  croissant  plus  \ite  que  celui 
de  Facide  carbonique  liquide,  ît  arrive  un  moment  où,  les 
deux  indices  devenant  égaux,  la  surface  de  séparation  du 
liquide  et  du  gaz  cesse  dVlre  visible.  Mais,  si  alors  ou  aug- 
mentait de  plusieurs  centaines  d'atmosphères  la  pressiofi  du 
syslèrae,  la  surface  de  séparation  du  gaz  et  du  liquide  rede- 
viendrait visible,  l'indice  de  rérraction  du  gaz  continuant  à 
augmenter  par  hypothèse  plus  rapidement  que  Findice  du 
liquide-  Or  Fexpéfience,  tentée  jusqu'à  àSO*^**»,  n*a  donné  que 
des  résultats  négatifs.  Onpcut  donc  supposer,  conclutM.  Caille- 
let, que  sous  de  hautes  pressions  un  gaz  ei  un  liquide  peu- 
vent se  dissoudre  l'un  dans  Fautre  de  manière  à  former  un 
tout  homogène. 

—  M.  .4,  Trëvul  présente  la  seconde  partie  de  son  mémoire 
sur  Févolution  de  Finllorescence  chez  les  graminées.  L'au- 
teur passe  en  revue  les  types  de  structure  du  rachis  pri- 
maire, et  étudie  l'ordre  d  apparition  des  premiers  vais- 
seaux, 

—  là.  A.  Gaudin  fait  connaître  un  procédé  pour  diviser  les 
amas  de  glaçons.  L'aulenr  emploie  un  tuyau  en  plomb,  ou 
en  alliage  d'étain  et  d'antimoine,  de  petit  calibre,  flexible, 
adapté  à  un  générateur  de  vapeur  cl  posé  h  la  surface  de  la 
glace.  Ce  tube,  ouvert  à  son  extrémilé  libre  pour  laisser 
échapper  l'eau  de  condensai  ion,  pénètre  dans  la  glace  par 
son  poids,  en  sorte  que  sa  paroi,  sans  cesse  réchauffée  par 
l'arrivée  de  la  vapeur,  est  toujours  on  contact  avec  le  fond 
de  la  trancbée.  On  empêche  les  tranchées  de  se  refermer  eu 
y  fntercaianl  des  planches  verticales,  et  l'on  peut  y  introduire 
ensuite  des  charges  de  dynamite.  Quelques  essais  prélimi- 
naires ont  donné  de  bons  résultats* 

—  MM.  Verueuil  et  Bourgeois  font  connaître  la  méthode  à 
Faide  de  laquelle  iU  oui  pu  faire  la  synthèse  de  la  scorodite^ 
que  les  minéralogistes  considèrent  comme  un  arséniale  de 
sesquioxyde  do  fer  hydraté  ayant  pour  formule  KeMi^,  As 0-^ 
h  110.  Pour  obtenir  ce  corps,  les  auteurs  traitent  le  fer  par  une 
dissolution  concentrée  d'acide  arsénique  dans  un  tube  sceOé 
chauïTé  vers  Iii0-Î50  degrés.  Le  fil  de  fer,  forme  sous  laquelle 
ils  emploient  le  métal,  se  recouvre,  après  quelques  heures, 
d*uue  matière  gélatineuse  grise  qui  est  assez  abondante  pour 
faire  prendre  le  liquide  en  masse,  Ce  corps  est  un  mélange 
d'arséniale  de  sesquioxyde  de  fer  amorphe  et  d'acide  arsé- 
nieux  en  très  petits  cristaux.  L'action  conlinuani,  la  matière 
gélatineuse  disparaît  peu  k  peu  pour  se  transformer  en  sco* 
redite,  en  mi?me  temps  qu'il  s'en  forme  une  nouvelle  quan- 
lilè  bientôt  transformée  à  son  lour,  et  cela  jusqu'à  ce  que  ta 
dissolution  d'acide  arsénique  soit  trop  étendue  pour  que  Fal- 
taque  du  fer  se  produise,  ce  qui  arrive  après  huit  jours  de 
chauffe  environ. 

—  M.  i/.  Macagno  adresse  une  note  relative  à  la  produc- 
tion du  tannin  dans  les  feuilles  de  sumac,  Suivarit  Fauteur, 
les  feuilles  de  aumac  placées  à  l'extrémité  supérieure  des 
liges  sont  toujours  plus  riches  en  acide  tannique  que  celles 
de  la  base;  à  mesure  que  ta  plante  vieillit,  la  quantité  de  cet 
acide  diminue.  S'il  y  a  avantage  h  retarder  la  recolle,  c'est 
que  la  décroissance  dans  la  proportion  de  tannin  que  con- 
tiennent les  feuilles  est  largement  compensée  par  la  quan- 
tité totale  du  produit. 
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Banqiet  E.N  l'hon.neir  de  m.  Broca.  —  Nous  apprenons  qu'à  l'occa- 
sion de  son  élection  uu  sénat  un  banquet  sera  offert  à  M.  Paul  Broca. 
Ce  banquet  aura  lieu  à  riiotel  Continental,  sou?  la  présidence  de 
M.  Henri  Martin,  le  19  février. 

Le  prix  de  la  souscription  est  de  20  francs  et  devra  être  remis,  avant 
le  lundi  10  février,  terme  de  rifruour,  à  l'un  des  commissaires 
(MM.  les  docteurs  Daily,  Bureau,  Magitot,  Pozzi  et  de  Ranse),  qui  en- 
verra au  souscripteur  une  carte  d'entrée  rigt)ureusement  person- 
nelle. 

—  NÉCROLOGIE.  —  La  science  vient  de  faire  encore  une  grande  perte. 
M.  le  {^énériil  Morin,  de  Tlnstitut,  directeur  du  Conservatoire  des  arts 
et  métiers,  est  'mort  cette  semaine.  La  Revue  lui  consacrera  dans  le 
prochain  numéio  une  notice  nécrologique. 

—  LÉGION  i»'iiON.\EtR.  —  Par  décret  en  date  dm  3  février  1880,  ont 
été  promus  ou  nommés  dans  Tordre  national  de  la  Légion  d'honneur  : 

.4  la  (lignite  de  grand-croix  :  M.  le  général  de  division  Faidherbe, 
promu  à  titre  de  membre  du  conseil  supérieur  des  voies  de  commu- 
nication, auteur  de  travaux  remarquables  sur  les  races  et  les  langues 
du  Sénéiral,  travaux  bien  connus  de  nos  lecteurs. 

.•1m  grade  de  commandeur  :  M.  Deloche,  de  l'Institut,  directeur  de 
la  comptabilité  du  matériel  et  de  la  statistique  au  ministère  do 
Tagriculture  et  du  commerce.  —  M.  Gendarme  de  Bévotte,  inspecteur 
général  de  P'^  classe  au  corps  des  ponts  et  chaussées. 

Au  grade  d'officier:  M.  Besson,  propriétaire  agi'iculteur  en  Algérie, 
directeur  de  grandes  exploitations  agricoles.  —  M.  André,  architecte 
du  Muséum,  inspecteur  général  des  bâtiments  civils.  —  M.  Qui- 
cherat,  dii-ecteur  de  TÉcole  des  chartes.  —  M.  Levasseur,  de  l'Insti- 
tut, professeur  au  Collège  de  France,  président  de  la  commission  de 
statistique  de  l'enseignement  primaire. 

Au  grade  de  chevalier  :  MM.  Signard,  chef  de  division  à  la  direction 
de  l'agriculture.  —  Gustave  Sée,  conservateur  des  forôts,  chef  de 
service  à  l'administration  centrale.  —  Bénéteau,  inspecteur  général 
des  Haras.  —  Risler,  directeur  de  l'Institut  agronomique.  —  Marion, 
professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille,  lauréat  de  l'Institut, 
délégué  do  l'Académie  des  sciences,  directeur  des  travaux  entrepris 
pour  combattre  le  phylloxéra.  —  Le  docteur  Ménadicr,  membre  de 
la  commission  supérieure  du  phylloxéra.  —  Havaitl,  publicistc,  direc- 
teur de  la  Revue  pratique  du  commerce  et  de  l'industrie,  — -  Buquet, 
président  de  la  société  vétérinaire  do  la  Seine-Inférieure  et  de  l'Eure. 

Gouzay,  chef  de  division  à  l'administi'ation  centrale  (travaux  pu- 

jjlies). Margot,  Cendre  Girai-don,  ingénieurs  ordinaires  de  K''  classe 

au  corps  des  ponts  et  chaussées.  —  Lacaze,  ingénieur  ordinaiie  do 
S*"  classe  au  corps  des  jwnts  et  chaussées.  —  Worms  de  Romilly,  ingé- 
nieur de  I"  classe  au  corps  des  mines.  —  Toussaint,  sous-ingénieur 
des  ponts  et  chaussées.  —  Péchenart,  conducteur  principal  des  ponts 
et  chaussées.  —  Jacquemin,  directeur  de  l'École  supérieure  de  phar- 
macie de  Nancy.  —  Texier,  directeur  de  l'École  de  médecine  d'Alger. 
—  Alfred  Rambaud,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy,  chef 
du  cabinet  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts, 
deux  fois  lauréat  de  l'Institut.  —  CoUin,  chef  do  bureau  au  ministère 
de  l'instiuction  ptiblique  et  des  beaux-arts.  —  Viollet-le-Duc,  chef  du 
bureau  des  monuments  historiques  au  ministère  de  l'instruction  pu- 
plique  et  des  beaux-arts. 

IjQ  dernier  numéro  du  Journal  des  Économistes^  revue  mensuelle 

de  la  science  économique,  qui  commence  sa  39*"  année,  contient  les 
articles  suivants  :  —  L'année  i879  au  point  de  vue  économique  ;  — 
la  morale  rationnelle,  par  M.  Courcelle-Seneuil,  conseiller  d'Etat  ;  — 
Michel  Chrvalier,  sa  vie  et  ses  travaux,  par  M.  de  Molinari,  corres- 
pondant de  l'Institut;  —  les  derniers  serfs  de  Franco;  les  serfs  élec- 
teurs de  11 79  à  1789,  par  M.  Ch.  Chassin;  —  la  revue  des f»rinci pales 
publications  éct»nomiques  de  l'Etranger,  par  M.  Maurice  Block;  — 
les  éphémérides  de  l'année  1879.  par  M.  Edmond  Renaudin;  —  le  dé- 
vcl«»ppement  du  socialisme  d'LUit,  par  M.  P.  Leroy-Beaulieu,  membre 
de  rinstitut;  —  la  di>cu8>ionà  la  Société  d'économie  politique  sur  la 
conversion  des  rentes;  —les  comptes  rendus  sur  des  ouvrages  relatifs 
à  Richard  Cobden;  à  l'histoire  de  la  machine  à  vapeur,  parM.  Thurs- 
ton;  aux  capitulati<ms  militaires  de  la  Prusse,  par  M.  Bonnal  ;  — 
une'chroniquf,  par  M.  Joseph  (iarnier,  membre  do  l'Institut,  rédac- 
teur en  chef;  —  un  bulletin  bibliographique  des  publications  les  plus 
récentes  (Bureaux,  rue  Richelieu,  11). 

—  Le  Toi'R  DL'  MONDE,  \ouv€au  Journal  des  voyages.  —  Sommaii-o 
de  lu  WO'^  livraison  (7  février  1880).  —  Six  mois  eu  Australie,  par 


M.  Désiré  Chamay,  chargé  d'une  mission  scientifique  par  le  minis- 
tère de  l'instruction  publique  (18f8).  —  Texte  et  dessina  inédits.  — 
Onze  dessins  do  D.  Maillart,  Barclay  et  Taylor. 

—  La  collection  atithropologiqce  Barnako  Dams.  —  Dcpais  pins 
de  quarante  ans,  le  docteur  Barnard  Davis,  médecin,  rétidant  à  Sbel- 
ton,  dans  le  comté  de  StalTord,  s'est  occupé  à  réunir  une  Tasté  collec- 
tion de  crânes  et  de  squelettes,  présentant  toutes  les  variétés  de 
l'espèce  humaine  et  trouvés  dans  toutes  les  parties  du  monde  connu. 
Il  a  fouillé  les  tombeaux  des  habitants  primitifs  de  la  Grande-Bre- 
tagne, en  a  exhumé  les  ossements  et  les  a  conseiTés  avec  s<iin;  il  a 
acheté  ou  reçu  en  don,  des  voyageurs  et  des  coUectîonneui-<$,  dc:^ 
spécimens  de  tous  les  pays,  depuis  le  Groenland  jusqu'à  la  Patagonie, 
dans  le  Nouveau-Monde,  depuis  la  Sibérie  jusqu'à  la  Tasmanie  dans 
l'ancien,  des  difTércntes  Iles  du  Pacifique  ;  il  a  obtenu  des  re^^tes  hu- 
mains, avant  que  les  races  aborigènes  fussent  détruites  ou  modifiées 
par  la  nouvelle  manière  de  vivre  que  la  colonisation  anglaise  a  intro- 
duite. 

Par  suite  de  la  résidence  du  docteur  Davis  dans  une  ville  écartée, 
sa  collection  n*a  été  visitée  que  par  peu  de  personnes  ;  mais  elle  était 
connue  au  loin  par  l'excellent  catalogue  que  sou  pi-opriétaire  en  a 
publié,  et  dans  lequel  sont  détaillées  les  mesures  prises  sur  plus  de 
3,000  spécimens. 

Le  docteur  Davis  étant  aujounl'hui  avaucé  en  âge,  ou  avait  natu- 
rellement quelque  inquiétude  sur  Pavenir  do  cette  collection;  les 
progrès  de  la  science  ont,  en  effet,  grand  intérêt  à  ce  qu*elle  soit 
conservée  intacte  et  mise  à  la  portée  de  tous  ceux  qui  se  livi-cnt  à 
l'étude  de  l'anthropologie.  On  a  pensé  naturellement  qu'il  était  dé- 
sirable de  ne  pas  la  laisser  sortir  d'Angleterre,  puisque  les  spécimens 
qu'elle  contient  appartiennent  presque  entièrement  à  l'ethnologie  des 
lies  Britanniques,  des  colonies  de  l'Angleterre  et  de  ses  possessions, 
et  qu'elle  a  été  presque  entièrement  i-éunie  par  des  voyageurs  et  des 
explorateurs  anglais. 

Pour  éviter  toutes  les  chances  qui  pourraient  la  faire  sortir  d'An- 
gleterre, le  Collège  des  chirurgiens  de  Londres  et  le  docteur  Barnard 
Davis  ont  fait  un  arrangement  par  lequel  celui-ci  la  cède  au  musée 
de  Li'ncoln's  Fields. 

—  La  disparition  ut  gibier  en  Rossre.  — Un  sa\-ant  russe,  M.  Gnmi- 
lewski,  a  exprimé  récemment  les  craintes  que  lui  lait  concevoir  la 
destruction  des  animaux  à  fourrure  et  du  gibier  dans  les  provinces 
du  nord  de  la  Russie.  II  a  moutré  que  le  nombre  de  ces  animaux 
tend  sensiblement  à  décroître  et  que  cette  diminution  est  niè«nc 
considérable  pour  le  renne,  le  petit  gris  et  Hiermine. 

Cela  tient  principalement  aux  procédés  de  chasse  en  usage  dans 
ces  contrées.  Chaque  paysan  pratique  à  travers  les  forêts  un  sentier 
qui  devient  ensuite  sa  propriété  exclusive  :  cette  propriété  est  ns 
counue  i)ar  le  droit  coutumior  et  se  transmet  par  héritage  de  pên* 
en  fils,  iàes  sentiers  de  chasse  s'étendent  quelquefois  sur  une  dis- 
tance de  cent  verstes  et  empiètent  souvent  d'un  district  sur  l'aaire  : 
leur  longueur  moyenne  est  do  quinze  à  trente  verstes.  Le  lon^r  de  cw 
sentiers,  les  paysans  tendent  des  pièges  de  toute  espèce  et  de  toute 
dimension,  dans  lesquels  viennent  tomber  les  gelinottes,  les  peidrii, 
les  écureuils,  les  lièvres,  les  hermines,  les  martres,  les  renards,  etc. 

Comme  le  propriétaire  de  ces  sentiers  de  chasse  passe  souvent  des 
semaines  entières  sans  aller  s'assurer  du  nombre  des  bêtes  qui  oat 
été  prises,  il  eu  résulte  que  ces  hôtes  périssent  très  souvent  et  K 
gâtent  sur  place  ou  sont  détruites  par  les  oiseaux  de  proie.  Il  fiiai 
ajouter  que  la  chasse  se  fait  surtout  au  printemps,  c'est-à-dire  à 
Irpoqur  où  les  animaux  reproduisent,  ce  qui  est  contraire  à  tontes 
les  ré^-^les  cynégétiques.  Si  ces  conditions  devaient  se  maintenir  lonj^ 
temps  encore,  la  dépopulation  des  forêts  russes  serait  bientôt  un  bit 
accompli. 

Ce  n'est  que  giâco  aux  richesses  immenses  de  ces  forêts,  dit 
M.  Gomilewski,  que  la  chasse  est  encoi-e  iM)8sible  actuellement.  Pres- 
que tout  le  ^nbier  consommé  à  PéU'rsbourg  et  à  Moscou  est  pris  an 
piège  :  on  sait  que  ce  gibier  est  très  l'echerché  par  la  gastronomie;! 
Pétersbourg,  sur  cent  gelinottes  qui  se  vendent  sur  la  place,  il  y  en  s 
une  seulement  qui  a  été  tuée  par  le  plomb.  Lo  paysan  trouve  trè* 
difficilement  à  se  procurer  de  la  poudre  de  chasse  :  elle  se  vend  dsns 
le  iNord  1  rouble  1/2,  2  roubles  et  3  roubles  la  livre. 


La  pToprUtaifê-géTant  :  Gkimii  Bailuèu. 


PARIS.  -  Impr.  J.  CLATB.  -  JL  QUAirriN  tt  e,  nu  BuBtnolk  1^731 


u 


REVUE  SCIENTIFIOllE 

DE  LA  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGER 

REVUE  DES  COURS  SCIENTIFIQUES  (2"  SÉRIE) 


Directeurs  :  MM.  Antoine  Breguet  et  Charles  Richet 


>  SÉRIE  —  9-  ANNÉE 


NUMÉRO  34 


21  FEVRIER  1880 


Paria,  le  20  février  18^0. 

1.  Pisteur  a  fiait,  la  semaine  dernière^  à  FAcadémie  de 
nèdftdnet  une  communication  remarquable»  et  qui  servira 
«u  nul  doute  à  élucider  quelques-uns  des  points  le^  plus 
item  de  la  pathologie  générale.  Quoique  les  expériences 
de  M.  tatiur  ne  soient  pas  terminées  encore,  il  y  a  dans  sa 
CMunnoication  à  l'Académie  une  série  de  faits  nouveaux, 
J^jfnifiHHumnit  démontrés  et  rigoureusement  établis.  D'ail- 
km  ils  ont  tant  d'intérêt,  que  le  plus  grand  éloge  qu'on 
fiSiie  en  fiûre»  c'est  tout  simplement  de  les  exposer. 

Let  reeherclies  de  M.  Pasteur  portent  sur  une  maladie  peu 
anmie  peut-être  de  nos  lecteurs,  le  choléra  des  poules.  Cette 
ifectîon,  qui  sévit  épidémiquement  dans  les  basses-cours, 
Ktannineen  général  par  la  mort.  Or  on  a  constaté  que  la 
■iladie  était  due  au  développement  d'un  petit  organisme 
fD'oa  rencontre  dans  le  sang.  Ce  microbe  est  un  corpuscule 
pise^senteau  microscope  sous  la  forme  de  petits  articles 
fme  ténuité.extrôme,  légèrement  étranglés  à  leur  milieu,  et 
fn'oD  prendrait  à  première  vue  pour  des  points  isolés.  D'après 
L  Pasteur,  ce  microbe,  qui  n'est  pas  animé  de  mouvements 
inpns,  est  différent  des  vibrioniens. 

Eo  cherchant  à  le  reproduire  par  la  culture  artificielle, 
L  Pasteur  a  pu  trouver  le  milieu  favorable  à  son  développe- 
mtoL  On  sait  en  quoi  consiste  cette  méthode,  imaginée  et 
par  M.  Pasteur.  Un  liquide  organique  est  filtré  avec 
et  bouilli,  de  manière  à  ce  que  tous  les  organismes 
qui  8*y  trouvaient  d'abord  soient  détruits.  On  introduit 
le  liquide  ainsi  purifié  une  petite  quantité  de  fer- 
L  foi  s*y  développe.  Au  bout  de  quelques  jours,  le  liquide 
4  une  grande  quantité  de  ferment,  et  une  seule  goutte 
niiniaf-  ^  -Unions.  Cette  goutte,  portée 
premier,  donnera 
*  ainsi  de  suite, 
de  libxions 


ou  de  microbes.  Or  Tôtre  qui  parait  l'agent  infectieux  du 
choléra  des  poules  se  développe  très  rapidement  dans  du 
bouiUon  de  muscles  de  poules,  tandis  qu'il  meurt  dans  la 
décoction  de  levure  de  bière. 

Une  seule  goutte  du  liquide  virulent  fait  très  rapidement 
mourir  une  poule  du  choléra.  Au  contraire,  les  cochons  d'Inde 
sont  réfractaires  au  virus.  On  n'observe  que  la  formation  d'un 
abcès  au  point  où  a  été  faite  l'inoculation.  Les  microbes  pul- 
lulent dans  l'abcès,  mais  le  cochon  d'Inde  reste  vivant,  alors 
qu'une  seule  goutte  du  liquide  purulent  injecté  à  une  poule 
produit  chez  elle  le  choléra. 

Par  certains  changements  dans  le  mode  de  culture,  on 
peut  faire  que  le  microbe  infectieux  soit  diminué  dans  sa 
virulence.  Alors  il  ne  produit  pas  la  mort  de  l'animal,  mais 
seulement  sa  maladie.  Toutefois  —  et  c'est  ici  la  découverte 
fondamentale  de  l'illustre  académicien  —  les  poules  ainsi 
empoisonnées  par  le  virus  peu  infectieux  ne  pourront  plus, 
une  fois  rétablies,  contracter  de  nouveau  le  choléra.  Le 
virus  très  infectieux,  qui  les  aurait  tuées,  si  elles  n'avaient 
pas,  au  préalable,  été  inoculées  par  le  virus  peu  infectieux, 
est  devenu  impuissant  à  les  faire  mourir.  L  organisme  de  la 
poule,  par  cette  sorte  d'inoculation,  a  été  slérihsé  pour  le 
développement  du  ferment  infectieux.  Ainsi  voilà  un  virus, 
qui,  lorsqu'il  est  aiïaibli,  ne  détermine  plus  que  la  maladie 
et  non  la  mort.  Cependant,  par  lui  l'organisme  a  été  modifié 
de  telle  sorte  que  le  virus  très  infectieux  ne  peut  plus  s'y 
développer.  On  peut  dire  en  somme  que  le  virus  aiïaibli 
du  choléra  se  comporte  vis-à-vis  du  virus  puissant  comme 
la  vaccine  visà-vis  de  la  variole.  Le  choléra  léger  protège 
Torgaiiisme  contre  l'invasion  du  choléra  grave. 

Nous  avons  voulu  parler  ici  de  cette  importante  décou- 
verte. On  la  trouvera  plus  loin,  dans  le  compte  rendu  de 
l'Académie  des  sciences,  exposée  avec  tous  les  détails  qu  elio 
comporte. 
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ASSOCIATION  SCIENTIFIQUE  BE  FRANCE 

M«    JA¥IN 
De  rin»tUiil. 

v^^pbttiiMi  et  phonoKriiplieA  (!)• 

Meâdaiiies,  messieurst 

L'Amérique  nous  envoie  de  temps  à  autre  les  annonces  de 
découvertes  invraisemblables  :  beaucoup  soot  fausses  ou  tout 
au  moins  exagérées»  quelques-unes  pourtant  sont  vraies.  C'est 
ainsi  qu'en  187ti  on  apprit  qu'un  inalrumenlt  capable  de  porter 
la  parole  liumoine  à  toute  distance, avait  été  inventé  parGraham 
Bell,  profeseeur  à  Boston;  el,  peu  après,  qa*un  autre  instru- 
ment savait  recueillir  et  conserver  tout  un  discours  pour  le 
répéter  à  haute  voix^  invention  merveilleuse  qui  commença 
la  réputation  d'un  au- 
tre chercheur  améri- 
caiUf  M.  Edison.  J'ai 
promis  d'expliquer  et 
de  faire  parler  devant 
vous  ces  deu\  inslru- 
mentS|  et  je  me  suis 
bientôt  repenti  de  ma 
promesse.  En  médi- 
iant  sur  le  sujet,  je  l'ai 
trouvé  si  vaste,  qu'il 
exigerait,  pour  être 
exposé  avec  quelque 
clarté,  plusieurs  heu- 
res de  développe- 
ments, car  il  faul  étu- 
dier la  vou  humaine, 

le  langage  parlée  pour  vous  faire  comprendre  comment  ou 
le  transmet  et  comment  on  le  conserve  :  c'est  Tacoustique 
tout  entière.  Je  dois  donc  vous  prévenir  humblement  que 
celle  conférence  sera  longue  ;  je  ferai  tous  mes  eflorts  pour 
qu^elle  ne  soil  point  fatigante. 

Je  vous  rappellerai  d'abord  que  tous  les  sons  proviennent 
de  vibrations  eiécutées  par  les  corps  sonores,  qui  sont  touis 
des  corps  plus  ou  moins  élastiques.  Voici,  par  exemple,  un 
diapason  de  fort  calibre  :  je  Fébranle  d'un  coup  de  poing,  il 
commence  k  trembler;  en  exagérant  le  mouvement  par  un 
archet  de  crin^  on  le  met  en  pleine  vibration  pour  longtemps. 
Les  vibrations  se  transmettent  à  lair,  de  Fair  à  T oreille,  et 
nous  entendons  une  note^  un  son« 

Je  puis  prouver  l'existence  de  ces  vibrations  en  approchant 
o#  pendule  dlvoire  du  diapason.  Aussi  longtemps  qu'il  résonne, 
on  voit  le  pendule  vivement  projeté  dès  qull  touche  la  four- 


chette de  fer.On  peut  mieux  faire;  on  peut  inscrire  les  vibra- 
tions. Pour  cela»  un  style  est  fixé  à  l'une  des  branches  < 
diapason.  Dès  qu'il  vibre  ,    on  fait  glisser  à  portée  de 
pointe  \1brante  une  plaque  de  verre  noircie  à  la  fumée. 
style  enlève  le  noir  en  tous  les  points  qu'elle  touche  et  éc 
ses  mouvements  vibratoires  en  traits  transparents  qui  se  dé 
tachent  nettement  sur  un  fond  noir. 

Hîen  n'est  plus  facile  que  de  vous  montrer  à  tous  cette 
inscription.  M.  Albert  Dubosc  la  place  au  foyer  d'une  lanterne 
magique  et  il  en  projette  limage   agrandie  sur  l'écran. 

Je  puis  même  vous  montrer  le  diapason  en  train  de  tracer 
cette  écriture.  Pour  cela  il  suffit  de  le  placer,  avec  son  style 
et  la  lame  de  verre  noircie,  au  foyer  de  la  lanterne  magique. 
Vous  voyez  en  ce  moment  la  pointe  du  stvle  qui  se  projeUe 
en  noir  sur  l'écran  :  elle  est  parfaitement  immobile.  On  fait 
vibrer  te  diapason  ;  immédiatement  le  style  exécute  un  mou- 
vement de  va-et-vient  très  net;  et,  comme  la  lame  est  fixe, 
la  pointe  trace  sur  sa  surface  une   seule  et  même  portion 

de  ligne  droite*  Puis 
on  donne  à  la  plaque 
un  rapide  mouvemeal 
de  translation,  et  le 


style  trace  sous  ti 
yeux     celte     longi 


M 
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courbe  sinueuse  qui 
est  la  représentation 
exacte  de  la  vibration. 
J'appelle  mainte- 
nant votre  attention 
sur  lu  forme  de  celte 
inscription.  Elle  est 
simple  et  régulière,  el 
formée  d'une  èuile  de 
sinuosités  identiques . 
Il  en  est  toujours  ainsi 
quand  le  son  correspondant  est  un  son  simple.  Mais  si  lesoD 
est  complexe,  c*est-à-dire  composé  d'un  mélange  de  sous 
simples  superposés,  le  dessin  figuratif  se  complique  plus  O! 
moins.  Voici  un  diapason  qui  peut  rendre  deux  sous  diffëren 
dont  les  nombres  de  vibrations  sont  entre  eux  comme  1  et  3 
Nous  les  appellerons  le  son  [1]  el  le  son  [3],  On  voit  que  le 
son  [3]  est  la  quinte  de  l'octave  aigué  du  sou  [1].  Eu  alla- 
quant  convenablement  le  diapason  avec  un  arcbet,  on  lui 
fait  rendre  le  son  grave  tout  seuL  Voyez  se  dessiner  sur 
l'écran  la  courbe  figurative  de  ce  son.  Elle  est  simple  comiDe 
la  précédente.  En  attaquant  le  diapason  d'une  autre  m 
on  lui  fait  rendre  le  son  aigu*  Voyez  la  courbe  figurative 
elle  est  encore  très  simple,  mais  ses  sinuosités  sont  beau- 
coup plus  serrées  que  dans  la  courbe  du  son  [1].  Enfin,  «tta^ 
quons  le  diapason  d'une  troisième  manière  :  il  produit 
simultanément  les  deux  sons.  Vous  voyez  se  dessiner  sur 
l'écran  une  troisième  courbe,  réguhère  comme  les  pi 
dentés,  mais  beaucoup  plus  compliquée  :  elJe  représente 
superposition  des  deux  sons.  Voici  une  série  de  dessins  de 
vibrations  complexes  correspondant  à  divers  mélanges 
superpositions  de  sons  simples»  On  va  les  projeter  sur  Vé 


^ 


le  ne  réftiste  pas  au  plaisir  de  vous  montrer  quelques  cas 

extrêmement  curieux  de  vibrations  complexes  étudiés  p&t 

M.  Lissajous  el  présentés,  il  y  a  quelques  années,  ici  m^me^ 

à  la  Sorbonne,  pour  la  première  Tûis.   C'est   une    nouvelle 

mamèrd  de  figurer  à  l'œil»  sans  les  inscrire,  les  mouvements 

vibratoires  complexes  des  sons  superposés. 
On  ]f  parvient  de  la  manière  suivante  : 
Deux  diapasons  porlenl  chacun  un  petit  miroir  plan   ïïté 

à  Vune  de  leurs  branches.  On  dirif^e  un  rayon  lumineux  sur 

l'un  des  miroirs  ;  celui-ci  le  réllechit  sur  le  deuxième  miroir, 

lequel  le  renvoie  à  sou 

tour   sur   l'écran    où 

vous  en  vo^ex  la  trace, 

sous  la    forme    d'un 

point    lumineux.    Si 

Ton  fait  vibrer  seul 

Tan   ou   Taulre    des 

diapasons,    le    point 

lumineux  s*anime 
d*un  mouvement  ûe 
va-et-vient  qui  U^ute 
à  t^oeil  le  mouvement 
vibratoire  d  u  diapason 
correspondant.  Dans 
ce  caa  Le  point  lumi- 
neux vibre  reclili^ne- 
meni,  et  il  se  déplace 
assez  vite  pour  que  la 
âérie  de  ses  positii)ns 
successives  sur T écran 
forme  pour  Vml  une 
portion  de  droite  lu- 
mineuse. 

Chacun  de  vous 
pourrait  trajis former 
cette  ligne  droite  en 
une  ligne  sinueuse, 
analogue  à  celles  de 
tout  à  l'heure  ;  il  suf- 
Ûrait  de  la  regarder 
en  agitant  la  tête  de 
haut  en  bas. 

En  faisant  vibrer  simultanément  les  deux  diapasons,  vous 
entendez  un  accord  *  el  vous  vovcas  eu  même  temps  le  rayon 
lumineux f  qui  parlicipe  à  la  fois  aux  mouvements  des  deux 
miroirs,  décrire  sur  l'écran  une  courbe  lumineuse,  symétri- 
que, d'un  effet  saisissant-  Vous  pouvez  remarquer  qu*it  se 
produit  dans  la  forme  el  dans  rorientaiion  de  cette  courbe  des 
variations  continues  et  périodiques.  Cela  tient  à  ce  que  l'un 
dea  diapasons  prend  un  retord  sur  l'autre  ;  l'intervalle  musical 
des  sons  qulls  rendent  ne  reste  pas  constant,  par  suite  de 
!  retard  continu,  il  subit  des  variations  correspondant  h 
elles  de  la  courbe  et  possédant  k  même  périodicité. 
Ce  changement  de  forme  de  la  courbe  figurative  du 
mouvement  vibratoire  rend  très  sensible  à  Tœil  la  moditica- 
tiou  que  produit  Jaus  un  sou  la  superposition  d  autres  soiis. 


Figt  in.  —  VibrmtiODS  camposéct. 


Cette  moditlcation  est  rendue  non  moins  sensible  à  roreiUe 
par  le  changement  du  timbre»  de  cette  qualité  si  caractéris- 
tique du  son  qui  fait  distinguer  nettement  l'un  de  l'autre 
deux  instruments  de  musique  ou  deux  voix  humaines*  Ainsi^ 
faisons  résonner  ce  diapason  tout  seul  :  nous  avons  un  soil' 
unique,  simple,  d'un  timbre  particulier*  Faisons  résonner 
simultanément  un  deuxième,  puis  un  troisième  diapason* 
Tous  ces  sons  se  superposent,  se  fondent  en  un  son  unique, 
d'un  timbre  di lièrent  de  ceux  des  sons  composants.  Donc» 
ce  qui  fait  le  timbre  d'un  son,  c*est  la  superposition  dessona- 

simples  plus  ou  moins- 
nombreux  qui  le  con- 
stituent, 

La  superposition  de 
sons  simples  que  nous 
avons  produite  ici  ar«^ 
tificiellement»  à  Taidc 
de  ces  diapasons,  tou» 
les  instruments  de 
musique  la  produi- 
sent eux-mêmes,  na- 
inrellemen  t  .Quand  OO' 
en  joue,  ils  rendent 
k  la  fois  un  nombre 
plus  ou  moins  grand 
de  sons  simples  très^ 
divers,  dont  la  super- 
position donne  à  cha- 
cun d'eux  son  timbre 
particulier.  Celui  qui 
en  produit  le  plus  hr 
la  fois  et  dont  le  tim- 
bre est  le  plus  plein 
et  le  plus  riche  est 
sans  contredit  le  no- 
touj  el  il  est  facile  de 
s'en  rendre  compte. 
Dans  le  violon,  en 
effet,  rarchel  qui 
ébranle  la  corde  lui 
fait  rendre  un  mé- 
lange de  sons  qu*o& 
appelle  les  harmoniques.  Mais  les  vibrations  de  celte  corde 
se  transmettent  k  la  table  sup<irieure  ;  puis,  au  moyen  d'un 
pilier,  qu'on  appelle  Fâme  du  violon,  à  la  table  inférieure  , 
les  deux  tables  ajoutent  leurs  vibrations  et  leurs  sons  pro- 
pres à  ceux  de  la  corde.  Enfin,  Tair  emprisonné  dans  le 
corps  de  Tinstrament,  comme  celui  qui  emplit  un  tujau^ 
entre  aussi  en  vibration  et  ajoute  d'autres  sons  aux  précé- 
dents. Voilà  comment  il  se  fait  que  le  violon  donne  un  en- 
semble  très  compliqué  de  sons,  comment  il  a  un  timbre 
spécial,  remarquablement  riche,  et  comment  le  dessin  de 
ses  vibrations   est  si  compliqué. 

De  même  que  nous  avons  composé  un  mélange  de  sons  et 
formé,  par  synthèse,  un  timbre  particutier,  nous  pouvons  le 
décomposer  en  ses  éléments  sonores  et  analy.^er  ainsi 
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-timbre  d^un  son  complexe  quelconque.  On  utilise  pour  cela 
Je  phénomène  de  la  résonnance. 

Voici  deux  diapasons  idealiq«es,  placés  en  face  l'un  de 
Tautre,  à  quelque  distance.  Nous  attaquons  vigoureusement 
Je  premier  avec  un  archet  :  il  rend  un  son  assez  intense.  Ce 
^u*il  y  a  de  curieux,  c'est  que  le  second  diapason  auquel  nous 
ii*avons  pas  touché  entre  aussi  en  vibration  et  parle  à 
i'iiaissoQ  du  premier.  11  est  vrai  que  sa  voix  est  aclueltement 
4U)uverle  par  celle  de  Faulre,  parce  qu'elle  est  beaucoup  plus 
Jaible,  et  vous  ne  Teniendez  pas.  Mais  ai  j'éteins  brusque- 
Aient  le  premier  en  mettant  la  main  sur  les  branches,  vous 
.entendez  la  même  note  se  prolonger  doucement  :  c*est  le 
deimème  diapason  qui  la  donne.  Ainsi  les  vibrations  de  l'un 
jee  communiquent  à  Tautre  par  rintermèdiaire  de  Tair, 
Ouaiad  le  premier  parle,  le  second  lui  répond»  On  dit  qu'il 
résmne  k  l'unisson  du  premier.  Cesl  là  un  phénomène  de 
jréionname. 

Mettons  à  la  place  du  second  diapason  un  troisième  dia- 
«pason  rendant  une  note  différente*  IL  reste  absolument  silen* 
cieui  quand  nous  faisons  vibrer  le  premier.  Le  phénomène 
4c  résonnance  ne  se  produit  plus.  Le  son  du  diapason  ne 
peut  donc  pas  se  communiquer  à  un  autre  instrument  qui 
serait  incapable  de  le  donner  directement. 

On  peut  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe  dans  ces  deux 
cas  différents  au  moyen  d*une  comparaison  un  peu  vulgaire, 
mais  très  nette,  Imaginez  qu*on  ait  devant  soi  une  jeune 
Jige  de  peuplier.  Poussei4a  à  la  main^  elle  vibrera  comme 
juae  branche  de  diapason.  Continuez  à  lui  donner  des  înipul- 
£ions  toujours  concordantes  avec  le  mouvement  commencé, 
le  mouvement  vibratoire  s'agrandira  ;  donnez4ui,  au  con- 
traire, des  impulsions  discordantes,  le  mouvement  vibratoire 
s'arrêtera.  Dans  le  cas  des  diapasons  k  Tunisson,  le  deuxième 
reçoit  du  premier,  par  l'intermédiaire  de  Fair,  des  imptilsions 
concordantes  qui  le  mettent  en  vibration;  dans  Fautre  cas,  le 
deuxième  diapason  reçoit  du  premier  des  impulsions  discor- 
dantes dont  les  effets  se  détruisent  mutuellement. 

Notre  diapason  peut  également  faire  résonner  un  tuyau 
eonore,  pourvu  que  celui-ci  puisse  rendre  la  mt^me  note  ou 
Tun  des  sons  simples  qui  constituent  cette  note.  Voici  deux 
iuyaux  sonores.  Plaçons  au-dessus  de  roriûee  du  premier 
le  diapason  vibrant,  vous  entendez  un  renforcement  consi- 
dérable du  son  :  c'est  que  ce  tuyau  parle  à  l'unisson  du  dia- 
pason. Plaçons  celui-ci  au-dessus  du  deuxième  luyau,  vous 
n'entendes  aucun  renforcement  :  c'est  que  le  tuyau  est  inca- 
pable de  rendre  cette  note.  Mais  mettons  au-dessus  du  même 
tu^au  un  autre  diapason  vibrant  h  l'unisson,  vous  entendez 
un  renforcement  considérable. 

Les  exemples  de  résonnance  sont  très  nombreux,  t chaque 
fois  qu'on  produit  un  son  ou  un  mélange  de  sons  à  cote  d'un 
îiistrament  de  musique,  celui-ci  résonne  plus  ou  moins  fort 
en  renforçant  les  sons  qu'il  est  lui^mûme  capable  de  pro- 
duire, Tout  instrument  de  musique  peut  donc  servir  à  ana- 
lyser un  timbre,  un  mélange  de  sons.  Llnslrumeut  qui 
pourra  rendre  par  lui-même  le  plus  grand  nombre  de  sons 
sera  le  meilleur  analyseur.  Le  piano  servira  très  bien  à  cet 
usage.  Voici  une  expérience  que  les  dames  pourront  aisé- 
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ment  répéter.  Qu'on  produise  un  son  assez  intense,  avec  un 
violon,  par  exemple,  au-dessus  de  la  table  d'harmonie  d'un 
piano  k  queue  grand  ouvert  :  tout  aussitôt,  le  piano  répétera 
le  son  du  violon  et  rendra  son  timbre.  Voici  à  quoi  cela  tient  : 
quelques-unes   des  cordes  du  piano  ont  résonné  :  ce  son 
celles  qui  vibrent  à  l'unisson  des  sons  simplesquiconstilueii 
la  note  du  violon.   Les  au  1res  cordes  restent  immobiles 
silencieuses.  Si   Ton  a  disposé  sur  toutes  les  cordes  de  petits 
cavaliers  en  papier,  ils  tombent  partout  où  elles  s^agitec 
indiquant  ainsi  celles  qui  vibrent  à  l'unisson  du  violon, 
peut  en  conclure  que  les  noies  corre:^ pondant  à  ces  corde 
entrent  dans  la  composition,  dans  le  timbre  du  son  produit/ 
SU  existait  des  pianos  à  cordes  plus  rapprochées  que  les 
pianos  ordinaires,   ils  pourraient  servir  à  analyser  toute 
espèce  de  sojis. 

Vous  vous  demandez  sans  doute  à  quoi  aboutit  toute  cetti 
théorie,  et  vous  vous  dites  peut-être  que  nous  sommes  bied 
loin  du  téléphone.  Tranquillisez-vous,  je  vais  y  arriver.  A vaaf 
de  dire  comment  se  transmet  la  parole,  il  fallait  expliquer 
comment  elle  se  produit  et  commencer  par  poser  les  prin- 
cipes qui  permettent  de  Fanal vser  et  de  la  reproduire. 

Le  langage,  comme  vous  savez,  se  compose  de  eonsouoe 
et  de  voyelles.  La  consonne  est  une  sorte  d*exp1osioD  ré-" 
sultant  d*un  mouvement  des  lèvres  qui  commence  ou  ter- 
mine une  syllabe  a  ba,  be,  bo  —'  ab,  eb,  ob  u.  Ce  n*est  pas  un 
son  qui  puisse  se  soutenir  :  c'est  le  commencement  ou  la  fin 
d'une  émission  de  voix.  La  voyelle,  au  contraire,  est  un  son 
prolongé^  soutenu*  Or  chacun  de  ces  sons  peut  avoir  des 
qualités  ditTérentes,  c'est-à-dire  des  timbres  différents,  el^H 
par  conséquent  chacun  d'eux  résulte  d'un  mélange  de  souÉ^I 
particuliers. 

Nous  allons  le  démontrer  en  en  faisant  Fanahse.  Et  com- 
nient?  Au  moyen  de  l'analyseur  des  sons  dont  je  vous  par- 
lais tout  à  l'heure,  au  moyen  d'un  piano.  Criez  dans  un  pian 
ouvert  a,  ou  c,  ou  t,  etc.  Le  piano  répondra,  avec  une  élûQ 
naote  netteté,  a,  «,  ip  etc.  Non  seulement  il  répondra,  ma 
si  vous  avez  mis  des  cavaliers  de  papier  sur  les  diverse 
cordes,  il  vous  fera  savoir  quelles  sont  les  notes  qui  eotrea 
dans  la  composition  de  la  syllabe  prononcée.  A  cbaqui 
voyelle  prononcée,  un  certain  nombre  de  cordes  vibreront  i 
ce  sont  celles  dont  les  sous  entrent  dans  Ja  composition  dû 
timbre  de  la  voyelle.  On  les  distinguera  aisément  àe&  autrus 
à  Faide  des  cavaliers  en  papier  qui  seront  démontés.  J 

Voilà   donc  un  moyen  simple  d'analyser  les  voyelles  et  dM 
déterminer,  pour  ainsi  dire,  les  ingrédients  sonores  qui  en- 
trent dans  la  constitution  de  chacune  d'elles.  Plusieurs  phy 
âiciens,  entre  autres  M.  ilclmholtz,  se  sont  occupés  de  cetli 
question.  Par  un  procédé  analogue  au  précédent,  mais  plu 
scientifique,  et  dont  nous  ne  parlerons  pas,  il  a  découver 
quels  sont  les  sons  simples  qui  constituent  le  timbre  de 
différentes  voyelles.  Parmi  eux,  il  y  en  a  toujours  un   qui 
joue  un  rôle  prépondérant  :  on  Fappelle  la  vocable  de  la 
voyelle.  Pour  la  voyelle  A^  la  vocable  est  le  sif  de  la  A*  oc- 
tave, que  les  physiciens  noteni^t^  ;  pour  la  voyelle  O^  c*es^^ 
le  *i  H^;  pour  Fe,  c'est  le  ré^ ,  etc.  Voici,  par  exemple,  uu  dia^^ 
pasou  qui  peut  rendre  le  s*  i^^.  On  le  fait  vibrert  et  on  Fappro- 
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che  de  la  bouche  à  laquelle  on  a  donné  la  forme  qu'elle  prend  | 
potir  prononcer  la  voyelle  a  :  vous  entendez  que  la  bouehe 
résonne  comme  un  tuyau  sonore  qui  rendrail  k  note  si  ^^^ei 
que  le  son  du  diapason  est  renforcé.  La  môme  expérience 
peut  <Mre  répétée  et  réussit  aussi  bien  avec  d'autres  diapasons 
rendant  3i>,  ou  ré  ^  ou  les  autres  vocables  des  différentes 
▼oyêlles. 

Il  ne  suffi l  pas  d'avoir  analysé  les  sons  articulés  et  de  les 
reproduire  artifîdeyemenl,  il  faut  savoir  comment  nous  les 
produisons.  Ce  n*est  pas  la  bouche  qui  est  Torgane  vocal 
proprement  dit;  c*est  le  larynx.  Il  se  compose  d'une  cavité  à 
deux  orifices  munis  de  lèpres*  Elles  vibrent  à  volonté,  elles 
produisent  un  mélange  très  complexe  dosons.  La  bouche  et 
les  fostes  nasales  font  un  choix  parmi  ces  sons,  renforcent 
les  uns  et  éteignent  les  autres.  C'est  ainsi  que  se  produit  le 
timbre  caractérislique  de  chaque  voyelle,  d'après  la  forme 
qye  prend  la  bouche  et  la  réaonnance  particulière  qui  en  ré- 
sulte. 

La  production  des  sons  dans  un  instrument  à  vent  peut 
vous  donner  une  idée  très  juste  de  la  production  de  la  voi3t. 
Voici  un  clairon  de  FÉcole  polytechnique;  il  va  souffler  dans 
l'embouchure  isolée  de  son  instrumenL  Vous  entendez^ 
non  pas  un  son,  mais  un  bruit  complexe  et  confus,  qui  est 
un  mélange  de  sens.  S'il  adapte  l'embouchure  au  cornet  et 
qu'il  y  souffle  de  nouveau,  vous  entendeï  un  son  retentissant. 
Cela  lient  à  ce  que,  dans  ce  mélange  de  sons,  dans  ce  bou- 
quet de  sons,  comme  dit  M.  HelmhoHz,  rendus  confusément 
par  Tem  bouc  hure,  le  tuyau  sonore  qui  constifue  le  reste  de 
rinstrument  en  a  choisi  quelques-uns  pour  les  renforcer  et 
en  faire  un  son  musical  d'un  timbre  parliculier*  C'est  ce  que 
fait  la  cavité  buccale  pour  les  sons  qu'émet  le  larynx.  Seule- 
ment,  comme  elle  peut  prendre  un  très  grand  nombre  de 
formes  variées^  elle  peut  aussi  renforcer  un  très  grand  nombre 
de  sons  variés  et  produire  des  timbres  très  divers. 

On  peut  mettre  directement  en  évidence  ce  rôle  de  la 
bouche  et  des  fosses  nasales  dans  la  production  de  la 
voix.  Au  lieu  d'émetire  le  bouquet  des  sons  primitifs  dans 
le  larynx,  h  l'intérieur  de  la  bouche,  nous  pouvons  le  pro- 
duire à  l'extérieur.  Reprenons  tes  diapasons  qui  donnent  les 
vocables  des  voyelles,  par  exemple  5l^^,  faisons-le  vibrer, 
approchons-le  de  la  bouche  à  laquelle  nous  donnons  la  forme 
qu'elle  prend  lorsqu'elle  prononce  la  voyelle  a,  la  forme  que 
le  professeur  de  philosophie  enseignait  si  bien  à  M.  Jour- 
dain :  nous  entendons  nettement  a.  La  même  expérience 
réussit  avec  les  diapasons  qui  rendent  les  vocables  de  e»  de  t, 
de  o,  etc. 

Au  lieu  de  prendre  un  diapason,  qui  est  déjà  un  instrument 
de  musique,  contentons-nous  de  diriger  un  courant  d'air  sur 
la  bouche  ;  en  lui  donnant  successivement  les  formes  corres- 
pondant à  a^  ^,  i,  Ot  u,  nous  entendons  nettement  les  voyelles 
a,  ff  1, 0|  V,  C*est  rorîSce  du  tube  adducteur  du  gaz  qui  fait  ici 
fonction  de  larynx  ;  il  est  le  siège  d'une  série,  d'un  bouquet 
de  pulsations  sonores  produites  par  le  courant  de  gas. 
La  bouche  les  trie  et  renforce  successivement  celles  qui 
constituent  le  timbre  de  chaque  voyelle.  Cette  expérience, 
très  simple  et  très  démonstrative,  est  due  à  l'un  des  élèves 
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de  mon  laboratoire,  M.  Blondlot;  vous  voyez,  vous  entender 
plutôt  avec  quel  succès  mon  habile  préparateur,  M.  Boudréaui, 
l'exécute. 

On  peut  répéter  ta  même  expérience  en  substituant  à  ts 
bouche  une  série  de  résonnateurs  de  llelmhoUz,  mais  vous 
voyez  qu'elle  réussit  moins  bien. 

J'ai  fini  la  première  partie  de  ma  tâche.  J'ai  essayé  devons^ 
montrer  comment  se  fabrique  la  parole  humaine  et  comment 
se  produisent  les  séries  particulières  de  vibrations  qui  loi 
donnent  sa  merveilleuse  variété,  sa  complication  infinie.  Pour 
arriver  à  la  transmettre  ou  h  la  reproduire,  il  faudra  donc  sim- 
plement trouver  te  moyen  de  transmettre  ou  de  reproduire  les 
séries  successives  de  vibrations  correspondant  aux  mots- 
successifs  que  nous  prononçons.  C'est  le  téléphone  qtiî  a  ré- 
solu  le  premier  problème,  c'est  le  phonographe  qui  a  résolu 
le  second. 

Avant  d'entrer  dans  rexplication  du  téléphone,  c'est-à-dirr 
de  rinstrument  qui  transmet  la  parole  humaine,  il  n'est  pa» 
sans  intérêt  de  vous  montrer  comment  Tair  transmet  les  vi- 
brations de  la  voix.  Voici  une  flamme  de  gaz  qui  a  traversé- 
une  toile  métallique  et  qui»  très  légère  et  très  mobile,  oscille 
comme  un  feu  follet;  c'est  ce  qu'on  appelle  une  flamme  sen- 
sible. Si  on  fait  un  silence,  elle  reste  tranquille  ;  aunK)indre 
bruit,  elle  s'agite.  Si  on  parle  à  côté  d'ells  en  scandant  les^ 
mots,  chaque  émission  de  voix  se  traduit  par  un  mouvement 
de  la  Oamme.  Or  cette  Ûamme  n'est  autre  chose  qu'une  por- 
tion de  gaz  visible.  L'air  ambiant  exécute,  sous  l'action  de  Is^ 
parole,  les  mêmes  mouvements  vibratoires  qui  agitent  soas^ 
vos  yeux  la  flamme  sensible. 

Le  premier  téléphone  connu  est  Tappareil  que  voici.  Il  s©^ 
vend  chez  les  marchands  de  jouets,  sous  le  i>om  de  porte-» 
voix  è  ficelle.  Il  se  compose  de  deux  cornets  de  fer- blanc 
dont  le  fond  est  une  membrane  tendue.  Les  deux  membranes 
sont  réunies  par  un  61  de  coton  ou  de  soie,  attaché  en  leur 
milieu.  Deux  personnes  peuvent  échanger  une  conversation 
k  voix  basse,  la  première  tenant  l'un  des  cornets  à  la  bouche, 
la  seconde  tenant  l'autre  cornet  à  l'oreille .  La  seule  chose 
nécessaire  pour  bien  entendre,  c'est  que  le  Bl  soit  tendu.  En 
parlant  devant  la  première  membrane,  on  la  met  en  vibra- 
tion;  ce  mouvement  se  transmet  par  la  ficelle  à  la  deuxième 
membrane,  laquelle  reproduit  la  parole.  Il  est  aisé  de  mon- 
trer le  fonctionnement  de  cet  appareil.  Pour  cela,  il  suffit 
d'attacher  un  petit  miroir  à  la  deuxième  membrane.  Sur  ce 
miroir  on  envoie  un  rayon  lumineux,  qui  est  réfléchi,  et  trace 
sur  Fécran  un  point  lumineux;  ce  point  est  immobile  en  ce^ 
moment.  Dès  que  M.  Dubosc  parle  devant  la  première  mem- 
brane, vous  voyei  vibrer  îe  point  lumineux  sur  l'écran,  ce 
qui  prouve  que  la  deuxième  membrane  a  reçu  les  vibra tian» 
de  la  première.  On  peut  dire  que  ce  petit  instrument  est  le 
germe  du  vrai  téléphoner  du  téléphone  de  Bell.  On  n'en  coo^ 
naît  pas  Tinventeur.  Quelques-uns  disent  que  ce  sont  teut 
simplement  deux  gamins  de  Marseille.  Je  dois  avouer  qu*in^ 
Allemand  a  réclamé  la  priorité  de  cette  invention  ;  mais  il  j 
a  toujours  des  Allemands  pour  réclamer  les  découvertes.  Ce* 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  cet  instrument  est  très  répanda 
et  très  ancien,  En  voici  un  qui  a  été  rapporté  de  la  Nouvelle- 
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Grenade  par  M.  Edouard  André,  qui,  en  1876,  y  fut  chargé 
d'une  niissioû  par  le  gouvernement  français.  L'appareil  s'ap* 
facile  fonoscopio;  il  sert  de  joiiet  aux  enfanlB.  Les  cornets 
-sont  des  cylindres  creux  en  bambou;  les  membranes sonl en 
vessie  de  porc;  le  (il  est  en  coton  sauvage  et  a  60  mètres  de 
long.  D'après  les  notables  du  pays,  il  y  serait  connu  depuis  la 
conque  le  espagnole. 

M  parait  aussi  qu'on  trouve  des  insh-umenls  semblables 
entre  les  mains  des  habitaiils  de  la  république  de  TÉqua- 
leiiT. 

J'arrive  au  téléphone  de  Bell*  C'est  un  instrument  des  plus 
simples.  Il  se  compose  de  deux  parties  idenliques  ;  le  trans- 


membrane  se  trouve  une  tige  d'acier  aimantée  perpendicu- 
laire à  la  membrane.  Autour  de  celte  lige  est  enroulée  une 
pelite  bobine  de  fîl  de  cuivre  dont  rexlrémîté  se  relie  à  une 
bobine  semblable,  dans  l'autre  partie  de  l'appareil.  Or,  entra 
Taimant  et  la  membrane  en  fer,  il  y  a  des  rapports  intimes  et 
comme  une  parenlé;  s'approche-l-elle  de  l'aimant,  le  magné- 
tisme de  celui-ci  est  attiré;  s'en  éloignent- elle,  son  magné- 
tisme recule;  enfin  chaque  mouvemenl  de  la  membrane,  et 
par  conséquent  chaque  vibration  de  la  parole,  se  traduit  par 
un  déplacement  de  Fatmantation  de  l'acier* 

D'après  une  loi  physique,  chaque  variation  du  magnétisme 
de  Vaimanl  fait  naître  dans  le  ttl  de  cuivre  un  courant  élec- 
trique correspondant*  Il  est  facile  de  vous  démontrer  ce  fait. 
Voici  un  appareil  très  ingénieux  qui  est  fondé  sur  ce  principe  ; 
c'est  Teiploseur  magnéto-électrique  de  M.  Breguet,  connu  aussi 
sous  le  nem  de  coup  de  poing  de  Breguet.  Dans  cet  appareil, 
une  armature  en  fer  est  subitement  arrachée  par  un  mouve- 
ment brusque,  un  coup  de  poing  par  exemple,  d'un  aimant 
en  fer  à  cheval.  Cela  produit  une  variation  de  magnétisme 
dans  l'aimant,  et,  par  suite,  un  courant  induit  instantané  dans 
une  bobine  voisine.  Le  fil  de  la  bobine  étant  coupé  en  un 
poinl^  le  courant  induit  a  assez  de  tension  pour  y  produire  une 
étincelle.  On  peut  utiliser  cette  étincelle  pour  faire  partir  une 
mine  à  une  aussi  grande  distance  que  l'on  veut.  Nous  avons 
disposé  sous  vos  yeux  une  fusée  an  point  d'interruption,  un 
coup  de  poing  donné  sur  l'exploseur  ta  fait  partir. 
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metteur  où  Ton  parle,  le  récepteur  où  Ton  entend.  11  emprunte 
la  membrane  de  l'appareil  précédent;  seulement  celte 
membrane  est  en  fer  In'^s  mince  et  très  élastique.  Elle  est 
disposée  au  fond  d'un  petit  tambour  dont  rorîfice  sert  d'em- 
bouchure. On  parle  devant  Tembouchure,  et  la  membrane 
reçoit  la  série  de  vibrations  successives  qui  constituent  ta 
parole.  Il  faut  les  transmettre  et  les  reproduire.  Mais  pour 
les  transmettre,  au  lieu  de  ficelle,  on  emploie  cet  agent  si 
mystérieux  et  si  utile  qu'on  appelle  l'électricité,  dont  nous 
ne  connaissons  pas  la  nature  intime,  mais  dont  nous  avons 
appris  le^  propriétés  au  point  de  nous  l'asservir  et  de  l'em- 
ployer. Ici  je  fais  appel  k  toute  votre  attention.  Derrière  la 
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Dans  le  téléphone,  la  série  des  courants  induits  produits 
par  les  vibralions  de  la  membrane  sont  lancés  dans  l'appareil 
récepteur  qui  se  trouve  à  l'autre  station.  Ils  y  produisent  des 
variations  de  niagnétis^me  identiques  à  celles  qui  leur  ont 
donné  naissance;  ces  variations  de  magnétisme  de  l'aimant^^m 
produisent  elles-mêmes,  dans  la  membrane  du  récepteur,  dea^H 
mouvements  identiques  à  ceux  de  la  membrane  du  trans- 
metteur. La  répétition  des  mêmes  mouvements  vibratoires^ 
entraîne  nécessairement  la  répélition  des  mêmes  sous. 

Vous  pouvez  en  juger  par  l'expérience  qu'on  fait  sous  vot' 
yeux. 

Tel  est  le  téléphone  de  Bell.  Il  a  loua  les  caractères  d*unô 
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irrande  înTeDlion  :  ti  Bimplicilô,  Félégance,  et  une  ulililé 
încoDles  table. 

On  peut  se  demander  comment  Fauteor  y  a  été  conduit* 
M.  Eell,  qui  est  Irlandais,  haliite  Boston  où  il  est  profefisenr 


physiologie,  vocale;  nous  dirions  en  France  professeur 
dans  une  institution  de  sourds -muets.  Cette  profession 
ramena  naturellement  à  s'occuper  de  la  parole  et  des  moyens 
de  la  faire  entendre.  Une  circonstance  vint  donner  un  in- 
térêt plus  direct  en- 
core à  ses  études  :  il 
épousa  une  de  ses 
élèves  aourdes-muet- 
tes,  et  l'on  conçoit 
que  les  besoins  d'une 
communication  fré- 
quente avec  la  femme 
aient  inspiré  le  mari. 
On  raconte  qull  parle 
h  M"'  Bell  en  la  tou- 
chant du  doigt,  par 
contacts  longs  ou 
brefs,  suivant  Falpha- 
bet  de  Morse. Lorsqu'il 
inventa  son  instru- 
ment, il  n'en  voulait 
faire  qu'un  télégraplie 

cbaiit&nt,  transmettant  des  sons  plus  ou  moins  élevés,  des 
aira  musicaux,  Quant  à  transmettre  le  langage  parlée  il  n'y 
aODgeait  point  d'abord.  Ce  fut  rinstrumeni  lui-roâme  qui  lui 
révéla  cette  étonnante  qualité;  c'est  comme  une  gr&ce  d'en 
haut  qui  lui  a  été  donnée  par  surcroît* 
Malheureusement,  on  a  beau  crier  dans  le  léiéphooe»  U  ne 
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parle  que  bas,  très  bas.  C'est  comme  une  voix  venant  des  pro- 
fondeurs d'une  cave, une  voiide  ventriloque,  incomplète,  avec 
un  timbre  aigre  et  criard  :  de  sorte  que  je  puis  bien  vous  le 
montrer^  mais  non  vous  le  faire  entendre,  U  faudrait  que  chacun 
de  vous  pût  mettre  le  récepteur  à  son  oreille.  Heureusement 
on  l'a  perfectionné,  de  manière  à  le  rendre  plus  sonore. 

Le  téléphone  Gower»  entre  autres,  constitue  un  véritable 
perfectionnement  du  téléphone  de  Beïl.  La  membrane  étant 
beaucoup  plus  large  et  Faimant  plus  fort,  il  entend  mieux,  il 
parle  mieux;  il  chante  très  bien.  De  plus,  il  est  muni  d*un 
avertisseur,  c'est-à-dire  d'un  système  destiné  à  appeler  l'at- 
tention. Car  il  est  de  toute  nécessité  de  prévenir  son  corres- 
pondant qu'on  a  quelque  chose  à  lui  dire,  et  il  Faut  Otre  pré- 
venu qu*on  va  vous  parler,  pour  se  mettre  le  téléphone  à 
l'oreille  et  se  préparer  à  écouter.  Le  système  d'avertisseur 
le  plus  simple  consiste  en  une  des  sonneries  électriques  qui 
sont  en  usage  dans  la  télégraphie  ordinaire. 

Le  transmetteur  de  ce  téléphone  est  installé  loin  de  nous» 
dans  une  des  salles  basses  de  la  Sorbonne.  Je  vais  comman* 
der,  à  l'aide  de  l'avertisseur,  qu'on  parle,  puis  qu'on  chante, 
puis  qu'on  joue  un  air  de  clairon.  Le  récepteur  qui  est  sous 
vos  yeux  vous  transmet  nettement  la  parole,  puis  la  chanson, 
puis  la  sonnerie  du  clairon. 

On  a  inventé  beaucoup  d'instruments  ayant  le  même  but 
que  le  téléphone  Bell,  mais  dont  le  principe  est  plus  ou 
moins  différent.  Parmi  ceux  qui  sont  le  plus  ingénieux  ou 
le  plus  curieux,  je  citerai  : 

1°  Le  téléphone  de  M,  Ant.  Breguet,  ou  téléphone  à  mer- 
cure ; 
2*  Le  téléphone  de  M.  Edison  et  son  électromotographe; 
3»  Le  condensateur  chantant* 

Le  téléphone  à  mercure  est  une  application  du  principe 

de  rélecLromèlre  ca- 
pillaire de  M.  Lipp* 
mann.  M.  Antoine  Bre- 
guela donné  plusieurs 
formes  h  son  appa- 
reil. L'une  des  plus 
simples  consiste  eu 
un  système  de  deux 
électromèlres  Lipp- 
mann  rudimentai- 
res,  recouverts  cha- 
cun d'une  membrane 
élastique  et  associés 
l'un  h  l'autre  par 
deux  fila  conducteurs, 
comme  les  deux  par- 
ties du  téléphone  Bell. 
<  Si  l'on   parle  devant 

la  membrane  du  premier  tube  qui  sert  de  transmetteur,  la 
membrane  vibre,  et  ses  vibrations  produisent  des  déplace- 
ments correspondants  du  mercure  dans  la  pointe  capillaire. 
Ces  mouvements  du  mercure  engendrent  des  courants  qui 
sont  transmis  à  i'appareil  récepteur,  où  ils  reproduisent  les 
phénomènes  réciproques,  c'est-à-dire  des  mouvements  du 
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mercure,  des  vibrations  de  la  membrane  et  les  sons  corres- 
pondants. 

Ce  téléphone  présente  donc  le  même  caractère  de  simplicité 
que  celui  de  Bell  :  il  fonctionne  sans  pile,  et  le  récepteur  est 
identique  au  transmetteur.  Ces  deux  instruments  doivent 
leur  simplicité  à  la  réversibilité  des  phénomènes,  principe 
sur  lequel  ils  sont  fondés. 

Dans  le  téléphone  d'Edison,  au  contraire,  l'appareil  ré- 
cepteur est  essentiellement  différent  de  Tappareil  transmet- 
teur :  Tun  et  Tautre  soat  fondés  sur  des  principes  distincts. 
Avant  de  faire  fonctionner  ce  téléphone,  je  vais  vous  le 
décrire  brièvement  sur  une  figure  schématique  qu'on  va  pro- 
jeter sous  vos  yeux. 

Voici  le  transmetteur  à  gauche,  voici  le  récepteur  adroite  : 
les  deux  parties  sont  réunies  par  deux  fils  conducteurs,  con- 
stituant les  fils  de  ligne.  Le  transmetteur  fait  partie  d'un  cir- 
cuit fermé,  dans  lequel  passe,  d'une  manière  continue,  le 


Pig.  122.  ~  Téléphone  â  charbon  d'Bdison. 

courant  d'une  pile  locale.  Il  se  compose  d'une  membrane 
élastique,  superposée  à  un  couple  de  lames  de  platine  pres- 
sant entre  elles  une  rondelle  de  charbon.  Ce  système  constitue 
un  conducteur,  dont  la  résistance  varie  avec  la  pression,  et 
par  suite  avec  le  nombre  de  points  de  contact  du  métal  et 
du  charbon.  Si  l'on  parle  devant  la  membrane,  elle  vibre,  et 
ces  mouvements  vibratoires,  se  communiquant  à  cet  organe, 
en  modifient  les  contacts,  et  par  suite  la  résistance.  On  sait 
qu'à  chaque  variation  de  résistance  correspond  une  variation 
dans  l'intensité  du  courant  qui  traverse  le  circuit.  Dans  ce 
même  circuit  se  trouve  une  bobine  d'induction,  où  le  courant 
de  la  pile  sert  de  courant  inducteur.  On  sait  aussi  que,  dans 
ces  conditions,  chaque  variation  d'intensité  du  courant  induc- 
teur produit  un  courant  induit.  Ce  sont  ces  courants  induits  suc- 
cessifs qui  sont  envoyés  dans  le  récepteur  par  l'intermédiaire 
d'un  fil  de  ligne  qui  revient  à  la  bobine.  Le  téléphone  de 
Bell  sert  généralement  de  récepteur  pour  le  transmetteur  à 
charbon.  Cependant  Edison  a  de  son  côté  imaginé  un  système 
récepteur  qu'il  a  appelé  VéUctromotographe.  Ce  récepteur  est 
formé  aussi  d'une  membrane  élastique,  qui  peut  être  mise 
en  vibration  par  un  procédé  nouyean,  extrêmement  curieux. 


Un  petit  ressort  d'acier,  fixé  d'un  côté  à  la  membrane,  se 
termine  de  l'autre  côté  par  une  pointe  mousse  en  platine. 
Cette  pointe  s'appuie  à  la  surface  d'un  cylindre  métallique, 
recouvert  d'une  couche  d'une  substance  particulière,  à  base 
de  phosphate  de  chaux.  Ce  cylindre  est  mobile  autour  de  son 
axe;  on  le  fait  tourner  à  la  main  à  l'aide  d'une  manivelle.  Le 
frottement  de  la  surface  du  cylindre  contre  la  pointe  mousse 
suffit  pour  entraîner  légèrement  celle-ci,  ainsi  que  le  ressort, 
ce  qui  imprime  une  impulsion  à  la  membrane.  M.  Edison  a 
découvert  que,  si  un  courant  électrique  passe  par  le  cylindre, 
par  le  point  de  contact  et  par  le  ressort,  le  flottement  pendant 
ce  mouvement  est  considérablement  modifié.  Plus  de 
frottement,  plus  d'entraînement  du  ressort,  plus  d'impulsion 
communiquée  à  la  membrane.  Si  donc  on  lance  une  série  de 
courants  instantanés  dans  le  cylindre,  pendant  qu'on  le  hit 
tourner,  on  imprimera  à  la  membrane  une  série  d'impulsions 
successives  qui  la  feront  vibrer.  C'est  ce  qui  se  passe  dans 
cet  instrument.  Nous  avons  vu  comment  les  vibrations  de  la 
membrane  du  transmetteur  produisent  une  série  de  courants 
induits;  ces  courants  passent  par  le  cylindre,  impriment  à  la 
membrane  du  récepteur  une  série  d'impubions  qui  la  font 
vibrer,  de  manière  à  reproduire  les  sons  comme  dans  le 
téléphone  de  Bell. 

L'appareil  est  installé  pour  rexpérience.  Le  transmetteur  est 
au  loin,  le  récepteur  est  sous  vos  yeux.  A  l'aide  d'un  aver- 
tisseur, dont  l'appareil  est  muni,  je  commande  qu'on  parle 
en  bas  ;  tant  qu'on  ne  touche  pas  au  cylindre,  vous  n'enten- 
dez rien  ;  dès  qu'on  tourne  le  cylindre,  vous  entendes  la 
voix.  Je  commande  qu'on  chante  un  air  connu  :  toqb  Tenten- 
dez  également  pendant  qu'on  tourne  le  cylindre.  Enfin  on  Ta 
jouer  un  air  de  flûte.  Vous  pouvez  remarquer  aTec  quelle 
fidélité,  quelle  justesse  et  quelle  pureté  de  timbre  Tinstra- 
ment  le  reproduit. 

Je  vais  maintenant  vous  présenter  un  autre  chanteur,  mab 
qui  n'est  pas  un  artiste  aussi  distingué,  comme  vous  allei  en 
juger  tout  à  l'heure  :  c'est  le  condensateur  chantant  Cest 
encore  un  appareil  téléphonique  composé  d'un  transmetteur 
et  d'un  récepteur.  Le  transmetteur  est  au  loin,  dans  la  saUe 
basse;  il  est  relié  à  plusieurs  récepteurs  que  j'ai  fait  disposer 
en  différents  points  de  l'amphithéâtre.  Ce  sont  ces  petites 
bottes  aplaties  en  carton,  à  surface  découpée,  qui  sont  sua* 
pendues  çà  et  là.  Il  y  en  a  deux  au-dessus  de  la  table,  et  une 
en  face  de  chaque  tribune.  Chacune  de  ces  petites  boites  est 
un  condensateur  formé  par  des  feuilles  de  papier  d'étain  qui 
sont  séparées  par  des  feuilles  isolantes  de  papier  mince*  Las 
feuilles  métalliques  de  rang  pair  sont  réunies  entre 
celles  de  rang  impair  le  sont  également.  On  reconnaît  I 
là  la  constitution  d'un  condensateur  ordinaire  multipls. 
M.  Varley  a  construit  cet  appareil  en  utilisant  ce  bit,  déeoia  . 
vert  par  Foucault,  qu'une  succession  de  courants  liidalli|i^^|| 
alternativement  directs  et  inverses,  envoyés  dans  aneoari 
sateur,  lui  fait  rendre  un  son.  On  conçoit  bien,  en  i 
la  succession  des  charges  et  des  décliargefl  < 
succession  des  courants  induits  puisse  faire  ea^ 
tion  un  cahier  de  feuilles  qui  sont  plus  oa  sr* 
Avec  on  nombre  de  feuilles  variant  entre  il 
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HOitufefteinefitB  de  courant  par  seconde^  on  obtient  uo 
Motifs  ^  courants  viennent  d'une  bobine  d'Juductioti 

?*^  ''  '*' à  TiijipiiTeil  Iransmetteur.   Jls  y  sont  pro- 

4idti«uinfiyen  de  la  parole  par  J*inlerniédiaire  d'une  mem- 
^HMili  ion*  établissent  une  série  d'interruptions 

*■•'«  '  t^  plie  locale»  qui  sert  de  courant  induc- 

h  oùininande,  au  moyen  d*un  avertisseur,  qu'on  chante 
MIS  le  il  (   iieur:  vous  entendez  que  chacun  des 

ilftirs  sl  ,  1  r  péter  la  chanson.  Ih  chantent  juste, 

lient  du  nés.  Cela  tient  à  ce  que  le  dmbre  delà 
r-ar  la  superposition  du  timbre   particulier 
i-  'S  feuilles  de  papier* 

Uf  éin^elof^pements  que  je  viens  de  donner  et  les  expé- 

fV    r  ....   -T'is  avons  faîles  vont   me  faciliter  singullère- 

ft-  Il  du  phonographe,  il  s  agit  maintenant,  non 

fka  de  traosoietlre  la  parole  à  distance,  au  moment   môme 

rv*  .4in  ççi  prtmoncf e,  mois  de  recueillir,  d*écrire  et  de  fixer 

•.im,  afln  de  le  reproduire  mécaniquement  au  moment 

it.  Celte  découverte  appartient  incontestablement 

t ,  mais  elle  avait  été  préparée   par  des    études 

i-i  l'on  doit  à  un  inventeur  fran<;ais.   Permettez- 

de  fous  en  parler  tout  d*abord  et  de  rappeler  ses  titres, 

pÊti  trop  oubliés. 

'était  un  ouvrier  typographe,  nommé  Scott,  de  Martin- 
a  aol  i*idée  de  recueillir  et  d'inscrire  tous  les  sons  et  il 
V  Trîi^it  a  Taîde  de  cet  immense  appareil  qu'il  présenta  à  la 
tfftDCûurageroent,  en  1857,  sous  le  nom  de  pfionauto- 
gTJpùe.  Cès4  an  grand  vase,  large  à  son  embouchure,  et  se 
HirédâMBl  en  pointe  ;  ta  cavité  a  une  forme  géométrique  telle 
fopjessûtmqaiy  entrent,  étant  réfléchis  sur  les  parois,  vont 
•i»!  itidre  en  un  foyer  où  Ils  se  superposent  ets*accu- 

■ïL  me  vibration  beaucoup  plus  intense.  (Je  dirai  en 

it  que  eelte  forme  géométrique  est  un  paraboloïde  de 
Ace  foyer  est  tendue  une  membrane  et  sur  cette 
•§l  fixé  extérieurement  un  style  léger,  mais  dur, 
m$  aole  de  sanglier.  Toute  vibration  extérieure,  produite  à 
iur«  de  la  cavité,  se  concentre  au  foyer,  ébranle  la 
II!,  et  le  style  la  répète.  Si  c'est  un  discours  parlé, 
dii|ue  ly  llalie,  chaque  mot,  chaque  phrase,  met  successive- 
T-  '  '  îc  en  mouvement;  ce  style  est  prêt  à  les  écrire, 
ik  tracer  les  vibrations  qui  constituent  ces  mots^ 
ptmaes. 

iQr«rrtieràcehul,  on  place  au-dessous  du  vase  un  cylindre 

f*»»itTrrl  de  noir  de  fumée,  cylindre  animé  d'un  double 

ruent,  de  rotation  et  de  translation,  en  présence  du 

Jt  le  touche  légèrement.  On  conçoit  dès  lors  que  le 

rcicera  chacun  de  ses   mouvements  sur  le  cylindre 

.  Si  on  parle  dans  le  voisinage,  chaque  mot  s'écrit 

.  ^..  ;ûiir  sous  la  forme  de  pattes  de  mouche  compliquées, 

i^faréea    par  des    lignes    qui    ne    sont   point   tremblées, 

|t4i  marquent  les  intervalles  des  mots.  C'est  une  véritable 

Ituf^  qu'il  ne  serait  pas   absolument  impos!»ib)<i  d'inlnr» 

flélcr«  n  aurait  fallu  écrire  souvent  les  diverse»  styllatien  el  iip* 


st  lliiiie.  C'est  là  ce  i|ue  Se  oit  vnul  i 


n^a  pas  fait,  ce  qu'il  n'a  pas  pu  faire  —  c'est  triste  à  dire  — 
faute  d'un  peu  d'argent  pour  payer  ses  appareils  et  ses  essais. 
Le  hasard  me  mit  en  relations  avec  lui  ;  je  trouvai  un 
homme  très  convaincu,  très  désireux  de  marcher  à  son  but, 
mais  absolument  dépourvu  des  moyens  de  l'alteindre.  Je  lui 


% 
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conseillai  de  demander  des  fonds  au  gouvernement  el  j'écri- 
vis pour  appuyer  sa  demande.  Le  ministre  do  l'instruction 
ptibliqtie  d'alors  voulut  corroborer  mon  opinion  par  celle 
d*un  de  mes  confrères,  qui  fut  favorable;  et,  après  s'être 
ainsi  convaincu  derutilité  du  secours  demandé,  il  le  refusa. 
Scott  en  fuL  désolé;  il  eut  plus  tard  la  douleur  d'assister  à  la 
découverte  d'Cdison  qui  touchait  à  la  sienne,  la  continuait 
et  la  complétait  Eût-il  réussi?  C'est  une  question  à  laquelle 
on  ne  peut  répondre.  L'écriture  phonautographique  est  très 
compliquée,  et  il  eût  fallu  beaucoup  d'études  pour  l'inter- 
préter. Vous  allez  en  juger  :  voici  un  mot  écrit,  on  va  le  pro- 
jeter, c'est  le  mol  phonaulo graphe. 

Mais  Edison  prit  ta  question  autrement.  Son  appareil  est 
presque  le  môme  el  il  a  presque  le  même  nom  :  Phonographe 
au  lieu  de  Phonautographe.  C'est  le  même  récipient  des  sons, 
c'est  la  même  membrane  et  c'est  un  style  pareil  devant  un 
cylindre  tournant  à  vis,  sur  lequel  i!  écrit  11  n^'y  a  qu'une 
différence,  mais  elle  est  capitale,  elle  supprime  toute  la  dif- 
ficulté de  rinterprétalion;  c'est  l'appareil  lui-même  qui  s'en 
charge. 

Sur  ce   cylindre  est  tracé  un  filet  de  vis  en  creux  et  par- 
dessus une  feuille  d'étain  enroulée.  Le  style  le  touche  aux 
endroits   qui    sont   au-dessus    du  sillon.   11   s'y  appuie,  il 
l'écrase,  U  y  fait  des  creux,  et  ceui-ci  persistent  C'est  donc 
aocore  une  sorte  d'écriture  du  discours  parlé;  elle  est  gra- 
vée en  creux  sur  une  feuille  d'étain  qui  la  garde  et  la  garde- 
rait i'ii^riïellement  On  va  voir  que  cette  différence  est  précisé- 
ii  fait  le  succès  de  Tappareil  et  que,  au  lieu  de  celle 
*MÎl  tant  de  complications,  on  va  retrouver 
l;i  parole  même.  En  effet,  tournons  le  cylindre 
cnon*  le  style  h  son  point  de  départ,  el 
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recommençons  le  mouvement  tîîrcet.  Le  style  qui  touche  la 
feuille  en  suit  maintenant  la  surface  jusque  dans  !es  cavités 
que  lui-même  a  creusées;  il  se  relève  aux  points  qu'il  n'a 
pas  touchés,  il  recommence  tous  les  mouvements  que  lui 


^ 


avftît  imprimés  la  voix.  Dès  brs  il  les  rend  à  la  membrane  : 
celle-ci  exécute  à  nouveau  ses  vibrations,  elle  reproduit  la 
voix*  Je  cède  maintenant  la  parole  à  rînstrument* 

Faisons-lui  d'abord  répéter  une  phrase.  On  peut  aussi 
lui  faire  chanter  un  air,  ou  bien  une  sonnerie  de  clairon. 
Mais  vous  devez  remarquer  qu*il  chanle  faux.  Cela  tient  à  ce 
qu'il  est  fort  difficile  de  faire  tourner  le  cylindre»  quand  on 
fait  parler  le  phonographe,  avec  la  mû  me  vitesse  de  rota  lion 
qu'il  a  eue  pendant  qu'on  y  inscrivait  le  chant.  Il  suffira  donc, 
pour  le  faire  chanter  juste,  de  lui  donner  im  mouvement  ré- 
gulier, et  toujours  le  môme  pendant  rinscriplion  et  pendant 
la  répétition.  Voici  un  phonographe  où  ce  résullat  a  été  oh- 
lenu  par  M.  Hardy  à  Taide  d'un  mouvement  d'horlogerie 
convenablement  disposé.  Nous  allons  lui  faire  répéter  un  air 
qu*on  y  a  inscrit  avant  la  séance.  Voua  pouvez  constater  qu'il 
chante  avec  une  justesse  parfaite. 

Si  extraordinaire  qu'il  soit,  on  avait  beaucoup  exagéré  les 
vertus  de  cet  instrument.  On  nous  disait  :  il  reproduira  à  vo- 
lonté, avec  ses  intonations,  avec  sou  accent,  la  parole  même 
d'un  orateur,  et  Ton  pourra  désormais,  au  coin  de  son  feu, 
dans  son  fauteuil,  entendre  à  loisir  et  faire  répéter  tant  qu'on 
le  voudra  le  discours  de  réception  d'un  académicien;  on  se 
fera  mécaniquement  faire  la  lecture  d*un  roman;  on  enten- 
dra à  volonté  tout  un  opéra,  léchant  d'un  acteur  célèbre,  la 
voix  même  d'une  c^ntalrlce  en  renom.  Vous  allez  en  juger: 
l'un  de  ces  instruments  a  recueilli  les  premières  paroles  que 
j'ai  prononcées  devant  vous,  il  va  les  recommencer.  Vous 
constatez  qu'il  n'en  reproduit  exactement  ni  le  timbre  ni 
les  intonations. 

Tout  au  plus  le  phonographe  pourrait-il  ^Ire  un  excellent 
sténograplïe  ;  mais  il  faudrait  un  cylindre  énorme,  une  feuille 
d*étain  immense,  et  cela  jusqu'ici  est  absolument  impossible 
&  réaliser.  Gardons-le  donc  pour  ce  qu'il  esl,  pour  un  appareil 
de  simple  curiosité  scientifique,  d'une  curiosité  de  premier 
ordre,  il  est  vrai;  mais  ne  lui  demandons  pas  de  réaliser  tout 
ce  qu'on  &  pu  en  espérer,  lors  de  son  apparition. 

n  n'en  est  point  de  mùmt  du  téléphonei  qui  est  simple, 


pratique  et  d*une  incontestable  uHlilé.  C'est  une  invention 
qui  restera  une  gloire  du  siècle,  comme  la  télégraphie  éle* 
trique  elle-mi^me,  qu'il  conlînue  et  perfectionne,   et  qu 
simplifie  exlraordinairemenl.  Permettez-moi  d'insister  sur 
point. 

Les  télégraphes  exigent  un  appareil  délicat  et  compliqn 
avec  rouages,  poids,  échappement,  le  tout  d'un  prix  élevé,  li 
rien  de  pareil  :  un  étui  de  bois  contenant  un  noyau  d'acier 
une   membrane    de   fer,    dont   la  valeur   ne   dépasse  pi 
10  francs. 

Le  télégraphe  exige  une  pile  toujours  présente,  touj 
prête  h  raction,  fournissant,  quand  il  en  est  besoin,  le  co 
rant  électrique  î  ici  elle  est  supprimée,  le  courant  natl  dcl 
même,  sans  dépenses,  sans  préparation,  et  éternellemen 
sans  qu'on  ait  besoin  de  s'en  occuper,  par  le  jeu  mé 
FappareiL 

Dans  le  télégraphe  il  faut  une  manipulation  spécîatêT 
faut  faire  courir  une  aiguille  sur  un  cadran  et  s'arrêter  à 
lettre  qu*on  veut  signaler,  ou  bien  frapper  de  petits  coups, 
longs  ou  brefs,  avec  le  marteau  de  Morse,  ou  enfin  jouer  sq^H 
un  clavier,  et  il  faut  apprendre  ce  jeu,  ce  qui  est  tonte  ui^H 
étude;  ici  il  ne  faut  que  parler,  c'est  un  jeu  que  tout  le 
monde  sait.  ' 

Enfin  il   faut  interpréter  les   signes   télégraphiques  ^   et, 
comme  c'est  une  écriture  quelquefois  complexe,   il  faut  la 
traduire.  Avec  le  téléphone  il  suffit  de  savoir  écouter;  on  y 
rcconnall,  avec  quelques  altérations,  la  voix  même  de  Tin- 
terlocuteur,  ce  qui  est  un  gage  d'authenticité;  on  parle, 
répond  :  c'est  une  conversation  réglée,  aussi  abondante,  ans! 
prolongée  qu'on  le  veut,  une  réelle  suppression  de  toute 
distance  et  de  tout  intermédiaire.  On  ne  pouvait  rêver  rien 
mieux,  rien  de  plus  simple,  rien  de  plus  complet.  Qu'il  y 
encore  à  faire,  oui,  sans  doute;  l'appareil  attend  des  perf< 
tionnemcnts;  je  vous  en  ai  déjà  montré  quelques-uns,  et  l'on 
peut   en  prévoir  de  plus  grands  encore  dans  un  avenir  tP^ 
prochain.  Alors  voici  ce  que  nous  verrons  dans  chaque  ville  : 
d'un  point  central  partira  un  énorme  faisceau  do  fils  isolés 
l'un  de  l'autre,  réunis  en  boite,  formant  à  l'origine  un  tronc 
commun  qui  sera  enfermé  dans  un  tube  souterrain;  il  se  di 
visera  ensuite  comme  les  branches  d'un  arbre»  comme  li 
artères  parlant  du  cœur,  laissant  sur  la  route  qu'il  parcou 
un  tiletqui  s'arrêtera  dans  chaque  maison,  et  il  se  lerminen 
enfin  par  des  téléphones  pénétrant  dans  tous  les  bureaux, 
dans  tous  les  salons.  Un  des  rameaux  se  dirigera  ver«^  li 
Nord,  un  autre  vers  le  Midi,  deux  autres  iront  ft  FEst  ou 
rOuest,  et  d'autres  encore  prendront  des  roules  intermé- 
diaires, de  sorte  que  partout  il  disséminera  l'instniment  et 
parole  et  d^audition.  Et  alors  du  centre  commun  partira,  à  un 
moment   donné,  l'annonce  d'un  grand  événement,  qui  se 
répandra  aussitt^t  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  \11le,  du 
pays  :  ce  sera  le  discours  politique  d'un  roi  ou  d'un  présldei 
ce  sera  l'heure  à  midi.  El,  d'autre  part,  de  chaque  point 
la  ville  couverte  par  ce  réseau,  reviendront  au  centre 
événements  locaux.  Ainsi,  par  exemple,  le  fil  numéroté 
demandera  qu'on  le  joigne  au  fil  10  521,  et  alors  deux 
sonnes  seront  réunies  et  se  communiqueront  leurs  alT^lie^ 
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Joias  oa  leurs  chagrins.  Ne  semble-t-il  point  que  la 
lifla  entière,  cette  collection  immense  de  personnes,  soit, 
comme  im  seul  individu,  traversée  par  un  immense  système 
urrenx  collectif,  avec  un  cerveau  central,  faisant  une  vie 
cooimaneàtout  le  pays.  Hier  c'était  encore  un  rêve;  aujour- 
i"ïak  c'est  une  réalité,  au  moins  en  Amérique.  A  New- York, 
il  I  a  UkOO  fils  téléphoniques,  il  y  en  3000  à  Boston,  plus 

de  SMO  à  Chicago.  Plus  de  cent  villes  de  second  ordre  ont 
rétablissement    de  leur   réseau.  En   tout,   on 
13POO0  téléphones  Bell  aux  États-Unis,  et  soyez  sûrs 

gne  es  n'est  que  le  commencement. 

£o  Fhmce,  où  nous  sommes  souvent  en  retard  pour  les 

ifplications  pratiques,  il  n*y  en  a  que  20  000  ;  mais  les  sa- 

futs  iïaiiçais  qui  rendent  toujours  justice  aux  étrangers, 

fndqaefois  même  au  détriment  de  leurs  compatriotes,  n'ont 

point  tardé  à  distinguer  M.  Bell.  Un  prix  fondé  autrefois  par 

Kapoléon  1*',  renouvelé  par  le  second  empire  et  continué  par 

k  Répnbllque  vient  d*étrc  décerné  à  M.  Bell  par  l'Académie 

àti  sciences.  C'est  le  prix  Volta,  le  plus  beau  qu'il  soit  pos- 

âble  d'accorder  à  im  homme.  Sa  valeur  est  de  50  000  fr.^ 

lais  ce  c'est  point  par  l'argent  qu'il  vaut,  il  vaut  surtout 

par  la  renommée  qu'il  donne,  car  il  est  une  consécration. 

Jamjn, 

Profeateur  à  l'école  polytochniqao. 


L'ÉLECTROMOTOGRAPHE  D'EDISON 

L'électromotographe  est  certainement  l'une  des  inventions 
les  plus  originales  et  les  plus  bizarres  d'Edison,  car  il  est 
biendilBcile  d'en  rattacher  le  fonctionnement  aux  principes 
ie  physique  actuellement  connus. 

Les  personnes  qui  ont  eu  la  bonne  fortune  d'assister  à  la 
beDe  conférence  de  M.  Jamin,  où  l'appareil  paraissait  pour  la 
fmiiière  fois  à  Paris  devant  un  vrai  public,  ont  pu  se  con- 
nincre  qae  l'électromotographe  est  sans  conteste  le  plus 
laissant  de  tous  les  téléphones.  La  parole  est  transmise  avec 
ue  grande  intensité  et  une  grande  netteté,  de  manière  à 
lOBTOir  être  entendue  distinctement  par  plusieurs  centaines 
d'uflistants,  tandis  qu'avec  les  téléphones  ordinaires  Tinten- 
Blé  n'est  jamais  acquise  qu'aux  dépens  de  la  netteté. 

PSrmalheur  cet  instrument  n'est  pas  susceptible,  au  moins 
koê  son  état  actuel,  d'être  employé  pratiquement  dans  les 
oonespondances  téléphoniques,  et  cela  de  l'aveu  même  des 
intéressés  à  son  extension.  Son  réglage  est  d'une 
inouïe  et  exige  la  présence  constante  d'un  éleclri- 

^jponférence  de  M.  Jamin  ne 

chacun  des  appareils 

tnte  à  son  audi- 

0  l'électromo- 

^ÊWêy  aussi 

complé'' 


Le  nouvel  instrument  d'Edison  est  im  récepteur,  et  il  utilise 
comme  transmetteur  le  téléphone  à  charbon  imaginé  aussi 
par  le  môme  inventeur,  et  dont  la  description  a  été  donnée 
dans  tous  les  traités  de  téléphonie.  Un  cylindre  de  cuivre 
pouvant  tourner  autour  de  son  axe  à  l'aide  d'une  petite  mani- 
velle est  recouvert  sur  toute  sa  surface  par  une  composition 
solide,  très  blanche  d'aspect  et  dont  voici  la  formule  : 

250  grammes  de  chaux  précipitée, 

30  centimètres  cubes  de  phosphate  de  soude  concentré. 

La  substance  ainsi  composée  est  légèrement  grasse  et 
assez  poreuse.  Une  petite  lame  de  palladium  frotte  continuel- 
leijLent  sur  le  cylindre  pendant  sa  rotation.  Une  tige  métalli- 
que tangente  au  cylindre  est  fixée  d'une  part  à  cette  lame  de 
palladiimi  et  d'autre  part  au  centre  d'une  membrane  ordi- 
naire de  téléphone. 

On  a  vu  que  le  transmetteur  consistait  en  un  téléphone  à 
charbon,  c'est-à-dire  en  un  téléphone  qui  fonctionne  à  l'aide 
d'une  pile.  Le  courant  électrique,  dont  les  variations  se  pro- 
duisent par  les  vibrations  de  l'envoyeur,  traverse  successive- 
ment deux  petites  bobines  d'induction.  Un  courant  terliaire 
arrive  ainsi  dans  l'électromotographe  et  passe  du  cylindre 
au  palladium  à  travers  la  substance  calcaire  dont  la  compo- 
sition vient  d'être  donnée. 

Lorsque  le  cylindre  est  mis  en  mouvement,  la  lame  de 
palladium  qui  s'appuie  sur  lui  subit  de  sa  part  un  entraîne- 
ment dont  la  valeur  dépend  de  la  valeur  du  frottement.  Cet  en- 
traînement se  transmet  par  la  tige  tangente  au  cylindre  jusqu'à 
la  membrane  réceptrice,  si  bien  que  celle-ci  suit  la  lame  de 
palladium  dans  tousses  déplacements.  Elle  vibre  si  cette  lame 
est  animée  de  mouvements  de  va-et-vient  assez  rapides. 

Or  il  se  trouve,  et  c'est  là  le  fait  d'expérience  fondamen- 
tal découvert  par  Edison,  que  le  frottement  du  palladium  sur 
le  cylindre  se  modifie  chaque  fois  que  change  l'intensité  du 
courant  qui  traverse  le  système.  Cette  modification  s'opère 
avec  la  plus  grande  délicatesse,  avec  la  plus  grande  sensibi- 
lité, puisque  l'appareil  transmet  la  voix,  c'est-à-dire  témoi- 
gne non  seulement  le  nombre  de  vibrations,  ce  qui  ne  don- 
nerait que  la  hauteur  des  sons,  mais  encore  leur  forme 
particulière,  ce  qui  permet  de  distinguer  les  timbres  de  ces 
mêmes  sons. 

Comme  particularité  curieuse,  on  doit  signaler  que  le  mou- 
vement du  cylindre  peut  s'effectuer  indifféremment  dans  les 
deux  sens,  qu'on  peut  le  faire  soit  osciller,  soit  tourner,  sans 
môme  s'astreindre  à  lui  donner  une  vitesse  uniforme.  Cela 
peut  s'expliquer  en  remarquant  que  le  frottement  est  indé- 
pendant de  la  vitesse,  mais  il  est  proportionnel  à  la  pression 
qui  s'exerce  entre  les  deux  corps  en  contact.  Aussi  a-t-on 
intérêt  à  ce  que  la  lame  du  palladium  soit  énergiquenient 
appuyée  contre  le  cylindre. 

Un  des  électriciens  attachés  au  laboratoire  de  Menlo-Park 
nous  a  expose,  sous  toutes  réserves  bien  entendu,  le  prin- 
cipe qu' Edison  croit  le  plus  apte  à  expliquer  le  fonctionne- 
ment de  l'électromotographe* 

11  existe  un  phénomène  de  physique  appelé  phénomène  de 
Porret  du  nom  de  celui  qui  l'a  découvert  en  1816,  qui  con- 


siBte  dans  Fexpôneace  suivante  :  un  vase  poreux  et  un  vase 
de  verre  extérieur  et  concentrique  contiennent  de  Teau  pure 
qui  s'élève  au  même  niveau  dans  chacun d*eux.  Si  l'on  vient 
à  faire  plonger  dans  ces  deux  vases  les  rliéopbores  d'une  pile, 
on  volt  le  liquide  traverser  ta  cloison  poreuse  dans  le  sens 
opposé  k  la  marche  convention uelle  du  courant»  et  par  suite 
Fégalilé  des  niveaux  ne  subsiste  plus. 

C'est  ce  phénomène  curieux  d*endosmose  électrique 
qu*Edison  appliquerait  à  la  théorie  de  son  appareil.  Il  sup- 
poserait que  la  substance  calcaire  sur  laquelle  frotte  le  palla- 
dium» et  qui  en  réalité  est  toujours  un  peu  humide,  joue  le 
rOle  de  la  cloison  poreuse  de  l'expérience  précède  nie.  Lors- 
que les  courants  téléphoniques  provenant  du  Iransmetlçur 
traversent  cette  substance,  ils  forcent  les  traces  d'eau  qu'elle 
contient  à  sortir  du  cylindre  ou  à  rentrer  dans  sa  masse,  sui- 
vant leur  sens.  Ce  jeu  a  pour  effet  de  lubrifier  la  surface  du 
cylindre.  On  comprend  alors  que  le  frottement  du  palladium 
soit  modiflé  à  chaque  instant  et  que  la  membrane  réceptrice 
traduise  par  des  déplacements  toutes  les  variations  du  cou- 
rant du  transmetteur. 

Si  cette  explication  est  bien  fondée^  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi du  palladium  est  nécessaire  ;  une  feuille  de  platine  ou 
de  toute  autre  matière  conductrice  et  inattaquable  devrait 
jouer  le  même  rôle.  Ou  alors  si  le  palladium  est  vraiment 
indispensable,  sa  propriété  absorbante  de  Thydrogènenlnler- 
viendrait-elle  pas  lorsque,  sous  l'influence  du  courant,  Teau 
recelée  dans  le  phosphate  de  chaux  se  trouve  décomposée  ? 

En  somme,  conformément  à  son  habitude,  Edison  n'a  fait 
que  présenter  un  résultat.  Quant  à  Tin terpré talion  des  phé- 
nomènes intermédiaires,  elle  est  encore  à  approfondir. 

Cependant  bien  qu*Edison  ne  publie  jamais  aucune  note 
qui  puisse  montrer  aux  physiciens  par  quels  essais  il  passe 
avant  d'atteindre  un  but,  une  vue  d'ensemble  sur  ses  prin- 
cipales productions  amène  à  dècou\Tir  la  méthode  générale 
qu'il  a  presque  toujours  suivie. 

Il  est  remarquable  en  effet  que  le  téléphone  ù  plie,  raéro- 
phone  (dont  la  réalisation  peut  bien  cependant  être  mise  en 
doute)  et  rélectromolographe  utilisent  tous,  pour  renforcer 
les  sons,  une  énerpe  étrangère,  une  énerve  autre  que  celle 
qui  produit  ces  mêmes  sons  :  l'énergie  électrique  dans  le 
téléphone  à  pile,  Ténergie  d'un  ga*  comprimé  dans  raéro-* 
phone,  l^énergie  du  frottement  dans  réleclromolographe. 

Le  téléphone  de  Bell  est  condamné  »  par  son  principe  m«}me, 
à  rester  un  transmetteur  du  soti  d'une  puissance  tout  à  fait 
limitée,  car  n'empruntant  aucune  énergie  étrangère,  les  per- 
fectionnements les  plus  ingénieux  ne  le  feront  jamais  parler 
pluîi  haut  que  nature. 

Les  instruments  téléphoniques  d'Edison  n'offrent  pus  prise 
à  la  môme  critique.  Leur  théorie  autorise,  au  contraire, 
à  espérer  qu'un  récepteur  de  son  système  pourra  parler  avec 
plus  de  force  que  la  personne  qui  lui  transmet  les  sons. 


LES  TRAVAUX  DU  GÉNÉRAL  MORIH 

Le  général  Morin  vient  de  s'éteindre  à  Tàge  de  quatre-vingl^ 
cinq  ans,  après  une  assez  courte  maladie.  On  peut  dire,  i 
ce  n'est  point  une  phrase  banale,  que  sa  mort  est  une  perU 
sensible  pour  la  science.  Le  général  appartenait,  en  effet, 
cette  pléiade  de  savants  sortis  de  Tarmée,  où  l'on  a  vu  br 
1er  les  noms  de  Coriolis,  de  Poncelel,  et  celui  qui  écrira 
rhistûire  scientiOque  du  siècle  devra  placer  le  nom  de  Moriti 
à  côté  de  ces  noms  illustres.  A  llnstitut,  qui  la  possédé 
pendant  trente- sept  années,  ses  mérites  seront  loués  certai- 
nement comme  il  convient,  avec  l'autorité  qui  s'attache  à 
tous  les  jufs^enients  prononcés  dans  cette  éminente  compa-^^ 
gnie,  mais  la  Revue  ncientifitfue  ne  pouvait  laisser  dispi^B 
rallre  un  homme  d'une  pareille  valeur  sans  rappeler  aa 
moins  ses  œuvres  principales,  sans  essayer  de  marquer  li 
place  qu'il  occupait  dans  la  science  contemporaine. 

Né  le  17  octobre  1795,  Jute  s- Arthur  Morin  entra  comme  èlèf 
à  l'École  polytechnique  en  lël3,  puis  à  rÉcole  d'application  ( 
Metï  d'où,  60  1819,  il  sortit  officier  d'artillerie.  Les  beureuflêS 
disposition.^  qu'il  avait  montrées  durant  son  séjour  à  llelx 
pour  l'étude  de  la  mécanique  appliquée,  la  sagacité  particulière 
dont  il  avait  fait  preuve  dans  rinterprétation  des  expériences, 
et  retendue  des  connaissances  qu'il  avait  acquises,  le  tirent 
peu  de  temps  après  rappeler,  mais  comme  professeur  cette 
fois  et  comme  adjoint  de  Ponceletp  à  TÈcole  d'application. 
Dès  lors,  la  carrière  du  jeune  oHicior  se  dessine;  bientôt 
commence  pour  lui  une  série  de  missions  Importantes  qui  | 
vont  l'occuper  une  grande  partie  de  son  existence,  l'engager 
dans  des  recherches  longues ,  difficiles,  délicates,  le  con* 
duire  à  l'invention  d'appareils  ingénieux  et  de  méthodes 
nouvelles,  et  lui  permettre  enfin  d'établir  solidement  aa  Am^H 
tune  scientifique.  ^^ 

La  première  mission,  toute  spéciale,  dont  il  fut  chargé  par 
le  ministre  de  la  guerre  remonte  à  1828;  il  s'agissait  d'éfc 
blir  une  comparaison  entre  les  différents  moteurs  des  usina 
du  gouvernement  et  des  parlicuHers.  Les  résultats  obtenu 
furent  insérés  dans  le  troisième  numéro  du  Mémorial  de  Te 
iitlerie.  Peu  de  temps  après,  vers  1831,  M.  Morin  entreprit  ca 
éludes  sur  le  frottement  qui  commencèrent  sa  réputation 
Un  officier  du  génie,  Coulomb,  avait  découvert  à  Rochefa 
en  1781,  les  lois  fondamentales  de  ce  phénomène,  Mais  1 
science  avait  marché  depuis  lors  ;  lea  procédés  d*observati0 
s'étaient  perfectionnés,  et  le  nombre  toujours  croissant  de 
services  que  l'industrie  demandait  aux  machine.«^de  tout  gend 
rendait  nécessaires  de  nouvelles  expériences  sur  le  frotteme 
des  corps.  M*  Morin  n'hésita  point  à  les   entreprendre; 
les  poursuivit  pendant  trois  années.  Les  lois  que  Couiou 
avait  entrevues  plutôt  qu'observées,  il  les  vérifia  par  desi 
tbodes  plus  certaines,  .sur  une  échelle  plus  grande,  sur  le^ 
substances  les  plus  difîérentes,  dans  les  circonstances  lôs_ 
plus  variées.  On  eut  alors  les  moyens  de  calculer  avec  préc 
sion  les  effets  du  frottement  sur  le  bois,  le  fer  et  les  corp*  '• 
nombreux  qui  entrent  dans  la  construction  des  outils,  la  quaa* 
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tité  de  IraT^  absorbée  par  le  frottement  dans  le  Jeu  des  or- 
gaoes,  et  de  sérieui  progrés  en  résultèrent  pour  la  Ibéorie 
exacte  des  machines  comme  pour  la  mécanique  industrielle, 
tl  serait  bien  difficile  d'exposer  ici  avec  détails  les  procédés 
appliqués  par  M.  Ktorin  à  Télude  de  ces  questions  :  ils 
aoiit  du  reste  dans  la  mémoire  de  tous  les  physiciens.  Il 
nous  suffira  de  dire  que  ses  travaux  obtinrent  les  suffrages 
de  l'Académie  des  sciences,  que  ses  résultats  niîmériqucs 
sont  encore  employés  aujourdliuii  après  cinquante  ans^  et 
qu'il  n'est  point  de  traité  pratique  do  mécanique  ou  de  con- 
struction, point  d*aide-mémoire  pour  les  iogénleurs  où  ils 
n'occupent  une  large  place. 

Ce  brillant  début  dans  la  voie  de  la  mécanique  expérimen- 
talo  désignait  le  jeune  oftlcier  à  l'aHenlion  du  ministre  de  la 
guerre  :  aussi  voyons-nous  bientôt  le  capitaine  Morin  taire 
partie  avec  son  camarade  Piobert  d'unô  commission  chargée 
d*eiécuter  à  Metx  des  expériences  sur  le  service  de  lartillerie, 
et  en  1835  l'Académie  des  sciences  est  appelée  à  se  pronon- 
cer sur  les  résultats  de  celte  mission*  Le  caractère  vraiment 
scientifique,  et  non  pas  seulement  technique,  de  ces  études, 
justifiait  pleinement  la  présentation  faite  à  Tlnstitut  (1).  On 
Irouve,  en  eifet,  dans  le  mémoire  de  183^  des  recherches 
I  sur  la  pénétration  des  projectiles  dans  divers  mitieui,  sur  le 
'  mode  de  ruplure  des  boulets,  sur  le  mouvement  d'un  corps 
spbèrique  dans  un  milieu  mou  sous  l'action  d'un  effort 
constant  de  traction.  Les  capitaines  Morin  et  Piobert  éla- 
bUssent  alors  que,  dans  le  choc  des  corps  sphériques  contre 
des  roches  calcaires,  des  pièces  de  iiois,  de  fonte  ou  de  plomb, 
le  Tolume  de  rimpression  faite  au  sein  du  milieu  choqué 
est  proportionnel  à  ta  force  vive  du  projectile,  loi  indiquée 
par  don  (ieorge  Juan»  mais  qu'il  importait  de  vérifier  pour 
le»  plus  grandes  vitesses.  Ils  découvrent  ensuite  le  mode  cu- 
rieux de  rupture  des  boulets;  ils  font  voir  que,  jusqu'à  une 
certaine  limite  de  dureté  et  de  vitessCi  le  projectile  se  rompt 
en  secteurs  spberiqucs  dont  Tarcte  commune  de  séparation 
e^t  le  diamètre  normal  du  point  qui  a,  le  premier,  touché  le 
but;  que  si  le  métal  est  très  dur,  le  projectile  n'e^^t  point  dÔ- 
fonoé  avant  de  rompre  ;  que  s'il  est,  au  contraire,  un  peu 
malléable,  il  s'aplatit  aux  point»  de  chue,  s'élargit  vers  le 
milieu  pour  subir  ensuite  ta  toi  du  partage  en  secteurs.  Une 
commission  dont  faisaient  partie  l^li.  iJupin^  Navier,  l'oncelet, 
fut  chargée  par  l'Académie  d'apprécier  ce  travail.  Poncolet, 
qui  en  fut  le  rapporteur,  insiste  sur  Futilité  des  expérietices 
entreprises  par  tes  jeunes  officiers,  sur  le  nombre  et  t'im- 
]K>rtance  des  fait»  révélés  par  eux,  sur  Tinter*^!  involontaire 
et  très  Tif  (ce  sont  ses  propres  paroles)  qui  s  attache  à 
des  phénomènes  de  destruction,  si  propres  à  moulrer  la 
puissance  de  Tindustrie  tiumaine.  Le  fait  est  que  MM,  Morin 
mi  Piobert  ne  s'étaient  pas  bornés,  comme  on  Tavail  fait  trop 
souvent  jusqu'alors,  à  enregistrer  des  résultats,  mais  qu'its 
aviûenl  habilement  su  tirer  parti  de  leur  situation  particu- 
lièrement heureuse  et  des  ressources  mises  à  leur  disposi- 
tioD  pour  jeter  une  vive  lumière  sur  certains  points  encore 


t 


(i)  Mémotrt  sur  ta  pé^n^ttntion  du  prttjt'Çtiles  dans  diveri  mitmtx 
4m  rupture  (U$  cwpM  par  le  choc.  {Compics  rvndut,  3  août  1835.) 


obscurs  delà  théorie  des  percussions  et  de  li  résistance  des 
milieux  k  la  pénétration.  Du  reste,  on  comprendra  F  impor- 
tance que  ces  travaux  avaient  pour  l'époque,  en  songeant 
qu'ils  renversaient  les  espérances  fondées  alors  sur  l'emploi 
de  la  fonte  comme  armature  des  revêtements  à  l'emplace- 
ment des  brèches,  comme  massifs  d'embrasures  el  comme 
base  principale  du  matériel  d'artillerie  destiné  à  la  défense 
des  places.  î^ns  doute,  h  de  certains  égards,  ces  résultats  ont 
perdu  un  peu  de  leur  intért't  pratique  depuis  la  substitution, 
maintenant  universelle,  des  projectiles  ex plosibles  aux  boulets 
pleins;  mais  est-il  permis  d'oublier  qu'à  chaque  heure  sut^t  sa 
peine,  qu'en  celte  matière  comme  en  toute  autre  le  progrès 
est  successif,  et  que  les  travaux  d'aujourd'hui  conliennenl  en 
germe  les  perfectionnements  de  demain? 

La  môme  année  i8;î5  vit  paraître  le  Mémoire  du  capitaine 
Morin  sur  les  roues  hydrauliques.  Les  premières  expériences 
faites  pour  constater  les  effets  de  ces  roues  étaient  dues  au 
Français  de  Parcieu  [175/i)  et  à  Fingénieur  anglais  Smea- 
ton  (1759),  Leur  méthode  consistait  à  faire  élever  par  la 
roue  des  poids  suspendus  à  une  corde  qui,  au  moyen  d'une 
poulie  de  renvoi,  s'enroulait  sur  l'arbre  de  la  machine.  A  cette 
méthode,  qui  ne  comportait  pas  une  grande  précision,  M.  Morin 
substitua  l'emploi  du  frein  de  Prony,  mais  en  apportant  k  ce 
frein  lui-même  des  perfectionnements  qui  en  faisaient  un 
appareil  nouveau,  une  sorte  de  frein  unuyenel^  car  une  dis- 
position des  plus  ingénieuses  permettait  de  Fajuster  sur  des 
arbres  de  formes  et  de  grosseurs  diverses.  En  comparant  les 
résultats  de  ses  expériences  à  ceux  que  fournissait  la  théorie 
de  ces  machines.  M,  Morin  fut  conduit  à  une  formule  usuelle 
représentant  à  moins  de  1/15  près  FefT&t  utile  qu'elles  pro- 
duisent. C'est  encore  Poncelel  qui  fut  chargé  du  rapport  sur 
ce  travail.  «  Le  capitaine  Morin,  dit  l'illustre  rapporteur,  doit 
être  rarigé  au  nombre  si  petit  des  hommes  éminemment 
utiles  qui  se  sont  consacrés  h  Fart  difficile  d'interroger  la 
nature  pour  en  faire  tourner  les  enseignements  aux  progrès 
de  la  théorie  des  machines.  » 

Nous  arrivons  à  l'époque  où  des.  doutes  s'élevèrent  parmi 
les  mécaniciens  touchant  l'exactitude  des  idées  régnant  alors 
sur  les  machines  à  vapeur.  C'est  te  teuips  où  M.  de  Pambour 
proposa  la  tliéoria  fondée  sur  ce  que  la  pression  dans  le 
cylindre  est  toujours  inférieure  à  celle  de  la  chaudière,  et  sur 
l'hypothèse  qne,  pendant  tout  son  parcours,  la  vapeur  con- 
serve le  maximum  de  densité  correspondant  à  la  tempéra- 
turc,  rejetant  ainsi  la  loi  de  Mariotle  à  laquelle  la  théorie 
admise  assujettissait  la  vapeur  pendant  la  période  de  la  dé- 
tente. Les  divergences  d'opiniotis  qui  se  produisirent  alors 
s'expliquent  natuiellement,  si  l'on  réfléchit  que  la  thermo- 
dynamique n'étant  pas  née  encore,  il  n'était  pas  possible 
d'analyser  avec  exactitude  les  diverses  périodes  du  fonction- 
nement des  machines  à  feu.  Toutefois,  M.  Morin  intervint 
diins  la  discussion  en  essayant  do  montrer  (1)  que  la  tbéoria 
ordinaire  n'était  pas  inexacte  en  elle-même,  que  toute  la  diffi- 
culté provenait  de  Festimation  des  données  à  y  introduire, 

(1)  Notetur  In  ihéarîë  des  machines  à  vapeur,  et  €n  particulier  iwr 
U$  machiMS  locmmtmf^,  {Comptes  rendtti,  1838.) 


que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  on  pouvail,  sans  erreur 
notable,  supposer  Tégalité  de  pressiou  dans  le  cylindre  el  la 
chaudière.  IL  décrivit  m^me  à  celle  occasion  un  procède 
simple  pour  délerminer  avec  précision  non  seulement  la 
pression  dans  le  cylindre  à  on  iiislant  quelconque  de  la  course 
du  piston f  mais  aussi  la  quantité  de  travail  développée  par 
la  vapeur  sur  le  piston,  pendant  un  intervalle  ou  un  nombre 
de  courses  déterminé.  On  reconnaît  là  une  extension  de 
rindicateur  de  Watt  qui»  avec  les  perfectionnemenls  succès^ 
sifs  qull  a  reçus  depuis,  est  d'uo  usage  aujourd'hui  général, 
pour  obtenir  le  diagramme  d'une  macbine  ii  vapeur  dans  des 
circonstances  données*  11  est  permis  de  croire  que  l'interven- 
tion de  M.  Morin,  dont  rautorité  était  déjà  grande  en  ces 
malîères,  ne  fut  point  inutile  k  une  époque  où  commençait 
rétablissement  des  chemins  de  fer  et  où  un  certain  discrédit 
semblait  menacer  Tadmirable  machine  dont  le  génie  de  Papio 
et  celui  de  Watt  ont  doté  l'Industrie^  on  peut  même  dire 
rhumanité. 

L'année  suivante,  eu  1839,  M»  Morio  revint  aux  roues 
hydrauliques,  mais  à  ces  roues  nouvelles  à  axe  vertical, 
créées  par  Euler,  étudiées  par  Borda,  abandonnées  pendant 
quelque  temps,  puis  reprises  successivement  par  les  ingé- 
nieurs Burdin,  Fontaine,  Fourneyron.  C'est  à  M.  Morin  que 
l'on  doit  la  connaissance  exacte  du  rendement  de  ces  ma- 
chines, des  limites  entre  lesquelles  on  peut  faire  varier 
leur  vitesse  en  deçà  ou  au  delà  de  celle  qui  convient  au  maxi- 
mum d'effet  utile,  sans  que  le  rendement  diffère  beaucoup 
du  maximum,  des  profondeurs  d'eau  sous  lesquelles  ou  peut 
les  faire  fonctionner  sans  désavantages  notables,  des  qualités 
précieuses  entln  qui  assurent  k  ces  roues  le  meilleur  rang 
parmi  les  récepteurs  hydrauliques. 

On  ne  peut  laisser  passer  l'année  1839  sans  rappeler  la 
haute  distinction  que  M.  Morin  obtint,  celte  année  m^me,  de 
riustituL  Le  prix  de  mécanique,  fondé  par  M.  de  Montyon, 
lui  fut  décerné  pour  son  Mémoire  mr  diverif  appareils  chrono- 
iné triques  et  di^namométriqms.  Ce  Mémoire,  tout  modeste 
qu'en  est  le  titre,  doit  nous  arrêter  quelque  temps,  car  nous 
aurons  roccasiou  d'y  saisir  les  qualités  dominât» tes  de  I^oeuvre 
du  général  Morin. 

Vous  observer  un  phénonaène,  lous  en  notes  Tins  tant,  la 
forme,  la  grandeur,  les  phases  diverses  ;  que  vous  en  reste- 
t-il  7  plus  rieu  que  le  souvenir.  C'est  le  cas  de  redire  avec  le 
poète  : 

Le  momeut  où  J6  parle  est  déjà  loin  de  moi  î 

Vous  avez  recueilli  des  indications  utiles,  sans  doute,  dont 
la  science  proKtera»  j'en  demeure  d'accord,  mais  fugitives 
parce  qu'elles  sont  iustanlanées.  Mais  combien  sera  supé- 
rieure Tceuvre  de  celui  qui  saura  saisir  le  phénomène, 
ï*arrÔter  au  passage,  Fobhger  à  écrire  lui-même  sa  loi?  C'est 
alors  qu'il  conviendra  de  dire  qu'on  a  bien  interrogé  la  na- 
ture, car  on  l'a  forcée  à  répoudre  dans  une  langue  connue, 
car  c'est  eile-mûme  qui  a  parlé»  Elle  a  fait  plus  ;  elle  a  inscrit 
sa  parole  en  caractères  qui  ne  s'efTacerout  pas.  Qui  ne  recoii- 
naît  ici  la  méthode  de  renregistremeut  si  féconde  en  ré- 
iullats,  aujourd'hui  classique,  et  que  M,  Morin  a  conlrihué 
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largement  à  fonder 7  De  tous  ses  litres  celui-là  est  un  àt% 
plus  beaux,  car  on  a  vu  par  là  transformée,  renouvelée, 
agrandie  la  mécanique  expérimentale. 

En  possession  de  cette  méthode  aussi  élégante  que  sûre, 
M.  Morin  l'appliquera  désormais  à  toutes  ses  recherches.  Son 
Mémoire  sur  le  tirage  deë  voitures  el  les  dégradations  des  foutu 
nous  en  offre  un  exemple  saisissant.  Imaginez  deux 
d'acier  parallèles,  rectilignes  et  articulées  aux  deux  boi 
vous  avez  un  dynamorfiéire  avec  des  dimensions  et  des  fon 
convenables,  ces  lames  donneront  des  ûéches  proporti 
nelles  aux  efforts  de  traction  exercées  en  leur  milieu.  Armes 
à  présent  ce  dynamomètre  d'un  disque,  dont  l'axe  tourne  d 
un  œillet  fixé  vis-à-vis  le  milieu  de  Tune  de  ces  branchi 
et  Hé  par  une  chape  articulée  aux  armons  d'une  voiture; 
disque,  par  un  système  convenable  de  poulies  el  de  cordes  si 
fin,  recevra  des  roues  de  la  voiture  un  mouvement  de  rotalii 
exactement  proportionnel  au  leur.  Faites  tirer  les  chevaui 
par  Tintermédiaire  d'un  seul  trait  passé  dans  un  crochet  que 
vous  établirez  sur  le  milieu  de  ta  seconde  branche  du  dyiiv_ 
mométre;  que  ce  point  milieu  soit  occupé  par  Taxe  d'un  si] 
ou  par  le  centre  d'une  roulette,  dont  Taxe  est  parallèle 
plan  du  disque  et  qu'un  ressort  convenablement  tendu  prei 
cû[itre  ce  disque,  la  forçant  ainsi  à  tourner,  sans  glisser, 
pendant  la  rotation  du  disque  lui-même,  el  vous  avei  k  pi 
près  réalisé  la  disposition  appliquée  par  M*  Morio  dans 
célèbres  expériences  sur  le  tirage  des  voitures* 

Mais  comment  tirer  de  là  une  mesure  du  travail  mé 
que  accompli  par  le  moteur?  La  trace  du  siyle  ou  fa  tr&ncfaa 
de  la  roulette  décrit  une  courbe  ondulée  sur  le  disque.  Les 
rayons  vecteurs  de  cette  courbe  étant  proportionnels  aui 
intensités  variables  de  l'effort  exercé,  tandis  que  les  angles 
décrits  d'un  mouvement  relatif  par  ces  rayons  le  sont  aoi 
chemins  parcourus  par  la  voiture,  le  produit  de  ces  mémed 
rayons  par  les  éléments  angulaires  correspondant  mesure  U 
quantité  de  travail  développé.  Mais  ce  produit  est  lui-méia|^ri 
proportionnel  au  nombre  des  révolutions  de  la  roulette,  v^l 
telle  manière  que,  si  un  compteur  de  tours  est  monté  sur  Taie 
de  celle-ci,  vous  n^aurez  qu'à  lire  les  indications  du  comp- 
teur pour  en  pouvoir  déduire  immédiatement  en  kilogratu- 
mètres  la  quantité  de  travail  qull  s'agissait  de  mesurer. 
Voilà  donc  le  phénomène  lui -môme,  qui   non    seulem 
parle,  écrit  et  dessine,  mais  exécute  une  véritable  intégral 
c'est-à-dire  Topération  la  plus  élevée  des  mathématiques 

Ces  recherches  sur  le  tirage  des  voilures  et  les  dég 
Uons  des  routes  se  produisaient  k  une  époque,  où  le  gi 
vernemenl  et  tes  Chambres  se  préoccupaient  de  fixer 
tarif  de  chargement  qui,  sans  gi^ner  le  commerce,   mit 
routes  cependant  à  Tabri  d'une  trop  rapide  deslructiou»  Uh 
furent    d'autant   mieux  accueillies   que  les  travaux   anté- 
rieurs d'Edgworth,  de  Humford,  de  Gerstner  et  de  Dupuit 
n'avaient  fourni  que  des  notions  lucomplètes  ou  erronées  sur 
cette  matière,  M.  Morin  épuisa,  pour  ainsi  dire,  la  quealioo, 
tiii  élahlissant  d'une  manière  positive  rinfluonce  exercée  si 
le  tirage  par  le  poids  de  la  charge»  le   diamètre  des  roues, 
largeur  des  bandes,  la  vitesse  du  transport,  la  suspensi 
sur  ressorts  plus  ou  moins  parfaits,  l'inclinaison  de  la  furi 
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^traction.  «  En  Jbant  «on  Mémoire,  dît  Coriolis,  chargé 
rAcadémie  d*en  Taire  k  rapport»  on  reconnaît  celle 
iîère  exacte  de  procéder  qu'on  a  déjà  en  Heu  de  distin- 
guer dans  563  travaux  précédents,  et  Ton  acquiert  une  grande 
jfeonflAiice  dans  les  résultats.  » 

n  nVst  peiil*^lre  pa*  sans  intérêt  de  rappeler  quels  sont 
e«a  réaultats*  Ou  admettait  alors  que  le  lirai^e  était  propor- 
tionnel à  la  puissance  V^  du  ehargempnt»  et  en  roi^on  in- 
l^erae  de  la  puissance  '/.,  du  diamètre  des  roues;  loi  théori- 
que reposant  sur  Thypothèse  que  le  sol  de  la  route  résiste  en 
I  chaque  point  en  raison  directe  de  l'enfoncement.  Les  eipo- 
MDtSp  qui  figurent  dans  Fexpression  de  cette  loi,  différent 
msêet  peu  de  Funité  pour  qull  y  eût  intérêt  à  chercher  si  Ton 
ne  pouvait  les  remplacer  par  celle-ci  ;  mais  il  fallait  pour 
celi  des  expériences  précises,  d'où  les  cttuses  d'erreur  Tus- 
sent éliminées  avec  soin*  Les  expériences  de  M.  Morin  mon* 
Irèrent  que  cette  simplification  de  la  loi  pouvait  et  devait 
être  faite.  Elles  prouvèrent  ensuite  que  plus  les  roules 
Ide viennent  solides,  aïoins  lalargeur  des  bandes  a  d'Influence; 
que  raccroissemenl  du  tirage  avec  ta  vitesse  est  faible  pour 
les  voitures  quand  la  cbarge  repose  sur  des  ressorts,  mais 
considérable  pour  les  voitures  non  suspendues  ;  d*oû  cette 
conséquence  qu'une  voiture  suspendue  allant  au  trot  peut, 
sans  plus  de  dommage  pour  la  route,  porter  une  cbarge 
égale  à  celle  d'un  chariot  non  suspendu  allant  au  pas« 

En  même  temps  qu'il  poursuivait  cesreclierches,  M*  Morîn 
obtenait,  en  partage  avec  MM.  Piobert  et  Didion,  le  grand 
prix  des  sciences  matbémafiques  (1838)  pour  la  question  de 
Ua  réuSatance  de  l'eau»  non  toutefois  sans  quelques  réserves 
1  du  fi|rpor  t  e  u  r  tou  c  ha  n  t  l  e  n  o  m  b  re  insu  f  tî  s  a  n  t  d  '  e  x  pé  r  le  n  ces 
faites  par  les  concurrents,  jUais  le  succès  du  Mtmoirf  s^ur  len 
pÊfiduhs  bal isUquts  îui  une  revanche  complète  de  cet  écbec, 
Tetalif  d'ailleurs,  puisqu'on  déinllivele  prix  avait  été  décerné. 
Ce  nouveau  travail  a  pour  objet  rapplicalton  du  pendule  à  la 
jDesure  de  la  vitesse  des  projectiles  et  de  la  force  des  pou- 
iàfiSB^  données  deballalique  dont  la  connaissance  précise  est 
évidemment  nécessaire  à  l'arlitlerie.  Cette  méthode  du  pen- 
dule avait  été  employée  «  pour  la  première  fois»  à  Tarse  ual 
militaire  de  Woolwich,  en  1820;  mais  là  encore  M.  Morin 
iflporta  des  perfection nements,  qui  coustiluèreut  vraiment 
iine  méthode  nouvelle.  Secondé  par  son  collègue  Piobert,  il  fit 
porter  ses  expériences  sur  toutes  les  bouches  à  feu  alors  en 
UASge,  depuis  les  canons  légers  de  monlagne  jusqu'aux  plus 
grosses  ptèce.s  de  siège  et  de  place*  L'approbation  fut  com- 
plète cette  fois  M  sans  réserves  d'aucune  sorte.  C'est  vers 
b  flièfiie  époque  (lS3»^18/t1)  que,  dans  des  recherches 
ptigioal^s,  il  s'efTorçait  d'allirer  ratlention  des  physiciens 
bur  Tinfluence  encore  peu  connue  de  la  vitesse  de  retour 
^cs  corps  élastique»  à  leur  forme  primitive  dans  les  efTets 
éB  réaction  qui  suivent  la  compression  (1). 

Tous  ces  travaux  se  succédant  presque  sans  interruption 

ifident  plus  de  quinze  ans  ouvrirent  à  M.  Morin  les  portes 


(1)  Sur  ta  réiiitaAce  au  rouUmtnt  des  corps  leâ  um  tur  let  autres, 
r#l  Êur  la  réaction  étatiique  été  corpi  qui  êe  comf»im«fU  récij^roqun- 


1,  (Comptn  rtndut,  1841.) 
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de  rinstitut;  il  y  vint  occuper,  en  1843,  la  place  devenu© 
vacante  dans  la  section  de  mécanique  par  la  mort  de 
Coriolis. 

Nous  le  voyons,  à  partir  de  cette  époque,  occupé  de  tra- 
vaux tout  différent»  de  ceux  qui  se  rapportent  à  rartillerie. 
En  18/iC,  il  publie  ses  Leçons  de  m/fcanique  pratiqm  à  i*w,sa//e 
dts  cours  d«  mécani^ua  du  Conservatoire  des  ari^  et  métiers, 
dês  sous-officiers  et  outmers  d^ artillerie^  continuant  ainsi  pour 
Penseipiement  de  la  mécanique  l'œuvre  utile,  commencée 
par  le  tmron  Ch.  Oupin  pour  celui  de  la  géométrie.  Puis  nous 
trouvons  de  lui,  dans  les  compte»  rendus,  d'Intéressantes 
notes  sur  des  sujets  divers,  sur  le  coton  poudre,  sur  le  dégage- 
mmii  d'oxyde  de  carbone  dam  t&s  appartements  ekauffés  par  dei* 
poêle»  en  f(mte^&UT  fê  jaugeage  des  dépenses  d*eau  faites  par 
de  îarges  orifices;  et  enfin  un  travail  considérable  sur  la  ven- 
tilation du  grand  amphithéâtre  du  Conservatoire  de»  arts  et 
métiers,  en  1852.  Le  général  Morin  était  alors  depuis  trois 
ans  directeur  de  ce  grand  établissement» 

Cette  question  de  la  ventilation  intéresse  au  plus  haut 
degré  l'hygiène  publique,  et  l'on  n'avait  jusqu'alors  que  peu 
ou  point  de  résultats  positifs  d^expèriences  dont  la  pratique 
pût  profiter.  Le  problème  que  posa  et  résolut  le  général  est 
celui-ci  :  obtenir  une  température  de  15* environ  dans  toutes 
les  parties  d'une  salle,  au  bas,  au  milieu  de  la  hauteur  et  au 
sommet,  et  entraîner  sans  gêne  pour  les  personnes  présentes 
une  quantité  d'air  suffisante  pour  maintenir  pure  Tatmo- 
spbére  de  la  salle.  La  difficulté  principale  était  d'avoir  un 
instrument  permettant  de  mesurer  avec  exactittide,  pendant 
un  temps  assez  long,  la  vitesse  de  Tair  dans  les  conduits  oîi 
Il  circule,  car  on  sait  qu'il  se  produit  souvent,  dans  les  mou- 
vements simultanés  de  l'air  dans  plusieurs  tuyaux,  des  per- 
turbations qui  exigent  des  observations  prolongées  pour 
donner  au  moins  un  résultat  moyen  sur  lequel  on  puisse 
compter.  Il  fît  construire,  à  cet  eiïet,  par  Biancbi,  un  ané- 
momètre spécial  pouvant  fonctionner  dans  des  limites  de 
vitesse  très  supérieures  k  celles  des  instruments  alors  en 
usage.  C'est  ainsi  qu'il  parvint  à  fixer  les  règles  à  suivre  pour 
établir  la  ventilation  d'une  salle  donnée,  le  volume  d'air  à 
évacuer  par  heure  et  par  personne,  les  sections  transversales 
que  doivent  présenter  les  tuyaux  de  conduite.  Et  tout  cela» 
il  fallait  l'étudier  dans  les  circonstances  les  plus  variées,  car  ' 
on  sait,  par  exemple,  que  Tévacuation  de  15  à  16  mètres  cube» 
d'air  par  heure  et  par  personne  suffit  lorsqu'il  s'agit  d'indi- 
vidus en  état  de  santé,  tandis  qu'une  ventilation  de  /lO  k 
60  mètres  cubes  p«ul  devenir  insuffisante  dans  les  hôpitaux. 
Le  général  Morin  s  occupa  aussi  d'nn  projet  analogue  à  celui 
du  Conservatoire  des  arts  et  métiers  pour  la  ventilation  delà' 
salle  des  séances  de  rinstilut;  mais  celui-là  ne  fut  point 
exécuté,  sans  qu'il  y  eùt  en  rien  de  sa  faute,  comme  il  en  fit 
un  jour  spirituellement  la  remarque  à  l'un  de  ses  confrères 
qui  se  plaignait  de  la  mauvaise  ventilation  de  la  salle. 

En  1855,  M.  Morin  était  parvenu  au  plus  haut  sommet  de  la 
hiérarchie  militaire  :  il  était  général  de  division  ;  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur  depuis  185^,    il  devint  grand 
officier  en  1858,  H  avait,  dans  Tintervalle,  présidé  la  com- 
j  mifisioFi  française  de  rExposition  universelle,  qui  eut  lieu  k 


Paris  en  1855.  Lea  fonctions  de  directeur  du  Conaervatoire 
des  arts  et  métiers  ne  rabsorMrent  pas  au  point  de  FempÔ 
cher  de  publier  encore  divers  ouvrages  important».  C'esl 
ainsi  qu'il  fit  paraître  successivement  les  deux  volumes  où  il 
expose  ses  études  sur  \&.  ventilation  :  V Enquête  sur  rensei- 
gnement professionnel:  un  Âide-mèmoire  de  mécajiiqiie  pratique 
et  un  Traité  sur  Us  machines  à  impeur  en  collaboration  avec 
M.  Tresca. 

Lorsqu^après  k  guerre  de  1870-71  ^commission  intct^natio- 
naie  du  mètre  se  réunit  à  Paris, le  général  Morin  prilune  part 
active  à  ses  travaux  avec  M.  Tresca,  son  dévoué  collaborateur 
dans  radminislration  du  Conservatoire  des  arts  el  métiers- 
Ceux  qui  suivent  assidûment  les  séances  du  lundi  de  l'Aca- 
demie  des  sciences  se  rappellent  avoir  vu  Fénorme  et  magni- 
fique lingot  de  platine  iridié,  fondu  par  les  procédés  do 
H.  Sainte-Claire  Deville  el  destiné  à  la  fabrication  des  nou- 
veaux étalons  métriques,  sous  la  direction  du  général  et 
d*aprcs  le  projet  présenté  par  M.  Tresca  à  la  commission 
internationale. 

Nous  terminerons  là  cette  étude  sur  une  carrière  si  remplie. 
D^aulres  pourront  louer  avec  plus  d'autorité  ses  qualités  per- 
sonnelles d'homme  el  de  soldatf  son  caractère  droit  et  feruier 
son  aciivité  dans  les  commissions  académiques,  la  simplicité 
et  la  dignité  de  sa  vie.  On  ne  pouvait  ici  que  rappekr  ses 
œuvres  principales  et  essayer,  comme  on  l'a  dit  au  début  de 
cet  article,  de  marquer  la  grande  place  qu'il  a  occupée  dans 
la  science  de  son  temps.  Malgré  son  âge  si  avancé,  ses  facul- 
tés n'avaient  soutïert  aucun  aÉTaiblissemenl,  et  ceux  qui 
Toyaienl,  il  y  a  deux  mois  à  peine  à  Tlnstitut,  ce  vieillard 
d*apparence  robuste,  dressant  sa  hante  taille  parmi  ses  con- 
frère^,  prenant  part  aux  discussions  d'une  voix  forte  i|uî 
semblait  faile  pour  le  commandement,  ne  pouvaieni  penser 
que  la  mort  allait  bienl6t  saisir  celte  noble  existence  tunl 
entière  consacrée  à  la  sdence  et  au  pays* 

Ca,  Tr^-Hrd, 

Memhni  adjoinl  dq  Biirmiu  dot  lnngi1ii(le<(. 
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On  sait  de  quelle  importance  est  la  fonction  de  la  chloro- 
phylle, cette  substance  verte  qu'on  rencontre  presque  exclu- 
sivement dans  le  règne  végétal.  Kn  présence  de  la  chloro- 
phylle el  60U8  Faction  de  la  lumière,  la  matière  vivante  peut 
assimiler  le  carbone  en  décomposant  Tacida  carbonique  de 
l'air.  H  est  vrai  qu'en  certains  cas»  comme  la  montré  M.  toas- 
teur, le  carbone  peut  être  introduit  directement  dans  l'orga- 
nisme sans  l'influence  de  la  chlorophylle  et  de  la  lumière; 
mais  on  peut  dire  qu'en  général  c'est  par  Tintermédiaire  des 
parties  verles  des  végétaux  qu'il  est  introduit  chez  les  ^res 
organisés.  On  comprend  donc  qu'il  se  soit  produit  un  nombre 
très  considérf^ble  de  travaux  sur  cette  matière  verte  tjui  intè* 


I  et 

1 


resse  à  un  si  haut  point  k  physiologie.  On  a  cherché  h  déi 
miner  sa  composition,  les  circonstances  de  sa  formation  et 
de  sa  destruction,  les  causes  qui  peuvent  influer  sur 
rôle  physiologique. 

Malgré  le  nombre  et  Fimporlance  de  toutes  les  recherchi 
qui  ont  été  entreprises  sur  la  chlorophylle,  on  n'était 
arrivé  à  des  résultats  concordenls  sur  sa  composition  chi- 
mique; les  conclusions  déduites  d'un  grand  nombre  d'expé- 
riences faites  sur  FinOuence  que  subît  l'action  de  ta  chloro- 
phylle sous  les  diverses  radiations  lumineuses  n'étaient  pas 
non  plus  satisfaisantes. 

C'est  surtout  depuis  1877  que  les  travaux  publiés  aur  là 
chlorophylle  ont  révélé  des  faits  nouveaux  et  très  impor- 
tants, La  compositiên  chimique  de  cette  substance  a  été  net- 
tement définie  el  déterminée;  l^élude  de  Tinlluence  de  la  lu- 
mière adonné  des  résullals  qui  ne  sont  plus  en  opposition  avec 
certaines  lois  fondamentales  de  la  physique  ;  enfin  des  recher- 
ches toutes  récentes  ont  fait  connaître  des  phénomènes  ina^ 
tendus  et  ont  modifié  complètement  l'ancienne  théorie 
l'assimilation  ultérieure  des  produits  carbonés;  le  rôle  cil 
mique  de  la  chlorophylle  dans  Tassimilation  s'est  trom 
même  mis  en  question. 

Rappelons  d'abord  en  quelques  mots  l'aspect  sous  lequel 
présente  la  matière  verte.  On  aperçoit  le  plus  souvent,  dans 
les  cellules  à  chlorophylle,  de  petites  masses  arrondies  colû* 
rées  en  vert,  ce  qu'on  appelle  des  grains  de  chlorophylle; 
mais  on  sait  que  ces  petites  sphères  ne  sont  pas  entièrement 
formées  parcelle  substance;  elles  n'en  renferment  qu'une  très 
petite  quantité.  Ce  sont  des  globules  de  protoplasma  dense, 
sans  parois  propres,  plongés  au  milieu  du  protoplasma  fon* 
dament  al  de  la  cellule.  Ils  sont  îeinfji  par  la  matière  verl 
en  eiïeU  il  suffit  de  les  traiter  par  Téther»  le  chloroforme 
l'huile  grasse,  pour  les  décolorer  sans  que  leur  forme  nili 
volume  rn^.  soient  modifiés.  En  outre,  si  on  suit  le  dèvelopj 
ment  d'une  de  ces  petites  masses  arrondies  à  ses  dilfi 
Ages,  on  voit  qu'elle  est  d'abord  incolore,  puis  jaune,  pi 
verte.  Ainsi  la  chlorophylle  se  présente  sous  la  forme  d*i 
teinture  verte  qui  colore  certains  granules  du  protoplaai 
nous  verrons  plus  loin  qu'il  n'y  a  même  qu'une  partie 
cette  substance  extraite  par  les  dissolvants  qui  soît  la  r, 
chlorophylle. 

On  croyait  autrefois  que  cette  substance  verte,  qui,  comme 
nous  le  savons,  n'exerce  son  rôle  physiologique  que  sousl 
fluencê  de  la  lumière,  ne  pouvait  également  prendre  na1 
sance  que  aous  l'action  des  rayons  lumineux.  On  sait  main 
tenant  que  cette   condition   n'est  pas  toujours  nécessai 
M.  Schmidl  (i)  a  montré  que  les  feuilles  des  fougères  el 
jeunes  plants  de  pins  germant  forment   de  la  chloroph 
dan»  ta  plus  parfaite  obscurités  Des  bulbes  d'oignons   et 
crocus,  dépourvus  de  malii^re  verte  et  placés  dans  Tobsc 
complète,  se  sont  développés  en  verdissant  leurs  feuili 
les   granules  de  protoplasma  primilivement  jaunes  y  Mai 
teintés  parla  chlorophylle  (2);  enfin,  M.  Wjessner  a  pu  obli 
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(1)  Ueber  eimge  Wirkungen,  etc.  Breslau,  i87tî, 
^  Voy.  Ch.  FtahauK,  Huit,  Soc.  bQk      frame,  p.  24»,  i«TB, 
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le  verdissement  de  plusieurs  plantes  sous  raclion  de  la  cha- 
leur obscure,  l/influence  des  radiations  sur  le  développe- 
meot  de  la  chlorophylle  o'esl  donc  pas  lam^me  que  celle  qui 
est  exercée   sur  Taclion  chimique  prodtiile  au  voisinage  de 
cette  substance.  Les  deux  phénomènes  ne  sont  pas  liés  Fun  à 
I  Tautre  comnie  on  le  croyait  autrefois  ;  chei  les  plantes  ou  la 
I  lumière  est  nécessaire  pour  la  formalion  de  ta  chlorophylle 
I  comme  elle    Test  pour  son   action,    c'est    d'une  manière 
différente   qii*elle  exerce  son  influence. 

Laissons  donc  de  côté,  pour  le  moment,  Tétude  de  ces 
I  causes,  si  ^-ariables  avec  les  dilTérents  êtres,  qui  influent  sur 
Tapparition  de  la  chloropiiylle;  ce  qui  nous  intéresse  le  plus 
tu  point  de  vue  physiologique,  ce  sont  celtes  qui  modifient 
rintensité  de  son  action  chimique.  Il  est  d'abord  reconnu 
d*une  manière  générale  par  les  observateurs  que  chez  tous 
les  êtres  à  chlorophylle  la  décomposition  de  Facide  carboni- 
que ne  s'opère  que  dans  les  cellules  k  chlorophylle  ;  on  a 
constaté  aussi  que  Faction  chimique  n*a  jamais  lieu  dans  ces 
cellules  sans  Finfluence  de  la  lumière;  enfin ^  qu'elle  se 
produit  seulement  en  présence  de  la  matière  vivante,  le 
protoplasma.  Autrement  dit  :  une  dissolution  de  chlorophylle 
à  la  lumière,  une  Teuille  verte  et  vivante  à  Fobscuriié,  ne 
décomposeront  pas  l'acide  carbonique.  Pour  que  Faction  chi- 
tnique  se  produise,  il  faut  que  ta  chlorophylle  et  la  matière 
piranl  en  contact  intime  Fune  avec  l'autre  soient  exposées 
aux  radiations  himineuses. 

■  Aiosi  Finflucnce  des  radiations  lumineuses  est  nécessaire  ; 
mais  dé  quelles  radiations  lumineuses?  Tous  les  rayons  kmi- 
Beux  soot-ils  également  influents?  Ou  reste,  par  le  mol  lumière 
nous  n'entendons  que  la  partie  des  radiations  qui  fait  impres- 
sion sur  notre  œil»  et  il  faut  étudier  toutes  les  radiations.  On 
A  cherché  FînOuenec  des  dilférentes  radiations  simples  sur 
risslnûlation  chlorophyîltenne,  soit  en  faisant  passer  la 
lumière  à  travers  dilTèrenls  liquides  colorés,  soit  en  plaçant 
jUrectement  les  végétaux  en  expérience  dans  les  dill'érentes 
fègîons  du  spectre  solaire.  On  jugeait  de  l'intensité  de  Faction 
issLmilatrice  par  la  quantité  d* oxygène  dégagée  par  chaque 
plante.  Ces  expériences^  faites  par  de  nombreux  observateurs, 
ne  donnèrent  pas  des  résultats  très  concordants.  Ainsi^ 
IL  Draper  trouva  deux  maxima  pour  Inaction  assimilatrice,  l'un 
▼ers  le  rouge  orangé,  Fautre  vers  le  jaune  vert.  M.  PfelTer,  au 
contraire,  signale  comme  résultat  de  toutes  ses  expériences 
un  seul  maximum,  vers  le  jaune  vif.  Eln  résumé,  d'après  un 
issez  grand  nombre  de  ces  expériences,  surtout  diaprés  celles 
ie  M.  Pfeffer,  on  admettait  et  on  enseignait  d'une  manière 
généraie  que  si  Fon  représente  par  des  ordonnées  l'action 
issimilatrice  de  la  chlorophylle  correspondant  à  chaque 
ftadiation  du  spectre,  on  obtient  une  courbe  sensiblement 
pareille  à  celle  qui  représente  Fimpression  des  radiations  sur 
1108  jeux  ;  les  rayons  infra-rouges  et  ultra-violets  n'agissent 
{jpas,  tous  les  autres  agissent,  et  le  maximum  pour  Faction 
chlorophyllienne  est  comme  le  maximum  d'éclat  dans  le 
jaune  vif.  C'est  là  une  coïncidence  plus  curieuse  que  satis- 
hisanle  pour  l'esprit  ;  on  entrevoit  difficilement  un  lien  pos* 
tible  entre  Finfluence  des  radiations  sur  une  action  chimique 
comme  la  décomposition  de  Facide  carbonique  en  présence 


de  la  chlorophylle  et  Finfluence  de  ces  mômes  radiations  sur 
nos  nerfs  optiques;  on  comprendrait  plutôt  une  coïncidence 
avec  la  courbe  des  intensités  calorifiques,  puisqu*on  sait  que 
Facide  carhonique,  pour  être  complètement  décomposé,  ab* 
sorbe  un  très  grand  nombre  de  calories* 

Mais  avant  (oui  il  y  a  lieu  de  se  demander  si  toutes  les 
radiations  peuvent  agir.  Sont-elles  toutes  absorbées  par  ta 
chlorophylle?  Pour  le  savoir,  il  faut  faire  Fétude  du  spectre 
de  cette  substance  et  voir  quelles  sont  les  bandes  d'absorption 
qu1l  présente.  Cette  étude  a  été  faite  avec  soin  par  plusieurs 
observateurs,  surtout  par  M.  Kraus{l).  Le  spectre  obtenu 
après  le  passage  de  la  lumière  au  travers  d*une  dissolution 
alcoolique  de  chlorophylle  fraîchement  préparée  présente 
dans  le  rouge  une  bande  d'absorption  très  nettement  limitée, 
d'un  noir  absolu,  qui  s'étend  depuis  la  raie  B  jusqu'au  delà 
de  la  raie  C.  C^est  la  bande  d'absorption  la  plus  nette  et  la 
plus  caractéristique  de  la  chlorophylle.  Trois  autres  bandes 
beaucoup  plus  étroites  et  moins  intenses  sont  situées  dans 
Forangé,  le  jaune  et  te  jaune  vert;  enfin  trois  autres  larges 
bandes  absorbent  presque  complètement  les  rayons  bleus  et 
violets  du  speclre.  M.  Kraus  a  constaté  qu'on  observait  les 
mêmes  bandes  d'absorption  en  faisant  passer  la  lumière  à 
travers  les  feuilles  vivantes  des  plantes  les  plus  diverses  ; 
c'était  là  un  point  très  important  à  constater. 

Il  résulte  de  cette  étude,  avec  la  plus  parfaite  évidence,  que 
les  rayons  absorbés  par  la  chlorophylle,  c'est-à-dire  les  radia- 
tions correspondant  aux  raies  d^absorption  que  nous  ve- 
nons de  déterminer,  pourront  seuls  agir.  La  décomposi- 
tion de  Facide  carbonique  se  fait  aux  dépens  de  la  force  vive 
calorifique  des  rayons  absorbés;  ceux  qui  passent  à  travers 
une  feuille  verte  sans  se  modifier  n^auront  aucune  influence. 
Mais  alors  comment  nous  expliquer  les  expériences  citées 
plus  haut,  cette  coïncidence  parfaite  entre  la  courbe  des  ac- 
tions chlorophylliennes  et  celte  des  éclats  lumineux  7  ^'ûus 
ne  devrions  pas  avoir  un  maximum  unique,  mais  autant  de 
maxima  diiïérenls  qull  y  a  de  raies  d'absorption. 

11  faut  tout  d'abord  remarquer  que  ces  anciennes  expé- 
riences sont  assez  contradictoires  et  que,  sauf  celle  de  M.  Pfef- 
fer,  aucune  d'elles  ne  présente  des  résultats  bien  nets.  D'autre  ' 
part  certaines  expériences,  dont  on  n'a  tenu  aucun  compte 
(comme  celles  de  M.  MQller  par  exemple),  présentaient  des 
actions  maxima  pour  les  radiations  qui  correspondent  aux 
bandes  d  absorption.  Quant  aux  expériences  de  M.  PfelTer  qui 
ont  servi  de  fondement  à  la  loi  énoncée  plus  haut,  on  peut 
leur  adresser  de  sévères  critiques  lorsqu'on  les  examine  avec 
attention.  Dans  celles  qui  sont  faites  au  moyen  de  liquides 
colorés,  l'auteur  allemand  détermine  la  part  qui  revient  à 
chaque  radiation,  d'une  façon  fort  inexacte  ;  dans  celles  qui 
ont  été  faites  directement  avec  le  spectre,  il  opère  avec  des 
plantes  aquatiques  en  comptant  simplement  le  nombre  de 
bulles  d'oxygène  émises  dans  un  temps  donné  parla  tige  de 
la  plante  ;  c'est  là  un  procédé  de  dosage  très  contestable. 

C'est  en  1877  qu'ont  paru  les  résultats  d'expériences  très 


(I)  Kraua,  SiUuniftf^rkhU  der  phvf*  med*  Soc*   m  Ertangm,  juiii 
et  Juillet  1871. 


f^réeîses  sur  celle  question,  poursuivies  pendant  plus  de  deux 
ans  par  U.  Timiriazeïf(i),  M.  TimiriaEsIT  a  d'abord  vérifié 
(ce  qu'on  n'avait  jamais  constaté  nettemeol  avant  lui)  qu^une 
lumière  même  très  intense  qui  a  traversé  une  épaisseur  suf- 
fisante de  chlorophylle  ne  détermine  plus  aucune  assimila- 
tion du  carbone  dans  une  feuille  verte  ;  une  semblable 
lumière,  si  intense  ^*elîe  soit,  est  obscure  pour  l'acïion 
chlorophyllienne;  cela  se  comprend  parfaitement  puisqu'elle 
se  compose  de  rayons  qui  ne  peuvent  êtreabsoriiés.  Le  jeune 
savant  russe  a  ensuite  placé  dans  un  spectre  1res  pur  une 
rangée  d'éprouvetles  renversées  sur  le  mercure.  Ces  éprou- 
vetles  contenaient  de  Taîr  atmosphérique  avec  5  pour  100 
d'acide  carbonique  et  un  fragment  de  10  centimètres  carrés 
taillé  dans  une  feuille  de  bambou;  ces  fragments  recevaient 
la  lumière  de  la  même  manière,  des  écrans  couverts  de  noir 
de  fumée  isolaient  les  éprouve ttes  les  unes  des  au  1res  et  em- 
pochaient une  radiation  d'influer  par  dilTusion  sur  les  éprou- 
vettes  voisines.  Ces  éprouveltcs  étaient  laissées  à  la  lu- 
mière du  spectre  pendant  six  à  dix  heures»  par  de  belles 
journées  de  juillet.  On  faisait  ensuite  l'analyse  des  t,'az  dans 
chacune  d'elles.  Par  exemple  pour  Texpérience  disposée 
comme  nous  venons  de  l'indiquer,  avec  des  feuilles  de  bam- 
bous, six  séries  d'expériences  donnèrent  des  résultats  abso- 
lument concordants.  M.  Timiriazeff  a  ainsi  trouvé  plusieurs 
raaxima  pour  l'action  chlorophyllienne,  Le  phis  considérable 
correspondaiî  exactemênl  k  la  raie  caractéristique  de  la 
chlorophylle,  à  cette  bande  si  nette  et  si  absolument  obscure 
que  nous  avons  vue  située  dans  le  rouge  entre  les  raies  B  et 
C,  puis  un  second  beaucoup  moins  p^rand  dans  Torangé»  un 
autre  dans  le  jaune,  enfin  un  beaucoup  plus  faible  dans  le 
jaune  vert.  Le  rouge  extrême,  même  très  près  de  la  raie  R,  et 
toutes  les  autres  couleurs  ainsi  que  la  partie  infra-rouge  et 
ulira-viûlctte  ne  doïinent  aucun  dégagement  d'oxygène.  Au 
contraire,  on  constate  le  plus  souvent  dans  ces  éprouvettes 
une  proportion  beaucoup  plus  forte  d*acide  carbonique  pro- 
duit par  la  respiration  du  protoplasma  qui,  comme  on  le 
sait,  absorbe  de  l'oxygène  et  émet  de  l'acide  carbonique  aussi 
bien  chez  les  végétaux  que  chez  les  animaux. 

Ces  résultats  nous  paraissent  déjà  plus  clairs  ;  ce  sont 
seulement  les  rayons  absorbés  qui  agissent;  mais  pourquoi 
seulement  ceux  des  quatre  bandes  d'absorption  situés  dansla 
partie  ta  moins  réfrangible?  Comment  se  fait-il  que  les  trois 
larges  bandes  d'absorption,  situées  dans  le  bleu  etle  violet,  ne 
correspondent  pas  à  des  radiations  actives?  C'est  que,  pour  que 
la  radiation  agisse ,  il  est  nécessaire  qu'elle  ait  été  absorbée  : 
cela  n'est  pas  suffisant.  Il  faut  encore  qu*elle  ait  une  inten- 
sité calorîtique  assez  considérable,  puisque  nous  savons 
que  l'acide  carbonique  exige  pour  se  décomposer  une 
grande  quantité  de  chaleur.  On  peut  donc  prévoir  que 
les  rayons  les  plus  actifs  sont  ceux  qui,  possédant  le  plus  de 
force  vive  calorifique,  seront  en  même  temps  absorbés  par 
la  chlorophylle.  Si  nous  comparons  alors  les  résultats  que 
nous  venons  d'énoncer  k  la  courbe  des  intensités  calorifl- 


(Il  Sur  lu  docomposiiioti  de  J'ACitl^?  cJLTboniquti  dans  le  «peetre  so- 
laire pour  k**  parties  vertes  des  végétaux.  Comptas  tendus,  1877* 


ques  données  par  Herschell,  nous  devons  nous  expliquer  cette 

inégalité  dans  le  pouvoir  des  diverses  radiations  absorbées. 

Or,  si  nous  faisons  celte  comparaison,  nous  ne  serons  que 

très  médiocrement  satisfaits  du  résultat.  En  eiïet,  la  courbe 

d'IlerscheU,  qui  a  son  maximum  dans  la  partie   obscure 

infra-rouge  du  spectre,  s'abaisse  brusquement  dans  le  rouge 

et  est  déjà  sensiblement  nulle  pour  les  trois  bandes  de  11 

chlorophylle,  du  jaune  et  du  vert,  qui  nous  ont  donDé  ane 

action  sensible. 

Mais  c'est  que  cette  courbe  des  intensités  calorifiques  doQ^ 

nées  par  Herschcll  a  été  déterminée  comme  si  on  avait 

spectre  dont  la  loi  de  dispersion  fût  la  proportionnalité  é 

longueurs  d'onde  aux  déviations.  Ce  n'est  pas  le  cas  pour  le 

spectre  produit  par  un  prisme  ou  un  système  de  prismes, 

comme  Ta   montré   clairement  M,    Lundquist  d'Upsal  (l), 

M»  Mouton  a  récemment  repris  la  question  (2)  en  la  traitant 

par  le  calcul  et  par  rexpérience.  11  a  montré  que  si  D  est 

l'ordonnée  de  la  courbe  d'ilerschell,  d^  l'accroissement  de 

la  distance^  à  l'origine,  dx  raccroissement  correspondant 

d^ 
de  la  longueur  d'onde  ;  il  faut  multiplier  par  ^  l'ancienne 

ordonnée  D  pour  avoir  îa  valeur  réelle  de  Un*  ensilé  caloH- 


On  a  i  ^  D  ^ 
dX 


Qque  en  un  point. 

Si  maintenant  nous  comparons  les  résultats  donnés  par 
M.  Timiriazeiï  :  d'une  part  au  spectre  d'absorption  delà 
chlorophylle,  d'autre  part  à  k  nouvelle  courbe  des  intensités 
calorifiques  déterminée  expérimentalement  par  M,  Mou  ton  i 
nous  verrons  que  les  radiations  correspondant  k  la  M 
caractéristique  de  la  chlorophylle  sont  les  plus  complê terne 
absorbées  et  en  môme  temps  d'une  très  grande  intensité 
calorifique;  les  trois  suivantes  sont  encore  de  très  grande^ 
tensité,  mais  sont  moins  absorbées;  enfin,  celles  qui  sont  I 
tuées  dans  le  bleu  etle  violet  ont  une  intensité  calorifique  plu 
faible  ;  nous  verrons  d*ailleurs  plus  loin  que  l'action  chlo 
phyllienne  est  masquée  dans  cette  région  pour  une  au 
raison.  Le  maximum  d'intensité  calorifique  ne  se  trouve  pks 
dans  cette  nouvelle  courbe  dans  k  partie  obscure  intra-rou 
il  est  reporté  dans  la  partie  lumineuse  du  spectre  au  daUj 
la  raie  D. 

Mais  dans  tous  les  raisonnements  que  nous  avons  pt 
a  priori  sur  Finfluence  des  diverses  radiations,  nous  aTOM 
laissé  de  c6té  l'action  qu'elles  pouvaient  avoir  sur  Tesiste 
même  du  prolopksma  ou  de  la  chlorophylle,  et  nous  sav 
que  k  réaction  chimique  ne  se  produira  plus  si  Tune  de  i 
deux  matières  est  altérée.  M.  Fringsheim,  dans  les  importante 
travaux  qu'il  vient  de  publier  sur  la  composition  etle  rôkj 
la  chlorophylle  (3},  s'est  occupé  de  cette  question.  Lorsque 
étudie  l'inflaence  des  diverses  radialions,  soit  au  moyen  de 
liquides  colorés,  soit  au  moyen  du  spectre,  on  n'a  jamais  de 


(1)  Poggendorfi  Annaîen,  U  CLV,  1875. 

(2)  CompUi  rendus,  1879,  4  iioiVt, 

(3j  Prinifthcim,  VUr  Lichtiviikung  und  Chlorophyli,  Monaiêb. 
K.  Akad.  d,  Wiss.  Berlin,  juillet  J87i>.  —  Uher  rfa,i  H\nmchturin,  ( 
Momxi$b.  dcrK,  Akad.  d.  \Vis$.  Seriiti,  novembre  1879. 


très  Intense;  et,  dans  ce  cas-là,  nous  a^oûs  vu  que 
m  rayons  les  plus  inletiaes  sont  en  effet  les  plus  actifs;  car  ni 
1  protopla.^ma  ni  la  chlorophylle  n'ont  soufTert  d'une  trop 
fmivde  lumière.  M.  Pnngsheim  opère  de  façon  à  observer 
ne  cellule  vifante»  un  grain  de  chlorophylle  même»  placé 
tus  une  lumière  très  înicnse.  Il  concentre  la  lumière  sur  le 
mgment  de  tissu  qull  observe  au  moyen  d'une  lentille  de 
centimètres  de  diamètre. 

Il  a  ainsi  trouvé  qu'au  delà  d'une  certaine  intensité  la  lu- 
itère  détruisait  la  chlorophylle^  mais  seulement  dans  un 
lilieu  où  se  trouve  de  l'oxygène  ;  c'est  par  un  phénomène  de 
imbustion»  indépendant  de  k  décomposition  de  Tacidecar- 
Miiqoe,  que  la  chlorophylle  esl  tlétruile  en  ce  cas*  On  peut 
livre  au  microscope  le  phénomène  dans  tous  ses  détails. 
*îci  donc  surgir  une  nouvelle  difficulté;  mais  ce  fait  ne 
brait  aucune  objection  aui  résultais  précédents,  car  jamais 
Utensité  des  rayons  qu'on  a  fait  agir  n*y  a  atteint  celle  des 
dialîons  qui  ont  détruit  la  chlorophylle  dans  les  expériences 
ï  M.  Pnngsheim.  Il  résulte  simplement  de  ces  intéressâmes 
iser^ations  qu'il  ne  faut  pas  dépasser  une  certaine  limite 
iund  on  opère  en  présence  de  Toxygène  ou  de  l'air  atmo- 
ibérique;  car  la  chlorophylle  étant  détruite,  il  n'y  aurait 
(is  d'action  assimilatrice  possible. 

Dn  autre  point  a  été  laissé  complètement  de  côté  dans 
nies  les  expériences  précédentes*  Nous  avons  jugé  de  l'in- 
Usilé  d'action  chimique  de  la  matière  verte  en  présence 
I  la  lumière,  par  le  volume  d'oxygène  formé;  mais  en 
mlité  nous  n'observions  quone  résultante  de  deux  actions 
iltimires.  Pendant  quo  la  décomposition  de  l'acide  carbo- 
ique  se  produit  ^  la  respiration  continue  à  absorber  de 
iijgènt  et  à  produire  de  l'acide  carbonique.  Les  auteurs 
lifccédeRts  ont  im|ïlicilemenl  supposé  que  cette  respira- 
9m  était  constante  pour  toutes  les  radialions  obscures 
i  liumneuses»  parce  qu'elle  se  produit  aussi  bien  ta  nuit 
le  le  jour;  mais  en  réalité  cela  n'est  pas  exact.  Quoique 
m  recherches  1res  précises  n'aient  pas  encore  été  faites  sur 
I  sujet,  il  esl  certain  que  la  respiration  est  inégale  pour  les 
(fférentes  radiations.  On  a  déjà  observé,  en  étudiant  lares- 
tration  des  infusoires,  que  l'acide  carbonique  est  dégagé  en 
tus  grande  quatilitè  quand  ces  animaux  microscopiques  sont 
^Qsés  à  la  lumière  violette  que  lorsqu'ils  sont  éclairés  par 
B  rayons  moins  réfrangihles,  M.  Pnugsheim  vient,  du  reste, 
f  montrer  dans  ses  nouvelles  recherches  que  ce  sont  sur- 
mt  les  rayons  au  delà  du  bleu  qui  ont  une  action  respira* 
Ire  énergique;  c'est  ainsi  que  nous  pouvons  nous  expliquer 
ftnrquoi  Ton  n'a  pas  constaté  le  moindre  dégagement  d'oxy- 
kne  chez  les  végétaux  verts  placés  dans  le  bleu  et  le  violet 
tt  spectre;  l'action  chlorophyllienne  y  est  plus  que  contre- 
lUncée  par  Taclion  respiratoire  inverse.  Il  aurait  donc  fallu 
l^arer  les  deux  actions  contraires  dans  toutes  les  expé- 
inces  précédentes  pour  obtenir  des  résultats  vraiment  exacts  ; 
j  aurait  là  une  étude  comparative  à  faire  pour  vérifier  les 
Isultats  acquis.  D'autre  part,  cette  action  de  la  lumière  sur 
fcombustion  respiratoire  offre  aussi  un  très  grand  intérêt; 
ir  au  delà  d'une  certaine  intensité,  plus  faible  que  celle 
T  laquelle  la  chlorophylle  se  détruit,  le  protoplasma  est 


[ 


tué  par  la  lumière^  b&es  doute  par  suite  de  cette  combustion 
respiratoire  trop  rapide. 

On  vient  de  le  voir,  la  question  des  influences  qui  favori- 
sent ou  arrêtent  la  fonction  assimilatrice  était  très  mal  con- 
nue; elle  n'a  été  résolue  qu'en  partie.  Celle  de  la  composition 
chimique  de  la  chlorophylle  était  aussi  obscure  ;  elle  a  fait  de 
plus  grands  progrès  que  la  première*  On  ne  savait  presque 
rien  de  la  composition  élémentaire  de  cette  substance  ;  les 
matières  dont  on  taisait  l'analyse  avaient  été  souvent  altérées 
ultérieurement,  soit  par  une  oxydation,  soit  par  l'action  des 
réactifs  employés.  Cependant,  d'une  façon  générale,  on  ad- 
mettait, on  enseignait  mûme  qu'elle  contenait  du  fer.  On 
attribuait  à  ce  fer  sa  couleur  verte;  on  la  comparait  à  Thé- 
moglobine  des  animaux  qui  contient  aussi  du  fer;  on  rappe- 
lait à  ce  sujet  le  verdissement  artificiel  des  plantes,  obtenu 
en  les  arrosant  avec  des  sels  de  fer,  etc. 

M,  A,  Gautier  est  parvenu,  en  1877,  à  préparer  la  chloro- 
phylle pure  et  cristallisée,  tandis  que  quelque  temps  après 
M.  lloppe-Seylcr  la  découvrait  de  son  cûlé  (1).  M.  Gautier 
ob lient  cette  chlorophylle  cristallisée  en  traitant  la  dissolu- 
Uoii  alcoolique  de  chlorophylle  par  le  noir  animal  ;  le  charbon 
retient  la  matière  coloranïe,  et  la  liqueur  Jaunûtre  renferme 
les  autres  substances  (pigments,  graines,  matières  cireuses) 
qui  avaient  été  dissoutes  avec  la  chlorophylle. 

En  même  temps  que  de  la  chlorophylle,  le  noir  animal  s'est 
emparé  d'une  substance  jaune  cristallisable  qui  avait  été 
déjà  signalée.  On  Tenlève  au  moyen  de  l'alcool  à  65^.  On 
verse  alors  de  l'huile  légère  de  pétrole  sur  le  charbon  ainsi 
dépourvu  de  la  mal ière  jaune,  et  on  obtient  une  liqueur  verte 
très  foncée.  Si  Ton  fait  évaporer  lentement  celte  liqueur  à 
l'obscurité,  on  voit  apparaître  la  chlorophylle  cristallisée. 

C'est  une  substance  un  peu  molle^  d'un  vert  intense,  lors- 
qu'elle vient  d'être  préparée.  Elle  cristallise  en  petites  aiguilles 
aplaties,  souvent  rayonnantes,  qui  appartiennent  au  système 
clinorhombique.  bille  est  soluble  dans  l'éther,  le  chloroforme, 
le  pétrole,  le  sulfure  de  carbone  et  la  benzine.  Quand  on 
met  cette  chlorophylle  cristallisée  dans  de  l'acide  chlorhy- 
drlquc  concentré  et  chaud,  on  obtient  le  dédoublement  déjà 
signalé  par  M.  Frémy,  Il  se  produit  alors  deux  substances  : 
l'une,  vert  olive,  qui  reste  soluble  dans  l'acide  chlorliydrîque» 
c'est  l'acide  phyllocyanique  ;  l'aubre,  qui  se  diseout  en  brun 
dans  l'alcool  chaud  et  peut  être  séparée  par  cristallisation, 
c'est  la  phylloxanthine.  M.  Gautier  a  constaté  (contrairement 
aux  résultats,  généralement  admis,  donnés  par  Verdeil  et 
PfaundlerJ  que  la  chlorophylle  pure  ne  retife7*me  pas  ia  moindre 
trace  de  ftr.  En  déterminant  la  composition  élémentaire  de 
cette  substance,  M.  Gautier  a  obtenu  le  résultat  suivant  : 

CarbouLv 73,§7 

UyOïogùne 9,80 

Aiote 4,15 

0*yi?ène 10,33 

Phosphates,  cendres 1^75 

(I)  M,  Ti^cul  TavAit  entrevue  dans  des  prépuratiou»  de  tjsBtts  végé- 
taux, en  IS65,  mais  sans  en  indiquer  ni  Ui  compositloti^  ni  la  pré* 
para  lion. 


: 


M.  Hoppe-Seyler,  de  son  côté,  avait  trouYé  pour  la  chloro- 
phylle cristallisée  une  composition  très  voisine  de  celle-là. 

C'est  une  des  subslances  cireuses,  traitée  comme  eue 
impureté  par  M.  Gautier  au  point  de  vue  de  la  chlorophylle, 
que  M.  Pringsheim  vient  d'isoler  lout  réceoimenl  par  l'action 
de  l'acide  chlorhydrique.  fl  la  nomme  Vhypochtorine;  c*est 
un  dissolvant  de  la  chlorophylle  avec  laquelle  on  peut  la  con- 
fondre racilement.  Elle  se  présente  sous  la  forme  d'une  sub- 
stance oléag:ineuse  cristallisable;  on  ne  Ta  pas  encore  obtenue 
à  Félat  de  pureté  parfaite.  Pour  fapercevoîr,  il  suffît  de  traiter 
par  l'acide  chlorhydrique  étendu  des  cellules  vertes  au  mi- 
croscope ;  on  voit  de  fioes  goutteîelles  qui  se  réunissent 
ensuite  en  gouttes  pâteuses;  puis  la  structure  de  celle  sub- 
stance devient  peu  h  peu  crislalline  et  enfin  prend  la  forme 
d*aiguiiles  rouge  brun.  C'est  une  substance  huileuse  soluble 
dans  Talcool,  I*éther,  l'essence  de  térébenthine,  la  benzine, 
insoluble  dans  Teau  et  les  solutions  salines,  très  riche  en 
carbone*  Nous  verrons  plus  loin  que  M.  Priogsheim  attache 
une  grande  importance  à  rbypochlorine.  Il  a  rencontré  cette 
substance  dans  tous  les  grains  de  chlorophylle,  excepté  dans 
ceux  des  algues  où  la  chlorophylle  est  associée  à  d'autres 
pigments  spéciaux  rouges,  bruns  ou  bleus* 

En  somme,  la  composition  des  grains  de  chlorophylle  et 
celle  de  la  chlorophylle  elle-mt^me  sont  maintenant  beaucoup 
mieux  connues.  Voyons  si  nous  pourrons  en  dire  autant  du 
rôle  rée^  qu'elle  joue  dans  rasslmilation,  de  la  manière  dont 
se  font  cette  assimilation  du  carbone  et  les  assimilations 
ultérieures  qui  concourent  à  la  formation  des  différents  corps 
organiques  dans  ta  plante. 

On  avait  remarqué  que  très  souvent,  au  milieu  des  grains 
de  chlorophylle  et  seulement  lorsque  Taction  assimilatrice  a 
lieu,  on  observe  de  petits  grains  d'amidon,  dont  le  volume 
allait  généralement  en  grossissant  à  mesure  que  raclion 
assimilatrice  continuait.  On  en  avait  conclu  que  l'amidon 
devait  ûtre  un  des  premiers  corps  formés  après  l'assimilation , 
par  suite  d'une  combinaison  de  Teau  de  la  cellule  avec  le 
carbone  assimile.  D'où,  en  prenant  cet  amidon  pour  point  de 
départ,  on  avait  imaginé  les  formations  successives  de  la 
dexlrine,  du  glucose,  de  la  cellulose,  etc. 

Pour  M>  Pringsheim,  c'est  Thypochlorine  dont  nous  venons 
de  parler  qui  représenterait  le  premier  produit  de  l'assimi- 
lation du  carbone.  Sa  présence  plus  constante  dans  les  grains 
de  ctilorophylle,  son  oxydation  plus  facile  encore  que  celte 
de  la  chlorophylle,  où  Tamidou  manque  souvent  d'une  ma* 
nière  totale,  sa  formation  toujours  antérieure  à  celle  de 
l'amidon  dans  le  cas  où  les  deux  corps  se  forment,  sont  les 
raisons  que  donne  le  savant  auteur  allemand  en  faveur  de 
cette  idée. 

M.  Pringsheim  a  cherché  quel  était  Tordre  d* apparition  de 
Thypochlorine  et  de  la  chlorophylic.  Citons  une  de  ses  expé- 
riences :  on  fait  germer  à  l'obscurité  des  graines  de  diverses 
plantes  (pois,  lin,  etc)  pendant  le  mOme  temps;  mais  une 
partie  de  ces  graines  est  laissée  conslamment  à  l'obscurité 
complète,  tandis  que  quatre  autres  parties  sont  exposées  à 
la  lumière  du  soleil  pendant  des  nombres  d'heures  diffé- 


rents :  6  heures»  i5  heures,  20  heures,  30  heures.  On  exa- 
mine ensuite,  par  des  réactifs,  ces  diverses  plantes,  pour  5 
rechercher  la  madère  verte  ell'hypochlorine. 

Les  premières  plantes  germant  k  lobscurité  la  plus  corn* 
plète  n*ont  donné  aucune  trace  de  chlorophylle  ni  d'bypo* 
chlorine.  Celles  exposées  0  heures  k  la  lumière  ont  coni* 
mencé  à  former  un  peu  de  matière  verte  sans  hypocbloriae; 
il  n*y  avait  pas  non  plus  trace  de  cette  dernière  substance 
dans  les  plantes  laissées  pendant  15  heures  à  la  lumière  et 
qui  avaient  verdi  complètement.  Celles  exposées  pendant 
20  heures  en  présentaient  une  quantité  à  peine  appréciable; 
enfin  les  plantes  qui  avaient  subi,  pendant  30  heures,  Im^ 
fluence  de  la  lumière  solaire,  étaient  à  la  fois  comptètemeni 
verdies  et  riches  en  bypochlorine.  Il  résulte  de  là  que  Thypo* 
chlorine  se  développe  après  la  chlorophylle  ;  que  rapparitîon 
de  cette  substance  semble  *^tpe  une  conséquence  4e  celle  de 
la  matière  verte,  peut-être  de  l'assimilation  qui  se  produit 
alors.  Le  physiologiste  allemand  a  vérifié  ce  fait  par  d'an- 
tres expériences  encore;  il  a  pu  obtenir,  par  exemple,  le 
verdissement  de  plantes  dans  la  lumière  diffuse  peu  intense, 
sans  production  d'hypochlorine.  En  ce  cas  encore,  Pabs* 
d'hypochlorine  semble  liée  à  l'absence  d'assimilation  d*i 
gène,  bien  que  la  matière  verte  puisse  se  développer, 

M.  Pringsheim  ajoute  aussi,  en  parlant  de  rhypoclilori 
dans  la  note  qu'il  vient  d'envoyer  à  l'Institut  ces  jours- 
«  De  tous  les  corps  carbonés   dont  la  production  dans 
plante  a  été  attribuée  plus  ou  moins  directement  à  la  dé- 
composition  de   l'acide  carbonique,  c'est  le  seul  que  les 
phanérugames  en  germant  ne  peuvent  pas  former  sans  l'aide 
de  ta  lumière  (1).  » 

M*  Pringsheim  émet  là  une  proposition  un  peu  trop  abso- 
lue, car  on  trouve  dans  son  dernier  mémoire  (2)  que  l» 
gymnospermes,  les  pins  par  exemple  qui  en  gennint 
forment  de  la  chlorophylle  dans  l'obscurité  forment  aussi 
de  rhypocMorine  dans  Tobscuritè  la  plus  complète,  Hûs 
qu'il  y  ait  la  moindre  action  assimilatrice.  Ainsi,  dans 
ce  cas  particulier,  M.  Pringsheim  se  contredit  lui-môma. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  découverte  de  rhypochlorijie  cal  cet- 
tainement  très  importante;  mais  cette  substance,  qui  doit 
jouer  un  rôle  considérable,  semble  plutôt  liée  à  rexislCDC* 
delà  chlorophylle  et  à  sa  formation  qu'à  l'action  assimilalrioj 
du  carbone.  l^Ê 

M-  Pringsheim  va  du  reste  beaucoup  plus  loin  ;  pour  luit 
la  présence  de  la  chlorophylle  n^est  en  rien  nécessaire  h  U 
décomposition  de  l'acide  carbonique.  11  suppose  qu'elle  sert 
simplement  d'écran  protecteur  pour  le  protoplasma,  Noos 
avons  vu,  en  effet,  plus  haut,  que  le  protoplasma  était  plus 
facilement  détruit  que  la  chlorophylle  et  surtout  partes 
radiaOons  les  plus  réfrangibles  (bleues  et  violettes).  Ùt, 
d'après  ce  que  nous  avons  dit  du  spectre  d^absorption  de  U 
cblorophylle,  tous  ces  rayons  réfrangibles  sont  presque  en- 
tièrement  absorbés  par  elle.  Dès  lors  la  chlorophylle  abio^ 
bant,  en  plein  soleil,  les  rayons  les  plus  nuisibles  au  prolo- 


(1)  Comptes  rendus,  1880,  p .101,  n»  4. 
(3)  Uûber  dos  Bupochhrtn,  toc.  dt.  p.  tL 


kfty  fouctionnerait  comme  une  sorte  d'écran  protecteur. 

Pm  rOle  de  régulateur  dans  la  respiration  du  proto- 
fue  se  bornerait  k  ciilorophyUe.  Ceci  nous  semlile 
»  une   généralisation   peut-âtre   un  peu  trop   hâtive, 

t  récran  protecteur^  le  régulateur  de  la  respiration 
plantes  dépourvues  de  chIoroph3'lle6,  les  NeoUia,  les 
jiches,  les  Champignons  1  Comment  toutes  ces  plantes 
i  variétés  à  feuilles  blanches,  pauvres  en  chlorophylle» 
irient-oUes  les  rayons  solaires  aussi  bien  que  les  autres? 
I  cellules  sont  cependant  tout  aussi  remplies  d'un  pro- 
tma  qui  a  les  mêmes  propriétés  et  qui  n'est  pas  proti*gé 

façon  spéciale  contre  les  actions  lumineuses. 
outre,  il  n'y  a  pas  que  les  rayons  bleus  et  violets  qui  fa- 
int  la  respiration,  ta  combustion  du  proloplasma.  Nous 

TU  que  le  rouge  extrême,  qui  n'est  pas  arrêté  par  la  ehlo- 
lie,  a  une  action  très  grande  sur  le  dégagement  d'acide 
nique  par  la  matière  vivante;  MM.  Dehérain  et  Ma- 
ie (1)  viennent  tout  récemment  de  vérifier  que  les  ra- 
ES  obscures  agissent  d'une  façon  très  intense  aussi  sur 
iction  respiratoire.  Pour   que  la  chlorophylle  soit  un 

protecteur,  il  faudrait  qu'elle  arrêtât  aussi  ces  radia- 

Pringsheim  nie  que  la  chlorophylle  joue  un  rôle  quel- 
le dans  l'action  chimique  de  Tassimilation  du  carbone* 
vrai  qu'on  ignore  la  nature  de  ce  réle,  que  la  chloro- 
i  ne  parait  pas  altérée,  usée  pendant  rassimilation  ;  mais 
si  pas  moins  vrai  qu'on  n'a  jamais  observé  la  décom- 
ao  de  racide  carbonique  de  Foir  par  des  cellules  sans 

?oit  donc  qu'il  reste  encore  bien  des  questions  à  ré- 
■nir  cette  importante  fonction;  les  travaux  publiés 
rtrois  ans  en  ont  cclaircî  quelques-unes  et  en  ont  fait 
aurgir  de  nouvelles  qui  renversent  sur  beaucoup  de 
ï  les  idées  reçues.  11  est  à  souhaiter  que  les  observa- 
prèclses  se  multiplient  et  qu  on  arrive  à  mieux  con- 
fdans  ses  parties  essenlielles,  un  des  phénomènes  les 
apportants  de  la  nature  organisée. 


NËCEOLOGIB 

Ewic  cl  traiiKttJL  de  l^oekkArt  ClArkc. 

àhtrt  Ctarke  (Jacob-Augustus),  mort  le  25  janvier  der- 
à  rage  de  soixante-quatre  ans,  est  un  de  ces  tiomnxes 
^tirraient  appliquer  à  leurs  travaui  le  vers  d'Horace  : 


BHIfj, 


Excgi  mottumetilum  aère  perennius. 


^  il  était  encore  enfant  lorsque  son  père  mourut, 
tûére»  restée  avec  sept  enfants^  vint  en  France  pour  les 


iut  U  iliToaipoâttiou  de  Tttcide  CAibouiqutN  Annaks  agrQHOmi* 
licu>bre  1)^79,  p.  416. 


y  faire  instruire.  Hentré  en  Angleterre  avec  sa  mère  en  1830, 

Lockharl  Clarke  n'avait  montré  jusqu'alors  aucune  disposi- 
tion pour  le  travail.  Comme  beaucoup  d'Imnimes  devenus 
éminenls  avec  Tige,  il  ne  présentait  dans  sa  jeunesse  aucune 
aptitude  particulière,  et  sa  famille  le  considérait  même, 
parait- il,  comme  un  paresseux  {iaz^}.  Mais  bientût  il  se 
révéla  en  quelque  sorte,  et,  comme  son  grand -père  et 
son  frère  aîné,  choisit  la  profession  médicale* 

Il  étudia  la  médecine  à  Guy's  et  6aiia- JAoww^'f  liospilals^ 
et  ayant  obtenu  le  titre  de  licencie  de  la  Société  des  apotlû- 
cûircs,  il  alla  s'iuslaïler  en  province.  Il  réussit  très  bien  dans 
la  pratique,  mais  en  même  temps  se  développa  chez  lui  le 
goût  des  recherches  scientifiques,  et  il  partagea  son  temps 
entre  sa  clientèle  et  ses  études,  interrompues  constamment 
par  les  nécessités  de  sa  profession.  Après  avoir  consacré  plu- 
sieurs années  à  ses  travaux  scieoti tiques,  évidemment  avec  la 
pensée  de  les  terminer  dans  d'autres  conditions^  il  revint  à 
Londres  et  recommença  ses  éludesà^am^-tr^'or^tV^  liospital; 
il  devint  alors  membre  du  Collège  des  chirurgiens.  En  186/j, 
il  reçut  la  médaiUe  royale  de  la  Société  royale,  en  récompense 
de  ses  belles  recherches  sur  le  système  nerveux,  qui  avaient 
été  principalement  publiées  dans  les  lyansactions  de  la  So- 
ciété.  En  1867  iï  fut  élu  membre  honoraire  du  Collège  des 
médecins  d'Irlande,  distinction  aussi  honorable  pour  ce  corps 
savant  que  pour  celui  qui  en  fut  TobjeC 

Ses  études  spéciales  sur  le  système  nerveux,  jointes  à  la 
grande  expérience  que  lui  avait  donnée  la  pratique  médicale, 
semblaient  le  désigner  comme  médecin  consultant  pour  les 
maladies  nerveuses;  aussi  prit-il  pour  ce  motif  le  diplôme  de 
membre  du  Collège  des  médecins  de  Londres  en  1871.  On  lui 
offrit  alors  ta  place  de  médecin  de  l'hôpital  pour  Tépilepsie 
et  la  paralysie,  à  Regent's  Fark,  fonction  qu'il  accepta  et 
conserva  jusqu'à  sa  mort*  Jusqu'à  quel  point  le  succès  lui 
vint-il  dans  sa  nouvelle  clientèle  1  nous  ne  savons  ;  mais  il 
est  certain  qu'il  n'atteignit  pas  la  tiauleur  de  son  mérite. 

11  est  difficile  de  rendre  à  la  grande  œuvre  de  toute  sa  vie 
la  justice  qui  lui  est  due.  Lockbart  Clarke  n'a  laissé  en  effet 
aucun  gros  Iwre;  ses  travaux  sont  disséminés  dans  maints 
recueils,  elle  texte  n^'en  est  guère  lu  que  des  seuls  spécialistes  ; 
mais  il  suffit  de  parcourir  les  traités  sur  la  matière  pour  voir 
que  ses  recherches  sur  l'anatomie  et  la  pathologie  du  système 
nerveux  sont  connues  et  estimées  comme  elles  le  méritent 
dans  le  monde  entier.  En  France,  en  particulier,  les  profes- 
seurs Vulpian,  Charcot,  Jaccoud,  Bail,  et  leurs  élèves  se  sont 
plu  de  tout  temps  à  reconnaître  combien  la  science  devait  à 
l'illustre  savant  anglais.  Par  ses  savantes  et  laborieuses  inves- 
tigations, qui  devinrent  le  point  de  départ  des  travaux  d'au- 
tres médecins,  par  l'emploi  de  nouvelles  méthodes  de  prépa- 
ration et  d'examen  des  tissus  et  par  le  soin  extrême  qu'il  ap- 
porta dans  toutes  ses  études,  L.  Clarke  Ût  faire  un  pas  immense 
à  nos  connaissances  et  jeta  une  vive  lumière  sur  une  des 
branches  les  plus  obscures  et  les  plus  difficiles  à  étudier  de 
la  science  médicale. 

C'était  un  homme  de  moeurs  simples,  d'une  grande  no- 
blesse et  d'une  grande  indépendance  de  caractère,  dépourvu 
de  toute  ambition,  et  malheureusement  aussi  de  cette  con- 
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naîisaace  du  monde  si  nécessalrQ  pour  y  faire  son  chemin. 

Il  y  a  dix  am,  il  avail  été  atteint  d'une  pleurésie  grave;  il 
y  a  un  an  apparurent  des  symptômes  de  phtisie  dont  il 
existait  des  antécédents  dans  sa  famille.  Une  complication 
chirurgicale  accrut  encore  ses  souffrances,  et  malgré  les 
soins  dévoués  de  ses  amis  la  mort  ne  larda  pas  k  le  ravir  à 
la  science. 

Nous  connaissons  de  Lockbart  Clarke  les  travaux  aui- 
vants  : 

Recherches  sur  la  structure  de  la  moelle  épinière,  Phd, 
tram.,  1850.  —  Sur  certaines  fonctions  de  la  nioellCt  id. 
1853.  —  Sur  la  substance  grise  de  la  moelle,  id.  1858,  p.  357. 

—  Sur  la  structure  intime  du  cerveau,  uh  1861,  p,  359,  —  Sur 
le  développement  de  la  libre  musculaire  striée  chez  l'homme, 
les  mammifères  et  les  oiseaux,  id*  1862,  p,  513.  —  Traite- 
ment  des  accès  hystériques,  ihe  Lancetj  1851,  t.  l'^  p.  90*  — 
Maïuère  de  préparer  la  moelle  épinière,  Beaies  Arch.  ofrned., 
l.  I*^  p.  169,  1858.  —  Sur  fanaiomiede  la  moelle,  id,  p*  200. 

—  Cas  d  atrophie  musculaire  avec  lésions  de  la  moelle, 
id»  t.  lU,  p*  1.  —  Sur  un  cas  de  paraplégie,  t.  IV,  p.  269.  — 
Observation  d'un  cas  d'épilepsie  accompagnée  de  diabète, 
id.,  t.  IV,  p.  li)6. — Structure  du  butbe  olfactif  et  de  la  muqueuse 
olfactive,  KàUiher's  Zeitêchnftj  1861.  —  Nature  de  la  volonté, 
Piychoiogical  joum.,  1862.  —  Affections  chirurgicales  du  sys- 
tème  nerveux,  IJoimes* s  System  of  surgertfj  vol.  IV.  —  Sur  la 
pathologie  du  tétanos,  ihe  Lancetj  186/i,  t.  II,  p,  261.  —  Med, 
Times  and  Gaz,  1865,  t.  Il,  p.  238.  —  Med,  chir,  Trans.,  Î8CG, 
p.  255.  —  Diagnoslie,  pathologie  et  traitement  de  l'alaxic  lo- 
comotrice progressive,  Saint  Georges'»  Hosp.  Rep.,  1866,  p,  71, 

—  SurFalaxie  locomotrice,  Briî,  fiiedjoum.,  1869,1.  II,  p.  à, 
121,  etc.  —  Paralysie  spinale  partielle,  avec  ataxie  locomo- 
trice, par  Clarke  et  Solly,  Saint  Thomas' s  Hosp.  llep.,  1870, 
p,  277.  —  Cas  d'atrophie  musculaire  avec  désiriLé^raLioii  delà 
substance  grtse  de  la  moelle  el  atrophie  des  cellules,  Brii. 
and  For,  meiL  chir.  Review/\mï\.  1862. —Cas  d'atrophie  mus- 
culaire avec  lésions  de  la  moelle  et  du  bulbe,  Med.  chir,  Trans,^ 
1867,  p.  à89.  —  Examen  de  la  moelle  épinière  dans  un  cas 
d'atrophie  musculaire  extrême,  id.  1868,  p.  25ii.  —  Atrophie 
musculaire  progressive  avec  rigidité  musculaire  et  lésions 
articulaires.  Examen  du  cerveau  et  de  la  moelle,  id.,  1873, 
p,  103.  —  Lésions  de  la  moelle  dans  la  paralysie  atra- 
phique,  Brit,  and  For,  med.  chir.  RevieWj  oct  1863.  -*  Sur  la 
paralysie  musculaire  pseudo-hypertrophique,  Med,  chir,  Traas, 
187A,  p.  2ii7  (avec  Gowers),  etc. 

L.41.  i^ËTir. 
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M.  Putour  :  Rodicrchett  iiir  la  AAladiu  conoao  rulgiiniiiftnl  mus  lo  oam  dtt 
cbolér»  des  paules.  —  M.  Muttoar  i  La  roproductioa  du  diaiu&Qt.  —  M,  Lo 
liimslTo  do  riûitrucUoii  publique  iaviVa  lAcadémio  i  lui  prùiunier  u»i«  Uâle 
dti  d«iix  caudiduttt  pain  unu  placQ  d'Astronome  Litulaîro.  —  M.  A.  Crora  : 
Il6aui«  spcctroiu6trique  du»  bautot  teiu|>ârAtiires.  —  M.  R.  Wolf  :  SUtlitiquo 
des  lAobes  saUirui»  pi>ur  l'iumé«  1919. 

H.  Pasteur  fait  une  très  importante  communication  sur  les 
maladies  virulentes  et  en  particulier  sur  la  maladie  appelée 
vulgairement  c/ti;/ if  m  des  poules.  Voici,  relativement  à  celte 
dernière  alTection,  les  faits  nouveaui  qu'a  constatés  M.  Fas- 
teur.  La  maladie  en  question  est  produite  par  un  organisme 
microscopique.  L'exlsteuce  de  cet  organisme  a  été  soupçon- 
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née,  en  premier  lieu,  par  M.  Morilz,  vétérinaire  dans  la  Haute- 
Alsace.  M.  Peroncito,  vétérinaire  de  Turin ,  a  égatemani 
reconnu  le  microbe  et  la  tlguré  en  1878;  mais  c'est  à 
M.  Toussaint,  professeur  à  l'école  vétérinaire  de  Toulouse, 
que  revient  l'honneur  d'avoir  démontré,  par  la  culture  du 
petit  organisme  dans  Furlne  neutralisée ,  que  celui-ci  était 
bien  Tauteur  de  la  virulence  du  sang  chez  les  animiitt 
atteints. 

Ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Pasteur,  lorsqu'on  veol 
étudier  un  organisme  infectieux,  ce  qu'il  y  a  de  plus  impoF 
tant  à  connaître  tout  d*abord,  c*est  un  milieu  convenant  bien 
à  sa  culture.  Or  pour  le  mie  robe»  auteur  du  choléra  des 
poules,  ce  milieu  n'est  pas  furine  neutralisée,  mais  bien  le 
bouillon  de  muscles  de  poule,  neutralisé  par  la  potasse  el 
rendu  stérile  par  une  température  supérieure  à  100  de^és, 
ou  plutôt  comprise  entre  110  et  116  degrés.  La  facilllé  avec 
laquelle  le  microbe  se  multiplie  dans  ce  milieu  lient  tiu 
prodige.  En  quelques  heures  le  bouillon  le  plus  limpide 
commence  à  se  troubler  et  se  trouve  rempli  d'une  multitude 
infinie  de  petits  articles  d^une  ténuité  extrême,  sans  mouve- 
ment propre,  et  qui  font  certainement  partie  d'un  laul 
autre  groupe  que  celui  des  vibrions.  M.  Pasteur  pense  qu'ils 
viendront  se  placer  un  jour  auprès  des  virus,  de  oati 
encore  inconnue,  lorsqu'on  aura  réussi  à  cultiver  cea 
niers. 

Voici  maintenant  quelques  particularités  remarquables 
présentées  parla  culture  du  microbe  du  choléra  des  poules. 
On  sait)  d'après  les  études  antérieures  de  M,  Pasteur»  qu'une 
décoction  de  levure  de  bière  dans  de  Teau,  amenée  parU 
flltration  à  un  état  de  parfaite  limpidité,  puis  rendue  slétile 
par  uue  température  supérieure  à  luû  degrés,  consUlue  uo 
milieu  dont  s'accommodent  parfaitement  les  organismes 
microscopiques  les  plus  divers.  Or,  ce  milieu  est  tout  à  fait 
impropre  à  la  vie  du  microbe  des  poules,  qui  5  périlpromple- 
ment,  en  moins  de  quarante-huit  heures.  L'eau  de  tev 
préparée  comme  il  vient  d'être  dit,  offre  donc  un  mi 
précieux  de  reconnaître  la  pureté  des  cultures  dans  le  bouïi 
de  poule*  Une  culture  pure,  ensemencée  dans  l'eau  de  lev 
ne  donne  aucun  développement  ;  Teau  de  levure  reste 
pide*  Elle  se  trouble  el  se  cultive,  dans  le  cas  contraire, 
les  organismes  d'impureté.  Une  autre  particularité 
singulière  encore  de  la  culture  du  microbe  en  question,  e* 
que  ce  microbe,  inoculé  à  des  cochons  d'Inde,  ne  lue 
ces  animaux  aussi  sûrement  que  les  poules.  Chez  lea  col 
d'uii  certain  âge  surtout,  on  n^ohserve,  dit  M.  Pasteur,  qu*i 
lésion  locale  au  point  d'inoculation,  qui  se  termine  par 
abcès  plus  ou  moins  volumineux.  Après  s*ôtre  ouvert  spou- 
tanément,  l'abcùs  se  referme  et  guérit  sans  que  ranimai  ait 
cessé  de  manger  el  d'avoir  toutes  les  apparences  de  la  santé. 
C'est  la  vie  du  microbe  qui  fait  l'abcès^  lequel  devient  pour 
le  petit  organisme  comme  un  vase  fermé  où  il  est  hddt 
d'aller  le  puiser  sans  sacrifier  Panimal.  Le  microbe  s*y  coq* 
serve,  mûlé  au  pus,  dans  un  grand  état  de  pureté  et  saxis 
perdre  sa  vitalité.  Il  se  pourrait  dés  lors  que  des  poules  et 
des  lapins,  qui  vivraient  en  compagnie  de  cobayes  porlaiU 
de  tels  abcès,  devinssent  tout  k  coup  malades  el  périssent 
sans  que  la  santé  des  cochons  d'Inde  parût  altérée.  11  sufli- 
rait  pour  cela  que  les  abcès  des  cochons  dinde,  ronaul  à 
s*ouvrir,  répandissent  un  peu  de  leur  contenu  sur  les  ali- 
ments des  lapins  et  des  poules. 
Quant  à  la  virulence  du  microbe,  M,  Pasteur  s'est 
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qu'elle  n'est  point  affaiblie  par  k  culture  dans  le  bouillon 
ile  poule,  en  passant  toujours  d'une  culture  à  la  suivante 
par  rensemencement  d'une  quantité  pour  ainsi  dire  infînL- 
ment  petite;  le  micxobe  se  multiplie  toujours  avec  autant  de 
facilité  dans  rintërieur  du  corps  des  gallinacés,  les<]uels, 
irîogt  fois  sur  vingt»  périssent  en  deux  ou  trois  jours,  et 
le  plus  souvent  en  moins  de  vingt^quatre  heures,  par  suite 
de  rinoculatiou  d'une  minime  fraction  de  goutte  d'une  cul- 
ture. 

Tous  ces  faits  sont,  comme  on  le  voit,  des  plus  remarqua- 
'  blés,  mais  en  voici  d*autres  encore  plus  importants.  Nous 
laissons  la  parole  à  M.  Pasteur  :  u  Par  certain  cbangement 
dans  le  mode  de  culture,  on  peut  faire  que  le  microbe  infec- 
tieux soit  diminué  dans  sa  virulence...  La  diminution  dans 
la  virulence  se  traduit  dans  les  cultures  par  un  faible  retard 
dans  le  développement  du  microbe  ;  mais  au  fond  il  y  a  iden- 
tité de  nature  entre  les  deux  variétés  du  virus.  Soui  le  pre- 
mier de  ses  états,  fétat  très  infectieux,  le  microbe  inoculé 
fpeut  tuer  vingt  fois  sur  vingt.  Sous  le  second  de  ses  étals,  il 
provoque  vingt  fois  sur  vingt  la  maladie  et  non  la  mort.  Ces 
faits  ont  une  importarice  facile  à  comprendre  :  ils  nous  per- 
mettent, en  eôel,  de  juger,  en  ce  qui  concerne  la  maladie 
qui  nous  occupe,  le  problème  de  sa  récidive  ou  de  sa  non- 
récidive.  Prenons  quarante  poules,  inoeulons-en  vingt  avec 
un  virus  très  virulent  :  les  vingt  poules  mourront.  Inoculons 
les  vingt  autres  avec  le  virus  atténué,  toutes  seront  malades, 
mais  elles  ne  mourront  pas.  Laissons-les  se  guérir  et  reve- 
nons ensuite,  pour  ces  vingt  poules,  à  l'inocuiation  du  virus 
très  infectieux  :  cette  fois  il  ne  tuera  pas.  La  conclusion  est 
évidente  :  la  maladie  se  préserve  elle-même  ;  elle  a  le  carac- 
tère des  maladies  virulentes,  maladies  qui  ne  récidivent  pas.  » 
M.  Pasteur  ajoute  que  la   nouvf^aiité  vraiment  réelle  de  ses 
observations,  c'est  qu'il  s'agit  ici  d'une  maladie  dont  Tagent 
•  virulent  est  un  parasite  microscopique,  un  être  vivant,  culti- 
vable en  deliors  de  réconomie.  Les  autres  virus  sont  inconnus 
dans  leur  nature  propre.  Celui  des  poules  est  un  être  animé, 
et  la  maladie  qu'il  provoque  offre  avec  les  maladies  viru- 
lentes proprement  dites  ce  point  de  contact  inconnu  Jus- 
qu'ici dans  leÀ  maladies  virulentes  à  parasites  microscopiques  : 
le  caractère  de  la  non-récidive.  Son  existence,  dit  Fauteur^ 
jette   en  quelque  <orte  un  pont  entre  le  terrain  propre  aux 
maladies  virulcJites  à  virus  vivant  et  celui  des  maladies  à 
virus  dont  la  vie  n'a  jamais  été  constatée. 

Eu  comparant  ces  curieux  résultats  avec  le  grand  fait  de 
la  vaccine  dans  ses  rapports  avec  la  variole,  on  voit  que  te 
microbe  atténue  se  comporte  comme  un  vaccin  relativement 
à  celui  qui  tue,  et  piiur  que  ce  microbe  constiluàt  un  véritable 
Taccin,  il  raudrait,  selon  !tf.  Pasteur,  qu'il  fût  fixé  dans  sa 
Yanété  propre,  atténuée,  c'est-à-dire  qu'on  ne  fût  pas  obligé 
^  de  toujours  recourir  à  sa  préparation  d'origine,  ctiaque  fois 
^KCon  en  voudrait  faire  usage.  Or,  il  semblerait  que  cette 
^^■itlon  a  été  obtenue.  La  virulence,  du  moins  dans  le  petit 
nombre  de  cultures  que  Tau  leur  a  tentée  s ,  ne  s'est  pas 
exaltée,  et  Ton  peut  croire  que  Ton  a  aOaire  h  un  véritable 
vaccin.  Ln  ou  deux  essais  sont  déjà  favorables  à  l'idée  que 
le  virus  affaibli  se  conserve  tel  en  passant  dans  le  corps  des 
eobajes.  (Juant  à  savoir  s^il  en  sera  de  même  ou  non  à  la 
iuite  de  plusieurs  cultures  et  de  plusieurs  inoculations,  des 
eipériences  ultérieures  permettront  de  te  constater. 

—  M.  Maclear  a  obtenu  récemment  des  cristaux  qui  ont 
été  considérés  comme  des  diamants.  Lue  lettre  du  consul  de 
France  à  Glascovv,  transmise  à  rAcadémie  par  M.  le  ministre 


de  l'instruction  publique,  contient  les  détails  suivants  sur  ces 
cristaux  : 

i  Les  cristallisations  obtenues  par  M.  Mactear  ont  été  sou* 
mises  à  Tinspection  du  conservateur  du  déparlement  des  mi- 
néraux au  British  Muséum,  M.  Maskelyne,  qui  vient  de  dé- 
clarer, dans  une  lettre  adressée  au  Times  de  Londres,  que  ce 
ne  sont  pas  des  diamants. 

«  11  résulte,  en  eiïet,  des  expériences  faites  par  ce  savant  ; 
1'*  que  les  cristaux  microscopiques  de  M.  Mactear,  placés 
entre  un  saphir  et  une  topaze,  ont  été  réduits  en  poussière 
après  un  frottement  prolongé,  sans  avoir  rave  le  saphir  ni 
môme  la  topaze;  2"  que,  laissés  pendant  une  nuit  dans  de 
Tacide  tluorh^drique,  ils  étaient  le  matin  entièrement  dis- 
sous; 3*  qu'ils  ne  brûlent  pas  comme  le  diamant.  M.  Maslce- 
l^ne  conclut  en  disant  que  ce  qui  a  été  obtenu  n'est  sans 
doute  qu'un  silicate  crislaJhsê,  comme  Taugite, 

m  P,S.  ~-  11  me  semble  juste  d'annexer  à  cette  dépc^che  le 
texte  d*une  lettre  publiée  ce  matin  par  les  journaux  de  tjks- 
cow  et  dans  laquelle  M.  Mactear  demande  au  monde  savant 
de  ne  pas  adopter,  avant  plus  amples  informations,  les  con- 
clusions de  M.  Maskelyne.  » 

—  M.  le  ministre  de  llnstruction  publique  invite  TAcadé- 
niie  à  lui  adresser  une  liste  de  deux  candidats,  pour  l'une 
des  deux  places  d'astronome  titulaire  créées  par  le  décret 
du  21  février  ia7ë. 

—  M.  A.  Crova  adresse  une  note  sur  la  mesure  spectromé- 
trique  des  tiaules  températures.  Le  principe  de  la  méthode 
proposée  par  Tauteur  est  déjà  connu*  Aujourd'hui  M.  Crova 
appelle  l'attention  sur  un  appareil  au  moyen  duquel  on  pour- 
rait facilement  effectuer  les  mesures  optiques  en  question. 
Cet  appareil,  il  l'appelle  spectroityromèire,  La  description  qu'il 
en  donne  est  un  peu  trop  longue  pour  ùire  reproduite  ici  tn 
extensû^  et  comme  elle  ne  saurait  Olre  résumée  sans  perdre 
toute  sa  valeur,  nous  nous  contenions  de  lasignaler  aux  lec- 
teurs compétents,  qui  la  U-ouverunt  dans  les  Comittes  rendus. 
Nous  dirons  toutefois,  pour  faire  ressortir  llmpûrlante  qu'of- 
frent les  résultats  obtenus  par  M,  Crova,  qu'avec  le  speclro- 
pyromètre  il  peut  mesurer  des  températures  de  2i»l*0°  C,  ou 
plutôt  toutes  les  températures  comprises  entre  580^  et  les 
températures  les  plus  élevées  que  Ton  puisse  produire. 

=-  M.  /ï,  H  «//"soumet  à  rAcadémie  sa  statistique  des  taches 
solaires  pour  Tannée  1879,  statistique  très  importante,  d'abord 
parce  qu'elle  détermine  l'époque  récente  d'un  minimum,  en- 
suite parce  qu'elle  donne  une  nouvelle  preuve  de  la  justesse 
de  la  période  indiquée  par  Tauteur  et  de  ilnexactitude  de  la 
période  de  feu  M.  Allan  liroun.  La  série  d'observations  solaires 
que  M.  VYolf  a  reçue  à  Zurich,  et  qull  a  complétée  par  les 
séries  analogues  obtenues  à  F^alerme^  Borne,  Moncalierî, 
Athènes,  Madrid,  Leipzig,  Peckelob  et  Washington,  donne 
pour  le  fmmbre  refffii/moyen  de  l'année  1879,  r  =  6,0  au  lieu 
de  r^^'àylir  obtenu  pour  l'année  1878.  On  voit  ainsi  que  l'i- 
poque  du  minimum  est  franchie  détinitivement.  L'étude  spé* 
ciale  des  séries  mentionnées  donne  pour  époque  du  mini- 
mum 1878,  9.  Les  séries  des  variations  en  déclinaison 
magnétique  obtenues  à  Milan,  Vienne,  Prague,  Munich  et 
Ctiristiania  s'accordent  pour  donner,  de  mt^me,  pour  époque 
du  minimum  1878,  5.  Si  î  on  met  en  parallèle  ces  nouveaux 
résultats  et  les  résultats  obtenus  autrefois  pour  les  époques 
précédentes  de  minimum  et  de  maximum,  on  voit  que  les 
deux  périodes  se  trouvent  dans  la  plus  remarquable  har- 
monie, non  seulement  pour  la  longueur  totale,  mais  encore 
pour  les  deux  parties  de  la  période»  et  par  ce  fait  que  la  pé- 
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riode  dernière  est  un  peu  ptos  longue  que  la  période  moyeone 
de  11  ans  1/9. 

M,  Wûlf  aimoace  qu'un  mémoire  détaillé  sur  celle  queslioiï 
sera  inséré  prochainement  dans  le  n°  50  de  ses  Antrono- 
mische  MiUheUunyen,  Parmi  les  faits  importants  consignés 
dans  son  mémoire  se  trouve  la  preuve  d'une  anomalie 
singulière  que  présenleot  tes  varialions  déterminéeesàMout- 
souris  de  septembre  à  décembre  1879,  vis-à-vis  des  autrei 
stations  magnétiques  de  FCtirope,  anomalie  qui  aura  besoin 
d^étre  expliquée. 
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CHHÛRIQOE 

Soci^É   liK   PIIYSIOCK.   ^   Séance  du   $    févner.    —  M.  PelUî   a 

eipoaé  les  méthodes  qu'il  emploie  pour  aiq^récier  la  force  élecli  omtM 

trie©  du  contât t  des  niriaui,  Il  ne  sert  d*un  prurédt^  dv  compcu*fttion 

Joii-uu  à  celui  de  M.  du  HoiH-Hevmoud*  mais  Ut  gai  v  an  orné  tri'  v  ("PiL 

placé  par  un  éleclromètpe  capillaire  de  tj.  Lippinatin.  On  *ait  que 

'<6  wmarquable   instrument  permet  de   mesurer  avec  cei'titude  dos 

forces  électruiiiotrices  iafériearea  à  1/10 (KK)  de  volt. 


L'orateur  termine  par  quelques  j^marques  au  sujet  des  met]., 
dont  se  sont  servis  les  physiciens  qui  ont  étudié  svaol  lui  la  qucil 
dont  il  s'occupe.  Il  remet  à  une  prochaine  séance  reiposè  des  :  ' 
tats  qu'il  a  obtenus. 

M.  Peltat  a  bien  voulu  promettre  à  la  Hevue  une  étude  historii 
sur  les  forces  électromotiices  de  contact»  mises  en  évideace  pou 
première  fois  par  Vol  ta. 

—  L'exploration  française  duss  h'XïniQv^  ctvmALB.  —  L'enp 
tion  française  chargée  d'explorer  le  grand  déseït  du  Saiiam  pour 
reconnaître  le  tracé  que  suivra  le  chemin  de  fer  tr&nsaabart'>ii  vient 
de  partir. 

Ce  dtemin  de  fer^  on  le  sait,  pai-tant  du  sud  de  nos  poasesâiooi 
algériennes,  doit  aboutir  dans  TÂfrique  centrale,  entre  Le  Niger  ot  le 
lac  Tchad,  au  coude  du  Mjrer. 

Les  CAplorationa  ont  été,  sur  l'avis  de  la  commission  supérieure» 
divisées  en  deui  catégories  ;  ^1"  les  explorations  isolées,  comme  cell© 
de  M.  Paul  Soleiliet  dans  le  b&ut  Sénégal;  ^'^  les  eiploratiofii an  ca- 
ravane, comme  celle  du  colonel  Flatters. 

Expédition  et  mission  ont  été  mises  sous  les  ordres  de  M»  Flatten, 
ancien  commandant  supérieur  du  cercle  de  Laghouat,  M.  FUtiers, 
aujourd'hui  lieutenant^olonel  du  72*  de  ligne,  a  vécu  avec  les  indi- 
dîg^énes,  connaît  leurs  moeurs  et  leurs  idées,  sait  comment  il  fiut 
procéder  avec  eux.  A  plusieurs  reprises  déjà,  les  Cbambaas  d'Ouargta 
lui  ont  offert  spontanément  de  le  conduire  dans  le  pays  des  Touart>g»» 
sll  voulait  composer  avec  eux  une  caravane.  11  a  donc  toutes  les  mdl- 
leur^s  chances  de  réussir. 

Voici  les  noms  des  personnes  que  le  coloneï  Flattersa  cboisioa  pûor 
racconipft|:ner. 

D*alHird  les  quatre  chefs  de  service  : 

M,  Roche,  ingénieur  des  mines,  sorti  il  y  a  quelques  années  V\in 
des  premiers  de  l'École  polytechnique;  M.  Béringer,  ingénieur  da 
ponts  et  chaussées,  un  des  collaborateurs  de  M.  de  Lesseps  dani  là 
percement  de  Tistlime  de  Sues;  M,  te  capitaine  d'état-m^or 
aide  de  camp  du  général  Carteret-Tricourt  ;  M.  le  docteur  Gn 
médecin  aide-major  do  1"  classe  au  87*  de  ligne.  _ 

M.  le  soûs-lieuteuant  Brosselard,  du  4*  de  ligne  ;  M,  1^  sous-ljoute* 
nant  Le  OiAtelier,  du  2**  de  tirailleurs  î  MM.  Cavailleau  et  Rabourdio^ 
conducteurs  des  ponU  et  chaussées. 

—  OanfcnvATOLHfi  OE  L'iLK  DE  LA  Rkv.'ïton.  —  Nous  ftppreuons  qu'iJ 
est  qu&«tioQ  do  créer  un  obuei^vatoire  météorologique  et   magaà  ~  " 
que  dans  l'Ile  de  la  néunian. 

Cet  obseiTatoire,  du  genre  de  celui  que  la  Hollande  a  fondé  k  B4-~ 
tavia  depuis  une  vinguine  d'années,  serait  la  première  fcUtion  nia> 
gnétique  de  no!»  colonies. 

On  sait  que  les  différents  congrès  scientifiques  intei^nationaui  < 
mis  à  Tordre  du  jour  la  question  si  importante  du  magnétisme 
restJe. 

L'obseri^atoii-^  de  l'Ile  de  la  Héunion  aurait  aussi  pour  but  d'é 
dier  les  différents  météores  si  fréquents  dans  les  régions  équatj 
et  en  particulier  les  cyclones. 

-^  CoNoaÈs.  —  L'Association   biitannique   pour  ravancemont  i 
sciences  tiendra  celte  année-ci  son  congres  a  Swansea.  Le  prQ 
Ilamsay  prèsidem.  En  1S8I,  la  nuoion  auiu  lieu  a  \ork, 

L'Association  américaine,  étjiblic  sur  le  modèle  de  U  précèdcntet  » 
choisi  Boston  pour  188U,  Alex.  Agassix  est  un  des  vîce-presidonU  ds 
congrès. 

—    MlSKIIM  d'histoire    XATUniiU.K,     cocas    0E     PMVSlQtîI     VIÉO^ALE. 

M,  Gitorgex  Ville,  profcisiur.  Le  cour*  ouvrira  le  tnardi     24 
1«8(1,  à   dix  heures  du  malin,  dans  le  grand  amphithéâtre,   et 
continué  les  mardi,  Jeudi  et  samedi  de  chaque  semaine,  à  la  J 
heure. 

Le  professeur  traitera  des  conditions  fondamentales  de  1. 
tion  végétale  comme  préparation  a  l'étude  des  prindpaux  -^ 
culture.  Les  dernières  leçous  du  cours  seront  consacrées    u 
di^  découvertes  qui  ont    pix^paré  depuis   le   vvn*   siècle  les  appliCi 
tiens  de  la  chimie  à  l'agriculture. 

—  CONSKRVATOIHK  TjES  ARTs  bT  M^IER,«i.  —  M.  MangoQ  (Chafl»- 
Fraiiçoî fi- Hervé),  membre  de  riuî^iitut,  lugï^nieur  vu  chef  des  fionU  et 
chaussées,  proîéssour  au  ConseiTatoîr^  des  arU  ot  métiers,  efl 
nommé  directeur  du  Couiiervatoire  des  aru  et  métiers,  en  riîmphK^ 
ment  de  M.  le  général  Morin,  décédé. 


Le  pTopriéiairê'g^ant  ,*  Gaanaa  Bajujâii. 

PAftIiS.  -  liapr,  J.  CLAÏE.  -  A,  QCAJTUr  HC^^nm ft-DaMU.   i3tHlj 
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Paris,  le  27  fcvncr  1880, 

Lu  perle  que  rAcadéniie  des  sciences  vient  de  faire  dans 
la  personne  du  général  Morin  laisse  une  place  vûcanle  dans 
la  ftécUon  de  nnôcaniquet  dont  les  membres  sonl  aujourd'hui^ 
par  ordre d*anciennelé  :  AiM^SaifU-Venani,  Phiiippe,  floUand, 
Trtsca  et  né$tth 

Lorsrînc  Coîbcrt  crôa  rAcadùmît^  des  sciences  en  1G66,  elle 
ne  comprenait  pas  encore  de  Bection  mécaniqtie.  Ses  raem- 
l>ret  étaient  dï\isi^s  en  géomètres  :  lîtajghens,  Hoberval,  Picard, 
Auzout,  Frcnscle  el  Carcavy,  et  en  physiciens  :  Pecqitel,  De- 
hchambre,  Claude  Perrault,  Duclos,  Bourddin,  Gayani  et 
Mûfchand. 

Ce  fut  seulement  trente- trois  ans  plus  tard,  en  1690,  que 
l'abbé  Bîgtion,  directeur  de  T Académie,  proposa  au  roi  de 
porter  les  membres  au  nomtire  de  cinquante  et  dlnsliluer 
nx  sections  de  trois  membres  chacune  :  gi'ométrie,  astrono- 
mîei  mécanique,  chimie^  anatomîe,  botanique. 

Les  académiciens  élaient  alors  honoraires,  pensionnaires 
ou  associés,  et,  jusquVîn  1793,  it  n*e5t  guère  facile  de  suivre 
l'ordre  régulier  dans  lequel  ils  se  sont  succédé  Tun  à 
l'autre. 

Pour  ne  parler  que  des  ancêtres  académiques  du  général 
Morio»  à  partir  de  la  Révolulicm,  nous  trouvons  d'abord 
Carnaî,  Torganisaleur  de  la  vicloîre,  éiu  le  5  germinal  an  VtH, 
c'est-à-dire  avan lia  Iransformalion  de  rAcadémie  en  Institut 
de  France.  On  sait  que  Carnot  fut  un  des  plus  briUants  ofti- 
cXers  du  génie,  el  c'est  à  ce  litre  «îu'il  fut  appelé  à  participer 
aux  travaux  de  T Académie. 

Eu  1816,  k  section  de  mécanique  choisit  pour  remplacer 
Carnolp  Abraham-Louis  Breguet^  Ijorloger  mécanicien;  puis 
ee  dernier,  mort  en  1823,  eut  pour  successeur  Nicolas  Ha- 
cketic,  élu  le  10  novembre  de  la  mt*me  année*  Hachette  était 
UD  disciple  de  Monge  et  enseigna  ta  géométrie  descriplive  à 
rÊcoIe  polytechnique,  dès  sa  fondation.  Mais  il  avait  faiuparlie 
2*  fiksLiE,  —  PEVDE^scnkwnriQCE.  —  XVIIL 


de  Texpédilion  d'Egypte  et  ne  cachait  pas  ses  sympathies  pour 
Il  cause  napoléonienne.  Aussi  l.ouîs  XVIlt  refusa-t  il  de  ra- 
liïîer  son  élection  (qui  ne  devint  définitive  qu*cn  1830). 

Hachette  fui  alors  remplacé^  le  2G  janvier  182^,  i>MNavier, 
ingénieur  des  ponts  el  chaussées.  Navicr  avait  la  réputation 
d*tiu  savant  professeur,  cl  il  a  laisîsé  plusieurs  mémoires 
estimés  sur  rhydrodynamiqac,  rélasticilé  el  la  direction  des 
ballons.  Il  avait  dirigé  la  con^lruclion  du  pont  su^^pendu  des 
Invalides,  dont  des  erreurs  de  calcul  empL^clièrenl  l'achève- 
ment. Ce  fut  senlemeni  en  1827  que  Ton  commença,  sur  le 
même  emplacement,  le  pont  de  pierre  qui  s'y  trouve  aujour- 
d'hui, et  qui,  lui  aussi,  n'a  pas  eu  beaucoup  de  bonheur* 

CorioUs  remplaça  Navier  à  l'inslilut,  le  V2  décembre  1836. 
[.es  travaux  de  Coriolis  furent  nombreux,  mai^  plus  nombreux 
encore  furent  ses  rapports  que  FAcadémie  lu  chargeait  de 
faire  chaque  année  au  sujet  du  priiL  de  mécanique.  M.  Charles 
Trépied  a  rappelé,  dans  le  dernier  numéro  de  la  Hevucj  les 
litres  scientifiques  du  successeur  de  Coriolis,  du  général 
Morin,  nommé  te  18  décembre  18^3, 

S'il  est  une  chose  qui  puisse  rendre  moins  amère  la  perte 
que  vient  de  faire  laseclion  de  mécanique  dans  ces  derniers 
jours,  c'est  bien  certainement  la  certitude  où  Ion  est  que  le 
général  Morin  trouvera  un  successeur  digne  de  lui. 

Parmi  les  candidats  qui  se  Irouveronl  en  présence,  nous 
croyons  savoir,  en  effet,  que  l'Académie  devra  choisir  entre 
M.  Bresse,  professeur  à  l'École  des  ponts  et  chaussées, 
M.  tiaion  de  ta  GoupiUêre,  proTesseur  à  l'Écoîe  des  mines, 
M.  Maurici'  Lévi/^  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  suppléant 
M>  Bertrand  dans  sou  cours  du  Collège  do  France,  et 
M.  Mannheim,  professeur  à  l'École  polytechnique. 

Quel  que  soit  celui  de  ces  savants  qui  réunisse  la  majo- 
rité des  suffrages,  les  sciences  mécaniques  continueront  à 
être  représentées  à  l'Académie  avec  autant  d'éclat  qua  par 
le  passé. 
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M.  G.  TISSANDIER.  —  LES  POUSSIÈRES  DE  L'ATMOSPHÈRE. 
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CO^F^RSMCBS     DB     LA     SOBBONNI 
X.    GASTON    TISSANDIER 

E.e»  poa»»lèrc«  de  l^atmiMiphère  (l}. 


Tout  le  monde  sait  que  Tair  au  sein  duquel  nous  vivons 
tient  en  suspension  des  poussières.  Elles  se  déposent  par- 
tout, sur  tous  les  objets,  sur  nos  meubles,  sur  nos  vêle- 
ments. Pendant  les  sécheresses  de  Tété  Tair  en  est  si  abon- 
damment chargé  au  milieu  des  villes,  qu*on  le  respire  avec 
dégoût.  Nous  ne  voyons  pas  habituellement  ces  corpuscules 
infimes,  parce  que  leur  surface  extrêmement  petite  ne  réfléchit 
qu*une  quantité  de  lumière  tout  à  fait  insuffisante  pour  impres- 
sionner la  rétine.  Mais  si  ces  petits  corps  sont  éclairés  par  un 
faisceau  de  lumière  traversant  un  milieu  obscur,  alors  on  les 
voit,  comme  la  nuit  on  voit  les  étoiles. 

C'est  ce  qui  a  lieu  quand  un  rayon  de  soleil  pénètre  dans 
une  chambre  un  peu  sombre;  des  myriades  de  grains  de 
poussière  s'y  entrevoient,  parce  qu'ils  se  trouvent  en  pleine 
lumière  ;  ce  n^est  pas  sans  étonnement  qu'on  en  suit  les 
mouvements  capricieux  et  qu'on  les  voit  voltiger  çà  et  là 
comme  entraînés  par  une  infinité  de  petits  tourbillons. 

À  côté  de  ces  grains  de  poussière  que  nous  voyons  ainsi, 
s'en  trouvent  d'autres  plus  petits,  dont  le  microscope  nous 
révèle  l'existence  et  la  nature  ;  puis,  au  delà,  d'autres  encore. 
Il  en  est  de  ces  petits  riens  comme  des  nébuleuses  dans 
le  ciel  :  on  en  voit  s'accroître  le  nombre  à  mesure  qu'on  les 
considère  avec  des  instruments  plus  puissants.  Plus  l'obser- 
vateur s'avance  vers  l'infini,  et  plus  la  limite  se  recule. 

Ces  brins  de  poussière  soulevés  et  charriés  par  les  cou- 
rants aériens,  il  ne  faut  pas  les  négliger;  ils  ont  une  impor- 
tance considérable  et  président  à  de  véritables  formations 
géologiques.  Parmi  eux  se  trouvent  des  «  petits  êtres  qui 
sont  les  agents  de  la  fermentation,  de  la  putréfaction  de 
tout  ce  qui  a  eu  vie  à  la  surface  du  globe  (M.  Pasteur)  o.  Ils 
portent  quelquefois  avec  eux  le  germe  de  la  maladie  ou  de  la 
moK.  Leur  rôie-ici  bas  est  merveilleux  ;  je  vais  essayer  de  le 
développer  à  ses  différents  points  de  vue,  d'après  les  plus 
récents  résultats  de  la  science  contemporaine. 

On  a  souvent  signalé,  à  toutes  les  époques  de  l'histoire, 
un  phénomène  assez  rare  dans  nos  régions,  mais  très  fré- 
quent dans  certaines  contrées  ;  c'est  celui  de  poussières  très 
fines,  impalpables  comme  de  la  farine,  tombant  de  l'air  avec 
une  abondance  considérable.  Tite-Live  parle  à  plusieurs 
reprises  de  ce  fait  curieux.  On  a  encore  souvent  mentionné, 
depuis  Homère  jusqu'aux  auteurs  du  moyen  âge,  le  fait  de 
pluies  de  sang,  c'est-à-dire  de  gouttes  d'eau  tombant  des 
nuages  et  laissant  un  dépôt  jaune  ou  rougeàtre  sur  un  corps 
de  surface  blanche. 


(1)  Les  figures  sont  tirées  da  Journal  la  Nature,  et  de  l'ouvrage  de 
M.  G.  Tissaudier  :  les  Pmiftlérvt  de  Vair  (GauthÎOT-YiUars). 


Ces  pluies  de  sang,  désignées  aujourd'hui  sous  le 
pluies  lerreuses,  c'est-à-dire  d'eau  de  pluie  chargée  d 
sière,  rentrent  généralement  dans  le  même  ordre  de 
mènes  que  les  chutes  de  poussière  sèche. 

Les  pluies  de  poussières  sèches  ou  imbibées  < 
pluie  sont  très  fréquentes  dans  les  îles  du  cap  Vert 
leur  voisinage.  Les  navigateurs  les  désignent  sous  le 
brume  rousse,  parce  que  dans  ces  régions  la  brume  i 
en  effet  de  la  chute  d'une  poussière  impalpable, 
connaissance,  dit  Darwin,  qui  a  étudié  ce  phér 
en  1831,  on  a  constaté  la  chute  de  poussières  dans 
vaisseaux  différents,  voguant  sur  l'Atlantique,  à  d 
tances  considérables  de  toute  côte.  Cette  poussière 
parfois  en  quantité  telle  qu'elle  salit  tout  à  bord  et 
blesse  les  yeux.  » 

Le  phénomène  des  pluies  de  poussière  est  très  fi 
aussi  en  Sicile  et  en  Italie.  Il  se  produit  encore  i 
chaque  année  sur  quelques-unes  des  plaines  ou  des 
de  la  Chine,  notamment  dans  les  régions  qui  avo 
Ningpo.  Le  D'  Macgowan  dit  que  le  phénomène  est  tel 
fréquent  qu'il  n'étonne  plus  les  Chinois.  Cet  obse 
rapporte  dans  une  très  intéressante  lettre  adressée  à  Erfa 
que  les  pluies  de  poussière  ont  eu  lieu  trois  fois  en  18 
l'intervalle  de  cinq  semaines.  La  dernière  et  la  pli 
chute  a  commencé  le  26  mars  de  cette  année-là  et 
quatre  jours  consécutifs.  Dans  les  rues  de  Ningpo  cett 
continuelle  d'une  poussière  impalpable  était  fort  ; 
mode  ;  elle  s'introduisait  dans  les  yeux  et  la  bouci 
passants,  pénétrait  partout  en  raison  de  sa  ténuité,  dt 
appartements  et  dans  les  meubles  fermés.  —  D'où  viei 
poussière  tombée  du  ciel  ?  L'opinion  des  Chinois  à  c 
nous  paraît  très  correcte  :  ils  disent  qu'elle  est  soûle 
les  tourbillons  dans  le  désert  de  Gobi;  entraînée  d 
hautes  régions  de  l'atmosphère  par  les  courants  a 
elle  retombe  au  loin,  couvre  des  territoires  considé 
puis  elle  est  balayée  par  les  eaux  pluviales,  charriée 
fleuves  et  va  tapisser  le  fond  de  la  mer  Jaune. 

Parmi  les  pluies  de  poussières  qui  ont  été  le  miei 
diées,  je  mentionnerai  celle  qui  eut  lieu  le  16  et  le  17  < 
1846,  et  qui  recouvrit  une  partie  de  la  France  mérid 
C'était  une  poudre  jaune,  farineuse,  qui  fat  étudiée  < 
lysée  avec  beaucoup  de  soin  sous  les  auspices  de  M.  1 
On  a  reconnu  que  ce  sable  fin,  tombé  sur  une  moiti 
France,  provenait  de  la  Guyane,  où  il  avait  été  souh 
des  tourbillons  ;  le  phénomène  s'est  étendu  à  New-Y( 
là  on  le  retrouve  aux  Açores,  puis  en  France.  M.  Eriw 
en  l'examinant  au  microscope,  y  a  reconnu  des  dia 
et  coquillages  microscopiques  caractérisQquea  de  FAii 
du  Sud. 

Les  pluies  de  poussière  ne  proviennent  ptt  t^ 
sables  de  grands  déserts  ;  elles  trouvent  encore } 
dans  les  éruptions  volcaniques  qui  projetteot 
sphère  des  masses  énormes  de  cendres  I 
pulvérulente  qui  les  constitue  est  souTeolt 
^t  retombe  sur  des  régions  entières. 
Noiv  projetons  sur  Téoran  la  carte 
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'par  le  vokan  Coseguina  dafis  l'ATuérique  ienlralc»  Lue  im- 
mense nappe  tic  poussières  s'ctejjiliL  dans  le  cieL  La  surface 
de  terre  el  de  mer  rccouverle  par  la  pluie  de  cendres  a  été 
évaluée  à  '4  millions  d€  kiîoiiiùtres  carrés. 

Eu  1815,  un  vulcan  de  llle  Sunibava,  le  TiinborQ»  inonda 
de  cendres  une  surlace  itiinjenâe,  supiTicarc  à  trois  ou  quatre 
Ibis  celle  de  la  Kratjce.  L'itiiagiuaîioii  populaire  fut  lelleuR-ut 
frappée  de  cet  évenemeol,  qu  a  liruiii,  dans  Tlle  de  Boniéo, 
où  des  nuages  épais  de  celte  poussière  tombèrent  pendant 
filusieurs  jmirs,  on  cumplo  encore  les  années  à  dater  de  la 
grande  chute  de  cendres. 

Uaas  certaines  localités,  le  transport  des  poussières  par 
,les  courants  aériens  exerce  de  véritables  actions  mécaniques. 
Sir  iosepîi  tlookcr,  président  de  la  Société  d'iiorttculltire 
d'Angleterre,  pendajit  te  cours  d'un  voyage  ciécuté  par  lui 
^4lAQa  l'Amérique  du  Sud,  a  remarqué  que  les  courants 
us,  au  sommet  des  montagues  élevées ,  cliarriaiotit 
ue  conslammeiil  une  poussière  de  sable  siliceux 
eilrOmement  fine.  Les  grains,  lancés  par  lèvent  contre  les 
irbreSf  en  usent  et  en  jiolissent  les  troncs,  qui  se  Irouvejit 
striés  comme  le  sont  certaiiis  rochers  en  Suisî^e  ^ous  l'action 
des  glaciers.  Dans  le  pay^^on  donne  le  nom  de  vf^nh  de  aable 
ces  cûuranis  aériens,  chargés  d'un  limon  pulvérulent  (1). 
Une  seuibkbîc  observalion  aurail  pu  donner  l'idée  de  l'ac- 
tion mécanique  des  jets  de  sable,  que  l'on  utilise  aujourd'hui 
dans  l'industrie,  pour  la  gravure  sur  verre. 

M.  Virkt  d'Aoust  a  constalé  au  Mexique  la  production»  par 

iToJe  de  sédimentation  atmosphéri«|ue,  de  couches  de  pous- 

inéres  assez  épaisses  pour  qu'on   puisse  les  assimiler  à  de 

tërilables  assises    géologiques*    Ces   couches    fortner^t    un 

^létenienl  des  chainos  de  montagues  les  plus  vastes  du  pa^s^ 

lelles  que  celles  du  l^opocatepelt  et  de  rOrizaba.   Ce  dépôt 

X^n^lîlue  un  terrain  très  meuble^  qui  s'élève  jusqu'à  ^jïiOO  mè- 

fcjjide  bauleur,  et  qui  atteint  dans  les  vallées  une  épaisseur 

KiHàlOCi  mètres. 

Ces  formations  géologiques  sont  dues  aux  trombes  de 
K>UssK're  qui  ee  produisent  très  fréquemment  k  la  Tois^  sur 
grand  nombre  de  points  de  la  plaine  mexicaine.  Les 
lombes  se  succèdent  avec  rapidité»  transportent  dans  les 
lauies  régions  de  Tair  la  poussière  qui  est  charriée  par  les 
iuranl9,  et  qui  est  arrêtée  par  ia  crête  des  montagnes.  Ces 
rêies  élevées  déterminent  la  chute  des  Iroublt^i  aériens, 
lisolument  comme  un  harrage  donne  lieu  dans  une  rivière 
m  dépôt  des  limons  eutralaés,  lue  fois  tombée,  la  pousâèrc 
»  A>lève  plus,  les  trombes  n'ayant  lieu  que  dans  la  plaine. 
Sur  d'autres  poitits  du  globe,  il  est  certain  que  Taction  de 
Buts  régnants  doit  concourir  à  la  formation  de  dépôts  ana- 
Igues,  que  Ton  pourrait  désigner  sous  te  nom  de  terrains 
liieufl  (2). 

Noos  voilà  donc  en  présence  d*un  phénomène  peu  connu, 
cependant  très  fréquent  dans  la  nature  :  celui  de  la 
irmation  de  véritables  deUas  almospUériques. 
iJts  grands  transports  de  poussière  que  nous  venons  d'élu- 


(1^  TheGar^iener't  çhioniclf,  1878*  La  AVi/u/r,  l"scm.  Ï87!*»p.  17«i. 
Ci)  La  àS'ature,  lg7l,  2*  sem.  p.  20.  .Notice  dû  M,  5.  Meunier. 


dier  s'accomplissent  dans  des  couches  d'air  qui  ne  sont  pas 
éloignées  de  la  surface  terrestre  ;  ralmosphère  peut  tenir 
en  suspension,  parmi   les   poussières  qu'elle   charrie,  des» 
parcelles  intimes^  provenant  de  toutes  les  matii'^rcs  solide»^ 
de  la  terre. 

L'Océan  lui  en  fournit  aussi  par  un  autre  mécanisme*  Les 
vagues  de  la  mer, en  dcfcrlaut  sur  le  rivage,  puhériseriireau 
de  la  mer  el  la  répandent  en  mille  gouttelettes»  que  les  vents 
etUraînenl  et  évaporent.  Le  résidu  salin  de  celle  goutte  éva- 
porée forme  le  nouvel  élément  d'un  grain  de  poussière 
atmosphérique;  le  micrograplie  peut  relrouvcr  dans  l'air 
l'atome  de  sel  ainsi  ravi  à  TOcéan.  La  mer  alimente  encore 
l'ttir  de  k  vapeur  d'eau  qui  forme  les  nuages,  les  brouillards, 
les  vapeurs.  Au  delà  des  régions  où  les  nuages  ordinaire» 
sont  suspendus,  cette  vapeur,  qui  monte  toujours  par  suile- 
de  sa  légèreté,  rencontre,  à  quelques  milliers  de  mèlrea 
au  dessus  de  la  surface  du  sol,  des  régions  froides  où  elle  se 
convertit  en  une  poussière  particulière ,  constituée  par 
d'innombrables  petits  cristaux,  qui  forment  les  cirrus  elles 
champs  de  glace  des  hautes  régions.  Ces  cristaux  de  glace 
sont  si  ténus,  qu'il  faut  s'en  approcher  dans  la  nacelle  de 
Taéroslat  pour  les  voir.  La  théorie  avait  depuis  longtemps 
fait  supposer  que  l'aîmo^phire  doit  contenir,  dans  les  hautes 
régions,  des  prismes  d'eau  solide  microscopiques,  qui  expli- 
quenl  les  halos  el  les  parhélles.  La  formation  de  cette 
pousHère  de  cristaux  n'exerce  pas  seulement  son  influence 
sur  l'apparition  des  phénomènes  iumineuv,  elle  se  traduit 
par  des  mouvements  calorifiques  considérables  et  joue  un 
grand  rôle  dans  le  mécanisme  aérien. 

.MM.  Barrai  et  Uixio  autrefois,  Crucé-SpinelU  et  Sivel,  mon 
frère  et  mol^  très  récemmenli  nous  avons  souvent  constaté 
renistence  de  ces  petites  pailletles  de  glace  dans  Tatmosphère 
des  hautes  régions. On  les  voit  élinceïer  au  soleil  conmie  une 
in  Unité  de  diamants  microscopiiiucs,  et  ils  produisent  un 
des  spectacles  les  plus  curieux  que  l'on  puisse  admirer  parmi 
les  passages  aériens.  Us  sont  si  petits  qu'ils  ne  lombent 
qu'avec  une  vitesse  tout  à  fait  inappréciable,  cl  ils  forment 
de  véritables  nuages  de  glace  planant  au  sein  de  Tair.  Quand 
ces  crislauK  donnent  naissance  aux  cirrus,  on  les  voit  de  la 
surface  du  sol;  mais  ils  constituent  parfois  des  couches  très 
minces,  qui  sont  transparentes  de  bas  en  haut,  et  dont 
l'existence  passe  tout  à  fait  inaperçue  aux  yeux  de  l'observa- 
teur terrestre,  l/aéronaute  seul  peut  tes  apercevoir,  quand 
y  les  considère  de  près  et  qu'il  les  regarde  horiiontalement 
sous  une  grande  épaisseur. 

Ces  poussières,  d*un  givre  particulier,  condensé  dans  les 
hautes  régions  de  lair,  descendejit  parfois  dans  les  régions 
inférieures,  se  rapprochent  de  la  terre  et  déterminent  les 
grands  phénomènes  météorologiques.  C'est  là-liaut  qu'il  faut 
chercher  la  cause  des  perlurbations  atmosphériques  qui  s'ac- 
complissent à  la  surface  du  sol  dans  les  bas-fonds  de  TOcéan 
aérien.  C'est  ce  que  Biot  a  compris  quand  iï  a  dit  qu'il  fallait 
prendre  la  météorologie  par  en  haut. 

Élevons-nous  par  la  pensée  plus  haut  encore  dans  les  airs, 
dépassons  les  plus  grandes  altitudes  atteintes  par  les  aéro^ 
uautes,  franchissons  ces  brumes  de  glace,  légères  banquises 


des  courants  aériens,  el  pénétrons  vers  les  dernières  limites 
de  laLmosphère ;  vers  ces  zones  où  Tair  raréfié  arrive  à  se 
confundre  avec  Timmensilé  de  Tespace  cosmique;  alors  nous 
serons  en  présence  d'une  nouvelle  source  de  poussières, 
fournies  par  la  combuslion  des  aCTolillies  iiieatidescenls. 

Tous  les  résullûts  acquis  jusqu'à  ce  jour  par  Taslronomie 
météorique  s'accûrdent  à  déoiontrer  que  la  surface  de  la 
terre  reçoit  sans  cesse  des  matériaux  cosmiques»  soit  sous 
forme  de  méléoriles  ou  d'étoiles  filantes,  soit  sous  forme 
d'une  poussière  impalpable  :  c'est  ce  dernier  mode  d'apport 
que  nous  avons  à  examirier. 

Il  a  été  constaté  directement  par  un  grand  nombre  de 
faits.  En  1859^  un  navire  qui  passait  au  sud  de  Java^  dans  la 
nuit  du  2^  au  î25  janvier,  fut  assailli  par  une  poussière  fer- 
rugineuse très  fine.  Le  capitaine  du  navire  rccueillil  cette 
poussière,  l'envoya  à  son  retour  h  Maury.  qui  k  fit  examiner 
par  le  cèlèl^re  niicrograplie  Erbenberg.  Celui  ci  reconnut 
quVlle  étail  formée  de  petits  globules  d'oxyde  de  fer  fondus; 
il  nliésita  pas  à  les  considérer  comme  des  parcelles  prove- 
nant d'une  uîasj^c  de  fer  météorique,  rendue  iticandescente 
par  son  frottement  conire  les  cotiches  aériennes. 

Si  de  semblables  parcelles  seoiblent  provenir  de  la  fusion 
superficielle  des  météorites,  dans  d'autres  cas  les  poussières 
cosini|ues  peuvent  i}lro  la  cotjséqtienre  de  la  simple  désa- 
grégation de  ceux-ci.  M,  Daubrée  l'a  très  bien  indî{|ué  à 
propos  de  la  météorite  d'Orgueil  ; 

«  La  météorite  charbunoeuse  d'Orgueil ^  dit  le  savant 
géologue,  si  tntéressanic  à  plusieurs  points  de  vue,  a  été 
très  iustruclive  en  ce  qui  regarde  Texistonce  des  poussières 
tuétéoriqucs;  L*ilc  est  friable  au  point  que  cerlains  échuntil* 
Ions  se  réduisent  en  poudre  par  la  simple  pression  entre  les 
doigts,  i»  Les  différentes  parties  de  la  niétéorite  sont  cimen- 
tées par  des  sels  alealins  ;  Tcau  eu  dissolvant  ce  cimeni 
désagrège  complètement  ïa  météorite;  et,  si  k  jour  de  sa 
chute  elle  avait  passé  à  travers  des  coucties  d'air  traversé 
par  de  la  pîuîe,  elle  sj  serait  certainement  transformée  en 
un  sédiment  boueux,  comparable  à  ceux  dont  on  a  souvent 
constaté  la  chute. 

On  a  menlionné  parfois  Texistence  de  pluies  de  feu,  de 
pluies  d'étincelles  qui  paraissent  élre  furmées  de  débris  in- 
candescents d'aérolilbes.  Le  baron  de  Heicbenbach  a  enîin 
recueilli  sur  le  sommet  du  Lahisberg  une  poussière  ferrugi* 
neuse  noire,  renfermant  des  traces  sensibles  de  nickel  et  de 
cobalt,  dénotant  d'une  manière  ineonteslable  son  origine 
cosmique.  M.  ^o^den^kïold  a  recueilli  une  poussière  toute 
semblable  sur  la  neige  des  régions  polaires. 

Il  n'est  pas  impossible  que  les  espaces  cosmiques  four- 
nissent constamment  k  la  terre  des  éléments,  sous  forme  de 
poussière. 

Depuis  plusieurs  années  je  me  suis  livré  à  Tétude  des 
poussières  atmo^pbériques,  et  je  crois  y  avoir  démonlrè  la 
présence  constante  de  quautités  plus  ou  moins  considérables 
de  semblables  poussières.  Lu  plupart  des  expériences  que 
j'ai  faites  ont  été  exécutées  dans  lobservaloire  méiéorolo- 
gique  de  Saittle-Marie-du-Monl  (Manche)  où  M.  llervé-^angon 
a  bien  voulu  mettre  à  ma  diqio&iiion  les  rcêsources  de  sa 


liles 

I 


belle  installation  et  de  son  laboratoire  1res  complet  Je  me 
suis  attaché  surtout  h  pouvoir  recueillir  de  grandes  quantités 
de  poussières,  afin  d'opérer  avec  précision  les  analyses 
croscopiques  ou  chimiques* 

Je  me  suis  servi  d'une  surface  de  papier  de  deux  mé 
carrés  exposée  horiïontalemenl  à  l'air;  j'y  recueillais 
poussières  tombées  de  Talr,  en  les  balayant  à  l'aide  d^un  pin- 
ceau. J'ai  désigné  cet  appareil  sous  le  nom  de  table  à  pous- 
sière (i). 

Le  poids  de  poussières  recueillies  à  Sainle-Marie-du-MoDl 
sur  cette  surface  variait  de  2  à  9  milligrammes  en  ^k  heures. 

Les  corpuscules  que  vous  avez  projetés  sous  les  yeux  repré- 
sentent de  petits  grains  d'oxyde  de  fer  magnétique  attirés 

##é 

Fig.  125,  —  Corpuscule*  attiras  par  rdmiiiil 
d»nt  U  pou4!iière  «Inposéo  »ur  niro  siirfacQ  «Je  12  mètrei  CATi 
i  Sainte-Maiic-dii-Muat  (ManclKv.  —  GÔO  D. 

par  raîmanl  'fig.  125).  Ils  sont  ici  tr^*s  grossis  cl  n'uni  | 
plus,  en  réalité,  que  1  10  de  millimètre. 

Eu  évaporant  de  grands  volumes  d*eau  de  pluie,  au  mo^feo 
d'un  collecteur  formé  de  plaques  de  porcelaine  imbriquées 
les  unes  atï  dessus  des  autres,  comme  les  tuiles  d  un  (oit, 
on  obtient  un  sédiment  qui  représente  les  poussières  de  Tair; 


>•* 


Fiff,  li(J.  —  Curptisculo»  atlirés  par  raicnièist, 
rccueillil  dam  le  tédiiuonl  du  la  pluiolociUee  ù  Sïuiite-Uâfi«-4a- 
k  11  jiwu  1S75.  —  ÎKXH>, 


si  l'aimant  promené  dans  un  tel  sédiment  en  est  retire^  on  J 
trouve  presque  toujours  de  petits  globules  d'oxyde  de  fer  mi- 
guétique;  en  voici  quelques-uns  que  j'ai  extraits  de  100  liittÊ 
d'eau  de  pluie  tombée  à  Sainie  Marie-du-Mont  (fig.  126), 
On  en  distingue  plusieurs  qtu  ont  la  furme  de  sphérules, 

^  é  ^ 

Pig.  m,  —  Curpusculea  aUtrô»  par  l'aitOAnl  I 

dAQs  la  poiutsièru  apponéii  par  te  Mttit,  dutis  uac  titi»  loun  do  Nûtro-»! 
furtoéc  aux  vi^itcar».  —  itiO  [>. 


OU  de  petites  granulations  ayant  subi  la  fusion.  Le  sèdîmé 
des  eaux  de  pluie  recueillies  à  Paris  au  dépôt  de  TLcule 


(i)  Voy,  h  s  Poitsstèrcii  de  l'ait,  par  Gaâtou  Tiswuidier,  1  \oL  inA 
Paria,  Gautliicr-ViUurs. 
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chaussées  au  Trocadéro  m'a  donné  des  ;é»ul1alfi 
s.  Il  en  a  été  de  niL^me  avec  de  la  poussière  recueillie 

des  lours  de  Notre-Dame  (H g.  127). 

ils  démon  Ire  til  d'une  manière  absolue  que  l'air  Uent 
>en$ion  de  pelîles  parcelles  microscopiques  d'oxyde 
doiil  quelques  unes  âlTectenl  la  forme  de  ?phérules 
iD  dé fl nies. 

ilitcs  sphérulcs  semblables,  on  en  trouve  partout,  dans 

ière»  de  Tair  et  dans  les  eau\  de  plyîe  ou  de  neige; 

mconlrè  dans  le  sédiment  de  Teau  de  neige  recueillie 

#4%  *  é 

Wig    138.  —  CorpUBCUle»  Atlir^s  par  l'aicaanl, 

fecttmUis  dAQi  It  lédim^iil  de  U  nc\g*i  du  mont  Bijinr, 

A  nOÙ  loèlrct  il'alhtudu  (juillut  1871).  —  50D  D. 

mètres  d'altitude  sur  le  mont  Blanc  (flg.  128],  Depuis 

signalé  ces  corpuscutes  ferrugineux  dans  les  poussières 

»  plusieurs  savants  oui  confirmé  mes  observations, 

tient  M.  Vung,  préparateur  de  microscopie  àruniversité 

kte,  et  UM.  ScliŒuauer  et  Herre  Miquel  qui  ont  exé- 

ccessîvement  de  remarquables  travaux  sur  les  pous- 

lé  l'air,  k  rubservatoîre  de  Monisouris  ^ous  la  direc- 
i 
?M.  Marié- Davy. 

proviennent  ces  poussières  ferrugineuses  de  Talmo- 

r 

|>hérutes  ont  é(é  fondues.  Je  le  démontre  en  faisant 
pes  parcelles  de  fer  dans  une  flamme  d  hydroj^^éne  et 

»      Pig,  149.  —  nlobulsi  d'oijJo  di^  fer  magnétique^ 

r«ii  faÎMaeit  brùlnr  du  Ift  Ûnïs  UmniUo  do  far  d&n»  uao  O^mmo 
a  hjiirojjàDfi.  —  500  O, 

>t>&crvant  au  microscope  [fig.  129);  celles  qui  tombent 
|uct  à  pierre  sont  pareilles  (6g.  130).  11  fiemble  que 

pk-im.  —  Qlubtilâi  <«|»hi>nquoi  d'oxyde  de  fer  magné Liq  110, 
\  «a  MCuelUanl  tes  parcdlei  do  U^t  iiicandc«ceQt«»  d'aa  bri^uot 
à  par* Cl,  —  «50  D. 


fiphérules  peuvent  tirer  leur  origine  de  la  pluie  de 
délaciie  des  météorites  incandescenles.  J'ai  été 
is  celle  manière  de  voir  en  observant  au  microscope 
d*aéroliihes  de  la  colleclion  du  Muséum  d' histoire 
te,  où  Ton  aperçoit  des  grains  arrondis  qui  ne  sont  pas 
oir  de  grandes  ressemblances  avec  les  précédents.  En 
es  particules  magnétiques  retirées  des  sédiments  atmo- 
,aes  onl  dojinc  à  l'analyse  des  réactions  indiquant  la 


présence  du  nickel,  el  de  nature  par  conséquent  à  les  faire 

considérer  comme  météori tiques. 

On  m'a  objecté  que  les  opérations  métallurgiques  et  la 
production  industrielle  de  To^yde  des  batlitures  donnent 
naissance  à  des  corpuscules  ferrugineux  identiques.  Cela 
est  vrai:  mais  comment  expliquerait-on  la  présence  de  splié- 
rules  d'uxyde  de  fer,  dans  des  terrains  géologiques  non  rema- 
niés, antérieurs  k  l'exiï^tence  de  l'bomme  sur  ïa  terre?  M.  Sta- 
ni^[as  Meunier  et  moi  nous  avons  trouvé  dans  des  grès 
infra  liaf^iques,  dans  des  psammites  micacés  du  trias,  des 
globules  magnétiques  semblables  auï  spliérules  que  l'atmo- 
spbère  laisse  aiijotird'tiui  tomber  à  la  surface  de  la  lerre  ;  on 
peut,  selon  nous,  les  considérer  comme  de  petites  météorites 
fossiles. 

Je  vais  faire  passer  maintenant  sous  vos  yeux  une  série 
de  projections  qui  vous  montrent  toutes  les  espèces  de  pous- 
sières qui  flottent  dans  Vainiosphére  el  que  j'ai  dessinées  en 
observant  directement  au  microscope  des  gouttes  d*eau  de 


Flg,  Oî,  —  UriNliiiJii44itiim.i  ùbtwDues  par  l'éva^toration  à  aoc 
d  uue  goiiltw  d'eau  de  D«ig«.  iGro**i«eun;ui  500  D.^ 


pluie^  de  neige  (t]  ou  de  rosée  condensée  artificiellemenl. 
Vous  voyeï  des  spores,  des  petites  algues,  des  grains  de 
pollen,  enfin  la  représentation  d'animalcules  tels  que  des  bac- 
téries, des  monades,  des  infusoires  punctiformeset  d'autre?. 

Nous  arrivons  ici  à  la  dernière  limite  de  rinvestigation 
Immaine  :  cette  investigaQon  nous  montre  que  1  atmospbère 
est  remplie  d^organismes;  la  vie  y  abonde,  y  pullule  comme 
dans  la  mer. 

L' histoire  de  ces  organismes  infimes  qui  existent  au  sein  de 
iatmosphère  nous  conduit  à  l'importante  question  def^germes 
de  l'air,  àur  laquelle  les  belles  rechercbes  de  M.  Pasteur  ont 


(1)  Quand  une  gouU6  d'ûau  de  pluie  ou  de  ueig^e  eî*l  tentemenl 
évftjjoi'ée  à  sec,  on  y  «iKU-çoît  au  iiiiciascnpo  tlea  cristallisatioiia  très 
itMimiquablos  dor»»  nous  publions  un  spécimen  (ïi^f.  131),  emprunté 
*:yiiimû  les  iiuln>¥  ^rravures  au  Jourtm!  ta  Saittre*  Tes  cristiU italiens 
qui  (ireuuenl  tJts  aspects  très  vai  ié»  sont  tluus  au  tiitrulc  d*ammo- 
tiiaque  couteiiu  dans  les  eatu  météorîquea. 
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attiré  81  'vivement  rattenlion,  el  qu*uti  grand  nombre  de  tra- 
vaux plus  récenls  ont  raoïenée  h  l'ordre  du  jour. 

Tout  le  monde  sait  qu'il  suffil  d*exposer  au  coutact  de 
Tair  une  iurusioti  organique  quelconque,  un  bouillon  de 
viande,  qticîques  brins  d*tierbc  dans  l'eau.  Après  tin  espace 
de  temps  1res  couri,  une  journée  par  exemple;  une  goulle  de 
ce  liquide  placée  sur  le  porie-objet  du  microscope  se  mon- 
tre toute  remplie  de  baclcries  ou  d'inTusoire?,  animalcules 
extri^mcment  simjdes,  cellules  infimes,  qui  s'agilent»  qui 
courent,  qui  voiU  et  viennent  dans  tous  les  sens.  Ces  infu- 
soires  sont  très  petils;  plusieurs  centaines  d'enlre  eux, 
aligTïés  les  uns  à  cùlè  des  autres,  ne  forment  pas  la  lon- 
gueur d*un  millimèlre. 

Quelques-uo>  de  ces  Cires  microscopiques  affectent  par- 
fois la  forme  de  pclils  veris  appelés  antjuUtuka ,  qui  jouent  un 
fùle  très  important. 

Ce  sont  de  petites  anguillules  qui  produisent  la  maladie  do 
blé  connue  sous  le  nom  de  nielle,  M.  Pasteur  a  déuionlrc  que 
ces  anguillules  dessécUées  peuvent  en  quelque  sorte  suspen- 
dre leur  vie,  comine  dans  un  état  de  sommeil  léthargique.  Lin 
peu  d'bumidilé  rendue  au  grain  où  les  animalcules  sont  logés 
fiuHit  à  leur  rendre  Texistence;  alors  on  les  voit,  au  micros- 
cope, s'agiter  avec  une  vivacité   étonnante  (1). 

Ces  anguillules  prennent  naissance  dans  dillérentes  sub- 
stances^ dans  de  la  colle  de  pâte  par  exemple  exposée  à  l'air. 
Nous  en  projetons  sur  le  tableau  une  préparation  microsco- 
pique. 

Vous  vovez  (|ue  le  mouvenien!  de  ces  petits  i^tres  dénote 
une  activité  vitale  vraiment  prodigieuse;  leur  agilatioo  en  ce 
moment  est  extrême,  parce  qu'ils  se  trouvent  en  proie  aux 
convulsions  de  la  morl^  sous  l'action  de  la  haute  température 
qui  se  développe  au  foyer  du  microscope. 

Des  petits  êtres  analogues  président  à  la  putréfaction  et  h 
la  déconi position  des  matières  organiques  ;  d'autres^  dési- 
gnés sous  te  nom  de  feruicnts,  accomplissent  des  phénomènes 
chimiques,  transforment  les  matières  sucrées  en  alcool  elcn 
acide  carbonique.  Le  jus  dt*  raisin  par  exenifdc  ne  s'altère 
pa?,  ne  fermente  pas,  tant  qu'il  n'a  pasélé  aucoulactde  Tair, 
mais  dos  que  le  grain  se  trouve  déchiré,  et  le  jus  exposé  à 
l'air,  tout  le  liquide  s*allère,  et  ak-rs  l'examen  microscopi- 
que y  fai:  voir  les  cellules  très  sioiplcs  d'uiic  Vigélalion  qui 
»e  multiplie  par  bourgeonnement. 

Ces  petits  végétaux  constitueiit  la  levure.  Dans  la  fermenta- 
tion du  jus  de  raiï'in,  le  sucre  se  transforme  en  acide  carbo- 
nique el  en  alcool;  une  goutte  de  liquide  vue  au  microscope 
permet  de  suivre  le  développcmeni  des  petites  cellules  bour- 
geonnantes qui  oprrent  la  réaction.  Il  n'y  a  pas  une  goulte 
de  vin»  pas  une  goulle  de  cidre,  pas  une  goutte  de  bière  dans 
le  mon  de  entier,  qui  n'ait  été  produite  par  ce  petit  végétal. 
La  fermentation  ou  la  putréfaction  s*empareront  toujours 
de  ta  maliére  organique  qui  a  cessé  d'être  vivante,  si  elle 
rencontre  un  de  ces  organismes  microscopiques.  Chaque 
jour  de  nouvelles  découvertes  viennent  s'ajouter  aux  précé- 


(J)  Ih's  fnimntatwHS.  par  Pasteur;  Itcvue  iki  amt't  tvmiiifique», 
18  fcvriçr  I8<j:i,  p.  \m. 
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dentés.  C'est  ainsi  que  tout  récemment  MM,  Schlœ! 
et  Muntz  ont  montré  que  la  nitrificalion,  c*esl*à* 
l'importante  formation  des  nitrites  dans  certaines  ler 
s'accomplit  sous  riniluence  d'un  fermcnl  particulier,  cm- 
puçculê  pu  ne  li  forme  que  l'on  peut  développer  par  la  culture 
et  qui  parail  se  mullipUer  par  bourgeonnement, 

D'oij  proviennent  les  germes  de  ces  êtres  infiniment  petits, 
qui  travaillent  à  opérer  de  semblables  métamorptiosesV  lU 
se  développent  par  la  culture;  dans  ce  cas,  leur  origine  n 
pas  douteuse.  Klais  s'ils  n'ont  pas  été  ensemencés,  ils  provii 
nent  des  germes  qui  existent  au  milieu  des  poussières  de  Vi 
Les  œufs  ou  ks  germes  de  ces  inïinimcnt  petite  flottent 
dan^  lalmosphère,  parmi  ces  milliards  de  milliards  de  brîni 
de  toute  sorte  qui  y  volligent  sans  cesse.  Quand  l'un  d'eux 
vient  à  tomber  dans  le  milieu  favorable  à  son  développement, 
il  s'accroit  et  se  multiplie  avec  une  rapidité  considérable 
exactement  comme  le  ferait  un  grain  de  blé  semé  dans 
terre  fertile. 

Si  nous  en  voulions  des  preuves,  il  suffirait  de  rappeler 
peu  de  mots  les  expériences  devenues  classiques  de  M.  V 
leur  (l),e!  celles  de  M.  Tyndall  (2),  plus  récentes. 

La  théorie  des  germes  a  rendu  les  plus  grands  services  I 
la  chimie;  elle  s'adresse  aussi  à  la  niédecine  et  donne  Tei- 
plicalion  de  certaines  maladies  contagieuses,  notamment  de 
la  propagation  des  fièvres  des  marais,  comme  il  paraît  eo 
résulter  des  travaux  d'un  médecin  américain. 

M.  le  docteur  Salisbury,  médecin  de  TUbio,  a  affiraié  que 
l'origine  des  fièvres  intermittentes  des  maladies  des  marais 
était  due  à  des  algues  microscopiques,  flottant  au  sein  de 
l'atmosphère  dans  le  voisinage  de  la  surface  du  sol,  et  falsaot 
partie  delà  tlore  des  poussières  de  l'air.  11  a  créé  pour  ces 
algues  particulières  le  genre  Gemiasma  (miasme  terrestre) 
voici  comment  il  en  a  reconnu  rexistencc  el  le  rôle. 

te  docteur  Sulisbury  examina  au  microscope  Tcxped 
lion  et  les  crachats  de  tous  ceux  qui,  atteints  de  la  luali 
étaient  dans  le  voisinage  des  marais  qui  abondent  au  tuSiflU 
des  vallées  de  TOhio  el  du  Mi^îsissipi  ;  il  y  observa  toujours 
des  représentants  plus  ou  moins  nombreux  de  ces  atgue^ 
gemiasmes^  sous  forme  de  petites  cellules  oblongues  ci 
térisées  par  un  noyau  très  distinct.  Toutes  les  fois  qu' 
examina  les  sécrétions  muqueuses  de  personnes  habittnt 
des  localités  plus  élevées  situées  au-dessus  des  régions 
liévresjles  corpuscules  précédemment  décrits  forent  *oujoi 
absents.  Pour  compléter  la  démonstration,  le  docteur 
bury  suspendit  pendant  la  nuit  des  lames  de  verre  au-dessi 
d'un  marais,  et  teoïatin  il  examina  au  microscope  les goutl 
lêttes  d'eau  qui  s'étaient  condensées  ii  la  surface.  Il  y 
contra  toujours  les  mêmes  corpuscules  que  dans  les 
lions  muqueuses  des  ûévreui.  Enfin  il  reconnut  que 
surface  fratcliemcnt  remuée  de  la  tourbe  des  marais  U 
couvrait  d'une  pellicule  blanchâtre,  qui,  vue  sous  le  gross] 
ment  du  microscope,  se  présentait  comme  l'agrégut  d'iuooi 


(1)  Des  gMèrations  sp(mtat%ées,  par  Pasteur f  lin^m  deâ  comiici* 
ttfiques,  n  ftvrii  I80i.  p.  '^^l, 
{'2)  H^vue  ^çêiiittfique,  JO  juiû  Jg7lï,  p.  5:>3, 
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ceOnleB  gémiasmaliques,  d'algues  des  flèvres,  algœ 
fà^iin.  H.  le  docteur  Salisbury  est  ainsi  arrivé  à  fermer  le 
Mffde  de  la  démonstration  :  il  a  saisi  le  microscopique 
MiqiaUe,  sur  la  victime,  sur  le  chemin  qui  y  conduit,  c'est- 
ài4ire  an  milieu  même  de  Tatmosphère,  sur  le  sol  enfin,  où 
i  prend  naissance. 

Telle  est  la  substance  d*une  leçon  faite  dans  ces  dernières 
■Bées  par  le  docteur  Salisbury,  à  TÉcole  de  médecine  de 
Oerdand  sur  les  bords  du  lac  Erié. 

Gesb&ta  obserrés  par  le  docteur  Salisbury  ont  été  contestés. 

Usksxéaultats  obtenus  par  les  nouveaux  modes  de  panse- 
mtai  ae  peuvent  guère  l'ôtre,  en  raison  de  leur  incontes- 
ttibk  importance.  Vous  savez  qu*il  est  un  mal  terrible  par 
Ici  ravages  qu*il  exerce  sur  les  blessés  ou  les  malades  dans 
ks  hospices  :  la  pourriture  d'hôpital,  puisqu'il  faut  l'appeler 
|ir  son  nom.  D'après  la  théorie  des  germes,  la  complication 
des  plaies  est  due  au  développement  des  germes  de  l'air,  en- 
ttmencés  sur  la  plaie;  ces  germes  y  produisent  la  putréfaction 
fiise  termine  par  la  mort. 

Pour  éviter  que  le  sang  ne  soit  ainsi  empoisonné,  il  faut 
dâiarrasser  la  plaie  par  un  lavage,  avec  un  liquide  antisep- 
lîqoê,  de  tous  les  germes  que  l'air  a  pu  y  avoir  déposés,  il  faut 
oisaite  empêcher  l'air  d'en  apporter  de  nouveaux.  De  là 
reScadté  remarquable  du  pansement  à  l'ouate ,  qui  retient 
ftt  fiUralion  les  poussières  de  Tair,  du  pansement  à  l'acide 
pbèmquey  du  pansement  dans  le  vide,  méthodes  au  moyen 

deiqadk»  on  détruit  le  germe,  on  l'élimine,  ou  on  en  rend 

i'enieiiw&cement  impossible.  Je  sens  trop  mon  incompé- 

leaee  pour  m'éteudre  plus  longuement  sur  des  questions 

fillappartient  aux  maîtres  de  laphysiologie  et  de  la  chirurgie 
ée  développer,  mais  il  me  sera  permis  de  dire  que  préci- 
ateent  la  plupart  de  ceux-ci  n'hésitent  pas  à  déclarer  que 
les  soccès  et  les  revers  en  chirurgie  trouvent  une  explication 
ntionnelle  dans  les  principes  sur  lesquels  repose  la  théorie 
te  germes  de  M.  Pasteur.  Cette  théorie  donnerait  lieu  à  une 
dûrargie  nouvelle. 

Tous  voyez  comme  notre  sujet  grandit  peu  à  peu,  à 
Besore  que  nous  l'étudions. 

Nous  n'en  avons  pas  encore  fini  avec  les  poussières  de  l'at- 
mosphère. Nous  avons  examiné  celles  qu'entraînent  les  fleuves 
•ariens,  celles  que  les  météorites  projettent  sur  notre  globe, 
celles  qui  se  trouvent  suspendues  dans  les  hautes  régions  de 
Fiir,  sous  forme  de  cristaux  de  glace,  celles  qui  en  tombant 
lèment  le  germe  des  putréfactions  ou  le  germe  de  maladies 
coDtagieuses.  Il  nous  faut  à  présent  aborder  l'étude  des  pous- 
Hèies  que  l'homme  produit  lui-môme  dans  le  travail  de  son 
ÎBdnstrie,  et  qui  l'exposent  parfois  à  de  terribles  dangers. 

La  respiration  d'un  air  chargé  dépoussières  est  souvent 
tts  dangereuse  ;  les  ouvriers  qui  fabriquent  les  meules,  qui 
^liHentles  pavés,  respirent  des  parcelles  très  divisées  de  grès 
t  sensiblement  les  poumons  ;  les  poussières  de 
Uei  d'arsénite  de  cuivre  parfois  employé  pour  co- 
las papiers,  ont  souvent  produit  de  véri- 

-  dont  est  rempli  l'air 
-espirées  par  les 


mineurs  et  y  produisent  un  autre  phénomène  que  le  docteur 
Riembault,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu  de  Saint-Ëtienne,  a  dé- 
signé sous  le  nom  d'encombrement  charbonneux  des  mi- 
neurs. M.  Riembault  a  fait  la  dissection  de  malheureux 
ouvriers  qui  avaient  travaillé  dans  les  houillères  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  et  il  a  reconnu  que  cet  encom- 
brement pulmonaire  allait  sans  cesse  en  s'accroissant  jus- 
qu'à devenir  fort  dangereux. 

Voici  un  tableau  qui  représente  l'aspect  d'une  tranche  de 
poumon,  fraîche,  rosée,  d'un  homme  ayant  toujours  vécu  en 
plein  air;  à  côté  se  trouve  la  représentation  d'une  portion 
de  poumons  coupée  après  l'autopsie  d'un  premier  mineur, 
ayant  travaillé  quinze  ans  dans  les  houillères,  et  d'un  autre 
mineur  y  ayant  travaillé  quarante  ans;  la  première  est  déjà 
devenue  grise,  la  seconde  est  tellement  imbibée  de  poussière 
de  charbon ,  qu'elle  est  devenue  aussi  noire  que  la  houille 
elle-même  (1). 

Les  poussières  de  charbon  dans  les  houillères,  soulevées 
et  embrasées,  soit  par  un  coup  de  mine,  soit  par  la  combus- 
tion d'une  petite  quantité  de  grisou,  ont  souvent  servi  à  pro- 
pager l'incendie,  jusqu'à  de  grandes  distances  dans  les 
galeries,  en  brûlant  les  ouvriers  et  en  produisant  de  terribles 
catastrophes.  M.  Galloway  a  fait  à  ce  sujet  de  très  importantes 
recherches,  et  il  a  démontré  que  si  la  poussière  de  charbon 
ne  s'enflammait  pas  directement,  elle  devenait  très  combus- 
tible quand  l'atmosphère  contenait  quelques  traces  de  grisou, 
c'est-à-dire  d'hydrogène  carboné. 

D'autres  poussières  sont  directement  combustibles  et  pro- 
duisent parfois,  par  le  fait  de  leur  suspension  dans  l'air,  de 
véritables  catastrophes. 

En  1869,  un  sac  d'amidon  fut  accidentellement  renversé  en 
haut  d'un  escalier  dans  la  rue  de  la  Verrerie,  il  se  creva  et  ré- 
pandit dans  l'air  un  nuage  de  poussière,  qui  prit  feu  au 
contact  d'un  bec  de  gaz  allumé  au  bas  de  l'escalier  et  donna 
lieu  à  une  véritable  explosion  (2J.  M-  Berthelot  a  fait  obser^er 
que  des  effets  semblables  exigeaient  des  conditions  spéciales 
de  mélange  pour  être  réalisés,  et  que  100  mètres  cubes  d'air, 
renfermant  près  de  30  kilogrammes  d'oxygène,  pouvaient 
brûler  complètement  27  kilogrammes  de  poudre  d'amidon  et 
11  kilogrammes  de  poudre  de  charbon  (3). 

M.  Laurence  Smith  a  signalé  récemment  une  autre  cata- 
strophe survenue  dans  des  circonstances  exceptionnelles  : 

Le  1  mai  1878,  d'après  le  savant  correspondant  américain 
de  l'Académie  des  sciences,  une  violente  explosion  a  eu  lieu 
dans  un  des  grands  moulins  à  farine  de  Minneapolis  sur  une 
des  chutes  du  Mississipi.  Ces  moulins  sont  comptés  parmi 
les  plus  grands  du  monde  :  leur  force  motrice  est  produite 
par  un  appareil  hydraulique.  La  détonation  se  fit  subite- 
ment, sans  avertissement  préliminaire.  La  couverture  entière 
de  cet  immense  édifice  a  été  lancée  en  l'air,  et  les  murs  sont 
tombés  en  tuant  un  grand  nombre   d'employés.   L'effet  de 


(I)  Iai  Xature,  187G,  r»"  sem. 
(*i)  Journal  de  pharmacie,  4*^  série,  t.  X,  p.  01. 
(3)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  séance  du  lo  juil- 
let 1878,  p.  121. 
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celte  explosion  s'est  étendu  aux  moulins  voisins,  renversant 
des  murailles  et  causant  un  terrible  incendie  qui  a  détroit 
cinq  des  plus  grands  moulins  établis  sur  cette  chute  d'eau. 
Quelle  est  la  cause  de  cette  détonation? 

Après  les  recherches  les  plus  minulieoses,  on  a  reconnu 
qu'elle  était  dtie  aux  poussières  de  Taîr,  aux  grains  de  matière 
organique  très  divisée,  à  ta  fleur  de  Tarine  en  suspension 
dans  l'almosphére  confinée.  Oui,  messieurs,  la  combustion  de 
ces  ânes  poussières  a  formé  avec  Tair  un  mélange  explosif, 
comme  aurait  pu  le  faire  de  la  vapeur  d'alcool  et  d'élher. 

Ce  fait,  en  y  portant  son  altention,  s'explique  très  facile- 
ment. Considérons  une  poutre  de  bois  eu  ig[nition;  elle  brûle 
lentement  et  il  faudra  peut-ûire  plusieurs  jours  pour  la 
consumer  entièrement.  Fendons-la  et  laillons-Ia  en  bûches, 
que  nous  empilerons,  en  laissant  entre  elles  des  intervalles 
d'air,  elle  brûlera  alors  eu  quelques  heures;  divisons  la  en 
minces  copeaux  et  insufflons  de  fair  entre  tous  ces  copeaux, 
la  combustion  aura  lieu  en  quelques  minutes.  Héduisons-la 
enfin  en  sciure  de  bois,  en  poussière  impalpable,  projetons 
cette  poussière  dans  Tair  de  manière  que  chaque  frag* 
ment  soit  enveloppé  d'air,  il  ne  faudra  plus  qu'une  seconde 
pour  brûler  le  loul» 

Ceci  peut  se  produire  avec  toute  poussière  organique  com- 
buslible.  Au  moyen  d'un  simple  soufflet,  nous  projetons 
au-dessus  de  la  flamme  d'un  bec  de  gaz  mi  nuage  de  pous- 
sière formé  par  de  l'amidon  de  blé  ;  ce  jet  de  poussière, 
vous  le  vojez,  s'enflamme  comme  un  jet  de  vapeur  d*alcoûl* 
Cette  combuslion  d'un  nuage  de  poussière  a  lieu  instantané- 
ment, chaque  grain  de  poussière  enflammé  s'enlourant 
aussitôl  d'une  atmosphère  en  ignition  qui  communique  le 
feu  aux  grains  voisins. 

L'explosion  des  moulins  de  Minneapolis  s'explique  ainsi 
très  facilement,  La  folle  farine  répandue  dans  l'air  en  fine 
poussière  a  produit  un  mélange  explosif,  dont  rindammation 
aura  pu  ^tre  produile  par  les  meules  marchant  avec  une 
vitesse  excessive. 

Si,  en  eltet^  la  combustion  de  poussière  a  lieu  dans  un 
espace  clos,  la  dilatation  des  gaz  formés  sera  assez  considé- 
rable pour  déterminer  une  explosion.  Voici  un  appareil  qui 
démontre  expérimeiUalemenl  le  fait  et  qui  va  nous  servir  à 
reproduire  artificiellement  la  catastropbe  des  moulins  de  Min- 
neapolis, C'est  une  boîte  cubique  dont  chaque  paroi  a  Û"\50 
de  côté;  une  des  faces  de  cette  boite  est  munie  d'un  cbûssis 
ou  Ton  a  collé  une  feuille  de  papier  constituant  une  ferme- 
ture peu  résistante.  In  bec  de  gaz  brûle  intérieurement  dans 
la  boite,  ainsi  close  de  toutes  parts.  Au  moyen  d'un  soufflet 
nous  lanf;ons  dans  rint«Tieur  de  ta  boite  un  nuage  de  pous* 
sière  d'auiidou;  il  prend  feu,  et  vous  entendez  le  bruit  d'une 
explosion  violente,  en  même  temps  que  la  paroi  de  papier 
est  crevée  et  laisse  échapper  une  flamme  intense.  Le  phé- 
nomène a  lieu  avec  plus  d'énergie  si  nous  employons  la 
poudre  de  lycopode,  formée»  comme  vous  le  savez^de  grains 
de  pollen  bien  plus  inflammables  que  la  poussière  d'amidon. 

Voua  voyez,  messieurs,  que  nous  avons  souvent  à  compter 
avec  les  poussières  atmosphériques  :  qu'elles  soient  naturelles 


ou  artificielles^  leur  histoire  nous  tcuche  de  près.  J*espcre 
vous  avoir  démontre  qu'elles  ne  sont  pas  à  dédaigner, 

Pline  le  Naturaliste  disait  jadis  :  <«  Il  n'y  a  rien  de  vil 
dans  la  nature.  »  Ne  sommes-nous  pas  autorisés  à  dire,  après 
lui  :  Il  n*y  a  rien  dlnlime  ici-ba?»  et  les  plus  petites  choses 
ne  sont  pas  toujours  celles  qui  ont  la  moins  grande  impor- 
tance ? 

Gaston  TissàKDl£R« 
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iaCro4iucllDn   h  réUttte  de    lu  TérJit«ilosle  léj^i^ialc. 
TétatoloijElo  el  Tératogénle  Kéaérftle«. 

Parallèlement  k  la  uorpholo(îîe  génêhalf.,  dont  je  vous 
exposé,  Fan  dernier,  et  les  lois  connues  et  la  haute  philo- 
sophie, se  dresse  la  tératolooie  ctNEnALEi,  étude  qui,  bien 
que  née  d'hier  au  jour  des  méthodes  modernes,  n*en  a  pas 
moins,  j'espère  bien  vous  le  prouver  dans  le  cours  de  ces 
leçons,  une  importance  aussi  grande  que  la  science  dont  elle 
procède.  I 

En  étudiant  la  morphologie  générale,  nous  avons  acquis  U 
connaissance  aussi  complète  que  possible  des  diverses  ma- 
nières d'âlre  d'ensemblequerevût  le  végétal,  des  passages  que 
les  formes  actuelles  présentent  les  unes  aux  autres,  enfin  des. 
dérivations  que  l'esprit  entrevoit  dans  le  temps  entre  ces  ma- 
nifestations morphologiques  comidètées  dans  Corc/rc 
luel  des  choses.  Ces  formes  normales,  qui  constituent  la 
pour  l'immense  domaine  du  végétal  pris  dans  les  condili< 
naturelles,  otlrent  de  nombreuses  exceptions,  qui  peurei 
devenir  à  leur  tour  dominantes  dans  la  manière  d'être 
végétal  envisagé  au  point  de  vue  ornemental,  Itorlicolc 
L'analyse  minutieuse  de  ces  monstruosités,  dans  lesquelles 
on  a  voulu  voir  d'abord  des  émergences  du  cadre  commun; 
du  moule  général  dans  lequel  les  espèces  ont  subi  la  coi 
Irainte  formatrice,  fait  l'objet  de  la  Tératohgie  botaniqm 
spéciale^  seule  branche  de  la  science  des  monsires  végétaui. 
qui  ait  reçu  quelques  développements  devenus  classiques 

Examinées  superficiellement  et  en  dehors  de  la  sphère  1 
mineuse  que  projette  la  morphogénie  sur  les  évolutions  n 
maies  et  anormales,  les  monstruosités  végétales  comme  celL 
du  régne  animal  semblaient  être  des  aberrations  de  la  puis 
sance  formaïricc.  Soumises  au  critérium  du  voir  venir,  elles 
se  sont  docilement  subordonnées  aux  lois  générales  et  iill' 
muables  qu'elles  semblaient  \ioler,  et  que  la  tératologie  gè-] 
nérale  a  pour  mission  de  poser  en  s'éelairant  des  donnéi 
de  lamorphogéuie  et  de  l'embryogénie  générales.  Bien  pi 
les  monstruosités,  à  quelque  régne  qu'elles  apparliennenl, 
sont  révélées  comme  des  ébauches  dont  rimperfection  mémi 
après  avoir  éclairé  la  marche  que  suit  la  nature  dans  Teié 
cution  de  ses  chefs-d'Œuvre,  a  conduit  Phommeà  la  déco^ 


mi.  ». 

I 


Terte  des  lois  qui  président  à  leur  formation  et  en  a  permis 
la  reproducïîon.  Après  celte  conquête,  se  trouvaient  posées 
les  premières  assises  de  la  Tcralogéfdi;,  rameau  de  la  science 
qui,  quoique  à  peine  sorti  du  tronc  commun,  paraît  devoir 
être  doué  de  la  plus  grande  fécondité.  Par  les  résuUals  ac- 
quis cl  surtout  par  ceux  qu'elle  promet,  il  semble  qu'un  rôle 
prédominant  lui  soil  réservé  dans  le  conierl  des  connais- 
sances biologiques  et  les  déductions  auxquelles  elle  conduira 
8*annonccnt  comme  devant  avoir  une  portée  toute  nouvelle» 
Assurément  les  horizons  qu'elle  embrasse  ont  été  explorés 
déjà  par  quelques  regards  pénétrants,  mais  combien  d'au  1res 
arrêtés  par  des  idées  préconçues  ont  refusé  d'en  mesurer 
retendue t  Quelque  prématurée  que  puisse  paraître  celte 
kîcbe,  étant  donné  Tétai  de  nos  connaissances  actuelles, 
j^essaîerai  de  rentreprendre;  je  chercherai  à  vous  montrer 
ainsi  que  je  ta  comprends  toute  la  fécondité  de  Tétudc  des 
monstres  entreprise  dans  le  sens  général  qui  caractérise 
heureusement  tes  recherches  de  notre  époque;  je  m'eiîor- 
cerai  enfin  de  délimiter  ce  domaine  tératogénique  ettéralolo- 
gique  dont  les  esprits  les  plus  hardis  et  les  plus  convaincus  ont 

)      pu  méconnaître  Timportance* 

j  Mais  vous  me  permettrez»  tout  d*abord,  pour  vous  montrer 
quel  flambeau  Tesprilde  généralisation  peut  allumer  soudain 
entre  les  mains  du  cbercheur  fouillant  dans  les  ténèbres  de 
Vinconnu,  afin  de  vous  faire  loucher  du  doigt  une  fois  de 
plus  les  ressources  immenses  de  la  comparaison  bien  diri- 
gée entre  les  deux  règnes,  pour  mettre  enfin  dans  sa  vraie  lu- 
mière la  nécessilé  de  l'étude  parallèie  et  simultanée  du  vé- 
gétai et  de  ranimai  quand  il  s^ogit  de  rechercher  les  grandes 
lois  qui  président  au  mode  ou  k  \vl  cause,  vous  me  permettre z, 
dî§*jCr  d'examiner  avec  vous  au  point  de  vue  bislorique  les 
développements  de  l'étude  de  la  tératologie  et  de  la  tcralo- 
génie,  les  diverses  phases  par  lesquelles  ont  passé  ces  deux 
sciences  soeurs,  les  conqu{?tes  gigantesques  qu'elles  ont  faites 
récemment  ;  je  terminerai  enfin,  en  vous  exposant  les  espé- 
rances qu'elles  font  naître  el  les  conceptions  hardies  que  des 
faits,  peut-élre  trop  rares  eocore,  mais  certainement  bien 
interprétés,  doivent  inspirer  aux  esprits  imbus  des  doctrines 
nouvelles.  Ce  sera  là  le  but  de  celte  première  leçon,  dans 
laquelle  vous  devrcï  voir  surtout  rexposilion  et  le  dévelop- 
pement de  vues  qui  me  »ont  toutes  personnelles. 

Telles  que  je  viens  de  vous  les  formuler,  les  définitions  de 
la  téralulogie  el  de  la  tératogénie  ne  smil  pas  sorties  d'un 
«eul  jet  des  premières  tentatives  faites  en  vue  de  soumettre 
à  un  examen  méltiodique  et  attentif  les  nombreux  cas  de 
monslruosité  connus  depuis  les  temps  les  plus  reculés  et 
analysés  à  rèpoque  du  réveil  de  l'esprit  d'investigation  ;  il 
faut  y  voir  ta  synthèse  d'une  longue  série  de  travaux  péni* 
blement  élaborés  à  Iravers  les  siècles.  L'année  dernière,  j'ai 
pu  vous  dire  les  immenses  services  rendus  à  la  biologie  par 
ta  botanique  qui,  en  mettant  sur  la  trace  de  la  composition 
et  de  l'origine  cellulaire  de  tous  les  êtres,  posa  les  premières 
bases  de  la  théorie  unitaire  au  moins  aux  points  de  vue  ana- 
iomîque  et  morphologique^  Je  dois  avouer  aujourd'hui,  et  ce 
fait  vous  montrera  l'intime  solidarité  qui  lie  entre  elles  toutes 
Jea  sciences  biologiques,  qu'un  parallélisme  boiteux  établi 

T  siWE.  *-  aiVUB  SCIENTIFIQUE,  —    XVMI. 


I 


I 


en  Ire  la  graine  et  l'œuf  fut  le  point  de  départ  d'une  ibéorie 
qui  suffît  à  rendre  stériles  pendant  plusieurs  siècles  les  re- 
cherches des  premiers  curieux  dominés  par  le  désir  de  pé- 
nétrer enfin  les  secrets  de  ces  malformations  étranges  dont 
Thumanité  s'était  occupée,  avec  une  curiosité  mêlée  d'hor- 
reur, depuis  la  plus  tiaute  antiquité.  En  m'exprimant  ainsi, 
j'ai  uniquement  en  vue  les  monstres  animaux  qui  tirent  l'ob- 
jet des  plus  anciennes  observations.  Les  végétaux,  vous 
le  savez,  ont,  à  cet  égard,  sur  leurs  congénères  du  monde 
organisé  le  privilège  d'exciter  un  sentiment  tout  autre  : 
la  curiosité  devient  pour  eux  admirative  et  le  désir  de  les 
connaître  peut  résulter  autant  de  l'attrail  qui  en  caracté- 
rise le  plus  grand  nombre  que  des  singularités  qu'ils  pré- 
sentent» 

La  Grèce,  on  l'a  dit  bien  souvent  et  il  faut  le  répéter 
encore,  fut  le  berceau  de  la  science  :  c'est  donc  invariable- 
ment aux  Grecs  qu'il  faut  remonter  pour  découvrir  les  pre- 
miers germes  des  théories  faites  en  vue  d'expliquer  les  i 
phénomènes  de  la  nature.  Auîisî  voyons-nous  Aristofe  et  fl 
Cicéron,  le  premier  dans  son  rit^t  Zwww  7tvi«o>;,  le  second 
dans  son  admirable  De  divinaiiom^  parler  des  monstres 
{ostenta  el  porUnta)  en  véritables  savants  et  avec  une  exacti^  M 
tude  telle  que  pour  la  première  fols  fut  formulée  dans  leurs 
écrits  celle  grande  vérilé  que  les  monstreê  se  produisent 
d'après  des  lois  naturelks  comme  les  phénomènes  que  nom 
ùht^ervons  chaque  jour.  Le  moyen  i^go  el  la  llenaissancc  ne 
firent  qu'ajouter  un  peu  de  précision  à  ces  idées  vraies  en 
les  laissarït  se  mouvoir  dans  le  cercle  restreint  de  Fanimalité. 
La  monstruosité  végétale  n'était  pas  soupçonnée,  aucune 
règle  n'ayant  cherché  à  établir  dans  le  monde  des  plantes  les 
limites  absolues  de  la  forme  normale.  Sortant  pour  ta  pre- 
mière fois  de  ces  bornes  étroites,  un  esprit  supérieur, 
mais  emporté  par  un  besoin  hâtif  el  mal  pondéré  de  généra- 
lisalton,  liasarda  un  parallèle  malheureux  entre  la  graine 
et  l'œuf  des  animaux  ovipares,  Ue  ce  rapprochement  mal 
conçu  devait  naître  la  confusion,  et  c'est  ainsi  que  vint  au 
jour  de  la  science  la  fameuse  théorie  de  la  Préexistence  des 
germes,  dont  l  inlluence  néfaste  suffit  k  stériliser  les  efforts 
les  plus  féconds  de  l'intelligence  humaine  faits  en  vue  de 
dégager  le  phénomène  de  la  reproduction  de  ses  muliiples 
inconnues.  Je  n'ai  pas  à  vous  développer  cette  hypothèse, 
elle  est  trop  célèbre,  elle  a  joué  un  rôle  trop  important  jus- 
qu'au commencement  de  ce  siècle  pour  que  ses  erreurs 
aient  besoin  d'être  rappelées.  Il  me  suftira  de  vous  dire 
qu'Aromatari  (I),  en  propageant  sa  doctrine,  jeta  dans  les 
trésors  de  la  science  une  fausse  monnaie  qui  devait  servir 
pendant  des  siècles  à  payer  les  travaux  des  Swammerdam, 
des  llarvey,  des  S  tenon,  des  Graaf,  des  Malpighi,  des  Wina- 


(1  Aromcilari  pubh&  te*  premières  notions  de  sa  doctrine  dans  un 
écrit  resté  célèbre  :  Epistoia  de  generalione  plantarum,  Venise,  1625, 
On  peu  av&nl,  en  1(1U5,  un  livre  peu  connu  de  Durci  (Claude)  avait 
vu  le  jour  è  PuriM.  Diclé  ji&r  un  esprit  de  comparaison  grrosHier,  ce 
travail  pomptnjsemcnt  jutituté  :  Histoire  admirable  des  plantés  el  her- 
bfs  esnvrveitlables  et  miraculeuses  en  nature ,  est  rempli  de  fleures 
représentant  des  plantes  et  des  arbres  ayant  des  fornies  d'animaux 
i   divers.  C'était  là  du  surnaturel  au  premier  chef,  mais  il  dénonçait  tc« 
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low,  chercheurs  itifatîgables  qui  tous  restèrent  partisans  les 
plus  convaincus  do  celle  théorie  illusoire,  alors  que  leurs 
décoaverles  proleslaienl  violemment  cunlre  ses  interpréta- 
tionsa  Pan  u  nue  à  son  apog«'ei  la  doc  In  ne  d'Aromatari  rece- 
lai L  une  sorle  de  consécration  dans  les  écrits  du  plillosophe 
Malcbranclie,  elson  empire  s'en  accrut  iï  ce  point  que,  même 
au  moment  où  elle  commençait  à  ûlre  le  plus  discutée,  son 
influence  retardatrice  se  faisait  ressentir  sur  le  progrès  de 
toutes  les  sciences  biologiques  encore  à  leur  enfance  ;  enfin, 
au  moment  de  disparaîire,  après  une  longèvilé  surprenante^ 
elle  eut  encore  la  dernière  faveur  de  venir,  dans  un  dernier 
mais  utile  ctFort,  expirer  sur  les  lèvres  mourantes  d'un  des 
plus  influents  naturalistes  de  ce  siècle,  le  grand  Cuvier.  Pour 
elle  et  pur  elle,  les  i?tres  vivants  tout  formés  dans  leur  œuf, 
comuic  Test  l'embryon  dans  la  graine,  et  n^ayant  plos  désor- 
mais qa*à  accroître  leurs  parties  préfonnées,  reconnaissaient 
une  orij^nne  toute  surnaturelle,  placée  en  dehors  et  au-dessus 
de  la  science,  inaccessible  en  un  mol  aux  seules  forces  de 
rintelligence  humaine.  Le  fait  était  un  miracle,  et  la  théorie 
s'élevait  à  lu  dignité  d'un  véritable  dogme.  Elle  expliquait  la 
formation  des  embryons  normaux  et  anormaux  de  la  mt^me 
manière  :  la  iValure  était  capable  de  prèformer  les  uns  et  les 
autres;  toutefois  les  derniers  pouvaient  encore  résulter  do 
raltération  consécutive  d'uti  ou  de  plusieurs  germes  primitive- 
ment parfaits,  mais  soumis  pendajit  leur  développement  à 
des  conditions  mécaniques  susceptibles  de  déterminer  en  eux 
des  changements  de  position,  des  soudures  d^orgaiies.  La 
première  explication  était  erronée,  la  seconde  incomplète. 
Cependant  au  mitieu  du  concert  laudatif  entonné  soit  par  ses 
admirateurs,  soit  par  ses  nombreux  et  puissants  adeptes,  la 
théorie  de  la  préexistence ^  de  lu  prt^ formation,  ou  de  Vem- 
boitement  des  t/enncs^  vit  s'élever  de  bonne  heure  des  voix 
discordantes  prolestant  contre  saréalité,  mais  impuissantes  à 
détruire  son  prestige.  Née  de  prétendues  observations  dues 
surtout  à  Swammerdam  et  fortifiée  par  ceUe  apparente  ori- 
gine, elle  oe  pouvait  être  combattue  que  par  des  faits  rigou- 
reusement et  sainement  observés.  Depuis  Lémery  jnsqn^à 
G. -F.  Volf  (1780),  des  esprits  primcsautiers  et  clairvoyants 
avaient  entrevu  ces  faits,  mais  il  fallut  le  génie  de  llmmortel 
auteur  de  la  Méttimorphôse  dans  tes  plantés  pour  terrasser  ce 
géant  au  ni^yen  des  données  indiscutables  de  rembryogénie* 
L^cufaulcment  d'une  grande  vérité  dans  l'ordre  botariique 
Tavait  sans  doute  préparé,  par  ce  premier  et  diftitile  elTort 
qui  permet  aux  esprits  fortement  trempés  de  se  dégager  su* 
bitemerit  des  langes  de  l'erreur,  à  la  découverte  de  la  théorie 
dei'/':jjifjéné^e.  Ici,  vous  le  remarquerez,  et  c'est  une  nouvelle 
preuve  de  l'étroite  solidarité  des  études  biologiques  dans  les 
deux  règnes,  les  phénomènes  végétaux  interprétés  d*une 


première»  tentalîvea  dv.  l'c^^priL  de  conijjaraisoa  entre  losdem  lèiriies, 
et  on  pL»ut  dire  que  si  lu  docirine  d'Ai'oiuatari  a  retardé  l'évulutioD  de 
U  scionco  dv  plusieurs  siècles,  que  Bi  Dtiret  eut  p^ur  piécur^ûur 
Porta  {Mitrjkt  mit.,  1580),  auteur  de  la  fttiiiL'UBe  théorie  des  sigita- 
turos^  Ifliiuette  *e  rcUouve  uïiiquemem  aujouid'bui  daiie^loa  croyances 
popiilairL'6»  il  u*c»t  pa«  moins  vrai  que  c<?8  preiuiers  effort»  ont  con- 
duit il  l'admirable  unit*^  vitale  scleotiflquoment  établie  do  nos  jours 
par  ko  travaux  de  Claude  Bornurd  et  de  iQn  élèves. 


manière  inattendue  avaient  retenti  sur  les  faits  de  rordrel 
zoolùgiqoe  de  manière  h  ménager  à  ta  tératologie  rèclosioul 
d'une  ère  nouvelle.  Pleine  de  fécondité,  une  vérité  en  orn->| 
vaut  ati  jour  en  avait  sur-le-champ  engendré  une  autre  inti- 
mement tiée  â  elle.  Car   il  est  indiscutable  que  si  la  réno*! 
vation  qu'apporta  la  doctrine  de  Lépigénèse  à  l'étude  des 
monstres  animaux  en  permit  désormais  raccès,  la  théorie 
de  la  métamorphose  donna  pour  les  plantes  la  clef  d'unal 
foule  de  faits    tératologiques  qui  jusque-là  avaient  échappél 
à  l'observation,  faute  d'une  règle   synthétique,  Taule  d*ati 
type   de    comparaison    normal.    Je   ne    m'attarderai    pas  àl 
vous    montrer    les    relations    d'ordre    philosophique    qui! 
existent  entre   celte  grande   théorie   de  ta  mèlanîorphosôl 
végétale    et    la    doctrine   de   l'épigénèse.    Vous    le    seQtrxl 
comme  moi,  de  Tune  comme  de  raulre,  il  se  dégage  ceiuj 
idée  générale  qui  fut  certainement  dans  l'esprit  de  Volf  Vélè-| 
menl  fécondateur  et  gétiératenr  de  ces  deuK  grandes  véritésj 
Èi  savoir  que  les  organes  aiiiinaujt  et  végétaux  les  plus  variés 
dérivent  tous  d*une  unité  première  ;  que  les  feuilles  se  modi- 
fient pour  donner  Técaille,  la  bractée,  le  calice,  la  corolle,  les j 
étamiiies  elles  carpelles,  comme  de  la  gange  des  cellules  ho 
mogènes  engendrées  dans  l'œuf  du  jeune  animal,  sortent  pa 
dilTérenciation  successive  les  formes  les  plus  diverses  de  sci 
parties  constituantes.  Tel  est  le  fond  de  celte  théorie,  su 
laquelle  je  n'insisterai  pas  davanloge.  Par  elle,  la  Téralohgù 
a  pris  la  signification  que  nous  lui  accordons  aujourd'buij 
Elle  est  la  science  de  la  description  et  de  la  classitkalion  dea 
monstruosités  étudiées  dans  leur  relation   avec  ies   tornies 
normales,  tandis  que  la  Tératogênie  oii  EfnbrijH^genie  den  étr^s-^ 
anormaux  doit  être  constituée,  comme  celle  des  ôlrea  nor-j 
maux»   par  Tétude   directe  et  des  changements   succcssifij 
déterminés  par  l'évolution  dans  leur  organisation  et  descau&e 
physico-chimiques  qui  président  à  ces  altérations.  S'il  éi 
permis  d'adresser  aujourd'hui  un  reproche  à  la  doctrine  àé 
Volf,  on   pourrait  dire  que  son  unique  faute  fut  d'avoir  pî<> 
clamé  une  sorte  de  virtualité  déposée  dans  le  germe  au 
menl  de  la  fécondation  ou  avant  cet  acte  physiologique,  el 
d*avoir  attribué  à  cette  force  occulte  l'évoluiion  monstrueuse 
du  germe  ainsi  contaminé.  Dans  cette  conception  toute  pleind 
de  génie,  il  y  avait  encore  une  large  place  pour  le  mystérleu 
et  pour  rerreur,  tai*til  est  difficile  même  aux  esprits  les  plui 
vastes  et  les  plus  indépendants  d^arriver  d'un  seul  coup  à  11 
conquête  de  ta  vérité  tout  entière.  Cest  ce  dcrtiier  vestige  de 
suriialurel  que  firent  disparaître  au  commencement  de  noir 
siècle-  les  étonnantes   expériences  de  Geoffroy  Saînl-lUlaire. 
En  créant  artiticiellemenl  des  monsires  animaux,  ce  savant 
illustre  porta  la  science  léralologique  à  Tapogée  de  sa  perfec- 
tion, plaça  dans  toute  sa  lumière  l'inQuence  du  milieu  sur  là 
développement  et  montra  en  du  sous  un  jour   nouveau  la 
question  de  rinstabitilé  de  Tespèce*  Les  recherches  reœar- 
qnables  de  Dareste  en  loologie  et  de  Pcyritsch  en  botanique, 
poursuivies  dans  le  même  sens  et  avec  le  même  esprit  phi- 
losophique, ont  ouvert  toute  large  une  voie  absolument  nou- 
velle el  pleine  d'avenir*  ^ouveau  PrométUée,  Thumme  tieni 
aujourd'hui  en  mains  un  rayon  de  la  tlamme  sacrée,  et  il  est 
juste  de  dire  que  si  la  docirine  de  l'èpigénèse  a  pcriuis  ces] 


bu* 


conquêtes   admirables,  la  théorie  évolulive  seule  semble 

fournir  une  saliî^raisanlc  expliLalion  des  fails. 

Avant  de  vous  eiposer  ka  appHcttliotis  de  cette  dodrine 
nouvelle  k  révolution  monsfrueuse  des  ^tres,  laissez  moi 
TOUS  faire  remarquer  que,  jy^qu'à  GeolTroy  Saint- H  il  aire,  la 
tératologie  générale  s'est  mue  presque  ind/^peodamment  de 
la  tératologie  végétale  et  qu*elte  a  suivi  sa  marche  progressive 
sans  profiler,  comme  on  pouvait  rallendre,  des  données  plus 
simples  qu^aurait  pu  lui  fournir  robservation  de  la  pi  an  le 
frappée  de  monstruosité.  Ceci  mérite  expîicalion.  C'est  un 
fait  surprenant  qne  de  voir,  étant  donnés  lei  moyens  perT^c- 
lionoés  d  observation  dont  nous  disposons,  avec  quelle  leu- 
leur  la  science  des  végétaux  a  progressé»  même  de  notre 
Icmps,  dans  la  voie  des  connaissances  proPondes.  Si  les 
noïions  lératologîques,  reléguées  au  second  plan  dès  le  début 
de  robservation,  sont  restées  et  restent  encore  à  Félat  de  pur 
inventaire,  de  simple  catalogue  à  Vusagc  des  curieux  de  la 
nature  et  des  liortîculleurs  plutôt  que  des  biologistes,  c'est 
que  les  recherches  de  Tordre  morphologique  normal  ou 
anormal  furent  éclipsées  par  l'éclat  d^uiseuses  discussions 
sur  l'espèce»  qui  usèrent  les  forces  vives  de  plusieurs  géné- 
rations de  tjolanistes.  C'est  h  peine  au  siècle  dernier  que 
remontent  les  ol>servalions  physiologiques,  et  celles  qui  sont 
plus  spéciales  au  phénomène  de  îa  Técondation  ne  datent 
guère  que  d*hier.  Quant  à  Torganogénie,  si  elle  compte  de 
nombreux  adt^ptes,  certainement  on  peut  affirmer  que»  les  pre- 
miers, Pa^er,  Ouehartre  ef  Chalin,  en  France,  lui  donnèrent  sa 
véritable  significalion  et  toute  son  ampleur.  Knfin,  si  nous 
passons  de  rorganogénie  générale  à  l'embryogénie,  qui  n'en 
est  qu'une  branche»  nous  voyons  les  travaux  destinés  à 
meitre  au  jour  révolution  embryonnaire  se  réparîîr  entre 
quelques  bolanistes  de  noire  temp'*,  dont  j'aurai  donné  la 
nomenclature  complète  après  avoir  nommé  Warming  en 
Suède,  Strasburger  k  léna,  et  Vcsque  en  ï'V.mce.  Dans  de 
telles  coiidilions»  est-il  bien  surprenant  que  cette  science 
tératogénique,  qui  est  subordonnée  de  ta  façon  la  plus  étroite 
aui  progrès  de  Tembryogénie,  se  suit  trouvée  frappée  d'un 
arrêt  regrettable  au  milieu  du  mouvement  incessant  de  toutes 
les  autres  sciences?  Néanmoins,  il  faut  le  reconnaître,  malgré 
les  insignifiantes  données  rournies  jusqu*ici  par  révolution 
embryonnaire  dans  les  Phanérogames,  des  tentaUves  heu- 
reuses, bien  que  purement  empiriques,  ont  pu  être  enre- 
t^strées  déj-i»  et  il  faut  mentionner  tout  spécialement  le 
nom  de  rAutrîchien  Peyrttscb,  qui,  dans  un  récent  mémoire 
{.Eltologie  petorischer  BltiikmtuUungen,  Vienne,  1877),  après 
avoir  étudié  de  près  quelques  procédés  naturels  de  forma- 
Uons  monstrueuses  (pelories),  a  pu  en  pénéirer  tes  causes  (1). 
Ici|  il  est  important  de  le  signaler,  les  données  fournies  par 
la  biologie  zoologiquc  ne  pouvaient  être  d'aucun  secours  en 
botanique  et  n'auraient  pu  recevoir  aucune  application  paral- 

(1^    Uo  grand   nombre  de  U'avuujt  annou^é»   semblent  devoir  ré- 
sous peu  dài,  temps  la  qaesiioti  de  rinfliience  des  ng-enls  cosmi- 
*ur  les  or^aniâines  inférieurs  au  [mut  do  vue  morphologique, 
iplonspurmi  cevu  qui  pea>eijt  le  mieux  préparer  celte  sot u- 
*telui  de  PrnntI  concernant  ractiori  de  ta  lumière,  sur  la  symétrie 
Protbalks  {ili^Umisvhe  ZeHunQj  1879).  I>ei  ti*avaux  de  ce  genre  et 


lélê,  par  ce  fait  que,  de  part  et  d*aulre,  les  organes  les  plus 
accessibles  au\  rerherches  des  physiolog^istes  sont  loin  d'avoir 
la  même  signincatic*n  et  la  même  valeur,  hien  qu'une  gros- 
sière ressemhlanee  ail  pu  en  imposer  aux  premiers  esprits 
imhus  d'idées  comparatives.  C'est  de  l'œuf  que  les  aootogistes 
ont  fait  sortir  les  premières  monstruosités  créées  par  leur 
génie  expérimental;  c*est  dans  Tœuf  animal  que  se  trouvent 
les  éléments  primordiaux  asseï  sensibles  pour  reccvoi»*,  dès 
les  premiers  moments  de  leur  évolution  vitale,  rempreinte 
profonde  et  îndétéhile  des  conditions  de  milieu  qui  la  mettent 
en  mouvement.  Dans  la  graine,  que  voyons-nous?  t'n  végétal 
en  miniature  tout  formé,  qui  n'a  plus  qu'à  s'accroître,  et  qu'une 
contcïture  très  perrcclionnée,  une  forme  acquise  ou  déve- 
loppée tout  au  moins  jusqu'il  un  état  quasi  définitif  rend 
insensible,  au  moins  d'une  façon  immédiate,  aux  change- 
ments de  condition  du  milieu.  Dans  rœuf,  tous  les  éléments 
du  jeune  animal  gisent  mêlés,  sans  confusion  sans  doute, 
mais  ils  y  sont  à  l'élat  de  simples  matériaux;  rédiflce  tout 
entier  est  à  construire,  et  c'est  au  phénomène  de  l'incuba- 
tion,  inconnu  pour  la  semence,  qu'est  réservé  ce  rôle,  Kntre 
Fœuf  et  la  graine,  il  n'evisie  donc  aucun  rapporl  ni  prochain 
ni  éloigné,  soil  au  point  de  vue  analomique,  soit  au  point  de 
vue  physiologique.  L'un  respire  incessamment,  Taulre  est 
dans  un  état  de  repos  simulant  la  mort.  Assurément,  iî  faudra 
aux  deux  organismes,  dont  les  formes  sont  similaires,  et  que 
rapproche  une  parenté  morphologique  tout  eilérienre,  une 
somme  donnée  de  chaleur  pour  que  la  vie  vienne  animer  le 
nouvel  être;  mais  une  répartition  égale  de  ce  calorique  est 
indispensable,  on  le  sait  depuis  Dareste,  pour  qu'aucun 
trouble  ne  survienne  dans  les  formes  normales  du  jeune 
embryon.  Pour  la  graine,  celle  perfection  n'est  pas  une 
condition  de  régularité  morphologique  de  Tembryon  :  moins 
délicate  que  sa  congénère ,  la  machine  végétale  toute  créée 
peut  supporter  des  modifications,  des  changements,  des  per- 
turbations de  milieu  que  Tceuf,  avec  ses  malériatj\  h  l'état 
évolutif,  ne  saurait  inïpunément  subir.  Tout  le  monde  sait 
bien  mainteuanl  que  si,  dans  un  œuf,  certains  fadeurs 
sont  mal  ménagés  pendant  la  période  incubative,  il  y  aura 
dans  les  procédés  formatifs  des  troubles  plus  ou  moins 
profonds»  selon  que  les  perturbations  de  milieu  seront  elles- 
nuVmes  plus  accentuées,  et,  dès  lors,  les  lois  de  la  mor- 
phologie et  de  l'hérédité  se  trouveront  en  partie  annihilées. 
C'est  un  fait  bien  singulier  qu'une  action  d'une  durée  de 
quelques  jours,  de  quelques  heures  peut-être,  mal  répartie 
ou  distribuée  d'une  manière  dilîé rente  des  procédés  naturels, 
soit  suffisante  h  venir  détruire  un  échafaudage  établi  sur  un 
subslratum  séculaire  capable  d'assurer  la  perpétuité  de  la 
forme  par  la  répélition  absolue  de  conditions  identiques. 
Devant  ce  fail,  combien  se  trouve  abaissée  en  face  du  rai- 
sonnement la  création  surnaturelle  qui   donna  comme  loi 

de  celle  portée  permetiroril  de  eonnaltre  Tartion  de  ces  mêmes  ngents 
sur  t*é1éiiient  femolle  fèrondé  (œuf),  non  protégé  par  répaisseur  d'iiû 
ovaire.  Il  e«t  évident  quiî  le»  premières  lois  tératuîogiques,  capables 
de  se  dégager  de  rembryogénie,  ser-ont  fournies  piir  l'étude  dciCryp- 
toirames,  qui,  diins  ce  sens,  ofiTrenl  iim  ptiyaiolog^istes  de»  cundiltona 
plus  fiivorabîes  à  leurs  recherches. 


inéluclubîe  à  k  créature  de  rester  étcrncîletnetU  semblable  à 
ce  qn'elïe  fui  dans  les  mains  du  créateyrl  Combien  plus 
salisfaisanles  pour  resprit  et  plus  en  concordance  avec  les 
phénomènes  les  plus  simples,  les  plus  accessibles  à  Tolïser- 
vatioîî,  se  pésenlenl  les  doctrines  évolutives^  qui,  en  nous 
révélant  l'harmonie  de  ces  lois  rendues  presque  immuables 
par  le  temps»  nous  les  montrent  vacillant  el  défaillant  aux 
moindres  variations  de  milieu  qui  surviennent  aux  premières 
heures  de  formation  !  Après  de  pareils  faits,  que  penser  des 
lois  de  rimmutabilité  spécifique  soumises  au  critérium  de 
la  iératogonie? 

Dans  les  théories  auxquelles  ces  lois  servent  de  base,  la 
formation  monstrueuse  reste  isolée  au  milieu  des  i^lres  nor- 
maux et  sans  relation  présente  ou  passée  avec  ces  formes. 
Si  l'on  conçoit  très  bien  que  des  changements  de  nianière 
ld*étre  soient  la  conséquence  de  certaines  conditions  expéri- 
mentales, on  a  peine  à  comprendre  comme n!  il  peut  se  faire 
que  dans  la  nature,  dont  les  procédés  sont  si  semblables  à 
euX'Uii^nies,  de  pareils  phénomènes  puissent  se  produire  avec 
une  véritable  constance.  Dans  une  môme  plante  en  voie  de 
reproduction,  ou  bien  tous  les  Ôtres  engendrés  à  un  moment 
donné  doivent  se  trouver  frappés  de  monstruosité,  ou  aucun 
d'entre  eux  ne  devrait  Vùlie,  puisque  tous  les  germes  ont 
Bubi  des  conditions  identiques  de  développement  (Ij,  Il  n'en 
est  cependant  point  ainsi.  Pour  fixer  les  idées»  prenons  un 
exemple.  Si  nous  faisons  lever  toutes  les  graines  de  pavùl  for- 
méesdans  le  même  ovaire  el  dans  les  mêmes  conditions,  nous 
voyons,  à  côté  du  plus  grand  nombre  des  pieds  présentant 
tous  les  caractères  propres  à  l'espèce,  certaines  individua- 
lUlés  singulières  atteintes  de  monstruosités  plus  ou  moins 
accentuées,  capables  de  défigurer  les  faciès  spéci tique  et 
générique  au  point  de  donner  aux  ptantes  monstrueuses 
des  caractères  d'un  ordre  plus  élevé  ou  plus  dégradé.  Les 
fleurs  pourront  être  stériles  par  disparition  des  organes 
m&les  ou  femelles  faisant  place  à  des  pétales;  la  corolle  elle- 
même  pourra^  cessant  d'être  uniformément  formée  de  quatre 
pièces  bien  distinctes,  être  devenue  complètement  gamo- 
pétale. Des  faits  du  mt}me  ordre,  mais  moins  marqués  cepen- 
dant, ont  été  observés  chez  des  animaux  provenant  d'une 
même  portée,  point  de  similitude  absolue  entre  les  deux 
règnes.  Ou  s'expliquerait  très  bien  que,  sous  l'action  d1n- 
Jlucnces  purement  mécaniques^  il  se  produisît,  sans  ordre 
sensible  et  intéressant  les  organes  voisins  les  plus  divers, 
des  phénomènes  de  soudure  qui  resteraient  alors  dépouillés 
de  toule  signifl cation  autre  qu'une  concurrence  de  faits 
accidentels.  Mais,  quand  raîtération  est  plus  profonde,  quand 
elle  semble  révéler  une  tendance  progressive  ou  régressive  en 
se  manifeslani,  soit  sous  la  forme  d'un  arrêt  de  développe- 
ment de  tel  ou  tel  organe,  soit  sous  les  apparences  d'une 
transformation  de  verlicille  en  un  autre,  d'une  soudure  totale, 
d'une  Iransposition  complète  des  parties  qui  constituent  la 
fleur,  nous  sommes  en  présence  de  fiïits  sur  lesquels  l'en- 


(l)  Je  fais  idf  bien  entendu ,  abstraction  du»  phénomènes  tératalo- 
giquc»  dùteruiiuèb  pnr  iô  oiodu  rèc^ndalif,  fuiu  dont  je  pailciM 
plus  loin. 
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semble  des  tbéoiies  examinées  jusqulci  ne  saurait  porter 
aucune  lumière.  Il  existe  donc  toute  une  série  de  phénomènes 
tératologiques  capables  de  se  soustraire,  en  dehors  de  I4. 
doctrine  de  révolution,  à  toute  explication  rationnelle,  pan 
qu'ils  constilucnt  dans  leur  essence  des  écarts  considcrabl 
ou  des  manifeslalions  plus  ou  moins  profondes  de  Tatavisme 

Tar  atavisme  ou  retour,  on  entend  ces  phénomènes  biolo* 
giques  fréquents,  mais  inconnus  le  plus  souvent  dans  leur 
cause,  par  lesquels  le  père  et  la  mère  engendrent  des  pro-.^^ 
duits  n'ayant  qu'une  ressemblance  éloignée  avec  leurs  généil^l 
rateurs  immédiats ^  et  dont  la  caractéristique  est  de  fairô^^ 
revivre  certains  traits  ancesîraux  dominants,  souvent  abso- 
lument éteints,  dans  les  formes  génératrices.  Les  êtres  frapp< 
de  cette  régression  plus  ou  moins  accentuée  ont  évidemmeni 
puisé  les   linéaments  de   leur  entité  morphologique  dans 
une  hérédité  retardée.  Lorsque,  sous  Tinfluence  de  causes 
d'autant  plus  inconnues  que  le  retour  est  plus  considérable, 
nous  assistons  ù  un  phénomène  atavique  dont  l'étendue 
la  raison  nous  échappent  tout  à  la  fois,  nous  dissimuloi 
notre  ignorance  en  disant  que  nous   nous  trouvons  en  fac 
d'une  monstruosité. 

Voilà  pour  le  fait  tératologique  régressif  :  il  n'est  qu*u] 
arrêt  plus  ou  moins  profond  de  développemeni,  une  réappa 
rilion  soudaine  d'un  des  stades  par  lesquels  a  passé  Têlre 
durant  sa  longue  évolution  à  travers  le  temps,  périodes  qui  se 
reforment  plus  ou  moins  condensées  dans  révolution  onto- 
gé nique.  Bien  étudiée,  l'embryogénie  de  ces  ôlres  monstrueux 
nous  nionlrerail  le  n^onieut  auquel  l'arrêt  s'est  produit,  et  si 
nos  connaissances  en  évolution  paléoutologique  étaient  bien 
fixéeSf  nous  pourrions  préciser  l'époque  géologique  à  laquelle 
nous  a  fait  remonter  ki  monstruosité  atavique  que  nous 
avons  sous  les  yeux. 

Mais  il  est  une  autre  catégorie  de  monstres  plus  intèrea^ 
sants,  quoique  plus  discutables.  Nous  savons  qu'à  rencontre 
des  lois  héréditaires   auxquelles   ils  obéissent  sévèrement, 
tous  les  êtres  sont  poussés  par  une  tendance  opposée,  quilei 
attire  en  avant  vers  un  idéal  morphologique  inconnu  avec 
une  force  incessante,  mais  certainement  inférieure  à  cello 
qui  leur  impose  leur  forme  bérédilaire.  C'est  la  loi  de  pro- 
gression et  de  perfection,  loi  aussi  indéniable  que  celle  da 
l'hérédité.  Constamment  sollicité  par  ces  deux  forces  opposée»» 
Torganisme  vivant  doit  rester  en   harmonie  avec  le  miliei 
qui  le  domine  ;  c'est  la  condition  de  la  survie  de  sa  desccn^ 
dance  aussi  bien  que  celle  de  son  existence  même.  L'em* 
pire,  dansFespace  et  dans  le  temps,  est  une  conquête  assuri 
aux  individualités  les  mieux  adaptées  à  leur  milieu,  c'est 
à'dire  le  mieux  en  équilibre  avec  le  monde  ambiant.    L'être 
vivant  peu!,  en  efl'et,  être  comparé  au  point  de  vue  morpho- 
logique à  un  corps  solide,  maintenu  en  état  de  repos  appa- 
rent au  sein  d'une  masse  liquide  par  deux  forces  contraires: 
si  Tune  d'entre  elles  prend  une  prépondérance  quelconque, 
il  monte  ou  il  descend.  Dans  les   conditions  ordinaires,  di 
faibles  variations^  véritables  courants,  se  produisent    iii' 
cessamment  au  milieu  de  celle  masse  liquide  :  nous  asi 
tons  alors  k  des  chutes  ou  à  des  ascensions  constantes,  mai 
trop  légères  pour  fixer  le  langage  ou  même  rallentlon^  Ci 
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que  nou»  exprimons  cependanl  par  k  dènomînalion  gêné- 
nde  de  Variétés*  Quand  la  poussée  ascendante  a  aHeint  (oui 
d*an  coup  et  sans  raison  sai^îtssable  une  Torcc  suritsanle  pour 
vaincre  Thérèdilé,  noua  voyons  cerlaiiis  organismes,  devenus 
»oudaincmenl  primesaytiers,  franchir,  d'un  bond  queîque- 
iob|  de  nombreux  échelons  el  atleindre  des  hauteurs  dont 
lin  long  temps  devait  seul  leur  permettre  Faccès.  Ces  êtres 
privilégiés  conslilueni  encore,  à  nos  yeux,  des  monstres,  et 
jce  sont  eu  réalité  des  types  étranges  {monslra),  sortis  subite- 
huent  et  pour  une  durée  parfois  éphémère  des  limites  morpho- 
ItaMffues  qui  leur  sont  noroialemenl  assignées.  Nous  jugeons 
I^Bs  soal  en  progression,  par  k  présence  de  certains  carac- 
tères de  supériorilé  qui  les  placent  sans  conteste  au-dessus 
de  leurs  congénères,  appréciation  qui  ne  peut  résulter  que 
d*une  saine,  mais  difficile  pondéraliua  de  la  gradation  orga- 
nique (1).  Ainsi,  par  exemple,  que  lout  à  coup,  au  milieu 
d'un  semis  de  plantes  pol  y  pétales,  apparaisse  un  rejeton  dont 
les  pièces  de  la  corolle  sont  inégalemenl  soudées  :  ce  caractère 
inattendu,  qui  suftit  à  constituer  une  monstruosité,  estd'ordre 
supérieur;  il  est  l'indice  saisissant,  mais  passager,  d'une 
tendance  vers  un  état  qui  ne  sera  acquis  définitivement  qu'à 
une  période  évolutive  très  éloignée  encore.  C'est  là  un  phé- 
nomène tératologique  progressif;  et,  quoique  absolument 
isolé,  le  fait  qui  lui  donne  son  caractère  de  progressivité 
»*en  a  pas  moins  une  véritable  valeur  de  classification. 

A  cette  forme  progressive  se  rattachent  incontestablement 
tes  phénomènes  remarquables  annoncés  pour  ta  première 
j  fois  au  monde  savant    par    Darwin   (Fécondation    croisée   et 
iireci^  dans  le  nhjne  végétal)  1  et  relatifs  au  développement 
considérable  igiganiisme)  qui  caractérise  certains   végétaux 
issus  du  croisement  entre  sujets  identiques  ayant  vécu  dans 
milieux  légèrement  dillerents.  Aux  monstruosités  régres- 
ses, an  contraire,  appartiennent  les  faits  de  nanisme  signa- 
lés par  le  nit^nto  auteur  comme  pouvant  être  le  résultat  de 
iJa  fécondation  directe.   11  est  évident   que  rtiérédité,  dont  k 
irédominance   accentuée   entraîne  la   monstruosité,   a  été 
mbattue  dans  le  premier  cas  par  l'apport  dilîèrentiel  et 
progressif  qua  fourni  riilémenl  fécondant.   Llnversc   s'est 
duît  avec  la  fécondation  directe  :  rhérédité  a  été  mainte- 
ne,  accentuée  môme  par  runiformité  biologique  des  élè- 

(t)  En  sootôgie,  les  éléments  de  la  s libordi nation  organique  sont 
ible«,  luaia  dea  difllcultés  in  jur  mon  Labiés  ae  pré«ea- 
nietil  qiNmd  on  veut  LHablir  la  inéme  gradation  dans 
pilaàtôi*  Où  ix?ut  aftirmur  que  parmi  les  tentatives  qui  ont  élé  faitca 
asseoir  k'*  buses  du  perfectionnement  de  Torganisme  végétal, 
I  |ilii0  fructueuses  sont  dues  auï^  tiuutes  idéc?^  philosophiques  CDnte- 
daiib  un  mémoire  tleja  ancien  de  M.  A.  Cbatiu  (18ti*ii,  iutilulé  i 
i  âur  le  df'itf**  fti'  perfrt'tionni'nk'nt  ou  de  yrtniation  organique 
leM  fxpèces  veifetalcs»  Cet  éminent  botaniste,  à  qui  on  doit  d'avoir 
raileution  ^ur  le  principe  de  Ja  répétitiun  des  parties  bomo^ 
a  pofé  dans  ce  travail  dc.4  éléments  indispensables  pour  la 
Ju»tc  poQdératioD  des  faits  tératolog^iques  régressif»  ou  progressifs, 
io  èult  hcureuji  de  le  proclamer ^  c'est  grâce  à  cette  étude  rcmar- 
<}ttftblo  qu^tiDO  nouvelle  clasâLfication  des  oionslrcs  végétaux,  au  point 
lift  vue  quA  Je  développe  icj^  m'est  devenue  poasibJet  ainsi  que  je 
rèlAblIfai  daita  un  pn>cbain  travail,  et  j'ajoiîle  que  la  lecture  de  co 
inènuRpe  m^a  inspiré  les  idées  DouvcUes  sur  tesquelles  cet  article  a 
àui  d*i^p(Kiler  ratteatioo  et  le  eonu^ùle  des  biologistes. 


metJts  mAle  el  femelle^  condition  défectueuse  dans  la  quelle 
clic  a  puisé  loufe  sa  vigueur»  toute  sa  force  régressive. 

Une  plante  tnanîrestement  gamopétale  peut  aussi,  dans 
certaines  conditions,  donner  subitement  des  rejetons  à  (leurs 
polypétales,  et  celle  disparition  complète  ou  partielle  de  la 
soudure  des  pièces  de  la  corolle  ne  peut  être  qu'un  signe  de 
décadence,  de  retour  vers  un  type  éteint  :  c*est  une  mons- 
truosité régressive.  Itégressive  encore  est  celle  que  je  vous 
signalais  à  propos  du  pavot.  La  transformation  des  étamines 
en  pétales  consUtue  un  fait  essentiellement  dégradant,  non 
seulement  parce  qull  frappe  de  stérilité  Forganisme  qui  en 
est  atteint,  en  faisant  passer  au  service  d'une  fonction  liié- 
rarcbîquement  inrérieure  certains  organes  appelés  à  assu- 
rer la  reproduction  (régression  physiologique),  mais  encore 
parce  que  la  ré  pétition  des  mCmes  parties  et  leur  non-dif- 
férenciation est  un  signe  certain  d'abaissement  dans  les 
êtres,  à  quelque  règne  qu1ls  appartiennent. 

Cette  mt^mc  théorie  nous  donne  la  raison  d*un  fait  impor- 
tantf  qui  jusqu'ici  a  écbappé  à  toute  explication  possible. 
Il  est  bien  connu  que  les  cas  de  monstruosité  ont  été  moioa 
souvent  observés  dans  les  organismes  inférieurs  que  chez  les 
Dtres  parvenus  à  un  certain  degré  de  perrcclionnemcnt  orga- 
nique. C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  on  ignore  h  peu  près  com- 
plètement comment  sera  constitué  le  cadre  lératologique  des 
Invertébrés,  et  que  la  science  possède  à  peine  quelques  rares 
faits  de  nions truosîlé.observés  chez  les  Cryptogames*  11  esl 
incontestable  que,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  Tobser* 
vallon  ne  s'est  guère  appesantie  jusqu^à  ce  jour  sur  les  étrea 
inférieurs  ;  mais  cependant  Tétude  morphologique  de  ces 
organismes  est  h  Tordre  du  jour,  et  les  annales  de  la  science 
restent  presque  muettes  sur  ce  sujet,  dans  quelque  embran- 
chement inférieur  qu'on  porte  l'investigalion.  Mon  savant 
collègue  de  Toulouse,  M.  D»  Clos^  qui  a*occupe  avec  lanl  de 
succès  de  k  question  des  monstruosités  végétales,  n*a  pas 
reculé  devant  te  labeur  ingrat  d'une  répartition  toute  systé- 
matique des  faits  résultant  de  sa  longue  observation  ou 
acquis  avant  lui  (1). 

Dans  une  consciencieuse  distribution  des  monstruosités  à 
travers  la  série  végétale,  il  a  pu  dresser  le  bilan  têratologî«l 
que  propre  à  chaque  famille»  et  ce  travail, entre  autres  déduc- 
tions générales,  a  permis  à  son  auteur  d'affirmer  que  les 
Cryptogames  sont  plus  rarement  aû'eclés  de  monstruosités 
que  les  Phanérogames. 

Sans  préjuger  ce  que  Tavenir  réserve  de  notions  pré- 
cises sur  ce  point  important,  il  esl  évident  que  si  la  théorie 
évolutive  a  quelques  fondements  certains,  on  doit  s'attendre 
à  n'enregistrer  qu'un  pelit  nombre  de  formes  tératologiques 
régressives  dans  les  organismes  inférieurs,  llenduc  inébran- 
lable par  l'action  d'une  longue  série  de  siècles  accumulés, 
la  courte  hérédité  qui  les  caractérise  doit  avoir  acquis  une 
force   suffisante   pour   maintenir  intacte    dans  ses  limites 


(1)  Eisai  de  îêrtitohgif  ttatonomiqut  ou  det  anomaîks  végétales 
considi-réf*  dans  Uurs  rapports  avec  lei  divers  degra  de  la  cUtsaifica' 
tion,  Eitrait  de»  mémoirea  de  1* Académie  des  scieoces  dû  ToulouiO, 
3«  série,  t.  IIJ,  p.  5a  a  130. 
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élroilcs  leur  morpliologie  dégradée,  soil  par  le  milieu,  soît 
par  révoluliofi  elle-nirmc.  Mais»  en  supposant  que  la  force 
atavique  parvint  k  Iriompher  dériiiilivement  ou  d'une  façon 
accidentelle  de  celle  hérédité  bien  fixée,  elle  ne  saurait 
s'exercer  avec  une  grande  intensité,  parce  que  les  stades 
évolutifs,  peu  nomtireux»  ne  peuvent  avoir  imprimé  qu'une 
trace  très  eiïacéc  snr  le  développement  embryogénique  de 
ces  ^tres.  En  un  mot,  ces  organismes  sont  le  plus  souvent 
incapables  de  donner  des  monstruosilês  régressives,  parce 
qu'ils  ont  derrière  eux  Fort  peu  de  place  pour  reculer,  et 
qu'au  contraire  tout  devrait  les  pousser  vers  une  marche 
progressive.  Rien  de  semblable  n'existe  pour  les  organismes 
supérieurs  auxquels  tlnmiensité  des  temps  écoulés  a  apporté 
graduellement  la  perfection  organique.  Ils  ont  derrière  eux, 
pour  descendre  sur  une  pente  facile,  tout  ce  passé  inconnu, 
qu*on  appelle  les  ilges  géologiques,  et  leur  évolution  ovulaire 
porte,  comme  reflet  des  périodes  consacrées  au  progrès 
organique,  des  stades  plus  ou  moins  condensés,  plus  ou  moins 
bien  tués,  qui  constituent  autant  de  jalons  de  recul.  Leur 
marche  en  avanl  doil,  par  contre,  se  trouver  facilement 
arnîtéc,  si  Ton  considère  que  la  série  animale  a  reçu  sou 
courorïnement  par  l'arrivée  de  rtiommè^  et  que  vraisem- 
blablement le  règne  végétal,  dont  le  perfectionneuienl  a  dû 
suivre  d'une  façon  corrélalive  celui  de  son  congénère,  semble 
avoir  atteint  &on  expression  la  plus  prtrfaîte  dans  ta  consti* 
tulîon  des  gamopétales.  Dans  ces  deux  cadres  également 
fermés,  le  recul  devient  facile,  fatal  nu'^mc;  la  marche  en 
avant,  au  contraire,  impossible  pour  certains  termes  très 
élevés,  ne  se  réalise  qu*au  prix  de  rares  elVorts  assurés  par 
des  conditions  spéciales  qui  nous  sont  inconnues. 

Par  cette  m<^me  conception  tliéoriqiie  nous  comprenons 
dïlTérents  faits  lout  aussi  éiranges,  tout  aussi  inexpl  cables 
avec  les  aulres  liypothèses.  —  Un  grand  nomljre  de  monstruo- 
sités diîipnraisscnt  dans  le  même  temps  qui  tes  a  vus  naître. 
Aberrations  de  t'héi  édité,  l'hérédité  leurfail  défaut,  et  il  est 
remarqualjle  de  voir  que  les  plus  rebelles  à  celte  influence 
fixatrice  sont  précisément  celles  qui  résultent  d'une  mani- 
festation de  ralavi>me.  La  génération  qui  en  provient,  quand 
les  fonctions  reproductives  ne  se  trouvent  pas  altérées  par  le 
fait  de  la  monstruosité  elle-même,  échappe  au  phénomène 
de  retour  et  reproduit  les  lignes  de  ta  forme  morale.  Il  existe 
cependant  des  monstruosilés  qui  jouissent  de  la  faveur  de  se 
perpétuer  par  la  génération,  et  ce  sont  le  plus  généralement 
celles  qui  proviennent  d'un  effort  d'ordre  progressif.  On  con- 
çoit très  bien  que,  l'action  atavique  une  fois  dominée  par  une 
influence  sup*  rieure,  k  résultat  reste  détinilivement  acquis 
si  le  végétal  ainsi  devenu  monstrueux  demeure  entouré  des 
conditions  ambiantes  favorables  qui  ont  fait  naître  Tétaî 
Icralique,  Ici,  en  effet,  l'hcrédïté  vient  apporter  son  appoint  de 
force  pour  lutter  syncrgiqucment  dans  un  sens  favorable  à  la 
loi  de  progression,  tandis  qu'au  contraire,  dans  le  cas  de 
monslruosilé  régressive,  la  perpétuation  de  retal  téralique 
ee  trouve  combattue  par  deux  élémenls  puissants,  d'une  part 
l'hérédilé  violée  qui  reprend  ses  droits,  de  l'autre  la  même 
loi  de  progression  des  organismes  qui  oe  les  abdique 
Jamais, 


D'autre  part,  on  sait  depuis  Moquin-Tandon  [J)  que  certai^ 
faits  lératologiques  très  fréquents,  comme  le  sont  les 
dures  et  en  particulier  les  cohérences  d organes  de  De 
dolïe,  ont  leur  pendant  dans  l'ordre  absolument  normal* 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que  tous  les  phénomènes  connus 
de  soudure  des  pièces  de  la  corolle  peuvent  se  rapportera 
la  réunion  des  pétales,  soit  par  leur  base,  soit  par  leur  som- 
met, soit  à  la  fois  par  toute  Félendue  de  leurs  bords.  Ces 
divers  cas  se  retrouvent  à  Tétat  normal,  le  premier  dans  les 
Vé  r  unique  s  j  le  second  dans  la  Vigne,  le  troisième  enfiii  dlBi 
les  îlmponcf!S,  De  pareils  faits  trouvent  facilement  leur  espli«^ 
cation,  si  nous  ne  perdons  pas  de  vue  que  les  Gamopétales 
s'étant  dégagées  des  Polypétales,  tous  ces  phénomènes  doi- 
vent s'être  produits  progressivement  dans  la  série  pbjlogé- 
nétique.  Ces  manifestations  tératiques  seraient  donc  vrai- 
semblablement des  sauts  eu  avant  plus  ou  moins  accentués, 
suivant  ta  force  progressive  de  Tespèce  qui  en  est  l'obje 
C'est  évidemment  ce  qu*avait  entrevu  Moquin-Tandon  qiia 
il  dit  (toc.  cit.,  p.  268;  :  On  m  saurait  trop  le  répéUr^ 
déviations  drs  orgattea  ou  des  ensembles  organiques  ne  iù 
pas  tes  effets  d'une  puissance  aveugle  et  capricieme,  maii  J 
produits  d'une  emhrjjûgénie  qui  a  des  limites  et  dn  loi$. 
est  regrettable  que  cet  émincnt  botaniste  n'ait  pas  su  melt] 
d'accord  ses  éludes  tératogéniques  avec  celte  couceplioû 
pleine  de  génie;  mais  le  temps  n'èlait  pas  venu. 

Je  vous  le  disais  il  n'y  a  qu'un  instant,  la  même  théorie 
donne  aussi  la  raison  du  gigantisme  et  du  nanisme.  J'en- 
tends, et  je  me  suis  déjà  expliqué  sur  ce  point,  non  pas 
les  modiOcalions  de  ce  genre  déterminées  par  rinfluence 
spéciale  de  l'absence  de  lumière  ou  des  qualités  nulrUives 
du  sol  (celles'là  sont  d'une  explication  facile  et  ne  sauraient 
trouver  actuellement  place  que  dans  l'ensemble  des  faits  ré- 
gressifs de  l'ordre  pathologique),  mais  seulement  les  mtn 
altérations  morphologiques  résultant  des  conditions  féco 
(latrices.  Puisque  la  fécondation  croisée  est  suftisante  po 
donner  lieu  k  une  ampli tication  anormale  (gigantisme) 
parties  asexuées  du  végétal,  il  est  facile  d'admettre  qu'un  < 
sèment  plus  étranger,  entre  espèces  ditTérentes  par  eiemp 
peut  engendrer  de  véritables  monstruosités  quand  il  estfru 
tueuï,  et  enfin  qu'à  un  degré  plus  élevé,  un  croisement 
genre  à  genre  ou  reste  infécond  ou  ait  pour  résultat  éventuel 
la  production  de  formes  tératiques.  En  effet,  ou  bien  lesdetn 
espèces  mises  en  cause  sont  douées  d'une  puissance  d'héré- 
dité et  de  progressivité  égale,  d'une  harmonie  bien  établie 
entre  la  marche  en  avant  et  la  station  ou  le  recul  ;  dans  ce  < 
il  5'  û  fusion  des  deux  organismes  en  un  seul  hybride 
porte  manifestement  la  double  empreinte  des  espèces  génért- 
Irices  réunie  dans  des  caractères  mixtes  facile  à  discerner* 
bien  l'une  des  deux  espèces  possède  virtuellement  une  te 
dance  progressive  accentuée,  la  joint  à  celle  de  sa  congënè 
et  il  en  résulte  au  total  un  saut  brusque  qui  se  traduit  par  i 
monstruosité  très  progressive;  ou  entin,  dans  l'un  des  de 
facteurs,  la  tendance  atavique  est  devenue  dominante,  et  i 
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)*équilibre  esl  détruit  en  faveur  de  la  régression  (i).  Dans  ce 
dernier  cas,  îl  sortira  de  celle  conibitiaison  des  cellules  niiile 
el  femelle  un  monstre  à  caractères  profondômcnt  alavîques.  M 
[csl  des  exemples  connus  dans  lesquels  deux  de  ces  résultats 
peuTenl  se  produire  cumulativement;  ce  phénomène  apparaU 
^uaDd  rbérédité  qui  fixe  la  forme  acquise  cl  ralavi^me  qui  la 
'pousse  en  arrière,  sans  se  balancer  d'une  fuvon  parfaire,  se 
rapprocbcQl  sensiblement  de  Télal  d'équilibre,  M.  Marion  a 
publié,  il  5  a  quelques  années,  un  cas  de  ce  genre  fort  inté- 
ressant. Il  eut  la  pensée  dliybdder  deux  Oursins  communs 
sur  nos  côtes  et  appartenant  h  deux  genres  diiïérenls  : 
Strogt/locentrotm  Uvidus,  Aga*.siz  (Oursin  ordinaire)  fécondé 
^&r  Sphœrechtnus  brevispinnsu'i^^  Risso(Oursin  Rascasse)*  11  ob- 
aervatroi^produi lions  ditrùrentesdans  le  vilellus  de  quelques 
œufs  ainsi  bybritîés  :  l*  une  parlilion  par  trois  el  un  arrtft 
de  développement,  donc  infécondité  qui  est  la  règle  dans  la 
production  d'bybrîdcs  entre  genres  différenls;  2°  foruialion 
'<d*œufâ  monstrueux  ayant  donné  des  pluléus  asymélriques  et 
incapables  de  bourgeonnement;  3^  enfin  de  vérî labiés  plu- 
léus normaux  avec  caraclèrcs  hybrides.  M,  Latastc  a  aussi 
obtenu  lout  récemment  des  monstruosités  semblables  en 
pratiquant  des  croisements  entre  batraciens  anoures  ou 
urodèles  d*espèces  dilTérentes.  Voici  comment  ce  savant  her* 
pélulogue  interprète  et  fait  connaître  sesré>uîlats  (2).  Après 
avoir  fécondé  les  ceufs  de  Petobate  brun  par  la  semence  de 
I*.  cuUripèiU,  il  obtint  des  monstres  dont  quelques-uns  sur- 
Técurent  el  dont  Tapparition  fui  précédée  dans  les  œufs 
eax-mémes  par  les  formes  les  plus  bizarres  et  les  plus  irré- 
gulières dès  les  premiers  stades  de  développcmenL  Pour 
M*  Lalaste,  duntropiuiôn  vient  à  Tappui  de  la  Thèse  générale 
'^ue  je  soutiens  ici,  u  les  (£ufs  normalement  fécondés  subis- 
sent, sui\ant  une  loi  que  nous  pouvons  appeler  lui  morpho- 
logique  hcrédilairej  une  série  de  modificalions  semblables 
par  leur  forme  el  leur  durée  à  celle  qu'ont  subie  les  ancêtres* 
PTous  pouvons  aduielCre  que  les  œufs  hybrides  sont  solli- 
tités  en  vertu  de  leur  double  série  d^ancétres  dans  deux 
Aircclions  divergentes;  or,  contraire  ment  à  te  que  nous 
iiirioDS  pu  supposer  a  priori^  'aucune  des  deux  formes  ne 


(t)  Dâii«  le  régiiti  inorganique,  de«  faits  similaires  peuvent  être  In- 
ique:^. L*iûfluoac<j  ilu  Jistolvaiit  Uqyiilo  sur  le&  formes  cristallbiefi  dv.s 
»rp^  a  déjà  été  mise  suffi <5aiiinïent  eu  évidroce  par  des  iraviiUA  réceuis. 
combinai^i^ons  de»  divers  t'Iéuic'uUsiniples,  phououiruf's  c[ui 
dan»  sou  eaaencL'  l'actti  d«  lu  fi-coodaiiun,  on  «ait  1res  bien 
eorps  Iw»  plus  distante  uu  les  plus  rapprarliès  par  leurs  pro- 
aoni  cetUL  cbe£  lesquels  rariîiiiic  cliimiiiuo  s'exerce  le  moiutf 
imeni,  qu'un  certuLin  degré  de  difTcrcociatiou  l'iivoriîie  ceUe 
M^  «nfitj  que  du  canlacl  de  deuj  corps  diiïêreuts,  en  dissululioii, 
peut  résulter  ou  une  cumbitiaison  paj'faîtement  définie,  véritable 
bride  dans  laquelle  Im  ctiimbites  «avent  recouuaUrc  les  caractères 
généraieun,  ou  uoe  indlfféreiiCG  absolue  se  tiadui*^sut  par  une 
ition  morphologique  complète  des  élêmeni*  mis  en  pré&ouce,  ou 
une  forrnaUon  luterinédiairei  vériLable  prtHiuctiou  térutologique, 
laquelle  les  deujt  ék'îiueîits  out  Huperpo^<i,  en  les  foudanl  et  les 
t  légèremeut,  leurs  formes  cristallines  alors  plus  difliciles  À 
Msr. 
Ttntativti  d'hybridation  ckei  Uè  Batraden$  anoures  et  uro* 
rcËitrftit  du  Bulletin  de  là  Socitté  xoologique  de  France  pour 


parvient  à  remporter  sur  l'aulre  el  elles  ne  peuvent  arriver 
à  une  résultante  commune.  Insoumission  des  produils  îk  la 
loi  tîîorpïjoîogique  héréditaire,  tel  paraît  être  le  caraclére 
essenlicî  de  rhvhridation  ».  En  un  mot,  par  rbvbridulion 
on  peut  obtenir  des  monstres  ou  des  bâtarde  suivant  la  dilTé- 
reneiation  qui  sépare  l'élément  fécondant  de  Télément 
fécondé,  la  dislaneo  qui  existe  cuire  les  espèces  étant  variable 
au  plus  haut  degré. 

Enfin  pour  placer  dans  lout  son  jour  Timporlance  el  la  fé- 
conQîlé  de  cette  Ihéorie  évolulive,  je  veux,  el  c'e^^t  par  ces 
considérations  que  je  terminerai  cet  exposé,  vous  dire  com- 
bien sa  pénélranlc  lumière  éelaire  d'une  façon  inal tendue 
quelques  phénomènes  pathologiques  en  Icsrallachanl  par  un 
lien  tout  philosophique  à  ceux  de  Tordre  tératique  que  nous 
éludions  ici. 

En  physiologie  générale  on  admet  que»  dans  Tétat  de  santé 
absohie»  les  organismes  parvenus  à  leur  sufnmum  de  nutri- 
tion voient  leurs  facultés  généî?iques,  accrues  el  forli fiées, 
atteindre  leur  période  d'étal.  Dans  ces  conditions,  ils  devien- 
nent capables  de  Iransmcttre  par  le  contact  fécondatif,  sinon 
immédialemenl,  au  moins  d*une  façon  médiate,  certaines 
qualités  récemment  acquises  que  rbérédité  ne  saurait  entou- 
rer de  son  action  protectrice,  îVest  le  moment  physiologique 
de  l'entrée  en  scène  de  la  loi  du  perfeclionnement  des  êtres, 
c*esl  la  période  durant  laquelle  les  progrès  deviennent  possi- 
bles, sinon  certains.  Quand,  par  contre,  l'organisme  n'est 
parvenu  qu*à  travers  un  alanguissemenl  morbide  à  cet  état 
pariiculier  que  nous  appelons /)u6er(e  chez  les  animaux,  celte 
fonction  soulîrc  comme  les  autres,  et  si  la  reproduction  est 
assurée,  l'atavisme  seul  en  profite.  Mais  ce  n'est  pas  unique- 
ment rélémcnl  reproducteur  qui  se  trouve  impressionné  d*une 
manière  défavorable  par  l'état  de  décadence  maladive  d'un 
organisme;  en  général,  le  système  cellulaire  tout  entier  ou 
au  moins  une  fraction  de  cet  ensemble  est  frappé  de  régres- 
sion, el  nous  voyons  alors  se  produire  ce  que  les  médecins 
appelle  ni  les  lésion&  pathologiques,  qui  ne  sont  que  des  ma- 
nifestations hislulogiquea  spéciales  et  souvenl  localisées 
sous  rinJluence  héréditaire,  de  la  régression  générale.  Un 
tissu  particulier  devient  le  siège  d'une  altération  qui  trouble 
plus  ou  moins  profondément  renscmblc  des  fonctions  physio- 
logiques, et  cette  perturbation  est  toujours  caractérisée  par 
une  marche  en  arrière  du  système  atteint.  Les  régressions 
cellulaires,  connues  sous  le  nom  de  dêrjénefrescetice  graisseuse, 
d'athérome,  d^état  cancéreux,  de  sclérose,  elc*,  ne  sont  en 
réalité)  avec  toutes  les  modificalions  connues  de  la  pathologie 
cellulaire  des  tumeurs^  que  des  stades  diversement  modifiés 
de  la  marche  régressive.  La  mort  elle-même  et  la  di.-solution 
des  éléments  qui  Taccom  pagne  de  viennen  l  VuUima  ratio,  la  der- 
nière analyse  de  cette  régression,  puisqu'elle  a  pour  rêsuUatJ 
de  faire  retourner  tout  ce  qui  a  vécu  à  l'état  minéral  élé*' 
mentaire^  dont  les  différents  éléments  réunis  par  un  conflit 
harmonique  ont  engendré  la  vie<  11  esl  inutile  de  dire  que 
dans  cet  ordre  de  faits  nous  ne  rencontrons  que  des  mani- 
feslations  régressives  ou  ataviques*  Laissez-moi  vous  préciser 
quelques-uns  de  ces  reculs  les  plus  sensibles^  les  plus  lan- 
gîbles  et  les  moins  discutables ,  par  ce  fail  qulls  correspon* 
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denl  à  des  stades  bien  observés  dans  des  groupes  d'&nîmaux 
dont  Vétude  anatomîque  ne  laisse  guère  à  désirer. 

Vous  connaissez  fous  la  maladie  du  foie,  connue  sous  le 
nom  d'hépatite  mterstitiellc.  Récemmenl,  deux  médecins  dis- 
tingués de  Marseille,  MM.  Richaud  el  ÎVicali,  après  avoir  étudié 
Tanalomie  pathologique  de  celte  alTeclion  che^  le  lopin,  arri- 
vaient à  celle  conclusion  que  cel  organe  remarquable  par  la 
cotnplicalion  de  sa  struckire  se  trouve,  sous  llntlucnce 
régressive  de  celle  maladie,  réduit  à  une  glande  tubulée, 
comme  Vesl  le  Toie  chez  quelques  Invertébrés.  De  même,  dans 
les  enchondromcs,  on  constate  l'eiislenee  de  cellules  rami- 
fiées lelles  qu'on  ne  les  retrouve  plus  que  chez  les  animaux 
inférieurs,  dans  le  carlilage  cépbalique  des  Mollusques  cépha- 
lopodes par  exemple.  Par  ces  deti^c  exemples,  vous  le  voyez, 
la  prétendue  loi  établie  sur  les  ruines  de  l'hétéromorphisme» 
qui  voulait  que  tout  tissu  palhologîque  eût  sou  analogue  dans 
un  (issu  normal  propre  au  mvme  individu,  se  trouve  frappée 
d'insuttisance»  et  it  faut  y  ajouter  pour  lui  donner  sou  véri- 
table caractère  de  généralilé  :  dans  un  tissu  proitre  à  Vespêce 
à  laquelle  il  appartient  ou  à  une  espèce  inférieure  (1). 

Contme,  sur  un  sujet  si  nouveau  elsi  délicat  tout  à  la  fois, 
il  n'est  pas  superllu  d'accurauler  les  preuves,  lai^séz-moi 
vous  citer  un  exemple  de  plus.  M.  le  proresseur  Parrol,  de  la 
Facullé  de  médecine  de  Paris,  étudiait  récemment  les  altéra- 
tions de  l'insuffisance  aortique  chez  Thomaje  et  la  formation 
du  plateau  cardiaque  caractéristique  de  cet  état  patholo- 
gique; cl»  bien,  celte  Porme  de  régressiivilé  maladive  existe 
normalement  duus  le  cuHir  des  oiseaux,  dans  celui  du  cheval, 
du  tlievreull,  elc.  lïea  Tail»  aussi  siguilkatifs  sont  rares  encore, 
Jo  ta  reconuaitii  mais  il  n'est  pas  douteux  que  leur  nomen- 
clature no  si*accrtmso  rapidument  et  ne  vienne  donner  à  la 
dociriiio  toute  f^a  force  lorsque  i'observalion  aura  été  altirée 
comme  elle  le  niéHto  sur  ce  point  nouveau* 

le  vouH  affirmais,  en  commençant  cette  leçon,  que  Tétude 
doK  fortncH  lénitlques  nous  permtit trait  sûrement  d'arriver  à 
connaître  les  procéflés  employés  par  la  natuire  pour  parfaire 
nos  chefij-d'truvrc  et  h  les  inater;  je  u*cntreprendrai  point, 
en  ce  mon»cnt,do  vous  fournira  Tappui  de  cetîe  proposition 
de»  preuves  qui  se  dégagent,  du  reste,  assez  racilcment  de 
cettn  élinle.  Mais  ce  que  je  ne  veux  pas  laisser  inaperçu,  c'est 
que  uiuis  avouj*  ritauiiné  longuement  et  d'une  façon  compa- 
ralivi'  le*  ileu\  procédés  principaux  de  crcalion  des  monstres. 
Uouu  vtdes  plu»  împorfanles  sont  suivies  par  la  nature  pour 
la  (iroduclioii  diî  ces  formes  anormales  :  1"  les  modifications 
dauN  la  répiirliliou  des  agents  cosmiques  el  les  changements 
dci  mUieui  ;  'i"  l'allération  des  procédés  fécondateurs.  Jus- 
qu'ici, pour  atteindre  le  même  but  par  nos  procédés  e\pérî- 
nientauji,  imus  ne  nous  sommes  engagés  que  dans  la  pre- 
mière. L'œuf  soustrait  aux  conditions  d'évolution  normale 
qui  doivent  assurer  la  constance  morphologique  nous  donne 
des  monstres,  et  nous  arrivons  inconlestablement  à  la  mon- 
struosité par  un  véritable  détour  qui  louche  de  prés  à  la 
pathologie.  Vous  voyez  par  là,  une  fois  de  plus,  combien  il 

(1)  E\lriiit  d'un  mémûire  de  MM,  Mcati  et  Rjfhaud,  insrré  dans  les 
actes  du  comité  iDtkiicftl  des  Bouchca-du^lhône.  Séance  du  18  juin  l«79. 


était  nécessaire  de  rattacher  philosophiquement»  comme  ili 
le  sont  dans  la  réalité,  les  fails  morbides  aux  phônomènei 
régressifs,  A  l'appui  de  cette  proposition  Je  devrais  ici  plac«f 
cerlaîns  fails,  provoqués  par  la  piqûre  de  quelques  insedei 
sur  les  divers  tissus  végétaux  :  ceux-ci  se  trouvent  alors  frap- 
pés de  ces  dégénérescences  bien  connues  sous  le  nom  de 
gdltes.  Ces  phénomènes  pourraient  trouver  dans  la  conlinuit* 
des  condilions  qui  les  font  naître  une  certaine  hérédité,  sem- 
blable à  celle  qui  se  produit  dans  Tordre  pathologique  pur(t). 
Il  y  aurai l  des  pages  1res  instructives  à  écrire  sur  les  modi* 
fications  de  l'ordre  anormal  apportées  h  la  morphologie  dei 
plantes  par  riufluence  persistante  de  certains  animaux  qui 
exploiient  ces  végétaux  suivant  leurs  besoins,  en  leurioipri- 
mant  des  déformations  transmissibles  :  je  ferai  de  ce  sujet 
l'objet  d'une  leçon  spéciale. 

La   seconde  voie  n'a  pas  été  suivie  jusqulci  eipéri 
talement  d'une  façon  méthodique,  et  nul  ne  saurait  pré' 
encore  où  elle  pourra  conduire  les  chercheurs;  mais,  à 
sûr,  il  convient  d*y  entrer  résolument  en  prenant  pour 
les  données  de  Tembryogénie,  qui  nous  fitera,  par  la  raéll 
comparative,  sur  les  altérations  déterminées  dans  Tévolal 
par  une  fécondation  plus  ou  moins  parente,  plus  ou  m 
étrangère.  Pour  le  moment,  nous  devons  nous  conlentefj 
cette  connaissance  grossière  de  Texistence  de  deux  lii 
au  delà  desquelles  il  n'y  a  qu'infécondité  ou  monslTtè&iitég 
ces  termes  sont  marqués  par  la  trop  grande  similitude 
trop  grande  dissemblance  entre  la  cellule  fécondante  et  Vi 
ment  fécondé.  Mais  combien  d'inconnues  se  cachent  soos 
cette  notion  en  apparence  exacle?  La  solution  d'une  granik 
partie  du  problème  téralologique  y  est  profondément  enfouie: 
il  appartient  aux  recherches  de  l'heure  actuelle  de  Tcn  faiit    j 
sortir. 

En  somme,  et  c*est  ainsi  que  Je  veux  résumer  ce«  aperçu?, 
Félro  animal  ou  végétal,  à  quelque  rang  qu'il   appirtii 
considéré  à  un  moment  quelconque  de  son  existence  at 
particulièrement  aux  premières  époques  desondévelep] 
embryonnaire,  est  sollicité  incessamment,  mais  avec 
lensilôs  dilférentes,  suivant  la  position  qu'il  occupe  à 
série,  par  deux  forces  opposées  qui  le  dominent  tout  en^ 
le  passé  et  Tavenir,  le  recul  et  le  progrés.  La  vie  esl  assu 
par  le  balancement  en  Ire  ces  deux  forces,  et  l'état  mi 
logique  en  est  la  résultante  variable  au  plus  haut  degré, 
le  monde  matériel  comme  dans  le  domaine  des  id 
temps  passé,  si  enseveli  qu'il  puisse  être  dans  la  nttlij 
âges,  se  dresse  contre  le  présent  et  contre  ravenir  :  c' 
triomphe  éclaiant  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  coi 
donl  la  lutte  est  éternelle  comme  la  Matière  dans  l 
s'enveloppent,  que  nous  devons  reporter  l'origine  d'an 
nombre  de  monstruosités,  âfens  agitxtt  mole  m, 

D^  Él^rAftD  tlFXKCL. 


(i)  On  sait,  en  çJÎGt,  que  cerUinefl  mAliidict  Acquî»ci$ 
tiiédiatcment  on  immédiate  m  eut  héréditaires^  te  fait  est  ai^o 
hors  de  discusMion. 


I  un  siècle»  on  ne  soupçonoail  pas  tîans  le  ciel  Texis- 
e  celle  multitude  de  petits  corps  t|ui,  circulant  autour 
W  comme  les  planètes  anciennement  connues  et  sou- 
iX  mêmes  lois  qu'elles,  viennent  otfrir  aux  astrono- 
à  temps  présent  Toccasion  de  travaux  sans  cesse  re- 
■§«  Les  grosses  planètes,  qui  se  meuvent  dans  desorbi- 
■|ti6  circulaires  et  fort  peu  inclinées  les  unes  par 
liux  autres,  présentent  certes  un  spectacle  dont  Tex* 
in  est  bien  cachée  sous  leurs  apparences  si  diverses; 
ue  dire  de  ces  astres  dont  le  nonjbre  dépasse  deux 
îi  que  la  nature  semble  avoir  pu  jeter,  à  cause  de  leur 
m  mCme,  dans  toutes  les  directions,  sans  troubler 
bre  général  du  système  solaire? 
là  Piaîzi  qu*on  doit  la  connaissance  de  la  première 
Banète,  Gérés,  et  la  date  de  sa  découverte  remonte 
pnvîer  iSÛl*  Alors  occupé  de  rectierches  d'un  tout 
idre,  l'illustre  Gauss  ne  laissa  pas,  comme  il  le  dit 
i  préface  du  Theorta  mutas  eorparum  cwtentium,  de 
ou  attention  sur  le  problème  que  posait  cette  décou- 
Commenl  un  astre  de  faible  éclat  qui  ne  pcul  ûïre 

Lque  dans  le  voisinage  de  Topposïtion,  alors  que  le 
l  de  l'autre  côté  de  la  Terre,  peut  ii  tMre  soumis  au 
r  Surtît-il  de  la  contiaissance  de  quelques  ascensions 
^i  de  quelques  dccïinaisorïs  de  cet  astre,  figurant  sur 
M  céle&te  un  arc  très  petit  de  l'orbite»  pour  obteijir  avec 
ï  vraisemblance  rorbite  entière?  Ce  sont  Ik  des  ques- 
Lixqueiies  on  ne  serait  pas  embarrassé  maintenant  de 
rc,  mais  que  les  astronomes  du  siècle  dernier 
ut   point   osé  aborder  de  froht.  (iauss  dépassa  donc 

Ente,  quand,  lors  de  l'opposition  suivante,   Cérès  fat 
s  en  un  point  bien  éloigné  du  premier  el  à  la  place 
que  lui  assignait  le  calcul. 

le  temps  après,  trois  autres  petites  planètes  furent  dé- 
■0  :  Fallas,  Junon  et  Vesta,  Junon  par  Harding,  et  les 
lires  par  Oïbers  :  c'était  le  commencement  d'une  longue 
laiid  Gauss  eut  publié  en  ltt09,  son  admiraljle  ouvrage  : 
I  moim  corporum  cœlentium  in  seclioniètts  conicis  mitm 
Hum,  tout  semblait  donc  préparé  pour  l'exploration 
uonde  nouveau.  Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi,  el  presque 
le  ans  s'écoulèrent  avant  qu'une  cinquième  petite  pla- 
ît découverte»  Cependant,  à  partir  de  lti/i5,  cliaque 
apporta  son  coutingent  d'astres  nouveaux,  et,  Talten- 
B  astronomes  une  fois  Oiée  sur  ce  point,  il  fallut  don* 
e  place  importante  à  cette  partie  des  éludes  astrono- 
I. 

istronomes  des  grands  observatoires  ne  forent  pas  les 
laire  les  découvertes;  les  amateurs  s'en  mêlèrent  :  un 
pi.  Goldschmidt,a  vu,  à  lui  seul,  quatorze  petites  pla- 
SIel  exemple  montre  que  laslronùttiie  privée  peut,  avec 
Irumeuts  d'une  puissance  très  limitée,  rendre  un  réel 
là  la  science.  On  pourrait  même  citer  tel  ordre  de 


recherches  —celles  qui  ont  trait  aux  étoiles  doubles  —  pour 
lesquelles  les  amateurs  sont  de  beaucoup  plus  nombreux  que 
les  astronomes  officiels.  Puisse  le  goôt  des  études  privées  se 
répandre  chcE-nousl  Sous  ce  rapport  la  France  est  en  effet 
bien  inférieure  àl*Anglcterre,  à  l'Amérique  el  même  W  l'Aïle- 
magne;  ou  pourrait  ajouter  à  la  l-^rance  du  commencement 
du  siècle,  car,  à  celle  époque,  il  eût  été  aisé  de  compter,  à 
Paris  seulement,  quatre  ou  cinq  observatoires. 

Mais,  pour  revenir  au  sujet  qui  nous  occupe,  voyons  de 
plus  près  la  nature  des  éludes  auxquelles  ont  donné  nais- 
sance les  découvertes  dont  nous  parlons. 

Sans  doute  on  ne  peut  comparer  aucune  de  ces  découvertes 
à  celle  de  la  planète  Neptune  que  Le  Verrier  réussit  à  voir, 
suivant  l'expression  pittoresque  d'Arngo,  au  boni  de  sa  plume. 
11  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  l'on  trouve  les  petites 
planètes  en  dirigeant  une  lunette  au  hasard  dans  le  ciel, 
ceUe  lunette  fût-elle  la  plus  puissanle.  Comment  distinguer 
des  étoiles  des  asires  aussi  faibles?  1)  est  facile  de  recon- 
naître dans  IJranus  une  planète;  on  voit  dans  l'image  un 
disque  sensible,  Quant  à  Neptune,  pïus  éloigné  h  la  vérité» 
mais  comptant  cependant  parmi  les  grosses  planètes,  on  ne 
le  distingue  pas  bien  d'une  étoile  de  huitième  grandeur. 

C'est  presque  toujours  en  construisant  des  cartes  du  ciel 
qu'on  a  rencontré  les  petites  planètes;  et,  comme  depuis  la 
découverte  de  Neptune  on  a  été  amené  à  reculer  la  limite  de 
notre  système  et  à  envisager  l'existence  possible  d'une  pla- 
nète utlra-neptunlenne,  les  asironoracs  qui  consacrent  leurs 
veilles  à  la  construction  des  cartes  écîiptiques  pourront  ren- 
contrer une  grosse  planète  aussi  bien  que  des  petites. 

La  construction  de  ces  cartes  comprend  ta  détermination 
ûpproclièû  de  Fascension  droite  et  de  la  déctiimison  de  toutes 
les  étoiles  les  plus  faibles  de  la  bande  écliplique  des  planètes. 
Il  faut  y  ajouter  l'appréciation  de  ta  grandeur  des  étoiles  r 
c'est  une  opération  délicate  si  Ton  songe  que  l'on  va  jusqu'à  la 
Ireissième  grandeur;  il  faut  une  appréciation  individuelle  qu'il 
sérail  bien  avantageux  de  pouvoir  remplacer  par  une  mesure. 
Après  avoir  consacré  une  soirée  à  une  première  étude  d*uno 
région  que  la  carie  doit  embrasser,  il  faudra,  les  jours  sui- 
vants, reviser  cette  carte  aQn  do  décider  sur  les  grandeurs 
notées  des  étoiles  et  afin  de  corriger  quelques-unes  de  leurs 
positions.  Or  dans  cette  opération,  s'il  arrive  que  Pon  con- 
state la  disparition  d'une  étoile  ou  bien  l'apparition  d'un 
nouvel  astre,  il  v  a  bien  des  chances  pour  qu'il  s'agisse  d'une 
petite  planète;  depuis  la  dernière  soirée  d'observation,  elle 
sera  venue  par  l'effet  de  son  mouvement  propre  dans  la 
région  du  ciel  que  l'on  étudie;  ou  bien,  si  c'est  un  astre  qui 
a  disparu,  on  cberchera  dans  le  voisinage  k  petite  planète 
fugitive;  elle  ne  peut  être  loin.  Lue  revision  ailentive  des 
cartes  la  fera  découvrir, 

On  voit  ce  qui  dislingue  ce  travail  de  la  confection  des 
catalogues  d  étoiles.  Dans  les  catalogues,  on  embrasse  presque 
toujours  une  portion  étendue  du  ciel;  les  positions  des  étoiles 
y  sont  données  avec  une  certaine  précision;  ce  ne  sont  pas 
les  étoiles  les  plus  faibles  qui  sont  cataloguées,  et  on  ne 
dépasse  pas  la  dixième  grandeur.  En  un  mot,  les  catalogues 
contiennent  surtout  des  étoiles  de  comparaison.  Les  cartes 
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donl  nous  parîonB  conlienneoi  tout  ce  qui  est  visible*  Il 
convient  de  ci  1er»  pour  en  donner  un  exemple,  les  liclles 
cartes  éclîpliques  de  M.  Cliacornac»  que  MM.  Henry  conli- 
nuenl  à  l'Observatoire  de  Paris  en  les  augmentant  chaque 
jour. 

On  conçoit  ainsi  comment  des  observateurs  persévérants 
peuveiil^  dans  un  intervalle  de  temps  assez  courl,  réussir 
à  cataloguer  plusieurs  petites  planèles  nouvelles.  Et  il  n'est 
pas  rare,  en  eiïcl,  de  voir  cette  annonce  dans  les  jouruaui  : 
«  Une  nouvelle  petite  planète  vient  d"6lre  découvexte  à  Clin- 
Ion,  à  Pola,  par  M.  Peters  ou  M.  Palisa,  ou  à  Paris,  par 
MM.  Henry.  »  Les  autres  observatoires  de  IVance  ont  aussi 
contribué  à  grossir  le  nombre  des  astéroïdes* 

11  peut  bien  survenir  par  fois  quelques  déceptions  :  il  est 
arrivé  que  la  planète  présumée  nouvelle  était  déj^  connue; 
on  n'avait  pas  pris  le  soin  d'eiaminer  les  positions  des  pla- 
nètes qui,  h  ce  moment»  pouvaient  être  situées  dans  ce  mi!me 
endroiL  Mais»  au  moïen  des  épbémérides  des  planeies  cal- 
culées à  l'avance,  on  pourra  éviter  toute  incertitude  en  con- 
statant qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  rapport  très  voisin  entre 
Pastre  qu'on  ^ient  de  découvrir  et  ceux  donl  leséphcnièrides 
tracent  la  marche. 

Cela  nous  amène  à  parler  des  travaux  considérables  que 
nécessilei  de  la  part  des  aslrotiomcs  calculateurs,  la  décou- 
verte des  petites  planèles. 

il  faut,  nous  Pavons  déjà  dit,  calculer  Porbite  de  la  pla- 
nète^ puis  construire  une  épbémcride,  afin  de  pouvoir  la 
retrouver  lorsque,  une  année  environ  étant  écoulée,  elle 
reviendra  eu  opposition.  Cest  ce  travail  que  (^auss  a  exécuté 
pour  Cérès,  et  qui,  k  peu  près  chaque  année»  doit  ^Ire  fait 
pour  chacune  des  deux  cent  dix  petites  planètes  déjà  con- 
nues. Grâce  h  ces  éphémérides^  on  pourra  les  retrouver  et 
multiplier  les  observations^  parmi  lesquelles  il  faut  donner 
la  préférence  aux  observations  méridiennes. 

On  voit  que  c'est  là  un  travail  considérable.  Aussi  l'obser- 
vatoire de  Berhn  rend-il  un  grand  service  à  l'astronomie 
en  publiant  à  l'avance,  dans  îe  BerUner  Jahrbuch,  les  éphèmé- 
ridês  des  petites  planètes,  et  en  coordonnant  les  recberches 
qui  ft'y  rapportent.  11  est  entendu  que  ceux  qui  calculent  les 
éléments  des  orbites  ou  qui  construiseni  des  éphcmérides 
envoient  leurs  résultats  à  cette  institution,  liràce  à  Péphémé- 
ride,  il  sera  le  plus  souvent  possible  d'observer  les  petites 
planètes  à  t*aîde  des  instruments  méridiens;  mais  si  Pépfié- 
méride  exige  une  correction  assez  forte,  d'une  minute  de 
temps  par  exemple,  les  observations  méridiennes  devien- 
nent diflîciles,  et  rien  n'est  plus  aisé  que  de  prendre  pour  la 
planète  une  faible  étoile  située  dans  le  voisinage  du  lieu 
marqué  par  Pépliéniéride.  Heureusement,  plusieurs  astro- 
nomes preiuient  à  tâche  de  chercher  avec  les  équatoriaux 
les  petites  planètes^  alors  qu'elles  commencent  à  approcher 
de  Popposition;  ils  peuvent  ainsi  obtenir  la  correction  de 
t'éphéméride  en  aecensioii  droite  et  en  déchnaison.  Les  ré- 
sultats, communiqués  aux  observatoires  par  des  circulaires, 
permettent  aux  astronomes  charges  du  service  des  petites 
planètes  de  se  livrer  avec  sûreté  à  ce  travail  délicat. 

Il  oiisle  un  certain  nombre  d'observatoires  qui  donnent^ 
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dans  les  observations,  une  place  importante  à  celles 
petites  planètes.  Sans  doute  il  faut  des  instruments  fort  coû- 
teux et  d'une  grande  puissance,  quand  il  s'agit  d'astres  si 
faibles  et  si  peu  visibles;  toutefois  il  ne  faudrait  pas  croire 
que  la  puissance  d'une  iunelle  fdl  en  raison  directe  de  son 
poids  et  de  sa  grandeur.  11  arrive  donc  que  des  observatoi 
de  second  ordre  peuvent  très  utilement  poursuivre  des  rcc 
chcs  de  cette  nature. 

Dans  tous  les  cas^  on  voit  que  le  travail  à  exécuter 
assez  considérable  pour  exiger  le  concours  de  plusieurs  éla- 
blissemcnts  et  de  beaucoup  de  volontés  persévérantes.  C'est 
ainsi  que  des  conventions  sont  établies  entre  différents  pay^. 
Par  exemple,  parmi  les  nombreuses  conventions  qui  extsti 
entre  la  Prance  et  PAnglelerre»  il  en  est  une  relative  k  Pô 
servation  des  petites  planètes.  Un  sait  que  les  aslrouomcs  de 
Greenwich  ont  toujours  accordé  à  Pobservation  de  la  Li 
une  attention  parliculière;  c'est  en  partie  pour  cet  objet»  iuti 
ressaut  au  plus  haut  point  la  navigation,  que  le  célèbre 
observatoire  a  été  fondé.  Or  Pobservation  de  la  Lune,  dans 
la  seconde  partie  de  la  nuit,  devient  fort  pénible,  11  est  di 
entendu  que  l'observatoire  de  Paris  prend  à  sa  charge 
observations  des  petites  planètes  pendant  le  décours  de 
Lune,  et  Greenwich,  en  revanclie,  s'en  occupe  de  la  nouvel 
à  la  pleine  Lune. 

l\ésumons-nous.  Une  petite  planète  vient  dVM redécouverte; 
on  Pobserve  pendant  un  mois  environ  ;  au  bout  de  ce  temps» 
on  est  capable  de  déterminer  les  éléments  de  son  orbite,  et, 
au  moyen  de  ces  éléments,  une  épîiéméride  est  calculée  et 
publiée.  Alors  tous  les  astronomes  suivent  la  nouvelle  \enuc 
jusqu'au  moment  où,  s'éloignant  de  Popposiliou,  son  ècUl 
diminue  rapidement  et  où  elle  se  dérobe  aux  recherches, 
H  faut  attendre  Popposition  suivante.  Dans  Pintervalle 
convient  de  reviser  les  éléments,  afin  que  des  écarts 
sensitïles  ne  rendent  pas  tliflicile  la  recherche  lors  du  Ttio\ 
a  Popposition. 

C'est  ainsi  que,  l'observation  et  le  calcul  se  prêtant 
appui  mutuel,  on  pourra  acquérir  une  notion  nette  sur  Toi 
bile  décrite;  et  il  est  permis  de  dire  que  c'est  là  le  foodi 
meni  de  toutes  les  recherches  subséquentes. 

Mais  l'astronomie  ne  serait-elle  pas  amoindrie,  si,  marcbaol 
ainsi  par  tMonnements  successifs,  elle  ne  pouvait»  dani 
ses  prédictions,  franchir  le  court  espace  de  quelques  m 
Mèrilerail-ellc  cette  épithèle  de  sublime»  qui  se  rencon 
souvent  dans  les  écrits  des  grands  géomètres  et  astronome 
du  siècle  dernier?  Non,  sans  doute.  Il  faut  que,  démêlant  te 
détail  des  attractions  mutuelles  et  considérant  les  variatioi 
fort  petites,  mais  continues,  qui  en  résultent,  elle  en  calci 
le  résultat  pour  un  instant  quelconque. 

OcfAVg  CATXANÏiREAr, 
Aido-a&iroDontc  à  tV>b*er\Nitoiro  dv  Pain*^ 


M.  L.-H.  PETIT. 


CORRIGAN, 


831 


Fîiw 


NÉCROLOGIE 

Wlc  el  Irmiinm  do  n.^S.    t  orri|cfin> 

Corrigan  (sir  Domifur-Joljo),  Fié  à  fUibîtn  le  1*'  décembre 
1802,  mort  daïis  lami^me  ville  k  1"^  février  1880,  clait  un  des 
médecins  les  plus  illustres  de  son  pays  et  des  plus  juslemcnt 
disltnguéâ  du  monde  cjilier.  Il  apparlienl  à  celle  génération 
d*homcne8  éminenls  qui  pendont  plus  d'un  de  mi -siècle  (de- 
puis  lS*i5;  ont  fait  rejaillir  sur  l'Irlande  la  gloire  scientifique 
la  mieux  méritée;  il  suflit  de  citer  paniiî  les  chirurgiens  : 
CraiDplot»,  Colles,  Carmichael,  Cusiick,  Adams;  parmi  les 
médecins  :  Graves,  Marsh,  Stokcs;  parmi  les  accouL-licurs  : 
GoUins,  Johnson,  Montgommcry,  Clnirchill,  Beaty  et  Kcniiedj. 
Corrii^an  était  le  seul  survivant  de  celle  illystre  phalange. 

Les  organes  les  plus  autorisés  de  la  presse  tiiédicale  an- 
se sont  unanimes  à  reconnaître  roriginalité  de  ses  con- 
ceptions et  U  sûreté  de  son  diagnostic,  comme  clinicien,  la 
nettelé  de  son  exposiiion,  comme  professeur,  et,  comme  pra- 
liden,  son  iiitégrilé  la  plus  scrupuleuse  dans  t  exercice  de  sa 
profession. 

Corrigan  fit  ses  études  cîassiquesau  collège  laïque  de  Saint- 
Patrick,  à  Majiioolh.  Ses  études  terminées,  on  le  confia  au 
docteur  Ktdlj,  de  Maynoolti,  pour  lui  dominer  les  premières 
notions  sur  la  médecine.  Frappé  de  rintellrgence,  des  dispo- 
sitions et  du  zélé  de  son  élève,  le  docteur  Kelty  engagea  vi- 
vement sa  Tarn i lie  à  l'envoyer  éiudier  la  médecine  à  Edim- 
bourg, ajoulanl  que  le  jeune  Corrigan  éluit  destiné  à  devenir 
tUustre.  Le  maître,  déj^i  vieux,  vécut  encore  assez  pour  voir 
SI  prophétie  réatist  e. 

Docteur  de  l'Université  d'lCdiml>onrg  eu  1825,  la  même  an- 
née et  dans  la  même  ville  que  Slokes,  Corrigan  vint  peu 
aprè?»  s'installer  à  Dutjliri;  il  devint  alors  njédciin  d'un  dis- 
pensaire àMealh  slrect,  pui?»il  fut  nommé  en  183tJ  uiédccin  à 
Jtrvis  Street  Uospilal,  où  il  n'avait  quesii  lits  à  sa  disposition, 
s  comme  il  pouvait  n^admettre  qiie  dos  maladus  du  chois, 

put  ainsi  recueillir  des  matériaux  imporlants  qui  lui  ser- 
virent à  préparer  la  plus  grande  partie  de  sou  enseignement 
clinique,  et  k  rédiger  en  ire  autres  sou  lameuv  mémoire  sur 
rinsuflisance  aoriique  (183'i  .  Ce  remarquable  travail  attira 
rattenllon  de  tous  les  médecins»  et  bien  que  Ilope  et  d'autres 
aient  écrit  sur  ce  sujet  vers  la  même  époque,  le  mérile 
d'avoir  donné  le  premier  une  description  claire,  complète 
#1  eiacle  de  la  maladie  appartient  à  Corrigan.  Trousseau 
donna  à  rinsuriisance  aoriique  le  nom  de  maladie  dt*  Corri- 
gan, et  si  ce  nom  n'est  pas  resté  en  entier,  le  pouls  de  Corri- 
gan du  moins  est  encore  classique. 

A  cette  époque  également,  Corrigan  s*étail  livré  à  de  nom- 
breuses recherches  sur  raclion  du  cœur  chez  les  animaux 
inrérieurs;  mais  sa  réputation  scientifique—  comme  c'est 
Irop  souvent  le  cas  —  n'eut  d'autre  résultat  pour  le  moment 
que  d'éloigner  de  lui  les  clients.  Cet  inconvénienti  il  est 
^Tai,  ne  Tut  pas  de  longue  durée. 

De  18;iO  k  18'é0,  il  fit  des  cours  à  i'ancienne  école  de 
pigg^  Street»  puis  au  Collège  de  médecine  de  T  hôpital  de 
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Bîchmond  (maintenant  Carmichael],  que  l'extension  de 
sa  clientèle  le  força  d'abandonner  II  avait  été  dans 
l'intervalle  nommé  médecin  à  Cork  slreet  Hôspital,  puis, 
en  18^0,  il  le  fut  des  hôpitaux  de  la  Chambre  de  l'in- 
dustrie. A  la  clinique  de  ce  dernier  poste,  il  fit  des  leçons 
remarquables,  en  particulier  sur  la  nature  et  le  traitement  de 
la  fièvre,  qui  furent  réunies  et  publiées  en  !853.  Il  donna 
sa  démission  de  celle  Fonction  en  1806,  mais  fut  ensuite 
nomme  médecin  consultant. 

ICu  t8ifj,  il  publia  un  Êilémoire  sur  h  faim  et  la  fiêçrê, 
cumme  cause  et  efffî  fn  Irlunie^  ouvrage  qui  n'est  que  Irop  de 
nature  à  attirer  de  nouveau  1  attention,  à  Ibcurc  actuelle  sur- 
tout, où  les  deuï  Jl«*aux  qui  déciment  ce  malheureux  pays»  la 
fiimine  et  la  maladie,  y  sévissent  plus  que  jamais.  11  insiste 
dans  ce  travail  sur  une  opinion  qu'il  avait  déjà  émise 
en  i^'M,  dans  the  Lancet,  à  savoir  que  la  faim  était  une 
cause  de  fièvre,  et  il  propose  comme  remède  l'établissement 
dans  tout  le  pays  u'cspèces  de  fuurncaux  économiques  pour 
les  pauvres. 

Les  dislinetions  honorifîqnes,  comme  bien  on  pense,  ne 
lui  manquèrent  pas. 

En  1838,  il  fui  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  palbolo- 
gique  de  Dublin,  dont  il  fut  plus  lard  président.  —  En  ISUH 
il  obtint  le  litre  de  membre  du  Collège  royal  des  Chirurgiens 
d*Atjgle terre.  Son  examen  consislû  à  faire  une  leçon  orale 
sur  rinsuffisancc  des  valvules  aortiq nés,  sur  l'invitation  du 
jyry  d'examen.  —  Nommé  membre  du  sénat  de  rUniversité 
de  la  Heine  u  sa  fondation,  et  vice  cliancelîer  en  1871,  il  le 
représenta  au  conseil  médical  général,  on  son  éloquence,  son 
esprit  nalurel  tl  son  humour  furenl  très  appréciés.  —  En  186ti, 
le  titre  de  d acteur  en  médecine  {hofiori.s  causa)  lui  fut  conféré 
par  rUuiversite  do  Dublin,  —  En  185G»  il  fut  élu  membre  du 
collège  des  ntédecins  du  roi  ot  de  la  reine  en  Irlande,  après 
a^oir  été  Llutk-halled  quelque  temps  auparavanl  \)  ;  en  lui 
devait  en  qui^liiue  sorte  unj  réparation  pour  cet  échec,  aussi 
fut-il  élu  cinq  fois  de  suite  président  (1859- 18Gi).  honneur 
sans  exeni[de  dans  les  annales  du  collège.  (Dans  une  des  salles, 
on  volt,  depuis  plusieurs  années,  une  belle  statue  en  marbre 
de  sir  Corrigan,  par  Foloy,  eti  compagnie  de  celle  de  ses 
illuslres  cuntcn^porains  C raves,  Miirsh  et  Slokes.]  —  11  avait 
été  président  de  la  Société  ïoo logique  d'Irlande,  à  laquelle  U 

(ly  La  cnufte  de  cri  rchec  n'ut  aucun  rnpiiorl  nvoc  UfA  litics  scitMi- 
liliilta-îï  i\e  Otnigniii  etlu  e^r  iclntivc  ii  uue  quejsliou  ifmiii  prareâsiou- 
nellc  qui  mèiiie  d't^Uv  nwiiiîoiuit'*o. 

Ep  IHiT;  (jriivcs  ^jublia  diiUfe  le  tlubtin  Jtjunitiî  une  lettre  rcmar- 
qiijibte  &ur  les  hlIcii  du  CoîimîjI  c*?utml  d*?  santis  doul  Currijjrnii 
»»(«il  [p.  HcuJ  uiemïiro  actif.  L'uuiir  uuu  Hlttupic  viaknie  conlri*  le 
Oumeil,  cl  lé  piijiCipul  clief  d'Hrcu.*aiioti  rtjiii  hi  rôiiiauérutioii  tlo 
Ti.'ïliiUing'»  par  jour  offcrle  iiuv  médtvius  qui  des^senuieul  tes»  ïiùpiJnui 
cl  les  diftiH?nMitre§,  spéctaleiiiL-ut  pemlaiU  la  dcs/istreaie  épidéutiedc 
lièvre  qui  ftùvit  cette  atmée-lA.  l^^  iutdecin.4  irlumluiH  furent  irèi 
hle^aé»  de  cette  ofl'i'O,  qu'île  considéraient  comme  Immtliantia^  et  uuc 
pr4j(ej<(laticu]  modérée,  nmi»  fei'iue,  BtjiE:uée  jiar  1  iU4>  prnticien^f  fut 
pré&ciitée  cniiu*e  elle  au  ^ouvcriienietit.  Lit  pti|>wl«irité  de  CotTiginj 
pu  va  pour  le  couaeit  de  su  nié,  et  l»  preuve  on  fut  t*ècliec  qu'il  subit 
aux  électiaiis.  du  Collr^e  drs  méderiuH  ;  nmis  «n  haute  viileur  comme 
Ijojunie  et  comme  pnitîciou  ne  t^rd»  pa^  à  lui  reconquérir  r<;8linie 
de  ses  cmitrvx'cs. 
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porta  le  plus  vif  intérêt  jusqu*à  sa  mort,  et,  en  1875,  président 
de  la  Société  pharmaceutique  d*Irlande. 

Corrigan  était  en  outre  médecin  ordinaire  de  la  reine 
en  Irlande,  membre  de  TÂcadémie  royale  irlandaise,  membre 
correspondant  de  TAcadémie  de  médecine  de  Paris  et  de  la 
Société  Harvéienne  de  Londres.  En  1866,  il  avait  été  créé  6a- 
ronet,  non  seulement  à  cause  de  sa  hau'e  situation  profes- 
sionnelle, mais  encore  en  récompense  des  services  nombreux 
et  gratuits  qu*il  avait  rendus  à  la  santé  et  à  Tinstruction  pu- 
bliques en  Irlande. 

Alors  qu'il  était  à  Tapogée  de  sa  carrière  scientifique, 
Coriigan  brigua  les  honneurs  parlementaires.  En  1870,  après 
une  vive  opposition  soulevée  par  les  médecins  conservateurs 
contre  ses  opinions  libérales,  il  fut  élu  membre  de  la  Chambre 
des  communes,  où  il  siégea  jusqu^à  la  dissolution  de  1876. 
Il  prit  une  part  active  aux  travaux  et  aux  débats  du  Parle- 
ment, où  il  fut  considéré  comme  l'un  de  ses  membres  les 
plus  distingués. 

Sauf  des  attaques  de  goutte,  Corrigan  avait  toujours  joui 
d'une  bonne  santé  ;  mais  dans  les  trois  dernières  années  les 
infirmités  de  Tâge  s'appesantirent  sur  lui,  et  une  dernière 
atteinte  de  la  goutte  le  laissa  pendant  plusieurs  semaines 
entre  la  vie  et  la  mort. 

Le  premier  travail  important  de  Corrigan  fut  publié  dans 
The  Lancet  en  février  1829;  il  était  relatif  aux  causes  du 
bruit  de  soufflet  et  du  frémissement  cataire,  sujet  sur  lequel 
il  revint  plus  tard  en  1836  et  1839. 

Outre  les  travaux  dont  nous  avons  parlé,  on  a  encore  de 
lui  un  grand  nombre  d'observations  et  d'articles,  presque 
tous  rassemblés  dans  le  Dublin  Journal  of  médical  sciences, 
aux  indications  suivantes  : 

Sur  le  traitement  du  catarrhe  récent  (1832,  t.  I,  p.  7).  — 
Sur  l'insuffisance  aortique (On />erma7{en(  patency  of  ihe  aoriic 
valves)  (1832,  l.  I,  p.  2/|2).  —  Sur  le  diagnostic  de  Tané- 
vrisme  de  l'aorte  (1833,  t.  Il,  p.  375).  —  Sur  le  bruit  de  soufflet 
(1836,  t.  VIII,  p.  202  ;  t.  X,  p.  173).  —  Sur  le  bruit  de  cuir 
neuf  dans  l'abdomen  (1836,  t.  IX,  p.  392).  Il  y  démontre  un 
des  premiers  que  le  bruit  attribué  à  la  coJlis>ion  des  hydatides 
devait  0(re  rapporté  aux  adhérences  des  feuillets  péritouéaux. 

—  Sur  l'aorlite  comme  cause  de  l'angine  de  poitrine  (1838, 
t.  Xlï,  p.  363).  —  Sur  la  cirrhose  du  poumon  (1838,  t.  XIII, 
p.  266).  —  Sur  le  mécanisme  du  bruit  de  souiflel  (1839,  I.  XIV, 
p.  305).  —  Sur  l'adinitiistration  des  médicaments  sous  forme 
de  vapeur  (1839,  t.  XV,  p.  9Zi).  —  De  l'opium  dans  le  rhuma- 
tisme (18/i0,  t.  XVI,  p.  256J.  —  Observations  pratiques  sur  les 
troubles  fonctionnels  du  cœur  (1861,  t.  XIX,  p.  1;.  —  Sur  la 
dilatation  de  la  crosse  de  l'aorte  (18Zi2,  t.  XXI,  p.  139).  —  Sur 
la  maladie  de  Bright  (1862,  t.  XXI,  p.  162,  ei  1863,  t.  XXIÏ, 
p.  396).  —  Sur  l'anévrisme  du  cœur  (1862,  t.  XXI,  p.  163).  — 
Sur  la  pneumonie  (1862,  t.  XXI,  p.  163,  291).  —  Sur  l'ané- 
vrisme de  l'aorte  (I8ù2,  t.  XXI,  p.  165).  —  Sur  la  phtisie  et 
l'emphysème  (1862,  t.  XXI,  p.  297).  — Sur  la  lympheà  la  base 
du  cerveau  (1862,  t.  XXI,  p.  308).  —  Sur  l'apoplexie  (1862, 
t.  XXI,  p.  309).  —  Sur  l'ouverture  d'une  branche  volumineuse 
de  l'artère  pulmonaire  dans  une  caverne  (1862,  t.  XXI,  p.  319). 

—  Sur  la  carie  du  rocher  (1863,  t.  XXII).  —  Sur  la  pneumonie 
consécutive  à  la  scarlatine  (1863,  t.  XXII,  p.  293).  —  Sur 
la  dilatation  des  cellules  pulmonaires  (1863,  t.  XXil,  p.  606). 

—  Sur  les  tubercules  cancéreux  du  pylore  (1863,  t.  XXIil, 
p.  160).  "  Sur  le  pemphigus  (1866,  t.  XXIV,  p.  288).—  Sur  U 
variole  après  la  vaccination  (1866,  t.  XIV,  p.  288). 


En  1865,  cette  active  collaboration  cesse  complètement 
pour  reprendre  l'année  suivante.  Mais  la  clientèle  absorbait 
alors  le  temps  de  Corrigan,  et  nous  ne  trouvons  plus  de  lui 
que  quelques  observations  communiquées  de  temps  à  autre 
aux  Sociétés  médicales  de  Dublin  : 

Sur  l'anémie  (1866,  t.  I",  p.  506).  —  La  dégénérescence 
cancéreuse  du  foie  (p.  267).  —  L'ulcération  deTintestiD  grêle 
(p.  231). — L*endocardite(p.  695).  —  Une  tumeur  de  rovaire con- 
tenant des  hydatides  (p.  519).  —  Une  péricardite  avec  pleurène 
(p.  696).— La  méningite  suppurée(p.  510).— L*étranglementiii- 
testinal  par  bande  fibreuse  (p.  268).  —  La  rétraction  de  la  paroi 
thoracique  consécutive  à  la  pleurésie  (p.  222).  —  La  pneumonie 
infantile  (t.  II,  p.  523).  —  Plusieurs  cas  d'endocardite,  Tégé- 
tations  sur  les  valvules  mitrales  et  aortiques,  et  rétrédi- 
sement  de  l'orifice  auriculo-ventriculaire  (1867,  t.IV,p.235)* 
—  Cas  de  perforation  du  poumon  (1868,  t.  VI,  p.  652).  — 
Cas  d'afl'ection  valvulaire  du  cœur  à  sa  première  période 
(1850,  i.  X,  p.  500).  —  Cas  d'abcès  du  poumon  (1851,  t.  XII, 
p.  197).  —Cas  de  péricardite  {ibid,  p.  199).  —  Cas  de  corps 
étranger  de  l'intesUn  (1856,  L  XVII,  p.  228).  —  Dépôt  calcaire 
autour  de  l'origine  de  l'aorte  (1866,  t.  XXXVIU,  p.  197).  -^ 
Un  cas  d'endocardite,  (1865,  t.  XXXIX,  p.  673).  —  EmboUe  dii 
cœur  (1865,  t.  XX.XX,  p.  637).  —  Sur  le  pneumothorax  (18d5, 
t.  XXXX,  p.  636).  —  Pustules  de  variole  dans  la  trachée  (1865, 
t.  XXXX,  p.  621).  —  Traitement  de  l'incontinence  d'urine 
chez  les  jeunes  enfants  par  le  collodion  (1870,  t.  XLIX, 
p.  112).  -~  Sur  l'enregistrement  des  morts,  et  les  certificats 
médicaux  de  mort  (1871,  t.  LI,  p.  361).  —  Un  article  sur 
Aix-les-Bains  (déc.  1875). 

Nous  citerons  encore  les  articles  Pemphigus,  Plica  poUh- 
nica  et  Rupia,  de  la  Cyclopœdia  of  practical  Med,,  roL  Ifl, 
1836,  —  plusieurs  mémoires  de  médecine  prtti^e  dans  la 
Dublin  Hospital  Gazette,  de  1865  à  1860,  entre  autres  sur 
Ârcachon  considéré  comme  station  pour  les  sujets  atteints' 
d'alTec tiens  pulmonaires.  —  La  carte  du  choléra  en  Irlande, 
1850  et  1866,  —  enfin  un  intéressant  petit  livre  intitulé: 
Ten  Days  in  Athens  (Dix  jours  à  Âthène:«)  dans  lequel  il 
raconte  une  visite  faite  aux  anciens  monuments  de  cette 
ville. 

L'année  dernière,  il  publia  encore  quelques  pages  très  in* 
téressantes  sous  ce  titre  :  Réminiscences  of  the  early  working 
of  the  dissection  rooms,  prior  to  the  anatomy  act,  —  On  sait 
qu'avant  l'adoption  de  la  proposition  de  Warburton  (18399 
qui  fil  délivrer  aux  étudiants,  pour  servir  à  leurs  dissections, 
les  cadavres  non  réclamés,  ou  ne  pouvait  obtenir  des  n^Mf 
qu'avec  la  plus  grande  difficulté.  Aussi  les  étudiants  avaient-ils 
recours  aux  résurrectionnistes  pour  s'en  procurer,  et  sourent 
môme  ils  ne  dédaignaient  pas  d'aller  en  personne  déterrer 
les  cadavres  pendant  la  nuit.  Corrigan  raconte  ses  sourenirs^ 
sur  ces  expéditions,  auxquelles  plusieurs  fois  il  prit  paiL 
Ce  travail  fut  publié  sans  nom  d'auteur  dans  le  Bt^itish  meH^ 
cul  Journal  de  l'année  dernière,  mais  Corrigan  signa  le  linge  ' 
à  part  dont  il  distribua  un  grand  nombre  d'exemplaires.        il 

L.-H.  Petit. 
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U.  Voackti  :  OliMsrvations  de  petites  planëtoi^.  —  MM.  Lœwy  ot  Oppolzcr  : 
Dijtéfcaee  ds  longitude  entre  Paris  et  Brcgeoz  —  M.  Borthelot  :  L'acide 
ptonVoriqnc.;  sa  formatioo  piir  électrolysc.  —  MM.  Cahours  et  Étard  :  Nou- 
«Hs  dériwés  de  U  nicotine.  —  M.  Trécal  :  Évolution  do  l'infloreiiccnce  des 
yaaÎBée».  -  If.  Sjlvestor  :  Los  diviseurs  des  fun  :tions  cyrlotnmiqiios.  — 
6.  M.  don  Pedro  :  Découverte  d'une  comète.  —  M.  Léauté,  M.  t^icard, 
M.  Affdl,  M.  UitUg-Lefller.  M.  Ocnocchi,  M.  Korkine,  M.  Laguerro  :  Di- 
s  de  mathématiques.  —  M.  Gouy  :  Nouvelles  franges  d'in- 
.  —  11.  Crafls  :  De:isité  des  gaz  à  une  haute  temp<^rature.  — 
M.  Baamai  :  Action  de  l'esu  sur  le  fluururc  du  silicium  et  le  fluorure  do 
AdHk  —  M.  Hautefeuille  :  Reproduction  do  l'amphigène.  -—  M.  Joussot  do 
:  La  phosphorescence  du  Lampyro.  —  M.  Ch.  Livon  :  Action  de 
!  aalierliqae  sur  la  respiration.  —  M.  Porel  :  La  température  des  lacs 


M.  IfotccA^z  communique  les  observations  méridiennes  des 
fdites  planètes,  qui  ont  été  faites  à  Tobservatoirc  de  Green- 
Yîeb  (transmises  par  Tastronome  royal,  M.  G.-B.  Airy)  et  k 
Tobservatoire  de  Paris  pendant  le  quatrième  trimestre  de 
Ttaiiée  1879.  Ces  observations,  qui  sont  relatives  aux  planètes 
lygie,  Hertha,  Undine,  Forluna,  Paies,  Égérie,  Pomone, 
léds,  Victoria  et  Thémis,  ont  été  faites  à  Paris  par  M.  Re- 

—  M.  Lotwy,  au  nom  de  M.  Th,  Von  Oppolzer  et  au  sien, 

iCDd  compte  à  TAcadémie  des  opérations  eiïectuées  en  187^ 

four  la  détermination  de  la  différence  de  longitude  entre 

Puis  et  firegenz,  c'est-à-dire  pour  relier  la  France  et  l'An- 

thcbe-Oongrie  par  un  second  point.  Ces  opérations  préscn- 

lent  UB  lié» grand  intérêt  à  un  double  point  de  vue.  Bregenz 

esilepnat  presque  le  plus  occidental  de  Tempirc  d'Autriche. 

Uitetidn  du  Pfeuder,  située  sur  une  montagne  dans  le  voisi- 

H^e  Immédiat  de  la  ville,  à  une  altitude   de    lo6/i   mètres 

I»  est  un  des  points  principaux  du  réseau  géodésiquc 

CHOféen.  Par  cette  station,  TAutriche  se  trouve  déj^  reliée  à 

rAUmagne,  à  l'Italie  et  à  la  Suisse.   Cette  détermination 

mit  une  grande  opportunité  à  une  époque  où  nous  ne  nous 

kiMYions  rattachés  par  aucune  opération  moderne  au  reste  de 

rEorope.  La  nouvelle  entreprise  avait  donc  un  double  but  : 

relier  une  deuxième  fois  à  l'Autriche  et  indirectement 

trois  autres  pays.  La  fermeture  du  triangle  Paris- Vienne, 

ÏÏenne-Bregenz  et  Paris- Bregenz  nous  fournissait  de  plus  un 

cmlrôle  précieux  pour  l'exactitude  des  trois  longitudes  suc- 

nsdvement  déterminées  à  cette  époque. 

La  différence  de  longitude  obtenue  entre   le  pavillon   de 
rObserratoire  de  Paris  et  le  point  géodésique  du  Pfundcr  est 

—  M.  Berthelot  fait  une  communication  sur  la  formation  de 
hdde  persulfurique  par  Télectrolyse.   On   se  souvient  que 
^esl  en  1878  que  l'auteur  a  constaté  l'existence  de  l'acide 
laiulfurique  et  qu'il  a  obtenu  ce  corps,  soil  àTctat  anhydre 
fleristallisé  par  TefQuve  électrique,  soit  à  l'état  dissous,  par 
Mectrolyse.    M.  Berthelot    s'est  proposé  depuis  d'étudier 
àtantage  le  dernier  procédé,  aflu  de  préparer  l'acide  persul- 
hriqne  en  quantités  notables  et  d'en  mesurer  la  chaleur  de 
'imation.  11  a  réussi  à  avoir  des  liqueurs  renfermant  cou- 
ttment  88  grammes  d'acide  persulfurique,  S*  0^*  au  litre 
fOQvant  alteiudre  jusqu'à  123  grammes,  limite  qui  n^a 
dépassée,  et  qu'il  est  môme  difQcile  d*alteindBB  ' 
ilêoir,  la  vitesse  de  décomposition  spontané* 
■«ide  devenant  égale  à  sa  vitesse  de  fiwflwt 
données.  Pour  achever  de  dèflii 


il  sufRra  de  dire  que  la  dernière  liqueur  contenait  en  mi>me 
temps  376  grammes  d'acide  sulfurique,  S*  0*,  et  850  gram- 
mes d'eau.  Le  rapport  entre  les  poids  des  deux  acides  était 
celui  de  1  :  3,  et  la  liqueur  renfermait  sept  fois  son  volume 
d'oxygène  actif,  c'est-à-dire  excédant  la  composition  de  l'acide 
sulfurique.  Voici  comment  on  obtient  ces  résultats  :  On  place 
l'acide  sulfurique,  convenablement  dilué,  SO^H-f-iOHO 
par  exemple,  dans  un  vase  poreux,  entouré  d'un  vase  con- 
centrique rempli  du  môme  liquide;  les  liquides sontrefroidis 
par  de  l'eau  circulant  dans  deux  serpenlins  intérieurs  ;  les 
électrodes  sont  formées  de  gros  fils  de  platine  soudés  dans 
des  tubes  de  verre,  qu'ils  dépassent  de  2  ou  3  centimètres. 

Le  nouveau  composé  peut  Ctre  obtenu,  môme  avec  des 
tensions  assez  faibles,  mais  en  petite  quantité.  Il  vaut  mieux 
recourir  à  6  ou  9  éléments  Bunsen,  attelés  2  à  2  ou  3  à  3. 

M.  Berthelot  a  opéré  avec  des  liqueurs  voisines  des  com. 
positions  suivantes  :  SOMI  +  HO,  SO*  H  -|-  2  12  H  0,  S  0*H 
-|-3V.HO,SO*H  +  6HO,SOMl-|-7IIO,SO*H-|-iOHO(lpar- 
tie  d'acide  bouilli  -f-  2  parties  d'eau  environ),  et  il  a  prolongé 
l'élcctrolyse  pendant  deux,  trois  et  jusqu'à  dix  jours  consé- 
cutifs. Il  a  constaté  que,  quelle  que  soit  la  concentration  em- 
ployée au  début,  Télectrolyse  donne  lieu  à  des  phénomènes 
caractéristiques.  D'une  part,  il  y  a  endosmose  électrique  du 
pôle  positif,  où  se  forme  l'acide  persulfurique,  vers  le  pôle 
négatif,  les  liquides  qui  entourent  les  pôles  étant  identiques 
au  début.  Par  suite,  le  vase  poreux  se  vide  peu  à  peu,  et  le 
niveau  s'y  abaisse.  Ce  n'est  pas  tout  :  l'eau  traverse  le  vase 
poreux  en  quantité  plus  grande  que  l'acide  ;  malgré  les  pertes 
dues  à  l'électrolyse  mOme,  la  concentration  de  l'acide  s'élève 
sans  cesse  dans  le  va^^e  positif,  celle  du  vase  négatif  dimi- 
nuant. Quel  que  soit  le  degré  de  dilution  originel,  on  traverse 
ainsi  successivement  tous  les  degrés  de  concentration.  L'acide 
finit  par  ne  renfermer  qu'un  demi-équivalent  d'eau,  en  sur- 
plus de  sa  formule  normale,  SOMl  -|-i  2  HO;  terme  qu'il 
est  difticile  de  dépasser,  parce  que  la  conductibilité  des 
liqueurs  diminue  à  mesure  que  l'un  approche  de  l'acide 
monohydraté,  lequel  n'est  plus  guère  éleclrolysable.  M.  Ber- 
thelot a  constaté  aussi  qu'en  môme  temps  que  la  concentra- 
tion s'accroît,  le  caractère  môme  de  la  réaction  se  modifie. 
A  l'acide  persulfurique  pur,  seul  formé  tant  que  l'acide 
renferme  plus  de  Ix  II  0,  succède  un  mélange  ou  plutôt  une 
combinaison  de  cet  acide  avec  l'eau  oxygénée.  L'ensemble  de 
ces  deux  produits  tend,  en  efTet,  vers  une  composiiion  défi- 
nie, S*0'-i-2H0-,  le  Hquide  principal  étant  compris  entre 
SOMl  -f- 3110  etS0Mi  +  2H0.  Mais,  quand  la  concentration 
surpasse  ce  dernier  terme,  l'eau  oxygénée  tend  à  disparaître^ 
et  elle  se  réduit  à  des  quantités  qui  décroissent  avec  la  dose 
de  l'eau  excédant  l'acide  monohydraté. 

La  formation  de  l'eau  oxygénée  serait,  d'après  M.  Berthe- 
lot, simultanée  avec  la  décomposition  lente  de  l'acide  persul- 
furique; elle  en  serait  probablement  corrélative. 

—  MM.  Ca/iours  et /:/ar(i  font  connaître  de  nouveaux  dérivés 
de  la  nicotine.  Dans  une  note  antérieure,  les  auteurs  avaient 
montré  que,  lorsqu'on  chaufl'c  progressivement  la  nicotine 
avec  du  soufre  à  une  température  qui  ne  doit  pas  dépasser 
170*1  b  biM  organique  étant  employée  en  excès,  il  s2  forme 
>"H  auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  thiutélrapyridine. 
■''^Atine,  cette  substance  joue  le  rôle  de  base  et 
M  des  combinaisons  définies.  Mise  en 
substances  simples  et  composées,  elle 
wt  intéressants.  Ainsi,  en  maintenant 
quelque  temps  au  rétrigérant  ascen- 
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dant  de  la  thiolétrapyridine  bien  pure  avec  de  Facide  azotique 
ordinaire  é(enda  de  son  volame  d*eau,  évaporant  la  liqueur 
acide  en  consistance  sirupeuse  et  Tabandoonant  à  elle-môme 
dans  un  endroit  frais,  on  voit  se  déposer  au  bout  de  quelques 
jours  des  cristaux  groupés  en  mamelons  qui  renferment  de 
Facide  azotique  en  combinaison.  Ces  cristaux,  redissous  dans 
Feau,  donnent  une  liqueur  acide  qui,  neutralisée,  puis  traitée 
parFazotate  d'argent,  donne  naissance  à  un  dépôt  floconneux 
blanc,  renfermant  Z|7,5  pour  100  d'argent;  le  calcul  donne 
/|6,9.  Mis  en  suspension  dans  de  Feau  qu'on  fait  traverser 
par  un  courant  d'acide  suif  hydrique,  le  précipité  précédent  se 
décompose,  et  Fon  obtient  une  liqueur  acide  qui,  débarrassée 
du  sulfure  d'argent  par  la  filtration,  abandonne  par  Févapora- 
tion  des  cristaux  parfaitement  blancs,  aiguillés,  un  peu  ternes, 
fusibles  à  228'»-229»i  Ce  point  de  fusion,  la  proportion  d'ar- 
gent laissée  par  la  calcination  du  sel,  ainsi  que  Fensemble  des 
propriétés  que  présente  ce  produit,  le  caractérisent  comme 
étanf  Facide  nicotianique  ou  carboxypyridique  de  Laiblin. 
Cet  acide,  distillé  sur  de  la  potasse  ou  sur  de  la  chaux,  laisse 
dégager  en  outre  de  la  pyridinc.  La  base  sulfurée  résultant 
de  Faction  du  soufre  sur  la  nicotine  fournit  donc  de  Facide 
nicotianique  à  la  manière  de  cette  dernière.  Les  acides  à 
radicaux  pyridiques  étant  susceptibles  de  former  des  sels 
avec  d'autres  acides  et  fonctionnant  eux-mCmes  comme  bases, 
on  peut  considérer  les  cristaux  dont  il  a  été  question  plus 
haut  comme  de  Fazotate  d'acide  nicotianique. 

En  outre,  si  Fon  broie  10  grammes  de  thiotétrapyridine 
avec  20  à  25  grammes  de  cuivre,  puis  si  l'on  introduit  le  mé- 
lange dans  une  cornue  qu'on  chauffe  à  feu  nu,  doucement 
d'abord  et  progressivement  jusqu'au  rouge  sombre,  on  re- 
cueille une  huile  de  nature  basique,  qui  aurait  une  formule 
identique  à  celle  de  la  dipyridine,  dont  elle  serait  l'isomère 
et  de  laquelle  elle  se  diiïérencie  par  l'ensemble  de  ses  proprié- 
tés. Les  auteurs  lui  donnent  le  nom  d'isodipyridine,  et  cette 
substance  serait,  selon  eux,  comme  le  noyau  fondamental  de 
la  nicotine. 

Enfin,  ayant  soumis  à  une  température  élevée  500  gram< 
mes  de  nicotine,  MM.  Cahours  et  Étard  ont  constaté  qu'un 
cinquième  environ  avait  été  décomposé.  Ces  cent  et  quelques 
grammes  décomposés  ont  donné  30  litres  d'un  gaz  formé 
d'hydrogène  libre  et  d'hydrocarbures  appartenant  à  la  pre- 
mière et  à  la  seconde  famille.  Les  produits  condensés,  dont 
le  point  d'ébuUition  était  inférieur  à  200",  se  composaient 
d'alcaloïdes  appartenant  à  la  série  pyridique  :  à  l'aide  de  dis- 
tillations fractionnées,  on  en  a  retiré  /i  à  5  grammes  environ 
de  pyridine  et  autant  de  picoline.  Le  produit  le  plus  abondant 
qu'on  ait  extrait  est  une  collidine  bouillant  entre  170  et  171°. 
En  soumettant  de  môme  à  des  redistillations  les  produits  qui 
bouillent  au-dessus  de  250°,  on  en  a  retiré  de  nouvelles  sub- 
stances basiques,  mais  dont  la  trop  faible  proportion  n'a  pas 
permis  d'en  déterminer  la  nature. 

—  M.  i4.  Trécul  lit  une  troisième  note  sur  l'évolution 
de  Finflorescence  chez  des  Graminées.  L'auteur  y  expose 
l'ordre  d'apparition  des  premiers  vaisseaux  dans  des  PhUum, 
des  Cynosurus  et  des  Pua. 

—  M.  Silveslcr  adresse  une  note  sur  les  diviseurs  des  fonc- 
tions cyclotomiques. 

—  S.  M.  don  Pedro  adresse,  de  Rio-Jaueiro,  une  dépêche 
télégraphique  annonçant  la  découverte  d'une  grande  comète, 
dont  on  poursuit  les  observations. 

—  M.  U.  Léauté  expose  les  équations  des  petites  oscilla- 
tions d'un  fil  inextensible  en   mouvement  dans  Fespace. 


On  sait  que  les  équations  du  mouvement  d'une 
funiculaire  assujettie  à  rester  plane  ont  été  étal 
M.  Resal.  M.  Léauté  s'est  proposé  de  trouver  ces  é 
dans  le  cas,  très  important  pour  les  applications,  où 
étant  tout  d'abord  en  mouvement  permanent  dans 
est  légèrement  écartée  de  sa  position  de  repos  appai 

—  M.  E,  Picard  présente  une  nouvelle  note  rela 
théorème  qu'il  a  donné,  il  y  a  quelque  temps, 
équations  différentielles  linéaires  à  coefficients  doi 
périodiques. 

—  M.  MiUag-Leffler  adresse  des  observations  comj 
théorème  donné  par  M.  E.  Picard. 

—  M.  Appell  envoie  un  mémoire  sur  les  séries  h 
métriques  de  deux  variables,  et  sur  des  équations 
tielles  linéaires  aux  dérivées  partielles. 

—  M.  Genocchi,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Heri 
quelques  intéressantes  observations  sur  la  loi  de  ré 
de  Legendre,  étendue  aux  nombres  non  premiers. 

—  M.  A.  Korkine  envoie  une  note  sur  Fimpossibil 
relation  algébrique  X"  -|-  Y"  -+-  Z"  =  0. 

—  M.  Laguerre  envoie  une  note  contenant  des  re 
sur  Fapproximation  des  fonctions  circulaires  au  n 
fonctions  algébriques. 

—  M.  Gouy  soumet  à  l'Académie  les  résultats  d'u 
rience  dans  laquelle  il  a  obtenu  de  nouvelles  fran 
terférence.  Généralement,  les  phénomènes  d'intc 
sont  produits  par  le  concours  de  deux  ondes  luni 
Cette  condition  n'est  pas  toutefois  nécessaire,  car,  th 
ment,  une  seule  onde  suffit,  pourvu  que  la  forme 
onde  soit  telle  que,  d'un  point  extérieur,  on  puisse  li 
deux  ou  plusieurs  normales  distinctes.  L'expérience  ; 
de  M.  Gouy  en  fournit  une  nouvelle  preuve  :  un  coll 
et  une  lunette  sont  placés  dans  le  prolongement 
Fautre;  leur  axe  commun  est  horizontal.  Entre  l'ob 
collimateur  et  celui  de  la  lunette,  on  place  une  auge 
à  faces  planes,  parallèles  et  verticales.  L'auge  est  d 
demi  pleine  d'eau;  au  moyen  d'un  entonnoir  capil 
auiène  à  sa  partie  inférieure  une  solution  saline,  et  < 
la  difi'usion  s'opérer  pendant  quelques  minutes.  Si 
maintenant,  dit  Fauteur,  la  lunette  ajustée  pour  Fi 
fente  du  collimateur  placée  horizontalement  et  écla 
de  la  lumière  homogène.  Nous  verrons  dans  le  chai 
lunette  un  rectangle  lumineux,  formé  de  belles  fran^ 
zontales,  alternativement  brillantes  et  obscures.  Ia 
inférieure  est  la  plus  large  et  la  plus  brillante  ;  elh 
corde  avec  le  fond  obscur,  qui  est  au-dessous  d'elle, 
dégradation  insensible.  A  partir  de  cette  frange  € 
montant,  on  trouve  une  série  de  franges  dont  Fii 
diminue  suivant  une  loi  régulière.  Avec  une  fente  é 
un  bon  éclairage,  le  rectangle  lumineux  se  résout  ai 
entier  en  franges  très  fines,  mais  parfaitement  ne 
peut  en  distinguer  plusieurs  centaines.  €e  rectai 
limité  à  sa  partie  supérieure  par  l'image  de  la  fe 
peut  d'ailleurs  disparaître  si  la  diffusion  est  un  pea  i 
En  arrêtant  une  partie  de  Fonde  incidente  au  OMj 
écran  dont  le  bord  horizontal  se  trouve  à  une  h*  "^ 
nable,  on  fait  disparaître  les  franges,  qui  m 

par  un  éclairement  continu. 

Après  avoir  exposé  la  manière  dont  on 
rendre  compte  de  Fensemble  du  phéooa 
que  ces  franges  peuvent  recevoir  mu 
suite  des  progrès  de  la  diffosion»  iil 
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pîdement  et  ofTrent  ainsif  pour  Télude  de  la  diCîuâioa  elle- 
m<?me,  une  méthode  très  sensible. 

—  M.  Jousset  de  Bellesme  communique  !e  résultat. de  ses 
recherches  sur  la  phos|ilioresceiice  du  Lampyre  ou  ver  lui- 
sant. Le  côlé  physiologique  de  cette  quesliou  rravait  pas  été 
étudié  avec  une  mèlhode  suffisante.  L^auleur  a  imaginé  uu 
procédé  qui  permet  de  subsUluer  à  la  volonté  de  ranimai 
reicilaliou  dye  à  un  courant  éleclrique,  ce  fjui  donne  à 
reipêrimentaleur  la  facililé  de  produire  la  phosphorescence 
loulcs  les  fois  qu  il  le  désire.  Ces  nouvelles  recherches  con- 
firment sur  un  point  les  vues  émises  par  Mallcucci;  la  pré- 
sence de  Toxygène  esl,  en  efTel,  indispensable  à  la  produc- 
tion de  la  phosphorescence,  lï  y  a  donc  dans  Torganc  lumi- 
neux production  d'une  matière  dont  la  combinaison  avec 
roiygène  de  Lair  donne  naissance  à  de  la  Inmière»  La  struc- 
ture de  l'organe  ne  permet  j^uère  de  supposer  qnM!  y  ail  là 
production  d'une  sécrélion  liquide  ou  solide.  Celle  matière 
est  vraîsemblahlemenl  gazeuse,  et  on  ne  connaît  que  l'hy- 
drogène phosphore  qui  suit  lumineux  dans  les  conditions 
ordinaires.  Si  les  chioiîsles  qui  ont  analysé  Forgane  n'y  ont 
pas  trouvé  de  pliosphore^  cela  lient  h  ce  que»  induits  en  erreur 
par  les  naturalistes,  ils  ont  supposé  que  cet  organe  contenait 
une  réserve  de  malit^re  phûs{diorcscente.  M,  Jausset  de 
Bellesme  démontre  par  des  expériences  concluantes  qu'il  n'en 
est  rien  et  que  la  substance  lumineuse  est  produite  au  fur 
et  à  mesure  de  sa  consommation,  de  sorte  qu'elle  ne  s'accu- 
mule jamais.  D'après  ces  recherches,  la  pbosphorescence 
serait  ont;  propriété  générale  du  proloplasma.  Elle  résulterait 
d*une  production  et  d'un  déj^'agemenl  d'hydrugéne  phosphore 
prenant  naissance  au  sein  du  proloplasma  par  des  décompo- 
sitjous  chimiques  liées  à  la  nutrition  des  cellulea^de  lorgane 
lumioeuf.Ce  phénomène  serait  clùmiquemetvtidenliqucàcclui 
qui  se  produit  penilanl  la  décomposiliuu  deccriaines  matières 
orginiques,  avec  celle  seule dilîérence  que  nhci  le  Lampyre  la 
dècompo^ilion  nécessaire  pour  niellre  en  liberlé  la  substance 
phosphoresceiile  ne  s'ellectue  que  sous  Tinfluence  de  Texci- 
talion  nerveuse. 

—  M.  J,Ji,  Crafts  expose  ses  nouvelles  expériences  sur  la 
densité  de  quelques  gaz  à  une  hante  lenipéralure.  Ces  expé- 
rieuces,  qui  se  rapporlent  à  ramnioniaquc,  l'azote,  l'hydro- 
gèoe,  Tacide  carbonique,  etc.,  ont  surtout  Tavautage  de 
montrer  dans  quelles  limites  est  applicable  aux  gaz  le  procédé 
de  M.  V.  .Meyer  pour  la  déterminaliou  de  la  densité  des 
vapeurs 

—  M.  iJammeri  a  déterminé  la  chaleur  dégagée  par  la 
réaction  du  fluorure  de  silicium  sur  Teau^  réaction  par 
laquelle  le  lluorure  de  silicium  est  décomposé  en  silice  et  en 
acide  bydrolluosilicique  dissous.  It  a  fait  pour  cela  passer  le 
glt  dans  un  cylindre  de  verre  mince,  placé  dans  le  calori- 
Blèlre  et  rempli  aux  trois  quarts  d'eau  distillée.  La  chaleur 
dégagée  par  la  réaction  d'un  équivalent  {Si  F  ^  =  lO/i  gr.)  sur 
OD  excès  d'eau  a  été  trouvée  en  moyenne  de  +  22*^*', 3^.  L*eau 
a  absorbé  onze  ou  douze  fois  son  volume  de  fluorure  de 
silicium. 

L'auteur  a  également  mesuré  la  chaleur  dégagée  dans  ta 
décomposition  par  l'eau  du  îloornre  de  bore  en  acide  borique 
et  en  acide  h ydrolluo borique  ;  il  l'a  trouvée  égale  en  moyenne 
i  +  SÂ'-^^.ôl.  Le  volume  du  gaz  absorbé  était,  pour  1  centi- 
fldètre  d'eau,  dans  deux  expériences,  65  centimètres,  et  dans 
le#  deux  autres  ISli  centimètres. 

Eoilo,  la  mesure  de  la  chaleur  dégagée  par  la  dissolution 
cvanogèae  dans  Teau  (rapportée  â  C  '  Az  =  20  grO  a  donné 


pour  moyenne  de  trois  expériences  +  3  *="^à  ou +  6,8  pour 
le  volume  moléculaire  22  •^\  3.  Tour  réaliser  cette  expérience, 
l'auteur  a  fuit  arriver  le  gaz  dans  une  liole  de  verre  mince, 
contenant  environ  500  à  600  centimètres  d'eau.  Le  cyanogène 
était  évalué  par  la  pesée  de  la  tlole. 

—  M.  P.  ilaittrfeutHe  a  pu  obtenir  la  reproduction  de 
rampbigéne  par  la  méthode  qui  lui  a  servi  à  reproduire  les 
feldspattis  orlhose,  albite  et  uligoclase.  Le  vanadate  de  potasse 
qui  peut,  ainsi  que  i*auteur  l'a  déjà  indiqué,  remplacer 
les  tungtales  et  les  phosphates  alcalins  dans  la  préparation 
des  feldspaUis»  rournit  en  ell'et  des  cristaux  qui  uni  la  forme 
et  la  composition  de  ramphigîne  toutes  les  fois  que  le 
mélange  de  silice  et  d'alumine  traité  parle  vanadate  contient 
une  forte  proportion  d'alumine.  Les  cristaux  taillés  en  lames 
h  faces  parallèles  se  colorent  lorsqu'on  les  examine  entre  les 
niçois  croisés  :  le  mode  de  préparation  des  cristaux  ue  per- 
mettant pas  de  supposer  qu  ils  renferment  des  lames  minces 
d'un  minérui  hiaxe,  l'amphigènc  artiticiel  e^t  bircfringent  > 
et,  par  suite,  les  crislaux  n'apparliennent  pas  au  systèaie 
cubique.  Leur  forme  primitive  est  très  voisine  du  cube,  et 
rellipsoïde  d'élasticité  optique  dïïfére  peu  de  la  sphère,  car 
les  lames  d'amphigéne  artiticie!  pretment  dans  la  lumière 
polarisée  parallèle  la  teinte  bleu  pAle  propre  aux  substances 
dont  les  indices  sont  presque  égaux.  Les  coupes  minces  pra- 
tiquées dans  les  crislaux  permettent,  en  outre,  d'étudier  leur 
structure.  L'eiameu,  dans  la  lumière  polarisée  pai*aUëlei 
montre  que  l'exlinctiou  ne  se  produit  pas  toujours  sinmlta- 
nément  pour  tous  les  points  de  la  secliou  d'un  cristul,  et  que 
les  plages  amenées  dans  razimut  d'extinctior»  présenlent  des 
lignes  ou  des  bandes  claires»  tandis  que  les  plages  orientées 
différemment  montrent  des  bandes  obscures.  Quelquefois  le 
nombre  de  ces  bandes  est  si  considérable  que  la  plage  elle- 
même  est  formée  par  des  bandes  très  étroites,  alternative* 
ment  claires  et  foncées.  Les  bandes  de  deux  pkges  contiguës 
sont  souvent  rectangulaires  entre  elles.  Les  extinctions  se 
font  quelquefois  symétriquement  par  rapport  au  plan  de 
jonction  des  bandes.  C'est  ce  que  l'on  constate  ordinairement 
sur  les  sections  qui  présenlent  des  lanieiles  hemiiropes  dans 
deux  directions  rectangulaires,  car  alors  rexlinction  se  pro- 
duit suivant  la  bissectrice  des  deux  séries  de  bandes.  Ces 
observations  sulfisent  pour  montrer  que  la  structure  des 
crislaux  d'am  phi  gène  artiticiel  est  aussi  compliquée  que  celle 
des  crislaux  de  Frascati  et  qu'ils  se  composent,  comme 
ceux-ci,  de  plusieurs  systèmes  de  macles  répétées, 

—  M.  Ch.  Livon  fait  contmître  le  résultat  de  ses  recher- 
ches relatives  à  l'action  physiologique  de  Tacide  salicylique 
sur  la  respiration.  Cette  action  de  lacide  est  compliquée,  ef^ 
suivant  les  doses  administrées  et  les  diser,-cs  périodes  de 
robservatiou,  on  constate  nu  ralentissement  ou  une  accéléra- 
tion des  mouvemeuEs  respiratoires.  En  administrant  à  dose 
élevée  du  salicjlale  de  soude  eu  injection  inlra-veineuse, 
8  grammes  par  exemple  pour  un  chien  de  IG  kilogrammes, 
le  premier  eirel,  quelquefois  inmiédial,  avant  même  la  fiïi  de 
rinjeclion,  qui  demande  toujours  plusieurs  minutes,  est  uu 
ralentissement  du  rythme  respiratoire;  puis  survient  une  ac- 
célération qui  peut  porter  le  nombre  des  inspirations  à  cent 
cinquante  à  la  minute.  Cette  augmenlalion  est  ensuite  suivie 
d'un  ralentissement  qui  précède  la  mort,  survenant  par  arrêt 
de  la  respiration.  Le  ralentissement  seul  se  manifeste  si  les 
doses  sont  faibles.  D'après  rameur^  ces  faits  pourraient  s'ex* 
pliquer  ainsi  :  d'abord,  diminution  des  retlexes  respiratoires, 
l'acide  salicylique  ayant  la  propriété  de  diminuer  les  pr< 


I 


836 


CHRONIQUE. 


priétés  réflexes  de  la  substance  grise  bulbo-méduUaire.  Puis, 
sous  rinfluence  des  doses  élevées,  la  substance,  s'accumulant 
dans  le  liquide  céphalo-rachidien,  produit  une  excitation  des 
racines  des  pneumo-gastriques,  d'où  l'accélération.  Mais 
l'excitation,  allant  toujours  en  augmentant,  ne  tarde  pas  à 
amener  le  ralentissement  et  bientôt  Tarrét  de  la  respiration. 
—  M.  F.' A.  Forel,  dans  une  note  sur  la  température  des  lacs 
gelés,  rend  compte  d'une  série  d'observations  faites  dans  les 
lacs  de  la  Suisse,  et  montrant  que,  contrairement  à  ce  qui 
semblait  résulter  des  sondages  exécutés  il  y  a  quelque  temps 
par  M.  Buchanan  dans  les  lacs  écossais,  l'ancienne  théorie 
de  la  congélation  des  lacs,  qui  admet  un  refroidissement 
progressif  de  toute  la  masse  jusqu'à  +  li^y  puis  un  refroidis- 
sement des  couches  superficielles  se  stratlfiant  de  0"  à  Zi®,  sui- 
vant leur  ordre  de  densité,  cette  ancienne  théorie  est  exacte. 
La  pénétration  du  froid  peut  descendre  jusqu'à  110  mètres 
de  profondeur,  et  si  M.  Buchanan  n'a  pas  toujours  trouvé  U"^ 
pour  température  profonde  exlrôme,  c'est  que  les  lacs  où  il  a 
observé  n'étaient  pas  assez  profonds. 
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rus. —  5<a/i/ ;  Influence  de  la  lumière  sur  les  mouvements  des  Desnii- 
diacées.  —  Anrep  :  Dos  causes  de  la  mort  après  la  section  du  nerf 
vague  chez  les  oiseaux.  —  Anrep  :  Des  mesures  de  la  température 
périphérique  chez  les  phtisiques.  —  Howorth  :  Respiration  des  ani- 
maux hibernants.  —  Braun  :  Développement  des  perroquets. 

The  AMERICAN  JOURNAL  OF  SCIEXCE  (février  1880).  —  E.  Loomis  :  Mé- 
téorologie aux  États-Unis.  —  Harkness  :  Correction  relative  à  la  cou- 
leur dans  les  télescopes  achromatiques.  —  Crosby  :  La  pinito  dans 
le  Massachusetts.  —  Peckham  et  Hall:  Lintonite  et  autres  formes  de 
Thomsonite.  —  Pctcrs  :  Éléments  de  la  planète  Dido.  —  Comstock  : 
Analyses  de  Tautalates  provenant  d'Amérique.  —  Rood  :  Méthode 
pour  étudier  la  réflexion  des  ondes  sonores. —  hmploi  du  terme  Indigo 
par  Newton  dans  les  couleurs  du  spectre.  —  Verrill  :  Faune  marine 
de  la  côte  est  du  nord  de  l'Amérique.—  Nipher  :  Sur  la  lumière  élec- 
trique.   -  Marsh  :  Les  membres  du  Saurauodon. 

Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.  —  M.  Berthelot  :  Sur  la  com- 
binaison directe  du  cyanogène  avec  l'hydrogène  et  les  métaux.  — 
Jules  Lefort  :  Sur  les  tritungstates  terreux.  —  Schlœsiny  et  A.  Muntz  : 
Recherches  sur  la  vitrification.  —  Planchon  :  Études  sur  les  sti-ych- 
nos.  —  Coulier  :  Le  spectroscope  appliqué  aux  sciences  chimiques  et 
pharmaceutiques.  —  Jungfleisch  :  Les  alcalis  du  quinquina.  — 
A.  Riche  :  Extraction  de  l'amidon  du  mais,  préparation  d'une  farine 
pure  de  mais,  perfectionnements  dans  la  fabrication  de  la  glycose. 

PablIcaUoiis  nonvellefl. 

Albrecut  vox  Haller  und  seine  Bedeutung  fur  die  DEUTSCHE  Lite- 
ratur,  par  Adolf  Frey  ;  Leipzig,  Hœssel,  1779.  1  vol.  in-8'  de  214  p. 
—  Dans  ce  livre,  qui  a  reçu  de  l'Université  de  Berne  le  prix  fondé 
par  Lazarus,  on  montre  un  des  côtés  peu  connus  du  célèbre  physio- 
logiste A.  Haller,  qui  a  exercé  sur  la  littérature  poétique  allemande 
une  grande  ioflueuce  par  son  Essai  de  Poésies  suisses,  (Versuch 
schweizerischer  Gedichten,  1732,  Berne.) 


CHRONIQUE 

Faculté  drs  scibnces  de  Paris.  —  M.  Lechat  (François) 
seur  de  physique  au  lycée  Louis-le-Grand,  a  subi  avec  s 
31  janvier  1880,  devant  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  les 
du  doctorat  es  sciences  physiques.  La  première  thèse  est  i 
des  vibrations  à  la  surface  des  liquides.  La  seconde  thèse 
en  propositions  données  par  la  Faculté.  Le  candidat  avait 
la  polarisation  rotatoire,  M.  Lechat  a  été  déclaré  digne  du 
docteur  es  sciences  physiques. 

—  Faculté  des  sciences  de  Clermont.  —  M.  Gruey,  j 
d*asti*onomie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont,  est  non 
trois  ans,  doyen  de  ladite  faculté,  en  remplacement  de  M, 
qui  a  demandé  que  son  mandat  ne  fat  pas  renouvelé  et  qui  e 
doyen  honoraire. 

—  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux.  —  Par  décret  en 
8  février,  ont  été  nommés  : 

MM.  Guillaud,  agrégé  des  Facultés  de  médecine,  profess 
toire  naturelle.  —  Pitres,  agrégé  des  Facultés  de  médecin 
seur  d'anatomie  générale  et  d'histologie.  —  Masse,  agrégé  d 
tés  de  médecine,  professeur  de  médecine  opératoire.  — Jolve 
en  médecine,  professeur  de  médecine  expérimentale. 

—  Agrégation  de  médecine.  —  Par  un  arrêté  en  date  du 
1880,  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  décidé  que  1 
des  places  mises  au  concours  par  arrêté  du  14  juin  1879  (a; 
de  médecine  —  section  des  sciences  anatomiques  et  physic 
serait  porté  de  six  à  sept.  Cette  place  sera  aflfectée  à  la  facu 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  Bordeaux. 

—  Missions  scientifiques.  —  M.  Dieulafait,  professeur  de 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille,  est  chargé  d'une 
ayant  pour  objet  l'éude  dos  formations  g.vpseuse3  et  salin* 
Suisse  ot  des  Pyrénées.  —  M.  Schrader  est  chargé  d'une  i 
l'effet  d'étudier  l'orographie  des  deux  versants  des  Pyrénées. 

—  Appareils  électriques. La  bobine  d'induction  la  p 

santé  jusqu'^ce  jour  est  celle  que  M.  Apps  a  constraite  ré< 
pour  M.  William  Si)ottiswoode.  Elle  possède  deux  ditaits  ini 
dont  l'un  peut  se  substituer  à  l'autre.  Le  premier  pè8eî5kilo{ 
et  possède  une  résistance  de  2,3  ohms.  Le  poids  du  secon 
41  kilogrammes,  il  est  composé  de  2  fils  parallèles,  disposés  « 
ches  dont  les  résistances  respectives  sont  0,181,  0,211  et  0,2 
A  l'aide  de  10  éléments  de  Grove  de  grande  surface,  les  t 
que  permet  d'obtenir  ce  second  inducteur  ont  une  longueur  ( 

Le  fil  induit  est  long  de  450  kilomètres,  sa  résistance  totj 
110200  ohms.  Son  diamètre  est  plus  fort  sur  les  extrémités 
le  centre  de  la  bobine.  Le  nombre  des  spires  est  de  3il  850. 

Trente  éléments  Grove  appliqués  au  premier  inducteur  o 
des  étincelles  de  l'",10,  à  la  rupture  du  circuit,  et  de  0» 
fermeture.  (A.  Kiaudet,  la  Nature.) 

—  L'orthographe  en  Allemagne.  —  Une  intéressante  tent 
lative  à  l'orthographe  phonétique  a  lieu  depuis  peu  en  Al 
Plusieurs  journaux  et  revues,  entre  autres  la  Gasette  de  Coi 
commencé  une  vériuble  réforme  dans  ce  sens,  ou  supprii 
milieu  et  la  fin  des  mots  des  lettres  qui  paraissent  superflu, 
ainsi  que  Vh  dans  les  mots  Theil,  Rath,  Noth,  Muth  et  lei 
posés,  et  dans  la  terminaison  thura,  un  a  dans  Waare,  etc.,  sont 
On  trouve  maintenant  dans  les  principaux  journaux  allemi 
mois  ainsi  orthographiés  :  Teil,  Rat,  iNot,  Mut,  tum,  Ware. 

—  Transmission  de  la  fièvre  scarlatine  par  le  lait.  —  D 
rapport  adressé  au  gouvernement,  il  paraît  que  dans  une  vili 
Manchester,  un  très  grand  nombre  de  personnes  ont  été  att 
fièvre  scarlatine  après  avoir  fait  usage  de  lait  de  môme  pro 
La  Lancet  considère  le  fait  de  contagion  comme  indiscut 
n'est  pas  d'accord  sur  la  manière  dont  le  lait  a  pu  ainsi  re 
germe  infectieux  de  la  maladie.  Il  paraît  qu'un  des  ou?riei 
ferme  où  le  lait  a  été  recueilli  était  atteint  de  la  flèrrescâriai 

—  Société  médicale  de  Cambridge.  —  Une  Société  médk 
velle  vient  d'être  fondée  à  Cambridge.  Le  président  est  ¥-  ^ 
seur  Paget,  et  le  vice-président,  M,  Humphry. 


I<  propriétaire-gérant  :  Gi 

PABIS.  -  Ijnpr.  J.  OATB.  -  A,  quàMta  «,« 
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des  se  ences  a  tenu  lundi  dernier  sa  séance  pu- 
QfttBttoélle.  On  trouvera  plus  loin  les  deux  discours  qui 
Dt  Mè  pranoncés  par  M.  Bertrand,  secrétaire  perpétuel,  et 
katnéet  président. 

lès  llngrate  énumération  des  noms  des  principaux  lau- 
,  M.  Daubrée  a  su  intéresser  son  auditoire  à  un  haut 
\  an  l'entretenant  de  la  récente  expédition  polaire  de 
udenskidld. 

ut  à  H.  Bertrand,  il  avait  à  prononcer  Téloge  de  Bel- 
I,  académicien  libre.  On  sait  combien  M.  Bertrand 
le  dans  les  éloges  historiques,  et  nos  lecteurs  se  rappel- 
ion  admirable  discours  sur  Le  Verrier,  publié  par  la 
9  au  mois  de  mars  de  l'année  dernière.  Cette  fois-ci,  son 

n*ayant  pas  la  môme  grandeur,  M.  Bertrand  ne  pouvait 
irpasser;  mais  il  a  su  pourtant  obtenir  un  succès  consi- 
ble,  gr&ce  à  Térudition  et  à  l'esprit  qu'il  a  déployés  pour 
cesser  Tassistance  aux  travaux,  un  peu  techniques,  de 
tand. 
)  nombreux  prix  ont  été  décernés,  et  la  liste  s'en  trou- 

aa  prochain  numéro  de  la  Revue  à  la  place  ordinaire  des 
(tes  rendus  de  l'Académie. 

est  en  1721  que,  pour  la  première  fois,  l'Académie  reçut 
ags  destiné  à  la  fondation  de  deux  prix  à  décerner  tous 
08.  Le  donateur  était  Rouillé  de  Meslay,  conseiller  au 
Bment,  et  Timporlance  de  ces  deux  prix  s'élevait  à  quatre 
a  livres  pour  le  premier  et  à  mille  livres  pour  le  second. 
■amier  devait  récompenser  l'auteur  qui  aurait  le  mieux 
■i,  c  an  jugement  de  messieurs  de  l'Académie,  sur  un 
ifUlosophique  ou  dissertation  touchant  ce  qui  contient, 
"■"^  6t  bit  mouvoir  en  leur  ordre  les  planètes  et  autres 
«a  contenues  dans  l'univers,  le  fonds  premier  et  prin- 
atan.  —  aivui  sasimriQDi.  -*  IVilL 


cipal  de  leurs  productions  et  formations,  le  principe  de  la 
lumière  et  du  mouvement  ». 

Le  second  prix  devait  récompenser  la  meilleure  méthode 
«  pour  prendre  plus  exactement  les  hauteurs  et  degrés  de 
longitude  en  mer  et  les  découvertes  utiles  à  la  navigation 
et  aux  grands  voyages  ». 

Le  fils  de  Rouillé  de  Meslay  fit  un  procès  à  l'Académie 
en  accusant  son  père  de  folie  ;  mais  l'Académie  obtint  ^ain 
de  cause,  et  le  parlement  lui  accorda  le  capital  et  les  arré- 
rages qui  portèrent  le  revenu  total  à  6000  livres.  Ajoutons 
que  l'avocat  gagnant,  M*  Chevalier,  ne  voulut  recevoir  pour 
tout  honoraire  qu'un  exemplaire  des  ouvrages  publiés  par 
l'Académie  et  le  droit  d'assister  à  ses  séances  (1). 

Le  premier  lauréat  fut  M.  Creusas,  qui,  à  la  vérité,  était 
loin  de  valoir  son  concurrent,  Jean  Bernouilli. 

Mais  Bernouilli  eut  aussi  son  tour,  ainsi  que  Euler,  La- 
grange,  Jean-Baptiste  Morin,  Leroy,  Berlhoud. 

L'exemple  de  Meslay  fut  suivi  par  d'autres  personnages 
que  la  science  intéressait.  Montyon  en  1779,  Monligny  en  1782, 
l'abbé  Raynal  et  plusieurs  donateurs  anonymes  fondèrent  de 
nouveaux  prix. 

Mais  en  1793  tous  les  biens  de  l'Académie  furent  saisis, 
et  lorsqu'on  1795  l'Institut  fut  créé,  rAcadémie  des  sciences 
n'eut  pas  à  attendre  longtemps  les  libéralités  qui  devaient 
réparer  ses  pertes.  Le  prix  Pedrayes  fut  fondé  le  19  germinal 
an  V,  et  le  prix  Lalande  le  5  germinal  an  X.  Le  prix  du  ^gal- 
vanisme fut  établi  par  Napoléon  1*'  et  ne  fut  pas  continué 
sous  la  Restauration.  Moniyon  avait  de  nouveau  fondé  plu- 
sieurs prix  qui  subsistent  encore  actuellement  avec  tant 
d'autres. 


(i)  UAoadémk  du 


ilb»  -^ 


par  J.  fiertraad. 
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M.  J.  BERTRAND.  —  ÉLOGE  HISTORIQUE  DE  BELGRÂND. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

SÉANCE     PUBLIQUS     ANIfUSLLB 

M.    J.    BERTRAND 
Secrétaire  perpétael. 

élose  bUitoriqne  d'Cnsène  BelsrMMl. 

Messieurs, 

La  mort  nous  moissonne  plus  rapidement  qu'autrefois  ; 
car  si,  depuis  Tannée  1666,  les  progrès  de  la  science  ont 
rendu  nécessaire  de  tripler  au  moins  le  nombre  des  acadé- 
miciens, ils  n'ont  pas  accru  dans  la  môme  proportion  la  durée 
de  la  vie  humaine.  Chaque  secrétaire  perpétuel,  quel  que  soit 
son  zèle,  lègue  à  son  successeur  un  arriéré  toujours  crois- 
sant d'éloges  qu'il  n*a  pu  prononcer,  et  nous  éprouvons 
chaque  année,  pour  choisir  entre  tant  de  noms  dont  la 
mémoire  nous  est  chère,  un  véritable  et  pénible  embarras. 
Combien  j'aimerais,  par  exemple,  à  vous  parler  de  Poinsot, 
qu'entre  tant  d'esprits  supérieurs,  si  heureusement  ren- 
contrés sur  ma  route,  j'ai  plus  qu'aucun  autre  peut-être 
connu  et  aimé  I 

De  Charles  Sturm,  l'excellent  géomètre,  qu'un  juge  émi- 
nent,  associé  souvent  à  ses  travaux,  a  pu  comparer  à 
Lagrange  pour  Télégance  de  ses  découvertes  mathématiques, 
à  Ampère  pour  la  bonté  naïve  de  son  cœur  l 

De  Cauchy,  dont  le  nom,  illustre  dès  sa  jeunesse,  grandit 
chaque  jour  encore  chez  tous  les  lecteurs  de  ses  œuvres 
classiques  à  la  fois  et  introuvables  l 

De  Léon  Foucault,  cet  ingénieux  et  brillant  esprit,  qu'au- 
cun maître  n'a  formé  et  dont  les  fruits  spontanés  ont 
instruit  tant  de  savants,  dont  la  lumière  a  éclairé  tant  d'in- 
venteurs I 

D'Arago,  enfin,  si  souvent  applaudi  dans  cette  enceinte,  où 
sa  grande  voix  conserve  trop  d'admirateurs  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  renouveler  un  souvenir  dont  un  quart  de  siècle 
n'a  ni  affaibli  la  vivacité  ni  terni  l'éclat  î 

La  grandeur  de  ces  noms  semble  imposer  un  choix  im- 
médiat ou  prochain  ;  elle  éveille  cependant  un  scrupule  :  la 
liste  des  confrères  auxquels  reste  dû  ce  tribut  de  louanges 
et  de  regrets,  dans  la  division  des  sciences  mathématiques 
seulement,  présente  aujourd'hui  soixante-douze  noms,  en 
tiMe  desquels  figure  Napoléon  Bonaparte,  membre  de  la 
section  de  mécanique.  Inégaux  par  l'éclat  comme  par  la  durée 
d*.  leur  œuvre,  ils  ont  ici  des  droits  pareils,  et  si,  cédant  à 
un  attrait  bien  naturel,  nous  choisissions  chaque  année  la 
renommée  la  plus  retentissante  et  la  plus  haute,  quelle  place 
réserverions-nous  pour  les  deuils  nouveaux  qui  nous  frap- 
pent? Devons-nous  renoncer  à  la  tradition,  maintenue  pen- 
dant plus  d'un  siècle,  d'évoquer,  dans  chaque  réunion  solen- 
nelle, le  souvenir  de  nos  pertes  les  plus  récentes  ?  J'ai  voulu 
me  rapprocher  de  cette  pieuse  coutume  en  rendant  un  der- 
nier hommage  à  la  mémoire  d'Eugène  Belgrand. 

M.  Belgrand,  comme  un  grand  nombre  de  nos  confrères, 
appartenait  à  l'École  polytechnique.  Après  de  bonnes  études 
commencées  au  collège  de  Chaomont  et  terminées  à  Paris, 


il  n'acheta  le  succès  de  ses  examens  par  aucun 
intellectuel.  Poussant  jusqu'au  superflu  la  culture  de 
il  composait  facilement  des  vers  agréables;  il  aimdf 
que  et  avait  fait  assez  de  progrès  dans  les  arts  d 
pour  inquiéter  sa  famille  ;  renonçant,  par  déférence 
mère,  à  une  carrière  vers  laquelle  ses  inclinations  se 
volontiers  tournées,  il  sacrifia  la  peinture  à  la  scie 
la  délaisser  jamais.  Belgrand  savait  se  partager  et  1 
cilier  ;  rien  n'est  plus  aisé,  comme  on  sait,  quan< 
doué  comme  lui  et  qu'on  connaît  le  prix  du  tem 
fatigue  et  sans  contention  pénible,  sans  faire  violence 
de  ses  goûts,  il  fut  admis  à  son  premier  concours, 
par  son  rang  de  choisir  sa  carrière,  il  préféra  c 
ponts  et  chaussées. 

Comme  il  le  fit  partout  et  toujours,  Belgrand,  pen 
séjour  à  l'école,  sut,  en  s'acquittant  de  tous  ses  devoirs 
l'affection  et  mériter  la  confiance  de  tous.  Ses  maît 
maient  la  justesse  de  son  esprit,  ses  camarades  aine 
droiture  de  son  cœur.  L'un  d'eux,  pendant  une 
absence,'  appelait  les  lettres  de  Belgrand  le  pain  de  1 
sa  sensibilité,  exaltée  et  déçue  par  l'impétuosité  de 
nesse,  se  trouvait  loin  de  son  ami  sans  Mentor  et  san: 
«  Il  y  a,  mon  cher  Belgrand,  lui  écrivait-il,  une 
où  je  me  suis  énervé,  une  neige  sur  laquelle  je  i 
endormi,  et  tu  n'étais  pas  là  pour  éloigner  ma  bc 
diriger  ma  voile  !  » 

La  géologie,  qui  devait  jouer  un  si  grand  rôle  dam 
rière  de  Belgrand,  n'occupait  alors  aucune  place  da 
seîgnement  de  l'École  des  ponts  et  chaussées.  Un  des 
de  Belgrand,  constructeur  excellent  de  travaux  jus 
admirés,  ne  connaissait,  disait-il,  que  deux  sortes 
rains  :  ceux  qui  tiennent  et  ceux  qui  ne  tiennent  pas;  do 
mêmes  leçons,  Belgrand,  à  la  sortie  de  l'école,  croyi 
classification  suffisante  pour  un  ingénieur.  L'avertis 
imprévu  et  rapide  de  ce  maître  irrégulier  qu'on  ne 
hasard  vint  bientôt  démentir  cette  fausse  opinion.  1 
sa  première  mission  d'élève,  il  eut  à  surveiller  la  a 
tion  d'un  pont  sur  la  Brenne  ;  le  débouché,  calculé 
chefs  et  régulièrement  approuvé  par  le  conseil  des  ] 
chaussées,  devait,  d'après  les  formules  acceptées,  s 
l'écoulement  des  plus  grandes  eaux.  Pendant  la  du 
travaux,  un  violent  orage,  changeant  la  rivière  en 
l'éleva  tout  d'un  coup  de  plus  d'un  mètre  au-dessus  du 
inachevé.  Les  constructions  résistèrent,  mais  la  rè( 
convaincue  d'erreur. 

On  avait  assorti  l'ouverture  du  pont  à  la  forme 
dimensions  de  la  vallée  sans  tenir  compte  de  la  natur* 
gique  du  sol.  Certains  terrains  cependant  absorbent  1 
semblent  la  boire,  d'autres  la  laissent  ruisseler  sans 
retenir.  La  pluie  arrose  les  premiers  sans  grossir  direc 
les  cours  d'eau  qui,  dans  les  seconds  au  contraire,  h 
vent  rapidement  presque  tout  entière.  Cette  distinctioii 
la  curiosité  attentive  de  Belgrand  ;  il  prit  part  à  la  4éj 
en  bon  camarade  et  profita  de  la  leçon  en  écd 
prête  à  devenir  maître.  Yauban,  découragé  peî 
mérites  nécessaires  à  un  ingénieur,  s'écc^ 
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d'itigéfûeur  partait  I  »  Heigrand  savdl  comme  lui  qu'il  faut 
élre  à  la  fois  charpeotier,  maçon,  archilecle,  géomètre  et 
peintre»  et  surtoui  avoir  bon  cœur,  bon  esprit  et  une  longue 
expérience  :  il  n'hésita  pas  à  y  ajouter  la  nécessité  d'être 
géologue,  n  l'n  ingénieur,  dit-il  en  racontant  sa  mésaven- 
ture, doit  être  non  seulement  géomètre,  mais  géologue  »  ; 
idée  bien  simple,  aujourd'hui  commune,  alors  hardie  et  nou- 
velle. 

La  mission  de  Belgrand  au  pont  de  la  Brenne  était  un 
apprenUs&age  et  une  épreuve  ;  envoyé  comme  ingénieur  de 
troisième  classe  à  Clermont,  il  y  porta  pour  ta  première  fois 
la  responsabilité  d'un  service,  mais  l'admirable  réseau  de 
nos  routes  fail  honneur  au  corps  qui  le  construit  et  l'entre- 
tient» sans  qu'auctin  des  collaborateurs, dans  son  dévouement, 
réclame  pour  sa  part  rien  au  delà  du  titre  si  justement  lionoré 
et  accessible  alors  par  une  voie  grande  et  large,  mais  uni- 
que, d'ingénieur  au  corps  des  ponts  et  chaussées. 

La  Chambre  des  députés  fut  dissoute.  On  invita  les  élec- 
teurs à  produire,  dans  la  cote  de  leurs  contributions,  la 
ure  de  leurs  droits  politiques.  Lorsque,  bien  jeune  encore, 

Igrand  avait  perdu  son  père,  on  n*avail  fait  dans  sa  famille 
aucun  partage.  Son  patrimoine  et  celui  de  ses  cinq  frères, 
réunis  à  la  fortune  de  leur  mère,  étaient  administrés  par 
elle  seule.  Belgrand  la  pria  de  détacher  en  son  nom  une  part 
sufUsante  pour  faire  de  lui  un  électeur.  M'"'"  Belgrand,  pour 
simplifier  une  formalité  à  ses  yeux  indifîérenfe,  6t  transpor- 
ter la  cote  entière  de  îa  famille  au  nom  de  son  ûls  aîné,  qui 
non  seulement  devint  électeur,  mais  eût  occupé,  si  son  ftge 
Veut  permis^  un  des  premiers  rangs  sur  la  liste  des  éligibles. 
S»os  se  piquer  de  jouer  un  rôle  et  sans  désir  de  paraître, 
Belgrand  suivit  avec  une  tranquille  curiosité  les  promesses, 
le^  intrigues  et  les  ambilions  dont  la  loi  le  faisait  juge  ;  it 
fota  le  mieux  qull  put,  et,  vainqueur  ou  vaincu  (je  l'ignore), 
reprît  ses  éludes  et  ses  travaux. 

Les  listes  électorales,  alors  curieusement  commentées, 
tccftirent  auprès  du  préfet,  comme  il  était  Juste,  le  crédit 
du  jeune  ingénieur,  mais  aussi  son  importance  aux  y  eux 
diîs  mères  de  familie.  Belyrand  avait  le  cœur  élevé,  Fesprit 
gmi,  IHiumeur  aimable  et  ouverte.  Quelques  ridicules,  obser- 
fès  avec  clairvoyance,  ne  le  rendirent  ni  satirique  ni  cha- 
griti;lmais  quand,  un  an  après,  il  quitta  la  résidence  de 
C  crmont  pour  celle  de  Montbard,  ce  fut  sans  regretter  aucun 
d  '  ceux  dont  la  politesse  s'était  brusquement  transformée  en 
prévenances,  et  riudiiïérence  en  admiration  gênante  *pour 
\.s  mérites  qu'il  avait  réellement. 

Lu  grand  chagrin  Tatlendaità  Montbard  :  la  santé  du  sc^ 
c^nd  de  ses  frères  exigea  le  cliuiat  de  l'Italie  ;  Belgrand  prit 
un  congé  et  accompagna  son  clier  malade  k  Flurence,  puisa 
Ri>mep  où  il  le  vil  mourir.  Curieux  de  lanliquilé  et  incapable 
d  uublier  ses  études,  même  pendant  ce  triste  voyage,  il 
f  jihercba  dans  les  textes,  judicieusement  conférés  avec  les 
Te^tiges  et  les  ruines^  la  savante  architecture  des  eaux  de 
r  .ucieune  Rume,  en  puisant  dans  ce  grand  exemple  la  con- 
viction, défendue  plus  tard  avec  tant  d'autorité  et  de  succès» 
qu'on  doit,  pour  les  grandes  villes,  chercher,  mùme  au  loin 
irl  À  tout  prixp  des  eaux  abondantes  et  pures. 


Par  une  heureuse  rencontre,  les  eaux  de  Clermont,  déjà 
lui  avaient  montré  un  modèle  admira!*Ie  et  depuis  longtemps 
célèbre  :  c'est  ainsi  que  le  hasard,  qui  le  favorisa  toujours,  et 
que  toujours  il  sut  mettre  à  profil,  semblait  éveiller  ses  in- 
clinations naturelles  et  Taider  ù  les  suivre* 

Belgrand  avait  appris,  au  pont  de  la  Brenne,  les  avantages 
qu'un  ingénieur  peut  tirer  des  connaissances  géologiques. 
Autour  de  Montbard,  tes  terrains  tourmentés  et  complexes 
lui  otîrirent,  pour  s'avancer  dans  cette  étude,  de  fréquentes 
occasions  de  fatigue  et  de  plaisir  -  nommé  ingénieur  à 
Avallon,  au  centre  mi'^me  de  ces  antiques  perturiiations  du 
soi,  il  eut  le  loisir  de  les  contempler  et  s'appliqua  à  les 
comprendre.  Une  idée  nouvelle,  quand  elle  est  juste,  est  sou- 
vent féconde.  Bendu  attentif  au  discernement  des  terrains 
perméables  et  imperméables,  il  prit  soin  d'en  rattacher  les 
qualités  agricoles  k  des  règles  distinctes  et  précises.  Sa  carte 
géologique  et  agronomique  de  rarrondissement  d'Avallon 
est  le  premier  essai  de  ce  rapprochement  aujourd'hui  ac- 
cepté de  tous  ;  la  pratique,  on  le  devine,  avait  devancé  la 
théorie  ;  les  savants  ignoraient  la  règle,  quoique  simple  ;  les 
ignorants  la  me tl aient  en  pratique,  et  Belgrand  put  la  deviner 
par  l'observation  des  faits  enchaînés  désormais  et  éclairés  par 
la  théorie. 

Les  terrains  imperméables,  lias,  granit,  craie  inférieure 
ou  argile,  sont  sillonnés  par  de  nombreuses  vallées  au  fond 
de  chacune  desquelles  coule  un  ruisseau  ;  ils  sont  couverts 
de  forêts,  et  les  prairies  naturelles  peuvent  s'y  étendre  jus- 
qu'au sommet  des  montagnes.  Les  terrains  oolithiques,  au 
contraire,  sont  très  perméables;  ils  abondent  en  sources 
intarissables  dans  des  vallées  presque  toujours  sèches  môme 
après  la  pluie  ;  les  prairies  n'y  exisïent  qu*au  voisinage  des 
cours  d'eau,  toujours  peu  nombreux  ;  les  terres,  quoique 
fertiles,  y  sont  d'aspect  triste  et  monotone*  Ces  remarques 
étaient  pour  Belgrand  plus  qu'un  délassement  ;  dans  le  des- 
sein, qu'il  se  proposa  toujours,  de  rendre  la  science  efficace 
et  pratique,  il  voulut  les  tourner  à  t'avantage  de  tous  en  pro- 
curant aux  campagnes  de  nouvelles  ressources,  h  rindustrîe 
de  nouvetles  forces.  Les  eaux  perdues  ou  nuisibles  dans  leur 
dispersion  pourraient,  par  leur  réunion,  devenir  actives  et 
fécondes  et  enrichir  k  jamais  le  pays.  Sans  espérer  la  réali- 
sation prochaine  de  ses  idées,  il  croyait  qu'il  n'est  jamais 
trop  tôt  pour  étudier  un  projet  utile. 

Chasseur  très  habile,  il  rattachait  l*abondance  et  la  qua- 
lité du  gibier  à  la  nature  du  so!  qui  le  nourrit  ;  dans  les 
terrains  granilîques,  par  exemple,  les  Bèvres  sont  détes- 
tables; ils  ne  paraissent  pas  pour  cela  s*y  déplaire.  Des 
intluences  analogues  s'exercent  sur  les  poissons  •  les  sau- 
mons, par  exemple,  remontent  la  Seine  sans  pénétrer  dans 
l'Eure,  l'Oise,  la  Marne  ou  le  Loing  ;  ils  la  quittent  à  Mon 
tereau  pour  entrer  dans  T Yonne,  passent  devant  la  Vanne, 
FArmançon  et  le  Serein,  pour  gagner  la  Cure,  choisissant 
ainsi,  avec  une  subtililê  qui  n'est  jamais  en  défaut,  le  plus 
court  chemin  pour  atteindre  les  terrains  granitiques  où  ils  se 
plaisent. 

Un  travail  important  vint  stimuler  Belgrand,  et,  sans  in- 
terrompre ses  études   théoriques,  révéler  son   génie  pra- 
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I  tique.  L*eau  étail  rare  à  Avallon,  lîïfe  source  existait  à  huit 
âtilomètres  de  la  ville  :  Belgrand  Tut  chargé  de  l'y  conduire 
«ans  dépasser,  dans  le  devis,  le  crédit  disponible  qui  était 
fort  étroiL  Un  ruisseau,  suspendu  à  quatre-vingt-huit  mètres 
«de  hauteur  sur  la  charmante  vallée  de  Cousin,  aurait  fourni 
au  jeune  ingénieur  un  succès  brillant  et  facile,  mais  ruineux 
(pour  les  Bnances  de  la  ville  ;  il  proposa  modestement  un 
siphon,  c'est-à-dire  un  tuyau  qui,  posé  sur  le  sol  et  en  sui- 
vant les  ondulations,  dirige  t'eau  vers  le  fond  de  la  vaOée, 
gioiir  la  faire  remonter  par  une  route  nécessaire  et  forcée. 
Les  Romains,  si  habiles  dans  la  conduite  des  eaux,  employaient 
rarement  une  méthode  aussi  simple,  non  qu'ils  voulussent 
fians  doute  étaler  une  magniicence  inutile,  mais  leurs  tuyaui 
rudes  et  imparfaits^  fabriqués  avec  un  plomb  impur  et  cas- 
«ant,  ne  pouvaient  s'emboîter  avec  justesse  ni  supporter  une 
forte  pression.  On  étire  aujourd'hui,  en  cylindres  réguliers, 
ttn  plomb  homogène  et  pur,  et  Ton  saît|  avec  plus  d'avantage 
encore,  rabriquer  et  ajualer  des  tuyaux  de  fonte  de  toute  di- 
«nansion. 

Mis  à  Tétroil  par  la  plus  stricte  économie,  Belgrand,  ar- 
tiste en  môme  temps  quUngénieur,  mais  ingénieur  surtout, 
«ut  rencontrer  roriginalilé  et  Télégance  dans  l'excès  de  la 
«implicite  ;  un  pont  de  trente  et  un  mètres  d'ouverture  fut 
construit  en  matériaux  bruis,  sans  pierre  de  taïQe  ni  moel- 
lons piqués.  A  la  voûte  spbôrique  recouvrant  le  réservoir,  il 
accorda  sept  centimètres  seulement  d'épaisseur.  C'est  de  quoi 
Ton  n'avait  aucun  exemple  ;  et,  si  nul  depuis  n'a  imité  une  telle 
liardiesse  sans  exciter  la  crainte  et  rétonnement,  que  dire 
4ù  celui  qui»  au  début  de  sa  carrière,  affronta  résolument 
une  aussi  périlleuse  épreuve  et  la  fit  réussir  7 

L'ensemble  du  projet  partagea  les  esprits.  Ceux  qui,  dans 
Avallon j  entendaient  le^  principes  de  la  science  créée  par 
Pascal  savaient  que  l'eau,  abandonnée  k  elle-m(}me,  remon- 
terait à  la  hauteur  de  la  source;  mais»  dans  un  dessein  aussi 
simple,  ils  ne  voyaient  rieti  de  nouveau,  rien  d'ingénieux, 
rien  qu'on  dût  admirer  avant  l'exécution.  Les  autres,  le  plus 
grand  nombre  sans  doute,  sans  parler  la  langue  ni  com- 
prendre tes  raison neuienis  de  la  physique,  craignaienl,  sans 
«lléguer  de  preuves,  que  l'eau  n*atteigntt  pas  le  réservoir 
préparé  pour  elle.  Tous  désiraient  le  succès,  mais,  s'il  avait 
manqué,  le  plaisir  d'avoir  prédit  juste  aurait  adouci  plus  d'un 
regret.  GonQant  dans  la  justesse  de  ses  mesures,  Belgrand 
laissait  dire.  Vingt  ans  après  cependant,  il  Ta  avoué,  les  soixante 
mille  mètres  cubes  d'eau  de  la  Vanne,  attendus  à  Paris,  le 
t  août  186 j,  lui  ont  causé  moins  de  souci  et  apporté  moins 
4e  joie,  car  l'eau  arriva  abondanle  et  limpide  et  la  méfiance 
Ûi  place  à  des  louanges  bruyantes  et  sincères.  Sur  le  bruit  de 
cel  heureux  succès,  la  petite  ville  de  Saint-Laurent,  dans  le 
Jura,  embarrassée  par  le  problème  de  ses  eaux,  cliargea  Bel- 
grand  de  le  résoudre.  Après  Saint-Laurent  devaient  venir 
Castelnaudary,  puis  Rouen,  Amiens,  Sentis  et  Reunes  qui 
successivement,  sollicitèrent  ses  conseils;  mais  Belgrand 
occupait  alors  une  haute  position  ofûcielle,  et  ces  grandes 
villes  n'eurent  k  le  découvrir  aucun  m^Vrile  et  aucune  peine. 
La  flatteuse  confiance  de  la  petite  ville  de  Saint-Laurent,  pour 
un  modeste  ingémeur  ordinaire,  était  justifiée  par  un  pre- 
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mier  succès  :  elle  fut  récompensée  par  un  second.  Belgran 
étudia  les  projets  proposés,  améliora  le  meilleur,  et,  sans 
ménager  ni  son  temps  ni  sa  peine,  mit  avec  désintéresse menti^ 
au  service  de  cette  commune  inconnue  et  lointaine,  sa  jeun^H 
expérience  et  son  profond  savoir* 

Vingt  ans  après,  parmi  les  préoccupations  et  les  fatigues 
d'une  grande  administration  doni  il  était  Tàme,  Belgrand 
avait  oublié  la  modesle  distribution  d*eau  de  Saint- Laurenti 
quand  un  chef-d'oeuvre  de  l'industrie  franc-comtoise  viutl 
lui  rappeler.  On  lisait  sur  le  cadran  d'un  régulateur  destin 
à  l'Exposition  de  1867  :  A,  M,  Belgrand^  la  commune  de  Sainh 
Laurent  recùnnaissante.  Une  œuvre  excellente,  dont  la  com- 
mune était  fière,  avait  reporté  vers  Belgrand  les  souvenirs  de 
son  conseil  municipal,  et  l'excellent  ingémeur,  justement 
ému  d'une  reconnaissance  aussi  durable,  ne  se  plaignit 
qu'elle  fût  tardive. 

Le  succès  d'Avallon  fut  suivi,  j'ose  dire  récompensé, 
grade  d'ingénieur  en  chef  et  la  nomination  de  Belgrand  à  la 
résidence  de  Paris,  Un  parent,  alors  fort  en  crédit,  qui  con- 
naissait son  mérite,  vint  ajouter  spontanémeut  un  appui^n 
qu'il  ne  demandai l  pas,  au  souvenir  de  quinze  années  d'excel^l 
lents  services.  Ceux  qui,  d'eux'm<3mes,  n'auraient  pas  songea 
l'appeler,  sachant  de  quelle  confiance  il  était  digne,  accordé- 
rent  de  bonne  grâce  une  faveur  accueillie  comme  un  acte  de 
justice,  et  citée  plus  d'une  fois  depuis  comme  une  preuve  de 
perspicacité. 

Quoique  chargé  d'abord  du  service  de  la  navigation  au- 
dessous  de  Paris,  Belgrand  sut  se  réserver,  pendant  ses  rares 
loisirs,  le  temps  d'étudier  le  problème  de  la  distribution  des 
eauï;  appelé  à  titre  officiel  à  éclairer  i'admiuistralion,  U  lit 
triompher  ses  principes  en  préparant  les  voies  nouvelles  doul 
rexécution  lui  fut  confiée. 

Sans  faire  le  récit  des  lents  progrès  du  service  de  nos  eaui» 
nous  devons  y  jeter  un  rapide  coup  d'œil. 

£n  175^,  un  écrivain  érudlt,  Bonnamy,  hisloriograpfie  et 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Paris,  en  comparant  ie  prèseali 
au  passé,  trouvait  le  service  des  eaux  irréprochable. 

Les  fontaines  publiques  alors  et  les  rares  concessions  ac- 
cordées débitaient  à  peine  deux  litres  par  jour  pour  chaque 
habitant;  des  milliers  de  porteurs  d'eau,  il  est  vrai,  parcou- 
raient la  ville,  livrant  au  premier  signe,  au  prix  de  deux  soll 
la  Toîe,  leur  marchandise,  souvent  puisée  dans  lo  Seine; 
trente  mille  puits  enfin  fournissaient  une  eau  détestable  qua, 
par  un  préjugé  inexplicable,  les  Parisiens  préféraient  souvent 
k  toute  autre.  On  a  exagéré  en  nommant  un  tel  temps  le  temf» 
de  la  soif;  le  comble  de  la  misère  n'était  pas  alors  de  manquerl 
d'eau,  mais  d'eu  boire.  Pour  achever  par  un  dernier  trait  le 
tableau  d'une  extrême  détresse,  Voltaire  nous  mootre  sod 
pauvre  diable 

Duv&nt.  de  Peau  dans  ud  vieui  pot  à.  bicro* 

Il  n'était  pas  besoin  d'insister  alors  sur  la  qualité  de  ççue 
eau. 

Les  aqueducs  de  Belleville  et  des  Près-Saint-Gervais,  imî- 1 
tation  amoindrie  des  aqueducs  romains,  auraient  pu  imposer 
aux  fontaines  qu'ils  alioieutaleul  le  nom  commun  de  Mau* 
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buée^  mauvaise  lessive,  donné  à  Tune  d'elles.  Les  échevins, 

au  ivi*  siècle,  croyaient  cette  eau  préférable  à  celle  de  la 
Seine,  Us  se  Irompaicnl;  elle  conlient,  eu  réalité,  dix  foiâ 
plus  de  matières  étrangères.  L'eau  d'Arcueil,  agréable  à  boire, 
était  chargée  aussi  de  sels  nuisibles  dans  plus  d'un  cas»  et 
Teau  de  Seine,  la  plus  pure  de  loules,  recevait  sans  en  être 
souillée,  on  rafflrniait  de  bonne  fui,  les  déjections  les  plus 
répugnantes  d'une  ville  de  sept  ceni  mille  ûmes.  L'accoulu- 
uiance  rendait  cela  lolèrable,  indiiïérent  pour  mieux  dire; 
Teau  titrée  élait  limpide,  on  la  quitlait  du  reste  en  renvoyant 
les  moyens  de  mieux  faire  à  un  autre  temps. 

Lorsque  Deparcieux,  membre  de  rAcadémie  des  sciences, 
proposa  de  donner  aux  Parisiens  Teau  qui  leur  manquait,  en 
les  sauvant,  comme  Va  dit  Voltaire,  de  Topprobre  et  du  ridi- 
cule d'entendre  toujours  crier  à  Teau,  Parmentier,  académi- 
cien comme  lui,  n'en  fui  pas  d'avis  :  une  si  grande  dépense 
1  eOTrayait.  Moins  sensible  au  ridicule  que  Voltaire,  le  cri  des 
porteurs  d*eau  n*a  rien  qui  rbumilie  ou  le  choque,  et,  pre- 
nant à  la  lettre  le  conseil  du  sage,  il  veut  qu*on  s^abstienne 
des  eaux  étrangères.  Préoccupé  surtout  de  l'honneur  de  la 
Seine,  il  s'indigne,  dans  un  style  préïenlieusement  familier, 
qu'on  ose  diffamer  un  fleuve  qull  admire  et  que  chacun  de* 
vrait  respecter* 

«  Lin  gratitude,  ce  vice  malheureusement  trop  commun, 
écrit  Parmentier,  n'épargne  pas  même  les  alimenls  et  les 
boissons.  (Quoiqu'une  longue  expérience  prononce  journelle- 
ment depuis  des  siècles  eu  faveur  de  la  salubrité  des  eaux  de 
la  Seine,  quoique  celte  rivière  ait  le  privilt^ge  d'arroser  une 
des  plus  grandes  et  des  plus  riantes  villes  de  TEurope,  qu'elle 
fournisse  à  ses  habitants  une  eau  capable  d'apaiser  agréable- 
ment la  soif,  sans  que  Festomac  de  cette  multitude  d'bommes 
qui  occupent  le  premier  rang  dans  l'empire  des  lettres  et  des 
sciences  en  soil  incommodé,  sans  que  le  teint  et  la  fraîcheur 
des  plus  aimables  et  des  plus  jolies  femmes  de  France  éprouve 
la  moindre  altération  par  les  usages  sans  nombre  auxquels 
elles  remploient...  cependant,  malgré  cette  foule  de  privilèges 
incessants,  l'eau  de  Seine  n'a  pu  se  dérober  aux  traits  malins 
de  la  méchanceté  et  de  la  calomnie;  peut-être  même  ceux 
qu'elle  comble  tous  tes  jours  de  ses  bienfaits,  peut-être  ceux 
qui  lui  sont  redevables  de  leur  appétit,  de  leur  embonpoint 
et  de  leur  constitution  vigoureuse,  s  ont -ils  aujourd'hui  ses 
plus  redoutables  ennemis,  i 

Parmentier  prévoit  ies  objections  et  y  répond  d'une  étrange 
sorte  : 

«  Supposez,  dit-il,  qu'un  chien  pourri  soit  jeté  à  la  rivière 
et  qu'on  puise  de  Teau  à  une  très  petite  distance  de  ranimai, 
comme  k  trois  ou  quatre  pouces,  soit  devant,  soit  derrière  ou 
à  cOté  ;  eh  bien ,  il  est  certain  que  l'eau  n'en  sera  pas  plus 
malsaine.  » 

Cette  assertion,  exacte  ou  non,  ne  s'Impose  pas  par  son  évi- 
dence, et  Cuvier,  dans  Téloge  de  Parmentier,  a  montré  une 
bienveillance  un  peu  trop  académique  en  le  louant  d'avoir 
rassuré  les  Parisiens  sur  la  salubrité  de  l'eau  de  Seine. 

Pour  recommander  la  pomme  de  terre,  il  fut  heureusement 
plus  persuasif. 
Ceui  qui,  par  respect  pour  la  Seine»  voulaient  croire  à  la 


pureté  de  ses  eaux,  auraient  dû  demeurer  d'accord  sur  Tuli- 
lilé  d'y  puiser  abondamment;  mais  ce  projet,  très  froidement 
accueilli,  soulevail,  pourrait-on  îe  croire?  une  opposilioi* 
opiniâtre.  Deux  mécaniciens  éminents,   tes  frères  Perrter^ 
devançant  des  besoins  qu'alors  on  n'éprouvait  guère,  avaient 
cru  faire  une  oeuvre  profitable  et  méritoire  en  appliquant  1» 
machine  à  vapeur,  qu'ils  faisaient  alors  paraître  en  France 
pour  la  première  fois,  à  l'élévation  de  l'eau  de  la  Seine.  Les 
actions  d'une  compagnie  formée  pour  la  distribuer    et  Im 
vendre  devinrent  une  occasion  d'agiotage  et  un  moyen  de  Jeu  ;. 
à  un  enthousiasoie  excessif  et  intéressé,  on  répondit  par  d'in- 
justes attaques.  Mirabeau  se  déclara  contre  la  nouvelle  entre- 
prise. 11  n'entendait  rien  à  la  question,  a  écrit  Belgrand,  qui 
la  connaissait  mieux  que  personne.  Le  futur  tribun  n'en  mit  pa» 
avec  moins  de  hauteur  sa  véhémence  infatigable  et  Tautorité 
de  son  nom  déjà  redouté  au  service  de  ceux  qui,  se  fiant  à  ta 
raison,  comme  il  le  dit  avec  une  cynique  franchise,  avatenl 
vendu  des  actions  sans  en  avoir.  Le  succès  de  la  compagnie 
est  pour  eux  une  déception  et  une  ruine*  Mirabeau  aiïecte  de 
s'en  indigner  :  on  ne  doit  pas  songer,  suivant  lui,  à  nettoyer 
les  rues  avec  de   l'eau,  car  elle  irait  salir  la  Seine;  il  faul 
laisser  cet  office  aux  balayeurs,  et  la  compagnie  n'a  rien  à 
faire  pour  le  public.  Quant  aux  particuliers,  espérez-votïs,. 
dit-il  aux  frères  Perrier,  vendre  de  l'eau  à  une  population  qui 
n'eu  a  que  faire  ?  Quelle  illusion  ou  quel   charlatanisme  t 
Comple-t-on  par  hasard  sur  la  multitude  d'étrangers  qui  se 
succèdent  à  Paris?  Ils  n'y  viennent  pas  pour  boire  de  l'eau! 
Les  objections  n'ont  rien  qui  l'embarrasse  :  si  les  Anglais  et 
les  Hollandais  emploient  beaucoup  d'eau,  c*est  pour  combattre 
l'humidité.  Mirabeau  le  déclare  en  ces  termes  :  tChez  eux  les 
dégâts  de  la  malpropreté  sont  rapides  par  la  fermentation  de 
l'humidité;  de  là  vient  que  dans  ces  pays  toutes  les  classes- 
ont  le  goût  de  la  propreté  :  on  ne  l'a  pas  en  France I  »  *..'| 
«  S'il  nous  prenait  d'ailleurs  le  goât  d'inonder  nos  maisoni,, 
les  lavages  se  feraient  avec  de  t'eau  de  pluie.  » 

Tel  est  le  style  du  pamphlet  dont  l'enflure  cache  mal,  ré-- 
vêle  pour  parler  mieux,  le  regret  de  Mirabeau  aux  cent  mifie 
écus  perdus  par  un  ami  qui  le  touche  de  près. 

Beaumarchais  cependant  spéculait  à  la  hausse  et  meltatt 
son  esprit,  comme  Mirabeau  son  éloquence,  au  service  de 
ses  intérêts.  Dan^  un  style  moins  élevé,  mais  plus  habile 
peut-être,  il  prend  en  main  la  défense  de  la  t^mpagnie  eo 
relevant  avec  Ironie  rexagéralion  et  l'emphase  du  pamphîet 
auquel  il  répond.  Piqué  par  une  attaque,  Mirabeau  ne  gardait 
aucune  mesure.  Il  laissa  sa  fureur  éclater  en  injures  r  «  De 
quoi  se  mêle,  dit-il,  le  médiocre  auteur  d'une  mauvaise  co- 
médie, qui  a  changé  le  Théâtre  Français  en  tréteaux  et  la 
scène  comique  en  école  de  mauvaises  mœurs?  Le  style  bar^ 
bare  et  l'ignorance  profonde  sont  essentiellement  son  cachet.  »  i 
A  cette  époque,  dont  on  vante  l'exquise  politesse,  cette  f^  | 
çon  de  discuter  n'était  pas  rare  :il  est  juste  d'ajoufer  qu'elle 
ne  Ta  été  dans  aucun  temps.  L'utile  et  loyale  entreprise  diri- 
gée par  les  ûrères  Perrier  fut  lentement  ruinée;  les  action- 
naires regrettèrent  leur  argent,  et  jes  Parisiens  attendirent, 
avec  indifférence,  i!  faut  Favouer,  l'accomplissement  du  pro^ 
grès  préparé  et  promis  souante  ans  trop  tût. 
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De  nombreux  successeurs,  moins  éloquents  que  Mirabeau, 
moins  spirituels  et  moins  sensés  que  Beaumarchais,  ont  dis- 
cuté sur  les  avantages  et,  qui  le  croirait?  sur  les  inconvénients 
d'accroître  Tabondance  et  la  pureté  des  eaux.  Il  faudrait,  a 
dit  Fontenelie,  abolir  la  mémoire  de  toutes  choses,  car  il  n*y 
a  rien  au  monde  qui  ne  soit  le  monument  de  quelque  sottise 
des  hommes. 

Le  décret  n'est  pas  rendu,  profitons-en  : 

Un  membre  de  l'Institut  écrivait  vers  le  commencement 
de  ce  siècle  :  «  Nq  peut-on  pas  conjecturer  que  la  facilité  de 
se  procurer  de  l'eau  dans  son  domicile  multiplie  tellement 
les  bains  que  leur  usage  descendra  jusqu'à  la  classe  qui  pense 
le  moins  à  cette  4élicatesse?  »  Bien  différent  de  Belgrand, 
qui  aspirait  à  nous  rendre  les  thermes  antiques,  Petit-Radel 
ajoute  :  «  On  a  pu  remarquer  que  l'époque  où  l'usage  des 
thermes  s'introduisit  à  Rome  fut  celle  du  développement 
dans  son  sein  du  premier  germe  de  la  décadence  que  le  luxe 
asiatique  y  avait  apporté.  9 

Vingt  ans  après,  à  une  époque  dont  beaucoup  d'entre  nous 
peuvent  garder  souvenir,  un  ingénieur  célèbre,  Girard,  sans 
redouter  d'aussi  graves  conséquences,  déclarait  irréalisable 
la  distribution  de  l'eau  dans  les  maisons  ;  les  propriétaires 
doivent,  suivant  lui,  repousser  une  telle  cause  d'humidité  et 
de  destruction.  «  Sur  qui  compter,  d'ailleurs,  pour  signaler  et 
réparer  les  accidents?  Sur  le  portier?  Mais,  rétribué  d'un 
faible  salaire,  il  ne  remplit  déjà  qu'imparfaiteme  nt  la  tftche 
qui  lui  est  confiée.  Il  convient  beaucoup  mieux  aux  proprié- 
taires que  les  locataires  s'approvisionnent  à  la  voie  et  au 
jour  le  jour.  »  Appliquant  à  l'avenir  la  statistique  du  passé, 
Girard  se  persuade  enfin  et  ose  affirmer  qu'après  la  canali- 
sation complète  des  rues  de  Paris  on  trouvera  dans  la  ville 
et  les  faubourgs  treize  cent  trente  abonnés  tout  au  plus.  C'est 
ainsi  que  la  science,  qui  ne  joue  aucun  rôle  dans  la  pré- 
tendue démonstration,  a  été  et  sera  encore  compromise|bien 
souvent,  môme  par  de  vrais  savants.  Les  promoteurs  de  l'a- 
mélioration du  régime  des  eaux  ont  aussi  plus  d'une  fois 
dépassé  le  but.  Un  rapport  officiel,  par  exemple,  montre  dans 
une  eau  fraîche  et  saine,  gratuitement  offerte  à  tous,  un  spé- 
cifique contre  l'intempérance.  Quand  on  pourra  en  effet  pré- 
férer l'eau  au  vin,  l'ivrognerie  deviendra  bien  rare. 

Lorsque  les  Parisiens  voyaient  de  leurs  yeux  les  immon- 
dices se  mêler  aux  eaux  de  la  Seine,  on  s'efforçait  de  leur 
persuader  qu^elles  ne  la  souillaient  pas,  et  que  le  fleuve,  en 
traversant  Paris,  retenait,  avec  son  nom,  la  pureté  entière 
de  ses  eaux.  Girard  produisait»  pour  le  démontrer,  les  ana- 
lyses comparées  de  deux  litres  d'eau  puisés,  l'un  au  pont 
d'Austerlitz,  à  l'entrée  du  fleuve  dans  Paris,  l'autre  au  pont 
de  la  Concorde,  à  sa  sortie.  Quelques  milligrammes  d'une 
substance  douteuse  chimiquement  en  faisaient  toute  la  diffé- 
rence, et  il  la  déclarait  sans  importance,  toute  répugnance 
que  la  chimie  n'explique  pas  étant  un  préjugé. 

Belgrand  avait  ce  préjugé.  Les  égouts,  grâce  à  lui,  ont  cessé 
de  verser  dans  la  Seine  leur  flot  continu  d'infectes  ordures; 
sans  attendre  les  explications  de  la  chimie,  ni  consulter  La 
règle  des  mélanges,  il  a  rejeté  leur  bouclée  commune  au- 
dessous  de  Paris.  Cette  œuTre  d'un  détail  iaimenae  a  été 


conçue  par  lui  et  réalisée  avec  l'économie  promise,  sans 
aucun  mécompte  dans  les  résultats,  sans  aucune  faute  dans 
l'exécution. 

L'eau  de  Seine,  dès  lors,  devenait  digne  d'être  acceptée, 
sans  répugnance,  sur  les  tables  les  plus  délicates.  Que  res« 
tait-il  à  faire  sinon  de  la  distribuer  avec  abondance  7  Bel- 
grand  ne  s'en  contenta  pas  ;  il  voulait  une  eau  fraîche  en  été, 
chaude  en  hiver.  La  disposition  défavorable  des  terrains  h 
condanuiait  à  la  chercher  jusqu'à  la  limite  du  bassin  de  Paris; 
les  sources  voisines,  en  effet,  sont  chargées  de  sulfate  de 
chaux,  et  la  géologie,  en  révélant  la  cause,  ne  laisse  pas  es- 
pérer d'importantes  exceptions.  Lorsque  pour  d'autres  Tilles 
de  telles  travaux  ont  été  entrepris,  l'opinion  désignait  à 
l'avance  la  situation  des  sources,  elle  n'en  indiquait  ponr 
Paris  aucune  qui  fût  suffisamment  abondante.  C'est  sur  la 
carte  que  Belgrand  entreprit  la  recherche,  et  que,  pour  ainsi 
parler,  il  alla  à  la  découverte.  Son  œil  exercé,  en  parcourant 
l'une  des  vallées  où  ses  théories,  devenues  d'incontestables 
théorèmes,  rendaient  le  succès  probable,  y  put  lire  en  petits 
caractères  :  moulin  de  la  source;  un  tel  nom,  dans  un  tel 
lieu,  était  une  révélation.  L'éminent  ingénieur,  sans  sorUr  de 
son  cabinet,  avait  découvert  la  source  des  belles  eaux  de  la 
Dhuys. 

Tacite  raconte  qu'au  temps  de  l'empereur  Auguste,  Rome, 
effrayée  par  une  inondation,  voulut  rejeter  dansl'Arno  queli- 
ques-uns  des  affluents  du  Tibre  :  plusieurs  villes  s'en  alar- 
mèrent, celles-ci  craignant  la  sécheresse,  celles-là  les  inon- 
dations. Contre  Rome  on  ne  plaidait  pas,  on  implorait  sa 
bienveillance.  Des  orateurs  furent  envoyés  vers  elle;  empres- 
sés de  saisir  une  telle  occasion  d'éloquence,  ils  inTO<iuèrenl 
le  vœu  de  la  nature,  sage  dispensatrice  des  vallées  el  des 
fleuves,  qui  règle  tout  pour  le  plus  grand  bien.  Laisses  fdre 
la  nature,  a  répété  Montaigne,  elle  connaît  mieux  ses  affaires 
que  nous.  Les  siennes,  soit,  mais  pas  toujours  les  nôtres.  La 
nature  n'a  pas  créé  de  villes  de  deux  millions  d'&mes,  ott 
pour  veiller  sur  elles,  elle  attend  qu'elles  s'aident  elles* 
mêmes  ;  les  procédés  qu'elle  enseigne  au  sauvage  pour  net- 
toyer les  abords  de  sa  hutte  rendraient  rapidement  celle  do 
voisin  inhabitable. 

Les  propriétaires  des  sources  choisies  par  Belgrand  ne 
manquèrent  pas  de  défendre  leurs  eaux,  même  inutiles  ou 
nuisibles  ;  plusieurs  d'entre  eux  reçurent  des  indemnités  dont 
la  dixième  partie,  quelques  années  plus  tôt,  aurait  été  acceptée 
avec  joie;  quelques-uns,  dit-on,  restèrent  attristés  pendant  le 
reste  de  leur  vie  de  n'avoir  pas  demandé  dix  fois  plus  encore. 
De  telles  questions  ne  pouvaient  embarrasser  ni  arrêter  k 
puissante  et  habile  administration  de  la  ville  de  Paris;  ini| 
Conseil  municipal,  dont  la  parcimonie  n'étidt  pas  le 
votait  toutes  les  sommes  demandées.  Belgrand,  Corl 
sèment,  était  économe  des  deniers  publics,  et  son 
à  réduire  les  dépenses  a  épargné  à.  la  viP' 
millions. 

L'eau  doit  dans  une  grande  ville  ôfiee  g 
les  formes  :  telle  fiit  la  maxime  de  Ik 
des  Romains  «qui,  poussant  à  bout 
chaque  jour,  par  neuf  •qoeducsi-  j 


par  babilanl.  Les  eaui  du  Tibre,  grossies  par  mille  ruisseaux 
loi  portant  les  souillures  de  la  ville^  n'étaient  acceptées,  dit 
Fronlin,  que  pour  les  usages  les  plus  vils* 

L'abondance  des  eaux  de  Paris,  sans  approcher  de  la  pro- 
fusion romaine,  s'est  accrue  sous  la  direction  de  Belgrand, 
aussi  bien  que  leur  pureté*  En  1802,  la  distribution  quoti- 
dienne aux  fontaines  publiques  était,  suivant  le  directeur  des 
eaux,  de  quatre  mille  mètres  cubes  :  elle  avait  doublé  en 
IÔ06.  A  cette  époque,  et  vingt  ans  après  encore,  on  comptait 
sur  la  pluie  pour  le  lavage  des  nies.  Le  canal  de  l'Ourcq 
amena  cent  soixante  mille  mètres  cubes  environ,  mais  ses 
eaux  ont  servi  à  ta  navigation,  et  les  Parisiens,  parunerépu- 
g-aance  invincible,  les  ont  toujours  éloignées  de  la  consom- 
mation domestique  :  la  liauteur  des  prises  ne  permettrait 
d'ailleurs  de  les  utiliser  que  dans  certains  points  de  la  \1lle 
et  aux  étages  inférieurs  des  maisons. 

Le  volume  des  eaux  de  source  dont  Belgrand  a  doté  la  capitale 
pourra  être  porté,  au  moyen  de  quelques  travaux  supplémen- 
taires, À  cent  quarante  mille  mètres  cubes  par  jour,  soit 
soixante-dix  litres  par  habitant.  Le  volume  total  de  Teau  dis- 
poiûble,  réalisé  pendant  certains  jours  de  TEx position  uni- 
verselle en  1878,  a  été  de  trois  cent  soixante-dix  mille  mètres 
cubea;  mais  ce  maximum,  pendant  les  années  de  sécheresse, 
peut  s'abaisser  à  trois  cent  mille.  Nous  recevons,  par  habi- 
tant, trois  fois  moins  environ  que  les  anciens  Romains,  mais 
cent  fois  plus,  au  moins,  que  les  Parisiens  du  xvm*  siècle, 

L*c»mTC  la  plus  grandiose  de  Belgrand,  entièrement  cachée 
aux  regards,  devait  mériter  la  reconnaissance,  en  se  déro- 
bant à  l'admit ation.  Nous  ne  décrirons  ni  la  disposition  sa- 
Ttote  et  simple  de  l*ensemble,  ni  la  propreté  imprévue  des 
détails.  Ârîstote  a  dit  :  «  II  ne  faut  pas  demander  à  une  Ira- 
gédie  toute  sorte  de  plaisirs,  mais  seulement  celui  qui  lui  est 
propre.  »  La  maxime  est  générale.  Le  charme  d'une  prome- 
nade en  bateau,  au  milieu  d'immondices  largement  étendues 
d*eau,  n'est  pas  de  nature  à  se  renouveler  par  le  récit  qu'on 
en  peut  faire,  Ccstà  l'entrée  de  cette  oeuvre  colossale  que  la 
cité  reconnaissante  devrait  inscrire  le  nom  et  placer  Timage 
de  Belgrand;  laissons  riniérîeur  à  sa  destination. 

À  deux  lieues  de  Paris  quand  on  suit  le  cours  de  la  Seine, 
à  un  kilomètre  seulement  quand  on  se  dirige  en  ligne 
droite,  Tégout  collecteur,  réunissant  les  eaux  pluviales  et 
ménagères,  déverse  chaque  jour  200  000  mètres  cubes 
d*un  liquide  infect  et  noirâtre  :  la  Seine  les  reçoit  et  les  porte 
^^mer. 

^Vn  est  indifférent  pour  les  riverains  éloignés  que  les  or- 

•^OTres  charriées  par  la  Seine  viennent  de  Paris  ou  d'Asnières, 

rintroduction  subite  de  Fimpur  affluent  cause  à  la  population 

foiaine   un  intolérable  préjudice.  Le  mal  n'est  pas   sans 

remède*  Nos  ingénieurs,  en  profitant,  comme  c'était  leur 

f^ — ir,  des  études  et  des  essais  faits  en  Angleterre,  en  Italie 
Suisse,  ont  adopté  une  solution  admirable  par  le  prin- 
et,  malgré  plus  d'une  résistance,  triomphante  par  les 
résultats.  Cette  masse  infecte  où  tes  poissons,  qui  ne  s'y 
iiTentarent  plus,  rencontreraient  rapidement  la  mort,  peut 
vivifier  et  féconder  le  soi.  Distribuée  avec  modération,  elle 
2ir  sons  traitement  préalable  ni  préparation  d'aucune  aorte, 


^ 


procurer,  comme  à  Edimbourg  depuis  deux  siècles,  et  à 
Milan  depuis  un  temps  double  au  moinSf  à  des  sables  tou- 
jours arides,  une  fécondité incessammcnlrenouvelée.  Quelques 
tàtonn^ïtnenls,  méthodiquement  dirigés,  ont  assuré  le  succéts. 
Sur  les  vastos  terrains  de  ta  plaine  de  GennevllHers,  la  pro* 
duction,  sous  cette  influence,  a  déjà  plus  que  décuplé. 

Belgrand  avait  accueilli  l'idée  nouvelle  avec  une  grande 
défiance.  Un  de  ses  collaborateurs,  M.  Mille,  réclama  la  direc- 
tion et  la  responsabilité  des  essais  ;  il  doit  en  conserver  tout 
l'honneur,  que  Belgrand  Iui-mi}me  a  pris  loyalement  !e  soin 
de  relever.  Converti  par  le  succès  de  son  ami,  il  accepta, 
après  quelques  anuées  d'c^preuve,  la  direction  du  service  de 
Gennevilliers,  parce  qu'en  son  âme  et  conscience,  après 
avoir  douté  du  succès,  écrit-il  dans  un  rapport  officiel^  il  avait 
vu  et  jugé  les  résultats  obtenus. 

Tel  était  Belgrand^  tel  il  fut  toujours;  toujours  docile  aux 
leçons  de  l'expérience,  toujours  respecté  pour  sa  justice, 
toujours  aimé  pour  sa  bonté.  On  le  ferait  très  mal  connaître 
en  ajoutant  qu'il  était  modeste,  plus  mal  encore  en  laissant 
croire  qull  ne  Tétait  pas.  Son  jugement  était  vif  et  prompt; 
il  en  avait  maintes  fois  éprouvé  la  rectitude  et  avait  en  lui 
la  même  confiance  qu'en  ses  plus  habiles  collaborateurs. 
S'il  ajoutait  en  sa  faveur  un  léger  poids  dans  la  balance, 
c'est  que ,  tout  en  comptant  sur  le  zèle  des  autres,  il 
était  absolument  sûr  de  faire  de  son  mieux  ;  cela  justifie  la 
préférence. 

Un  très  savant  ingénieur,  alors  au  début  de  sa  carrière ^ 
dirigeait  sous  les  ordres  de  Belgrand  la  construction  d'une 
galerie  souterraine;  il  essaya  par  une  légère  innovation  de 
donner  plus  d'élégance  à  un  profil.  L'œil  exercé  de  Bel- 
grand,  en  révélant  à  son  expérience  un  accroissement  de 
dépense  dans  le  présent,  aperçut  pour  Favenir  de  fréquentes 
réparations.  Dès  la  première  visite,  il  ordonna  Tabandon 
d'une  expérience  trop  hasardeuse,  en  ajoutant  du  ton  le 
plus  simple  :  «  Si  le  dessin  vient  de  moi,  Je  me  suis  com- 
plètement trompé  ;  cela  arrive  à  tout  le  monde,  «  Et  il  n'en 
reparla  plus. 

Quels  que  fussent  ses  occupations  et  ses  devoirs,  jamais, 
pour  excuser  un  retard,  it  n'allégua  le  manque  de  temps  : 
toute  autre  excuse  lui  eût  semblé  préférable  ;  mais  il  s'arran- 
geait pour  n'avoir  pas  besoin  d'excuse< 

Il  ne  m'est  pa:^  permis  de  le  prendre  en  cela  pour  modèle. 
Dans  le  rapide  tableau  deTœuvre  de  Belgrand,  j'ai  dd  laisser 
de  nombreuses  lacunes.  Que  de  points  oubliés  dans  l'histoire 
de  ses  constructions,  si  économiques  et  si  dur&bleol  Com- 
bien de  pages  excellentes  dans  ses  études  géologiques  t  A 
peine  ai -je  pu  dire  que,  curieux  du  passé,  Belgrand  a  étudié 
en  archéologue  les  anciennes  conduites  d'eau,  discuté  en 
érudit  les  archives  qui  s'y  rattachent  et  consacré  ses  rares 
loisirs  à  perpétuer  le  souvenir  de  ces  vieilles  choses.  L'ana- 
lyse complète  de  ces  grands  travaux  sera  faite  de  bonne 
main  :  le  corps  des  ponts  et  chaussées ,  respectueux 
comme  nous  pour  ses  morts  illustres,  et  soigneux  de 
transformer  en  leçons  pour  l'avenir  le  témoignage  in* 
telligent  et  fidèle  du  passé,  proposera  prochainement  dans 
les  Annales  des  ponts  et  chaussées,  comme  un  exemple 
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pou?  tous  les  ingénieurs,  rblstoire  de  cette  vie  laborieuse    f 
et  utile. 

Belgrand  a  dirigé  vers  un  même  biil  tous  ses  talents  et  toute 
sa  science.  La  Seine  el  son  bassin,  théâtre  constant  de  ses    | 
travaux  f  ont  fait  Tunîté  de  son  œuvre,  si  variée  cependant  et 
si  vaste. 

La  Seine  n'a  pas  été,  dans  tous  les  temps,  le  modeste 
cours  d'eau  qui  n'occuperait  pas  le  ditième  rang  parmi  les 
affluents  des  grands  fleuves  de  FAsie  ou  de  rAmérique.  Ses 
eaux  ont  reflété  des  c limais  bien  divers ,  abreuvé  des  monstres 
inconnus  de  nos  jours  et  n*ont  pas  fourni  elles-mêmes  le 
spectacle  le  moins  variable  dans  ces  lentes  révolutions  de  la 
nature.  Les  graviers  qu'elles  entraînent,  les  Mmons  qu'elles 
déposent,  restent  comme  témoignages  du  passé,  et  les  sa- 
blières, dans  renchev<^trement  de  leurs  lignes  confuses  et 
tourmentées,  racontent  en  un  langage  souvent  obscuri  mais 
presque  toujours  dèchifirable,  la  longue  histoire  du  fleuve 
qui  les  a  formées. 

La  tâche  est  ardue  cependant;  plusieurs  s'y  sont  appliqués 
avec  persévérance,  sans  réussir  à  se  mettre  d'accord.  Le 
fleuve,  plus  capricieui  que  la  mer,  n'obéit  pas  comme  elle, 
dans  ses  dépôts  successifs,  à  une  loi  régulière  et  constante; 
il  défait  et  recommence  souvent  son  œuvre,  et,  comme 
ClatuUe  brouillant  les  comptes  aux  pieds  de  Lesbie,  semble 
vouloir  cacher  le  nombre  de  ses  crues  en  effaçant,  en  disper- 
sant, en  obscurcissant  tout  au  moins  le^  caractères  qu'il  a 
tracés. 

Belgrand  avait  mis  en  lumière  les  lois  qui  relient  les  allures 
et  les  caprices  apparents  des  rivières  actuelles  k  la  nature  du 
sol  et  à  la  clémence  des  cioux;  il  osa  les  appliquer  aux  phé- 
nomènes ancieas,  et,  avec  une  sûreté  de  métbode,  une  abon- 
dance de  preuves  qui,  sans  forcer  toutes  les  convictions,  rend 
la  contradiction  difficile,  leur  demander  l'histoire  du  bassin 
de  k  Seine  pendant  la  période  quaternaire. 

Lorsque  la  mer,  au  fond  de  laquelle  se  déposaient  les  bancs 
de  nos  carrières  et  les  sables  de  nos  coteaux,  s'éloigna  défi- 
nitivement de  nos  parages,  nulle  esquisse  de  leur  relief  ac- 
tuel n'existait  encore.  Ce  fut  seulement  après  une  longue 
période  obscure  et  sans  histoire  qu'un  violent  cataclysme 
Tint  transformer  le  sol  et  créer  k  vallée  de  la  Seine. 

Un  grand  lac,  peut-être  une  grande  mer,  furent  jetés  hors 
de  leur  lit  par  les  bouleversements  dont  les  Alpes  étaient 
le  (héâtre,  et  un  flot  torrentiel  d'une  puissance  inouïe, 
courant  les  plateaux  de  la  Champagne  et  de  la  Beauce, 
les  sillonnant  de  rides  profondes,  renversant  les  obstacles 
sans  se  laisser  dévier  par  eux,  alla  s'écouler  dans  la  mer  du 
Nord. 

Quand  les  eaux  boueuses,  en  modérant  leur  vitesse,  eurent 
déposé  leurs  limons  sur  les  hauts  plateaux,  puis  se  furent 
confinées  dans  les  sillons  creusés  par  elles,  le  système 
de  nos  cours  d'eau  était  ébauché  et  la  voie  aux  eaux  fluviales 
frayée  pour  Tavenir.  Des  pluies  procurées  par  ce  déluge 
ruisselèrent  incessamment  sur  le  sol  limoneux  et  stérile, 
et  la  Seine  roula  paisiblement,  dans  un  lit  faiblement  incliné 
vers  la  mer,  un  volume  d'eau  trente  fois  plus  considérable 
gue  c^lui  de  nos  plus  fortes  crues.  Large  de  deux  kilomètres 


k  la  hauteur  de  Corbeil,  de  six  à  celle  de  Paris,  elle  baignait 
dans  son  cours  majestueux  les  coteaux  de  Montreuil  et  de 
Bicétre,  deMarly  et  de  Montmorency;  les  hauteurs  de  Passy 
et  de  Montmartre  formaient  deux  petites  lies  en  plein 
courant,  et,  tour  h  tour  inondée  par  les  eaux  de  la  Seine  et 
par  celles  de  la  Marne,  la  plaine  Saint-Denis  était  un  xi 


as^_ 


marais. 

La  vie,  interrompue  ou  refoulée  un  instant»  vint  bientôt 
renouveler  dans  les  for^ïts  et  les  plaines  la  faune  dispersée 
ou  détruite.  Auprès  des  mammouths,  dont  l'éléphant  actuel 
n'ollre  qu'une  image  afaiblie  et  dégénérée,  se  rencontraient 
lès  rhinocéros,  les  tigres  et  les  hyènes  ;  des  cerfs  énormes, 
des  élans  rapides  se  dérobaient  à  leur  poursuite,  le  renne  et 
la  marmotte  se  multipliaient  rapidement,  et  les  hippopotames 
remontaient  k  Seine  jusqu'en  Bourgogne;  l'homme»  enfin, 
prit  sa  place  au  milieu  de  ce  bizarre  mélange  d'espèces 
aujourd'hui  éteintes  ou  refoulées  dans  les  climats  les  plus 
divers.  Auprès  de  leurs  ossements,  on  retrouve,  sur  lei 
anciens  bords  du  fleuve,  les  traces  indéniables  des  atelie» 
primitifs  où  nos  ancêtres  venaient  préparer  des  haches  et 
des  couteaux  de  silex  pour  se  défendre  contre  leurs  r^<iott- 
tables  voisins. 

Bien  des  siècles  nous  séparent  de  cette  période.  Sanl 
Bayer  d'en  fixer  le  nombre,  Belgrand  nous  fait  parcourir  k  i 
succession  des  phénomènes  qui  l'ont  suivie.  Le  sol  &'0^| 
élevé  de  quarante  mètres,  la  Seine  y  a  lentement  creusé  so^^ 
lit  et  dessiné  de  nombreux  méandres,  le  climat  s'est  adouci, 
les  pluies  sont  devenues  moins  abondantes  et  plus  rare^^  le 
fleuve  a  remblayé  avec  des  graviers  ou  de  la  tourbe  son  Ut 
devenu  trop  large  ;  les  grands  mammifères  ont  émigré,  quel- 
ques-uns ont  disparu  du  globe,  et  quand  notre  faune  actuelle 
leur  a  succédé,  quand  les  premiers  animaux  domestiques  se 
sont  fixés  sur  notre  planète,  il  faut  encore  traverser  tooi 
l'âge  de  la  pierre  polie  et  celui  du  bronze  pour  que  les  m- 
ditions  les  plus  lointaines  et  les  plus  vagues  fassent  suecédsr 
à  l'histoire  des  variations  du  sol  celle  de  la  civilisaUftH 
humaine. 

Guidée  par  k  contemplation  du  bassin  de  la  Seine,  U 
pensée  de  Belgrand,  s* élevant  plus  haut  encore,  osait  sonder 
parfois  les  mystères  du  passé.  Des  théories  naissaient  dani 
son  esprit  :  il  en  faisait  volontiers  confidence  à  ses  amis, 
écoutait  leurs  objections,  mais  s^ns  les  discuter  loaglemps, 
car  il  n'a  jamais  connu  de  longs  loisirs,  et  il  disait  à  pftD 
près  comme  Candide  :  «  Tout  cela  est  bien  pensé  et  bien  dît: 
mais  il  faut  préparer  et  surveiller  nos  travaux.  «^ 

Belgrand  mourut  le  7  mars  1876,  actif  encore  la  veille  et 
ardent  au  travail,  toujours  dévoué  et  toujours  prêt.  Son  ot-^^ 
ganisation  athlétique  avait  résisté  aux  tristesses,  aux  fatigul^H 
et  aux  cruelles  inquiétudes  do  l'année  1870.  Pendant  l'anar-" 
chie  de  la  Commune,  il  maintint  ses  ouvriers  dans  le  devoir 
et  mérita  un  ordre  d'arrestation.  Prévenu  à  temps»  U  oiga* 
nîsa  une  inspection  souterraine,  et,  par  des  voies  cooniii» 
où  il  ne  pouvait  rencontrer  que  dévouement  et  respect,  fl 
gagna  faeilement  la  campagne  :  le  lendemain,  il  était  en  si 
reté  à  A  vallon. 

L'Académie  des  sciences  Tavait  élu  académicien  libre  l6 


M.  DAOBEÉE.  —  EXPÉDITION  POLAIRE  OK  M.  NORDEiNSKlOLD. 


845 


28  août  1871,  en  rem  place  m  eut  de  M.  DuniédL  Un  nom  ho- 
noré dans  le  corps  des  ponls  et  chaussées  par  le  retentisse- 
ment do  grands  et  utiles  travaux»  un  esprit  éteudu  et  solide, 
toujours  curieux  des  principes^  toujours  prêt  pour  l'appJica- 
Uou»  rehaussé,  non  caché»  par  une  bonté  tranqtiille  et  mo- 
deste, avaient  justifié  la  retraite  de  ses  concurrents  etFuna- 
nimilé  de  vos  suffï'ages. 

rrufoMOur  BU  CoUègo  d«  Friiuc« 
dt  4  rtScolo  iH}l]rtocbaiqutt. 


M.    DAÏÏBKÉE 
Président. 


Expédition  |H»l«tr«  de  M.  .^ordenMkietd. 


M.  Daul>rée  commence  son  discours  par  rénumération  des 
principaux  lauréats,  et  il  accompagne  chacun  de  leurs  noms 
par  un  exposé  sommaire  des  travaux  pour  lesquels  les  prix 
ont  été  décernés. 

Biais  je  ne  saurais  borner  là  mon  discours.  La  sulUcitude 
de  TAcadémie  est  loin,  en  elTet,  de  se  restreindre  aux  recber- 
dïes  qui  ressortissent  directemenl  à  nos  concours.  Aussi 
m*est4i  impossible  de  garder  le  silence  sur  un  événement 
géographique  qui  intéresse  à  la  fois  tes  branches  les  plus 
diverses  de  nos  connaissances. 

Les  contrées  polaires  ont  le  privilège  d'exercer  une  puis- 
»ànie  attraction  sur  des  natures  d'élite,  ardenleâ  k  soulever 
partie  du  voile  qui  les  couvre  encore.  Ces  solitudes  gla- 
•(  leurs  formidables  banquises  ne  recèlent  guère  moins 
d'obstacles  et  de  périls  que  les  climats  torrides  et  fiévreux 
de  l'Afrique  cenUrale,  avec  ses  peuplades  méfiantes  et 
féroces. 

Parmi  les  noms  des  plus  éminenls  explorateurs  des  régioLis 
twréalea,  Thistoire  inscrira  dans  une  place  d'honneur  le  nom 
du  professeur  NordenskiîJJd,  que  rAcadémic  t^e  glorifie  de 
compter  parmi  ses  correspondants. 

Après  cinq  voyages  au  Spitzberg  et  un  au  Groenland ,  tous 
féconds  en  résultats  imprévus^  il  faisait,  en  187/if  à  la  Hur- 
jurÎM  générale,  ta  traversée  de  la  Norvège  à  la  Sibérie,  où  il 
débarquait  à  l'embouchure  du  lénesséL  Ce  voyage,  vainement 
tenté  depuis  trois  siècles,  fut  exécuté  en  moins  d'un  mois,  et 
le  retour  plus  rapidenieut  encore,  quoique  la  Nouvelle-Zemble 
ait  été,  au  passage,  Tobjet  de  quelques  études. 

Ce  premier  succès,  renouvelé  Tannée  suivanla,  fit  conce- 
voir à  M.  Nordenskiold  le  projet  d'entreprendre  une  autre 
expédition,  dan^  laquelle  il  traverserait  tout  rucéan  Glacial 
de  Sibérie,  jusqu'au  détroit  de  Behring.  L'étude  judicieuse 
d'anciennes  explorations  faites,  en  diverses  parties  du  littoral 
à  parcourir,  dirigea  sûrement  celte  entreprise  sans  précé- 
dents et  donna  k  leur  auteur  un  espoir  de  réussite  qui  s'est 
réalisé  de  la  manière  la  plus  heureuse. 

Parti  de  Tronisoti  ïe  21  juillet  1878,  le  vapeur  le  Véga  tou- 
chait presque,  le  27  septembre  de  la  môme  année,  au  but  de 
son  expédition,  et  quelques  heures  de  navigation,  qull 
2*  sàaii.  —  aicvua  sciaMTiFiooa«  —  XVIH. 


aurait  été  facile  de  gagner,  sur  divers  points  du  parcours,  ai 
on  ne  tes  eût  consacrées  à  des  recherches  scientifiques, 
auraient  suffi  pour  atteindre  le  détroit,  lorsque  les  glaces  lui 
fermèrent  le  passage.  Malgré  le  soin  et  rexpùrience  qui 
avaient  présidé  à  sa  cotistruclion,  le  navire  aurait  couru  grand 
risque  d'être  écrasé  par  leur  énorme  pression,  sans  l'abri 
improvisé  qu'il  trouva  derrière  un  simple  glaçon.  Ce  fut  seu- 
lement le  18  juillet  i87&,  après  neuf  mois  d'une  immobilité 
forcée,  qu'une  débâcle  subite  rendit  la  liberté  au  Véga^  qui, 
deux  jours  après,  doublail  la  pointe  orientale  de  l'Asie, 
icEntin  il  était  atteint^  dit  M.  iNordenskiold,  ce  but  poursuivi 
par  lant  de  nations,  depuis  que  sir  Hugb  Willoughby  quitta 
le  port  de  Greeuwich,  le  20  mai  1553,  au  bruit  du  canon  et 
des  hourras  des  matelots  en  grande  tenue.  Après  trois  cent 
vingt-six  ans,  et  lorsque  la  plupart  des  hommes  compétents 
avaient  déclaré  Tentreprise  impossible,  le  passage  du  Nord- 
Est  était  enfin  réalisé,  sans  qu'on  eût  à  déplorer  la  perte 
d'un  seul  homme,  sans  préjudice  à  la  santé  d'aucun  de  ceux 
qui  participèrent  à  l'expédition,  sans  le  moindre  dommage 
au  navire.  i> 

Si  le  voyage  que  le  Véga  vient  d'accomplir  ne  peut  être 
répété  chaque  année,  il  pourra  se  renouveler  souvent.  Dès  à 
présent,  on  peut  dire  que  deux  voies  nouvelles  sont  ouvertes 
et  que  des  communications  maritimes  sont  assurées  désor- 
mais entre  les  grands  (leuves  sibériens  et  le  reste  du  monde  : 
l'une  de  FObi  et  du  lenésseï  avec  l'Occident  et  l'Atlantique, 
l'autre  de  la  Lena  avec  l'Orient  et  le  Pacifique*  La  Sibérie 
fournirait  en  abondance,  outre  ses  richesses  minérales  et  les 
produits  possibles  de  ses  pèches  et  de  ses  bestiaux,  le  bois 
de  ses  immenses  forûts  et  les  grains  de  ses  vastes  plaines, 
dont  le  sol  est  d'une  étonnante  fertilité» 

Dès  son  débarquement  au  Japon,  M.  Nordenskiold  a  été 
accueilli  par  des  ovations  chaleureuses  et  des  témoignages 
d  admiration,  cumme  il  devait  en  recevoir  tout  le  long  de  la 
ruute,  et  comme  il  en  recevra  bientôt  parmi  nous. 

Outre  leur  grande  valeur  géographique,  les  expéditions  de 
M.  Nordenskiold  nous  ont  ouvert,  sur  diverses  parlies  des 
sciences,  des  liorlzons  nouveaux. 

Pendant  son  séjour  d'hiver  au  nord  du  Spilzberg,  au  70*  de- 
gré, il  faisait  recueillir  chaque  jour,  au  fond  de  la  mer,  dont 
on  devait  pour  cela  briser  la  glace,  de  nombreux  échantillons 
de  végétaux  et  d'animaux,  qui  s'y  développent  avec  vigueur, 
contrairement  à  ce  que  les  physiologistes  pouvaient  supposer» 
sous  un  tel  climat,  en  l'absence  de  rexcitation  des  rayons  so- 
laires. Des  reclierches  analogues  ont  relevé  dans  l'Océan  si- 
bérien  une  abondance  aussi  surprenante  de  la  vie,  M.  5or- 
denskiëld  nous  apprend  qu'à  une  profondeur  comprise  entre 
30  et  100  mètres,  cet  ueéan  renferme  une  faune  aussi  riche 
en  individus  que  les  mers  tropicales,  quoique  la  température 
du  fond  soit  constamment  au-dessous  de  îéro.  D'ailleurs,  un 
littoral  s'élendant  sur  plus  de  90  degrés  de  longitude,  et  une 
vaste  mer  ou  les  naturalistes  n'avaient  jamais  étudié  las 
formes  variées  des  êtres  organisés,  c'était  un  domaine  qui  de- 
vait fournir  les  notions  les  plus  intéressantes  pour  la  répar- 
lilion  géographique  des  animaux  et  des  végétaux  sous-marins 

Les  débris  de  mammouths  accumulés  en  quelques  parties 
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du  littoral  de  la  Sibérie  faisaient  es{>érer  des  trouvailles  du 
même  genre,  pendant  ce  long  parcours  ;  à  cet  égard i  il  y  eut 
déception.  En  revancbe,  sur  le  rivage  de  la  péninsule 
Tchoukte,  on  découvrit  des  ossements  de  baleines,  enroula 
depuis  de  longs  siècles,  en  grande  quantités  dans  des  cou- 
ches  do  sable*  Quelques-uns  de  ces  os  étaient  encore  recou- 
verts de  peau  et  d*unc  chair  rouge  presque  fraicbe.  C'est  un 
nouvel  exempte  h  rapproctier  de  ceux  que  Ton  connaît  depuis 
le  voyage  de  Pallas  :  il  fait  voir  combien  les  matières  ani- 
males gelées  peuvent  se  conserver  longtemps  sans  se  puliêfîer. 

GrAce  à  de  nombreux  relevés,  eiécutés  dans  ses  séjours  au 
Spit^berg,  M.  Nordenskiold,  aussi  distingué  comme  géologue 
que  comme  minéralogiste,  put  déterminer  l'âge  relatif  des 
terrains  stratifiés  à  ces  extrémités  boréales  de  TCurope. 

Les  empreintes  de  plantes  qu'il  a  extraites  des  couches  du 
Bol  arcUque  bous  ont  révélé,  à  la  suite  des  délerminalions 
de  M.  Oswald  Heer,  l'existence  d'une  forte  végétation  qui, 
pendant  les  époques  houillère,  jurassique,  crétacée  et  ter- 
tiaire, couvrait  ces  parages  aujourd'hui  glacés.  Quel  contraste 
de  l'état  actuel  de  ces  régions  slériles  avec  les  fougères  ar- 
borescentes, les  lycopûdiacéês  en  arbres,  \%s  Bigillaircs  elles 
calamités,  qui  les  couvraient  autrefois  el  dont  les  belles 
formes  el  la  haute  slature  rappellent  notre  plus  riche  végéta- 
tion tropicale  !  Cette  vie  luxuriante  des  végétaux  de  Tépoque 
houillère  se  montrait  donc  aussi  bien  &  ces  hautes  latitudes 
que  dans  les  régions  bien  plus  méridionales,  occupées  au- 
jourd'hui par  les  nombreux  bassins  houillers  de  l'Europe 
moyenne  et  de  rAmérique  du  Nord, 

Sans  correspondre  à  un  climat  aussi  chaud  que  celui  qui  a 
présidé  à  la  végétation  carbonifère,  les  forêts  qui,  au  milieu 
de  l'époque  tertiaire,  ombrageaient  le  Spitxberg  avec  leurs 
chênes,  leurs  platanes  et  leurs  séquoia,  ressemblaient  à  celles 
que  nous  trouvons  aujourd'hui  à  25  ou  3U  degrés  plus  au 
sud,  par  exemple  en  Californie.  Or  on  sait  que^  peu  après^ 
à  Tépoque  quaternaire,  les  glaciers,  par  une  sorte  de  réci- 
procité, ont  laissé  sur  une  grande  partie  de  l'Europe  des 
preuves  irrécusables  diî  leur  srejour  prolongé. 

C*est  dans  les  régions  boréales  qu'on  peut  espérer  trouver 
la  clef  de  bien  des  problèmes  météorologiques  encore  à 
résoudre.  Dans  ces  voyages,  et  particuliéremenl  pendant  les 
deux  hivernages,  des  observations  météorologiques  pré- 
cieuses ont  été  recueillies.  N'en  rappelons  qu'utL  seul  résultat. 
Durant  plusieurs  mois  d'hiver,  des  vents  tempétueux  n  ont 
cessé  de  souftler  ik  reiitrée  du  détroit  de  Behring.  Or  à  la 
surtace  du  sol  régna  alors,  presque  constamment,  un  cou- 
rant du  [Nord,  à  peu  près  suivant  la  direction  du  détroit, 
tandis  que  la  marche  des  nuages  accusait,  à  une  faible  hau- 
teur, un  courunt  atmosphérique  non  moins  constant,  mais 
venant  du  sud.  «  Si  donc  l'on  considère,  dit  H.  Nordenskiuld, 
que  le  détruit  forme  comme  une  purle  entourée  de  montagnea 
passablement  élevées,  placée  entre  les  couches  d'air  chaud 
de  Tocéaii  Pacitique  et  celles  d'air  froid  de  rocéan  polaire, 
on  voit  que  les  venls  y  établissent  leur  régime,  suivant  la 
même  lui  qu'on  observe  dans  les  courants  d'air  qui  se  pro- 
duisent à  travers  une  porte  ouverte,  entre  une  chambre 
chaude  ci  une  pièce  froide,  n 
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11  va  sans  dire  que  les  phénomènes  du  magnétisme  ter- 
restre n  ont  pas  été  négligés  plus  que  tant  d'autres.  L'espace 
disponible  à  bord  du  Véga  n'ayant  pas  permis  d*emporler  en 
Sibérie,  comme  on  Tavait  fait  pour  la  station  du  Spitzberg, 
un  observatoire  en  bois,  il  fallut  en  construire  un  avec  li 
glace  et  la  neige  :  il  n'en  répondit  pas  moins  bien  à  sa  des- 
tination. Toutefois,  pour  donfier  à  cet  observatoire  la  stabi- 
lité nécessaire  à  des  opérations  exactes,  on  dut  rétabllr« 
non  sur  une  banquise,  oiai»  sur  le  rivage,  à  un  kiJomèl 
et  demi  du  navire.  Tel  est  le  trajet  qu'il  fallait  faire  plusici 
fois  par  jour,  pendant  les  tempêtes  de  Thiver,  par  rob*ci 
rite,  par  la  tourmente  et  souvent  par  un  froid  de  45  dei 
au-dessous  de  ïéro.  Les  observateurs  séjournaient  cinq  heurei 
de  suite  dans  cette  chambre  de  glace»  où  la  températuM 
accusa  longtemps  18  degrés  au-dessous  de  ïéro.  Le  service  ft 
confié  K  onze  savants  et  officiers,  répartis  en  quatre  groupe 
qui,  pendant  quatre  mois,  observèrent,  d'heure  en  htm 
les  divers  appareils.  GrÀce  à  Tardeur  héroïque  que  M.  N( 
denskiûld  avait  su  inspirer  à  ses  compagnons,  nous  poi 
dons  aujourd'hui  pour  cette  plage,  naguère  inconnue, 
ensemble  de  mesures  plus  complet  que  pour  la  plupart 
localités  des  pays  les  plus  civilisés. 

Quelque  dur  qu'ait  été  ce  régime  volontairement  aecepi 
il  a  certainement  contribué  beaucoup  à  maintenir  un  ë 
sanitaire,  de  nature  à  encourager  des  imitateurs,  qu'il  s'agiî 
d'expéditions  polaires  ou  de  stations  dans  les  hautes  régioi 
de  nos  chaînes  de  montagnes, 

It  suffit  d'avancer  à  une  latitude,  telle  que  Je  nord  dû  la 
Scandinavie,  pour  jouir  de  la  splendeur  des  aurores  boréales, 
dont  Bravais  a  fait  une  étude  si  justement  estimée.  Quoique 
k  presqu'île  de  Te  h  ou  k  te  paraisse  une  station  plus  favorabl6 
encore,  on  n'y  a  pas  vu  ces  magnifiques  bandes  rayonnantei 
ou  draperies,  dont  tout  le  monde  connaît  les  bnUaniii 
images.  Le  phénomène  se  réduit  à  un  faible  arc  lumiaenif 
qui  apparaît  d'une  manière  continue  et  doQt  la  poiittoo 
semble  invariable.  Notre  globe  est  donc  orné,  à  peu  pr^sctinli- 
nuellemenl,  d'une  couronne  lumineuse,  qui  n'est  pas  de»lii»cti 
à  t^trc  vue  par  ses  habitants,  mais  que  contemplent  peut- 
être,  avec  un  curieux  intérêt,  les  naturels  des  autres  pii* 
nètes  de  notre  système  solaire. 

On  s'étonnera  peut-être  moins,  tout  en  Tadmirant  da^m* 
tage,  de  cette  abondance  de  résultats  variés,  dont  je  n'ai  pu 
indiquer  qu'un  bien  petit  nombre,  quand  on  saura  que 
h^  ,Nordenskidld,  si  plein  de  sollicitude  pour  son  équipi|$et 
e  î*l  emporté  dans  son  ardeur  pour  la  science  à  une  témérité 
I  xirûme,  qui  uiainles  fois  a  mis  sa  vie  en  péril*  Témoin  to 
royagc  qu'il  fit  au  Spitzberg,  sur  le  grand  glacier  du  Nord- 
Os  t- Lan  d.  Il  en  avait  déjà  exécute  un  autre  non  moins  péril- 
leux sur  l'immense  glacier  intérieur  du  Croenlaud,  mn 
exploré  jusqu'alors,  si  ce  n'est,  dit-on,  vers  Tau  1(HM>  du 
temps  de  Erik-Uode.  Aucun  glacier  connu  n'approche,  pour  lei 
dimensions^  de  cette  nappe  de  glace  continentale  qui,  laof 
des  pointements  rocheux  surgissant  çà  et  là,  couvre  plus  de 
cent  mille  kilomètres  carrés,  avec  une  épaisseur  surpassaul 
un  kilomètre  et  demi,  là  ou  des  crevasses  ont  permis  de  là 
maaurer.  C'est  comme  une  reproduction  actuelle  du  piil9* 
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8«Qt  manteau  de  glace  dont,  à  une  époque  géologique  qu'il 
est  permis  d'appeler  très  rôcenlet  T Europe  et  T Amérique  du 
Nord  é  taie  ni  en  partie  recouvertes,  dans  loule  leur  largeur 
et  jusiquo  dan»  leur  partie  moyenne  (t|,  Let)  Esquio^anx  qui 
S'étaient  engagés  avec  notre  explorateur  refusèrent  de  conU- 
nuer  une  exp6dtUon  k  leurs  yeux  trop  elîrayanle,  et  le  lais- 
j  sèrenl,  seul  avec  le  doetenr  Berggren,  poursuivre  sa  p6ril- 
leuse  eotreprise,  qui  Tobligaait  à  traverser,  de  cent  mètres 
en  cent  mètres  environ,  des  crevasses  très  profondes,  rem- 
plies de  neige  peu  cohérente  et  n'ayant  pas  moins  de  trente 
mètres  de  largeur. 

L'expédition  do  1870,  au  Groenland,  a  conduit  k  une  dé- 
couverte des  plus  considérables  pour  fliistoirc  du  globe. 

Guidé  par  ce  Tait,  connu  depuis  longtemps,  que  quelques 
couteaux,  fabriqués  avec  du  fer  natif,  avaient  été  vus  entre 
les  mains  de  Ësquîniaui;  puis,  conduit  par  les  indications 
de  quelques  indigènes,  M,  Nordenskiold  découvrit,  sur  une 
plage  déserte  de  Tlle  de  Disko,  des  blocs  de  fer  naturel  dont 
il  rapporta  des  éctiantillons;  le  principal  ne  pesait  pas  moins 
de  vingt  mille  kilograomies.  Bien  ne  paraissait,  au  premier 
abord,  plus  probable  que  de  considérer  ces  masses  comme 
tombées  du  ciel,  puisque  d'une  part  elles  ont  la  composition 
des  météorites,  et  que,  d'autre  part,  jusqu'alors,  le  fer»  malgré 
SOD  ettréme  abondance,  sous  la  forme  de  minerais  variés, 
n'avait  jamais  été  rencontré  k  letat  libre  st  métallique,  parmi 
les  roches  terrestres. 

Cependant,  à  c6té  de  ces  masses  isolées,  de  petits  grains 
de  feif  également  allié  de  nièkel,  étaient  reconnus  dans 
quelques-unes  des  éruptions  de  basaltes  qui,  au  Groenland, 
se  sont  produites  sur  une  vaste  étendue.  Car,  du  69*  au 
7<r  degré  de  latilude,  le  Httoral  présente  partout,  dans  de 
hauts  escarpements,  d'immenses  nappes  tiorizontales,  qui  se 
sont  épanchées  à  partir  de  ilons  verticaux,  par  lesquels  elles 
jaillissaient,  et  qui  disparaissent  sous  un  gigantesque  glacier, 
Kous  savons  niaîiitenant  que,  contrairement  à  ce  qu'une  in- 
duction séduisante  faisait  admettre,  toutes  ces  masses  do  fer, 
grosses  et  petites,  loin  d'être  originaires  des  espaces  célestes» 
ont  été  apportées  de  la  profondeur  du  globe  par  les  roches 
volcaniques. 

Déjà  les  nombreuses  analogies  qui  unissent  les  roches  cos- 
miques, dont  les  météorites  nous  apportent  des  éclats  avec 
certaines  de  nos  roches  éruptives,  avaient  amené  h  conclure 
que  le  fer  métallique  doit  faire  partie  des  masses  intérieures 
de  notre  globe,  xnais  à  des  profondeurs  jusqu*alors  inacces- 
sibles à  nos  investigations.  C'est  précisément  ce  fer  métal- 
lique terrestre  que  tes  éruptions  du  Groenland  ont  fait  surgir 
à  DOS  regards,  el,  pour  que  la  ressemblance  soit  complète, 
de  même  que  le  fer  des  pierres  tombées  du  ciel,  ce  fer  d'ori- 
gine terrestre  se  montre  associé  au  nickel. 


(1)  Ce  phAnoméoe  a  exercé  une  loflueure  de  premier  ordre  Bur  Ia 
ft&ture'de  sol  éc  ces  vastes  région»  ei  sor  leur  configuration  acluell©, 

L«ï  premier  lieutenant  Jensen,  de  lu  uinriiie  danoise,  n  fait  rôc4?m- 
inenC,  pw  ordre  de  t»on  gouvernement,  une  nouvelle  ejtploralioti  de  ce 
i^acier  hors  igné,  et  vient  d'en  eipoier  le»  remarqujib|e«  résuliau 
un  volume  pabUé  â  Copeûhairue. 


Rien,  par  conséquent,  ne  prouve  mieux  que  notre  plané fe 
offre  des  caractères  de  composition  identique»  avec  ceux  de 
certains  astres  qui  en  sont  bien  éloignés;  confirmation  d*une 
théorie  co!*mogonique,  que  Ton  pouvait  croire  pour  toujours 
inaccessible  à  tout  contrôle  direct. 

De  la  sorte  s*élargisserit  incessamment^  dans  le  lemps 
comme  dans  l'espace»  les  horizons  qu'embrasse  la  science  en 
scrutant  l'univers  physique*  Car,  tandis  que  l'aslronomie 
plonge  de  plus  en  plus  profondément  dans  Timmensité  des 
cieux,  la  géologie  remonte  chaque  jour  davantage  dans  l'im- 
mensité des  siècles  écoulés. 

le  sens,  messieurs,  que  ce  discours  s'est  bien  allongé;  nos 
lauréats,  surtout  impatienls  d'entendre  proclamer  leurs  noms, 
auront  quelque  droit  de  se  plaindre,  et  pourtant  nous  de^ 
vona,  au  moment  où  M*  Nordenskiold  reparaît  en  Kurope,  le 
remercier  d'avoir  porté  avec  autant  de  prévoyance  que  de 
tiardiesse,  dans  des  régions  inconnues,  le  drapeau  de  la 
scietice.  L'Académie  avait  un  hommage  à  rendre  à  son  illustre 
correspondant  ;  elle  est  heureuse  de  commencer  dès  aujour- 
d'hui A  lui  payer  ce  juste  tribut. 

DàUBBÂE, 

Diroctoar  d«  l'âcolo  doi  mioM. 


UNIVERSITÉ  DE  VIENNE 

DISCOtTRa    DE     M.     EHNE3T   BHtïCRS 
Rectmir  do  VUoivorsiié. 

ne  In  néccMNlIé  de»  ^tnilcii  lltlépalrf^n  |>oiir  It^m  tmé^e^in», 

Permettess-moi  de  soulever  ici  une  question  tout  à  fait 
scientitlque,  il  est  vrai,  mais  qui  est  tellement  liée  k  des 
intérêts  pratiques  qu'on  ne  peut  la  résoudre  sans  tenir 
compte  de  ces  derniers.  Cette  question,  qui  préoccupe  en  ce 
moment  beaucoup  d'esprits,  est  la  suivante  :  *  Celui  qui  veut 
devenir  médecin  a-t-il  besoin  des  études  classiques  telles 
qu'elles  sont  faites  dans  nos  gymnases,  ou  bien  faut-il  per- 
mettre  l'étude  de  la  médecine  à  des  jeunes  gens  qui  n'ont 
aucune  connaissance  ou  une  connaissance  imparfaite  des 
langues  mortes?  i 

L'étudiant  en  médecine  doit-il  savoir  le  grec  et  le  latin? 
Certes,  la  nomenclature  médicale  est  pour  une  moilié,  latine, 
pour  l'autre  moitié,  grecque;  mais,  à  côté  des  expressions 
latines  et  grecques,  noua  en  avons  presque  toujours  d*autres 
qui  appartiennent  k  la  langue  du  pays.  Si  nous  les  employons 
plus  rarement,  c'est  que  souvent  elles  sont  moins  courles  et 
moins  précises.  Cependant  on  pourrait  compléter  cette  no- 
menclature avec  des  dénominations  tirées  de  la  langue 
usuelle.  Cela  coûterait  quelque  travail,  il  est  vrai,  mais 
bientôt  on  trouverait  celte  nomenclature  tout  aussi  commode 
que  celle  qui  est  empruntée  aux  langues  morte». 

On  ne  Ut  plus  aujourd'hui  les  ouvrages  des  médecins 
grecs  et  romains  pour  se  perfectionner  dans  l'art  médical; 
bientôt  il  en  sera  de  mî?me  pour  les  ouvrages  plus  mo- 
dernes, écrits  en  latin.  On  ne  peut  guère  mettre  en  doute 


qu'il  y  aura  un  jour  des  médecins  gurpassanf  en  science 
médicale  ceux  qui  e:ïistent  à  présent  et  ne  sachant  toutefois 
m  le  grec  ni  le  latin.  Mais  on  peut  se  demander  si  nous 
devons  faire  en  sorte  que  cela  arrive  bientôt» 

Est-il  donc  possible  de  renoncer  à  la  connaissance  des 
langues  anciennes  sans  se  passer  en  m^me  temps  de  beau- 
coup de  choses  qui  ennoblissent  et  embellissent  la  vie  de 
rbomme?  C^tte  question  a  été  soulevée  trop  souvent  déjà 
pour  que  je  doive  la  traiter  plus  en  détail..  La  compréhen- 
sion des  langues  mortes  est  étroitement  liée  à  nos  connais- 
sances sur  l'antiquité  classique,  et,  par  conséquent,  à  ce  qui 
a  fait  le  développement  de  Thumanité,  On  sait  en  effet  que 
les  hommes  du  moyen  ftge  et  de  la  Henaissance,  s'appuyant 
sur  Tantiquité  classique,  ont  donné  à  leur  siècle  un  essor 
merveilleux  au  sortir  d'un  temps  de  barbarie,  où  les  restes 
de  la  culture  et  de  la  sagesse  antiques  durent  chercher  un 
refuge  dans  Tasile  tranquille  des  couvents. 

Nous  voici  amenés  à  parler  des  fruits  moraux  qnî  ont  été  j 
cueillis  en  si  grande  abondance  sur  Tarbre  de  l'éducation 
classique.  Est*il  donc  une  autre  profession  qui  nécessite  une 
culture  morale  plus  pure  et  plus  complète  que  la  profession 
médicale,  une  culture  morale  qui,  dans  toutes  les  situations 
de  la  vie,  vous  rende  asscn  fort  et  passez  assuré  pour  rester 
pans  le  droit  chemin,  et  non  pas  pour  des  espérances  inté- 
ressées ou  d'autres  craintes^  mais  parce  que  c'est  le  droit 
chemin  7 

Pour  beaucoup  de  médecins,  les  images  pieuses  qui  ont 
entouré  leur  jeunesse  ont  pâli;  ils  ne  tiennent  plus  la  matri 
de  range  gardien  de  leur  enfance.  Qu'est-ce  donc  qui  pourra 
les  retenir,  lorsque,  d'un  côté,  Os  verront  te  succès  et  la 
richesse  les  appeler;  que,  de  Tautre,  ils  n'auront  à  attendre 
qu'un  avancement  pénible,  et  que  peut-Ctre  m(^me  ils  pour- 
ront voir  méconnaître  leurs  efforts  les  plus  honnêtes? 
Qu'est*ce  qui  pourra  les  retenir?  Est-ce  la  crainte  de  la 
justice  humaine?  Mais  personne  n'en  est  aussi  difficilement 
ilteint  que  le  médecin,  et  personne,  dans  tous  les  temps,  ne 
le  sera  aussi  difficilement  que  lui.  Il  peut  sacrifier,  de  ta  façon 
la  plus  honteuse,  à  son  intérêt  et  à  sa  vanité^  la  santé  da 
ceux  qui  se  confient  à  son  savoir  et  à  sa  morale,  sans  être 
jamais  en  conflit  avec  aucun  paragraphe  du  code. 

Mais  il  craindra  sans  doute  le  jugement  des  hommes? 
Certes,  il  sera  percé  à  jour  par  l'un  ou  Tautre  de  ses  con- 
frères qui  aura  l'occasion  de  pénétrer  ses  menées;  mais 
celui-ci,  si  jamais  il  l'accuse,  ne  le  fera  que  dans  un  cercle 
médical  restreint.  Et  pourquoi  ne  raccusera-t-il  pas  publi- 
quement? t*arce  que  son  accusation  resterait  sans  effet,  selon 
toute  évidence.  Les  questions  médicales  sont  inaccessibles 
au  put>lic.  Grâce  aux  changements  et  à  la  variété  des 
opinions,  un  médecin  qui  discute  devant  un  public  étranger 
à  l'art  de  guérir  pourra  toujours  défendre  un  acte  répréhen- 
sible  en  luî-mênie,  en  s'appuyant  sur  des  prescriptions  et 
des  conseils  imprimés.  L'accusé  aura  raison,  s'il  sait  manier 
la  parole  et  la  plume,  et  te  public  gardera  l'impression  que 
l'accusation  a  été  suscitée  par  une  jalousie  de  métier.  H  y  a 
eu  des  charlatans  frivoles,  que  les  malades,  trompés,  ont 
ftdorés  comme  des  faui  dieux,  qui  ont  été  célébrés  par  des 
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populations  entières,  qui  ont  été  distingués  par  des  princes 
et  des  rois.  Le  médecin  qui  possède  un  savoir-faire  suffisant 
peut  at^r  à  sa  guise,  quand  une  fois  il  en  est  arrivé  à  penser 
que,  dans  le  grand  jeu  que  les  hommes  jouent  entre  eux 
lui  serait  extrêmement  facile  de  tricher. 

Mais  le  médecin  peut  faire  beaucoup  de  mal,  sans  méi 
que  ridée  du  mal  ait  mûri  dans  son  esprit,  et  non  passeuli 
ment,  comme  de  raison,  parce  qu'il  manque  de  savoir 
d'habileté»  mais  aussi  parce  qull  ne   possède  pas  certaim 
qualités  morales.  Le  juste  et  l'injuste  ne  sont  pas  loujoun 
nettement  distingués  l'un  de  l'autre  qu'il  «oit  facile  de 
décider  pour  l'un  ou  pour  l'autre.  Un  malade  peut  être  sau' 
par  une  opération  :  si  on  ne  Topère  pas,  la  mort  est  certaii 
au  bout  de  quelques  années;  mais  si  l'opération  est  dange 
reuse,  la  mort  peut  en  t^lre  le  résultat  immédiat  ou  aumoî 
prochain,  et  le  médecin  ne  peut  pas  se  décider  à   assu 
celte  responsabilité.  Une  autre  fois,  le  médecin  est  appelé 
auprès  d'une  femme  en  travail  qui  ne  peut  être  délivrée 
fruit  de  ses  entrailles  que  par  Topération  césarienne  ou 
céphalûtripsie.  La  femme  refuse  Topéralion  césarienne 
médecin  doit-il,  malgré  le  refus  de  la  femme,  entrcpren 
l'opération  qui  peut-être  est  désirée  par  les  membres  de  U 
famille?  Ou  bien  doit-il  ouvrir  le  cr/ine   de  cet  enfant  qui 
est  vivant?  Ou  bien  enfin  doil-iï  attendre  que  l'enfant  soit 
mort  pour  lui  perforer  le  crikne  et  pour  l'extraire  T  S'il  prend 
ce  dernier  parti,  la  niort  de  l'enfant  est  certaine,  et  il  met  la 
vîe  de  ïa  mère  plus  en  danger  qu'il  n*aurait  été  nécessaire, 
yne  fois  le  sacrifice  de  l'enfant  décidé. 

Nous  formons  des  hommes  qui  tiennent  dans  leurs  mai 
une  puissance  d'être  utile  et  de  nuire,  dont  le  public  ne  pet 
que  difficilement  se  faire  une  idée  exacte, et  nous  leur  impo* 
sons  une  responsabilité  si  grande  qu'un  esprit  timide  en 
sera  forcément  effrayé»  à  moins  qu'il  ne  soit  absolument 
privé  de  conscience.  Et  ees  hommes  n'auraient  pas  besofn 
d'une  éducation  qui»  plus  que  loute  autre,  porte  Tes 
l'idéal  et  développe  l'amour  du  bien  pour  luî-mémef 
devons  exiger  d'eux  la  mansuétude  et  rhumanité  comme 
d'une  sœur  de  charité»  le  courage  et  l'abnégation  comme  d'un 
soldat  qui  marche  au  combat.  £t  nous  ne  chercherions  pas  à 
échauffer  le  coeur  de  ces  jeunes  gens,  nous  ne  chercherions 
pas  à  enflammer  leur  enthousiasme  par  tous  les  moyens  qui 
sont  en  notre  pouvoir  1 

Nous  savons,  par  mall»eur,  que  le  but  moral  de  Téduct- 
lion  classique  n'est  pas  atteint  par  tout  le  monde.  Noi 
savons  aussi,  d*un  autre  cûté,  que  beaucoup  de  caracté] 
généreux  qui  sont  nos  plus  beaux  modèles,  se  sont  dével 
pés  sans  l'avoir  reçue.  Mais  il  nous  faudrait  rompre  a 
toutes  nos  traditions,  chercher  à  réformer  complètemcJ 
notre  système  d'éducation,  si  nous  voulions  lui  dénier  toi 
influence  sur  la  moralité  que  nous  exigeons  des  médecli 
qui  deviendront  un  jour  les  gardiens  de  nos  biens  spirituili 
et  temporels.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  comment  ont  été  dis- 
tribuées ses  leçons  de  grec  et  de  latin  :  il  faut  que  le  méde* 
cin  passe  par  le  cours  d'études  que  l'État  déclara  avoir  uùi 
importance  primordiale  et  qu*il  impose  à  ses  prêtres,  à  ••• 
juges,  à  ses  avocats,  aux  professeurs  et  aux  employés  su] 
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tienps.  On  peut  modîâer  quelques  parties  du  plan  d'études 
I  suirant  les  besoins  do  l'époque,  et  on  y  fera  cei  tainemenl  des 
;  changements.  On  attachera  plus  dlmportancc  à  ce  que  l'élève 
,  comprenne  facilement  les  classiques  grecs  et  latins,  et  on 
,  laissera  complètement  tomber  celle  pratique  d*après  laquelle 
*'  l'élève  du  gymnase  doit  savoir  s'exprimer  correctement  en 

Igrec  ou  en  latin.  Une  fois  qu*on  ne  demandera  plus  aux 
élèves  de  savoir  écrire  une  langue  morte,  on  apportera  des 
modifications  au  plan  d'études  et  on  gagnera  du  temps  pour 
leur  apprendre  à  la  lire.  Un  autre  chatigemenl  consistera  k 
auirre  un  chemin  plus  direct  dans  l'enseignement  des  mi- 
thématiques.  Les  élèves  devront  avoir  un  aperçu  pins  complet 
sur  les  relations  qui  existent  entr^  la  géométrie  e»  Talgébre; 
on  devra  leur  faire  comprendre  la  marche  si  simple  qui, 
des  mathém&Uques  élémentaires  nous  conduit  à  l'ana- 
lyse. 


Ces  changemenis  ne  se  feront  pas  pour  les  étudiants  en 
médecine  seulement,  mais  pour  ceux  aussi  qui  se  destinent 
h  d'autres  carrières»  car  il  ne  s*agit  de  rien  moins  que  de  leur 
fournir  les  moyens  d'acquérir  la  compréhension  des  phéno- 
mènes réels,  ce  qui,  jusqu'à  présent,  n*existe  que  chez  ceux 
qui  se  sont  occupés  ou  qui  s*occupent  d'une  façon  spéciale 
des  sciences  exactes,  La  puissance  des  progrès  faits  dans  les 
menées  naturelles  a  profondément  saisi  les  esprits  :  on  le 
voit  bien  par  l'activité  tiévreuse  avec  laquelle  hommes  et 
femmes  poursuivent  tout  ce  que  la  littérature  populaire  leur 
offÉ^  sur  cfi  sujet  et  dévorent  tout  ce  qui  se  publie  de  bon 
ou  de  mauvais. 

Les  individus  étrangers  à  la  médecine  et  ceux  qui  jugent 
des  cboaes  par  parti  pris  ont  déclaré  que  la  médecine  était 
un  métier,  parce  qu'elle  sert  h  gagner  de  l'argent  et  parce 
qu*on  devrait  forcer  tout  médecin  à  répondre  à  Tappel  qu'on 
lut  fait,  dans  n'importe  quelle  circonstance.  Mais  il  y  a  une 
chose  que  l'on  n'a  pas  comprise  ou  que  Ton  a  oubliée  :  chacun 
tait  où  le  soulier  le  blesse»  chacun  sait  quand  Thabil  que 
lui  apporte  le  tailleur  ne  lui  va  pas;  mais  il  ne  sait  pas  si 
son  médecin  le  traite  bien  ou  le  traite  mal.  Gardons-nous  de 
loucher  à  la  fi  crié  avec  laquelle  les  médecins  considèrent 
leur  état  et  leurs  actions  :  nous  serions  dans  une  position 
bien  fâcheuse,  s'ils  considéraient  le  gain  comme  tunique  but 
et  le  seul  produit  de  leur  activité. 

Oui  donc  a  jamais  demandé  à  des  industriels  de  nuire  k 
leur  propre  industrie,  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  qu'ils 
aient  le  moins  de  Iravail  possibleY  Kt  c'est  là.  cependant  ce 
que  nous  devons  exiger  de  tout  médecin  ;  nous  devons  exi- 
ger de  lui  que  non  seulement  dans  les  familles  qui  le  rému- 
nèrent pour  ses  soins  il  cherche  à  prévenir  tout  cas  de 
maladie  et  fasse  tous  ses  efforts  pour  produire  le  développe- 
ment physique  le  plus  complet  des  membres  de  la  famille, 
mais  il  doit  encore  chercher  k  maintenir  eu  bon  état  la 
Atnté  générale,  par  conséquent  la  santé  dlndividus  avec 
lesquels  il  n^aantun  rapport  personnel.  11  est  impossible  que 
l'État,  pour  maintenir  et  améliorer  le  développement  phy- 
ilque  de  ses  populations,  se  repose  exclusivement  pour  ce 
ip  sur  les  médecins  qu'il  paye  dans  cette  intention.  Ûrp 


dans  un  certain  sens,  tout  médecin  doit  élre  considéré 
comme  étant  au  service  de  l'État. 

Tout  ce  que  j  ai  dit  jusqu'à  présent  s'adresse  à  ceux  qui 
veulent  séparer  Véducalion  du  médecin  de  celle  des  membres 
des  autres  professions  libérales  et  remplacer  ce  qu'on  per- 
drait en  études  classiques  par  une  élude  plus  approfondie 
des  mathématiques  et  des  sciences  nalurelles  et  parla  con- 
naissance des  langues  vivantes.  Mais  on  a  fait  d^autres  propo- 
sitions encore.  Pour  doler  de  médecins  les  contrées  qui  en 
manquent  ou  qui  pourraient  en  manquer,  on  a  voulu,  dans 
un  esprit  d'humanilé  mal  compris,  permettre  Vétude  de  la 
médecine  k  des  jeunes  gens  dont  rinslruclion  préparatoire 
serait  peu  considérable.  Mais  Texamen  de  maturité  n*au- 
rait-il  donc  pour  but  que  de  prouver  une  certaine  somme 
de  connaissances  acquises?  Ne  doit-il  pas  aussi  être  une 
barrière  qui  écarle  les  incapables  des  professions  libérales  7 
Si  Ton  enlève  celte  harrière  pour  les  médecins,  et  si  on  ta 
remplace  par  une  autre  plus  basse,  on  donnera  le  droit  de 
vie  et  de  mort  à  des  hommes  pauvres  dVsprit,  et  on  leur 
permeltrade  se  ruer  sur  Thumanité  souff"rante.  Que  pourra- 
t-on  attendre  des  plus  intelligents  parmi  ces  médecins?  A 
cause  de  Tinsuffisance  de  leurs  éludes  préliminaires,  la 
comprt5hension  de  toute  chose  serait  pour  eux  plus  difficile 
et  plus  incomplète;  même  en  leur  accordant  un  temps  égal 
pour  faire  leurs  études,  ils  resteraient  toujours  au-dessous 
du  niveau  des  docteurs  en  médecine.  Peut-être  veut-on  dimi- 
nuer leur  temps  d'études  ?  Mais  alors  quelle  est  la  partie  de 
l'art  médical  où  l'éducalionde  ces  médecins  sera  incomplète  7 
Sera-K;e  dans  la  médecine  qulls  doivent  pratiquer  tous  les 
jours?  sera-ce  dans  la  chirurgie?  sera-ce  dans  l'art  des  accou- 
chements? El  cependant  c'est  précisément  dans  celte  branche 
que,  partout  où  les  médecins  font  défaut,  on  doit  exiger  du 
praticien  de  l'habileté  et  une  décision  prompte.  Ce  qui  man- 
querait bien  certainement,  ce  sont  les  études  théoriques, 
sans  lesquelles  il  est  impossible  de  se  faire  une  opinion 
personnelle  sur  les  questions  médicales.  Leur  instruction 
première  incomplète  ne  leur  permettrait  même  pas  d'aborder 
une  partie  de  ces  études.  Et  c'est  de  pareils  médecins  que 
l'on  veut  doler  les  contrées  qui  en  manquent,  où,  par  con- 
séquent, les  populations  ne  peuvent  pas  choisir  celui  qu'elles 
prendront;  des  contrées  où  le  médecin  doit,  non  seulement 
prescrire  les  médicaments,  mais  les  préparer  lui-même,  ce 
qui  rend  le  contrôle  de  ses  actes  plus  difficile  encore. 

On  se  trompe  soi-m^me  lorsqu'on  dit  qu'on  ne  veut  em- 
ployer ces  médecins  que  comme  un  pis-aller,  qu'on  ne  les 
gardera  que  jusqu'au  jour  où  Ton  sera  sûr  d'avoir  un  nombre 
suftisant  de  docteurs  en  médecine.  Mais  quand  ce  jour  arri- 
vera-t-ilp  si  Ton  crée  une  nouvelle  espèce  de  médecins  qui 
ne  seront  à  la  hauteur  des  docteurs  en  médecine,  ni  par 
leur  culture  générale,  ni  par  leur  savoir  et  leur  habileté 
et  qui  seront  cependant  leurs  égaux  sous  le  rapport  de  Texer- 
cice  de  la  médecine?  Croit-on  par  là  rendre  plus  attrayante 
Tétude  de  la  médecine  avec  ses  huit  années  de  gymnase  et 
ses  cinq  années  d*études? 

Et,  du  reste,  est-il  bien  vrai  que  nous  formons  trop  peu  de 
médesins,  et  que  tout  le  mal  disparaîtrait  si  pous  produisions 
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tous  les  ans  le  double  de  docteurs  (1)?  Les  grandes  villes  sont 
remplies  de  médedns  (2}«  la  campagne  en  a  sufQsamment; 
il  n'y  a  que  dans  quelques  régions  pauvres  et  montagneuses 
qu'on  se  plaigne  de  manquer  de  médecins.  Mais  le  médecin 
oVl*il  pas  le  droit  d'aller  où  il  veut  et  ne  fait-il  pas  un 
grand  usage  de  celle  lîberfé?  Les  médecins  autrichiens  le 
peuvent  d'autant  plus  facilement  qn*Oâ  jouissent  d'une  bonne 
renommée  à  l'étranger.  On  trouve  des  médecins  autrichiens 
dans  tout  TOrienl,  ainsi  que  dans  les  Étals-Unis  d'Amérique 
et  au  Mexique-  L'excédent  du  corps  médical  ne  va  pas  là  où 
il  ne  pourrait  pas  vivre  ;  il  préfère  émigrer.  11  faudrait  donc 
ou  bien  défendre  aux  médecins  d 'émigrer.  ou  bien  former 
des  médecins  tellement  mauvais  qull  leur  serait  impossible 
de  réussir  à  l'étranger. 


(1)  LAChAinbre  de»  dépuféfl  a  pris,  le  12  mai  1879,  la  fésôlution 
fiaînuite  :  «  Le  ^ouTernemtmt  L"4t  prié,  vu  )a  réitoluUon  du  2i  mai  1870, 
de  créer  dès  facultés  de  raédncine  a  Letnberg,  OlmÙU  l^  SakjKKirp  ; 
maii  si,  pour  de»  cause»  locale«,  cette  création  ne  pouvait  sii  faire 
partout,  le  j^ouverneaient  est  prié  d'etaminer  ai  Ton  ne  pourniit  pa8 
obvier  au  manque  actuel  do  médecins  en  créant  des  tcnloa  supé- 
rieure» de  médecine  qui  formerai  eut  mi  poraonnel  mé<liail  de  rang: 
inférieur,  k 

L'opportunité  de  la  création  d*UQe  univerailé  u©  doit  pa*  être  jugée 
aeulemont  d'après  îe  nombre  de»  auditeur»  qui  y  reçoivent  l'instruc- 
tion. Les  universités  sont  des  rentres  întellectuelfi  pour  toute  une 
contrée.  Ktanig^bergr  a  été  un*>  lumière  dana  le  monde  â  une  rpoquo 
où  le  nombre  de  sew  étudiant»  aurait  à  peine  pu  justifier  le»  dépenses 
fait«a  pour  ruuiversité,  et  on  peut  on  dire  auUmi  d^Iéna,  de  ^lar- 
bour^,  de  Giessen.  Kt,  de  fait,  proportionn<*lleineut  a  retendue  de 
aon  territoire  et  au  nombre  de  sea  habitants,  TAu triche  ne  possède 
paa  un  nombre  d'uni  verni tés  tellement  ^«rand  que  la  création  de 
nouvelles  ne  «oit  pae  désirable.  Je  crois  qu'il  fnudi-aît  surtout  com- 
pléter tes  universités  c|ui  ne  possèdent  pas  encore  de  facultés  de  mé- 
decine. Une  université  incomplète  n'est  janiai»  qu'un  torse  sans 
membres»  une  faculté  de  philosophie  ne  peut  «e  développer  complè- 
tement, et  les  moyens  rais  à  ita  diw|)osition  oc  peuvent  être  bie  nem- 
ployèa  que  lorsqu'à  <!<ité  d*elle  il  existe  une  faculté  de  médecine. 

Je  dlraJ  moins  de  bien  de  la  création  d'écoles  de  médecine  i«oléc*s. 
l-es  élève»  >'  prennent  uu  tour  d'esprit  eiclusif,  parce  qu'il»  ne  fré- 
quentent pas  des  jeunes  gens  qui  se  livrent  à  d'autrefi  études i  de 
plus,  il  est  difficile  d'attucber  à  ces  étiiblisaementî*  des  professeur» 
de  mérite  pour  iju*ils  n'appartiennent  pas  à  des  universiti -s,  mêmc^ 
si  on  leur  confère  le  droit  de  créer  de»  docteurs*  Ils  ne  trouvent  pas 
ce  c^jmraerce  intellectuel  varié,  que  le  savant  recherche  et  doit  recher- 
cher* Je  oroi«  que  le  nombre  d'élèves  qui.-  \\m  pourra  espérer  voir 
arrivera  ces  écoles,  ou  mieux  rtiui^mentatiotî  du  nombre  de  médc- 
dm  que  Mon  se  propose  i!*obtenir  avec  elle>t,  ne  justi(iGront  pas  les 
dépense»  que  Ton  ïmda  pour  elles.  Dan»  y  ne  université,  ce  qui  revient 
le  plus  cher,  c'est  |a  faculté  de  médecine  avec  lea  chaires  et  le» 
instituts  de  Acieoces  naturelles  qui  lui  sont  indispensables.  Si  donc 
une  fois  on  se  décide  à  faire  les  dépenst^s  que  nécessite  la  création 
de  ceU«<i,  il  r>at  certainement  pluw  économique  ei  pi  un  politique  aunsî 
de  créer  de  suite  loule  une  université  avec  ses  quatre  facuHés. 

(2)  Vienne  seule  possède  1057  docteurs  en  médecine.  Il  maltTea  et 
34  patrons  en  chirurgie,  eu  tout  \U\i  m«>decins,  auxquels  il  est 
pi^rmi»  d'exercer  la  médecine;  les  faubourgs  ne  sont  pas  compté» 
dans  ce  nombre.  D'apré*  une  statistique  faite  en  1874.  il  y  a  un  doc- 
teur en  médecine  pour  3(13  babitonla,  et,  en  comptant  les  chirur^iena 
qui  peuvent  aussi  maintenant  exercer  la  médtMîine,  il  y  «  un  médecin 
pour  XKÏ  habiiAnt*,  Il  >  a  quelquefois  môme  un  nombre  considérable 
de  oiédocina  dans  des  ville»  où  il  n'existe  pas  d'université  et  même 

des  villea  asaet  petites.  A  Cilli,  d'après  la  même  statistique,  il 
un  médecin  pour  d03  babitanU;  à  Klagenfurt,  f  yù^r  <MJ5î  à 
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Vou9  le  voyez,  noua  arrivons  à  une  conclusion  absui 
les  moyens  îndîrecU  sont  îllusoires.  Il  ne  resla  {>luâ  qi 
forcer  les  médecins  à  aller  où  ils  sont  ïiécessaires.  Sera- 
par  la  force?  Oit  pourrait  alors,  comme  autrefois  en  Baiié?f% 
limiter  la  faculté  accordée  au  médecin  de  s*établir  où  il  Itii 
plaît  cl  ne  lui  donner  sa  liberté  que  lorsqu'il  aura  \\ 
quelques  années  là  otii  on  a  besoin  de  lui.  Mais  cette  inesi 
produirait  tout  d'abord  ce  que  l'on  veut  précisément  éfiler  r 
elle  éloignerait  les  jeunes  gens  de  Tétude  de  la  œédedne 
et  engagerai!  les  jeunes  médecins  à  émigrer;  en  second  Ueu, 
elle  ne  produirait  pas  le  résultat  désiré,  parce  qu'en  &n  de 
compte  on  ne  pourrait  pas  laisser  le  médecin  motuif 
faim  là  où  il  lui  serait  impossible  de  gagner  sa  vie. 

Quels  sont  donc  les  moyens  de  persuasion  q^e  nous  p< 
sédons?  On  peut  créer  des  bourses  avec  l'obligation  de  pi 
tiquer  la  médecine  dans  un  endroit  déterminé  et  pendant  un 
temps  déterminé.  Ce  moyen  pourrait  se  recommander  pour 
des  régions  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  assez  pauvres  pour  oe 
pas  nourrir  un  médecin,  mais  qui  n'en  possèdent  pas  parce  que 
rexercice  de  la  médecine  y  eïigeraît  des  elforts  exlfaordinaii 
Il  est  évident  que  ce  moyen  est  impraticable  pour  des  régii 
où  un  médecin  ne  pourrait  pas  gagner  son  eiistence*  Dans 
ce  cas,  il  ne  reste  qu*à  lui  donner  un  traitement.  On  a  dit 
assez  souvent  que  les  moyens  de  le  faire  n'existent  pas  par- 
tout; qu'il  est  impossible  d'ajouter  des  charges  nouvelles  à 
celles  qui  existent  déjà  ;  mais  nous  ne  devons  pas  offrir  une 
pierre  à  ceux  qui  nous  demandent  du  pain,  Il  vaut  mieux 
leur  dire  ouvertement  :  «  Nous  n'avons  pas  de  pain.  * 

Notre  sujet  nous  a  entraîné  bien  loin  de  la  science,  jus- 
qu'aux doutes  et  aux  soucis  de  la  vie  de  tous  les  jours;  mais 
ne  nous  en  plaignons  pas.  1^  science  ne  doit  jamais  noui 
posséder  au  point  de  nous  faire  perdre  tout  intérêt  pour  b 
prospérité  et  les  soulîranceâ  des  autres  hommes. 


Bnzen»  1  pour  (120;  à  lîradisch,  en  Hongrie,  i  pour  517, 
à  !H?i,le  nombre  des  doctearî^  en  médecine  a  montV^  <ï.. 
ainai  il  y  a  une  augmentation  de  plua  de  2i  pour  1' 
lapïf  de  temps,  le  nombre  des  chirurg-iena  est  tombi:  ..  _  >,, 
Malgré  cela,  le  nombre  des  médecins  on  général  a  augmenr-45  da  4,i 
pour  10(1  pendant  cet  espace  de  temps.  La  Dalmatio  n*cat  pa*  c 
priae  dans  cette  Htatiatiqi*e.  I>epuis  1873,  comme  on  sait,  \t  nom] 
do9  étudiants  en  nn^-derine  a  diminué  samt  ceaae  :  cepondanT 
nombre  parait  vouloir  remonter  À  présent.  En  tout  cat»,  le  i*  : 
des  étudiante  en  médecine  nouveaux  i  m  mu  triculêa  à  l' u  ni  verai  u^  tk 
Vienne  de  1874  à  tK79  a  augmenté  de  'I%\\  pour  lOt».  Cea  oscidatioo* 
dé|u*udeut  toujouTM  de»  uvautages  qiiin  les  quatre  faculté»  parH»i'*4'Qi 
offrir  à  ciMiï  qui  le»  fréquentent.  Pendant  le»  année?*  où  le  tiutnîif** 
dm  étudianlji  en  médecine  diminua  aana  eoaa«,  un  nombre  coiiaiil^ 
rai'le  du  jeunei^  gens  »o  portaient  vers  Pétude  du  droit*  Alainti^omt 
que  la  carrière  juridique  parait  offrir  nmin»  d'avauta^^  qii*ali>n.  il 
faut  s'attendre  k  C4.'  qu'un  plus  grand  nombre  de  jeunes  r«fi«  tj 
livrent  À  la  médecine. 
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PHYSIOLOGIE  GÉNËRâLE 

éltidea  nnr  lu  rrrairtitAtloti  «u  l»b4H«l«ilre 
«le  4  arlMlK^rK. 


il  3f  a  quelques  années  (187(>)  un  brasseur  danois,  M.  i.-€. 
|itt€ob»en,  a  donné  tin  exempte  de  rare  généroailé»  A  sa  bras- 
î»erie  de  Carbberg  (Carlsberg  est  à  une  petite  distance  de 
€opcnhague|  il  a  annexé  un  liiborato ire  destiné  aux  rechcr- 
'  ches  de  cliimie  et  de  phyi^iologie  que  comporte  Tétude  de  la 
fermenlation  alcoolique.  En  oulre^  il  a  donné  à  TAcadémie 
rovale  danoise  des  sciences  et  des  lellres  une  somme  consi- 
dérable (làOOOOO  francs),  somme  destinée  à  Tentretien  de 
ce  laboratoire.  Jusqu'à  la  mort  de  M.  Jacobsen  et  de  sa 
laoïine,  —  et  plaise  au  ciel  que  ce  soit  dans  bien  longtemps  1 
—  il  sera  seulement  servi  une  rente  annuelle  de  28  000  francs, 
ce  qui  évidemment  constitue  une  somme  très  convenable 
pour  sufïïre  largement  à  tous  les  frais  d*un  grand  établisse- 
ment de  chimie  physiologique. 

Pour  se  rendre  compte  des  motifs  qui  ont  guidé  M  Jacobsen, 
•  toici  quelle  est  une  des  principales  clauses  des  statuts  :  *<  Le 
laboratoire  de  Carlsberg  doit  avoir  pour  objet  de  véritier, 
par  des  recherches  originales,  les  doctrines  déjà  établies  par 
la  science,  et  de  les  développer  par  des  études  suivies,  de 
manière  à  en  former  une  base  scientifique,  aussi  complète 
que  possible,  pour  les  opérations  du  maltage,  du  brassage  et 
delà  fermentation.  » 

Le  laboraloke  est  vaste  et  bien  aménagé;  cinq  à  six  savants 
pourraient  y  travailler  simultanément,  et  poursuivre,  sur  la 
fermeatation  de  la  bière  et  les  conditions  physiologiques  du 
dérclûppemeot  de  la  bière,  les  recherches  les  plus  délicates. 
Aucun  des  instruments  coûteux  que  nécessite  ta  science 
d'aujourd'hui  n'y  fait  défaut.  Le  but  que  s'est  proposé  Tîn- 
lelligcnle  libéralité  de  M.  Jacobsen  pourra  donc  être  atteint. 
D'ailleurs  on  en  jugera  en  parcourant  le  recueil  où  les  re- 
cberches  faites  en  1878  et  1879  ont  été  consignées.  C'est  un 
ouvrage  qui  vient  de  paraître  à  Copenhague,  et  nous  essaye- 
rous  d'en  donner  lanaïyse.  Cette  analyse  nous  sera  facile, 
car  les  mémoires  écrits  en  langue  danoise  ont  été  traduits 
eu  langue  frangiiise.  Nous  devons  accepter  avec  reconnais- 
sance cet  hommage  rendu  à  noire  langue  (1). 

Il  ne  serait  guère  possible  de  donner  d'une  manière  tant 
boit  peu  synthétique  le  résultat  des  travaux  du  laboratoire  de 
Carlsberg.  En  effet,  les  expériences  uni  été  faites,  ainsi  qu'on 


(l)  Voici  lo*  titre»  de  ce«  Mémoire».  J,  KjeldahL  Sur  le  pouvoir 
rotmtoiro  que  le  moût  do  bièru  eterce  sur  la  lumière  polATisèe  et 
aar  m*  ? wiâUous  pendani  la  fermou talion.  —  Dosagie  éa  Wxirhiu  — 
DeaagB  des  r&tcool  dau»  la  bière.  —  RectiercboH  sur  le»  fermeiicii 
{voducteiirs  du  sucre,  t.  H^cberchei»  sur  la  diastaAt).  lutluence  de  lu 
(|uaaticé  do  diulaso  sur  la  prtKluctioa  du  «ucre.  ïnUuoucw  diî  in  tem- 
pirmiuiv  «ur  U  produciioû  du  aucrc.  IiiQuetice  de  Ia  durée  de  In 
réactioii*  Ueiure  du  pouvoir  funooQt&tif.  Influence  de  la  coac4!itiiFi« 
lioa  sur  La  productioa  du  »ucre.  2.  KecherctieE»  sur  U  plyaline.  — 
i*êdertwn*  tiechercbei^  sur  quelques  fiicieur!!  qui  oui  de  J'intlutJtice 
*ur  U  propagaliou  de  la  levure  ba^se  do  ^Sacrharomyces  cerevisitB. 
'-  lutlucDûe  de  riuti'ôductiûu  de  l'air  almofipbénqu^  sur  la  fer- 
meatatioQ.   —  laftueuce  de  la  température  sur  la    pruductiou  de 
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peut  le  voir  en  lisant  dans  la  note  ci-dessous  le  sommaire 
des  mémoires  publiés,  sur  des  points  isolés  et  très  limités  de 
F  histoire  de  la  fermentation  alcoolique.  Aussi  ne  faudra-t-il 
pas  chercher  ici  un  ensemble  doctrinal  sur  la  fermentation 
de  la  bière,  maïs  seulement  des  éclaircissements  sur  quel- 
ques phénomènes  de  cette  grande  fonction.  La  lecture  en 
sera  certainement  pénible;  elle  sera  peut-être  instructive. 

M.  Kjeldahl  a  d'abord  examiné  comment  se  comporte  le 
moOt  de  bière,  pendant  la  fermentation,  vis-à-vis  de  la 
lumière  polarisée.  t)n  admet  généralement  que  les  sucres  du 
nnoût  de  bière  sont  de  la  glucose  et  de  la  dcxtrine,  dont  le 
pouvoir  rotaloire  surpasse  de  plus  de  trois  fois  celui  de  la 
glucose.  M.  DubrunTaut  a  montré,  en  outre,  que  le  sucre 
produit  par  laction  de  la  diastase  sur  ramidon  n'était  pas  de 
la  glucose,  mais  un  autre  sucre  particulier,  la  maltose  ;  or» 
d'aprî's  les  expériences  de  M.  Kjeldahl,  on  ne  trouve  pas,  en 
dosant,  après  une  séparation  aussi  exacte  que  possible,  la 
glucose  et  la  dextrine,  une  relation  satisfaisante  entre  le  pou- 
voir rotatoire  de  la  bière  et  les  quantités  pondérales  relatives 
de  ces  divers  sucres  dosés  par  laliqueur  de  Feliling*  D'autres 
expériences  ont  conduit  au  même  résultat.  Si  on  prend  le  pou- 
voir rotatoire  de  Textrait  du  moût  de  bière,  on  trouve  que  son 
maximum  répond  au  huitième  jour  après  le  début  de  la  fer- 
mentation, mais  qu'A  partir  de  ce  moment  il  va  en  décrois* 
satkt.  Ces  recherches  montrent  donc  que  ce  n'est  pas  une 
seule  espèce  de  sucre  qui  est  éliminée»  mais  qu'il  y  eu  a 
plusieurs,  peut-être  des  mélanges  de  maltose,  de  dextrine  et 
de  glucose,  ou  encore,  ce  qui  est  plus  probable,  toute  una 
série  de  différents  hydrates  de  carbone  intermédiaires  entre 
r  ami  don  et  la  glucose. 

M.  Kjeldabl  qui  est,  depuis  la  fondation  du  laboratoire  do 
Carlsberg,  chargé  de  la  direction  des  études  chimiques  »  a  fait 
une  étude  fort  complète  du  ferment  soluble  de  la  levure  de 
bière,  la  diastase.  Le  problème,  lel  que  M.  Kjeldahl  la  poso^ 
est  fort  simple  et  très  intéressant.  Étant  donné  un  mélange 
d'amidon  el  de  diastase,  quelles  sont  les  conditioniv  de  con- 
centration, de  température,  de  durée  qui  ont  de  rintluence 
sur  la  Iran  s  forma  Lion  de  l'amidon  en  sucre  f  Four  résoudre 
ces  divers  problèmes,  il  faut  faire  varier  successivement  un 
seul  de  ces  dilTèrents  lacleurs,  en  pratiquant  toujours  des  expé- 
riences comparatives.  Voila  la  vraie  méthode  physiologique, 
la  seule  qu'on  puisse  toujours  employer;  celle  qui  est  assurée 
de  dojuker  à  chaque  tentative  expérimentale  des  résultats 
intéressants  et  nouveaux.  M.  Kjeldahl  a  pu,  par  cette  mèibode 
et  en  se  servant  de  procèdes  techniques,  trop  longs  pour 
être  décrits  ici,  étudier  avec  beaucoup  de  précision  quelques- 
uns  des  faits  particuliers  à  la  transformation  de  l'aoïidon  en 
sucre  par  la  diastase. 


Tacide  carbonique  par  l*orge  gcrmèe  dans  Tobscurité.  —  Hamen. 
liecbercbe»  iur  le&  organismes  qui  se  trouvent  dans  Tair,  à  Cat  Id 
et  auJt  alentours,  et  qui  peuvent  he  dévelopiier  dan:»  le  meut 
bît^rfi.  —  Sur  le.^  membraoeci  qui  preuuuut  ûaisuiuGc  à  bi  «urfac^e 
de  la  bièro«  —  Organismes  de  la  bière  et  du  inoùt.  —  Oiàmm  lactù* 
—  Sac^kttntmyceji  cotorè»  eu  ruuge*  —  Sur  riulluence  de  TinUoduc- 
tioD  de  Taïr  uUuoA|ibérique  pendant  la  fcrmeutatiuii.  ^  iuJluouce  du 
inouvemcuit  «ur  la  feriocu talion* 
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M.  CH.  RICHET.  —  LE  LABOBÂTOIRE  DE  CARLSBERG. 


Si  on  mélange  de  l'exlrait  de  malt  I  et  de  ramidoo,  la  fer- 
mentation sucrée  aura  lieu,  et  Tûmidon  deviendra  de  la  glu- 
cose ;  maifi  en  supposant  que  la  quanti  té  d'amidon  soil 
constante,  la  quantité  d*eï trait  employé  aura-t-elle  one 
iutluenee  sur  la  quaiilitè  de  sucre  produit?  L*expérience 
montre  que  jusqu'à  une  certaine  limite  la  quantité  de  glucose 
formée  va  en  augmentant,  à  mesure  qu'on  augmente  la 
quantité  de  maît  inlroduile  dans  le  liquide  qui  fermente* 
Ainsi  10  grammes  d'amidon  en  cou  tact,  pendant  10  minutes^ 
à  S?*»,  avec  des  quantités  croissanloa  de  ferment,  ont  donné 
des  quantités  croiâsantes  de  gl yeuse* 

Avec    2  centim,  cubes  d'extrait  de  m&lt>  0,313  de  sucre* 

Avec    4  —  —  0,590        — 

Avec    8  —  —  1,070       — 

Avec  12  —  —  1,300       - 


Si  on  continue  à  augmenter  Tes  trait  de  malt  par  rapport  à 
la  même  quantité  d*amidon»  on  voit  que  la  quantité  de  sucre 
produit  n'augmenle  pas  aussi  rapidement,  et  finale menl 
qu'elle  reste  à  peu  près  stationnaire,  à  partir  de  15  centimè- 
tres cubes  d'extrait  pour  10  grammes  d'amidon* 

On  peuL  tirer  de  ces  faits  une  double  conclusion:  d'abord  il 
sera  inutile  d'augmenter  indéfiniment  la  ricbes&e  en  diaslase 
d'une  liqueur  ferme ntescible  pour  transformer  en  sucre  tout 
Famidon  qu'eOe  contient  ;  en  second  lieu  on  pourra,  avec  une 
af^proximation  suffisante  pour  des  liqueurs  contenant  peu  de 
diaatase,  conclure  que  le  pouvoir  fermentalif  de  deux  disso- 
lutions d'extrait  de  malt  est  exprimé  par  le  pouvoir  réducteur 
de  la  liqueur  qu'elles  font  fermenter,  lorsqu'elles  agissent 
toutes  les  deux  sur  un  même  poids  d'amidon,  à  la  même  tem- 
pérature et  pendant  le  même  temps. 

Helatîvementà  la  température,  d^autres  faits  ont  été  consta- 
tés :  ainsi  avec  @  centimètres  cubes  d'extrait  de  malt, 
10  grammes  d'amidon  et  15  minutes  de  contact  de  ces  deux 
substances,  le  pouvoir  réducteur  a  été  en  croissant  très  rapi- 
dement de  17°  h  30°  ;  en  croissanl  moins  rapidement,  de  30*" 
à  Û0°.  De  50**  à  63*,  le  pouvoir  réducteur  croit  très  faiblement; 
mais  à  partir  de  63"  il  décroît  avec  une  très  grande  rapidité, 
en  sorte  que  vers  85**  il  n'y  a  plus  de  transformation  de  l'ami- 
don en  sucre.  On  peut  ainsi  tracer  une  courbe  qui  indique 
très  nettement  Tintluence  de  la  température  sur  la  fermen- 
tation gtucosique  de  Tamldon. 

Il  semble  que  ce  fait,  raugmentation  du  pouvoir  fermen- 
tatif  avec  la  température  jusqu'à  une  certaine  Umile,  à  partir 
de  laquelle  la  décroissance  est  très  rapide,  soit  un  fait  très 
généraL  Regnard,  dans  son  travail  sur  les  combustions  res- 
piratoires, a  construit  des  courbes  analogues  indiquant 
l'absorption  d'oxvgène  et  Texhalation  d'acide  carbonique,  à 
des  températures  graduellement  croissantes.  En  étudiant 
l'influence  de  la  température  sur  la  fermentation  lactique  du 
kil|  j'ai  constaté  que  la  fermentation  allait  en  croissant 
jusqu'à  hh'*  ;  que  de  hii°  à  52»  elle  restait  à  peu  prés  station- 
naire,  et  qu'à  partir  de  52<>  elle  allait  en  décroissant  (i).  La 


limite  de  Factivilé  pour  la  vie  des  organismes  inférieur! 
semble  donc,  pour  ce  qui  concerne  ces  températures,  su 
rieure  à  cette  limite  chez  les  animaux  plus  élevé»  en  orgii 
sation.  Chez  les  vertébrés,  par  exemple»  la  limite  est  de 
/lO*  environ,  tandis  que  pour  les  organismes  inférieurs  el 
pour  les  actions  fermentescibles,  qui,  cooime  la  transfomii- 
tion  de  Famidon  par  la  diastase,  s'opèrent  sans  le  secours 
de  cellules  figurées,  cette  limite  semble  varier  etilr^^ 
et  60*, 

Il  est  aussi  fort  intéressant  d'étudier  l'influence  de  la 
de  la  réaction  sur  la  production  du  sucre.  C*est  ce  qu'a 
M.  Kjeldabl  dans  une  troisième  série  d'expériences.  Si  on  fait 
rexpérience  à  une  température  très  favorable,  55°  par  exemple, 
au  bout  de  vingt  minutes  la  réaction  est  presque  terminée.  Si 
au  contraire  Texpérience  se  fait  à  une  température  de  18',  tu 
bout  d'une  beure  la  réaction  n'est  pas  achevée,  et  la  produc- 
tion de  sucre  continue  encore  pendant  l'heure  qui  suiL  II 
semble  donc  qu'il  soit  indifférent,  ou  bien  d'employer 
température  de  50<>  pendant  vingt  minutes,  ou  bien  d^ei 
ployer  une  température  de  20'*  pendant  deux  heures,  le  pou* 
voir  réducteur  à  îa  tin  de  l'une  et  l'autre  de  ces  expénencei» 
étant  à  peu  près  le  même.  D'autres  essais  ont  été  faits  afin 
de  juger  quelle  est,  lorsque  la  température  varie,  l'influence 
de  la  quantité  de  diaslase  mise  dans  la  liqueur  ;  mais  il 
semble  pas  que  ces  essais  aient  donné  des  notions  bien  poi 
tives. 

Ces  faits  permettent  d'établir  une  règle  pratique  pour  se^" 
vir  à  la  détermination  du  pouvoir  fermenlatif  de  la  diastase» 
En  effet,  si  la  quantité  d'amidon  transformée^  en  10  mioutes» 
représente  au  maximum  20  à  3u  pour  100  de  ramidon  mis  à 
transformer,  en  dosant  la  quantité  de  sucre  produit,  on  peut 
mesurer  le  pouvoir  fermentalif  de  la  diaslase  en  dosant 
quantité  de  sucre  qui  s'est  produite.  Une  série  d*expérieo< 
mon  Ire  bien  que  cette  loi  d'accroissement  de  sucre  avec 
malt  employé  est  exacte,  toutes  les  fois  que  la  quantité 
sucre  produit  n'est  pas  considérable.  On  a  disposé  six  flàcioi 
contenant  des  quantités  a,  *2a,  M^  âa,  etc*  de  diastase^  >i 
sucre  produit  a  été  de  n^  'luj  3»,  àn^  etc.  Ainsi  avec 
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Cependant  la  quantité  de  sucre  produit  ne  va  pas  en  «W* 
croissant  aussi  rapidement  que  la  quantité  de  ma 
ployée. 

Pour  étudier  l'accroissement  de  la  diastase  pendant  la] 
minalion,  on  a,  chaque  jour,  pendant  plo  s  leurs  jours  conÉ 
cutifs,  pris  dans  la  brasserie  un  échantillon  du  même  tas  et 
malt,  dont  ou  mesurait  le  pouvoir  fermentatif.  On  a  ainsi 
constaté  que  pendant  la  fabrication  du  malt  le  pouvoir  fer^ 
mentatif  prend  un  accroissement  tel  qu'il  est  trois  fois 
grand  dans  le  malt  vert  que  dans  Forge,  tous  les  deux  û\i 


à  rélat  anhydre.  Le  pouvoir  rermontatif  reste  à  peu  près 
Dérne  pendant  les  trois  premiers  jours»  puis  aurvieot  un 
de  accroissement  jusqu'au  sixième  jour^  époque  pentknt 
lelle  la  germination  ml  aussi  la  plus  active  ;  à  partir  de 
CDOment  la  production  do  sucre  se  ralentît  jusqu'aux 
i6me  et  huitième  jours  et  les  germes  se  flétrissent,  de 
e  qu'ensuite  il  n'y  a  plus  d  augmentation  dans  la  produe- 

de  diastase. 

i  Ton  mélange  à  Tamidou  additionné  de  diastase  des  sub- 
ites étrangères,  la  Termentation  sera  modifléc  par  leur 
iience.  M.  Payen  avait  admis,  il  y  a  déjà  longtemps,  que 
ucre  qui  se  forme  pondant  la  ferme n talion  ralenlit  cette 
tentation*  Les  expériences  de  M.  KJetdaht  ne  semblent 

favorables  à  cet  le  opinion,  car  dans  deux  liquides  con- 
tât, Tun,  M  pour  lOO  de  sucre,  et  lautre,  11  pour  100 
racre,  des  quantités  égales  de  diastase  ont  produit  des 
atîté»  presque  égales  de  mallose.  Les  acides  exercent  une 
OD  très  marquée  sur  la  fcrmentalion.  Lorqu'il  n'y  en  a 
Uie  petite  dose,  jusqu'à  0^0025  d'acide   sulfurique  pour 

grammes  de  liquide,  la  fermetilation  est  activée.  Lors- 
,u  contraire  il  y  a  une  plus  grande  quantité  d'acide 
urique,  soit  0,01  pour  100  grammes,  ta  fermentation  est 
ique  complètement  arr^iMée.  Le  pbcnol  n*a  pas  d*action 
I  marquée,  non  plus  que  les  alcaloïdes  végétaux,  en  par- 
ller  la  strychnine. 

a  diastase  de  Torge  gcnnée  est  très  analogue  au  ferment 
Able  quon  trtjuve  dans  la  salive  et  que  M.  Mialbe  a  appelé 
Hi#,  fin  faisant  avec  la  ptyaline  les  mêmes  expériences 
^C  la  diastase  de  l'orge,  M.  Evjetdatil  a  retrouvé  les  mêmes 
,  Si,  pour  une  mtîme  quantité  d'amidon,  on  emploie  des 
atllés  croissantes  de  salive,  on  voit  crotlre  la  quantité  de 
^  transformé,  jusqu'à  une  certaine  limite.  Il  y  a  aussi 
accroissement  avec  la  température,  mais  tandis  que  la 
[tèrature  optimum  pour  Taclion  de  la  diastase  de  Forge 
k  63°,  la  température  optimum  pour  Faction  de  la  dia- 
5  salivaire  est  k  kl"* 

sUes  sont,  résumées  aussi  brièvement  qu*Ll  se  peut,  les 
lerches  chimiques  entreprises  à  Carlsbcrg.  D'autres  sa* 
B,  MU*  Pedersen  et  Hansen,  ont  aussi  apporté  à  la 
biologie  de  la  fermentation  un  certain  nombre  de  faits 
ortanls. 

n  sait  que  d'après  M,  Pafteur  la  quantité  de  levure 
tuente  pendant  la  fermentation,  ce  qu'il  a  démontré  en 
mt  la  levure  de  bière  sur  le  tîltre,  à  divers  moments  de 
rrmentation.  M.  Pedersen  a  perfectionné  cette  méthode, 
est  servi,  pour  mesurer  l'activité  delà  reproduction  de  la 
re,  du  moyen  qui  a  servi  à  M.  Mdassez  et  à  M.  Hayem 
r  compter  les  globules  du  sang.  En  mettant  sous  le  mi- 
cope  une  goutte  d'un  liquide  qui  contient  en  suspension 
cellules  de  la  levure  et  en  comptant  les  cellules  qui  sont 
I  cette  goutte,  on  arrive  à  déterminer  avec  une  très  grande 
ïfitude  la  proportion  des  cellules  qui  se  trouvent  dan:? 
iivers  liquides  qui  fermentent.  Les  expériences  de  M,  Pe- 
«n  aur  la  reproduction  de  la  levure  ont  été  faites  avec  la 
iTQ  basse,  aussi  purifiée  que  possible,  contenant  le  Sac- 


L'accroissement  du  nombre  de  cellules  de  levure  par  unité 
de  volume  a  été  pendant  le  même  temps  : 

de    8  cellules  à 4» 

do  24     —       à 13» 

de  10     —       à 23* 

SI  on  calcule  le  nombre  de  générations  de  cellules  qui  se 
sont  formées  pendant  les  premières  vingt-quatre  heures,  on 
trouve  qu'il  s'est  formé  : 

1.2  géaérations  à *   .  .  i" 

2.3  —  à 13» 

3,7  —  à 23» 

d'où  Ton  peut  déduire  le  temps  qu'a  exigé  la  formation  d'une 
génération  de  cellules.  Le  temps,  qui  dans  les  premières 
vingt-quatre  heures  s'écoule  entre  la  naissance  d'une  cellule 
de  levure  de  bière  et  le  moment  où  elle  produit  elle-même 
une  nouvelle  cellule,  est  de  : 

SO  heures  à 4« 

10  heure»  à 13* 

6  heures  à 23* 

Dans  une  seconde  série  d'expériences,  M.  Pedersen  a  re- 
cherché si  la  vitesse  de  propagation  des  cellules  continue  à 
augmenter  avec  la  température.  En  réunissant  cette  série 
d'expériences  à  la  précédente  et  en  supposant  quon  ail  semé 
toujours  100  cellules,  on  trouve  qu'il  s*est  produit  en  vingt- 
quatre  heures  : 

225  ceUuIe»  h. 4" 

470      —       à 13' 

1206      —       à 23* 

1759      —       à 28» 

639      —       à *   .  3r 

100      —       à *  3«*. 

Ce  fait  peut  s'exprimer  de  la  manière  suivante  :  la  vitesse 

avec  laquelle  la  levure  basse  du  Saccharom^fcts  cerevisiœ  se 
propage  dans  du  moûl  non  houblonné  croit  avec  la  tempéra- 
ture, mais  non  proportionnellement,  Jusqu'à  un  ùpiimum 
de  température  qui  est  compris  entre  28**  et  3/i**.  Si  on  dépasse 
cette  dernière  température ,  la  vitesse  de  la  propagation  cel- 
lulaire décroît  rapidement  jusqu'à  38<*,  température  à  laquelle 
les  cellules  cessent  de  se  propager. 

Mais  si  on  compare  la  propagation  cellulaire  du  second 
jour  à  celle  du  premier  jour,  on  arrive  à  un  résultat  dilfé- 
renL  L'accroissement  du  nombre  de  cellules  a  été,  le  second 
jouTj  do  : 

19  eellulea  à.  • 4- 

52      —      à 13*» 

20  —      à. 23* 

Il  en  résulte  qu*à  /i"  la  propagation  des  cellules  se  fait  avec 
la  même  rapidité  pendant  le  premier  elle  second  jour,  landis 
qu*à  13"  la  propagation  des  cellules  est  plus  rapide  le  second 
jour  que  le  premier.  A  23«  la  propagation  est  très  rapide  le 
premier  jour  et  extrêmement  lente  peudantle  second  jour. 


Ifa 


Si  on  examine  les  jours  suivants  les  liquides  fermenlesci- 
bles,  on  observera  des  phénomènes  analogues. 

Il  semble  donc  qull  s'établisse  une  sorte  de  balance  telle 
que  l'activité  considérable  de  la  propagation  cellulaire  le  pre- 
mier  jour  à  ûS*»,  est  compensée  par  lactivilé  moindre,  les 
jours  suivants;  et  M,  Pedersen  a  déduit  de  ses  recberchesces 
deux  lois  fort  importantes,  soit  à  la  théorie,  soit  à  la  pratique 
des  fermenlalions  : 

1"  Lorsqu'on  a  semé  le  môme  nombre  de  cellules  de  levure 
dans  la  môme  quantité  de  liquide  nourricier,  soit  à  13"  5, 
eoit  à  23%  on  trouve,  au  l)Out  de  huit  jours»  que  le  nombre 
des  cellules  est  égai,  et,  dans  les  deux  cas,  environ  2U  fois 
plus  grand  que  celui  des  cellules  semées. 

S*"  La  température  a  bien  de  l'influence  sur  la  rapidité  avec 
laquelle  les  cellules  de  la  levure  se  propagent»  mais  elle  n'en 
a  aucune  sur  le  nombre  total  de  cellules  qui  se  forme  défi- 
nitivement dans  une  certaine  quantité  de  liquide  nourricier 
d'une  composition  déterminée.  Quant  à  la  concentration  du 
liquide  nourricier,  celle  condition  ne  semble  pas  exercer  de 
grande  influence. 

L'influence  de  l'air  sur  la  Tonction  de  la  levure  est  une  des 
questions  les  plus  intéressantes  dans  l'histoire  de  la  fermen- 
tation. Les  expériences  de  M.  Pedersen,  sans  résoudre  défi- 
nitivement le  problème,  apportent  quelques  faits  nouveaux. 
D'abord  il  a  démontré  que  la  quantité  de  levure  formée  dans 
le  moût  aéré  pendant  la  fermentation  est  plus  grande  que 
dans  le  même  moût  non  aéré*  L*aération  du  liquide  qui  fer- 
mente non  seuiement  produit  plus  de  levure,  mais  encore 
augmente  la  consommation  des  matières  extraites  et  ta 
^uantilé  de  matière  transformée  en  combinaisons  volatiles. 
Ainsi  il  semble  prouvé  que  l'aération  augmente  la  produc- 
lion  de  levure  ;  mais  d'autre  port  il  faut  remarquer  que  celte 
levure  semble  moins  active  à  poids  égal  que  la  levure  du 
liquide  non  aéré.  Donc  dans  la  liqueur  aérée  il  y  a  plus  de 
levure;  dans  ta  liqueur  non  aôrée^  il  y  a  moins  de  levure, 
mais  elle  est  plus  active. 

Quelques  expériences  ont  été  faites  aussi  à  Veïïei  de 
déterminer  Tinfluence  de  la  température  sur  la  production 
d'acide  carbonique  par  Torge  pendant  sa  germination.  Il  & 
été  trouvé  que  même  à  0**  il  y  avait  production  d'acide  car- 
bonique ;  1000  graines  ont  donné  en  cinq  heures  près  de 
*2ù  milligrammes  de  ce  gaz,  c'est-à-dire  h  milligrammes  par 
heure.  La  quantité  d'acide  carbonique  qui  se  dégage  des 
jeunes  plantes  d^orge  au  moment  de  la  germination  croit, 
avec  la  température,  de  O-*  à  33'  (rexpérience  n'a  pas  été 
faîte  à  des  températures  plus  hautes) ,  mais  non  proportion- 
nellement i  la  température.  Aux  basses  températures,  le 
dégagement  d'acide  carbonique  croit  1res  lentement,  mais  à 
partir  de  15**  il  augmente  très  rapidement.  Si  le  dégagement 
d'acide  carbonique  par  l'orge  en  voie  de  germination  a  un 
optimum  et  un  maximum  de  température,  ceux-ci  ne  se 
trouvent  certainement  pas  au-dessous  de  33"  5, 

Des  observations  analogues,  conduisant  au  même  résultat, 
ont  été  faites  par  M.  llanseu  et  M*  Jacobsen.  Comme  cette 
question  de  l'influence  de  l'air  sur  la  fermentation  de  la 
levure  a  une  importance  capitale  en  physiologie  générale,, 


nous  reproduisons  quelques-uns  des  chiffres  qui  expriment  U 
rapidité  de  la  propagation  des  cellules  de  levure,  suivant  que 
le  liquide  où  elles  se  trouvent  est  aéré  ou  non  aéré. 

Les  cbiffres  indiquent  le  nombre  de  cellules  de  levure  pc 
unité  de  volume  : 
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A  la  vérité,  il  faut  tenir  compte  dans  ces  expériences  d'uni 
circonstance  spéciale  déterminée  par  M.  Hansea.  En  mémB 
temps  qu'on  faisait  passer  de  Tair  dans  le  liquide  en  fenneis- 
talion,  on  l'agitait  de  mouvements  continuels»  Ces  mouve- 
ments ont-ils  de  rinfluence  sur  la  rapidité  de  la  propagatîoQ 
des  cellules?  On  sait  que  récemment  M.  llorvath,  reprenant 
des  expériences  de  M.  Bert,  avait  admis  que  le  mouvemeot 
d'un  liquide  empûche  les  bactéries  de  s'y  développer.  D*aprèf 
M.  Hansen,  cette  opinion,  vraie  peut-être  pour  les  baetérie«i 
est  fausse  pour  les  cellules  de  la  levure.  L'agitation,  au  lleo 
de  ralentir  la  propagation  des  cellules,  tend  au  contraire  i 
Taccétérer.  Toutefois  il  n'en  est  pas  moins  prouvé  que  Tott* 
gène  active  la  propagation  des  cellules  de  levure  ;  et  ces 
deux  influences,  Fagi talion  et  l'aération,  agissent  dans 
même  sens. 

Les  recherches  de  M.  Pasteur  ont  bien  montré  que  de« 
cro -organismes  vivants  sont  répandus  à  profusion  dans 
mosphére.  M.  Ilansen  a  essayé  de  déterminer  lea  esfèctt 
vivantes  de  Tair  de  Carlsberg.  Pour  cela,  il  suffit  de  preodn 
un  liquide  nourricier,  le  moût  de  bière  boublonné  par  twsk* 
pie,  très  flltré  et  soumis  au  préalable  à  plusieurs  heures  4'é- 
bullition.  Si  le  liquide  ainsi  purgé  d^organi^mes  est  maint 
à  Tabri  du  contact  de  Tair,  il  se  conserve  indéfiniment 
aucune  fermentation  ne  s'établit.  En  faisant  passe^r  de  Taîr 
dans  les  flacons,  on  y  détermine  diverses  ferme ntatioss  selon 
la  nature  des  organismes  qui  sont  en  suspension  dans  cet  lift 
En  prenant  de  Taîi  du  jardin,  du  laboratoire,  de  la  cave, 
M,  Hansen  a  vu  que  les  flacons  exposés  en  ces  divers  6i 
fermentaient  différemment  et  contenaient  des  O] 
distincts.  Le  froid  de  Phiver  semble  avoir  détruit  les  mC- 
charomyces  qui  n'ont  apparu  que  plus  lard,  tandis  quei  mil" 
gré  une  température  de  —  7*  il  y  avait  encore  des  micfO- 
bacléries,  et  trois  espèces  de  penicUlmms,  <t  En  résumé,  dît 
très  bien  M.  Hansen,  nous  voyons  que  Pair  à  Carlsbêrg 
tout  k  Palentour  a  été  rempli  l'année  dernière  de  nuagea 
ganismes  divers  invisibles  à  Pceil  nu.  Ces  nuages  n'ont  ei 
nement  pas  cessé  de  flotter  d'un  côté  on  de  l'autrei  maifl 
étaient  séparés  par  des  intervalles  où  il  n'y  avait  ni  spoWi 
ni  germes.  Plusieurs  espèces  flottaient  nen  seulement  à  Y^ 
libre,  mais  aussi  dans  les  appartements  et  les  caves  de  tef^ 
mentaUon  j  d  autres  ne  se  montraient  qu'au  dehors*  » 


C'est  grâce  à  ce  procédé  d*anahsei  en  quel4|ue  sorte  zoolo- 
gique, de  l'air,  que  Ton  a  pu,  à  Carlsberg,  découvrir  une  nou- 
velle espèce  de  saccharorayces,  qui  csl  colorée  en  rouge  et 
ressemble  au  Crypiococcus  giutinis  (Près).  Nous  noterons 
aussi  la  découverte  d'un  nouveau  mycoderma,  que  M.  llansen 
a  nommé  fort  justement  mifcodenna  Pasteur ianum,  lo  nom 
de  M,  Pasteur  étant  glorieusement  lié  à  tout  ce  qui  concerne 
la  femienlalion. 

Ln  des  faits  que  M,  Pasteur  a  démontrés,  et  sur  lequel  H 
est  encore  revenu  dans  sa  dernière  communication,  relative 
au  choléra  de^  poules  (voyez  la  Revue  scîenlifique  du  1^  fè- 
vrierj,  est  le  suivant  :  à  des  liquides  de  composition  déter- 
minée répondent  des  fermcnlalions  de  nature  déterminée. 
Le»  mêmes  observations  ont  été  faites  par  M.  Hansen,  C'est 
même  d'après  lui  un  procédé  extrêmement  sensible  que  la 
rermentaiion  pour  reconnaître  l'identité  de  deux  liquides  Ter^ 
mentescibics.  Si,  placés  dans  les  m^'^mes  conditions^  dans 
la  même  atmosphère,  ils  ne  fermerilenl  pas  de  la  même  ma- 
aière,  et  s'ils  contiennent  des  organismes  difTérents,  on 
fieut  être  assuré  qu'ils  ont  une  composition  chimique 
dîlTérente^  Chaque  organisa^e  microscopique  a  un  liquide 
noarricier  de  prédilection,  une  température  de  prédilec- 
tion, des  conditions  d'agitation,  d'aération,  telles  que  si 
on  les  change,  c'est  un  autre  organisme  qui  se  développera 
et  ètoulTera  le  premier.  Il  y  a  entre  les  êtres  infimes  micros- 
copiques une  lutte  pour  la  vie,  un  combat  pour  rexistence, 
comme  dan^  les  pro Tondeurs  de  la  mer,  entre  les  grands 
poissons  et  [es  mollusques,  comme  dans  les  forêts  vierges  du 
NoQveau-Monde^  entre  les  arbres  de  diverses  espèces.  Pour 
peu  qu'on  change  le  milieu  où  se  débattent  les  Sacchuro- 
mjfcn,  les  Mycmiertna,  les  Bacttliat,  les  Bacterium^  les 
MueoT,  les  PenicilHum,  c'est  l'un  ou  Taulre  de  ces  êtres  qui 
»e  défeloppera,  triomphera,  pullulera,  empêchant  les  autres 
de  nvre..,  «  A  mesure  que  la  température  augmente,  dit 
IL  llansen  en  son  style  pittoresque,  les  microbactéries  pren- 
nent de  plus  en  plus  le  de  s  su?  ^  et  le  Sacch,  mycoderma  est 
Dblîgé  de  battre  en  retraite.  Il  peut  bien  vivre  et  se  dévelop- 
^r  entre  2"  et  23";  mais,  au-dessus  de  26",  il  est  incapable 
de  tenir  tête  k  ses  rivaux*  » 

On  voit  que  rinitiativc  hardie  de  M.  Jacobsen  n'est  pas 
restée  sans  porter  ses  [ruits.  Nu!  domaine  de  la  science  n'est 
aus&i  ineiipioré  encore  que  celui  des  ferment  a  lions*  Il  semble 
ipie  chaque  expérimentateur  puisse  espérer  y  faire  de»  dé- 
couvertes nouvelles  ;  un  jour,  qui  peut-être  n*est  pas  éloigné, 
la  physiologie  des  fermentations  sera  la  base  de  la  physio- 
logie générale.  Quoiqull  soit  malheureusement  douteux  que 
Teiemple  donné  par  le  propriétaire  de  Carlsberg  soit  suivi 
en  France,  il  importe  de  le  signaler  et  d'en  indiquer  les  ré- 
f  ultaU'  Car  le  laboratoire  de  Carlsberg  est  appelé  à  rendre  de 
grands  services  à  la  science  des  fermentations  et,  par  consé- 
quent, à  la  physiologie  générale. 

Cbaeles  Hicbet. 


MISTOIKE  DES  SCIENCES 

De  l'or  laine  ûem  «liiiiea  eiii]»1o)éift  dani»  le  ealeul  iilaéi^rl«|itc. 

C'est  à  l'entploi  des  signes  algorillimiques  que  l'analyse 
est  redevable  des  développements  extraordinaires  et  rapides 
qu*elle  a  pris  au  xvi»  el  au  ivn*  siècle.  C'est  grâce  à  ce  moyen 
cursifde  représentation  et  de  combinaison  schématique,  que 
l'on  est  arrivé  à  une  transformation  prompte  et  sûre  des  re- 
lations entre  les  grandeurs,  qui  sert  de  clef  aux  opérations 
analytiques.  Jamais  le  langage  ordinaire  n'aurait  permis 
ces  déductions  immédiates,  ni  celle  perception  claire  et  nette 
des  transformations  successives.  H  fallait  au  calcul  sa  langue 
el  son  écriture. 

Dans  toute  création  d'un  instrument  nouveau,  et  surtout 
lorsqu'il  s'agit  d*un  instrument  puissant,  dont  l'introduction 
marque  profondément  sa  place  dans  Thistoire  de  la  science, 
un  intérêt  particulier  s'attache  aux  premiers  pas.  On  se  re- 
porte aui  temps  antérieurs,  et  c'est  avec  une  sorte  de  plaisir 
qu'on  voit  surgir  les  premiers  signes  de  l'idée  nouvelle;  c'est 
avec  un  vif  intérêt  qu'on  voit  bientôt  cette  idée  prendre  une 
forme  plus  nette,  et  enfin  Finvenlion  matérielle  se  produire  et 
doter  la  science  d'un  secours  nouveau* 

Bien  peu  de  personnes,  parmi  celles  qui  manient  tous  les 
jours,  par  besoin,  par  goût  ou  par  profession,  les  formules, 
niOme  les  plus  élémentaires,  de  l'analyse  mathématique, 
connaissent  Torigine  de  ces  signes  qu  elles  emploient  sans 
cesse,  el  qui  leur  servent  à  marquer  pas  à  pas  les  opérations 
du  calcul.  Bien  peu  ont  eu  l'occasion  d^apprendre  à  quelle 
époque  ces  signes  remontent,  quand  et  comment  ils  se  sont 
introduits.  On  se  sert  de  i'écriture  du  calcul  comme  de  récri- 
ture ordinaire»  sans  savoir  d'où  elle  nous  vient  et  comment 
elle  s'est  formée* 

Cependant,  pour  l'écriture  du  calcul,  Forigine  n'est  pas, 
comme  pour  récriture  vulgaire,  cachée  dans  la  nuit  du  temps. 
Les  anciens  raisonnaient  sur  les  grandeurs,  soit  numériques, 
soit  abstraites,  sans  avoir  Fidée  de  peindre  aux  yeux  ces 
raisonnements  à  Faide  de  signes  algorithmiques»  Les  Arabes 
ne  posaient  d'équation  qu'en  se  servant  du  tangage  ordi- 
naire, ce  qui  privait  la  relation  entre  les  différents  termes 
de  cette  simplicité,  de  cette  clarté,  de  cette  élégance,  doJil  se 
trouve  empreinte  une  équation,  écrite  algébriquement,  dis- 
posée sur  une  seule  ligne,  avec  ses  quantités  diverses  et  ses 
signes.  C'est  seulement  à  la  fin  du  xv^  siècle  qu'on  rencontre, 
pour  la  première  fois,  dans  Léonard  de  Vinci,  les  signes  -h 
et— ,  auxquels  l'illustre  Italien  n'attachait  pas  encore  ce- 
pendant l'idée  précise  et  définie  que  nous  leur  attribuons 
aujourd'hui  (1)* 

A  la  fin  du  xv*  siècle  et  durant  le  xvi%  on  éprouvait  tant 
de  peine  à  manier,  par  le  langage  ordinaire,  les  équations 
d'où  dépendaient  les  problèmes  les  plus  simples,  qu'on  avait 


(t)  D€  Morgan,  dtm  le  Phihsophicaî  Ma&aMine,  4»  »ér.,  sol.  XX, 

1SV2,  p.  m,  m. 
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pris  rhabitude  de  recourir  à  peu  près  conslamment  aux 
mélhodes  indirectes.  On  procédait  par  essais.  Avait-an,  par 
exemple,  une  division  à  exéculer,  on  faisait  une  supposifion 
sur  le  quotient,  et  l'on  essayait  cette  valeur  approchée  en  la 
multipliant  par  le  diviseur.  Tant  que  le  produit  ne  four- 
nissait pas  exactement  le  dividende,  on  corrigeait  par  de- 
grés  le  chiiïre  adnxiSi  jusqu'à  ce  (ju*on  fût  arrivé  à  une  solu- 
tion salisfaisaole.  Cette  méthode  des  fausses  positions  était 
appliquée,  pour  ainsi  dire,  à  tous  les  probl<^mes;  elle  servait 
à  ia  résolution  des  équations  qui  entraient  dans  les  usages 
ordinaires;  on  renseignait  dans  les  cours»  et  souvent  on 
n*en  trouve  pas  d'autres  dans  les  traités.  C'était  la  régula 
falsi,  à  laquelle  certains  esprits  cherchaient  pourtant  à  sub- 
stituer la  solution  directe,  désignée  sous  le  nom  de  ralia  al- 
gehraica, 

C*est  de  !a  méthode  des  fausses  positions  qu*est  sorti 
l'usage  de  nos  signes  +  et  —  tels  que  nous  les  employons 
aujourd'hui.  Il  fallait  corriger  ia  première  hypothèse  a  d*une 
quantité  t/.  Cette  correction  b  devait  être  en  plus  ou  en 
moins,  selon  que  la  première  valeur  admise  venait  d'être 
reconnue  trop  faible  ou  trop  forte*  On  cherchait  la  correc- 
tion 6,  dont  on  connaissait  d'avance  le  signe.  Au  lieu  de  a, 
disaient  les  arithméticiens  du  temps,  il  faul  prendre, suivant 
les  cas,  a  +  b  ou  a  —  b.  C'est  à  cet  usage  particulier,  et  par 
conséquent  borné  à  une  seule  application,  que  se  restreint 
par  exempte  l'emploi  des  signes  +el—  dans  le  traité  d*arith- 
mélique  de  John  Widman.  Ce  livre,  qui  est  une  curiosité 
typographique  en  mf*me  temps  qu'une  des  oeuvres  les  plus 
intéressantes  pour  l'histoire  de  la  science,  a  été  publié  à 
Leipzig,  en  l/j89,  dans  le  format  in-^".  11  porte  pour  titre  : 
Behéde  mid  hubsche  Rechenumj  auf  alien  Kaitffmanschaff'l, 
On  sait  qu'à  cette  époque  l'arithmétique  servait  avant  tout 
aux  marchands. 

Nous  n'avons  pu  trouver,  dans  notre  pays,  ce  livre  eicessi- 
vcment  rare,  que  peu  de  mathématiciens  bibliophiles  ont  eu 
le  bonheur  de  rencontrer.  0e  Morgan  en  a  donné  une  notice 
dans  les  Transaciions  ofthe  Cambridge  phiiomphkal  Society, 
vol.  X,  part,  l,  1866,  p.  203. 

Nous  n'avons  pas  vu  davantage  le  célèbre  traité  de  Chris- 
tophe  Rudolph,  de  152/i,  dans  lequel  les  signes  +,  —  et 
y  sont  introduits  avec  un  usage  général,  tel  que  nous  Tad- 
mettons  aujourd'hui.  11  n'existe  plus  aucun  exemplaire  connu 
de  l'édition  originale  de  cet  ouvrage,  édition  qu  aucun 
érudit  de  notre  siècle,  ni  même  du  siècle  précédent,  n'est 
parvenu  à  se  procurer.  La  BiWiofhèque  nationale  de  Paris 
en  possède  un  manuscrit,  catalogu<i  sous  le  n^  7365  et  rap- 
porté k  l'année  1522,  bien  que  selon  KUstner  (1)  Fouvrage 
n'ait  été  imprimé  qu'en  152/i.  On  en  possède  toulefoi*  une 
seconde  édition,  qui  a  été  donnée  par  le  mathématicien  Sli- 
fel,  en  l&5â.  Celle-ci  porte  pour  tilre  :  Die  Coss  Chrisioph 
HudotphX  fnit  s'honm  Exempeln  der  Coss  gebej^sert,  Kiinigs- 
bcrg,  ui-U\  On  sait  que  die  Coss  désignait  alors  l'algèLre. 
Dans  rimpossibilllé  de  retrouver  un  seul  exemplaire  de  la 


{1}  Kastnor,  OetchichU  tkr  Mathematik,  Bd.  U,  S.  714. 


première  édition  de  Rudolph,  on  avait  douté  qiie  V 
systématique  des  signes  +  et  —  fût  dans  l'ouvrage 
de  152^.  Stifel  avait  pu,  disait-on,  faire  cet  emploi 
réimpression,  soit  parce  que  lui-mîime  aurait  eu  l! 
donner  aux  signes  une  portée  générale,  soil  parce 
aurait  trouvés  généralisés  et  appliqués  par  quelqi 
dans  Fintervalle  de  trente  ans  écoulé  entre  les  deux 
Mais  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Paris  fait 
ment  remonter  ce  progrès  k  Rudolph  même. 

Si  Slifel  n'a  fait  que  suivre  en  cela  son  prédéccssi 
bien  lui  qui  a  généralisé  l'emploi  des  exposants, 
cbifTre,  ajouté  vers  le  haut  pour  marquer  k  quelle  pi 
il  faut  élever  la  quantité,  est  un  des  progrès  ioipoi 
récriture  algébrique,  même  au  point  de  vue  des  us 
gaires.  C'est  un  des  traits  qui  ont  le  plus  contribué  < 
tuer  cette  écriture  à  la  fois  si  concise  et  si  îotelll 
cakuL  Or  dès  1520,  La  Roche  dict  Villefranche,  ar 
cien  français,  avait  eu  recours  k  des  exposants  pouv 
les  puissances  des  quantités  numériques.  Mais  il  n*i 
eu  l'idée  de  faire  de  cette  espèce  de  marque  une 
générale  et  systématique  (1) .  Cette  généralisation 
à  Stifel  et  date  seulement  de  <5M(2). 

Pour  compléter  t*écriture  des  équations,  il  restait 
ner  le  signe  =.  C'est  le  dernier  qui  fut  inventé-  Le 
cien  ouvrage  où  on  le  rencontre  est  un  traité  de  TAu 
cord,  de  1557  (3).  Ce  mathématicien  mérite  de  consi 
place  émiaente  dans  l'histoire  de  la  science,  non  se\ 
k  cause  de  cette  invention  qui  est  venue  conipïéter  d 
nière  ia  plus  heureuse  et  la  plus  utile  l'algorithme  alg 
mais  aussi  parce  qu'il  fut  un  des  plus  vigoureux  souti 
idées  coperniciennes* 

On  voit  dans  quel  court  espace  de  temps  se  place 
tian  de  nos  dilTérents  signes  de  calcul,  des  signes 
au  langage  algébrique.  Les  principaux  malhématîd^ 
tiques  de  ce  temps  ont  apporté  chacun  leur  pîemi 
fice.  Le  moment  était  venu  où  cet  édiâce  devait  sort 
ainsi  parler,  du  développement  intellectuel,  comme  ti 
tat  de  la  science  acquise  et  une  condition  du  progff 
science  à  venir  (/it). 


(1)  La  Boclie  dict  Viliefraïicbe,  Larismeihique  nauvtltémé 
posée.  Lyon,  1520,  ia-i",  p.  42. 

(2)  Stifel,  Ariîhmetica  inhgra,  Nuremberg,  154i»  in4% 

(3)  Recordj  Whiistone  ofwiî.  Londrea,  1557,  iii-4'. 

(4)  Extrait  de  t'aanu&ire  de  t*ol}âerr&ii>ire  n>y%I  de  Enisell 
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«  le  SocréUtri«  perptHuel  aoDôQce  U  mort  de  M.  PATra.  —  M.  BerU^ulut  : 
CbAlour  da  foramlioti  de  rM.cîUo  pursuiruriquc  cl  dÀcoaipositiuD  de  l\*.'a. 
0i7féeé6  «m  pré*ê&ce  des  aIcaIis.  —  M.  WurU  :  Chalciiir  de  ccmbiuaiâKin  do 
fhfàiÊiê  do  chlorad.  —  &i.  H.  SAintcr -Claire  D«viUe  :  Romarquo»  frui  U 
ennwmtcmtioci  d$  hl.  WurU.  —  M.  Trécul  :  LaÛciOitùi  d9&  ^ranjini^cs.  — 
M.  Gjldén,  U.  Syhostor^  M,  ElUot<  M.  Léauté  :  Divunes  questioDS  de  ma^ 
th^matiqutft,  —  M,  Nordcflâkiold  :  Collt'ctioûa  r^ipporti  efi  du  reipéditiuu  ans 
mert  polaire*.  —  M-  SUnitlai  Meunier  ;  f  roducUùO  mltficîâUo  de  ran^tâlila. 
^  II.  UâK,  Conm  :  La  maladiti  du»  îuiluct,  —  M.  Cluuiibrier  :  Un  nouvel 
^l«>ctro^iiiiaii1.  —  U.  Ducretet  :  Condenialeurs  en  verro  Irciripé.  —  M.  Jung- 
€t^%eh  :  PNi|)ajr»tioti  de  rjc^iylèae.  ^  }iî.  W,  Longiumno  :  ChaJeiirt  dû 
CôtubuftioD  4e  ta  ^Ij-cérino  et  du  glycol  étbyléiiîciae.  —  M.  Schotifer-l£e«t- 
net  :  Productija  d'un  forment  digo«tjf  ptaNdant  le  |MiDiÛcaliOD«  —  M.  O.  Cft' 
(Ijét  :  Poraiatiua  des  o^  tilet  ot  de  l'oi'airo  cfaet  lot  nieoimifèret  et  lea  oTi* 
perte*  —  ÏIM,  Bécbemp  ot  Ballus  :  Iiijcttiùiis  intra-veineuic^  de  di^tate 
d\irge  g*rœée.  —  M«  Mer  ;  AnLagoaii^mo  eotro  l'bôrtdjlé  ol  lo  milieu.  — 
ll>  U  ^at(!r«u(llG  :  Ud  silicate  de  a&$qaioxjrdo  de  fur  ot  do  pulaeso  correspoa- 
deat  i  VamphigÀne. 

M.  U  Secrétaire  perpétuel  an  nonce  à  TAcadémie  la  mort  de 
l.  P.'A.  Favre,  correspoudant  de  la  secliou  de  chimie, 
M^  Favre  est  mort  à  Marseille  !e  17  février  1880,  à  l'âge  de 
iûixante-sept  ans.  Il  s'étoit  d'abord  fait  connaître  par  quel- 
que» travaux  de  chimie  minérale  et  de  chintie  physiologique. 
11  entra  ensuite  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  comme 
préparateur  de  M.  Félîgot.  Là,  il  se  lia  avec  M.  Silhermaiin, 
préparateur  de  physique  de  M.  Pouillet,  et  il  entreprit  avec 
lui  des  études  de  nature  k  intéresser  k  la  foiâ  la  ptiysique  et 
la  chimie^  c^eât-à  dire  la  mesure  de  la  quantité  de  chaleur 
qui  se  manireste  dans  la  plupart  des  réactions  chimiques,  A 
partir  de  cette  époque,  la  Ibermochimie  fui  l'objet  de  toutes 
les  préoccupations  de  M.  Favre^  et  les  découvertes  de  ce  sa- 
ont  contribué  pour  une  large  part  au  progrès  de  tette 
he  de  la  science.  L'Académie  lui  avait  témoigné  sa 
grande  estime  en  lui  décernant  le  prix  lecker,  puis  le  prix 
aie,  et  enfin  en  se  rattachant  d'une  manière  étroite  par 

litre  de  correj^pondant,  M.  Favre  avait  rempli  pendant  neuf 
s  fonctions  de  prufesscur  agrégé  prés  laFactillé  de  mé- 
le  de  Paris.  Il  avait  ensuite  été  nommé  prufesseur  de 
Ibhiiuîe  à  la  Faculié  des  sciences  de  Marseillet  puis  doyen  de 
|a  même  Faculté.  Il  professait  en  mi^me  temps  ta  chimie  à 
l'École  de  médecine  de  Marseille» 

—  M«  Berlhehi  expose  les  résultais  que  lui  a  fournis  la 
mesure  de  la  chakur  de  furmatiun  de  Fadde  persulfurlque^ 
de  Feau  oxygénée  et  de  l'o^une.  Les  formations  de  ces  iruis 
corps  sont  toutes  endothermiques  et  consliluetit  nue  échelle 
graduée.  L  uEone  (0*  +  0  ^  Gï)  absorbe  1^"',8  ;  Facide  per- 
suirurique  {S=  0^4-  û  =  S^  0^)  absorbe  13*^*', 8  ;  l'eau oijgénée 
(HOH-0  =  110-)  absorbe  lO^'SS.  Ces  trois  corps  sont  Iran- 
loroiables  les  uns  dans  les  autres  ;  ils  renferment  tous  de 
Toi  y  gène  actif,  c'est-à-dire  prêt  à  se  porter  sur  les  corps 
fii|dabies  avec  plus  de  facilite  que  Fox  y  gène  ordinaire,  parce 
qu'ails  renferment  un  excès  d  éuergiei  traduit  par  les  excédents 
Ibermiques  constatés  par  M.  BertheloL 

Dana  une  seconde  note  relative,  d'une  part,  à  la  décompo- 
aitaou  de  Feau  oxygénée  .en  présence  des  akaiis,  et  d'autre 
pari  aux  dérivés  du  bioxyde  de  baryum,  M,  Berlhelot rappelle 
qa'il  a  mesuré  les  chaleurs  de  formation  du  bioxyde  de  ba- 
Xfum  et  des  hydrates  de  baryte,  et  montré  que  le  premier 
composé  est  stable  par  Ini-mCme  dans  l'état  anhydre,  tandis 
qu'il  se  décompose  en  présence  de  Feau  avec  dégagement 
^oxygène.  L'auteux  a  altxlbué  celte  dilïérence  k  ce  que  la 


régénération  de  la  baryte  anhydre  absorberait  de  la  chaleur/ 
tandis  que  la  transformation  du  bioxyde  eu  hydrates  de  bai-yle^ 
en  dégage. 

Depuis  que  M.  Berlhelot  a  publié  ces  faits,  M.  Schone 
a  découvert  des  combinaisons  définies  entre  les  alcalis  et 
Feau  oxygénée.  M.  Berthelot  rappelle  ces  combinaisons  re- 
marquables et  il  fait  connaître  en  mOme  temps  les  résultats 
que  lui  a  donnés  la  mesure  de  leurs  chaleurs  de  formation. 
Ces  résultats  sont  d'antanl  plus  intéressants  qu'ils  conduisent 
à  une  nouvelle  théorie  de  la  décomposition  de  Veau  oxygénée 
en  présence  des  akaiis.  Supposons  l'eau  oxygénée  en  pré- 
sence de  la  baryte,  par  exemple.  D'après  M.  Berthelot,  une 
certaine  dose  de  l'eau  oxygénée  s'unit  d'abord  à  FalcaU  pour 
former  le  composé  double,  avec  dégagement  de  chaleur  ; 
2110=  +  BaO,  110  =  BaOSilO*  +  2 HO. Ce  composé  se  change 
ensuite  en  hydrate  de  bio)iyde  et  perd  la  moitié  de  son  oxy- 
gène, avec  un  nouveau  dégagement  de  chaleur  :  BaÛ^tlO* 
^  BaO^HO  +  0.  A  son  tour  Thydrale  de  bioxyde  devient 
de  Fhydraie  de  protoxyde,  son  oxygène  excédant  étant  dé- 
placé par  l'eau,  toujours  avec  dégagement  de  chaleur  ;  BaO', 
110  ^  BaO,  110-1- 0.  On  revient  ainsi  à  Fétat  originel  de 
Fûlcali.  Celui-ci  entre  alors  en  réaction  sur  une  nouvelle  dose 
d'eau  oxygénée,  qui  se  détruit  comme  la  première,  et  ainsi 
de  suile  jusqu'à  la  décomposition  totale  de  Feau  oxygénée, 
en  vertu  d'un  enchaînement  de  réactions,  toutes  exother- 
miques, 

—  M.  IVurtz  revient  sur  la  question  de  Fhydrate  de  chloral, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  ici  bien  des  fois.  L'auteur  a  expé- 
rimenté avec  un  nouvel  apparcili  qu'il  met  sous  les  yeux  de 
FAcadémie.  Les  résultats  de  ses  nouvelles  expériences  con- 
firment pleinement  ses  conclusions  antérieures. 

—  M.  IL  Smute-Claire  Deville  présente  quelques  observa- 
tions à  propos  des  expériences  de  Jl.  Wurlz  et  déclare  ne 
pas  admettre  les  conséquences  que  Fauteur  croit  dt^voir  en 
tirer. 

—  M.  Tféml  se  plaint  de  la  publication  d'une  note  dans 
laquelle  M.  G. -A.  Fasquale  lui  a  fait  dire  qu'il  a  trouvé  dans 
les  Graminées  des  laQcifères  à  suc  blanc.  Jamais  M.  Trecul 
lia  dit  cela.  Le  suc  qu'il  a  vu  n'est  pas  blanc»  mais  bien 
verL  L*auteur  se  propose  de  recueillir  des  observations  sur  ce 
suc  et  les  vaisseaux  propres  qui  le  contieunenl. 

—  M.  //.  Gyidén  adressé  une  communication  sur  quelques 
équations  dillérenlielles  linéaires  du  second  ordre. 

—  M.  %k€Aft  renvoie  une  seconde  note  relative  à  la  ques- 
tion qu'il  a  traitée  récemment,  savoir  les  diviseurs  des  fonc- 
tions cyclolomiques, 

—  M.  EiHot  présente  un  mémoire  relatif  à  la  généralisation 
de  deux  théorèmes  sur  les  fonctions  a. 

—  M.  Léauié  adresse  une  nouvelle  note  sur  la  détermina- 
tion des  tensions  moyennes  développées  aux  extrémités 
d'une  corde  pesante  oscillant  autour  d'une  position  de  repos 
apparent, 

—  M.  XordemkiUd^  dans  une  lettre  à  M,  Daubrée^  indique 
quelques-unes  des  collections  rapportées  de  Fexpédition  du 
nord-est,  par  Focèan  Glacial  de  Sibérie.  Ces  collections  con- 
sistent en  animaux  invertébrés,  en  phanérogames»  en  osse- 
ments de  baleines,  en  plantes  fossiles  tertiaires  du  Nagasa- 
chi  et  du  Labuan  (près  de  Bornéo),  en  pierres  taiUées, 
ustensiles,  armes,  habits,  etc*,  des  Tctiouktchis  et  des  Esqui- 
maux. Eniin  la  mission  a  recueilli  une  coUection  de  iOM 
ouvrages  en  cinq  à  six  mille  volumes,  de  livres  etmatm^crits 
japonais^  imprimés  ou  écrits  avant  Fouverture  du  Japon  pour 
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168  Européens.  A  propos  des  animaux  invertébrés  trouvés 
dans  la  mer  de  ^bérie»  M.  Nordenskioid  fait  remarquer  que, 
si  Ton  en  juge  par  les  résultats  des  dragages,  la  fiaune  la  plus 
riche  en  individus,  à  la  profondeur  de  80  à  100  mètrea»  ne 
se  trouve  pas  entre  les  tropiques,  mais  dans  Tocéan  Gladal 
et  dans  la  mer  de  Behring.  Cependant  la  température  du 
fond  de  celte  mer  est  toujours  1  ou  2  degrés  C.  au-dessous 
de  zéro. 

—  M.  Slan.  Meunier  lit  un  mémoire  sur  la  production  et  la 
cristallisation  d*un  silicate  anhydre  (enstatite)  en  présence 
de  la  vapeur  d'eau  à  la  pression  ordinaire.  Voici  le  procédé 
qu'il  a  employé  :  il  a  mis  en  présence,  à  une  température 
convenable,  la  vapeur  d'eau,  la  vapeur  de  magnésium  et  la 
vapeur  de  chlorure  de  silicium.  Dans  la  pratique,  le  magné- 
sium, en  fils  ou  en  rubans,  est  placé  vers  le  milieu  d'un  tube 
de  porcelaine  disposé  sur  un  fourneau.  L'une  des  extrémités 
du  tube  est  en  rapport  avec  une  cornue  où  bout  de  l'eau;  à 
l'autre  extrémité  débouche  le  tube  abducteur  d'un  petit 
ballon  renfermant  du  chlorure  de  silicium  chauffé  au  bain- 
marie.  On  ménage,  bien  entendu,  une  issue  dans  l'un  des 
bouchons  pour  les  produits  volatils.  A  peine  le  tube  est-il  au 
rouge  que  la  réaction  suivante  s'établit  :  Mg  +  Si  Cl*  +  3H0 
=  SiOSMgO  (enstaUle)  -h  2HCH-  H.  Quand  l'opéraUon  est 
bien  conduite,  l'enstatite  se  dépose  en  abondance,  et  elle  se 
présente  sous  la  forme  d'une  poudre  blanche  entièrement 
cristallisée,  rappelant  exactement  celle  que  l'on  rencontre 
dans  les  météorites. 

—  M.  Max.  Cornu  soumet  au  jugement  de  l'Académie  un 
mémoire  portant  pour  titre  :  a  Le  Meunier,  maladie  des  lai- 
tues ,  Peronospora  gangliiformis  (Berk). 

—  M.  Chambrier  décrit  un  nouvel  électro-aimant,  avec 
lequel  on  obtient  des  effets  plus  puissants  que  ceux  que  l'on 
produit,  à  l'aide  de  la  mâme  pile,  avec  un  électro-aimant 
ordinaire.  Le  seul  changement,  cause  de  celte  différence, 
consiste  à  augmenter  l'étendue  des  surfaces  en  présence,  de 
Textrémité  du  noyau  et  de  l'armature  oscillante.  Pour  cela, 
l'auteur  indique  plusieurs  dispositions,  toutes  presque  équi- 
valentes au  point  de  vue  des  effets  :  il  creuse  le  noyau  en 
garnissant  l'armature  d'un  téton  épousant  cette  cavité,  ou  il 
fait  l'inverse  en  faisant  pénétrer  le  noyau  dans  une  cavité 
ménagée  dans  l'armature  ;  enfin  il  combine  ces  deux  dispo- 
sitions, en  permettant  à  la  circonférence  du  noyau  de  péné- 
trer dans  une  rainure  circulaire  creusée  dans  l'armature. 
Appliqué  à  un  récepteur  télégraphique  Morse  ou  Breguet,  le 
nouvel  électro-aimant  nécessite  une  pile  de  huit  à  dix  élé- 
ments seulement,  tandis  qu'il  en  faudrait  quinze  avec  un 
électro-aimant  ordinaire.  Le  magnétisme  rémanent  n'est  pas 
accru  ;  il  parait,  au  contraire,  affaibli. 

—  M.  Ducretei  signale  comme  très  avantageux  l'emploi  du 
verre  trempé  pour  la  construction  des  condensateurs.  Des 
bouteilles  de  Leyde,  en  verre  trempé,  peuvent  recevoir,  sans 
Olre  percées,  une  forte  charge  d'électricité  et  donner  des 
élincelles  condensées  d'une  puissance  bien  supérieure  à 
celles  qu'on  obtient  ordinairement. 

—  M.  Jung/ieisch  donne  la  description  de  l'appareil  à  l'aide 
duquel  il  prépare  l'acétylène  en  quantités  relativement  con- 
sidérables (quinze  litres  par  heure).  Depuis  que  M.  Berthelot 
a  montré  la  présence  de  l'acétylène  dans  les  mélanges  gazeux 
provenant  des  combustions  incomplètes,  celles-ci  ont  été 
souvent  utilisées  pour  sa  préparation.  C'est  précisément  par 
une  combustion  incomplète  que  M.  Jungfleisch  l'obtient  au 
moyen  de  son  appareil.  Le  combustible  employé  est  le  gaa 


d'éclairage.  L'acétylène  devant  être  séparé,  au  moyen  dupiOh 
tochlorure  de  cuivre  ammoniacal,  des  produits  gazeux  fonnéÉ 
en  même  temps  que  lui,  il  est  indispensable  que  ces  det^ 
niers  ne  contiennent  pas  d'oxygène  libre,  qui  détruirait  lé 
réactif.  Il  faut  donc  renoncer  à  brûler  le  gaz  dans  l'air,  el 
l'auteur  a  pensé  qu'en  renversant  les  circonstances,  c*eil^ 
à-dire  en  produisant  nne  flamme  par  un  jet  d'air  pénétruÉl 
dans  une  atmosphère  de  gai  d'éclairage,  l'oxygène  de  l'aiç 
ne  pourrait  échapper  à  la  combustion  tant  que  la  flanudl 
serait  maintenue  fermée  et  ne  présenterait  à  sa  partie  suptf^ 
rieure  aucune  solution  de  continuité.  On  pourrait  dès  kiSi 
en  variant  les  proportions  de  gaz  et  d'air,  atteindre  le  ttiÊot 
mum  de  rendement  en  acétylène.  C'est  ce  qu'a  pour  but  di 
réaliser  l'appareil  de  M.  Jungfleisch.  * 

—  M.  W.  LAmguinine  a  déterminé  les  chaleurs  de  comlMH 
tion  de  la  glycérine  et  du  glycol  éthylénique.  La  glycéiful 
est  purifiée  par  distillation  dans  une  petite  cornue  en  poin- 
tions d'à  peu  près  20  grammes.  Dans  ces  conditions,  éDe 
distille  absolument  limpide,  et  le  thermomètre  est  tout  àlldi 
stable  (corrigé  291»  3).  La  quantité  de  chaleur  dégagée  dan 
la  transformaUon  de  C»H«0'  liquide  -*-  70  gazeux  =  iHM| 
liquide  +  3  GO*  gazeux,  a  été  trouvée  en  moyenne  4j| 
392  /|55  calories.  Pour  le  glycol  éthylénique  purifié,  la  quflti 
tité  de  chaleur  dégagée  dans  la  transformation  deC*H*0*1^ 
quide  +  bO  gazeux  =  3 H« 0  liquide -f  2 CO*  gazeux,  a èâ 
trouvée  en  moyenne  de  283293  calories.  ' 

—  M.  Scheurer-Kestner  adresse  une  note  sur  un  fermeif 
digestif  qui  se  produit  pendant  la  panification.  L'action  ds 
ce  ferment  sur  les  substances  animales  telles  qae  la  viandi 
se  traduit  par  une  digestion  complète  de  la  fibrine  et  des 
matières  qui  l'accompagnent.  C'est  ce  qu'ont  étaUides  expd^ 
riences  déjà  anciennes  et  inédites  de  M.  Seheufsr-Kesfner 
père.  Commencées  déjà  pendant  l'année  1872,  ees  expèiiencei 
ont  abouti,  dès  l'année  suivante,  à  un  résultat  pratique,  coil* 
sistaiit  dans  la  préparation  d'un  pain  de  munition  (pain  dl 
soupe]  renfermant  50  pour  100  de  viande,  se  conservant  iiH 
définiment  sans  altération,  et  qu'il  suffit  de  détremper  daM 
de  l'eau  bouillante  pour  obtenir  une  soupe  nourrisMBlii< 
L'auteur  a  joint  à  sa  note  des  échantillons  provenant  dM 
pain  qui  aété  préparé,  au  mois  de  juin  1879,  avec  250  granmi 
de  bœuf,  50  grammes  de  lard  fumé  et  250  grammes  di 
farine.  Pour  préparer  la  soupe  avec  cette  espèce  de  bisciili 
qui  a  tout  à  fait  l'apparence  du  pain  ordinaire ,  on  Ml 
bouillir,  pendant  quinze  à  vingt  minutes,  80  grammes  dd 
biscuit  et  1  litre  d'eau,  et  l'on  ajoute  du  sel  au  moment  H, 
retirer  du  feu.  ' 

—  M.  0.  Cadiat  a  fait  des  recherches  sur  la  formation  dMj 
ovules  et  de  l'ovaire  chez  les  mammifères  et  les  vertéMlj 
ovipares.  Ces  recherches  l'autorisent  à  affirmer,  entre  aatiM 
choses,  que  l'épithélium  germinatif  et  l'ovaire  lui-même  m 
renferment  de  véritables  ovules  qu'à  une  période  avancée  h] 
développement,  alors  que  les  organes  génitaux  externes  pcH 
mettent  déjà  de  différencier  les  sexes.  L'épithélium  de  m 
vésicule  de  de  Graaf  aurait  aussi,  d'après  l'auteur,  une  lorf 
autre  origine  que  la  couche  de  revêtement  de  réminenci 
génitale  dite  épithélium  germinatif.  ' 

—  MM.  /.  Béchamp  et  E.  Baltus  font  connaître  les  TésaUtH 
de  leurs  études  sur  les  modifications  apportées  par  TaiM 
nisme  animal  aux  diverses  substances  albuminoldes  iqf^ 
tées  dans  les  vaisseaux.  Il  s'agit  spécialement,  dans  11  « 
sente  note,  des  injections  intra-veineuses  de  diasiase  d* 
germée.  La  diastase  se  retrouve  partiellement  dans  les  « 


6  suWI  aucune  modification  de  la  pari  de  l'organisme, 
îUe  provD(|ue  des  troubles  fonctionnels  considérables, 
lans  les  proportions  d'environ  0«',35  par  kilogramme 
Ids  lolal  de  Vaniinalr  déterminent  la  mort. 

Mer  envoie  une  note  dans  laquelle  il  expose  quelques 
nlèressants,  relalifs  à  l'anlagonisme  entre  Thérédllé  et 
ieu, 

M.  P.  ifatiiefemUe  a  vainement  tenté  de  remplacer, 
la  préparation  des  feldâpaths,  Talumine  par  le  ses- 
fde  de  fer;  mais  il  a  pu  oblenir  un  silicate  de  sesquioxyde 

et  de  potasse,  qui  rappelle  raoïpbigène  par  l'ensemble 
I  propriétés,  et  par  les  rapports  des  quanlilés  d'oiygène 
Dues  dans  l^acide  et  les  deux  bases.  C'est  en  traitant 

?maadate  de  potasse  les  éléments  de  ce  silicate,  à  la 
(rature  de  la  fusion  de  Targent,  qu'il  se  forme  et  cris* 
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de  50  pages  in-S**.  —  Cfitle  étude  de  physiologie  pathologique  mn* 
tient  des  observât  ion*  fort  intéressante»  sur  Télat  hypnotique  de 
jeunes  tHudiants^  L*abolîu'on  delà  conscience  et  de  la  volonté  et  Tauj^- 
menmtion  de  l'euitabilitt'  réflexe  ont  été  notéen  en  nVnne  tempa 
que  rinflueuc"  des  excitations  périph^^riques  *ur  la  pnrole  et  la  fonc- 
tion des  muscles. 


CHRONIQUE 

FAtiLLit  i»K  v^nfcciNt  ni:  Paîiis. — M.  Qiambard  o*i  pommé  chef 
dti  laboratoire  du  i  liniquo  de*  maladies  menlaluiî  à  la  Faculté  de  mé- 
il&cine  de  Farjs  (emploi  nouveau). 

M,  Wallon  c»t  nommé  aide  du  laboratoire  de  clinique  des  miit«r- 
die»  Oîêntale»  a  la  Faculté  de  médecine  de  Pari»  (emploi  nouveau). 

—  Faci'i.t^  nus  sciexcr.s  ofc  Naxcy.  —  M,  Sauvage,  agrégé  de^ 
scieftccs  matliémaiiquci*,  est  nommé  maître  de  conféruûco»  d*É»trô- 
nomie  à  la  Faculté  des  sciences  do  Nancy. 

'^  SociifTK  GÉ^uixwiJOti!:  m:  LoNnnts.  —  Dans  une  de  ses  dernière» 
béance«f  la  société  géologique  de  Londres  a  décerné  la  grande  mé- 
dîiille  Uollastùii  à  M.  Dauhrée,  membre  de  Flnstitut,  pourbes  recher- 
ches Miir  lu  cou^xiitution  artitkielte  de»  oiattéres  trouvées  dans  tes 
aérolitbes  et  dan»  les  bouches  volcaniques  provenant  de  rinlcrieur 
de  hk  terrcj»  ainsi  que  pour  ses  autre»  (ravauji. 

—  ÉcoLC  DES  ^lE^iCKs  n'ÀLAKA.  —  M.  dc  Montgolfler,  docteur  èi 
scienceSf  est  nommé  professeur  de  chimiu  k  l'École  préparatoire  à 
Te  u»iî  igné  ment  supérieur  des  ticiencef*  dWlger. 

^BoChSES  DES  PlIAaMàCIE^îi  DE  1''*'  CLA^SK  OANS  LtS  MOLES  SlPÉIlLEUneS 
Lit:   PIIAAMACIK   tT   ï»A?Jî*    LES  rAtlLtis   MJ\TKS     m.    lltULCtSt   tT  Dt    i>UAll- 

HACiE.  —  Le  miniMlre  de  rinstruclion  publique  Vient  de  transmettre 
auA  rt^cteurs  un  arrêté  en  date  du  'iO  novembre  dernier,  relatif  aux 
Lourdes  de  pharmaci^îU"*  de  1'*  classe.  Les  bacheliers  es  lettres 
ou  éa  science»  admise  avec  la  note  bien^  |wurront  obtenir  une 
bourse  de  première  année.  Un  concours  sera  annucllemenl,  ouvert  à 
la  an  de  juillet»  auquel  seront  admis  les  candidats  jKmrvus  de  4,  8  ou 
12  inscriptions,  ay»ni  iiuhi  leur  ciamen  de  tin  d'année  avec  la  note 
bhn,  aiusi  que  les  phiiriuaciens  de  l'^  classe  aspirant  au  dipldme  «upé- 
rieur.  Voici  ic  progntmme  des  examens  ;  trois  heures  seront  accordées 
pour  la  comjjofeitiou  écrite,  l'épreuve  orale  durera  une  demi-heure 
pour  chaque  cjindidat. 

Êièves  à  quutif  msaiptiom*  —  Compojiitiou  écrite  :  Plusique; 
chimie  minénile;  or^anographie  et  aûatomie  végélales.  — £preuve 
orale  :  Pharmacie  gîiléuique. 

Éléii^s  à  huit  insctipfwnt,  —  Appréciation  des  note»  méritée*  auA 
travaux  pratiques  de  1"^'  année.  —  Compottitiou  écrite  :  Chimie  orga- 
nique; famillo  des  plantes  phanérogamea ;  matière  médicale*. — 
Epreuve  orale  :  Pharmacie  chimique. 

Ètév^i  à  douze  inscriptions.  —  Appréciation»  dos  notes  méritéct 
aux  travaux  praiiques  de  la  deuxième  année.  —  Composition  écrite  i 
Analvfie  chimique;  toxicologie;  hydrologie,  —  Épreuve  orale  :  Zoolo- 
gie et  crypto^ainie. 

Uiplùffu'  iupérieur.  —  Appréciations  communes  aux  deux  sections. 
—  AppréciatiouK  des  études  antérieure».  —  Notes  des  travaux  pra^ 
tique»  de  3*'  aanée  et  des  examens  probatoires. 


Section  de»  acIeDces  physico-chimique».  —  Composition  écrite  : 
Physique;  chimie  aaulytique j  histoire  Daturelle  ^uèi aie,  —  Épreuve 
orale  :  Toxicologie. 

Section  des  aciencos  nalurellet-  —  Compoaitioe  écrite  :  Botanique; 
îOologiej  chimie  générale.  —  Épreuve  orale  :  Hydrolog^ie;  minéra- 
logie. 

— Umï  >otJVELLK  jîDiTtox  Dt  CODEX.  —  Sui*  la  propoiiitioD  du  miuittUe  de 
rinslruction  publique  et  des  beauA-arts,  une  Commissiou  «ïiécialo 
vient  d'étrtî  foioice,  pour  proci  der  immédiatement  à  la  revif^ion  du 
Corft^c  medkamcnianus  ou  l'karmà€&pée  françuise,  publié  en  18â7 
par  le  gouverneoirût,  et  pour  préparer  une  nouvelle  édition  de  cet 
ouvi-age.  La  lédaction  du  Codex  a  été  prescrite  par  uoe  loi  du  21  ger- 
minal an  XI.  La  première  édition  en  fut  publiée  en  1818,  la  seconda 
en  1837,  et  la  troisième  date  de  1867. 

Le^  préparations  médicinales  et  pharmaceutiques  cootenues  dans 
le  Cwiex  doivent  ae  trouver  toujours  identiques  dans  toutes  le&  phar- 
macies du  territoire  françaia.  En  attendant  la  publication  de  oou- 
vellos  éditions  de  cette  pharmacopée,  les  pharmacieua  sont  atitoriàéa 
à  vendre  libixuuenl  les  médicaments  nouveaux  reconnue  utiles  par 
ràcadémie  de  médecine  et  dont  les  formules  sont  publiées  dans  b 
Bulletin  de  cette  société  savante.  Voici  la  composition  do  la  nou- 
velle Commission  :  ,        .     .         ,  ■,    * 

MM.  Gavarret,  inspecteur  gonèrd  pour  l  ordre  de  la  medecme, 
président  \  Clmtin,  diiectour  de  l'École  supérieur  de  pharmacie  do 
Paris,  vice-président» 

Délégués  du  mt>u«f/e.  — MM.  Du  mont,  directeur  de  renseignement 
supérieur.  —  De  Beauchamp,  chef  du  1"'  bureau  de  la  direction  de 
Femnaeent  igucaupéricur,  secrétaire. 

Membres  ordimires.  —  MM.  Bâillon.  —  Bouchardat,  —  Hayem.— 
Regnault.  —  Sée  (Germain).  —  Vulpiaa,  —  Wurlï»  —  Baudrimont,  — 
Bonis.—  Boui-goin.-A.  Milue-Edwards.  —  Plancbon.  —  Riche. 

Membres  adjoinU  avec  voix  voiuultaiives.  —  MM.  Blondeau.  — 
Duroïier.  —  JungfleiBcb.  —  Mariy.  —  Schaenfïile.  —  Pierre  Vigier. 

.—  Société  OE  gkogiiafhie  commeïiciale.  —  M.  le  docteur  Dutrieui» 
professeur  au  Caire,  qui  était  allé  dans  rÂfriquc  Ci^ntrale  comme 
médecin  de  ta  première  expédition  internationale  africaine,  a  fait  à  la 
Société  d©  géographie  commerciale  de  Paris  une  inlért-sàante  coufé- 
rence  sur  les  moyens  de  transport  et  îm  routes  commerciales  de  l'A- 
frique centrale.  Il  a  ai^ualé  à  railentiun  do  la  Société  l'inidative  que 
vient  de  prendre  avec  nn  plein  succès  la  Société  d\splorrtlion  comjner- 
cialc  de  l'Afrique  fondée  à  Milan,  et  qui  envoie  detteipéditi<>na  impor- 
tante» dan»  rintériour  du  continent.  M.  Dutrîeuji  a  dévelojïpé  l'idée 
d'une  fédération  commoxiale  afritaine  dont  les  divers  groupes  au- 
raient  pour  simple  objectif  la  conqu<ite   commerciale  du  continent 

«i'ricain. 

La  Sociéiè  n  vivement  applaudi  l'intéressante  conférence  du  voya- 
geur belge  et  a  décidé  ta  nomination  d'un  comité  d'élnden,  qui  dt^vra 
examiner  loutei*  les  «|ueî, Lions  rrlnti\é»  à  la  cùnstitutio»  d'une  fedériw- 
tiou  comniercifile  africaine. 

—  MouvtMiLvr  DR  LA  poi'LLATiox.  —  Lé  Uibleau  du  mouvemiHit  dt*  la 
population  de  U  France  pour  b  derniért-  année  dont  on  ait  les  réaui- 
tats  authentiques,  c'est-à-dire  pour  Tannée  1878,  vient  de  paraître. 

Il  est  né,  en  1818,  444,316  enfanta  du  sexe  masculin  et  424,1>83  en- 
fants du  sexe  féminin  issus  de  mariages,  et,  en  outre,  35,t»32  Karçens 
et  32,880  hlles  issus  d'unions  illégitimes,  soit  en  tout  4>37, 211  en- 
fanta des  deuA  seics,  sans  compter  43/i;)l  enfunts  mort-nés.  Le» 
décès  ont  été  au  nombre  de  H39»03t5  ,  432,8<J7  pour  les  hommes  et 
4(Mi  i&ù  pour  les  femme».  Dans  01  départements  il  y  a  eu  un  escédent 
de  119,315  naissances  et  dans  les^iti  autre?*  un  eAiédent  de  21,1MI  dé* 
ces.  D'où  se  dégage  rexcédexit  général  do  ^8,115  habitauta  nou- 
veaux. , ,      ^ 

L'accroissonu'îit  constaté  pour  1878  n'est  pa»  favorable.  Dopni» 
1871  nous  avion»  eu  successivemeot  un  excédent  défini lif  de 
il%9'M\  naiftstmc*»»  en  1872,  de  UH,776  en  1873,  de  172,l4:i  en  1874, 
de  lÔ5,ftl3  en  1875,  de  132,&a8  en  1870  et  de  1  i2,tX3"2  en  1H77. 

AviMT  U  lenteur  actuelle  de  notre  mouvement  de  population,  nous 
moltrions  près  de  quatre  cent»  an»  à  doubler  le  nombre  des  habi- 
tant»  de  la  France. 

Les  titmà^rts.  —  La  Faculté  de  médecine  de  Montpellier  pos- 
sède en  ce  moment  deujt  étudiante»  :  Tune  Russe,  Pautre  Houmaine. 
One  d*ejiire  elles,  M"*  Tratchef,  vient  de  subir  avec  succès  son  pre- 
mier examen  pour  le  titre  de  docteur  en  médecine. 

La  Faculté  de«  acieoces  de  la  même  ville  compte  ég&lcïment  une 
étudiante  ruase,  âgée  de  dix-huit  anS|  (jui  suit  le  covuru  de  mathémA- 
liquea  et  »e  dcstiue  à  renseignement. 


—  MAKUFicTUAE  DE  roacKiAti^ES  D8  SÉvuES.  —  Cette  anoée,  le  »a]et  do 
concours  du  prix  de  Sèvres  est  la  composition  et  ta  décoratioii  dsi 
pièces  d'un  service  de  table  (porcelaine)  d*apparat. 

Les  dessins  devront  être  remis  le  31  mai  prt^cbainy  «a  pltu 
tard,  avant  quatre  heures  du  soir,  au  secrétariat  derCcolede*  beaai' 
ai'ts. 

Chaque  dessin  devra  porter  une  devise  ot  être  accomp'»?f<^^  '^'""  ^  ' 
cacheté  portant  la  même  devise  et  renfermant  te  pH  et 

concurrent- Les  plis  accompagnant   les    ouvrages    reçus  .        

épreuve  seront  ouverts  à  Tisaue  du  premier  jugement* 

Pour  Texécution  de  la  seconde  épreuve,  les   coacurrenu  an 
trois  mois  à  panirdu  jour  où  le  modèle  et»  pUtre  leur  aéra  i 
la  Manufacture   nationale  de  Sèvres. 

—  ConeAT  KNTui:  un  PLONCKoa  ET   en  Potru>E.  —  Le    Time»  rtc4M 
que  M.  Smale,  ploujçeur,  eut  à  soutenir  une  lutte  terrible  à  Belfast,! 
un  poulpe  énorme.  La  bataille  dura  longtemps,  préa  de  ritigt  mioa 
d  wpré»  le  récit  de  M.  8male,  Tanimal  aurait  meauré  pi^  de  i 
métrés  et  demi  de  diamètre. 

—  Uiï  KouvtAU  JotiLNAt  DH  ctitMie  piivsîOLOCigUE,  —    Un  journal  j 
chimie  physiologique  vient  d'êtie  créé  à  Londres  m>us  la  direction  de 
M.  Thudicbum.  On  sait  qu*il  y  a  en  allemand  un  journal  de  chiiuii 
physiologique,   Zeiischnft   fur   physiologiich^    chimie^    dirigé   pu 
M.   lloppe-Seylcr,  professeur  à  Strasbourg,  On  peut   regretter 
n'y  ait  pas  en  France  de  revue  analogue  pour  cette  brmnclie  in 
tante  de  la  science* 

—  CoNGnês  MÉniCAc  e\  Russie.  —Le  6^  Congrèa  de  Paasedàtioa^ 
médecins  et  naturalistes  russes  a  eu  lieu  récemment  à  SaJoi-P^li 
bourg.  Parmi  les  sujets  traité»  à  cette  occasion  nous  noterons  iea 
suivants  :  De  la  fièvre  traumalique,  par  M.  Whahl.  —  Les  eaitx  de 
Cronstadt,  pai*  M.  Arcbangelskt.  —  L'influence  des  mattèrea  putréSm 
sur  Forganisme  humain,  par  M.  DavriocUine.  —  Le  bégayemeat  ea 
H  ussie,  par  M.  Chcrvin,  —  L'écoulemimt  des  eaux  d*égout  au  peint  de 
vue  de  la  »auté,  etc.  Beaucoup  de  questions  d'hygiène  y  ont  été  dii- 
cutées  sous  la  présidence  de  M*  Jacobi. 

—  Dks  Jotm.^AlJi  iitlmcAtit  e»  Russie  et  km  Polog^ve.  —  D'apfèi 
M.  Mîlliot,  il  y  a  un  très  grand  nombre  de  revues  et  de  journaux  d« 
médecine  dans  les  pays  slaves.  Pai^mi  ce«  journaux  écrit»  dan»  de» 
langues  peu  connues  dans  lo  reste  de  l'E  urope,  nous  sf^iiaîoitjns  lu 
H  ui  vaut  s  :  La  Bt%'m  médicale  de  Cracovîe;  la  Gasctte  mi*dtctih  d(t 
Varsovia;  k  Journal  d*afmtomitf  nommle  et  ptttholorj».;|ui?  de  Sami' 
Pétei'sbourg  ;  k  Journal  ttnidkû-milUairs  de  Sfunt-I^fteribour j  .  U^ 
Nuuvdles  médimks  de  Sainl-Pî^Ursbourg  ;   h  i/ei*aj/er  m*/ 

Saint-Pétersbourg;    le  Ikctteil  des  travauj^    de   ftu^i^im  Ifj n 

Saini-Pétersboujg;  fa  îievnc  médica te  de  Mottcou  ;  /et  .4 nu 
Société  de  chirurgie  de  Moscou  et  euÛn  les  l'rocés-vurbaua^ 
ciétes  viédieatas  de  Saint-Pétersbourg,  de  Kieff,  de  Katkojf, 
sovie,  du  Cfiitcasef  etc. 

La  Bussie  possètie  5    facultés   de   médecine   russea  i 
bourjc,  iloscou,  Kieff,  Kasitn    et  karkidT),    un«.^    faculté 
Durpiit;   une  fncuUè  polonaise  à  Varsovie;   um^  faculté  nniAO 
Klsingfoi^.    Il  y  a  i  suciéiés  de  médecine  polunaises;  34  i 
médecine  russe»  j  1  flulondaise,  et  3  allemandes.  Enlin  les 
ont  une  faculté  de  médecine  â  Prague. 

—  CONSEBVATIOH  DES  YIA^OBS  PAft  LE  FAOIE).  —   Uué   COmp-t^ïi* 

tralienne  fait  en  ce  moment  de»  essais  analogues  à  ceux  qui  *mt  i 

lentes  il  y  a  deux  ans  pour  conserver,  au  moyen  du  froid    " 

de  rAmérique  du  Sud,  Au  lieu  de  construire  un  navire  Sj. 

le  Frigorifique,  on  s*est  contenté  d'adapter  a   l'arrière  ù  un  s 

anglais  le  Struthleven,  une  chambre  elanche  dans  laquelle  rairj 

refroidi.  La  vapeur  nécessaire  ust  priau  sur  les  chaudières  dl§ 

Le  Strathkven  a  passé  à  Suei  le  14  janvier,  venant  de  SyC 

rendant  à  Londi-es.  La  chambre  frigorihque  renferme  envii 

nos  de  viande  de  bœuf    cl  de  mouton,   de    j«aucissoos  éno 

fruits,  etc.    Les  bœuf»  sont  coupé»  par  quartiers,  i^a  moui 

ment  écorchés  et  ouvert%  tels  qu'on  le*  voit  a  Tctal  des  bouchera^ 

tout  a  la  consistance  de  la  pierre  et  résonue  sou»   le  doiif^L  II 

qu^à  toute  peri^onne  non  prévenue  il  tuerait    impossible  de  dUtio$ 

ces  viandes  de  bœuf  et  de  mouton  ainsi  conservées  par  le 

La  viande  fraîche. 
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Paris,  le  12  m&ra  tSBO. 

On  M  rappelle  encore  lea  belles  expériences  que  M.  W, 
Crookes  a  répétées  à  Paris  il  y  a  quelque  temps,  eX  qye  M.  Sa- 
let,  à  la  Faculté  de  médecine  et  à  robservatoirc,  el  M.  Botily, 
k  la  Sociélè  de  physique,  ont  présentées  avec  tant  d'élégance. 

Lorsque  M.  Crookes  parlait  du  vide  qu'il  lui  était  nécea- 
ftairc  de  produire  dans  ses  tubes,  vide  qu'il  appréciait  à 
im  miilionieme  d'atmosphère,  bien  des  personnes,  sans  tou- 
tefois élever  des  doutes,  se  demandaient  au  moins  comment 
il  pouvait  s'y  prendre  pour  atteindre  de  semblables  pressions, 

La  mactiine  pncumati«jue  ordinaire  serait  tout  à  Tait  inca- 
pable de  faire  un  vide  aussi  parfait  et,  si  même  elle  eu 
était  capable»  il  serait  difficile  de  s'en  rendre  compte. 

If*  Bertln,  dans  le  dernier  fa.Hicule  des  Annaies  de  chimie 
it  de  physique,  répond  à  toutes  les  questions  qu'on  se  posait 
à  ce  sujet,  en  donnant  la  descripUon  de  Unslrument  em- 
ployé en  Afigleterre  pour  apprécier  ces  millionicmes  d'at- 
mosphère. M.  Crookes  affirme  que  Ton  peut  s'en  servir  pour 
évaluer  avee  certitude  le  demi-millionième,  et  M*  Warren  de 
La  Hue  le  500*  du  millionième  d'atmosphère.  Cet  appareil 
eat  connu  sous  le  nom  de  jauge  de  J/ac  Leod,  et  la  machine 
pneumatique  k  laquelle  elle  est  appliquée  n'est  autre  que  la 
pompe  à  mercure  de  Geissler  ou  la  trompe  à  mercure  de 
SprengeL 

<  Suivant  PoggendorlT,  dit  M.  Bertin,  la  pompe  à  mercure 
serait  au^si  ancienne  que  la  machine  pneumatique,  puisque 
les  académiciens  del  Cimenta  s'en  servaient  déjà.  Longtemps 
abandonnée,  elle  reparut  en  i7T2,  notablement  améliorée  par 
le  fameux  théosophe  Svêdmborgj,  puis  elle  retomba  dans 
roubli.  » 

Mais  la  pompe  à  mercure  ne  permet  guère  de  dépasser 

des  vides  correspondant  à  un  1000*  d'almosphère*  SU  faut 

aller  plus  loin,  le  nombre  des  coups  de  pompe  k  donner 

devient  considérable,  mais  on  peut  alors  se  servir  de  la  trompe 

3*  s£ai£4  -*  BBvui  sa&NTifiQCfi,  ^  XVill. 


de  Sprengel  dont  le  principe  consiste  à  entraîner  automati- 
quement un  gaz,  à  Taide  d'une  chuîe  conlinue  de  mercure. 

La  trompe  à  eau  est  peut-être  la  plus  ancienne  des  ma- 
chines soufflantes,  mais  c*est  M.  l.allemandj  professeur  de 
physique  k  la  Faculté  de  Monlpellicr,  qui  parait  avoir  le  pre- 
mier (1857)  cherché  à  faire  le  vide  au  moyen  d*une  trompe  à 
mercure.  M.  Sprengel,  en  1865,  perfectionna  notablement 
cet  appareil  qui  fui  encore  amélioré  par  M.  Alvergniat  sur  îos 
conseils  de  M-  Sainte -Cl  aire  De  ville, 

La  trompe  que  M,  Crookes  a  prcsenlée,  en  1S76,  à  la  Société 
royale  de  Londres,  possédait  trois  tubes  de  chute,  mais  de* 
puis  il  a  été  reconnu  nécessaire  d'en  employer  jusqu'à  cinq. 

Dans  ces  conditions,  le  vide  k  un  millionième  d'atmosphère 
demande  encore  huit  ou  quinze  jours  k  se  produire  selon  la 
capacilé  des  tubes  à  vider. 

La  jauge  de  Mac  Leod,  qui  sert  à  apprécier  des  pressions 
aussi  faiblest  repose  sur  un  principe  fort  simple.  Un  volume 
connu  de  gai  raréfié  est  ramené  à  un  volume  mille  fois  plu« 
petit,  par  exemple»  et  sa  nouvelle  pression  permet  alors  de 
calculer  sa  pression  primitive,  si  l'on  admet  Texaclitude  de  la 
loi  de  Mariotte. 

En  somme,  c'est  là  le  point  délicat  :  est-on  bien  autorisé  à 
s'appuyer  sur  cette  loi  daïis  des  conditions  aussi  différentes 
des  conditions  ordinaires?  Quoi  qu'il  en  soit»  à  défaut  de 
mesure  précise,  la  jauge  de  Mac  Leod  fournit  nécessairement 
une  indication  approchée,  et  il  est  à  souhaiter  que  cet  in- 
strument suit  plus  connu  des  physiciens  français  qu'il  ne  l'a 
été  jusqu'à  présent.  Après  six  années  d'eiistence  de  l'autre 
côté  de  la  Manche,  il  est  au  moins  curieux  qu'il  ne  se  trouve 
de  jauge  de  Mac  Leod  dans  aucun  laboratoire  français. 

Nous  apprenons  pourtant  que  l'École  polytechnique  el 
l'École  normale  vont  posséder  tous  les  appareils  de  M ,  Crookes, 
y  compris  des  jauges  de  Mac-Leod* 
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Jean-Baptiste-André  Dumas  esl  ne?  à  Alai4»  dans  le  cî^^par- 
lemenl  du  flard,  le  1/|  jnillel  1800. 

Son  père  desceudail  d\ine  auciennc  famille  qui  k  l'époque 
dekràvocalion  de  l'édil  de  Nantes  s*étaii  partagée  en  deux 
brauches,  la  branche  proîeslante  ayant  émigré,  la  branche 
catholique  étant  testée  en  France,  t'était  un  homme  de  mé- 
rite, ami  de  la  tittérature  et  des  arts  ;  il  était  habile  dans  le 
dessin  el  peignait  avec  talent,  l^i  séjonr  de  pluîiicnir!;  années 
à  Paris  lui  avait  permis  de  fréquenter  la  bonne  soeiélé  de  son 
;lemps«  De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  s'j  était  élabli  el  .y 
occupail  remploi  de  secrélaire  de  la  mairie, 

La  petile  ville  d'Alais  n'était  guère  connue  dans  le  monde 
au  commencement  de  ce  siècle.  Elle  complaît  k  peine  quel- 
ques milliers  d'habîlants.  Toulefoîs  J.-B.  Dumas,  son  Ûhy  y 
trouva  les  ressources  oécessaîres  au  développement  d'une 
jeune  inlelligence  el  d'un  corps  vigoureux.  Il  put  y  apprendre 
commeni  on  utilise  les  productions  naturelles  an\  besoin^^dc 
rhomnie;  cette  étutie  intéressa  de  bontie  heure  le  futur  sa- 
vant, et  bien  sonvcnt,  dans  sos  discours  et  ses  écrits,  Dumas 
nVnt  plu  k  rappeler  hrs  impressions  de  sa  première  jeunesse  à 
Alain.  On  avait  reconnu  dans  les  environs  de  celte  ville  des 
ghtemenU  htHillh?rs,  et  l'on  avait  conunencé  à  exploiter  quel- 
f]UOJi  mlnef^,  nial^Té  riiiipossibilité  de  transporter  le  charbon 
au  loin,  imponsibililè  due  au  mauvais  état  des  roules.  L*ex- 
pîoitalittn  houillère  ne  ressemblai l  eu  rien  h  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui;  cependant  il  s'était  formé  sur  les  lieux  de 
nombreux  établissements  industriels.  Il  y  avait  une  ver- 
riîrie  «uv  porles  mômes  d'Alais,  où  les  passants  pouvaient 
voir  comment  l'on  fabrique  le  viirre.  Tout  près  de  Ik  se  trou- 
vaient des  briqueteries,  des  tuileries,  des  fabriques  de  pote- 
ries grossières  qui  fournissaient  des  occasions  faciles  de  se 
familiariser  avec  les  procédés  du  briquelage  et  de  la  céra- 
mique. Plus  près  encore,  d'importants  fours  à  chaux,  el^ 
dominanl  le  Gardon,  des  mines  de  pyrites  de  fer  procuraient 
k  matière  nécessaire  à  ta  fabrîcîition  du  \itnoL  A  peu  de 
distance  d'Alais,  on  exploitait  des  mines  d'antimoine,  et  la 
maliôre  mi>e  eu  fusion  formait  ensuite  des  masses,  que  l'on 
vendail  sur  le  marché  d'Alais.  Des  mines  de  plomb  argenti- 
fère étaient  ouvertes  en  plusieurs  en  droits.  Le  minerai  de 
fer  abondait,  n'attendant  que  la  main  hardie  du  fondeur, 
tnhn^  dans  le  Gardon  et  dans  le  Cesse,  ou  trouvait  de  1  ur 
en  paillellcf  que  les  chercheurs  d"or  voni  recueillir  encore, 
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après  les  pluies  d'orage»  au  fond  du  reinous,  où  elles  s*; 
rétrni,  procédé  naturel  de  lavage  qui  remonte  probablem 
à  la  plus  haute  antiquité. 

Située  sur  un  contrefort  des  Cévennes ,  Mais  voit  croî 
dans  ses  environs  les  productions  variées  des  contrées  mé- 
riïionales.  Au-dessous  de  la  ville,  îa  plaine,  inondée  tous  les 
ans^  soit  par  des  pluies  diluviennes,  soit  par  la  fonte  des 
neiges,  est  couverte  de  vertes  prairies  et  de  riches  p/ituragïKj 
diïj;nes  des  pays  du  Nord,  tandis  que  îes  versants  boisés  di 
collines  sont  couverts  de  mûriers,  de  pins  el  d'oliviers, 
haut,  se  monlreul  le  noyer  et  le  châtaignier  des  montagnes? 

Dans  celle  charmante  conirée,  on  assiste  tous  les  mois  au 
spectacle  de  récoltes  nouvelles.  L*élève  des  vers  à  soie,  le 
dé  vidage  des  cocons,  la  fenaison,  la  moisson,  les  vendanges, 
la  cueiUette  des  olives,  la  fabrication  de  Thuile,  l'abatagi 
des  noîj,  tout  excite  la  curiosité,  tout  invite  à  robservatioi 
La  végétation  variée  d'un  pays  qui,  d'une  part,  confine  à 
Provence  et,  de  raulrc,  est  comme  Tavant-garde  des  mon* 
lagnes  neigeuses  de  la  Lozère  ^   permet  de   compareTt 
quelques  courtes  excursions,  les  productions  du  Midi,  celli 
des  bords  de  la  mer  el  celles  des  régions   alpestres.  Il   n 
pas  surprenant  qu'un  ami  de  Linné^  Tabbé  de  Sauvages,  lil 
pu,  sans  avoir  jamais  quille  ce  petit  territoire,  devenir  ui 
des  premiers  botanistes  de  son  temps. 

On  ne  saurait  imaginer  de  complément  plus  heureux  poi 
une  éducation  scolaire,  que  les  leçons  offertes  à  chaque  p 
à  la  jeunesse  dans  ce  délicieux  pays*  Elles  ne  furent  pas  per- 
dues pour  le  jeune  Dumas,  et  à  quatorze  ans  îf  joignait  dé/ 
à  une  connaissance  rudimen taire  d'e  plusieurs  sciences  natu* 
relies  une  instruction  avaucée  dans  la  littérature  c^asslquoi 
Hésolu  à  entrer  dans  la  marine,  il  eilt  pu  déjà  se  présenter  aai 
examens  si  les  études  mat  hé  mal  iq  nos  n'eussent  pas  été  ex- 
cessivement faibles  dans  le  collège  où  il  se  trouvait.  Heu- 
reusementi  un  élève  de  l'École  polytechnique  vint 
s'établira  Alais,  ce  qui  permit  à  l'enfant  de  combler  les  [ 
de  sa  première  éducation. 

Pendant  qu'il  se  préparait  ainsi  aux  examens  de  la  ma- 
rine, les  événements  politiques  de  18l/i-1815  vinrent  trou- 
bler le  déparlenient  du  Gard  et  obligèrent  la  famille  de  Dum 
à  chercher  pour  lui  une  carrière  qui  ne  nécessitât  point  d^ 
sacrifices  trop  onéreux. 

Dumas  entra  donc  comme  élève  chez  un  pharmacien  d^AUi; 
Getle  situation  ne  lui  permettait  point  de  développer  W) 
facultés  naturelles.  En  outre,  les  divisions  politique»  et  irli' 
gieuses  de  ses  conciloyens,  les  scènes  sanglante»  qui  alïli» 
geaient  le  pays  inspirèrent  à  Dumas  le  désir  de  quitter  «i 
ville  natale.  Ses  parents,  le  voyant  agité  de  tous  ces  é\ént 
ments,  consentirent. 

G  est  alors  (1817)  ço'il  partit  à  pied  pour  Genève.  Souient 
depuis,  dans  des  conversations  avec  ses  amis,  Dumas  i 
raconté  la  triste  irjprcssion  que  produisit  sur  lui  ce  pre- 
mier voyage.  Les  longues  guerres  de  l'Empire  avaient  hii-  • 
des  races  visibles  sur  la  route;  le  pays  qu'il  traversait  uk.iv 
et*'  ié vaste  par  des  pluies  prolongées  qui,  en  détruisant  le* 
recolles,  avaient  amené  avec  elles  la  fauiiric  et  ses  horreur** 
Tout  cela  esl  changé  depuis  longtemps.  Le  vovageur  qui  »uil 
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aujourd'hui  îe  cours  du  Rhône  el  le  chemin  parcouru  jtdîs 
par  le  jeuno  piéton  ne  pourrait,  en  voyant  les  gais  paysans 
de  ce»  contrées  et  knrs  maisons  confortables,  se  figurer 
UQO  popnlalîon  h.Ue  aux  ycuic  hagarJ:;,  mat  abritée  dan  h  ries 
chaumières  en  ruines^  telle  que  celle  qtii  s'oiïrit  kxw  re^Mnh 
de  Dumas  quand  il  traversa  ce  pays,  il  y  a  plus  d'uo  dcnii- 
tlècle, 

A  Genève,  tout  était  propre  à  élargir  Téducaliou  du  jeune 
Dumas,  et  à  le  préparer  pour  sa  Future  earrière,  M.  de  f.an- 
dolle  professai l  la  botanique,  M-  Piclel,  ta  physique,  M.  Gas- 
pard de  L^  Rive,  (a  chimie.  Quant  à  Dumas,  il  fut  chargé  de 
soigner  un  laboratoire  assez  vaste,  dépendant  de  la  pharmacie 
\j^  HoTer,  dont  M.  Tïngry  s'élait  servi  pruTr  son  cours  de 
chimie  pratique. 

Les  élèves  en  plmrmaciei  qui  se  rénriissuifril  souvent  en 
été  pour  faire  ensemt>Io  des  excursions  bolanîques,  eurent 
l'idée  do  former  une  association  pourles  études  scientifipes 
pendant  la  saison  d'hiver>  Protîtant  de  ce  que  Dumas  avait 
un  laboratoire  à  sa  disposilion,  ils  lui  proposèrent  de  leur 
faire  un  cours  de  chimie  expérimentale*  Tel  fut  son  début 
dans  la  rarriérc  du  professorat.  î.a  tilcbe  n*était  pas  aisée, 
car,  bien  que  le  laboratoire  Tilt  pourvu  de  tout  ce  qui  était 
nécessaire  aux  opérations  pharmaceuîiques  et  m(}me  à  f|iMt* 
qucs  expériences  de  chimie  telles  qu'on  les  faisait  dans  la 
vieille  école,  il  n*avail  rien  de  ce  qu'il  falîait  fi  renseignement 
de  la  chimie  moderne.  On  manquait  des  instruments  néces- 
saires h  la  préparalion  et  à  Tétudc  des  gaz.  I^our  y  suppléer, 
on  /mprofisa;  on  se  servît  de  verres  de  lampes,  qu*on  bou- 
chait avec  des  verres  de  montre  mastiqués  avec  de  la  cire, 
à  la  place  des  éprouve  II  es.  Tne  vieille  seringue  en  bronze 
fit  Totlice  de  machine  pneumalique.  Des  tutïcs  de  Ivaromètre, 
courbés  sur  la  flamme,  complélèrent  rassorliment.  Peu  à  peu 
le  laboratoire  se  monta,  A  mesure  que  l'ambilion  du  jeune 
professeur  croissait,  il  soupirait  pour  de  nouveaux  instru- 
menls.  Il  dédirait  beaucoup  posséder  une  balance.  Ce  vœu 
fut  exaucé.  Avec  l'aide  de  quelques  ouvriers ,  il  parvinl 
à  construire,  dans  Tatelier  d'un  horloger,  une  petite  balance 
de  précision,  au  moyen  de  laquelle  il  put  commencer  ses 
recherches  analytiques. 

Cependant  l*accueil  amical  que  lui  avait  préparé,  à  Genève, 
son  parent,  M,  Rérard,  ancien  associé  de  (Jiaptal,  commenta 
bientôt  à  porter  ses  fruits,  Bérard  Tavait  recommandé  à 
Théodore  de  Saussure  el  à  de  Candollc.  Ces  deux  savants 
Taîdérent  et  l'encouragèrent* 

Il  est  probable  que  ce  fut  à  l'insligalion  de  ses  nouveaux 
amis  que  Dumas,  revenu  à  ses  prédilections  pour  les  expé* 
dilions  marillmcs,  commença  à  se  préparer  sérieusement  à 
Mw  voyage  lointain.  Il  écrivit  une  monographie  des  gentianes, 
afin  de  se  familiariser  avec  les  idées  que  Tétude  de  la  bota- 
nique fait  no  tire  et  avec  le  langage  technique  de  celte 
science. 

Biais  tel  ne  devait  pas  être  son  avenir.  Le  grand  Traii^àt  ph^* 
Mtque  de  rUol,  qui  pendant  la  moitié  du  siècle  devait  rester 
clasMque.  venait  de  paraiire,  et  Dumas  y  Irouvail  mille  sujets 
d'étude  sur  la  manière  d'expérimenter,  d'observer,  de  con- 
sulter la  nature  et  de  surprendre  les  lois  des  phénomènes. 


Les  Annaies  de  chimie  lut  olTraieut  aussi    des   modèles  ;V 
étudier  dans  les  mémoires  de  Berzélius,  de  Davy,  de  Gay- 
Lussac  et  de  Thétmrd,  Kn  mémo  temps  il  lisait  avec  un  Me 
infatigable  les  ouvrages  de  Lavoisier  et  la  Statt^pw  chtm 
de  Rerîhollet. 

Il  fut  ainsi  conduit  i\  travailler  sur  son  propre  fond  et  â  falr" 
deux  peliles  découvertes,  qui  eurent  surtout  cet  avantage  de 
mettre  lejeune  expérimentateur  en  relalions  plus  intimes  avec 
les  principaux  savants  de  Genève.  L'hauteur  de  celle  esquisse  a 
appris  de  la  bouche  de  Dumas  lui-même  le  sort  éï range  de  ces 
deux  découvertes*  En  analy^^ant  différents  sulfates  et  sels  du  t 
commerce,  il  observa  que  Teau  qu'ils  contenaienl  s'y  trouvait 
en  équivalents  définis.  Comme  il  n'avait  vu  le  fait  menlionné 
nulle  part,  il  prit  grand  soin  de  rétablir  d'une  façon 
po'iilivc.  Quand  son  observation  fut  complète,  il  alla  un 
matin  chez  M.  de  La  Rive  el  lui  soumit  timidement  le  manu- 
scrit dans  lequel  elle  était  consignée.  M,  de  La  Rive  y  eut  h 
peine  jeté  les  yeux  qu'il  ne  pul  cacher  sa  surprise  :  «  C'est 
vous,  mon  garron,  qui  ave2  fait  ces  expériences?  —  Certai- 
nement. —  Kt  elles  vous  ont  pris  beaucoup  de  temps?  — 
Sans  Joule.  —  Eh  bien!  je  puis  vous  dire  que  vous  avez  eu 
le  bonbeur  de  vous  renconlrer  avec  Ccrzéîius  dans  le  même 
cbQn)p  de  recbert  hes»  Il  vous  a  précédé,  mais  il  est  plus  vieux 
que  vous,  et  vous  ne  devez  pas  en  tMre  jaloux.  »  Dumas, 
tort  embarrassé,  ne  savait  que  dire.  C'était  sa  première  entre- 
vue avec  M.  de  La  llive,  dont  il  suivait  les  cours,  mais  qu'il 
ne  connaissait  pas  personnellement.  Son  emtjarras  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  M.  de  La  Bive  y  mît  fin  en  lui  disant 
d'u!i  ton  alTable  :  «  Allojis,  venez,  nous  allons  déjeuner 
ensemble.  »  Bîentijt  la  couversalion  s'anima.  La  connais- 
sance était  faite,  et  ramilié  que  Dumas  sut  gagner  pendant  cette 
entrevue  ne  se  démenlil  jamais.  De  La  Rive  lui  eu  donna 
souvent  des  preuves,  surtout  lorsqu'il  lui  permit^  quelque 
temps  après,  de  prendre  pari  aux  expériences  qu'il  fit  pour 
vérifier,  commenter,  amplifier  les  idées  d'Ampère,  el  pour 
développer  les  lois  sur  lesquelles  ces  idées  sont  fondées. 

Mais  nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue  l'autre  découverte 
de  notre  jeune  philosophe.  Il  réfiéchit  que  lorsqu'on  connaît 
d'une  part  le  poids  atomique,  et  d'autre  part  la  densité 
d'un  corps  solide  ou  liquide,  on  peut  déterminer  aisément  te 
volume  de  l'atome  liquide  ou  solide.  Il  fut  conduit  de  celte 
façon  k  déterminer  avec  beaucoup  de  précision  la  densité  d'un 
grand  nombre  de  substances  simples  ou  composées  d'une 
pureté  cerlaine.  Après  avoir  travaillé  quelque  temps  sur  ce 
sujet,  il  rédigea  un  mémoire  quil  présenta  k  M,  de  La  Rive. 
Mais  celui-ci,  tout  en  admettant  qu'il  avait  traité  la  question 
à  un  point  de  vue  nouveau,  ne  l'encouragea  pas  k  conlinuer 
ses  recherches  dans  celle  direction.  Le  jeune  Dumas  quitta 
son  professeur,  découragé.  «  La  première  fois^  se  disait-il,  mes 
expériences  étaient  bonnes, mais  elles  n'étaient  pas  nouvelles; 
la  seconde  fois,  elles  sont  nouvelles,  mais  il  parait  qu  elles 
ne  sont  pas  bonnes.  En  tin,  j'essayerai  encore,  » 

Cependant  ces  recherche?,   continuées  avec  l'aide  de  Le 
Royer  fils,  furent  communiquées  à  la  Société  de phf/sique  de 
Genève,  et,  plus  tard,  publiées  par  le  Journal  dû  physiffue 
Paris,    quoique  tristement   déBguréea   par  de  nombre,««i'*.^'' 
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erreurs  typographiques.  Ce  qui  en  resle»  c'est  la  mélbode  ac- 
tuelle de  connaitre  la  densité  des  corps  solides,  méthode  que 
Ton  a  pco  perfeclionnée,  et  le  principe  sur  lequel  s'esl  fou^^ve 
toute  recherche  postérieure  relative  aux  volumes  atoniiqtjes 
et  aux  équivalents  des  corps.  On  sait  que,  vingt  ans  après,  ce 
sujet  fut  repris  par  Hermaun  Kopp,  dont  les  travaux  remar- 
quables ont  rendu  de  grands  services  sur  ce  point  à  la  pliilo- 
sopt)ie  chimique, 

Dumas  avait  alors  dix-neuf  ans.  Ce  fut  à  peu  près  vers  celle 
époque  qu'il  eut  le  bonheur  de  se  rendre  utile  à  Tun  des  pre- 
miers médecins  de  la  ville,  circonstance  qui  ne  contribua 
pas  peu  à  le  ri-pandre  dans  le  monde  savant  de  Genève, 
Un  malin,  le  docieur  Coindel  arriva  en  halo  chez  Le  Rover. 
«Vous  vous  occupez  de  chimie?  dit-il  à  Dumas.- Oui,  quelque 
peu»  lui  ful'il  répondu.  —  Alors  vous  pouvez  nie  dire  si 
riode  se  trouve  dans  les  éponges,  particulièrement  dans  les 
éponges  carbonisées?  — J'exanûjicrai  cela  pour  vous.  »  Quel- 
ques jours  après,  le  docteur  Coindet  reçut  nue  réponse  aftir- 
malive,etil  n'hésiiaplus  à  regarder  riodoconïmeun  spécifique 
contre  le  gciîlre.  Il  pria  Dumas  de  doiuier  toute  soti  attention 
au  sujet  et  de  lui  indiquer  les  di  lièrent  es  furmes  sous  les- 
quelles, suivant  lui,  on  pourrait  administrer  Fiode,  Celui-ci 
proposa  la  teinture  d'iode,  l'iodure  de  potass-iuin  et  l'iodure 
de  potassium  iodurê.  Peu  de  temps  après»  on  p  irla  de  ces 
nouveaux  remèdes  dans  un  journal  allemand  publié  à  Zurich, 
et  ce  fut  à  cette  occasion  que  le  nom  de  Dumas  figura  pour 
la  première  fois  dans  ta  presse  scientitique.  Le  même  journal 
donnait  les  formules  proposées  pour  rapplication  de  ces  re- 
mèdes et  leur  mode  de  préparation.  Inutile  de  dire  qu'à  celte 
époque,  si  peu  de  temps  après  la  découverte  de  Tiudc  par 
Courtois,  aucun  iodure  n'était  encore  en  vente,  et  que  Tiode 
seul  était  un  article  de  commerce.  La  découverte  du  docteur 
Coindet  lit  sensation,  et  pendant  plusieurs  années  la  prépa- 
ration des  iodures  pour  l'usage  thérapeutique  fut  une  source 
de  bénéfices  et  de  réputation  pour  la  pharmacie  Le  Hoyer. 

Ce  fut  vers  ce  temps  que  le  docteur  J-L.  Prévost  revint  à 
Genève,  après  une  absence  de  plusieurs  antiées.  Il  avait  long- 
temps  résidé  à  Edimbourg  et  à  Dublin,  et  s'était  consacré  à 
rélude  approfondie  de  quelques-unes  des  questions  de  la  mé- 
decine. 11  avait  parliculièrement  étudié  les  efl'ets  physiolo- 
giques de  la  digitale  et  désirait  nalureltement  se  procurer  le 
principe  actif  de  la  plante,  dégagé  de  toute  autre  matière.  1! 
invita  Dumas  à  eu  rechercljer  avec  lui  les  moyens.  Le  pro- 
blème consistait  à  séparer  toutes  tes  substances  en  apparence 
inertes  du  principe  caractéristique  et  à  isoler  peu  à  peu 
celui-ci.  Comme  on  ignorait  les  propriétés  chimiques  de  ce 
principe,  on  ne  pouvait  le  découvrir  qu'en  expérimentant  îe 
résidu  sur  des  animaux.  Le  procédé  lent  et  ennuyeux  de  Téli- 
mination  ne  conduisit  à  aucun  résullal.  On  sait  que  ce  ne  fut 
que  beaucoup  plus  lard  que  Ton  parvint  à  isoler  la  dig^italiue; 
mais,  quoique  ces  travaux  ne  fussent  point  couronnés  de 
succès, ils  amenèrent^  entre  Prévost  et  Dumas,  une  coHabura- 
lion  qui  devmt  féconde. 

Pendant  qu'ils  étudiaient  ensemble  la  Physiologie  de  Ri- 
cherand  et  les  Mémoires  de  Magendie,  qui  commençaient  h 
attirer  vivement  l^aitention  du  monde  savant,  les  deux  amis 
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se  demandèrent  s'il  nS'  aurait  pas  lieu  d*édiGerla  physiologie 
sur  des  bases  plus   larges  et  plus  nouvetles.  Que  pouvait 
signifier   Tanalyse  du  sang,  si  Ton   négligeait  Tétude  dâ 
globules  sanguins,  et  celle  du  lait,  si  l'on  oubliait  les  globuld 
du  beurre  ?  Pouvait-on  obtenir  autre  chose  qu'une  connais- 
sance  imparfaite  et  superhcielle  du  Huide  séminal,  si  To^h 
n'étudiait  pas  d'abord  la  nature  cl  la  constitution  des  sp^fj^f 
matozoïdes?  Négliger  les  éléments  organisés  des  solides  ef 
des  liquides  qui  composent  les  corps  vivants,  et  qui  sa 
les    véritables    éléments   déterminatifs    de    leur   caractèfj 
et  de  leurs    fonctions,   n'était-ce   pas  agir  comme  «i    Vo 
pensait   se  faire  une  idée  d'un  chef  d'œuvre  de   l'art  » 
le  réduisant  en  poussière  et  en  pesant  les  quantités  de  ca 
hune,  de  fer,  de  plomb,  de  cuivre,  etc.,  qui  entrent   dans 
les   couleurs    ou  l'huile  dont  l'artiste  s*est  servi.   Évidcoi^— 
ment  l'étude  chimique  de  la  nature  organique  avait  besoli^| 
d'être  reprise  à  sa  base,  le  microscope  de  Tanatomislc  et  li 
balance  du  chîmi-te  se  servant  de  mutuel  appui  et  se  cooi 
Irôlant  mutuellement.  Elles  fonctions  vitales l  D*étaient-elld 
pas  encore  enveloppées  d'une  obscurité  profonde?  Quel 
le  mécanisme  de  la  respiration?  où  est  le  foyer  qui  produl 
la  chaleur  animale?  Gomment  eJtpliqucr  le  phénomène  de  li 
digestion?  Comment  fonctionnent  les  organes  des  divers! 
sccréiionb?  t^onunent  s'opère  la  fécondation?  Quel  est  so 
principe?  Peut  on  en  montrer  cxpèrimentalemenl  la  march 
et  le  progrès?  Il  n'est  pas  étonnai  il  que  de  pareilles  question^ 
agitées  jour  et  nuit  par  deux  jeunes  et  ardents  esprils,  le 
aient  conduits  à   un  pian    de  recherches  qui  n'embrassait 
rien  moins  qKm  le  domaine  entier  de  la  phydologie. 

Il  était  naturel  de  commencer  par  Tétude  du  sang.  Dé5ni| 
les  corpuscules  qui  le  composent,  les  mesurer,  comparer  ceii 
de  l'homme  avec  coux  des  animaux,  tel  fut  le  point  de  dépa 
des  deux  jeunes  savants.  \\  fallut  d'abord  chercher  une  mé 
tliodc  sûre  pour  mesurer  exactement  les  corpuscules,  ejjwuf 
procéder  sùrenienl  à  l'analyse  du  sang.  \}%\  mémoire  sui  i 
sujet  fut  publié  dans  la  Bihlwihèque  universelle  de  Genève,  i 
Dumas   le   signa  comme   élève  en  phiirmacie.    Les  résu 
tats  auxquels  parvinrent  les  jeunes  chercheurs  ont   long 
temps  suffi  aux  besoin»  du  aïonde  savant,  et  si  noire  connais* 
sance  de  la  constitulion  du  sang  a  été  depuis  fort  élargie  pH 
d'autres    observateurs,   parmi  lesquels  Andral  el  Cavi 
Joliannes   MuIUt,   Magnus ,    L.   Meyer^     llrucke,     LudH'ij 
A.  Schmidt,  Claude    liernard,  Stokes,  el  plusieurs  que  Tolj 
pourrait  encore  citer,  les  expériences  de  J*révost  et  de  Dumi 
n'en  ont  pas  moius  été  la   baso   sur  laquelle  ils  se  &anl 
tous  appuyés. 

Ce  fut  à  peu  près  vers  ce  temps  que  la  mort  de  la  prioœasi 
Charlotte  ^int  cau^^er  eu  Europe  un  regret  universel.  Le  pro- 
blème pathologique  soulevé  par  ce  triste  événement  engage 
les  deux  expérimentateurs  k  reprendre  l'étude  de  la  trani 
fusion  du  sang.  Us  se  dirent  qu'en  présence  du  malheur  qu 
metiav^ot  la  maison  royale  d'Angleterre,  les  médecins  ava 
manqué  d'initiative,  et  qu'en  recourant  à  la  transfusion 
auraient  peut-être  sauvé  une  jeune  el  brillante  eiislence.  J 
expériences  nombreuses  et  variées  faites  par  eux   linre 
prouver  que  l'on  peut  rallumer  pour  ainsi  dire  la  vie  dans  \t 
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d'un  animal  épuisé  par  une  trop  abondante  hémor- 
ringie,  en  7  introduisant  le  sang  d'un  autre  animal  de  môme 
iifèce.  Que  si,  au  contraire,  le  sang  infusé  provient  d*un  ani- 
m1  d'espèce  différente,  la  mort  est  le  plus  souvent  inévi- 
léle.  Tonte/ois,  même  dans  le  premier  cas,  la  guérison  s'en- 
iiiTait  rarement.  De  là,  Prévost  et  Dumas  conclurent  que, 
hH  que  la  nature  du  atnig  ne  serait  pas  plus  intimement 
émue,  la  transfusion  devait  être  considérée  comme  une 
ifènâon  extrêmement  dangereuse  et  n'être  tentée  sur 
TVBHDe  que  dans  les  cas  désespérés.  On  n'ignore  pas  qu'au- 
JnAnî  encore  les  médecins  sont  très  divisds  d'opinion  sur 

Ca  autre  résultat  important  fourni  par  les  travaux  de  Pré- 

mtel  de  Dumas  fut  la  démonstration  de  la  présence  de  l'urée 

tes  le  sang  d'animaux  dont  les  reins  avaient  été  enlevés. 

Lkiperfection  des  méthodes  analytiques  connues  à  cette 

^oe  n'avaient  pas  permis  de  reconnaître  la  présence  de 

ffliée  dans  le  sang  normal  ;  les  expériences  de  Prévost  et 

Ikiiiias  servirent  à  démontrer  que  les  reins  ne  sécrètent  pas 

rMe,mais  la  séparent  seulement  du  reste  du  sang  par  voie 

féfiinination.  Insistons  sur  ce  point.  La  fonction  d'un  organe 

lècréteur  consiste-t-elle  à  produire  la  substance  sécrétée,  ou 

Uen  cette  substance  est-elle  formée  par  une  action  générale 

tiectant  l'organisme  entier,  et  l'organe  sécréteur  se  borne- 

t-U  à  la  séparer,  à  l'éliminer  de  Torganisme?  Pour  répondre 

à  cette  question,  il  fallait  enlever  l'organe  de  la  sécrétion, 

MMn»  pendant  quelques  jours  la  vie  de  l'animal,  et  re- 

ctmaàUnf  à  l'aide  de  réactions  certaines,  la  présence  dans 

le  iêB§  des  éléments  caractéristiques  du  liquide  sécrété.  On 

fiofiic,  par  exemple,  extirper  les  glandes  mammaires  à  une 

fenelle  en  pleine  lactation  ;  mais  comment  alors  découvrir 

dus  le  sang*  avec  quelque  certitude,  les  éléments  consti- 

ftKBls  du  lait?  L'ablation  du  foie  n'était  point  praticable. 

L'aUation  des  reins,  au  contraire,  pouvait  se  faire  avec  toutes 

dunces  de  succès.  En  opérant  avec  soin,  on  avait  l'espoir 

f»B  l'animal  vivrait  encore  pendant  deux  jours.  Si  l'urée 

■on  éliminée  continuait  à  être  produite  dans  l'organisme, 

Ms  propriétés  caractéristiques  permettraient  de  révéler  sa 

Irtseoce  dans  la  masse  du  sang.*G'est  de  cette  manit^re  que 

bproblème  fut  posé  et  résolu. 

Les  expériences  de  Prévost  et  Dumas  ont  été  renouvelées 
|ir  les  observateurs  les  plus  distingués,  et,  entre  autres, 
Giielin  et  Tiedemann,  puis  Mitscberlich,  et  les  conclusions 
Mquelles  ils  sont  arrivés  ont  été  généralement  adoptées 
ftt  tous  les  physiologistes.  Nous  devons  dire  pourtant  que, 
^is  quelques  années,  quelques  contradictions  se  sont 
^ées.  Nous  voulons  parler  de  Zalesky,  qui  croit  avoir  dé- 
■•olré  que  Turée  est  un  produit  des  reins.  Mais  les  expé- 
tees  de  Zalesky,  répétées  par  d'autres  observateurs,  n'ont 
1*  toujours  réussi,  de  sorte  que  les  conclusions  antérieures 
^lUent  destinées  k  prévaloir  (1).  Et  mCme  en  supposant 


'■«•  expériences  dcGri^hunt,  Recherches  sur  Ve^vcntion  de  l'urée 
"•èU  {Thèse de  la  Fac.  des  sciences,  1870.  Paris),  ont  ih'unontré 
'^kv  itftit  dans  Perreur,  ot  que  les  faits  établis  par  Prévost 
^i  absolument  exacts.  (Aed.) 


que  l'opinion  contraire  fût  confirmée,  il  se  pourrait  que  la 
sécrétion  de  l'urée,  produite  dans  le  sang  et  dans  les  tissus, 
fût  encore  la  principale  fonction  des  reins,  quoiqu'elle  ne  fût 
pas  leur  fonction  unique,  ainsi  que  Prévost  et  Dumas  l'ont 
déduit  de  leurs  expériences  sur  le  sang  des  animaux,  après 
l'ablation  des  reins. 

11  n'est  peut-(^tre  pas  sans  intérêt  de  rappeler  qu'à  cette 
époque,  déjà  lointaine,  la  vivisection  n'était  pas  encore  acceptée 
comme  une  nécessité  du  progn^'s  scientifique,  et  que,  de  toutes 
les  villes  du  continent,  Genève  était  peut-être  celle  où  l'on 
avait  le  moins  de  facilités  pour  s'y  livrer  en  échappant  à  la 
réprobation  publique.  Uue  de  précautions  infinies  devaient 
prendre  les  deux  amis  pour  échapper  à  l'attention  des  bons 
citoyens  de  Genève!  Le  commandant  de  la  garde  leur  avait 
donné  l'autorisation  de  se  servir  d*une  des  casemates  des 
fortifications,  à  laquelle  ils  avaient  accès  par  la  promenade 
de  Bel-Air.  A  deux  ou  trois  heures  du  matin,  ils  descendaient 
dans  ce  quartier  désert,  portant  avec  eux  les  instruments  in- 
dispensables et  munis  d'une  lanterne  qui  leur  donnait  l'ap- 
parence d*une  patrouille,  de  façon  qu'en  cas  de  rencontre,  ils 
n'attiraient  pas  l'attention.  Les  cris  des  victimes  se  perdaient 
dans  les  profondeurs  des  souterrains,  et,  l'opération  faite,  le 
pansement  appliqué,  rien  n'était  plus  aisé  que  de  ramener 
la  pauvre  créature  dans  leur  domicile,  sans  être  remarqués. 

D'autres  problèmes,  avons-nous  dit,  attiraient  leur  atten- 
tion. Quel  était  le  secret  de  la  fécondation?  Quel  rôle  jouaient 
le  mâle  et  la  femelle  dans  ce  phénomène?  De  longues  et 
patientes  études  sur  la  reproduction  des  animaux,  particu- 
lièrement des  batraciens,  études  que  l'on  peut  regarder  comme 
la  continuation  des  premières  recherches  de  Spallanzani,  leur 
permirent  d'établir  que,  dans  les  organes  de  la  génération, 
chez  le  mâle,  se  trouvent  toujours  des  spermatozoïdes,  qui, 
tout  en  différant  de  forme  et  de  grandeur,  ont  tous  un  carac- 
tère commun  bien  déterminé  :  la  niotililé.  Hien  de  pareil  ne 
se  montrait  chez  la  femelle.  Le  fluide  séminal  dépourvu  de 
spermalozoïdep.  n'ava't  aucune  propriété  fécondante.  11  fut 
donc  démontré  pour  la  première  fois  que  des  éléments 
Ggurés  exercent  une  influence  prépondérante  sur  un  des 
phénomènes  les  plus  obscurs  de  la  physiologie;  qu'ils  agis- 
sent comme  agents  d'excitation,  chargés  de  transmettre 
l'énergie  vitale.  L'ovule  soumis  à  l'influence  des  sperma- 
tozoïdes est  fécondé  et  présente  le  phénomène  de  la  seg- 
mentation, considéré  aujourd'hui  comme  l'indice  certain  et 
général  de  la  première  période  du  développement  dans  l'em- 
bryon, mais  qui,  par  un  hasard  étrange,  avait  été  jusque-là 
à  peine  aperçu.  Le  phénomène,  il  est  vrai,  n'avait  pas  entière- 
ment échappé  à  l'observation  de  Swammerdam  et  de  Spal- 
lanzani, qui  l'avaient  remarqué  dans  l'ovule,  le  premier,  de  la 
grenouille,  le  second,  du  crapaud  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'en 
avaient  compris  le  véritable  caractère,  de  sorte  que  les  physio- 
logistes modernes  sont  unanimes  à  reconnaître  en  Prévost  et 
Dumas  les  auteurs  de  la  découverte  du  phénomène  de  la 
segmentation  *dans  l'ovule  des  batraciens. 

En  même  temps  (182û)  ils  constatèrent  qu'à  une  certaine 
période  de  la  fécondation,  il  s'échappe  de  l'ovaire  des  femelles 
mammifères  une  vésicule  limpide,  presque  microscopique, 


qui  entre  dans  les  trompes  de  Fallope,  et  descend  dansFulérus, 
où  elle  est  imprégnée  parles  spermatozoïdes  du  mâle;  elle  se 
flxe»  s'accroît  et  donne  Heu  an  développement  du  fiiîtus.  Pré- 
vost et  Dumas  doivent  être  rcj^arde^  cumajc  les  précurseurs 
de  C.-E.  Baer,  dont  les  rectierclies  classiques  sur  la  genèse 
de  Tovule  chez  les  mammifcres  el  chez  rijomme  parurent 
en  1827, 

Ayant  eu  roccasion  d'examiner  les  travaux  de  Spallanzani 
pendant  qu'ils  se  livraient  à  leurs  recherches  sur  la  ("éconda- 
lion»  Prévost  et  Dumas  furent  frappés  de  l'inestimable  valeur 
des  résultats  obtenus  par  loliservaleur  italien,  el  de  Téton- 
nante  sagacité  dont  il  avait  fait  preuve  en  concevant  et  en 
exécutant  ses  délicates  expériences.  Ils  pensaient  queSpallan- 
«ani,  évidemment  en  avance  sur  son  siècle,  u  avait  pas  été 
suffisamment  apprécié  par  ses  contemporains.  î>e  fait, 
Dumas  o'a  jamais  cessé  de  le  considérer  comme  le  créateur 
de  la  physioloj^'^ie  e,\périmenta!e.  Selon  loi  et  selon  Prévosl, 
rexaclilude  doses  théories  sur  la  digestion  artihcielle  nV-lait 
pas  moins  démontrée  que  celle  de  ses  observations  sur  la 
fécondation.  Ils  avaient  pris  la  peine  de  répéter  toutes  les 
expériences  de  Spailanzani,  pour  recueillir  le  suc  gastrique, 
el  pour  démontrer  son  action  dissolvante  sur  les  aliments 
solides,  parîiculièrement  sur  la  viande. 

11  ne  faut  pas  oublier  qu'en  ce  temps,  déjà  bien  loin  de  nous, 
peu  de  personnes  pouvaient  se  décidera  croire  que  les  fai(s 
physiologiques  observés  sur  les  animaux  fussent  applicables 
à  la  physiologie  de  l'homme.  Prévost  et  Dumas,  au  con- 
traire, pensaient  avec  Spallanzani  que  Tanatomie  et  la  phy- 
siologie comparées  ollraient  des  ressources  irmtletidues  pour 
la  solution  des  problèmes  biologiques»  en  permettant  de  les 
observer  sous  leurs  formes  les  plus  simples.  Ils  étaient 
aussi  d'opinion  que  si  l'homme  se  distingue  des  animaux 
par  rame,  son  corps,  ressenjblant  beanconp  au  leur, 
obéit  aux  mêmes  lois  pliysiques,  lis  n'hésitèrent  donc  pas 
à  se  livrer  k  l'étude  de  la  physiologie  comparée,  et  à  cher- 
cher au  bas  de  l'échelle  de  lanimalité  les  réponses  que  les 
animaux  supérieurs,  et  plus  particulièrement  l'homme,  refu- 
saient de  leur  doimer. 

En  même  temps  que  les  résultats  de  leurs  recherches  sur 
le  sang  et  la  fécondation,  Prévost  et  Dumas  publièrent  ceux 
de  plusieurs  autres  investigations  physiologiques  qui  n'étaient 
pas  immédiatement  liées  à  ces  principaux  olrjels.  Aucune 
lâche  n*é!ait  trop  ardue,  aucune  question  n'était  trop  dif- 
ticile  pom-  ces  travailleurs  qui  se  délectaient  dans  rétude. 
L*ovule  et  les  organes  sécréteurs  chez  la  grenouille  furent 
tour  il  tourlobjet  de  leur  atleiition.  Ils  aliordèrent  également 
les  phénomènes  relatifs  ù  la  contraction  de  la  fibre  iims- 
culaire.  Pour  observer  la  distrihution  des  nerfs  moteurs 
dans  les  muscles  striés,  ils  avaient  1res  heureusement  choisi 
les  muscles  presque  Iransparenls  de  l'abdomen  de  la  gre- 
nouille, el  ils  avaient  pu  suivre  ainsi  les  nerfs  dans  leurs 
dernières  ramifications,  sans  être  obli-^és  de  disséquer  le 
muscle.  Ayant  établi,  croyaient-ils,  que  les  nerfs  ne  se  termi- 
nent pas  en  s'atténuanl  graduellement,  mais  qu'ils  forment  à 
leurs  extrémités  une  espèce  d'anse,  dont  les  denx  côtés  leuï 
parurent  être  en  communication  avec  le  cerveau^  etuyant^  de 


plus,  remarqué  que,  pendant  la  contraction ,  les  premier 
fibres  des  muscles  se  recourbent  par  un  mouvement  de  tigin 
Prévost  et  Dumas  se  trouvèrent   conduits  à  une    très  ingé 
nieuse  interprétation  du  phénomène,  fondée  sur  la  récente 
découverte  d'Ampère  relative  au  mode  d'action  réciproquj 
de  deux  courants  électriques  qui,  lorsqu'ils  sont  parallèle 
et  courent  dans  k  même  direction,  s'attirenl  l'un  Tautre.  Il| 
sujL'gérèrent  lldée  que  de  semblables  courants  électrique 
pouvaient  circuler  dans  les  libres  musculaires,  et  que  Vi 
traction  mutuelle  exercée  par  les  deux  côtés  de  Panse  pou 
valent  bien  rendre  compte  de  la  contraction  musculaire, 
séduisante  que  fût  cette    hypothèse    à  celte   époque,  ell^ 
n'a  pas    résisté    aux    découvertes  subséquentes.    La   con 
ception  de  ridonlitè  du  principe  nerveux  el  de  Pélectricité 
conceplion  tort  répandue  alors,  a  été  tout  à  fait  abandonnefl 
Cependant  la  notion  de  Prévost  el  Dumas  sur  la  forme  de 
nerfs  moteurs  à  leur  terminaison  et  sur  la  courbure  en  zigï 
des    premières  fibres  musculaires  pendant  la  coniroction, 
gardé  cré<iit  pcndanl  encore  un  quart  de  siècle,  il  a  fallu  k 
perfection  des  microscopes  dont  dispose  la  pïiysiologic  mo 
derne  ponrjeter  graduellement  k  clarté  sur  ce  sujet,  que  Ta 
envisage  d'une  manière  entièrement  dilVérente  anjourd'bu 
jmrttculièrcment  depuis  les  remarquables  travaux  de  Uudolph 
Wagner  d'une  part,  de  itichard  Ûwen  et  d'Edouard  Wcber 
l'autre. 

Enfin  l'idée  de  Prévost  et  Dumas,  sur  le  traitement  de 
calculs  urinaires  par  rélectricité,  ne  doit  pas  ùtte  oubliée 
Leurs  expériences  démontrèrent  que  le  courant  d'une  balierii 
puissanle  peut  détruire  el  dissoudre  les  calculs  de  phosphate 
dans  la  vessie,  sans  en  aiïecler  matérieUemeni  U  mu^ 
queuse.  (iien  que  plus  tard  ces  recherches  aient  él6  conii 
nuées  et  leur  champ  élargi  par  le  docteur  Bence  Jone 
l'auteur  de  cette  esquisse  biographique  ignore  m  le  Iraitd 
njcnt  indiqué  par  les  deux  jeunes  expérimentateurs  i  Jifl 
être  appliqué  avec  succès  dans  la  thérapeutique. 

Des  rectierches  si  éteiidues  et  si  variées  dans  le  dunudti 
de  la  physique  animale  n'eussent  pu  être  entreprises 
une  connaissance  profonde  de  l'anatomie  comparée,  d^oQ 
part,  el  d'autre  part,  de  celle  des  méthodes  employées 
physique  et  en  chimie.  H  est  inutile  de  dire  que  durant cctH 
heureuse  collaboration,  les  opérations  anaiomiques  étaieo 
fuites  parPrévostt  tandis  que  les  expériences  microscopique 
ou  nécessitant  des  appareils  de  physique  et  de  chimie,  était! 
dévolues  à  Dumas.  La  nature  délicate  de  ces  expéricnc 
lobligeail  souvent  à  modifier  ses  instruments,  ou  bien  à  ( 
créer  d'autres,  de  façon  que  ces  travaux  physiologiques 
sa  jeunesse  à  Genève  lui  fournirent  d'amples  occasigtis 
développer  et  de  cultiver  celte  faculté  d'invention  qu'il  eJie 
plus  tard  avec  tant  de  succès. 

La  colkboration  de  Prévost  n'empêcha  point  Dumas  dos^e 
gager  en  même  temps  dans  des  recherches  qu'il  patirsuiv 
seul  et  sans  aide*  Biota,dans  son  célct>re  7*raiU' de  yh^niqu 
fourni  de  nombreux  exemples  de  la  manière  de  riîprè 
senter  les  phénomènes  continus^  tek  que  la  dilatation 
lii|uides  par  des  formules  d'interpolation  qui  peuvent  i^ti 
avantageusumeni   reui|dacécs   par    des    coiirbeâ*    iiao 


exemples,  Biot  a  cUoisi  les  expériences  do  Deluc  sur  la  dila- 
IdUoii  des  huiles  Utes  et  des  liuiies  voklileHî  mais  ces  expé- 
rieitces  avaient  cte  faites  sur  des  liuiles  du  commerce,  c'est- 
à-dire  sur  des  uu'îkuges»  dont  l'exaruGn  ne  pouvail  pas  con- 
duire 4  la  découvert*}  d*une  loi  quelconque.  On  y  voyait  que 
la  dilatation  est  on  pliénomene  continu,  voilà  tout. 

Dumas  eut  l'idée  de  reprendre  ces  recherches,  avec  des 
substances  pures  bien  diîfinies.  Il  comptait  que  l'étude  de 
quelques  compostas  de  nature  analogue,  et  par  con.séqyeril 
eoniparables  entre  eux,  conduirait  à  d'intéressants  résultats. 
Il  choisit  les  élhcrs  composés.  It  fallut  bien  des  prélimi- 
naires. Il  était  nécessaire  de  soumettre  d'abord  àl'atialyse  les 
substances  sur  lesquelles  on  devait  opérer,  afin  de  s'assurer 
qu^elles  étaient  pures.  Les  dilatomètrcs  devaient  être  cxac- 
temeut  gradués.  De  grand :^  obstacles  se  rencontrèrent  dès  le 
début;  il  était  difficile  de  se  procurer  les  substances  requises. 
Le^  seub  cthers  que  Ton  eût  alors  aisément  à  sa  disjHjsilion 
étaient  les  éthers  nitrique,  acétique,  benzoïque  et  oxahque 
et  leur  obtenlion  ou  leur  nature  présentaient  toutes  sortes  de 
diftlcullés.  Même  aujourd'hui,  la  préparation  de  letber  acé» 
tique  pur  n*esl  pas  chose  racite.  Ce  qu*oo  appelait  rethcr  lû- 
trique  se  trouvait,  eu  réalité,  étrcFéther  de  Tacide  nitrcux. 
La  formule  de  I  a'.ide  ben^oïque  n'étant  pas  très  bien  connut-, 
celle  do  son  étfter  élaît,  à  foritun^  duuleuse,  Knfm  un  exa- 
men plus  attentif  de  l'èthcr  oxalique  prouvait  que  sa  consti- 
tution différait  csscnliellement  de  celle  des  élhers  que  nous 
venons  de  menlionner.  La  iliflicuUé  de  se  procurer  des  éthers 
à  Tétat  pur,  l'incertitude  des  résuliats  obtenus  par  l'analyse, 
lAqueliù  se  faisait  alors  par  la  méthode  voUimélrique,  les 

iUtes  qui  s'allachaicnl  niL^ne  h  la  composition  des  acides, 
tout  cela  fit  (le  plus  en  plus  perdre  de  vue  h  Dumas  le  premier 
objet  de  sa  recherche.  11  sentit  que  les  e\périejîccs  sur  la 
dUaialion  devaient  ùWc  ajournées  jusqu'à  ce  que  la  n^ilure 
des  étiiers  composés  fût  mieux  connue  et  il  résolut  d'attendre 
des  circonstances  plus  favorables  pour  prendre  l'anivre  sur 
de  plus  larges  bases,  se  borjiant  pour  le  présent  à  communi- 
quer il  la  Socirir  dt^  phj/^iqtie  les  premiers  ri^suliaîs  des  expé- 
riences auxquelles  il  avait  employé  une  grande  partie  des 
années  I8lî>-is:20.  Il  se  trouvait  conduit  à  admettre  que  ces 
corps  étaient  des  iomposés  d'éllier  et  non  d'alcool  avec  les 
«cîdeïï  anhydres.  Cette  hypothèse  ne  paraît  pas  avoir  beau- 
coup attiré  l'attention  du  public  savant*  Ce  ne  fut  que  plus 
lard  que  la  question  commença  à  s'emparer  de  Tesprii  des 
chimistes,  au  mument  où  Dumas  put  réaliser  son  projet  de 
soumettre  à  un  examen  rigoureux  cette  classe  inléressarMe 
de  composés»  examen  dont  il  publia  les  résultats  en  IH'i?»  et 
sur  laquelle  nous  aurons  occasion  de  revenir. 

Si  du  point  de  vue  où  nous  sommes  placés  aujourd'hui 
nous  jetons  les  yeux  en  arrière  sur  ces  premiers  Ira- 
Taux  accomplis  dans  le  domaitie  de  la  chimie  organique, 
nous  sommes  profondément  émus  en  voyant  l'intrépide 
courage  avec  lequel  les  pionniers  de  ce  temps  pénétrè- 
rent dans  des  régions  complètement  inconnues,  ou\ rirent  le 
iol  vierge  avec  persévérance  et  y  jetèrent  d'abondantes 
aenience)^,  préparant  ainsi  les  aiagnitiques  moissons  que 
la  ^èuératiou  présente  recueille  avec  recoji naissance. 


A  cette  époque,  c*est-à»dire  en  1822,  Dumas  eût  pu  s*éla* 

blir  à  Genève  et  plusieurs  raisons  Ty  faisaient  songer  sérieu- 
sement. Cependant  un  accident  qui  survint  k  ce  moment  el 
qui  ne  semble  pourtant  guère  fait  pourchanger  le  cours  d'une 
vie,  lui  lit»  en  quelques  jours,  abandonner  son  projet.  Il  Ot  la 
connaissance  d*un  homme,  dont  la  fascination  extr<^me 
qu'il  exerçait  sur  la  jeunesse  n'était  pas  le  moindre  dan. 
Je  vais  essayer  de  racortter  cette  histoire  en  me  servant, 
autant  que  possible,  des  termes  que  Dumas  a  employés  en 
me  la  racontanl.  «  Un  jour»  dit-il,  que  jetais  dar»s  mon  ca- 
Idnet,  occupé  à  terminer  un  dessin  au  microi^cope  (et,  je  dois 
rajouter,  ma  toilette  était  lort  négligée,  car  j'avais  besoin 
d'avoir  mes  mouvements  libres),  quelqu'un  monta  l'escalier, 
s'arrêta  k  ma  porte  et  frappa  doucement.  —  Enlressl  criai-je 
sans  m'ititerromprc.  En  levant  la  tt^to  je  fus  surpris  de  me 
trouver  en  face  d'un  homme,  élégannuent  véiu  d'un  bel  tmbil 
bleu  h  boutons  de  métal,  d'un  gilet  bïanc,  de  culolles  de 
nankin  et  de  bulles  à  revers.  Ce  costume,  qui  avait  clé  ^  la 
mode  sous  le  Directoire,  n'était  plus  du  tout  de  mise.  —  Mon* 
sieur  Dumas,  n'est-ce  pas?  me  dit  Fétranger  avec  un  gra- 
cieux sourire.  —  Lui-mOme,  monsieur;  mais  excusez-moi.  — 
Ne  vous  dérangez  pas;  je  suis  M.  de  Dumboldt,  et  le  ne  voulais 
point  passer  par  Genève  sans  avuir  le  plaisir  de  vous  voir, — 
Passant  vite  mon  habit,  je  répétai  mes  excuses;  je  n'avais 
qu'une  seule  chaise  ;  mon  visiteur  voulut  bien  l'accepler,  el 
je  me  perchai  sur  un  haut  labouret  de  dessinateur.  Le  baron 
de  llnmbôldt  avait  lu  les  mémoires  publiés  par  M.  IVévosl  et 
par  moi  sur  le  sang,  mémoires  qui  venaient  de  paraître  dans 
ta  BiiAiothi'qtie  unitwrseii(\,  el  il  désirait  voir  mes  p réparât ic>n«. 
—  Je  vais  au  congrès  de  VéroJie,  me  4it*il,  j*ai  (juelques 
jv  urs  à  passer  à  Genève  pour  voir  de  vieux  amis»  pour  en 
luire  de  nouveaux,  et  surtout  pour  faire  connaissance  avec 
les  jeunes  gens  qui  conmiencent  leur  carrière.  Viiulcit-\ous 
être  mon  cicérone?  Jo  vous  préviens  pourtant  que  mes 
courses  commencent  de  bonJie  heure  et  linissenl  tard*  Pour- 
rie si- vous  être  k  ma  ilisposition,  par  exemple,  depuis  six 
lieuresdu  matin  jusqu'à  minuit?  >»  Cette  proposition,  qui  tut 
naturellement  acceptée  avec  joie,  devint  pour  moi  la  source 
de  plaisirs  inattendus.  Le  baron  de  llumboldt  aimait  à  causer; 
il  passait  sans  s'interrompre  d'un  sujet  à  un  aulie.  Il  lui  plai- 
sait qu'on  l'ècoulàt,  et  il  ne  risquait  pas  dVMre  interrompu 
par  un  jeune  honnne  qui,  pour  la  première  fois  de  sa  vie, 
entendait  pnrier  de  Laplace,  Derîtjollwt,  (iay-Lussac,  Arago, 
Thénard,  Cuvier  et  de  beaucoup  d'aulres  célébrités  parisiennes 
sur  le  ton  de  la  familiarité*  i 'écoutais  avec  ravissement.  De 
nouveaux  huri/ons  s*uuv raient  devant  moi.  Sauf  pendant 
te  temps  consacré  à  quelques  visiles,  je  restai  tout  le  jour 
seul  avec  llumboïdt,  qui  parcourait  ses  vastes  souvenirs  pen- 
dant que  mon  esprit  s'<Hertuait  à  le  suivre.  Tantôt  la  vue  des 
montagnes  lui  rappelait  les  Cordillères,  quoique,  il  faut  en 
convenir,  il  ne  fil  pas  grand  cas  même  du  mont  Blanc; 
tantôt  il  revenait  à  la  science,  et  alors  ra>lri>noniie»  la  phy- 
sique, la  chimie  et  les  diverses  branches  de  rhistoirc  natu- 
relle, se  succédaient  rapidement  dans  la  conversation,  ou 
pour  mieux  dire,  dans  les  monologues  qui,  débités  sur  un  ton 
bas  et  monutune,  n'aurait  pas  produit  l'impression  qu'ils 


> 


avaient  droit  d^eiercer,  si  quelque»  plaisanteries  échappées 
comme  involonlairemenl  n'étaient  Tenues  de  temps  à  autre 
réveiiler  Inattention.  Au  reste,  si  la  voix  étail  faible  et  sans 
accent,  le  feu  et  la  finesse  du  regard  suffisaient  bien  k  enchaî- 
ner ratidileur. 

*  Quelques  jours  après,  le  baron  de  Hymboldt  quittait 
Genève.  La  ville,  aprtis  son  départ,  me  semtïlu  déserte  ;  il 
m'avait  mis  sous  le  charme.  Les  heures  que  j*avais  passées 
avec  ce  ctiaruieur  irrésistible  avaient  ouvert  un  nouveau 
monde  devant  moi.  J'avais  été  surtout  impressionné  de  ce 
qu'il  m'avait  dit  de  la  vie  parisienne,  de  l'heureuse  collabo- 
ralion  des  hommes  de  science  et  des  facilités  illimitées  que 
trouvent  à  Paris  ceux  qui  veulent  se  livrer  auiE  études  scien- 
tifiques* Je  commençai  à  penser  que  ce  pays  était  le  seul  où, 
sous  les  auspices  des  grands  maîtres  de  la  science  physique  je 
trouverais  aide  et  secours  dans  les  travaux  que  je  projetais 
déjà  depuis  quelque  temps.  Ma  résolution  fut  vite  prise:  j'irais 
à  Paris.  « 

L'intérêt  avec  lequel  Dumas  raconte  Tincident  qui  mit  brus- 
quement fin  à  son  séjour  à  Genève  ne  peut  laisser  de  doutes 
sur  l'impression  profonde  que  ses  courtes  relations  avec 
Bumboldt  avaîeut  faite  sur  son  esprit.  Nous  avons  là  un 
exemple  de  plus  de  la  prédilection  du  savant  allemand  pour 
les  jeunes  ctierchcurs,  de  la  sagacité  avec  laquelle  il  savait 
reconnaître  les  talents  naissants,  et  de  Firrésistible  fascina- 
tion qu'il  exerçait.  On  sait  qu'il  a  été  le  patron  puissant  de 
Liebig,  qui  nous  a  laissé  un  charniaiit  récit  de  sa  pre- 
mière entrevue  avec  le  célèbre  vovageur  :  il  est  remar- 
quable de  voir  ces  deux  chercheurs  que  leurs  travaux  pla- 
cèrent plus  tard  à  la  tête  des  chimistes  du  siècle,  patronnés 
au  début  de  leur  carrière  par  ce  puissant  esprit,  de  sorte 
qu'ils  n'ont  cessé,  dans  le  cours  de  leur  vie,  de  parler  de  lui 
avec  respect,  et  de  proclamer  qu'ils  avaient  une  dette  de  re- 
connaissance envers  Alexandre  de  Himiboldl. 

Le  départ  de  Dumas  pour  Paris  en  1825  mil  fin  aux  Ira- 
vaux  de  physiologie  auxquels  il  s'était  livré  en  compagnie  de 
Prévost,  Il  est  vrai  que  le  physiologiste  genevois  suivit  plus 
tard  son  ami  dans  la  capitale  française  el  qu'il  y  séjourna 
quelque  temps.  Mais  ce  ne  fut  que  pour  compléter  quelques- 
unes  de  leurs  recherches  cl  rédiger  ensemble  les  Mémoires 
qu'ils  voulaient  livrer  à  la  presse.  Le  séjour  de  Prévost  à 
Paris  fut  comparativement  courL  De  plus^  les  deux  amis 
étaient  occupés,  Prévost,  à  étendre  ses  relations  avec  les  phy- 
siologistes éminents  du  jour,  DumaSj  à  poursuivre  les  so- 
lutions des  problèmes  de  ctiimte  qui  s'étaient  présentés  k 
son  esprit,  à  Genève.  Ms  ne  formèrent  donc  aucun  autre  plan 
pour  de  nouvelles  recherches  physiologiques;  l'exécution 
en  eût  d'ailleurs  été  rendue  difficile  par  le  retour  de  Prévost 
dans  sa  vilïe  natale,  on  il  finit  par  s^établir. 

Bien  que  la  séparation  d'un  ami  avec  lequel  il  avait  été  en 
relations  journalières  pendant  plusieurs  années  ait  dû  être 
vivement  ressentie  par  le  jeune  savant  qui  devait  désoruiais 
marcher  seul,  il  en  fut  console  par  la  bonne  fortune  qu'il 
eut  de  faire  la  connaissance  de  trois  jeunes  gens  à  peu  près 
de  son  âge,  avec  lesquels  il  forma  un  commerce  amicaL 
C'étaient   Victor    Audoudn,    zoologiste    déji   bien    connu; 


uu 

eil- 


Adolphe  Brongniart,  qui  avait  à  celte  époque  publié  plusieurs 
Mémoires  sur  la   botanique,  et    Henri  M  Une  Cd^vards   qui 
venait  de  terminer  ses  études  médicales  el  qui  Iravailt 
en  vue  du  doctorat.  L^amitié  de  ces  trois  hommes,  que  vi 
rent  cimenter  des  relations  quotidiennes  et  plus  tard  desli 
de  famille»  a  toujours  été  regardée  par  Dumas  comme  un  di 
plus  grands  bonheurs  de  sa  vie,  non  seulement  parce  qu'elle 
fut  pour  lui  ta  source  inépuisable  des  plus  purs  plaisirs 
respril,  mais  parce  qu^elle  l'aida  à  obtenir  les  succès  qui 
fait  de  son  nom,  chez  les  chimistes,  le  plus  populaire  de  toi 
les  noms.  Nous  pouvons  Juger  de  la  sîncérilé  avec  laqu* 
son  sentiment  était  partagé,  enlisant  la  dédicace  qu'un  qu 
de  siècle  après  (1857)  Milne  Edwards  mettait  en   iéle  deses 
Leçons  sar  la  physiologie  et  fanatùmie  comparées,  comme  nn 
tribut    d'estime    pour   Phomme   et   d'admiration   pour 
savant. 

Si  le  désir  légitime  d'étendre  ses  relations  parmi  les  liommi 
de  science  de  son  temps  avait  porté  Dumas  à  quitter  Genève, 
fut  satisfait  au  delà  de  toute  espérance.  Rien  n*égala  la  bienveil- 
lance avec  laquelle  il  fut  reçu  par  les  hommes  vers  les* 
il  n'avait  jamais  levé  les  yeux  qu'avec  respect.  Dumas  tîmâ 
raconter,  comme  preuve  du  sympathique  intérêt  que  les  plus 
illustres  savants  accordèrent  anx  travaux  de  leur  jeune  cod- 
frcre,  son  début  à  l'Académie  des  sciences.  Après  avoir  la 
un  mémoire  sur  la  contraction  musculaire,  il  s'était  modes- 
tement retiré  dans  une  embrasure  de  fenêtre,  comme  il 
convenait  à  son  âge,  qoand  un  membre  de  PAcadémie  — 
un  vétéran  en  cheveux  blancs  d'une  noble  tournure  —  se 
leva  de  l'antre  bout  de  la  satle  et  s*approcha  de  lui.  «  Mon- 
sieur Dumas,  lui  dit-il  cérémonieusement,  voulei-vous  tne 
faire  l'honneur  de  venir  dîner  avec  moi  mercredi  prochain?  >  Il 
était  t»aturel  d'accepter  une  invitation  aussi  bienveillante. 
Après  quelques  mots  polis,  l'amphytrion  de  Dumas  relourut 
à  sa  place,  en  recueillant  sur  son  passage  les  plus  griodi 
marques  de  respect.  •  Chez  qui  dois-je  donc  aller  dlnerî 
manda  Dumas  à  un  de  ses  voisins.  —  Ne  connaissez- vous  doi 
point  M.  de  Laptace?»  lui  fut-il  répondu.  Et  non  seulemei 
Dumas  dîna  chez  Laplace»  mais  il  eut  le  plaisir  d'appren 
que  ritlustre  astronome  avait  une  véritable  passion  pour  11 
physiologie,  depuis  qu'il  avait  travaillé  avec  Lavoisier  sur  ta 
chaleur  animale  et  la  respiration.  Des  relations  suivies,  du 
caractère  le  plus  amical,  succédèrent  à  cette  brusque  innta- 
lion,  relations  qui  se  continuèrenl  avec  M"*  la  marquise  de 
Laplace^  pendant  bim  des  années  après  la  mort  de  soumi 
C*est  évidemment  dans  ta  société  de  Laplace,  qui  ne  €< 
jamais  de  déplorer  la  mort  cruelle  et  prématurée  de  son  nobl 
ami,  que  Dumas  puisa  ce  sentiment  de  respect,  et  presque 
culte,  qull  a  toujours  conservé  pour  le  nom  de  Lavoisier. 

N'oublions  pas  de  dire  que  longtemps  après,  Dum 
reçut  un  nouveau  témoignage  de  Pamilié  que  Laplace  l 
avait  vouée.  Quand  sa  famille,  alors  représentée  par  son  fli 
le  général  d'artillerie,  et  par  sa  petite-fîtîe.  M*»*  la  marquli 
de  Colbert,  se  décida  à  publier  k  ses  frais  les  œuvres  coi 
p  lé  tes  de  rillusire  astronome,  elle  désira  que  ce  fût  le  ni 
ami  de  la  maison  qui  se  chargeAt  de  celte  tâche,  et  c*ei 
sous  les  auspices  de  Dumas  et  de  Bertrand  que  8*im 
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la  magnifique  édilion  des  œuvres  de  laplace  en  12  \o!umes 
in  4%  édition  dont  deux  volumes  ont  pru  en  1878. 

Ce  bienveillant  sentinienl  de  coufralernité  à  regard  des 
j  eunes  chercheurs,  donlLaplaceavail  donné  tin  si  honorable 
exem|dl^  fut  partagé  envers  Onnias  par  presque  Ions  ses 
contemporains.  Rertïiollet,  Vauquehn,  Gay-Lussac»  Thènard, 
Alexandre  Rrongniarl,  Cuvier,  Geoffroy  Saint- liilaire,  Arago, 
AuipCre,  Poisson,  doutaient  tous  des  marqnes  étilataules  de 
leur  désir  d'gplaiiir  les  chemins  aux  nouveaux  venus  et  de 
contribuer  ainsi  au  progrès  de  la  science. 

La  place  de  rè|iétïleur  de  chimie,  du  cours  de  Thé- 
uard,  k  l'École  polytechnique^  étant  dovcuue  vacanle  à  celle 
époqtie,  Arago  proposa  Damas  pour  la  remplir^  et  celui-ci 
fut  éÏM  par  te  conseil  de  Tècole  avant  mtîme  de  savoir  qu'il 
élait  candidaU  II  existait  alors  ù  Paris  une  salle  pour  les  con- 
férences du  soir  sur  la  littéralure  elles  sciences,  semblable  à 
peu  près  k  rinstitulion  Hoyale  d*Albcmarle  Street  à  Londres» 
avec  cette  différence  que  ri^lèment  httéraire  y  était  prt^do- 
ninant.  Cet  établissement,  appelé  dans  l'origine  Lf/céf,  mais 
mieux  connu  sous  le  nom  d*Athenœum,  avait  été  fondé  el 
élail  entrelenu  par  souscription  publique.  Il  étail  situé 
rue  de  Valois,  dans  le  voisinage  du  Palais-RojaL  Celait  là 
que  La  Harpe  avait  fait  son  fameux  cours  de  littérature  pu- 
blié eu  17t>9.  Au  temps  dont  nous  parlons,  Magendie  y  faisait 
des  conférences  sur  la  physiologie»  Mignet,  sur  llnstoire. 
La  chaire  de  chimie  à  l'Athénée,  occupée  par  Rohiquet, 
étant  devenue  vacante  par  la  démission  de  ce  dernier, 
Ampère  réussit  à  y  faire  nommer  Dumas,  sans  m^fme  lui  en 
parier.  A  partir  de  ce  moment,  grâce  à  Tinfluence  de  ses 
deux  illustres  protecteurs,  la  physiologie  fut  négligée  par  lui, 
el  son  énergie  se  tourna  tout  entière  vers  la  solution  des 
problèmes  de  la  chimie. 

i  Ceux  qui  ont  vu  les  beaux  laboratoires  actuels  où  Ton  peut 
exécuter  les  opérations  les  plus  compliquées  ne  pour^ 
raient  se  ligurer  les  misérables  réduits  décorés  du  nom 
de  laboratoire,  dont  Dumas  dut  s'accommoder  quand  il 
entra  en  fonctions  k  rÉcûle  polytechnique  comme  ré- 
pétiteur de  chimie*  Les  fameux  laboratoires  qui  avaient 
«clé  témoins  des  grandes  expériences  sur  le  potassium  et  le 
sodium,  el  des  recherches  publiées  dans  les  deux  volumes 
de  Cay*Lussac  el  de  Thétiard,  n*exislaient  plus.  La  grande 
batterie  était  reléguée  k  la  cave;  tout  ce  que  le  répéti- 
teur avait  à  sa  disposition,  c'était  une  espèce  de  cuisine  où 
il  préparait  les  le^'ons,  et  une  petite  pièce  sans  feu  pourvue 
d*ar moires  pour  serrer  les  bocaux,  Dumas  ftit  tristement 
ilésappointé  quand  il  prit  possession  de  ce  magnifique  local. 
11  u'y  avait  là  ni  balances,  ni  baromètres,  ni  thermomètres, 
ni  tubes  ou  récipients  gradués,  ni  aucun  instrument  de  pré- 
cision propre  aux  recherches. 

Hais  ce  ne  fut  pas  seulement  Tabsence  d'un  laboratoire 
Lien  monté  qui  remp<?cîia  de  se  livrer  à  des  travaux  scien- 
tifiques pendant  les  premières  années  de  sou  séjour  à  Paris, 
«Ses  leçons  à  FAlliénée  demandaient  beaucoup  de  prépara- 
llion;  de  plus,  il  devait,  en  sa  qualité  d'assistant  du  cours 
[it  Théaard  à  rÊcole  polytechnique,  expérimenter  conli* 
^nuellemeot  devant  les  élèves,  art  dans  lequel  Dumas  est 
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parvenu  tu  plus  haut  degré  de  perfection.  En  même  temps 
il  fondait  en  182/i,  avec  des  amis,  Audouin  el  lîrongniart,  les 
Annales  des  6cienc^i  naturelles,  et  il  comuiençait  à  rassembler 
les  matériaux  pour  la  publication  de  son  grand  Traité  de 
chimie  appliquée  auaî  arts,  dont  le  premier  volume  devait 
paraître  eu  1828. 

Mais  si  cette  période  fut  pour  Dumas  celle  du  travail  inces- 
sant el  des  grands  elîorls,  elle  fut  aussi  celle  du  bonheur.  Il 
montait  aux  sommets  lumineux  de  la  carrière,  il  voyait  se  réa* 
User  ses  plus  ardentes  aspirations.  Il  réusait  à  gagner  Taffection 
de  la  femme  qui  est  devenue  pendant  tant  d'années  la  fidèle 
compagne  de  sa  vie.  Depuis  quelque  temps  Dumas  était  tout 
h  fait  intime  avec  la  ramllle  d'Alexandre  Brongniart,  le  père 
d*Adolphe  Brongniarl  était  son  ami  ;  il  devint  bientôt  le  Oancé 
de  M^'-  llcrminie  Bronguîart,  OUe  aînée  de  Tilluslre  géologue. 
Le  18  février  182C  fut  célébré  le  mariage  qui  depuis  un  demi- 
siècle  (puisse  leur  bonheur  durer  longtemps  encore  I)  a  été 
une  source  de  félicité  pour  les  deux  époux.  Ceux-là  seuls 
qui  ont  eu  la  bonne  fortune  de  recevoir  l'hospitalité  dans 
cette  noble  maison^  qui  est  devenue  sous  ses  auspices  un 
foyer  d'attraction  pour  la  société  parisienne,  savent  ce  (|u'a 
été  M™*  Dumas  pour  son  mari,  comme  compagne  aimable 
e*  gaie,  mère  tendre  de  leur  Qls  et  de  leur  fille,  sa  conseillère 
et  sa  consolatrice  dans  les  soucis  qui  ne  lui  ont  pas  plus 
manqué  qu'aux  autres  hommes. 

Dès  le  début  de  ses  travaux  dans  la  chimie  organique, 
Dumas  s'est  trouvé  en  face  d'un  puissant  rival  allemand  qui» 
par  une  curieuse  coïncidence,  parti  du  même  point,  l'appren* 
lissage  de  la  pharmacie,  était  entré  dans  la  lice  satis  avoir 
passé  par  les  mêmes  études  de  physiologie  et  d'histoire  natu- 
relle que  son  compéliteur.  Liehig  et  Dumas  se  sont  souvent 
rencontrés  d'une  manière  inattendue  dans  le  champ  de  la 
science.  Toutefois,  ces  rencontres,  provenant  surtout  de  ce 
qu'ils  s'étaient  engagés  simultanément  dans  les  mêmes  rccher' 
ches,  ne  les  surprirenl  point.  Ils  savaient  très  bien  que  dans  ua 
lemps  où  la  chimie  organique  avait  besoin  d'être»  pour  ainsi 
dire,  reconstruite  sur  de  nouvelles  bases,  il  était  beaucoup 
Dioins  important  de  découvrir  de  nouveaux  corps  que  d'as- 
signer leur  véritable  place  à  ceux  qui  étaient  déjà  connus. 
On  ne  manquai!  pas  de  phénomènes  observés,  mais  ils  n'é- 
taient pas  exphqués,  et  rien  de  plus  naturel  que  plusieurs 
pro blêmes  aient  fixé  simultanément  l'attention  de  divers 
chercheurs. 

Ces  rencontres  auxquelles  nous  aurons  Toccasiou  de  revenir 
plus  tard  furent  souvent  violentes,  comme  on  devait  s'y  atten- 
dre, quand  c'étaient  deux  jeunes  et  ardents  champions,  per- 
suadés de  k  justesse  de  leurs  vues,  qui  luttaient  Tun  contre 
raulrc.  Lue  ou  deux  fois  peut-être  dans  la  chaleur  du 
combat,  un  mot  malheureux  peut  avoir  retenti  comme  une 
provocation  personnelle;  mais,  quelque  forte  que  fût  l'agres- 
sion Jamais  les  adversaires  n'oublièrent  qu'ils  combatlaienl 
tous  deux  sous  la  bannière  de  la  vérité,  et,  la  contestatioji  tran- 
chée, la  lutte  terminée,  ils  se  séparèrent  toujours  pleijis  de 
rei^pectTun  pourTautre.  Quand  on  rappelle  le  souvenir  de  ces 
discussions,  on  aime  à  entendre  comment  les  anciens  antago- 
nistes en  parlèrent  plus  tard   eux-mêmes.  Faisant  allusion 
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dans  son  discours  commémoratif  sur  PelouKC^àleurs  travaux 
en  cliimie  organique /Dumas  a  dil  :  tt  Dans  ce  domaine  encore 
inculLe,  nous  étions  entrés,  Liebig  cl  moi,  avec  une 
impétueuse  ardeur.  Le  nombre  des  substances  organiques 
connues,  aujourd'tiui  immense,  était  déjà  très  considé- 
rable. Toute ToiSi  si  l'on  en  e^ïccpte  celles  que  Chevreul  avait 
choisies  pour  robjetde  ses  recherches,  leur  étude  n*avaî(  pas 
encore  donné  de  résultais  \t^&  importants,  La  nature  de  la 
plupart  des  composés  étail  inconnue  ;  leurs  difîérences,  leurs 
analogies,  leurs  rapports  étaient  encore  à  découvrir. 

«  Pour  trouver  notre  route  dans  ces  champs  inexplorés, 
nous  n'avions  ni  boussoles,  ni  guides,  ni  méthodes,  ni  lois. 
Chacun  de  nous  s'était  fait  des  idées,  avait  adopté  un  point 
de  vue  personnel,  et  il  les  défendait  avec  passion,  mais  sans 
haine  ni  jalousie.  Les  découvertes  à  faire  nous  semblaient 
^tre  sanslioiilcs,  et  chacun  était  contenL  de  sa  moisson.  Ce 
que  nous  avions  tous  deux  k  cœur,  c'était  de  planter  des  jalons 
et  d'ouvrir  des  roules,  el  je  ue  doute  pas  qu'en  lisant  mes 
tnémoires,  Liebig  n*éprouvf\t  le  mthne  plaisir  que  j'éprouvais 
moi-m^me  h  lire  les  siens.  Si  une  conquête  avait  été  faite,  il 
importait  peu  que  ce  fût  par  Tun  ou  parTautre,  puisqu'elle 
nous  aidait  tous  deux  à  marcher  dans  ta  voie  de  la  vérité.  » 

El  ces  sentiments  d'aireclueuse  estime  lui  étaient  chaude- 
ment rendus  par  Liebig.]  qui  les  a  exprimés  en  plusieurs 
occasions,  mais  jamais  aussi  clairement  que  lorsqu*il  a  dédié 
à  Dumas  l'édition  allemande  de  ses  Lftites  familières  sur  ia 
chimie.  On  aime  à  lire  la  lettre  que  Liebig  adressa  à  cette 
occasion  à  son  ancien  adversaire. 

«  Mon  cher  Dumas, 

«  Depuis  plus  d'un  quart  de  siècle,  une  destinée  particu- 
lière imprime  la  mi^me  direction  à  nos  eiforts  dans  la  science 
à  laquelle  nous  avons  consacré  notre  vie.  ISien  que  les  moyens 
d'arriver  au  but  commun  aient  souvent  été  dilTêrents, 
nous  nous  sommes  cependant  toujours  rencontrés,  et  nous 
nous  sommes  tendu  la  main  au  moment  mOme  de  l'at- 
teindre. 

K  Non  seulement  voire  pays^  mais  le  monde  scientifique 
entier  reconnaît  l'étendue,  la  profondeur,  l'importance  de 
vos  travaux  et  de  vos  découvertes;  personne»  toutefois,  n*ap- 
précîe  mieux  que  moi  les  dirticultés  que  votre  génie  a  eu  à 
surmonter  pour  parvenir  aux  résultats  précieux  qui  forment, 
en  grande  partie,  la  base  de  notre  science  moderne*  Vous 
n'êtes  jamais  descendu  dans  l'arène  sans  triompher  des 
obstacles  contre  lesquels  vous  aviez  à  lutter. 

a  Permettcz*moi,  en  témoignage  de  ma  haute  estime  pour 
les  services  que  vous  avez  rendus  à  ta  science  et  au  monde, 
de  vous  dédier  ce  petit  ouvrage,  où  j'ai  essayé  de  popula- 
riser des  doctrines  auxquelles  vous  avez  une  si  large  part,  en 
faisant  connaître  les  applications  tes  plus  importantes  que 
leur  doit  la  chimie.  Je  considère  votre  suffrage  comme  la  plus 
belle  récompense  que  je  puisse  ambitionner. 
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L'admiration  de  Lîcbîg  pour  Dumas  ne  s'adressait  pas  seu- 
lement au  grand  chimiste  el  au  grand  observateur;  il  ne 
l'appréciait  pas  moins  comme  homme  privé.  îl  en  a  donné  U 
preuve  dans  ses  charmantes  lettres  à  Wohler,  dont  quelques- 
unes  ont  été  récemment  publiées.  L'une  de  ces  lettres  con- 
tient le  récit  détaillé  d'une  délicieuse  entrevue,  qu'il  avaii 
eue  avec  Dumas  h  Lille,  sous  le  toit  hospitalier  d'un  mal 
commun,  M.  Kuhlmann,  et  Liebig  termine  par  ces  mois  : 
i<  En  vérité,  cet  homme  est  un  grand  caractère.  « 

Revenons  aux  premiers  travaux  de  Dumas  dans  le  cham^ 
de  rinvestigation  expérimentale.  Ses  recherches  ne  se  bor- 
nèrent point  à  la  chimie  organique.  Tne  des  plus  impor- 
tantes, celle  qui  fixa  tout  d*un  coup  les  yeux  du  monde  scien- 
tifiqne  sur  le  jeune  chimiste,  emt>rassait  un  plus  vaste  objet. 
Nous  voulons  parler  de  son  mémoire  classique  sur  Qtictqu/s 
points  de  la  théorie  atomique,  pubhé  dans  les  Aftnalei  àt 
chimie  et  de  physique  en  182G.  L'auteur  s'y  élève  au  som- 
met de  la  philosophie  de  la  chimie.  Quiconque  aujourd'hui 
après  un  laps  de  temps  de  cinqnanle-trois  ans,  parcourt  m 
admirable  mémoire,  dans  lequel  l'auteur  vise  à  résoudre  les 
anciens  problèmes  par  des  méthodes  nouvelles,  reconnaît 
qu'il  confirme  non  seulement*une  grande  partie  des  dooneeç 
qui  faisaient  déjà  partie  du  domaine  commun,  mais  que 
beaucoup  d*idées  modernes  que  nous  croyions  absolumcot 
propres  aux  dernières  décades  y  sont  exprimées. 

C'est  à  cette  époque  qult  faut  rapporter  d'autres  recherche* 
importantes  faites  par  Dumas  JI  avait  alors  un  beau  laboralûîfe 
à  sa  disposition,  et  il  s'adjoignit  un  jeune  chimiste,  nommé 
Dûullay,  dont  le  père  avait  fait  avec  succès  des  éludes  sur 
les  combinaisons  organiques  que  Dumas  allait  précisément 
étudier. 

D'après  les  analyses  de  Théodore  de  Saussure  et  k  détir- 
mintition  des  densités  de  vapeur  par  Gay-LussaCt  ^^  croyiit 
que  l'alcool  et  Téther  étaient  composés  de  gaz  oléJfiiif  il 
d'eau,  k  savoir  : 

Alcool  de  1  vol.  de  gaz  oléfiant  et  de  1  voL  d'eau 
Êther    —  2  —  I        — 

Conformément  à  celte  opinion  énoncée  pour  la  preml^ro 
fois  par  Fourcroy  et  Vauquelin»  on  regardait  l'étlicr  comme 
un  dérivé  de  l'alcool  auquel  on  a  enlevé  une  partie  de  son 
eau, 

Dumas  el  BouUay  commencèrent  à  fournir  par  îeuft 
expériences  de  nouveltes  données  analytiques  qui  eoIlfl^ 
niaient  cette  composition  de  l'alcooï  et  de  t'élher.  Ils  repré- 
sentent ces  substances  par  des  formules,  qui,  traduites  dafi* 
la  notation  actuelle,  sont  les  suivantes  : 


Alcool 
Éthcr 
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En  même  temps  ils  analysent  les  sels  de  l'acide  suîfûfi- 
nîque  observés  d'abord  par  Dabit,  el  dont  Us  expliquent  II 
formation  par  l'équation  admise  aujourd'hui.  Ils  se  melteâl 
ensuite  à  étudier  soigneusement  les  éthcrs  nitreux,  acétî ,  i'\ 
benzoïque  el  oxalique,  étude  que  Dumas  avait  déjà  tr. - 
mencée  à  Genève.  Ds  déterminent  finalement  la  compasilioA 
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^de  ces  subslances  par  des  combustions  et  des  déternimations 
exactes  de  leurs  densités  de  vapeyr.  En  oylre,  ils  foui  res- 
iBortir»  gr&ce  à  des  expériences  décisives,  ce  fail  capilal  :  tjue 
jla  décom position  d*un  éther  composé  par  un  alcali  donne 
nabsance  à  des  quantités  d'acide  et  d*alcool,  dont  le  poids 
'total  est  plus  grand  que  le  poids  de  rétber  employé;  en  ûé- 
teriDinant  exactement  celle  diiïérence,  ils  parviennent  pour 
la  première  fois  à  établir  la  nature  des  éthcrs  composés  sur 
le  fondement  solide  de  l'expcriecvce.  Nous  savons  qu^au 
commencement  de  ce  siècle  on  regardait  généralement  les 
éthers  composés  des  oxacides  comme  un  produit  de  la  com- 
MnaisoQ  de  l'alcool  avec  les  prétendus  acides  anbydrcs; 
,en  1825,  ïîerzélius  aima  mieux  les  considérer  comme  des 
composés  d'étUer  et  d'acide  bydraté,  opinion  qui  impliquait 
uniquement  le  transport  d'une  molécule  d'eau  de  rakooî  h 
racide.  Nous  savons  aussi  d'autre  part  que  Dumas  avait  déjà 
été  amené,  par  des  expériences  antérieures  ^  a  douter  de 
rexaclltude  de  lopinion  régnant  à  celte  époque,  et  à  insinuer 
que  ces  substances  doivent  t^tre  regardées  comme  des  com- 
posés d'étber  et  d'acide  anbydre.  Maintenant,  grAce  à  ses 
propres  expériences  el  à  celles  de  Boullay,  il  peut  affirmer 
positivement  ce  qu'il  avait  alors  énoncé  avec  bôsitation. 

D'ailleurs,  un  autre  ordre  d'idées  se  présente  naturellement 
à  ceux  qui  considèrent  Téther  comme  le  produit  de  la  com- 
binaison de  Te  au  avec  Fbydrogt^ne  In  carboné.  Les  et  tiers 
composés,  ainsi  constitués,  leur  apparaissent  évidemment 
comme  des  combinaisons  d'acide  bvdraté  et  de  gaz  oîéfîani; 
Duma?  el  Boullay  sont  donc  conduits  légitimement  à  soutenir 
que  le  ^azoléiîant  doit  être  pourvu  d'un  très  grand  pouvoir 
iûe  combinaison,  qu'ils  comparent  avec  raison  à  celui  de 
rammoniaquc.  Dans  une  synthèse  magistrale,  qui  embrasse 
itioe  grande  variété  de  substances,  ils  montrent  le  parallélisme 
complet  des  composés  du  gaxotéfîant  et  des  sels  d'ammonia- 
que; ainsi  rétbcr  chlorbydrique  est  formé  d'acide  clilorby- 
drique  et  d'hydrogène  bicarboné,  tandis  que  le  sel  ammoniac 
^cst  un  composé  d'acide  chlorhydrique  et  d'ammoniaque» 
D'autre  part,  dans  Télhcr  oxalique  et  dans  Toxalatc  d'ammo- 
niaque, Tacide  oxalique  s'unit  dans  le  premier  avec  le  gaz 
^oléEant,  et  dans  le  second  avec  de  l'ammoniaque* 

Ces  investigations  conduisent  à  d'autres  recherches  fécondes 
en  résultais  remarquables.  Si  les  éther  s  composés  sont 
réellement  composés,  Télber,  soutient  Dumas»  doit  pouvoir 
en  être  séparé  d'une  manière  ou  d'une  autre.  Leur  décom- 
position par  des  alcalis  donne  de  Talcool^  parce  que  l'eau 
appartenant  aux  alcalis  participe  à  la  réaction.  En  présence 
de  cette  difficulté,  Fidée  se  présenta  de  produire  l'elTet 
désiré  en  substituant  aux  alcalis  du  gaz  ammoniac  sec.  En 
faisant  rexpénence  avec  l'acide  oxalique,  Dumas  arrive, 
presque  en  même  temps  que  Liebig,  k  ce  résultat  important 
^tie  la  substance  blanche  produite  dans  cette  réaction  est 
Identique  k  l'oxamide,  composé  qu'il  avait  obtenu  aupara- 
vant en  soumettant  à  la  distillation  l'oxalate  d'ammoniaque; 
il  trouve»  en  outre»  que  l'action  limitée  de  l'ammoniaque 
produit  un  corps  inlermédiaire,  Voxaméthane,  que  nous  dési- 
gnons aujourd'hui  sous  le  nom  d'oxamate  d'éthyle. 

C'est  un  fait  bien  connu  qu'une  foule  d'amîdes  et  d'acîdes 


amidés  ont  été  produits  depuis  par  des  réactions  analogues. 

La  découverte  de  Téther  chlorocsrboni(|ue  et  de  l'uré- 
iliane  mérite  également  d'être  mentionnée  ici  en  peu  de  mots. 
L'analyse  du  sucre  et  sa  transformation  pendant  k  fermenta- 
ïion  nous  permettent  de  regarder  ce  corps  comme  un  composé 
d'alcool  el  d'acide  carbonique.  11  est  vrai  que  ces  substance^ 
refusent  de  se  combiner  directement,  mais,  h  Taide  de  Vi 
cool,  iï  y  avait  une  cliance  de  fixer  l'acide  carbonique  à  l'étal 
naissant.  Eu  conséquence,  Dumas  soumit  l'alcool  à  l'action  du 
gaz  phosgéne,  dans  l'espoir  qu'il  se  formerait  un  composé 
des  deux  substances.  Un  tel  composé,  Irailé  par  l'eau,  aurait 
pu  dormer  des  acides  chlorhydrique  et  carbonique,  et  ceux-ci 
auraient  pu  rester  combinés  avec  FalcooL  11  est  vrai  que  dans 
cette  réaction  tl  ne  se  forme  pas  de  sucre,  mais  cette  expé- 
rience amena  la  découverte  de  réllier  chlorocarbonique,  qui, 
en  contact  avec  rammoniaque,  fut  transformé  en  uréthanc 
ou  carbamate  d'élhyle.La  composition  de  ces  deux  composés 
typiques,  telle  qu'elle  a  été  établie  par  Dumas,  est  celle  qui 
est  admise  de  nos  jours.  Que  de  belles  découvertes  ont  été 
faites  par  d'autres  chimistes  dans  le  domaine  de  l'investiga- 
tion ouvert  par  cet  ordre  d'idées  \ 

Il  est  impossible  de  parler  de  l'étude  des  étliers  composés 
cl  des  recherches  qui  en  découlent  sans  rappeler»  quoiqu'ils 
appartiennent  à  une  période  ultérieure,  les  mémoires  magni- 
fiques sur  fcsprit  de  bois  et  le  blanc  de  baleine,  publics  en 
collaboraLion  par  Dumas  et  PeligoL  Le  liquide  inllammable 
produit  par  la  distillation  du  bois,  et  connu  sous  le  nom 
d'esprit  de  bois,  avait  été  découvert  par  Taylor  en  1812,  mais 
pendant  vingt  années,  la  nature  de  ce  corps  était  restée  incon- 
nue. Elle  avait  été  étudiée,  il  est  vrai,  par  Liebig,  mais  ses 
expériences,  faites  avec  un  composé  qui  contenait  évidem- 
ment des  corps  étrangers,  n'avaient  pas  réussi  à  résoudre  le 
problème.  Dumas  et  Pelîgot  reprirent  ces  recherches  en  i83.'t. 
En  analysant  plusieurs  fois  le  corps  coraplèlement  purilié^ 
en  déterminant  la  densité  de  sa  vapeur,  et  surtout  en  étudiant 
la  manière  dont  il  se  comporte  avec  les  acides,  ils  parvinrent  fl 
à  établir  non  seulement  la  véritable  composition,  mais  ■ 
encore  le  caractère  chimique  de  ce  composé  remarquable.  Ils 
reconnurent  que  Tesprit  de  bois  est  un  corps  possédant  M 
toutes  les  propriétés  de  l'alcool  et  qu'il  n'est,  en  réalité,  ■ 
qu'un  deuxième  alcool,  dilTérent  de  IWcqùï  par  exceilence  en 
ce  qu'il  contient  un  atome  de  carbone  et  deux  atomes  d'hy- 
drogène en  moins;  mois  produisant,  avec  des  acides,  une  série 
d'éthers  composés  qui  correspondent  à  ceux  de  l'alcool  ordi- 
naire, et  donnant,  quand  il  est  traité  par  les  agents  oxy- 
dants, un  acide  —  l'acide  formique  —  absolument  comme 
l'alcool  ordinaire  se  transforme  en  acide  acétique.  Ces  cher- 
cheurs infatigables  avaient  à  peine  achevé  ce  travail,  dont 
les  résultats  étaient  exprimés  avec  une  clarté  et  une  préci- 
sion qui  ne  permettaient  pas  le  moindre  doute,  qu'ils  pu- 
blièrent un  deuxième  mémoire  sur  un  sujet  analogue.  La 
saponiflcation  du  blanc  de  baleine  avait  fourni  à  Chevreul  un 
composé  solide,  auquel  il  avait  donné  le  nom  d'éthal,  parce 
qu'en  l'analysant  il  lui  avait  trouvé  une  certaine  ana- 
logie avec  l'èlher  et  l'alcool,  Dumas  et  Peligot  confirmèrent 
l'analyse  de  Chevreul,  maïs  ils  prouvèrent  en  même  temps 
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par  des  expériences  décisives  que  ce  corps  est  un  troisiènie 
akool,  diiïéretit  de  Talcool  de  bois  et  de  Talcool  de  vîn  par 
un  multiple  de  la  quantité  de  carbone  et  d'bydrogènc  qui 
distingue  ces  deux  composés  Tun  de  l'autre.  En  moins 
d*unc  année,  un  au  Ire  terme  Tôt  ajouté  à  la  lis  le.  Dans  un 
composé  huileiii  séparé  de  Tesprît  de  pomme  de  terre  et 
analysé  par  Dumas,  Caîiours  reconnut  un  quatrième  alcool, 
et»  par  ses  recherches  magistrales,  ce  chimiste  prouva  que  cet 
alcool  occupail  une  position  intermédiaire  entre  Takool  de 
vin  et  Talcool  de  spermaceli.  Ceui  dont  les  souvenirs  ne  re- 
montent pas  h  cette  période  déjà  éloignée  ne  peuvent  pas  se 
figurer  aujourd'hui  la  sensation  que  ces  découvertes,  se  sui- 
Tant  coup  sur  coup,  produisirent  parmi  les  chimistes*  Ole 
peut  être  comparée  h  la  sensation  du  voyageur  qui  du  som- 
met d'une  montagne  porte  ses  regards  sur  une  vallée  enve- 
loppée d'un  épais  brouillard.  11  cherche  eu  vain  à  se  faire 
une  idée  de  la  contîguralion  du  pays,  jusqu^au  moment  où  le 
Toite  brumeux  se  déchire  et  qu'à  travers  cette  déchirure 
une  partie  du  paysage  lui  apparaisse  éclairée  par  le  soleil. 
Un  instant  après,  le  nuage  s*entr*oiivrc  en  d'autres  points 
et  de  nouvelles  parties  de  la  vallée  deviennent  visibles 
pour  robservateur,  dont  l'imagination  se  représente  le 
paysage  dans  toute  sa  beauté,  bien  que  les  nuages  arrélenl 
encore  la  vue  dans  tontes  les  directions.  Telle  fut  rim- 
prcssion  des  chimistes,  quand  les  qualre  alcools  sortirent 
l'un  après  l'autre,  comme  des  îles,  de  la  mer  de  Hnconnu. 
Pendant  de  nombreuses  années  ces  découvertes  demeurè- 
rent isolées;  cependant  les  chercheyrs  avaient  désormais  un 
certain  nombre  de  jalons  k  Taidc  desquels  ils  pouvaient  doré- 
navant diriger  leurs  travaux. 

Néanmoins  il  serait  hors  de  propos  de  poursuivre  ce  sujet 
davantage»  Tous  les  chimistes  savent  que  la  classification 
des  composés  organiques  en  séries  homologues,  classifica- 
tion  qui»  plus  tard,  a  été  développée  principalemenl  par 
Gerhardt,  est  basée  sur  ces  premières  recherches  faites  sur 
les  alcools. 

Nous  devons  également  nous  borner  à  mentionner  seule- 
ment rinfluence  *|ue  ces  travaux  sur  les  élhers  composés 
ont  exercée  sur  les  progrès  de  la  chimie  organique  dans 
d'autres  directions.  Quelque  temps  après  que  Dumas  et 
îlûullay  eurent  conïparé  ces  substances  aux  sels  ammunia- 
eaux,  les  chimistes  commencèrent  à  envisager  ces  derniers 
sous  un  nouveau  point  de  vue.  Déjà,  en  1816,  Ampère  avait 
remarqué  qu'en  admettant  un  métal  hypol  hé  tique,  l'ammo- 
nium,  dont  Fidée  première  avait  surgi  à  l'occasion  des  expé- 
riences de  Berzélius  sur  l'clcclrolyse  des  sels  ammoniacaux, 
on  pouvait  étabUr  une  analogie  coniplète  entre  ces  derniers 
et  les  sels  des  métaux  alcalins.  Celte  conception,  à  laquelle 
on  n'avait  pas  d'atïord  atlactié  grande  imporlaucCt  commença 
à  attirer  l'attention,  quand  Mitscherlich  eut  prouvé  l'isomor- 
pld^me  des  sels  d'ammoniaque  et  dus  sels  de  potassium. 
Mais  ce  fut  seulement  eu  1833,  quand  il  n'y  eut  plus  aucune 
incertitude  relativement  à  la  composition  des  sets  ammoTiia- 
caux,  que  la  théorie  de  l'ammûniym,  tracée  d'avance  par  le 
génie  d'Ampère  et  soutenue  plus  tard  par  Herzélius,  com- 
mença à  prendre  racine  dans  Tesprit  des  chimistes.  Ce  clian- 


gement  d'opinion  ne  tarda  pas  à  réagir  sur  les  vues  relalîi 
à  la  constitution  de  falcool  et  de  i'élher.  Dans  cette  mèn 
année,  Kane  suggéra  qu*on  pouvait  admettre  dans  Talcooll 
dansTélber  un  composé  spécial  hypothétique,  appelé  pari 
étfierium^  produit  par  la  combinaison  du  gaz  oléfianl  et 
rtjydrogène,  absolument  de  même  que  rammoniura  estconj 
comme  un  produit  de  la  combinaison  de  cet  élément  av 
l'ammoniaque.  Il  est  évident  que  si  cette  idée  avait  iU 
logiquement  développée,  on  serait  arrivé  au  point  de 
sous  lequel  nous  considérons  à  présent  ces  composés  : 

Alcool        C^-HS  H2  0=CMrH0. 
Élher        2C-nM1^0  =  2C*H\0- 

Mais  la  science  dans  sa  marche  ne  suit  pas  toujours  le 
min  le  plus  court,  Liebig  vit  dans  l'étheriam  de  Kane,  qfl 
prit  alors  le  nom  d'étbyle,  un  élément  conslitutir  de  Tako 
et  de  Téther;  mais  peut-*?lre  par  suite  d*un  changement  dti! 
rinterprctatioii  de  la  composition  de  l'eau  qui  gagnait  lia 
terrain  à  cette  époque,  il  abandonna  entièrement  ropinion 
admise  touchant  les  rapports  réciproques  de  ces  deut  cooi% 
posé?.  Diaprés  son  point  de  vue,  les  molécules  de  rélher  i 
de  l'alcool  contiennent  le  m<?me  nombre  d'atomes  de 
bone,  le  premier  étant  Toxyde,  le  second  l'oxyde  hydraté 
Tétbyle.  Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  ici  aux  puissan 
arguments  que  Liebig  donnait  en  faveur  de  son  opinion,  i 
jeter  \\n  regard  sur  les  immenses  services  que  le  dêvelop 
pemcnt  complet   de  sa   théorie    do   Téthyle  a  rendus  à  It 
science,  mais  nous  sommes  obligés  de  mentionner  la  coTnc 
dence  étrange  par  laquelle,  au   moment  mCme  où  la  pro 
duction  de  réthyle  libre  par  Frankland  fournissaîU  pour  aind 
dire,  la  clef  de  voûte  à  celte  ttïéorie,  les  vues  de  Dumas  eH 
DouHay   sur   la  relation  mutuelle  entre   l'éther   et  Talco 
furent  de  nouveau  mises  au  premier  plan  par  les  rechertb^ 
classiques  de  Wiîliamson  sur  ta  fûrranlion  de  Téther,  6( 
riulcrprétation  ingénieuse  de  lirodie  de  l'élh vie  libre  eli 
Tétbyle  combiné.  Tout  en  maintenanl  intacte  la  conc 
de  réthyle,  la  logique  inattaquable  de  leurs  argumenlsi 
montra  que   la  molécule  d'éther  contient  deux  fois  iUli 
d*atomes  de  carbone  que  la  molécule  de  carbone,  el  c*€t 
ainsi  que  les  idées  de   Dumas  et  de  Liebîg  font  jusqu'à 
certain  point  partie  intégrante  de  nos  vues  actuelles  sur  Ia 
constitution  de  ces  corps  composés. 

L'impulsion  donnée  par  les  recherches  de  Dumas  el 
Boullay  aux  progrès  de  la  chimie  organique  est  indéped 
dante  des  vues  divergentes  qui  ont  eu  successivement  cou 
touchant  la  nature  de  l'alcool  et  de  réthcr.  Leur  théorie  » 
l'éther  a  démontré  pour  la  première  fois  que  les  réaclioa 
accomplies  dans  le  domaine  organique  de  notre  science  poil 
V  aie  ni  être  représentées  par  des  équations  d'une  préciâîon  i 
d'une  simplicité  égales  à  cetles  que  Ton  croyait  auparavanl 
être  le  privitègc  de  la  chimie  minérale.  C'est  à  ce  point  de  i»« 
que  ce  travail  sera  toujours  regardé  comme  ouvrant  une  êei 
nouvelle  dans  Thistoire  de  la  chimie  organique,  La  quesUa 
de  savoir  si  les  éthcrs  composés  étaient  analogues  aux  se 
d'ammoEÙaque  ou  aux  sels  de  potasse  était  rclalivemeal  j 
importante,  dès  qu1l  resta  établi  que  ces  composés  étai^s 
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6i  et  décomposés  par  les  mûmes  réactions  symétriques, 
rvéei  lieptiîs  si  longtemps  dans  la  chimie  inorganique. 
première  brèche  avait  été  efTectiiée  âe  la  sorte  dans  la 
fere  qui,  jusqiic-lâ,  avait  séparé  les  <îeu\  chîmies;  c'était 
bsâge  de  rabaissement  complet  de  celte  dernière  par  la 
ie  expérience  de  Wtihler  sur  la  synthèse  de  rurée. 
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renuMi  vUkmlolrf^N  aem  huUem  de  ma  «on  (I). 


ph6nomti*ne  connu  en  acoustique  sous  le  nom  dVx/ïe- 
f  de  Meîde  montre  une  corde  vibrante»  spontanément 
5ée  en  plnsieyrs  fasenuj!,  où  les  nœuds  sont  tri^s  appa- 
el  assez  fixes  pour  ùlre  facilemeni  observables, 
cherchant  à  généraliser  cet  eilet»  c*est-àdire  à  retendre 
urfaces  et  aux  volumes,  j'ai  été  conduit  à  expérimenter 
es  buttes  do  liquide  glycérique  (ou  simplement  d*eau  de 
),  puis  sur  des  houles  d^eau  qu'on  obtient  en  remplissant 
ItMementde  liquide  de  petits  ballons  en  caoutchouc, 
squ'une  bulle  de  savon  est  sonfflée  directcmenl  sur  une 
e  ou  posée,  par  l'inlermédiairc  d'un  support,  sur  nnc 
ou  une  tige  vibrante,  elle  en  suit  toutes  les  oscillations 
s  ampllEant,  et  laisse  voir,  qyand  les  conditions  sont  ta.- 
les,  dôs  nœuds  et  des  fuseaux  nettement  dessinés 
ne  ceux  des  cordes  ou  des  fils  dans  l'expérience  de 
J,  dont  le  nombre  varie  avec  la  vitesse  de  vibration  et 
mètre  de  la  bulle. 

De  suis  proposé  de  déterminer  les  relations  générales 
>uvaient  exister  entre  les  éléments  de  ce  phénomène. 
ifl  mes  expériences,  j'ai  employé  des  lanîes  ou  tiges 
mtes  parleur  nature  (métal,  bois,  baleine],  leurs  dimen- 
et  leur  rigidité.  Je  ne  citerai  que  les  résultats  obtenus 
me  lame  d*acier  de  0"'/25  de  longueur,  sur  O'",009  de 
ir  et  0*^,001^1  d'épaisseur.  Cette  lame  portait  une  divî- 
n  cenlimèlres  et  millimétrés,  et  pouvait  être  fixée  ho- 
alemenl  en  un  point  quelconque  de  sa  longueur,  au 
n  d*une  vis  de  pression»  sur  un  pied  très  lourd* 
Dûie  support  de  k  bulle,  un  petit  verre  de  monire  ayaiit 
de  dîaméire,  le  plus  mince  posï^ible,  était  collé  à  ta  dre 
au  bout  de  la  lame,  de  manière  que  son  centre  fût  sur 
iicale  passant  par  celle  extrémité,  origine  de  la  gra- 
m;  disposition  qui   facilite  la  mesure  du  rayon  de  la 


ï 


Taire  une  espéricnce,  on  souffle  une  bulte  sur  son  pe- 
pport  dii?posé  tiorizontalement;  on  en  mesure  le  rayon 
diamètre  ;  on  fait  vibrer  la  tige,  soit  k  l'aide  d'un  archel, 
IG  qui  est  plus  simple  el  surUsaul]  eu  lui  Imprimant  de 


yi»f  ngufc«  Mtil  (*x fruité»  d'utic  lir(y:hur«  tur  le»  fonnM  mbra^ 
t(4i  butifê  (iif  Uquidê  gtyctriquf,  puliliée  pur  M.  C.  DechArme, 
L,  G»rilhiet*VilUr9. 


légers  chocs  avec  le  doigt,  et  L'on  obtient^  en  général^  un  sys- 
tème asseï  apparent  de  2, 3,  ^,  &,  etc.,  nodales  (tig.  132  à  137). 


Fig^.  132.  —  BulJo  jm!))ubjli.  P\^,  LU.  —  SjrtiAm)  do  d^wx  iii»ia|«t. 


Fig-  1^1.  — 'Systôino  d<>  (tùh  nodalc«.    Vi^    VU'».  —  Syitètno  de  tfvaire  îioànk». 


Fig.  \m.  —  Système  do  dnf  noUiilM.       Vig.  1^1.  —  Sy^tèmu  do  tf;t  noémlm. 

On  fait  varier  la  longueur  de  la  portion  vibrante  de  la  lige 
jusqu'à  ce  qu*on  ait  mis  en  parfaite  évidence  les  fuseaux  et 
les  nœuds,  ou  plulcM  les  lignes  nodales  qui  partagent  la  sphère 
en  zones  courbes  comme  des  surfaces  de  lores.  Il  ne  reste 
plus  qu'à  lire  la  longueur  de  lige  vibrante  qui  correspond  au 
diamètre  de  la  bulle. 

Avant  d'aller  plus  luin,  je  dois  faire  une  remarque  sur  la 
difficulté  d'appréciation  de  cette  longueur,  par  suite  des 
transformations  successives  qu'éprouve  une  m^me  bulle  pour 
des  \ariations  assez  étendues  de  la  partie  vibrante  de  la  lîge, 
évolutions  qui  montrent  comment  la  bulle  tend  à  saccom- 
modcr  h  k  vitesse  de  vibration  du  moteur.  IVoù  il  résulte, 
qu'un  système  de  nodales  peut  se  manifester  d'une  manière 
assez  apparente  pour  des  longueurs  de  lige,  présenlani  des 
dilîérences  de  plusieurs  centim^^tres,  notamment  pour  les  sys- 
tèmes de  deux,  trois  et  mt^me  quatre  nodales*  Mui?  parmi  tou- 
tes ces  longueurs,  il  en  est  une  pour  laquelle  k  bulle  vibre 
à  Tunisson  parfait  avec  la  tige;  c'est  évidemment  celle  qu'il 
convient  de  prendre.  On  k  reconnaîtra  à  ce  caractère  :  qull 
suffit  alors  du  plus  léger  choc  el  mi'^me  d'un  simple  attou- 
chement de  k  tige,  pour  faire  apparaître  les  nodales  d'une  ma- 
nière très  nette  {n^.  U^  el  135)  ;  tandis  que  pour  des  longuoura 


j 
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UD  pea  différentes,  la  bulle  reste  insensible  à  ces  faibles  e^- 
cifetions^  Cest  surtont  lorsqu'elle  est  sur  le  point  de  s'éteindre 
(moment  où  sa  minceur  est  extrôme}  que  sa  sensibilité  est 
arrivée  à  son  maximum,  que  ses  formes  s'exaltent  et  mon- 
trent, pour  de  très  faibles  chocs,  des  fuseaux  véritablement 
exagérés  par  leur  grandeur  et  surtout  par  leur  courbure,  no- 
tamment au  sommet.  Quand  le  premier  effet  se  produit,  on 
a  trouvé  ce  qu'on  peut  appeler  la  position  sensible  de  la 
bulle  et,  par  suite,  la  véritable  longueur  de  lige  correspondant 
au  système  de  nodales  sur  lequel  on  opère. 

Reprenons  maintenant  la  suite  de  nos  expériences.  On 
réalise,  pour  un  système  de  nodales,  une  série  d'opérations 
analogue  à  ceUe  citée  plus  haut,  en  faisant  varier  le  diamètre 
des  bulles.  On  agit  de  même  pour  les  autres  systèmes. 

C'est  ainsi  qu'avec  un  certain  nombre  de  ces  valeurs  cor- 
rélatives» corrigées  par  une  construction  graphique,  j'ai  pu 
former  un  tableau  numérique  d'où  ressortissent  très  nette- 
ment les  lois  suivantes  : 

l*"*  LOI.  —  Pour  un  même  nombre  de  nodales  (un  même 
système),  les  diamètres  des  bulles  sont  proportionnels  aux 
longueurs  de  lame  vibrante,  ou  (d'après  une  loi  connue  des 
vibrations  des  lames)  inversement  proportionnels  aux  racines 
carrées  des  nombres  de  vibrations  (1). 

2«  LOI.  —  Pour  un  même  diamètre  de  bulles,  les  nombres  de 
nodales  sont  inversement  proportionnels  aux  longueurs  de  lame 
vibrante,  ou  directement  proportionnels  aux  racines  carrées 
des  nombres  de  vibrations. 

Une  construction  graphique,  basée  sur  les  chiffres  du  môme 
tableau,  conduit  à  cette  autre  relation  : 

3'  1.01.  —  Pour  une  même  longueur  de  tige  vibrante,  les 
nombres  de  nodales  sont  proportionnels  aux  diamètres  des 
bulles. 

Ces  relations  peuvent  être  représentées  par  une  formule 
unique 


d       N/ 

àMmUq,^]}^  drd' 

rsprésentent  les  diamètres  des  bulles, 

N,  N' 

—           Itts  nomlites  de  nodales, 

^,i' 

-—           les  loaguaiirs  de  tige  corres- 
pondantes, 

ou,  simplement 

rf  =  CN/ 

C  éLaat  une  coaslaoie  (dépendafit  de  ii  nature  et  de  l' épais- 
seur de  la  laine}  qui,,  pour  le  cas  particulier  de  nos  expé- 
rieaeesy  était  égale  k  0^0875;  selatioa  simple  qui  permet 
d'obtenir  facilemeai  l'une  des  quantités  d,  N,  /  quand  on 
ceonait  les  deux  autres. 

Ainsi,  quoi(iue  les  éléments  de  la  question  ne  soient  pas 
siisee^bles  de  mesures  expérimentales  bien  précises,  néan- 
meÙBS  le  phénomène  est  assez  simple  en  lui-môme  pour  que 

(f  )  Quant  à  la  rairchArge  du  p«tU.  support  de  la  bulle  (dont  le  poids 
Cotai  était  d'environ  %  grammes),  elle  n*a  d'autre  effet  que  de  dimi- 
nuer la  vitesse  de  vibration  de  la  tige;  mais  elle  ne  change  pas,  d'une 
manière  sensible,  H&s  rapports  entre  les  éléments  de  la  question, 
comme  Je  l*ai  vérift^  expériaieetoltnMBt  en  faiaant  varier  ce  poids 
additioiuwL 


j'aie  pu,  par  des  moyens  approximatifs,  trouver  les  lois 
le  régissent. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  remarquer  ici  que  les 
des  formes  vibratoires  des  bulles  et  celles  des  lames  ou 
tiges  sont  corrélatives,  et  que,  par  suite,  les  premières  | 
vent  servir  à  vérifier  les  secondes,  comme  l'expérience 
Melde  permet  de  vérifier  les  lois  de  vibrations  des  cor 
En  un  mot,  comme  on  dit  en  mécanique,  ces  effets  i 
réversibles. 

Il  en  est  de  môme  des  lois  des  plateaux  circulaires  vibra 
comparées  à  celles  des  bulles  :  les  nodales  que  présenteni 
bulles  sont  en  concordance  avec  les  réseaux  liquides  qi 
observe  sur  les  plateaux.  Les  deux  phénomènes  peuven 
servir  mutuellement  de  contrôle,  dans  la  recherche  et  la  i 
fication  de  leurs  lois  respectives. 

C'est  ainsi  que  mes  recherches  sur  les  bulles  glycériq 
se  rattachent  à  celles  que  j'ai  faites  précédemment  sur 
plateaux  circulaires  vibrants  (1). 

NOTE  SUR  LES   BULLES   HÉMISPHÉBIQUES. 

Les  bulles  soufflées  directement  sur  une  large  plaque  s 
toujours  hémisphériques  lorsqu'elles  ne  sont  pas  gênées  d 

DULLBS   HéMISPRéRIQUBS. 


Fig.  138.  •—  Système  do  deux  nodales. 


Fig.  139.  —  Système  de  trois  nodales. 


Fig.  140.  —  Système  de  quatre  nodales. 


(i)  Comptes  rendus  des  séances  de  VAcad.  des  sciences,  U  IXtl 
p.  453  ;  t.  LXXXVU,  p.  51, 354, 551  ;  t.  LXXXVIII,  p.  553  (17  mars  U 
Annales  de  chimie  et  de  phys.,  5*'  série,  t.  XVII,  p.  338  (Joillei  18 
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MIoppement.  «Ayant  nécessairement  une  nodale  équa- 
y  eUes  sont  moins  sensibles  au  mouvement  vibratoire 
I  buDes  complètes.  Elles  ofTrent  des  formes  qui  sont, 
bâi^e  cas,  les  moitiés  symétriques  de  celles  des  bulles 
Mes  qui  leur  correspondent  (fig,  138,  139,  lùO).  Mais, 
que  les  bulles  hémisphériques  présentent 

2,  3, /i,*5 n    nodales; 

les  complètes  en  ont  respectivement 

3,  5,  7,  9 2  ;*  —  1. 

it  à  remarquer  que  les  systèmes  de  /i,  6,  8  nodales 
iDes  complètes  ne  peuvent  avoir  leurs  correspondants 
les  bulles  hémisphériques,  puisque  dans  les  premiers 
tas  de  nodales  à  Téquateur  (quoique  la  âgure  puisse  y 
opée  en  deux  parties  symétriques),  tandis  que  dans  les 
les  fl  y  en  a  nécessairement  une. 
Té  ces  différences,  les  bulles  hémisphériques  suivent, 
es  manifestations  de  leurs  formes  vibratoires  et  dans 
évolutions,  les  mêmes  lois  que  les  bulles  complètes. 

NOTE  SUR  LES  SPHÈRES    LIQUIDES. 

boules  liquides  de  O^jlO  à  0"»,12  de  diamètre,  que  Ton 
t  en  remplissant  complètement  d'eau  de  petits  ballons 
wlchouc,  donnent,  lorsqu'on  les  met  en  vibration  par 
tmi  moyens  (entre  autres  par  des  chocs),  des  appa- 
es  de  nœuds  et  de  fuseaux  tout  à  fait  analogues  à  celles 
nUesde  savon  (ftg.  1/il).  11  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elles 

DOULES     I)*KAr. 


Fig.  141.  —  Système  de  deux  nodales. 

t  aussi  les  mêmes  lois.  J'ai  vérlBé  seulement  qu'en 
plant  la  vitesse  des  chocs  on  passait  de  2  à  /ï  no- 

résultats  précédents  généralisent  donc  l'expérience  de 
en  l'étendant  aux  surfaces  et  aux  volumes   sphé- 

l  probable  que  les  changements  de  forme  déterminés 
Bbocdes  corps  solides  sont  analogues  à  ceux  dea  bulles 
lii  loas.Ie  choc  de  la  tige  qui  lea  porte»  ▲  V 

wition,  je  ferai  remarquer  qn'wiâ  -1 

llfid)i  diversement  choquée  pr 


des  sons  différents  qui  accusent  nécessairement  des  modes 
de  vibration  divers.  Il  est  probable  que  cette  bille  prend, 
comme  les  bulles,  des  formes  variées  que  pourrait  bibs 
doute  montrer  réclairement  iftstantané  par  rétinoelle  élec- 
trique. 

—  On  pourrait  peut--étie  tirer,  par  induction,  de  ces  expé- 
riences une  conséquence  d*une  autre  nature  et  d'uae  plus 
haute  portée,  mais,  je  m'empresse  de  le  dire,  simplement 
conjecturale. 

Nous  avons  vu  qu'avec  les  balles  de  savon  ou  avec  les 
boules  d'eau  (et  probablement  avec  tous  les  corps  sptiériques 
doués  d'élasticité)  il  se  produit,  selon  la  vitesse  de  vibration, 
des  figures  dont  la  régularité  est  d'autant  plus  manifeste  que 
le  rythme  du  moteur  coïncide  mieux  avec  le  mode  de  divi- 
sion spontanée  de  la  sphère  vibrante  en  parties  symétriques  ; 
d'autre  part,  on  admet  que  tous  les  corps  sont  formés  d'a- 
tomes qui  ne  se  touchent  pas  et  qui  sont  en  mouvement 
vibratoire  perpétuel.  Du  rapprochement  du  premier  fait  et  de 
la  seconde  hypothèse  ne  pourrait-on  pas  induire,  sans  trop 
de  témérité,  que  les  divers  modes  de  groupement  atomiques 
ou  moléculaires,  et  par  suite  leur  structure,  sont  réglés  par 
la  vitesse  de  vibration  de  ces  parcelles  infinitésimales?  Cette 
supposition  pourrait  peut-être  servir  à  expliquer  les  formes 
cristallines  si  bien  étudiées  et  décrites  par  M.  Gaudin,  dans 
son  ouvrage  éminemment  philosophique^  V Architecture  des 
atomes. 

Quelques  remarques  trouvent  ici  leur  place  : 

1°  Parmi  les  formes  variées  que  peut  prendre  une  même 
bulle,  on  remarque  que,  sans  changer  de  système,  elle  présente 
des  surfaces  internodales,  tantôt  convexes  vers  rcxlcrieur, 
tantôt  planes  ou  presque  planes,  tantôt  concaves,  selon  la 
longueur  de  la  tige  vibrante.  Ainsi  le  système  de  quatre 
nodales  montre,  pour  une  certaine  longueur  de  tige,  une 
figure  dont  la  section  verticale  offre  l'apparence  de  deux 
carrés,  à  angles  arrondis  et  à  côtés  presque  plans,  con- 
jugués eiï  polygone  étoile  régulier  (fig.  135).  Si  Ton  augmente 
ou  si  l'on  diminue  progressivement  la  portion  de  lame 
vibrante,  on  voit  la  bulle  prendre,  pour  passer  d'un  système  à 
l'autre,  toutes  les  formes  intermédiaires  entre  les  carrés 
conjugués  et  les  triangles  conjugués  ou  entre  les  carrés  et 
les  pentagones. 

De  plus,  entre  ces  figures  plus  ou  moins  irrégulières,  on 
remarque  sur  la  limite  commune  (et  pour  une  variation  d'en- 
viron 0"S002  dans  la  longueur  delà  tige  vibrante]  des  formes 
diffuses,  indécises,  tenant  à  la  fois  de  chacun  des  systèmes 
voisins. 

Ces  formes  confuses,  irrégulières,  rappellent  les  figures 
bizarres  des  nodales  qu'on  observe  sur  les  plateaux  circulaires 
vibrants  lorsque  le  son  rendu  ne  correspond  pas  à  un 
mode  de  division  de  la  plaque  en  un  nombre  exact  de  par- 
ties égales,  cas  où  ce  son  est  composé  d'autres  sons  anhar- 
moniques  discordants. 

2*  Les  fuseaux  présentent  toujours  plus  de  développement 

""Vtie  supérieure  et  libre  de  la  bulle,  où  l'amplitude 

est  à  son  maximum,  que  sur  les  côtés.  C'est 

■  se  montrent  quelquefois  ces  formes 
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lnut  à  fait  exagérées  quon  fail  prendre  à  la  bulie  par  des 
chocfi  violents  sans  qu'elle  se  rompe.  Aussi  est-ce  dans  la 
oodale  supérieure  qu'on  remarque  le  déplûcement  le  plus 
prononcé  pour  les  Tûrles  amplitudes  de  vibration.  Dans 
ce  cas  la  bulle  prend,  à  cause  de  sa  g^rande  élasticité,  un 
volume  supérieur  à  celui  qu'elle  avait  au  repos. 

3"  En  observant  ïa  position  des  nodales  au  moyen  de  points 
de  repère  extérieurs  à  la  bulle  vibrante,  on  remarque  que 
les  nœuds,  sans  être  absolument  fixes,  s'éloîgnenl  peu  de  la 
surlace  spbérique  primitive ,  si  ce  n* est  dans  le  voisinage  du 
sommet  de  ta  bulle. 

A*  Si  Von  regarde  de  diiïérents  côtés  une  bulle  en  vibra- 
tion, présentant  un  système  de  nodales  nettement  développé, 
on  voit  tout  autour  d'elle  les  m(îmes  fuseaux  et  les  m(?mes 
nœuds.  Ce  n'est  donc  pas  seulement  dans  le  plan  d'oscilla- 
tion de  la  tige  »  ou  dans  un  plan  perpendiculaire  à  celui-là, 
que  ces  apparences  sont  observables  ;  c'est  de  tous  côtés*  La 
figure  de  la  bulle  vibrante  est  donc  une  surface  de  révolution, 
«ymétriijue  par  rapport  à  son  axe  vertical.  Il  faut  dire  toule- 
fois  que  la  moilic  la  plus  éloignée  du  point  tixé  de  la  tige 


UODJv   VlDitATOIRlf, 
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Fig.  148.  —  Sy«tèm«  do  quatre  nodftloi. 

€8l  un  peu  plus  développée  que  Tautre,  par  suite  de  sa  plus 
grande  vitesse  »  surtout  si  la  portion  vibrante  de  cette  lige 
est  courte  et  les  vilirations  amples  (fig.  li^2). 

Cet  efl'ct  peut  r^tre  imité  facilement  en  faisant  tourner 
autour  de  son  diamètre  (au  moyen  d'un  fit  tendu  que  Ton 
roule  entre  les  doigts)  un  demi-cercïe,  dont  la  circonférence 
68t  découpée  de  façon  à  présenter  des  échancrures  égales  h 
celles  que  donnerait  sur  son  bord  un  méridien  de  la  bulle. 

5°  Entin  on  peut  projeter,  par  les  moyens  ordinaires,  les 
bulles  \ibranles,  de  0'",Û3  à  0"%06  de  diamètre  et  plus,  pour 
rendre  apparents  les  fuseaux  et  les  nœuds  ainsi  que  pour 
montrer  à  un  auditoire  toutes  les  transformations  successives 
des  bulles  quand  on  fait  varier  la  vitesse  et  l'amplitude  des 
vibrations.  Dans  ce  cas,  on  pourrait  aussi  faire  usage  d'un 
înterrupleur  pour  entretenir  électriquement  les  vibrations 
«l'une  manière  continue  el  régulière. 

Des  expériences  qui  précèdent  ùu  peut  lirer  ces  conclu- 
sions : 

t«  Elles  établissent  des  relations  simples  entre  les  dia- 


mètres des  bulles,  les  nombres  de  nodales  et  les  longueurs 

correspondantes  de  tige  vibrante. 

2<*  Elles  sont  corrélatives  des  lois  de  vibration  des  ttg 
des  lames  et  des  plateaux  circulaires,  et  peuvent  servir  k  1 
vérifier,  et  réciproquement. 

3"  Elles  généralisent  rexpérience  de  Meldc  en  rèlcndi 
aux  surfaces  et  aux  volumes  spbériques* 

/r  Elles  montrent,  apparentes  ici  et  même  très  exagéré«sr' 
les  formes  vibratoires  qui  se  produisent  vraisemblabU 
dans  les  corps  solides  élastiques  mis  en  vibratton  pu  I 
choc  ou  par  tout  autre  moyen,  formes  qu*on  pourrait  peuE 
t^tre   déceler  par   réclairemenl    instantané    au   moven  4«_ 
réiincelle  électrique. 

S*»  Entin,  par  induction^  elles  conduisent  à  cette  coni 
quence  que,  si  les  formes  diverses  que  prennent  les  bulîi 
les  boules  liquides  (et  probablement  les  solides)  sont  sous  la 
dépendance  de  la  vitesse  de  vibralion,  il  en  pourrit  biea 
être  de  même  des  groupements  atomiques  ou  molécu)airea|_ 
dont  on  admet  que  les  éléments  sont  dans  un  p6f|»èla 
mouvement  vibratoire. 

G*  Decbâriie, 
FruFetseur  à  U  Faculté  d^  «ciODCc*  1i'A^ 


PHYSIQUE  APPLIQUÉE 

Ufi    coitiptciir   A    éicctriellé. 

lî  est  fort  probable  que  le  xix^  siècle  ne  s*&chèvetap&s  ai 
qu'on  ait  canalisé  rélectricité  à  la  façon  du  gaz.  Les  pr 
de  la  lumière  électrique,  déjà   si  prodigieux,  n'ont  ceriaia^ 
ment  pas  atteint  leur  terme*   Mais,  en  dehors  même  de  { 
question  de  récluirage,  il  est  possible  qu'on  ait  ïn 
employer  rélectricité  en  vue  d'applications  toutes  ài%t 
en  particulier,  pour  effectuer  des  dépôts  galvanoplastiqaii 
pour  mettre  en  mouvement  de  petits  moteurs  domestiqu 
et  faire  ainsi  fonctionner  des  macbines  à  coudre,  des  _tag 
pour  la  petite  industrie,  etc. 

Lorsque  nous  en  serons  arrivés  là»  il  sera   indijspe 
d'avoir  des  compteurs  à  électricité,  comme  on   possèdi 
jourd'buides  compteurs  à  gaz.  M.  âtarcei  Depre:^ dansla  < 
nière  séance  de  la  Société  de  physique,  a  donné  une 
mière  et  ingénieuse  solution  d'un  couipteur  de  ce  genre. 

Avant  lui,  personne  n'avait  examiné  bien  sérieusement  et 
problème,   et  Ton   n'en  avait   prèienlé  jusqu'ici  que 
solutions  assez  inexactes.  Edison,  entre  autres,   avait 
posé,  dit'on,  déplacer  chex  chaque  abonné  un  voltamètre  %é  ' 
devait  témoigneri  par  le  volume  des  gaz  produits,  la  soo 
d'électricité  mise  à  la  disposition  du  consommateur  et  ulilti 
par  lui.  On  avait   parlé   aussi   d'un  galvanomètre   dont  Icf 
déviations  continuellement  variables  pourraient  s'inscrire  i 
une  bande  de  papier  mobite  et  laisser  ainsi  la  trace  du  ] 
sage  de  l'éleetricité  qui  circulait  à  chaque  instant  d&us  lec 
cuit  de  chacun  des  abonnés. 

Il  est  aîsè  de  voir  qu'aucune  de  ces  dispositions  ii*4 


ible  et  qu6  la  question  n'élaît  même  pas  posée  comme 
t  Vûïre. 

{,  que  faul-il  faire  payer  au  coiisonimaleur? 
pondre  à  cette  question,  examinons  eu  quoi  consis- 
le  catiaUsalîon  électrique.  Elle  se  coni poserait  d'uue 
mtrale,  où»  à  l'aitla  de  niacfiiues  magnéto- électriques 
tfnme,  Térieriîie  poleuïielle  de  la  houille  sérail  conver- 

taergie  électrique.  Le  courant  produit  suivrait  un 
mr  métallique  soûl  errai  n,  qui  passerait  successive- 
et  chacun  des  abonnés  et  reviendrait  ensuite  k  Tus i ne 
Ûe,  soit  toujours  par  un  fil  de  métaU  soit  par  le  réser- 
imun,  la  lerre. 

que  doit  payer  chaque  consommateur,  c*e»lévidem' 

nombre  de  kilogrammes  de  houille   qu'il    a   utilisés 

e  forme  autre  qtie  la   forme  calorifique,  mais   qu'il 

AS  moins  brûlés.  Autrement  dit,  l'abonné  ne  doit 

[ue  la  somme  d'éfiergie  qu'il  a  dépensée  pour   son 

dsage. 

travail  produit  par  uue  source  électrique  est,  d'après 

h  fondamentales  de  Joule,  proportionnel  k  la  résistance 

cuit  et  au  carré  de  l'intensité  du  courant,  et  l'expres- 

le  cette  loi  est  donnée  par  la  Formule  : 


T,  =K,ni» 


brésente  le  travail  ;  K  une  constante  ;  B  la  résistance, 
mteosîté  du  courant.  —  11  est  facile  de  voir  comment 
iftUè  1  entre  dans  cette  expression  du   travail i  à  une 

Bce  paire,  si  Ton  se  rappelle  qu'un  circuit  est  toujours 
parle  passage  d'un  courant;  car  si  1  n'y    Bgurait 

première  puissance,  le  courant    devrait  produire  un 

[lent   ou  une  élévation  de  température   selon   son 
r  ce  qui  n'est  paa. 
91  d*Ohm  Es=  HI(Eest  ici  la  force élexlromolrice dé ve- 

'ans  le  circuit)  permet  d^obtenir  deux  autres  exprès- 


travail  T  : 


E» 


K.EIel  T,  =  Kr 


ni  donc  immédiatement  que  le  galvanomètre  ne 
pas,  par  ses  déviations,  le  travail  qu'il  importe  d*éva* 
r  le  galvanomètre  ne  donne  que  la  seule  valeur  de 
lié  du  courant^  et  comme  ni  la  résistance  ni  la  force 
ûotrice  ne  sont  coni^tantes  dans  le  circuit  canalisé,  il 
irait  un  do  ces  deux  éléments  pour  fournir  la  mesure 

instance  de  la  résistance  provient  de  ce   que   chaque 

mateur  est  libre  d'utiliser  comme  il  lui  plaît  le   cou- 

8  à  sa  disposiliout  et  l'inconstance  de  k  force  électro- 

vienl  de  ce  que  la  source  centrale   d'électricité  doil 

le  d'un  régulateur  de  courant,  régulateur  auloma- 

ui  modifle  à  chaque  instant  la  force  électromotrico  de 

Kirce,  de  manière  à  répondre  à  toutes  les  exigences 

quelconque  des  consommateurs  sans  troubler  aucune- 

s  autres. 

toosidérations  qui  précèdent  montrent  combien,  en 
le  problème  à  résoudre  est  complexe ,  et  combien  il 
du  problème  dont  le  compteur  à  gaz  est  la  solution. 


M,  Marcel  Depres  a  ramené  la  mesure  du  travail  utilisé  par 
chaque  abonné  à  la  mesure  du  produit  de  doux  intensités  de 
courants,  et  Ton  sait  que  ce  produit  peut  s'obtenir  par  les 
indications  d'un  électro^dynamouîétre. 

La  ligure  ci-dessous  montre  la  disposition  dti  circuit  chez 
chacun  des  consommateurs  d'éUH:!ricilé, 

A  son  arrivée  en  A,  dans  l'habitation,  le  courant  principal 
se  divise  en  deux  courants  partiels,  après  quoi»  en  B»  il  rede- 
vient unique  jusqu'à  rinslallation  suivante. 


I  ,    Si 


Pin,  U'6. 

Le  circuit  partiel  supérieur  possède  une  résistance  con- 
stanU  très  grande  H,  et  l'inteiftité  *  du  couranl  )  est  par 
conséquent  très  petite. 

Le  circuit  inférieur  est  celui  dont  l'abonné  peut  disposer. 
A  cet  effet,  les  deux  bornes  P  et  P'  comprennent  entre  elles 
soit  la  lampe  électrique,  soit  le  moteur  électro-magnétique, 
soit  le  bain  d'électrolyse.  La  plus  grande  partie  du  courant 
principal  passe  dans  ce  circuit,  puisque  nous  avons  inten- 
tionnellement donné  une  résistance  très  considérable  au  cir- 
cuit supérieur.  La  borne  Q  est  destinée  à  ûtrc  reliée  par  un 
très  gros  fil  de  métal  il  la  borne  P'  lorsque  l'on  ne  veut  pas 
consommer  d'électricité.  (Cela  équivaut  à  fermer  le  robinet 
d'un  brûleur  dans  le  cas  du  gaz  d'éclairage.) 

Nous  appellerons  r  et  I  la  résistance  et  l'intensité,  essen- 
tiellement variables  toutes  deux,  de  ce  circuit  inférieur. 

Le  travail  ou  la  somme  d'énergie  que  consomme  l'abonné 
en  une  seconde  est,  nous  le  sav  ons  : 

T=K.  ri*(l), 

mais  entre  les  intensités  el  les  résistances  des  deux  circuits 
on  a  la  relation  simple 


r 


et  si  nous  portons  dans  l'expression  de  T  la  valeur  de  r  dé- 
duite de  la  dernière  formule,  nous  obtenons  : 

T=-  K.  m  t. 

Or  K  et  B  sont  des  constantes,  et  pur  conséquent  le  travail 
est  proportionnel  au  produit  des  deux  intensités  1  et  i, 

Conjme  nous  J'avons  dit»  un  électro-dynamomètre  suffit 
pour  faire  comialtre  la  valeur  de   ce  produit.  Un  électro- 

{\\  En  élisant  înurv.-ïiir  la  iioiioii  du  t^uip»,  celle  expression  ée- 


878 


M.  1,-H,  PETIT.  —  CONCOURS  D*AGRÉGAT10N  EN  MÉDECIN  H. 


dynamomèlFe  se  compose^  en  substance,  de  deut  solénoïdes 
dont  Furi  est  fixe  ci  l'autre  mobile.  Le  second  est  générale- 
ment contenu  dans  le  premier.  Lorsque  ces  dem  circuits 
sont  parcourus  par  le  mi^me  courant,  les  petites  déviations 
du  sûlcnoïde  mobile  peuvent  i}1re  considérées  conrnie  pro- 
portionnelles au  carré  de  l'inlensilé  du  couranL  Mais  si  ce 
sont  deux  courants  d'ong:ine  dillérente,  qui  circulent  respec- 
tivement duos  les  deux  solénoïdes,  les  déviaiions  sont  sensi- 
blement |ïr<jportiûunelles  au  produit  de  leurs  intensités. 

Les  deux  solénoïdes  Set  S'  de  la  flgure  représentent  sché- 
matique ment  rélectro-dvnamomètre, 

M.  Marcel  Deprez  propose  alors  de  totaliser  pur  un  procédé 
cinématique  des  plus  ingénieux,  applicable  ù  Téleclro- 
dynamométrey  l'expression  : 

2  (I  /,  dt), 

et  cette  totalisation  en  s'enregistrant  sur  une  bande  de  pa- 
pier animée  d'un  mouvement  uniforme  fournira  ainsi  exacte- 
ment, et  cela  saus  aucune  iulerveulion  élraugt're,  la  me- 
sure de  l'éucrgie  dépensée,  c'est-à-dire  l*équivalent  de  la 
bouille  brûlée  au  service  de  chacun  des  consommateurs. 

Le  compteur  h  électricité  existe  donc  di-sà  présent.  Puisse- 
t-il  trouver  son  application  dans  un  avenir  peu  éloigné  I 

A.  D, 


VARIÉTÉS 

liollec  bluturfiiut?'  mar  ivn  €»ne<itii*«  tl*iiKr€^jsiitioii 
eu  utédeciuo. 

Lors  de  la  réorganisation  du  personjjel  ensei^uartl  de  la 
Kaculté  de  médecine,  par  rordoruiatHC  du  2  février  18^3, 
«  :jr>  agrégés  furent  attacliés  à  la  l acuité,  parmi  lesquels  2h 
en  exercice  et  12  eu  stage.  Pour  la  première  fommlion,  le  rui 
nonnna  les  24  agrégés  qui  devaient  entrer  immédiatement 
en  exercice;  mais,  pour  cette  fois,  la  moitié  de  ces  derniers 
dut  être  désignée  parle  sort,  pour  sortir  au  bout  de  trois  ans, 
el  faire  place  à  12  nouveaux  mmmiés  au  coucours,  de  telle 
sorte  qu'il  y  eut  tous  les  trois  ans  12  agrégés  entrant  en  stage, 
12  entrant  en  exercice  et  12  devenant  agrégés  libres.  Les 
12  agrégés  qui  restaient  à  noamier,  pour  compléter  le  nombre 
de  3(î,  durent  Félre  par  la  voie  d'un  concours,  ouvert  a  cet 
eflet  avant  l'expiration  de  l'année  scolaire  lHT*i,  et  leur  stage 
compta  de  cette  année  (l)  ». 

Les  agrégés  nommés  sans  concours,  et  qui  furent  aLtacbés 
aux  2a  professeurs  nommés  de  la  même  manière,  furent  : 
SerreSi  Adelon,  Coutanceau,  Arvers,  Richard,  IL  Cloque U 
Alard,  Gaultier  de  Claubrj,  Murât,  Segalas»  Cbumeî,  TlicAê- 
not,  iiuersanl,  Dcdens,  Moreau,  Parent,  Kergaradec,  Jadious, 
Rnllier,  Hathean,  Breschet,  Pavel  de  Muurleilles,  Capuroii, 
dont  9  pour  la  médecine,  8  pour  k  chirurgie  et  (3  pour  les 
sciences  accessoires.  Le  vingt-quatrième  agrégé,  resté  sanis 
spécialité,  fui  altaclié  à  la  série  de  médecine. 

Le  premier  concours  pour  lagrégalion  s*ouvril  le  20  no- 
vembre i823*  Le  jury   devait  ûtre   composé  de- 7  juges  au 


illre^^ 


0)  S»d)Ancr  (d'OrïéftiïH),  Hei hoches  hi^totique»  sur  la  Fandtr  tU 
Pans  tlifun,%  syn  ottyme  jus(iu*à  m^  jour»,  Pari»,  1837,  p,  222. 


moins,  non  compris  le  président,  6  étant  pris  parmi  les 
fesseurs,  et  2  hors  du  sein  de  la  Faculté.  Le  concours 
composait  de  trois  exercices  :  1°  une  composition  écrite, 
latin,  pour  laquelle  il  était  accordé  cinq  heures  au  moim  H 
huit  heures  au  plus;  2"  une  leçon  orale,  en  français,  detroL' 
quarts  dlieure,  après  quaranle-buit  heures  de  préparatiôe; 
l\^  une  thèse  en  latin,  i^our  ce  premier  concours  il  fui  perum 
d'argumenter  eu  français. 

Pour  le  concours  de  1829,  les  candidats  eurent  la  ùtcuHè 
d'écrire  cl  d'argumenter  leur  thèse  en  français.  Le  coucnuw 
de  1826-1827,  ou  la  langue  latine  avait  subi  les  injure*  1m 
plus  gravtîs  de  la  part  des  candidats,  avait  montré  I^ 
site  de  parler  une  langue  inlelligible  pour  tout  le  Dion 
les  argumentations. 

Après  la  Hévolution  de  juillet,  les  modifications  suivai 
furent  apportées  au  concours  ;  1"  leçon  de  quarante  minuit'?, 
sur  un  sujet  tiré  au  sort,  et  après  vingt-quatre  heure»  d« 
préparation;  2^'  leçon  sur  un  sujet  également  tiré  au  soit, 
après  quarante  minutes  seulement  de  réflexion  ;  3*  disserta- 
tion écrite  en  français,  dans  un  temps  donné,  sur  une  que>lwo 
tirée  au  sort  entre  trois;  u'i*  thèse  en  français,  égaleiuefll 
tirée  au  sort,  devatrt  Tire  composée,  écrite  et  livrée  imprimée 
a  la  Faculté  dans  nu  délai  de  dix  jours. 

Ce  règlement  fut  mis  à  exécution  à  partir  du  concoun 
de  1832  (1). 

l; ordonnance  de  1823,  relative  à  la  création  des  agréj 
établissait  un  stage  de  trois  ans  et  tivait  le  temps  de  1 
exercice  à  six  années.  Elle  a  été  modibée  par  une  au^ 
ordonnance  d*avril  18^0»  portant  qu'à  l*avenir  les  agrégés 
feront  pas  de  stage,  qu*ils  entreront  en  exercice  immédii 
ment  après  leur  nomination,  et  que  la  durée  de  leurs  foi 
tiens  sera  de  neuf  années,  après  lesquelles  Us  de^iendi 
agrégés  libres. 

En  18:)7  (arrêté  du  lU  auûl),  le  stage  fut  rétabli,  pouT 
aboli  de  nouveau  il  y  a  quelques  an  né**,  s* 

L'arrêté  du  11  janvier  18^2  modifia  encore  une  fols  le 
cuLirs, 

La  prtimiére  épreuve,  celle  de  couïposilion,  eiaillaUMÎi 
pour  tous  les  cuiicurrents,  et  devait  être  choisie  de  mktÀi 
que  ceux  qui  se  présentaient  pour  les  sections  de  médi 
et  de  chirurgie  pussent  en  même  temps  faire  preuve  de 
naissances  sur  les  sciences  accessoires ,  el  récîproquCDW 
Il  était  accordé  de  cinq  à  huit  heures. 

La  seconde  consisîait  en  une  première  leçon,   faite  a| 
vingt-quatr«  heures  de  préparation,  el  en  une  deuxième,  f| 
après  trois  heures  de  préparation;  elles  duraient  louti» 
trûî,s  quaits  d'heure. 

Les  candidats  pour  les  accouchements  el  pour  les  scîei 
accessoires  devaient  î^ubir,  en  outre,  ime  ou  plusii 
épreuves  pratiques,  dont  la  nature  était  fixée  par  le  jury 

La  troisième  épreuve  était  une  thèse,  déposée  douieji 
francs  après  le  tirage  des  matières.  L*argumentalion  d 
une  heure  et  était  failt^  par  deux  concurrents  (2). 

Etifin  l'arrêté  du  25  aotit  I8/4O  constiluail  le  conù 
d'agrégation  tel  qu'il  fonctionne  encore  aujourd'hui,  tu 
mier  article  prescrivait  que  rêli  mi  nation  des  candidats  di 
être  faille  de  manière  h  n'en  conserver  que  trois  au  pli 
deux  au  moins  pour  chaque  pince  vacante.  In  second 
ajoutait  une  épreuve  clinique,  dont  la  durée  aérait  de 


f^t)  Voir  {Xiiir  pluii  de  déUila  le  ttvrc  de  S&baiioi*,  p^  Zf^, 
[t)  ftntt,  îiuh'mitmre,  18i2,  p.  tî»  et  smiv. 
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&  d'heure,  ûu\  épreuves  définilives  des  concours  pour 
aces  d'agrégés  dans  les  scclioua  de  uièdceiiie  et  de 


DVa  TtttsU  DONNèRS  AUI  CONrorRS  DE  MÊDECINK  (2), 

Concours  tU  1H23. 

manque  de  place  Tie  nous  pennetlanl  pasi  de  donner 
[luumèraûuu  pour  tous  liîs  concours i  nous  nous  arrête- 
Iprès  celui  de  1838.  Nou?  ajouterons  seulenicnl  les 
ions  données  en  18S0,  afin  qu'on  puisse  les  comparer 
zélleè  des  premiers  concours. 

^-  La  doctrine  des  anciens  sur  les  crises  et  les  jours 
qucs,  esl-elle  adniiij&ijjle?  Faut-il  Toliserver  dans  le 
^ent  des  maladies,  et  en  particulier  des  maladies 

m^  Faut-il  guérir  loules  les  maladies  curables? 
^,  —  La  cause  de  la  maladie»  ou  au  moins  de  la  mari, 
elle  toujours  dévoilée  par  l*e\amen  du  cadavre? 
ire.  —  V  a-l'il  toujours  des  si^aies  cerlains  de  la  mé- 
dite, tanl  aigu^  que  chronique? 

—  Y  a-t-il  des  signes  dislinclifs  certains  entre  lascite 
i  périloniie  chronique? 

u  —  L'auscullalion  itUcrmédiaire,  ou  stélhoscopiquc, 

elle  préférable  a  la  percussion  du  thorax  et  aux  autres 

left  d'exploration? 

lin,  —  Les  maladies  qui  naissent  d'un  certain   foyer 

lûDl  disséminées  par  inreclion  uuasmatique  peuvenl- 

8  c^lre  légitiuiement  distinguées  des  afl'ections  conta - 

\Be§l 

[,  —  Le  squirrhe  prupremenl  dit,  ou  cancer  occulte, 

I  incurable? 

tnd.  —  V  a-t-il|  à  proprement  parler»  des  médicaments 

horeliques,  diurétiques,  antispasmodiques? 

—  Y  a-t-ïl,  entre  i'bydrothorax  et  la  pleurésie  chro- 
le,  des  signes  cerlains  qui  permettent  de  les  diagnos- 
dt  l'une  de  l'autre? 

u*  —  Puuton  diagnostiquer  sûrement  les  tubercules 
dans  les  poumons?  La  guéjtson  esl-cOe  possible  (^)? 
,ei.  -*  Lorsqu'un  lionmie  est  suspendu  ou  étranglé  au 
en  d'un  lien  passe  au  cou,  Faspbyxie  ou  lapoplexie 
ieut-elle  toujours? 

Ihier,  —  Toute  cxulcéralion  ou  un? nu;  excavation  des 
BOOs  est-ellti  ineorable? 

ampesuie.  —  NuU-it  des  cachexies  spéciales  k  chaque 
^nération  organique? 

—  La  division  des  maladies  en  locales  et  généraîes 
die  justilice? 

h  — *  La  vie  étant  terminée»  peut-il  survenir  dans  les 
renies  parties  du  corps,  spontanément  ou  arlilictelle- 
1,  des  changemettts  qui  permettent  d'affirmer  que  ia 
,  été  ou  non  donnée? 

Illon.  —  Cerlains  alcalis  végétaux,  récemment  trou- 

it  purs,  soit  cou*binésau.\  acides,  sonl*ils  préférables 

dkaments  dont  ils  ^ont  tirés?  Par  exemple,  la  nior- 


ittt*  universitaire,  iîîW,  p.  134. 
^oomi  t'ti  îuiiiifUi'  g^nt  ct^un  dcé  étui». 

rquoij^  l'ii  pni^MMiii  que  \*.'ljR'nu  l'iak  «isrégé  en  médcr.îiiû, 
bu  coup  il  11  |ii^r«uiiiii<^  iirUMtYnt  [aMlmlileUMllt, 


pbine  ^i  l'opium,  la  quinine  k  Fécorce  de  quinquina,  Fémé- 
tine  à  la  raiijjo  d'ipécacuanha? 

Bupau.  —  La  nit^me  médication  corivierït-elle  aux  afTeclions 
sporadiques  et  épidéniiques? 

Tufticr.  —  Les  mêmes  indications  seraient-elles  remplies  par 
ditTércnles  émissions  siyiguines»  savoir  :  la  phlébotomie, 
rarténoti>mic,  tes  sangsues,  les  ventouses? 

Haylc.  —  Le  Iraitement  de  l'berpés  est-il  spécitique? 

Mélier,  —  Les  diverses  affections  de  la  muqueuse  gastro- 
intestinale qui  surviennent  dans  les  aflcclions  dites  jus- 
qu'alors essenlielles,  sonFelles  causes,  elFcts,  ou  compti- 
caliorïs  morbides? 

Léger  (V,-ll.).  —  Y  a-t-il  diverses  lésions  pathologiques  du 
cerveau  ou  d'autres  organes  qui  peuvent  en  imposer  pour 
l'apoplexie,  ou  la  simuler? 

Léger  (Théodore).  —  Le  Iraitement  des  strumes  est-il  spéci- 
fique? 

Coriûoiirs  de  1826. 

Piorry,  —  Existe-l-il  des  signes  certains  de  la  mort  par  sub- 
mersion? 

Benech.  —  L'altération  primitive  des  liquides  vivants  pro- 
voquc4-cIîe  des  maladies? 

Marlin-Solan,  —  La  doctrine  hippocratique  sur  les  constilu- 
lions  médicales  est- elle  justifiée?  Faut- il  Tobserver  dans  le 
traitement  des  maladies,  en  particulier  des  maladies  aiguës? 

Guiberl  (F.-T.).  —  La  médication  débilitante,  émollienle  et 
antipblogistique  convient-elle  à  toute  ulcération  intesti- 
nale? 

Gibert  (C.-.M,)*  —  Peut-on  diagnostiquer  les  névroses  du  cer- 
veau et  de  la  moelle  épiniére  des  intlammatiuns  ou  autres 
lésions  des  organes? 

Bai/U,  —  Les  diUérentes  dégénéralions  des  organes  dépen- 
dent-elles d'une  seule  et  nn^me  cause? 

Leiger.  —  Feut-on  diagnostiquer  les  divers  exanthèmes  des 
membranes  muqueuses  par  les  causes,  les  sjmptOmes  et 
les  caractères  anatomiques? 

Bouiilaud.  -^  L'astbmc  et  l'angine  de  poilrinc  sont-iis  sympto- 
matiques?  Sont-ils  essentiels? 

Oronsart,  —  l.c  siège  de  la  phtcymaiia  alba  daims  est-il  dé- 
leruiiné?  Le  traitement  est-il  spécial? 

West.  —  Y  a-t-il  des  signes  certains  de  ta  mort? 

Trousseau.  —  L'inllammalion  de  la  muqueuse  gastro-intesti- 
nale peut-elle  être  diagnostiquée  par  des  signes  certains, 
tant  sur  le  vivant  que  sur  le  cadavre? 

Uance.  —  La  médication  anlipbh>gistique  convient-elle  à 
Tanévrisme  actif  du  cciîur?  Convienl-elle  à  l'anévrisme 
passif? 

Dalmas»  —  (/espèce  et  le  genre  des  maladies  servent-ils  aux 
indications  tbéra  peu  tiques? 

Valat.  —  Les  ititlunmtatîons  des  vaisseaux  sanguins  sont-etles 
causes  ou  eirets  des  tîévres? 


Mailly.  —  La  doclrinc  des  anciens  ou  de  cerlains  modernes 
sur  les  dialbêses  esl-elle  jus tilieeï  Faut-il  en  tenir  compte 
dans  le  traitement  des  maladies? 

Guiberl.  —  La  pneumonie  presenle-t-eîle  les  m«5mcs  symp- 
tômes che£  les  enfants,  les  adultes  et  les  vieillards?  Le 
même  Iraitement  y  est*il  applicable? 
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Hourmann*  —  Toute  fièvre  dépend-elle  d*ut»e  lésion  primilive 
des  solides? 

Braussais.  —  Les  alléraliûns  <|ui  ont  eommeneé  avec  la  mala- 
die,  celles  qui  sont  survenues  diins  le  dêcliu  dt^  lu  [rmladict 
pendant  l'agonie  et  après  la  mort,  peuvent-elles  ûlre  dis- 
tinguées par  des  signes  cerlains  dans  les  organes  sur  le 
cadavre  '! 

Chanel,  —  Dans  l'exanthème  aigu  el  fébrile,  la  maladie  est- 
elle  loule  dans  rinllanimalion  de  la  peau? 

Daimas,  —  L'ictère  dèpend-il  loujoyrs  de  lésions  de  Tappareil 
biliaire? 

Sandras,  —  Les  lésions  des  différentes  parties  de  l'encéphale 
et  de  la  moelle  épinière  ont-elles  leurs  signes  particuliers î 

Guérard  (A.).  —  Les  expériences  des  phYsioloj:,nsles  sur  les 
fonctions  du  système  nerveux  sont-elles  eonlirmées  parles 
observations  pathologiques? 

Ménière*  —  L'èpilepsie  el  les  autres  convulsions  dépendent- 
elles  toujours  d'une  lésion  organique? 

Forget.  —  Les  signes  de  l'inflanimation  du  foie  sont-ils  ter- 
tains?  Les  lésions  post  mortem  lui  sonl-clles  propres? 

Dubois  (E.-F.),  —  La  phtisie  au  hœmoptoe  existe-l-elle? 

Royer-Cotlard  (IL).  —  Le  terme  de  la  grossesse  est-il  fixe  el 
invariable? 

Vidal  (Aug.)  —  Quelles  sont  les  conditions  de  la  viabilité? 

Guillol  (N,).  —  La  natnre  eUe  traitement  de  la  maladie  doi- 
vent-ils être  cherchés  dans  la  cause  plutôt  que  dans  les 
symptômes  et  les  lésions? 

Hequin,  —  Les  causes,  le  diagnostic  et  le  traitement  de  la 
phlébite  outils  été  éclairés  par  les  Iravaux  récents? 

Gai  de.  —  Les  vésanies  proviennent-elles  de  lésions  orga- 
niques? 

Defermon.  —  L'épidémie  récemment  observée  (surtout  à 
Paris)  est-fdle  ditTérente  par  les  cansc^.  les  symplùnies  et 
le  traitement  des  autres  affections  ^îpidéniiqnes? 

Sanson  (A.).  —  llans  les  maladies  périodiques,  la  cause  el  le 
traitement  sout-ils  toujours  les  miîmes? 

Concourir  de  tK:^2  (t). 

Ilourmann*  —  Du  ramollissement  considéré  dans  les  divers 

organes, 
Sanson  (A.).  —  Limites  de  l'emploi  de  la  saif^née  dans  le* 

phlegmasies. 
Sestié*  —  Des  dyspnées  intermittentes. 
Dubois  (l^].-Fo.  —  Du  vomissement,  sous  le  rapport  séméio- 

logique,  dans  les  diverses  maladies. 
Forgt't,  —  De  tlnfluence  que  les  maladies  exercent  sur  la 

chaleur  animale. 
GtiiHot  (N.).  —  Des  symptômes  des  maladies,  considérées 

dans  leurs  rapports  avec  les  lésions  organiques. 
Barthélémy.  —  Des  signes  fournis  par  rauscullation  dans  les 

maladies  du  cœur. 
Donné.  —  De  la  part  que  peut  avoir  l'inflammation  dans  le 

développenïenl  des  lésions  dites  organiques, 
Ménièrc.  —  De  l'importance  des  signes  fournis  par  le  pouls 

dans  le  diagnostic  des  maladies. 
Li>ml>ert  (A.).  —  Du  délire,  sous  le  rapfJf^rl  du  diagnostic. 
Sabatier  (J.-CO*  —  ^  a-t-il  des  métastases  purulentes? 


(1)  Jusqu'en  i^'S%  le»  questions  ont  été  donné«aa  m  UUo;  n  jmtfir 
d»  eeue  époque,  elles  ftuat  on  frauçaiii. 


Defermon.  —  Déterminer  la  valeur  de  rœdéme  dans  le  i 

gnostic  des  maladies. 
Viiiat   (A.)*   —    Du   diagnostic   différentiel   des    dilTérefl 

espèces  d'anf^çiiie, 
Butin,  —  De  rintluence  que  les  maladies  de  Tulénifi  eiei- 

cent  sur  l'économie. 

Concours  de  1835. 

De  La  Berge  (Louis).  —  Quelle  est  la  part  de  la  prédi«p 

dans  la  production  des  maladies? 
Comlïette  (E.).  —  L'emploi  topique  des  médicaments  irritanlî 

est-il  applicahle  au  traitement  des  phlegmasies? 
Guihert  (Fr.-Théûd.).   —  Quels  sont  les  signes  que 

fournir  rexanien  de  Turin  e? 
Lemberl  (A.).  —  Dans  quels  cas  ia  doctrine  de  la  dérîvalkui^ 

et  de  la  révulsion  est-elle  applicable  en  thérapeutique?] 
Cuzenave  (Âlphée).  —  Quels  sonl  les  caractères  dos  uevru^ 
Pelletan  (Jules).  ~  De  la  nature  médicatrice. 
Lepelleticr  (Arm,).  —Quels  sont  les  résultats  du  tartre  stî 

k  haute  dose  dans  le  traitement  de  la  pneumonie  el  du 

rtmmalisme? 
Bazin  {A.*l^.-K.).  —  Quels  sont  les  caractères  dislinirlil 

contagion  et  de  l'infection? 
Daniel'Saint-Anthoine.  —  Quels  sonl  les  rappuris  qui  i 

entre  le  typhus  et  les  alTections  typhoïdes? 
Li^grotix  (C.-L).  —  Quelles  sont  les  règles  à  suivre  dans  W 

plicalion  de  la  statistique  aux  faits  palbologique&? 
Barthélémy  (E.-J.).  —  Quelle  est  la  valeur  du  délire 

les  maladies? 
Petigny  (J,-Ch.)*  —  Quelle  est  la  valeur  de  rinflammatloQ 

de  la  peau  dans  les  Fièvres  dites  exanibèmalique^? 
Hutin  (l*h;).  —  La  saignée  est-elle  applicable  au  traîteiu 

de  toutes  les  phleymasics? 
Gtmraud  (Henri).  —  La  doctrine  des  crises  est-elle  fond<î«^ 
Donné  (AL).  —  Du  rôle  que  jouent  les  sympathies  et 

synergic'S  dans  les  maladies. 
ihtfz  {E.},  —  Existe  bit  des  agents  Ihérapeuliques  dcmtVé 

ne  soit  ohservable  que  sur  les  solides  ou  les  fluides! 
Seslicr  (Félix).  —  Jusqu'à  quel  point  ta  percussion  et  t*i 

stultation    ont-elles    éclaire    le    diagnostic   de-s  tnaia 

aiguës  el  chroniques  du  cœur? 
INonat  (A.).  —  Exisle-t-il  un  asttime  essentiel? 
Pi|;eaux  (AnL-L»-J.).  —  Existe-t-il  des  lièvres  essentielle 
Cuvièr  (Frédéric).  —  Quels  rapports  y  a-l-il  enlre  l'iiéa 

tjbie  et  les  tubercules  pulmonaires? 

Concours  de  1838, 

Barth  (L-B.).  —  Peut-on  admettre  des  hémorrhagîfes 

tielles? 
Bazin  (A.-P,-E.).  —  Déterminer  ce  qu'il  faut  entendre  | 

maladies  lymphatiques. 
Beau  (J.-IL).  —  De  Finflncnce  des  brusques  alternaUvâ 

chaud  et  de  froid  dtins  la  production  des  phlegiiiasies.| 
Béhier  (L.*J.).  —  Des  hases  du  diagnostic. 
Bell  (i.-IL).  —  Des  bases  du  diagnoslic. 
Caïalts  (E*-C.),  —  Que  doit- on  entendre  par  maladies  ai^ 
Combefte  (E.).  —  Des  règles  à  suivre  dans  l'appréciatioii 

effets  d'un  agent  thérapeutique. 
Cuviep  (Frédéric).  —  Des  maladies  inlermillentes  qui  j 
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IquiDàf  et  de  celtes  qui  résistent  à  cet  a^eiU  Itiéra- 

le* 

ps  (E.)*  —  tïc  l'étal  rébriic  aigu, 

0*  —  Des  makilies  dissimulées, 

'E.-M.).  —   Des    circonstances   (jui    réclament  les 

;s,  et  des  règles  à  suivre  dans  leur  emploi. 

Aug.)*  —  De  rînreclion. 

Ifred).  —  Des  concrétion»  sanguines  ijui  se  tonnent 

kt  la  vie  dans  le  cœur  et  dans  les  eros  vaisseaux. 

tU,-A*).  —  De  rinfluence  de  l'ùge  sur  la  marche  et 

plnaisons  des  phle^Tuasies  a)gnL*s, 

|(E,)«  —  Délerfuiner  la  pari  des  causes  occasionnelles 

uproduclion  des  maladies 

JJ.-J,-H.)*  —  Des  movens  à  Taîtle  desquels  on  peut 
1er  les  névroses  des  lésions  dites  organiques. 
).  —  Des  dialtièses, 

;  «les).  —  Des  priticipales  formes  de  la  pneumonie, 
).  —  De  la  mesure  dans  laque  lie  la  médecine  doit 
ries  résullala  de  l'analyse  ctiimique  dans  la  con- 

i  ce  des  maladies. 
|.-L*-L)*  —  De  la  valeur  des  phénomènes  sympa- 

I  dans  le  diagnostic  des  maladies. 

UXïx).  —  Des  causes  spéciales  des  maladies. 

M  des  Planches  (L.).  —  Déterminer  les  caraclères  à 

lesquels  ou  peut  disiiuguer,  pendant  la  vie  et  après 

t,  les  congestions  sanguines  el  les  inllammations. 

I  -P.)  —  Y  a-l*il  tics  iiécrélions  morbides  sans  allé- 

&  appréciables  des  tissus  qui  mi  sont  le  siège? 

)P,-L.-L.).  —  La  lièvre  ou  affection  lyphoïde  et  Pin- 

klion  de  la  fin  de  llléon  sont-elles  deux  maladies 

Iles? 

ptiime}*  —  De  Pétai  fébrile  chronique. 

L  pas  eu  de  concours  en  18/it,  probablemenl  parce 
ge  des  agrégée  avait  été  aboli  par  FarrcHà  d'avril  18/iO, 

^^m  émissions  sanguines  dans  les  maladies  aîguês, 

^H  frai  tentent  de  la  pneumonie  aigué, 

f  —  De  l'induence  de  la  sjpliilis  sur  les  maladies  du 

le  nerveux  cenlral> 

—  Des  tempérai ures  basses  centrales. 

Des  dilTerenles  formes  de  la  broncho-pneumonie* 
^-  De  la  ithiegmaita  ifiba  dolt'nx, 

—  Des  méla.^tases. 
id.  —  Des  pneunïonies  chroniques. 
La  chlorose. 

—  Des  paraîjsies  dans  les  maladies  aigut!s. 
»►  Des  troubles  oculaires  dans  les  maladies  de  l'eu- 

, —  Des  lésions  Iropliiques  consécutives  aux  mala- 
I  système  nerveux. 
I  —  Des  sueurs  morbides* 
fc—  Des  gangrènes  spontanées* 
d.  —  De  la  puerpéralilé. 
*-  Accidents  de  la  lilhiasc  biliaire. 
La  septicémie. 

ïparaîson  entre  lea  thèses  antérieures  à   18^5  et 

[1880  est  a^&6£  curieuse  à  faire,  car,  s'il  a  été  fait 

avant  i8/i5,  de  la  saignée»  de  la  pneumonie,  de  ta 


Concours  *h  1880. 


phiegmaiia  alba  dolcns  et  de  la  métastase  purulente,  aucune 
des  dix-sept  questions  de  celte  année  n'a  jamais  Hé  libellée 
de  la  mi'»me  manière,  et  IreiïîC  des  sujets  de  1S80  étaient  en- 
lièremenl  inédits  à  celte  ôpoque. 

IJne  autre  remarque  à  faire,  c'est  que  les  qncsUons  de 
pathologie  générale  ont  été  en  grande  majorité  à  chaque 
concotirs.  Kn  18i5,  celle  note  avait  encore  été  plus  accen- 
tuée, car  loules  les  questions  sont  relalives  soit  k  la  patho- 
logie générale  pure,  soit  auv  j apports  entre  l'anatomie 
palhologique,  la  nature,  le  dinf^nosîic  de  la  nmkdte  et  le 
Irailemont.  En  lH^i3,  1826  et  1829,  on  donna  deux  sujets  de 
médecine  légale,  puis  cette  branche  de  la  médecine  cessa 
dïMre  représentée  dans  les  Ihèses,  ainsi  que  l'anatomie  pa- 
thologique pure,  qui  compta  seulement  deux  thèses  en  1H23 
et  une  en  1829. 

De  18fi5  à  1880,  les  thèses  de  concours  d'agrégation  (on 
pourrait  en  dire  autant  du  reste  de  celles  de  doclorat)  smit 
le  reflet  des  doi:trines  nouvelle»  et  des  progrès  accomplis  en 
anatomie  et  en  physiologie  pattjologiques,  en  clinique,  en 
pathologie  générale  et  en  thérapeuiique,  grfice  au  microscope, 
k  Tanalyse  c h i nuque,  aux  nouveaux  moyens  d'exploration 
(sphygmographe,  thermomètre»  etc.). 

Quand,  plus  lard,  on  voudra  tracer  Phistoirc  du  mouve- 
ment scienlifique  en  Europe,  les  thèses  d'agrégation  consti- 
tueront certainement  le  recueil  le  plus  utile  k  consulter,  el 
celles  de  médecine  ne  seront  pas  les  moirjs  riches  en  docu* 
ments  intéressants. 

L.-H.  Petit. 
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8ÉANCI      PCRLIQUS     A^IVUKI*!.* 

Nous  avons  publié  dans  la  Bevfiê  du  6  mars  les  deux  dis- 
cours de  M»  Daubrée  et  de  M.  Bertrand.  Voici  les  prix  dé- 
cernés pour  1879: 

«f:r  UNIQUE. 

Prix  extraordinaire  de  si^  mille  francs.  —  Progrès  de  na- 
ture h  accroître  l'efficacité  de  nos  forces  navales,  La  commis- 
sion  déclare  qu'il  n'y  a  pas  lieu   de  décerner  ce  prix  ;  en 
conséquence,  le  concours  est  prorogé  h  l'année  188i*. 
Le  prix  Poncetet  (2000  fr.)  est  décerné  à  M.  MtiîjTAnD, 
Le  pria;  Dalmonl  (3000  fr)  est  décerné  à  M.  Coulig.von, 

ASTftONOUIE. 

Le  prix  Lalande  (médaille  de  5iO  fr»)est  décerné  à  M*  Pk- 

TKRS* 

Le  prix  Vaiz  (500  fr.)  est  décerné  à  M,  Tbouvei.ot. 
Le  prix  Damoiseau  (médaille  de   lO  000  fr.)   n'est  pas  dé- 
cerné, M.  Soi  lîxART  reçoit  un  encouragement  de  1000  franca. 

PHYSIQUE, 

Le  prix  Lacuze  (5000  fr.)  est  décerné  à  M.  Unoux. 

STATÏSTigUïi. 

Le  prix  Mofityon  (médaille  de  500  fr. )  est  décerné  h 
M.  DF.  SALNT-GEMâ.  L'Académic  accorde  en  outre  h  M.  Bnanrs 
un  rappel  de  prix,  à  M.  Le  Bon  un  encouragement  de  400  fr., 
cl  à  M.  BoN.NANGE  uuc  mention  très  tionorabïe. 
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Le  pris  JÉcker  est  partagé  entre  M*  Rihatï  (6000  fr.)» 
M.  Ununr.oiN  (6000  frOi  et  M.  Grafts  (2600  Tr.), 

Le  prix  Lacaze  (5000  tr,)  est  décerné  à  M.  Lkcoo  du  Boip- 

le  grand  pris  des  sciences  physiques  (méfî aille  de  3000  fr.) 
estdùcenu*  k  M.  II.  Fii.nuj.,  M.  Lp.Ui*iNR  reçoit  un  eticoura^'c- 
menl  de  lOOO  Crânes, 

IïOT.\Nt».»ri\ 

Le  prix  Rarbieri^mo  fr.)  irestpas  dccenié.  M.  le  docteur 
Manoivuiez  reçoit  un  cncouragemenl  de  1000  francs*. 

Le  fJHJX  F>e$mazieres  (médaille  de  1000  fr.)  a*est  pas  dé- 
cerné. M.  Ciiti!:  el  M.  le  docteur  Lkl  tuoi-rt-ruiuMoni-L  reçoivent 
chacun  un  encouragement  de  750  francs. 

ANATOMIi:  ET  ?OIJ[,OGJK» 

L$  prix  Thore  (*200  fr.)  est  décerné  h  M.  Éï>oï:ard  Biunut. 

îtfiOECÏNR  ET  CniflCUGlE, 

Lfi  prix  Mont tjon  est  parta{;é  entre  M.  Di'jarolv-Beacuktz 
el  M.  Aimiié,  M.  Tnj.AUX  et  M.  Arr.rsri:  Vuisin,  L*Acadùmîe 
accorde  trois  mentions  honorables  à  M.  Iîocije fontaine,  M.  Le- 
coBfîit^.  et  M.  Simonin;  entîn  la  Commission  a  tenu  à  citer  les 
travaux  de  MM.  Aznm,  Detaunay^  Grasset^  Gréhant^  Ponce t, 
Pnrnk  et  RiembuulL 

Le  prix  Bruant  (5000  fr.)  est  décerné  à  M.  Tolssajnt. 

Le  prix  Godard  (2000  Tr.)  est  partaj^é  entre  M.  AiJ'iïuNSh 
GctuiN  el  M.  le  docteur  Lkdouhlk. 

Le  prix  C haussier  (10  000  fr.)  est  décerné  à  M.  Awimojsi*: 
Tahpiku, 

ïhysîcilqgik, 

Le  prix  Munition   (médaille   de    750    fr.)  est  décerné    à 
M.  François  Fiianck. 
Le  prij:  L,  Lacaze  (5000  Tr.)  est  décerné  à  M.  le  doclctir  Oa- 

VAINe. 

PfttX   GÉîSÉaALX. 

Le  prix  âfontfjon,  arts  insniuhres  (2500  fr.),  est  décerné  k 
MM.  BoiTiiv  el  FAcciîEfu  Le  docteur  Haho  reçoit  un  encoura- 
gement de  1500  francs. 

Le  prix  Cuvier  (médaille  de  15uo  fr.)  est  décerné  à 
M.  Sxi'DEn» 

Le  prix  Trémoni  (lïOO  fr.)  est  décerné  fi  M»  TuoLU>fj. 

Le  prix  Gegner  {^000  fr.)  est  décerné  à  M.  (Iacgajn. 

Le  prix  fondé  par  .1/"""  ta  mauffiisc  kk  Lailalk  est  décerne 
à  M.  Wai-ckemakii,  sorti  le  premier  de  l'École  polj technique. 

Un  priv  extraordinaire  de  3000  francs  a  été  décerné  à 
M,  Wn.LiAM  CnouKEs, 


SiAHCB  DD  IM  t»»Xii.Miinfi   iHiD. 

G.  IL  Darwin  :  Sut  les  changements  séculaires  des  élé- 
ments deTorhile  d'un  salcllile  lournant  oulour  d'une  planète 
déformée  par  des  nmrées.  —  L'auteur  cherche  à  établir  que 
la  durée  de  la  rolatior»  de  la  terre  a  été  autrefois  de  2  à 
6  heures»  ainsi  que  la  durée  de  l'année  hinaire.  Lu  tcrn*  et  la 
lune  auraient  été  autrefois  presque  en  contact^et  le  plan  do 
Turbite  de  la  lune  aurait  ;^  peu  prés  coïncidé  avec  celui  de 
l'équaleur  terrestre.  11  on  déduit  que  la  lune  a  dû  se  détacher 


non 


d*une  ancienne  planète  dont  la  masse  avait  une  valeurég 

à  la  somme  de  celle  de  la  terre  et  de  la  lune. 

i.  Tyndaii  :  Sur  les  expériences  de  BulT  pour  mesurer  V 
pouvoir  dialhermane  de  Fair.  —  Diaprés  Fauteur,  M.  Baf 
aurait  observé  des  eiïels  dus  presque  entièrement  à  la 
ductihilité  du  cylindre  de  verre  qui  entoure  la  pile»  el 
la  transmission  t  travers  Tair  :  il  eût  fallu  éviter  le  conta 
entre  le  cjliïidre  de  verre  et  la  source  de  chaleur 

}F,  Rttggim  :  Sur  les  spectres  photographiques  dci  élotlé'v 
—  l,a  flevne  publiera  prochainement  une  conférence  Wlô  g^r 
M,  Uugfj^ins,  sur  le  rnùme  sujet,  à  la  Société  Royale, 

/.-;V.  f.ocAyfr  ;  Nouvelle  méthode  d*observatii' 

—  Mans  uneflaninie  chargée  de  vapeurs  métalU 

passer  une  étincelle  électrique  dont  riiuagc  est  projetée  ^m 
une  fente  du  speclroscope.  On  peut  ainsi  par  leur  superpoci* 
lion  comparer  Feîfet  de  la  flamme  à  l'effet  produit  pw  ti 
température  pîus  élevée  de  Félincelle.  M.  Lockyer  pense  qu? 
la  diETérence  de  ces  ciïels  tient  à  une  dissociation  plu^  ou 
moins  complète  du  corps  simple. 

—  Note  sur  le  spectre  de  ï'hydrogéne»  —  L'auteur  a  pha 
graphie  un  spectre  électrique  do  Fhydrogéne,  cculenaiit] 
particulier  la  raie  A. 

G,  Gore  :  Sur  Félectroscope  capillaire. — ^  De^crlptiûii  i 
électromètre  capillaire  de  Lippmann,  avec  des  modilicalij 
qui  le  rendent  moins  sensible. 

—  Pouvoirs  éleclrochimiques  des  m6tauj[   dans  ieêi 
solutions  de  sels  de  potassium.  —  Table  donnant  te  seni) 
courant  fourni  par  les  métaux  pris  deux  k  deux*  La  polari 
tion  des  électrodes  n'est  pas  éliminée. 

.^.-i/.  n^orthingtm  :  Sur  la  segmentation  spontanée 
anneau  liquide.  —  On   verse  du  mercure  dans  une 
tière  circulaire  formée  de  segments  mobiles,  que  Fon  Hl 
ensuite  vivement  les  uns  des  autres»  de  manière    k  laiJ 
un  anneau  de  mercure  en  liberté.  Cet  anneau  ^e  partage  i 
sitôt  en  musses  sphériques  dont  le  nombre  est  donné  pirl 
formule  de  Plateau.  Inexpérience  se  trouve  d*ftccord  artcl 
formule,  lorsque  Fanneau  est  mis  en  liberté  rapideoMOi. 

Je/fer}/   Parker  ;  Conférence   sur  l'histologie  da  Yt 
fusca. 


Drauer  .*  Des  diptères  du  Musée  impériaî  de  Vienne, 

Sommarufja  :  De  Faction  de  Fannuoiiiaque  sur  U  quinflj 
du  phénanthréne. 

Tausch  :  Sur  le  chlorhydrate  de  morphine.    —   D*apf^s| 
auteur,  le  chlorhydrate  de  morphine  perd  sou  eau  dec 
lisalion  à  100\  et  non  à  130%  comme  on  Fadmel 
mcuL  —  Le  chlorhydrate  de  morphine    pur    no  noi 
lorsqu'il  estporîé  à  150",  mais,  lorsqu'il  est  impur^cet 
presque  toujours  le  cas,  il  se  colore  fortement. 

Cal  ver  i  :  Des  couches  terliairea  de  FHellesponU  — 
ces  assises  géologiques»  Fauteur  a  trouvé  une  grande  < 
lité  de  fossiles  marins  et  mammifèreB  lerrcslre?, 

BiHner  et  Teiier  :  Géologie  des  eûtes  de  la  mer  Égèe. 

»iAnm  iK'  5  rf^\amii  1880. 

Leitijeb  :  Les  stomates  des  Marchanlias. 

Hatktg  .'  Les  glandes  sécrétantes  des  Mélampyrc5,  ►- 
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la^tftieiiiieot «a  groupe  des  glandes  cutanées;  le 

iéaélé  contient  environ  2  0/0  d'un  sucre  réduisant  à 

I  Uquenr  de  Fehllng. 

M  :  De  l'action  de  rélectricité  sur  la  forme  des 

u 
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roa   THE    ELECTRIC    TESTING    OF   TELEGRAPH  CABLES,     bv    Cap- 

tkiaer.  —  Spon,  Londres.  —  L'Angleterre  a,  malheureuse- 
DOUSy  eu  toujours  jusqu'ici  le  monopole  de  la  fabrication 
Ables  sous-marins.  Aussi  les  ingénieurs  anglais  ont-ils  pu 
\T  cette  matière  une  conipétenco  exceptionnelle.  I>?  capi- 
iaer  Tient  de  résumer  en  un  petit  \olume  de  moins  de 

tontes  les  méthodes  et  toutes  les  formules  que  doit  con- 
Uectricien.  Ce  petit  ouvrn^^e  est  destiné  à  rendre  de  réels 

Fruee,  où  n'existe  aucun  recueil  du  même  genre  aussi 


TRArrt  éLÉIIElVTAIRR    DE   TÉLÉGRAPHIE    ÉLECTRIQlË,   par  3/.  E.  MeVCa- 

dier,  G.  Masson,  à  Paris.  —  Nul  autre  que  M.  Mercadier,  le  savant 
inspecteur  des  études  de  l'École  supérieure  de  télégraphie,  n'était 
plus  à  môme  de  faire  un  bon  traité  élémentaire  de  télégraphie.  L'r»u- 
vrage  est  concis,  bien  divisé  et  contient  un  cerUin  nombre  do 
figures  nécessaires  à  l'intelligence  du  texte.  La  lecture  en  est  agréable 
et  facile. 

La  marine  DES  anciens,  par  lo  vice-amiral  Jurien  de  la  Gravière, 
E.  Pion,  à  Paris.  —  Ce  livre  est  un  vrai  mélange  de  science  et  d'his- 
toire, et  par  là  doit  intéresser  toute  espèce  de  lecteurs.  La  imn'ne 
des  anciens  est  destinée  à  avoir  le  môme  succès  que  le  précédent 
ouvrage  du  savant  membre  de  l'Institut  :  les  Marins  des  xv«  et  \vi= 
siècles. 

Die  ELECTRisciiB  Belrcchtuxg,  par  Alex.  liernstein.  Julius  Springer, 
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texte. 
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Moi  vement  de  la  population  en  France  en  1878.  —  I^  mouve- 
ment delà  population  en  France,  en  1878,  montre  que  certains  dépar- 
tements sont  mal  partagés.  En  Normandie  principalement,  il  y  ^i 
toujours  un  excédent  de  décès  sur  les  naissances.  L'Kuro  perd  i:»S»2 
habitants;  l'Orne,  1489;  le  Calvados,  1457.  Puis  viennent  le  Vai\ 
1365;  la  Sarthe,  1335;  le  Gers,  130î).  Le  département  le  plus  pros- 
père au  point  de  vue  de  l'excédent  des  naissances  est  le  INoi-d, 
17118;  puis  viennent  le  Pas-de-Calais ,  08i2;  la  Seine,  0332.  Dans 
les  divers  départements  delà  Bretagne  il  y  a  aussi  un  accroissenu;nt 
considérable  de  la  population  :  le  Finistère  gagne  6102  habitants  •  h; 
Morbihan,  4860;  les  CoU-s-du-Nord ,  4300.  I^  département  do 
Saône-et-Loire  vient  en  septième,  3068  habitants. 

Kn  moyenne,  l'accroissement  est  de  lli:»  par  département;  rr 
chiffre  est  atteint  par  le  département  do  Maine-et-Loire.  Il  n'y  a  que 
ti*ente  départements  qui  dépassent  ce  chiffre  de  1115. 

—  Les  plis  longs  ti  nnels  de  l'Kuiopk.  —  La  percée  du  nioni 
Saint-Gothard,  aujourd'hui  considérée  comme  un  fait  accompli 
constitue  le  summum  de  ce  que  l'on  a  t»>nté  jusqu'à  ce  jour.  P.>m- 
s'en  convaincre,  il  suffira  de  citi-r  quelques  loiijLrueurs  compaiatix's 
dos  principaux  tunnels  de  l'Hurope. 

I^  Suint-Gothard  a  14  026  mètre^. 

Immédiatement  après  vient  le  tunnel  du  mont  ('enis,  qui  mesure 
12  220  mètres. 

Après  ces  deux  percées  gigantesques,  le  pins  lon^-  tuimcl  connu  nu 
(jue  4700  mètres  do  parcours,  c'est  celui  de  Mauvaice,  sur  le  canal  de 
la  Marne  au  Rhin. 

Puis,  toujours  en  France  : 

Le  souterrain  de  la  .Nerthe  (ligne  de  Marseille,  qui  a  4638 
mètres  ; 

Celui  du  Blaisy,  sur  lu  ligne  de  Lyon,  410i)  mètres; 


Celui  du  Credo,  sous  la  montagne  de  ce  nom,  ligne*  do  Genève^ 
^m\  motre-*  tpcr<*e  dan«  la  molasse); 

Les  intincls  de  b  Ikmlilonnière  {Vt\:m  dv  Caen),  310Ô  m.-ire»;  dn 
DomniArtin  (Upne  rti?  Striisbouri^)»  2078  mètres  i*l  de  l\oHel»oiHC 
(ïifrne  d*>  «ou*^uL  2<»<>i>  mutrus,  sont  entuite  \m  priiicipiniv  «ur  les 
diomiïi»»  de  fer  françAl^* 

—  Lr5  ÉmifTioxs  voi.cAT^iQt>ns  h%  i^ÈrTih,  —  Des  signes  d*ciciutii>a 
volcanique  ont  6tè  remarqués  sur  î'Knia.  Un  nouveau  petit  volcan 
vaseux  aV«t  ouver»  près  de  Patcnn^»  et,  les  i-jcction»  m  miiiiifestéut  û 
do  pi^it*  inter\"al!ct^.  D'itpi^i  leis  rapports  de  quelques  paysans,  elles 
auguienleut  dan^j  le»  heures  du  niatiii.  Ui  terre  rejeit?e  est  »alèe,  ther- 
male et  pctrMlilMro.  l^llead^j^  formé  un  pclit  lac  qui  commence  à  cnuser 
de  g:rave*  domm^ipes  aux  tMnipa;:nes  i'îH'lronnant4*s.  On  a  re^siMili  de 
nombrcuHca  getiius«es  de  trimbleiiients  de  terre  dans  les  (erritoiies 
lia  c6lè  nord -nord -est,  et  du  cùtè  sud-sud-ouest  de  l'Etna.  On  a  re- 
marqué ftus^i  d*^  frêquetils  jeta  de  vapeur  à  la  tcmptiitture  do 
1^0^'  à  200"  sur  les  nouveaux  cratère*,  et  la  fuinév  qui  est  sortie  du 
cratère  central  du  volcan  n  î-lè  souvent  infliki  de  cendres  cîiftudt'S  qui 
te  sont  élevées  à  peu  de  distance,  et  sont  retombL-es  autour  des  bords 
du  cratère,  Dnilleur»  TElna  n*est  presque  jamais  dans  nii  ùtat  de 
repos  purfai».  Lorsqu'on  passe  la  nnit  dans  \hCasa  f^tnea  qui  est  près 
du  îMimrnetdu  vokau»  on  entend  pwsque  tonjourn  un  bruit  souter- 
rmin  send*liil>Je  à  des  choc*  continuels  de  corps  si.lides,  et  dont  le 
rylitme  (iMiencé  justifie  en  quelque  sorte  Topiniou  des  aiuien»  qui 
supposaient  dons  rinttTJeur  de  l'Etna  la  for;;o  de  Vtilcain,  Il  n'est 
pas  rare,  lort^qu'on  arrive  pendant  la  unit  sur  le*i  bords  du  cratère 
central,  de  voir  ses  paroia  intérieures  éclairées  par  une  vive  lumière 
mupeMre  émanant  do  lu  lave  qui  bouillonne  dans    les   ciiirailïes   du 

volcan  > 

M.  Ici  profôBseur  Silveaiiri  vient  do  pubtitM-  le  bulletin  suivant  :  h  De- 
puis quatre  jours  TEtna  montre  un  état  dV^citation  eAtraerd inaire  vi 
une  éruption  de  bloc»  de  laves  a  déjà  rommencé  d;inâ  l'iniérieur  du 
cratère.  Ou  voit  n  l'extérieur  tourbillonuer  des  j<lube*t  de  fumée^  de 
sftbie  et  do  rnndro'*  qui  reloinbeut  sous  la  forme  de  pluies  et  font  une 
tache  noire  sur  loi  soinnïet-^  neiî^eux  du  volcan,  n  (Voyez  sur  ce  sujet 
la  Bt^itue  scientiMûe,  t.  \\\U  p.  i:^.  B.  Hréon,  Vtruption  de  CElfift.) 

^  OBsrnVAToinE  dk  i.*Er^,^,  —  L'ObsérvHtoire  astronomique  et  nié- 
léorolûRiquc  qu^^naconltnenco  b  bàlir»^ur  TEtna  e^t  prf^sque  achevé  : 
il  n'y  manque  \dm  que  la  ruvipole  mobile  et  le  télescope.  LY-diflce 
pr&sente  une  ft^nirc  rectaOirnîaire  d'une  surface  de  Ui  mètres  cubes. 
il  se  compose  de  deux  étages  ayant  dniis  rensemble  tt  mètres  de 
haut.  A  eôté  de  ce  premier  édifice»  on  va  en  bitîr  un  autre  pour  ser- 
vir d'asile  aux  voyageurs.  i;Obt*ervaioire  de  TKtna  est  placé  à 
3tXKl  mètre*  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  pur  une  plat*>'fûrnie  de 
1*2  kilouvètn-s  de  tnur^  sur  laquelle  s'élève  un  cOne  haut  de  350  mè' 
tren  et  qui  iriifenne  le  cratère  central.  A  celte  hwiiteor,  on  jouît 
d'un  panorama  tiiaa;uiftque, 

L'einplttcomcnt  choisi  est  tout  près  du  Mou  connu  sous  le  nom  de 
Cma  df\}i'  inglesiqul  date  de  rauiiée  1811,  époque  où  lee  An^dais 
occupaient  VUe,  et  qui  ei^t  siLué  à  une  <îlévntion  de  Of»52  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  U  pureté  de  Vatmosiphére  en  cet  en- 
droit t*st  telle  que  Vénus  y  projette  une  ombre  très  viâibl.t  ,"t  que 
robservateiir  possède  à  Tanl  nu  nue  puitJsaT>ce  de  vtRioii  é^'jile  à  lelle 
que  donne  d'tîUeur^  un  petit  microsco^Kî,  C»t  observaloue  »era.  par 
S4in  élévation,  le  second  qui  existe  dans  le  ne-nde  ;  le  premier,  ^om 
co  capporl,  est  la  station  de  si^nanA  de  Pike's  l»eak,dmi8  le  Colorado, 
»ux  Ktat*^L:uia. 

^  TiiFJiiu-KiiENT  UK  TPivRE  \  lA  ÏIavaxe.  —  Le  treuddcment  de 
terre  du  '2i  janvier  à  11  heures  du  soir  est  !e  premier  que  Ton  ait 
ressenti.  La  coiumolion  fut  lè^-ère,  mms  à  qnttre  heures  du  mutin 
il  s'en  produisit  une  secomle  qui  !U  osciller  le*  trtiiisons  d.int  les  ha- 
hiUuts  Si  u  tirent  précipilaimneiit  pour  ae  réfu -ier  dans  les  places. 
Dans  la  ville,  il  n'y  a  p;tH  eu  dedè^'ÙM^  mais  quelqia^'*  nuiison»»  Ke»tint 
etTondièes  à  Sun  Cri-.tobal  à  vjn;;t  milles  de  la  Havane,  En  fait  d'acti- 
tlr>riu>,  de  piCâonius,  il  n>  a  qu*une  mort  dliomine  si^^naSéo, 

Lsi  durée  den  oscillations  a  été  de  3  seconde-,.  Le  baromètre  était 
fortemeiil  en  bni^^^e,  a  s\x  heures  du  soir. 

A  Vuelia  Abajo»  le  tremblement  de  l^n^  a  été  vivement  iressenti 
«H  plusieurs  édittces  eii  ont  touiïert.  Le  mouvement  oscillatoire  suivait 
lu  direction  de  l'est  à  l'ouest.  On  auppos©  qu  il  a  dû  y  avcnr  un  vio* 
kilt  treiubktucnldc  terre  dnns  qudquo  endroit  dô  TAmérique  cen- 
trale î  a  Santiago  de  Cuba,  oo  n'a  ressenti  aucune o«c»llaiion. 

—  ht  rnoin  t^  É<-vftk.  —  On  écrit  d'Alexandrie  au  Times,  à  la 
date  du  5  février,  qu'il  fait  cet  hiver  on  Egypte  uq  froîd  exceptionnel. 
Lie  la  nei^e  ^*«t  tombée  prè»*  d'Alexandrie;  on  a  vu  de  la  gelce  blanche 
AU  U«rc»  un  dcmipouc^î  do  glac«  plu»  au  «tid  à  Minîoh,  et,   co  qui 


paraîtra  incroyable,  de  la  irUice  aux  environ»  m^me  de  Tbèbes  àêM* 
la  Ilaute-Éjîyptejl  y  a  quarante  ans  qu'un  n'a  subi  sur  1*'^  \H^r<U  4« 
Nil  une  température  aos«i  rigoureuse»  le  Ihermomélre  »* 
en  hiver,  dann  tout  le  pays,  à  Itl  et  VI  degrés  au-de^asua  «i 

--  Diî  mci  K  i,*Rivïoue  i^nKtiiîtTOiiotJE.  —  A  la  s^nce  de  U  Socîétt  (V 
numismatiqno  de  Phihideîpbîc,  le  docteur  ttrinton  a  fkit  uQeeois^ 
municntion  sur  les  mini  s, de  mica  de  la  t!aroline  du  Nord»  «îiplûit^rs 
autrefois  par  les  popu huions  primitives  du  pays.  Le  docteur  Briatmi 
a  soumis  à  lexamen  île  In  St>ciété  divers  spécimens  des  outils  dnm 
les  Indiens  se  serraienL  pour  rexploitiuion  de  ce^  mines,  et  il  «  fut 
connaître  rusa>re  qu'ils  faisaient  du  mica. 

Cette    substance   étuit   évidemment   en    hnuto  eattm*-    n^Lrini  mu 
comme   objet  d'ornement  et  avait  une  signification  my^f 
leurs  rîtes  superstitifnu.  Dhiib  le»  monticules  de  l'Ohi- 
vert  le  m iru  en  jn-andes  quantités,  dans  les   projiortion-    l'i 
do  ITi  à  20  boisseaux  pour  un  seul  monticule,  et  il   est   r- it 
que  juécisément  dans  cet  Kint  on  n*en  trouve  aucun  dépôt  tiw 
était  apporté  de  fort  loin,  probablement  de»  mines  de  la  Tiu 
\<ird.  Les  plaques  de  mica  servaient  à  recouvrir  les  oç-i 
qu'ils  avaient  été  incinérée  psic  le  feu;  on  en   faisait  a' 
de  dwlîape  autour  do  ranlel  des  sacriUces,  et  enÛu  î)  éuit  d^a  ki 
sépulcres  un  objet  dVrnemeniation. 

^  EA»RrcATio\  im  l'acjkr.  —  Avant  Tadoption  du  pn>C4^é  BeM»* 
mer,  la  production  totale  de  l'acier  fondu  dans  la  tirande-Bf^tiftt» 
n'était  environ  que  de  .^0  mille  tonnes  par  an;  lo  prîjc,  q«i  imriiA 
de  1250  à  I5O0  francs  U  tonno^  en  re«treig:naii  mHre&Mureiiieot  Irt 
a^iplications.  Depuis  lors,  les  cho^ses  ont  bienchan;^é.  En  HJTT»  mulerè 
le  ralentissement  des  affaires^  la  Grande-Bretaj*^ne  ^eule  a  fabriqut 
7MtOt*(ï  tonnes  d^acier  Bes^emer,  c*e8t-â*dji*e  quinze  foi*  autant  d'i^ 
qu'iiutretois.  11  est  vrai  que  le  prix  de  vcnto  de  la  tonne  n'est  pin 
moyenne  que  de  250  francH,  mais,  eu  revanche,  celte  énorme  pn 
non  a  consommé  3  500  OIHt  tonnes  de  bouille  de  moins  quil  , 
aurait  fallu  pmr  fabriquer  la  même  quantité  d*acier  funda  < 
La  réduction  tot^ile  dans  leh  frais  de  faihrication  no  pr 
une  écmioniie  de  moins  di'  l'A\  millions  de  francs. 

Pendant  la  même  année,  les  EtatS'UuiH,  la  Belgique,  rAUcma 
la  France  et  la  Suéde,  les  cinq   pays  où  le  procédé  Be«scmrr  i 
îe  [>Iua  de  déveiopiicmenl,  mjjI    produit  ensemb/e  f  K7f  ^7H  tant 
d*une  valeur  nette  de  5t)0  cniltions  de  francs. 

D'apWïs  les  calculs  de  M,  Price  W  iJliams,  qui  a  fait  des  étud 
lieuï^es  sur  la  ihiréf*  comparative  des  rails  de  difTérentcs  t«ort<? 
wiihsiilutttm  de  Pacier  Be&srnier  an  fer  dans  la  fabrication  dtt 
doit  produire,  pour  lontea  les  lignes  de  la  Grande-Bretagne,  i 
nomie  de  plus  de  4  tnilUarda  de  francs. 

—  LiLS  ACCIDENTS  DE  cEiEMtNJi  DK  FiR.  —  La  moyenne  det  i 
est,  pour  Ja  lliissie,  do  i   ^o^ageu^  sur  l40t.HM);  pour 
}<uj- Tj^W  IHIO  ;  i^oiir  la  Dolj^ique,  de  1  sur  'è'S^  U4)0;  pour  lai 

I  sur  l  :j07  IKIU  ;  pour  la  France,  do  1  sur  2  V.H»  OIM), 
On  voit  que  uùhâ  ne  sommes  pas  tes  plus  mal  partagé». 

née  pr>ésento  va  peut-éire,  malheureusement,  cUangtir  cette] 
tion.  '* 

—  Muséum.  —  M.  Vcaque,  docteur  es  sciences,  lauréat  de  t'ti 
est  nommé  aide-naturaliste  au  Mu^réum  dUiistoim^  naturelle. 

—  Mission  sciK\TïHQtE.  —  VI.  Lunti,  conservateur  du  m u»éedt| 
de  la  Réunion,  est  char^ré   d'une  mission  à  PelTet  de  reciieitlir 
objets  d'hÎËtoirc  naturelle  dans  certaines  parties  inconnues  de 
gascar. 

—  Lf^  ministre  de  rin^^inirtion  publique  vient  d*aceorder  ail  j 
dailles  d'or  à  MM.  Crevant,  cbirui'gien  de  la  inariuo  (ti| 
cation  de  PAm  rique  équatonale),  —  Crova,  professeur  à  ta  Fi 
des  sciences  de  Montpellier  (  travaii^t  de  physique)  ;  —  Pierr»*,  < 

II  ur  du  jardin  loolugique  de  Saigon  (llura  de  la   Cochinchij 
Violle»  professeur  a  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon  (travaux  d*i  fif"* 
isique);  —  Chantre,  sous-directeur  du  musée  d'biatoirci  oatun'Jk^ 
Lyon   (études  sur    les   anciens   glaciers   du   HhAnoJ  j    —   Fali^^ 
ColonKes-sur-Saône,  près   l^yon   (étude  sur  le*  ancien»  $,U 
ithene);  et  huit  médailles  d'argent  à  MM,  Collot,  U  aller,  la 
LeiTiuine,  Mercey,  Oehlert,  Itenard,  Souillart, 


Le  proprÈàtain-gèrant  :  Gksiiki  BaiLUtu*] 
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PMÏê,  le  19  mars  1880. 

M.  D,  ColladoR  a  adressi:  k  FAcadèmie  des  sciences  une 
ioie  des  plusiolèressaïUes  sur  rachévemenl  du  grand  tunnel 
lu  Saial-Golbard,  et  en  parliculier  sur  la  rencontre  des  deux 
^leries.  La  longueur  tutale  du  tuutiel  est  de  iU  920  mètres, 
elle  s'est  trouvée  plus  courte  que   la  longueur   calculée 
ètfiqueineul  de  prêt»  de    H    Eièlrt:s.  La  différence   de 
iftâH   des  deux  galeries  n'a  pas  dépassé  0*^,10  ,   et  leur 
viatîon  latérale  a  été  iuréricure  à  O'^^^o.  Le  chef  mineur 
côte    sud    avait  fait  percer  ua  trou  de   sonde  horizon- 
ll,  lung  de  3  mètres,  et,  quand  il  a  atteint  la  galerie  nord^  il 
fait  suspendre  les  attaques  du  côté  de  Goschenen;   puis, 
ir  uae  attaque  modérée  en  profondeur,  it  a  réduit  à  une 
isseur  de  l"%ZiO  le  massif  restant.  Une  dernière  allaque 
traie  a  été  préparée  à  Taide  de  quatre  Irous  de  centre  et 
[le  autres  trous  réguMèremetït  espacés   tout  autour,  k  peu 
distance.  L'explosion  a  ouvert  un  entonnoir  dont  le  moindre 
lètre  avait  environ  O^jBO  de  diamètre,  et  par  celte  ouver- 
tes ingénieurs  présents  et  les  cliefs  ouvriers  ont  pu 
lédiatemtMit  passer  d'une  galerie  dans  Tautre. 
.  C'est  dimanche  29  février,  à  onste  heures  du  matin,  qye  celte 
priô  de  communication  a  été  ouverte.  Eu  ce  moment ,  le  ba- 
imètre,  à  Goschenen,  était  de  ()"',006  plus  haut  qu'à  t'ex- 
toiité  sud,  à  Airoio.  La  courant  d'air  s  est  immégiiatement 
foduit  dans  la  galerie^  et  sa  vitesse  près  de  Touverture  était 
B  1"»,60  par  seconde.  U^elques  heures  plus  lard,  le  haro- 
lèlre   avait  baissé  à  Goschenen^  et  la  hauteur  de  la  colonne 
lercurielle  à  Airolo  surpassait  de  0*",001  celle  de  Goscbe- 
io;  par  suite,  le  courant  d'air  a  changé  de  direclion,  et  il 
pris    celle  de  sud-nord  ;  mais  sa  vitesse  était  de  1/3  de 
lèLre  seulement. 

M.  CoUadon  insiste  sur  les  difficultés  qn'a  rencontrées  le 
^cernent,  et  sur  les  combinaisons  qui  ont  permis  de  les 
imionter. 
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Les  origines  les  plus  efOcaces  de  raccelérulion  du  travail 
ont  été  le  dlguage  des  torrents  et  l'emploi  de  Feau  motricei 
recueillie  dans  les  aqueducs^  sur  des  turbines  utilisant  de 
très  hautes  dm  les,  l'adoptioa  de  cumprcsseurs  d*air  d*un 
nouveau  système  ,  marchant  à  très  grande  vitesse,  le  refroi- 
dissement de  cet  air  opéré  dons  les  cylindres  compresseurs 
au  moment  de  la  compression,  par  une  injection  d*cau  à 
Tétat  pulvérulent,  l'emploi  de  la  dynamite,  la  décision 
adoptée  dès  Toriginû  par  Thabile  entrepreneur,  M*  L.  Tavre, 
de  Genève,  d'attaquer  le  tunnel  par  le  haut,  tâon  bon  sens 
pratique,  sa  haute  intelligence,  son  expérience  et  son  iné- 
branlable énergie;  tels  ont  été  les  élémenls  principaux  qui 
ont  permis  h  rentrepreneur  et  à  ses  ingénieurs  d'avancer, 
dans  les  roches  très  dures  et  très  accidentées  du  lunnel  du 
Sainl-Gulhard,  avec  une  vitesse  plus  que  double  de  celle 
qu'avaient  pu  atteindre  les  habiles  ingénieurs  qui  avaient 
été  chargés  de  diriger  le  percemenl  du  lunneldu  nionlCenis 

Kn  elFet,  «t*  dernier  souterrain  a  12200  mètres  de  longueur 
totale  ;  il  avait  étc  commencé  à  la  main,  des  deux  eûtes,  dès  le 
mois  de  septembre  1S57.  et  les  deux  galeries  se  sont  reucoa- 
trées  le  25  décembre  1870,  avec  une  déviation  de  1,3  de  mélre. 

Oa  peut  prédire  d'autre  part  que,  maigre  son  excès  de  lon- 
gueur» le  tunnel  du  Salnt-Gothardi  entièrement  achevé,  aura 
coûté  en  totalité  25  ou  30  pour  100  moins  cher  que  celui  du 
mont  Ceais. 

Il  est  donc  évident  que  tes  travaux  remarquables  réalisés 
au  Samt-Golhard  viennent  d'ouvrir  une  voie  nouvelle  pour 
rachèvement  rapide  et  économique  des  long^  tunnels. 

Le  Conservatoire  des  arts  et  métiers  a  reçu,  il  y  a  seule- 
ment quelques  jours  ,  un  bloc  de  granit,  d'une  masse  cousî- 
dérable,  qui  provient  du  percement  du  Saint  Golhard,  On  y 
voit  un  certain  nombre  de  trous  pratiqués  par  les  -perfora- 
teurs mécaniques. 


'à-î» 


Après  avoir  établi  les  notions  générales  sur  lesquelles  re- 
pose la  llicrmoeliiaiiei  nous  alloïis  étudier  tes  réactions  ctn- 
aiîques  proprement  dites  el  les  passer  en  revue,  en  dévelop- 
pant non  leur  histoire  industrielle»  mais  tes  conditions 
générales  de  leur  production.  Cette  étude  des  conditions  qui 
président  à  la  combinaison,  c'est-à-dire  à  la  synthèse,  ainsi 
qifh  (a  déc  OUI  position,  c'est-à-dire  à  l'analyse,  est  fort  im- 
portante au  point  de  7ue  de  la  mécanique  chimique.  Elle  a 
été  jusqu'ici  fort  négligée  dans  les  traités  élémentaires,  où 
sont  seulement  considérés  les  rapports  de  poids,  ainsi  que 
les  propriétés  individuelles  des  corps  et  leur  préparation 
spéciale. 

Nous  nous  occuperons  d'abord  de  la  combinaison  chi- 
mique ;  nous  rechercherons  ensuite  dans  Fétude  des  décom- 
positions Inapplication  des  mêmes  notions. 

Les  combinaisons  peuvent  être  divisées  eu  deux  classes  ; 
les  combinaisons  directes  et  les  combinaisons  indirectes;  les 
unes  et  les  autres  pouvant  être,  suivant  les  cas,  accom- 
plies par  la  seule  énergie  des  corps  mis  en  présence,  c'est- 
à-dire  avec  dégagement  de  chB^leuT  {exothermiques)  ;  ou  par 
le  concours  des  énerj^ies  étrangères,  c'est-à-dire  avec  ab- 
sorption de  chaleur  (ejidothermtques). 

Les  combinaisons  directes  peuvent  être  immédiates  ou  pro~ 
voqitées.  Dans  ce  dernier  cas,  elles  exigent  te  concours  de 
certains  travaux  préliminaires,  Eîles  peuvent  être  encore 
totales  ou  partieUe^  dans  des  conditions  données  (dissocia- 
tion). 

Toute  comtïinaison  immédiate  et  totale  est  exothermique, 
mais  il  n'en  est  pas  nécessairement  de  même  des  combinai- 
sons provoquées.  Celles  ci  exigent  le  concours  de  certains 
travaux  préliminaires,  qui  fournissent  toute  l'énergie  néces- 
.saire  h  Taccomplissemenl  des  combinaisons  endothcrmîques» 
mais  îieulement  Ténergie  nécessaire  à  la  mise  en  train  des 
combinaisons  eudotbermiques» 

De  tels  travaux  peuvent  être  produits  par  la  chaleor^  ou 
plus  exactement  par  Tacte  de  l*éclmu  lie  ment;  il  convient  de 
distinguer  ici  réchauffement  préliminaire,  nécessaire  pour  la 
production  d'une  réaction,  et  le  dégagement^  de  chaleur  qui 
résulte  de  cette  réaction. 

Les  travaux  qui  provoquent  les  combinaisons  peuvent  être 
encore  produits  par  rélectricité,  dans  des  conditions  diverses, 
ou  par  la  lumière.  Ces  diverses  influences  sont  dues  au  milieu 
étbéré  dans  lequel  est  puisée  Ténergie  nécessaire  à  Taccom- 
plissemont  des  travaux  préliminaires. 

Mais  de  tels  travaux  peuvent  aussi,  dans  un  grand  nombre 


de  cas,  Ôtre  dus  à  l'énergie  de  la  matière  pondérable  qui  se 
trouve  en  présence  des  corps  susceptibles  d'entrer  en  réac- 
tion» Dans  cet  ordre,  nous  citerons  des  actions  physiqu 
dues  à  certains  agents  de  contacl,  et  des  actions  chioiiqtj 
dues  à  des  réactions  ijimullanées. 

Les  combinaisons  indirectes  exigent  toujours  le  concoure 
de  certains  travaux  préliminaires,  développés  par  les  méiues 
agents  généraux  que  les  combinaisons  directes. 

L'étude  des  réactions  doit  encore  être  faite  au  point  dci 
de  leurs  vitesses  respr^clives.  Les  unes  sont  presque  insti 
tanées,  les  autres  demandent  un  temps  plus  ou  moins  cou 
ëérable.  A  ce  point  de  vue,  l'on  devra  distinguer  soigncu 
ment  les  cas  où  le  système  des  corps  en  présence  est  bomog 
ou  hétérogène. 

Autrefois  on  atlribuail  généralement  à  l'hélérogénéité  et  F 
la  nécessité  du  renouvellement  des  contacts  la  lenteur 
actions  chimiques.  Nous  verrons  qu*U  n'en  est  pas 
d'une  manière  nécessaire,  les  réactions  exigeant  un  çcrtj 
temps,  même  dans  les  systèmes  gazeux,  homogènes,  et  i 
rant  tels  pendant  toute  la  durée  de  la  réaction* 

Une  autre  considération,  étroitement  liée  à  la  précéïënlër 
c'est  la  distinction  des  réactions  en  réactions  itlimitéeê 
en  réactions  limitées.  Comme  exemple  de  réactions  ilUmili 
à  la  température  ordinaire,  nous  citerons  la  combinaison  dô" 
chlore  el  de  Thydrogénc,  efl'cctuée  sous  l'induence  de  li_ 
lumière.  Les  secondes  comprennent  les  divers  cas  de  disa 
dation  et  d'équilibre;  elles  sont  aussi  fort  nombreuses.  Citû 
la  formation  des  éthers  et  k  combinaison  de  J'Iode  avecThi 
drogène  à  diverses  tenipératures.  il  est  clair  que  ces  plièn 
mènes  se  rattachent  à  Tetude  des  décompositions,  aussi  bi^ 
qu'à  celte   des  combinaisons.  Nous  les   étudierons  surlii 
lorsque  nous  examinerons  la  décomposition  chimique. 

Nous  devrons  encore  distinguer  les  combinaisons  chiouqufl 
suivant  qu'elles  se  font  suivant  une  proportion  mn({\ïe^  ad 
suivant  des  proportions  7nultiptes  des  mêmes  éléments* 

Revenons,  en  terminant,  sur  celte  considération,  quidûll 
toutes  les  autres  i  celle  de  la  chaleur  dégagée  par  les  J 
lions;  nous  classerons  donc  ces  dernières  d  après  le  signe  i 
cette  chaleur  eu  deux  groupes,  les  réactions  exothermique! 
et  les  réactions  eudotbermiques,  suivant  qu'elles  sont  prt 
duites  avec  dégagement  ou  absorplion  de  chaleur. 

Le  tableau  suivant  résume  les  nolioïts  que  je  viens  de  j 
senler,  et  qui  aervii'onl  de  base  à  nos  leçons  ultérieureA:  ' 

Directe  ou  iu directe. 
!  Immédiutc. 

I  Provoquée  par  le  truvAil  de»  )  Él«.*çlricil<i. 
V      agonU  auîvtmU  I  Agviiis  ilc  evoij 


Direct*.* 


ÇiiAl^ur. 
Liifliièrv^ 


(1)  Voir  la  i?tftrw#  iciitUifUi^  de»  10  janvier  et  lit  jaûvicr  IKUU. 


1  ToUiJe  tyl  illimitée. 

\  Pûriiello  et  limitée, 

^  Prejw(U«}  ûjëiajiUuiêe. 

ï  t      .    {  Sysièiikcs  homogène*. 
(  Lente  le,-         I    .  •       • 

Exothermique  oti  eudotheraiique. 


Uéuctinn  ctiimli 
îiimuiuoév 


Directe 


Dirocie 
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C'est  lor&que  Tétude  de  toutes  les  réaclions  de  k  chimie 
aura  été  faite  à  ces  divers  points  de  vue  que  l  on  pourra  ré- 
soudre dans  toute  leur  ^-tendue  li^s  problèmf^s  de  la  m^ca- 
inque  chimique.  Celle  élude  présente  encore  de  très  nom- 
Itreoses  lacunes  qu'il  convient  de  signaler,  afin  qu*elïes  soient 
rcinplios.  Nou!^  nous  elTorcerons  de  résumer  les  nolitms  les 
plus  gènéraîe!*  que  nous  ayons  aujourd'hui,  ei  de  mettre  en 
l'évidence  les  desiderafa  de  la  science,  comme  il  convient  à 
renseignement  du  Collège  de  France, 

K  cet  effet,  nous  alîuns  passer  en  revue  un  certain  nombre 
lié  faits  particuliers  en  les  commentant,  afin  de  caraclériser 
d'une  manière  précise  les  notions  générales  que  je  viens  di* 
vous  présenter  sous  leur  forme  abstraite. 

Parmi  les  réactions  directes,  totales  et  immédiates,  nous 
citerons  d'abord  raction  du  cbtore  gazeux  sur  rantimoitle- 
Je  la  réalise  sous  vos  yeux.  Ici  le  ^yslèra'^  n'est  pas  liomo- 
gène,  et  le  ciilore  gazeux  se  combine  k  l'antimoine  solide  en 
donnant  un  chlorure  liquide.  Néanmoins  raction  est  immé- 
diate, elle  devient  totale  et  elle  se  produit  avec  dégagement 
de  chaleur  et  de  lumière. 

S'il  faut  un  certain  temps 'pour  son  accomplissement,  ce 
temps  est  dû  seulement  k  Fabsence  d^homof^énéité  du  sys- 
tème et  à  la  nécessité  d'amener  successivement  en  contact 
toutes  les  particules  du  chlore  gasÊeux»  avec  celles  du  métal 
loUde,  le  composé  liquide  étant  écarté  à  mesure. 

Voki  une  autre  expérience. 

On  ne  connaît  pas  d'action  directe  et  immédiate  produite 
eoire  deiii  éléments  gazeux  ;  mais  un  certain  nombre  de 
réactions  de  ce  genre  peuvent  être  observées  avec  les  g&t 
composés. 

Telle  est,  par  exemplef  la  combinaison  du  tdoxyde  d'azole  et 
d»  !M*  :  la  voici,  fci  la  réaction  est  enrore  directe  et 

Imi  ,  elle  est  totale;  de  plus,  bien  qu'il  n'j  oit  pas  pro 

duelion  de  lumière,  elle  se  tait  avec  un  dégagement  considé- 
rable de  cimleur.  Ce  dernier  caractère  est  du  reste  commun 
«toutes  les  réactions  directes,  excepté  lorsqnll  y  a  liquérac- 
tion  ou  vaporisation»  ou  lorsque  les  actions  sont  produites 
din«  le  sein  d'un  dissohanl,  circonstances  qui  peuvent  modi- 
fter  le  signe  thermique,  à  cause  des  changements  d'élat  et 
des  actions  secondaires  qui  en  résultent. 

Citons  encore  la  coml)inaison  du  gaz  chlorhydrique  et  du 
^rma  ammoniai*.  Vous  voyez  que  ces  deux  gaz  s*unissent  à 
volumes  égaux  pour  former  un  compose  solide,  le  chlorhy- 
drate d'ammoniaque,  toujours  avec  dégagement  de  chaleur, 
l/aclion  s'accomplit  d'autant  plus  rapidement  que  les  deux 
jçaz  disparaissent  pour  former  un  corps  solide  et  élimînable 
ttu  sein  du  mélange, 

Considérons  de  plus  près  la  quantité  de  chaleur  dégagée 
dans  ces  réactions. 

La  chaleur  dégagée  par  la  combinaison  du  chlore  et  de 

timoine  n*est  pas  exactement  connue;  mais  l'incandes- 

e  qui  en  résuite  montre  qu'elle  doit  être  considéralile. 

I.a  réaction  représentée  par  l'équation 

uantilé  de  chaleur  considérable,  comme 


on  le  voit,  mais  qu'il  serait  difficile  d'apprécier  eiactement 
dans  les  conditions  ordinaires  de  l'expérience,  presque 
toute  la  chaleur  dégagée  étant  absorbée  par  les  parois  dea^ 
vases,  parce  que  la  réaction  n'est  pas  tout  à  fait  instantanée. 
La  réaction  représentée  par  Téquation 

Azn»-l-nCl  =  AzR»HCl 

dégage  -h  /j2*»500,  quantité  de  chaleur  plus  considérable  que 
relîe  qui  répond  à  la  réaclion   précédente.  Mais  elle  dilTèrô' 
de  celle-ci  en  ce  qnn  le  corps  résultant  de  Tunion  des  doux 
gaz  est  un  corps  solide,  dont  la  condensation   doit  dégager 
une  certaine  quantité  de  chaleur. 

11  est  h  remarquer^  du  reste,  que  dans  l'union  de  FoxygénOT 
et  du  bioxyde  d'azote,  le  gaz  résultant  est  formé  avec  con^ 
dcusation  d'un  tiers;  d'où  dnîl  résulter  aussi  une  ijerlaiii& 
production  de  chaleur,  beaucoup  moins  grande  cependant  que 
celle  qui  résulte  de  la  condensation  du  chlorhydrate  d'am*- 
ninuiaque  solide;  nous  en  avons  donné  précédemment  l«> 
mesure. 

Pour  achever  la  discussion  complète  de  ces  diverses  réao*- 
lions  directes  et  illimitées,  il  reste  encore  à  les  étudier  au 
point  de  vue  de  leur  durée. 

La  formation  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  s'eiTeclue  inii* 
médîatcmcnt,  dès  que  les  deux  g«3t  sont  en  présence. 

H  est  facile  de  prouver  que  la  formation  de  Facide  hypMM 
zolîque  au  moyen  de  Fnxy^'éne  et  du  bioxyde  d*azote  se^  fail 
au  Loniiaire  peu  à  peu  et  en  deux  j'hascs.  Si  Fon  fail  agir  en 
eflet  h'  bioxyde  d'atote  sur  Foxygène  en  préfeuce  d'une  so*  1 
lution  de  potasse  ou  de  îiarxle,  il  ne  se  produit  que  de 
l'azotîte  de  potasse,  quelles  que  soient  les  proportions  rel»* 
lives  du  mélange.  .Si  Fon  fait,  au  contraire,  agir  la  solution 
alcaline  sur  le  mélange  des  deux  gaz  déjà  ell'eclué  dcptni 
-quelque  temps  et  fait  avec  un  excès  d'oxygène,  on  obïie» 
des  équivalents  égaux  d'azotîte  et  d*azotate*  Ces  deux  actifo» 
succcs^-ivcs  se  produisent,  je  le  répète,  quel  que  soit  l'excès 
de  l'oxygène  employé.  L'action  de  Foxypène  sur  le  bioxyde 
d'azote  a  donc  peur  premier  cfTet  de  produire  seulcmeni  de 
Facide  azoleux,  AzO'  J|-  0  ==  A^O'',  et  c'est  ce  dernier  qm^e 
transforme  ensuite  eu  acide  hypcjazoïique,  AzO*  -f  0  =  AtO** 
On  a  ici  deux  phénomènes  successifs  nettement  caractérisés 
et    par  conséquent  doués  cliacun   d'une  durée  appréciahlei 

Ceci  permet  d'expliquer  certains  faits  farticulicrs  aui 
combustions  produites  par  le  bioxyde  d'a7ole  et  par  Ta- 
cide  hypoazotique.  11  explique  en  premier  lieu  pourquoi 
le  bioxyde  d'azote  ne  peut  pas  briller  avec  flamme  dans 
l'oxyiïène,  comme  le  fait  l'hydrogène.  Les  mêmes  volnmes 
d'iiydrogène  et  de  bioxyde  d'a/ote»  en  eiïet,  se  combinent 
avec  un  même  volume  d'oxygène  pour  former  avec  un« 
même  con  densation  Feau  gazeuse,  d'uTïeparî,  l'acide  hypo- 
azotique,  de  rautre.  La  formation  de  l'eau  dégage  58  000  calo- 
ries (pour  h  vol.),  celle  de  Facide  hypoazotique  en  dégage 
19  000. 

La   seconde  quantité  est  environ  le  Mers  de  'n  première;, 
cependant  elle  serait  «uffisante  pour  porter  le  mélange  ver» 
1800"  si  la  réaction  était  immédiate,   tandis  que  Féîévatîoa 
réelle  n^altcinf  mfme  pas  Fincandescence. 
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Cette  différence  enlre  les  deux  phètiomènes  peul  s'expli- 
quer parles  formaiious  successives  de  l'acide  azoteux  et  de 
Tûci^Ie  hypoazolitjue. 

En  effet»  la  réaction 

Az  0»  -h  0  —  Az  0*  dégage  +  10S500  ; 
la  réaction  Az]o^  +  0  =  Az  0*  dégage  +   8S500. 

€es  deuï  quantités  sont  presque  égales,  et  la  production 
successive  des  deux  pbènomciics,  jointe  à  la  lenteur  relative 
de  chacun  d'eux,  expliqoe  rabsence  dliicandescence. 

Les  réactions  précédentes  sont  des  réacliotis  direcles  et 
immédiates.  Mais  un  grand  nombre  de  réactions  chimiques 
m?  peuvent  être  produites  dircctenienl  et  iamiédialenienL 
Voici  quatre  exemples  de  combinaisons  qui  méritent  notre 
4(ten(îon. 

L'azote  et  Th^drogènc  ne  se  combinent  pas  immédiate- 
ment par  leur  simple  contact»  même  à  liante  température; 
cependant  la  formation  de  l'ammoniaque  (Az  +  H'*  =  AilV) 
correspond  à  un  dégagement  de  +  i2%000.  Etle  peul  élre 
provoquée  et  se  produire  directement  sous  Tinfluence  de 
réJectricilé. 

Le  carbone  et  l'hydrogène  ne  se  combinent  pas  non  plus 
par  simple  ton  tact  et  échaufTemenl,  bien  que  la  rormation 
du  fi^rmène  (G=^  +  IH  =  CMI*)  dégage  +  22^,000.  Elle  a  lieu 
pourtant  au  moyen  des  éléments  libres,  mais  suivant  une 
cerlaine  chaîne  de  réactions,  dans  laquelle  concourent  Télec- 
tricilC  el  la  cbaleur;  nous  y  reviendrons. 

Les  deux jéaclioos  précédentes  sont  exothermiques;  ou 
voil  par  Ik  que,  si  toute  combinaison  immédiate  dégage  de 
la  chateur,  la  réciproque  n  est  pas  vraie. 

En  voici  deux  autres  qui  sont  endolliermiques  :  la  forma* 
Uosi  de  l'acétylène  (C^  -|-  Il  =  C- 11)  absorbe  —  32' ,  et  celle 
du  cyanogène  (C*H- A^,  =  C*  A/-!  absorbe  —38^3.  La  pre- 
miérL'  peut  être  effectuée  directement,  au  moyen  des  élé- 
menls  libres,  avec  le  concours  de  réleclricilé  ;  tandis  qu'il 
o'en  est  pas  ainsi  de  la  formation  du  cyanogène.  Cette  der- 
nière est  la  seule  qui  ne  puisse  être  produite  direclement 
dans  aucune  condition  connue,  tandis  que  les  trois  autres 
peuvent  être,  je  le  répète,  accomplies  directement  par  le 
concours  de  certaines  énergies  étrangères  au  système  des 
corps  originels  et  empruntées  soit  k  l'électricité  seule,  soit 
à  rélectricité,  puis  ^  la  chaleur. 


Nous  avons  vu  des  exemples  de  réactions  direcles  cl  immé- 
diali^^  dans  la  combinaison  du  chlore  et  de  rantimoine, 
du  biovyde  d'azole  et  de  Toxygène,  de  Facide  chlorhydrique 
et  de  l'ammoniaque.*  Nous  allons  conlîtmer  de  passer  en 
revue  un  certain  nombre  de  réactions  »  atin  de  donner  des 
exemples  des  conditions  diverses  où  ^e  produisent  les  com- 
binaisons chimiques, 

Les  combinaisons  précédentes  sent  directes,  immédiates  el 
exothermiques.  Makil  exiale  un  grand  nombre  de  combinai - 
6ons  soit  exothermiques,  soit  endothcrmiques,  qui  se  font 
aussi  directement;  mais  dont  la  production  exige  Taccom- 


r)lissement  de  certains  travaux  préliminaires,  produits 
livers  agents. 

Ces  derniers  peuvent  être  envisagés  de  deux  manières  ft 
différentes;  tantôt  ils  effectuent  le  travail  total  de  la  coi 
lunaison,  ils  en  sont  la  cause  efficiente.  Voilà  ce  qui  arrive 
dans  le  cas  des  combinaisons  endothermiques  :  par  exemj 
dans  la  formation  de  Facéhlène,  fornialion  qui  absorbe 
jiartanl  du  carbone  et  de  l'hydrogène  — 32^000,  Taotdl 
agents  auxiliaires  jouent  simple  me  ni  le  rôle  de  cause  déti 
urinante,  c'est-à-dire  qu'ils  se  bornent  à  mettre  en  jeu 
énergies  préexistantes  dans  les  composants.  Dans  ce  cas,  le 
travail    préliminaire   qui  détermine  la  réaction  est  plus  ou 
moins  petil,  mais  iî   n'est  pas  essentiel  au  pltenomèue  qui 
en  résulle.  On  peul  le  comparer  au  travail  nécessaire  pour 
faire  tomber  une  pierre  située  sur  une  montagne,  travail  qui 
consiste  en  un  déplacement  ptus  ou  moins  considérable  de  ce 
corps  pesant,  mais  qui  ne  serl  qu'à  mettre  en  jeu  réuergie 
polentielle  de  la  pesanteur  dans  le  système   formé  par  te 
glûl>e  terrestre  el  la  pierre.  Il  n*en  serait  pas  de   même  dti 
travail  qu'il  faudrait  dépenser  pour  élever  la  mOme  pi^re  au 
sommet  de  la  montagne,  cas  comparable  à  celui  des  téac* 
lions  endolbermiques.  Ces  deux  circonstances  fondameolaleî 
d'une  cause  déterminante  ou  d'une  cause  t* /fia ente  se  présen- 
tent dans  les  phénomènes  de  combinaison  directe*  ^J 

Les  divers  travaux  préliminaires,  nécessaires  pour  provj^H 
qucr  â  une  combinaison,  peuvent  être  produits  par  diven 
agents  tels  que  la  chaleur,  ou,  plus  exactement,  Téi  hauffe- 
ment,  la  lumière,  fétectricité,  les  agents  de  coufacf,  enûa 
certaines  réactions  chimiques  simultanées.  ?4oas  iilLoiii  les 
passer  en  revue. 

L'un  des  agents  les  plus  employés  esiréchauffemenL  Con- 
sidérons, par  exemple,  la  combinaison  de   l'oxygène  el  dt 
rbydrogène  ,  qui  dégage   3^%500,  Teau  étaot   Liquide,   ou 
24^,500,  Teau  étant  gazeuse  ;  cette  combinaison  ne  se  produit 
pas  à  la  température  ordinaire;  elle  a  heu,   au  cottlîtV 
a\ec  un  vif  dé|.a^^cnicnt  de  chaleur,  si  on  élève  les  deux  pxj 
une  température  d^environ  500*.  Je  mets  rcxpérience  §oui 
vos  yeux.  L'échauffcment  initial  nécessaire  à  la  réaction 
ici  seulement  la  conditioji  déterminante  du  phenomèoe 
travail  antérieur  pridiminaire  ainsi  développé  peut  d'ailli 
élrc  fort  petit,  car  il  suftll  qu'il  s'exerce  sur  une  porti 
onnimc  de  la  masse.  Ainsi  le  contact  d'une  flamme  sur 
point  suftît  pour  enllammer  le  mélange,  la  réaction  d 
géant  par  elie-niL'me  une  quantité  de  chaleur  sufthanle 
Tentretenir  et  la  propager,  une  fois  qu'elle  est  cummeuc 

En  général,  les  travaux  préliminaires  de  la  chaleur  iJe|PiK 
duisent  que  des  combinaisons  exothermiques, 

La  lumière  peul,  comme  k  chaleur,  déterminer  des  coinlii* 
naisons.   Nous  citerons  en  particulier   la   combiuaisou 
chlore  et   de  Thydrogéne.  Cette  combinaison,   qui   dé| 
22',000,  peut  se  produire  par  suite  d'un  échauffement  i 
aussi  tiien   que  celle  de  Toxygènc  avec  Tliydrogéiie.  Vi 
l'expérience.  La  combinaison  a  lieu  encore  sous  riuduei 
de  la  lumière,  agent  qui  n'aurait  pas  d  action  sur  le  mèl 
d  oxygène  et  d'hydrogène.   Le   mélaïige  d'hydrogène    cl 
chlore  détone,  en  effet,  sous  rinlluence  de  la  lumière 
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ou  de  la  lumière  électrique,  oy  bien  encore  sous  l'hillyenci" 
des  rayons  violets  produits  par  La  combusticm  du  siilfuro  d« 
carbont*  dans  le  biovyde  d'azolo.  Voici  l'expérience,  facile  . 
répéter  dans  lous  les  cours  sous  la  dernière  forme*  La  luiui^rt 
serl  ici  d'agent  détermiuanlp  comme  la  chaleur  dans  le  ca- 
prècédenU  Elle  joue  un  rôle  analogue  dans  Tabsorption  di- 
Toiygène  par  une  multitude  de  niatières  organiques,  absorp 
lion  qui  se  fait  aussi  avec  dégagement  de  chaleur* 

On  voit  par  là  que  la  lumière,  comme  la  cbaleur,  ne  dèter 
mine  guère  que  des  combinaisons  exothermiques. 

//eïeclricilé,  au  contraire,  peut  produire  des  combinaisons 
exothermiques  et  des  combinaisons  endotbermiques.  Ccsi 
l'agent  le  plus  souple  et  lo  plus  efficace  que  Ton  puisse  em- 
ployer pour  provoquer  la  combinaison  chimique,  à  laquelle 
elle  apporte  d'ailïeuis  le  toncotirs  de  son  énergie  propre. 

Citons  des  exemples  :  sous  l'influence  de  rélectrîcilé,  on 
peul  délerminer  ta  combinaison  de  Taïote  el  de  l'hydrogène 
avec  formation  d'ammoniaque,  combinaison  exothermique 
qui  dégage  i2',000,  mais  qui  ne  peut  Olre  produite  directe- 
meiU  sous  rînOuence  de  la  chaleur.  L*èlectricité  peut  aussi 
produire  la  combinaison  du  carbone  et  de  l'bydrogène,  avec 
formalion  d'acélyléne,  combinaison  endotberuiique,  qui 
absorbe  I}12^,000.  Cependant  elle  s'efTectue  directement  sous 
riuOuence  de  Tare  vol  laïque,  rélectricité  apportanl  ici 
Vénergie  nécessaire  à  la  réacUon, 

Entrons  dans  plus  de  détails  sur  les  conditions  variées  dans 
le^^quelies  Véîeclricilé  peut  être  employée  :  c'est  un  sujet 
naureau  et  fécond. 

L*énergie  électrique  peut  en  effet  intervenir  dans  les  phé* 
oomènes  chimiques  sous  quatre  formes  principales  : 

i"  On  peut  Taire  intervenir  l'arc  voltaïque,  c'est-à-dire  un 
courant  électrique  transmis  par  un  ga^  à  très  haute  tempé- 
rature ; 

2"  On  peut  employer  la  pUe  mltaïque,  c'est-à-dire  un  cou- 
rant électrique  traversant  un  liquide  à  basse  température; 

3**  VétincrlU  ekc trique  agit,  dans  les  gaz  qu'elle  traverse, 
à  U  fois  par  la  production  instantanée  d'un  courant,  par  la 
brusque  variation  du  potentiel  éleclrique,  enfin  par  la  tempé- 
rature excessive  qu'elle  développe; 

4*  On  peut  avoir  recours  à  Veffltwe  élêciriqne,  aulrcment 
dit  à  rincluclion  diélectrique,  laquelle  agit  elle-même  de  Irois 
façons  différentes  ;  tantôt  le  potentiel  des  pôles ^  el  par  suite 
C6lui  des  molécules  interposées,  varie  d'une  manière  brusque 
clîniermîtlente;  tantôt  il  demeure  constant.  Dans  le  premier 
cas^  il  peut  varier  entre  des  limites  énormes,  telles  que  celles 
de  ^0  ou  100  000  éléments  Danlell,  comme  il  arrive  lors  des 
décharges  de  l'appareil  Huhnikoriï,  Ces  variations  mêmes 
peuvent  être  alternatives,  c*est-ik-dire  que  le  potentiel  peut 
changer  de  signe  et  Ctre  alternativement  positif  ou  négatif 
plasieurs  fois  par  seconde;  c'est  ce  qui  alieu  avec  les  décharges 
de  la  machine  Buhmkorir.  L'électricité  peut  aussi  garder 
un  aiguë  constant  et  rester  soit  positive,  soit  négative»  en 
subbsant  des  variations  de  grandeur,  comprises  depuis  zéro 
jusqu'à  une  certaine  valeur;  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  le  cas 
précédent,  si  l'on  fait  usage  d'un  commutateur  couve nahler 
ou  bien  encore  avec  la  macbljie  de  Hulz.  Disons  d'ailleurs  que 


jusqu'ici  on  n  a  pas  trouvé  de  ditférences  nettes  entre  les  etltH* 
clumiques  absolus  produits  par  les  deui  électricités  positive 
ou  négative,  et  l'on  a  seulement  observé  de  faibles  dilîérences 
dans  la  vifcsse  des  elfets  produits  aux  deu^  pôles. 

Enfin,  au  lien  de  faire  varier  d'une  façon  incessante  la 
grandeur  du  potentiel  électrique,  on  peut  soumettre  les  corps 
en  réaction  à  Inaction  d'une  différence  de  potentiel  constante, 
au  moyen  d'une  pile  électrique  formée  d'un  certain  nombre 
d'éléments  :  les  résultats  obtenus  sous  cette  infiuence  sont 
liien  plus  faibles,  ce  potentiel  fixe  étant  très  pelil,  du  moins 
dans  les  conditions  facilement  réalisables  ;  mais  ils  présentent 
un  grand  intérêt,  parce  qults  sont  produits  dans  des  co^idi- 
lions  analogues  et  avec  des  tensions  pareilles  à  celles  î-ous 
lesquelles  rélectricité  atmosphérique  entre  continuellement 
en  jeu  dans  les  actions  chimiques  éprouvées  par  les  sub- 
stances végétales  à  la  surface  de  la  terre. 

L'électricité  atmosphérique  peul,  en  eifet,  agir  de  trois 
manières  r  pendant  les  orages,  par  action  directe  ou  par 
influence,  ou  bien  en  lemps  ordinaire.  Pendant  les  ora^^es» 
elle  subit  des  changements  brusques  sur  la  trajet  des  éclairs 
et  de  la  foudre  :  ce  sont  des  effets  connus  depuis  longtemps, 
mais  limités  au  trajet  même  de  Féclair  et  analogue  s  à  ceux 
de  rétincclle.  Pendant  la  période  qui  précède  la  décharge^ 
le  sol  s'électrise  sur  de  grandes  étendues,  et  le  potentiel  y 
acquiert  des  valeurs  considérables,  mais  qui  varient  brus- 
quement au  moment  même  de  la  décharge  :  ce  qui  rappelle 
les  etTets  développés  par  influence  au  moyen  de  l'appareil 
l^uhmkortf.  Enfin,  en  temps  ordinaire  et  sur  toute  la  surfiuçe 
terrestre,  il  exécute  une  certaine  différence  de  potentiel  entre 
le  sol  et  les  couches  atmosphériques,  dilîérence  bien  plus 
faible  que  la  précédente,  n^ais  qui  s'exerce  sur  des  surfaces- 
beaucoup  plus  étendues  et  qui  agit  d'une  manière  incessante. 
Entre  autres  effets  qu'elle  est  susceptible  de  produire  ,-ja 
citerai  Tab^orption  de  l'azote  atmosphérique  parle  sol  et  par 
les  végétaux. 

Développons  par  des  expériences  les  quatre  modes  géné- 
rausL  d'aclion  de  réleclricîté  que  je  viens  de  vous  signaler  : 


1*   ARC    VOLTAIQCE. 


L'action  chimique  la  plus  spécifique  de  l'arc  voltaïque  est 
la  synthèse  de  l'acétylène,  par  l'union  directe  du  carbone  et 
de  l'hydrogène  dans  Toeuf  électrique.  Voici  Texpérience  réa- 
lisée sous  vos  yeux. 

Cette  synthèse  correspond  à  une  absorption  de  chaleur 
fort  considérable;  elle  ne  peut  être  faite  par  aucun  autre  pro- 
cédé. L*électricité  fournit  ici  l'énergie  nécessaire  à  la  réac- 
tion, car  ïa  combinaison  est  endothermique.  Mais  il  y  a  lieu 
d'analyser  de  plus  près  le  phénomène.  En  effet,  la  tempéra- 
ture de  l'arc  voltaïque  est  la  plus  considérable  que  l'on  puisse 
produire;  il  semble  que  ce  soit  à  cette  élévation  énorme  di; 
température  qu'est  due  la  réaction.  Le  carbone  à  cette  tem- 
pérature est  probablement  volatilisé;  c'est  dans  l'état  galeux 
qu'il  se  combine  à  Thydrogène.  La  réalité  de  l'état  gazeux 
du  carbone  parait  résulter  de  l'étude  des  spectres  des  matières 
carbonées  :  oxyde  de  carbone,  sulfure  de  carbone,  carbure 


d*hydrogène,  spectres  qui  prûscJiÊeiit  lous  des  raies  com- 
munes, lesquelles  ne  peuvent  tîlreaUribuées  qu'au  carbone  en- 
trant à  l'étal  gazeui  dans  leur  composilioa.  Elle  esl»  en  outre , 
conforme  à  la  permanence  dans  IV lai  gazeux  des  composés 
du  carbone,  lels  que  le  toruiène,  l'acétyléue,  l'èthylène,  qui 
ne  se  liquéfient  qn*à  des  pressions  fort  coDsidérables.  Le 
ourbone,  dans  les  divers  étals  où  nous  le  conuaissous  actuelle- 
^emont,  semble  Tormé  par  la  ^oudensalion  du  véritable  élé- 
menl  carbotie,  amené  à  des  élats  de  puhmérisalion  plus  ou 
moins  avancés.  L'action  de  Tare  voltaïque  aurait  alors  pour 
premier  efl'el  de  ramener  le  carbone  solide  à  son  élat  non 
condensé  el  gazeux;  il  lui  commnniquerait  par  ce  ctiange- 
ment  d'élat  une  énergie  suftisaule  pour  que  la  combinaison 
avec  r hydrogène  devienne  possible.  Celle  combinaison,  daïis 
-ces  conditions,  serai!  due  aux  énergies  cbimiques,  et  elle 
aurait  lieu  avec  dégagement  de  chaleur. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  in lerpré talions,  le  fait  prouve  que 
Tare  voltaïque  produit  ici  une  combinaison  avec  une  absorp- 
tion considérable  de  ctialeur,  eu  parlant  des  élemeuls  pris 
dans  les  conditions  actuelles  où  nous  les  connaissons.  Cette 
chaleur  est  empruntée  endéûniliveaux  énergies  électriques. 

XL 

^  LÛUitANT   VOLTAÏOCE  A   LA   TEilPâftATCRE  ÛRDlNAtflE. 

Dans  une  telle  aclîon  du  couranl  voltaïque,  les  eU'els  de 
rélcclricité  ne  se  compliquent  plus  des  efl'étscaloriHques  qui 
accompagnent  l'arc  voUaïque. 

Les  combinaisons  produites  par  le  courant  voltaïque  peu- 
vent être  tanldt  exolliermiqucs,  lanlôl  endolhermiques.  Nous 
allons  en  paascr  quelques- unes  en  revue. 

Combinaison  de  roxygêne  ci  du  l'hydrogène.  —  Cette  coni- 
bînaison  peut  élre  réalisée  à  l'aide  de  la  pile  k  gaz  de  Grove, 
Elle  est  constituée  par  une  série  de  tubes  accouples,  remplis 
d'eau  acidulée,  traversés  dans  leur  longueur  par  une  lame 
de  platine  et  pouvant  servir  de  voUamèlres.  Dans  ces  lubes 
assemblés  en  série,  on  peut,  au  préalable^  produire,  à  l'aide 
d'un  courant  éleclnque  fourni  par  une  pile  extérieure^  une 
décomposition  de  Teau,  de  manière  à  les  remplir  alternali- 
vement  d'oxygène  ut  dliydrogéne;  on  peut  aussi  y  introduire 
directement  ces  deux  gaz.  Quel  que  soit  le  procède  adopté, 
une  dilTéreiice  de  polentiel  s'établit  entre  les  deux  pôles  du 
circuit  ouvert  qui  renferme  les  lubes  ainsi  disposés  ;  si  Ton 
ferme  ce  dernier,  un  courant  électriqne  s'établit,  ainsi  que 
le  mou  Ire  un  galvanomètre  placé  dans  le  circuil  :  ce  couraot 
circule  en  sens  inverse  du  couranl  précédent.  Sous  son  action, 
l'oxygène  et  TIj  jdrogène  se  recombinenl,  en  vertu  de  la  cliaiu<* 
de  Grolhus,  Thydiogène  libre  se  recombinant  à  l'oxygénc 
fourni  par  des  molécules  d'eau  voisines  orientées  par  le  cou- 
rant, pendant  que  ces  derniers  hù  reconstituent  sur  loute  la 
ligne,  par  suite  delà  décomposition  des  molécules  suivantes; 
À  Textrémité  de  la  clialne»  l'iiydrogéne  fourni  par  l'eau  s'unit 
avec  l'oxygène  libre  qui  se  trouve  à  la  surface  du  pôle  de  pla- 
line.  Ici  la  combinaison  est  exotbermique,  et  c'est  Ténergie 
produite  par  cette  combinaison  elle- même  qui  entretient  le 
couranl  qui  la  détermine.  Aussi  Faction  se  conliQue4-elle 
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îentemcnL  jusqu'à  ce  que  les  gax  contenus  dans  ie&  l 
atenl  disparu. 

Oxydation  du  nmtaitx,  —  A  rexceplion  d'un  petit  nomi 
les  métaux  subissent  Vaclion  de  ptiénomènes  second 
quand  ils  sont  pris  pour  électrodes  dans  une  électrohse,  lU 
sont  oxydés,  par  exemple,  par  l'oxygène  qui  se  dégage 
pôle  positif;  nous  citerons  en  particulier  Télectrolyse  d' 
solution  du  nitrate  d'argent.  Au  pote  négatif  se  doptise 
l* argent  cristallisé,  au  pôle  positif  se  forment  des  cnslaiu 
peroxyde  d'argent,  ou  plus  exactement  de  peroxyde  d*ai 
combiné  à  du  nitrate  d'argent. 

La  première  des  deux  combinaisons  précédentes,  celle  de 
l'hydrogène  et  de  l'oxygène,  est  exothermique,  et  la  cbali 
qu'elle  dégage  est  dans  les  circonstances  de  la  pile  de  G 
la  source  même  de  réncrgie  voltaïque;  le  fait  d'avoir  femrf 
le  circuil  n'est  autre  ctiosc  que  la  condition  délcrmiiiaate 
de  la  combinaison. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  formation  du  pcroiydct 
d'argent,  d'après  les  mesures  ej(  péri  ment  al  es  que  j'ai  n-ceuj- 
menl  exécutées  sur  ce  point.  J'y  reviendrai. 

Les  réactions  précédentes  se  produisent  à  la  surface oot  me 
des  éleclrodes  métalliques;  d'autres  peuvent  se  produire^ 
sous  riniluence  de  Ténergie  voltaïque,  dans  le  sein  da 
liquide  électroty^è. 

Telle  est  la  formai  ion  de  l*acide  persulfuriquc.  Les  di 
électrodes  sont  formées  par  deux  lubes  de  verre  recourbés, 
présentant  à  leur  pari  le  inférieure  un  fil  de  pîattne  soudé 
dans  le  verre  et  remplis  de  mercure  à  leur  partie  supérieure, 
de  manière  à  pouvoir  recevoir  l'extrémité  des  Els  de  la  pi 
Elles  plongent  dans  de  Tacide  sulfurique  étendu  d*emi 
son  volume  d'eau,  et  dont  la  densité  est  d'environ  1,42,  o 
concentration  donnant  le  rendement  le  meilleur,  liltei 
séparées  par  un  vase  poreux,  qui  isole  l'acide  pei  ' 
formé  près  du  pôle  positir,  de  rbydrogène  qui  >;  ^ 

pôle  positif.  Le  tout  est  placé  dans  un  vase  rempli  d  eau  li 
el  un  courant  d'eau  froide  circule  en  outre  dans  un  li 
sinueux  disposé  dans  l'intérieur  de  la  masse,  afin  de 
venir  un  ôchau!l'ement  du  liquide  et  une  décomposiiiiMi 
l'acide  persulfurlque  formé.  Voici  l'appareil  en  activité. 

La  liqueur  prise  au  bout  d'un  temps  suflisant  prés  da  pâle 
positif  présente  certaines  propriétés  oxydantes.  Ces  pro- 
priétés^ depuis  longtemps  remarquées,  avaient  été  atlrilii 
soit  à  de  l'ozone, soit  à  de  leau  oxygénée.  Or  la  soluUlilè 
Tozone  dilué,  tel  qu'il  se  dégage  ici,  oslà  peu  près  uulli^ 
Teau  oxygénée  ne  se  produit  pas  aux  débuts  de  la  réaci 
avec  le  liquide  précédent.  G*est  ce  qu'il  est  facile  de  coiisl 
l'eau  oxygénée  décolore  en  effet  le  [icrmanganale  de  poi 
se  détruit  en  la  réduisant,  or  le  liquide  pris  au  p61e  p< 
la  pile  et  étendu  ensuite  avec  une  grande  quantité  d*i 
décolore  pas  le  permanganate.  Dans  le  cas  même  où  il  la 
lore,  c'est-à-dire  où  il  renferme  de  l'eau  oxygénée,  cê 
arrive  par  une  certaine  concenlralion  »  on  peut 
constater  la  présence  de  l'acide  persulfurique  ;  en  olfelt 
qu'on  a  ajouté  une  dose  suffisante  de  permanganate 
que  la  décoloration  ne  se  produise  plus»  la  liqueur  a  cejieo' 
danl  conservé  des  propriétés  oxydantes;  elle  précipite  ftta 
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damment  llode  de  riodure  de  potassium.  Ces  propriétés 
cxjd&ntet  sont  dues  à  l'acidiî  persulfurîque  formé  au  p6Ic 
positir  do  la  pile,  reiïectue  ces  réactions  sous  vos  yeux. 

Cet  acide  persulfurîque  est  instable  et  se  décompose  plus 
rapîdemeul  que  Teau  oxygénée.  Il  dégage  facilement  tout  son 
orygéne»  si  on  le  ctiaulîe,  ou  sous  rînOuence  de  la  mousse 
de  platine,  et  l*on  peut  obtenir  des  solutions  dégageant  plus 
de  six  fois  leur  volume  d'oxygène. 

Nous  Terrons  plus  lard  comment  cet  acide  peut  Être  obtenu, 
sous  Taction  de  Teffluve,  à  l'état  anhydre, 

La  chaleur  do  formation  de  l'acide  persulfurique  est  néga- 
lîrc.  En  eiîet,  la  décomposition  de  ce  dernier,  produite  spon- 
tanément, ou  sous  l'inOuence  de  la  mousse  de  platine , 
montre  que  celle  décomposition  est  négative  d*un  degré  de 
la  chaleur,  La  combinaison  môme  en  a  donc  absorbé;  j'ai 
trouvé  que  cette  quantité  était  de  13S00  calories  pour 
8  grammes  d'oxygène  combinés  dans  Tacide  persulfurique 
étendu,  S'C^+fiBO.  Nous  voyons  donc  ainsi  la  pile  pro- 
duire une  combinaison  endolbermique»  Ténergie  nécessaire 
étant   fournie  par  le  courant   vol  laïque. 

La  pile  parait  de  même  déterniiner  la  formation  d'un  acide 
perphospborique,  mais  dans  des  proportions  très  faibles. 

3°    ÉTINCELLE    f.LE€TBlQrE. 

L'éUncellc  électrique  détermine  la  combinaison  avec  o\plo- 
,  ftion  de  l'oxygène  mélangé  à  l'hydrogène,  ou  à  un  gaz  com- 
bustible. Voici  l'e:cpérience,  Mais  elle  n'eit  ici  que  la  condition 
^déterramanle  de  la  combinaison»  et  nous  ne  voyons  rien  de 
*  spéciique  dans  son  action,  c'est-à-dire  rien  qui  la  dislingue 
de  ceUe  de  la  chaleur.  Une  seule  étincelle  suffil,  en  eifet, 
pour  provoquer  l'explosion  et  elle  agit  comme  le  ferait  une 
flamme  citrtlmement  petite. 

Cependant,  lorsque  nous  opérons  la  réaction  dans  un  mé- 
lange assez  dilué  par  un  excès  de  l'un  des  composants  pour 
que  la  combinaison  cesse  de  se  propager,  rélévalion  de  tem- 
pérature devenant  trop  faible,  nous  observons  alors  quelque 
indice  de  polarisation  du  gaz  hydrogène  tendant  à  s'accumu- 
ler au  voisinage  du  p6le  négatif  et  tandis  que  l'oiygéne  se 
concentre  au  voisinage  du  pôle  positif. 

D'autres  combinaisons,  au  contraire,  sont  produites^  non 

plus  poi  une  seule  étincelle  et  instantanément,  mais  par  une 

nombreuse  série  d'étincelles  et  au  bout  d'un  temps  plus  ou 

[moins  long.  Là,rénergie  que  rétincelle  apporte  pculi^tre  très 


.grande. 

Citons  en  particulier  la  combinaison  de  Tazote  et  de  Toiy- 

gène.  Dans  sa  célèbre  syntbèse  de  l'azotate  de  potasse,  l^- 

Tendish  la  déterminait  en  présence  d'une  solution  alcaline 
[par  une  série  d'étincelles.  La  présence  de  la  potasse  n'est  pas 
hndispensablet  et  les  deux  gaz  se  combinent  lentement,  en 

donnant  probablement  naissance  successivement  à  du  bioxyde 

d'azote  et  k  de  l'acide  bypoazolique.  C'est  ce  que  vous  voyez 

dins  cette  éprouvette. 
Cette  combinaison  se  produisant  avec  absorption  de  cha* 

leur,  on  voit  que  l'étincelle  fournil  ici  une  partie  de  son 

énergie* 


XIL 

Nous  avons  vu  deux  exemptes  de  combinaisons  détermi- 
nées par  l'étincelle  électrique  :  telle  est  d'abord  la  combinaison 
de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène,  réaction  exolbermique»  qui  se 
produit  sous  l'influence  d'une  seule  ctinci^lle,  laquelle  paraît 
agir  bien  plus  par  ses  effets  caloriSques  que  par  ses  eltets 
électriques  ;  ces  derniers  cependant,  bien  que  ne  jouant  pro- 
liablemenl  aucun  nMe  dans  rinflammalion  d'un  mélange  dé- 
tonant, ne  sont  pas  nuls,  et  l'on  peut  constater  des  phéno- 
mènes de  transport  d'un  pôle  vers  l'autre  et  de  polarisation 
sous  rinÛuence  de  rétincelle,  en  opérant  non  pas  sur  un 
mélange  d'oxygène  et  d'hydrogène  dans  lea  proportions  cor- 
respondant à  la  composition  de  l'eau,  mais  sur  un  mélange 
contenant  12  à  16  fois  la  proportion  théorique  4*ûxyg6ne.  Ces 
eflTets  de  polarisation  devrontétre  distingués  dans  Telude  des 
décompositions  chimiques. 

Nous  avons  vu  un  second  exemple  de  combinaison  déter- 
minée par  l'étincelle  électrique  dans  la  combinaison  de  l'azote 
et  de  l'oxygène;  ici  la  réaction  est  endolhermique,  et  rétin- 
celle électrique  doit  fournir  l'énergie  nécessaire  à  sa  produc- 
tion. Cette  combinaison  s'effectue  lentement,  sous  l'action 
d'un  grand  nombre  d^étincelles.  Comme  toutes  les  réactions 
endothermîques,  elle  ne  peut  être  produite  sous  rinfluence  de 
la  chaleur. 

Nous  citerons  encore  la  combinaison  de  l'azote  avec  lacé- 
tylène,  combinaison  qui  réalise  la  synthèse  de  Tacide  cy an- 
hydrique.  Elle  se  produit,  sous  l'intluencc  de  i'élincellc  élec- 
trique, plus  facilement  encore  que  la  précédente;  mais  elle 
se  complique  si  les  deux  gaz  sont  mélangés  dans  les  rapports 
théoriques,  c'est-à-dire  à  volumes  égaux,  de  phénomènes 
secondaires  dus  à  la  décomposition  propre  de  l'acétylène. 
On  évite  ces  derniers  en  ajoutant  une  certaine  dose  d'hydro- 
gène. La  réaction  produite  peut  4?tre  manifestée  à  l'aide  de  la 
formation  du  bleu  de  Prusse,  par  l'action  successive  de  la  po- 
tasse, d'un  mélange  de  sulfate  de  protoxyde  et  de  peroxyde  de 
fer,  et  de  l'acide  sulfurique,  suivant  la  méthode  connue  pour 
la  recherche  de  l'acide  cyanhydrique.  Deux  ou  trois  minutes 
d'étincelles  suffisent  pour  qu'un  commencement  de  réaction 
puisse  être  ainsi  manifesté.  Je  vous  montre  l'expérience,  et 
nous  en  examinons  les  produits. 

Ici  encore  la  réaction  est  endoihermique  et  ne  se  produit 
q[uepar  suite  de  la  consommation  d'une  certaine  dose  d'éner* 
gie  due  k  l'étincelle  électrique. 

4"  ACTION  DE    l'effluve  ÉLeCTfiïQri» 

Nous  allons  maintenant  aborder  l'étude  d'un  quatrième 
mode  d'action  de  l'électricilé,  l'effluve  électrique;  dans  IVf- 
Ûuve,  rélectricité  agît  sur  les  corps  par  induction  et  sans 
étincelle.  Elle  peut  opérer  de  plusieurs  manières  distinctes. 
On  peut  en  elTet  soumettre  les  corps  à  une  différence  de 
potentiel  constante  ou  variable;  dans  ce  dernier  cas,  le  signe 
peut  être  constant,  ou  changer  de  signe  d'une  façon  alterna- 
tive. 

Le  premier  cas  est  facile  à  réaliser,  11  suffit  d'employer  un 
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certain  nombre  d'éléments  de  pile  :  la  différence  de  polen 
tiel  aux  deux  pôles  sera  constante  si  la  pile  l'est  elle 
même,  et  elle  sera  proportionnelle  an  nombre  (rélêmeivls  eiu 
ployés.On  fera  communiquer  le  corps  que  l'on  veut  soumetln 
il  Teniuve  avec  chacun  des  deux  pôles,  le  circuit  qui  contient 
leà  éléments  restant  ouvert. 

Ces  expériences  se  fout  commodément  avec  deux  tubes 
concentriques  soudés»  laissant  entre  eux  un  espace  annu- 
laire où  sont  placés  les  corps  soumis  à  reffluve.  Le  tube  in- 
lérienr  est  rempli  d'un  liquide  conducteur,  tel  que  Tacide 
sulfurique  étendu,  et  reçoll  un  des  pôles  de  la  pile.  Le  sys- 
lème  plonge  dans  une  éprouvelte  contenant  le  même  liquide, 
et  en  communication  avec  l'autre  pôle.  Voici  cet  appareil  en 
activité. 

L*expérien«e  montre  qu*un  certain  nombre  de  combinai- 
sons sont  effectuées  dans  ces  conditions.  L'oxygène  au  bont 
de  quelques  mois  renferme  des  traces  d'ozone  ;  Tazote  est 
lentement  absorbé  par  les  matières  organiques. 

Ctis  résultats  sont  intéressants  parce  qu'ils  se  produisent 
dana  les  conditions  analogues  à  celles  des  combinaisons  effec- 
tuées sous  l'influence  de  rélectricité  atmosphérique. 

Les  effets  d'une  différence  de  potentiel  constante  et  consi- 
dérable, telle  que  celle  qui  s'élablil  entre  les  deux  pôles  d'une 
pile  conlenaul  un  nombre  d'éléments  suffisant  pour  produire 
l'arc  vollaïque,  n'ont  pas  été  étudiésjls  seraient  cependant  fort 
dignes  d'intérêt  ;  mais  le  prix  élevé  d'un  nonnbre  suffisant 
d'éléments  de  pile  constants  en  rend  l'étude   fort  difficile. 

Nous  avons  vu  que  l'on  peut  aussi  soumettre  les  corps  à 
l'action  d'une  ditîéreuce  de  polentiel  variablei  et  c'est  là  le 
mode  d'emploi  le  plus  fréquent  de  TefOuve  électrique.  Celle 
différence  peut  d'ailleurs  être  de  môme  signe  ou  de  signe  al- 
ternatif. 

Elle  es!  de  m<?me  signe,  dans  le  cas  où  on  emploie  la  ma 
chine  de  lloU,  en  faisant  communiquer  les  deux  armatures 
du  tube  que  l'on  veut  soumettre  à  l'effluve  avec  les  deux  pi- 
liers de  la  machine.  Voici  la  disposition  adoptée. 

Elle  est  de  signe  alternatif  si  Ton  se  sert  de  la  bobine 
de  Hulmikorir.  Dans  ce  cas,  dureste^  on  pourrait  facilement, 
en  modiflant  le  commutateur,  en  rendre  le  signe  constant. 

Dans  les  conditions  actuelles,  ces  changements  ne  parais- 
sent exercer  aucune  inJîuence  sur  la  nature  des  réactions  ef- 
fectuées par  l'effluve.  Cela  peul  être  prévu,  du  moins  dans  une 
certaine  mesure.  Ces  changements  de  signe  alternatif  doi- 
vent en  efifet  se  produire  à  peu  près  de  même  sur  les  portions 
de  la  masse  gazeuse  soumise  à  l'efUuve,  et  doivent  seule- 
ment changer  la  disposllion  des  molécules  ;  les  molécules 
voisines  des  électrodes  changeanl  alternativement  de  signe, 
Jes  molécules  intermédiaires  doivent  toujours  en  eiïet  Hie 
^argèes  d'électricité  dont  le  signe  est  alternativement  po* 
lut  ou  négatif;  et  l'on  ne  conçoit  guère  de  difl'érence  pos- 
sible dans  l'action  d'une  machine  dont  le  potentiel  a  un  signe 
constant  ou  alternatif. 

Quant  à  l'appareil  lui-même  destiné  à  contenir  les  ga? 
soumis  à  l'effluve,  il  esl  commode  d'employer  une  éprouvett* 
dont  le  bas  est  évasé,  de  manière  à  pouvoir  contenir  un- 
dose  notable  de  gaa.  Une  spirale  de  platine  est  enroulée  e' 


collée  à  l'extérieur  et  constitue  une  des  armatures.  L*autTe 
est  formée  par  un  tube  en  U  plein  d'acide  sulfurique  étméu 
et  dont  une  des  branches  fermée  pé  ne  Ire  jusque  dans  le  baul 
de  l'éprouvelte.  Le  système  peut  être  placé  sur  la  c\ixt  k 
mercure,  le  le  mets  sous  vos  yeux. 

Ce  dispositif  permet  de  mesurer  facilement  le  volume  de? 
gaz  rois  en  expérience  et  il  est  préférable  à  ce  point  de  i 
aux  systèmes  formés  par  des  lubes  soudés,  employés  i 
rieuremeut,  et  dans  lesquels  des  mesures  gazeuses  aonll 
difficiles. 

M.  Behtheix>t 
(La  fïiHf  prothainrmmt.) 
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TravAni  «lu  loliomlolrp  do  Vt.  itArey  (IBV9  «4  IM^ 

Les  travaux  que  renferme  le  tomelV  (l)  (actuellemênl  s 
presse)  des  Comptes  rendus  du  laboratoire  de  M.  le 
senr  Marey  se  rapportent  à  quatre  séries  prîncipalei  de  ïô- 
cherches  :  1*  fonction  circulatoire  ;  2<»  fonction  musciiUlr^; 
3**  chaleur  animale  ;  /i°  système  nerveux.  Nous  avons  po, 
grâce  à  robligeance  de  M*  Marey,  consulter  le  volume  en 
épreuves,  et  nous  nous  empressons  d'en  donner  ici  une  ant- 
lyse  générale,  nous  réservant  de  publier  très  prochaînemeoi 
quelques-uns  des  travaux  les  plus  importants.  fl 

L  —  Les  recherches  sur  la  fonction  circulatoire  sont  da™ 
surtout  à  M.  le  professeur  Marey.  Dans  les  publications  des 
années  précédentes,  M.  Marey  avait  consacré  plusieurs  mé- 
moires à  l'étude  de  la  pression  artérielle,  de  la  pulsation  do 
cœur,  etc.  11  revient  aujourd'hui  sur  ces  questions»  et,  loia 
de  les  considérer  comme  épuisées,  il  monli^e  que.  poorie 
rendre  un  compte  exact  des  lois  de  la  pression  sangufne,  de 
conditions  mécaniques  de  la  fonclion  cardiaque,  i!  faut 
prendre  ces  recherches,  pour  ainsi  dire,  ah  avo.  On  nesl  çoinl 
suffisamment  fixé  sur  la  manière  dont  les  vaisseaux  réagisse 
sur  le  sang  qu'ils  contiennent  ;  on  ne  sait  pas  assez  coinnill 
varient  les  p bases  de  l'ékslîcité  vasculaire  sous  riufluea 
des  changements  produits  dans  l'afflui  ou  dans  Técoulen 
sanguin.  Aussi  a-t-il  paru  nécessaire  à  M.  Marey  d'abordfil! 
problème  de  la  pression  du  sang  par  son  côté  purement 
canique;  d'étudier  d'abord  sur  des  appareils  inexlen.'^ibk 
ensuite  sur  des  appareils  élastiques,  rintluence  des  rariati 
de  l'afflux  d'un  liquide  sur  son  débit,  Tinfluence  des  va 
tions  du  débit  sur  la  pression  dans  le  système  tout  entier^ 
a_combiné  de  façons  variées  ces  deux  facteurs,  afflux  et  éo 
lement,  et  de  cette  première  série  de  recherches  il  a  déièl 
déduire  des  lois  qui  serviront  de  base  à  ses  recherches  i 
rieures.  L'un  des  points  les  plus  intéressants  qui  te  d^ 
gent  de  ces  premières  études  est  relatif  au  mécanisme  dtl 
formation  du  régime  régulier  de  la  pression  du  sang  dans  | 
vaisseaux. 

Pour  arriver  à  cette  période  dans  laquelle  chaque 


(1)  Bibîiothèqm  de  VÉvotc  prati<im  (h*  hmUu  étmdêêfU  IV.  1 
G.  MaÉiSon,  éditeur,  18^  (sous  presse). 


un^fn  est  compensé  par  un  écoulenient  de  m^me  valeur  k 
Uperipht'îrie,  la  pression,  qu'on  suppose  partir  de  zéro,  prèserMo 
dans  son  élévaiion  graduelle  des  variations  caractérisées  (fa- 
bord  par  la  prédominance  ahsolue  de  Tafflnx  sur  Tecoule- 
luenl,  pnis  par  une  ioiporlûnco  gradnelieinent  t:roissante 
de  la  plia,se  d'écoulement,  en  lin  par  réi,^alilé  entre  les  dey\ 
phases  :  le  régime  régulier  est  alors  obtenu.  Il  y  a  un  grand 
nombre  de  phénomènes  physiques  dans  lesquels  de  sembhi- 
hles  coudiUons  s'observent  :  prenons»  par  exemple  Ja  cbaieiir 
appliquée  à  un  corps  pend^ut  qu'une  déperdition  ^e  produit. 
Au  premier  contact  avec  la  source  de  chaleur,  ta  lenipérature 
du  corps  a  échautler  s'élève  beauconp,  mais  à  mesure  que  le 
corp»  echautlé  prend  une  teuipcraturc  plus  élevée,  il  gagne 
moins  Â  chaque  cotjlacl^  puisque  la  difTérence  de  température 
entre  la  source  et  lui  s'atténue.  Pendant  les  ptiases  de  nou- 
coritttcl,  le  phénomène  inverse  a  lieu^  parce  que  Texcès  de 
tempt'falure  du  corps  sur  le  milieu  ambiant  va  toujours  en 
i:roissant;  de  là  résulte  un  refroidissement  de  plus  en  plus 
grand  pour  des  lemps  égauv»  a  uiesure  que  le  corps  est  k  une 
lecnpi^rature  plus  élevée  au-dessus  de  Tair  extérieur,  Les 
^ii4sea  desceudan tes  des  oscillations  iront  donc  en  augmen* 
t&ot  d'étendue  jusqu'à  ce  qoe  le  rerroidi>sementf  pendant 
les  périodes  de  uou*conlacl,  soit  égal  au  réclmutlcnicnt  à 
cbaque  coniact  :  cette  éj^alité  correspondra  au  régime  régu- 
lier de  la  variation  de  température*  Ici  les  diflt'rences  de 
lempéralur©  jouent  le  même  rôle  ifue  les  ditîérences  de  pres- 
sion des  liquides  dansTexpèrience  dont  il  a  été  questiouplus 
haut. 

ri  Des  phénomènes  analot;ues  s'observeraient  encore  si  l*on 
iuivait  les  variations  de  la  tension  électrique  d'un  corps  in- 
Goctiplètement  isulé  el  luis  en  rapporta  des  ijitervalies  égaux 
avec  une  source  d'électricité  qui  posséderait  toujours  la 
même  charge, 
lies  eiemples  sulâsenl  à  montrer  la  portée  que  présentent 
ied  recherches  pourï^uivies  par  M.  Marey  :  les  lois  applicables 
aui  phénomènes  spéciaux  qui  font  Tobjet  de  ses  études  ac- 
tuelles éclaireront  le  uiecauisme  de  phénomènes  dittérenls 
eu  apparence,  mais  daus  lesquels  il  laut  aussi  teiiir  compie 
de  ia  manière  dout  se  comportent  deux  forces  anta|,^onistes 
diiuuItiLnément  mises  en  jtiu.  Ceci  s'applique  surtout  à  Texer 
cice  de  la  fonction  musculaire,  à  la  régulation  de  la  chaleur 
aiiimale*  ete. 

La  même  idée  qui  avait  poussé  M.  Mare  y  a  reprendre  avec 

des  appareils  schématiques  1  élude  des  variations  delà  pres- 

«iun  sanguine  Ta  guide  daus  ses  dernières  rcclierches  sur  la 

foactjon  cardiaque»  exécutées  à  l'aide  d'un    uuuvel  appareil 

schématique  de  la  circulation.  Jusqu'ici,  tous  les  appartiils 

ftchemaliques   qu'avait  lait    construire  M.  Marey  n'iuiilaienl 

qu'une  partie  du   sysieuie  cireulaloire:  on  ne  pouvait  repro 

duire  ainsi  que  les  phénomènes  de  la  circulation  aoriique , 

la  circulatiun  cardioptilmonaire  était  laissée  de  e6té.  Avec  le 

uveau  schéma  àduut*i«  svïilè me  circulatoire,  le  liquide  qui 

présente  le  sang  est  lancé  par  un  organe  d  imputî*ion  eor- 

respondaril  au  cœur  droit  dans  un   circuit  imitant  le  cercle 

pulmonaire  ;  il  pas>e  ensuite  dans  un  second  organe  d'un- 

ulsion  représentaut  le  cieur  gauche  qui  le  projette  dans  un 

2*  AklMK,  —  aJtVUft  BCmNTlIflQOB,  —   XVIIL 


système  de  tubes  beaucoup  plus  étendu  que  le  premier:  c'est 
le  système  aoriique  qui  ramène  le  liquide  a  son  point  de  dé- 
part, c'est-à*dire  au  cœur  droit.  (irAce  k  cette  disposition,  il 
eii  facile  d'étudier  rinfluence  des  modifications  de  la  circula- 
lion  d'un  système  sur  la  circulation  de  l'autre;  on  peut  se 
rendre  compte  dti  mécanisme  des  troulïles  cardiaques  provo- 
qués par  les  changements  de  la  circulation  pulmonaire  et  de 
la  circulation  aoriique  ;  en  créant  des  lésions  artiUcielles  des 
valvule^  du  cifinr  f^-^anehe,  on  arrive  à  déterminer  l'influence 
de  ces  lésions  ?nr  la  fonction  du  cœur  droit,  et  réciproque- 
ment. Ainsi  quand  on  met  obstacle  à  récoulem&nt  du 
liquide  à  Iravers  le  circuit  pu  l  mon  aire  ^  on  observe  :  1^  Ta- 
bais>emenl  de  la  pression  dans  le  cœur  et  dans  les  artères; 
2**  la  petitesse  du  pouls  artériel:  3°  ta  production  d'ondes  plus 
nombreuses  et  plus  apparentes  dans  les  arlères  moins  ten- 
dues ;  ^"  le  retentissement  de  ces  ondes  dans  la  pnlsaiion  car- 
diaque ;  5*  la  diminution  du  retard  du  pouls  arlérielitar  suite 
de  l'abaissement  de  la  pression.  Bornons-nous  à  celte  indica- 
tion des  renseignements  que  fournit  l'élude  des  phénomènes 
normatu  et  patlioloj^ques  de  la  circulation  à  Taide  des  appa- 
reils schénîaliques  liien  compris.  !1  est  cerînin  que,  grince  à 
eux,  on  pourra  non  seulement  découvrir  de  nouvelles  lois  re- 
latives aux  conditions  mécaniques  de  la  circulation,  mais 
aussi  saisir  la  signification  d'un  grand  nombre  de  phéno- 
mènes pathologiques:  il  suffira  eu  elfel  de  chercher  à  repro- 
duire les  Irouldes  circulatoires  observés  sur  les  malades  et 
resics  incompris,  pour  déterminer  les  conditions  de  leur 
apparition. 

Toutes  ces  recherches  de  hit>oraloire  mènent  en  détinilive, 
par  une  voie  directe,  à  Tapplication  clinique  :  nous  avons 
parlé  tout  à  l'heure  de  Tétude  de  la  pression  reprise  avec 
des  appareils  et  dans  des  conditions  purement  physiques. 
A  coup  sûr,  on  ne  saisit  pas  dé»  l'abord  l'intérêt  que  de 
semblables  expériences  peuvent  présenter  au  point  de  vue 
médical,  et  cependafit,  c*est  en  exécutant  des  recherches 
de  ce  genre  que  M.  Mare  y  a  eu  l'idée  de  déterminer  la  va- 
leur de  la  pression  artérielle  ctiez  rhomme,  notion  essen- 
tiellement clinique,  dont  les  ujédccins  de  tous  les  lemps  ont 
bien  senti  l'importance  :  autrefois  on  se  préoccupait  du  plus 
ou  moins  de  dureté ^  de  résistance  du  pouls;  pins  près  de  nous, 
ou  a  voulu  obtenir  du  sphygmographe  rindication  du  degré 
de  la  pression  artérielle,  tentative  évidemment  illusoire.  Au- 
jourd'hui le  desideratum  paraît  comblé  :  en  exert^ant  sur  un 
tissu,  sur  l'avant- bras,  sur  la  main»  sur  un  doigt,  une  cotilre- 
pression  capable  de  faire  équilibre  à  la  pression  sanguine»  on 
obiieut  du  même  coup  1  indieation  de  la  valeur  manomé- 
Irique  de  celte  pres»iou- 

Les  recherchée  de  M.  Marev  sur  ce  sujet  font  Tobjel  d'un 
mémoire  spéciaU  surtout  relatif^u  cùié  technique  de  la  ques- 
tion; nous  y  reviendrons  plus  tard  quand  les  expériences 
seront  terminées.  Nous  serons  également  bref  sur  le  compte 
rendu  d'un  auJre  point  important  de  ces  éludes  qui  parattra 
prochainement  dans  la  Hevue  :  il  s'agit  de  la  détermination 
de  la  force  et  du  travail  du  cœur.  Celte  question,  qui  parait 
insoluble  quand  on  considère  les  mov eus  employés  jusqu'ici 
I    pour  la  trancher,  se   présente  actuellemenl  sous   un  tout 
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ttulre  jour  :  M.  Mare  y  ^  s'aJressanl  au  cci'ur  tîe  la  lortue 
isolt^  el  soumis  à  tirie  circulation  arlifîcielle  de  san^  dètibriiié, 
a  monlré  que  reffort  développé  par  le  cœur  au  morne  ni  àe 
sa  systole  varie  aux  différentes  phases  de  son  resserrement  ; 
qu'îi  est  maximum  au  début  de  la  systole  alors  que  le  tœur 
est  le  plus  rempli  de  sang,  tandis  que,  vers  la  fin  de  la  sys- 
tole, la  force  du  cœur  lendàdevcoir  nulle.  Indépeiuîamment 
de  ces  varialions  suburdoniiêes  au  dt*gré  de  répit; lion  du 
ventricule,  il  en  est  d'autres  qui  sont  en  rapport  avei-  le 
degré  de  résistance  que  crée  k  l'évacuation  du  cœur  la 
pression  artérielle  :  cette  pression...,  «  qui  charge  les  val- 
vules de  l'aorte  à  la  façon  d'une  soupape  de  sûreté,  riV^le 
à  tout  instant  le  madmum  aoquel  s*clêvera  la  pression  dans 
rintérieur  du  ventricule*..  La  résistance  règle  l'efrort  actuel 
du  cœur,  mais  ne  donne  pas  une  idée  de  l'eRbrt  possible, 
celui  qui  se  produirait  si  la  résistance  était  insurmontable.,,  w 

Quant  k  la  délermination  du  travail  du  cœur,  on  robtient 
avec  un  cœur  soumis  à  une  circulation  arliflcielle  dans  les 
conditions  d'une  pompe,  en  mesurant  le  débit  veniriculaire 
el  la  hauteur  à  laquelle  le  cœur  pousse  Fondée  sanguine:  le 
travail  à  chaque  systole  est  représenté  par  le  produit  de  ces 
deux  facteurs.  Des  recherches  de  M.Marey,  il  résulte  que  le 
travail,  nul  d'abord  quand  la  pression  artérielle  est  à  zéro, 
a'accroU  graduellement  h  mesure  que  celte  pression  augmente 
et  qu'après  avoir  atteint  un  uiaximum  il  décroît  de  nouveau. 
Sous  des  charges  trop  fortes,  le  cœur  ne  peut  plus  se  vider  ; 
son  débit  est  insignifiant. 

Les  recherches  dont  nous  venons  de  rappeler  les  traits 
essentiels  ont  été  exécutées,  comme  tous  les  travaux  de 
M,  Marey  el  de  ses  élèves,  à  l'aide  de  la  mélhode  graphiqfue  ; 
les  détails  des  combinaisons  de  Tafflux  et  de  l'écoulemenl 
du  liquide  dans  les  appareils  avec  lesquels  M.  Marey  a  repris 
Fétude  de  ta  tension  artérielle,  les  pulsations  du  cœur  et  des 
vaisseaux  dans  le  nouveau  schéma  de  la  circulation ,  les  va- 
riations de  la  pression  chez  l'homme,  le  débit  et  la  pressioii 
du  cœur  soumis  à  une  circulation  artiticielle  ;  tous  ces  plié- 
nomènes  oui  été  enregistrés  par  des  procédés  dill'érents  dont 
Findication  ne  peut  être  puisée  que  dans  les  mémoires  ori- 
ginaux; quels  qu'ils  soient,  tous  ces  actes  de  mou\eujent  ont 
laissé  leur  trace  écrite*  Cette  mOme  méthode  qui  a  été  appli- 
quée aux  recherches  de  laboratoire  a  été  transportée  àFexa- 
raen  du  malade  ;  M,  Marey,  dont  les  eJlorts  constants  ont  été 
d'appliquer  à  la  clinique  les  procédés  d'investigation  gra- 
phique, donne,  dans  un  Diémoire  spécial,  la  description  d'un 
nouvel  appareil  enregislreur,  un  polyyrajifie  plus  siniple  et 
plus  complet  à  la  fois  que  ceu\  qu'il  avait  fait  précédemment 
construire.  Dans  cet  appareil,  un  mouvement  d'horlogerie 
dissimulé  dans  lintérieur  du  cylindre  enregistreïir  et  muni 
d'un  petit  régulateur  entraîne  le  cylindre  d'un  mouvement  uni- 
forme ;  la  m^me  caisse  renferuie  les  tambours  à  levier  iu- 
ftcripteur,  les  appareils  explorateurs  du  pouls,  des  pulsations 
du  cœur,  des  mouvements  respiratoires  (1)  ;  on  y  a  égale- 


(I)  Pour  la  deseription  r)t  le  m(Kle  dVmptoi  de  ces  différciiu  app^a- 
reitif  Hfijet  Marey,   D0   ia   méthode  graphique.  PAris*  G.  MjisHcin, 


ment  réservé  une  place  pour  un  rouleau  de  feuilles  de  pap 
pour  une  cuvette  métallique  permettant  de  fixer  avecj 
vernis  les  tracés  sur  le  papier  enfumé,  etc.  C'est  avecc«  po 
graphe  que  M.  Marey  a  repris  Fétude  d'un  certain  nombre  j 
maladies  du  cœur,  enregistrant  simultanément  les  trace*  ( 
pulsations  du  cœur  et  ceux  du  pouls  artériel,  II  montre 
son  mémoire  à  quels  résultats  importants  peut  coQdu 
l'examen  clinique  ainsi  pratiqué.  S'il  insiste  spécUlniNil 
sur  le  côté  technique,  c'est  que  la  vulgarisation  de  cette  J 
thode  est  tout  enlîère  subordonnée  à  la  simplicité  el  I 
maniement  facile  des  appareils.  Aujourd'hui  la  méth^ 
graphique  a  été  adoptée  en  principe  par  la  plupart 
cliniciens,  tant  en  France  qu'il  l'étranger,  et  ce  prog 
considérable  est  dû  à  l'initiative  et  k  k  persévérance  df 
M.  Marey. 

Pour  terminer  notre  revue  des  recherchés  relative* 
phénomènes  mécaniques  de  la  circulation  du  sang  publN 
dans  le  compte  rendu  du  laboratoire  de  M*  Marey,  noussigiî 
lerons  une  note  du  docteur  François-Franck  sur  «  les  Modîl 
cations  de  la  circulation  in  Ira- cardiaque  étudiées  à  F&ide  d*il 
double  myographe  du  cœur,  et  une  autre  note  du  mt^me  auleuF" 
sur  un  nouveau  manomètre  à  mercure  enregistreur.  Dan*  k 
premier  travail,  M.  François-Franck  décrit  un  petit  appareil  qui 
permet  de  recueillir  l'inscription  simultanée  des  pulsation* 
des  oreillettes  el  de  celles  du  veniricule  du  cœur  de  la  gre- 
nouille ou  de  la  tortue  :  ce  double  myographe,  formé  de  deui 
leviers  équilibrés  par  un  contrepoids  el  disposés  parallèlement 
l'un  à  Fautre.a  permis  d'étudier  certains  détai/s  intéressante 
de  ïa  fonction  cardiaque  sous  Fintlucnce  des mouvcmenl* 
généraux,  de  Fetfort»  de  l'excitation  du  pneumogastriquf. 
L'auteur  s'est  surtout  occupé  des  rapports  qui  existêûl 
entre  la  systole  de  l'oreillette  et  celle  du  ventricule,  enH 
l'évacuation  de  la  première  cavité  et  la  réplétiaa  de 
seconde. 

Le   manomètre    à  mercure  in  scripte  ur  que  M.  Krançoil 
Franck  a  l'ail   construire  par  M.  tjalaute  difl'ère  des  tua 
mètres,  plus  ou  moins  modifiés,  employés  depuis  Ludwig,i 
les  points  suivants  :  îe  zéro  de  rinslrument  est  rendu  P^Vh" 
s  tant  grAce  à  une  vis  de  réglage  qui  permet  d  "élever  ou  d*âbii»' 
ser  le  tube  du  manomètre  suivant  que  le  niveau  occupé  p«r 
le  mercure  est  plus  ou  moins  élevé  pendant  le  repus  de  fi 
strumentj  te  llôiteur,  de  forme  biconique,  présente  te  tuifl 
onim   de  frottement  possible,  et  la  tige  qui  lui  fait  su 
glisse  dans   un   guide  en  seine  amalgamé  ;  de  cette  façon  I 
frottements  sont  sensiblement  nuls,  et  le  tlulttiur  aceoiB^ 
pagne  Udélemenl  le  mercure  dans  tautes  sea  oscilla 
On  obtient  l'application  de  la  plume  sur  le  papier  de  Ftppi 
reii  enregistreur  en  faisarit  tourner  l'appareil  tout  enUerii^j 
tour  de  son  aie  vertical  jusqu'à  la  rencontre  d'un  chei| 
tendu  verticalement  entre  les  deux  montants    qui  ace* 
pwgnent  el  soutiennent  le  tube  de  verre.  U.  François-FraH 
a  réuni  sur  un  mOme  pied  deux  manomètres  z»emblabl^ 
de  façon  à  enregistrer  sîumltanément  la  pression  «rtédll 
el  la  pression  veineuse,  ou  la  pression  dans  le  bout  CJimt 
et  dans  le   bout  périphérique  d'une  artère.  Cet  appareil  * 
remplit  toutes  les  conditions  d'un  bon  fouctionuemeut  f« 


TRAVAl'X  L)U  LAROUATOÏRE  DK  M,  MAREY. 


895 


tera  beauGonp  les  études  mr  la  pression  artérielle  qui  iitotit 
souvent  rendues  pénililcH  par  riucomiiiodité  i)es  mtiriomC'ïreâ 
atnployéii. 

tl«  —  RpcoEncnKs  srin  la  roscTir»?*  Mnsrt.iL\ieK.  —  Ces  re- 
cherches ont  porté  sur  les  points  suivants  :  1*"  inodificïiiions 
do  rcxcitabililé  musi-tilaîre  par  le€urare;  *i"  mtJiliHcalions 
de  l'élastii"ilé  ïmisculairo,  produites  par  tes  variationii  de  tem- 
pérature, par  les  seciious  et  les  eicitations  des  nerfs; 
13*  ètndft  du  temps  pprdu  du  muscle  à  rétat  normal  chez  les 
animaux  et  à  l'èla!  puthotogique  chez  rtiomme. 

M- Boudet  de  Piiris  a  traité  les  trois  premiers  points; 
M.  Mendelssohti  (de  Varsovie)  s'esl  occupé  du  temps  perdu  du 
muscle. 

!•  Influencé  du  curart  sur  VtctciiahiUié  directe  dumuêdê, — 
Depuis  les  travaux  de  Claude  Hcruard  sur  l'influence  paraïy- 
santé  qu*e\en"e  le  curare  sur  les^  nerfs  moteurs»  un  cerlain 
nombre  de  physioloiîistes,  parmi  lesquels  M.  Vulpian  et 
M.  RosenthaU  ont  ?i^malé,  en  outre,  une  aciion  dépressive 
du  curare  sur  l'excilabilité  musculaire;  encore,  Hosenllial 
eat-il  disposé  h  attribuer  la  moindre  eicitabililé  d'un  musiie 
empoisonné  par  le  curare  à  la  paralysie  des  filets  nerveux 
intramusculaires  el  non  k  raciion  directe  du  curare  sur  la 
substance  charnue.  M.  lloudetde  Paris,  excitant  comparali ve- 
ntent deux  muscles»  Tun  empoisoimé  par  le  curare,  fautre 
préservé  de  Tac  lion  du  poison  par  une  ligalurCi  montre  que 
»î  Ton  emploie  des  excilalions  électnc|ues  de  faible  intensif/?, 
on  peut  constater  l'atténuation  d'abord,  et  bienlût  la  perle  de 

,    Vcxi-itabUiid  musculaire  du  côté  où  le  poison  a  pénétré,  lan- 
■Mfe  que  le   ninstle   du  eôté  préservé  conserve  ses  réactions 

HMrmales,  l^'auteur  a  varié  ses  expériences  de  plusieurs  ma- 
■ières  :  il  a  excité  comparativement  le  nerf  moteur  et  le 
muscle  dans  un  membre  soumis  à  l'intoxication  curarique, 
et  n  observé  que  les  excitations  très  faibles  appliquées  au 
masele  restaient  bientôt  sans  efTct,  tandis  que  les  excitations 
du  nerr  moteur  produisaient  encore  des  secousses  éner- 
i;îques;  il  a  aussi  opéré  sur  des  muscles  dont  le  nerf  moteur 
était  coupé  depuis  longtemps  et  dégénéré,  par  conséquent 
dans  des  condifions  telles  qu'on  ne  pouvait  attribuer  la  di- 
minution d'excifabilJtê  dtj  muscle  à  la  paralysie  des  nerfs 
Intramusculaires.  Ses  recherches  l'autorisent  k  conclure  que 
si  ees  eiïels  musculaires  du  curare  ont  échappé  aux  observa- 
teurs, c*est  que  les  excitations  électriques  employées  étaient 
généralement  trop  intenses  ;  la  diminution  de  rexcitabilité 
musculaire  est,  dit4l,  très  sensible  pour  des  courants  de 
moyenne  Intensité,  et  si  Ton  emploie  des  excitations  très 
faibles .  on  voit  que  le  muscle  perd  son  excitabilité  avant  le 
fierf. 

*2*  Modifi(*aU(ms  de  l'éiastieilé  muscutaire  goui  rinfluence 
du  froid  rt  de  ta  chftleur,  —  a].  Influence  du  froid,  — ^On  opère 

'  Bur  les  muscles  de  la  patte  de  la  grenouille  :  le  tendon  des 
muscles  du  mollet  étant  détaché  de  Unsertion  osseuse  et 
flxé  par  un  til,  on  fait  passer  ce  fll  dans  la  gorge  d'une  petite 
poulie  el  on  y  suspend  un  pîateau  qui  pourra  être  chargé  de 
poids  variables.  Le  muscle  peut  enrej^slrer  ses  variations  de 
longueur  sur  un  cvlindre  enregistreur  par  l'inlermédiaire 
d*un  levier  (myographe  de  Marcy);  enfin  on  obtient  le  refroi- 


dissement graduel  de  Fanimal,  en  faisant  plonger  Tune  de 
ses  pattes  dans  un  petit  vase  rempli  d*ean  froide;  un  ther- 
inométrc  tixé  dans  la  cavité  buccale  permet  de  suivre 
l'abaissement  de  la  température  générale. 

Mufluence  du  froid  sur  l'élasticité  musculaire  peut  être 
constatée  de  deux  façons  :  soit  en  chargeant  le  muscle  d*un 
poids  constant  et  en  notant  ses  variations  de  longueur  pen- 
dant qu*on  abaisse  la  lempérature;  soit  en  ne  chargeant  le 
muscïe  qu'à  certaines  périodes  de  son  refroidissement, 
ce  qui  permet  de  juger  avec  quelle  facilité  il  revient  sur 
lui-m^me  k  cea  différents  moments*  Dans  une  première 
série  d'expériences,  le  muscle  est  sous  charge  constante; 
chaque  fois  que  le  refroidissement  augmente  d*un  degré, 
on  indique  ce  degré  sur  la  courbe  tracée  par  le  levier. 
Quand  la  limite  de  refroidissement  est  atteinte,  on  n'a  plus 
qu*à  relever  les  différentes  positions  du  levier  qui  indiquent 
les  difîérenles  longueurs  du  muscle  pour  des  températures 
de  plus  en  plus  basses.  Dans  un  cas,  pour  une  température 
initiale  de  19"»,  rallongement  produit  par  25  grammes  a  été 
de  18""", 5,  A  partir  de  ce  moment  et  pendant  tout  le  temps 
qu*a  duré  le  refroidissement,  le  muscle  a  continué  de  s'al- 
louj^er  sous  faction  de  celle  même  charge.  Dans  une  se- 
conde série  d'expériences,  on  charge  le  muscle  à  chaque 
nouveau  refroidissement  de  1*^  et  on  constate,  comme  dans 
le  cas  précédent,  que  Télasticité  musculaire  s'affaiblit  d'au- 
tant plus  que  le  refroidissement  est  plus  considérable.  Si 
entin  on  enlève  les  poids  aux  différents  instants  du  refroidis- 
sement, on  voit  que  plus  te  muscle  a  été  refroidi,  plus  sa 
force  élastique  diminue^  11  y  a  ik  une  analogie  complète  avec 
ce  qu*on  observe  pour  le  caoutchouc  non  vulcanisé  :  on 
sait  en  effet  qu'en  refroidissant  une  bandelette  de  caoutchouc 
après  ravoir  allongée,  on  Tempéche  de  revenir  à  sa  lon- 
gueur initiale  qu'elle  ne  reprendra  que  si  on  lui  rend  de  la 
chaleur* 

b).  —  Influence  de  la  chaleur.  —  Les  expériences  avec 
récliaulfement  graduel,  faites  sur  le  plan  des  expériences 
avec  le  refroidissement,  ont  montré  :  1*  qu'à  mesure  qu'un 
muscle  s*écbauire  son  élasticité  devient  plus  forte  et  plus 
parfaite;  2"  que  le  module  de  rélaslicité  musculaire,  pour 
une  température  élevée,  se  rapproche  du  module  de  Télasti- 
cilé  des  corps  inorganiques. 

3''  Mudificatiom  de  Vêtasticité  mw-scutotrc  soui  t'irtfluetc» 
de»  f^ections  nerveuses  el  des  escitatttms  électriques.  ^  M-  Bou- 
det  de  Pûris  ayant  remarqué  qu'un  muscle,  après  s'être  con- 
tracié  sous  Tinfluence  de  la  section  de  son  nerf,  ne  revient 
pas  ensuite  à  sa  longueur  primitive  k  moins  d'être  tendu  par 
un  poids  de  10  grammes  en  moyenne  (muscle  de  grenouille), 
s*est  assuré  d'abord  de  la  justesse  d*une  explication  proposée 
par  M.  Carlet  pour  le  même  fait,  h  savoir  que  cette  sorte  de 
coniracture  est  due  à  la  mise  en  jeu  de  rexcitabilité  du  nerf 
par  la  section  :  il  a  observé  le  môme  raccourcissement  con- 
sécutif on  soumettant  îe  nerf  à  une  excitation  électrique. 
Mais,  supposant  que  ce  défaut  de  retour  du  mu?c!e  à  sa  lon- 
gueur première  était  Teffel  d'une  modification  de  rélasticité 
musculaire,  il  a  étudié  le»  allongements  que  des  charges 
égales  font  subir  au  muselé  avant  et  après  son  excitation.  Il 
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a  pu  voir  ainsi  que  le  muscle  ex  cil  é  devîenl  plu  h  rortetiient 
et  plus  parfaitement  élastique. 

('elle  série  de  recherches  a  logiquemenl  conduit  hnir 
auteur  à  soumeltpe  à  Texpérieuce  Topiulon  émise  par  NVeï^er 
en  1859,  à  savoir  que  le  muscle  en  état  d*aclivi(é  (en  tétano«) 
est  moins  élastique  que  le  muscle  au  repos,  d*où  cette  con* 
cïusion  que  la  force  élastique  est  identique  k  la  force  de 
contraction.  M*  Boudet,  reprenant  avec  une  méthode  plu& 
précise  les  expériences  de  contrôle  qui  avaient  donné  des 
résultats  diverf;ents  à  quelques  pliysiolo^istes  (Votkmann, 
Dondersp  Blix,  W'undt,  etc),  arrive  à  conclure  que  l'état  d'ac- 
tivité du  muscle  corresponde  une  force  élaslique  plus  grande. 
D'après  lui  les  différentes  opinions  émises  par  les  physiolo- 
gistes  tien  ne  ni  à  te  qu'on  a  considéré  seulement  les  allon- 
gements absolus  du  muscle  sans  tenir  compte  du  raccour- 
cissemcnl  préalable  produit  par  le  létanos.  En  effet  si  un 
muscle  tétanisé  se  raccourcit  de  2i>  millimètres  par  exemple, 
et  qu'une  certaine  charge  provoque  dans  ces  conditions  un 
allongement  de  16  millimètres^  il  ne  faudra  pas  en  conclure 
qucce muscle  est  moins  élastique  que  le  muscle  au  repos  qui, 
pour  une  rniVuie  charge,  tie  s'allonge  que  de  i(t  millimétrés. 
Si,  dans  ce  cas,  on  fait  la  part  du  raccourcissenienf,  oei  voit 
que  non  seulement  celle  charge  se  traduit  par  un  allonge- 
ment réel  plus  grand,  mais  qu'elle  est  même  insuffisante  à 
ramener  le  muscle  â  sa  longueur  primitive.  Par  conséquent 
on  peut  conclure,  contrairement  à  l'opinion  si  couramment 
admise  de  Weber,  que  le  tétanos  auquel  est  ou  a  Lié  soumis 
un  muscle  lui  a  conmmniqué  une  force  élas  )que  nouvelle 
plus  grande  que  celle  qu'il  avait  au  repos. 

à"  Éluffea  sur  l'excUaHon  latente  {UnutS  perdu)  des 
miiJscles.  —  On  sait,  depuis  les  recherches  jg  Helmholtz  (1850). 
qu'un  muscle  directement  excité  ne  réagit  pas  instantané- 
ment :  il  s*écouIe,  entre  l'instant  de  l'excitation  et  l'appariliou 
du  nmuvKmenf,  un  temps  très  court,  dont  les  procédés  gra* 
phiques  ont  permis  de  détarniiner  la  durée,  et  qui  est  désigné 
sous  le  nom  de  tvmps  perr/u  du  muscle  ou  période  d'excita- 
tion lai  en  le.  Vn  grand  nombre  de  travaux,  ayant  plus  ou 
moins  directenient  en  vue  la  aiesure  du  tempes  perdu,  ont 
été  publiés,  depuis  1850,  jusqu'à  Tannée  dernière.  Les  re- 
cltrrches  de  M.  Mendelssohn,  exécutées  sous  la  direction  du 
professeur  M  are  y,  ont  eu  pour  hul  de  conirôler  les  mesures 
fournies  précédemment  pour  le  lemps  perdu  d'un  muscle 
norujal  cl  de  grouper  dans  un  travail  d'ensemble  loules  les 
conditions  «ïans  lesquelles  ce  temps  perdu  peut  varier. 

Las  recherches  de  M.  Mendelssohn  ont  été  faites  sur  les 
animaux  et  sur  l'homme.  Pour  la  première  série,  î 'au leur  a 
employé  le  myograpbe  direct  de  M.  Marey,  avec  le  dispositif 
de  rexpérience  dont  on  trouvera  les  détails  dans  le  livre  de 
la  Méthode  graphique  et  dans  le  Mémoire  original.  Pour 
les  expériences  sur  l'homme,  il  a  été  nécessaire  de  con- 
struire de  nouveaux  appareils  explorateurs  et  inscripleurs. 
M.  Marey  a  réalisé  un  petit  instrument  portatif,  permet- 
tant de  recueillir,  sur  une  plaque  kjicée  par  un  ressort,  la 
courbe  de  la  secousse  musculaire,  en  mthtie  teoip»  que  les 
oscillations  d'une  tige  vihrani  cent  fois  pur  seconde;  cet  ap- 
pareil enregistreur  est  combiné  de  façon  à  provoquer  rexci- 


lation  du  muscle  à  dîslonce  par  la  rupture  d*un  courant 
pile.  La  plaque  sur  laquelle  s'inscrit  le  mouvement  déplace  i 
cotilacl  éleclrique  à  un  instant  toujours  le  même  de  sa  Iran 
lalion.  Quant  à  Texploralion  du  mouvement  lui-même,  p|H 
est  faite  avec  un  appareil  à  transmission  par  Pair,  qui 
compose  essenliellement  d'une  cuvette  métallique,  ferm^ 
par  une  membrane  de  caoutchouc  tendue  par  un  ressort»  < 
communiquant  par  un  tube  à  air  avec  l'appareil  inscriptfiui 
On  applique  sur  le  muscle  dont  on  veut  étudier  le  leiD| 
perdu  le  boulon  saillant  de  la  membrane  de  caoutchouc;»! 
boulon  correspond  Tun  des  piVles  d*une  bobine  induite; 
la  face  opposée  du  membre  est  fixée  une  plaque  mélallîqi] 
qui  forme  Pautre  pôle  de  la  bobine;  le  tout  est  mainteq 
solidement  par  une  sorte  de  brassard,  formé  de  petites  plaqu^ 
de  bois  articulées  entre  elles,  et  qu'on  serre  avec  une  t>and 

Les  expériences  sur  les  variations  de  la  durée  du  tea 
perdu  chez  la  grenouille  ont  fourni  les  principaux  résulta 
suivants  :  1°  la  durée  de  ce  temps  perdu  n*est  pas  constariti 
elle  varie  suivant  la  saison,  la  température,  la  vigueur 
ranimai  i  elle  correspond  en  moyenne  k  0,008  de  second^ 
2*  celle  durée  est  d'autant  moins  considérable  que  raïupl) 
tude  de  la  secousse  est  plus  grande,  fait  déjà  énoncé 
M.  Marey;  3"  l'augmentation  et  la  dinunution  dans  rintensilj 
des  excitations  produisent  des  variations  du  temps  perdu 
muscle,  qui  diminue  dans  le  premier  cas  et  augmentiî  dan 
le  second;  /j*"  la  fatigue  musculaire  produite  par  des  excita^ 
lions  successives  augmente  graduellement  la  durée  de  ia_ 
période  latente,  qui  diminue  de  nouveau  si  U  muscle  fdiigii 
se  repose;  5*»  quand  le  muscle  se  raccourcit  sous  riuftuenc 
de  la  section  ou  de  Texcitation  du  nerf  moteur,  la  durée 
temps  perdu  est  moins  considérable,  et  celte  diminuTioti  < 
îenïps  perdu  coïncide  avec  une  exagération  de  reieitahtlilll 
du  muscle;  6"  quand  le  muscle  est  soumis  à  des  cJliaf^ 
croissantes,  le  temps  perdu  ne  commence  à  augmenter  qu'à 
partir  de  M  h.  50  grammes  de  charge,  si  les  poids  soolftui-, 
pendus  par  un  fil  élastique;  il  s'exagère  déjà  â  partir  d'un 
cbar^^e  de  5  grammes,  si  cette  charge  est  suspendue  avec 
«il  non  exlensible;  7"  parmi  les  substances  toxiques,  il 
est  qui,  comme  la  strychnine,  diminuent  la  durée  du  terof 
penlu;  d'autres,  comme  le  curare,  la  vératrine,  eia 
cette  durée. 

La  formule  générale  qui  résume  cette  première  série 
recherches  est  la  suivante  :  u  La  durée  de  rexcitalion  latenlj 
est  ei»  rapport  inverse  avec  Pexcilabilité  et  la  coDtraclilifj 
musculaires.  Tout  ce  qui  influence  ces  propriétés  miiaci 
laires  fait  varier  le  temps  perdu,  p 

La  seconde  série  des  expériences  exécutées  sur  des  suja 
sains  el  malades  par  M.  Mendelssohn  dans  le  service  dupr 
fesseur  Ctiarcol  à  la  Salp^lrière,  sont  exposées  avec  dôti 
dans  un  mémoire  que  contiendra  le  prochain  numéro 
Archives  de  physiologie.  Nous  dirons  seulement  que  ces 
cherches  contirmenl,  en  les  complétant,  celles  qui  avaie 
été  exécutées  sur  les  animaux.  t];omme  dans  le  premier  ord 
d'expériences,  l'aulenr  a  vu  que  la  durée  du  temps  pcrdi 
variable  suivant  le  muscle  excité  (extenseur  ou  llèchisseu 
muscle  du  coté  droit  ou  du  côté  gauche^  etc.),  osciUe  auloil 
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dn  chiffre  moyen  de  0,006  k  0,008   de  seconde.  Elle  varie 
au^si,  dans  le  mt'^me  sens  que  chez  les  animauiç,  avec  Tin- 
tensité  du  cyiirant  éleclriqiiei  aven  l'ampli lude  de  la  secous^se 
musculaire;  elle  augmente,  comrue  chez  eux,  s^ous  l'influeiire 
de  la  faligue.  (JtJarid  on  ^'adresse  au\  muscles  des  raerabre* 
paralysés  sous  riutluerice  d'une  maladie  du  syslème  nerveux 
.  central,  on  conslale  que  le  temps  perdu  présente  de  1res 
i,gratidâ  écarU  dans  les  difFèrenïs  cas,  maia  que  ses  variaîious 
^^^^É|l  beaucoup  plulùt  en  rapport  avec  les  trauldcii  trophiques 
pHI  muscles  qu'avec  la  nature  de  raffcctioti  uerveusc  qui  a 
prodtiit  les  désordres  du  mouvement. 
lit,  —  Nous  rapprocherons  des  recherches  précédentes 
,  sur  U  fonction  musculaire  celles  que  poursuit  M.  ïatin  sur 
Ja  reproduction  synthétique  du  vol  des  oiseaux. 
I     [laris  ses  recherches,  l'auteur  a  toujours  eu  en  \uc  deux 
objectifs  ;  1"  contrôler  les  théories  physiologiques  nées  de 
robservalion  du  vol  des  oiseaux  el  des  expériences  faites  sur 
le  vivant;  *i''  chercher  si  les  ressources  actuelles  de  la  méca- 
I  nique  ne  sont  pîis  impuissanies  à  reproduire  les  actes  du  vol. 
\  U  croit  Ctre  arrivé  aujourd'hui  à  démontrer  que  le  vol  n'exige 
pas  une  dépense  de  travail   supérieure  à  celle  que  peuvent 
fournir  les  maclânes  dont  nouî^  disposons.  Les  expériences 
faites  avec  les  nouveam  appareils  qu'il  a  conçus  et  fort  halii- 
'  leuient  exécutes  lui  paraissent  démontrer  que»  dés  mainte- 
tiant,  on  pourrait  tenter  Tapplicatiun  pratique  de  ces  appa- 
reils il  la  locomotion  aoricnne.  11  estime  que  la  recherche  de 
riuiîtalion  de  la  nalure^  dans  la  construction  des  machines 
voian/es»  doit  tMre  poursuivie,  et  qu'un  oiseau  artificiel  à 
ailes  battantes  donnera  des  résultais  supérieurs  à  tout  ce 
qu'on  obliendra  avec  les  machines  qui  leudront  à  s'écarter 
4es  ()pes  naturels.  11  est  intéressant  de  rappeler  ici  que  le 
point  de  départ  des  essais  si  persévérants  de  M.  Tatiu,  qui 
paraisscnl  en  tin  sur  le  point  d'aboutir»  est  dans  l'élude  pré* 
cise  des  conditions  du  vol  naturel  faîtes  par  M.  Mare^,et  dont 
€n  trouvera  l'exposé  dans  son  livre  de  la  Machine  auimaîe. 
{Hmiothèqitif^  aciênttfifitte  ifiternatiofmie  ,   Germer  Baillière). 
IV.  —  Recbewchrs  scb  la  <  riALEtsa  animake.  —  M*  d'Arson* 
val,  l'auleur  de  ces  recherches,  poursuit  le  problème  de 
J'évaluai  ion  rigoureuse  des  calories  que  fournil  un  animal 
soumis  à  des  influences  variées,  soit  normales,  soit  patho- 
logiques  :  c'est  la  meilleure  voie  pour  arriver  à  la  déternji- 
I  tmtiuit  des  lois  qui  président  à  la  production,  h  la  dépense  et 
M  la  régulation  de  la  chaleur  animale.  xMais  ici  tout  est  dans 
fia  méttiode  employée  :  cette  méthode  étant  trouvée,  soumise 
.au  contrôle  physique,  le  plan  de  reclierclies  est  facile  à  exé^ 
ECU  ter.  H  esl  évident  aujourd'hui  que  la  méthode  calorimé- 
'iriqiie  de  Lavoisier,  considérée  du  reste  comme  provisoire 
j>ar  son  auteur  lui-même,  comporte  des  causes  d*erreur,  donl 
beux  sont  essentielles  :  i"  l'animal  maintenu  à  une  lempé- 
irature  trop  basse  ne  reste  plus  dans  les  conditions  physiolo- 
Ifiques  el  se  refroidît  graduellement;  2*  la  glace  retenant 
«atilre  ses  fragments  une  quantité  d'eau  de  fusion  impossible 
A  évaluer,  il  reste  toujours  des  doutes  sur  la  quantité  fondue. 
JLm  mélhode  des  mélanges  adoptée  par  Dulong  et  Despretz  ne 
bermet  que  des  observations  de  très  courte  durée  el  néces- 
Epjte  des  corrections  nombreuses,  qui  piiuvent  fausser  le  ré- 


sultat final.  De  plus»  on  crée  autour  de  ranimai  une  lempé- 
ratïjre  loujotirs  croissante  qui  empêche  de  saisir  Tinllnence 
qu'exercerait  sur  la  caloriBcalion  une  température  aniliiante 
d*yne  valeur  déterminée.  La  méthode  de  Hirn  (qu'on  pour- 
rait appeler  méthode  par  rayonnement)  suppose  que  les  con- 
ditions extérieures  du  rayonnemenl  de  l'appareil  sont  con- 
stantes d'une  expérience  k  l'antre.  Du  reste,  M.  Hiyi,  n'ayant 
en  vue  qu*une  expérience  comparative,  n'a  point  voulu  dé- 
rliiire  de  la  recherche  ainsi  conduite  la  mesure  absolue  de  la 
chaleur  dégagée  par  un  être  vivant  en  un  teRïps  donné. 

Pour  satisfaire  aux  conditions  d'une  expérimenlalion  rigou- 
reuse, une  bonne  méthode  calorimétrique  doit  permettre  de 
conserver  normale  la  composition  du  milieu  gazeux  dans 
lequel  un  animales!  plongé,  et  de  maintenir  constante  la  tem- 
pératuri  de  ce  méuie  milieu  pendani  toute  la  durée  de  l'expé- 
rience. H  faut,  de  plus,  que  cette  expérience  puisse  se  faire 
peiïdant  un  temps  très  long,  pour  qu'on  soit  sur  d'éliminer 
les  causes  d'erreur  accidentelles  et  de  réduire  au  minimum 
celtes  qui  peuvent  exister.  Si  maintenant  on  envisage  les 
conditions  physiques  que  doit  remplir  la  mélhode,  on  voit 
qu'elle  doit  fournir  la  certitude  de  mesurer  toute  la  chaleur 
dégagée  par  l'animal  et  de  ne  mesurer  qu'elle,  ainsi  que  le 
moyen  d'enregistrer  automatiquement  et  d'une  façon  con- 
tinue les  indications  fournies  par  Tap pareil. 

La  méthode  calorimélrique  el  ealuriifraphique,  comme  l'a 
dit  M.  Marey,  employée  par  M.  d*Arsonval,  réalise  les  condi-j 
lions  ci-dessus  énumérées.  Les  variations  de  lempéraluro^ 
que  détermine  dans  le  calorimètre  la  présence  de  t'auimal 
sont  à  tout  instant  compensées  par  un  mécanisme  qui  doime 
la  mesure  de  ces  changements.  t>tte  délicate   fonction  eat  , 
conHée  au  calorimètre  lui-m^yme,  qui,  grâce  à  uu  règulateurj 
automatique,  refroidit  sou    intérieur,    si    l'animal    tend    à 
l  échauffer,  le  réchauffe,  au  contraire^  si  ranimai  tend  à  le 
refroidir.  Par  celte  compensation  incessante,  le  calorimèlre 
conserve  une  température  constante,  quel  que  soit  le  sens 
de  la  réaction  qui  se  passe  à  son  intérieur. 

Pour  permettre  une  longue  durée  de  Fexpérience,  le  calo- 
rimètre ne  doit  ni  céder,  ni  emprunter  du  calorique  au 
milieu  dans  lequel  il  est  plongé.  A  cet  efïét,  l'appareil  est 
plongé  dans  une  enceinte  à  température  constante  ayant 
exactement  le  même  degré  que  lui. 

La  mesure  de  la  chaleur  dégagée  élant  ramenée»  dans  ces 
appareils,  à  la  mesure  d'un  volume  liquide»  Il  esl  facile  d'in- 
scrire les  phases  du  déjçagement  de  chaleur  :  dans  ce  but, 
on  emploie  un  procédé  décrit  par  M.  Marey»  el  qui  consiste 
à  inscrire  sur  un  cylindre  à  marche  lente  les  changements 
du  niveau  de  l'eau  dans  un  vase,  qui  reçoit  par  le  fond  le 
liquide  écoulé.  On  obtient  ainsi  des  courbes  calorigrap biques, 
qui  indiquent  le  nombre  de  calories  dégagées  dans  un 
temps  donné. 

(les  recherches,  pleines  de  promesses,  sont  k  peine  enta- 
mées ;  la  mélhode  est  tisoe.  contrôlée  par  des  expériences 
purement  physiques.  On  trouvera,  dans  un  prochain  travail 
de  M.  d'Arsonval,  l'exposé  des  résultats  que  lui  aura  fournis 
rapplication  de  sa  mélhode  aux  études  de  calorimélrie  ani- 
male dans  les  conditions  normales  et  pathologiques. 


898 


TRAVAUX  DU  LIBOBATOIRE  DE  M.  MAREY. 


I 


Lo  comple  rendu  des  travaux  do  laboratoire  de  M.  Mmrey 
contient,  en  outre  des  mémoires  analysés  plus  Imut,  TeTpcs^* 
de  nombreuses  recherches  :  ï"  8ur  tes  eiïels  mo leurs  des 
excitations  du  cerveau,  par  MM.  Frariçois-Franck  pI  Pitr<'s; 
2"  sur  rinnervalion  de  Ttris;  a*  sur  riiinervalion  accélt^ra- 
trice  du  oœur;  W  sur  les  Réflexes  du  bout  central  du  pneu^ 
mogaslriqye,  par  M,  François- Franck,  5''  sur  la  dissociation 
des  sensations  tactiles,  par  M.  Bbch. 

1**  Recherches  graphiques  sur  ie.s  mouvements  simptfls  et  sur 
leê  convulsions  provoquées  par  les  excitations  du  cerveau,  — 
MM»  François- Franck  el  Pitres  ont  commencé  leurs  expé- 
riences sur  ce  sujet  dans  le  courant  de  Tannée  1877;  i!s  les 
continuent  actuellement  et  se  contentent  de  donner  dans  le 
présent  travail  les  résultats  principaux  fournis  par  Tapplica- 
tion  de  la  méthode  graphique  à  l'analyse  des  niouvemenls 
produits  parles  excitations  de  la  zone  motrice  du  cerveau. 
Un  chapitre  détaillé  de  technique,  comprenant  les  pro- 
cédés opératoires,  la  disposition  des  appareils  électriques 
employés,  les  moyens  dlnscripliori  pour  les  mouvements, 
la  pression  arlérietle,  les  sécrétions,  etc*»  sert  d'introduction 
k  l'expose  des  résultats. 

Voici  tes  conclusions  de  ces  recherches,  qui  ont  porté  :  «), 
sur  l'analyse  des  mouvements  simples  et  des  accès  convulsifs 
produits  par  les  excitations  électrii|ues  des  régions  corticales 
excitables  du  cerveau;  b),  sur  l'analyse  des  mouvements 
provoqués  par  Texcilation  des  faisceaux  du  centre  ovale 
et  de  la  capsule  interne  : 

a),  —  Excitaliùm  de  la  BubHunce  grise  dès  circonvolutions 
mo/me**— i"  Les  moijvemenîs  localisés  produits  par  les 
excitations  corticales  sont  de  simples  secousses  musculaires, 
des  secousses  successives  arrivant  à  former  un  véritable 
régime  régulier,  ou  des  tétanos  à  secousses  plus  au  moins 
fusionnées,  suivant  que  les  evci talions  sont  elles-mêmes  des 
décharges  uniques  d'induction  ou  de  condensateur,  des  dé- 
charges successives  espacées  ou  des  décharges  rapides. 

2»  Quand  une  seule  excitation  s'est  montrée  insuffisante  à 
provoquer  un  mouvement,  une  série  d'excitations  sembla- 
bles et  suflisanmïcnt  rapprocliées  produit  des  mouvenuMils 
en  s'addiiionnant  dans  l'écorce  (phénomène  de  sommation)* 

3*»  La  valeur  du  retard  du  mouvement  sur  t'instanl  de  l'ex- 
citation corticale  varie  avec  la  distance  du  muscle  exploré  ao 
point  excité  chex  les  animaux  de  mûme  espèce,  non  anes- 
Ihésiés,  comparables,  au  point  de  vuede  la  vigueur*  Chez  un 
nïôme  animal,  la  valeur  de  ce  retard  est  constante  pour  un 
groupe  musculaire  déterminé,  que  l'excitation  soit  forte  ou 
faiide. 

Ouîind  on  inscrit  le  mouvement  provoqué  dans  deux  groupes 
musculaires  symétriques  par  Texcilalion  simultanée  de  leurs 
deux  centres  corticaux,  le  retard  du  mouvement  est  idenlique 
de  part  et  d*aulre. 

Quand,  au  contraire,  l'excilation  ne  portant  que  sur  le  centre 
d'un  seul  c<5té  est  assex  forte  pour  provoquer  des  mouve- 
ments Inlaléraux,  le  retard  est  minimum  pour  les  muscles 
du  côté  opposé  du  corps  qui  sont  subordonnés  au  centre 
excité  ï  les  muscles  symétriques  situés  dti  côté  de  l'hémi- 


sphère ext'îlé  irenirent  en  mouvement  que  plus  lar  "    ^    ïïii 

Le  retard  est  plus  grand  pour  des  muscles  plus  *  H 

centre  :  ainsi  dans  les  excitations  simultanées  de  la  xone  c^ 
licale  qui  commande  au  membre  antérieur  d'un  cùié  ot  ( 
celle  qui  commande  au  membre  postérieur  de  ce  mêû 
c6lé,  le  retard  du  mouvement  du  membre  postérieur  e&! 
tnlilement  plus  considérable.  La  dilTércnce  permet  de  ûéii 
miner  la  vitesse  de  transmission  dans  la  moelle  des  eieil 
tions  motrices  d'origine  corticale.  Cette  vitesse  ne  parait  pas 
dépasser  dix  mètres  par  seconde. 

k^  Les  mouvements  associés,  produits  dans  l«s  memti 
symétriques  par  une  excitation  unilatérale,  ne  résultent 
de  la  transmission  des  excitations  à  des  fibres  descendant 
directes  en  wiôme  temps  qu'à  des  fibres  entrecroisées  :  ils  j 
sont  pas  dus  davantage  à  la  mise  en  jeu  de  la  zone  motrice^ 
côté  opposé  au  côté  excité  ;  on  doit  les  attribuer  à  Finfluefl 
des  excitations  corticales  sur  des  appareils  d'assodaiifl 
secondaires  situés  dans  le  nevraxe  au-dessous  de  la  protuh 
rance, 

5**  Les  accès  épîleptiques  provoqués  sur  les  eidtitîoil 
corticales  peuvent  Olre  locatiiitfs  au  membre  dépendant  i 
centre  excité,  fiémipfégiqHes  ou  (jênér alises. 

Quand  l'accès  qui  est  toujours  localisé  au  débat   m 
lise,  il  suit  une  extension  presque  toujours  régulière*  pt^ 
sant  par  exemple  du  membre  antérieur  droit  au  membre  po#« 
lérieur  situé  du  mOme  côté,  puis  remontant  par  le  memll 
postérieur  gauche  pour  atteindre  le  membre  antérieur  gaurh 

6^  Le  type  ordinaire  des  accès  est  le  suivant:  tétattisafioïi 
spontanée,  consécutive  au  tétanos  provoqué  et  ^ré^enlanl 
un  renforcement  notable  ;  dissociation  graduelle  des  secou& 
qui  deviennent  plus  an*ples  à  mesure  qu'elles  s'espae 
davantage.  —  Quelquefois  la  phase  tonique  initiale  faitd^fii^ 
et  l'accès  est  tout  entier  constitué  par  des  secousses  di^o 
ciées,  parfois  rythmées  ;  dans  d'autres  cas,  la  phase  toaiqusj 
cesse  brusquement  et  ta  période  de  grands  mouvemciiU  Wf 
parait  d*emblée  après  la  période  tonique. 

b),  —  ExciUitiom  de  la  substance  blanc/te, —  i"  Onretro^^ 
dans  le  centre  ovale  une  fascicuîation  qui  correspond  à  li  ( 
vision  fonctionnelie  de  la  zone  motrice. Cette  dissocial îoodil 
faisceaux  blancs  du  centre  ovale  se  poursuit  dans  la  cap&il 
interne. 

î2"  Les  ellets  moteurs  provoqués  par  l'excitation  du  cfintJ 
ovale  dilTèrent   en  plusieurs  points  de  ceux   que    pro^TMjfl 
l'excitation  corticale  :  a)  il  faut  pour  produire  les  mi^mes  mo 
vements  des  excitations  plus  fortes,  fait  déjà  connu;  /jy  Vt 
citabitité  des  faisceaux  blancs  augmente   de   la    surfaos 
section  vers  îa  profondeur;  c)  le  retard  des  mouvement* < 
notablemeiït  moindre  pour  l'excitation  de  la  substance  blaocll 
que  pour  celle  de  la  substance  grise,  ce   qui  s'expliquo 
ta  résistance  physiologique  de  celte  dernière;  dj  on  i\e\ 
provoquer  d'accès  épilcptique  par  Texcilalion,    inrime 
intense,  de  la  substance  blanche. 

3"  Le  tétanos  produit  parrexcitation  électrique   dt.  I4 
suie  interne  est  beaucoup  plus  violent  que  celui   que  I 
minent  les  plus  fortes  excitations  du  centre  ovale;  ce  1 
présente  cotnme  caractères  spéciata  :  r  le  renforcement  1 
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tuique  des  ëecousses  musculaires;  2"* la discordtiucâ  entre  le 
tiombre  de  rétctions  motrices  et  celui  desexcilations  reçues. 

h"  l'rt  8ub9lance  grise  du  noyau  caudè  cl  celle  du  noyau 
lenlicuiaire  du  corps  strié  sont  iuexcitables  par  î'éledricité  ; 
quand  on  provoque  des  mouvements  par  reicilatlon  du  corps 
aUrié»  c'est  que  rexcilatiori  s'esl  tHendue  jusqu'à  k  capsule 
tnlerne, 

c)*  —  Recherches  sur  les  nerfs  dilatateurs  de  la  pupillf ,  par 
M*  François-Franck .  —  Dans  ce  travail,  l'auteur,  pasBaul 
d'abord  en  revue  les  rai>ofis  mises  eu  avant  par  les  physio* 
logistesqui  ont  adopté  la  théorie  vascutaire dm  mouvements 
de  riri»,  conclut  que  Ilnfluence  des  varialious  du  contenu 
sanguin  de  rtris,  bien  que  très  évidente,  ne  suftit  pas  pour 
expliquer  toutes  les  variations  du  diamètre  pupillaire;  le  fait 
est  démontré  pour  le  resserrement  de  l'Iris;  il  est  encore  mis 
en  question  pour  la  dilatation.  M.  Krançois-hïanckadmet  Tin- 
dépendance  relative  des  mouvements  de  îa  pupille  par  rap- 
port auï  varialiuns  de  la  circulation  et  appuie  son  opiniori 
SOT  les  raisons  suivantes  :  les  nerfs  irido-dilatateurs  conte- 
nus  dans  le  cordon  cervical  du  sympalbique  peuvent  ^f-tre 
dissociés  des  nerfs  vaso-moteurs  au-dessus  dugauglion  cervi- 
cal supérieur  et  au  niveau  des  nerfs  ciliaires,  —  La  dilala- 
lion  pupillaire  produitepar  l'excitation  du  sympatliique  cervi- 
cal n*esl  passons  rintluence  du  resserrement  des  vaisseaux 
encéphaliques,  car  elle  débute  avant  le  resserrement  des 
vaisseaux  et  est  terminée  alors  que  les  vaisseaux  continuent 
encore  Use  resserrer.  —  On  provoque  la  dilatation  pupillaire 
eu  eMdtênt  le  sympathique  chei  les  animaux  qui  viennent 
à*êlte  lues  par  hémorrbagie.  —  Les  variations  du  diamètre 
de  la  pupille  sont  provuquées  par  Texci talion  des  nerfs 
ciliaires  sans  qu'il  se  produise  de  modilications  de  la  pression 
in  tra- oculaire. 

Etudiant  ensuite  le  trajet  des  nerfs  iriens  dilatateurs,  qui 
proviennent  de  la  moelle  cervico-dorsalei  Tauteur  confirme 
les  résultats  obtenus  antérieurement  sur  le  niveau  d'émer- 
geoce  de  CCS  iutTs  ii  la  TLv^iun  dursale  ;  il  dcmoutre  que  la 
moelle  cervicale  en  fournit  également  qui  aboutissent  aucoi'- 
don  du  sympathique  par  les  plexus  entourant  l'artère  verlé- 
brale.  Au  lieu  de  se  répartir  indilléremmcnl  entre  les  deuv 
branches  de  Tanueau  de  Vieussens,  les  libres  irido-dilata- 
trices  paissent  evclusivement  par  ta  branche  antérieure  ;  la 
branche  postérieure  ifagit  sur  l'Iris  que  par  voie  ré  11  exe-  Au- 
i  du  ganglion  cervical  supérieur,  qui  n^a  point  reçu  de 
>  friannes  de  la  partie  supérieure  de  La  moelle  cervicale , 
les  filetb  irido-dilalateurs  forment  un  groupe  spéciaU  anato- 
iniquement  distinct  des  nerfs  vaso-moteurs  qui  entourent  la 
carotide  interne  et  aboutissent  au  ganjgliou  de  Casser  après 
avoir  fourni  une  anastomose  au  nerf  moteur  oculaire  externe. 

Le  ganglion  premier  Itioracique  exerve  une  intluence  propre, 
indépendante,  persistant  un  certain  tempsaprés sa  séparation 
dies  centres  sur  les  fibres  irido-dilatatrices  qui  le  traversent* 
A  ce  point  de  vue,  ce  ganglion  doit  Ùire  rapproché  du  gan- 
glion cervical  supérieur,  auquel  M.  Vulpian  a  reconnu  un 
rûle  analogue. 

L*u  autre  groupe  de  filets  iriens  dilatateurs  est  tourni  par 
le  bulbe  rachidienel  émerge  de  la  prépondérance  avec  le  Lriju-    i 


meau.  Les  fibres  s'unissent  au  niveau  du  ganglion  de  Gaeser 
avec  celles  du  groupe  inférieur  ou  médullaire,  amenées  par  le 
cordon  cervical  du  sympathique.  Le  ganglion  de Gasser  paraît 
jfHier  le  mi^nje  nMe  de  centre  tonique  que  les  ganglions  pre- 
mier thoracique  et  cervical  supérieur, 

Erj  poursuivant  ces  filets  au  delà  du  ganglion  de  Gasser,  on 
les  retrouve  dans  les  nerfs  ciliaircs,  dissodés  des  tilctsirido* 
con  strie  leurs  qui  proviennent  du  moteur  oculaire  commun, 
conmie  cela  a  été  antérieurement  démontré  par  d'autres  phy- 
siologistes. L'excitation  du  segment  périphérique  de  ces  nerfs 
ciliaires  indirects  irido-dilatateurs  provoque  la  dilatation  ré- 
gulière et  totale  de  la  pupille,  et  cela  avec  d'autant  plus  de 
facilité  que  les  nerfs  irido-constricteurs  ont  été  préalable- 
ment sectionnés,  ce  qui  semble  indiquer  la  disparition  d'une 
intluence  antagoniste.  Le  retard  du  début  delà  dilatation  pu- 
pillaire sur  l'excitation  d'un  nerf,  irido-dilatateur  est  toujours 
très  notable,  beaucoup  plus  considérable  que  le  retard  du 
resserrement  aurrexcitation  d'un  nerf  irido-constricteur.  De 
là  rhypothèse  que  la  dilatation  de  l'Iris  se  produit  en  vertu 
d'mi  mécanisme  analogue  à  celui  qu'on  admet  pour  la  dila- 
tation active  des  vaisseaux,  par  la  suspension  d'action  des 
nerfs  antagonistes. 

Tels  sont  les  faits  principaux  qui  résultent  des  recherches 
de  M.  Frani;ois-Franck  sur  Tinnervation  dilatatrice  de  la  pu- 
pille. Ce  travail  complète  une  étude  antérieure,  faite  par  l'au- 
teur, sur  les  nerfs  vasculaires  de  la  lâte  (1875). 

iî^  Faits  relatifs  à  rinnervaiioft  accélératrice  du  cieur.  — 
Dans  ces  recherches  sur  les  nerfs  accélérateurs  du  cœur, 
M.  François -Franck  a  eu  en  vue  deux  points  principaux  t 
d'abord  le  contrôle  d'une  opinion  émise  par  M.  Schilî  sur  le 
passage  d'un  certain  nombre  de  nerfs  accélérateurs  du  cceur 
par  le  laryngé  supérieur,  l'anastomose  de  Galien,  le  récur- 
rent, etc.;  il  conclut  contre  cette  opinion  en  s*appuyant  sur 
des  expériences  démonstratives;  il  a  cherché  ensuite  si  les 
notions  introduites  dans  la  science,  relativement  à  fa  pré- 
dominance d'action  des  nerfs  modérateurs  du  creur  sur  les 
nerfs  accélérateurs,  par  les  expériences  de  M.  Bovvditch  et 
de  .\L  Itaxt»  se  vi^ritiaient  quand,  au  lieu  de  soumettre  ces  nerfs 
à  une  excitation  directe  et  simultanée,  on  en  sollicitait  Tac- 
lion  par  voie  rctlexe.  Dans  les  expériences  faites  sur  ce  point, 
l'auteur  a  reconnu  qu'on  doit  étendre  aux  inOuences  modé- 
ratrices retlexes  l'iniluence  prédominante  qui  avait  été  éta- 
blie pour  les  intluences  modératrices  directes.  En  outre  des 
deux  points  précédents,  l'auteur  a  étudié  ta  durée  de  lu 
période  d'excitation  latente  des  nerfs  accôléraleurs  :  cette 
durée ,  toujours  très  notable,  dépasse  une  seconde  et 
demie;  elle  s'exagère  quand  le  cœur  a  été  ralenti  par  Texci- 
latiou  directe  ou  réflexe  des  pneumogastriques  et  diminue, 
au  contraire,  quand  on  opère  sur  un  animal  dont  les  deux 
pnenmogaslriques  ont  été  coupés  et  après  que  raccélêratioii 
immédiate  produite  par  cette  double  section  a  disparu.  De  ces 
remarques  il  croit  pouvoir  tirer  Fbypothése  que  la  durée 
de  la  période  d'excilalion  latente  des  nerfs  accélérateurs 
n*est  aussi  considérable  que  parce  que  cette  influence  accé- 
b-ralrice  a  besoin,  pour  se  marnfester,  de  surmonter  rin- 
tluence modératrice  permanente  qu'exercent  les  pneumogas- 
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triques  sur  le  cœur.  M,  François-Franck  a  conslaté  encore 
qu'il  n'y  a  point  entre  les  nerfs  occélérateurs  du  côlé  droit 
et  ceux  du  cèié  gauche  Vinégalité  d'aclion  que  quelques 
auteurs  onl  admise  entre  \m  pneumogastriques  des  deux 
côtés;  il  a  vu  enfin  qu*on  n'augmentail  pas  reiïel  ar.célératiHir 
produit  par  Fexdlation  d'un  seul  nerf  en  excitant  soit  simulla- 
ju^nient,  soit  successivement,  les  autres  nerfs  accélérateurs, 

à"  liéfte.res  produits  sur  le  cfrur,  les  vaisseaux  H  les  mouve- 
ments respiratoires  par  l'excitation  du  bout  cm t rat  du  pneu- 
moçastriqm  et  d#  ses  branche.^  afférentes ^  [mr  M.  Franijois- 
Franck.  —  Dans  ce  long  mémoire,  tfui  présente  le  résumé 
d*expériences  poursuivies  depuis  plusieurs  années,  l'auletir 
8*eat  proposé  de  déterminer  d'abord  les  réactions  réflexes 
au  3£  quel  les  donne  lieu  Texcitation  du  bout  central  du  pneu- 
mogastrique, pris  en  masse  à  la  partie  moyenne  du  cou,  cl 
de  chercher  ensuite,  ce  point  de  départ  étant  acquis,  com- 
ojciit  se  comporte  i'excîtwlioti  ceniripéle  de  chacune  des 
lire  lie  hes  afférentes  au  tronc  commun.  Les  nerfs  laryngés 
supérieurs  el  inférieurs,  les  filets  sensibles  de  la  trachée, 
des  bronches,  des  poumons,  ceux  du  cœur,  de  l'œsophage, 
deTestomac,  etc.,  concourent-ils  également  à  produire  les 
mêmes  effets?  En  d'autres  termes,  pourrait-on  arriver,  un 
organe  innervé  par  le  pneumogastrique  étant  donné,  à  dé- 
terminer d'une  façon  précise  la  nature  des  réaction»  qui  sont 
liées  à  la  mise  en  jeu  des  filets  sensibles  de  cet  organe? 

Ce  vaste  programme  a  été  en  partie  rempli  par  M,  Fran- 
çois-Franck, qui  dorme  dans  le  mémoire  actuel  les  résultats 
de  ses  recherches  sur  les  effets  cardiaques,  respiratoires  et 
vasculaires  que  provoque  F  excitation  du  bout  central  du 
pneumogastrique,  ain^i  que  des  nerfs  sensibles  du  poumon 
et  du  cœur.  Il  procède  mettiodiquemeiit  pour  chaque  série 
et  indi<|ue  les  etl'et^  produits  par  b  ligature,  la  section  el 
Texcitatiotif  ainsi  que  les  variatiojis  que  fijnl  subira  ces  elfets 
les  anesthésiques,  le  curare,  l'atropine,  etc.  Ne  pouvant  eii- 
Irer  dans  le  détail,  nous  indiquerons  seidement  les  points 
les  plus  ueufs  de  ces  recherches. 

a,  Effetii  reiipirQioire.K  ihs  excitations  ceniripéieft  dn  finen- 
mogasinque.  —  Celte  réaction  respiratoire  sur  le  cuojpte  de 
laquelle  on  a  lanl  discuté  depuis  les  recherches  de  Boseii- 
thal,  etc*,  serait  caractérisée  par  une  ijispiration  initiale 
(conséquence  de  h  douleur  suhitt;,  pliénoméne  surajoute)  et 
par  une  expiration  active  à  laquelle  participe  le  tissu  pulmo- 
naire lui*mcVme  :  M,  François-Franck  tléniontre  la  réalité  de 
cet  effet  pulmonaire  parsa  méthode  de  rhisuftlaiion  trachéale, 
le  poumon  résistant  davantage  à  FinsuÛlation  pendant  celle 
période  qu'auparavant.  tFaccord  avec  M.  Bert,  M.  Schiff,  etc., 
il  if admet  pas  de  réaction  respiratoire  parti*:ulière  à  Fexci* 
tation  du  laryngé  supérieur:  les  troubies  qui  se  produisent 
du  côté  de  la  respiration,  sous  Finlluence  de  rexeitalion  de 
ce  nerf,  août  communs  à  l'irritatiun  de  tous  les  nerfs  sensi- 
bles. Au  contraire,  les  irritatiôiis  intra-putmonaires,  produites 
par  des  vapeurs  irritantes,  s  accooipagnent,  comme  rexcilation 
centripète  du  pneumogastrique,  de  resserrement  actif  du 
poumon.  Ue  même,  les  irritations  endocardiaques  sont  suivies 
de  ralentissemetd  ou  d'orret  retle.\e  de  la  respiration* 

fi.  Effets  tartiiaques.  -^  La  ligature  d'uu  pneumogastrique, 


même  quand  le  pneumogastrique  opposé  a  été  fteclioDn 

produit  un  arriît  ou  un  ralentissement  passager  du  coeur.  Ce 
fait  est  important,  car  il  démontre,  ainsi  que  le  développ^J 
l'auteur  du   travail,  que  Texcilation  traumatique  de»  filâl^^ 
sensibles  du  nerf  vague  provoque  un  réflexe  modérateur  do 
cfRur  qui  a  le  temps  de  passer  dans  le  sens  centrifuge  parla 
filets  du  nerf  lié,  entre  le  début  de  rapplicalion  de  laîigatuf 
et  le  moment  où,  la  ligature  étant  complètement  serrée, 
continuité  physiologique  du  nerf  est  interrompue.  Four  i 
snrer  ce  temps  très  court,  M»   François  Franck  a  fait  ce 
slruire  un  petit  appareil  constricteur  qu'il  désigne  sous 
nom  de  Névrotome  à  signal  électrique,  permettant  de  délc 
miner  exactement  le  temps  qui  s'écoule  en^re  Finslant  oui 
nerf  commence  k  <Vlre  comprimé  et  celui  où  il  est  complets 
ment  interrompu.  —  L'arrêt  réflexe  du  cœur  qu'on  produ 
par  la  ligature  du  pneumogastrique,  se  retrouve  beaucoup  plu 
accusé  et  prolongé  quand  on  irrite  le  houl  central  dularyng 
supérieur,  à  la  condition  qu'on  ait  supprimé  par  une  deoii 
ancslhésie  la  production  des  mouvements  généraux  qui  en 
piochent  la  production  aussi  parfaite  de  cette  réaction  i 
diaque. 

7.  Effets  ita«c«/(iire5.  —  Les irritations  centripètes  des  ne* 
sensibles  généraux  provoquent  le  resserrement  reflète  ds 
vaisseaux,  el  par  suite  raugmentalion  de   la  pression  artt 
rielle.  Mais  celle  du  bout  central  du  pneumogastrique  ne  pr 
voque  la  mémo  réaclion  vas  eu  taire  que  che«  le  chien  et  i 
lapin  ;  il  y  a  même  certains  cas  dans  lesquels  FefTel  iuve 
s  observe.  Chez  le  chat,  le  bout  central  du  poeumoga^/riqu^ 
isolé  des  autres  nerfs  du  cou,  produit  normalemenl  un  rè 
flexe  vaseulaire  dilatateur.  Au  contraire,  chei  tous  ces  atij 
maux,  l'irritation  centiipéte  du  laryngé  supérieur  el  celle  ds 
nerfssensihles  des  bronches  s'accompagnent  d'un  réflexe  va»*'* 
constricteur  énergique.  M.  François-Franck  a  étudié  ces  ûSeU 
vasculaires  dans  tous  leurs  dél^ils;  il  a  montré  codubêhIJ 
se  combinent  enire  eux  pour  s*annuler  reciproquemeui  ( 
pour  atténuer  leurs  manîfeslalions;  il  a  insisté  sur  la  camb 
naison  des  effets   cardiaques  modérateurs,    qui,  en  s'« 
ciant  aux  rétlexes  vasculaires  dilatateurs,  exagèrent  Te 
dépresseur  sur  la  circulation,  ou,  au  contraire,  en  se  combi- 
nant aux  réflexes  vaso-constricteurs,   en   masquent  plus  ou 
moins  complètement  les  conséquences  sur  la  pression 
guine. 

Ce  travail,  dont  nous  no  pouvons  donner  ici  qu'une 
fort  incomplète,  sera  poursuivi  ultérieurement,  el  raiited 
ayant  étudié  les  réactions  des  nerfs  sensibles  de  Tappard 
respiraloire  el  du  cœur,  publiera  ses  recherches  déjà  coa 
mencées  sur  les  effets  que  produisent  les  irritations  de?  1 
ganes  digestifs,  parois  du  canal  digestif  et  annexe- 

(i«  Note  sur  la  durée  de  la  pershtatice  des  iensatton^i  ur 
dans  Us  différentes  parties  du  corps,  par  M*  Blo^  11.   —  La  p« 
sistance  des  sensations  de  tact  peut  élre  étudiée  par  deu 
procédés  différeiits  :  soit  en  recevant  deux  ou  plusieurs  clio 
sur  un  point  déterminé,  soit  en  recevant  deux  chocs  sur* 
points  homologues  du  corps.  Dans  le  premier  cas,  lors 
les  chocs  sont  suffisamment  rapprocfiés  l'un  de  Faulrs, 
s'établit  une  fusion  telle   que   rexpérimentaleur  ne  pcrç€| 


'deti 
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pîus*qu'une  sensalion  unique.  Dans  le  second  cas»  c*est-à-dirr 
loréiqu'oti  frappe  successivement  deux  points  homologues^  i 
n*y  a  plus  de  fusiori  possible  :  les  deux  index  effleurés  suc 
cessivement  donnent  doux  sensalious  distinctes.  Ici  la  durer 
de  la  persistance  se  manifesle,  lorsque  les  chocs  «ont  surfi 
saminent  rapproches»  par  la  simullanéité  des  sensalious, 
M*  Bloch  a  développé  ce  dernier  procédé  e.\p(5nmenlal  dan- 
un  travail  puldié  en  1875  par  les  Archives  de  physiologie.  Il 
complète  aujourd'hui,  en  employant  le  premier  procéda  indi 
que,  les  recherches  commencées  avec  l'antre  méthode JI  s'esi 
servi  des  percussions  d'un  diapason  entretenu  par  l*éleclriciïé 
et  pouvant  donner,  suivant  la  position  des  curseurs,  de  qua 
raiite  à  soixante-dix  vibrations  par  seconde.  La  fusion  de  ceb 
chocs  successifs  quand  ils  atteignent  une  rapidité  suffisante 
Tarie  dans  îes  différentes  régions  ;  c'est  ainsi  que,  tandis  qu'à 
la  partie  antérieure  de  la  cuisse  on  perçoit  une  sensation 
continue,  avec  cinquante-deux  chocs  par  seconde,  sur  le  dos 
de  la  deuxième  phalange  des  doigts,  la  fusion  n'est  atteinte 
qu'arec  soixante-quatre  chocs;  ta  pulpe  des  doigts  dissocie 
encore  au  delà  de  soixante -dix  chocs. 


OÏÏARGLA 

Mi  l^extrfme  suil  du  finliAm  nlgértcn. 

est  une  des  choses  dont  on  se  fait  Tidée  la  plus 
Eusse*  On  se  le  représente  comme  une  vaste  surface  sablon- 
neuse, bien  unie,  bien  aride,  et  où  le  vent  soulève  des  tour- 
billons de  sabïe  qui  ensevelissent  les  voyageurs.  Je  ne  sais 
quelle  est  la  source  de  cette  description  traditionnelle,  mais 
jamais  une  personne  qui  n'a  pas  vu  le  Sahara  ne  peut  se  le 
figurer  an l rement.  Cest  là  le  désert  de  convention,  celui  des 
romances  et  des  opéras,  où  se  promènent  les  lions  et  que 
parsèment  de  place  en  place  des  squelettes  de  chameaux. 
Ajoutons  que  ce  dernier  trait  est  le  seul  véritable. 

Si  cependant  quelque  touriste  s*arrôtait  un  beau  jour  à 
l'entrée  du  Sahara  algérien,  sur  les  montagnes  nues  qui  lui 
servent  de  limite  et  dominent  la  ville  française  de  Biskra,  il 
ne  trouverait  pas  du  tout  le  désert  de  ses  rêves.  It  verrait  de- 
vant lui  une  \aâte  surface  grisâtre,  semblable  à  une  mer 
lointaine,  sans  aucune  apparence  de  sable  ;  et  sur  cette  plaine 
grise  des  taches  noires  allongées  qui  sont  les  oasis.  Loin 
d*étre  aride,  le  Saliara  est  couvert  d'une  multitude  de  plantes, 
et  les  parties  nues  ne  sont  que  rexcepîion;  mais  c'est  une 
végélaiiou  étrange,  qui  ne  se  rapproche  ni  par  la  forme,  ni 
par  la  couleur,  de  nos  buissons  européens.  Dans  ce  sol 
de  marne  et  de  gypse,  sous  le  soleil  qui  les  calcine,  sous 
le  rent  qui  les  secoue,  croissent  des  broussailles  tortu- 
rées et  souffreteuses  qui  ne  peuvent  se  décider  è  mou- 
rir, et  dont  l'aspect  dénonce  une  lutte  constante  cufilre  un 
climat  meurtrier.  Mais  si  le  terrain  s'humecte  au  voisinage 
d'une  nappe  souterraine,  aussitôt  ces  arbustes  ré^j'énérés  s*é- 
lèvent  et  se  multiplient  ;  le  lamarix  et  Tolivier  sauvage  for- 
ment les  massifs  les  plus  pittoresques,  et  au-dessus  d'eux  \v 


pistachier  lérébinthe,  ce  géant  du  Sahara,  les  domine  et  les 

protège  sous  sa  verdure  éternelle.  11  n'est  qu'un  genre  de 
terrain  qui  reste  toujours  dépourvu  de  végétation,  ce  sont 
les  terrains  salés.  Ceux-là  ne  nourrisse  ni  que  des  ton  Iles 
basses  et  arrondies  appartenant  à  une  flore  particulière,  et 
tes  tratnécs  de  sel  efflorescent  qui  les  parcourent  décèlent 
aussitôt  le  secret  de  leur  stérilité  éternelle, 

S*il  est  vrai  que  le  désert  soit  le  fond  d'une  mer  aujour- 
d'hui desséchée,  sa  constilution  mînéralogique  doit  être  très 
simple,  et  en  elTcl  deux  éléments  s'y  rencontrent  presque  ex- 
ilusivcmcnt  r  le  silex  et  le  sulfate  de  chaux  ;  les  marnes,  les 
argiles,  les  sables  ne  sont  que  les  produils  secondaires  de 
leurs  combinaisons.  Terr«in  tertiaire  par  excellence,  il  ap- 
partient aux  étageti  les  plus  modernes  et  se  place  immédia- 
tement au-dessus  de  la  craie  du  bassin  parisien.  Mais,  bien 
que  la  nature  du  sol  soit  la  nu^me  à  peu  prés  parlout,  cepen- 
dant les  aspects  en  sont  très  variables,  ce  qui  tient  surtout  à 
laltitude  et  au  degré  d'humîdilé.  Tantôt  ce  sotit  de  vastes  es- 
paces rocailleux,  couverts  des  cailloux  que,  dans  les  premiers 
âges  du  monde,  roulaient  tes  flots  de  la  mer  saharienne  ;  ou 
des  terrains  meubles  que  le  vent  transporte,  et  dont  le  niveau 
sV'sl  abaissé,  en  laissant  une  foule  de  petits  monticules  dont 
chacun  est  fixé  par  la  végétation  qui  le  surmonte  ;  tantôt  ce 
sont  des  forets  de  broussailles  où  Ton  a  peine  à  se  frayer  un 
passage,  ou  des  nappes  de  sable,  précurseurs  de  la  région  dos 
dunes,  que  le  veni  a  striées  avec  une  régularité  adniïruble. 
Etiin  on  voit  quelquefois,  à  l'horizon,  des  collines  d*un  jaune 
pile,  parfaitement  nues,  et  dont  le  contour  se  dessine  avec 
une  netteté  toute  particulière.  Ce  sont  les  dunes,  c'est  la 
forme  que  revêt  le  sable  quand  on  les  rencontre  ;  ce  sont  les 
fameuses  montagnes  motivantes  qui  eugtoutirent  Tarmée  de 
CambysQ»  Il  faut  que  les  rhoses  aient  bien  changé  depuis, 
car  les  dunes  actuelles  ne  se  déplacent  pas  de  plus  de  quatre 
ou  cinq  mètres  par  an  ;  et  comme  deux  vents  opposés  se 
partagent  Tannée  climai trique,  il  arrive  que  leurs  actions 
se  neutralisscnt  et  que  les  dunes  ne  paraissent  pas  changer  de 
place. 

Ce  qui  manque  dans  le  désert,  c'est  Teau.  Partout  où  elle 
se  montre,  sous  forme  de  rivière  dans  le  nord  ou  de  puits 
artésiens  dans  le  sud,  la  culture  devient  possible,  les  oasis 
naissent»  la  population  se  fixe  el  prospère.  Ce  mot  d'oasU 
n'est  pas  arabe,  comme  on  le  croit  ;  il  n'est  pas  non  plus 
berbère;  on  lui  attribue  plutôt  une  origine  égyptienne,  mais 
ce  ne  serait  dans  tous  les  cas  qu'une  expression  locale,  car 
en  Egypte  en  parle  très  purement  l'arabe.  On  désigne  sous 
ce  nom  une  plantation  de  palmiers,  ou  du  moins  d'arbres 
où  le  palmier  domine  ;  mais  il  n'existe  pas  d*oasis  naturelle, 
et  les  massifs  de  tamaris,  ou  d'autres  essences  que  t*on  ren- 
contre en  certains  endroits  du  désert  ne  sont  jamais  appelés 
oasis.  Le  palmier  d^ailleors  ne  vient  pas  sans  culture  ou  dé- 
génère promptement  ;  tes  noyaux  de  dattes  que  laissent  tom- 
ber les  caravanes  auraient  déjà  couvert  de  verdure  le  Sahara 
tout  entier,  si  cet  arbre  pouvait  croître  seul  comme  le  cbéne. 
11  lui  faut  des  soins,  des  irrigations,  une  fécondation  artifi- 
cielle, de  l'engrais  même  dans  certains  cas  ;  c'est  le  roi  du 
désert,  mais  un  roi  qui  ne  peut  vivre  qu'eu  captivité.  Une 
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oasis  se  présente  sous  Taspect  d^une  masse  de  verdure  où 
les  palmiers  se  mêlent  aux  figuiers,  aox  abricoliers  et  aux 
grenadiers,  principaux  arbres  fruitiers  de  cette  lalilude.  Rien 
n'esl  beau  comme  un  pareil  site,  surtout  au  coucher  du  so- 
leil. Les  cbeniins  pleins  d'ombre,  les  champs  d'orge,  les  bou- 
cjaels  tie  palmiers  innombrables,  les  vieilles  mosquées  en 
ruines  qui  se  liHcnl  à  chaque  coin  du  paysage,  la  pru Tonde 
verdure  qui  fail  un  fond  à  tous  ces  (ableaux  épars,  tout  cela 
est  admirable  à  celte  heure  ûc  chaude  lunâtTe  et  d'éclai- 
rage  oblique.  Splendeurs  inconnues  à  TEurope,  tableaux  que 
j'ai  contemples  deux  ans,  je  vous  regrette  encore  aujour- 
d'hui î 

Lorsqu'on  quille  Biskrapour  s'avancer  vers  le  sud,  on  ren- 
contre une  longue  suite  d'oasis  semées  comme  ïes  îles  d*un 
archipel  dans  une  vaste  dépression  que  l'on  appelle  YOued- 
HHTj  c'est-à-dire  la  Rivière  du  vent.  Si  FOyed-R'ir  est  un 
cours  d'eau,  il  est  bien  profondément  caché  ;  c'est  une  nappe 
artésienne  située  h  près  de  soixante  métrés  dans  le  soL  Les 
dattes  de  rOued-R'ir  300 1  renommées,  mais  son  climat  est  mal- 
sain» et  la  population  de  ses  oasis  lutte  péniblement  contre  la 
fièvre  inlenuilleote.  La  capitale  est  Tougourl,  qui  est  après 
Ouargla  la  plus  grande  des  oasis  françaises.  Deuv  Biskra 
valent  uu  Tougourt,  disent  les  Arabes  ;  deux  Tougourt  valent 
un  Ouargla.  Arrosée  comme  tout  rOued-R*jr  par  des  puils  ar- 
tésiens, Toasis  de  Tougourt  en  est  littéralenienl  inondée, 
et  un  vaste  marais  appelé  le  lac  Chémora,  qui  s'étend 
presque  jusqu'il  Mégariu,  n'a  pas  d'autre  origine.  L'eau  de 
Tougourt  est  d*ailleuTs  amcre,  purgative  et  du  goilt  le  plus 
désagréable. 

C'est  alors  seulement  que  commence  le  sud,  le  vraidésert. 
On  voit  se  déployer  des  immensités  horizontales  où  serpen- 
tent deux  vallées  peu  profondes,  mais  d'une  largeur  im- 
mense, qui  sont  l'Oued  N'Sa  et  TOued  Mzab.  L/êst  là  qu'on 
trouve  de  véritables  furéls  sahariennes.  Ce  sont  des  lamarix 
d'une  espèce  particulière,  appelés  dans  le  paysd^t?  et  qui  ne 
viennent  que  dans  le  sud.  Leur  feuillage  bleuiilre,leur  écorce 
profondément  labourée  de  sillons  parallèles^  entin  je  ne  sais 
quoi  de  magnifique  et  de  centenaire  qu'on  ne  trouve  que 
dans  nos  plus  vieux  chênes,  tout  fait  de  ces  arbres  extraor- 
dinaires la  plus  sais^is,sanle  étude  de  paysage. 

A  partir  de  Tougourt,  les  villages  prennent  le  nom  de 
k$ours;  ils  sont  fortifiés  et  placés  sur  des  éminences,  comme 
pour  veiller  sur  les  palmiers  plantés  à  leurs  pieds.  EtHudjira, 
El  A  Ha,  Taïbel  appartiennent  à  ce  type.  De  vastes  espace.^ 
couverts  do  dunes  de  sable  ressemblent  de  loin  aux  Ûots 
innouibrables  d'une  mer  solidifiée;  puis  le  désert  s'accidente  ; 
des  plateaux  escarpés  apparaissent  en  longues  lignes  et,  tout 
déformés  par  le  mirage,  ondulent  dans  le  ciel  avec  des  formes 
fantastiques.  ?ious  sommes  sur  les  frontières  du  grand 
Sahara,  dont  la  largeur  est  inconnue  clou  les  colonnes  ne 
peuvent  s*engager  ;  nous  n'avons  plus  devant  nous  que  deux 
oasis,  les  plus  curieuses  que  possède  la  France  :  ?i'Gouâsa  et 
Ouargla. 

Lorsque  nous  arrivâmes  devant  N*Goussa,  le  soir  du 
l*'  février  1865,  jamais  une  colonne  française  n'y  avait  paru. 
Le  jour  baissait  déjà  quand^  du  baut  des  dernières  dunes,  on 


commença  à  apercevoir  dans  les  nuages  gris  du  8iroco,  tu_ 
fond  du  ciel,  une  ligne  noire  de  palmiers.  Après  quetqu 
kilomètres,  on  arriva  îi  une  plaine  nue,  sans  une  pierre»  sa 
un  brin  d'herbe,  et  dont  aucun  accident,  si  léger  qu*U 
n'interrompait  la  parfaite  horizontalité.  C'est  le  fond  d'd 
ancien  lac,  qui  vers  le  nord  recule  k  l'inSni  sa  surface 
et  qui  se  limite  au  sud  parles  palmiers  de  iN'Goussa,  Le  gou 
qui  nous  précédait  se  déploya  fièrement  sur  une  seule 
et  mil  ses  drapeaux  au  vimt.  A  notre  gauche,  des  palinies 
khraiis  (c'est-à-dire  abandonnés,  qui  ont  cessé  d'tître 
vés)  se  dressaient  en  grand  nombre  sur  de  petits  monticule 
La  nuit  s*approchail,  le  fourré  de  palmiers  qui  cach 
N'Goussa  semblait  s*éclaircir;  d*énormes  tours  carrées, 
minarets  de  forme  bizarre  sortaient  delà  verdure.  Une  fraîche 
humide,  des  sejiteurs  acres  se  répandaient  dans  rairrc'étaie 
les  feux  de  bois  de  palmier,  qui  répand  en  brûlant  une  ode 
particulière  el  aromatique.  Nous  poursuivions  alors  le  célèb 
Si  Lalltt,  cet.  enuemi  insaisissable,  lïime  de  rUisurrection 
sud  ;  11  avait  tenté  un  coup  de  main  sur  N'Goussa,  daii« 
nuit  du  30  janvier.  Surpris  à  llmproviste,  les  gens  deX'Gous 
se  dé  rendirent  bravement,  perdirent  trois  cavaliers  cl 
tuèrent  sept,  car  les  guerres  de  tribu  k  tribu  ne  sont  jarotis 
bien  meurtrières.  Si  Laila  se  relira  en  promettant  de  revenir, 
Alors  le  cbeik  de  N*Goussa,  Boubar  ben  Bàbia,  dont  les  dis- 
positions à  notre  égard  étaient  toujours  restées  problémaU- 
ques,  ou  plutôt  qui  attendait,  en  bon  arabe,  le  moment  de  se 
ranger  du  côté  du  plus  fort,  accourut  en  toute  hâte  à  notre 
camp  d'El  Hadjira.  Il  prolesta  que  la  Franco  n'avait  jamais  eu 
d  alliés  plus  fidèles  que  ses  cavaliers  et  nous  supplia  d'aUer 
le  me  lire  à  labri  de  k  vengeance  de  Si  LaUa,  qui  rentré  â 
Ouargla  préparait  une  nouvelle  expédition.  Voilà  pourquoi 
nous  étions  arrivés  à  marches  forcées^  sans  bagages,  i^n& 
lenles  et  sans  vivres.  C'était  pour  ce  jour  mt^me  que  Si  Lilli 
avait  annoncé  son  retour;  nous  l'avions  attendu  toute  iaoQilj 
couchés  dans  le  sable,  la  bride  de  nos  chevaux  au  bns.  itU 
Si  Lalla  fut  prévenu  par  une  femme  qui  partit  de  Ji'Goosi 
franchit  à  pied,  à  travers  les  dunes,  Ies20  kilomètres  qui  «ép 
rent  celle  oasis  de  Ouargla  el  alla  lui  dénoncer  notre  intene 
tion  armée  dans  ses  affaires.  Si  Lalla,  au  lieu  d'attaquer,  i 
Itûla  de  charger  ses  chameaux  de  dattes  el  d'argent,  ût  %*^ 
fonga  dans  le  grand  désert  avec  sa  caravane. 

Pour  être  moins  célèbre  que  Ouargla,  N'Goussa  n'en  eslpt? 
moins  pittoresque.  Une  ville  carrée  ou  à  peu  prés,  entoiî 
de  murs,  ceinte  d*un  fossé  hérissé  de  tours,  de  miuaretf 
de  dômes,  des   accidents  de    toute  espèce    de  Timpo^sill 
architecture  arabe  ;  le  tout  en  terre  calcinée  par  le  soleil 
perdu  dans  un  fourré  de  \ingt  mille  palmiers  :  voilàX'GousiS* 

Mais  ce  qu'on  ne  peut  décrire^  ce  sont  les  ruines,  les  Irons, 
les  lézardes,  les  innombrables  injures  du  temps  que  U  jm- 
resse  arabe  respecte  avec  le  plus  grand  soin,  et  qui  font  à$ 
ces  huttes  de  terre  un  assemblage  déjeté,  défonoé,  dé 
quelé,  presque  méconnaissable,  mais  lellemenl  bizarre  et  « 
sissant  qu'on  ne  peul  en  délacber  ses  yeux.  Du  reste,  coniiai_ 
toutes  les  villes  arabes,  ce  a*est  beau  qu^au  soleil.  U  M 
la  splendide  lumière  que  notre  France  ignore  pour  allao 
toutes  les  arêtes  et  faire  ruisseler  la  vie  sur  ces  ruines  iiiti 


'  fini,  le  soleil  couché,  il  n*y  a  plus  à  N'Gouasa  que 
lies  rues  étroites  et  immondes  ;  les  palmiers  seuls  sont  tou- 
jours beaux. 

Je  motUai  sur  le  grauii  minaret,  grosse  tour  carrée  assez 
baute,  d'où  je  vis  un  de  ces  spectacles  qu'on  n'oublie 
jamais.  A  mes  pieds^  la  viîle  avec  son  accumulalion  de  tcr- 
rtsseSi  ses  consiructîoiis  à  demi  ruinées^  ses  oniemenls  eu 
&ailUe,  ses  œufs  d^autruche  sur  les  dômes  des  mosquées, 
ses  palmiers  plantés  dans  les  cours  ;  plus  loin,  la  masse  ver- 
duvaule  de  l'oasis,  forOt  profondei  obscure,  dont  le  vert  mé- 
tallique luisait  au  soleil;  puis  au  delà^  à  perle  de  vue,  la 
solennelle  nudité  du  déserl  et  la  mer  immobile  des  dunes 
derrière  laquelle  se  cacliait  Ouar^la, 

A  une  certaine  époque,  le  ksour  de  W'iioussa  a  été  tri- 
butaire de  Ouargla;  plus  tard  Ouargta  tui  paya  tribut  par  un 
retour  de  furlune.  Ce  tribut  était  de  860  haltias  de  dattes  et 
de  ^00  réaux  d'argent  ;  le  AaUiâ  vaut  sii  kilog.  et  le  réaf 
!  Tr.  50.  —  De  plus,  quand  un  chef  était  élu  à  Ouargla,  il 
devait  a  N*Gous3a,  pour  faire  valider  son  élection,  un  présent 
composé  d'une  négresse,  une  jument,  un  fusil  et  un  tapis. 
X^Uûussa  était  autrefois  formé  de  deux  villages  dont  on  trouve 
encore  les  ruines  :  l3ou-Iladjar  à  Touesl  et  Ferhann  h  Test, 
Vîï  homme  de  Perhauu  maltraita  un  jour  une  femme  de 
fiou-tladjar  qui  lavail  de  la  laine  à  un  puits  artésien.  Les  ba- 
biUnts  de  cbaque  village  prirent  fait  et  cause  pour  le  urcom 
(lairiole,  et  il  en  résulta  une  longue  guerre  qui  aboutit  à  la 
ruine  des  deux  Lsours.  Lu  marabout  nommé  Sidi  Moussab 
hen  Sàlêhf  voulant  fonder  une  zaouïa  ou  école,  choisit  rem- 
placement de  la  ville  actuelle  où  il  réunit  les  gens  de 
Ferhann  et  de  Buu-lladjar. 

Le  cbeik  lîen-Bâbia  prétend  descendre  de  la  nourrice  du 
Prophète  qui  était  une  négresse.  La  popuiation  de  iN'Goussa 
est  de  saug  noir  comme  son  souverain.  Il  y  a  dans  les  oaîsis 
de  rOued  IVit  et  du  sud  deux  races  parfaitement  distinctes: 
les  nomades,  qui  ne  différent  point  des  autres  populations 
algériennes,  et  les  nègres,  de  sang  plus  ou  moins  mêlé,  mais 
conservant  toujours  les  traits  caractéristiques  de  leur  origine* 
Ces  derniers  sont  des  esclaves  vendus  par  les  caravanes; 
beaucoup,  encore  aujourd*hui,  servent  les  nomades  en  cette 
qu&lilé.  Les  métis  de  couleur  plus  ou  moins  foncée,  qui 
peuplent  maintenant  toutes  ces  régions,  proviennent  des 
alliaDces  nombreuses  entre  tes  blancs  et  leurs  esclaves. 

N'Goussa,  nml^^ré  son  eau  excetlcnte,  l'umbragc  de  ses  pal- 
miers et  ses  constructions  curieuses,  ne  nous  retînt  pas  long- 
tempa;  le  but  déiinilif  de  reipédition,  c'était  Ouargla  Ja  ville 
légendaire  la  plus  ancienne  du  désert,  et  qui,  au  dire  des 
Arabes,  remonte  au  temps  de  Salomon  ;  et  nous  allions  bientôt 
Talteindre.  Le  h  février,  vers  huit  beures  du  matin,  on  aperçut 
une  formidable  ligne  de  palmiers  qui  barrait  Thorizon  de  l'e-sl 
à  TouesL  (•  Saluez  1.  nous  dît  le  colonel  Forgcmol  (aujourd'bui 
{général  de  divisioii),  le  plus  sympathique  des  chefs;  saluez! 
voilà  Ouargla  1  »  Chacun  s'arrêta  en  silence.  Je  regardai  celte 
ligne  noire  qui  rayait  le  désert;  je  pensai  aux  sept  mois  de 
dangers  et  de  fatigues  que  nous  avions  traversés;  je  pensai 
braves  tombés  dans  la  défilé  de  Teniet*el-lVtr,  qui  étaient 

rtis  pour  voir  Ouargla  et  qui  o\  étaient  point  arrivés  ;  je 


pensai  à  ce  désert  infini  qui  commence  au  delà,  et  oui  les 
plus  intrépides  périssent;  il  me  sembla  que  c'était  là  la 
limite  infrancbissable  aux  efTorts  modernes,  les  colonnes 
d'Hercule  de  la  France!  Comme  à  N'Goussa,  le  vaste  lit  d'un 
chott  (lac  salé  à  sec]  se  déployait  devant  nous.  On  apercevait 
les  cinq  petites  oasis  qui  servent  de  satellites  à  Ouargla  :  à 
droite,  Bamendit;  à  gauche,  Soth,  Uouissed,  li^t  Hadjuja,  et  au- 
dessus  des  dunes  les  palmiers  abaissés  de  Sidi  Khrouïled»  le 
village  de  marabouts. 

A  une  époque  déjà  reculée,  lorsque  les  tribus  nomades 
venues  du  aud-est  s'établirent  sur  le  premier  point  du  Sahara 
algérien  où  elles  purent  trouver  de  reau,  Foasîs  primitive 
n'occupait  pas  la  place  on  nous  la  voyons  aujourdliui.  liUe 
s'étendait  suivant  une  ligne  tortueuse  le  long  de  la  cbaine  de 
collines  qui  borde  à  louest  le  bassin  des  cholts  de  Ouargla, 
point  où  devaient  se  trouver  à  celte  époque  les  dernières 
sources  d'eau  douce,  maintenant  abaissées  à  la  profondeur  de 
la  nappe  artésienne.  Il  reste  encore  des  vestiges  des  anciennes 
plantations,  et  une  longue  suite  de  palmiers  khralis,  dessé- 
chés et  incultesi  s'étend  au  pied  de  la  montagne  jusqu'au 
village  ruiné  de  Bamendit,  à  peine  liabité  aujourd'hui.  Cette 
situation  au  point  de  vue  delà  salubrité  était  bien  préférable 
à  celle  de  Toasts  actuelle.  Sans  rien  préjuger  sur  l'état  des 
eaui  du  cliott  dans  ces  temps  éloignés^  où  il  remplissait  pro- 
bablement encore  une  grande  partie  de  son  lit,  les  tiabila- 
tions  étaient  préservées  de  ses  émanations  par  les  vents  do* 
minants,  qui  souillent  constamment  du  nord-ouest  ou  du 
sud-est.  Aujourd'hui  rimmense  oasis  de  Ouargtai  qui  ne 
compte  pas  moins  de  500  eoo  palmiers,  est  située  au  centre 
du  choit,  entre  les  deux  bras  qui  ne  sont  pas  encore  à  sec 
et  qui  Fentourent  comme  une  ceinture  délétère.  La  ville  dis- 
paraît derrière  un  épais  rideau  d'un  vert  métallique  et 
somlire,  d'où  s'élance  ni  seulement  deux  minarets  tout  blancs, 
qui  dominent  de  bien  haut  les  cimes  des  palmiers.  De  larges 
fossés  d'une  eau  croupissante  et  verdâtre,  où  pullulent  les 
rameaux  capillaires  des  végetatious  aquatiques,  baignent  ses 
muraitles  qui  tombent  en  ruines.  Dans  la  forût  de  palmiers, 
deux  cents  puits  artésiens  versent  leur  eau  tiède  dans  des 
canaux  d'irrigation  innombrables,  dont  le  sol  est  pour  ainsi 
dire  haché,  et  qui,  constamment  submergés,  remplis  de  li- 
mon, encombrés  de  roseauï,  répandent  en  tout  temps  une 
odeur  iiauséabonde  et  caractéristique»  Ainsi  entourée  de  toutes 
parts  d'efUuves  fébriféres,  no^ée  dans  les  miasmes  empestés 
qu'une  chaleur  ardente  dégage  par  torrents  de  ces  va,<rtes  ma- 
récages, Ouargla  est  constamment  dépeuplée  par  les  lièvres 
paludéennes.  Malgré  son  étendue,  qui  est  plus  considérable 
que  celle  de  Constantine,  elle  compte  à  peine  deux  mille  ha- 
bitants, et  des  quartiers  enliers  ne  sont  que  des  amas  de 
décombres.  Mais  c'est  surtout  par  les  guerres  incessantes  que 
s'explique  la  faiblesse  numérique  de  la  population.  Il  ne  faut 
pas  non  plus  perdre  de  vue  que  Ouargla,  pendant  l'hiver,  a 
perdu  la  plus  grande  partie  de  ses  habitants.  Les  nomades 
appartenant  à  la  tribu  des  Chambas  protitent  de  la  saison  où 
le  désert  est  encore  habitable  et  offre  quelque  verdure  pour 
y  séjourner  avec  leurs  troupeaux  ;  Ouargla  n'est  pour  eux 
que  le  centre  de  leurs  approvisionnements,  et  quoique  la 
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majeure  partie  des  palmiers  leur  appartienne,  ils  ne  ren- 
trent guère  dans  la  ville  que  si  Texcès  de  la  chaleur  ou  Fap- 
proctie  d'un  ennemi  les  oblige  à  y  chercber  wn  refuge.  Do 
plus,  ati  monienl  où  nous  étions  à  Ouargla,  un  quartier  ton» 
entier  (c&r  la  ville  est  parUgée  en  trois  parties  distinctes; 
avait  suivi  Si  Lai  la  dans  sa  fuile  à  travers  le  Mzab.  li  convien; 
donc,  dans  ce  dépeuplement  momenlané,  de  réserver  un»' 
large  part  aux  événements  politiques. 

La  seule  eau  potable  de  Ouargla  est  fournie  par  les  puits 
artésiens,  dont  la  profondeur  moyenne  est  d'environ  60  mè- 
tres. Les  puits  ordinoires,  qui  sont  Irè?  nonibreui,  donnent 
une  eau  salée  et  que  Ion  ne  peut  boire.  Cette  nappe  salée  se 
trouve  dans  tout  le  cbotl  oii  est  assise  Ouargla,  à  moins  dtj 
deux  mètres  au-dessous  du  sol.  Les  puits  artésiens  arabes  ne 
sont  pas  jaillissants;  leur  ouverture  carrée^  qtii  a  souvent  cinq 
ou  six  pieds  de  large,  li\Te  passage  h  une  colonne  d'eau  qui 
monte  lentement  au  niveau  du  soi  et  s'épanche  à  mesure 
comme  une  source  naturelle.  Celle  eau,  d'une  transparence 
admirable,  d*une  température  de  2k°^  ne  cojilient  presque  pas 
de  sels  et  présente  ce  goût  ïaée  piirlicylier  anx  eaux  de  pluie* 

Comme  dans  toutes  les  oasis,  les  dattes  forment  la  base  de 
la  nourriture  des  habitants  de  Ouargla.  La  viande  de  mouton 
n*y  figure  que  d*une  manière  très  rare  et  exceptionnelle  ; 
celle  du  chameau  est  plus  usitée.  L'oasis  produit  beaucoup 
de  fruils;  nous  avons  vu  croître  sous  le  palmier,  le  figuier, 
le  grenadier,  famandier»  la  vigne;  si  1  oranger,  qui  vient 
très  bien  à  Tougourl,  n'existe  pas  a  Ouargla,  c'est  par  la  né- 
gligence des  Arabes,  qui  n*on(  pas  pris  la  peine  d'en  planter. 
Dans  ce  sable  fécond,  tous  les  arbres  croissent  et  prospèrent; 
on  voit  se  mêler,  dans  uo  cbaos  de  verdure,  les  végétations 
des  deux  mondes;  mais  le  produit  le  plus  important  est  sans 
contredit  la  datte,  car  le  blé  est  trop  cher  pour  être  accessible 
à  tous.  Au  mois  de  mars  1865,  le  blé  valait  à  Ouagla  175  francs 
les  100  kilogrammes.  Aussi,  il  faut  le  dire,  malgré  le  sourire 
éternel  d'un  ciel  sans  hiver,  malgré  le  luxe  trompeur  des 
régîmes  dorés  et  savoureux  qui  pendent  du  front  des  dattiers, 
c*est  la  misère,  la  misère  réelle  et  profonde,  qui  se  cache 
sous  les  ombrages  des  oasis.  Les  malheureux  nègres  qui 
gardent  i  Ouargla  les  propriétés  des  nomades,  sont  réduits 
an  dernier  degré  de  dénuemeni,  car  les  palmiers  elles  jardins, 
la  seule  richesse  du  pays,  ne  leur  appartiennent  même  pas. 
Un  détail,  d'ailleurs  bien  connu,  donnera  une  idée  de  cette 
misère.  Il  y  a  dans  le  sud  un  Iléau  qui  détruit  impitoyable- 
ment les  récoltes,  que  rÊcriture  a  mis  au  nombre  des  sept 
plaies  de  l'Egypte,  et  qui  apparaît  de  temps  à  autre  »  sans 
qu'on  puisse  prévoir  son  origine  et  sa  fin.  Nous  voulons 
parler  des  nuages  de  sauterelles»  qui,  en  186/i  surtout,  se  sont 
abattues  en  quantité  innombrable  sur  divers  points  du  Sa- 
hara, A  Ouargla,  elles  sont  reçues  comme  un  bienfait  ducieL 
le  peuple  alTamé  les  recueille  soigneusement  pour  se  nourrir 
de  celte  manne  singulière.  C'est  une  véritable  denrée  com- 
merciale qu'on  apporte  sur  le  marché,  et  dont  la  valeur  aug- 
mente à  mesure  que  Ton  avance  vers  le  sud  et  que  les  res- 
sources dimînuenL  Les  sauterelles  se  mangent  bouillies  et 
prennent  sous  l'action  du  feu  une  belle  couleur  rouge  ;  on 
lea  sèche  ensuite  si  oti  veut  tes  conserver;  elles  sont  alor.-^ 


très  salées,  dures  et  friables.  Les  Arabes  disent  que  leu 
goût  varie  suivant  les  végétaux  qui  leur  serrent  de  nour 
ture;  et  en  etTel  nous  y  avons  reconnu  la  saveur  fort  repou 
santé  d'une  plante  nommée  zita  { Limoniastrum  iiuyonianumj^ 
très  commune  dans  le  désert  el  qui  couvre  entre  El  HadJI] 
el  Ouargla  des  espaces  considérables. 

Ouargla  est  une  capitale  relativement  aux  autres  ksouff^ 
Les  rues  j  sont  plus  larges,  plus  aérées,  presque  proptes,  i 
à  part  la  place  du  Marché,  où  une  boucherie  en  plein  \t 
est  établie,  les  sens  n'y  sont  point  choqués  par  ces  fojl 
pestilentiels  que  nous  avons  rencontrés  partout  ailleurs^ 
que  la  paresse  indigène  accumule  à  proximité  des  habitatioD 
La  disposition  générale  des  maisons  est  la  même  dans  touil^ 
pays;  elles  sont  plus  ou  moins  grossièrement  construites  i 
pïâtre  non  cuit,  cimenté  de  sable  mouillé;  sur  la  rue*  kl 
çade  est  crépie  avec  soin,  peinte  en  blanc,  ornée  frèqufl 
ment  dïnscriplions  en  relief  tirées  du  Coran  ou  de  fragme 
de  poterie  incrustés  dans  les  murs,  au  milieu  de  dessins! 
losange.  La  porte  est  disposée  de  manière  k  ne  laisser  péfl 
trer,  quand  elle  s'ouvre,  aucun  regard  indiscrt-^l;  une  caiir 
intérieure  donne  accès  à  l'air  et  au  jour  et  supplée  à  Vabaence 
totale  de  fenêtres.  Chez  les  Arabes  pauvres,  tout  est  sale  d 
en  désordre;  le  sol  est  couvert  de  détritus  de  toute  sorte  «  et 
le  maître  couche  dans  un  coin  obscur,  sans  antre  lit  que  sud 
burnous*  Dans  les  maisons  moins  misérables,  on  constrott 
une  sorte  de  Ut  de  camp  en  pierre,  de  la  forme  et  de  la  fi- 
gure d'un  large  t>anc;  ces  lits  primitifs  se  trouvent  quelque- 
fois dans  la  rue  au-devant  des  maisons  et  servent  poar  là  aaii 
dans  les  graudes  chaleurs  el  pour  la  siesle  eu  toute  saison^ 

Le  cliott  de  Ouargla  contient,  même  en  hiver,  asscx  pen 
d'eau;  elle  est  limpide,  très  fortement  salée,  et  laisse  suri 
sol  des  dépôts  de  sel  presque  solide,  semblables  à  une  oe^ 
il  demi  fondue.  L'horixon  s'étend  au  sud  sur  une  \uBaeetu 
due  de  terrains  grisâtres,  parfaitement  uni?  ;  on  voit  au  da 
des  dunes  parées  des  teintes  les  plus  vives  et  desboQq|Qttl 
de  palmiers  élancés  et  gracieux. 

Nous  avoua  été  visiter,  de  Faulre  côté  du  lac,  les  deui  îU- 
lages  de  Soth  et  d'El  Hadjaja,  qu*on  appelle  coUectivemeot 
les  chtouih,  Soth  n'est  qu'une  ruine.  Tout  à  l'opposé  det 
autres  ksours,  ordinairement  éclatants  de  lumière,  il  a  des 
murailles  noires^  toutes  sillonnées  de  lézardes,  et  qui 
nacent  de  s'écrouler.  Ces  murs,  bâtis  avec  la  terre  sulée 
chutt,  se  creusent,  se  dissolvent,  s'effritent  sous  la  pluie,  â 
rare  qu'elle  soit  sous  celle  latitude,  et  atTectent  les  deale- 
lures  les  plus  fantastiques.  C'est  etactenient  un  village  es 
train  de  se  dissoudre,  el  s'il  recevait  les  fortes  ondées  du 
Tell,  il  fondrait  à  vue  d'œiL  —  El  Hadjaja  est  fort  curifui. 
C'est  un  petit  ksour  qui  compte  cinquante  fusils  el  eu^iroti 
deux  cents  âmes;  on  y  trouve  une  rue  couverte,  abri  nècei- 
saire  en  été  sous  le  ciel  dévorant  de  Ouargla,  Cette  rue, 
fait  le  tour  du  village,  est  noire  comme  un  gouOre-,  à  ] 
de  distance  en  distance  un  mince  rayon  de  soleil  pénè 
entre  les  interstices  des  maisons.  Cette  lumière  jaune, 
ombres  profondes,  quelques  chèvres  noires  qui  frôlent  U^ 
murailles,  un  burnous  blanc  qui  apparaît  comme  un  fantâmc 
et  rentre  aussitôt  dans  les  ténèbreB»  tout  cela  est  pitloreif 
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ible.  Mais  il  faut  un  trliste  devant  de  pareilles  scènes  ; 
es  peindre  et  non  pas  les  raconter. 
[lainlenant  que  nous  avons  donné  une  idée  du  sud, 
rons-nou»  penser  de  l'avenir  de  ces  contrées  étranges 
51e  qui  leur  est  destiné?  Pouvons-nous  conclure,  avec 
ries  Marlins»  que  la  route  de  1  Afrique  centrale  est  ou- 
avant  nous;  que  l'Angleterre  partant  du  cap  de  Bonne- 
:e  ei  la  France  partant  de  rAl^jérie  vont  se  donner  la 
travers  les  désert»  fécondés,  les  peuplades  soumbes 
nts  vaincus?  Devons^nous  au  coniraire  voir  dans 
i  un  obstacle  évidemment  infranchissable,  et 
a  algérien  un  simple  but  d'expéditions  pour  nos 
I  et  d'excursion  pour  nos  touristes?  Devant  des 
qui  eiîgent  des  siècles ,  ce  n'est  pas  à  nous  à  dire 
ier  mot;  il  y  a  là  des  questions  climaténquos  que  le 
leul  peut  résoudre.  Il  est  certain  que  pendant  la  pé- 
imaine  le  sud  de  T Algérie  était  plus  boisé  et  plus  hu- 
liHI  ne  Tesl  aujourd'hui,  et  que  les  mL^mcs  elTets  ne 
.eronl  pas  de  se  reproduire  si  on  rétablissait  dans  le 
Éa  mt*me  cause,  c'est  à-dire  la  végétation  arborescente* 
I  puits  artésiens  se  multiplient  à  Finfîni,  que  les  oasis 
fûn  sablé,  que  le  jardin  de  palmiers  rêvé  par  le  géné- 
svaut  s'étende  de  Û^kra  h  Ouargla  et  du  Maroc  à  Tri- 
lors  le  climat  changera;  k  végétation,  par  un  singn- 
ilénoméne,  amènera  elle-même  la  pluie  qui  la  fait 
r,  rinclénicnce  des  étés  du  sud  cessera;  l'accès  en  de- 
^  plus  facile,  et  la  civilisation  y  pénétrera  peu  à  peu, 
m  le  brusque  et  stérile  efTorl  des  invasions  armées, 
Nir  le  progrés  int^ensible  de  toutes  choses,  par  l'élargis- 
t  inévitable  du  cercle  de  l'bunianitéi  qui  marche  sans 
avec  letiteor,  mais  qui  ne  recule  jamais. 

D'  SÉin/iAT, 
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h\  >^itioii  din  laui  de  CraoMiç.  —  II.  CuUot  -  Sur  le  detla 

1^  uu  tvMv.iki!  1  SjDUt'GiIlt^.  —  M,  Avii»éQ  :  Ai-ltoq  é'i  U  lumière  iur 
Bphate  du  fiét^  ^  L'Acadetuic  e»l  iiirurrii«!ie  que  Iti  coiuioil  municipal 
Hillut)*«aT-i,otQg  a  ouvert  une  sou^cnptiot)  publique  pour  faire  élovcr 
■lui  à  A*-C.  BecqueroL 

fiermiie  présente  une  note  sur  quelques  applications 
ictiotis  elliptiques. 
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—  M.  PhUipps  étudie  la  perturbation  produile  dans  les 
lironomèlres  par  les  variai  ions  de  température*  Ces  pertur- 
bations sont  de  deux  secondes  par  vingt  quaire  hfyres  pour 
•les  varialions  de  15".  Le  calcul  montre  que  la  perturbation 
réelle  est  égale  à  la  somme  algébrique  ûe^  perturbât  ions 
dues  an  spîraJ  seul  et  au  balancier  ?eul,  et  du  produit  de 
ces  deux  perturbations. 

—  M.  Beriheiol  a.  c&^&^é  d*étudier  l'influence  des  vibrations 
sonores  sur  les  fransformalions  chhuiques;  au  lien  de  taire 
oes  expériences,  comme  on  les  avait  faites  jusqu'ici,  avec 
lîi's  poudres  explosives,  M.  Hertiielot  les  a  faites  avec  des 
;^az  ou  des  liquides  {l'oxone,  l'bydrogéne  arsénié,  Tacide  suî- 
furique  en  présence  de  léthylène»  l'eau  oxygénée,  l'ucide 
persulfurique).  Les  vibrations  étaient  déterminées  por  un 
diapason  dormant  7200  vibrations  par  seconde.  Dons  aucune 
de  ces  expériences  les  vibrations  n*onl  exercé  d'influence 
sur  kh  décompositions  chimiques  des  corps  susdits;  elles 
tendent  donc  à  écarter  riiypotbcse  d'une  influence  directe 
des  "vibrations  sonores,  nit"'me  très  rapides»  des  paTticulcs 
galeuses  sur  leur  transformation  chimique.  En  d'autres 
termes,  la  matière  est  stable  sous  Fintluence  dos  vibrations 
sonores,  landis  qu'elle  se  transforme  sous  Tiniluence  des 
vihrations  éthcrées.  Cette  diversité  dans  le  mode  d'action 
des  deux  classes  de  vibrations  n'a  rien  qui  doive  sur- 
prendre, si  l'on  considère  à  quel  point  les  vitirations  sonores 
b^s  plus  aigutïs  sont  incomparablement  plus  lentes  que  les 
vilirations  lumineuses  on  calorifiques, 

—  M.  Berthelol  communique  aussi  quelques  remarques 
critiques  sur  les  esp^^riences  de  M.  Wurlz,  relatives  à  la 
chaleur  de  Tormation  de  LhydratL»  de  chloral  guzeui, 

—  M.  C*jUa(hn,mi  moment  où  on  >ient  de  percer  le  grand 
tunnel  de  SairU-Gotbard,  long  de  ti!i  1**20  métros,  étmmère  les 
principales  difOcullés  que  tes  ingénieurs  ont  eues  à  sur- 
monter. 

—  M,  de  Lessepa  adresse  une  lettre  relative  au  canal  in- 
terocéanique. H  parait  que  rinsaïubrité  du  climat  de  Panama 
a  été  exagérée  et  que  le  projet  de  canal  sera  Tacilement  exé- 
cutable. 

—  M.  //•  Uauié  adresse  une  noie  sur  le  coefficient  de 
régularité  du  mouvement  dans  les  transmissions  par  cûbles. 

^  M.  Bresse  présente  une  extension  des  théorèmes  de  La- 
grange  au  cas  d'un  fluide  i  m  parfait. 

—  M.  Gtard  étudie  certaines  espèces  d'Enlomophlora  para- 
sites* Ce  cbampignon  est  ie  parasite  des  insectes  du  genre 
Syrphe,  dont  il  provoque  rapidement  la  morL  D'un  autre 
côté,  les  larves  des  Syrphes  détruisent  les  pucerons.  11  y  a 
donc  une  certaine  harmonie  entre  le  développement  des 
Eniomophlora  et  la  destruction  des  pucerons, 

^  Divers  auteurs  s^occupent  des  moyens  de  destruction  du 
phylloxéra.  M.  Uumm  a  constaté  que  la  terre  d'inlnsoires 
absorbait  le  sulfure  de  carbone  et  ne  le  dégageait  que  très 
lentement.  Circonstatice  favorable  pour  la  conservation  de 
la  vigtie,  le  guano  du  PéruU|  qui  esl  un  engrais  pour  la 
vigne,  absorbe  aussi  très  bien  la  moitié  de  son  poids  de  sul- 
fure de  carbone  et  ne  le  cède  qne  lentemenL  M.  Hanim 
ajoute  quelques  considérations  sur  l'influence  que  pourraient 
avoir  les  bactéries  et  les  champignons  parasites  sur  le  déve- 
loppement du  phjfttoxera* 

—  M.  Rommier  a  remarqué  que,  sur  des  racines  phylloxé- 
rées,  dès  qnll  se  développe  un  mycélium  k  longs  filaments 
blancs,  le  phylloxéra  disparaît,  tandis  qu'il  pullule  indéfloi- 
tneot  dans  le  cas  contraire. 
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Ces  diiïéreules  observalions  pmvoqTienl  une  discussion 
inléressante  de  MM.  Pasteur  et  Blanchard.  U,  Paslenr  pense 
que  le  seul  moyen  de  combattre  îe  pliytloxera  est  de  lui 
trouver  un  parasite  mortel.  Au  contraire,  M.  Blaoctiard  adaiet 
que  jamais  les  parasites,  si  di'ieloppés  qulls  soient,  n'ont 
pu  fiiire  disparaître  une  espèce  animale. 

—  M.  fK  CatlanJreati  adresse  réphéméride  de  la  planète 
Héra,  pour  l^opposilion  de  1880, 

—  M,  L.  Gtiu,mn  a  tenlé  d'établir  la  loi  suivante  :  les  dis- 
tances des  planètes  au  soleil  et  celles  des  salellites  à  leorpla 
nète  sonl  en  progression  g«^omé trique.  «  Cette  loi  se  vérifle 
sensiblement,  dit  Tauteur,  sur  les  sysièmes  de  Jupiter,  de 
Mars  et  mî^me  de  Mercure.  On  en  aurait  pu  tirer  une  \eleur 
approchée  de  la  position  de  Neplune.  » 

—  M.  /ï,  Ratiau,  —  Sur  les  formules  de  quadrature  à  coeffi- 
cients égaux. 

—  M.  G.  Darboux,  —  Sur  les  systèmes  formés  d'équations 
linéaires  à  «ne  seule  variatde  indépendante. 

—  M.  Pépin  donne  une  démonstration  d'un  théorème  de 
Sylvesler  sur  les  diviseurs  d'une  fonclion  cyclotomique. 

—  M,  de  Monâé&ir  présente  une  étude  de  la  comparaison 
qu'il  a  faite  entre  les  courbes  des  tensions  des  vapeurs  satu- 
fées,  et  montre  par  des  exemples  quVlle  peut  servir  à 
contrôler  1res  utilement  les  résultat!^  d'expériences, 

—  M.  Renard  a  étudié  Taction  de  l'électrolyse  sur  le  tcrè- 
bentliéne.  On  mélange  80  centimètres  cubes  d'alcool,  20 
centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  et  d'eau,  et  25  centi- 
mètres  cubes  de  térébenthène.  Au  boni  de  72  lieures  d'élec- 
trolysc,  tout  le  téréljenlbène  est  dissous  dans  la  liqueur. 
L'addition  d*eau  dé  termine  la  séparation  d'une  rouche  hui- 
leuse qu'on  décante.  Ce  liquide  contient  entre  autres  du 
monohydrale  de  térébenlhètie,  composé  liquide  légère- 
ment jaunâtre,  un  peu  huileux,  bouiltant  de  *210"  l\  21/i",  itt- 
solulde  dans  l'eau,  soluhle  dans  Taîiool,  rétlier  el  Tacide 
acétique»  Il  Si3  combine  au  brome  pour  former  un  corps 
dont  la  formule  est  probalilement  C*^'  H'^  Br*.  M,  Renard 
pense  que  le  monohydrate  de  térébenthéne  peut  ^tro  consi- 
déré comme  un  pseudo-alcool,  C  "H'^  11  ,011).  Quant  au 
liquide  aqueux,  on  le  sature  par  la  ctiaux,  et  on  a  un  sel  de 
chaux  Foluble,  qu'on  décompose  par  IVide  oxalique.  L'acide 
qui  se  combine  à  la  chaux  peut  être  considéré  comme  le  dérivé 
sulfo-étîjyliquc  d'un  acide  hydroxylcampbtdique ,  G'^H-'^OS 
diiïérent  de  l'acide  campliolique  par  2(011)  en  plus.  L'aciile 
campiiolîque  est  monobasiquci  l'acide  hydroxykampholique 
est  iiiba^ique, 

~  M.  Etard  a  continué  ses  recherches  sur  la  synthèse  des 
aldéhydes  aromatiques.  On  sait  qu'antérieurement  il  avait 
obtenu  un  aldéhyde  solide  en  oxydant  le  cymène  par  te 
chlorure  de  chromyle.  En  employant  une  lempérature  plu^ 
élevée  et  en  se  servant  du  sulfure  de  carbone,  comme  dis- 
solvant du  cymène  ci  du  réacîif  cbromique,^L  l'tard  a  observé 
ta  rormation  d'un  précipité  cristaîlin,  dont  la  formule  est 
C^''H«*2CrOM:i».  Ce  précipité  décomposé  par  l'eau  et 
convenablement  purifié  est  un  aldéhyde  idenlique  à  l'al- 
déhyde cuminique  extrait  de  Icssence  de  cumin  ordinaire. 
En  généralisant  les  résultats  obtenus,  M.  É(ard  a  pu  formu- 
ler la  loi  suivante  :  le  ctilorure  de  chromyle  attaque  le  groupe 
C  H'  en  rapport  avec  le  radical  phényle,  et,  par  l'action  ulté- 
rieure de  l'eau,  le  Iransforme  en  groupe  C  0  IJ  taractériS' 
tique  des  aldéhydes;  ainsi,  le  xylène  oxydé  par  le  réactif 
cbromique  donne  de  l'aldéhyde  mélaméttnlb'MUOïque. 

—  M.  Corntl  indique  les  efTels  de  rempoisotmemen»  lenl 


par  la  cantbarîdîne  sur  le  rein  des  lapins  empoisonnéfi  ai[ 
0  gr»00&  de  cette  substance  qui  ont,  dans  la  capsule  des  glofl 
rulos  de  leurs  reins,  un  exsudai  coagulé  disposé  sous  for 
d'un  réseau  el  contenant  des  globules  rouges  et  des  gtoba 
blancs.  L'exsudal  in tra capsulai re,  d'abord  liquide  et  riche] 
globules  blancs,  se  coa^aile  plus  tard  en  ur»  réseau  en  mé 
temps  que  le  nombre  des  globules  blancs  diminue  lorsque 
néphrite  tend  à  la  guérison.  Des  chiens,  empoisonnés  pend 
un  mois  par  de  la  cantharidine,  présentent  toutes  les  lésia 
anaiomtques  qu'on  observe  dans  la  néphrite  aiguë  ou  $d 
aiguë  de  Thommc,  Cette  expérience  suftit  à  établir 
Tusage  de  la  cantharidine,  conlinué  pendant  un  cerU 
temps,  détermine  des  lésions  en  tout  comparables  à  Vallî 
minnrie  due  à  Vim pression  du  froid  ou  aux  maladies  infÉC- 
lieuses,  telles  que  la  diphtérie^  la  scarlatine,  etc.  Le  î^ 
e-sentiel  consiste  dans  le  passage  à  travers  les  vaisseaui 
mérul aires  des  parties  constituantes  du  sang,  plasma, 
buîes  rouges  et  globules  blancs,  L'exsudat  sorti  des  vais^i 
contient  des  globules  blancs,  on  en  a  la  preuve  par  ce  riit 
que  les  glomérules  du  rein  en  renferment  une  grande  rpn 
lité  une  demi-heure  après  l'intosication.  L'état  de  lu  m^t 
brane  interne  des  petits  vaisseaux  sanguins  donne  l 
de  cette  diapédése  exagérée,  les  globules  blancs  s» 
à  la  membrane  interne  de  toutes  les  arlérioles  et  veinules! 
les  cellules  épithéliales  de  ces  vaisseaux  aianquent  par  plafi 
La  cantharidine  semble  donc  modiOer  surtout  la  membm 
Hiteme  des  vaisseaux  qui,  par  suite,  laissent  raclleni« 
transsuder  leur  contenu. 

—  M.  Fort  pense  que  dans  Tétai  de  mort  apparente,  consé- 
cutive à  l'aspbyxie  proprement  dite,  on  doit  pratiquer  avec 
persévérance  la  respiration  artitlcieile,  ^Qnàaui  un  certain 
nombre  d'heures  ;  avant  de  juger  ces  eipériencc*,  il  faut 
iilteridre  qu'elles  imus  soient  données  plus  en  dittaiL 

—  D'après  MM.  Ilechamp  et  Balttt<i,    l'injeclion   intrnviisci| 
aire  de  pancréaîine  pure  amène  des  troubles  fonctioona 
d'une  gravité  exceptionnelle  et  détermine  la  mort  qutn^l 
proportion  de  matière   injectée  atteint  environ  0  gr,  15  j 
kilogramme  du  poids  de  Tanimal.  L'état  de  digestion {onl^ 
dimiuoer  les  etfets  toxiques  de  la  pancréaîine.  Celte 
stance  injectée  n*esl  éliminée  que  partiellement  par  les  uiiirl 
et  se  retrouve  alors  avec  tous  ses  caractères.  Sans  qu*o 
pu  la  caractériser  par  son  pouvoir  rotaloire,  on  a  vérifié  ( 
la    matière   isolée    li quêtiez    et    saccbariûée»    ramidon» 
colorait  en  rouge  par  le  chlore. 

—  M*  Ihiutefeuide,  en  se  servant  du  vanadale  delithiitêt) 
pu  reproduire  deux  composés  de  silicate  d'alumîuc  el  dtl 
thine.  La  silice  et  ralnminc,  chauflées  avec  du   vanadnte  i 
lilbine  à  une  '  température  un  peu  supérieure  à  celle  de! 
fuhion  de  ce  sel,  fournissent  en  quelques  heures  un 
cristallin  dont  la  formule  est  5  (Si  0*),  Al*  0\  LiO.  Eu  chtl 
géant  les  proportions  d'alumine  et  de  silice,  on  obtient 
autre  corps,  c'est-à-dire  6  (Si  IJ*J,  Al*  0»  LiO.  M.  HautefeulHj 
rapproche,  au  point  de  vue  chimique,  ces  deux  silicates  tf<| 
fcldsp*itb9  et  les  replace  à  coté  derampbîgène,  miuéial  i 
appartient  à  la  famille  des  feldspathides. 

—  M.  Domrj/kit  envoie  une  note  sur  certains  guanos  pé 
viens  situés  prés  de  la  montagne  connue  sous   le  nom 
MiiTTo  de  îdejUlonta,  La  masse  principale  du  guano  ordiuilu 
est  terreuse,  brunAtre,  composée  de  phosphate  de  cUaai*  i 
:^el  marin,  de  sulfate  de  chaux  et  accidentellement  de  qx] 
"jues  trai'cs  de  pliûspbate  de  magnésie,  d'alumine,  de  îer< 
de  nitrate.  Ce  guano  ne  donne  à  l'essai  que  0*^%00Sî  d'à 
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H  I  a  deux  espèces  de  guaoo^  le  guano  en  roche,  nommé 
vulgairement  calîcbe,  composé  presque  complètement  de 
phosphate  Iribasîque  de  chaux*  Le  guano  dit  crîstalbado 
comprend  deux  espèces  principales,  le  phosphate  double  de 
chaux  et  de  magnésie,  ie  piiosphatcdcniafînésie  :  ilrenfernïe 
en  outre  des  concrétions,  en  forme  de  boules  et  de  rognons, 
disfiéminéeâ  au  milieu  des  masses  terreuses  et  constituées 
par  un  borophospîiate  de  magnésie  et  de  chaux. 

—  H*  H'iUm  a  fait  lanalysc  de  l'eau  minérale  de  Cransac, 
Celle  eau  est  presque  exclusivement  composée  de  sulfalc;  elle 
est  caractérisée  par  la  présence  de  quantités  considérables 
de  aulfalet  d  aluminium  et  de  manganèse;  le  fer  y  fait  com- 
pJètement  défaut,  Undië  qu'on  y  trouve  des  quanlilés  nota- 
bles de  nickel  (Oî=%0007  par  litre)  et  des  traces  de  zinc.  Il  n'y 
a  pas  d*arsenic  et  la  potasse  est  en  prédominance  marquée 
sur  la  soude. 

—  M*  CoUot  a  observé,  u  Saint-Gilles  (Gard),  dans  la  partie 
inférieure  du  cours  du  libône,  un  talus  d'éboulemenl  du 
bord  d*un  delta  en  voie  de  formation;  dans  la  parlie  supé- 
rieure se  trouve  la  couche  horizontale  complémentaire  du 
delta,  qui  s'étale  par-dessus  la  position  déjà  formée  et  ren- 
ferme généralement  de  plus  gros  cailloux,  comme  la  expliqué 
M.  CoUadon. 

—  L'Académie  décide  qu'une  liste  sera  ouverte  au  secré- 
tariat pour  recevoir  les  souscriptions  affectées  a  Véreclion 
d*une  statue  de  J.-C.  Becquerel  k  Chàtillon-sur-Loing,  son 
pays  natal. 

i^aix  raoposÊs  hjur  les  anwées  1880-1881-1882  et  188^. 

Gêirtnitfit,  Grand  prix  des  sciences  mathématiques  :  Per- 
fectionner la  théorie  des  équalions  diffère nlic lies  linéaires 
à  une  seule  \ariablu  indépendante.  (^JOOO  francs. J 

Mécanique.  Trix  llordin.  (Non  décerné  pour  1878.)  —  Trouver 
le  moyen  de  faire  disparaître  ou  au  moins  d*atténuer  sérieu- 
sement la  gène  et  les  dangers  que  présentent  les  produits 
de  la  combustion  sortant  des  cheminées  sur  les  chemins  de 
fer,  sur  le&  bateaux  k  \apcur,  ainsi  qne  dans  les  villes  à 
jiroxlmité  dos  usiuL^s  ii  feu.  (3000  francs.) 

Prix  fotirnet/run.  —  A  décerner,  en  IHHl,  au  meilleur  mé- 
moire traitant  de  la  construction  d'utie  machine  motrice 
propre  au  service  de  la  traction  sur  les  tramwa)  s.  (500  francs.  1 

Aêtronumie.  —  Prix  EJitmoi^eau.  (Pour  lb82.)  —  Hevoir  la 
théorie  des  sutcUiles  de  Jupiter,  discuter  les  observations  et 
en  dcduire  les  constantes  qu'elles  renferment  et  particuliè- 
rement celle  qui  fournit  une  détermination  directe  de  la 
nileftae  de  la  lumière  ;  enfin,  constroire  des  tables  particu* 
lières  pour  chaque  satellite.  (lOOUU  francs.) 

Phtfsiquf,  Grand  prix  des  sciences  matliémaliques.  —  Étude 
de  rclaslicilé  d'un  ou  de  plusieurs  corps  cristallisés,  au  double 
point  de  vue  expérimental  et  théorique.  (3000  Iraucs.) 

Prii  VaiUant.^LsL  question  suivante  est  maintenue rPerfec- 
t&oiiiier  eu  quelque  poini  le  télégraphe  phonétique.  (^lOOO  fr.) 

iié\/lotjH,  Grand  pra  des  sciences  physiques,  —  Élude  géo- 
logique approfondie  d'une  région  de  la  France.  (^OOU  francsO 

Botanique.  —  Prix  lîordin.^  Faire  connaître  pardesobser- 
tations  directes  et  des  expérii^nces  1  iiitlueuce  quVvveriC 
k  milieu  sur  ta  structure  dus  organes  végétatif»,  racines, 
tiges»  feuitlei.  Étudier  les  variations  que  subissent  les  plantes 
terrestres  élevées  dan:^Peau  et  celles  qu'eprouvctil  les  plantes 
aquatiques  furcées  de  vivre  dans  lair.  Expliquer  par  des 
expériences  directes  les  formes  spéciales  de  quelques  espèces 
de  la  flore  maritime.  ^3000  franca.) 


Prix  Bordin.  —  Étude  comparative  de  la  structure  et  di 

développement  du  liège  et,  en  général^  du  système  tégumei 
taire  dans  la  racine.  (3000  francs.) 

Anaiomie  et  zoohgie.  —  Grand  prix  des  sciences  physi 
ques.  —  tilude  du  mode  de  dif^lribution  des  animaux  mariai 
du  littoral  de  la  France,  (3000  francs.)  —  Ouestîon  prorogé 
à  1881.  Élude  comparative  de  Porganisalion  intérieure  d 
divers  crustacés  Édriophthalmes  qui  habitent  les  mers  d'Eu 
rope.  (3000  francs.) 

Géographie  phtjsique.  —  Prix  Gay.  —  Étudier  les  mouve- 
ments d'exliaussemcnt  et  d'abaissement  qui  se  Pont  produits 
sur  le  littoral  océanique  de  la  France,  de  Dunkerque  k  ti 
Bidassoa^  depuis  Pépoque  romaine  jnsqn^à  nos  jours.  Ralli 
cher  à  ces  mouvements  les  faits  de  mCnie  nature  qui  on 
pu  être  constatés  dans  Pintérieur  des  terres.   (Grouper  et  dis 
cuter  les  renseignements  historiques,  en  les  contrôîanl  par 
nne  étude  faite  sur  les  lieux.  Rechercher  tous  les  repèrei 
de  manière  à  contrôler  les  mouvemenls  passés  et  servir 
déterminer  les  mouvements  de  Tavenir.  (2500  francs.) 


ï 


aïoel^té   iH»7Ale  lie    ■.oudre». 

StAHCE   DU   8  JA?^VIEJI   1880. 

The  Bakerian  Ucture  :  Conférence  faite  par  le  capitaii 
W,  de  W ,  Abncy,  sur  les  procédés  photographiques  qui  per- 
mettent d'obtenir  Tïmage  de  Pextrémilé  la  moins  réfrangible 
du  specire  solaire. 

L'orateur  rappelïe  la  sensibilité  des  différents  sels  d^argent 
lorsqu'ib  sont  soumis  à  Paclion  du  spectre,  et  montre  com- 
ment il  a  réussi  à  préparer,  par  des  méthodes  qu'il  indique, 
un  bromure  d'argent  qui  est  inlluencé  par  les  rayons  rouges 
et  ullra-rouges.  Il  décrit  les  appareils  qu'il  a  employés  pour 
pliolographicrles  réglons  invisibles  les  moins  réfrangibles 
du  spectre,  et  présente  une  carte  dressée  par  lui  qui  com- 
prend toutes  les  radiations  deX  7000  à  x  10750.  La  confé- 
rence se  termine  par  quelques  considérations  tliéoriques  sur 
les  composés  d'argent  utilisés  dans  ces  expériences. 

Edmund  h  Mills  :  Sur  la  répulsion  chimique.  ^  L'auteur 
comprime  entre  deux  plaques  de  verre  carrées  bien  planes 
une  couclied'unedissolutiondecblorurede  baryum,  La  plaque 
supérieure  est  percée  de  deux  trous  placés  à  égale  distance 
de  son  milieu  et  sur  une  mCme  diagonale.  Par  ces  fleux  ou- 
vertures, on  verse  à  la  fois  de  l'acide  sulfurique.  Le  précipité 
de  sulfate  de  baryte  se  forme  peu  k  peu  dans  la  couche  ca- 
pillaire de  liquide;  mais  ce  précipité  ne  se  forme  pas  symé- 
triquement autour  de  chacun  des  trous;  il  semble  au  con- 
traire que  chacun  des  précipités  repousse  Paulre,  si  bien 
qu'en  détinîtive  il  reste  une  diagonale  complote  d*action  chi- 
mique nulle.  C'est  à  ce  phénomène  que  M.  Mills  a  donné  le 
nom  de  répulsion  chimique. 

(î,-i/.  H  hippie  :  Hésultats  des  recherches  sur  la  périodi- 
cité des  pluies.  —  Bien  des  observateurs  ont  pensé  qu'il 
existait  un  rapport  entre  la  fréquence  des  pluies  et  Paspecl 
de  la  surface  solaire.  L'auteur  a  voulu  établir  une  siatiitique 
aussi  complète  que  possible  sur  les  chutes  de  pluie  en  vue 
d'élucider  cette  intéressante  question,  Mais  il  a  été  conduit  à 
aftirmer  qu'il  n'existe,  en  aucune  des  régions  qu'il  a  étudiées, 
de  périodicité  suffisamment  nette  au-dessous   de    cent  ans. 


CHBONIQIE. 


Pour  rechercher  si  des  périodeâ  plus  longues  existent  rèel- 
lemeul,  les  éléments  d'observation  font  défaut. 

James  Dtwar  :  Études  sur  Tare  électrique.  —  Leproftisseur 
Devsxjavail  déjà  reconnu  k  fornialion  d'acide  cyunhydrique 
dans  l'arc  voltaïque.  Il  a  cherché  cette  fois-ci  à  puriher 
préalablement  les  baguettes  de  charbon  en  les  porlanl  au 
rouge  blanc  dans  un  lubc  de  porcelaine  Iraversé  pendant 
plusieurs  jours  par  yu  courant  de  chlore.  Les  inipurelés 
hydrogénées  du  charbon  devraient  disparallre  par  ce  moyen. 
Mais  rauteur,  dans  les  expériences  faites  k  ta  suite  de  ces  pu- 
rifications, ne  vil  pas  sensiblement  diminuer  la  pruduclion 
diacide  cy  an  hydrique.  11  en  avait  conclu  que  ce  composé  se 
forme  dans  Tare  sous  l'inÛuence  de  la  vapeur  d'eau  et  des 
impuretés  organi<jues  de  rair  et  que  du  cyanogène  prend 
naissance  directement  par  la  réaction  de  Tazotc  sur  le  char- 
bon. Pour  vérilier  cette  supposition,  il  évila»  dans  d'autres 
essais»  la  présence  de  la  vapeur  d'eau  et  des  poussières  orga- 
niques» mais  il  fitiit  encore  par  trouver  la  mt^me  quantité 
d'acide  cyanhydrique  qu'auparavant.  Il  s'est  cru  alors  en  droi 
d*énoncer  <|ue  le  cbarbun  recêlL'  toujours  de  l'hydrogène  à 
Télal  de  combinaison,  même  après  un  traite nienl  prolongé 
par  le  chlore, 

M.  Uewar  employa  une  autre  disposition  qui  consistait  à 
envelopper  Tare  afin  de  proHler  de  toute  sa  chaleur.  U  fit 
passer  sous  forme  de  couranl  gazeux  un  mélange  de  3  volumes 
dliydrogêne  et  de  1  volume  d'azote  qui  donna  une  grande 
*|uantite  d'acide  cyanhydrique,  puis  de  l'hydrogène  pur  qui 
produisit  non  seulement  une  trace  d  acide  cyanhydrique,  mais 
beaucoup  d'acétylène,  enlin  de  l'air  pur  et  sec  qui  ne  fournit 
aucun  des  précédenls  produits,  tandis  queFaîr  humide  donna 
naissance  au  premier  seul. 

Le  mùme  savant  a  reconnu  encore  que  Tare  vottaique  fa- 
vurisait  la  furojalion  de  composés  nilreux,  et  que  la  loi  de 
Dulong  cl  Petit  ne  pouvaii  s'appliquer  à  ia  mesure  des  hautes 
températures. 

G,'D,  Liveiny  :  Sur  les  spectres  du  magnésium  et  da 
lithiuui.  —  L'auteur  rend  compte  de  ses  observations:  1"  sur 
rétincelle  produite  entre  dcui  pointes  de  magnésium  dans 
dePazote  et  dans  de  Tacide  carbiinique  à  ditlVrentes  pres- 
sions; 2"  sur  l'éiincelle  produite  entre  des  pointes  de  magné- 
sium dans  de  rhydrogéne  à  de  faibles  pressions;  3°  sur 
Tare  éleL"trit|ue  dans  lequel  on  lait  bnUer  du  niagnésiom  en 
présence  de  llivilrogène;  4"  sur  la  flamme  du  magnésium  en 
combustion;  5'  sur  le  s^pcclre  du  lithium.  —  M.  Liveing  se 
fonde  sur  ses  travaux  pour  regarder  comme  inexacte  la  théo- 
rie de  M*  Lcckyer, 
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ÉcoLK   DE  SA.LEIUVE,    LjraducLiou    en  vers  frauçain  par  Ch.  Jtfii 
Saïut'Marc,  avec  le  texte  latin,  prf-cèdêe  d'une  ininrducuon  pari 
D*"  Ch.  Daremberg  el  suivie  de  eu  m  inenta  ires.  Pari»,  J&tlO.  Ldic( 
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giént  en  action* 


CfiHONÎQUË 

Expédition    tiUiNîA4HamE?«iiE,     —     Leé    travaux    de     la    mi«M 
seront  répartis  de  la  maaière  Hoivaiue  :  M.  Benugor.  iu 
pijiitâ  et  cbausiséca,  aidé  deâ  deux  conducteurs»  fera  l»  (| 

do  terrain;  les  officier**  8'occiipeiont  de  ta  topographie 
duite  de  la  caravane;  le  docteur  est  charji^è  de  rbisloii- 
M.  Rocbe  eiècutera  les  travaux  géologiques,  ei>  coujoiu^. . 
M.  Berliiger,  les  obeervaliouiï  asiroQomiqaes. 

—  AniiQit  C£\TflALE*  -^  La  Société  de  géograpbie  de  Ly>m  vusoti 
recevyir  de  M.  Paul  Soleillet,  parti  pour  e^jdorur  l'Afriquo  ccuU 
une  lettre  datée  de  NDia^o,  h  18  février.  M.  Paul  SuIoiUct  dît  qti 
quitte  i\'Diai?y  le  jour  même  pour  Cihinferuuitti  où  il  coaipl<*  amn 
dans  une  quinîtaioe  de  jours.  Il    eat  dana  d'excelleute*   coodèll 
[-■oiiune  rensei^'neiûeiiis  et  reconiDiandationH  pour  travcraer  le  1 
du  Ni^er  juaqu'a  Tombouctou, 

—  OiRAGAi^  K  Noméa.  —  D'aprèa  ce  qu'annoncent  cerLaiiM ioi^ 
nau.i  allemands,  dan»  îea  derniers  jours  de  décembre,  uiie  t^inp 
terrible  a  sévi  aur  la  Nouvollo-Calédoaie  et  y  a  fait   de   ir^é  gn 
rava^j^es. 

L  ouragan,  qui    soulllnit  avec  une    rapidité    do   160    kjlomètffti  ê  ' 
l'heure,  «ouleviij  pré-*  de  >ounié»,  le»  flots  de  la   mer,  au  point  qi 
toute  la  plagç  en   fut  couverte;  uu  assez  ^rand  fiotiibre  de  naTti 
qui    étaient  dans   le   port,  furent  jetés  cottti'^    le*  rochôrt  «1  ^ 
ri  I  eut, 

Beaucouf)   de    maitjoa«   s*êcroulèreat  et  bien  des  victime» 
écrasées  bous  les  déc4jmbreH.  De  même,  à  Pintorieur  de  l'Ikspw^ 
mine»,  et  datia  rétablisse  ment  pénitencier  de  ta  pn^quUle  Ducotyfl 
tiouibre  cont^idér&bte  deper^onneâ  auraient  été  lm2e«. 


fAlUi.  -  iœïjr.  J.  CLAÏE.  -  A.  QiUïx;*  «i  C,  ra«  S 
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P&rh,  le  26  m&ra 

n  vient  de  se  constituer  en  Algérie  une  association  scien- 
tifique, dont  le  preoiier  bulletin  a  paru  tout  récemment. 
Notre  colonie  africaine  ne  manque  certainement  pas  de  res- 
source«,  aussi  bien  en  tiaoïmes  intelligenls  qu'en  sujets 
4*observalioD  et  d'éltidei  et  Ton  doit  réliciter  grandement  les 
proiDoteun  de  celle  association,  qui  fomiera  un  centre 
naturel  où  tous  les  efforis  viendront  chercher  des  encoura- 
gements et  où  les  chercheurs  pourront  échanger  leurs  idées 
lYec  fruit  pour  eux  el  pour  la  science  en  général. 

Comme  ses  deux  aînées,  rAssocialion  française  et  l'Asso- 
dation  britannique,  !a  nouvelle  Société  algérienne  organisera 
conférences  et  des  eicursjons  publiques,  et  pourra  lenir 
des  séances  exlraordinaîres  sur  d'autres  points  que  la  capt- 
lâta.  Elle  se  compose  de  cinq  sections  :  sciences  ptiysiques 
et  malhémaliques,  sciences  naturelles,  sciences  médicales, 
agronomie  et  géographie  ^  et  climatologie.  Son  président 
actuel  est  M.  Guitleminj  professeur  au  lycée  d'Alger;  son 
lice-présideul,  le  docteur  Trolard.  Le  nombre  de  ses  membres 
dépa&se  déjà  cenl  cinquante,  bien  que  TAssocialion  ne 
compte  que  quelques  mois  d'existence. 

Le  premier  bulletin  (janvier-février-mars  1880)  contient 
une  élude  critique  sur  les  fièvres  de  FAlgérie,  par  le  doc- 
Amjel  Marvaud,  On  y  trouve,  sur  l'état  sanitaire  de 
notre  armée^  des  détails  que  nous  sommes  heureux  de  re- 
produire. «  Les  chillres  suivants  pourront  témoigner  des  bons 
effets  causés  par  les  mesures  hygiéniques  qui  ont  été  prises 

0  Afrique  par  l'autorité  militaire  et  civile,  afin  d^assurer 
Tassainissement  du  sol  par  le  défrichemenl,  le  drainage,  les 
planta  lions  d'arbres,  la  culture,  et  de  préserver  les  popula* 
fions  des  nombreuses  maladies  produites  par  Tacclimate- 
meol  :  tandis  que,  de  1845  à  1875,  c'est-à-dire  en  trente  ans, 
li  proportion  des  décès,  dans  la  population  européenne  eu 
Algérie,  â*est  abaissée  de  50  jusqu  à  38  pour  iooa  habitants 
2'  sÉai£.  —  agvu£  sciiiNnFi%^uE.  —  XVllU 


cette  diminution  de  k  mortalité  s'est  manifestée  encore  à 
un  plus  haut  degré  dans  notre  armée  d'Afrique,  où,  de  77,8 
pour  lOOD  hommes  quelle  atteignait  pendant  la  période 
de  1S37  à  1846,  la  proportion  des  décès  descend,  en  1876, 
k  12,3,  et,  en  1S77,  à  12,5,  proportion  qui  tend  à  se  rappro» 
cher  de  celle  qui  représente  la  mortalité  de  notre  armée  k 
l'intérieur  {10  décès  pour  lOOa  hommes  d*effeclif,  en  1876),  » 

Le  bulletin  contient  encore  des  considérations  sur  les 
plantes  herbacées  de  ta  flore  estivale  d'Alger^  de  M.  Balian- 
dier;  une  conférence  sur  les  phénomènes  généraux  de  la 
reproduction  chez  les  végétaux,  de  M.  Trubut;  et  la  description 
d*un  nouveau  mode  de  Duplex  (télégraphe),  de  M .  0.  .l/ore^,  un 
des  plus  inlelligents  fonctionnaires  des  télégraphes  d'Algérie. 

A  présent  que  l'Afrique  est  devenue  un  centre  d'explora- 
tions oonsidèrabtes,  il  n'est  pas  douteux  que  des  sociétés 
dans  le  genre  de  l'association  scientiSque  algérienne  ne 
puissent  apporter^un  concours  précieux  à  l'étude  de  toutes 
les  questions  qu'on  va  être  naturellement  amené  à  se  poser. 


Nous  avons  le  plaisir  d'annoncer  que  rAssocialion  française 
pour  l'avancement  des  sciences  vient  de  recevoir  de  M.  Brunei 
un  don  de  20  000  francs.  Les  intérêts  de  cette  somme  de- 
vront être  distribués  annuellement,  en  subventions  scienti- 
tiques,  par  les  soins  du  conseil  d'administration. 

Les  sommes  importantes  que  l'association  a  déjà  reçues  à 
titres  de  présents  lui  sont  toujours  venues  de  membres 
actifs  ou  d'anciens  présidents,  iiaia  M.  Brunet  n'était  pas 
môme  membre  de  Tassocialion. 

Des  générosités  de  ce  genre,  fréquentes  en  Angleiorre  et 
en  Amérique,  sont  malheureusement  aflâei  rares  en  France ► 
Aussi  dùil'On  désirer,  à  tous  les  points  de  vue,  que  de:^ 
exemples  comme  ceux  que  donnent  M.  Biscboiï&heim  et 
M.  Brunet  trouvent  de  nombreux  imitateurs. 
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L  OBSERVATION  BES  ORAGES 

Le  bureau  ceotral  météorologique  a  publié,  à  la  fin  de 
l'année  1879,  un  volume  qui  renferme  d'intéressantes  études 
sur  les  orages  observés  en  France  durant  les  anné*is  187C  et 
1877.  Les  phénomènes  orageux  sonl  Bans  contredit  les  plus 
obscurs  de  la  météorologie.  On  sait  depuis  longtemps  que 
l'éleclricité  y  joue  un  rôle  prépondérant  :  le  jour  où  Ton  a 
connu  les  efets  de  cet  agent,  ranaîogie  qulls  prcsenlent 
avec  ceux  de  la  foudre  a  frappé  tous  les  observateurs,  et  les 
expériences  de  Romas,  de  Franklin,  ont  bientôt  donné  à.  cette 
assimilation  toute  la  rigueur  d'une  vérité  scienlifique.  Mais 
quelles  sonl  les  sources  de  releclrkité  qui  s'aLcumule  dans 
ratmospbère?  Suivant  quelles  lois  se  répartit-elle  ?  Quel  est 
son  rOlc  dans  la  formation  de  la  grêle  et  dans  la  progression 
des  orages 7  Ces  questions^  et  bien  d'au  1res,  ne  peuvent  être, 
quant  à  présent,  résolues  d'une  façon  certaine. 

L*élude  des  orages  présente  donc,  au  point  de  vue  delà 
physique  du  globe,  un  inlérét  tout  spécial.  Son  importance 
n'est  pas  moindre  au  point  de  vue  pratique,  car  Torage  est 
le  grand  Héau  de  l'agriculture^  fléau  d'autant  plus  redoutable 
qu'il  survient  souvent  à  l'improviste,  au  moment  de  la  ma- 
lurUé  des  n^coUes,  et  qu'il  détruit  en  quelques  instants  le 
résultat  de  plusieurs  mois  de  labeurs.  Quand  la  science  mé- 
téorologique sera  assez  avancée  pour  prévenir  sûrement  les 
cultivateurs  du  danger  qui  les  menace,  bien  des  désastres 
pourront  être  évités. 

La  discussion  générale  des  orages  de  1876  et  1877  est  due 
à  M*  Fron,  chef  du  «ervice  des  avertissements  au  bureau  cen- 
tral» Les  diverses  journées  d^oragesont  réunies  »  par  groupes 
naturels,  constituant  des  périodes  orageuses  i».  Les  orages 
les  plus  importants  ont  été  traduits  sur  la  carie  de  France  au 
moyen  de  signes  conventionnels  qui  indiquent  :  le  sens  gé- 
néral de  progression  de  Torage,  les  zones  sur  lesquelles  To- 
rage  a  passé  à  la  même  heure,  les  points  où  la  grêle  a  été 
si^'nalée,  ceux  oii  il  est  tombé  des  averses,  entin  les  c butes 
do  foudre.  Un  certain  nombre  d'orages  ont  été  étudiés  d'une 
manière  analogue^  mais  à  plus  grande  échelle^  pour  quelques 
départements  qui  avaient  fourni  des  renseignements  très  dé* 
taillés.  Enfin,  des  cartes  générales  d'orages  montrent  l'en- 
scmble  des  résultats  obtenus,  pour  quelques  déparlements, 
dans  le  courant  d'une  année. 

Le  tableau  suivant  indique,  pour  chaque  mois  de  l'année 
météorologique  1870,  le  nombre  des  jours  orageux  (lignes 
supérieures)  et  le  nombre  des  dé  parlements  atteints  (ligues 
inférieures)» 
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Il  est  nécessaire  de  remarquer  que  ce  tableau  ne  peut  pas 

otre  très  exact,  parce  que  certains  départements  n*onl  fourni 
aucune  indication. 

Les  observations,  contenues  dans  le  teite,    mentions 
bien  des  faits  intéressants,  —  Nous  nous  bornerons  à  ci 
Tapparition  d*une  trombe  que  M.  Olry,  insiituteur  à  AUaia 
(Meurthe-et-Moselle),  a  observée,  le  14  juin  1876,  et  qull 
de  la  manière  suivante  : 

«  A  2  heures  25  du  soir,  le  ciel  se  couvre  de  gros 
si  noirs,  que  l'air  en  est  obscurci.  Le  tonnerre  ne  gronde  ^w; 
^e  temps  est  caJme.  De  Tun  des  nuages  qui  planent  dans 
direction  du  nord-est,  entre  Allain  el  Ochey,  se  délacbe  v 
ticalcmcnt  el  en  forme  de  cône  renversé,  une  sorte  de  qu< 
d'un  gris  foncé»  qui  ne  parait  pas  descendre  jusqu*à  terre 
phénomène  se  manifeste  à  environ  deux  kilomètres  du  point 
où  je  me  trouve,  et  les  nuages  orageux  ne  paraissent  pas  être 
à  plus  de  mille  métrés  de  hauteur.  L'axe  du  cône  était  d'une 
couleur  moins  foncée  que  les  côtés,  et  ceux-ci  p&raîssaleot 
terminés  longitudinale  ment  par  deux  arêtes  brillantes, 
trombe  m'apparut  en  cet  état  à  peu  près  trois  minutes,  pi 
elle  se  convertit  en  une  sorte  de  fumée  blanchâtre  ^01 
montait  en  tourbillonnant  d'une  façon  bizarre,  et  allait  S€ 
perdre  dans  le  nuage  auquel  le  météore  avait  semblé  étte 
soudé.  Ln  instant  après,  la  trombe  se  reforme  par  depe 
nuages  tourbillonnants,  le  cône  parait  descendre  aussi 
que  la  première  fois  el  avoir  plus  d  ampleur,  mais  la  coul 
en  est  d'un  gris  moins  foncé.  Quelques  minutes  se  passenl 
la  trombe  disparaît  comme  la  première  fois,  avec  le  xnémi 
tourbillon nenient  de  vapeur.  La  trombe  se  reforme  uaû 
troisième  fois;  à  2  heures  35  environ,  elle  disparaît,  l^e  lo 
nerrc  se  lait  entendre.  La  grêle  suivit  de  près,  accompagna 
de  vent  et  d'une  pluie  torrentielle,  qui  ne  dura  guère  pli 
d  un  quart  d'heure.  La  foudre  gronda  sept  ou  huit  fuis, 
tant  de  ce  noyau,  et  chaque  fois  plus  éclatante;  la  dertiii 
fois  elle  dut  tomber  sur  le  bois  Ansiola.  L'orage  m 
lentement  vers  TesL  » 

Une  autre  trombe  a  été  signalée  le  'iit  août  1S76,  à  3 
res  15  du  soir,  dans  la  Haute-tjaroone,  àilastelnauPicampeti 
où  elle  a  été  très  forte  pendant  ciiu|  minutes» 

Les  conclusions  auxquelles  M.  Fron  est  conduit  constiiaei 
la  partie  la  plus  importante  de  son  travail. 

Généralement,  on  admet  que  les  orages  se  rapporlent  H  dei 
•  types  distincts,  savoir  :  les  urages  d'hiver  et  les  orages  d'^t 
auxquels  on  attrihue  deux  modes  diliérents  de  fortnatiou 
été,  lorsque   l'air  est  pur,  les  coucbes  atmo^pUtr' 
plus  voisines  du  sol  s'échautleiit    tortemcnl,  diuji 
densité  et  s'élèvent  vers  les  hautes  régions,   où  elles 
donnent  sous    forme  de   nuages  la    vapeur  d'eau  qu'ôDi 
avaient  peu  à  peu  dissuute.  Dès  qu'un  nuage  d*une  epai»é€i 
suffisante  s'est  formé  de  cette  façon,  il  joue  vis-à-vis  des 
cbes  inférieures  le  rôle  d^un  écran,  et  détermine  au-dcsso' 
de  lui  la  production  d'mi  centre  de  froid,  qui  devient  le  poil 
de  départ  de  courauts  horizontaux,  divergeant  vers  les  parti* 
voisines  pour  remplacer  l'air  chaud  enlevé  par  les  cou 
ascendants.  Le  brassage  qui  se  îiroduit  de  celte  façon  tû\ 
des  masses  d'air  de  température  dilîerente  peut  ftmenef 


(mènes  de  conderisation,  qui  déterminent,  au  moins  en 
f  le  développement  de  rèleclritilé  orageyse.  De  plus,  on 
Il  par  là  comment,  au  sein  d'une  atmosphère  tranquilie 
lude,  peuTcnt  naître  soudain  des  mouvements  d*une 
B  violence. 

orages  d'hiver  sont  dus,  suivant  ta  théorie  adoplée,  à 
leontre  de  deux  vcnls  contraires  ;  ils  reproduisenl  donc 
le  petite  échelle  le  phénomène  des  cyclones.  Pour  ei- 
fl^  dans  ce  cas,  le  dôveloppemenl  d'èleclricité,  on  a  fait 
■rlefrotlemenl  mutuel  des  raolécules  atmosphériques. 
mn  conserve  les  deux  types  d'orages  et  constate  que, 
gl  les  orages  d'il i ver.  la  dépression  almosphérique  est 
^de,  tandis  qu'elle  peut  être  1res  faible  en  été.  Maïs 
rtclères  communs  <iue  possèdent,  suivant  lui,  les  orages 
lies  le»  saisons,  semtïlcnt  prouver  qu'on  a  ju-qu'à  pré- 
xaguré  leur  dilTérence  d'origine.  Tous  se  rattachent  à 
tmds  mouvements  de  l'atmosphère  caractérisés ^  dans 
gions,  par  le  tourhîUonnemenl  autour  d'un  centre  mo- 
ui  arrive  de  l'Océan,  aborde  l'Europe  en  un  point  quel- 
e  des  côtes  occidentaîes  et  va  se  perdre  ensuite 
kde  la  Russie.  Le  sens  de  la  rotation,  déterminé  par 
Le  la  rotalion  de  la  terre,  esl  toujours,  pour  noire  hé- 
èrCi  inverse  de  celui  des  aiguilles  d'une  montre,  ei  il  en 
;  que,  pour  la  région  située  au  siid  du  centre,  la 
i  due  à  la  rotation  s'ajoute  à  celle  qui  résulte  du  mou- 

ide  translation  :  c'est  la  régiun  dangereuse,  justement 
|de  nos  marins;  c'est  aussi  la  région  dans  laquelle 
tuent  do  préférence  les  orages. 

conçoit,  d'après  cela,  que  les  phénomènes  varient,  pour 
pays,  dans  une  large  mesure  suivant  que  le  centre  de 
sien  passe  au  nord  de  la  France,  suivant  qu'il  la  Ira- 
ou  suivant  qu'il  se  dirige  vers  les  régions  méridionales. 
on  a  parfaitement  mis  en  lumière  ces  différences 
5,  qu*il  résume  de  la  manière  suivante  : 
s  centres  de  dépression,  dont  faction  s'étend  à  la 
ï  et  amène  des  orages,  marchent  d'habitude  de  louest 
et  peuvent  atteindre  les  côtes  occidentales  de  TEu- 
e  quatre  manières  différentes  : 

Par  les  régions  boréales  ;  la  France  se  trouve  alors 
I  partie  sud  du  tourbillon,  celle  où  les  vents  soufflent 
Itud  ei  ouest.... 

Les  centres  de  dépression  peuvent  passer  au  sud  de  la 
ï,  «c  propageant jlc  TEi^pagne  vers  la  Méditerranée.  Les 
pu  viennent  de  la  Méditerranée  et  qui  amènent  des 

til  alors  ceux  d'entre  est  et  sud..., 
centre  de  dépression  peut  atteindre  les  eûtes  fran- 
;  alors ^  au  nord  de  la  trajectoire  du  météore^  les  orages 
ires;  ils  sont  au  contraire  très  fréquents  au  sud  de 
gne  et  suivent  le  centre  de  dépression  à  mesure  qu'il 
e  la  France..,. 

Inlin,  les  orages  peuvent  être  lecontrecoup  de  mouve- 
jurnanls  qui,  stationnant  à  Fouest  de  nos  côtes  occi- 
endant  plusieurs  jours,  maintiennent  en  France 
Slévation  extraordinaire  de  la  température  et  de  l'Iiu- 
,  Dans  ce  cas,  tes  orages  sont  nombreux,  ont  une  très 
I  eitension  et  durent  pendant  plusieurs  jours.  » 


Ces  lois  se  trouvent  complétées  par  la  notion  de  la  pérîoii 
orageuse,  suivant  laquelle  se  suivent  plusieurs  bourrasques, 
accompagnées  chacune  de  phénomènes  orageui.  En  liiverp, 
ces  bourrasques  se  succèdent  à  deux  ou  trois  jours  d'in- 
tervaîîe  ;  en  été,  elles  sont  plus  rapprochées  et  moins- 
distinctes. 

Les  orages,  pris  dans  leur  ensemble,  sont  donc  des  mè* 
léores  bien  moins  capricieux  qu'on  ne  serait  porté  aie  croire 
au  premier  abord,  L'irrégnlarilé  existe  surtout  dans  les  dé- 
tail», parce  que  les  perturl>ations  locales  exercent  sur  ceux-ci- 
une  influence  dominante.  Pour  obtenir  des  résultats  nets,  il 
faut  recueillir  et  comparer  les  observations  faites  sur  un 
territoire  étendu;  aussi  le  rôle  des  commissions  départe- 
mentales doit-il  être  surtout  de  trouver  un  persùimel  d'ob- 
servateurs suffisamment  nombreux  et  instruits,  et  de  trans- 
mettre an  service  central  le  dépouillement  des  bulletins 
d'observalion.  C'est  un  rôle  un  peu  ingrat,  nous  Favonons; 
mais  Favancement  de  la  science  en  dépend  ;  et  quel  savant 
ne  serait  pas  disposé  k  se  sacrifier,  dans  une  aussi  faibte^ 
mesure,  aux  intérêts  de  ta  science? 

On  peut  d'ailleurs,  sans  sortir  des  limites  d'un  département, 
étudier  avec  fruit  l^intluence  exercée  sur  la  marche  des  orage» 
par  le  relief  du  sol,  par  sa  nature,  par  la  distribution  de» 
eaux  et  des  forêts.  11  a  été  reconnu,  dans  ie  département  de 
rOrne,  que  ces  dernières  opposent  au  passage  de  Forage  un 
obstacle  presque  infranchissable.  Ouelle  est  la  cause  de  celle 
propriété  singulière?  Faut-il  la  chercher  dans  la  dilTérence 
d'énergie  avec  laquelle  une  forêt  et  les  terres  voisines  atiirent 
les  nuages  éiectrisés?  Nous  ne  prélendons  pas  trancher  ici 
une  question  qui  mérite,  dans  tous  les  cas,  d'être  étudiée  à 
fond.  Il  importerait  aussi  d'observer  de  près  le  rôle  des  cou- 
ranti*  ascendants  locaux,  auxquels  on  avait  attribué,  k  tort 
suivant  nous,  la  formation  de  tous  les  orages  d'été.  Au  point 
de  vue  pratique,  il  serait  extrêmement  utile  de  savoir  quels^ 
sont  les  points  sur  lesquels  la  grêle  semble  tontber  de  préfé- 
rence. Des  cartes  spéciales  pourraient  alors  être  construites- 
et  donneraient,  sur  la  valeur  des  propriétés,  un  élément 
d^appréciation  qui  a  manqué  jusqulci. 

Enfin,  les  commissions  départementales  ne  sauraient  se 
dispenser  d'examiner  avec  soin  le  rôle  hygiénique  des  orages, 
La  violence  des  courants  atmosphériques,  qu*ils  amènent  avec 
eux,  purifie  Fair  des  villes  et  transporte  au  loin  les  miasme» 
de  toute  nature.  De  plus,  les  explosions  électriques  transfor- 
ment Fazote  en  produits  nitreux  ou  ammoniacaux,  qui  non 
seulement  communiquent  à  la  pluie  une  action  fécondante 
pour  les  champ?,  mais  encore  pénétrent  dans  l'organisme  par 
Fair  que  nous  respirons  et  par  Feau  que  nous  buvons.  L'oxy- 
gène lui-même  s'enrichit  en  ozone  et  acquiert  par  lu  des^ 
propriétés  nouvelles  :  on  a  cru  reconnaître  que  les  épidémies^ 
cholériques  se  rattacbaîent  toujours  à  une  diminution  dans 
la  quantité  d'ozone  aimosptiérique. 

Le  3  novembre  dernier,  s'adressant  aux  délégués  des  com- 
missions météorologiques  départementales,  réunie  sous  sa 
prés^idcnce  au  ministère  de  l'instruction  publique,  M.  Mascart, 
directeur  du  bureau  central,  les  înûtail  à  s'entendre  sur  un 
programme  à  suivre  en  commuu  pour  Féiude  des  orages. 


ï.  —  J.-B,  DUM\S. 


'Une  commissîoni  nommée  à  cet  effet,  a  présenté  des  propo- 
sîlions  qui  ont  été  adoptées  par  les  délégués.  Il  y  a  donc  lieu 
4*espérer  que  désormais  les  documents  ne  feront  plus  défaut, 
«t^oll  sera  possit)Ie  de  suivre  complètemeni,  dans  leur 
onarche  à  travers  la  France,  les  phénomènes  orageux. 


CHIMISTES  FRANC 4IS 

^iNiii-liap'lljite<>.%iiclré  titimAii  (fl). 

^Pendant  le  coups  des  expériences  sur  les  élhers  décrites 
soniEB  ai  rement  dans  les  paragraphes  précédent.?,  on  étrange 
incident  dirigea  l'atlenlion  de  Dumas  vers  un  ordre  de  phé- 
aoinènes  complètement  différent.  Cette  dernière  étude  l*oc- 
ewpa  pendant  une  longue  période  de  sa  vie  et  le  conduisit 
^jaalement  à  l'une  de  ses  plus  belles  conceptions,  la  théorie 
des  fiubslitutions.  Peu  de  personnes  savent  <|ue  c'est  à  une 
soirée  aux  Tuileries  qu'il  faut  faire  remonter  Forigine  de  la 
tbéode  des  substitutions.  Un  soiFi  les  personnes  invitées  au 
calais  furent  fortement  incommodées  par  des  vapeurs  iri  i- 
laoies  répandues  dans  tous  les  appartements  et  provenant 
évidemment  des  bougies  qui  brûlaient  avec  une  flamme 
bleuâtre*  Alexandre  Brongniart,  directeur  de  la  manufacture 
4t  Sèvres,  était  regardé  comme  le  chimiste  de  la  maison  du 
mcâf  et  il  parut  tout  naturel  de  le  consulter  au  sujet  de  cet 
iaddent  désagréable.  Brongniarl  confia  à  son  gendre  le  soin 
4'examiner  les  bougies  suspectes.  Dumas  était  d'autant 
^\tx&  disposé  à  se  livrer  à  cet  examen  qu*il  avait  déjà  fait 
^fuelques  expériences  sur  ce  sujet.  En  effet,  un  marchand  lai 
^¥ait  demandé  de  rechercher  un  moyen  de  blanchir  certaines 
^e^ècesde  cire  qui  résistaient  aux  procédés  ordinaires  et  qui 
^Mir  cette  raison  ne  pouvaient  se  vendre  qu'à  bas  prix:  Dumas 
n^-âttt  donc  pas  de  peine  à  fournir  l'explication  demandée. 
Cjcs  vapeurs  irritantes  étaient  de  Facide  chlorhydrique;  le 
fournisseur  de  la  maison  du  roi  s'était  servi  de  cire  blanctiie 
mu  cUlorCi  et  une  portion  du  chlore  retenue  par  la  cire 
Valait  échappée  pendant  la  combustion  sous  forme  d'acîde 
-cblorhydrique.  La  cause  du  désagrément  qui  avait  été 
éf  T^uvè  pendant  la  soirée  des  Tuileries  était  donc  expli- 
^ttée,  et  il  était  facile  d'en  empêcher  le  retour.  L'expé- 
rieuce  démontra  en  mi}me  temps  que  les  quantités  de  chlore 
fixées  par  la  cire  étaient  beaucoup  trop  grandes  pour  que  ta 
présance  de  ce  dernier  corps  fût  due  à  un  résultat  accidentel, 
PMitlk  un  domaine  nouveau  était  ouvert  à  Finvcstigation. 

4^tte  histoire  de  Forigine  singulière  de  la  théorie  des 
substitutions,  que  l'auteur  de  cette  esquisse  tient  de  Dmiias 
lui-même,  est  intéressante  sous  plus  d'un  rapport.  En  tout 
«as  elle  montre  que  le  pakis  des  Tuileries,  comme  le  Luxem- 
lM)urg,  possède»  outre  ses  traditions  historiques,  des  traditions 
fldenlifiquesqui  y  demeurent  associées.  Quels  faits  étranges  l 
«n  rayon  de  soleil,  brillamment  réfléchi  par  les  fenêtres  du 
Luxembourg  et  observé  par  hasard  par  Malus  k  travers  une 
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plaque  de  spath  dTslande,  dévoile  les  phénomènes  de  la  pola- 
risation et  ajoute  une  nouvelle  province  au  domaine  de, 
physique»  tandis  que  la  vapeur  irritante  dégagée  par  de 
vaises  bougies  dans  les  Balles  de  bal  des  Tuileries,  ami 
Dumas  à  examiner  Faction  du  chlore  sur  les  substances  ûi 
niqueSi  et  le  conduit  k  des  théories  sur  la  nature  des  corn- 
posés  chimiques  qui  ont  exercé  et  qui  exercent  encore  udc 
puissante  influence  sur  les  progrès  de  la  science. 

Il  nous  est  impossible  d'entreprendre  Fexamen  détaillé 
des  recherches  expérimentales^  si  longues,  si  nombreuse» 
et  si  variées,  qui  furent  faites  par  Dumas  pour  édifier  sa 
théorie  des  substitutions.  Nous  ne  pouvons  pas  non  plot 
retracer  les  Jluctuations  du  cours  de  ses  idées,  selon  la  aatoïe 
des  obstacles  qull  rencontra  dans  son  travail.  Tout  ce 
nous  pouvons  faire,  c'est  de  mentionner  hrièvemenl  les 
riences  qui  lui  fournirent  les  exemples  décisifs. 

Pour  suivre  Fordre  chronologique,  nous  rappellerons 
premier  lieu  les  expériences  de  Dumas  sur  le  cinnamétie  ei 
Facide  cinnamîque.  L'action  du  chlore  sur  F  huile  de  cîniuuoàio 
donne  naissance  à  un  produit  de  substitution  bien  ai 


Huile  de  cianamène 
Chlorocinnose 


C»B"0 

c«a*ci*o, 


et  ce  qui  nous  intéresse  peut*étre  davantage,  c'est  que  ]t 
clnn amène  et  Facide  cinnamîque,  tnutalis  mtUandis,  ap 
raissent,  dans  ses  recherches,  avec  les  formules  admises  i 
jourd'hui  qui  expriment  nettement  leurs  relations  mutuelle 


Huile  de  ci nn amène 
Acide  cinnamîque 


OW'Q      Aïdéhyâe. 
C*fl'0«      Acide. 


Le  gaz  oléQant  et  Féther  ordinaire  fournissent  aussi 
exemples  excellents  de  substitution  : 


Gaz  olé  fiant  (éthyléue} 

C*fl^ 

Gaz  olé fiant  bichloré 

c*H*a* 

Éther 

C*H^^O 

Éther  tétrachloré 

C*H*Ci*0 

Parmi  les  substances  dont  Fétude  promettait  d'éludiler  1 
lois  de  la  substitution,  l'alcool    éthvlique    attira 
lièrement  Fattention  des  savants.  Dumas  n*hésilapasàess4j 
de  résoudre  te  problème,  mais  il  fut  devancé  par  Liebi|;. 
Celui-ci,  qui  ne  partageait  nullement  à  cette  époque  ï^ù^ 
nions  de  Dumas,  avait  été  conduit,  peut-être   précisétoieal 
par  le  désir  de  les  réfuter»  aux  mômes  recherches.  En  étudiant 
Faction  du  chlore  sur  F  alcool,  Liebig,  comme  on  le  sait,  (l^ 
couvrit  le  chloroforme  et  le  chloraL  Ainsi  ces  deux  substaocas 
qni  sont  constamment  employées  pour  alléger  les  souffraocci 
humaines,  depuis  que  sir  James  Simpson  et  Oscar  Liebrtic^ 
ont  indiqué  leurs  propriétés  physiologiques,  peuvent 
considérée^  dans  un  certain  sens  comme  les  fiUes  de  la  Ihè 
des  substitutions.  Mais  si  Dumas  n'a  pas  fait  la  découverte! 
chloroforme  et  du  chloral,  il  a  eu,  en  tout  cas,  la  satisfactl 
d'établir  la  véritable  composition  de  ces  deux  corps  et  ii  ' 
donner  la  clef  de  Finlerprétalion  correcte,  d'une  part,  de  I 
formation  du  chloral  à  Falde  de  Falcool,  et,  d'autre  parttl 
sa  décomposition,  indiquée  d'abord  par  Liebig,  eu  ictd* 
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pilque  et  en  chloroforme,  quand  il  est  soumis  à  ractian  des 
llcalis*  Les  équations 


cl 


c*mo  +  Cl"  =  c'HCFo  +  5(nci) 
c  iia^o  +  [^'0  =  cil*  0*  +  CHCP 


Lppartiennenl  à   Dumas.  Ce  Tut  lurtoul  en  déterminant  la 
ensilé  de  leur  vapeur  qu'il  parvint  h  Hier  la  rérilable  nature 

t  ces  composés.  Les  nauvelles  rornmles,  c|u'il  substitua  k 
celles  qui  avaient  été  proposées  originairement  par  Liebig, 
élucidèrent  toute  cette  question,  de  façon  h  ne  plus  laisser 
iucun  doute.  Liebig  disait  souvent  qu'il  y  avait  grand  profit  à 
lire  corrigé  comme  il  l'avait  été  par  Dumas,  relativement  à 
*iuterpfétatîon  de  Taction  du  chlore  sur  TalcooL  En  effet,  il 
tiia  plus  tard  ce  cas,  pour  montrer  comment  la  controverse 
eipérimentale  devait  i^tre  conduite  :  —  a  Comme  excellent 
exemple  de  la  manière  dont  les  erreurs  devraient  ^tre  corri- 
ges, dit  Liebig»  on  peut  citer  à  bon  droit  Texamen  de  la 

[uestion  du  cbloral  par  Dumas.  Cet  examen  porta  la  con vie- 
boa  dans  mon  propre  esprit,  et,  je  pense^  dans  celui  de  tous 
es  autres  chimistes,  non  point  par  le  grand  nombre  de  don- 
Pées  analytiques,  opposées  aux  résultats  non  moins  nombreux 
|ue  j'avais  publiés,  mais  parce  que  ces  données  fournissaient 

^r  explication  plus  simple,  aussi  bien  de  la  formation  que 
^^Rransformations  des  substances  en  question.  Aucun  cbî- 
nîste  —  et  Dumas  moins  que  tout  autre  —  n*aurait  attaché  la 
moindre  importance  h  des  faits  analytiques  seuls,  n 

Les  recherches  auxquelles  il  est  fait  allusion  ici  ont  prouvé 
qtie  le  chloril  est  un  produit  de  substitution  de  l'aldéhyde^ 
i—  une  aldéhyde  Irichlorée.  —  Nous  sommes  donc  natu- 
reJlement  conduits  à  juter  un  coup  d'œil  sur  une  série  d*in- 
restigations  qui  a  particulièrement  contribué  à  faire  entrer 
iês  idées  de  Dumas  dans  Tesprit  des  chimistes.  Nous  voulons 
ier  de  ses  magnlSques  recherches  à  propos  de  Faction 
u  chlore  sur  l'acide  acétique.  Le  beau  corps  cristallin 
rtanCt  qui  se  forme  lorsque  de  Facide  acétique  glacial  est 
Hxié  par  le  chlore,  sous  Finfluence  de  la  lumière  solaire , 

1  de  Facide  Irichloracc tique,  occupant  à  Fégard  de  Facide 

èlique  ûxaclement  la  position  de  l'aldéhyde  à  l'égard  du 
ihloral. 

Udéhyde     €M1*0  Acide  acétique  C"H*0» 

Ihloral        C'IICPO     Acide  trie hloracé tique         C*HCFG*. 

n  conserve  toutes  les  propriétés  qui  caractérisent  le  com- 
Ofié  dont  il  dérive  ;  ses  sels  et  ses  élhors  ressemblent  à  ceux 

Facide  acétique,  et  quand  Derzélius  et  tes  champions  des 

lies  dualistes    essayèrent  encore^  par  une   interprétation 

ircèe,  de  prouver  que  la  conslitution  de  Facide  acétique  et 

ille  de  Fatide  chloracélique  étaient  différentes,  Dumas  éé- 

lontra  que    ces  métamorphoses  rat^me   sont  strictement 

omologues.  Quand  ils  sont  soumis  à  Faction  des  alcalis,  les 

lur  acides  donnent   de    Facide  carbonique,   accompagné 

i  gaz  des  marais  dans  le  premier  cas,  et,  dans  le  second  cas, 

I  chloroforme  : 

C»H*0*=^CO*H-CH* 

C^HCl*0»=CO*  +  GHCl". 

La  formation  du  gaz  des  marais  et  du  chloroforme  dans  cc-^ 


deux  réactions  analogues  ne  peut  pas  laisser  le  moindre  doute^ 
sur  la  relation  qui  existe  entre  ces  deux  substances,  puisgtte 
le  dernier  se  substitue  au  premier.  Dumas  n'éprouva  aucune 
ëifticulté  à  démontrer  celle  relation  par  des  expéneiKiae^ 
directes,  et,  en  soumettant  le  gaz  des  marais  à  Factioa 
chlore,  il  parvînt  à  le  transformer  en  chloroforme  et  mômft^l 
en  tétrachlorure  de  carbone  : 

fiaz  des  marais  C  II* 

Chloroforme  Cil  Cl» 

Tétrachlorure  de  carbone       CCI*. 

Les  expériences  enlreprises  par  Dumas,  en  colkboratîoft 
avec  Kane,  sur  Faction  réciproque  de  Vacétene  et  du  chlore» 
donnèrent  des  résultats  analogues;  il  est  vrai  que  ces  satanls 
n'obtinrent  pas  le  dernier  produit  indiqué  par  la  théorie, 
mais  seulement  l'un  des  produits  de  substitution  intermé- 
diaire : 

Acétone  C*  H"  0 

Tétrachloracétone      C  H*  Cl*  0. 

Dans  sa  brochure  sur  l'acide  chïoracétique,  Dumas  cite,  ea 
outre,  la  transforma  lion  de  Fessence  d'amandes  amères  eu 
chlorure  de  benzo^te^ 

Essence  d'amandes  amères      C^  11*  0 
Chlorure  de  benzoyle  C IP  Cl  0 

comme  un  bon  exemple  des  phénomènes  de  la  substittt* 
tîon.  Il  signale,  à  celte  occasion ^  Fanalogie  étroite  qui  reti<» 
les  composés  acétiques  et  benzoïques  et  donne  une  liste  dû 
plusieurs  substances,  alors  hypothétiques,  mais  dont  Fexis- 
tence  réelle  a  été  établie  plus  tard. 

Parmi  les  nombreuses  recherches  entreprises  en  vue  d*élli*| 
cider  la  théorie  des  substitutions,  il  ne  faut  pas  oublier»^ 
celles  que  Dumas  et  Stas  firent  en  commun  rclativemeni  ^ 
Faction  des  alcalis  sur  les  alcools  et  les  éthers,  Vn  coup  d'cB-il  j 
jeté  sur  les  formules  de  t*alcool  et  de  Facide  acétique  démontr©  j 
que  le  premier  peut  se  substituer  au  second,  deux  atotDe»| 
d'hydrogène  remplaçant  un  atome  d'oxygëne  : 


Acide  acétique 
Alcool 


C>H*0<  =  C«11*00 
CiH*0  =  C*U*ll*0. 


En  supposant  que  le  changement  des  deux  corps  sous  Un* 
Huence  des  alcalis  fût  strictement  analogue,  Facide  carbonî^ 
que,  qui,  dans  le  cas  de  Facide  acétique,  est  accompagné  d^ 
gaz  des  marais,  devrait,  dans  le  cas  de  Falcool,  être  remplace 
par  de  Foldéhyde  méthylique  : 

Acide  acétique     C>  H*  0  0  =  C*  H*  +  C  0  0 
Alcool  C*  e*  H»  0  =  C«  H*  H-  C*  H  0. 

[/expérience  a  donné  un  résultat  différent.  Au  lieu  de  guar 
des  marais,  il  se  dégage  de  F  hydrogène  pur;  une  mole  culte* 
d'eau  parlicipe  à  ta  réaction  et  convertit  l'aldéhyde  en  actd^ 
carbonique,  qui  reste  combiné  avec  le  gaz  des  marais  : 

C*H*0  +  H«0.=  CM1*Û*  +  a*. 

L'acide  acétique  ainsi  produit,  soumis  à  Faction  de  la  clîa- 
leur,  se  décompose  naturellement  en  gaz  des  maraÎB  et  eii^ 


^u 
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^cide  carbonique.  D'autres  alcools  se  comportent  d*une  ma- 
nière absolument  semblable.  L*alcool  amylique,  que  les  re- 
cherches de  Dumas  et  de  Gahours  venaient  précisément  de 
mettre  au  jour,  fournit  de  l'acide  valérique  qui,  jusqu'alors, 
n'avait  pu  être  extrait  que  de  la  valeriana  officinalis  : 

C»  H"0  +  H*0  =  C*H*'»0*  +  H*, 

-tandis  que  l'alcool  éthal  ou  cétylique  extrait  par  Dumas  et 
Peligot  du  blanc  de  baleine  fournit  l'acide  appelé  aujourd'hui 
acide  palmitique  : 

Qie  1134  0  +  H*0  =  C*«H'*0*  +  H*. 

r 

L'alcool  mélhylique  constitue  la  seule  exception  à  la  règle; 
au  lieu  d'acide  formique  il  donne  de  l'acide  oxalique;  mais 
on  sait  d'après  les  e.^périences  de  Peligot  que  l'acide  formique, 
mélangé  avec  la  potasse,  se  transforme  en  acide  oxalique  et 
en  hydrog^nî  : 

CH*0  +  H*0  =  CH*0*  +  H* 
2CH*Û*  =  C«H*0*-|-H*. 

Dans  le  môme  travail,  Dumas  et  Stas  examinent  la  manière 
dont  se  comportent,  sous  l'influence  de  la  potasse,  beaucoup 
4'autres  corps  composés  très  voisins  des  alcools,  tels  que  la 
glycérine,  l'aldéhyde,  l'acétone,  les  éthers  composés,  et  ils 
décrivent  en  détail  les  changements  qu'ils  subissent.  Il  est 
particulièrement  intéressant  de  voir  combien,  à  cette  époque 
où  l'on  ne  connaissait  encore  qu'un  petit  nombre  d'alcools, 
l'importance  de  cette  classe  de  composés  avait  frappé  ces  deux 
savants,  a  La  découverte  d'un  alcool,  disent-ils,  enrichit  la 
•chimie  organique  d'une  série  de  composés  comparables  à  ceux 
•que  fournit  à  la  chimie  inorganique  la  découverte  d'un  nou- 
veau métal.  Jusqu'à  présent  nous  savons  seulement  trans- 
former un  alcool  en  un  acide  correspondant;  le  procédé 
inverse,  la  conversion  des  acides  en  alcools,  aurait  une 
importance  égale  et  peut-être  plus  grande.  Il  n'y  a  point  de 
doute  que  ce  dernier  problème  ne  soit  bientôt  résolu.  »  Il  est 
presque  superflu  de  rappeler  que  cette  prédiction  est  réalisée 
depuis  longtemps. 

Nous  devons  ajouter,  sous  forme  de  parenthèse,  que,  peu 
d'années  après,  Dumas  revint  encore  une  fois  aux  acides  pro- 
duits par  l'oxydation  des  alcools.  Mais  ce  n'est  pas  la  manière 
dont  ils  dérivent  des  alcools  qui  fixa  son  attention.  Le  rapport 
simple,  dans  lequel  ces  acides  se  trouvent  les  uns  vis-à-vis 
des  autres,  ne  lui  avait  pas  échappé,  et  c*est  alors  que  nous 
entendons  parler  pour  la  première  fois  de  la  série  des  acides 
^gras.  Nous  avons  déjà  dit  que  les  recherches  sur  les  alcools 
f  méthylique ,  amylique  et  cétylique  doivent  être  considérées 
comme  le  point  de  départ  de  la  classification  des  composés 
-  organiques  en  séries  homologues.  Une  série  très  impor- 
^  tante  de  cette  espèce  fut  indiquée  par  Dumas  en  i8/id, 
'  lorsqu'il  démontra  qu'entre  les  acides  formique  et  marga- 
flque  on  pouvait  supposer  l'existence  d'au  moins  quinze 
•acideSf  se  distinguant  l'un  de  l'autre  par  une  différence  élé- 
mentaire constantei  CHS  et  dont  neuf  au  moins  étaient  connus 
<à  cette  époque  : 


Acide  formique 

—  acétique 

—  butyrique 

—  valérique 

—  caproïque 

—  oenanthique 

—  caprique 


laurique 

myristique 

palmitique 
margarique 


C  H*  0« 
C*  H*  0* 
C  H«  0« 
C*  H«  0* 
C*  H*«  G* 
C»  H«  0» 
C^  H**  0* 

C«  H^«  0* 

QlOHtOQS 

C"H«0« 


Le  point  de  fusion  de  ces  acides  s'élève  en  propo 
nombre  des  atomes  de  carbone  contenus  dans  leur 
cules.  Il  est  inutile  de  dire  que  les  termes  de  la  s< 
étaient  inconnus  à  cette  époque,  ont  été  découvert 
longtemps. 

A  ce  propos  nous  croyons  devoir  rappeler  bri 
les  recherches  de  Dumas  sur  l'indigo,  quoique  le 
cipal  résultat  n^ait  pas  de  lien  direct  avec  les  travau 
dents.  En  premier  lieu  Dumas  fixe  la  composi 
l'indigo,  dont  Walter  Grum  avait  déjà  fait  l'anilysc 
et  détermine  le  rapport  qui  existe  entre  Vp^Sgo 
l'indigo  blanc.  Afin  d'établir  le  poids  molécufilte  di 
indigos,  il  étudie  les  sulfo -acides,  qui  sont  prodidts 
tioa  de  l'acide  sulfurique  sur  l'indigo  bleu.  Cest  i 
que  nous  devons  les  formules  de  l'indigo  bleu  et  bla 
que  des  sulfoacides  : 

Indigo  bleu  C^«H»ûAz«0« 

Indigo  blanc  C*«H"Ai*0* 

Acide   sulfopurpurique  C**H*°Aï*0*S 

—     sulfindigotique  C*«  H^^  Az»  0*  [S 

aussi  bien  que  des  acides  anilique  et  carbazotique 
aujourd'hui,  le  premier,  acide  nilrosalicylique,  le 
acide  picrique. 

Acide  aniUque        C  ^H*  NO»  =  C  H»  (Nz  0«)  0\  ad 

sa) 
Acide  carbazotique  C^H'Az'O''  =  C«H»  (AzO«)  0» 

D  est  juste,  en  outre,  de  rappeler  que  lorsque  Lai 
déterminé  la  composition  de  l'acide  carbolique  de 
auquel  il  donna  le  nom  de  phénol,  Dumas  démooln 
mier  que  l'acide  carbazotique  ou  picrique  penf^êMlj 
comme  le  trinitro-dérivé  de  l'acide  ça***-**     "'  "" 

Phénol 
Acide  pi 

Le  nombre  dé» 
pour  compwÉl 


était  naturel  qu'on  s'occupât,  dès  le  commencement,  de  l'ana- 
lyse quantitative   des   substances   organiques,   et  c'est,  en 
cfTct,  Dumas  et  Lîebig  qui  ont  le  î>las  fortement  coniribué 
au  développement  de  nos  méthodes  d'analyse»  à  tel  point 
que,  dan*^  le  langage  du  laboratoire,  leurs  noms  restent  asso- 
ciés aux  procédés  qu'ils  ont  inventés.  Nous  parlons  de  la 
méthode  de  Liebig  pour  doser  le  carbone  et  l'hydrogène,  et 
du  procédé  do  Dumas  pour  déterminer  Tazote.  Ce  dernier, 
appelé  le  procédé  volumélrique,  consistant  h  recueillir  les 
prcKliiîts  de  la  combustion,  Vacide  carbonique  el  Tazote  dans 
une  éprouvctte  graduée  contenant  de  la  potasse,  et  à  mesurer 
ainsi  l'azote»  est  d'un  emploi  si  constant  que  nous  n'avons 
guère  besoin  d'insister  sur  son  importance.  Le  principe  en 
est  si  simple  et  Uapplicalion  si  facile  que  ceux  qui  s'en  ser- 
vent journellement  oublient  presque  qu'on  Fait  jamais  in- 
venté. Et  cependant,  quelle  complication,  quels  changements 
incessants  dans  les  procédés  employés  par  Dumas  el  par 
Liebig  dans  leurs  premières  recherches  ï  Combien  de  temps 
furenl*il3  Torcés  de  s'appuyer  sur  ce  qui  était  appelé  la  mé- 
thode  qualitative,   consistant   à   déterminer    la   proportion 
des  volumes  d'azote  et  d'acide  carbonique  dégagés  durant  la 
combustion?  11  est  curieux  de  suivre  pas  à  pas  les  efforts  de 
Dumas  en  vue  d'améliorer  celte  méthode.  En  vérité,  puisque 
le  procédé  devient  moins  exact  à  mesure  que  la  proportion 
centésimale  de  l'azote  diminue»  nous  voyons  que^  pour  aug* 
menter  celte   proportion  centésimale,  il  n'hésite  pas  à  con- 
vertir les  substances,  si  ce  sont  des  acides  ou  des  bases,  en 
sel"  ammoniacaux  ou  en  azotate?»  et  à  les  soumettre  à  la 
combustion  après  avoir  ainsi  élevé  leur  teneur  en  azote.  La 
méthode  de  Dumas,  il  est  vrai,  n'est  plus  aujourd'hui,  comme 
elle  a  étc  longtemps,  la  méthode  adoptée   eiclusivement; 
elle  a  rencontré  un  puissant  rival  ô^ns  \e  procédé  ammoniacal 
de   Will  el  Varentrapp;  mais,  pour  être  juste  à  l'égard  de 
Dumas,  Il   faut  se  rappeler  qu'il  avait  lui-même,  bien  des 
années  auparavant,  adopté  le  même  principe  en  plusieurs 
drconslances.  En  efTel,  il  avait  évalué  l'azote  dans  des  sub- 
stances qu'il  était  impossible  de  convertir  en   sels  ammo- 
DÎaeaui  ou  en  nitrates,  en  les  traitant  par  la  potasse,  et  en 
recueillant   l'ammoniaque  dégagée   sur  du  mercure.  Il  ne 
faudrait  pas  oublier  non   plus  que  le  procédé  ammoniacal 
est  d'un  emploi  impossible  en  beaucoup  de  cas,  tandis  que  la 
méthode  volumélrique  peut  être  appliquée  universellemenL 
A  propos  des  méthodes  qui  servent  à  déterminer  la  compo- 
Bition  d'une  substance  organique,  il  est  naturel  de  rappeler 
les  services  que  Dumas  a  rendus  à  l'analyse  organique  par  la 
révision  du  poids  atomique  du  carbone  entreprise  de  concert 
avec  Stas.  L'origine  de  celte  observation  fut   la  remarque 
faite  par  lui-même  et  d'autres  chimistes,  que  la  somme  totale 
de  carbone  et  d'hydrogène ,    obtenue  par   la    combustion 
des   hydrocarljures  riches  en   carbone,   dépassait   presque 
toujours  d'une  manière  sensible  le  poids  de  la  substance 
brûlée.  Comment  fallait- Il  expliquer  cet  excédent?  Y  avaît-îl 
là    une    erreur  conslante  dans  la   méthode  d'analyse  ou 
dans  la  détermination    de  la   composition   de   l'eau?  Les 
expériences  semblaient  répondre  négativement  à  ces  deux 
questions,  de  sorte  que  la  seule  solution  possible  était  d'ad- 


mettre que  la  détermination  du  poids  atomique  du  car- 
bone était  inexacte.  Les  auteurs  se  mirent  donc  à  détermi- 
ner, avec  toutes  les  précautions  imaginables,  la  proportion 
en  poids  suivant  laquelle  le  carbone  s'unit  à  l'oxygène  afin  de 
trouver  le  véritable  poids  de  Tatome  de  carbone.  Après  avoir 
brûlé  du  graphite  naturel  ou  ortiticiel,  aussi  bien  que  des  dia- 
mants, dans  un  courant  d'oxygène  sec,  ils  arrivèrent  au 
nombre  12,  au  lieu  de  12^2/1,  qui  était  le  nombre  adopté 
par  Rerstélius.  De  nombreuses  analyses,  faites  avec  beau- 
coup de  soin,  de  substances  dont  la  constitution  atomique 
ne  présentait  aucun  doute,  telles  que  la  benûne^  la  naphta- 
line, les  acides  benzoïque  et  cinnamique,  le  camphre,  etc., 
montrèrent  k  la  fols  que  l'ancien  nombre  était  inadmissible 
et  corroborèrent  le  nouveau  chiffre.  La  raison  pour  laquelle, 
malgré  l'emploi  de  13,2^,  les  erreurs  dans  les  déterminalions 
de  carbone  n'étaient  pas  toujours  appréciables,  peut  être 
expliquée  par  ce  fait  que  la  combustion  dans  l'analyse  orga- 
nique n'est  jamais  absolument  parfaite  et  que  de  1res 
petites  quantités  d'eau  s'évaporent  de  la  potasse^  emportées 
par  le  courant  de  gaz.  Ce  travail  de  Dumas  el  de  Stas  a  toujours 
été  considéré  comme  un  modèle  de  recherches  expérimentales, 
et  leur  poids  atomique  du  carbone  est  aujourd'hui  univer- 
sellement admis. 

Ces  résultais  conduisirent  naturellement  à  reviser  aussi 
le  poids  atomique  de  l'oxygÈue,  en  d'autres  termes  à  reviser 
la  composition  de  l'eau  ;  ce  qui  paraissait  d'auiiint  ijlii^  néces- 
saire que  les  chimisles,  à  cette  époque,  commen^J^nt  géné- 
ralement à  employer  le  poids  atomique  de  l'hydrogène  comme 
unité  atomique  et  non  celui  de  ToiLygéne  dont  on  avait 
fait  usage  auparavant.  Au  point  de  vue  des  volumes,  la  com- 
position de  l'eau  était  alors  exactement  connue.  On  se  rappelle 
que  les  premières  expériences  de  Lavoisier  et  de  .Meunier  les 
avaient  amenés  à  considérer  l'eau  comme  formée  par  la 
combinaison  de  100  volumes  d'oxygène  et  de  192  volumes 
d'hydrogène  ;  d'un  autre  côté,  les  expériences  faites  sur  une 
plus  large  échelle  par  Fourcroy,  VauqueMn  et  Séguin  leur 
avaient  fourni  la  proportion  de  106  à  200;  mais  la  propor- 
tion simple  de  1  à  2  ne  se  présenta  pas  à  l'esprit  de  ces  chi- 
mistes; elle  fut  seulement  établie  plus  lard  par  Gay-Lussac 
et  Humboldt.  11  était  dès  lors  facile  de  calculer  la  corn- 
position  de  Tcau  en  poids,  en  supposant  que  les  poids  des  vo- 
lumes des  deux  éléments  gazeux  fussent  exactement  connus;  et, 
réciproquement  le  poids  en  volume  de  ces  deux  gai  pouvait  être 
déterminé,  puisque  la  composition  pondérale  de  l'eau  avait  été 
établie  d'une  manière  précise,  A  l'époque  dont  nous  parlons 
(1842),  on  croyait,  d'après  Berzélius,  que  100  parties  (en 
poids)  d'oxygène  s'unissaient  à  12,7^79  parties  dliydrogène, 
et  que  le  poids  du  volume  d'oxygène  était  15,973,  l'hydro- 
gène  étant  pris  pour  unité.  Était-il  légitime  d'admetlre  la 
simplification  du  rapport  simple  indiqué  par  ces  nombres? 
L'expérience  seule  pouvait  fournir  une  réponse  à  cette  ques- 
tion. Dumas,  en  réduisant  de  grandes  quantités  d'oxyde  de 
cuivre  (300  à  900  grammes)  et  en  déterniinanl  l'oxygène 
fourni  par  l'oxyde  ainsi  que  l'eau  formée,  montra  que  le 
poids  du  volume  d'oxygène  était  exactement  16.  Ainsi  les 
nombres  fondamentaux  1, 12  et  16  pour  Thydrogène,  le  car- 


hono  el  l*oxygèiie  devinrent,  une  fois  pour  toutes,  les  faits 
;  les  mieux  établis  de  la  science  chimique. 

Il  est  vrai  qu'à  peu  près  trente  ans  plus  lard^  Dunias  fut 
amenù  à  cîudier  de  nouveau  la  question,  à  la  suilc  de  quel- 
ques assertions  nouvelles  de  Dubrunfaut.  Celui-ci  croyait  avoir 
prouvé  que  le  (wirbone  ne  pouvait  fitre  brûlé  par  l'oxygène 
seulement  qu'en  présence  de  Teau  et,  qu'en  conséquence , 
Toxyi^ènc  que  Ton  croyait  jusqu'alors  sec,  conlenail  encore 
des  quantités  d'eau  appréciables.  En  répétant  sur  une  plus 
grande  écbeïle  la  combustion  du  carbone  dans  l'oxygène 
avec  toutes  les  précautions  imaginables,  Dumas  trouva,  en 
elîel,  qu'il  est  presque  impossitde  d'éviter  les  dernières 
1  races  d'humidité  de  l'oxygène,  mai^  que  cette  quantilé  d'eau, 
infiniment  nioiodre  qu'il  ne  semblait  résulter  des  expériences 
de  Uubrunfiiul,  n'infirmait  en  rien  rexactitudc  de  ses  an- 
liennes  recherches  sur  le  poids  atomique  du  carbone. 

Les  corrections  nécessUées  parles  expériences  dont  il  vient 
d'i?lre  question  dans  la  compositiofi  de  Tacide  carbonique  et 
de  l'eau  sufjgérèrenl  Tidce  d'examiner  de  nouveau  Pair  atmo- 
sphérique. Dumas  entreprit  cet  examen  de  concert  avec  son 
ami  Boussingault.  La  méthode  d'analyse  qu'ils  adoptèrent 
était  exclusivement  pondérale.  Ils  firent  passer  lentement 
de  Tair  atmosphérique  sec,  k  travers  un  tube  contenant  du 
cuivre  en  ignition,  dans  un  grand  ballon  en  verre  où  l'on  avait 
fait  le  vide.  L'augmentation  en  poids  du  cuivre  donnait  le 
poids  de  l'oxygène»  tandis  que  Vaz^ate  recoeilli  dans  le  ballon 
était  pesé  directement.  Ils  cotistalèrent  de  cette  façon 
que  100  pariies  d*air  contiennent  en  poids  23  d'oxygène 
et  77  d'azote.  Mais  en  calculant  la  composition  de  l'air  eu 
volume  à  l'aide  des  densités  de  l'oxygène  et  de  l'azote  alors 
adoptées,  ils  arrivèrent  a  des  nombres  inférieurs  aux  précé- 
dents. Si  nous  représentons  par  a  la  densité  de  Toiygène  et 
par  b  la  densité  de  l'aiote  par  rapport  à  l'air^  nous  avons 
évidemment  : 

23       77 
-+-^  =  100, 

et  en  substituant  ka  ei  b  les  valeurs  alors  généralement  ad- 
mises, ils  trouvèrent  : 


23 


77 


=^99,76, 


1,1026    '   0,976 

et  ils  furent  amenés  ainsi  k  considérer  ces  densités  comme 
n'étant  pas  exactes.  En  effet,  de  nouvelles  expériences,  faites 
avec  le  pïus  grand  soin,  fournirent  les  valeurs  légèrement 
modiHées,  1,1057  et  0»972,  qui  satisfaisaient,  à  peu  de  chose 
prés,  les  conditions  de  Téquation  : 


23 


77 


=s  100,02. 


i,1057    '    0,972 

Dumas  et  fioussingault  ûxèrent  donc  la  composition  de  Talr 
de  la  manière  suivante  : 


Oxygène 

Azote 


23  en  poids» 
77       — 


20,  Bl  en  volume 
79,19        — 


Ces  résultats  furent  obtenus  à  Paris.  Des  expérieocea  sem- 
blables furent  faites  simultanément  par  Stas  à  Bruxelles,  par 
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Marignac  à  Genève,  par  Brunner  à  Berne,  par  Lewy  à  Copexu 
liagne,  et  par  Derver  à  Groningue,  et  les  résultats  rouroir^M 
^ies  valeurs  à  peu  près  identiques, 

La  rectification  du  poids  atomique  du  carbone  et  les  re- 
cherches  qui  s'y  rattachaient  directement  doivent  ôtre  coo- 
sidérées  comme  le  prélude  de  la  longue  série  de  recherches 
faites  par  Dumas  sur  les  poids  atomiques  des  éléments.  Li 
plupart  furent  publiées  à  une  époque  plus  récente  (de  i85S 
à  18C0)  et  occupent  évidemment  l'auteur  encore  en  ce  mi 
ment,  le  dernier  mémoire»  qui  présente  le  plus  haut  Inléiét, 
ayant  été  publié  en  1878, 

Prout  avait  montré  que  si  le  poids  atomique  de  Vhjdro- 
gène  est  pris  comme  unité,  un  grand  nombre  des  poids  d( 
autres   atomes   élémentaires   sont    des    multiples  par  d 
nombres  entiers  de  celui  de  l'hydrogène;  d'après  ce  cl 
miste,  ce  fait  semble  indiquer  l'existence  de  ce  qui  pourraîl 
être  appelé  une  matière  primordiale»  se  présentant  k  diffé- 
rents degrés  de  condensation,  à  chacun  desquels  correspon- 
drait l'un  de   nos  éléments  actuels.  En  ett'et,  après  que  les 
physiciens  ont  établi  l'unité  de  la  force,  en  montrant  que  k 
chaleur,  rélectrîcité,  le  magnétisme,  etc.,  ne  sont  autre  cho&eiS 
que  des   manifestations  d'un  même  agent,  ne  doit-on  pas™ 
s'attendre  k  ce  que  des  chimistes  réussiront  à  démontrer 
expérimcnlalement  la   possibilité  de  convertir   Tune   daiUjfli 
Pautre  les  diirérenles  espèces  de  substances  regardées  comme" 
des  corps  simples,  et  k  prouver  ainsi  Tunité  de  la  matière? 
Les  éléments  de  la  chimie  minérale  seraient  ainsi  assimi- 
lables aux  radicaux  de  la  chimie  organique  contenant  les 
mêmes  éléments   et  ils   en  difTèreraient  seulement   parce 
qu'ils  sont  plus  stables  et  qu'ils  ne  peuvent  être  décomposés 
pro  lempore, 

11  est  inutile  de  nous  arrêter  à  la  fascination  exercée  par 
cette  idée  sur  les  esprits  spéculatifs,  et  il  n'est  point  éton- 
nant que  Dumas  se  soit  senti  depuis  longtemps  al  tiré  vers 
l'examen  de  Phypothèse  de  Proul,  qui  toucli&it  aux  bt&ei 
mêmes  de  la  science  chimique. 

Les  poids  atomiques  de  tous  les  éléments  sont-Os  réelle^ 
ment  des  multiples  de  celui  de  l'hydrogène?  Telle  esl,  nata- 
relle0ienl,  la  première  question.  Mais  il  y  en  a  d'autres  qui 
s'y  rattachent  étroitement.  En  comparant  les  poids  atomiques 
de  trois  éléments  formant  un  groupe  naturel,  celui  du  terme 
intermédiaire  représente- t-il  exactement  la  moyen ae  arilh 
métique  de  ceux  des  extrêmes?  D'autre  part,  ubserve-t-oi 
entre  les  poids  atomiques  des  éléments,  des  ditTérences  con 
stantes  analogues  k  telles  qui  se  présentent  quand  on  coiû' 
pare  entre  eux  les  poids  moléculaires  des  ditTérenls  lermi 
d'une  série  d'homologues  organiques?  Voilà  quelques-uai 
des  questions  examinées   successivement  par  Dumas, 
Iravaux  ont  dévoilé  ou  élucidé  un  certain  nombre  de 
ports  qui  n'avaient  pas  été  observés  auparavant  ou  qui  avaleoi 
été  imparfaitement  indiqués  et  qui   tous  seront  cert^nd* 
ment  expliqués  nettement  un  jour  ou  l'autre,  quand  on  aiui 
trouvé  la  clef  de  cet  ordre  de  phénomènes.  Jusqu'ici,  cepen- 
dant, les  résultats  auxquels  on  esl  arrivé  n'ont  pas  alleinl 
siuiplicité  rigoureuse  qui  permettrait  de  résumer  les  éiSi 
rentes  recherches  dans  les  limites  étroites  de  celle  noU' 
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Pions  serons  donc  obligés  de  nous  borner  à  donner  au  lecteur, 
p4r  quelques  exposés  succincts,  une  idée  de  la  grandeur  etdi; 
U  variété  de  ces  recherches.  Elles  n'embrassent  pas  moins 
de  30  élémentsi  c'est-à-dire  la  moitié  de  ceux  (|ui  êl Aient 
connus  à  celte  époque;  le  nombre  d'expériences  faites  pour 
flier  leur  poids  atomique  s'élève  Et  deux  cents,  de  sorte  qu'en 
moyenne,  environ  six  analyses  différentes  furent  Taîles  dans 
chaque  cas.  CUïs  détenninations  prouvent  que  l'hypothèse  de 
l^oul  ne  se  véritie  pas  dans  tous  les  cas;  pour  vingt-deux 
élémeDls  les  poids  atomiques  sont  des  multiples  par  des 
nombres  entiers  de  celui  de  Vhydropéne,  pour  sept,  ils  sont 
des  multiples  par  la  moitié,  et  pour  trois,  par  un  quart  de 
oelte  ynîté.  Quant  à  l'opinion  d'après  laquelle  les  poids  ato- 
miques des  éléments  intermédiaires  sont  exprimés  par  la 
moyenne  arithmétique  de  ceux  de  leurs  analogues,  elle  ne 
peut  pas  non  plus  être  considérée  comme  strictement  cor- 
recte. Elle  est  vraie  pour  le  lithium  [7],  le  sodium  [23]  et  le 
potassium  [39], mais  elle  ne  peut  évidemment  ^Mre  maintenue 
pour  la  chlore  [35,5],  le  brome  [80]  et  Tiode  [127],  la  moyenne 


arithmétique 


35,5+127 


=  81^25  dilTérant  sensiblement  du 


poids  atomique  déterminé  par  rexpérience»  En  définitive,  ces 
recherches  indiquent  des  diFTérences  entre  les  poids  ato- 
miques de  certains  éléments»  de  mt^me  nature  que  celles 
qui  eiislent  entre  les  poids  moléculaires  de  certains  com* 
posés  homologues  de  la  chimie  organique.  Pour  donner 
quelques  exemples  des  rapports  de  ce  genre»  on  peut  citer 
les  élémeiita  qui  suivent  : 

Lithîtim 7 

Sodium 7  H-  l  X  10  -«    ^3 

Pousaium**   ....  74-2  X  16==    39 

Oxjgéiïc» ttî 

Soufre l*i  4-  t  X  Hî  =    ;i2 

Stîlétiiijm itH-  4  X  l»i  ^    «n  f78) 

Tt^llure  .,..,..  le  +  7  X  Iti  =  l^iS 

MHjKnéHiiim 21 

rAiciiim ,   2i  H- 1  X  le  -   10 

SifûïiTium. 214-4X15==    H«    (87.2) 

Bariiim 24  -f-  7  X  10  =^  \'M  (137.2). 

On  sAit  que  beaucoup  de  poids  atomiques  déterminés  par 
Dumas  ont  été  depuis  légèremeul  modifiés  par  tes  recherches^ 
classiques  de  Stas  sur  le  mt^me  sujet,  el  que  par  suite^  l'hy- 
pothèse de  Prout  a  perdu  un  ^and  nombre  de  ses  partif^ans. 
La  question  cependant  reste  encore  ouverte,  et  il  faut  noter 
A  ce  sujet  que  IJunias  a  récemment  établi  un  fait  très  impor- 
tant et  tout  à  Tait  inattendu»  h  savoir  que  l'argent,  à  l'élaï 
solide,  renferme  des  quantités  très  appréciables  d'oxygène 
qui  sont  mises  en  liberté  ^i  le  métal  est  forlement  chauiïè 
pendant  quelque  temps  dans  le  vide.  L'argent  ayant  servi  de 
point  de  départ  à  la  détermination  d'un  grand  nombre  de 
poids  atomiques,  il  est  évident  que  toutes  ces  expériences 
doifent  être  répétées  avant  que  la  question  puisse  être  regar- 
dée comme  délinitivement  tranchée. 

Nous  avons  parlé  des  principales  recherches  de  Dumas 
en  chimie  organique  h  propos  de  sa  théorie  des  substitu- 
tions. U  y  a  cependant  quelques  travaux  que  nous  devons 
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encore  mentionner,  et,  en  premier  lieu,  sea  expériences  sur 
les  composés  azotés.  On  savait  depuis  longlemps  qnellnolTen- 
sifformiate  d'ammonium,  en  perdant  les  éléments  de  Feau, 
se  transforme  en  un  poison  des  plus  violents,  Tacide  prus- 
sique.  Kn  lî*32,  Pelouze  avait  déjà  moniré  que  ce  dernier,  en  se 
joignant  h  de  Feau,  peut  de  nouveau  former  les  sels  ammo- 
niacaux de  Tacide  formrque.  Ces  expériences  le  conduisirent 
ti  examiner  aussi  les  éthers  de  l'acide  cyan hydrique»  et  par- 
ticulièrement le  cyanure  d'éthyle,  dont  la  découverte  avait 
failli  lui  coûter  la  vie-  Cependant  il  ne  lui  vint  pas  à  ridée 
d'examiner  également  Taction  de  Feau  sur  cet  élher  en  vue  de 
produire  un  sel  ammoniacal  analogue  au  formiale  d'ammo- 
nium. Quelques  personnes  trouveront  peut-être  étrange  qu1î 
ail  omis  une  expérience  qui  se  présonie  naturellement  à 
Fesprit;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  eipériences 
appartiennent  à  une  période  déjà  très  reculée,  quand  les 
chimistes  n'avaient  qu'un  faible  pressentiment  des  séries 
homologues  qui  nous  sont  si  familières.  Nous  aurons  une 
idée  des  immenses  progrés  que  la  chimie  organique  avait 
encore  à  faire  quand  nous  apprendrons  qu'il  devait  encore 
s'écouler  bien  des  années  avant  qu'on  reconnût  la  généralité 
de  cette  réaction,  dont  nous  avons  Tait  depuis  un  si  grand 
usage  dans  les  domaines  les  plus  divers  de  la  science. 
En  \Mht  Fehling  découvrit  la  nitrobenzine,  mais  ce  fut  seu- 
lement en  18^i7,qne  Fon  comprit  Vimporlance  capitale  de 
cette  réaction.  D'abord  Kolbe  et  Frankland  montrèrent  que 
le  cyanure  d'éthyle,  en  fixant  les  éléments  de  Feau»  donne 
Fhomologue  supérieur  de  Facide  formique,  appelé  aîors 
acide  métacé tique  ;  peu  de  temps  après,  Dumas  démontra 
que  Facélale  d'ammonium»  quand  il  est  soumis  à  des  agents 
puissants  de  déshydratation»  tel  que  Fanhydride  phospho- 
rique,  se  transforme  en  cyanure  de  méthyie,  identique,  sous 
tous  les  rapports,  à  celui  que  l'on  obtient  par  Faction  des 
acides  sultomélhyliques  sur  le  cyanure  de  potassium.  Humas 
continua  ensuite  ces  rerherches,  conjointement  avec  Malaguli 
et  Leblanc,  et  montra  que  l'amîde  convient  encore  mieux  à 
la  préparation  de  l'azoture  que  le  sel  d'ammonium,  et  répéta 
Fespérience  avec  les  dérivés  des  acides  propioniques  et  valé- 
riques.  Ce  fut  à  celte  occasion  que  Feipression  ■  acide  pro* 
pionique  a  fit  sa  première  apparition  dans  le  tangage  scienti- 
fique. Ce  nom  fut  donné  par  Dumas  k  la  substance  appelée 
auparavant  «  acide  mélacélique  p.  Celte  substance  se  dégage 
sous  forme  d'une  cotrche  huileuse  sur  ses  solutions  aqueuses 
saturées  —  propriété  qui  n'appartient  ni  à  l'acide  formique 
ni  à  l'acide  acétique  —  et  elle  peut  par  conséquent  être 
regardée  comme  le  premier  des  acides  gras  fiç?6  et  ^ita^)*  On 
sait  que  les  séries  ternaires  du  carbone  ont  reçu  leur  nom 
du  terme  propion ique. 

Déjà  k  t^enève,  Humas  avait  fait,  conjointement  avec  Prévost, 
d'importantes  recherches  physiologiques,  (Juand  ileul  quitté 
celte  ville,  son  attention,  grAca  à  la  société  dont  il  était  en- 
touré à  Paris»  se  porla  toujours  davantage  vers  les  travaui 
de  physique  et  de  chimie.  H  ne  pouvait  guère  cependant 
avoir  complètement  abandonné*  dans  la  suite  de  sa  vie,  les 
éludes  favorites  de  sa  jeunesse.  Nous  le  voyons,  en  effet, 
se  livrer  de  nouveau,  à  différentes  repipses,  il  des  recher- 
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Che»  chimîcophysiologiqyesi  surtout  quand,  après  k  mort 
de  Oeyeux,  il  eut  accepté  la  chaire  de  chimie  k  FÉcole  de 
médecine.  A  la  suite  des  idées  générales  sur  les  ropports 
gui  existent  entre  la  vie  animale  et  végétale,  émises  à  la  fois 
par  Liebig  en  Allemagne,  Dumas  et  BoussingauU  en  France, 
les  chimistes  faisaient  alors  de  grands  efforts  pour  élalilir 
ridcntilè  des  composés  azoteux  neuires  dans  l'organisme 
végétal  et  dans  rorganisnie  animal,  et  pour  découvrir  ainsi 
comment  ranimai  reçoiti  tout  formés  parla  plante,  les  maté- 
riaux dont  il  a  besoin  pour  sa  nutrilion.  C'est  pourquoi  un 
grand  nombre  des  études  analytiques  entreprises  à  ce  mo- 
ment  visaient  au  môme  hul.  En  France,  la  question  fut 
étudiée  par  Dumas  et  Catiours  qui  publièrent,  en  18Ù5,  une 
longue  série  de  rechercbes  sur  ce  sujeï.  Leurs  nombreuses 
déterminations  analytiques  les  conduisirent  aux  conclusions 
auivantes  :  Falbumine  de  tous  les  animaux  a  la  môme  com- 
position; Falbumine  végétale  diiïère  de  FaJbumine  animale 
en  ce  qu'elle  contient  de  l'alcali  à  l'état  libre;  k  caséine 
dans  le  lait  des  animaux  herbivores  a  presque  la  m^^mo  com- 
position que  Falbumine;  celle  du  lait  humain,  qui  en  diiïère 
par  quelques-unes  de  ses  propriétés,  a  également  la  même 
composition.  Le  sang  de  bœuf  et  la  farine  contiennent  une 
substance  absolument  identique  à  la  caséine  du  lait.  Les 
difTérenles  variétés  de  caséine  sont  isomères  avec  Falbumine. 
La  légumine,  le  principe  neutre  azoté  des  légumineuses, 
ii*est  pas,  comme  d'autres  Font  affirmé,  identique  à  l'albu- 
mine, quoique  l'acide  cblorhydrique  la  transforme  en  un 
corps  albuminoide,  La  fibrine  du  sang,  quand  elle  est  traitée 
par  Facide  cblorhydrique,  donne  un  produit  identique,  dans 
sa  composition,  à  ralbumine  et  k  la  caséine;  aussi  quand  elle 
est  soumise  à  Faction  du  suc  gastrique^  elle  se  comporte  de 
la  même  façon  que  cea  deux  dernières  substances. 

A  ces  recherches  se  lie  étroitement  l'examen  comparatif 
du  lait  de  divers  animaux*  Dumas  montre  que  le  sucre,  tou- 
jours présent  dans  le  lait  des  herbivores  et  absent  dans 
celui  des  carnivores  ^  peut  se  montrer  dans  ie  lait  des  derniers 
par  un  simple  changement  dans  leur  nourriture*  Aucun  sucre 
ne  put  être  trouvé  dans  le  lait  de  chiens  nourris  exclusive- 
ment de  viande,  mais  quand  «  à  la  viande,  on  sut}stityail  du 
pain  ou  une  autre  substance  contenant  de  l'amidon^  il  était 
facile  de  voir  le  sucre  se  produire» 

Nous  devons  cependant  ajouter  qu'à  la  suite  d'tîxpériences 

exécutées  d'après  les  méthodes  plus  délicates  de  la  physiolo- 

^  gie  moderne,  on  ne  peut  plus  mettre  en  doute  la  présence 

de  quantités  appréciables  de   sucre   dans  le  lait  d'animaux 

nourris  exclusivement  de  viaude. 

Dumas  trouva  qu'à  la  production  du  sucre  dans  le  lait  cor- 
respondait une  diminution  dans  la  graisse  et  dans  Falbu- 
mine. 

Il  constata  aussi  que  le  lait  des  chiens,  comparé  à  celui 
des  animaux  herbivores,  montre  certains  caractères  particu- 
liers; par  exemple,  la  chaleur  le  coagule»  Cette  différence, 
cependant,  ne  peut  pas  être  attribuée  à  une  particularité 
quelconque  de  la  caséine  qui  a  en  effet  la  même  composi- 
tion et  les  mêmes  propriétés  que  celle  que  contient  le  lait 
des  animaux  herbivores. 


Il  n'était  pas  probable  que  Dumas  reprît  ses  rechertii 

physico-chimiques  sans  qu'il  revînt  en  même  temps  à  Fêlu 
du  sang.  On  éprouve  de  grandes  difficultés  à  séparer  la fSbnfi 
et  l'aUmmine  des  globules  sanguins  et  à  préparer  les  demien 
dans  un  certain  état  de  pureté.  Berzclius  et  Mûlier  ametil 
montré  qu'en  ajoutant  à  du  sang  débarrassé  de  sa  fibrine  une 
solution  de  sel  de  Glauber,  les  globules  sanguins  peuvenl 
être  filtrés  sans  subir  d'altération.  Dumas  trouva  que,  mêa 
en  adoptant  ce  procédé,  la  décomposition  des  globules 
produit  assez  souvent,  la  substance  (iltrée  prenant  frèqv 
ment  une  teinte  violette.  On  peut  cependant  remédier' 
cet  inconvénient  en  faisant  passer,  pendant  la  filtra tion,  un 
courant  d'oxygène  à  travers  le  liquide  et  en  plaçant  ainsi  lei 
corpuscules  dans  la  condition  où  ils  se  trouvent  dans  le  sang 
artériel.  Cela  indiquerait  que  les  globules  sont  doués  d'une 
sorte  de  respiration  qui  s'arrête  si  Ton  fait  subir  quelque  lésion 
àlameuibrane  qui  les  renferme.  En  étudiant  les  globules  il 
faut  donc  faire  attention  à  les  conserver  intacts.  D'aprè*  Dumu 
beaucoup  de  sels,  tels  que  le  chlorate  de  potassium, 
sodium,  d'ammonium,  peuvent  les  endommager,  taudis  tfi 
d'autres  sels,  tels  que  le  sulfate  et  le  phosphate  de  soude, 
le  sel  deSeignette,  etc.,  n'ont  sur  eux  aucune  action.  11  rewor- 
tirait  cependant  d'expériences  plus  récentes  qu'outre  la  nature 
des  sels,  Fétat  de  concentration  de  leur  solution  joue  un  rdlt 
important  dans  ces  réactions.  On  peut  facilement  s'assurer 
de  Fctat  intact  des  globules  sanguins  en  les  exposant  â  Fac- 
tion de  l'oxygène,  lequel  leur  donne  la  coloration  rougé  vjf 
qui  caractérise  le  sang  artèrieL 

L'analyse  chimique  des  globules  sanguins  a  conduit  Dumas 
à  les  ranger  au  nombre  des  composés  protéiques  ei  U  attri* 
bua  à  la  matière  colorante  du  sang  dont  ils  sont  imprégnée 
ta  quantité  de  carbone  qu'ils  possèdent  en  plus  que  F&1J)U- 
mine  et  la  caséine.  On  sait  que  des  expériences  récenles 
établissent  d'une  manière  incontestable  que  les  gkMiuJes 
sanguins  ne  sont  pas  une  substance  unique  et  coatisnoeiil 
de  la  lécithine,  de  la  cholestrine,  et  des  sels  inorganiq 
Cil  dehors  des  protéides  (hémoglobine  et  albumine}  dont 
sont  composés. 

Tandis  qull  se  livrait  à  des  recherches  sur  la  chimie  phj 
siologique,  Dumas  fut  naturellement  conduit  à  s'occuper  i 
la  graisse,  dont  la  formation  préoccupuit  alors  les  chimn 
La  plupart  d'entre  eux»  surtout  Dumas,  Houssingaull  et  l^ayen^ 
pensaient  que  la  graisse  qui  s'accumule  dans  le  corps  an 
absolument  comme  les  éléments  azotés,  était  fournie*  i 
pletement  formée  par  la  plante,  et  une  série  d'eipé 
qu'ils  eiéeulèrent  paraissait  favorable  à  cette 
Liebig,  au  contraire,  soutenait  que  Forgauisme  anitutl 
était  doué  de  la  faculté  de  convertir  en  graisse  les  hydrocii^ 
bures  des  aliments  consommés,  surtout  le  sucre  et  Fumid 

L'expérience  a^  comme  on  le  sait,  décidé  la  quealioa  ( 
faveur  de   Liebig.  Les  chimistes  français  croyaient,  iJ 
vrai,  avoir   montré  que  les  plantes   contenaient   wtëùt 
corps  gras—  substances solubles  daos  Féther  —  pourraiidlf 
compte  de   la  graisse  des  animaux   qui    s*en   nouri 
Néanmoins,  en  reprenant  cette  étude,   Liebig  démonti 
les  aliments  végétaux,  tout  en  eouleuant  beaucoup  plus  < 
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corps  gras  qu'on  ne  i*avait  supposé  jusqu'alors,  n'en  conte- 
iinlent  pa»  cependant  assez  pour  expliquer  les  énormes  quan- 
lilés  de  graisse  déposées  dans  les  oies  elles  porcs  engraissés 
qu'on  uourrissail  eiclusivemenl  avec  des  aliments  végétaux.  En 
présence  de  ce»  témoignage»  cor»tratltc  toires,  Dumas  pensa 
qu'on  arriverai l  peuUnre  à  la  solulion  de  la  difflcullé  en  êlu^ 
di&ot  de  plus  près  qu'on  ne  t'avait  fait  jusqu'alors  l'origine 
de  U  cire  des  abeilles. 

Lea  magnifiques  recherches  de  Brodia  venaient  de  dévoiler  la 
nature  de  la  cire  des  abeilles  et  de  prouver  qu'elle  consiste 
eicluaivement  en  corps  aliphatiques  —  acide  céroUque  el 
pa  Imita  le  de  myricyle  —  el  Ton  se  demandait  de  quelles 
matières  rabeille  tirait  ces  substances,  Dumas  répondit 
à  cette  question  de  concert  avec  son  ami  Milne-Edwards.  Ils 
moDirérent  que  les  abeilles,  quoique  se  nourrissant  eicluâi- 
vement  de  miel,  no  perdaient  pas  la  faculté  de  produire  de  la 
cire.  U  est  vrai  que  Tupinion  originairement  exprimée  par 
Si/iammerdamf  Maraldi  et  Héaumur,  d'après  laquelle  les 
abeilles  tiretit  la  cire  des  plantes  en  même  temps  que  les 
âlijoeala  dont  elles  se  nourrissent,  avait  déjà  été  ébranlée 
fêf  les  investigations  de  Huber  et  de  Gundeïacb*  Mais  les 
résultats  obtenus  par  ces  savants  n'avaient  pas  été  complè- 
lemeut  déci^irs,  puisqu'ils  avaient  omis  de  déterminer  la 
quantité  de  cire  contenue  dans  le  miel,  ainsi  que  la  quantité 
de  $<ubstances  grasses  exisiant  dans  les  abeîtles  sur  lesquelles 
on  eJipérimentaJt.  Quand  ces  quantités  eurent  été  retranchées 
du  total  de  la  cire  produite,  il  resta  un  très  grand  excédent, 
dont  la  formation  pouvait  seulement  être  expliquée  enadmel- 
rant  la  conversion  du  sucre  en  cire  dans  le  corps  des  abeilles. 
Nous  ne  devons  pas  omettre  de  rappeler  que,  presque  k  la 
tDéme  époque  où  Dumas  et  Mîlne-Edwards  faisaient  ces  recher- 
ches, Pelouie  fournit  une  preuve  très  convuiucaute  de  la 
propriété  que  possède  le  sucre  de  sa  convertir  en  graisse.  Il 
prouva,  en  etTet,  que  le  sucre  fermentant  souh  rinfluence  de 
la  caséine  ^e  transformait  facilement  en  acide  butyrique* 

Avant  dû  quitter  les  rectterches  eipérimentales  de  Dumas, 
il  est  nécessaire  de  parler  d'une  dernière  et  longue  étude 
qu'il  Ut  de  la  fermentation  akoiilique  et  qull  publia  en  1872, 

On  sait  qu'on  a  suggéré  quatre  explications  différentes  de 
ce  phénomène  : 

i**  La  théorie  physiologique  d'après  laquelle  la  fermentation 
serait  la  conséquence  de  la  vie  des  cellules  du  ferment  et  le 
résultat  des  fonctions  de  ces  organismes; 

2*  La  théorie  qui  attribue  la  destruction  du  sucre  àTaction 
du  liquide  contenu  dans  les  cellules  qui  exsude  dans  la  solu- 
tion saccharine; 

3"  La  théorie  de  lier^éHus,  qui  considère  la  fermentation 
comme  le  produit  des  forces  catal]/ tiques,  c'est-à-dire  d'une 
action  de  contact; 

ft*  La  théorie  de  Liebig«  d'après  laquelle  la  fermentation 
est  une  décomposition  chimique,  produite  par  rinfluence  du 
ferment  pendant  qull  se  putréfie. 

Nous  devons  nous  borner  k  constater  seulement  les  con- 
clQsîons  auxquelles  Dumas  a  été  amené  par  ses  expériences. 

L'opinion  de  Lîehig  est  contredite  parles  faits  suivants  : 

Lea  actions  chimiques  qui  se  produisent  dans  les  liquides 


sucrés  ne  peuvent  pas  convertir  le  sucre  en  alcool  et  en  acide 

carbonique.  Les  mouvements  excités  par  la  fermentation 
même  ne  sont  pas  transmis  à  des  distances  sensibles,  à  tra- 
vers les  liquides  aqueux,  huileux  ou  mélalîiques,  ou  à  travers 
des  membranes  minces;  dans  les  liquides  superposés,  ils  ne 
passent  même  pas  d'une  couche  à  une  autre. 

D'autre  part,  l'opinion  de  Berzètius  est  démentie  par  ce 
fail:  en  présence  de  certains  sels,  le  sucre,  le  ferment  et  l'eau 
peuvent  rester  en  contact  l'un  avec  l'autre,  sans  qu'aucune 
rermentation  ait  lieu, 

La  fermentation,  sous  sa  forme  la  plus  simple»  Il  savoir 
celle  qui  se  produit  quand  il  y  a  seulement  du  sucre,  deTeau 
et  un  ferment  en  présence,  constilue  un  phénomèna  quit  à 
cause  des  nombreux  centres  d'attraction  par  lesquels  elle  est 
déterminée,  peut  être  réglée  et  mesurée  comme  une  réaction 
chimique  ordinaire.  Sa  durée  est  exactement  proportionnée 
à  la  quantité  de  sucre  qui  existe  dans  le  liquide.  Elle  se  fait 
plus  lentement  datis  robscuritè  et  dans  le  vide.  Elle  ne  donne 
pas  lieu  à  des  phénomènes  d'oxydation»  mais  d'hydrogéna- 
tion ;  le  soufre,  dans  lea  liquides  en  fermentation,  se  convertit 
en  hydrogène  sulfuré.  Les  ga*  neutres  n'exercent  aucune 
intluence  sur  k  fermentation.  L'action  des  acides,  des  bases 
et  des  sels  sur  tes  ferments,  accélère,  retarde,  trouble  ou  fait 
cesser  le  phénomène;  mais  les  cas  dans  lesquels  l'accéléra- 
tion se  produit  sont  plutôt  rares.  Des  acides,  en  faible  quan- 
tité et  très  délayés^  n'agissent  pas  sur  ta  fermentation;  des 
alcalis  très  délayés  ,  même  en  proportions  médiocres,  la  re- 
tardent; en  proportions  plus  grandes»  ils  la  suppriment.  Les 
carbonates  alcalins,  à  moins  quHls  n'existent  en  grande  quan^ 
tité,  n'empêchent  pas  la  fermentation.  Les  carbonates  des 
terres  alcalines  n'ont  pas  d'action  sur  elle.  Le  plus  grand 
nombre  des  sels  ne  produisent  aucun  effet,  mais  il  y  en  a 
quelques-uns,  tels  que  le  silicate  de  potasse,  le  borate  de  so- 
dium, qui  font  coaguler  le  ferment  {la  levure)  et  arrêtent 
ainsi  complèlenient  la  fermentation. 

D'après  les  expériences  de  Dumas,  la  fermentation  alcoo- 
lique ^eut  élre  étudiée  comme  tout  autre  phénomène  chi- 
mique. Des  agents  chimiques,  qui  sont  incapables  de  ta  pro- 
duire, peuvent  en  tout  cas  en  modifier  les  résultats.  Il  faut 
cependant  remarquer  que  ceux  qui  attribuent  la  fermentation 
à  l'action  d'un  organisme,  à  la  levure  par  exemple,  peuvent 
cependant  admettre  que  la  conversion  du  sucre  en  alcool  et 
en  acide  carlionique  est  un  phénomène  purement  chimique, 
mais  un  phénomène  chimique  causé  par  des  forces  vitales, 
au  lieu  de  Tâtre  exclusivement  par  des  forces  chimiques  et 
ptiysiques. 

Tous  ces  faits  furent  établis  par  l'étude  de  la  levure  de 
bière,  qui  peut  être  regardée  comme  le  type  des  ferments 
pouvant  se  reproduire,  si  le  liquide  en  fermentation  offre 
les  conditions  nécessaires.  Mais  il  y  a  des  ferments  qui 
sont  complèteme[it  détruits  pendant  qu'ils  agissent;  la  dia- 
stase  est  un  excellent  exemple  de  celle  classe.  Dumas  commu- 
niqua quelques  observations  très  intéressantes  sur  ce  second 
groupe  de  ferments.  Il  trouva  que  le  borax  empècbo  non 
seulement  la  levure,  mais  encore  la  diaslase,  la  synaptase 
et  même  la  m^rosine  de  produira  la  fermentatiQD, 
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Les  expériences  sur  la  fernicri talion  sont  à  peu  près  les 
dernières  qye  Dumas  ail  publiées.  Nous  avons  déjà  cité  l'ar- 
ticle important  sur  l'oxygène  coiUeim  dans  Targent  quil 
communiqua  à  T Institut  en  iS78. 

Dans  les  pages  précédentes  nous  avons  essayé  d'esquisser 
les  plus  importants  des  nombreux  travaux  faits  par  Dumas 
dans  le  domaine  de  la  ciiimie  et  de  la  physiologie,  et  de 
montrer  leur  influence  sur  les  progrès  de  la  science.  Il  esl  à 
peine  besoin  de  dire  qull  a  fait  une  foule  de  recherches 
moius  îiuportantes  que  nous  n^avons  pas  énumérées;  mais 
nous  pouvons  du  moins  rappeler  quelques-uns  des  sujets 
auxquels  elles  avaient  trait. 

La  question  si  souvent  discutée  de  savoir  si  les  chlorures 
se  dissolvent  comme  chlorures  ou  sous  la  forme  de  chlorhy- 
drates; les  causes  de  risomèrisme;  l'évolution  de  la  lumière 
pendant  la  désintégration  de  l'acide  boracique  en  fusion;  le 
dégagement  de  ga*  pendant  que  le  sel  gemme  décrépite  en 
contact  avec  Feau;  la  détermination  de  la  chaleur  spécifique; 
la  composition  de  la  liqueur  fumante  de  Cadet  (alcarsine), 
pour  laquelle  il  proposa  une  formule,  contrôlée  plus  tard  par 
les  recherches  de  Bunsen;  les  itilftrures  de  soufre;  les  com- 
posés du  phosphorci  particuhèreuient  ceux  quila  forment 
avec  l'hydrogène  ;  les  propriétés  du  protoxyde  d  *aîtote  liquide; 
les  différentes  variétés  de  lor  fulminant  produites  i>ar  Faction 
de  i*ammoniaque  sur  le  terclilorure  et  le  terovyde  de  For; 
les  combinaisons  du  chlorure  d'étain  et  de  soufre;  la  com- 
position des  variétés  de  verre  les  plus  importantes  dans  te 
commerce;  Fanaiyse  du  niinium;  la  préparation  du  caliiuni 
par  Faction  du  sodium  sur  l'iodure  de  calcium»  qui  oflrit  h 
Dumas  Foccasioo  de  montrer  les  avantages  de  travailler  avec 
des  vases  fermés  sous  pression,  et  enfin»  conjointement  avec 
Grellet,  te  traiteaient  des  minerais  de  fer,  et  avec  Fersoz,  la 
composition  des  peintures  murales  exécutées  au  xin*  sièclci 
voilà  quelques-uns  des  sujets  de  chimie  inorganique  qui  ont 
occupé  successivement  son  attention. 

Parmi  les  recherche»  faites  dans  le  domaine  de  la  ctjîmie 
organique,  nous  pouvons  citer  les  expériences  sur  la  com|io- 
fiition  des  alcaloïdes  organiques,  faites  avec  Pelletier,  au  com- 
mencement même  de  sat^arrière;  l'analyse  de  la  cérosine,  de 
la  naphtaline  et  de  la  paranaphtaline,  de  Fhuile  de  sénevé  »  de 
Fûrcine  et  de  Forcéine,  des  acides  hippurique  et  sëbacique; 
de  la  densité  anurmatc  de  la  vapeur  de  l'acide  acétique; 
les  recherches  sur  les  itroduits  de  la  distiltaiion  sèche  de  la 
résine,  du  relinaphténe  et  du  relinolène,  sur  la  constitution 
de  quefques-uns  des  acides  organiques  les  plus  importants, 
tels  que  l'acide  tartrique  et  l'acide  citrique,  et  surtout  ses 
longues  et  fécondes  recherches  sur  les  substances  végétales 
se  rattachant  au  camphre  et  sur  quelques  huiles  essen- 
lielies. 

Aucun  homme,  s'il  n'a  mis  à  profit,  comme  Fa  fait  Dumas, 
tous  les  instants  de  la  vie»  n  aurait  pu  exécuter  les  travaux 
nombreux  et  varies  que  nous  avons  essayé  d'esquisser.  Du- 
mas travaille  toujours^  si  cen*estau  laboratoire,  c'estailleurs. 
Mi?mé  quand  il  voyage  pour  sa  sanle  ou  son  agrément,  .son 
asprit  est  tourné  vers  les  observations  t:himiques,  et  plus 
d'une  fleur  cueillie^  (»our  ainsi  dire»  le  long  de  la  route»  a 
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récompensé  son  application  incessante  aux  travaux  scienl 

Tiques. 

En  1839,  Dumas  voyageait  en  Suisse.  A  Berne,  îl  rendit 
visite  à  M.  Pagentescher,  pharmacien  dans  celle  ville,  qui 
consacrait  ses  heures  de  loisir  à  des  recherebes  sur  les  sub- 
stances végétales.  Entre  autres  composés  extraits  des  plantes, 
M,  Pagentescher  lui  montra  une  huile  essentielle  oblenuaea 
distillant  k  îa  vapeur  les  fleurs  de  USpiTOcaulmaria,  comme 
généralement  sons  le  nom  de  reine  des  prés.  L*odeur  cane* 
téristique  de  celte  huile  rappela  tout  de  suite  à  Dumas  Thy- 
drure  de  saîicyle  que  Piria  venait  de  découvrir  dans  son  labo- 
ratoire en  étudiant  Faction  du  bichromate  de  potasse  sur  la 
salicinc,  Grâce  à  quelques  expériences  décisives,  Oumis 
eut  la  bonne  fortune  de  démontrer  Fidenlité  absolue  dupn 
duit  artiticiel  et  du  produit  naturel,  et  d'associer  ainsi  soi 
nom  à  Fhistoire  de  Faldéhyde  salicylique  qui,  par  de  n^ 
breuses  recherches  ultérieures,  par  sa  présence  dans  l( 
larves  de  la  Chrymmtla  jp£ip«/t,  par  sa  préparation  àFaide 
phénol  et  du  chloroforme,  par  sa  transformation  en  oui 
rinei  etc.,  est  devenu  depuis  longtemps  Fun  descompi 
plus  intéressants  de  la  chimie  organique. 

La  lucidité  d*ex pression  et  les  grâces  du  style  ne  sont 
nécessairement  unies  au  don  d'interroger  la  nature  avee' 
Buccès.  Il  n'arrive  que  trop  souvent  que  les  résullals  de  re- 
cherches admirables  sont  presque  cachés  dans  des  articles 
écrits  à  la  hâte,  pour  ne  pas  dire  avec  négligence.  Mais  per- 
sonne n*a  jamais  eu  h  adresser  de  reproche  à  Dumas  sous  ce 
rapport.  Peu  de  chimistes  peut-<31re  ont  publié  leurs  travaux 
sous  une  forme  plus  attrayante  et  plus  claire.  D'wUeurs,  cette 
môme  élégance,  cette  même  clarté  dominent  dans  tout  ci 
qui  est  sorti  de  sa  plume.  On  croirait  qu'il  se  donne  la  ni«Mnp 
peine  pour  une  lettre  à  un  ami  et  pour  un  rapport  bien  ^vt 
gné,  pour  un  discours  dans  une  fête  et  pour  un  essai  sciea* 
tifique,  ou  peut-être,  dirions-nous  plutôt,  tout  semble  ixrit 
avec  la  môme  facilité.  Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  d« noir 
Dumas  membre  de  FAcadémie  française,  en  môme  léiifi 
que  secrétaire  perpétuel  de  FAcadémie  des  sciences 

Les  œuvres  de  Dumas  présentent  une  grande  variai 
autant  sous  le  rapport  des  sujets  que  par  la  façon  dont  il 
développe.  Elles  comprennent  plusieurs  traités  faits  a^ 
beaucoup  de  soin  et  un  grand  nombre  d  articles  nioim 
étendus.  Ses  communications  à  FAcadémie^  ses  documenli 
officiels ,  ses  rapports  au  Conseil  municipal ,  ses  discoun 
prononcés  à  des  fotes,  ses  leçons  d'ouverture,  ses  éloges 
historiques,  ses  oraisons  funèbres  sont  innombrables, 
nous  permettra  de  mentionner  brièvement  ses  ouvrages 
plus  importants. 

Nous  citerons  en  premier  lieu  son  Traité  de  chimie  appli- 
quée aux  avis.  Cet  ouvrage  important^  dédié  au  baroQ  Théui 
se  compose  de  huit  volumes,  dont  le  premier,  coomie  m 
Favons  dit,  parut  en  1828;  le  dernier  fut  publié  vingt  ani 
plus  tard*  Il  esl  accompagné  d'un  bel  atlas  de  gravur^a 
taille-douce.   Le  traité  a  été  traduit  en  plusieurs  laogi 
Féditton  allemande  est  d'Alexandre  Gohlieb  et  de  Frîe< 
Engelhart. 

A  peu  près  dix  ans  après  Fappartlion^  du  premier 
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AiuuxtùL  fc  jLDiinaïf  ^lainàK^. 

CIL  ^'ZEZ  k  :*r*    iJCtClr*  j*  ICiSLXS 
ÙL  TSàlOMÙi,   Zz«*i*  fîl  i^itî    3,Lr  M;!!^  S4;:, 

^IT  K  ûi^ci*  fuis  :c:  tzi  cccii:»**   * 

■*■-  Wm  Uli».  &i=i«  tfTLz:  T:^  i**  <-i::e=rs.  I*  k^>- 
fcpiHaâun  w  sùc^isiiz.:  4.c«  4t«  >;::.  csCi^iwuU 

lit  li^z*  XDAr3:âq;3e  p>h4À4npf .  il  s^  <cr- 

CfcrwKL.  Tnn^Mi  e;  Bc'us^i::^^!:.  !.*<*:  *o'-<  le* 

QB  i«!Etf&3«  c*  Il  science.  a;:xque2«  se  «^vq;  cemiè>- 

»  Ai  w^a.  Pasteur  et  Berthelo:.   que  îe* 

fi  de  P%}tif%4  soni  maicienant  publiée». 

éùoc  k  jC'unâl  depuis  pr>fs  de  quannte  ans  ; 

. iepois  plus  d'un  demi-siècle. 

r  ^i  In  W^sa  çni  precèden!.  nous  irons  parie  loiuruement 
l^teiaHz  scÛBtifiques  et  lineraires  de  Dumas,  car  dans  la 
^ttfe  partrnt  d'im  sarant.  son  œuvre  formera  toujours  le 
hftfrindpaL  Mais  les  talents  d'un  nomme  de  science  et 
|h  ptimliêrement  cem  d'un  eiperimentateur.  quoiqu'ils 
iMIkan  isdDes  dans  son  génie  et  sa  persévérance,  sont 
mm  plus  ou  moins  les  fruits  du  milieu  dans  lequel»  il 
Il  Sous  ne  devons  donc  point  tarder  à  revenir  au  récit  dos 
riMBents  qui  affectèrent  la  carrière  de  Dumas  vers  le  mi~ 
iMtt  JDS^'a  la  fin  de  sa  vie. 

Xm  aïons  laissé  le  jeune  chimiste  occupe  des  devoirs  de 
professorat  à  TAthénee  et  en  possession  du 
de  rÉcole  polytechnique  qu'il  était  parvenu,  à 
perséf  érance,  à  pourvoir  des  appareils  nécessaires 
de  physique  et  de  chimie.  Une  grande  par- 
iiiiiwcheiihes  expérimentales  que  nous  avons  énumérèes 
Ip  hnt  ftvÛBBt  été  faites  dans  ce  même  laboratoire. 


TTsc  't  :wir^  V*s  «c^oft^  r^  ^:  »f  4  ?!f«**.u>  1   *  «vtiîsrn^  i^wn^iiM^. 
TiiT  îa  «Mibâ:ii:  4'iïr  «vcns  i:'ï^!?^rwij^s  ov,s  ^vui|ivAH«»ifi< 

3fc»  v<tP^.  I  To,'vtf  r-:;  ^;.7u.^^f  *4r>  ^  «^»vv;;îs  ij«  «vwl^^k*^^*^ 
Jc«^xV  fi:  ^-«tsc?,-!!.  :.  î  4  <;;î,'-ki^*  4r/^^jk  A4f5*iv»;^:ii«^ 

^£:ets  <r:*,Me»  scàe^nn^^âcs  4»«m«:  i:Si  a^vwr  >l^»  «r^^;)» 
Iv^r^jZWttjvjk  Oei*  »*W4  Ck>r»*;rc  «t  à  ïkv^  )M)i)r^>ÀKk  ïix  A  î  v«^ 

Mh'jk*;^»^  e*;  r,ee,  a  ^^'u  ^;  *v:ïi;;i;>^  ^*  ^x*tv»  »*»*  i* 
c>?«,"\KL»  ie  l>^:4;  e:  *4r,s  *,>i"n  4*w  i^  4«::rc»  ^\v*,>^  \'>*t 
çnk->e  à  v->e;ie  inccpe«dai)of ,  à  ceuc  4;:^^;iK^%UK^  ^»e  :  4)  NHr« 
^Hirs  Uvbe.  cvHmne  un  de  5^^^  {o:Ki4(iH:r«  ot  A^ttmve  fc^»t« 
dent  de  son  c^Hus^i*,,  de  lut  %.vns<r^x>r«  «;u>^«c  a  prt«  et  ^u>U^ 
occupe  uve  pîaœ  si  utile  partni  les  itviLtitutioa:!^  «wieutii^ufMt 
du  monde.  > 

Dumas  commettra  par  fatre  des  \vurs  à  rt\\xle  \>mi« 
traie  sur  la  chiuùe  ^itèrale.  analytique  et  utduMrtellc.  IHua 
tai\).  quand  les  ressouivx's  bud^taires  perttiireut  de  iHxmmer 
plusieurs  profed^seurs  de  chimie  «  il  se  i^nfomta  dans  uim^ 
branche  spéciale.  Ses  confereiwes  sur  la  chuuie  ^x^uerale 
furent  continuées  jusqu'à  Tannée  l^^v^,  ei^H^ue  où  il  res^ua 
ses  fonctions  prefessi^rales  en  faveur  «te  t^ahours.  Ma\>  quoi- 
qu  il  n>r  ensei^^ne  plus,  rinteix^t  que  tournas  prend  à  1  insti- 
tulion  est  aussi  actif  que  jamais.  IVpuis  la  fondaluMU  il  a  pre- 
side  le  conseil,  sauf  pendant  une  courco  poriinie,  alors  qu'il 
était  ministre  de  lairriculture  ot  du  conuuereo.  l.>\vlo  de« 
arts  et  manufactures  est  une  croaiiondonc  un  houuue  a  dr\Ut 
dVlre  fier  Vers  la  tin  de  Tannée  dornit^re  ^li»  juin  tS"*>\ 
Dumas  a  eu  le  rare  bonheur  do  pou\oir  célébrer  lo  jubtle 
de  Tinstitutiou  qu*il  a  creoe,  au  milieu  des  nombreux  in|iO« 
nieurs  qui  en  sont  sortis.  A  cette  occasion,  les  prx^fesseurn, 
les  fonctioimaires  et  les  employos  de  TKcole  se  réuntn»nl 
pour  o8Hr  un  très  bel  objet  d'art  au  dernier  fuiidat«ur 
aorrivaut. 
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Le  nombre  de  cotirs  su?  des  sujets  variés,  que  Dumas  (i 
dul  faire  à  TÉcole  centrale  aussitôt  qu*clle  fut  ouverte  ,  | 
jôiat  aui  devoirs  qu*il  avait  à  remplir  à  l'École  polytechnique, 
lui  fit  une  nécessité  de  diminuer  ailleurs  ses  occupations»  Il 
D*bésita  pas  (IS29)  à  résigner  sa  chaire  à  l'Athénée  et 
Bussy  fut  nommé  à  sa  place.  L'allégement  ainsi  obtenu  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  En  1832,  Gay-Lussac  domia  sa  dé- 
mission de  professeur  à  la  Sorhonne.  et  Dumas  lui  succéda, 
comme  son  héritier  naturel.  A  cette  situation  qu'il  a  occupée 
jusqu'à  1868»  époque  où  Sainte-Claire  Devilla  l'a  remplacé, 
après  avoir  été  son  suppléant  depuis  Tannée  1853,  s'ajouta 
bientôt  une  autre  charge.  Tbénard,  dont  il  était  le  répétiteur 
à  rÉcole  poljtecbnique,  renonça  au  professorat,  et  Dumas 
fut  appelé  &  le  remplacer.  Il  conserva  cette  nouvelle  position 
jusqu'à  rannée  18/|0,  puis  il  la  céda  k  Pelorae.  Ce  n'est  pas 
tout: après  la  mort  de^Deyeux,  arrivée  en  1839,  Orflla  lui  per^ 
suada  de  se  présenter  pour  la  chaire  de  chimie  ori^anique  à 
rÉcole  de  médecine.  Lette  chaire  était  pleine  d'attrait  pour  lui, 
car  il  était  à  ce  moment  irès  occupé  de  recherches  chimico- 
physiologiques.  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  dire  que  ce 
(ùt  là  qu'il  fit  ses  conférences,  souvent  citées»  sur  k  statique 
chimique  des  êtres  organisés,  lesquelles  donnèrent  lieu  à  ses 
conlroversesavec  Liebig.  Nous  finissons  ainsi  par  voir  Dumas 
attaché,  tour  à  tour,  k  tous  les  grands  établissements  scolaires 
scientifiques  de  Paris,  sauf  un,  le  Collège  de  France,  Ce  fut  là 
pourtant  qu'il  fit  ses  célèbres  conférences  sur  la  philosophie 
de  la  chimie,  auxquelles  nous  avons  fait  allusion  dans  la 
première  partie  de  cette  esquisse;  il  suppléait  alors  Ttienard, 
empêché  par  sa  mauvaise  santé  de  remplir  ses  devoirs  de 
professeur. 

On  a  quelquefois  prétendu  qu'il  est  aii^é  de  faire  des  confé- 
rences sur  la  chimie.  Il  est  vrai  que  le  professeur  de  chimie 
a  quelques  avantages.  L'élégance,  la  variété  des  expériences 
décrite!**  flitent  aisément  l'attention  de  l'auditoire,  pendant 
que  la  variété  iiithiie  des  applicalions  d«  la  chinûe  aux  arts, 
àFindusIrie,  et  même  à  la  vie  de  tous  les  jours,  fournil  mille 
occasions  de  l'intéresser.  Mais  il  faut  dire  que  les  mêmes 
facilités  qui  procurent  le  succès  peuvent  devenir  aussi  une 
aource  d'insuccès  i  s'il  en  abtiae,  i'il  présente  trop  de  faits 
à  Tesprit  de  ses  élèves,  sans  les  conduire  d'abord  à  en 
comprendre  les  lois,  te  professeur  peut  devenir  semblable 
à  ces  maîtres  qu'Aristote  compare  au  cordonnier  qui,  au  lieu 
d'enseigner  à  son  apprenti  lart  de  faire  des  souliers,  lui 
ojettrait  dans  les  mains  une  quantité  de  souUers  tout  faits. 
11  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  soit  aussi  difficile  de  faire  de 
bonnes  leçons  sur  la  chimie  que  sur  tout  autre  sujet. 

Que  Dumas  soit  un  maître  dans  cet  art,  voilà  ce  que  prou- 
vent asse»  les  vifs  et  durables  souvenirs  que  ses  leçons 
adreasées  à  des  auditoires  si  divers  ont  laissés  dans  l'esprit 
de  ses  auditeurs.  Ceux  mômes  qui  n'ont  eu  'qu'une  fois  le 
bonheur  de  l'entendre  n'oublieront  jamais  la  clarté,  la  préci- 
sion de  ses  raisonnements,  ta  grâce  de  son  élocution, 

Dumas  a  toujours  envisagé  les  phénomènes  chimiques 
avec  le  sentiment  du  naturaliste  qui  a  soif  de  classiticalions, 
et,  à  cet  égard,  il  s'est  conslammenl  ressenti  de  l'influence 
dea  premiers  mallrea  d'histoire  naturelle  qu'il  avait  eus  à 


Genève.  L'heureux  don  de  grouper  et  de  classer  1er  fi  i 
s'aperçoit  déjà  dans  son  ouvrage  sur  la  chimie  h\>  ■ 
que  développèrent  plus  tard  de  longues  et  palieiii 
bo  reconnaissait  dans  tontes  sea  leçons.  Jamats  il  m 
sentait  à  l'eî^prit  un  phénomène  isolé,  une  notion  qui 
pas  logiquentent  liée  à  d'uutr*^s  notions  du  mt^me  gûi 
présent,   né  du    passé,  portait  avec  lui  le  pressemidi 
l'avenir.  Les  diirérentes  substances  chimiques étaien i  to» 
montrées  à  côté  de  leurs  analogues,  de  sorte   que  l 
apprenait  de  suite  à  connaître  une  famille,  et  non  pa) 
lement  un   individu,   et  comprenait  ainsi  de   bonna 
que    le  caractère  fondamental  qui  distingue  la  fa 
retrouve,  avec  de  légères  modifications,  quand  on 
entre  eux  les  individus^  Dumas  a  fait,  si  je  puis  m&n 
cette  expression,  un  cours  de  chimie  comparée, 
leçons. 

Ces  premiers  efforts   pour  arriver  à  la  classitit  ?'*î'^' 
ptiénoniènes,  efforts  que  l'on  n'apprécie  bien  q 
jours,  ont  marqué  de  leur  empreinte  renseignement  mo^ 
N'oublions  pas  que  Tordre  dans  lequel  nos  manut^f^  n» 
tent  les  substances  non  métalliques,  et  la  manièri 
avons  pris  l'habitude  de  les  grouper,   ont  été   inli 
Dumas  qui,  il  y  a  plus  d'un  quart  de  siècle^  a  adup 
gement  suivant  : 

Groupe  1.  —  Hydrogène. 

—  2.  —  Fluor,  chlore,  brome,  iode. 

—  3.  —  Soufre,  sélénium  (appendice-oxygène), 
^      il.  —  Phosphore,  arsenic  (appeudice*aiole)» 

—  5.  —  Bore,  silicium  (appendice-carbone). 

Les  modifications  à  ce  système  qu'ont  rendues  tiéceasa 
les  progrès  de  la  chimie  sont  peu  imporlanles.  Il  est 
que  nous  parlons  aujourd'hui  des  groupes  oxygène,  m 
carbone,    quoiqu'il    faille   convenir   que   l'oxygène,  Ti 
et  le  carbone  difl'èrent  beaucoup  des  éléments  avec  le 
ils  sont  associés,  et  qu'ils  occupent  pur  conséquent  un  rtDgf 
part  dans  chaque  groupe,   La  classili cation   ci-dessus  ti« 
compte  de  cette  particularité,  en  distinguant  ces  subati 
des  autres  membres  de  leurs  groupes,  et  en  les  présent! 
comme  des  appendices.  Le  seul  changement  qui  ait  dû  êtt 
fait  est  celui  relatif  au  bore,  que  des  expériences  convai 
cantes  nous  ont  forcés  de  transférer  du  groupe  5  au  groiipal 

De  plus,  les  termes  généraux  par  lesquels,  dans  la  chia 
organique,  Dumas  indiquait  les  fatniltes,  termes  qui  av 
leur  notation,  avaient  déjà  pris  la  forme  suivante  :  C'*!!*"'' 
pour  les  hydrocarbones,  ouC'*!!'^'*  "^  *OetC"H^**0*^  pour  Ici 
alcools  et  les  acides  et  qui  ont  toujours  été  conservés  ptf  I 
chimistes. 

La  physionomie    de    ces    leçons    n'était    pas   aeuleo 
scientifique,  elle  était  artistique  aussi*  Chaque   leçon  ètk 
faite  sur  un  plan  soigneusement  tracé,  avec  introduelioQ  j 
conclusion.   Dumas  ne   faisaîl  qu'un  petit  nombre   d'e 
rienc^s»  mais  elles  étaient  bien  choisies  et  exécutées  arec I 
élégance  parfaite.  Elles  formaient  pour  ainsi  dire  une 
de  son  misonnement.  Tout  ce  qui  était  étranger  «a 
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liil  adgiieiuenieiit  évité;  et  les  chemins  détournés,  si 
tfiiisanU  qu'Us  passent  être,  ne  le  faisaient  jamais  sortir 
te  la  grande  roate  qui  le  menait  droit  au  but.  Il  n'y  a  pas  de 
ihn  gnnd  danger  pour  le  professeur  de  chimie  que  la  masse 
Miblante  des  détails  scientifiques.  Combien  de  fois  n'ar- 
riie-l-il  pas  au  professeur  d'être  exposé  au  milieu  de  tant 
\  à  ne  plus  voir  la  forêt.  Mais  jamais  Dumas  ne  s'égare 
le  labyrinthe  des  détails.  On  dirait  qu'il  a  toujours 
l  les  yeux  de  l'esprit  ces  paroles  d*or  de  Schiller  : 

Wm  ir  weise  verschtueigt,  seigt  mir  der  Meister  des  Styls» 

Cm  leçons  présentaient  encore  une  autre  particularité  que 
tetcor  de  cette  esquisse  admirait  peut-être  plus  que  tout  le 
■le.  C'était  le  soin  avec  lequel  Dumas  s'attirait  la  sym- 
I  de  ses  élèves  et  s'assurait  de  leur  attention.  Dès  le 
,  il  savait  leur  faire  entrevoir,  sur  une  hauteur,  dans  le 
D,  le  point  auquel  il  s'agissait  d'atteindre  ;  et,  quand 
»kitatteint,  l'élève  quittait  Ja  salle,  après  avoir  vu  les 
ilcaltés  de  la  route  successivement  vaincues,  il  lui  sem- 
Ut  qa'il  avait  contribué  pour  sa  part  au  succès,  conjointe- 
KBt  avec  le  midtre. 

Gs  n'est  pas  seulement  dans  ses  leçons  que  Dumas  a 
fefanda  à  pleines  mains  les  germes  des  connaissances  cbi- 
û^oes.  Il  fut  le  premier  en  France  à  adopter  cette  méthode 
fSMeigner  dans  le  laboratoire  que  Liebig  a  si  heureusement 
OMfiBièe  en  Allemagne,  et  qui  est  devenue  un  trait  distinclif 
temtanités  allemandes.  Le  laboratoire  qu'il  avait  installé 
I  iïooie  polytechnique ,  quoique  convenablement  pourvu 
foomn  expérimentateur  travaillant  en  compagnie  de  son 
Me  seulement,  ne  pouvait  recevoir  un  grand  nombre 
Mèfstk  Afin  de  pouvoir  s'entourer  d'élèves  pendant  ses 
^ériences,  il  fonda  à  ses  (rais,  dès  1832,  un  laboratoire 
b  leeheiches.  Établi  originairement  à  l'École  polytech- 
■lae,  ce  laboratoire  fut,  en  1839,  transféré  rue  Cuvier, 
i  il  est  resté  jusqu'en  1868.  C'est  là  qu'il  travaillait  avec 
M  amis  et  ses  élèves  ;  c'est  là  que  des  hommes  tels  que 
Ui,  Slas,  Melsens,  Leblanc,  Lalandc,  Lewy,  etc.,  se  rassem- 
Éieot  autour  du  maître,  et  qu'eurent  lieu  quelques-unes  de 
^expériences  devenues  classiques,  dont  nous  avons  parlé 
!■•  la  première  partie  de  cette  esquisse. 
QMQd  éclata  la  révolution  de  février,  Dumas,  dont  le  revenu 
I  trouva  considérablement  diminué,  ne  put  garder  un  labo- 
Moire  dont  l'entretien  était  fort  coûteux  et  où  il  ne  recevait 
■e  quelques  élèves  instruits  et  cela  gratuitement.  11  cessa 
■idaat  quelque  temps  ses  leçons  expérimentales.  Sous  l'em- 
be,  son  laboratoire  fut  transféré  à  la  Sorbonne,  où  trois  ou 
Mtie  ans  plus  tard  Dumas  exécuta  ses  expériences  sur  le 
rids  atomique  des  corps  simples.  En  1868,11  fut  installé  à 
tcole  centrale. 

U  est  tout  naturel  que  le  monde  savant  ait  récompensé  un 
Ml&-8iècle  de  services  continuels  par  un  large  tribut  d'hon- 
m.  M.  Dumas  fait  partie  de  l'Académie  française,  il 
Ut  déjà  membre  de  l'Institut  à  l'âge  précoce  de  trente- 
Mi  anft|  et  il  a  peu  à  peu  recueilli  l'abondante  moisson 
i  que  la  France  tient  en  réserve  pour  ses  heu- 


reux enfants.  Il  devint  membre  correspondant  de  l'Académie 
des  sciences  de  Berlin  en  183/i;  membre  étranger  de  la 
Société  royale  de  Londres  en  18/iO  ;  il  est  membre  honoraire 
des  Sociétés  de  chimie  d'Angleterre,  de  France  et  d'Alle- 
magne. Ces  Sociétés,  dont  la  seconde  est  née  dans  le  labo- 
ratoire même  de  M.  Dumas,  l'élurent,  dès  leur  origine, 
comme  une  chose  qui  allait  de  soi.  En  18/i3,  la  Société  royale 
lui  décerna  la  médaille  si  convoitée  de  Copley.  Il  est  le 
premier  à  qui  la  Société  de  chimie  de  Londres  ait  donné  la 
médaille  de  Faraday.  Dumas  est  chevalier  de  l'ordre  du 
Mérite,  la  plus  haute  distinction  scientifique  que  l'Alle- 
magne puisse  accorder;  il  est  grand-croix  de  la  Légion 
d'honneur  et  membre  d'une  foule  d'ordres  étrangers. 

En  approchant  du  terme  de  cette  notice  biographique  sur 
notre  grand  contemporain,  l'auteur  éprouve  quelque  embar- 
ras. Il  a  donné  la  date  de  la  naissance  de  son  héros  ;  il  a 
fait  connaître  sa  famille  et  raconté  les  événements  princi- 
paux de  sa  vie.  11  s'est  étendu  avec  plaisir  sur  ses  travaux  et 
s'est  efi'orcé  de  montrer  dans  quelles  circonstances  ils  ont 
été  accomplis  ;  mais  il  sait  qu'il  manque  un  trait  au  tableau. 
U  faudrait  parler  du  caractère  de  l'homme,  de  la  bonté,  delà 
franchise  qui  l'ont  rendu  cher  à  ses  amis,  de  l'empressement 
à  les  aider  de  ses  conseils  et  de  son  secours,  empressement 
qui  lui  a  valu  l'afl'ection  de  tous  ses  confrères,  de  l'intégrité 
de  sa  vie  qui  lui  a  assuré  le  respect  de  ses  concitoyens. 
L'auteur  n'a  voulu  toucher  ce  sujet  qu'en  passant,  de  peur 
que  le  portrait  ne  parût  trop  flatté,  ce  qui  eût  été  pénible  k 
la  fois  pour  le  modèle  et  pour  le  peintre.  Le  biographe  futur 
de  Dumas  —  puisse  sa  t&che  être  encore  éloignée  1  —  tracera 
les  lignes  que  nous  ne  faisons  ici  qu'esquisser  légèrement. 
Quelques-unes  de  ses  nobles  qualités  sont  cependant  si 
caractéristiques  qu'il  serait  injuste  de  n'y  pas  rendre  hom- 
mage, par  la  seule  crainte  d'être  mal  compris. 

Dumas  est  Français  dans  toute  l'acception  du  mot.  Rien  ne 
lui  est  plus  cher  au  monde  que  le  pays  de  sa  naissance.  Il  a 
eu,  plus  qu'aucun  autre  savant,  de  nombreuses  occasions 
d'exprimer  là-dessus  ses  sentiments  dans  les  discours  publics 
qu'il  a  prononcés.  Dans  ces  circonstances  son  langage  devient 
coloré  comme  celui  des  enfants  du  Midi;  il  repousse  avec 
une  véhémence  passionnée  toute  attaque  contre  la  France  ; 
il  célèbre  sa  gloire  sur  le  ton  du  dithyrambe. 

«  Quand  la  France,  se  calomniant  elle-même,  dit-il,  montre 
les  vices  de  ses  grandes  villes  sur  le  théâtre  ou  dans  le  roman, 
ne  l'écoutez  pas  !  Elle  oublie  les  modestes  vertus  de  sa  popu- 
lation rurale  ;  vertus  silencieuses  du  paysan  qui  laboure  la 
terre,  sème  le  grain,  recueille  les  moissons .  et  rend  par  le 
travail  actif  sa  vigueur  à  une  race  qui  s'étiolerait  au  milieu 
des  plaisirs  d'une  existence  factice.  Non,  nous  ne  serons  pas 
abaissés  par  le  sensualisme  qui  marque  le  déclin  des  nations; 
et  nos  enfants,  l'espoir  de  notre  patrie  en  deuil,  dont  l'ar- 
deur au  travail  a  doublé  par  les  malheurs,  ne  répudieront 
pas  le  glorieux  héritage  d'intelligence,  d'idées  —  héritage 
intact  encore  —  que  nos  pères  nous  ont  laissé.  » 

Un  patriotisme  sincère  et  viril  a  toujours  inspiré  Dumas. 
Il  n'est  jamais  plus  heureux  que  lorsqu'il  célèbre  les  grands 
exploits  de  son  pays,  ou  quand  il  publie  les  progrès  que  la 


f»cffne«  doit  h  des  travaax  français,  particttlièremeot  en 
L  fuatlère  de  chimiei  comme  il  e«l  arrivé  pour  Lavobîer.  Mais 
I  lnê  louanKcti  qu'il  donne  oe  sont  point  partiales  :  il  n'oublie 
[ni  na  ri^fconnalc  nulle  pari  le  mérile  sdeolifique. 

l^oe  vie  dclie  en  œuvres  fécoodes  vient  de  se  dérouler 

diivant  nous*  vie  pleine  de  services  rendu»  à  la  science, 

^«1  toute  consacrée  k  la  poursuite  des  grands  objets  de  Thu- 

'  nianil^.  Pendant  que  noa»i  arlmiron»»  la  somme  et  la  diversité 

^dc»  travaux  nccomplii  par  Huma»,  nou«  reMons  couTondus 

la  prodigieuse  activité;  ses  travaux  se  suivent  et  s'en- 

itnent  comme  les  anneaux  d'une  chaîne,  et,  soit  qu'il 

ouvre  de  nouvelles  voies,  aotl  qull  repasse  par  les  chemins 

trncéii,  cen  travaux  t^oîil  toujourti  ûvh  uiodèle»  édatanls  d'ob- 

servatloï»  Umnd  du  ïoj^iquc  rjKourtîutîe,  Si  l'esprit  est  charmé 

par  ré»  i  réiilîon»,  aftir6  qulj  nM  h  h  fois  par  le  fond  et  par 

la  form*%  lo  ^œur  »o  réjouit  ii  VkUn  que  leur  auteur  est 

encore  au  nombre  des  vivants,  jouissant  d'une  force  morale 

l'i  pbynujue,  que  l'ftKti  "'»  [ioïni  diminuée.  Puisse  le  noble 

vétéran  vivre  («neuïn^   dt^  lon^H  j^nirs,   el,  jelanl   un  regard 

I4n  arrir^ri^  »*ur  U^  l'hmtiin  qu'il  a  parcouru,  puisse-l-il  con- 

^  lempler  avec  un  légitime  orgueil  len  traces  ûg  ses  pasl 

A.-W,  HoFlIA^f^l, 

dio  BerliD. 


VARIÉTÉS 

§imm  «urci  Ilirniuilo  Aum  ernmt  de  vteiiy 
|M»Wl»Ml  le  m  vu*  al^^lr 

rViiitiiKi  tout«»n  Im  autres  villes  d*eaux,  Vichy  prétend  re- 
iiiotttor  fi  IVpoquacidtiqua»  ou  tout  au  moins  à  la  période 
liallu  nnuilufi.  Mais,  mal^  les  fi'agments  de  poterie,  les  fi- 
I  ||Uflttii«i  bi  plèens  do  monnaie,  attribuées  aux  Arvernes, 
stM  un  anilqimiro  n*a  pu  réellement  reconstituer  son  extrait 
(1t^  unhisniHV 

Uui«lquQs  savants  pensent  que  le  nom  à'aqum  calidœ,  qui 
lluurr*  «nr  la  isbtf^  tbéiidi>Klennt%  devait  déMgner  Vichy  :  — 
i'ost  uuh  NuppnMititin  puranitint  gratuite. 

UVsi  %  la  dtttii  i\t\  \%M\h  i\n"û  est  fait  mention  du   premier 
|i«l||f(|)Uf'    (b»  Vlrliy,    Théodebert.  —  Auxu"   siècle,  c^éfait 
fl^  i|^i[0  »i^^  l'diH^  ditK  cbiltf'lleules  du  Bourbonnais;  la  ville  fut 
[plus  lard  rénntf^  au  domaine  de  la  couronne;   elle  avait   un 
I  corps  ds  vlllei  un  grenier  à  set  et  ressortissaîtàlasénécbaus- 
Hèu  di«  AlviuNui  ;  l.ouis  11,  troisième  duc   de  Bourbon,   y   fit 
IkAttr  un  I  baitmu  (la  tour  actuelle  de  l'borloge  en  faisait  par- 
tie) vti  foudd  1h  rnuuHix  couvent  des  Célestins,  dont  quelques 
roslos  suliiinhuit  encore,   — Pris,    repris,  assiégé,    saccagé» 
ptuulaut  b^i  gui^rres  de  la  Praguerie  et  du  Bien  public,  et  plus 
lard    jiar  hjn  huguenots  et  les  ligueurs,  Vicby   ne  se   releva 
Ldo  tous  4»î*  mallieur^que  lorsque  Henri  IV  eut  pacifié  d60- 
[lùtivemenl  le  royaume  de  France. 

\Li%  1672,  Vichy  était  considéré  comme  ville  close;    mais 
lioa  Imporlaucû  était  bien  peu  considérable,  puisque  sa  part 
éi  çaulribu lion,  pour  Tentrelien  des  hommes    de  guerre, 


n'était  que  6€  livTes  10  sotis.  (V.  Histoire  du  Bâfirbtmnw,  p»  | 
Goiffier  Demoret,  l.  Il,  p.  36.) 

On  peut  être  justement  fier  des  progrès  accomplis  depuis 
puisque  aujourd'hui  la  population  fixe  est  de  huit  mille  ha- 
bilan Is  et  que  la  ville  est  assez  grande  pour  recevoir  trente 
mille  visiteurs,  dans  Tespacede  quelques  mois. 

La  véritable  vogue   de    Vicby  remonte  au   xvii*  «iède;^ 
une  foule  de   hauts  personnages  sW  donnent    rendex-fous.- 
L'abbé  Hécbier,   alors    précepteur   des   enfants    de  M,  daj 
Commarlin,  doit  être  cité  en  léte  de  la  liste.  Il  s'y  rendit  i 
1665  et  célébra  en  prose  et  en  vers  les  sites»  Taîr  pur  et 
nymphes  des  bords  de  TAIIier.  Par  charité,  nous  ne  citer 
pas  ses  malencontreux  essais;  il  est  heureux   pour  sa  mé 
moire  qull  ait  eu  des  titres  plus  sérieux  pour  s'imposer  à 
postérité. 

Le  Mercure  galant  du  mois  de  mai  1678  nous  apprend 
Al.  le  chevalier  de  Lorraine  et  M.  le  marquis  de  Seî^Qeta|t* 
crétaire  d^État,  sont  depuis  quelques   jours  h  Vicby,  to 
par  M.  de  Ponigibaud,  lieutenant  général. 

il  ajoute  :  «c  M.  le  duc  de  Bouillon,    grand  cbambetlia  dtl 
France,  M"'"^  la  duchesse  sa  femme,  M"''  la  comtesse  de  Saial 
Aignan  et  M"*"  la  marquise  de  Danjeau,  femme  du  gouverneur j 
de  la  pro\1nce  de  Touraine,   sont  aile»  boire  ces  mesme 
eaux  et  s'y  baigner.  —  Vous  vous  imaginez  bien  qu'avec  tau 
de  personnes  du  plus  haut  rang,  les  divertissements  ne  mao*^ 
quent  pas  à  Vichy  ;  la  joye  est  fort  nécessaire  pour  faire  pro- 
fiter les  remèdes.  > 

C'est  avant  tout  la  physionomie  souriant©  de  M"*  de   Sérf-J 
gné,  qui  plane  avec  un  charme  poétique  sot  le  passé 
Vichy.  Son  gracieux  souvenir  vit  encore  dans  toutes  les  mé 
moires  et,  à  chaque  nouvelle  saison,  les  baigneurs  s'empres-  1 
sent  d'aller  visiter  le  modeste  pavillon  qui  porte  son  nom. 

Le  niveau  révolutionnaire  a  rasé  le  couvent  des  Célestîns, 
dont  l'importance  et  la  richesse  sont  signalées  dans  toutes  les 
chroniques,  mais  il  a  respecté  la  maison  au  pignon  kM 
qu'babîla  M*"*  de  Sévigné. 

Comme  Ta  écrit  M.  Burguières,la  gloire  littéraire  a  survécu] 
aux  fondations  religieuses. 

C'est  dans  sa  lettre  du  6  août  1675,  au  comte  de  Bussy,  qail 
M"**  de  Sévigné  récrimine  pour  la  première   fois    contre  m 
santé  :  v  Cette  belle  santé  que  vous  avez  vue  si  triompbanUj 
a  reçu  quelques  attaques  dont  je  me  suis    trouvée   huo 
comme  si  j'avais  reçu  un  affront,  » 

Elle  nous  apprend  plus  tard,  avec  beaucoup  de  délicate 
qu'elle  a  eu  un  rhumatisme,  et  que  la  période    de   la  méno 
pause   et   ses  dangers  viennent  d'être  heureusemeal 
cbis. 

Quelques  mois  après  nous  la  retrouvons  à  Vichy,  qu*eltol 
préféré  à  Bourbon  (probablement  Bourbon -i*Arcbambaul(|i 
parce  que  Vichy  esl  plus  près  de  sa  fille, 

La  première  lettre  de  Vichy  porte  la  date  du  20  mat  II? 
le  surlendemain  de  l'arrivée  de  M'"*  de  Sévigné, 

M  J'ai  donc  pris  des  eaux  ce  matin,  ma  très  chère  ;  ili^ 
qu'elles  sont  mauvaises!  Ou  va  à  six  heures  à  la  fonlaiiifi 
tout  le  monde  s'y  trouve,  on  boit  et  Ton  fait  une  fori  vikinf 
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ne,  car  imagmesi-vûiis  qu*elles  sont  bouîIlaïUes  (1)  et  d*un 

l'goût  de  s«lp"Hre  désagréable.  On  tourne,  on  va,  on  vient,  on 

|6e  promt^ne  (2),  on  enlend  la  messe,  on  rend    ses    eau\,  on 

parle  confidemment  de  la  niaiïière  dont  on  k^  rend;  il  n'esl 

question  que  de  cela  jusqii*ii  midi, 

«  ...  Je  me  suis  donc  assez  bien  trotivee  de  mes  eaux, 
l'en  ai  bu  douze  verres  ;  elles  m'ont  un  peu  purgée,  c'est 
tout  ce  qu'on  désire.  Je  prendrai  la  douche  dans  quelques 

28  Ifai.i  J'ai  commencé  aujourd'hui  la  douche  ;  c'est  une 
Assez  bonne  ri^'pélilion  du  purgatoire.  On  est  toute  nue    dans 
un  petit  ïieu  souterrain  (3),  où  Ton  trouve  un  tuyau  de  celte 
pau  cliaude,  qu*une  femme  vous  fait  aller  où  vous  voulez.  Cet 
ptatp  où  Ton  conserve  h  peine  une  Teuille  de  figuier  pour  tout 
labitlement,  —  est  une  chose  as^ez  humiliante.  Derrière  un 
^deau  se  met  quelqu'un  qui  vous  soutient  le  courage  pendant 
iiêdemi-heur^  ;  c'était  pour  moi  un  médecin  de  Cannât  (/i), 
e  M""'  de  Noaillesa  mené  à  toutes  ses  eaux,  qu'elle  aime  rorl, 
i  est  un  fort  honnête  garçon,  point  charlatan,  ni  préoccupé 
rien,  qu'elle  m'a  envoyé  par  pure  et  bonne  amitié.   Je   le 
tiens,  m'en  dût  il  Loûicr  mon  bonnet;  car  ceux    d'ici   me 
ni  entièremenl  insupportables,  el  cet   humme   m'amuse, 
ne  ressemblt*  point  à  un  vilain  médecin;  il  a  de   l'esprit, 
de  rhonnélelé  ;  d  connaît  le  monde;  entînj'ensuis  contenle. 
11  me  parlait  donc,  pendant  que  j'élaisau  supplice.  Représen- 
iei-vous  un  jet  dVau  corilre  quelqu'une  de  vos  pauvres  par- 
lies,  toute  la  plus  bouillante  que  vous  puissiez  imaginer.  On 
■net  d  abord  I  alarme  partout   pour  mettre   en    mouvement 


(1]  M»«  de  Sévig-ïié  deviit  boiiie  à  la  bource  dti  la  Grille,  dont  le 
ftilIlB^ement  tumukueui  rnppcUe  le  phénomène  de  l'chuUîUon,  mais 
Nom  là  tempcrûturc  itk'lle  nV'àt  que  de  V3  dL*grés  ccntigTîidr»i, 
(,   Le  docteur  Desbrcsl  écrivail  plus  tard  :  »  C'est  t*eau  de  cette  Botirce 
ttoot  tout  le  monde  fait  usage  sans  savoir  pourquoi,  i 
L  (2)  On  lit  dans  Claude  Fouet:  «  Joignant  la  ville,  il  y  a  une  plaiiie 
«piicicuseei  découverte,  di-splns  agréable»  q  sej^uy  veils  en  France, 
^t  dans  ce  lieu,  comme  dans  un  parterre  naturel,  tiù  uu<   buveurs* 
autre»  prennent  les  plaisira  de  la  promenade  j  c'est  JA  où  tes  plu?* 
incboliques  trouvent  de  qnoj  charmer  leur  chuj^riu.  Le»  avenues 
I  sont  fort  faciles,  noiammeut  du  costé  de  Paris,  et  de  Lyon,  soit 
I  carosse,  litiitVe,  chevaux,  on  autrement,  i 

(3j  Dans  le  Dictionnaire  géotjraphique  de  M*  Bruieti  de  la  Martî- 
ièfc  (t.  VI,  p.  i:JL  M.DCC*\LI),  je  retève  également  des  plaintes  lur 
I  mauvaiae  inslalUtton  des  baîne  qui  «  aont  trop  enfoncez  et  n^ont 
is  waez  d'air  et  *oiJt  compris  outre  la  fontaine  de  la  G4'ille  et  la 
larcc  des  Cnjiucins  o. 

i  L'établissement  furuonimè  prétentiensemeut  ta  maisoo  du  roy, 
isit  tiû  j>etît  logi^  conienant  deux  chambres  en  carré,  de  pkin-pitd, 
lyia  le^^quetlca  se  trotivaieut  deux  piacines.  Od  y  descendait  par  huit 
Igrés;  l'enu  était  conduite  par  des  canaux  et  envoyée  ensuite  dans 
^  réaenolr  extérieur,  à  l'usage  des  pauvres* 
Xj^  partie  nord  de  t'établit  sèment  actuel  eat  dne,  en  grande  partie^ 
|i«»*»  Adclaide  et  Victoire*  de  France»  ûUes  de  Louis  XV  {\Wo), 
I  (I)  Quelques  années  plus  lard,  le  rideau  fut  considéré  comme  un 
(tnpÀrt  irop  fuilde  ;  sgit  que  le  courage?  se  tùX  accru,  t»oit  que  le 
lieu  eoutt^rrain  eût  été  modiRé,  de  pareils  tôte-A-tôle,  à  la  «an- 
d'un  ras  on  douteux  de  lutoiore,  ne  furent  plus  admis,  — 
jour»,  la  pruderie  n'est  phsi  aussi  exag-éré*',  cl  beaucoup  de 
icoepleot  très  bien  de  se  laisser  doucher  directement  par  un 
in.  C'est  la  règle  dans  la  plupart  des  élablissetiiGiita  bydro- 
iquca  de  Vichy* 


tous  les  espnts,  et  puis  on  s*attache  aux  jointures  qui  ont  été 
aflîigées;  mais,  quand  on  vient  à  la  nuque  du  cou,  c'est  une 
?orte  de  feu  et  de  surprise  qui  ue  se  peut  comprendre;  c'est 
!iX  cependant  le  nœud  de  raîTaire,  Il  faut  tout  souiïrir,  et  Ton 
soulTre  loul,  el  Fou  n'est  poiïit  brûlée^  et  ron  se  met  ensuite 
dans  un  lit  chaud,  où  l'on  sue  abondamment,  »l  voilû  ce  qui 
yuéril.  Voici  encore  où  mon  médecin  est  bon;  car,  au  lieu 
de  ni'abandonner  à  deux  lieures  d'un  ennui  qui  ne  so  peut 
^éparc^  de  la  sueur,  je  le  fais  lire  ct  cela  me  divertit.  Enfin 
je  ferai  cette  vie  pendant  sept  ou  huit  jours,  pendant  les- 
quels je  croyais  boire;  mais  on  ne  veut  pas,  ce  serait  trop  de 
choses;  de  sorte  que  c*est  une  petite  allonge  à  mon  voyage.  » 

l"^"-  Jyjw.  «  .,,.  Mais  parlons  de  la  charmante  douche;  je  vous 
en  ai  fait  la  description;  j'en  suis  à  la  quatrième;  j'irai  jus* 
qu'à  huit.  Mes  sueurs  sootsi  cxtrfimes  que  je  perce  jusqu'à 
mes  malelas;  je  pense  que  c'est  toute  l'eau  que  i*ai  hue  de- 
puis que  je  suis  au  monde.  Quand  on  entre  dans  ce  lit,  il  est 
vrai»  qu  on  n*en  peul  plus  :  la  tôle  et  tout  le  corps  sont  en 
uiouvement,  tous  les  esprits  en  campagne,  des  hattements 
partout.  Je  suis  une  heure  sans  ouvrir  la  bouche,  pendant 
laquelle  la  sueur  commence  et  continue  deux  heures  du- 
rant; de  peur  de  m'impalienter,  je  fais  lire  mon  médecin,  » 

8  Jitùu  «  ie  suis  le  prodige  de  Vichy, pour  avoir  soutenu  la 
douche  courageusement.  Mes  jarrets  en  sont  guéris;  si  je 
fermais  les  mains,  il  n'y  paraîtrait  plus.  Pour  tes  eaux,  j*en 
prendrai  jusqu'à  samedi  ;  c'est  mon  seizième  jour  ;  elles  me 
purgent  et  me  font  beaucoup  de  hien.  » 

12  Juin,  f  Personne  ne  s'est  mieux  trouvéde  Vichy  que  moi» 
car  bien  des  gens  pourraient  dire  : 

Ce  bain  sî  iliauil,  lant  de  fuis  éprouvé, 
M'u  laissé  comme  il  m*a  irouvé, 

ti  Pour  moi,  je  mentirais;  car  il  s'en  faut  si  peu  que  je  fasse 
de  mes  mains  comme  les  autres,  qu'en  vérité  ce  n'est  plus 
la  peine  de  se  plaindre*  n 

En  1687,  M*""  de  Sévîgné  fut  envoyée  à  Bourbon.  De  là» 
elle  résolut  de  venir  i  Vicby,  avec  la  duchesse  de  Chaulnes, 
pour  guérir  tout  au  moins  son  imagination  «  sur  des  ma- 
nières de  convulsions  à  la  main  gauche»  el  des  visions  de 
sapeurs  qui  lui  faisaient  craindre  l'apopïexie  * . 

Après  avoir  repris  le  ehemin  de  liourhon,  elle  y  fit  venir 
des  eaui  de  Vichy,  qu'elle  faisait  réchauffer  dans  les  puits  de 
Bourbon. 

Elle  usait  ainsi  d*un  bain-marie  naturel  pour  rendre  aux 
sources  chaudes  transportées,  leur  Ibermalité  habituelle, 

M"^'  de  Sévîgné  parait  iMrc  restée  25  jours  à  Vichy,  du 
IS  mai  au  13  juin  1676. 

J'ignore  si  Claude  M»échal,  qui  avait  écrit  un  certain  nom- 
bre d*annécs  auparavant  iaPhjûoîogk  des  eaux  de  Vicht/iln-iS 
de  95  p.)  vivait  encore  lorsque  M'"'  de  Sévignè  vint  k  Vichy  ; 
mais  j'ai  la  preuve  de  l'exisletice  de  deux  de  ses  confrères, 
Antoine  Jolly  et  t;iaude  Pouêt. 

C'est  probablement  à  ces  deux  médecins  que  s*adressaient 
tes  aménités  de  M"''  de  Sévigne, 

Le  premier,  sur  rinsligation  pressante  de  M.  de  Basville, 
eomeitier  du  roi  et  matiTe  des  requêtes  de  son  castelj  a   pulilié 


ÉMU 


en  1675  un  opuscule  établissant  la  supériorité  des  eaux  de 
Vichy  (in-18  de  73  f.). 

Le  second  divulgue,  en  1679,  le  secret  des  bains  et  eaux  mi- 
nérales de  Vwhf/{m'V2ée  l^Sp»). 

C'est  dans  ces  divers  ouvrages  qne  nous  trouverons  des 
données  complétnentaires  sur  le  traitement  suivi  par  M"»*  de 
Sévigné  et  par  les  autres  malades. 

MarÉchal  donne  des  renseignements  très  détaillés  sur  les 
indications  et  les  contre-indications  des  eaux,  sur  ta  ma- 
nière de  les  prendre. 

Voici  quelques-unes  de  ses  recommandations  : 

L*élé  et  Fautomnesont  plus  propres  que  les  autres  saisons 
pour  suivre  le  traitement  ;  il  faut  interrompre  Tusage  des 
eaux,  si  Fair  se  trouble,  si  le  temps  devient  froid  et  pluvieux. 
—  L*usage  de  la  source  choisie  sur  place  fait  bien  plus  de 
profit  qu'à  dislance, 

li  s'oppose  à  ce  qua  Teau  transportée  soit  réchaufce,  parce 
que  «  les  parties  les  plus  atténuées  et  subtiles,  au  moyen 
desquelles  ces  eaux  font  leurs  elfects,  s'évaporent  et  ne 
restent  que  les  grossières  et  terrestres  », 

Pour  lui  «  il  n*y  a  leaips  plus  commode  à  boire  les  eauï 
minérales,  que  la  malinée.  —  Les  malades  ayant  fait  médio- 
cre exercice  à  la  promenade,  munis  d*un  verre,  ou  autre 
vaisseau  propre,  et  de  paretHe  capacité  à  celui  duquel  ils  se 
servent  en  leurs  repas  ordinaires j  et  venus  à  la  fontaine  de 
laquelle  ils  sont  conseillés  de  boire,  puiseront  dans  le  bouil- 
lon d'icelle  leur  verre,  et  sans  aucune  retardation  ny  répu- 
gnance,  boiront  à  Taise  ce  premier  verre,  lequel  en  mesme 
temps,  ou  peu  dlntervalle»  ils  réïlèreront  d'un  second  ou 
troisième  (si  tant  est  qu'ils  y  ayent  de  la  faciîilé),  et  après 
mellront  en  leur  bouche  un  peu  d'anis,  fenouil,  canelle,  es- 
corce  de  citron,  ou  semblables  aromatiques,  et  roboratifs 
propres  à  leur  estomach,  ou  autres  parties  incommo- 
dées, puis  se  proumeueront  un  peu,  afin  de  bailler  temps 
au  ventricule  de  les  dcscbarger,  et  ce  faiet,  en  reviendront 
prendre  deux,  ou  trois  autres,  en  mesme  façon,  et  ainsi  coa- 
(inueront  à  mûmes  intervalles  de  temps  lesdîts  verres  en  pre- 
nant plus  ou  moins  à  la  fois,  selon  la  facilité  et  tolérance  de 
leurs  ventricules,  jusques  à  la  quantité  qui  leur  est  néces- 
saire; puis  ayant  parachevé  de  boire  pour  ce  jour  là,  conli* 
nûeront  en  lieux  propres  leurs  proumenades  sans  violence, 
de  peur  de  les  rendre  par  Thabitude,  plustoat  que  par  tea 
urines.  Mais  ils  remarqueront  de  leur  possible,  si  par  le 
ventre  et  les  urines,  ils  les  rendent  entièreaienl,  si  bien  que 
leurs  corps  n'en  restent  incommodez  ». 

Et  plus  loin  : 

m  C'est  donc  superflu  et  préjudiciable  à  ceux  qui  rendent 
douze  verres  avec  facilité^  d'en  boire  vingt,  vingt-cinq  ou  cin- 
quante (ce  que  j'ay  veue),  ainsi  qu'il  est  expédient  à  per- 
sonnes jeunes,  courageuses^  et  lesquelles  n'y  ont  aucune 
difficulté  de  la  part  de  leur  veiitricule,  d'en  boire  vingt, 
voire  trente  verres,  afin  dlrriter  par  telle  quantité  leur  expul- 
sion aflaiblie  des  obstruclious  invétérées,  autrement  ils  n'en 
recevroient  aucun  soulagement.  » 

Au  chapitre  intitulé  Cofnbien  de  jours  on  doit  bi)ife,  il  se 
contente  de  déclarer  «  que  ceuï  qui  ont  des  grandes  et  diffl- 
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ciles  opilations,  ont  besoin  d'en  user,  non  seulement 
sieurs  jours,  mais  plusieurs  semaines  », 

—  En  somme,  Maréclial  est  le  premier  qui  ait  réagi 
Tingeslion  immodérée  de  Teau  de  Vichy»  —  Sa  cam^igiili 
paraît  avoir  été  couronnée  de  succès,  puisque  M*'  de  Séfigué 
n'accuse  que  douze  verres  au  maximum.  —  ÂctueUement, 
nous  ne  dépassons  pas  cinq  à  six  verres,  et  od  ne  pmetii 
rien  après  la  boisson. 

Claude  Fouet  nous  apprend  qu'il  n'y  avait  que  six  fanUines 
minérales  :  «  Celle  des  capucins  ou  grand  puy  quant,  là 
Grille,  les  deux  fontaînes  Gargniez,  le  gros  Boulet  et  les  Cèles- 
tins  ». 

«  Autour  de  chaque  bassin,  ajoute-t-il,  Ton  Toit  un  maà» 
infini  de  petits  bouillons  qui  sont  autant  de  tentatives  que foaî 
ces  prisonnières  innoceïïtes,  afin  de  se  communiqu 
plus  d'abondance.  » 

Évidemment  les  sources  n'étaient  pas  captées;  ellesjSI 
saicnt  naturellement,  sans  être  à  Tabri  des  perturbations 
extérieures,  de  la  pluie  et  des  Inondations,  —  C'est  ce  qé 
explique  une  fois  de  plus  pourquoi  on  In terrocn paille  toute- 
ment,  lorsqu'il  faisait  mauvais  temps  (1). 

Le  susdit  auteur  faisait  prendre  des  lavements  laiatifs  à  m 
malades  ou  les  purgeaif,  avant  de  leur  faire  commencer  le 
traitement*  Il  se  servait,  suivant  les  cas,  de  séné,  de  minne, 
des  sirops  de  roses  pâles,  de  chicorée,  de  rhubarbe,  il* 
pommes,  de  Heurs  de  pèches  et  de  nerprun,  de  casse,  detami' 
rins,  mais  peu  d'électuaires.  Il  prétendait  n'avoir  jamais  be- 
soin de  plus  violents  remèdes,  puisque  les  eaux  purgent  asm 
d'elles-mêmes. 

Cette  aftlrmation  n'est  pas  Justifiée;  il  est  possible  qu'arec 
l'abus  excessif  qu'on  en  faisait  autrefois,  il  en  résultAt  qufJ^ 
ques  débâcles  intestinales  ;  mais,  avec  l'usage  des  petitei 
doseSf  aujourd'hui  en  tionneur^  le  contraire  serait  plutôt  h 
vérité,  au  début  surtout» 

Ailleurs,  Claude  Fou^l  recommande  ; 

l""  De  boire  les  eaux  le  plus  matin  que  l'on  poum,  im^ms 
que  les  malades  n'aient  l'habitude  de  ne  se  lever  qu*àse] 
huit  heures. 

2*  De  ne  prendre  pour  le  dtner  qu'un  tiers  de  vin  et 
viandes  qui  ne  fatiguent  pas  l'estomac;  de  bannir  les 
ei  la  pâtisserie,  particulièrement  celle  où  il  y  a  beaucoup 
sucre.  Tous  les  malades  doivent,  sans  scxupulei   faire 
tous  les  jours,  s'ils  n'en  Sùtit  pasempeschez  par  qtselqvêi 
de  religion. 

3"  De  boire  les  eaux  avant  de  prendre  le  bain  et  de  ne  pti 


(1)  Cela  éUiir.  Ruiiout  vrai  jwiir  les  Célcstînit,  et  ce  triste 
chost^s  durait  encore  au  lemjis  de  Desbrest  (1778,  Traité  dc«  < 
nérales  de  Ch&teldon,  de  celles  de  Vichy  et  de  Uauto^ivc.  p»f 
Vmci  œ  qu'il  en  dit  t  «  La.  fouiaiiie  des  Céleslin»  est  d*itu  irè*^ 
cite  accèt»  ;  on  y  descend  pur  un  petit  seulier,  pratiqué  dans  lal 
m^me  :  cotte  route  eftt  dangereuse  dan»  les  grandes  oanj  j  i 
(nh  la  source  est  couverte  des  eaujt  deTAllrer*  h  (p.  87,) 

Aujourd'hui^  celte  source  est  complète  nient  pruiénfée  cooltv  i 
reiU  euvahisÈCments  ;  un  parc  ravissant  et  do  déJideai  oa 
onl  ijuccédé  aux  terrains  marécageux  d'autrefois.  Goutte i|]i  «Ad 
tiques  peuvent  e*y  rendre,  non  seulement  sans  latiiçuo, 
ùiçon  aussi  agréable  que  pittoresque. 


entrer  dans  celui-ci,  avant  que  la  digestion  ne  soit  faite, 
k"^  De  terminer  par  une  légère  purgatlon;  de  se  reposer  un 
ou  deux  jours  ei  puis  se  mettre  en  chemin  et  m  se  point  fati- 
guer, et  surioutles  malades  estant  de  retour  chez  eux^  s'observer 
encore  quelques  jours,  et  éviter  absolument  tout  ce  qui  avoitcon- 
tribué  à  leur  infirmité  (1). 

Ces  dernières  prescriptions  sont  exceilenles  et  ne  seraient 
désavouées  par  aucun  des  médecins  modernes. 

Avant  Mareschal  et  Claude  Pouêt,  un  autre  médecin,  Jean 
de  Combe  avait  résumé  de  la  façon  suivante,  les  règles  à 
observer  pour  l'usage  des  bains.  11  nous  avertit  qu'it  a  voulu 
coucher  ces  maximes  en  vers,  espérant  qu'on  portera  plutost  les 
i  yeux  à  leur  sens  qu'à  leurs  rithmes  (1).  Celte  recomaianda- 
tion  n^est  pas  superflue. 

Première  lo]/. 


C<?îuy  qui  «e  voudra  plonger 
Dau»  le  bain,  devra  se  pur^^er  : 
Le  cAcoctiyinc  aura  la  peîue 
De  813  purger  chaque  semaine» 

Seconde  loy. 

Le  maigre  par  trop  dc&sérhè 
S'il  jireail  le  bain  sem  aascbéf 
El  le  trop  gras  par  advcnluro 
Perdriût  se»  force»  tout  à  Tboure,  etc. 


F        Nous  voici  buffîsammenl  fixés  sur   ce   que  Ton  faisait  h 
l      Vichy,  au  xvn"  siècle.  —  Est- il  besoin  de  dire  que  lob- 
servafjon  patiente  de  chaque  jour ,  que  la  connaissance 
plus  approfondie  de  la  composition  des  eaux,  ont  considéra- 
blement modifié  ce  modus  agendi? 

Aujourd'hui,  les  malades  boivent,  le  matin  et  le  soir,  avant 
les  repas»  et  ne  prennent  qu*exceptionnellement  plus  d'un 
litre  par  jour.  —  Les  bains  sont  coupés  avec  moitié  d'eau  na- 
turelle. Les  douciies  froides  onl  remplacé  en  grande  partie 
les  douches  chaudes;  Féluve  sèche,  les  salles  de  sudation, 
les  bains  de  vapeur  humide  ont  été  abandonnés  à  des  sta- 
tions voisines,  qui  offrent  plus  de  garanties  pour  le  traite- 
ment du  rhumatisme  et  des  autres  maladies  congénères. 

D'  Grelletï, 


l^^horlicullure    éleclrliive. 

Des  expériences  du  plus  grand  intérêt  viennent  d*étre 
entreprises  en  Angleterre  par  le  docteur  C.-W.  Siemens,  h 
propos  de  Vapplication  de  la  lumière  électrique  à  rhorlicul- 
ttire,  et  Vun  des  derniers  numéros  de  la  Nature  anglaise 
renferme  le  compte  rendu  de  la  communication  que  M.  Sie- 
mens a  faite  sur  cette  quesUan  devant  la  Société  royale. 
Ces!  à  ce  compte  rendu  que  nous  allons  emprunter  les  élé- 
ments du  présent  article. 


(I)  Vhydrotogie  ou  discours  des  eaux.  Ia-i!2  de  420  p.  5LDC.XL\% 
*->  Climque  loy  est  «uivie  de  long»  commeotalreâ  ei  de  preuves  Juatitl* 
cali\cs4 


On  sait  que  c'est  sous  rinlluence  de  la  lumière  que  les 
parties  vertes  des  végétaux  décomposent  l'acide  carbonique 
de  l'air  pour  en  Oxer  le  carbone.  La  question  qu*on  a  pu  se 
poser  est  donc  celle-ci  :  l'assimilalion  du  carbone  peut-elle 
se  produire  à  l'aide  d'une  source  lumineuse  quelconque»  ou 
bien,  comme  Sachs  Ta  avancé  en  1865,  doit-on  la  faire  dé- 
pendre d*une  qualité  parliculière  aux  seuls  rayons  du  soleil î 

En  1806,  Â.-P,  de  Candolle  a  constaté  que  la  lumière  de 
six  lampes  d'Argand  suffisait  pour  développer  la  couleur 
verte  de  feuilles  étiolées  et  de  jeunes  pousses  de  moutarde 
et  de  cresson,  mais  il  ne  put  vérifier  la  décomposilion  de 
Tacide  carbonique  et  sa  conséquence,  la  mise  en  liber  lé  de 
Toxygène.  Biol,  en  1860,  employa  à  des  expériences  du  mt^me 
genre  des  lampes  qui  avaient  été  construites  en  vue  de  me- 
sures  géodésiques  à  effectuer  en  Espagne,  mais  il  n'obtint  que 
des  résultats  négatifs.  Les  recherches  successives  de  Dau- 
beny  (1836),  Draper  (18/|/|)»  Sacha  [186i!i)  et  Pfeifer  (1871)  ont 
cepcndanl  établi  d'une  manière  positive  que  les  rayons  jaunes 
sont  aussi  efficaces  sur  la  végétation  que  tous  les  autres 
rayons  du  spectre  ensemble. 

La  première  tentative  d  application  de  la  lumière  électrique 
à  la  végétation  est  due  à  M.  Hervé  Mangon,  en  1361.  Comme 
Candolle,  ce  savant  ne  parvint  pas  à  mettre  en  évidence  la 
fixation  du  carbone  par  les  feuilles;  mais  il  montra  pourlant 
que  Tare  électrique  produisait  les  mêmes  phénomènes  d'hé- 
liotropisme  que  le  soleil.  Tandis  que  les  rayons  les  moins 
rèfrangibles  du  soleil  semblent  jouer  un  rôle  prépondérant 
dans  les  actions  chimiques,  les  rayons  les  plus  réfrangibles 
paraissent  exercer  une  influence  qu'on  pourrait  presque 
appeler  mécanique.  Lorsqu'une  plante  se  développe  dans  un 
endroit  mal  éclairé,  sa  lige  s^atlonge  et  devient  grêle;  mais, 
si  la  lumière  ne  lui  est  pas  mesurée,  les  rayons  réfrangibles 
modèrent  cette  tendance  anormale  à  rallongement.  Comme 
on  le  sail,  la  plupart  des  plantes  s'infléchissent  du  côté  d'où 
leur  vient  le  jour,  et  la  cause  en  est  que  la  partie  de  leur 
tige  qui  reçoit  directement  la  lumière  se  développe  moins 
que  celle  qui  se  trouve  à  l'opposé.  Une  tige  constitue  donc 
une  sorte  d  actinomèlre  dont  le  jeu  est  analogue  à  celui  des 
thermomètres  métalliques.  Que  l'on  place  devant  ces  mêmes 
plantes  un  écran  de  verre  teinté  de  rouge,  la  symétrie  n'est 
plus  troublée  et  Théliotropisme  n'existe  plus.  Puisque  ces 
rayons  rouges  sont  justement  les  moins  réfrangibles  du 
spectre,  il  est  naturel  d'attribuer  aux  rayons  violets  l'influence 
qui  se  traduit  par  le  phénomène  de  Thé  liotropisme.  M,  Hervé 
Mangon  a  montré  que  l'arc  électrique  agissait,  dans  ce  cas, 
à  la  façon  du  soleil,  et  c'est  ïk  un  point  de  départ  Important 
pour  la  question  qui  nous  occupe. 

En  1866,  Wolkoff  avait  indiqué  une  expérience  qui  forme, 
pour  ainsi  dire,  le  pendant  de  la  précédente*  Des  pousses  de 
cresson,  formées  dans  l'obscurité,  verdissent,  après  une  expo- 
sition de  huit  heures,  k  la  flamme  d'un  brûleur  Bunsen, 
rendue  lumineuse  par  du  carbonate  de  soude.  La  formation 
delà  chlorophylle  est  donc  bien  indépendante  des  rayons  chi- 
miques du  spectre  (rayons  violets).  Plus  tard,  M.  Prillieux 
vint  compléter  celte  démonstration  en  soumettant  des  plantes 
d'eau  à  des  lumières  artificielles  telles  que  celles  de  Farc 
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vollflïque,  de  la  lampe  Drnmond  et  même  d'un  puissant  bec 

de  gaz.  Il  reconnut  dans  (ouïes  ces  cîrconslances  une  décom- 
poMlion  de  Facide  carbonique  de  Tair  et  une  prodactiou  cor- 
respondante d'oxygène.  Les  expériences  de  M.  Prillieux 
avaient  été  exécutées  à  la  Sorbonne,  dans  le  laboratoire  de 
Bl.  Jamin* 

Tous  les  travaux  que  no^s  venons  de  rappeler  ne  sont  jus- 
temenr  que  des  travaux  de  laboratoire.  M.Sienienîi  vient  d'aller 
plus  loin.  Il  a  opéré  en  grand  et  presque  îndusiriellement* 
Ce  n'était  plus  une  plante  seule,  mais  de  vraies  plates-bandes, 
dé  vrais  espaliers  qui  subissaient  l'efTet  de  la  nouvelle 
lumière.  Son  arc  voltaîque  provenail  d'une  machine  magnéto- 
électrique  mue  par  un  moteur  h  gaz,  et  la  puissance  de  cet 
arc  dépaï^sait  cent  cinquante  becs  Carccl,  Une  pareille  source, 
surplombant  de  deux  mèircs  le  champ  d'expérience;*,  est, 
d'après  M.  Siemens,  équivalente  au  soleil  de  février  en  An- 
gleterre, De  la  moutarde,  des  carottes  se  sont  merveilteuse- 
ment  développées  sous  cette  seule  influence,  sans  avoir 
jamais  été  soumises  un  instant  au  jour  ordinaire.  La  couleur 
verte  de  leur  feuillage,  la  force  de  leurs  tigtdtes  ne  ditTéraient 
pas  de  ce  qu'elles  eussent  été  si  le  soleil  avait  remplacé  la 
lumière  arliUcielle.  Afin  de  faire  des  examens  méltiodiques 
et  d'arriver  k  des  résullats  bien  probants,  l'auteur  avait 
disposé  âtt  lampe  au-dessus  de  cloches  à  meîon,  de  manière 
à  pouvoir  diriger  à  volonté  sur  elles,  et  sous  le  mi^me  angle, 
la  lumière  électrique  et  la  lumière  du  jour,  t.es  plantes, 
choisies  parmi  ctiltes  qui  croissent  le  plus  rapidement,  se 
composaicnl  de  moutarde,  de  carottes,  de  haricots,  de  con- 
combres, de  melons,  elc,  et  étaient  partagées  en  quatre 
groupes  :  le  premier  ne  voyait  jamais  aucune  lumière»  le  se- 
cond u^était  soumis  qu'au  seul  arc  électrique,  le  Iroi-ième  au 
seul  jour,  et  le  quatrièmerecevaitalternalivemen!  l'influence 
de  ta  lumière  voltaîque  et  l'influence  de  la  lumière  du  jour. 
La  machine  électrique  fonctionnait  régulièrement  entre  cinq 
et  onze  heures  du  soir.  Voici  quels  furent  les  résultats  des  ob* 
servalioMs  :  les  plantes  du  premier  groupe  étaient  d'un  jaune 
pâle,  leur  tige  était  grùle  et  leur  mort  ne  se  fît  pas  attendre  ;  le 
second  groupe  était  caractérisé  par  une  couleur  vert  clair  des 
feulQes  et  une  vigueur  suffisante  des  tiges  ;  l'elTet  unique  du 
jour  donna  aux  feuilles  du  troisième  groupe  une  coloration 
verte  plus  foncée  et  à  ses  tiges  une  force  plus  grande  ;  enfin 
le  quatrième  groupe  accusa  sur  les  autres  une  supériorité 
très  marquée  à  tous  les  points  de  vue. 

Il  importe  de  remarquer  que,  dans  ces  expériences  compa- 
rées, te  jour  agissait  toujours  deux  fois  plus  longtemps  que 
l'arc  électrique.  En  outre,  une  autre  condition  contribuait  à 
désavantager  la  lumière  artificielle;  les  nuits  étaient  froides, 
et  les  duchés  à  melon  se  recouvraient  bien  vite  d'une  couche 
de  vapeur  d'eau  condensée,  ce  qui  constituait  un  écran  à  l'é* 
gard  des  rayons  de  la  lumière  électrique,  après  qu'ils  avaient 
déjà  traversé  le  globe  en  verre  de  la  lampe  qui  leur  donnait 
naissance.  On  conçoit  que  les  rayons  rérrangibles  se  soient, 
en  pareil  cas,  trouvés  arrêtés  en  grande  partie.  Aussi,  M.  Sie- 
mens estime-t-îl,  en  tenant  compte  de  toutes  ces  circonstances, 
que  la  lumière  du  soleil  ne  doit  pas  être  regardée  comme 
plus  de  deux  fois  plus  eflicacc  que  la  lumière  électrique  agis- 


"m 

liéfP^ 


mni  à  deux  mètres  de  distance.  Ouoîqu*îl  en  »oîl/  d'ip 

l'avis  d'un  jardinier  émérite.  des  melons  et  des  concombr 
exposés  successivement  aux  deux  lumières  naturelle  et  i 
ticîelle,  et  qui  ont  commencé  à  germer  le  1^  février,  n'ca 
-ent  pas,  sans   le   concours  de  l'arc  voltaîque,   résisté  tui 
ï  igueurs  cxceplionnelles  de  l'hiver  de  1880. 

M.  Siemens  s'est  ensuite  occupé  des  fleurs  et  des  finiU,  U 
nvait  au  début  de  la  séance  exposé  un  pot  de  lalîpcs  ea  boa 
tons  à  l'action  des  rayons  de  l'arc  électrique;  au  bout  de  ' 
minutes,  tes  boutons  étaient  complètement  épanouis,  à  U 
i^rande  admiration  de  Tassisfance.  Mali  il  paraît  peut-être  i 
peu  trop  aftîrmalif  k  cet  égarJ  lors^qu'il  dit  que  la  lumiè 
élcclrique  lui  parait  supérieure  au  jour  pour  faire  éclore  le» 
fleurs  et  mûrir  les  fruits.  Cependant,  lorsque  celle  lumiè 
prolonge,  pendant  la  nuit,  celle  du  jour,  il  est  fort  possib 
qu'elle  conlrarie,  dans  une  certaine  mesure,  les  effetî 
rayonnement,  quelquefois  si  désastreux  pendant  les  au 
étoilées  du  printemps.  On  peut  admettre  alors  que  la  laoûè 
artificielle  soit  capable,  non  seulement  d'empêcher  la  pelée 
des  bourgeons,  maîâ  encore  de  continuer  leur  déTeloppcmciil 
diurne.  _ 

L'auteur  a  terminé  sa  conférence  à  la  Société  royale  ( 
donnant  un  devis  approximatif  de  ce  que  pourrait  codtl 
l'horticulture  électrique  appliquée  aux  vergers  et  aux  poli 
gers,  11  a  pris  comme  exemple  le  cas  d'une  superficie 
bk  mètres  carrés  éclairés  par  9  foyers  d'une  puissance  deC 
becs  Carcel  chaque;  dominant  le  sol  d'une  hauteur  dd  lroi4_ 
mètres.  Afin  d'utiliser  le  mieux  possible  la  lumière,   ceit 
surface  de\Tait  être  enceinte  de  murs  portant  de«  aibr 
en   espaliers.   La   maclûne  à   vapeur  motrice   devrait  être 
de  36  chevaux  de   force,  et  sa  consommation  de  cUarboo 
par  nuit  de  douze  heures  ne  dépasserait  pas  10  francs.  Ta 
ajoutant  k  cette  sonmie  le  prix  des  crayons  de  carbone  ^ea 
lampes,  la  dépense  monterait  à  20  francs,  i 

Nous  ne  pouvons  porter  de  jugement  sur  de  sembUbks 
estimations,  d'après  de  simples  articles  de  journaux  et  «ft* 
près  quelijues  conférences  publiques»  Il  est  plutôt  probabk 
que  Tapplicalion  pratique  de  l'éclairage  artiliciel  à  11  «è^ 
talion  n'est  pas  bien  prés  de  devoir  se  réaliser;  mais  les  ex- 
périences de  M*  Siemens  n'en  possèdent  pas  moins  d'intéi^t, 
en  ce  sens  qu*clles  ont  établi  sur  une  grande  échelle  bien  dei 
faits  des  plus  intéressants  k  connaître,  et  il  est  k  souballer 
que  quelqu'un  les  reprenne  en  France. 

Pour  rendre  au  soleil,  dans  tout  ceci,  la  justice  qui  lui  Ml 
due,  nous  devons  d'ailleurs  remarquer  que  si  de  pareillei 
applications  venaient  à  exister,  on  ne  pourrait  prétendre  ^eà 
Ton  se  passe  du  soleil,  puisque,  en  définitive,  ce  qui  sett  I 
produire  îa  lumière  électrique  économiquement,  c'est  la 
l:iouille  brtllée  dans  le  moteur  qui  actionne  les  mAchinei 
Gramme,  et  cetie  houille,  ne  l'oublions  pas,  c'est  toujours  ïé 
soleil  qui  l'a  emmagasinée  dans  la  terre.  C'est  donc  encart 
au  soleil  qu'on  devrait  de  pouvoir  se  passer  de  sou  action 
directe. 
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utiOQ  dot  tGaipéiatur««  dans  les  ctironomèit««,  —  M.  Paye  ;  Sur  fhypotlièr 
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—  M.  L.  Uvy  :  Sur  la  genèse  dei  eaui  oiiDéralet  de  U  Sairuie.  —  M.  Willm  : 
CvtopofiUoii  des  eaux  mutéralea  de  BusMing. 

M*  F.  Tisserand  présente  on  développement  particulier  de 
U  fonclion  perlurbairice  (mécanique  céleste). 

—  M.  Phiiip/is  dtnine  lu  suite  de  son  élude  sur  J&  compen- 
SAtion  des  tempéra lures  dans  les  ctuonométres. 

—  fit.  Faye  rappelle  que  depuis  la  découverte  de  la  rota- 
tion rétrograde  des  satellites  d'fcîranus  et  du  satellite  de  ISep- 
tune,  riiypolbèse  de  Laplace  sur  le  système  du  monde  n'esl 
plus  aussi  indiscutable  qu'auparavant. 

L'idée  mère  du  système  de  Laplace, c'est  que  le  Soleil  est, 
sauf  rineaiidesceiicci  uu  globe  comme  le  nuire,  solide  ou 
liquide,  entouré  d'une  atmospbère  qui  s'était  étendue  autre- 
lois,  sous  r influence  de  k  chaleur  originaire,  jusqu'aux 
limiles  de  notre  monde,  la  vitesse  de  rotation  du  globe  ceii- 
truJ  se  propageant  dans  ses  couches  successives  par  TetTet  de 
leur  rriction  mutuelle,  de  manière  à  régler  en  parfait  accord 
la  rotation  de  raluiosphére  sur  celle  du  globe  central.  Far 
TefTet  du  refroidissement,  ce  globe  central  s'est  contracté 
peu  à  peu;  sa  vitesse  de  rotation,  et  par  suite  celle  de  Tat- 
niospbère,  a  donc  été  en  s'accéléranl.  Mais  il  y  a  une  limite 
que  celle-ci  ne  saurait  dépasser,  c'e&t  celle  où  la  l'orce  cen- 
trifuge équatoriale  fait  équilibre  à  la  pesanteur;  tout  ce  qui 
est  au  delà  cesse  d'appartenir  k  cette  almosphère  et  doit  se 
mettre  à  circuler  plaoétairement  autour  du  Soleil.  Mais  si  le 
globe  central  se  contracte  peu  à  peu  par  le  refroidissement, 
il  eu  sera  de  même  de  ratmosphère.  Or  rien  ne  prouve 
qu'elle  ne  se  coït  tractera  pas  assez  potir  ne  pas  se  laiî^ser  at- 
teindre par  la  limite  ci-dessus  posée.  Il  sufQrait  qu'à  une 
iugmeutation  de  1  millième  dans  la  vitesse  de  rotation  du 
globe  ceulral  correspondit  une  contraction  de  1  1,  :2  miliième 
dans  le  rayon  de  l'atmosphère  pour  que  celle-ci  ne  laissât 
jamais  rieu  perdre  et  ne  donnât  jamais  lieu  à  la  l'ormatiou 
d'une  planète. 

JU.  Paye,  par  1  étude  d'une  loi  probable  suivant  laquelle  1» 
densité  a  varié  du  centre  du  Soleil  à  sa  surface,  est  amené  u 
conclure  que  le  Soleil  n'aurait  jamais  abandonné  la  moiudr*- 
parcelle  de  sa  masse  eu  se  contractant  de  manière  a  arrivera 
î>tal  actuel. 

—  M.  Ad.  fFariz  adresse  quelques  réponses  à  M*  Berlheloi 
au  sujet  de  l'hydrate  de  chloraf. 


—  M,  Berlheloi  expose  la  théorie  de  Tacliou  de  l'eau  oiy- 
génée  sur  l'oxyde  d  argent  et  sur  Targent  métallique.  11  a  re- 
connu pour  la  première  que  le  volume  de  l'oœijf^éne  dégagé 
est  préciaémeni  égal  à  celui  que  peut  fournir  teau  oxygénée^ 
contrairement  à  lopinion  reçue  jusqu'à  ce  jour,  et  que  le  vo- 
lume de  Toatygéne  dégagé  est  indépendant  de  la  dose  d'oxyde 
d'argent. 

La  conséquence  de  ces  observations  est  cl&îre  :  la  matière 
insoluble  qui  subsiste  après  la  destruction  de  Teau  oxygénée 
doit  retenir  la  totalité  de  Toxygéne  de  l'oxyde  d'argent  pri- 
mitif. Cette  masse,  d'ailleurs,  n'est  pas  homogène,  et,  la 
réaction  de  Teau  oxygénée  sur  l'oxyde  d'argent  étant  exécutée 
en  précipitant  Tuxyde  du  nitrate  par  un  alcali  équivalent,  au 
sein  de  la  liqueur  même  qui  reuferme  Teau  oxygénée,  on  ob- 
serve,  après  la  réaction,  une  substance  noire,  qui  vient  flotter 
à  la  surface,  soulevée  par  les  huiles  d'oxygène,  tandis  qu'une 
poudre  grise  d'argent  métallique  tombe  au  fond.  La  séparation 
exacte  du  dernier  corps  ne  peut  être  faite  que  peir  un  acide 
étendu  qui  dissout  la  matière  noire;  mois  la  préexistence 
même  du  métal  n'est  pas  douteuse.  La  matière  complémeu- 
taire  ne  saurait  être  dès  lors  qu'un  oxyde  supérieur;  sa  dis- 
solution, faite  à  chaud  dans  l'acide  suJfurique  étendu,  dé- 
gage en  effet  de  l'oxgèue. 

Eu  résumé,  la  théorie  de  la  décomposition  de  l'eau  oxy- 
génée par  l'oxyde  d'argent  parait  être  k  suivante  :  l'eau 
oxygénée  forme  avec  Fox  y  de  d'argent,  à  équivalents  égaux, 
un  premier  composé  instable,  tel  que  Ag'U\  3Ui>*,  avec  sé- 
paration d'argent  métallique.  Puis  ce  composé  se  décompose 
presque  aussitôt  en  sesquioxyde  hydraté,  eau  et  oxygène; 
la  somme  des  deux  effets  (et  probablement  aussi  chacan 
d'eux  séparément)  étant  un  dégagement  de  chaleur. 

Si  Foxyde  d'argent  est  en  excès,  tout  en  resle  là.  Maiss^îl  y 
a  au  contraire  un  excès  d^'eau  oxygénce.  Tact  ion  se  renouvelle, 
parce  que  le  sesquioxyde  agit  à  son  tour  sur  l'eau  oxygénée 
pour  reproduire  la  combinaison  Ag'0\31HJS  laquelle  se 
décompose  encore;  et  ainsi  de  suite  indéûiiiment,  jusqu^à 
destruction  totale  de  l'eau  oxygénée. 

La  même  théorie  rejid  compte  de  la  décomposition  de 
Teau  oxygénée  au  contact  de  l'argent  métallique  qui  s'oxyde 
partiellement  dans  la  réaction.  Si  Ton  fait  agir  alors  largenl 
purifié  sur  l'eau  oxygénée,  qu'il  décompose  avec  efferves- 
cence ^  on  peut  constater  ensuite,  au  moyen  de  l'acide  sulfu- 
rique  étendu,  une  régénération  noiable  d'oxyde  d'argent. 
L'addition  d'un  peu  d'acide  chlorhydrique  ou  sulfhydrique  à 
la  liqueur  lîltrée  le  démontre.  L^argeut  absolument  pur,  pris 
en  feuilles  minces,  agit  bien  plus  lentement  sur  l'eau  oxy- 
génée; mais  il  forme  aussi  quelques  traces  d'oxyde,  mani- 
festées déjà  par  le  changement  de  teinte  que  le  métal 
éprouve  par  places;  t^ces  d'oxyde  que  dissout  Tacide  sulfu- 
rique  étendu  :  on  les  constate  ensuite  dans  les  liqueurs  fll- 
irées.  Dès  lors,  on  est  autorisé  à  attribuer  l'action  décompo- 
sante de  l'argent  métallique  sur  l'eau  oxygénée  à  la  forma- 
tion du  sesquioxyde  d'argent,  jouant  le  rôle  dlnturmediaire 
continu  dans  la  décomposition  de  l'eau  oxygénée.  C'est  ainsi 
que  nous  sommes  ramenés  à  la  théorie  Ihermochimique  qui 
envisage  les  prétendues  actions  de  présence  comme  dues  en 
réalité  a  un  cycle  régulier  de  métamorphoses  exothermiques. 

—  MM.  £(/.  et  Henri  Becquerel  présentent  à  l'Académie, 
comme  ils  le  font  chaque  année,  les  tableaux  météorolo- 
giques contenant  les  résultats  des  observations  de  tempéra- 
ture faites  au  Muséum  d'histoire  naturelle  du  1"  décembre 
1378  au  1'^  décembre  1879,  dans  l'air^  puis  en  terre  À  des 
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profondeurs  variables  de  1  mèlre  à  36  mètres,  el  dans  les 
parties  supérieures  du  sol^  suivant  qu'il  est  dénudé  ou  cou- 
vert de  gazon* 

—  M.  de  Uêseps  a  adressé  à  M.  Larrey  quelques  lettres  dans 
leî^quelles  il  arfirme  la  possibilité  d'un  canal  interocéanique 
d'eau  de  mer  à  niveau  constaut  et  sans  aucune  écluse*  Le 
climat  de  cette  région  de  l'Amérique  centrale  a,  dit*i!,  été 
fort  calomnié.  M,  de  Lesseps  communique  quelques  rensei- 
gnements qu'il  a  obtenus  sur  le  tremblement  de  terre  à  la 
suite  duquel  un  volcan  a  surgi  au  milieu  Û\i  lac  d'ilopango. 

—  L'Académie  présente  au  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, pour  une  place  d'astronome  à  TObservaloire  de 
Paris,  en  1"  ligne  :  U.  Périgaud,  en  2'  ligne  :  M*  Perrotin. 

—  MM.  P.  Btrl  et  é'Arsonvai  se  sont  proposés  de  renforcer, 
à  Taide  d^un  micropbone,  les  vibrations  sonores  de  la  parole 
que  le  téléphone  ne  peut  qu'uiïaibllr  en  les  transmettant;  et 
d*autrc  pari  de  recueillir  ces  vibrations  à  une  dit? tance  de 
plusieurs  mètres  de  la  personne  qui  parle*  lis  ont  donné 
leur  préférence  au  caoutchouc  durci  pour  la  plaque  récep- 
trice des  ondes  aériennes.  Le  réglage  des  contacts  des  deux 
charbons  se  produit  à  Paide  d'un  aimant  qu^on  éloigne  ou 
rapproche  d'une  pièce  de  fer  solidaire  du  cbarbon  mobile. 

Les  résultats  cités  par  ces  deux  savants  ne  sont  pas  supé- 
rieurs, à  notre  avis»  il  ceux  que  donnent  les  appareils  Bîake 
et  Crossley  si  répandus  en  Angleterre, 

—  M.  //,  Lémdé  indique  quelques  règles  pratiques  pour 
Vélablistement  des  transmissions  télodynamiques. 

—  M.  Marcel  Devrez  commence  par  démontrer  que  lors- 
qu'un moteur  électrique  est  intercalé  dans  un  circuit,  le  mo- 
teur en  travail  équivaut  au  même  moteur  en  repos  auquel 
on  ajoute  une  résistance  addilionnelle,  en  tajit  que  consom 
mation  dY'nergie.  L'auteur  s'appuie  sur  cette  praposilion 
pour  rappeler  une  expression  du  rejidement  écononjique 
de  ces  moteurs,  qui  n'est  autre  que  le  rapport  de  la  force 
électromotrice  inverse  de  la  machine  réceptrice  à  la  force 
électromolrice  de  la  machine  génératrice.  Puis  M.  Marcel 
Deprez  décrit  la  substance  de  son  compteur  k  électricité  ou 
niesurour  d'énergie  que  IviRei^m  adonné  plus  complètemenl 
il  j  a  quinze  jours  (page  876). 

^  M.  /..  Gau$ûn  continue  Fexposé  de  ses  lois  concernant 
la  distribution  des  astres  du  système  solaire.  Les  2",  3*^  h^ 
lois  s'énoncent  ainsi  :  2^'  dans  chaque  système,  un  astre  se- 
condaire dont  l'orbite  aurait  pour  demi  grand  axe  le  rayon 
de  l'aslre  central  du  système  multiplié  par  la  raison  de  la 
progression  élevée  à  puissance  2/3  eflectuerait  sa  révolution 

dans  un  même  temps  ;  3"  le  rapport  —,  élant   exprimé    en 

rayons  de  Pastre  central,  est  en  raison  inverse  de  la  densité 
de  cet  astre  ;  ÎV*  le  carré  de  la  raison  de  la  progression  selon 
laquelle  les  astres  secondaires  sont  placés  est  proporlionnel 
à  la  densité  de  Pastre  central  du  système, 

—  M.  G.  Darboux  fait  une  communication  sur  les  systèmes 
formés  d'équations  linéaires  à  une  seule  variable  îndépen- 
dante« 

—  M.  C.  J  or  (fa  H  adresse  une  note  sur  la  réduction  des 
substitutions  linéaires. 

—  M.  E.  Picard  présente  une  note  sur  Péquation  aux  déri- 
vées partielles  du  potentiel. 

—  M.  innthit  présente  un  nouveau  télémèlre  fondé  sur  le 
principe  de  la  réfraction  à  travers  un  prisme  k  angle  variable, 
composé  de  deux  prismes  élémentaires  de  même  force  tour- 
nant Pun  sur  I*autre  avec  la  même  vitesse  en  sens  inverse. 


3011- 

I 


Un  des  grands  avantages  de  Pinstrument  est  que  les  mou- 
vements de  Pobjet  observé  n*ont  aucune  influence  sur 
mensuration I  attendu  que  les  doubles  images  sont  toujo 
solidaires  Pune  de  Pautre. 

—  x\i.  C,  Hesio  propose  d'appliquer  le  téléphone  à  la  me 
de   la  torsion  de  Parbre  moteur  des  machines   en  mouve- 
ment. Deux  téléphones  Bell  se  trouvent  respeclivemenl 
deux  exlrémités  de  Parbre,  qui  leur  présente  k  chaque  ré' 
lution  une  palette  de  fer.  On  peut  faire  naître  dans  ces  di 
Iransmetteurs  des  courants  contraires  par  un  enroulenK 
convenaMe  des  flls,  si  bien  que  le  téléphone  récepteur  n'aci 
sera  aucun  son  ;  mats  sll  y  a  torsion,  le  synchronisme 
courants  est  troublé^  et  leur  destruction  réciproque  f]*a|«iU 
plus  lieu,  il  faudra  modifier  le  réglage  pour  la  reproduipf, 
luette  modification  donne  la  mesure  de  la  torsion.  —  Nous 
iloutons  que  ce  procédé  puisse  s'appliquer  aisément, 

—  MM.  J,'M.  Crufts  et  Fr.  ;tfei>r  pensent  que  leur  procès 
fondé  sur  le  principe  du  thermomèlre  à  gaz,   a  Pavial 
d'étendre  l'usage  de  cet  instrument  à  des  températures 
le  verre  et  la  porcelaine  commencent  à  être  ramollis  parU 
chaleur  et  à  des  cas  où  la  porcelaine  devient  lenii 
méable  aux  gaz  :  au  moment  tic  mesurer  la  lemp. 
introduit  dans  le  vase  à  longue  tige,  qui  a  la  forme  d  un  ita 
momètre  à  air,  un  tube  en  verre  ou  en  platine  qui  pènèl 
jusqu'à  la  partie  inférieure.  Ce  tube  sert  à  introduire  un 
qui  doil  chasser  tout  Pair  de  l'appareil  à  travers  un  embj 
ihement  capillaire  disposé   à  Pexlrémilé    supérieure  de 
tige,  pour  être  recueilli  et  mesuré  dans  ud  lube  gradué* 

On  choisit,  pour  chasser  l'air,  un  gaz  comme  Pacide  carbo- 
nique ou  Pacide  chlorliydrîqoe,  que  l'on  peut  séparer  de  Ptir 
par  absorption.  11  faut  moins  Je  deux  minutes  pour  chasser 
Pair,   niais   par    précaution   on   laisse  passer  Paciiie  cWo- 
rhydrique   encore  deux    minutes,  on   mesure  Voir,  et   i' 
remplit  de  nouveau  le  vase  de  porcelaine  avec  de  Pair  si 
Pour  calculer  la  température,  il  faut  diviser  Pappareil 
deux  parties,  dont  Pune  est  chauffée  à  ta  température  qi 
Pou  mesure,  tandis  que  Pautre  est  portce  à  des  degi^diffé»"^ 
rcnts  de    température,    dont  il  faut  mesurer    à  part  ruiét 
total   au    moyen     du    conipensaleur    de    M.    Salntedaifs 
De  vil  le.   Les  deux  parties  sont   calibrées  séparément  p<wif 
déterminer  leurs  volumes  relalifs. 

*-  M.  £.  Bourgoinj  qui  vient  d'eirecluer  pour  la  premlèfe 
fois  Pèlectrolyse  de  l'acide  malonique,  attribue  à  cet  ici< 
les  caraclèrcs  suivants  : 

M  A  l'état  libre,  il  est  stable  vis-à-vis  du  courant  et  se  coi 
centre  régulièrement  dans  le  compartiment  positif»  doi 
caractère  qui  Pcloigne  de  son  homologue  inférieur,  Pai 
uxalique.  w  En  solution  concentrée  et  alcaline,  il  ne  doi 
naissance,  dans  aucun  cas,  à  un  carbure  d'hjdrogène,  ce  qul^ 
le  ditfèrencie  de  Pacide  succinique. 

H  Ces  difl'érences  sont  telles,  que  si  le  méthylène  Ubr0^ 
n*avail  pas  échappé  jusqu'ici  à  toutes  les  recherches,  on 
rail  tenté  de  croire  que  Pacide  malonique  de  synthèse  o*< 
pas  le  véritable  tjomologue  d^  Pacide  oxalique  et  de  Pad< 
succi nique  ordinaire,  •» 

—  M,  A.  Mitiot  a   électrolysé  une   solution  ammoniac 
renfermant  5  pour  100  d^ammonkque  à  22**,  h  Paide  d*« 
pile   thermo-éleclrique  équivalant  à  2  éléments  Uunscn.  lè^ 
liquide  noir  que  l'on  obiient  après  fillralion  est  précipite  pâf 
les  atides  minéraux,  el  Pon  obtient   une  nialière  dont  PaiU 
lyse  a  dunné  :  charbon,  5ii,75;  hydrogène^  U;  azote,  12^4 
uxv^ène,  28,85. 
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—  U.  Dleunard  s  vérifié  sur  k  glucoproléine  0W*  Xz*  0* 
réaclion  signalée  pur  M,  Schûizenberger.  On  5ait>  d'a|>rc3 
s  recherches  sur  les  glucoproléines  en  C  et  en  C*,  que 
Ues-cî  réagissent  sur  le  brome,  qu*elles  transforment  en 
acide  brom hydrique  en  se  changeant  en  un  composé  on 
jsn   un    mélange    répondanl  à   la   formule  O'  H*"  Az*  0"*, 

Ëi  effet,  le  produit  de  la  réaction,  débarrassé  d'acide  bromhy- 
ique  et  évaporé  à  sec,  a  donné,  à  l'analyse,  des  nombres 
feorrespondant  à  la  formule  C®  H*-  Ai-  Û\ 
I  —  M.  G*  fhvj^m  a  reconnu  <|ue,  dans  les  phlcgmasies,  l'ac- 
t  rois  seine  ni  du  nombre  des  globules  blancs  varie  de  7000  à 
,3G  500.  Le^  variations  des  globules  rouges  dépendent  de 
condilions  1res  diverses,  on  peut  dire  cependant  qu^une  in- 
flammaÛon  aigu^  d'une  durée  de  huit  à  diï  jours  (pneu- 
inonie  par  exemple)  détermine  presque  toujours  une  perte 
de  200  000  à  1  000  OOO  de  globules  rouges  par  millimètre  cube. 
Vais  celte  évaluation  n'est  pas  rigoureuse,  car  elle  n'a  pu 
lire  faite  qu*à  l'aide  du  chiffre  trouvé  après  le  retour  complet 
la  santé. 

Le   nombre  des  hématoblastes,  qui,  li  L'état  normal,  est 

e  255  000,  est   peu  modillé  pendant  la  période  d'état  des 

hlegmasies  aiguës  à  évolution  rapide.   Eu  général,  plus  la 

adie  a  une  durée  longue,  plus  le  nombre  des  hénialo* 

lastes  a  une  lendauce  à  s'abaisser  ;  il  peut  descendre  ainsi 

usquà    100  000  ou  même  75  000,  C'est  au   moment  où   la 

jpblegmasie  louche  à  sa  fin  qu'il  atteint  son  niinimunu  Alors 

ftpparall  tout  à  coup  une  augmentation  rapide  et  progres- 

iive  des  bématotdustes.  En  Ahmx  ou  trois   jours  (dans  les 

|cas   franchement   aigus),  le    nombre   de    ces   corpuscules 

atteint  un  maJEimum  qui  est  de  deux,  trois,  presque  quatre 

fui»  plu»  grand  que  le  chitîrc  normal. 

—  Jtf.  BijHi.hui  a  poursuivi  ses  ejtpériences  sur  le  suc  de 
papaver  en  rappliquant  k  des  tissus  vivants  et  a  remarqué  que 
^es  tissus  se  digèrent  et  se  convertissent  en  peptone.  Dans 
liois  cas  de  cancer  du  sein  et  un  cas  de  cancer  des  gan- 
Igliunsde  Taine  après  castration,  rencontrés  à  l'hùpilal  Saint- 
Louis,  dans  le  service  de  M.  Péan,  des  iujec lions  de  papaïne 
oui  amené  te  ramollissement  et  la  digestion  de  tumeurs 
idures,  énormes. 

L'auteur  rapporte  enfin  une  expérience  relative  à  uno  forte 
grenouille  vivante,  en  partie  dépouillée  de  sa  peau  et  mise 
tout  entière  dans  un  vase  rempli  de  suc  de  papayer,  dilué  au 
cinquième.  Elle  était  mor:e  au  bout  de  douïe  heures,  en 
parlie  digérée  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  et,  après  deux 
jours,  il  n'en  restait  plus  que  le  squelette. 

—  MM.  L.Contiidi  ^lE.  PvrrûniHkh  de  Turin, ont  observé  que 
;io8  ouvriers  employés  au  percement  duSainhtiolbard  étaient, 
par  centaiuL'S,  affectés  d'anchylostomiase,  et  ont  réussi  à 
faire  succomber  les  anchjlostomessousraclion  directe  d'une 
I température  de  h^"  *l  ^0"  C. 

—  MM.  F.  fouqui'  et  A*' Michel  Lévy  ont  opéré,  à  une  tem- 
pérature élevée,  la  cristallisation  de  feldspaths  à  base  alca- 
iiûo-lerreu-se.  Tous  ces  corps  rayent  facilement  le  verre,  et 
presque  tous  sont  al  laqués  par  les  acides. 

— M.  L.  ikrt  II  adressé  à  M.  lïaubrëe  uii  llacon  cûnlenantde 
Teau  de  pluie  mélangée  de  sable  provenant  de  l'éruption  du 
4  janvier  à  la  Dominique,  Antilles  anglaises.  Une  analyse 
sommaire  a  montré  dans  ces  poussières  la  présence  de  fer^ 
de  soufre,  de  silice,   de  plomb,  de  magnésie. 

—  M.  Daubtde  a  fait  analyser  cette  pouasiére  qui  contient 
iurtoul  du  sous-sulfaiet  de  la  pyrite  de  fer,  du  carbonate 
ée  cbaiu  et  du  chlorure  de  potassium. 


—  M.  fl,  liréoïh  afin  de  séparer  les  minéraux  de  densité 
supérieure  au  quartz,  propose  de  soumettre  les  méianges  de 
minéraux  microscopiques  à  une  sorte  de  liqualion  dans  les 
liquides  à  densités  élevées  que  donne  la  fusion,  soit  du  chlo- 
rure de  plomb  pur,  soit  du  mélange  de  ce  sel  avec  le  cblo- 
rure  de  zinc»  La  densité  du  chlorure  de  plomb  liquide  est 
égale  à  5,  celte  du  chlorure  de  zinc,  dans  les  mOmes  condi- 
lions, à  2^4  ;  on  peut  donc,  en  mélangeant  ces  deux  produits 
en  proporlions  variables,  composer  un  grand  nombre  de  li-j 
quides,  dont  les  densités  seront  comprises  entre  ces  limile»! 
et  dans  lesquels  on  pourra  faire  tomber  certains  minéraux, 
tandis  que  d^autres  plus  légers  flotteront  à  leur  surface. 

—  M.  L.  Uvif  partage  les  eaux  minérales  de  la  Savoie  en 
Irois  catégories  :  l"eaux  sulfureuses;  2" eaux  salines;  3" eaux 
bicarbonatées,   alcalines,   calciques   ou   ferrugineuses,  Leil 
deux  prenïières   doivent  provenir  d'infiltrations  d'eaux  plu- 
viales. Le  dernier  groupe  a  une  ori^nue  toute  superficielle, 

*^  M.  ll^Uim  donne  ta  composition  des  eaux  minérales  de 
Bussang  (Vosges),  Les  matières  dominantes  sont  l'acide  car- 
bonique et  le  sodium. 

—  M.  Chastes  présente,  de  la  part  du  prince  Boncompagni, 
le  complément  des  recherches  de  M*  C.  Henry,  concernant 
les  manuscrits  de  rermatel  de  ses  contemporains. 

—  M,  IL  Sitjiimond  adresse,  fie  Weimar,  un  complément  à 
son  précédent  travail  sur  la  chaleur. 


tMHîlélt^   royale  4lc    L.oiailreM. 

è¥.imcE  Dp  22  mwier  1880. 

H  .'IL-L.  lUissi'U  :  Deux  communications  sur  les  intégrales 
définies, 

—  JameS'fi.  Jordan  :  Sur  la  construction  d'un  haromélre 
à  glycérine.  —  L'auleur  rappelle  les  dilTérenls  essais  de  ba- 
romètres fabriqués  h  l'aide  ûti  liquides  moins  denses  que  le 
uiercure.  La  sensibililé,  la  facilité  de  lecture  sont  alors  plus 
grandes  et  les  variations  plus  rapides.  Le  professeur  Daniell 
avait  faiE  pour  la  Société  royalL%  en  1830,  un  baromètre  à  eau. 
Mais  les  changements  de  température  exercent  sur  la  vapeur 
d'eao,  contenue  alors  dans  la  chambre  de  Torricclli,  des  in- 
fluences qui  modifient  elles-mêmes  la  pression,  M.  Jordat» 
a  reconnu  qtie  la  glycérine  élait  préférable  ù  la  plupart  des 
autres  liquides  légers,  à  ce  point  de  vue.  Sa  tension  de  vapeur 
est  très  faible  aux  températures  orditiaires.  Le  coeflicieni 
moven  de  dilatation  de  laglycéritie  elle-même  ne  dépasse  pas 
t),0005.'i55  entre  Û«  et  lOO*  C  Son  poids  spécil^que  est  1,26, 
c'est-à-dire  le  1/10  de  celui  du  mercure  Une  cotomrc  déplus 
de  8'", 10  de  glycérine  équilibre  la  précision  atmosphérique 
au  niveau  de  la  mer,  de  sorte  qu*à  une  variation  de  1  mil- 
limètre de  mercure  correspond  une  variation  de  plus  de 
1  centimètre.  Le  point  d'ébuUition  de  ce  liquide  dépasse 
200'  C,  et  sa  solidification  ne  se  produit  qu'il  une  tempéra- 
ture très  basse.  Dans  la  cuvette  inférieure,  une  couche  d'huile 
de  pétrole  puriHée  emp("^ctie  la  gljcériiie  d'absorber  la  va[>our 
d'eau  contenue  dans  l'air.  Lu  pareil  baromètre  est  insîabé  à 
l'Observatoire  de  Kew  ;  M.  Jordan  soumettra  prochainement 
à  la  Société  royale  les  résultats  des  observations  qui  sont  faites 
chaque  jour, 

Ftu  J,  Clerk  Maxwell  :  Sur  une  mélliodc  capable  d'appré- 
cier le  mouvement  du  système  solaire  par  rapport  à  Téttier 

milieu  qui  transmet  les  vibrations  de  la  lumière).  M*  G. -G. 


I 


Stokes  comteuQique  à  la  Société  royale  une  lettre  de  Maxwell 
à  M.  Todd. 

Dans  celte  lettre,  Maxwell  montre  que  si  l'on  inesiire  la 
vitesBc  de  la  lumière  à  l'aide  d'un  corps  planélaire  TaisariJ 
partie  de  notre  système  solaire  et  qu*on  effectue  la  niôtu^' 
mesure  à  l'aide  des  étoiles,  on  pourrait  arriver  à  dètermitier 
en  grandeur  et  en  direction  ic  déplacement  dont  notre  monde 
est  animé  par  rapport  à  l'étlier.  La  planète  à  choisir  est  celle 
qui  sera  la  plus  éloignée  de  nous,  et  e*esl  pom-  celte  raison 
que  Maxwell  a  pensé  aux  satellites  de  Jupiter. 

Mais  il  est  peu  probable  que  cette  méthode,  d'une  grande- 
élégance  en  elle-même,  puisse  être  appliquée  avec  succès, 
au  moins  avant  longtemps.  Les  mesures  portent  sur  des  va- 
leurs d*un  ordre  très  petit  et  les  constantes  relatives  aux 
observations  et  aux  inslroments  interviendraient  avec  une 
imporiauce  trop  considérable. 
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GHEONIQUB 

SociÉTiî  DES  hms  ne-s  sciocts.  —  Cette  «oc i été  tiendra,  fioii> 
la  présidence  de  M.  J--B.  Dutim»,  ba  séance  annuelle,  le^nicrri-edi  .11 
mvkï^^  à  huit  h*?ure3  du  fc>oir,  à  la  Sorljonne.  M.  Saltit»  maître  de  cok- 
férencesàla  Faculté  des  ticieucei»»  y  pariera  de  la  matière  radiante  i-i 
répèt«îrft  tontea  ks  eji|>êrief)ceâ  do  M.  Crookea. 

—  SocitîTÉ  UE  i*nïsiguiî,  —  La  ftéauce  extra^ird inaire  annuelle  d 
la   Société  de   physique   aura   lieu    le  vendrodi   t  avril,  44,  rue  tn 

[BeUDesi  à  8  hc^ures  du  soir.  —  Toutes  les  communiaitious  tt  b.v 
e^ipérionces  de  Tannée  y  lieront  répétées  par  leurâ  auteurs. 

—  IlisÉuit  D^îiiSTOiiiE  NATURELLE.  —  Cot  établissement  vient  de  faii  «' 
■venir  de  Mantes  plusieurs  millifirs  d'arbres  et  d'arbutite**  destiné*,  à 
réparer  les  débits  causée  par  l'hiver  eitraoniinairo  de  li^'ïtt.  Le  laby- 
rinthe présenter  en  effet,  Tuâpcct  don  hriîg  tnr  lequel  le  feu  auniii 
pa«*é.  Le  cèdre  hislxjrique  et  le&  sujets  âgés  de  cinquante  an»  ont  1V\ 
trémité  de  loutea  les  branches  détruites.  Les  i^«j>èC4}8  rares  compb  - 
toineDi  gelées  et  mortes  ae  cumptent  par  eenialoei. 


—  ÊPifiïîuiË  UE  i>\v>Mmh\\t  m  Russie*  —  La  diphthérîe  %  Ml  <k 
grande   ravages  dans  certaine»  région»  de  la   Auaâic  dcptih 
L'épidémie  a  comjneiicé  par  le  diatrict  de  Pi^ltava,  ei  il  y  a  < 
totalité  : 

t^n  1870 5  910  ca^,  1  S37  oiorU, 

*v«  i«77 98ô«caa,  4145  morU. 

Kti  t878.   .   .   .  ,     14018  caa,  5 774  mort*. 

I^ii  t«?J 10  702  CJLâ,  5  7UJ  murts. 

Jl  semble  d'après  ce^  chlires  que  l'éptdéffllû  soil  actuelle 
fton  ma\iinunj. 

—  La  r\MiNE  in;  L'L'siDE.  --  Les  âtaUstique*  de  la   pd 
Madras  inuutrent  que  le  chiffre  des  naissances  a  baiâsé  danM 
pnrtiuus  cuiiî^idérablea  pendant  la  faïutne  de  Tlnde, 

Baub  quatoiie  des  district»  les  plus  éprouvés,  k  may  eniie  det  1 
sauce»  i^îtt  Evuiïbée  de  ti(l  à  8J  pour  lOCM)» 

Dan»  les  districr.s  qai  ont  échappé  au  fléau,  la  moyenue  e«t( 
Hculeniéut  de  1VI,9  â  17,2  fioui'  ItHlCl. 

—  La  popLLATioN  ALLtMA^vDE.  —  D'aprè»  les  dûcumenia  «tatlstl^ 
pour  1878  qui  viennent  d'être  publiés  en  Allomag*ne,  U  popuUUv 
Tempire  est  évaluée  k  4i*200  000,  Les  inaria>:ea  ont  été  au  noin 
de  3491X10.  On  compte  1735  000  naissances  et   12^8  000  dt<c«. 
enfants  moi  l-ués   sont  conijnés  tout  à  la  fois  dans  les  liai^saucia 
dan»  les  décê-j.  11  résulte  de  ces  docunjeuie  que  la  popaUlkm 
mente  en  Allemaj^rue  dans  la   proportion  de   1,25  p.  100.  Le  ua 
des  maria^^es  a  considémblemeQt  diminué  depuis  1872,  époque  i 
s'élevait  a  423,000. 

—  AçuAnitii    UK  FiniGHTO^,  —  Lt^s  diriî^tear»  de    raquaniim  i 
Brii^hîon  vieiiiienl  de  reœvoiravis  qu'on  leur  envoie  de  Porl*C 
deux  jeunes  a  éléphants  de  nit^r  *  [mucrurhinus  probosciti 
deu\  animaujf  remarquables,  de  la  famille  des  phoques,  ii*on 
été  vu»  jusqu'ici  en  Europe,  et  l' Angleterre  n*en  possède  pAa 
squelette. 

Le  niacrorhinus  atteint,  en  trois  années,  des  proportioui  i^noniii 
18  a  25  pieds  de  lonj^.  Les  maies  ont  une  sorte  de  fnu*êju  d*ua  pi^ 
de  lûnp  et  fleiibb.  On  prépare  à  l'aquarium  de  Brightait  i 
voirs  pour  recevoir  ces  nouveaux  hôtes. 

—  i\ouvELLE.s  ACKicOLts  (Gironde)*  —  La  situ 
terre  est  i^éiiéralêment  satisfaiitaiite.  On  croii 
réfmrt^ra  en  partie  k^s  désastris  de  IHllK  Dana  ia  \^i!r..  — 
^'iiac,  les  frumentg  HOût  piirfttitement  sortie  j  dans  la  litaudr-Land^,! 
part  quelques  terrains  himiides,  le  seigle  donne   les  toeilktiincs  csp 
mnces. 

(Aube).  —  Un  beau  soleil  a  ramené  Tactivité  avt?c  U  v^-.t^n 
Les  emblaves  sont  vmimeut  belles  s  les  blés  sent   vert*  > 
les  prairies  tialurelles  et  les  oléa^ineui  pouasnnl  à  vue-  d  a 
litaieur  fait  ses  avoines  et  trouve  que  la  ^^cîéo,  eu  aoitlfiaui  O  < 
pulvéftsaut  la  tene,  a  rendu  le  labour  niuins  péiiiblt^,  _ 

(Loiret).  —  L*^  blé,  qu'</n  croyait  jiolé  en  do  iiotabi\«uf  ( 
p(*usse  hardiment  aujourd'hui,  et  la  culture  s'accoi-dc  à  dtie^ 
auitt  assez  de  semence. 

—  Le  PAUPÉitisuB  A  LoMniKS,  —  Le  t-ombi-e  des  pauvres 
toujours*  eu  crois^ant,   à  Londres»  INnidant  la   dernier»*  «^cuatâtr ânf 
février  (tant  à  douaicile  que  dans  les  Uorkhuusesf.  il  y  «  t 

t^n  1877 8;»,040  assiuèe. 

En  1878.   ....     K(K:il.1       n 

En  1K7G 8i*,a:i8       • 

Kn  1880 S)h,im      » 

—  La  PÉcnt\  —  L'industrie  de  hi  pèche,  eu  France,  t'exerce,  fsw 
les  eaui  douées,  sur  10iOl)4>  kibimétres  de  llcuves  el  do  ritiéffHCi. 
^ur  ÏIHMKMI  hectai^^^  dp  lacs  et  étangs. 

l'our  la  poche  maritime,  elle  s'eserce  sur  667  lieues  de  cètea. 

—  tloMcoins  A  Lto.\.   —   L'administration  des  hospic*ie  civil»  4e 
Sainr-Étienne    (Loirej    ruppelte  que  le  lundi  12  avril  188»»    "i*  ^'» 
cours  public,  pour  une  place  de  médecioi  sera  ouvert  à  M 
de  Lrc^n.   Le  conrourH  aura   lieu   devant  le  conseil  d'adnin  ; 
assisté  d*uii  jury  médirai  i  il  durera  cinq  j<»urs  et  ae  cmtip 
dr*q  épi'cuveà.  Le  médecin  noinuié  à  la  suite  de  ce  concours  < 
en  exercice  le   î"  juin  1880.  Sr.n  trtiitement  e^^ra  de  KiOU  francs  pif  1 
an.  S'adresser,  pour  les  conditions  parliculii'ues,  au  ««jcrétariat  Ûc^\ 
hospices  de  Saiot-Éiiennc,  rue  Valbetioite,  n"  40, 


Le  pTopriéia%r§'gérant  i  GKBMftt  Bailuéu. 


rAKJ.^»-  Ijijj-r.  y  LtAlK.  -  A.  Q(7A>"iiN  et  C.  rav  St-û-ioûtt    |453j 
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PaHsi  le  2  avril  1880. 

La  Revue  a  donné  dans  son  dernier  numéro  une  analyse 
succincte  delà  première  comnmnicatioo  de  M.  Fatfe  à  TAca- 
dèmie*  Cette  communication  avait  pour  objet  de  montrer 
comment  la  belle  et  célèbre  hypothèse  de  Laptace  sur  le 
Êjstème  du  monde  ite  troure  quelque  peu  inârmëe  par  les 
récentes  découverles  de  la  circulation  rétrograde  des  satellites 
d'Uranus  et  du  satellite  de  Neptune,  et  comment  il  serait 
possible  de  concevoir  une  autre  origine  du  système  solaire. 

Ou  se  rappelle  l'idée  de  Laplace;  une  expérience  classique 
de  M.  Plateau  a  la  préteution  d'en  rendre  compte  dans  les 
cours  de  physique  :  une  goutte  d'huile,  immergée  dans  un 
liquide  de  mOme  densité,  est  traversée  par  un  fil  vertical,  que 
Ton  tord  sur  lui-même  le  plus  vivement  possible.  L'huile 
parlicipe  à  ce  mouvement  de  rotation,  et,  si  sa  vitesse  tan- 
gentielle  est  asse»  grande,  la  force  de  cohésion  peut  devenir 
incapable  de  lutter  contre  la  force  centrifuge  ;  alors  des  gout- 
telettes se  séparent  de  la  goutte-soïeii  et  vont  simuter  autour 
d'elle  de  petites  planètes.  Mais  il  ne  faudrait  pas  voir  dans 
celle  élégante  expérience  autre  chose  qu'une  analogie 
des  plus  b'rossières.  D'après  Laplace,  les  mondes  planétaires 
ne  se  sont  détachés  que  de  l'atmosphère  du  soleil  et  non  du 
soleil  lui-m^me,  et  la  vitesse  do  soleil  et  de  son  atmosphère 
De  s'est  exagérée  graduellement  que  par  suite  de  la  concen- 
traUon  de  sa  substance.  L'atmosphère  du  soleil  a  donc  dû,  à 
UD«  certaine  époque,  s'étendre  jusqu'aux  limites  du  monde 
actuel,  et  cette  dilatation  ne  s'est  produite  que  par  l'action 
d'une  chaleur  intense.  «  Cette  intervention  de  la  chaleur, 
dit  M.  Faye,  est  elle-même  une  pure  hypothèse;  pour  la  jus- 
tifier, on  a  da  supposer,  avec  Poisson,  qu'iî  y  a  dans  l'univers 
des  plages  à  températures  très  différentes  et  que  le  globe 
primitif  avait  passé,  en  vertu  de  son  mouvement  de  transla- 
tion, dans  une  des  plus  chaudes,  o 

L'idée  nouvelle  que  M,  Faye  soumel  aujourd'hui  à  l'Aca- 
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demie,  et  sur  laquelle  il  demande  modestemeot  l'indul- 
gence, repose  sur  l'ohservalion  des  nébukuse?,  où  la  matière 
est  disséminée  dans  de  vastes  espaces,  et  qui  ont  souvent 
paru  aux  astronomes  être  le  point  de  départ  d'évolutions 
bien  différentes  de  celles  de  Laplace,  aboutissant  aux  for- 
mations finales  les  plus  variées,  telles  que  les  soleils  sim- 
ples, les  soleils  doubles,  triples,  quadruples,  les  amas  glo- 
bulaires des  soleils  minuscules  se  comptant  par  milliers. 

M  N'est-il  pas  naturel,  dit-il,  de  s'inspirer  de  ces  faits, d'au- 
tant plus  que  notre  système  appartient  au  type  le  plus  com- 
mun, celui  d'une  nébulosité  d'abord  vague,  puis  présentant 
une  condensation  centrale,  s'absorbantpeu  à  peu,  régulière- 
ment, dans  une  étoile  nébuleuse,  et  finalement  dans  un  soleil 
unique  sur  le  fond  noir  du  ciel  7  Alors  la  chaleur  n'apparaît 
plus  comme  un  agent  extérieur  qull  faut  invoquer  arbitrai- 
rement :  nous  ia  voyons  se  développer  peu  à  peu  en  certains 
points  de  la  nébuleuse,  comme  un  résultat  de  l'énergie 
propre  â  toute  grande  dissémination  de  matériaux  exerçant 
k  distance  mit^  attraction  mutuelle.   » 

M*  Faye  admet  que,  dans  la  translation  de  cette  nébuleuse, 
il  existe  aussi  un  tourbiUonnement,  et  que  des  traînées  de 
matière  à  peu  prés  circulaires  analogues  aux  anneaux  de 
Saturne  peuvent  se  former,  se  rompre  el  donner  naissance  k 
des  planètes.  Pour  rendre  compte  des  rotations  directes  ou  ré* 
Irogrades  de  ces  planètes,  lauleur  montre  que  la  densité  de  ia 
nébuleuse  croit  régulièrement  de  la  surface  au  centre*  Alor? 
cette  nébuleuse  peut  se  trouver  divisée  en  deux  régions  bien 
distinctes  :  l**  rextérienre,  où  les  anneaux,  en  donnant  nais* 
sance  à  des  planètes,  imprimeront  à  celles-ci  une  rotation 
rétrograde,  comme  celle  d'Lranus  ou  de  Neptune;  2^  l'intf- 
rieure,  où  les  planètes  auront  toutes  une  rotation  directCt 
comme  Saturne,  Jupiter,  etc. 

Telle  est,  en  substance,  la  théorie  ingénieuse  que  M.  Faye 
propose  à  la  discussion  des  astronomes. 
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coTiriKVKoas   oi   la   sovbon?ii 
V.  AKTOINE   BBEOITET 

W*Wk  irnnténtimnlon  Piiniiiltiinr'e* 

St  en  18^5,  c'est-à-dire  il  n*y  a  pas  encore  quarante  ans, 
que  le  télégraphe  électrique  ronctionnait  en  France  pour  la 
première  fois.  C'était  entre  Paris  et  Versailles»  La  première 
ligue  française  avait  doue  2U  kilomètres  de  long:ueur.  Aujour- 
.d'hui  les  lignes  de  la  France  seule  dépassent  en  longueur 
le  diamètre  de  noire  globe,  et  la  lumière  qui  rranchit 
77  000  lieues  par  seconde  mettrait  plus  de  quatre  secondes 
à  parcourir  toutes  les  lignes  télégraphiques  connues,  mises 
bout  h  boul. 

Te*  ctiilTre?  prodigieux  montrent  assez  combien  est  ^^rand 
le  nombre  des  messages  télégraptiiques.  Eu  France,  il  ^  a  eu 
dix  millions  de  dépt^ches  taxées  en  1878  pour  36  millions 
d'habitanU*  Mais  si  Ion  rétlécbit  qu  une  dc^téclie  intéresse 
toujours  deux  personnes,  l'envoyeur  et  le  desliuataire,  on 
voit  qu  il  s'en  faut  de  peu  qu'en  moyenne  chaque  Français 
et  chaque  Frani;ai se  niaient  eu  leur  dépt^cbe.  Aux  États-Unis 
la  proporlioM  est  bien  plus  considérable  encore. 

Je  croi»  doue  inutile  d'insister  sur  l'importance  du  sujet 
que»  je  tn*i  suis  proposé  de  traiter  devant  vous  ;  mais  il  est 
jusU'meut  si  vaste  que  je  ne  pourrai  Fapproïondir  un  peu 
qu'en  l'attaquant  sur  un  point  très  particulier,  —  sur  ce  que 
j'app«4lerai  la  télégraphie  rapide,  —  je  m'explique  : 

Si  la  ligue  de  Paris  à  Marseille  ne  peut  transmettre  au 
maximum  que  vin^ît  dépi^chcs  à  Tbeure,  par  exemple,  l'État 
-sera  dans  robligalion  d'établir  une  nouvelle  ligne  pour  satis- 
faire à  un  service  de  quarante  dépêches  à  l'heure.  Mai;^  ou 
aura  atteint  le  nu^ne  but  si  l'on  a  combiné  des  appareils  capa- 
ble$  do  transmettre  quarante  dépêches  sur  la  première  ligne. 
On  aura  atleinl  le  m^me  but  et  ou  aura  réalise  une  écono- 
mie cunsidérabic  ;  car,  eu  évitant  «de  construire  une  seconde 
ligne,  ce  sont  des  centaines  de  mille  francs  de  moins  à 
dépenser,  et  il  n'y  a  pa.s  d  appareil  télégraphique,  si  perfec- 
tionné qu*il  soit,  qui  puisse  coûter  plus  do  quelques  miliiers 
de  francs,  Lor.^qu'il  s'agit  de  lignes  sous- marines,  le  cas  est 
encore  bien  autrement  grave  ;  ou  arrive  vile  aux  millions  ; 
et  réussir  à  transmettre  deux  fois  plus  de  dcpOches  en  un 
temps  donné  équivaut  à  gagner  du  coup  plusieurs  millions 
de  francs,  ou  à  ne  pas  les  dépenser,  ce  qui  revient  à  peu 
prés  au  même* 

Vous  le  voyez,  le  problème  à  se  poser,  le  problème  de  la 
transmission  rapide,  est  celui-ci  :  chercher  les  uioyens  par 
lesquels,  au  lieu  d'envoyer  vingt  dépêches  par  heure,  ou  en 
enverra  cent,  deux  cents,  trois  cents  et  plus  pendant  le 
même  temps,  et  cela  sur  la  mOme  ligne;  autrement  dil, 
chercher  k  augmenter  le  rendement  d'une  ligne* 

Ce  sont  les  solutions  de  ce  problème  que  nous  allons  exa- 
miner ensemble,  si  vous  le  voulei  bien,  car  c'est  un  des 
cOtés  par  lesquels  les  progrès  de  la  télégraphie  ont  été  les 


plus  remarquables,  je  dirai  presque  les  plus  miraculeuK  i 
ces  derniers  temps. 

Je  m'occuperai  d'ahord  de  la  composition  des  &1| 
télégraphiques  ; 

J'étudierai    les  conditions    générales  de   la   trans^inlss 
rapide  ; 

Enfin  je  passerai  à  Fénumération  et  à  la  description  nj- 
sonnèc  des  principales  méthodes  employées  pour  augmeaU 
le  rendemenl  des  lignes  télégraphiques. 


L 


Pour  transmettre  des  messages,  il  faut  pouvoir  transmell] 

des  mots,  des  lettres,  H  est  donc  nécessaire  de  composer  m 
alphabet,  —  et  les  éléments  d'un  alphabet  ne  sont  ici  aut] 
chose  que  des  signaux, 

Eti  bien,  qu*esl-ce  qu'un  signal?  Un   signal  est  pour  noii| 
le  résultat  de  Faction  d'une  masse  d^électricité  qui  vient  ag 
sur  un  organe  capable  de   témoigner  celte  actloii  par 
mouvement  visible,  par   fc  déplacement  de  quelque  cho 
de  matcrieL  Le  courant  passe  dans  cette  bobine;  son  nof 
de  fer  s'aimante  el  attire  une  palette  également  en  fer  doii 
voilà  un  signal.  Le  courant  passe  dans  cette  autre  bobine 
désaimante  sou  noyau,  qui  n'étant  autre  chose  qu'un  aimt 
supporte  un  poids  assez  lourd.  Le  poids  tombe  :  voilà  enco 
un  signal. 

Le  courant  va  maintenant  traverser  la  bobine  circulait 
de  cette  machine  de  Gramme  {fig,  ihh)\  la  boliiiie  se  tmm 


F?iJ,  iU, 


NLichiuu  Je  Uraoïiuâ. 


à  tourner  :  nouveau  signal.  Celle  dernière  expérience  is  ce« 
permettre  de  vous  exposer  une  sorte  de  représeulatioii  d  ( 
courant  électrique,  dont  j'ai  llnteution  de  me  servir  pUisicuffl 
lois  dans  le  cours  de  cette  séance. 
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roQS  conYaiQcre  de  la  grande  analogie  qui  existe 
M>imnt  électrique  et  un  courant  d'eau  ;  et  si  je 
pouRai  remplacer  toutes  mes  expériences  télégfa- 
fui  seraient  invisibles  pour  un  pareil  auditoire, 
périences  sur  des  appareils  plus  grossiers,  mais 

démonstratifs  et  plus  faciles  à  comprendre. 
lei  de  voir  cette  machine  de  Gramme  tourner  sous 

d'un  courant  électrique.  Vous  voyez  aussi  ce  mou- 
•  sous  rinfluence  d'un  courant  d'eau.  Si  je  renverse 
1  courant  électrique,  la  bobine  Gramme  tournera 
mtraire  ;  il  en  est  de  môme  pour  le  moulin  si  je 
sens  du  courant  liquide.  De  quoi  dépend  le  sens, 

ce  courant?  11  dépend  de  l'inégalité  des  niveaux 
iix  réservoirs  extrêmes,  qui  change  elle-même  de 
a  volonté.  Ainsi  pour  produire  un  courant ,  il  n'y 

autre  chose  à  faire  qu'à  élever  un  de  ces  vases 
rt  à  l'autre.  Pour  maintenir  ce  courant,  on  serait 

prendre  continuellement  de  l'eau  dans  le  réci- 

se  remplit,  pour  la  reporter  dans  ce  réservoir 
u  Et  c'est  là  le  travail  qui  produirait  un  courant 
ravail  qui  consiste  à  conserver  entre  deux  masses 
le  même  différence  de  niveau.  Pour  produire  ce 
pérateur  se  fatigue,  il  consomme  les  aliments  qui 
ri  et  qui  lui  ont  donné  la  force  nécessaire. 
,  une  pile  ne  fait  pas  autre  chose  que  maintenir 
rence  de  niveau  ou  quelque  chose  d'analogue 
i  masses  d'électricité,  et  c'est  pour  cela  qu'il 
ldI.  La  pile  aussi  se  fatigue,  et  ce  qu'elle  con- 
)  sont  ses  aliments  à  elle,  son  genre  de  nourriture 
,  du  zinc  et  des  acides  en  général. 
ne  bien  établi  que  toutes  les  fois  que  j'expérimen- 
in  courant  d'eau  et  un  moulin,  vous  vous  représen- 

un  effort  d'esprit  un  courant  électrique  et  une 

Gramme,  puisque  vous  avez  saisi  l'analogie  très 
I  existe  respectivement  entre  eux.  Et  par  un  autre 
prit,  vous  pourrez  concevoir  qu'au  lieu  d'agir  sur 
nés  Gramme,  le  courant  manifeste  son  passage  en 
u  en  libérant  la  palette  d'un  électro-aimant, 
us  l'avez  vu  tout  à  l'heure, 
présent  je  n'ai  détini  qu'un  signal,  et  un  signal 

un  alphabet.  Il  faut  donc  composer  cet  alphabet 
an  mesure  de  transmettre  des  lettres,  des  mots, 
is. 

»t  pluç  aisé.  Nous  conviendrons  que  la  lettre  A 
■entée  par  deux  signaux  successifs  contraires  ;  que 
I  sera  représentée  par  trois  signaux  positifs,  pré- 
isigiial négatif,  et  ainsi  de  suite;  puis  nous  décide- 
four  séparer  les  lettres  les  unes  des  autres,  pour  ne 
)  on  observera  un  certain  repos,  assez  long 
^Itol  à  aucune  équivoque. 

Id'procédé  en  usage  sur  les  câbles 

montrer  un  échantillon  d'une 

"iU  G&bles  à  l'aide  du  si- 

'*<NM  les  sommets  supé- 

4  tous  les  sommets 

YoQS  constateres 


sans  peine  que  ce  ne  doit  pas  être  un  travail  facile  que  de- 
trouver  dans  un  pareil  imbroglio  des  mots  et  des  phrases. 
Mais  la  télégraphie  sous-marine  présente  tant  de  difficultés 
techniques  que  jusqu'à  présent  on  n'a  jamais  réussi  à  faire 
mieux  que  ce  que  vous  voyez  en  ce  moment. 
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Je  puis  choisir  encore  un  autre  alphabet,  en  n'employant 
que  des  courants  constamment  de  même  sens  :  convenons,, 
comme  dans  l'alphabet  Morse,  que  la  lettre  A  soit  représen* 
tée  par  un  signal  court,  suivi  d'un  signal  long;  B,  par  ud 
signal  long,  suivi  de  trois  signaux  courts,  etc.,  et  nous  pour- 
rons alors  transmettre  des  mots  par  ce  procédé.  C'est  ainsi- 
que  la  plupart  des  dépêches  de  l'État  sont  transmises.  Ce» 
alphabets  conventionnels,  qui  ont  de  grands  avantages,  onfr 
aussi  leurs  inconvénients;  entre  autres,  l'inconvénient 
de  nécessiter  une  traduction  en  langage  usuel,  pour  présen- 
ter la  dépêche  au  destinataire.  Cette  traduction  prend  dm 
temps  et  peut  être  une  cause  d'erreurs.  C'est  ainsi  qu'on 
risque  de  recevoir  une  dépêche  vous  apprenant  qu'un  ami 
est  décédé,  —  au  lieu  de  décoré,  —  et  autres  lapsus  du  même 
genre. 

U. 

Maintenant  que  j'ai  établi  ce  qu'est  un  signal  et  comment' 
on  peut  l'utiliser,  je  vais  rechercher  avec  vous  les  qualité» 
qu'il  faut  exiger  d'un  appareil  télégraphique,  pour  que  ce» 
signaux  puissent  se  reproduire  à  des  intervalles  aussi  court» 
que  possible,  c'est-à-dire,  soient  très  voisins  l'un  de  l'autre. 

La  première  condition  pour  se  rapprocher  de  ce  but  con- 
siste à  donner  une  grande  légèreté  aux  organes  mobiles,  et  à 
ramener  les  masses  mobiles  très  près  de  leur  axe  de  rotatio» 
si  ces  masses  pivotent  autour  d'un  axe.  La  loi  si  connue  do 
pendule  vous  rendra  compte  de  cette  nécessité.  Vous  aves 
sous  les  yeux  deux  pendules,  dont  l'un  est  quatre  fois  plu» 
long  que  l'autre,  et  vous  voyez  que  le  plus  petit  oscille  deus 
fois  pendant  une  oscillation  du  plus  grand.  Il  est  donc  plus 
facile  de  donner  des  mouvements  rapides  au  premier;  et, 
puisque  leurs  poids  sont  égaux  et  qu'ils  ne  diffèrent  que  par 
la  distance  de  ces  poids  aux  points  de  suspension,  on  est 
amené  à  en  conclure,  par  analogie,  que  les  pièces  mobile» 
des  télégraphes  doivent  Otre  courtes  etlégùres;  courtes,  pour 
osciller  rapidement,  et  légères,  pour  que  l'on  puisse  avec  le 
moindre  effort  les  mettre  en  branle  ou  les  arrêter. 

Ainsi,  première  condition  de  transmission  rapide  :  légèreté 
dans  les  organes  qui  doivent  produire  les  signaux.  C'est  là  une 
condition  toute  mécanique. 

J'examinerai  maintenant  les  conditions  électriques  à  rem-* 
plir  pour  le  même  objet,  Ces  conditions  sont  au  nombre  de. 
deux,  et  je  puis  vous  les  faire  comprendre  par  l'analogie  dé» 
courants  électriques  et  des  courants  d'eau. 
-  U  est  bien  clair  que  si  je  veux  faire  tourner  ce  moulin* 


€vec  rapidité,  il  faudra  que  Je  fasse  agir  sur  ses  ailelles  une 
masse  d*eau  assez  considérable.  Autrement,  si  je  n'emploie 
qu'un  petit  filet  d'eau,  la  rotation  ne  s'opérera  pas  franehe- 
ment 

Ceci  revient  à  dire  que  le  débit  de  l'écoulement,  ou  que  la 
<îuanli(é  d'eau  qui  passe  pendant  Tuiiité  de  temps  ne  doit 
pas  être  trop  faible.  Or  qu'est-ce  qui  commande  le  débit  ? 
C'est  le  degré  d'ouverlure  du  robinet,  c'est  le  diaméîre  de 
l'oritice,  et  c*esl  aussi  le  diamètre  de  la  conduite.  Car  le  ro- 
binet pourrait  être  grand  ouvert,  si  k  conduite  était  for- 
mée d*un  lube  très  fin,  le  réservoir  mettrait  des  heures,  des 
jours  peut-être  h  s'épuiser*  Ainsi,  le  diamètre  de  la  con* 
duite  peut  être  on  obstacle  à  l'écoulemenl  d'une  masse  suf- 
fisante de  liquide,  —  je  puis  presque  dire  que  ce  diamèlre, 
s'U  est  faible,  opposera  une  résistame  k  ce  môme  écoule- 
ment. 

Sans  prétendre  que  ma  comparaison  soit  autre  chose 
qu'une  analogie  très  grossière,  je  vous  dirai  pourtant  que, 
pour  metlre  cette  bobine  de  Gramme  en  mouvement,  il  faudra 
lui  fournir  aussi  un  certain  débit  d'électricité.  Voici  un  gros 
fil  conducteur  qui  laisse  écouler  une  masse  électrique  consi- 
dérable, et  vous  voyez  la  bobine  tourner  rapidement.  On  va 
seulement  remplacer  ce  gros  fil  par  un  fil  très  fin  de  même 
métal,  et  vous  verrez  la  bobine  devenir  absolument  pares- 
seuse. 

Je  puis  dire  alors,  comme  tout  àTheure,  que  le  conducteur 
de  petit  diamètre  oppose  une  certaine  rosiittance  à  récoule- 
ment  de  rélectricilé. 

Eh  bien,  c'est  en  effet  le  terme  consacré.  Un  conducteur  fin 
est  dit  résisiani  au  point  de  vue  électrique.  Un  gros  01  est  dit, 
tu  contraire,  bon  conducteur. 

A  la  vérité,  ce  n'est  pas  seulement  le  diamètre  du  fil  qui 
spécifie  sa  résistance  ;  mais  c'est  aussi  la  nature  do  ce  fit,  et 
cela  est  bien  facile  à  concevoir.  En  effet,  si  dans  ces  con- 
duites, on  disposait  du  gravier  —  du  sable  fin  —  de  la  cen- 
dre, leur  diamètre  ne  serait  pas  changé  pour  cela;  mais 
leur  nature  serait  profondément  modifiée,  et  vous  pensez 
bien  Jque  Teau  ne  s'y  écoulerait  pas  très  vite.  11  doit  en  êlre 
de  mï>me  pour  les  conducleurs  de  réleclricité,  et  puisque  le 
fer  est  plus  résistant  que  le  cuivre  à  diamèlre  égal,  c*est  que 
quelque  phénomène  du  même  ordre  s* y  passe,  et  que  sa 
substance  est  moins  perméable  k  rélectriciié. 

En  somme,  pour  obtetiir  des  signaux  nettement  accusés  et 
pour  les  produire  franchement,  rapidement,  il  faut  que  les 
conducteurs  soient  peu  résistants ^  que  la  ligne  télégra- 
phique soit  Épeu  résistante.  On  prendra  donc,  suivant 
les  circonstances,  soit  du  fil  de  cuivre,  soit  du  fil  de  fer  plus 
fort,  qui  coûte  un  prix  moindre. 

C'est  là  la  première  condition  électrique* 

Je  passe  h  la  secundCf  non  moins  simple  à  comprendre. 

On  a  placé  sur  le  trajet  de  celte  conduiie  une  sorte  de 
plateau,  de  bassin,  analogue  h  un  lac  dans  le  cours  d'un 
Ûeuve,  et  vous  concevez  qu  avant  d'ardvcr  au  moulin,  le  li- 
quide doit  commencer  par  s'éldor  dans  ce  plateau,  par  rem- 
plir. C'est  autant  de  retard  pour  l'arrivée  de  l'onde  liquide* 
—  Ensuite  lorsque  le  robinet  sera  fermé,  quand  l'écouk- 


ment  sera  arrêté,  le  moulin  ne  cessera  de  tourner  que  qutii^ 
toute  l'eau  du  tube  sera  écoulée,  et  que  toule  Teau 

plateau  se  sera  vidée;  encore  un  nouveau  retard  pour 
fin  du  signal.  Ainsi,  ce  qu'on  peut  appeler  la  capacùé  de 
conduite  cause  un  retard  pour  commencer  le  Mgo 
et  un  retard  pour  le   terminer. 

Eh  bien,  une  ligne  télégraphique  a,  tout  comme  une  coni^ti 
d'eau,  une  capacité  propre  ;  et  l'électricité  commencer*  ton 
jours  par  remplir  celte  capacité  avant  d'agir  sur  Torgane  \i 
traduit  son  passage  par  le  signal.  —  Cette  Capacité  ^eradufl 
un  obstacle  aux  Uransmissions rapides.  Aussi  faudra-t-il  dus 
cher  à  la  diminuer  le  plus  possible,  c'est-à-dire  à  réduire  I 
dimensions  du  conducteur.  C'est  là  la  deuxième  coadllii 
électrique* 

Ainsi,  il  faudra  d'une  part,  pour  augmenter  la  rapidilèi 
transmission,  augmenter  les  dimensions  du  conducteur  tl 
de  diminuer  sa  résistance,  et  d'autre  part  diminuer  ces  mili 
dimensions  pour  réduire  sa  capacité.  Ces  deux  coadiilail 
sont  contradictoires.  11  faudra  donc  ne  faire  ni  trop  ni 
peu  dans  les  deux  sens,  mais  s'arrêter  à  un  terme  moy^ 
qui  sera  le  plus  convenable.  J'ajouterai  que,  au  double  poil 
de  vue  de  la  résistance  et  de  la  capacité,  la  grande  longue 
d'une  ligne  est  également  nuisible. 

Il   existe  d'autres  propriétés  de  l'électricité  qui  font  que  I 
capacité  des  conducleurs  ne  dépend  pas  seulement,  ai  mêmt 
surtout,  de  leurs  dimensions.  Ces  propriétés  n'ont  malhe 
reusement    pas   d'analogues  dans  les   fluides  ou  dans 
liquides.  Je  dois  donc  me  borner  à   vous   ta  cnoat 
Voici  deux  plaques  conductrices  formées   de  lames  A'èli 
£lles  sunt  collées  de  part  et  d'autre  des  parois  d'une  fiole  i 
verre  et  le  verre  est,  vous  le  saveZ|Une  substance  émlncmn 
isolante,    c'est-à-dire  qui  ne   donne  pas    accès  au  cou 
électrique.  Dans  cesconditions, silon  met  en  conlacikideu 
pôles  d'une  pile  avec  ces  deux  lames  d'étain,  cette  sorte  iél 
bouteille  emmagasinera,  condensera  une  grande  quantUt  d't-i 
lectricité  sur  ses  surfaces  interne  et  externe,  et  je  vais  vuu 
le  prouver.  Voici  une  pile  parliculière  que  je  n'ai  pas  à  «iè 
crireici;  cette  pile,    due  au  génie  inventif  de  M.  i^uto 
Planté,  est  déjà  fort  puissante  ;  mais  comme  vous  le  loje 
son  courant  n'est  pas  assez  énergique  pour  donner  uue  élii 
celle  à  distance,  tandis  qu'une  étincelle  éclatante  jaillit  i 
deux  pûles  de  la  bouteille  que  la  même  pile  a  chargée.  Val 
voyez  donc  que  sous  cette  forme  imaginée  à  Leydeau 
dernier,  on  peut  emmagasiner  une  grande  quantité  d'cleciii 
cité,  autrement  dit,  le  système  de  Leyde  se  remplit  à\ 
grande  quantité  d'éleclricité  et  équivaut  par  conséquentât 
conducteur  de  très  grande  capacité.  Pour  exprimer  leurs  [ 
priétés,  on  a  appelé  ces  bouteilles  de  Leyde,  et  tous  systè 
analogues,  des  condensateurs. 

Il  faut  éviter,  ai-]e   dit,  de  donner  aux  conducteurt 
grandes  capacités,  puisqu'il  s'ensuit  des  transmissions  lento 
il    faut  donc  éviter  de  donner  aux  conducteurs  des  fur 
analogues  aux  condensateurs,   et    pourtant  vous  allez  vo 
qu'il  n  est  guère  possible  de  ne  pas  le  faire. 

Voici  un  spécimen  de  cûble  sous-marin  (Gg.  i'4<>  cs  1 1, 
est  composé  d'uiie  àme  en  cuivre  ;  c'est  le  conducteur  pr 
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ment  dît  du  courant.  Maiâ  ce  conducteur,  destiné  à  être  im- 
mergé dans  riic<^ûn,doil  «?tre  isolé  delà  masse  liquide  quîTen- 
^tronne  et  pour  cela  il  doit  #ire  reviltu  d'une  enveloppe  imper- 
méable à  rékctneitt".  C'est  ta  fi; ul ta- percha  qm  remplit  le  mieux 
»*e8  conditions*  Eb  bien,  vous  alle^  voir  que  ce  câble,  plongé 


Fi  g.  im  ût  14T.   -  C&blo  lom-mann  (l). 


1  dans  la  mer,  n'est  autre  ctiose  qu*un  condensateur.  En  eiïel,  un 
I  condensateur,  vous  le  savez,  se  compose  de  deux  parties 
I  conductrices  séparées  entre  elles  par  une  substance  isolante, 
^^ci  les  deux  parties  conductrices  sont  Tâme  de  cuivre  et 
^^Bcéan  lui^m^nie.  La  substance  isolante  est  la  gaine  de  gutta- 
percha.  De  plus,  vous  avez  vu  que  pour  charger  le  condensa- 
teur j*a\«is  relié  les  deux  pôles  d'une  pile  aux  deux  lames 
conductrices.  Eh  bien,  la  pile  emplovée  pour  produire  des 
courants  dans  le  cûhle  a  l'un  de  ses  pôles  en  contact  avec  l'àme 
du  côhle»  et  l'aulre  pôle  en  contact  avec  la  terre  qui  commu- 
nique avec  la  mer.  Le  câble  va  donc  se  charger,  comme  un 
condensaieur  ordinaire.  Sa  capacité  sera  très  grande,  puisqu*il 
es!  de  très  grande  dimension-  Vous  voyei,  d'après  ce  que  je 
vou^^  ai  dit  précédemmeni,  qu'il  est  impossible  de  se  trouver 
dans  des  conditions  plus  mauvaises  pour  des  transmissions 
rapides.  Malheureusement  il  est  impossible  de  les  éviter* 
Cela  suffit  à  vous  faire  comprendre  pourquoi,  lorsque  i*on 
peut  transmet  Ire  50  mots  à  la  minute  sur  des  lignes  ter- 
restres, on  peut  en  transmettre  15  à  peine  sur  des  câbles 
sous^marins. 

Maïs  il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  lignes  sous-marines 
soient  les  seules  sujettes  aux  phénomènes  de  condensa- 
tion. Les  lignes  souterraines  le  aonl  aussi  à  un  moindre 
degré,  puisqu'elles  ne  dilTèrent  des  premières  qu'en  ce  que 
le  sol  remplace  la  mer  ;  et  ?ous  savex  que  le  sol  est  conduc- 
teur, puisqu'il  est  utilisé  comme  Ûl  de  retour  en  télégraphie* 
Quant  aux  lignes  aériennes,  celles  qui  bordent  nos  voies 
ferrées,  par  exemple,  el  que  vous  connaissez  tous,  elles 

(1)  Coite  figure  e^t  eïtraite  du  Traité  dt  télégraphie  de  M.  Mer- 
cftdier  (Majiaod.) 


semblent,  au  premier  abord,  soustraites  aux  elTets  de  It 
condensation.  Mais  regardons-les  de  plu;^  près.  Une  grande 
couche  d*aîr  les  sépare  du  sol,  el  Tair  est  isolant.  Nous  avons 
donc  encore  une  Ame  conductrice  :  le  fil,  un  isolant:  Tair, 
et  une  enveloppe  incomplète  conductrice  :1e  sol,  c'est-à-dire 
tous  les  cléments  d'un  condensateur.  Il  esl  vrai  que  Tisolant 
est  ici  très  épais  el  que  Tune  des  armatures  n*cnveloppe  pas 
l'autre  de  toutes  parts.  Aussi  les  efiels  de  condensation  sont4l3 
incomparablement  plus  faibles  dans  les  lignes  aériennes  que 
dans  les  lignes  sou  terrai  ttcs  el  surtout  sous-marines,  (^pen- 
dant il  est  impossible  de  les  négliger  lorsque  la  ligne  dépasse 
une  lon^cur  de  ùOO  kilomètres. 


ni. 


A  présent  que  vous  savez  ce  qu'on  doit  exiger  de  toute 

ligne  et  de  tout  appareil  pour  se  placer  dans  des  condition» 
avantageuses,  examinons  un  à  un  les  principaux  télégraphes 
Connus  et  comparons- les  les  uns  aux  autres,  toujours  au 
seul  point  de  vue  de  la  rapidité  de  Iransmlssion. 

Voici  le  télégraphe  à  cadran,  le  plus  répandu  peut-être  e» 
France  (fig.lû8).  Il  n'esl  pas  très  rapide,  et  la  raison  s'ea 


Fig,  148.  —  Télégraphe  à  cadran. 


Irouve  aisément  :  pour  passer  de  A  à  P,  par  exemple,  on  est 
forcé  de  passer  par  toutes  les  lettres  intermédiaires;  on  ne  s*y 
arrête  pas,  tandis  que  l'on  stationne  sur  P,  c*est  cela  seul  qui 
signifie  que  l'on  a  voulu  transmettre  la  lettre  P.  Or  chaque 
lettre  de  deux  en  deux  correspond  k  un  envoi  de  courant } 
c'est-à* dire  que  si  A  est  transmis  par  l'envoi  d'un  courant, 
B  esl  produit  par  l'interruption  de  ce  courant,  C  par  un 
nouveau  courant  et  ainsi  de  suite.  Si  Ton  veut  répéter  deui 
fois  une  lettre,  0  par  exemple,  il  faut  effectuer  un  tour  com- 
plet du  cadran,  c'est-à-dire  faire  osciller  vingt-six  fois  l'arma^ 
ture,  ce  qui  représente  treize  courants. 

Dans  le  télégraphe  Morse  (fig.  iÀ^),  les  principes  de  transmis- 
sion sont  tout  autres.  Cest,  vous  les  avez,  une  combinaison  de 
points  et  de  traits  qui  représente  chaque  lettre  de  Falphabet 
(fig.  150],  et  chaque  point  ou  chaque  trait  ne  correspond  qu'à 
une  seule  émission  de  couranL  Ici  la  lettre  qui  nécessite  le 
plus  de  courants  esl  TY,  et,  en  moyenne,  une  lettre  quel- 
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conqoe  ne  nécessite  pus  plus  de  trûis  courants*  C'est  donc 
une  économie  de  temps  énorme  par  rapport  au  télégraphe 
à  cadran  qui  en  eiige  quelquefois  treize»  comme  vous  venez 
4le  le  voir.  Mais  ce  n*est  pas  tout;  il  est  facile  de  se  rendre 


compte  que,  dans  une  page  écrite^  certaines  lettres  revîen* 
nent  bien  plus  souvent  que  d^autres;  FE,  par  exemple,  revient 
deux  fois  plus  que  VA,  l'A  plus  souvent  que  TU^  l'Ll  plus  sou- 
vent que  le  Z.  Or  Morse  a  combiné  son  alphabet  de  manière 
que   les  lettres  les   plus  fréquentes    fussent   représentées 


B 

C 

0           K 

F                G 

J 

k 

L 

M              N 

1' 

II 

m  ^H  ■               «  •    ■ 

H               S 

T               LI 

W 

\ 

\ 

Z 

Flg, 

lîlO.  —  AlpJ 

labct  Marrie. 

par  les  signes  les  plus  simples.  L'C  est  représenté,  en  effet,  par 
un  seul  point,  l'A  par  un  point  et  un  trait,  etc.  Vous  voyez 
^onc  encore  quelle  économie  de  temps.  Par  malheur,  Morse, 
qui  était  Américain»  a  surtout  pensé  à  la  langue  anglaise  en 
créant  son  alphabet,  et  la  fréquence  des  letlres  n'est  pas  la 
même  dans  une  langue  et  dans  une  autre.  Aussi  sous  ce 
rapport  les  télégraphistes  anglais  se  trouvent-ils  un  peu  plus 
«Tantagés  que  les  télégraphistes  français. 

Mais,  ainsi  que  je  Vai  déjà  dit,  les  alphabets  conventionnels 
nécessitent  un  certain  temps  pour  leur  traduction,  en  ce 
flui  regarde  la  télégraphie  privée.  On  ne  peut  pas  couper  les 
bandes  de  papier  avec  leurs  signaux  et  les  envoyer  tels  quels 
4111  destinataires.  Il  faut  qu'un  employé  lise  la  dépêche,  la 


traduise  en  langa^-e  ordinaire,  de  là  une  source  d'erwofs  i 
une  cause  de  refard. 

Eb  bien,  un  autre  Américain,  Hughes,  a  résolu  le  pio-_ 
t>lème  d'une  transmission  plus  rapide  que  celle  du  Morse,  < 
ce  sens  que  chaque  lettre  ne  correspond  quVi  un  seul  co 
rant  et  non  à  2,3,  /j,  comme  dans  le  Morse,  elque  la  dépiîclK 
slmprime  à  l'arrivée  en  caractères  romains.  On  n*a  qu> 
coller  les  bandes  sur  une  feuille  oeif  hoc  pour  les  exp^d^ra 
destinataire. 

L'avantage  est  considérable,  mais  je  dois  ajouter 
ringénîosité  de  cet  appareil  est  compensée  par  une  deUcf 
tesse  extrême  de  son  jeu.  L'appareil  ne  peut  être  tuis  dant 
les  mains  d'un  employé  quelconque,  et  la  présence  d*UD 
mécanicien  habile  est  constamment  nécessaire.  Aussi  àti 
tendance,  au  moins  à  l'étranger,  où  Fou  n'a  pas  pris  Vhàh 
tude  de  ce  télégraphe,  à  l'abandonner  au  Tur  et  k  mesti 
de  sa  mise  hors  de  service. 

Il  existe  encore  des  moyens  variés  de  dêpasserde  beaucao 
la  vitesse  de  Iransniission  des  appareils  précédents,  «t  ce 
tout  en  conservant  les  m<?mes  ligne».  Ce  sont  ces  moyr 
que  je  vais  maintenant  passer  en  revue  avec  vous. 

Si  Ton  voulait  manipuler  à  l'aide  du  système  Morse ,  aux 
une  1res  grande  rapidité,  on  se  trouverait  arrêté  bien  nie 
La  masse,  llnerliede  la  main,  s^opposenl  à  ce  qu'elle  puisse 
exécuter  plus  de  quatre  ou  cinq  déplacements  du  poignet  i 
du  doigt  par  seconde.  Et  même  à  ce  régime,  on  courrait  1 
risque  d'être  vicîime  d*unc  sorte  d'accident  bien  connu  des 
musiciens,  et  appelé  la  crampe  du  pianiste.  La  u'anj/>e  du  lé- 
légraphiste  existe  en  eiïet^  et  il  faut  L'bercher  à  empi^cber  , 
qu'elle  ne  se  produise  en  ne  surmenant  pas  les  \èiè 
phistes. 

Voici  un  appareil  inventé  par  sir  Ch.  Wheatstone,  qm  utî* 
lise  le  travail  constant  de  trois  employés.  Chaque  agent, 
effet,  pour  indiquer  une  lettre  de  l'alphabet  perfore  unet 
de  papier  d'un  certain  nombre  de  trous  disposés  mètl 
diquement  (fig,  151;.  Puis  cette  bande  glisse  dans  ont 


Fig.  151.  —  Baflde  perforée  (système  Whcalïloua}, 

metteur  particulier,  par  suite  de  Pentralnemeat  qu^eUe  tu 
de  la  part  d'un  rouage  d'horlogerie.   On  conçoit    que   dfui 
pièces  métalliques,  situées  de  part  et  d'autre  du  papier,  j 
trouvent  en  contact,  au  passage  de  chaque  perforation^  j 
soient  isolées  l'une  de  l'autre,  par  l'épaisseur  du  papier,  da 
tout  autre  cas.  C'est  donc  automatiquement  que  se  prodd 
sent  les  émissions  et  les  interruptions  de  courant*  Lti 
dite  de  transmission  ne  dépend  plus  alors  que  de  U 
de  déroulement  du  papier. 

L'appareil  remplace   le  travail  de    trois  hommes^  et 
ligne    transmet    les  trois  dépêches  dans  le   mi^me 
qu'elle  transmettrait  une  seule  dépéciie  avec  les  appà 
ordinaires.  Le  rendement  de  la  ligne  se  trouve  ainsi  tripla- 
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Pour  fonctionner  aussi  vite  sur  desi  lignes  un  peu  longues, 
le  transineUeur  Whealslone  présente  de»  complka lions  que 
je  ne  puis  ^ous  décrire  ici,  car  il  doit  maintenir  la  ligne 
dans  un  état  convenable  de  ebarm'o  ;  pour  cela»  cliaque  émis- 
sion de  courant»  est  suivie  de  phisieurs  ftuires  qui  ont  pour 
e0ét  de  neltojer  la  lij^ne,  pour  ainsi  dire  ;  aussi  cet  appa- 
reil émet-il  25uu  courants  par  minuter  soit  plu5  de  /lO  cou* 
rants  par  seconde. 

Une  seconde  méthode  employée  pour  accroître  le  rende- 
ment d'une  ligue  consiste  a  utiliser  les  înlervalles  de  temps 
pendant  Icsquel?^  le  fil  reste  lil)re  dans  une  transmission, 
pour  y  produire  d'à  titres  signaux. 

le  suppose,  par  exemple,  qu*un  employé  ne  puisse  pas 
eoToyer  plus  d*une  lettre  par  minute»  que  ce  soit  son  maxi- 
mum de  producliau.  Alors  la  ligne  restera  itj utile  entre  cha- 
cun de  ses  envois,  elle  restera  inutile  pendant  une  minute, 
temps  nécessaire  pour  que  l'employé  qui  \ientde  transmettre 
une  lettre  m  préparc  une  nouvelle.  Comment  alor^  augmen- 
ter le  rendement  de  la  ligne?  Cela  est  hien  simple.  On  prend 
un  second  employé  manipulant  comme  le  premier,  mais  le 
dernier  intercale  ses  signaux  entre  ceux  du  premier,  Ahso- 
lumen!  comme,  lorsque  deux  forgerons  hattetit  un  fer  rouge, 
Ton  profite,  pour  frapper,  du  temps  nécessaire  àTaulrepour 
relever  son  marteau. 

Ainsi,  le  premier  agent  envoie  une  lettre,  le  second  envoie 
la  sienne  ;  le  premier  transmet  sa  seconde  lettre,  le  second 
ï^a  seconde  lettre  et  ainsi  de  suite.  Chacun  d'eux  ne  Ta  pas 
plus  lentement  par  le  fait  de  la  présence  de  Faulre;  de  sorte 

€  la  ligne  est  deux  fois  plus  occupée  que  s  11  n'y  avait  qu'un 
agent;  le  rendement  de  la  ligne  estdouhlé.  Mais  lorsque 
tous  ces  signaux  arrivent  à  destination,  il  faut  en  opérer  le 
triage,  sans  quoi  la  dépc^cbe  reçue  serait  incolicrente.  Eli  bien, 
comme  on  sait  que,  au  départ,  un  employé  a  loujours  opéré 
une  demi-minute  après  l'autre^  on  na  qu'à  mellre  d'un  côté 
tous  les  signaux  de  deux  en  deux,  et  d'un  autre  côté  les  si- 
gnaux intercalés  entre  ceux-ci.  Ou  va  tranâmettre  ainsi  à  la  fois 
oui  et  non  sur  le  fil,  le  mot  composé  de  toutes  les  lellres  dans 
leur  ordre  d'émission  serait  0  N  U  0  l  N,  Mais  éi  rariivée,  on 
séparera  les  lettres  paires  des  lettres  impaires  et  on  retrou- 
vera séparément  les  mots  oui  et  7ion. 

L'appareil  inventé  par  M*  Meyer  repose  sur  la  même  idée. 
Mais  ce  n'est  plus  deux  employés,  mais  sii  employés  qui 
émettent  leurs  signaux  les  uns  après  les  autres  ;  et  c'est  une 
disposition  automatique  qui  détermine  le  tour  de  chacun 
d'eux  aussi  bien  pour  Tenvoi  que  pour  la  réception.  Voilà 
donc  un  procédé  qui  permet,  aulant  de  fois  qu'il  y  a  d'em- 
ployés, d'utiliser  une  ligne  six  fols  mieux  que  dans  Les  con- 
dilions  ordiiiaires. 

L'arrivée  des  signaux  dans  ce  cas  ne  rap pelle -l-clle  pas  un 
peu  César  dictant  k  trois  secrétaires  à  la  foi^  ?  Ce  n*était  pas 
Ik  de  U  télégraphie»  mais  de  la  sténographie  rapide.  Le 
principe ,  Tidée  sont  les  mêmes  au  fond  —  et  le  but  aussi, 
gagner  du  temps. 

L'appareil  Meyer  est  en  serficc  sur  plusieurs  grandes  lignes 
de  France  et  de  Tétranger. 

L'appareil  de  M,  Meyer  imprime  en  caractères  couîenUou- 
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nels  de  Morse,  ce  qui  nécessite  une  perle  de  temps  pour  la 
traduction  en  caractères  connus  et  pour  la  copie  destinée  à 
être  remise  au  destinaire.  Deux  autres  Français,  M\l«  Baudot 
et  Mimault,  ont  eu  l'idée  de  proBter  des  grands  avantages  du 
principe  de  M.  Meyer,  tout  en  faisant  en  sorte  que  la  dépêche 
fût  imprimée  dans  le  bureau  de  réception  en  caractères  ro- 
mains. Le  ministère  des  télégraphes  possède  plusieurs  spé* 
cimens  de  ce  nouveau  télégraphe  construits  sous  la  direction 
de  M.  BaudoL 

11  y  a  encore  d'autres  procédés  fondés  sur  des  principes 
bien  diiïérenls  de  ceux  qui  précédent,  pour  multiplier  le  ren- 
dement d'une  ligne, 

M,  Ëlisha  Gray,  de  Chicago,  a  donné  le  nom  de  télégraphe 
harmonique  k  un  appareil  de  son  invention,  qui  est  employé 
aux  États-Unis  à  transmettre  jusqu'À  huU  dépêches  en 
même  temps  sur  la  même  ligne;  autrement  dit  :  huit 
manipulateurs  actionnent  huit  récepteurs  à  travers  un  même 
fil,  et  il  n*y  a  plus  ici  de  courants  successifs  comme  tout  h 
r heure;  on  ne  profile  pas,  pour  lancer  un  signal,  des  instants 
où  la  ligne  se  trouve  libre.  Le»  huîttransmissioL*»  âont  abso- 
lument indépendantes  les  unes  des  autres.  Elles  peuvent  se 
produire  toutes  au  même  moment  ou  Tune  après  Vautre, 
cela  nlnléresse  en  rien  te  succès  du  fonctionnement.  La 
chose  est  assez  curieuse  pour  y  insister  quelque  peu. 
H .  Cray  a  disposé  ses  appareils  par  groupes  sympathiques. 
Un  récepteur  n*obéit  qu'aux  seuls  signaux  de  bOn  manipu- 
lateur ;  il  n'entend  que  le  langage  de  ce  dernier  et  reste 
sourd  h  celui  de  tous  les  autres.  Figurea-vous  une  réunion 
de  six  ou  huit  personnes,  parmi  lesquelles  il  se  trouve  deux 
Français,  deux  Anglais,  deux  Allemands,  etc.,  et  supposez 
que  chacune  d'elles  ne  parle  et  ne  comprenne  que  sa 
propre  langue.  Si  toutes  ces  personnes  causent  à  la  fois,  les 
Français  seront  seuls  k  se  comprendre,  et  de  même  pour 
les  Anglais,  demdme  pour  les  Allemands* 

Les  appareils  harmoniques  réalisent  à  peu  près  ces  condi- 
tions, Leur  principe  est  fondé  sur  le  phénomène  bien  connu 
de  la  résoiinance;  ils  dépendent  chacun  de  diapasons  qui  ne 
vibrent  que  slls  y  sont  sollicités  par  un  diapason  identique. 
Les  huit  récepteurs  contiennent  donc  huit  diapasons  diffé- 
rents, mais  huit  diapat^ons  semblables  existent  dans  les  huit 
manipulateurs.  Lorsqu'on  envoie  un  signal,  en  réalité,  c'est 
une  note  musicale  qui  se  transmet,  et  cette  note  met  en 
branle  le  diapason  qui  est  seul  capable  de  la  produire.  Ce 
que  vous  connaissez  des  téléphones  vous  permet  sans  doute 
de  comprendre  la  substance  de  cette  remarquable  invention. 

Voici  encore  une  autre  méthode  plus  facile  à  saisir* 

Vous  avez  sous  les  yeux  un  appareil  autographique,  c'esl-à* 
dire  un  appareil  capable  de  transmettre  un  fac-similé  rigoureu- 
sement exact  d*une  écriture,  d*une  signature,  d'un  dessin.  Je 
n'entrerai  pas  dans  le  détail  de  cet  instrument,  in\enté  par 
M*  L»  d*Ârlincourt  ;  mais  vous  comprendrez  aisément  que,  si 
une  feuille  de  80  centimètres  carrés  sur  laquelle  on  a  écrit  quel* 
ques  lignes  se  reproduit  à  Lyon  en  cinq  minutes,  il  sufira 
d'avoir  écrit  d'une  écriture  plus  serrée,  plus  compacte,  pour 
transmettre  bien  plus  de  mois  dans  ces  cinq  minutes.  L'abbé 
Ûuployé,  qui  a  imaginé  un  système  de  sténographie,  a  même 
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proposé  de  se  servir  de  ses  signes  en  les  traçant  à  l'aide 
J^une  plume  très  fine  et  les  serrant  autant  (]ne  possible  les 
uns  contre  les  autres,  Puis^jne  la  sténographie  représenlc 
déjà  une  écriture  1res  concentrée,  vous  vovez  qu  on  pourra 
loger  toul  un  discours  sur  cette  petite  feuille  de  papier  mé- 
tallique» El  cette  petite  feuille  sera  toujours  reproduite  en 
cinq  minutes  au  poste  d'arrivée.  Ce  procédé,  si  simple^  si 
élémenîaire,  n^est  pas  employé,  je  dois  le  dire,  k  cause  de  la 
traduction  pénible  qu*il  nécessite  au  poste  de  réception»  Mais, 
si  Ton  ne  considère  que  le  rendement  de  la  ligne,  on  voit 
qu'il  peut  être  accru  par  cette  méthode  dans  une  singulière 
proportion. 

Tous  les  procédés  que  je  viens  de  passer  en  revue  ont  un 
lien  de  parenté  qui  est  celui-ci  :  la  ligne  n*esl  jamais  traver- 
sée que  par  des  courants  émis  de  la  station  d*cnvoi  pour 
aboutir  à  la  station  de  réception.  Autrement  dit|  on  ne  trans- 
mel  à  la  fois  sur  la  ligne  que  dans  un  seul  sens. 


Il  peul  sembler  a  priori  impossible  de  correspondre  à 
fois  dans  les  deux  sens  sur  la  môme  ligne»  Ce  si  pourtant 
problème  tout  ii  fait  résolu  aujourd'hui  et  mOme  toul  à 
entré  dans  la  pratique.  C'est  certainement  le  perfectionoi 
ment  le  plus  merveilleux  qui  ait  été  liUrodutt  dans  la  télé- 
graphie depuis  son  origine*  Ce  sont  les  solutions  de  ce  pro- 
blème qu'il  me  reste  à  présent  à  vous  exposer. 

Ce  n'est  pas  assez  en  efTet  de  transmettre  les  dépîîcheif 
rapidité  dans  une  seule  direction.  Pendant  qu^une  des 
lions  envoie  ses  signaux»  Vautre  station  est  immobilisa 
ses  agents  et  ses  appareils  de  manipulation  restent  inerlef, 
et  c*est  là  du  temps  perdu. 

On  a  pu  remédier  à  cet  état  de  choses,  et  depuis  plusîe 
années  déjà^  il  n*est  pas  un  cilble  sous-aiarin,  pas  une  ï 
aérienne  un  peu  longue,  dont  le  conducteur  unique  ne  si 
à  la  fois  à  transmettre  les  dépêches  dans  les  deux  sens  o^ 
posés. 
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Fig.  162,  —  TraiiAiDJisJon  Doplei  (méthode  du  pont  de  Whe4t*tone}> 


Ce  problème  semble  au  premier  abord  tellement  insoluble, 
que  je  veux  vous  faire  comprendre  en  quoi  il  consiste,  sur 
quels  principes  il  repose,  et  ensuite  vous  montrer  comment  il 
est  sur  le  point  d'ôlre  dépassé  par  le  système  quadrupler  qui, 
lui-même»  n'est  que  le  point  de  départ  de  la  télégraphie  mul- 
tiple k  Finflm. 

C*est  au  docteur  Gintl,  directeur  général  des  télégraphes 
autrichiens^  que  rodent  l'honneur  d'avoir  donné,  en  1853,  la 
première  solution  de  transmission  simultanée,  appelée  géné- 
ralement sysième  Duplejc^.  La  première  expérience  se  fît  sur 
la  ligne  de  Vienne  à  Prague.  La  méthode  du  docteur  Giotl 
présentait  d'ailleurs  certains  inconvénients  qui  la  firent 
abandonner,  et  c'esl  seulement  en  1870  qu'une  solution 
vraiment  pratique  fut  présentée  par  un  Américain  nommé 
Stearns. 

A  considérer  dans  tous  leurs  détails,  ces  ingénieuses  com- 
binaisons seraient  pour  moi  trop  diffîcilea  à  présenter,  pour 
¥ous  trop  fatigantes  à  saisir  en  quelques  minutes,  aussi 
dois-je  me  borner  plutôt  à  vous  en  faire  comprendre  seule- 
ment la  possibilité,  —  et»  comme  toulàTheure,  c'est  d'Ôcou* 
lementâ  d'eau  que  je  vais  me  servir. 

Si  le  courant  d'un  fleuve  vient  se  bifurquer  k  partir  d'un 
I  certain  point  de  façon  à  former  une  lie,  vous  conceve*  que 


Ton  pourrait  creuser  une  tranciiée  transversale  dans  cette  1!^ 
de  (elle  manière  que  cette  tranchée  ne  fût  le  siège  d'tutua 
courant,  —  Un  courant  ne  prend  naissance  que  par  unepcnVe, 
que  par  une  dilTérence  de  niveau  à  rétablir.  Si  les  niveaux 
du  fleuve  à  chaque  bout  de  la  tranchée  sont  k  la  même  bau-J 
teur,  Teau  de  la  tranchée  sera  stagnante,  et  un  mouUn 
s'y  trouverait  ne  tournerait  pas.  Le  courant  peut  varier  ca 
amonl  de  Tile,  une  crue  ou  une  baisse  des  eaux  peut  se  pro- 
duire, lo  moulin  n'en  sera  aucunement  affecté. 

Mais  supposez  maintenant  que  le  sens  du  courant  soit  ren- 
versé, que  l'écoulement  se  fasse  de  droite  à  gauche  au  lieu 
de  gauche  à  droite  comme  tout  à  l'heure,  la  même  symétrie 
n'existera  plus;  alors  le  courant    supérieur  arrivant  à  k 
tranchée  se  partagera  entre  elle  et  le  premier  bras,  si  bien 
qu'un  courant  existera  dans  la  tranchée  et  que  le  mouUa| 
tournera.  Les  appareils  que  vous  avez  sous  les  yeux  réaUseal] 
ces  dispositions,  et  vous  allée  voir  qu'ils  constituent  de  mli'] 
télégraphes  à  transmission  simultanée  en  sens  opposés. 

La  condition  nécessaire  pour  réaliser  un  semblable  pcti* 
blême  est  celle-ci  :  faire  que,  lorsque  j'envoie  un  signal  da 
Paris  à  Marseille  par  exemple,  ce  signal  se  produise  iodslfè* 
remment  lorsque  mon  correspondant  transmet  ou  ne  transmet 
pas.  —  Autrement  dit,  son  récepteur  qui  est  ici  tm  mouliUf 
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m  doit  pti  être  influencé  par  les  courants  qu'il  émet,  mais 
méuûtÊki  par  ceux  que  j'émets  moi-même  (fig.  152  ) .  Et  comme 
■»  deux  stations   sont  en  tout  point  semblables  Tune   à 
fnlie,  C0  qui  sera  vrai  pour  Tune  sera  vrai  pour  l'autre. 
Jo  kncft  donc  nn  courant  pendant  que  le  poste  opposé  (Mar- 
esl  an  repos,  et  son  moulin  va  tourner  ;  j'arrête  le  cou- 
fèrmant  nn  robinet,  et  son  moulin  s'arrête. 
A  font  maintenant  que  les  mêmes  faits  se  reproduisent 
{■tel  que  le  poste  de  Marseille  enverra  lui -môme  un  cou- 
mLIoo  récepteur  subira  son  inûuence,  mais  je  ne  m'oc- 
cupe m  ce  moment  que  du  sien. 

Tout  le  Toyez,  il  émet  un  couraut,  —  et  son  appareil  ne 

kigs  pas,  —  et  c'est  moi  qui  suis  maître  comme  tout  à 

Hem  de  le  mettre  en  mouvement  et  de  le  stopper. 

Iiit  ce  n'est  pas  la  seule  solution  de  cet  élégant  problème. 

Iifoid  une  seconde  qui  est  peut-être  plus  simple  encore  à 

noprendre.  Tout  se  réduit  comme  tout  à  l'heure  à  empêcher 


le  récepteur  de  Paris  d'être  sensible  aux  émissions  des  cou- 
rants de  Paris,  et  à  le  rendre  seulement  sensible  aux  courants 
envoyés  de  Marseille. 

Tout  à  l'heure  l'appareil  récepteur  pouvait  être  quelconque, 
c'est  ce  qui  fait  la  beauté,  la  généralité  de  cette  première 
solution  dite  du  pont  de  Wheatslone.  Ici  (8g.  153),  le  récep- 
teur est  un  peu  différent,  il  doit  être  disposé  d'une  manière 
spéciale.  C'est  un  double  moulin  monté  sur  le  même  axe 
et  ces  deux  moulins  trempent  datisdeux  conduites  distinctes. 

Les  courants  de  ces  conduites  pourront  être  de  même  sens 
ou  de  sens  opposé;  s'ils  sont  de  même  sens,  leurs  effets  sur 
le  moulin  double  sont  concordants,  et  la  rotation  a  lieu; 
mais  si  les  courants  sont  contraires,  le  moulin  sera  soumis 
à  deux  actions  contraires  et  il  restera  par  conséquent  en 
repos. 

Vous  avez  déjà  compri  «,  que  si  de  Paris  je  lance  un  cou- 
rant sur  Marseille,  ce  courant,  à  Paris,  va  se  bifurquer  dans 
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Pig.  153.  ~  TransmissioD  Duplex  (méthode  difierentiello). 


deux  conduites  pour  ne  produise  aucun  effet  sur  le  ré- 
de  Paris  ;  à  Marseille,  au  contraire,  le  courant  de 
parcourra  les  deux  conduites  de  manière  que  ces  deux 
WiBts  partiels  agissent  de  conserve  sur  le  moulin. 
k  fais  répéter  les  expériences  dans  le  même  ordre  qu*au- 
tttnnt  Pendant  que  Marseille  est  au  repos,  je  suis  maître 
Atfnencer  ou  non  son  récepteur,  et  pendant  que  Marseille 
nde  ses  signaux,  je  suis  encore  maître  de  son  récepteur. 
Cette  méthode  de  transmission  Duplex  a  été  appelée  mé- 
kade  différentielle,  parce  que  c'est  la  différence  des  cou- 
dans  les  deux  conduites  contiguês  qui  intervient  pour 
les  appareils  et  produire  les  signaux. 
îons  voyez  qu'un  simple  agencement  de  circuit  permet 
sur  une  ligne  la  même  besogne  que  sur  deux  lignes 
procédés  ordinaires.  On  a  donc  économisé  une  ligne 
}imf  et  quand  on  songe   qu'une  ligne   sous-marine, 
transatlantique  coûte  des  millions  de  francs,  il 
de  chercher  à  vous  convaincre  de  rutilité  de  ces 
^couvertes. 

•ttre  plus  loin,  quatre  dépêches,  deux  dans 

■  un  autre,  peuvent  parcourir  ensemble 

I  nouvelle  invention  s'attache  le  nom 

ut  mon  maître  M.  Jamin  vous  a  parlé 
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avec  tant  d'éloquence  il  y  a  peu  de  temps,  c'est  Edison  qui  a 
combiné  le  premier  quadruplex. 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  le  détail  de  sa  description.  Qu'il 
vous  suffise  de  savoir  que  l'idée  repose  sur  la  mise  en  ser- 
vice de  deux  appareils  sensibles  seulement  aux  différences  de 
signe,  c'est-à-dire  de  sens  du  courant,  et  d'une  autre  paire 
d'appareils  qui  n'est  pas  affectée  par  le  signe  des  courants, 
mais  seulement  par  leur  différence  d'intensité. 

Si  je  voulais  citer  les  noms  de  tous  les  ingénieurs  qui  se 
sont  occupés  de  l'intéressant  problème  de  la  transmission 
simultanée,  je  devrais  vous  parler  de  MM.  Mercadier,  Orduna, 
Ailhaud,  Mandroux,  Sieur  et  de  bien  d'autres.  Je  ne  puis 
malheureusement  pas  vous  exposer  leurs  ingénieuses  dispo- 
sitions. 

Je  suis  arrivé,  messieurs,  au  bout  de  ma  tâche.  Je  vous  ai 
exposé  les  divers  procédés  en  usage  pour  accroître  le  ren- 
dement des  lignes.  Je  terminerai  en  vous  donnant  quelques 
nombres  qui  vous  montreront  d'une  façon  claire  la  marche 
rapide  du  progrès  réalisé  depuis  cinquante  ans  en  télé- 
graphie. 

Le  télégraphe  de  Chappe,  l'ancien  télégraphe  k  signaux  op- 
tiques, semblait  djà  prodigieux  lorsqu'il  commença  à  être 
appliqué.  On  se  rappelle  que,  le  30  août  i79/i,  il  avait  servi  à 
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traosmettre  à  la  Convenlion  la  nouvelle  de  la  reddition  de 
Condé  qui  avait  eu  lieu  à  6  heures  du  matin.  Dans  la  môme 
journée,  le  môme  télégraphe  annonçait  à  Tarmée  du  Nord,  à 
Uiie,  qu'elle  avait  bien  mérité  de  la  patrie,  et  l'accusé  de 
réception  de  cette  dépêche  était  reçu  dans  la  m(?me  séance. 
Trois  dépêches  avaient  donc  été  échangées  en  moins  de 
douze  heures  entre  la  capitale  et  la  frontière.  Ce  résultat 
excita  alors  le  plus  vif  enthousiasme. 

En  185/1,  le  télégraphe  à  cadran  permettait  déjà  d'envoyer 
20  dépêches  par  heure,  c^està-dire  500  mots. 
•  Le  Morse,  employé  un  peu  plus  tard,  ajoutait  encore  à  cette 
rapidité.  Puis  le  Hughes  donnait  un  rendement  plus  que 
double,  c'est-à-dire  portait  à  1300  le  nombre  de  mots  trans- 
mis par  heure. 

L'appareil  automatique  de  Wbeatstone,  mis  en  service  il 
•y  a  seulement  quelques  années,  double  encore  ce  dernier 
chiffre.  11  transmet  2300  mots  de  Paris  à  Marseille.  De  Paris 
à  Lyon,  la  distance  étant  plus  Courte,  ce  nombre  est  de  3800. 

Le  télégraphe  multiple  de  M.  Meyer  et  celui  de  M.  Baudot 
viennent  ensuite  et  portent  à  A500  le  nombre  de  mots  trans- 
mis sur  le  môme  fil. 

Enfin,  sans  môme  parler  de  la  télégraphie  à  diapason,  les 
systèmes  Duplex  viennent  pres<{ue  doubler  tous  les  chiffres 
que  je  viens  de  vous  donner,  si  bien  que  la  môme  ligne  qui 
rendait  500  mots  à  l'heure  avec  le  télégraphe  à  cadran  peut 
en  rendre  aujourd'hui  prëê  de  5000,  c'est-à-dire  dix  fois 
plus,  avec  des  appareils  Wheatstone  disposés  en  Duplex. 

Pour  traiter  un  sujet  aussi  vaste  en  une  seule  soirée,  vous 
comprenez  combien  j'ai  dû  passer  légèrement  sur  une  foule 
de  questions  du  plus  haut  intérêt. 

J'espère  néanmoins  que  vous  emporterez  d'ici  un  sentiment 
d'admiration  et  de  gratitude  profonde  pour  tous  ces  savants, 
ces  ingénieurs,  ces  inventeurs  qui,  par  leur  génie,  nous  met- 
tant à  môme  de  causer  avec  les  antipodes  en  moins  de  temps 
que  nous  ne  rendrions  une  visite  dans  Paris. 

Antoine  Bbegcet. 


PHYSIOLOGIE 

I  v»rlAll«iis  de  Ia  féree  el  du  trAvAll  du  copor  (l). 


Les  auteurs  qui  ont  cherché  à  évaluer  la  force  du  cœur 
l'jQnt  déduite  de  la  pression  artérielle  et,  prenant  au  mano- 
mètre la  mesure  de  cette  pression  dans  une  carotide,  ont 
multiplié  la  valeur  observée  par  la  surface  intérieure  des 
ventricules  du  cœur. 
Une  première  difficulté  se  présente  dans  cette  évaluation 
Comment  estimer  cette  surface  intérieure  du  cœur?  Consi- 
dérera-t-on  cet  organe  dans  un  état  moyen  de  plénitude 

(1)  Ce  travail  est  extrait  d*an  livre  qui  paraîtra  prochaimnai 
librairie  Mataon  :  CompUi  rmàm  du  trmtau»  du  kiw 
M.  Morêy,  pow  ramié9  4979* 


entre  sa  distension  extrême  et  son  resserrement  m^ 
Et  môme,  en  prenant  le  cœur  à  cet  état  de  réplétion  i 
comment  mesurera- t-on  cette  surface? 

Dans  l'impossibilité  de  déterminer  la  véritable 
intérieure  des  ventricules  à  traver^i  les  anfractuos 
nombre  qu'elle  présente,  les  colonnes  et  trabécules 
qui  la  cloisonnent,  le  moyen  qui  semble  devoir  doi 
proximation  la  plus  exacte  serait  d'évaluer  la  capa 
rieure  du  cœur  et  de  rapporter  le  volume  du  san^ 
dans  cet  organe,  à  la  forme  d'une  sphère  dont  1 
extérieure  exprimerait  la  surface  intérieure  des 
cules  (1). 

Cette  manière  de  mesurer  la  force  du  cœur  d( 
résultats  qui  varient  beaucoup  d'un  animal  à  un 
môme  espèce,  et  môme  d'un  instant  à  un  autre, 
opère  sur  le  môme  animal.  En  effet,  la  pression  du  s 
les  artères  change  à  tout  instant,  soit  sous  l'infli 
attitudes  du  corps,  soit  par  l'effet  du  relâchemei 
resserrement  des  petits  vaisseaux  par  lesquels  le  si 
des  artères  aux  veines.  Cette  pression  artérielle,  qi 
les  valvules  de  l'aorte  à  la  façon  d'une  soupape  d 
règle  à  tout  instant  le  maximum  auquel  s'élèvera 
sion  dans  le  ventricule,  l'effort  du  cœur  ne  pouv) 
excéder  la  résistance  que  lui  oppose  la  pression  arté 
même,  si  notre  main  soulève  un  poids  d'un  kilo 
l'effort  qu'elle  développe  se  mesure  par  le  poids 
sauf  un  léger  excès  dans  le  cas  où  le  soulèvemeo 
avec  vitesse.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  résiitii 
l'effort  actuel  du  cœur,  mais  ne  donne  pas  une  iàb 
fort  possible,  qui  se  produirait  si  la  résistance  éti 
montable. 

Pour  mesurer  l'effort  maximum  possible  du  cœi 
fermer  l'issu  au  sang  en  comprimant  l'aorte  à  son  c 
ne  laisser  agir  l'effort  du  cœur  que  sur  un  manoi 
petit  calibre  adapté  à  l'orifice  aortique.  Ces  conditi 
faciles  à  réaliser  sur  un  cœur  détaché  de  l'animal  e 
à  la  circulation  artificielle  par  un  procédé  analogu 
que  Ludwiz  a  imaginé. 

La  figure  15/i  montre  la  disposition  de  l'expéri 
cœur  de  tortue  est  muni  à  l'une  de  ses  veines  d'un 
caoutchouc  V  qui,  plongeant  dans  un  réservoir  R 
sang,  joue  le  rôle  de  veine  cave  et  remplit  le  cœur 
nière  d'un  siphon.  Un  autre  tube  de  caoutchouc  A  re 
les  artères;  il  se  bifurque  et  envoie  une  branche  à  i 
mètre  à  mercure  m,  tandis  que  le  tronc  principal 

(1)  Il  y  aurait  encore  là  une  légère  cause  d'erreur.  Ek 
pression  du  sang  dans  une  artère,  et  surtout  dans  une  artè 
éloignée  du  cœur,  est  plus  basse  que  dans  le  cœur  lai-mdiii 
m'en  assurer  au  moyen  d'une  sonde  manométrique  introdttl 
artères  jusque  dans  le  ventricule  gauche.  En  enfonçant  oit  l! 
sonde,  on  la  faisait  passer  tour  à  tour  du  cœur  dani*  ' 
des  artères  dans  le  cœur.  Or,  il  y  avait  toujours,  aiv 
le  prévoir*  un  Aacàa.de  preiaioa  à  rinténeor  <** 


son  trajet  jusqirà  l'oHfîce  d't'^coiilemenl  e  qui  verse  le  sang 
arti'^riel  daus  le  réservoir.  line  circulalion  contirme  se  trouve 
ainsi  établie.  Dans  ses  allernalives  de  dilatalioii  et  de  resser- 
rement, le  ventricule  C  éprouve  des  changements  de  volume 
très  marqués;  la  ligne  ponctuée  ci  prime  son  niinimuni  de 
volume  au  moment  de  la  systote. 


'îff    15i.  —  Di^poAitîon  do  reTf^noBce  iJ<'!tmé«  à  tnetur^r  l'effort 
qud  lo  cortir  peut  cxorcer  aux  diir6rsii1«8  |*ha«ei  d'ï  U  lyaïolo. 

^Sî  on  laissa  le  sang  s*échapper  par  t'oriftce  e,  le  mano- 
mètre accuse  des  élévations  de  pression  à  chaque  systole  du 
ventricule,  mais  si  le  tube  aortîque  est  comprimé  en  aval  de 
la  bifurcation  qui  se  rend  au  manomètre,  on  voit  que,  dans 
ces  cfrconslances,  la  force  du  cœur,  réduite  à  un  effort  sta- 
tique, est  plus  du  double  de  celle  qu'il  déploie  dans  les  con- 
ditions ordinaires  de  sa  fonction»  c*est-à-dire  avec  liberté  du 
passage  du  ^angdans  les  artères. 

Muis  ce  n'est  pan  tout;  cet  effort  maitîmura  n'est  pas  le 
niOmc  lorsqu^on  explore  la  force  du  cœur  aux  diffère  ni  s 
instants  de  son  action,  c'est-à-dire  si  on  comprime  Taorte, 
pour  concentrer  refforl  du  cœur  sur  le  manomètre,  au  mo- 
ment où  les  ventHcules  bien  remplis  vont  commencer  leur 
resserrement,  ou  quand  les  ventricules  se  seront  à  demi 
vidés  de  leur  contenu,  ou  entin  quand  ils  auront  presque  entiè- 
rement terminé  leurs  phases  sjslologiques. 

Si  Von  cherche  à  prévoir  ce  qui  doit  se  passer  dans  les 
trois  circonstances  qui  viennent  d'être  indiquées^  on  éprouve 
un  grand  embarras.  En  elTet,  à  mesure  que  le  cœur  se  vide, 
dent  influences  contraires  »(\  produisent,  dont  Tune  tend  (i 
accroître  la  pression  que  développera  ceL  organe  et  Taulre  à 
la  diminuer. 

Si  Ton  ne  considérait  que  les  conditions  géométriques  du 
phénomène,  il  est  clair  qu*avec  un  nii^me  effort  développé 
par  ses  parois  muscoleiises,  le  cœur  produira  sur  le  sang 
qull  renferme  une  provision  d*autant  plus  grande  que  ^a 
cavité  sera  devenue  plus  petite.  Pour  une  sphère  creuse,  piir 
exemple,  la  pression  croîtrait  en  raison  de  la  diminution  du 
rayon  de  celte  sphère. 

Maiîi,  d'autre  part,  le  caractère  physiologique  de  tout 
muscle  est  de  se  raccourcir  avec  d'autant  moins  de  force  qu'il 
a'est  déjà  raccourci  davantage,  de  sorte  que  le  cœur  rempli 
aa  maximum  se  trouvera  dans  les  conditions  ou  ses  fibres 


musculaires  auront  plus  de  force;  Invers  menl,  celte  force 
musculaire  décroîtra  à  mesure  que  Torgane  sera  plus  rap- 
proché de  son  ressf^rrement  complet,  t'es  deux  intlnerices 
contraires  se  conipcnsent-elîes  pour  uniformiser  la  force  du 
cœur  aux  différentes  phases  de  son  action?  L'expérience 
mon  Ire  qu'il  est  loin  d'en  élre  ainsi.  Voici  les  chiffres  que 
j'ai  obtenus  sur  le  cœur  d'urie  tortue.  Au  début  de  la  période 
de  resserrement  des  ventricules,  Q™,11  de  mercure;  plus  lord, 
vers  le  milieu  de  l'évacuation,  O^'^OS;  plus  tard  encore,  0^^,05; 
la  force  possible  du  cœur  tendant  à  devenir  nulle. 

Ces  mesures  prises  sur  le  cœur  de  la  tortue  permettent 
d'évaluer  l'elTori  total  dont  l'organe  serait  capable  à  des 
instants  déterminés  de  sa  phase  de  resserrement  ou  systole. 

Le  meilleur  moyen  d'étudier  le  travail  du  cœur  consiste  à 
placer  cet  organe  dans  les  conditions  d'une  pompe,  c'est-à- 
dire  à  le  munir  de  detix  tubes  dont  Tun,  veineux,  lui  ap- 
porte du  sang  d*un  réservoir  plus  ou  moins  élevé;  l'autre, 
artériel,  reçoit  le  sang  que  chassent  les  venlricules  et  Télève 
à  une  hauteur  plus  ou  moins  grande  suivant  le  niveau  où 
l'on  a  placé  l'orifice  d'écoulement.  Cette  disposition  a  cela  de 
particulii^r  qu'elle  permet  de  mesurer  e^tactement  le  débit  du 
ciBur  en  un  temps  donné  et  la  charge  sous  laquelle  il  a 
versé  le  aang  dans  les  artères.  Le  produit  du  débit  par  la 
hauteur  de  soulèvement  exprime  k  travail,  l^our  mesurer  le 
volume  de  sang  versé  en  un  temps  donné,  on  peut  se  servir 
d'une  éprouvette  graduée,  ou  bien  on  inscrit  les  changements 
de  niveau  du  sang  dans  un  vase  cylindrique  qui  le  reçoit, 
\  eut-on  savoir  le  débit  du  cœur  à  chaque  systole,  on  divise 
le  débit  total  par  le  nombre  des  systoles. 

Voici  les  résultat:?  d'une  série  d'expériences  faites  sur  le 
débit  du  cœur  pendant  des  temps  égaux  et  sous  charges 
croissantes.  Le  débit  a  été  mesuré,  dans  tous  les  cas,  pen- 
dant une  minute.  La  mesure  du  travail  aurait  pour  unité 
1  gramme  élevé  à  1  centimèlre  de  hauteur. 
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quand  la  pression  ariérielle  est  zéro,  s'accroli  graduellem*^nt 
jue  cette  pression  augmente»  et  qu'après  avoir 
atteint  son   maximum  M,  il  décroît  de  nouveau.  Sous  des 


charges  trop  fortes,  lecctur  ne  peut  plus  se  vider,  son  débit 
est  insignifiant  :  à  0"»,30  de  pression,  il  n'est  que  1/4  de 
centimètre  cube  par  minute.  O^la  montre  que  celle  charge 
est  voisine  du  maximum  d'eQ'ort  que  le  cceur  puisse  déve? 
bpper. 
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On  vtiitdans  le  tableau  ci-dessuiique  le  travail,  nul  d'abord, 
à   mesure  que  cette  pression  augmente»  et  qu'après  avoir     M 
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La  figure  155  Iraduil  grapbîqiieinetil  lesrésallats  du  tableau 
précédent;  les  débits  du  cœur  y  soui  comptés  sur  Taxe  des 
ordontïées  et  les  pressions  arlcrielles  sur  Taxe  des  abscisses. 
On  voit  que  le  débit  du  cœur  pour  une  minute  varie  sensi- 
blement en  raison  inverse  de  la  pression  artérielle. 


r 


sous  ditférontos  charges  afténotl«f. 


Pour  avoir  la  mesure  du  travail  efTectué^  on  mesure  Taire 
du  rectangle  formé  par  les  deux  coordoîiiiècs. 

Si  Ton  cherctie  Tinfluence  de  la  pression  veineuse,  oo  voit 
qn'elle  a  pour  elTet  de  remplir  le  cœur  d'autant  plus  complè- 
tement que  le  sang  arrive  d*un  réservoir  plus  élevé.  Il  s*en- 
stïit  que  les  ondées  envoyées  par  le  cœur  sont  plus  volumi- 
nousesi  et,  d'après  ce  qu'on  a  vu  plus  haut,  que  la  plus 
gtatnle  force  possible  du  cœur  correspond  au  moment  où  il 
tisl  le  plus  rempli,  on  conçoit  que  l'accroissement  de  la 
clmrge  veineuse  soit  extrêmement  favorable  à  la  production 
iUi  Iruvuil  du  cœur. 

Mait«  on  pourrait  objecter  que  le  travail  efTeclif  du  cœur 
conMsle  à  élever  le  ^ng  du  réservoir  veineux  au  niveau  de 
l*orifl<:e  de  récoulement  arlériel  et  que,  par  le  fait  même  de 
l'élovdlion  du  réservoir  veineux^  ou  diminue  la  tiauteur 
réelle  à  kquelle  le  sang  a  été  élevé.  Cette  objection  ne  me 
semble  pas  valable.  En  ciïcl»  tant  que  le  réservoir  veineux 
est  moins  élevé  que  Torifice  d'écoulement  des  artères  »  les 
valvules  ou  soupapes  artérielles  ne  sont  ouvertes  que  pendatit 
l'action  du  ventricule  (1);  eltes  restent  fermées  pendant  la 
périodii  de  réplètion  de  celui-cL  D'autre  part,  au  moinent  de 
Tuclion  du  cœur,  les  valvules  veineuses  étant  fermées,  la 
charge  du  réservoir  veineux  est  stms  eflel  eur  la  propulsion 
du  >ung.  Pour  attribuer  à  cette  charge  une  influence  sur  le 
travail  du  cœur»  il  faudrait  considérer  ie  travail  de  chute  du 
sang  vtineux  comme  emmagasiné  dans  la  force  élastique  des 

(i)  Si  ttu  contraire  le  réi«îrvoir  voiueuJt  était  plu»  haut  qua  l*orîttce 
d*éeoiilemeni  du  tube  artérielle  cœur  «orAÎt  traversé  continuel  te  m  eut 
iitr  l<;  mug  qui  coulenLit  dei  velues  nui  artères  comme  par  un  siplmii. 


parois  du  ventricule  distendu,  puis  restitué  au  moment 
resserrement  ventriculaire  pour  la  propulsion  du  sang. 

Enfin,  la  fréquence  des  mouvements  du  cœur  eierce  si 
le  travail  une  intluencc  notable  qu'il  est   nécessaire  de  dèl 
nir.  Si  les  ondées  ventriculaires  conservaient  leur  volume 
augmentant  de  fréquence,  le  travail  s'accroîtrait  en 
mj^nie  de  l'augmentation  de  fréquence  des  systoles;  m^ 
constate  que  le  cœur,  en  s'aci^èléranl,  lance  à  chaque  îi 
des  ondées  de  plus  eu  plus  petites.  Cet  effet  lient  matiif< 
ment  à  ce  que  le  temps  est  un  facteur  important  dans 
réplètion  ventriculaire;  la  réplètion  est  de  plus  en  plus 
complète  à  mesure  que  les  révolutions  du  cœur  sont 
courtes. 

C'est  en  échauffaut  graduellement  le  sang,  qui  cîn 
travers  te  cœur,  que  j'ai  obtenu  l'accélération  du  rylJii 
son  mouvement,  et,  dans  ces  conditions,  la  mesure  da  dèl 
sous  une  même  charge  et  dans  un  mt^aie  espace  de  temps. 
montré  qu'en  s*accélérant  le  cœur  commence  par  produira 
plus  de  travail,  puisque  ce  travail  diminue  graduellemeot 
finit  par  éire  presque  nul  (1). 

Ces  expériences,  que  l'on  ne  peut  faire  que  dans  des 

ditïons  arliticielles  qui  permettent  de  mesurer  avec  p: 

sion  les  débits  et  les  pressions  du  sang,  paraissent  s'accor 

avec  ce  qu'on  observe  sur  l'animal  vivant  ou  sur  l'homme* 

quoiqu'on  ne  puisse  alors  estimer  que  très  approximalivi 

ment  le  volume  des  ondées  sanguines  et  la  pression  du 

dans  les  artères. 

Màmwy 
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•  . . . ..  il  y  ft  dM  (^Di  qui  foot  il  I 
faire;  il  y  un  a  d'autro»  qui  tie  font  ja 
Uissent  faire  ;  \a  ptro  Mpàce,  ce  «ool  c 
ne  f^Dl  pua  ot  ne  vuuleul  pa*  qti'oc  îm 

Lb  VBiUiiiiM,  Hittatifm  dei  aUr^rim.^ 

La  puissance  scientifique  de  Le  Verrier  était  telle  qu'û 
peut  dire,  sans  crainte  de  se  tromper,  qull  eût  été 
physicien,  grand  chimiste  ou  grand  géolog:ue,  comme  U  fol 
grand  astronome.  Avant  d'aimer  Tastronomie,  il  aimait 
science.  Il  la  personnifiait.  Son  mépris  (qu'il  montrait 
souvent)  s'adressait  k  ceux  qui  ne  la  comprenaient  pas,  sou 
quelque  forme  qu'elle  se  présentât,  bien  différent  en  celai 
ces  esprits  étroits  qui,  enfer méa  dans  un  cercle  d*équatloa 
ou  de  cornues,  ne  voient  rien  au  delà  de  ce  qu'ils  font  et  i 
ceux  qui  les  imitent. 

Le  caractère  de  grandeur  de  l'astronomie  le  séduisait,  noi 
pas  qu'il  se  lançât  volontiers  dans  des  considérations  d'eii-< 
semble;  au  premier  abord  il  semblait  terre  à  terre,  cl 
parole  n'atteignait  le  sublime  qu'à  force  de  vérité*  La 
sion  était  sa  force;  il  savait  quel  est  le  fruit  d'une  looga 


M.  L.  BRAUiT. 


LK  vmmv.w  mltlorologis:!-:. 


9i5 


patteneo,  mais  il  ne  rftxr»rça  jamni»  f|in^  sur  de  grandes 
questions.  C*esl  ainsi  qu'en  Tace  de  Tunivers^  sa  pensée  se 
ftentnrtt  k  l'aise,  il  prenait  plaisir  à  èludier«  jusque  dans  leurs 
moindres  détails,  les  mouvi'monls  de  ces  immen.sea  sphé- 
roïdes «t^lesles  en  compagnie  deaqiîeL«i  il  a  passé  sa  vie. 

Oti  conçoil  que,  pour  un  aussi  vastn  esprili  l^ètude  de  Tat- 
inosph^re  el  de  ses  grands  mouvements  ne  pouvait  rester 
fiaivB  attrait.  Il  y  pensait  souvenl.  La  niéléorotogie  est  k 
scieiMM*  de  l'avenir,  disail-il,  et  .^i  ellf  n'a  |>a*î  encore  les  dé- 
veïoppi'menis  qu'elle  doit  avoir,  «c'est  qu*on  s*est  trup  attaché 
à  des  détails  lorsque  le 4  (^^andes  lois  des  mouveaienls  do 
ralaiospbère  sont  k  peine  soupçonnées,  L'hisioire  des 
sciences  nous  montre  que  i>3iamen  des  phénomènes  de  la 
nature  doit  toujours  commencer  par  ceux  qui,  ^'accomplis* 
saut  sur  une  j^'rande  éctieîle,  ne  sont  pas  altérés  dans  leurs 
résultats  généraux  par  mille  causes  secondaires  ». 

La  météorolûgie  est»  en  elîer,  une  science  qui  commence, 
et  dans  laquelle  il  convient  de  suivre  la  marche  ordiniiire 
des  sciences  d'observation  :  tracer  les  grandes  lig:nes  avant 
de  creuser  les  dé  laits.  On  peut  dire  aussi  qu'elle  possède 
déj^  des  lois  d'une  valeur  scientifique  incon  les  table  et  des 
aiîllions  d  observations  dassées  qui  ont  au  moins  le  mérite 
de  mettre  en  pleine  luniiiTe,  en  quelques  instants,  les  ab- 
surdités ou  l'inanité  des  rétlcxiona  de  la  plupart  de  ceux  qui 
parlent  sans  les  connaître  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'aujourd'hui  encore»  le  méléorologiste  est  un  homme  qui 
irai  aille  plutôt  qu'un  homme  qui  sait.  Son  mérite  consiste 
surtout  à  bien  cotnprendre  et  à  bien  remplir  son  rôle.  Car, 
à  cette  science,  comme  ù  lant  d'autres,  il  faut  des  précur- 
S€urs,  c'est-à-dire  des  travailleurs  dont  rintelligence  se 
mesure  plut^^t  à  la  Taçon  dont  ils  dirigent  leurs  elTorb  qu'à 
leur  science  acquise,  et  qui  défricbent  le  terrain  à  force  de 
labeur,  jusqu*au  jour  où  ce  terrain,  bien  préparé,  grassement 
ensemencé,  sous  l'inQucnce  de  quelque  génie,  laisse  voir 
monter  la  pousse,  ni^rir  le  fruit,  et  donne  enfin  une  abon- 
dante récolte. 

C'est  ainsi  que  Le  Verrier  envisageait  la  météorologie,  et 
il  ne  trouvait  pas  indigne  de  lui  de  préparer  la  récolte  de 
Tavenir, 

11  Toulut  même  laisser  une  trace  ineffaçable  de  tous  les 
efforts  qu'il  fit  pendant  plus  de  vingt  ans  pour  le  développe* 
ment  de  cette  science.  Son  grand  orgueil  eut  plus  soulTert 
de  s*enlendre  dire  qu*il  ne  l'avait  pas  comprise  que  de  laisser 
toir  qull  n*avait  pas  toujours  pu  vaincre  les  difficultés  qu'il 
rencontra. 

Il  a  réuni,  sous  forme  d*un  in-quarlo  de  78  pages,  avec  le 
litre  û'tiistorù/ue  de»  tfntreprisps  mëtéùroioytifufs  de  l'Obu^- 
taloire,  ses  vues  sur  la  façon  dont  il  convenait  de  prendre 
ot  de  poursuivre  les  principales  questions  de  la  météorologie, 
tant  au  point  de  \ue  des  avertissements  que  de  ta  climato- 
lugie  et  de  la  mélèorologie  générale,  ainsi  que  la  plupart  des 
démarc  lies  qu*it  fit,  des  lettres  qu'il  adressa  dans  la  seule 
idée  de  faire  progresser  celte  science.  Cet  historique,  qui  est 
ainsi  celui  des  difticultés  qull  eut  k  combattre,  montre  bien 
tout  ce  que  Le  Verrier  a  fait  pour  la  météorologie,  et  c'est 
là  un  point  que  beaucoup  paraissent  vouloir  oublier  trop 


vite,  les  uns  parce  qu'ils  ne  se  souviennent  que  des  brusque- 
ries toujours  bhlniables  du  grand  homme»  les  autres  (et  je 
parle  ici  surtout  de  quelques  n*étéoro1ogistes  étrangers)  parce 
qu'il  esl  plus  commode  de  laisser  croire  qu*on  a  inventé  une 
méthode  que  de  proclamer  qn*on  ne  l'a  que  perfectionnée. 

Un  jour,  M.  Hiklebransson,  dans  un  mémoire  do  187^.  dé- 
butait ainsi  :  ti  Vingt  ans  sont  h  peine  écoulés  depuis  Tépoque 
où  la  météorologie  télégraptnque  fut  organisée  à  l'Observa- 
loire  de  t*aris  par  son  directeur  illustre,  M.  Le  Verrier.  Ce 
service,  poursuivi  depuis  ce  lemps  dans  les  circonstances 
même  les  plus  graves...*.,  est  à  présent  adopté  dans  presque 
tous  les  pavs  de  l'Europe  et  des  Étiits-L?nis.  » 

Le  savant  suédois  avait  raison.  Le  Verrier  a  créa  la  météo- 
rologie télégraphique;  il  a  montré  du  premier  coup  Tusage 
tju'on  en  pouvait  foire;  et  la  météorologie  télégraphique,  telle 
qu'il  Tavait  conçue,  sert  aujourd'hui  de  base  aux  beaux  tra- 
vaux du  Signal  Office  américain. 

Le  Verrier  créa  aussi  ïo //wfi<?tïn  iniernational  que  publient 
acluellemenl  beaucoup  de  paya  de  l'Europe  et  que  le  direc- 
teur du  Bureau  centrai  niéléorohgique  de  France  vient  encore 
d'améliorer  si  heureusemenL 

Il  n*^  a  pas  jusqu'aux  cartes  synoptiques  dont  on  ne  puisse 
dire  que,  malgré  quelques  essais  faits  avant  lui,  il  fut  le  pre- 
mier à  les  caractériser,  à  les  définir  et  à  leur  donner  l'aspect 
général  qu'elles  conservent  encore  aujourd'hui. 

Quant  à  la  climatologie,  elle  fut  toujours  une  de  ses  prin- 
cipales préoccupations.  Et  là  encore,  il  montra  la  route  £1 
suivre. 

Aussi  peul*on  dire,  d'une  façon  générale,  que  longtemps 
encore  tous  les  météorologistes  du  monde  ne  feront  que  co- 
pier ou  améliorer  Le  Verrier,  sans  presque  jamais  sortir  des 
voies  qu'il  a  tracées. 

I*ourquoi  d'ailleurs  n'essa^erions-nous  pas  de  rappeler  ici, 
ne  serait-ce  qu'à  grands  traits,  les  principaux  efforts  du 
grand  astronome  en  faveur  d'une  science  que  quelques  retar- 
dataires s'acliarnent  encore  à  traiter  de  science  creuseT  pour- 
quoi ne  montrerions-nous  pas,  par  exemple,  ce  que  Le  Verrier 
avait  déjà  fait  en  186i  pour  la  météorologie,  quel  était  dès 
lurs  le  plan  largement  conçu  dont  il  jetait  les  assises  et  dans 
lequel  aussi  il  indiquait  et  préparait  l'avenir?  Il  y  a  çà  et  là 
dans  ce  qu'il  nous  a  laissé  des  conseils  qui  viennent  d  assez 
haut  pour  être  médites. 

En  1856  et  ÎH55,  Le  Verrier  s'occupa  d'abord  de  réorganiser 
les  observations  météorologiques  de  l'Ohservatoire. 

Il  porta  de  quatre  à  six  le  nombre  des  observations  faites 
de  neuf  heures  du  matin  à  minuit;  ces  six  observations  pou- 
vant permettre,  à  l'égard  des  moyennes  surtout,  de  repré- 
senter la  période  diurne  par  une  série  tri  go  no  m  étriqué  où 
l'on  tiendrait  compte  des  termes  dépendant  du  double  de 
l'angle  horaire.  Il  recommande  â  ses  observateurs  de  laisser 
en  blanc  toute  observation  non  faite  plutôt  que  de  la  rétablir 
par  une  moyenne.  «  Cette  conscience  introduite  dans  les 
observations,  écrit-il  plus  lard,  a  été  la  source  de  critiques 
inintelligentes.  Quelque  »éle  que  des  observateurs  apportent 
a  leur  travail,  il  peut  leur  arriver  d'omettre,  très  raremeiit, 
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une  observation  dont  alors  la  place  reste  en  blanc  dans  la 
pubîkaiion.  Or  on  ne  manquait  jamais  de  faire  remarqoer 
que  jusque-là  le  tableau  mr^léorolo^ique  avait  toujours  pré- 
senté uue  régularité  admirable,  robservalion  semblant  ne 
jamais  faire  défaut  à  Tbeure  dite.  Mais  tout  ceïa  rrétail  que 
mirage  :  la  vérité  est  qu'un  ^nnâ  nombre  d*oh9crvatiou<% 
n'étaient  pas  faites^  et  qu'on  a  donné  pendant  longl»-mp»  pour 
des  observations  ce  qui  n'était  que  des  nombres  calculés.  » 

A  peine  Le  Verrier  a-t-il  ainsi  organisé  les  observations  de 
rObservatoirCi  qu'il  porte  immédiatement  ses  regards  sur  de 
plus  graves  questions.  Le  16  février  1855,  il  présente  à  Tempe- 
reur  le  fameux  projet  qui  devait  conduire  à  la  création  de  la 
météorologie  télégrapbique:  le  19  du  môme  mois»  il  eommu- 
nlgtie  à  l'Académie  diverses  cartes  de  l'état  atmosphérique 
de  la  France  pendant  les  derniers  jours;  et,  à  partir  de  celte 
époque,  la  météorologie  télégrapbique  devient  l'objet  con* 
stanl  de  sa  sollicitude.  Que  de  difficultés  à  vaincre  et  que 
d'obstacles  à  surmonter l  Ces  difficuités,  dontil  n'entrevoyait 
pas  toujours  la  véritable  cause,  le  poursuivirent  ju.^qu'à  sa 
mort.  Il  n'est  rien  qu'il  ne  lente  pour  s'en  rendre  maître. 
Son  énergie  grandit  avec  elles.  Mais  il  rugit  plus  qu'il  n'im- 
plore; el  les  difficultés  redoublent,  La  jalousie  et  l'envie, 
rien  n'y  manque.  «  Je  n'avais  sougé,  dit-il,  qu'aux  difficullés 
inhérentes  a  la  question  scientifique»  sans  prévoir  les  embar- 
ras de  toute  nature  et  les  obstacles  qu'on  nous  a  sans  cesse 
opposés  et  contre  lesquels  aujourd'hui  encore  il  nous  faut 
lutter  chaque  jour.  »  Pui?*,  un  jour  de  désespoir  et  de  colère, 
il  ajoute  qu'en  disant  ces  choses  w  son  but  est  de  faire  com- 
prendre, à  ceux  qui  ne  s*en  doutent  guère  et  qui  ne  voient 
que  les  résultats  d'une  organisation,  de  conibit*n  d'entraves 
les  ennemis  de  tout  progrès  ont  toujours  soin  de  rentourer 
et  à  quel  prix  on  peut  espérer  en  triompher  », 

Et  pourtant,  au  milieu  de  ces  eutrav»:^^^  pendant  cinq  ans, 
Le  Verrier  avance  à  pas  lents,  profilant  de  toute  occasion 
qui  86  présente;  car  «  le  caractère  de  la  science,  dit-îl,  est 
de  06  proposer  pour  but  la  vérité  entière,  mais  de  se  conten- 
ter d'y  atteindre  peu  à  peu  en  acceptant  chaque  progrès  à 
mesure  qu'il  se  pré  sou  te  ». 

Le  29  avril  1857,  nous  le  trouvons  dans  un  bureau  de  l'ad- 
ministration des  télégraphes,  en  compagnie  de  M.  de  Vou^^, 
recueillant  lui-même  par  dépèche  les  documents  sur  la  tem- 
pérature et  le  vent  des  diverses  contrées.  El,  le  2  novembre 
de  îa  même  année»  Le  Verrier  présente  à  l'Académie  le  bull*»- 
tin  météorologique  du  jour»  contenant  outre  \h  stations  fran- 
çaises, 5  étrangères,  savoir  :  Bruxelles,  Geuève,  Madrid, 
Rome  et  Turin. 

Oc  1857  à  1864,  Le  Verrier  augmente  de  plus  en  plus  le 
nombre  des  stations  conlinenlales,  dont  le  concours  lui  per- 
met iusensiblement  d'améliorer  le  réseau  télégraphique  de 
l'Observatoire.  Ses  principaux  correspondants  deviennent 
successivement  MM.  iUry,  Quelelet,  d'Arrest,  Nielsen,  Jelinek, 
Matteuccl,  Aguilar,  Wild,  Ka*mtz,  Kupller,  Struve,  Smilb,  etr* 
En  1864,  l'Europe  entière  est  son  collaborateur. 

La  météorologie  télégraphique  ainsi  fondée  el  ses  bases 
lui  paraissant  assez  puissantes,  Le  Verrier  pense  dès  lors  à 
agrandir  son  domaine 


L'A  nautique  nord  le  préoccupe.  U  senl  depuis  loofU 
toute  rimportance  de  ce  qui  s'y  passe  pour  la  météin 
de  rijirope.  Le  moment  lui  parait  favoratde.    Et  en   ml 
temps  qu'il  demande  Tappui  du  ministère  de  la    inarin<*J 
adresse  la  circulaire  suivante  aux   chambres  de  coaima 
des^Tands  ports,  dans  laquelle  on  verra  comment  il  mtla 
la  queslion  qui  l'ocrupe  à  celle  des  averlissenient-^  aux  ptn 

«  L'étude  des  tempêtes  et  leur  prévision  dans  l'intérêt  de  !• 
marine  constituent  une  œuvre  fort  complexe,  et  dan^  Injqu^lle 
l'observation  et  la  théorie  se  prêteront  un  mutuel  concoisi^ 

«L'entreprise  est  difficile,  les  phénomènes  atmosphèriq 
étant  des  plus  impénétrables,  non  seulement  à  raison  da 
multiplicité  des  actions  dont  ils  dépendent,  mais  à  cauM  | 
l'immense  étendue  des  pays  sur  lesquels  ils  se  développ 
et  qui  ne  permet  que  rarement  d*eu  embrasser  l'ensemble 

«  La  carte  atmosphérique  de  l'Europe,  construite  chaque 
jour,  résume  la  situation,  el  il  est  permis  de   croire  qu 
considérant  avec  altention  la  succession  des  étatî^  tttmnsfij 
riques  qu'on  est  désormais  à  même  de  suivre,  on  parrie 
peu  h  peu  h  d'importwutrs  conclusions.  La  publicité  doni 
à  nos  cartes  a  pour  objet  de  faire  que  tous  ceux  qui  le  dé 
rent  puissent  profiler,  de  notre  travail  diurne  et  confriba0 
notre  œuvre  d'ensemble  en  tournant  leurs  réOexions 
ces  importantes  questions. 

4t  Malheureusemrnt  nos  cartes  n'embrassent  que  l'Europe, 
ce  qui  ne  sufliî  pa;^  :  elles  ne  contiennent  rien  de  ce  qui , 
passe  à  la  surface  de  l'ocèau  Atlantique;  et  Ton  duil  d'auti 
plus  le  regretter  f  que   la  plupart  des  temptUea  qui  noiii' 
assaillent   semblent  prendre  leur  origine  dans  ces  parages. 

¥  Les  uavin'S*|uî  sillonnent  TAtlanlique  sont  autant  d'olK 
servatoires  dont  la  position  est  connue,  en  général,  aiec  uo« 
exactitude  suffisante  pour  le  but  qu'on  se  propose.  Les  p 
temps,  les  aires  de  vent  sont  notés  sur  le  livre  de  bord, 
quand  à  ces  indications  générales  est  jointe  la  hauteur  d'i 
baromètre,  qui  malheureusement  ne  se  trouTep*s\oajo«« 
à  bord,  ou  se  trouve  en  possession  de  tous  les  élémeoli  < 
discussion  nécessaires. 

«  Nous  nous  adressons  donc,  ici,  aux  chambres  de  COH 
merce,  aux  armateurs  et  h  MM.  les  officiers  de   marine  eu 
mOmes,  suivant  les  circonstances,  pour  obtenir  d'eux  cofl 
munication  des  livres  de  bord.  Nous  rendrons  dans  le  pli 
bref  délai   ceux  qui  nous  seront  coniiés.  Si  Ton    veut 
prendre  la  peine  de  relever  el  de  nous  Iransmellre  les  utâm 
circonstances  concernant  les  tempêtes,  la  position  du  Davi^ 
(longitude  et  latitude),  la  direction  et  la  force  du  vent»  T^ 
de  la  tner,  la  hauieur  du  tmro mètre  quand   on   possédé 
instrument,  nous  en  serons  reconnaissants. 

V  Dans  l'intérêt  des  études  à  venir  et  de  la  sécurité  aclualU 
de  la  navigation,  nous  prendrons  la  liberté  de  demand 
armateurs  de  navires  de  les  pourvoir  d'un  baromèir 
les  indications,  régulièrement  constatées,  seraien  io 
sur  le  livre  de  t)ord.  Celte  liabiludc  serait  précieuse 
double  titre  :  le  marin  en  mer  en  tirerait  souvent  de%  tît^ 
lissemeuts  d'une  utilité  immédiate;  plus  Urd  lea  doooètf 
ainsi  recueillies  serviraient  à  la  découverte  des  lois  le^  plsi 
simples,  dont  la  marine  serait  la  première  à  protiler. 
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«  Stâvant  les  réponses  qui  nous  seront  faîtes  et  les  avis 
qu*on  voudra  bien  nous  donner,  nous  entrerons  dans  de 
tiouvelles  explications,  et  nous  formulerons,  s'il  y  a  lieu,  uu 
plan  dVriseujble   i> 

Ce  plan  d*eriseiiilil©  àlail  depuis  longtemps  dans  la  lôte  de 
Le  Verrier,  et  s'U  liésituit  k  îo  fi^rumler,  r'e^l  qui!  craignait 
dVIre  hrcù  loi  ou  tard  jmr  im  évcnemenls  d'en  modilier 
quelques  parties. 

La  circulai ro  que  nous  venons  de  reproduire  et  qui  date  du 
SRI  janvier  imh  fut  li!  point  de  depari  du  grand  Aitm  de:i 
mnuvemmU  fim^haux  de  I86i  el  1865,  que  TObservatoire 
publia  plus  tard,  en  t868,  el  dont  nous  voulons  encore 
extraire  les  lignes  suivantcH  parce  qu'elles  résument  bien  les 
idées  que  nous  avons  souvent  entendu  développer  par  le 
savant  astronome  lui-miîme  à  propos  des  cartes  qtrellea  con- 
tienne nL  a  .,,  Au  début  d'un  pareil  travail,  il  eût  été  bien 
diftlcile,  sinon  impossible,  d'obtenir  que  toutes  les  obser- 
vations fussent  siniultanées.  ('/est  un  point  qui  peut  laissera 
désirer  et  qui  ne  sera  résolu  que  dans  ini  temps  plus  ou 
il>oins  éloigné.  Il  est,  en  eflel,  de  la  première  importance 
que  les  cartes  de  V Alias  météorolù^ique  préseulent  l'étal 
atmosphérique  du  bassin  de  l'Ocèarï  au  mi^me  inslant,  atin 
qa*on  puisse  en  suivre  les  variations  d'un  jour  k  Tautre; 
lorsqu'on  aura  bien  vu  que  les  observations  elFectuées  sont 
réellement  utilisées,  il  ne  3?era  pas  impossible  de  demander 
aux  observateurs  d*éctielonner  les  ïieures  de  leurs  observa- 
tions de  manière  qu'il  y  en  ait  toujours  une  qui  corresponde 
h  S  heures  de  Paris.  »  Telle  était  l'idée  de  Le  Verrier  sur  les 
es  svnoptiques,  et  si  Ton  remplace  dans  la  dernière  ptirase 
nous  venons  de  citer,  8  heures  du  matin  de  Paris  par 
7  heures  35  de  Washington^  on  retrouve  identiquement  la 
proposition  faite  par  M,  le  général  Myer  au  dernier  congrès 
météorologique  de  Vienne, 

Le  Verrier  a  laisse  aussi  un  grand  nombre  de  lettres  sur 
cette  partie  si  intéressante  de  la  météorologie  qui  s*appelle 
la  climatologie,  les  unes  adressées  au  niinistre  de  Tinstruc- 
lîon  publique,  les  autres  aux  préfets,  celles-ci  aux  présidents 
des  commissions  départementales,  celles-là  au\  directeurs 
des  écoles  normales,  toutes  ayant  pour  but  rorganisation  de 
la  climatologie  française. 

De  toutes  ces  correspondances  nous  ne  reproduirons  ici 
que  celle  à  laquelle  nous  avons  emprunté  quelques  lignes; 
elle  est  datée  du  16  aotlt  186^»  a  trait  à  Vétude  des  orages 
et  est  adressée  hMX  présidents  des  conseils  généraux^  Cette 
lettre  montre  encore  une  fois  que  c*esl  bien  un  plan  d*en- 
semble  dont  Le  Verrier  poursuit  la  réalisation  au  milieu  de 
tant  de  dirticullés  de  detuiL 

•  Motjsieur  le  Président,  l'étude  de  la  niéléorologle  n*a 
pas  conduit,  dans  le  passé,  aui  résultats  théoriques  et  pra- 
tiques sur  lesquels  un  avait  cru  pouvoir  compter.  Il  n'y  a 
pas  lieu  de  s'en  étonner.  On  s'est  trop  attaché  à  des  détails 
lorsque  les  grandes  lois  des  mouvements  de  Patmosphére 
•ont  k  peine  soupçonnées.  L'histoire  des  sciences  nous 
montre  que  l'examen  des  phénomènes  de  la  nature  doit  (on- 
jours  commencer   par  ceux  qui,  s'accomplissant   sur  une 


plus  grande  échelle,  ne  sont  pas  altérés  dans  leurs  résultats 

généraux  par  mille  causes  secondaires. 

<i  L'observation  et  la  discussion  dos  pliénomènes  de  notre 
atmosphère  sont»  il  est  vrai,  fort  difSciles,  surtout  parce 
qu*on  doit  emljrasser  à  la  fois  une  jrrande  étendue,  sinon 
toute  la  surface  de  la  terre.  Les  alizés  Nord  et  Sud,  le  courant 
aérien  de  retour,  les  courants  polaires,  les  courants  marins, 
le  ij^df  .iiream  et  les  causes  principales  de  ces  mouvements, 
Taction  du  soleil,  réchûutîeuient  des  continents,  la  rotalion 
de  la  terre,  tout  doit  être  pris  en  considération.  Et,  quant 
aux  observations,  mieux  vaudraient  des  faits  constatés  par- 
tout à  la  fois,  pendant  le  cours  d'une  seule  année,  que 
quelques  observations  éparses  poursuivies  pendant  un  siècle. 

«  De  grands  progrès  ont  déjà  été  accomplis  dans  celte 
voie.  Un  ensemble  d'observations  recueillies  chaque  jour 
sur  divers  points  de  l'Europe  viennent  se  concentrer  à  Paris, 
où  elles  sont  discutées.  On  en  déiluit  des  prévisions  que  le 
télégraphe  reporte  aux  diverses  capitales  el  de  la  sur  toutes 
les  côles,  depuis  Cherbourg  jusqu'à  Gibraltar,  de  Barcelone 
k  Naples  et  dans  PAdHarique,  dans  la  mer  du  f^ord  el  la  Bal- 
tique, et  jusque  dans  Iti  mer  Noire.  Le  ministre  de  la  marine 
dltatie  règlement  ail  hier  dans  les  ports  du  royaume  Pem- 
ploi  des  prévisions  téh'r>T*iphiques  adressées  par  la  France, 
et  la  Hussie  s'entendait  avec  P Autriche  pour  que  ces  avis 
pussent  arriver  sans  retard  k  Odessa  et  à  NicolaieJT*  La  Nor- 
vège réclame  la  reprise  des  communications  interrompues 
par  la  guerre. 

Il  Quelque  vaste  qu'elle  soit,  cette  organisation  s'est 
promptement  trouvée  insuf lisante,  et  il  a  fallu  étendre  les 
études  à  la  surface  de  F  Atlantique.  La  marine  impériale  de 
France  s*y  emploie  avec  empressement  :  le  Portugal  organise 
tes  Açores,  l'Espagne  les  Antilles.  Mais  cela  même  n'eût  pas 
sufti  encore,  si  la  marine  du  commerce  n'avait  entendu 
rappel  qui  lui  a  été  fait  et  n'avait  donné  un  puissant  con 
cours  individuel.  H  n'est  guère  de  biVliment  sillonnant  PAl- 
laulique  ou  la  Méditerranée ^  qui  ne  rapporte  aujourd'hui 
des  observations  précieuses.  Ces  observations,  relevées  à 
mesure  qu'elles  arrivent,  contribuent  à  la  rormalion  d'un 
Atlas  des  tempêtes  qui  otfre  un  grand  intérêt  et  qui  devrait 
à  la  Qn  de  chaque  année  Oire  publié* 

«  Ces  travaux  européens,  dont  profite  la  marine,  ne  doi- 
vent pas  nous  faire  perdre  de  vue  Pensemble  de  la  l'rance. 
Le  momenl  semble  venu  d'étudier  les  phénomènes  généraux 
de  son  climat, 

tt  ^ous  n'avons  pas  à  distinguer  entre  la  science  el  ses 
applications.  Constituons  l'une,  et  les  autres  viendront  d'elles- 
mônies.  On  connaît  les  services  rendus  par  les  commissions 
hydrométriques  des  bassins  du  Hhûne  et  de  la  Meuse. 
Naguère  nous  aidions  le  Mecklemhourg  dans  ses  récoUes  en 
le  prévenant  de  l'arrivée  des  pluies. 

tt  La  marche  à  suivre  est  d'ailleurs  tracée;  il  faut  multi- 
plier les  observatiotis  sur  tous  les  points  du  territoire  »  pen- 
dant une  période  de  temps  dont  Pexpérience   Hxera  la  durée. 

«  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  bien  voulu 
aecepler  que  les  jalons  principaux  de  ce  travail  fussent 
placés  daus  les  écales  normales,  et  11  a  demandé   aux   cou*' 
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seil»  généraux  un  concours  qui  n'entraîne  pour  chacun 
d'eux  qu'un  «acdfice  exirômemenl  raodique  de  250  francs, 
pour  achat  d'instrurnc^nts, 

«Mais  ta  s*arrO<e  VÉlal,  et  si  d'autres  besoins  se  révèlent, 
nous  devons  y  pourvoir  par  les  soins  de  l'association  scien- 
tiHquf»  récemment  conslHuée. 

«  Or,  monsieur  le  Président,  pour  Tétude  d'une  des  ques- 
tions les  plus  importantes,  les  orales,  qui  chaque  année 
fout  tant  de  mal  aux  campagnes,  une  station  par  déparlemenl 
est  absolument  Insuffîsanie.  11  en  Faydrait  une  par  canton 
au  moins.  Veuillez  ne  pas  vous  en  eîTrayer  ;  ces  stations  secon- 
daires ne  coûteront  à  établir  que  de  la  bonne  volonté,  qui  ne 
fait  jamais  défaut. 

«  Les  orages  qui  parcourent  d'assez  longues  distances, 
toute  la  longueur  de  la  France  quelquefois,  n'occupent  en 
général  qu'une  largeur  asseï  restreinte  ;  ils  passeraient  entre 
les  chefs-lieuit  de  départements  sans  ôtre  constatés;  tout  au 
moins  leur  marche,  leur  gravité,  leur  étendue  resleraienl 
inconnues,  et  leur  étude  serait,  comuie  par  le  passé,  impos- 
sible. 

«  De  là  rindîspensable  nécessité  de  multiplier  les  observa- 
teurs, sans  qu'on  doive  pour  cela  les  pourvoir  d^inslruments. 
Ce  qu'il  faut  seulement,  ce  sont  des  témoins  éclairés  qui 
veulent  bien  constater  l'arrivée,  la  un  de  Torage,  son  inlen^ 
site,  la  pi  (lie  et  la  grêle  tombées,  rintervenlion  du  lonnerre 
et  des  éclairs  dans  ces  bourrasques,  le  point  de  rborizon  d'où 
elles  sont  venues,  celui  où  elles  vont. 

M  II  nous  a  semblé,  monsieur  le  Président,  que  si  MM,  les 
conseillers  généraux  consentaient  à  prendre  en  main  cette 
grande  enquête,  chacun  dans  le  canton  qu'il  représente,  nous 
arriverions  promptemeot  à  des  résultais  complets  et  impor- 
tants* Chacun  de  nos  collègues  voudrait  tnen  s'assurer  le 
concours  d^une  ou  plusieurs  personnes,  suivant  retendue  du 
pays,  parmi  les  maires^  les  curés,  les  in:«tituteurs,  etc.,  etc. 
Les  documents  seraient  adressés  à  la  préfeclure,  et  de  Ifi,  au 
ministre  de  Tinstruction  publique  ou  à  celui  de  Tintérieur. 
Leurs  Excellences  s'intéressent  également  à  la  réussite  d'en- 
treprises à  la  fois  scienti tiques  et  agricoles. 

Je  vous  prie,  monsieur  le  Président,  de  soumettre  ces  vues 
et  ces  propositions  à  MM.  les  conseillers  généraux  et  de  me 
faire  connallre  s'ils  les  agréent,  Nous  donnerons  alors  toutes 
tes  instructions  qui  sembleront  nécessaires.  » 

Ainsi  donc,  et  c'est  un  point  que  les  météorologistes 
étrangers  ont  bien  compris  el  dont  ils  ont  su  profiler»  dès 
l'année  1863i,  Le  Verrier  avait  envisagé  la  météorologie  sous 
toutes  ses  faces  et  indiqué  les  meilleures  rontes  à  suivre. 

Peut-être  même  l'histoire  d ira- 1- elle  de  lui  qu'il  fol  le  seul 
homme  de  son  temps  dont  le  regard  fut  assez  vaste  pour 
envelopper,  d'un  seul  coup  d'œiL  tous  les  pru blêmes  de  la 
météorologie.  Son  plan  était  gigantesque,  conmie  la  science 
elle-même.  S'il  etil  pu  faire  de  la  météorologie,  seul  dans  son 
cabinet,  comme  il  fil  toute  sa  vie  de  l'astronomie,  Le  Verrier 
eût  fail  faire  un  pus  de  géant  à  toutes  1ns  grandes  questions 
qui  la  compcisiTol,  Mais  toutes  ces  grandes  questions  exigent 
une  légion  de  travailleurs,  et  c'est  celte  légion  d'hommes 


qu'il  essaya  en  vain  de  s'adjoindre.  Le  Verrier  n'avait  [Ntt 
ce  qtî'îl  faut  pour  la  conduire,  el,  vers  la  fin,  tout  le  me 
TabandonnaiL 

11  faut,  pour  chef  de  la  météorologie  d'un  pays,  non 
lementun  homme  auï  idées  larges,  mais  encore  un  hou 
bienveillant  qui  puisse  réunir  en  un  seul  faisceau  les  efîa 
de  tous. 

S'il  eût  suffi  d'avoir  du  génie,    Le    VerrieT   était    de 

k  conduire  non  seulement  la  météorologie    de  la    Franc 

mais  encore  celle  du  globe  en  lier.  Quel  beau  spectacle  alors 

que  celui  de  cet  homme  dirigeant   avec  sa    haute  autoril* 

scicntï tique  la  météorologie  du  monde!  Mais   ce   ne  fut  ^ 

qu'un  rêve,  le  sien  peut-être  ;   le  nôtre  certainement,  jti 

qu'au  moment  où  nous  restâmes  convaincu    que    le    car» 

tère  de    l'illustre  misanthrope   ne  permettait    plus   de  lu 

réaliser. 

L.  Brault. 


VARIÉTÉS 

nédré-nllonn  srlonilfliiiieM   Hiir  l*aplCliii»Ml^ae 
vt  mur  la  ««'•otnétrlt'i  de  MllUAtton  (t). 

nEUXlkUE  RÉCBÉATION  SCH   tK  JEU   DES   tCHICS, 
COMPORTANT    LA    SOLUTION    COMPLÈTE    50    PaOBLÈlfC 

IlES   HOrr   BKINES. 

L©  problème  qn1l  *^*agit  de  résoudre  est  te  suivant  : 

Déterminer  toute ii  les  manières  de  placer  huit  rtmeê 
V échiquier  ordinaire,  formé  de  soixante-quatre  cateMt  ai  i 
.sorte  tiiC aucune  d^s  reines  ne  puisse  cire  prise  par  un$  mtif: 
m  d'autres  termes^  sur  huit  des  case^  de  ^échiquier,  dià^^mr 
huit  reines  de  telle  ftivon  que  dfiLr  quelconques  d^enire  iUn  \ 
entent  jamais  situées  sur  tme  morne  titine  jmralleU  à  Tiia  i 
bords  ou  à  fune  des  diagonales  de  l'échiquier, 

mSTORÏQCI* 

Ce  problème  a  été  propo^^ê,  pour  la  première  fois»  par  Naacjb 
k  l'illustre  (iauss,  que  les  Alleniands  ont  surnommé  prmcM 
mathemuticorum  ;  celte  question  fut  l'objet  d'une  corrtsp 
dance  entre  ce  dernier  et  lastronome  Schumacher  Xçrt* 
avoir  trouvé  76,  puis  72  solutions,  tiauss  trouva  entîn  If 
nombre  de  ÎJ2  solutions,  qui  a  été  reconnu  deOnilîveiuenl 
pour  le  nombre  enacl.  Le  docteur  S.  Guntber,  membre  du 
parlement  de  Rerlin,  a  donné,  il  y  a  quelques  années,  i 
intéressanle  bieloîre  de  ce  problème  célèbre  (2). 

Il  a  indiqué  on  même  temps  une  tiouvelle  méthode  da( 
cherche,  pour  parvenir  k  la  résolution  du  problème  en  i|<] 


(1)  Voir  lji  Heime  neientifiqu^  liu  U\  muU  1870. 

(2)  ririincrt,  Arehw  det   }tathematik  umi  Phfjstk,  Zur  mathntâ' 
tinrf^en  Théorie  des  Schachhrettx,  v*iL  LVI,  pari,  H»  p»  ^1-2ÎÏ2.  Uff 
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ppoMnt  que  l'échiquier  de  64  cases  soit  remplacé 
Iqnier  carré  de  grandeur  quelconque;  il  en  a  fait 
D  à  la  recherche  du  problème  de  U,  5  reines  pour 
ers  de  16,  25  cases;  de  plus,  cette  même  méthode 
se  par  M.  le  professeur  J.-W.-L.  Glaishcr,  de  Tuni- 
Cambridge,  dans  le  Philosophical  Magazine,  au 
le  6,  7  ou  8  reines,  pour  les  échiquiers  carrés  de 
I  cases  (1). 

part,  en  1867,  le  même  problème  fut  proposé  à 
Dtier,  lieutenant- colonel  du  génie,  et  de  La  NoC, 
a  génie,  par  un  joueur  d*échecs  qui  pensait  que 
e  n*aYait  que  fort  peu  de  solutions  ;  ayant  trouvé, 
sment,  un  certain  nombre  d^entre  elles,  ils  se  sont 
ï  chercher  toutes  les  disposilions  possibles,  igno- 
leux  que  le  problème  eût  été  abordé  et  résolu  de- 
imps.  Dans  ce  qui  suit,  nous  indiquerons  d*abord 
38  mots  la  méthode  du  docteur  GQnther;  mais 
opperons  de  préférence  la  méthode  de  recherche 
'honneur  revient  à  M.  le  capitaine  de  La  Noê,  et 
général  Th.  Parmentier,  membre  du  comité  des 
18,  a  bien  voulu  me  communiquer  au  Congrès  de 
n  française  pour  l'avancement  des  sciences,  à 

NOTATIONS  ET  CONVENTIONS. 

mons,  dans  la  figure  156,  une  des  solutions  du  pro- 
huit reines;  comme  la  couleur  des  cases  est  indif- 
MIS  avons  supposé  toutes  les  cases  blanches,  et 
t  indiqué  la  position  des  huit  reines  par  des  cases 
08  la  représenterons  par  le  nombre  de  huit  chiffres 
le  premier  chiffre  6  indique  la  hauteur  de  la  reine 


SM 


EH 
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2^1753 

Fig.  150. 


2   6  1    7  U  8  3  S 

Fig.  157. 


emière  colonne,  à  la  gauche  de  l'échiquier;  le  se- 
re  8  montre  que,  dans  la  seconde  colonne,  il  y  a  une 
aut  de  l'échiquier,  et  ainsi  de  suite;  nous  désigne- 
,  dorénavant,  les  rangées  verticales  de  cases  par  le 
iUmnes,  et  les  rangées  horizontales  par  celui  de 
.  colonnes  seront  comptées  de  1  jusqu'à  8,  de  la 
ra  la  droite  ;  les  lignes  seront  également  comptées 
fà  8,  et  de  bas  en  haut.  Par  conséquent,  la  solution 
■e  156  pourrait  s'écrire  : 
lignes  6|8|2|Zi|l|7|5|3 
Colonnes     123U|ô|6|7|8 


of  ih»  eight  queens,  décembre  1874. 


Mais,  pour  abréger,  nous  indiquerons  cette  solution,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  par  le  nombre  de  8  chiffres  6S2417S3. 

DES    SOLUTIONS    ADJOINTES. 

La  figure  157  représente  une  première  solution  adjointe 
à  celle  de  la  figure  156;  on  l'obtient  en  faisant  tourner  l'échi- 
quier d'un  quart  de  tour,  et  delà  droite  vers  la  gauche,  autour 
de  son  centre.  Pour  l'obtenir  numériquement,  au  moyen  de 
la  première,  il  suffit  de  ranger  les  colonnes  du  tableau  (A),  de 
telle  sorte  que  les  chiffres  de  la  première  colonne  suivent 
Tordre  décroissant;  ainsi  : 


(B) 


Lignes        8     7 

6 

5     U 

3      2 

Colonnes     2     6 

1 

7      li 

8      3 

On  a  la  notation  abrégée  de  cette  seconde  solution,  en 
conservant  la  seconde  ligne  de  chiffres  du  tableau  (B),  c'est- 
à-dire  le  nombre  26174835. 

Les  figures  158  et  159  représentent  une  deuxième  et  une 
troisième  solution  adjointes  à  celles  de  la  figure  156;  on 
les  obtient  en  faisant  encore  tourner  l'échiquier  d'un  et  de 
deux  quarts  de  tour  autour  de  son  centre,  et  de  la  droite 
vers  la  gauche.  On  peut  déduire  numériquement  la  solution 
de  la  figure  156  de  la  position  2,  et  la  position  158  de  la  posi- 
tion 3,   par  le  procédé  qui  nous  a  permis  de  déduire  la  se- 


6   A  2  6  5   7  f  3  U  e   1  5   2   6  3    7 

Fig.  158.  Fig.  159. 

conde  position  de  la  première  ;  mais  on  peut  encore  obtenir 
la  position  3  au  moyen  de  la  position  1  et  la  position  !x  au 
moyen  de  la  position  2,  de  la  manière  suivante.  Les  solu- 
tions des  figures  156  et  157  sont  désignées  par  les  nombres  : 

'68241753,     et    26174835} 

écrivons  les  chiffres  de  ces  deux  nombres  dans  Tordre  in- 
verse 

3S714286,     et     53847162} 

retranchons  chacun  des  chiffres  de  9,  nous  obtenons 
64285713,     et    46152837, 

ce  sont  les  notations  des  positions  des  figures  158  et  159. 

D]£  SOLUTIONS   lanÉGULlÈBES  ET  SEUl-RÉGULIÈRES. 

Ainsi,  en  général,  une  solution  quelconque  du  problème 
des  reines,  pour  un  échiquier  carré  quelconque,  donne  lieu 
à  quatre  solutions  adjointei.  Nous  disons  que  ceci  a  lieu  dans 
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le  cas  général;  mais  iî  faut  supposer  que  la  solution  comi- 
déréê  est  irréguHère, 

Nous  donnons  dans  la  figure  Ï6Û  nuB  soluiionsevii 'régulière 
du  problème  des  huit  reines;  elle  ne  donne  «ju'une  seule  so- 
lution adjointe;  en  eïïet,  si  Ton  lourtie  Féchiquier  d'un  demi- 
itour,  on  retrouve  la  m^me  disposition,  Numériquement,  le 


I 


nombre  468^7135,  qui  représente  cette  solution,  possède 
celte  propriété  que  la  somme  tîe  ce  nombre  et  du  nombre 
retourné  donne  le  nombre  999S9&99. 


Htne 
"pla 


46§a713& 


2413 


25314' 


DES    SOLUTIONS    EENVEIlS^XS, 


tJ£â  SOLUTIONS   aÈGCLlÈRES. 

Il  peut  arriver,  bien  que  cela  n*ait  pas  lieu  pour  Téchiquier 
de  6^  cases,  mais  pour  d*aulres  échiquiers  carrés,  qu'une 
goluliou  du  problème  des  reines  ne  donne  aucune  disposition 
.nouvelle,  lorsque  Ton  fait  tourner  réchiquier  d'un  quart  de 
tour  ou  de  plusieurs.  On  observera  d^abord  que  la  notation 
«mplovée  ci-dessus  s'applique  à  tous  les  échiquiers,  en  ad- 
etlant  que  chaque  ctiiiïre  de  la  notation  puisse  Être  rem* 
placé  par  un  nombre  qui  ne  dépasse  pas  le  nombre  des  cases 
contenues  dans  le  côté  de  récbiqiiier;  cependan(,  nous  ferons 
remarquer  que  la  solution  dont  nous  parlons,  et  que  nous 
désignerons  sous  le  nom  de  mîulmi  régulière,  ne  peut  se 
présenter,  à  cause  des  quatre  points  de  vue  sous  lesquels  on 
peut  envisager  réctiiquier,  que  lorsque  le  nombre  des  cases 
contenues  sur  le  côté  esl  un  multiple  de  ii,  comme  /j>  8,  12, 
16  (bien  que  ceci  n'ail  pas  lieu  pour  récbiquier  de  ^k  cases); 
ou  lorsque  le  nombre  des  cases  contenues  snr  le  côté  est 
égala  un  multiple  de  li  augmenté  de  l'unité. 

Telles  sont,  par  exemple,  les  solutions  2^13,  pour  Técbî* 
qutcr  de  16  cases,  et  2631/i  pour  l'échiquier  de  25  cases.  Nous 
désignerons  la  solution  semi-régulière,  en  faisant  suivre  sa 
notation  numérique  d'un  *,  cl  la  solution  régutièrei  eu  fai- 

^K  Bant  suivre  sa  notation  numérique  de  deui  *\ 

H     Ainsi,  on  a,  par  exemple, 


Considérons  une  disposition  quelconque  régulière,  seml- 
lière  ou  irrègoilière  du  problème  des  reines;  intervcrtis- 
sur  ta  figure  l'ordre  des  lignes  ou  des  colonnes;  ou, 
ç€  qui  revient  au  mûme,  écrivons  en  sens  inverse  la  notation 


numérique  qui  représente  celle  disposition  ;  nous  obtieûdroos  1 
ainsi  une  solution  renversée;  d'ailleurs,  il  c^t  facile  decûtk| 
stater  que  cette  solulion  nouvelle  difl'ère  de  Tune  cfuelc4ïi^iii.l 
des  solutions  adjointes.  On  l'obtiendrait  encore  gèomélnqn^i 
ment  en  la  regardant  par  réflexion  dans  un  niîroir,  ou  a 
retournant  réchiquier.  Il  résulle  évidemment  de  la  coD§id<^* 
ration  des  formes  adjointes  et  renversées  que  : 

1"  Toute  solulion  ir régulière  simple  fournil  quatre  fein- 
tions adjointes  et  quatre  renversées,  en  tout  biit; 

2"  Toute  solulion  semi-régulière  simple  fournit  deux  «la- 
lions  adjointes  et  deux  renversées,  en  tout  uiatre; 

3"'  Toute  solution  régulière  simple  ne  fournil  qu'une  solu- 
tion renversée,  en  loul  delï. 

Cependant  on  doit  excepter,  dans  cette  classification  etdaoi 
ce  dénombrement,  Ti  mqt  e  solution  du  problème  des  reioat, 
dans  l'échiquier  d'une  seule  case, 

TROBLÈME  DES  TOURS, 

La  marche  de  la  retm,  au  jeu  des  échecs,  est,  comioeoo 
s^t,  la  résultante  de  la  marche  de  la  tour  et  de  la  marché  et 
fou.  En  effet,  dans  un  échiquier  sur  lequel  on  ne  suppos^iîl 
qu'une  seule  tour»  le  déplacement  de  celle-ci  s'efTectue  înr 
une  case  quelconque  située  dans  une  rangée^  ligne  ou  co- 
lonne, parallèle  à  l'un  des  bords  de  Fcchiquier;  de  oiéiiieje 
déplacement  du  fou  ne  peut  s'effectuer  que  sur  une  ligne  p- 
ratlète  à  l'une  des  deux  diagonales  de  féchiquier.  U  résulte 
îmmédialcmenl  de  cette  observation  que  le«  solution^'  du 
problème  des  huit  reines  doivent  être  prises  parmi  le%  frolu^ 
lions  du  problème  des  huit  tours,  qui  consiste  k  disposer  iur 
l'échiquier  huit  tours  qui  ne  peuvent  se   prendre  muluelk- 
ment,  loul  aussi  bien  que  parmi  les  solutions  du  prMéme 
des  huit  ftjuSj  qui  consiste  à  disposer,  sur  Téchiquler  d€  6à 
cases,  huit  fous  qui  ne  peuvent  se  prendre  mutuelleoiciït^  te 
problème  des  huit  tours  sur  l'échiquier  de  QU  cases^oadeVi 
10, 11,...  tours  sur  les  échiquiers  de  81, 100, 121,..»  cas», ni  i 
bien  connu,  sous  une  forme  purement  arithmétique.  Enntoij 
bornant  à  réctiiquier  ordinaire  et  en  nous  servant  de  U  no- 
tation numérique  du  problème  des  reines,  il  sufûl,  eu  effets] 
de  permyter  les  huit  premiers   nombres  de   toutes  les  mi* 
nières  possibles. 

Pour  Téchiquler  de  2  cases  de  côté^  oq  a  les  c/«mjc  »oIu* 

Uons  : 

19         et         21 j 

pour  celui  de  3  cases  de  côté,  il  suffit  de  placer  le  cUitfreJ 
avant  ou  après  l'un  ou  l'autre  des  cbilTres  des  deux  nomJM 
précédents;  on  a  ainsi  les  six  solutions  : 

312,  132,  123,       et       321,  231,  213, 

De  même,  pour  Téchiquier  de  U  cases  de  côté,  on  pliceit 
le  chitTre  /t  à  toutes  les  places  possibles,  pour  chacua  des  tii . 
nombres  qui  précèdent;  chaque  nombre  donne  lieu  k  quatiel 
places,  ce  qui  fait  en  loul  vingt-quatre  solutions  ^ourlepnKl 
blême  des  li  tours,  sur  réchiquier  de  16  cases. 

En  continuant,  pour  obtenir  le  nombre  des  soIuUoqa  dtt 
problème  des  cinq  tours  sur  Técliiquier  de  vingt-cinq  cê$ 
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U  faudrait  multiplier  par  5  le  nombre  des  solutions  du  pro- 
blème des  quatre  tours,  et  ainsi  de  suite.  Ainsi  le  nombre 
des  solutions  au  problème  des  huit  tours  sur  T échiquier 
ordiuaire  est  égal  au  produit  des  huit  premiers  nombres 

1X2X3X^X5X6X7X8-  ii0320, 

et  sur  te  damier  de  cent  cases,  le  nombre  des  sotullons  dis- 
tinctes du  probtèmê  dfs  dix  lour$  égate 

a  millions  628  mille  800* 


PROULkHK    DES   FOCS. 

Le  nombre  des  solutions  du  problème  des  fous  serait  beau- 
coup plus  grand  et  présenterait  des  développements  bien  plus 
difficiles;  en  effet,  on  observera  que,  non  seulement  il  est 
facile  de  placer  8  fous  sur  l*échiquier,  mais  que  Ton  peut 
en  placer  jusqu'à  1Z|,  sans  qu'ils  soient  mutuellemetit  en 
prise.  Ainsi,  par  exemple,  8  sur  les  cases  de  la  première 
colonne,  et  6  sur  celles  de  la  dernière,  en  supprimanl  les 
deoi  cases  eilr^^mes.  Il  est  donc  préférable  de  revenir  sur  les 
diverses  solutions  du  problème  des  tours,  pour  ne  conserver, 
parmi  celles-ci,  que  les  solutions  convenables  pour  le  pro- 
blème des  reines. 

Au  point  de  vue  arilhméfîque,  le  problème  des  huit  tours 
revient,  ainsi  que  nous  Favons  vu,  à  effectuer  toutes  les  per- 
mutations des  huit  premiers  nombres;  le  problème  des  huit 
reines  revient  à  choisir,  parua  celles  ci,  toules  les  permuta- 
lioiis  dans  lesquelles  la  différence  absolue  de  deux  chiffres 
quelconques  n'est  pas  égale  à  la  différence  des  rangs  occupés 
par  ces  deu\  chiffres  dans  la  permutation  considérée. 

Celte  nouvelle  coudiiioa  re\ient,  comme  il  est  facile  de 
a^en  apercevoir,  à  k  marche  du  fou,  que  l'on  joint  à  celle  de 
ta  tour,  pour  obtenir  celle  de  la  reine. 

Par  conséquent*  résoudre  le  problème  des  huit  reines  re- 
tient à  trouver  tous  les  nombres  de  huit  chiffres,  formés  des 
huit  premiers  chiffres,  tous  différents,  mais  dan;»  un  ordre 
quelconque,  de  telle  sorte  que  la  ditlérence  de  deui  d*entre 
eux  soit  distincte  de  la  différence  des  rangs  qu'ils  occupent; 
c*e»t  ainsi  que  le  problème  a  été  posé  naguère,  par  M.  Lionnet, 
dans  les  Nouvelles  Annales  de  Mathématiques. 

METHODE  DB   M,   S.    GUNlBEa. 

[Cette  méthode  se  distingue  peu,  au  fond,  de  la  méthode 
arithmétique  dont  nous  venons  de  parler;  nous  allons  T expli- 
quer sur  un  échiquier  de  vingt-cinq  cases,  que  nous  repré- 
aentcrons  ainsi  qu'il  suit  : 


f, 


^1 
e^ 


a, 

c. 


U 


h 


Chaque  case  est  représentée  par  un  élément  composé  d'une 
lettre  et  d'un  indice;  les  éléments  ayant  la  même  lettre  sont 


situés  sur  une  parallèle  à  Tune  des  diagonales  de  Féchiquier, 
et  correspondent  à  Fune  des  directions  de  la  marche  du  ft)u; 
les  éléments  ayant  le  même  indice  sont  situés  sur  une  paral- 
lèle à  l'autre  diagonale  de  Féchiquier,  et  correspondent  à 
Fautre  direction  de  la  marche  d*un  fou.  Supposons  que  Ton 
écrive,  mais  dans  un  ordre  quelconque,  tous  les  termes  for- 
més de  cinq  éléments,  mais  de  telle  sorte  que  ces  termes  ne 
puissent  contenir  deux  éléments  appartenant  à  une  même 
ligne,  ou  à  une  même  colonne,  nous  aurons  représenté,  de 
cette  façon,  les  120  solutions  du  problème  des  cinq  tour»;  cela 
fail»  supprimons  parmi  ces  solutions  toules  celles  dans  les- 
quelles deux  éléments  contiennent  la  même  lettre  ou  le 
même  indice,  il  ne  restera  plus  que  les  dispositions  qui  con- 
viennent au  problême  des  cinq  reines. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'écrire  toules  les  solutions  du  pro- 
blème des  cinq  tours,  que  l'on  pourrait  former  au  moyen  des 
solutions  du  problème  des  quatre  tours,  oinsi  que  nous  Fa- 
vons  expliqué  plus  haut.  On  trouve  de  grandes  simpliQcations 
dans  l'application  de  cette  méthode,  en  se  servant  des  res- 
sources d'une  importante  théorie  d'algèbre,  connue  sous  le 
noDî  de  théorie  des  déterminants  ;  cependant,  malgré  toute 
Fhabiletê  mathématique  montrée  par  MM.Gûnther  et  Glaisher, 
dans  cette  question,  le  problème  des  neuf  reines  ou  des 
dis  reines,  sur  les  échiquiers  de  81  et  de  100  cases,  semble_ 
presque  inabordable,  par  cette  méthode  de  recherche. 

méthode:  de  u.  de  ijl  >*»£» 

Cette  méthode  consiste  dans  la  décomposition  de  Féchi- 
quier en  carrés  concentriques;  le  premier  forme  un  carré 
intérieur  ou  première  bande^  de  à  cases  dont  Fune  est  a,  nous 
désignerons  sous  le  nom  de  seconde  bande,  Fespace  formé 


i 


— 

! 

h' 

o   ' 

e^ 

c 

a. 

b 

d 
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parles  12  cases,  qui  entourent  le  premier  carré;  par  troi- 
sième bande,  Fespace  formé  par  les  20  cases  qui  entourent 
la  deuxième  bande  ;  par  iiuatriêmt  bande,  Fespace  formé  par 
les  20  cases  qui  entourent  la  troisième  bande  ;  on  continue- 
rait ainsi  pour  un  échiquier  pair^  de  grandeur  quelconque 


ique,         J 
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^■i'esl«4»4tre  |K>ur  un  échiquier  donl  le  nombre  des  cases  con- 
^B  iQnufs  sur  le  cOtè  est  un  nombre  pair;  le  nombre  des  cases 
^"  dû  chaque  bande  augmente  de  8,  lorsque  Ton  passe  à  la 
ki&nde  suivante.  Pour  un  échiquitir  impair,  la  première  bande 
H  serait  Tormée  de  1  carré  ;  la  seconde  bande,  de 8 carrés,  elles 
^"  suivantes,  de  16,  Uti,  32  carrés. 

Parlons  de  la  première  bande,  et  plaçons  une  reine  en  a;  on 
observera  que  cette  reine  peut  occuper,  avec  un  seul  déplace- 
ment 28  cases  de  Téchiquier,  nombre  toujours  égal  au 
nombre  des  cases  de  la  bande  extérieure  de  Téchiquier  ;  dans 
ta  seconde  bande,  une  reine  commande  26  cases,  dans  la  troi- 
sième 2A  et  dans  la  quatrième  22.  Mainlenant,  cherchons  à 
placer  le  plus  grand  nombre  de  reines  sur  la  seconde  bande, 
de  toutes  les  manières  possibles.  On  voit  que  Ton  peut  placer 
2  reines  sur  la  seconde  bande,  en  b  et  c,  ou  bien  en  b*  et 
c'  ;  il  est  inutile  de  conserver,  pour  Tinstanl,  cette  seconde 
disposition,  symétrique  de  la  première.  En  effet,  en  se  bor* 
nant  à  l'échiquier  de  16  casi's,  la  première  disposilion  (a  bc) 
a*écrlt  avec  02M  ;  ta  solution  renversée  serait  i/t20,  et  en  fai- 
sant faire  à  réchiquior  trois  quarts  de  tours,  on  obtiendrait 
la  disposition  ^203,  qui  est  précisément  la  même  que  {h*  ac*). 
Pour  une  raison  semblable  à  ta  précédente,  on  voit  qu'il  n*est 
pas  nécessaire  de  déplacer  la  reine  a  sur  les  autres  cases  de 
ta  première  bande. 

Kn  partant  de  (a6r),  on  placera  le  plus  de  reines  possible 
!*urla  troisième  lmnde,en  d  et  e,  par  exemple  ;dans  la  figure  7, 
la  lettre  <»  doit  iMri*  abaissée  d'un  rang);  il  restera  donc  à 
plarer  tS  reines  sur  la  bande  extérieure,  et  l'on  constatera 
facilement  que  cela  est  impossible;  donc,  en  plaçant  les 
5  relno»  {abcde],  on  n'arrive  à  aucune  solution.  On  es- 
saiera alors  de  n'eu  conserver  qu'une  seule  sur  la  troisième 
bande,  soit  en  d^  soit  en  e,  et  l'on  verra  qu'aucune  de  ces 
dispositions  ne  conduit  ti  une  solution  ;  d'ailleurs  on  ne  peut 
placer  5  reines  sur  une  seule  bande  et,  par  conséquent, 
le  commencement  (a  6  c]  ne  peut  conduire  à  aucune  solu- 
tion. 

Kn  conservant  la  reino  a,  on  essaiera  successivement,  tout 
on  maintenant  b  ou  c,  de  placer  les  G  autres  reines  sur  les 
ileui  dernières  bandes,  mais  on  ne  trouve  aucune  solution; 
d^oùVon  lire  celle  conclusion  que  lesdeui  premières  bandes 
UO  peuvent  *'^lre  simullanément  occupées  par  les  reines;  c*est 
là  un  Wl  observé  sur  tous  les  échiquiers,  jusqu'à  celui  de 
iki  MrM*  le  général  Parmenlier. 

On  conserve  encore  la  reine  a^  et  Ton  cherche  à  placer  le 

fitei  At  r«ii^W  *"^  ^^  troisième  bande  ;  on  peut  en  placer  trois 

âa  iiftrtoi  miTi^**''^''i  ^^>  ^^  eicluant  les  solutions  adjointes 

êm  imittaifini.  ou  ^litce   les    4    reines    sur  la   quatrième 

r  «A  trouve  ainsi  les  quatre  solutions  simples  irré^- 

HtUtti,  UU2837,  4B157aG3,  427S1963, 

aiau ''/P**  ***^*'  Les  chifTres  du  type  repré- 
^it  le  nombre  des  reines  placées  dans 


^fdtot  «V'^lp^^ÇQ^nt  3  reines,  puis  2,  puis 
^^gggli  Valide,  on  trouve  les  solutions  sim- 


72031485; 

572a3l4a,  16837425, 
81528374,  57283184,   51488273 
58417263. 


8314, 
8233, 

8214, 
8134. 


Enfin,  si  Ton  ne  place  aucune  reine  sur  les  deux  premièm 
bandes,  on  trouve  la  solution  semi-régulière  de  la  figure  1 
qui  appartient  au  type  8044.  Ainsi,  en  tout,  le  problème  />* 
8  reines  comporte  12  solutions  simples  dont  11  irrégi 
et  1  semi-régulière;  au  total,  82  solutions  distinctes. 

Pour  résumer  le  problème  des  6  reines,  nous  doi-:.- 
rons  le  tableau  des  12  solutions  simples  dans  l'ordre  sd* 
vanl  : 


N"»  (J'ordrtj 

Nùlation 

Type 

r«W  d'Ordre 

NutAlj^n 

TjT^ 

1 

72634185 

8314 

7 

16837425 

8233 

2 

81528374  ' 

8224 

S 

57263184 

8314 

3 

58417283 

8134 

9 

481S7263 

ia34 

h 

35841726 

1034 

10 

S1468273 

8214 

5 

48152837 

1034 

11 

42751S63 

1034 

6 

57263148 

0233 

12 

35281746* 

;«« 

I 


On  peut  se  rappeler  la  première  solution,  dont  on  dêdiùi 
régulièrement  les  si.\  suivantes,  au  moyen  d*une  phrase  mné- 
motechnique, telle  que  celle-ci  : 


Osi 

difflcite    $i     iu    veux    qm    huit 

cadrent. 

sept 

deux     six  irois    un   quatre  huit 

ci  itq. 

1 


On  déduit,  en  effet,  les  solutions  2  et  3,  eo  abaissant  d'oii 
rang  toutes  les  reines  de  la  disposition  1,  et  en  reportant  «0 
liant  de  l'échiquier  la  reine  qui  se  trouvait  sur  la  premlèfi 
ligne  ;  on  obtient  les  solutions  à,  ô  et  6,  en  avaoçiat  d'un 
rang  vers  la  droite,  les  reines  des  solutions  1,  2  et  3;  ou  dé- 
duit la  solution  7  de  la  position  6,  en  élevant  d'un  rançtouU 
les  reines,  et  en  les  reportant  d'un  rang  vers  la  droite. 


1 — 
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5' 
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On  peut  encore  se  servir  de  la  méthode  suivante:  on  so^ 
pose  l'échiquier  entouré  de  quatre  autres,  que  Ton  repltot 
ensuite  sur  le  premier,  avec  les  reines  ;  on  dessine  la  figofoli 
formée  de  deux  Hgnei  de  quatre  cavaliers,  en  prenant  poor  k 
point  de  départ,  6guré  par  la  case  1,  Tune  des  cases 
mérotées  de  la  figure  i6h;  les  numéros  i,  2,  3,  £i^  5,  6, 
donnent  les  7  premières  solutions,  et  les  numéros  i\  : 
U%  5',  O't  7\  donnent  les  solutions  renversées. 
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Eq  appliquant  la  méthode  précédente  aux  échiquiers  de 
moîn«  de  Gli  cases,  M.  le  généraJ  Parmenlier  a  trouvé  les  ré- 
sultats consignés  dans  le  tableau  suivant  : 

La  colonne  n  désigne  le  nombre  des  cases  sur  chaque 
côté; 

La  colonne  N  donne  le  nombre  total  des  cases  de  Técliî- 
quier  ; 

La  troisième  colonne  indique  te  type;  la  quatrième  donne 
la  notation  des  sohnions  simples,  el  ïa  cinquième  le  nombre 
latal  des  solutions  distinctes;  il  n'y  a  aucune  solution  pour 
les  échiquiers  de  /ï  et  de  9  cases. 


n 

N 

rypo 

Notdliuu 

ToUl 

4 

16 

04 

2413'* 

2 

5 

25 

104 

023 

25314*- 
53142 

10 

6 

36 

Q24 

246135* 

li 

7 

k9 

6124 
1024 

0214 
0133 

6357142 

5724613- 

3724615* 

4613572 

1357246 

3572461 

kù 

On  relrouvc  ainsi  les  nombres  des  solutions  qui  oui  été 
données  par  ,MM,  Gûnther  el  Glaisher.  Pour  les  échiquiers 
ayant  plus  de  Si  cases,  le  problème  reste  k  résoudre.  Cepen- 
dant nous  avons  démon I ré  que  le  problème  est  toujours 
pûs»ible,  et  que  le  nombre  des  bolu lions  augmente  très  rapi- 
dement avec  la  grandeur  de  l'échiquier. 

ÉûOCARD   LCCAS. 
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AcAdéualc  4e«  •«lencc*  tfc  P«rl«.  —  22  uars  1880. 

M*  Faye  donne  ta  suite  de  sa  précédente  communication 

sur  rorigine  du  système  solaire. 

—  M.  Uermite  expose  quelques  applications  des  fonctions 
elliptiques. 

—  M.  PhUipps  communique  une  troisième  note  sur  la 
compensation  des  températures  dan^  les  chronomètres» 

—  M.  Bertheiot  a  efléctuë  Tanalyse  d'un  composé  particu- 
lier instable  produit  dans  l'éleclrolyse  de  l'azotate  d'argenL 
Ce  composé  se  présente  sous  la  forme  de  grosses  aiguilles 
nolreSi  lamelleuscs,  striées,  brillant  d'un  éclat  métallique. 

Sou  analyse,  lorsqu'il  est  très  récemmerjl  préparé,  a  montré 
qull  répond  à  !a  formule  !i  Ag 0^;  Az O*^ Ag,  HO. 

La  realite  de  telles  combinaisons  et  leur  vrai  caraclère 
semblent  impliquer  comme  générateur  le  tritoïcyde  d'argent^ 
AgO^  ou  Ag'O'*,  non  isolé  jusqu'à  présent,  et  probablement 
Idemique  avec  le  dérive  du  sesquioïyde  d'argent  et  de  l'eau 
oxygénée  :Ag*0'  -f-  3HU=  ou  plutôt  Ag=*Ù^+ailO,  qui  paraît 
être  lui-même  le  point  de  dé  pari  de  la  décomposition  conti* 


nue  de  Teau  oxygénée  au  contact  de  l'oxyde  d'argent,  ou  de 
fargent  lui-mt!me. 

La  décomposition  du  permanganate  de  potasse  par  Teau 
oxygénée  est  une  réaction  des  plus  singulières  :  en  eiïet,  les 
deux  composés,  mis  en  présence  dans  une  liqueur  fortement 
acide,  se  décomposent  réciproquement  et  perdent  tout  leur 
oxygène  actif,  en  étant  ramenés  Tun  et  Fautre  à  l'état  de 
proloxyde.  M.  Berlhelot  a  m  oui  ré  que  la  réaction  do  perman- 
ganate de  potasse  sur  l'eau  oxygénée  est  due  à  la  formation 
d*un  composé  instahle,  composé  dont  la  destruction  spon- 
tanée explique  le  dégagement  d*oxygène  consécutif* 

Ses  expériences  Tont  conduit  à  admettre  ainsi  Thypothèse 
d*un  triîôxydt  d'Hydrogèm,  HO',  résultant  de  l'oxydation  de 
Feau  oxygénée  par  le  permanganate  de  potasse,  c'esl-àdire 
produit  par  une  réaction  régulière,  inverse  de  celle  de  Teau 
oxygénée  sur  les  oxydes  métalliques,  et  dans  iaquelïe  les 
deux  substances  concourent,  chacune  pour  une  dose  égale 
d'oxygène,  Mn»0' +  5HÛ' =  2MnO -f  5H0\  le  protoxyde 
de  manganèse  étant  changé  en  sulfate  par  l'acide  auxiliaire. 
Le  Iritoxyde  d'hydrogène  est  analogue  à  divers  suroxydes  et 
acides  métalliques,  ainsi  qu'au  trisulfure  d'hydrogène  H  S', 
déjà  connu-  Mais  le  corps  formé  dans  les  conditions  précé- 
dentes est  si  instable,  qu'il  n'a  pas  été  possihle  de  Tisoter. 

—  M.  Tresca  expose  à  l'Académie  Tétai  actuel  des  instaOa- 
lions  en  cours  d'exécution  pour  la  distribution  de  Hicure 
exacte  de  l'Observatoire,  aux  difTérents  cadrans  des  monu- 
ments de  Paris  et  à  ceux  de  la  voie  publique. 

—  M.  Bregutt  a  été  chargé  d'un  premier  réseau  de  centres 
horaires,  au  nombre  de  six,  qui  sont  complètement  installés 
el  qui  fonctionnent  régulièrement  depuis  le  3  janvier  sur  les 
points  suivants  :  porte  extérieure  de  rObservatoire  ;  niairie  du 
VF  arrondissement;  place  Saint-Su Ipiee  ;  mairie  du  ir  arron- 
dissement ;  rue  de  la  Banque;  presbytère,  rue  de  la  Trinité; 
école,  près  Saint-l^hilippe-du-Roule;  école,  près  Saint-Fran- 
çoiS'Xavicr,  et  pavillon  du  bureau  des  Ponts  et  Ghiussées, 
place  Denfert-Rochereau. 

Avec  les  installations  accessoires,  cela  constitue  aujour- 
d'hui un  réseau  de  treize  horloges  fonctionnant  synchroni- 
quement ïur  un  parcours  de  15  kilomètres,  ^ans  qu'aucune 
erreur  de  seconde  y  ait  été  relevée  pendant  un  temps  déjà 
considérable. 

—  M.  l'amiral  Serres  lit  un  rapport  sur  les  résultats  obte- 
nus, pendant  la  campagne  de  la  Magivienne^  pour  Tobserva- 
tion  du  passage  de  Mercure.  L'un  des  cahiers  de  bord  contient 
rbistorique  de  la  détermination  des  différences  de  longitude 
entre  Valparaiso,  Buenos- Ayres  et  Montevideo.  Avant  peu,  ce 
polygone  sera  complété  avec  le  secours  des  lignes  télégra- 
phiques. Dans  un  autre  cahier  se  trouve  le  délail  des  observa- 
lions  faites  à  Tahiti,  en  septembre,  octobre  et  novembre  1877, 
pour  déterminer  tes  éléments  d'un  certain  nomhre  dVtoiles 
australes  et  la  vériBcalion  des  latitude  et  longitude  de  nie. 
Cette  partie  du  travail  est  d'un  grand  intérêt.  A  l'est  de  l'Ile 
de  Tahiti  se  trouve  un  immense  archipel  dont  Tb^drographie 
est  encore  imparfaite.  C'est  à  la  France,  dont  la  souveraineté 
s'étend  sur  le  groupe  des  Pomotou,  qu'il  appartient  de  com- 
bler celte  lacune,  el,  comme  Papeetee  est  le  point  de  départ 
nécessaire  do  toutes  les  déterminations  à  effectuer,  il  est  es- 
sentiel qu'il  ne  reste  aucun  doute  sur  la  valeur  de  ses  coor- 
données f*éographiqu^s. 

L'auteur  insiste  eniîn  sur  la  grande  utilité  que  pourra  pré- 
senter  pour  la  marine  un  sillomètie  électrique  îmaj^iaé  par 
M.  Fleuriais  pendant  l'expédition. 
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—  &I.  Poincaré  présente  une  noie  sur  les  cûarbes  définies 
une  équation  tlifréreriticlle. 

'^ —  ftl^  //.  Barnoupin  propose  Tcmploi  du  chlorure  de  cbaur 
pour  détruire  le  phylloxéra. 

—  M*  Boutigny  appelle  Tattention  sur  la  résistance  des  ia- 
secles  aux  agents  chintiiqucs. 

—  M,  le  ministre  des  affaires  élrangêres  transmet  une  lettre 
du  consul  de  France  t\  Glasgow  annonçanl  que  M.  B.  Hannay 
aurait  obtenu  des  diamants  artificiels. 

—  M.  de  Chancourlois  adresse  plusieurs  notices  et  proposi- 
tions en  vue  d'unifier  les  travaux  géographiques  et  géolo- 
giques. 

—  M.  A,-E,  Petlet  communique  une  note  sur  les  intégrales 
de  fonctions  algébriques. 

—  M.  E.  Fermt  vient  d*exéctiter  des  expériences  très  inté- 
ressantes qui  pcrmetlent  de  voir  plus  clair  dans  le  mécanisme 
des  slratiications  des  tubes  lumineux  de  Geissier,  A  l'aide 
d'une  Tente  parallèle  aux  tubes  et  d'un  miroir  tournant, 
M.  Ferneta  pu  constater  que  leur  illumination  est  causée  par 
des  parties  brillantes  anioièes  d'un  mouvement  parallèle  de 
va-et-vient.  Aux  deux  limites  exlrOEies  de  ce  mouvement  la 
vitesse  est  minima,  et  c'est  alors  que  se  produisent  les  appa- 
rences  de  stratifications, 

—  M.  E.  Villan  a,  dans  une  note  précédente,  exposé  les 
lois  que  suit  la  chaleur  développée  par  une  étincelle  qui  se 
produit  dans  l'interruption  du  circuit  d'une  batterie,  sans 
tenir  compte  de  celle  qui  se  produit  par  rétincelle  contre  le 
décliargeur.  Aujourd'hui  il  étudie,  au  contraire ,  la  tbaleur 
totale  des  deux  étincelles  qui  se  produisent  dans  les  décharges 
ordinaires,  iiicompiêtea  et  partieiles  des  condensateurs.  Il  est 
parvenu  h  établir  las  loib  suivantes  :  1''  lorsque,  dans  un 
arc  conducteur,  se  forment  deux  étincelles,  dont  l'une  est 
contre  le  décharge ur,  la  somme  des  chaleurs  produites  par 
elles  est  constante;  2*^  la  somme  des  longueurs  des  deux 
étincelles  (dont  l'une  est  contre  le  dèchargeur)  rst  constante; 
S*»  la  résistance  électrique  totale  que  les  deux  élinccUes  ren- 
contrent dans  le  gaz  où  elles  se  forment  est  constante;  li""  la 
quantité  d'électricité  qui  constitue  la  décharge  d'un  conden- 
sateur est  constante,  quelle  que  soit  la  longueur  d'une  des 
deux  étincelles  qui  se  forment  dans  ta  décharge  même;  ^'^  la 
chaleur  totale  développée  par  les  dilTcrentes  étincelles  d'une 
décharge  d'un  condensateur  est  en  raison  inverse  de  sa  sur- 
face. 

—  M.  Àtàg.  nitjhi  indique  rexpériéncc  suivante  :  si  ion  prend 
des  barres  d'un  même  acier  et  de  même  diamètre,  mais  de 
longueurs  décroissantes,  on  doit  arriver  ;>  une  certaine  lon- 
gueur qui  ne  donne  pas  de  magnétisation,  pendant  qu'avec 
des  longueurs  moindres,  on  doit  obtenir  une  polarité  réma- 
nente opposée  à  celle  de  la  bobine. 

—  M.  E,  Couche  présente  des  clichés  photographiques  du 
spectre  solaire,  prolongé  jusque  dans  la  région  obscure  symé- 
trique du  vert  bleu  par  rapport  au  rouge  extr*:?me.  Les  plaques 
employées  sont  simplement  des  plaques  à  la  gélatine  bro- 
murée  du  commerce. 

—  MM.  Cm  fis  et  Mekr  ont  voulu  vérifier  tes  expériences 
par  lesquelles  M.  V.  Me  ver  a  trouvé  que  la  densité  de  Tiode 
est  anormale  à  pariir  de  a^O'*  et  non  à  partir  de  Mii°  ou  1040% 
comme  Favaient  établi  MM,  De  ville  el  Troosl.  A  cet  elîet,  ils 
90  sont  attachés  a  déterminer  la  température  avec  une  grande 
précision  et  à  purifier  l'iode  avec  beaucoup  de  soin*  Us  ont 
trouvé  la  diminution  de  densité  progressive  »ans  point  d'arrél 
à  partir  de  600^  jui>qu*a  la  limite  de  leurs  observations,  el 


supposent  qu'à  une  plus  haute  température  la  defi$ 
devenir  moitié  de  la  densité  normale.  En  d'autres  termeij 
la  cause  de  la  diminution  est  une  dissociation,  on  peut  ^ 
mettre  que  îa  molécule  1*  tend  k  se  séparer  en  deux  &io 

—  MM.  R.  Efigel  et  de  Girard,  en  faisant  passer  un  cou 
d'hydrogène  phospboré  dans  un  mélange  d'alcool  et  d'i 
hyde  à  froid,  ont  obtenu  de  l'acétaL  Le  rendement  eêl 
considérable.  Un  mélange  d'alcool  et  d'aldéhyde  n*a  pas  àûaaê 
d*acétal,  après  avoir  été  soumis  pendant  un  temps  é^  k^ 
Tac  lion  du  froid.   L*hydrogéne    phosphore  intervient   da 
dans  la  production  de  TacélaL  Les  vapeurs  d*acétaj  ont  i 
action  énergique  sur  réconomietmaîs  n'amènent  pas  Vûxm^ 
Ihésie, 

Il  est  probable  que  les  basses  tempéra lures  auiquelle^^ 
auteurs  ont  opéré  ne  sont  pas  nécessaires, 

—  U.  Hammerl  a  entrepris  de  mesurer  les  chaleurs 
fîques  des  solutions  concentrées  de  potasse  et  de  so 
quantités  qui  se  présentent  dans  diverses  obserTations 
mochimiques,  La  méthode  employée  est  celle  de  M.  Bertliâ 
La  solution  contenue  dans  une  bouteille  de   platine  il 
maintenue  au  préalable  pendant  une  demi-heure  à  temp 
ture  constante,  entre  les  limites  de  30  à  iiiO*. 

La  formule  suivante  permet  de  calculer  les  chaleurs  i 
culaires  quand  on  connaît  les  nombres  n  d*équiraients,  HH 
contenus  dans  la  solution  : 

It^iM  _  i027j 
n 


pour  la  polasse  :  G  =  18n  —  28»08  -h  ' 


pour  la  soude  :  G  =   1&  n  +  0,/|3  + 


15935       32$,77 


—  M.  67*.  Tanrei  indique  les  propriétés  des  quatre  if et- 

loïdes  volatils  de  Fécorce  du  grenadier.  La  méi^ 
rinc  C'^H^MzO*   est  liquide,  soluble  dans  25  foi- 
d'eau  h  12*^  très  soluble  dans  l'alcooli  Féther,  lecblorofon 
et  bout  à  215^;  elle  fournit  des  sels  très  hygrométriques. 

La  pseudopelletiérine  est  cristallisée»  sa  formule  êit 
C'^  II*"' AïO*.  La  pelletiérine  G^*  11'^  AkO'  est  liquida  inco/ow 
et  absorbe  rapidement  l'oxygène  en  se  rèsiniÛaat.  Sâdeiltîîà 
est  0,988  à  Q\  File  est  soluble  à  froid  dans  20  fois  i 
d'eau  et  en  dissout  son  poids,  elle  est  également 
dans  Télher,  l'alcool,  le  chloroforme  et  bout  À  iUb*.  Vmf 
leliérine  C^^ll''*  AzO*  est  isomère  de  la  pelletiérine.  C'e^l  i 
alcali  liquide  sans  action  sur  la  luaiîére  polarisée.  Sadcn 
sa  solubilité  dans  l'eau  et  son  point  d'ébullition  soot  ' 
mêmes  que  pour  la  pelletiérine* 

«  MM.  F.  Foîiqué  et  A,  Michel  Lévy  ont  pu  ohleuir  des  1 
sociations  de  leucite  et  d'augite,  comparables  aui  leuclli| 
naturelles.  Ils  ont  fondu  en  un  verre  homogène  un  mé 
de  silice,  d'alumine,  de  potai>se,  de  soude,  de   magni 
chaux  et  d'oxyde  de  fer,  représentant  une  partie 
quatre  de  labrador  et  huit  de  leucite.  Les  culots  obti 
réduits  en  lames  minces,  ont  montré  au  microscope  l*ati 
le  labrador  et  la  leucite,  sen^j^iblemeni  dans  les  proporti 
attendues. 

ijuarid  on  arrête  l'opération  au  bout  du  premier  les 
c'est-à-dire  après  vingt-quatre  heures  de  ctiaufTe  au  rua 
blanc,  on  retire  un  culot  W  fond  vitreux«  hérissé  de  peiilj 
sphérule:?  blanchâtres  de  leucite. 

L'eiumen  des  plaques  minces  provenant  d'un  |i 
présente   un   tiuut  intùriM  au  point  de  vue  des  U> 
if  an  tes  des  cristaux  de  leucite.  Les  crislalliles  de  ce  muit 
se  présenlent  en  arborisations  seualblement  rectaoguli 
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iqoe  élément  est  un  petit  cristal,  à  formes  génëra- 
teitesy  et  leur  ensemble  constitue  un  groupement  de 
sais  à  angle  droit,  de  telle  façon  qu*on  voit  souvent 
les  croix  régulières. 

Skm.  Meunier  a  effectué  la  synthèse  de  Taluminate 
ésiiim  et  même  celle  du  corindon. 
rience  a  consisté  à  mettre  en  présence,  dans  un  tube 
le  chlorure  d'aluminium,  la  vapeur  d'eau  et  le  ma- 
métallique. 

refroidissement,  le  tube  contient  une  substance  ayant 
par  endroits  la  forme  des  rubans  métalliques,  et  qui, 
fer  abord,  semble  tout  à  fait  amorphe.  Au  micros- 
i  constate,  au  contraire,  qu'elle  est  cristallisée  au 
rar  la  plus  forte  part. 

jstaux,  groupés  ordinairement  en  druses,  sont  abso- 
mpides  et  incolores;  ils  consistent,  pour  la  plupart, 
1res  réguliers  et  en  cubes  absolument  inactifs  sur 
re  polarisée.  Leur  dureté  extrême  et  leur  inaltérabi- 
ilae  dans  l'acide  azotique  bouillant  les  identifient, 
eor  composition  avec  le  spinelle  naturel.  Ou  y  aper- 
i  quelques  grains,  de  forme  allongée,  très  actifs,  et 
lilent  être  du  corindon. 

Dieulafail  a  vérifié  par  expérience  que  le  cuivre 
jis  toutes  les  plantes  qui  se  développent  sur  les 
le  la  formation  primordiale  ;  sa  proportion  est  suffi- 
or  qu'il  puisse  être  reconnu  avec  certitude,  même 
action  de  l'ammoniaque,  en  employant  1  gramme  de 
eolement. 

Lsfbni  a  recherché  sll  existe  pour  les  organes  intra- 
■u  des  nerfs  dilatateurs  proprement  dits,  à  action 
fÊf  dont  l'excitation  du  bout  périphérique  produise 
ilalion  des  vaisseaux  des  organes  iuuervés  et  une 
0  la  pression  artérielle. 

ipériences,  faites  sur  des  chiens  et  des  lapins,  ont 
L*  Texistence  des  nerfs  vaso-dilatateurs  du  foie  et 
mes  abdominaux  émanant  de  la  moelle  par  les  trois 
m  paires  de  nerfs  dorsaux;  2°  Thyperglycémie  et  la 
Le  résultant  de  l'excitation  faradique  des  bouts  cen- 
s  nerfs  vagues  chez  le  chien,  des  nerfs  dépresse urs 
ipin  et  des  nerfs  sensibles  en  général,  sont  le  résultat 
ipression  apportée  par  ces  différents  nerfs  aux  centres 
itateurs  symétriques  contenus  dans  le  bulbe,  d'où 
des  nerfs  dilatateurs  cheminant  dans  la  moelle  jus- 
hauteur  de  la  première  paire  de  nerfs  dorsaux,  à 
i  laquelle,  jusqu'à  la  troisième  paire  peut-être,  ils 
le  la  moelle  pour  gagner  la  chaiue  sympathique  et  de 
erfs  splanchniques  ;  3°  l'arrachement  des  deux  ou 
imières  paires  de  nerfs  dorsaux  supprime  l'effet,  sur 
ation  abdominale,  des  excitations  des  bouts  centraux 
s  vagues  et  des  nerfs  dépresseurs,  et  de  la  piqûre  du 
'  du  quatrième  ventricule. 

Cr.  Haym  étudie  les  caractères  anatomiques  du  sang 
phlegmasies,  caractères  qui  consistent  en  une  mo- 
a. profonde  du  processus  de  coagulation.  Pour  étudier 
BSSUB,  il  convient  de  faire  une  préparation  de  sang 
lé  en  lame  mince,  de  façon  que  la  couche  de  sang 
ron  7{«.,5  d'épaisseur  et  que  par  suite  les  globules 
NiiBsent  se  placer  facilement  de  champ.  On  voit  alors 
r  prendre  une  disposition  générale  toute  parli- 

flODt  réunies  sous  la  forme  de  piles,  ser- 
itear  les  autres,  de  manière  à  former  di&s 


amas  dont  le  bord  est  relativement  peu  sinueux.  Ces  amas 
volumineux,  reliés  presque  tous  entre  eux,  circonscrivent 
des  espaces  plasmatiques  irréguliers,  plus  larges  et  moins 
nombreux  que  ceux  du  sang  sain,  espaces  qui,  étant  entou- 
rés de  tous  côtés  par  des  éléments  colorés,  prennent  l'appa- 
rence de  véritables  lacs. 

Dans  les  lacs  circonscrits  par  les  éléments  colorés,  on 
remarque  d'abord  un  nombre  insolite  de  globules  blancs. 

Cette  augmentation  de  nombre  porte  d'une  manière  égale 
sur  les  différentes  variétés,  qui  conservent  entre  elles 
sensiblement  les  mêmes  rapports  que  dans  le  sang  normal. 
De  plus,  ces  éléments  ne  paraissent  pas  histologiquement 
altérés;  ils  présentent  les  mêmes  mouvements  amœboïdes 
qu'à  l'état  sain,  mais  avec  cette  différence  que  parfois  leur 
reptation  est  entravée  par  les  filaments  de  fibrine  qui  les 
entourent  et  qui  paraissent  pouvoir  y  adhérer. 

— M./.  Renaui  a  vu  que  lorsqu'on  a  dégagé  l'un  des  faisceaux 
du  médian  ou  du  facial  de  tout  son  tissu  connectif  périfasci- 
culaire,  il  se  montre,  chez  l'Ane  ou  le  Cheval,  et  après  un 
traitement  convenable  par  l'acide  osmique,  sous  la  forme 
d'un  cylindre  régulier,  noir  et  limité  extérieurement  par  la 
gaine  lamelleuse.  Si  l'on  fend  loogitudinalement  cette  der^ 
nière  et  si  on  la  sépare  du  faisceau,  on  trouve,  à  sa  face 
interne,  des  éléments  cellulaires  particuliers,  très  nombreux 
par  places,  et  interposés  à  l'endothélium  de  la  gaine  et  à  la 
surface  du  faisceau  nerveux.  Leur  apparence  de  collerette,  à 
plis  et  bouillons  multiples,  l'a  conduit  à  leur  donner  le 
nom  de  cellules  godronnées. 

Le  faisceau  nerveux  du  médian,  du  facial  est  soutenu  par 
un  système  de  loges  distendues  par  les  cellules  godronnées 
sur  les  nerfs  volumineux,  ce  système  prend  un  développement 
considérable.  De  petits  nerfs  se  dégagent  du  faisceau  principal 
en  perforant  sa  gaine  lamelleuse  qui  constitue  un  manchon 
prolecteur  IntravaginaL 

—  M.  Ed.  Brandi  décrit  en  détail  le  système  nerveux  de 
ridothea  entomon  qui  présente  quatorze  ganglions  :  trois 
ganglions  céphaliques,  sept  ganglions  du  tronc,  quatre  gan- 
glions postabdominaux. 

—  M.  F,  Mégnin  a  réussi  à  établir  que  non  seulement  l'état 
armé  et  l'état  inerme  sont  deux  états  constants  et  successifs 
dans  la  même  espèce  de  Ticnia,  états  plus  ou  moins  persis- 
tants suivant  les  circonstances,  mais  qu'il  y  a  un  troisième 
état  tout  aussi  constant  que  les  deux  premiers  auxquels  il 
succède  régulièrement  :  c'est  l'état  acéphale. 

L'état  acéphale,  chez  les  Taenias,  est  l'indice  et  la  preuve 
de  la  cessation  des  fonctions  d'un  organe  que  l'on  a,  jusqu'à 
présent,  regardé  comme  permanent  et  indispensable  à  la  vie 
de  l'individu  ;  cet  organe  est  le  scolex,  vulgairement  appelé 
lêle.  Le  scolex  est  un  organe  transitoire  au  même  litre  que 
la  vésicule  hydatique  :  il  n'est  autre  qu'un  des  nombreux 
moyens  de  multiplication  dont  la  nature  s'est  montrée  si 
prodigue  dans  le  groupe  des  Tœnias. 
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cérébralcB.  —  Vaniair  :  Bu  Ijchéiiuîde  liiii^uaL  —  Çhambard  :  Du 
ci^cm<»[ne  primitif  dos  gan galions  lymphatiques»  —  T.  Féré  :  PatJîo- 
gèuie  et  anatomie  pathologique  du  céphalicmaiGmo,  —  Lécorch^  et 
Tolamon  ;  Action  du  salicylaio  de  soude  sur  TurtH',  l'acidi^  urititie  et 
Tacide  phosphoriqtie  de  l'urine  daus  le  rhumutisoie  articulaire  «»i;ii, 
—  Marchant  :  Des  rupture»  de  Tartèrt?  niéniogêe  inoyemie  diiuii  lea 
fractures  du  crâne  non  compliquées  de  plate.  —  Bureau  :  lufiueuce 
réciproque  de  l'impRludisuie  et  des  suites  de  couclujs.  —  Semnwta  : 
Sur  la  maladie  de  Bri^^ht. 


Pulitlcjitloits  ««luietlc». 

LtBBooL  :  De  t origine  etdfs  métamorphoses  des  insectes.  Tnid.  par 
J.  Grt:>lloiJ8. 1  vol  in'12,  chei  ReinweUd.  l'aria^  1880. 

—  TuAiTil  i>'a?ja.tomïk  DENTAmt  ne  MAINE  ET  coMpAiiffc,  par  C/i.  Tomes  f 
IrmdQit  par  le  t»''  Cntet,  —  Pari»»  Doviin,  188{K  —  La  IraducUen  de 
cet  ouvrage  vient  iombler  une  lacune  impertanie.  it  n*eïiste  pas, 
en  Franche,  do  publtcatiea  ^ur  le^  dents  à  la  fois  assez  scientifique  et 
résumée  f  peur  servir  de  guide  utile  aux  étudiants.  L'ouvraçe  do 
M,  Tomei  e§l  d'une  lecture  facile,  ©t  prè«  de  200  figures  ajoutent  à 
la  clarté  du  texte.  Daus  la  partie  coBsacrée  à  l'anaiomie  comparée^ 
Tadaptatiou  de  la  forme  de«i  dent»  au  régime  chez  les  divers  groupes 
de  vertélïtêH  y  eai  présentée  sous  une  forme  intéressante  et  souvent 
accompapié©  de  vues  original ca. 

—  Phkcis  dk  MicaoPHOTOGaAPHtÊi  par  C.  Huberson,  —  Paris,  Gauthier- 
VillarSi  —  Ce  petit  volume  rend  compte  de  rétai actuel  de  c^t  art  encon; 
8Î  împ&rfaiti  la  Mîcropbotogrraphie,  Ou  y  trouvera  un  très  bon  histo- 
rique de«  essaU  faits  successivement  pour  reproduire,  par  la  photo- 
grapbîei  les  préparations  microscopiques.  Ltt  procède,  imaginé  p&r 
rauteurj  n*est  décrit  dans  cet  ouvrage  que  d*une  façon  sommaire. 

DICTION!^ AIRE    DE   CHIMIE    PURE   £T  APPLIQUÉE^    par    IVL    Wart2.    Supplè- 

meut  :  1*"^  faackuie.  —  Ce  supplément  contient,  entre  autres,  les 
articles  suivants,  qui  complètent  ceujt  qui  ont  paru  précédemment 
dans  le  môme  Dictionnaire  :  Acétique,  par  M.  Grimaujc;  Acétontf 
par  M,  Friedel;  Aibuminoides,  par  M.  SchQtienberger ;  Aléol,  par 
M.  MUrLzj  Analyse  pyrog  nos  tique  et  Analyse  MpectraU^piur  M,  SaieU 
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Une  ^«otVftLUi  cou>nie.  —  Il  y  a  quelque  temps,  le  marquis  de 
Bays  e&t  parti  pour  une  lie  de  rarcbiptîl  de  la  Mouvelle-Hretatg^ne,  ftu 
nord-est  d«  la  Guinée,  Son  navire,  le  Chutaiernagor,  est  arrivé  à  Port- 
Breton,  le  pt  incipiil  port  de  rUe.  Sur  le  navire  se  trouvaiiîijt  un  cer- 
tain nombre  de  colons,  qui  avaient  acheté  de^i  terres  au  prii  de  l*  francs 
rhectare.  Actuelicmeat  le  prix  dea  terres  e^t  de  50  francs  l  hectare. 
On  Qd  peut  qu'applaudir  a  cette  hardie  tentative  de  colonisât  ton,  à 
une  époque  où  les  gens  pratiques  prèteudeut  que  la  France  est 
dépourvue  de  tout  génie  colonial. 

—  Socii^Té  ii££)icAi,B  UE  LofiiuiBs.  —  Le  107**  anniversaire  de  la 
Société  médicale  de  Londres*  a  eu  lieu  il  y  a  quelques  jours,  sous  lit 
présidence  du  D*"  Cockle.  Divers  discours  ont  été  prononcés.  M,  llol- 
den  il  demaudé  qu'on  aoit  desurmais  plus  sévèie  pour  l'admission  dus 
candidats.  Le  prol'cs^eur  T^  ndall  a  parlé  des  avantages  de  TeApuri- 
menta^tion  en  physiolog^ie.  —  Le  nombre  de»  médecins  en  Angletern*, 
peur  Fan  née  IKKO  est  de  2*iàlti,  d'iipj^és  le  Médical  Begisien  Ce 
nombre  ctail,  un  lUTtJ,  ae  22  7J3. 

—  HojiuMii^s  i>.\EiJiiAiigtK5.  —  Ces  horloges  sont  reliées  par  des  tuyauA 
à  des  récipient»  d'mir  comprimé.  Chaque  fois  que  le  balancier  de 
l'hôrlugtt  c*.*mrale  frappe  la  stuxautième  &ec*»nde  d'une  mi  ouïe»  an 
mouvement  d*î  dédauclioment  ouvre  Foriflce  des  récipients;  l'air 
comprimé  •  élance  dani  les  tuyam  et  gouflo  un  souillcl  qui  se  trouve 
t  leur eiitré mité,  dans  l'intérieur  des  horloges  réeepUicesî  ^"  ^  tT^J"' 
Haut,  ce  soufilet  soulève  un  cliquet  qui  fait  avancer  d'un  cran  uoe 
roue  où  il  y  eo  a  soixante. 

Un  cran  correspond  à  une  minute,  de  sorte  que,  en  mémo  temps 
que  1»  roue  avance  d'un  cran,  la  grande  aiguille  qtii  esi  liiée  sur  elle 
avance  d'une  mlDute.  Par  ce  méc4inisme  bion  simplef  chjique  minute 
mstrquée  par  l'horloge  cewtrale  se  répercute  sur  toutes  les  hoi  loges 
disséminées  daus  Paris,  eiaciemeot  comme  les  palsatioat  du  cœur 
M  répercutent  daus  toutes  les  partiis  du  corps. 


L'établissemenl  de  ces  quinze  horloges  a  exigé  dlx>huït  krirr 
de  tuyaux.  Toutes  les  maisons  situées  sur  le  réseau  de 
sation  peuvent^  dés  maintenant,  recevoir  Fheure  chex  < 
d'un  petit  tuyau,  embranché  sur  le  tuyau  centra)  comme 
fpit,  pour  conduire  l'air  comprimé  et  fournir  The ure,  comm^^ 
nia  le  f^z  et  Fcau. 

—  La  VKiiTE  DE  TERRES  AUX  États-Usis*  —  Btcn  des  millioui  à*^ 
de  terres,  dans  l'ouest  des  États-Unis,  restent  à  peu  i<rès  ^ 
à  moins  qu*on  ne  parvienne  à  en  assurer  rirrtgatioD  par  des  \ 
artificiels.  Cette  région  aride  des  États-Unis  comprend  900  wHtàm* 
d*acreS|  situés  dans  divers  icrriloires. 

Il  n'a  pas  été  vendu  1  pour  100  de  cette  vaste  étendue  de  ttrmaA. 
On  a,  parali-iï,  constaté  que  200  millions  d'acres  sont  m  «R«a 
mont»  go  eu  ses  où  Fagriculture  ne  peut  être  pratiquée  avec 
même  quand  ou  aurait  de  Teau  en  abondance.  Quant  an 
*iOO  millions  diacres  se  composent  de  terres  couverte*  de  lave 
cendrea,  etc,  qui  n'ont  ni  sol  ni  végétations,  ou  de  dé»erti  de  i 

Sur  la  plus  grande  partie  des  500  millions  d'acres  qui  f|| 
surplus,  on  peut,  h  l'aide  de  reau,  obtenir  de  belles  réc« 
en  déversant  Feau  des  rivière»  sur  la  terre,  plusieurs  miltie 
ont  été  mis  en  culture,  mais  cette  méthode  ne  peut  pas  s'appliqu 
plus  de  15  millions  d'acres.  Restent  85  millions  d'acre«  qui  ne^ 
vent  actuellement  que  de  pAtures,  et  sur  lesquels  la  vègé talion  ' 
imuvre  qu'on  peut  la  considérer  comme  sans  valeur.  Tout  ce 
faut  pour  rendre  c^s  terres  fertiles,  c'est  d'y  amener  de  Feau* 

On  a  demandé  au  gouvernement  des  États- Unta  d^étahlir  ém 
puits  artésiens  à  Fest  et  trois  à  Fouesl  des  montagnes  HoclitMi*«^ 
comme  expérience  pouvant  conduire  à  la  solution  d*uD  grand  j 
blèmo  :  k  mise  en  culture  du  graud  désert  américi^a. 

—  Mcsi^iu  n'HisioiBE  ^^ATCRELLE*  —  Cows  d*anatomie  ^ 
M.  G.  Pouchei,  professeur,  a  commencé  ce  cours  le  j 
1880,  à  oUBie  heures,  et  le  continuera  les  mardi,  jeudi 
chaque  ê^maine^  à  la  môme  heure.  Le  professeur  trait' 
appttrt^ils  de  circulation,   du  sang,  do  la  lymiil.e  r«  d, 
hématopuétiquns.  Les  leçons  auront  lieu  dans  lOAnimm  \ 
comparée,  i'u«  de  Uuffon,  55.  La  leçon  du  j 
consacrée  aui  démonstrations  pratiques. 

Cours  de  pal^ontohyie.  —  M.  Albert  Gaud-y,  (.r 
cera  ce  court*  le  meicredi  7  avril  ï8Ht»,  à  trois  L 
le  continuera  let»  veudiedi  et  mortiedi  de  «iiaquc  i. ... 
heure.  Le  profe&seur  fei-a  Fhistuire  des  animaux  fosâii' 
secondaires.  Les  leçons  auront  lieu  dans   ramphithêv 
comparée.  Les  luudis,  à  trois  heuies  et  demie^  le   i 
conféix'uce  pratique,  soit  dans   le  laix^ralnire  de    ; 
dans  les  galeries  publiques.  En  cas  d'absence,  le  prufesa^'uri 
placé  par  M.  Fischer,  aide-naturaU*»tc. 

Cours  de  minéralogie.  —  M,  des  Clotzeaux,  professeur,  \ 
de  FAcadémie  des  sciences,  commencera  ce  cours  le  mercrt*di  T  < 
i8âO,  à  quatre  hcuix^s  troi?  quarts,  dans  Famphi théâtre  de  la  rd 
de  mtnéraïojrie,  et  le  contiimcra  les  mercredi  et  v. mlr,  .h  iii» 
semaine,  4  lu  même  heure.Aprèa    avoir    exposé    F 
l'aies  de  minéraui  et  1cm  principes  qui  servent  d< 
h  cation,  le  professeur  fera  l'histoire  di*s  espèces   compriar» 
classe  des  c^jmbutjiîhles  et  des  mélJiuji.  Des  couférviic^js  aur<«ut  | 
le  Jeudi  dans  La  galerie  ou  dans  Fam phi tliéâti^.  Une  allicbif  api 
indiquera  l'heure  et  la  date  auxquelles  elles  auront  lieu. 

—  École  n'AJMtHuopoLOuiE.  —  Année  1879-1880,  semeati^  il*éiA-  -^~ 
A  Fl^^cole  pratique  di?  la  Faculté  de  médecine,  au  siège  de  U  Soeiéi^ 
d'anthropologie.  —  Ouverture  des  cours  le  3  avril,  à  i  beisvk '^ 
Grùgtnpkie  médicale  (2*  partie  du  cours)  :  M.  lîordier^  iftiiiedl«  1 

4  hetuvs.  —  Ethnologie  :  M.  Daily,  lundi  et  vendredi»  à  i  hemsa.' 
Anthropologie  Unguittique  :  M.   Hovelacque,  lundi  et  vendrsfiij 

5  heures.  —  Démographie  :  AL  Bertillon,  mardi  et  mercredi,  kht     ^ 

—  Visite  Ati  hiske  nt  Saixt-Geruaiiv.  —  Cotte  viiiiite  est 
par  M*  de  Mortillct,  pro/esseur  d'archéologie  préhistorique  4  11 
d'anthropologie,  le  dimanche  l  avril.  Le  rcndex-vous  est  i 
de  Saint' Germai  11,  à  Ut  heures  30  minutes.  Le  train  part  et  i 
à  9  heures  30,  gare  Satut-Laxare. 
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Paris,  1©  9  Aîril  1880. 

Bêvue  a  publié  Tan  dernier  (1)  une  conférence  de 
M.  A^rlouà  rinstîtuUon  royale  de  la  Grande- Bretagne^  sur  le 
miroir  japonais  et  ses  propriétés  merTcilleuses.  On  se  rap- 
pelle que  ce  miroir»  épais  do  plusieurs  millïmèlres,  coniplè* 
temeot  métallique  et  fornié  d'un  alliage  d'étain,  de  cuivre  el 
peuC-étre  de  mercure,  est  abaolumetit  poli  sur  une  de  ses 
bces  et  purte  k  son  revers  des  tigures  ciselées.  Lorsqu*UQ 
puissant  ravon  de  lumiùre  vient  se  réflécliir  sur  la  faee  polie 
ei  de  là  sur  un  écran,  les  figures  de  la  face  opposée ,  qui 
cependant  ne  reçoit  aucune  lumière,  se  dessinent  sur  cet 
écran,  avec  la  plus  grande  nettetés  Cela  Lient  presque  du  pro- 
dige. 

Ces  niiroirs  exislenl  au  Japon  depuis  un  grand  nombre  de 
uècles,  mais  on  peut  dire  que  ce  n*esl  que  naardi  dernier 
que  l'on  a  constaté,  en  France,  leurs  propriétés  singulières, 
pour  la  première  fois. 

Il  y  a  environ  cinquante  ans,  Arago  avait  bien  possédé,  pen- 
dant quelques  jours,  un  miroir  de  ce  genre,  que  lui  avait 
procure  de  llumboldt,  et  il  avait  invité,  à  cette  occasion, 
Fresnel,  Biol,  Savary,  M,  Dumas  et  quelques  autres  savants  à 
venir  à  l'Observaloire  en  examiner  les  curieux  elVets,  Mais, 
d  après  un  des  témoins  d'alors,  nous  pouvons  dire  que  lors- 
que Uumboldt  eut  exposé  devant  lassistance  une  sorte  des* 
plicalion  du  pHénoméne  et  voulut  montrer  le  fait  lui-même, 
Teipérience  échoua  complètement. 

il  y  a  quelques  jours,  M*  Carp»^fitier  a  eu  la  bonne  fortune 
de  recevoir  la  visite  de  M.  Ayrlou,  et  il  en  a  profité  pour  con- 
voquer uu  irrand  nombre  de  physiciens  et  de  représentants 
de  la  presse  scientilique.  Cette  fois,  le  phénomène  s'e^t  mon- 
tré dans  toute  sa  beauté,  et  personne  aujourd'hui  n'a  le  droit 
d'ûlre  sceplique  à  Tegard  des  miroirs  Japonais.  M*  Ayrton  a 
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donné  aui  assistants  les  explications  que  nos  lecteurs  ont  pu 
lire,  il  y  a  un  an,  dans  la  Revue ^  et  que,  pour  cette  raison,  nous 
ne  reproduirons  pas. 

L'un  des  savants  qui  avaient  été  témoins  de  la  séance  de  TOb- 
servatoire,  du  vivant  d'Arago,  nous  a  cite,  k  propos  de  ces 
miroirs,  une  expérience  bien  frappante  et  qui  présente  avec 
le  phénomène  japonais  une  analogie  dc5  plus  curieuses. 

Ou  prend  un  morceau  cylindrique  de  pAle  de  porcelaine 
encore  molle,  et  l'on  y  imprime  les  caractères  d'un  cachet; 
puis,  uTaide  d'un  rasoir  bien  tranchant,  on  coupe  le  cylindre 
en  deux,  parallèlement  à  ses  faces,  Laparlie  qui  a  reçu  Tem* 
preinle  est  rojulée  et  la  seconde  partie  n'olTre  aux  regards 
aucun  signe  particulier.  Mais  qu'on  la  soumette  ii  la  cuisson 
dans  un  four,  et  l'image  du  cachet  se  révélera  aussitûL 

Ce  que  la  cuisson  produit  dans  ce  cas,  un  jeu  convenable 
de  lumière  le  produit  aussi  dans  le  miroir  métallique. 

Les  travaux  de  M.  Tresca  sur  Vévuulemeni  des  nièianx  ont 
montré  qu'il  n'existait  pour  ainsi  dire  que  des  transitions,  et 
non  une  diflerence  bien  tranchée,  entre  les  corps  solides  et 
les  corps  pâteux  ;  on  peut  donc,  sans  trop  de  hardiesse, 
s'appuyer  sur  l'expérience  que  nous  venons  de  rappeler  pour 
expliquer  les  propriétés  si  bizarres  des  miroirs  apportés  en 
France  par  ^.  Ayrton. 

C'est  en  lâ61,  sous  le  ministère  de  M.  Houland,  qu'eut  Heu 
l'inaugyratiop  du  premier  congrès  des  sociétés  savantes,  a  la 
Sorbunue.  La  date  de  sa  réunion  avait  été  fixée  en  automne, 
avant  la  rentrée  des  classes;  mais  il  fut  décidé  que  le  pro* 
chain  congrès  serait  convoqué  en  1863»  pendant  les  vacafîces 
de  Pâques.  Depuis  ce  leuips,  les  sociétés  savantes  se  sont  régu- 
lièrement réunies  u  la  Sorbonne,  chaque  année,  sauf  en  1871, 
Nous  donnons,  ci-après,  le  discours  prononcé,'  dans  la 
séance  de  clôture  du  dix^huitième  congrès,  par  M.  Blanchard, 
membre  de  l'Institut. 
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CONGBËS  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

IM^d  dciNirleineniii  à  la  ikirboniie. 

BAPPOHT    DE    M.    EMILE   BLANCHARD 
De  ntJi5ti(ut, 

ËA^m  tmvAiii  do»  »<»elélé»  imvaiiteii  don  depArtcmcnt» 
en  ■••i». 

Messieurs» 

C'est  une  noble  fôledu  iravaii  inlellectuel  que  celle  séance 
ou  nous  vous  entretenons  des  conquéles  scientifiques  dues 
aux  explorateurs  des  contrées  lointaines,  où  nous  signalons  les 
plus  importants  résultats  des  recherches  des  savants  de  nos 
villes  départe mentaîcs.  Autrefois,  des  travaux  accomplis  hors 
de  la  capitale  la  nouvelle  ne  se  propageait  que  d'une  façon 
assez  capricieuse;  maintenant  à  Paris  se  trouvent  rassemblées 
comme  en  faisceau  les  œuvres  qui  naissent  éparses.  Ainsi ^ 
chaque  année,  nous  esl-il  donné  de  saluer  tous  les  mériles 
1  qui  honorent  la  patrie. 
I  Par  une  fortune  singulière,  un  intérôt  nouveau  se  répand 

^K  à  la  fois,  d'une  n^anière  différente,  sur  deux  colonies  delà 
^m  France.  Et  d'abord,  grâce  à  M.  Pierre,  auteur  d'un  immense 
ouvrage,  nous  pouvons  connaître  la  Cochinchine,  le  caractère, 
les  aspects,  les  ressources  de  sa  végétation.  Il  y  a  vingt  ans 
à  peine,  on  demeurait  dans  une  extrême  ignorance  au  sujet 
de  ce  pays.  Si  Ton  en  parlait,  c'est  qu'une  expédition  mari- 

Llime  avait  relâché  dans  le  port  de  Tourane;  mais,  depuis  que 
la  ville  de  Tourane  tomba,  le  1"^  septembre  1855,  au  pouvoir 
d'une  escadre  française,  il  faut  reconnaître  que  nous  avons 
fait  bien  du  chemin,  M.  L.  Pierre,  directeur  du  jardin  bota- 
nique de  Saigon,  a  pu  réunir  les  élémenls  d'une  Flore  générale 
dû  V Indo-Chine  et  de  la  fiore  forestière  de  la  Cochinchine; 
bien  inspirée,  radministration  de  la  marine  a  décidé  la 
putilication  des  deux  ouvrages. 

On  ne  parvient  qu'avec  des  études  de  beaucoup  d'an- 
nées à  bien  connaîfre  la  végétation  dans  son  ensemble  sur  de 
vastes  territoires.  Il  faut  en  toute  saison  se  livrer  à  des 
courses  pénibles  à  travers  les  marécages  et  les  monts  rocail- 
leux, entreprendre  des  voyages  difficiles.  Il  faut  une  énergie 
qui  ne  laisse  jamais  prise  aux  défaillances,  un  tempéra- 
ment qui  permet  de  braver  les  elTets  du  climat,  Tenlhou- 
siasme  qui  soutient  le  courage  dans  l'exécution  de  tvavauï 
exceptionnels.  M.  Pierre,  épris  des  choses  de  la  nature,  avait 
été  poussé  dès  sa  jeunesse  sur  les  rivages  de  Ce\ian  et  de 
rJndo-Chine.  11  fit  la  rencontre  du  directeur  du  jardin  bota- 
nique de  CakuKa,  le  docteur  Anderson,  qui  te  retint  près 
de  lui,  à  bonne  école.  Aux  premiers  jours  de  Tannée  1865, 
Tamiral  de  La  Grandière  cherchant  un  homme  actif  et  Instruit 
pour  diriger  le  jardin  bolanîque  de  Saigon,  le  docteur  An- 
^H  derson  n'éprouva  nu!  embarras  à  indiquer  au  gouverneur  de 
^V'iiolfc  colonie  le  meilleur  choix  possible.  Installé  à  Saigon, 
M.  Pierre  trace  le  plan  des  cultures  sur  une  large  superficie; 
il  fonde  la  ferme-école  des  Mares  où  depuis  quatre  ans  sont 
cultivés  sur  une  grande  échelle  r  les  caféiers,  les  canncïiers, 
les  gironiers,  les  muscadiers,  les  indigotiers,  lea  cannes  à 


sucre»  les  arbres  à  gutta-percJia  (1)  et  à  caoutchouc  {î),  le» 
principales  variétés  de  colons,  de  vanilles,  de  jutes  ;  en 
mot,  toutes  les  plantes  industrielles  des  tropiques.  Aui 
du  Jardin,  par  les  soins  du  directeur,  s'est  élevée  iinee«îih 
lure  d*arbres  où,  comme  en  une  forél  idéale,  sont  rappro* 
toutes  les  essences  forestières  de  îa  colonie  et  des  règii 
voisines.  Ainsi  dispose- t-on  aujourd'hui  d'avantages  xntm 
parables  pour  apprécier  les  qualités  particulières  et  la  v 
des  différents  bois.  Pendant  un  séjour  de  plus  de  treize 
nées  dans  l'Indo-Chine,  M.  Pierre  a  beaucoup  exploré  le 
sin  du  Mékong,  la  vallée  du  Cambodge,  la  côte  orientale 
la  péninsule  de  Maîacca.  Avec  le  savant  botaniste,  on  suitU 
distribution  des  végétaux  en  rapport  avec  la  constitution 
logique  du  soL  Près  de  la  mer,  c'est  la  zone  des  allumions, 
de  la  vase  s'élancent  les  Bhijiophorées,  où  croissent  le^  Pi 
danées,  les  Légumineuses  littorales,  la  foule  des  plantes hi 
bacées;  où  se  montrent  les  étranges  palmiers  aux  li; 
longues  et  flexibles  en  touffes  pressées  (3)  presque 
biables  à  des  roseaux;  où  régnent  dans  un  monde  de  plani 
aquatiques  les  nénuphars  aux  fleurs  superbes*  Plus  lo; 
ce  sont  les  plaines  et  les  parties  basses  des  mon 
que  depuis  des  siècles  cuîtivent  les  Annamites,  Aux  pUoles 
utiles,  à  Talimentation  de  Thomme  et  des  animaux  domi 
tiques,  aux  arbres  fruitiers,  aux  arbres  indigènes  se  mél^ 
des  végétaux  importés,  tels  que Farec  elle  cocotier.  Puise 
la  ïone  des  montagnes  entre  50t)  et  1500  mètres  d'altitude  où 
quantité  des  espèces  et  la  diversité  des  types  ravissent  le  bo^ 
taniste  :  c'est  rétat  do  nature  que  la  main  des  hommes  n*a 
pas  troublé.  On  y  voit  nombre  de  plantes  de  rUiiua/aja,  de 
la  Chine  et  du  Japon,  des  anémones,  des  violeUes  et  des 
saxifrages  comme  en  nos  pays. 

M,  Pierre,  s'êtant  appliqué  à  reconnaître  la  variation  à% 
chaque  plante  dans  sa  dissémination  géographique,  ne 
pas  moins  de  12  000  espèces  répandues  dans  rindo-Cftla» 
et  tout  n'est  pas  fini.  L'observateur  voit  Tulilité  d't:i^\otar 
tions  qui  s'étendraient  jusqu'aux  limites  méridionales  de 
Chine  comme  à  l'ouest  du  Mékong,  et  sur  retendue  qui  li 
semble  indiquée  par  la  nature,  il  appelle  de  ses  rœui 
domination  de  la  France.  Par  ses  longues  éludes,  parseï 
ches  moissons,  M.  Pierre  a  mesuré  Timmensîté  des  res^eu: 
végétales  de  Fempire  d'Annam;  il  prouve  que  notre  coloi 
pourrait  envoyer  par  le  delta  du  .Mékong  aux  pays  limilroph» 
et  surtout  à  la  Chine,  en  ses  années  de  récoltes  insuffisaol 
du  riz,  du  cotou,  des  cannelles,  des  laques,  des  bois  de  sea* 
leur.  Il  démontre  lout  le  parti  que  la  Cochinchine  doit  tii 
de  ce  magniliquc  domaine  du  sud  de  l'Asie  et  de  ces  fouMs  % 
lorsque  des  aménagements  et  un  choix  des  essences  le$  |»l 
précieuses  en  rendront  rexploi talion  facile  et  productive 

L'amiral  Dnperré  a  droit  à  tous  tes  éloges  pour  avoir 
clamé  la  publication  de  la  Florf;  générale  de  rindo-Chmtti 


lies 
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(I)  PJiiiitL'S  ilo  la  faiiultcdeâ  Sôijutnct^i"?* 
ci)  t^tnntes  ilu  geure  tkvci:  de  Ia  f/iuiitte  des  Euphorbîactv? 
(}'*}  Ley  Cal  a  mm. 

^V*  Tout  l'inturviiUode  ta  bA»«c Ceci itncliiiie  entre  ir-»  11'  cl  li* 
^rés  û'c«t  presque  qu'uîie  unmeDso  forêt. 
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noré  forestière  de  ia  Cochinchine,  Tune  et  Tautre  accom- 

lées  de  centaifies  de  planches  représentant  les  espèces 
pla<(  remarqotbles  et  les  plus  utiles.  Ce  sera  un  nionii- 
tent  scieiitifiqtie  qui  nous  permellra  pour  la  première  fois 
e  bannir  tout  senlimenl  d^envie  k  la  vue  des  beaux  ouvrages 
lu  sont  exposées  tes  richesses  végôlaîes  des  Indes  soumises 
i  Tempire  britannique.  Le  nom  du  directeur  du  jardin  bota- 
nique de  Sat'i^on  demeurera  hé  d'une  manière  indissoluble  à 
fhisloire  de  la  Cochinctiinei  et  la  mère-pairie  sera  toujours 
reconnaissante  envers  le  savant  qui  aura  puissamment  tra- 
vaillé au  progrès,  au  bien-^tre,  h  la  gloire  de  sa  chère  colonie. 
,  Le  Comité  décerne  une  médaille  d'or  à  M.  Pierre. 
I  D'Asie  nous  passons  en  Amérique;  personne  en  ce  mo- 
Dicnt  ne  se  plaindra  de  la  longueur  du  voyage^ 

LVers  TÊquateur  s*étcnd  la  Guyane,  région  où  les  magni- 
ences  de  la  nature  sembleraient  devoir  tenter  les  explora- 
«urs,  mais  dont  le  climat  est  redoutable. 

Par  rinspection  des  cartes  il  est  facile  de  juger  que  notre 

ierrituire  de  l'Amérique  tropicale  n*a  pas  été  1res  parcouru  à 

longue  distance  du  littoral.  Dans  une  mesure  très  notable 

réparation  vient  dVMre  faile. 

m.  le  docteur  Crevaui,  aujourd'hui  médecin  de  la  marine, 

F"7&it  été  conduit  par  des  circonstances  particulières  à  visilÉ^r 
Guyane  en  1860  et  en  1871».  11  eut  le  désir  d'entreprendre 
Une  exploration  profitable  à  la  géographie.  Dans  les  derniers 
{ours  de  Tannée  1876,  il  recevait  du  ministre  de  rinstruction 
publique  la  mission  de  se  rendre  à  Cajenne,  de  remonter  le 
arotil  el  de  gagner  TAmazone  par  la  rivière  Vari.  A  rarrivée 
ans  la  colonie»  la  fièvre  jaune  sévissait;  le  médecin   fut 
tenu  pour  donner  des  soins  aui  malades.  Au  mois  de 
et,  le5  pirogues  peuvent  être  lancées  sur  le  fleuve  qui 
que  ia  lifuiie  entre  les  possessions  fran(;aiscs  et  les  pos- 
ssioos  hollandaises;  mais,  après  un  mois  de  navigation, 
fatigues  et  la  fièvre  ont  abattu  les  forces  des  équipages, 
voyageur,  n'ayant  d'autre  compagnie  que  celle  d'un  jeune 
lègre,  doit  atteindre  le   haut  Maroni.  A  travers  les  monts 
aiuc  ilumar,  par  un  sentier  que  pratiquent  les  indiens»  il 
contre  les  sources  du  Vari.  It  est  en  un  pays  où  jamais, 
ble-t-il.   Européen  n'a  pénétré;   malgré  les  nombreux 
istacles,  malgré  les  chutes  jugées  infranchissables,  il  des- 
cend la  rivière  sans  découvrir,  sur  une  longueur  de  200  kilo- 
lètres,  un  seul  habitant.  Il  parvenait  sur  le  grand  fleuve  de 
TAmérique  du  Sud  ayant  accompli  une  eii^pédition  plusieurs 
foiâ  tentée  sans  résultat. 

A  peine  de  retour  en  France,  M.  Crevaux  se  préoccupe  d'une 
nouvelle  campagne.  Dans  Pété  de  1878  Jl  reparaît  à  Cayenne,  se 
proposant  une  reconnaissance  de  l*Oytipock  et  du  FaUDu.  Le 
fune  nègre,  compagnon  du  premier  voyage,  étant  retrouvé, 
un  s'embarque,  et,  parvenant  chez  les  Indiens  Ûvampis  avec 
des  guides  choisis  dans  îa  tribu,  on  s'actieniine  vers  le  sommet 
4e  la  chaîne  de  partage  des  eaui  entre  l'Oyapock  el  F  Vari.  La 
ute  est  pénible,  mais  on  se  console  aussilôt  qu'on  aperçoit 
kfi  rives  du  Parou.  Le  docteur  Crevaux  a  voulu  tracer  exacte- 
ment le  cours  entier  de  la  rivière,  jusqu'alors  inexplorée.  Sur 
la  moitié  du  cours  supérieur,  la  descente  est  douce,  c'est  un 
temps  de  repos;  les  chutcs^les  obstacles  tcrril)les  se  succèdent 


ensuite;  durant  six  jours,  c'est  grande  peine.  Enfin  on  vogue 
sur  le  cours  inférieur  de  la  rivière,  qui  permettrait  la  navi* 
gation  h  vapeur.  En  eiaminant  la  contrée  tout  donne  à  croire 
que, dans  lavenir,  re^ploitalion  des  bois  pourra  être  lucra- 
tive. 

Sur  rAmûtone,  M.  Crevaux  a  repris  vigueur  et  santé.  Instruit 
de  l'intércH  géographique  que  présenlerait  une  reconnaii'sance 
d'un  affluent,  l'I^a,  pour  ratteindre,  il  remonte  le  grand 
fleuve  sur  un  parcours  de  1600  kilomètres.  Lne  autre  belle 
rivière  voisine  est  beaucoup  moins  connue;  le  voyageur  se 
porle  des  sources  de  ri<;a  k  l'Vapura,  et  il  descend  cette 
dernière  rivière,  encaissée  entre  les  hautes  montagnes  des, 
Andes,  par  intervalle  tranquille  comme  un  lac  ou  rapide | 
conmie  un  torrent. 

Si  nous  nrgrettons  que  le  docteur  Crevaux  n'ait  pu  faire , 
de  ces  récolles  de  plantes  et  d'animaux,  qui  répandent  tou- 
jours de  si  vives  lumières  sur  la  nature  des  contrées,  il  est 
agréai  de  de  constater  qu'il  a  servi  l'ethnographie.  Il  a  noté 
la  dispersion  des  tribus  indiennes,  reconnu,  chex  une  petite 
population  k  peine  éloignée  d'une  centaine  de  lieues  du  Paci- 
fique, la  plupart  des  mots  de  la  langue  des  Iloucouyennes,  ' 
qui  habitent  presqu'au  voisinage  de  rAllantique  i  indice  de 
l'existence  d'un  grand  peuple,  dont  il  n'existe  aujourd'hui 
que  des  débris  épars.  M.  Crevaux  a  pris  soin  de  s'assurer  de 
la  composition  du  terrible  suc  vénéneux  dont  les  Indiens 
enduisent  la  pointe  de  leurs  flèches;  il  a  formé  une  collec- 
tion de  dessins  exécutés  par  les  artistes  des  dltTèrentcs  tribus; 
il  a  indiqué  la  présence,  dans  l'Yapura,  d'inscriptions  gra-* 
vées  sur  les  roc  lies  granitiques  par  les  anciens  bal«i(antSr  el 
qu'il  serait  facile  d'étudier  pendant  les  mois  de  sécheresse, 
lorsque  les  eaux  sont  basses.  Entraîné  dans  ui^  village  au 
lendemain  d'un  combat,  le  voyageur  a  pu  constater  que  lan- 
thropopbagie  n'est  point  abandonnée  chez  toutes  les  peu* 
plades  d'Indiens. 

L'explorateur  me  pardonnera  de  passer  sous  silence  les, 
peines  endurées,  les  dangers  courus,  les  difOcultés  avec  le 
gens  de  rescorie,  les  nuits  passées  sur  la  terre  linmide  aux 
prises  avec  les  bétes  malfaisantes,  les  jours  de  lièvre  dévo- 
rante. J'ai  mieux  à  faire;  j'enregistre  un  succès,  des  décou- 
vertes importantes,  un  progrès  réalisé  dans  la  connaissatice 
géographique  d'une  région  du  monde. 

M.  le  docteur  Crevaux  ayant  visité  les  parties  les  moins  ac- 
cessibles de  la  Guyane  el  tracé  pour  la  première  fois  les  cours 
de  plusieurs  affluents  de  TAmazonc  (l)»  le  (Comité  lui  décerne 
une  médaille  d'or. 

Si  nous  parcourons  à  présent  les  villes  de  France,  il  faudra 
souvent  nous  arrêter. 

Deux  phvï^iciens  :  M,  Crova,  professeur  k  la  racullé  des 
sciences  de  Montpellier,  et  M.  VioUe,  professeur  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Lyon,  déjà  honorablement  cités  dans  nos 
réunions,  se  signalent  par  des  travaux  d'une  valeur  de  plus 
en  plus  grande, 
M.  Crova  poursuit  avec  une  extrême   activité  des  recher- 


(i)  L'Vati-  lo  Ftinm  et  l'iupum   ii'éluienl  toutui'!  qtie  v<*r»  iVni- 
iKïUchurc. 
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^hes  sur  les  radjatioos  solalies.Le  grmod  Nevtoiis'éUit  essayé 
dans  Tétode  de  la  quantité  de  ebaleor  qoe  le  EoleU  earoie 
'Sur  la  terre  ;  d'habiles  eX|»érimeotateai^  rataieot  suirî  dans 
t;ette  voie;  mai»,  en  présence  de  détenninalionscalorittiélriqucs 
fort  difSciles,  les  résalials  des  opérations  sont  deoieorés  in* 
certains.  M.  Crova  ayant  construit  un  instrument  plus  par- 
fait que  le  pyrhéiiométre  imaginé  par  Pouillet  a  obtenu  des 
indications  plus -^ûres.  A  Taide  d'un  actînomètre  de  soniuTen- 
tioti  qui,  étant  observé  d*une  manière  comparative  avec  le 
pyrhéiiométre,  indique  très  vite  Tinlensilé  de  la  radiation 
solaire,  il  a  eu  d'autres  garanties  d'exactitude.  Maître  de  nou- 
veaux procédés  dlnvestigation,  ila  infiniment  multiplié  les 
x)bser\ allons  en  divers  lieux,  à  toutes  les  époques  de  Tannée. 
Parmi  les  résultats  les  plus  notables,  il  est  curieux  devoir  qu*à 
Iflontpellier,  la  plus  forte  intensité  de  la  radiation  solaire  à 
la  surface  du  sol  se  trouve  en  mars  ou  en  avril.  Les  recherches 
«ur  la  radiation  calorifique  ont  bientôt  entraîné  rauteurdans 
rétudedes  rayons  lumineui,  au  profit  1res  réel  de  la  science. 

Ayant  perlé  ses  aspirations  jusqu^à  vouloir  connaître  la 
chaleur  dti  soleil,  M,  \ioUe  a  repris  l'étude  de  tous  les  élé- 
ments du  problème*  S'efforçant  de  découvrir  la  loi  du  rayon- 
nement à  de  hautes  températures  et  d'apprécier  d'une  ma- 
nière exacte  ces  hautes  lempératures,  il  s*est livré  à  desrecher* 
ches  tangues,  délicates,  même  pénibles.  Ayant  déterminé 
les  températures  de  fusion  de  métaux  réCraclaires  comptées 
^iir  le  thermomètre  à  air,  il  aborda  Tétude  du  rayonnement^ 
non  plus  jusqu'à  300  degrés,  comme  l'avaient  fait  Dulong  et 
Petit,  mais  jusqu'à  près  de  200O  degrés.  M»  \iolle  ena  recher- 
•ché  la  loi  en  Ire  les  températures  de  fusion  de  Targenl  et  du 
platine.  Pour  la  radiation  des  rayons  rouges,  les  mesures 
photomélriques  prouvent  que  riulen&ilé  d*une  radiation  ne 
croît  pa^  indéHnimcnt  avec  la  température,  qu'elle  diminue 
^u  delà  d'un  point  fhc. 

Le  Coniilé  marque  le  prix  qu'il  attache  à  la  série  des  re- 
cherches de  M.  Crova  et  de  M.  V  loUe  en  décernatU  une  mé- 
daille d'or  à  chacun  de  ces  savants. 

Les  qui!>»iionH  dephotomélrie  occupent  aussi  M/Prannin,  de 
Ole,  C.ejpunf  physicien  t^sl  arrivé  à  d'importants  résultais 
fn  recourant  k  un  procédé  qui  permet  de  comparer  les  ra- 
^iatioritt  de  même  espèce  prises  à  deux  sources  lumineuses 
dïlTériînteïi, 

Par  den  recherches  considérables  sur  tes  satellites  de  la 
planète  JufuhT,  M.  Souîllart,  professeur  à  la  Faculté  des 
sclenci'^  de  EJÎle^  avait  appelé  l'allenlion  des  astronomes, 
la  méttiode  doiïl  II  a  fait  usage  Tayanl  conduit  pour  cer- 
4alneN  im^KuUtèH  Herniaires  à  des  résultats  qui  dilît-rent  de 
ceux  di*  Luplace*  r>epuij«  peu,  il  a  nns  au  jour  un  beau  mé- 
moire *ur  le»  mon  veulent  8  relatifjii  des  astres  du  système 
molaire,  qui  lémoîi^^ne  d'une  profonde  connaissance  de  la 
méraiiiqnc  rélesU'. 

On  doil  àpln«i*nirs  chiniistes  des  recherches  fort  iotcres- 
iantes.  Après  Tèlude  des  comhinaisi>ns  des  chlorures  métal- 
liques avec  l'ammoniaque,  d*ou  se  dégagent  de  nonil>reux 
failH  profirci?  à  dèmoulrer  les  lois  du  phénomène  de  la  iisso- 
*  iallon  si  bien  mise  en  lumière  par  M,  H.  Sainte-Claire  Devillc, 
M»  JHamlHîrl,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Poitiers, 
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s^est  occapé  mnec  saccës  de  la  décomposition  par 
du  carbonate  de  baryte,  de  la  dissociation  de 
chloral,  de  la  chalenr  de  formation  des   combi 
chlorures  avec  Tammoniaque.  M.  Renard,  profes5( 
de  Rouen,  a  bien  étudié  les  effets  de  réiectroly 
cools  en  présence  de  Te^u  additionnée  d'acide  s 
d'acide  phosphorique.  M.  Ualler,  maître  de  canU 
Faculté  des  sciences  de  Nancy,  a  observé  des  faits  ii 
à  l'égard  du  camphre  et  de  ses  dérivés. 

Géologues  et  paléontologues  ne  manquent  jamais 
ter  un  gros  tribut. 

Vne  contrée  rendue  célèbre  dans  le  monde  sa^ 
marnes  gypseuses  chargées  d'empreintes  de  végétaux 
sectes,  par  les  bi^ches  du  Tbolonet,  par  les  Ugnitea 
veaux  :  le  territoire  d'Aix,  en  Provence,  vient  dV: 
M.  Collot,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Moni 
le  sujet  d'une  mooograpliie  du  plus  réel  intérêt. 

Par  ses  recherches  sur  les  couches  crétacéea  aupéi 
et  sur  les  dépôts  quaternaires  du  nord  de  la  France,  Il 
Mercey  a  jeté  beaucoup  de  clarté  sur  la  constitatioai 
terrains. 

M.  (Ehlert»  conservateur  de  la  bibliothèque  et 
d'histoire  naluretle  de  Laval»  a  publié  une  belle 
tudes  sur  la  forme  du  terrain  dévoniVri  des  départeml 
la  Sarthe  et  de  la  Mayenne,  || 

Aux  environs  de  Reims,  dans  le  icrraio  terfi  -^ 

M.  le  docteur  Lemoine  a  mis  au  jour  et  très  li  • 

ploité  un  gisement  Je  précieux  débris.  H  a  eihuai 
nombre  énorme  d*ossemenls  qui  permeltcnl  <^  « 

une  faune  1res  particulière  oïTrant  de  grandes  i  i 

avec  la  faune  éocéne  de  l'argile   de  Londres,  éècrif 
M*  Richard  Owen  comme  avec  la  faune  des  ien  i 

niens    du    Nouveau -Mexique    récemment     il'  i 

M.  Cope.  M.  Lemoine  a  réussi  à  reconstituer  dai 
laine  mesure  plusieurs  types  fort  remarquables  d 
vait  encore  signalé  que  des  fragments. 

De  Lyon  nous  est  venu  un  ouvrage  dont  uou» 
pressenlir,  l'année  dernière,  la  prochaine  publîcatii 
Ètonogvtiphie  géologique  des  anciens  glaciers  du 
Rh4ne,  par  MM.  A.  F'alsan  et  E.  Chantre. 

Au  siècle  passé,  des  investigateurs»  errant  à 
Alpes,  se  prirent  à  considérer  de  gros  blocs,  tantôt» 
au  hasard,  dispersés  dan^?  les  vallées,  tantôt  accrochés 
façon  bigarre  aux  lianes  des  montagnes»  toujours 
sur  des  terrains  de  nature  diirérenle,   Ilorace-BéDédî 
Saussure   n'avait   pas  douté  que  ces  masses  roctieu^ 
fuBsenl  descendues  des  Alpes»  Ln  jour,  près  d'A 
ré  té  devant  un  bloc  superbe  que  brisaient  des  ou^ 
lustre  géologue  voyant  délruire  ce  monument  des 
révolulions  du  globe,  avaiigémi  de  l'ignorance  des 
Longtemps    on    devait   attribuer    k    lactioo    des 
Iransporl  des  roches.  L'ingénieur  J.   de  Cbarpenti 
élonnéj    lor>qu'au   cours   d'une    excuriiion   pend 
1815,  se  trouvant  dans  la  cabane  d'un  chasseur  de  rhi 
il  écouta  l'eiplicalion  la  plus  inattendue.  Le  mont 
en  sa  vie,  avait  sans  cessa  fréquenté  la  région  tkmi 
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^ace»,  eslimait  que  seuls  les  glaciers  ont  k  puissance 
pousser  d'énormes  blocs.  !1  ajoutait  que,  selon  toute  appa- 
ce,  à  une  époque  il  y  avail  des  glaciers  en  des  endroils  où 
ont  cessé  d'exister.  Vingt  ans  plus  tard,  Charpentier 
fit  observé,  beaucoup  médité,  se  décidait  à  parler  de  la 
iUse  probable  du  Iran^iporl  des  blocs  erratiques,  lï  avait  la 
d*Mre  soutenu  dans  son  opinion  piir  un  autre  explorateur 
ics  Alpes,  son  anû  Venetz,  qui  avaii  étudié  dans  le  Valais. 
r/esl  encore  avec  émotion  qu*un  .^e  reporle  àla  journéedu 
*lfi  juillet  1837  oui  les  membres  de  k  Société  belvêlique  et 
des  savant!^  étrangers  étant  réunis  â  NeucMtcL  touîs  Agas- 
six,  alors  plein  de  jeunesse  et  d'enlïiousiasaie,  affirme  que 
teuJe  la  glace  polit  d'une  manière  uniforme  lesrocbes  de  du- 
reté inégale  et  les  marque  de  stries  nelles  et  fines,  telles 
que,  ^ur  le  verre,  pourrait  en  tracer  la  pointe  d'un  diamant. 
n  signale  la  présence  de  ces  pierres  polies  et  striées  sur 
toute  la  pente  méridionale  du  Jura,  Résolument,  le  natura- 
Usle  déclare  qu'il  fut  un  lîge  du  monde  où  les  glaces  cou- 
vraient tout  le  massif  des  Alpes,  une  époque  de  grand  froid 
qui  causa  en  Europe  la  perte  des  Mammoulhs. 

L'existence  de  îa  période  glaciaire  était  dénonce  :  les  vieux 
géologues,  que  chacun  salue  comme  des  m  ai  très,  frissonnent 
en  entendant  proclamer  une  vérité  qui  bouleverse  les  idées 
reçues  ;  ils  voyaient  partout  l'effet  des  eaux.  Les  études  tou- 
chant les  glaciers  cl  leur  ancienne  extension  se  sont  beaucoup 
rDuitipliées  depuis  une  quarantaine  d'années.  Les  géologues 
de  la  Suisse  ont  bientôt  conçu  la  pensée  de  soustraire  à  une 
fatale  deslruclion  les  blocs  erratiques  qui  enseignent  l'his- 
loire  de  la  terre,  montrant  dans  le  passé  un  étal  d'une  partie 
da  monde  très  différent  de  Tétat  actueL 

Il  y  a  une  douzaine  d*années,  M,  Alphonse  Tavre,  de  Genève^ 
Invitait  les  géologues  lyonnais  à  pareille  étude  sur  leur  do- 
maine d'investigations  scientifiques^  les  exhortant  à  défendre 
les  blocs  erratiques  les  plus  remarquables  contre  une  barbare 
destruction.  Séduits  par  l'importance  de  la  question,  par  la 
^randBur  du  sujet,  MM.  A,  Faisan  et  Cbantre  ont  répondu  k 
l'appel.  Ils  ont  pris  à  tàcbe  de  saisir  les  rapports  qui  existent 
entre  les  restes  des  anciennes  moraines  et  de  représenter  sur 
des  cartes  la  marche  et  ta  progression  des  glaciers  dans  la 
partie  moyenne  du  bassin  dn  Ithône,  d'en  montrer  la  lutte  avec 
les  glaciers  du  Bugey  et  du  Lj  on  nais,  d'en  suivre  renvahisse- 
ment  sur  presque  toute  la  contrée,  enfin  d'en  marquer  les  li- 
mites. Les  savants  de  la  Suisse  croyaient  que  les  blocs  alpins 
n*avaienl  pas  été  portés  très  loin  en  aval  do  Genève,  mais  les 
géologues  de  Lyon  ont  apporté  les  preuves  que  le  transport  du 
terrain  ertutique  s'est  effectué  k  une  plus  grande  distance.  Après 
avoir  dressé  Tin ven taire  des  blocs  répandus  dans  la  contrée, 
MM.  Faisan  et  Cbantre  ont  indiqué  les  faits  notables  tou- 
chant l'extension  et  le  retrait  des  anciens  glaciers  de  la 
Savoie,  du  Bugey,  du  Dauphiné,  des  Dombes,  du  Beaujolais 
et  tiu  Lyonnais.  Ala  faveur  de  la  carte  qu'ils  ont  dressée,  on 
en  vient  à  se  figurer  Faspect  du  bassin  du  Rhône  couvrant 
le  cirqne  de  Belley  d'une  couche  de  glace  de  1000  mètres 
d^épaisseur,  élevée  jusqu'à  près  de  1200  mètres  sur  le  flanc 
du  Colombier  de  Culos  et  de  la  chaîne  du  mont  du  Chat, 
poussant  le  tont  de  ses  mortdaes  jusque  vers  les  points  où. 


de  nos  jours,  dominent  les  viltcâ  de  Bourg,  de  Trévoux,  d& 
Lyon  et  de  Vienne. 

Lorsque,  dans  Favcnir,  tous  tes  blocs  erratiques  auronl 
servi  de  matériaux  de  construction,  lorsque  les  derniera 
vesliges  de  la  période  glaciaire  auront  été  anéantis,  le 
beau  travail  de  MM.  Faisan  et  Chantre  apparaîtra  comme 
une  page  précieuse  de  Fbistoîre  de  noire  soL  Dès  à  présent|. 
le  monde  scientifique  en  déclare  la  baule  valeur  cl  let^omîté 
consacre  cette  appréciation  en  décernant  une  médaille  d*or 
aux  deux  auteurs  de  la  Monographie  des  anciem  glaciers  du 
baann  du  RMae.  Il  n'oubliera  pas  de  rappeler  que  la  Société 
d'agricullurc  de  Lyon  a  droit  à  tous  les  éloges  pour  avoir 
entrepris  la  publication  de  Fouvrage. 

M.  Contejoan,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Poi- 
tiers, a  beaucoup  étudié  la  répartition  des  végétaux  dans  ses 
rapports  avec  la  nature  chimique  du  sol.  En  quelques  loca- 
lités, on  pouvait  s'étonner  de  voir  une  association  de  plantes 
des  terrains  calcaires  et  de  plantes  des  terrains  siliceux.  Les 
lois  jugées  certaines  étaieiU-elles  donc  de  pures  fictions  1 
Nullement;  l'observateur  a  trouvé  l'explication.  Ln  ces  lieux^ 
le  sol  renferme  asseï  de  chaux  pour  suffire  aux  plantes  du 
calcaire,  et  en  quantité  assez  faible  pour  ne  pas  nuire  aux 
plan  les  calcifuges. 

M.  Albert  Fauvel,  de  la  Société  linnéenne  de  Normandie^ 
connu  par  la  longue  série  de  ses  études  sur  la  faune  de  la 
France,  a  donné  récemment  la  description,  pour  une  famille 
de  la  classe  des  Insectes,  des  espèces  de  la  f^ouvelle-Guinée.. 

Tout  le  monde  sait  combien  le  plumage  des  oiseaux  en 
général  s'embellit  pour  les  jours  de  noces.  Un  naturaliste^ 
auteur  d'intéressantes  études  sur  les  oiseaux,  M.  Louis  Bu- 
reau, de  la  Société  académique  de  Nantes,  u  constaté  un 
phénomène  de  mue  dont  on  n'avait  encore  aucun  soupi;on:. 

D^étranges  oiseaux  de  mer,  les  Macareux,  viennent  nicher 
au  printemps  sur  des  Ilots  de  la  côte  de  Bretagne;  ils  ont 
alors  un  bec  très  élevé,  les  paupières  d'un  rouge  vermillon, 
ornées  de  deux  plaques  cornées,  la  commissure  du  bec 
pourvue  d'une  large  rosace  d'un  jaune  viL  .Au  mois  de  juillcl, 
les  Macareux  gagnent  la  haute  mer,  les  pays  du  Nord,  et, si 
nous  les  revoyons  en  hiver,  leur  bec  a  perdu  sa  cuirasse 
tous  les  ornements,  Jaunes  ou  rouges,  ont  disparu. 

Quatorze  ans  se  sont  écoulés  depuis  le  jour  où,  ici  même, 
je  racontais  les  détails  les  plus  curieux,  les  plus  étranges  de 
la  vie  et  des  métamorphoses  de  certains  insectes.  M.  Henri 
Fabre,  alors  professeur  au  lycée  d'Avignon,  par  une  série 
d  observations  et  d'expériences  des  plus  délicates,  venait 
d'ajouter  un  chapitre  du  plus  haut  intérêt  k  Fhisloire  des 
êtres  animés. 

Maintenant,  établi  dans  la  petite  commune  de  Serignan 
(Vaucluse),  M.  Fabre  nous  signale  des  choses  absolument 
neuves  sur  la  vie  de  quelques  Hyménoptères  industrieux.  C'est 
une  ravissante  histoire  que  celle  des  insectes  lialiiles  au 
travail;  elle  otTre  à  l'observateur  attentif  d'infinies  particula- 
rités capables  de  provoquer  toute  son  admiration.  Jusqu'ici 
on  voyait,  parmi  les  espèces  solitaires,  une  femelle  bâtissant 
des  cellules,  les  approvisionnant  d'aliments  convenables  pour 
ses  larves,  et^  après  sa  ponte^  murant  le  nid  de  façon  k  ea 


effacer  la  trace,  la  pauvre  mOre  ne  devant  Jamais  conaaltre 
lu  podU^rite  qui  lui  a  coûté  tant  de  soins.  La  règle  semblait 
gém^rale.  Prévoyanle  imlnrel  disait-on  :  ainsi  des  crèalures 
sanà  défense,  soustraites  à  tous  les  regards,  vivent  à  Tabri 
de  mille  dangers*  Voilà  pourtant  que  M.  Fahre  nous  crie  tout 
à  coup  :  a  A  cette  règle  il  existe  au  moins  une  exceplion.  n 
Le  naluralisle  babile  au  voisinnge  des  bourgades  d'Ihmé- 
noptères;  il  est  vraiment  le  compatriote  de  ces  êtres  labo- 
rieuï;  il  nous  fait  assister  à  une  scène  dont  le  tbccLlre  est 
un  sinjple  taillis  de  cbônes  verts  épars,  que  brûle  le  soleil. 
Là  îmurdonncnl  des  Hyménoptères  fouisseurs  du  genre 
des  Benibex;  un  sable,  cjue  le  moindre  souffle  déplace^ 
couvre  ta  surface  du  sol;  mais,  à  une  faible  profondeur,  le 
sable  est  solide;  il  y  a  des  nids  d'insectes.  Un  Bembex  au 
vol  tient  entre  ses  pattes  une  sorte  de  mouche;  sansliésita- 
tiun,  il  s'abat  sur  un  poinl,  comme  si  la  place  était  marquée 
d*an  signe;  de  ses  pattes  postérieures  il  fait  voltiger  au  loin 
le  sable  meuble,  pénètre  dans  le  trou,  y  dépose  la  pâture 
<ÏUotidienne  de  sa  larve  carnassière,  pour  recommencer  le 
Icndcniani  et  les  jours  suivants.  L'observateur  croit  d  couvrir 
taroléon  de  cet  approvisionnement  journalier.  Les  viLtimes 
qu*apporle  la  mère  ne  sont  pas  engourdies  vi  vivantes  comme 
celljs  dont  les  autres  Hyménoptères  fouisseurs  garnissent 
leuTâ  cellules.  Elles  sont  tuées,  et  les  larves  du  Bembex 
refuse  ni  toute  proie  qu*atteint  un  commencement  de  cor- 
ruption. 

11  est  merveilleux  de  voir  avec  quelle  prestesse  le  Bembex 
se  faufile  dans  sa  galerie.  Évidemment  llnsecte  a  conscience 
du  danger  qui  le  menace.  Aux  alentours,  en  eiTel,  rôdent  des 
bote»  parasites  qui  épient  rentrée  de  Thyménoptère  et  parfois 
saisissent  Tinstanl  propice  pour  dè|>oscr  un  œuf  sur  le  gibier 
qull  apporte.  Le  Bembex,  le  redoutable  bymênoptère  armé 
de  raigtiiûun,  rinlrépide  chasseur  des  laons,  se  montre  saisi 
de  terreur  à  la  vue  d'un  moucheron  (MUlogramma)  posté 
dans  le  voisinage  de  son  nid.  C  est  le  moueberon  qui  cherche 
à  s^inlroduire  dans  la  demeure  souterraine,  à  y  faire  sa  ponte, 
à  mettre  en  sûreté  des  larves  qui  vont  dévorer  les  provisions 
dt  rimbiiant  légitime.  Pourquoi  donc  le  Bembex  ne  se  pré- 
€îpite-t-il  pas  sur  le  chétif  ennemi  qui  médite  la  ruine  de  sa 
familkV  Le  pouvoir  terriliant  du  moucheron  resle  incompré- 
hensible ;  une  fois  de  plus,  il  met  en  relief  les  ressources  de 
la  nature  pour  assurer  rexistence  de  chaque  espèce  faible 
ou  puissante. 

M.  Fabre  a  beaucoup  étudié  des  insectes  de  la  famille  des 
abeilles,  aux  formes  élancées  comme  lesgm^pes»  les  Ilalictes. 
Ce  sont  des  solitaires;  toute  femelle  bfttit  pour  son  propre 
compte  des  cellules  qu'elle  approvisionne  de  piléc  faile  de  miel 
et  de  pollen.  Au  milieu  des  oseraies  des  alluvîons  de  l'Ay- 
gues,  un  lorrcnl  qui  coule  au  nord  d^Orange,  lobservatcur 
de  Vaucluse  vivall  depuis  longtemps  dans  Tintiniitt!  des 
Hahctcs;  il  en  a  profité  pour  faire  des  révélations. 

Pendant  la  nuit,  plusieurs  HaUctes  travaillent  en  collabo- 
ration au  déblayement  du  sol  et  forment  un  large  vestibule; 
chaque  individu  ensuite  exécute  sa  besogne  particulière.  De 
la  sorte,  la  même  entrée  conduit  à  plusieurs  domiciles  dis* 
tincls.  Septembre  est  la  saison  heureuse  pour  les  Haliclcs;  les 


mâles  pénètrent  dans  les  couloirs  où  se  tiennent  les  remelles  f 
les  mariages  se  consomment.  En  novembre  vient  le  froid,! 
mâles  disparaissent,  les  femelles  désormais  fécondées  pas 
rhiver  recluses  dans  leurs  cellules.  Elles  se  réveillenl  au  mol 
de  mai,  achèvent  les  nids,  courent  les  champs,  approvisionocd 
les  loges  destinées  aux  larves,  elfectuent  la  ponte.  Au  osa 
de  juillet  une  nouvelle  génération  d^llalictes  est  née,  mail 
ô  surprise  !  aucun  mâle  n'existe,  il  n*y  a  que  des  femelles, I 
ces  femelles  sont  fécondes.  Deux  mois  plus  tard  apparaîl  1 
génération  où  les  deux  sexes  sont  représentés.  Du  cdugûq 
des  deux  sexes  naissent  uniquement   des   femelles,  de 
parihènogénèse  proviennent  à  la  fois  des  fcDielles  et 
mules.  Une  des  formes  encore  inconnues  de  la  propagation  i 
certains  êtres  par  voie  de  parthénogenèse  a  donc  étc*  con»Uti 

Ainsi  nous  est  arrivée,  d'tm  village  de  rarrondisscme 
d*Orange,  la  notion  é*}  faits  pleins  d'inlén^t  et  d'uu  pli 
mène  de  la  vie  jusqu'alors  ignoré. 

Messieurs,  ma  tâche  est  achevée,  je  vous  ai  dit  loul  ce  * 
le  Comité  m'avait  chargé  de  vous  dire. 

É.  Blaa^u  sinj. 


Trarans  dis  1»  «eetloa  des  mtieace». 

Séance  du  jeudi  l*""  avril,  —  Présidence  de  M.  Mitnt-Eflux 

M.  le  docteur  Armaignac,  de  Bordeaux,  présente  une  ou 
sur   une    nouvelle   opération ,    appelée   névrotomie  opfit 
ci  lia  ire,  destinée  à  remplacer  rénucléalion  de  Tcpii  dëas  , 
cas  d'ophtalmie  sympathique. 

Après  avoir  réi=umé  et  analysé  les  diverses  '  si 

tiquées  jusqu^à  ce  jour  et  dont  le  résultat  détii 
qné,  M,  Armaignac  rejette  cette  nouvelle  opération  con 
insuftisante  et  dangereuse.  11  justifie  son  appréciation  par] 
relation  d'un  fait  personnel  dans  lequel  ropération,  qooi^U 
pratiquée  sans  la  moindre  difficulté,  et  en  observanï  looU 
les  règles  du  pansement  antiseptique  de  Lister,  a  dctui 
lieu  au  développement  d'un  phlegmon  de  l'orbite  suiti 
fonle  purulente  du  globe  oculaire  et  de  symblépharon  toll 
de  la  paupière  inférieure  excluant  la  possibilité  de  porter  i 
Lcil  artiâciel, 

M.  le   capitaine   Bordicr  donne   l'analyse  d'une  histo 
géographique  du  Touat  par  M.  Mac-Carthy,  président  de] 
Société   de  climatologie  d'Alger.  Cette   communi<  aiîun 
écoutée  avec  un  très  vif  intérêt. 

M,  Bertolf,  de  Caen,  adresse  un  mémoire  sur  de^  c>p': 
d'algues  marines. 

M.  Mamre,  de  k  Société  d'horticulture  d'Orléans,  ^x\ 
les  résullals  de  ses  observations  sur  Tèvaporalion  de  Te 
sur   rinfluence   de    la    terre  et    sur   la    Iranspiratioa 
plantes, 

Du  6  août  au  15  novembre,  il  a  fait  trois  fois  par  jour,  i 
lever  et  au  coucher  du  soleil  et  à  midi,  toutes  h- 
tions  métcorolugiques  qui  permettent  d*élucidcrc« 
questions.  Il  a  surtout  pesé  avec  exactitude  trois  vase«< 
250  centimètres  carrés  de  seclion  et  contenant  Tuu  de  l>a 
l'autre  de  la  terre  seule,  le  iroisîôme  de  la  terre  portant  < 
plantes  en  bon  état  de  végétation;  ces  patientes  rectic 
Tout  conduit  aux  résultats suivanls,  qu  il  soumet  au  jug 
des  savants  : 


i*  laOueuce  de  la  terre  sur  FévaporaUoïK  La  lerre  agit  de 
deux  manières  :  1''  physiquemetit,  la  partie  supérieure  pré- 
sente une  surface  plus  grande  à  î'évaporayon,  el  par  suite 
la  favorise;  ccUe  inlluence  favorable  fïrédofniiie  quand  la 
stirface  est  mouillée;  2"  cbimiquemeul^  la  terre  doit  à  son 
humus  el  à  ses  sels  akaïins  d'OLre  bygrosccipique  el  par  suite 
de  retenir  une  partie  de  son  eau  et  mOmei  quand  Tair  est 
assez  humide,  d'attirer  et  de  condenser  fa  vapeur  d'eau  at- 
mosphérique; cette  influence,  di^favorable  à  ia  végêtalîon, 
prédomine  quand  la  terre  t^i  stiche. 

Le  plus  souvent  la  double  influence  chimique  i*empoHe, 
de  sorte  qu'en  général,  comme  l'avait  reconnu  de  Gaspariui 
la  terre  cultivée  évapore  moins  que  l'eau. 

2*  Transpiration  des  planlcs.  M.  Masure  a  choisi  des  plantes 
d'innuortelïes  {Xeraniftemum  bracleaium)  qiii  ont  végété, 
fleuri  el  graine  dans  le  ^ase  à  expériences.  Bien  que  le  feuil- 
lage  de  ces  plantes  fût  1res  développé,  elles  consommaient 
en  moyenne  trois  ou  qiïalre  fois  plus  d'eau  que  l'éviiporalion. 
Mais  ce  rapport  n'est  point  constant,  il  dépend  de  l'activité 
de  la  végèlation  ;  au  moment  de  la  floraison ,  la  transpiration 
fui  jusqu^à  dix  fois  plus  grande  que  rèvaporation;  ces  rap- 
ports fournissent  aux  botanistes  un  moyen  précieux  de  recon- 
naître, sinon  de  mesurer^  l'intensité  de  la  végétation.  C'est 
ainsi  que  IM.  Masure  a  recotmu  que  ta  végétation  est  plus  ac- 
tive le  malin  que  le  soir;  que,  pendant  les  luiits,  elle  est  Irôs 
faible,  au  plus  un  dixième  de  celle  de  la  journée. 

3"  Lois  pbysiques  de  l'évaporalion.  L'évaporation  dépend 
directement  de  l'élat  bygronié trique  de  i'aîr  et  des  tempéra- 
tures de  l'air  et  de  reau;  mais  elle  dépend  aussi  notablement 
de  beaucoup  d'autres  influences,  telles  que  linsolalion  de  la 
journée  et  le  rayonnement  nocturne,  la  direction  et  la  force 
du  veut,  l'étal  du  ciel,  etc.,  etc.;  de  sorte  que  les  lois  mathé- 
matiques  qui  représentent  les  influences  de  Tétat  hygromé- 
trique et  de  la  température  sont  difficiles  à  vérifier  expéri- 
mentalement; cependant  M.  Masure,  en  cboisissant  des 
périodes  de  beau  lemps  assex  prolongées  et  en  considérant  à 
part  les  matinées  et  les  soirées,  est  parvenu  à  établir  pour 
rèvaporation  : 

La  hauteur  d*eau  évaporée  en  six  heures  de  temps; 

La  force  élastique  maxima  de  la  vapeur  d'eau  £l  la  tempé- 
raliire  de  Tean; 

La  force  élastique  maxima  de  la  vapeur  d'eau  k  la  tem- 
pérature de  Tair; 

L'état  ïi y grom étriqué  de  l'air; 

La  pression  atmosphérique; 

Lne  constante  dépendant  du  temps  pendant  lequel  rèva- 
poration a  lieu; 

Lin  terme  dépendant  des  influences  secondaires  ci- dessus 
signalées. 

Les  nombreuses  observations  de  M.  Masure  vérifient  cette 
rormute. 

Cette  fornmle  explique  d'une  manière  nellc  et  précise  tous 
les  phénomènes  météorologiques  qui  dépendent  de  l'évapo- 
ration,  tels  que  : 

La  formation  des  t/rûuiilard$  permanents  ou  passagers  ; 

Les  depuis  de  la  vapeur  atmosphérique  sur  la  terre,  dépôts 
dont  la  rosée  n'est  qu'un  cas  particulier,  et,  en  général, 
toutes  les  lois  de  l'échange  de  vapeur  d'eau  entre  Tatmo- 
sphère  et  le  sol. 

M*  Léon  Vidal,  délégué  de  la  Société  de  statistique  de 
Marseille,  exprime  le  regret  quHl  n*y  ait  eu  encore  aucune 
entente  commune  entre  les  astronomes,  les  savants  et  les 


principales  sociétés  de  météorologie  au  sujet  de  la  créa- 
tion d'un  photomètre-type ,  destiné  à  mesurer  régulière- 
ment Fintensité  de  la  force  chimique  de  la  lumière,  de 
m(!me  qu'on  mesure  partout  et  d'une  façon  constante  la  tem- 
pérature, la  pression  barométrique^  Thumidité  atmosphé- 
rique^  etc. 

Il  est  vrai,  fait  remarquer  M.  Vidal,  que,  parmi  les  appareils 
destinés  à  mesurer  la  force  clnmique  de  la  lumière,  il  en  est 
peu  encore  qui  soient  d'un  emploi  facile  et  d'une  exactitude 
sut Usante. 

Laissant  de  côté,  comme  étant  trop  délicats  et  peu  à  la 
portée  de  tous,  les  photomètres  électro-chimiques  et  ceux 
qui  sont  basés  sur  une  combinaison  chimique  résulianl  de 
Tinfluence  de  la  lumière,  il  passe  en  revue  les  actinométres 
basés  sur  une  décomposition  chimique.  Parmi  ces  derniers, 
il  distingue  celui  de  M.  Marchand,  à  roxalale  de  fer,  avec 
lequel  ce  savant  distingué  a  fait»  pendant  plusieurs  années, 
des  observations  du  plus  grand  intérêt. 

Cet  appareil  est  malheureusement  encore  trop  délicat  pour 
qu'il  puisse  être  adopté  comme  photomètre- type;  il  n*est 
pas,  à  cause  des  soins  qu^cxige  son  emploi,  à  la  portée  du 
plus  grand  nombre. 

M.  Vidal  préfère,  comme  étant  plus  simple  et  plus  com* 
mode,  un  appareil  actiuométrique  basé  sur  le  fait  d'une 
Iran  s  formation  clnmîque  produite  par  la  lumière  sur  certains 
sels  d'argent^  et  dont  le  résultat  est  un  changement  de  cou- 
leur. 

11  indique  que  l'on  peut  aisément  construire  des  appareils 
de  ce  genre  très  sensibles,  et  comment  ils  .peuvent  être  gra- 
dués conformément  à  une  échelle  étaloii;  le  tout  est  de 
s'entendre  sur  les  moyens  d^arriver  k  Tunifûrmité  de  la  gra- 
duation comme  sur  îa  préparation,  avec  une  formule  toujours 
identique,  du  papier  photumé trique  sensible. 

Lue  commission  d'astronomes  el  de  savants  peut  seule 
créer  ce  type  unique  el  le  proposer  à  tous  les  observatoires 
et  laboratoires  pour  que  les  obscrvalions  qui  y  seront  faites 
sur  Vintensité  de  la  lumière  soient  partout  comparables  entre 
elles. 

La  lumière  solaire  joue  un  rôle  trop  considérable  dans  les 
divers  phénomènes  de  la  vie,  de  la  végétation  et  de  la  clima- 
tologie pour  que  cette  importante  donnée  soit  néghgéc  plus 
long  temps. 

L'appareil  proposé  par  M.  Vidal  peut  soulever  certaines  ob- 
jections, mais  il  n'en  est  pas  moins  une  base  offerte  k  la 
discussion  el  ce  qull  faut  au  plus  tôt,  c'est  cette  discussion 
d'abord,  et  ensuite,  comme  sanction,  radoplion,  en  atlen- 
dant  mieux»  du  système  de  dosage  de  Fintensité  des  rayons 
lumineux  qui  paraîtra  le  plus  facile  ù  employer  tout  en 
donnant  des  indications  actinomélriques  d'une  correction 
suffisante. 

M.  Trouesiari  deVUUvéque  (Maine-oL-Loire)  adresse  un  mé- 
moire sur  une  nouvelle  espèce  de  Musaraigne  de  Ma^rotte 
(  Cro  c  idura  C oq  u  cre  li »  ) . 

M.  Alkgrd,  de  l'Académie  des  sciences,  be lie sle lires  et 
arts  de  Lyon,  présente  quelques  considérations  sur  les  cal- 
culs que  comporte  le  calendrier  grégorien.  A  l'aide  d'un 
calendrier  mobile,  il  montre  qu'on  peut  constituer  immédia- 
tement el  avec  facilité  l'almanach  d'une  année  quelconque 
passée  ou  future. 

M<  ^e  pri^sidejit  annonce  qu'à  huit  lieures  et  demie  du  soîr 
il  y  aura,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne,  une 
conférence  de  .1d.  Javal  sur  les  phénomènes  de  la  vision 


une        j 


IM,  l<*«  membre*  des  sociétés  savantes  y  seront  admis  sur  la 
Ifft^îîeniarion  de  leur  carie, 

U.  ihbmn,  pr<^parateur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Bor- 
|lieau\«  pr<?scnle  les  résultats  d'études  sur  rélcctro- capillarité. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  entre  dans  la  salle 
fti  donne  la  parole  à  M.  Crova. 

M,  Crova,  professeur  h  ia  Faculté  des  sciences  de  Montpet- 
'  lier,  expose  les  résultats  de  longues  recherches  sur  les  ra- 
diations calorifiques, 

Cetîe  communication  intéresse  \ivemcnl  rassemblée  et 
'M.  le  ministre  félicite  le  savant  de  son  talent  d'exposition, 

M.  le  ministre  ayant  demandé  à  M.  le  général  de  Nansotity 
s'il  n'avait  pas  quelque  chose  à  dire  de  robservatoire  météo- 
rologique du  Pic  du  Midijîe  général  de  Nansouty,  après  avoir 
remercié  le  ministre  de  l'assistance  très  eflective  qu'il  a  bien 
voulu  luipr<5ter,  donne  un  aperçu  de  la  condition  de  lliiver 
1879i88(»  au  sommet  de  la  montagne.  Tandis  qu*on  avait  à 
Paris  et  dans  une  grande  portion  de  FEuropc  centrale  un 
froid  des  plus  rigoureux,  au  Pic  du  Midi  on  jouissait  d'une 
température  douce,  il  n*y  avait  poiiit  de  neige  et  au  15  jan* 
vier  on  a  pu  cueillir  nombre  de  fleurs  alpestres.  Le  froid  et 
la  tourmente  ne  sont  survenus  que  vers  Tépoque  où  la  tem- 
pérature s'adoucissait  dans  nos  régions. 

M,  Vumard,  vice- président  de  la  commission  météorolo- 
gique de  Vaucluse,  à  Avignon,  décrit  la  marche  des  cyclones 
et  donne  une  eitpUcalion  du  terrible  vent  de  la  vallée  du 
Rliône,  Le  mistral  se  produit  toutes  les  fois  qu'un  cenire  de 
dépression  descend  à  travers  le  continent  par  TEspagne  ou 
par  l'Afrique  ou  se  forme  sur  place  à  l'est  ou  au  sud  du  mé- 
ridien d'Avignon. 

Les  commissions  se  sont  réunies  à  neuf  heures  du  matin. 

Dans  la  commission  des  sciences  mathématiques,  sous  la 
présidence  de  M.  Allegrel,  de  la  Faculté  de  Lyon  ; 

M.  AppêU,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Dijon,  a 
présenté  quelques  considérations  sur  des  fonctions  analo- 
gues aux  fondions  cuîériennes  et  sur  une  classe  de  poly- 
nômes. 

M.  Garîin,  professeur  à  la  Faculté  de  Clermont-Ferrand,  a 
[  présenté  des  considérations  sur  les  trajectoires  des  cossi- 
noïdcs. 

M.  df  Kèricuff,  membre  de  la  Société  d*études  scientifiques 
de  Morlaix^  a  tait  une  communication  relative  à  ta  scintilla- 
tion des  étoiles. 

M.  Petoi,  professeur  au  lycée  de  Saint-Quentin,  a  exposé 
une  généralisation  des  théorèmes  de  Pascal  et  de  Brianchon. 

M  Collet,  professeur  k  la  Faculté  de  (irenoble,  a  présenté 
un  mémoire  sur  le  mouvement  des  ondes  à  la  surface  d'un 
liquide. 

M.  Alkgrel  a  fait  connaître  une  nouvelle  méthode  pour 
obtenir  les  principales  équations  de  la  dynamique>  par  de 
simples  considérations  de  minimum. 

M.  Durand,  professeur  à  la  Faculté  de  Poitiers,  continue 
l'exposé  de  ses  recherches  sur  le  mouvement  d'un  système 
par  Tétudc  des  surfaces  qui  glissent  sur  elles-mêmes. 

M.  L.  Lévij  présente  quelques  remarques  sur  la  méthode 
d'approximation  de  Gauss,  qu'il  propose  de  modifier  légère- 
ment pour  obtenir  des  calculs  plus  simples. 

M.  Omis  Currère,  licencié  es  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques, fait  une  remarque  sur  le  théorème  de  Stunn,  et 
une  autre  sur  le  mouvement  elliptique  des  planètes. 

Dans  la  commission  des  sciences  physiques,  sous  la  prési- 
dince  de  M*  Filhol,  M.  Coulon,  de  Houen,  a  présenté  une 


I  série  d'expériences  intéressantes  sur  les  effels  lumineux  , 
duits  parles  courants  induits.  L'efOuve  lumineux  pr^nd 
forme  variable  avec  les  résistances  interposées  sur  le  trajd 
des  courants  directs  et  inverses.  L'auteur  en  tire  des  cons( 
quences  très  générales  sur  le  régime  du  flux  électrique  ;| 
termine  sa  communication  par  un  fait  remarquable,  digq 
dMtre  vulgarisé,  relatif  à  !a  cohésion  moléculaire.  Le  Bullctj 
des  sociétés  savantes  renfermera  Texposé  de  ces  bcUesi 
cherches. 

M.  Crouitebois,  de  Besançon,  a  traité  du  signe  des  miroir 
il  tait  connaître  un  moyen  très  simple  pour  distinguer  le 
nature  positme,  néijaiim  ou  mutre.  Ce   moyen  reposa 
l'observalion  d*une  courbe  isochromalique  dont  robsem-" 
tion  variable  sert  de  critérium. 

M.  Croulleboîs  a  ensuite  exposé  le  vrai  mécanisme  de  h 
commodalion  dans  Tappareil  de  la  vue.  De  l'examen  précis  ( 
de  la  mesure  exacte  des  nuages  de  Purkinje,  il  conclut  qa 
le  phénomène  se  réduit  à  une  modification  des  rayons 
courbure  des  faces  antérieure  et  postérieure  du  cristal liti  ;  I 
n'y  a  aucun  changement  dans  la  cornée,  aucun  déplaceweil 
anléro-postérieur  des  éléments  optiques.  L'auteur  use  de  1 
méthode  de  Gauss  pour  interpréter  les  résultais  de  Teipè 
rien  ce. 

M.  CùTinwinder  fait  une  communication  d'une  lré«  grande 
importance,  au  point  de  vue  industriel  :  il  s'agit  d*un  ^tocHk 
pour  isoler  la  potasse  dans  les  résidus  de  betteraves,  ainti 
que  dans  les  cendres  des  végétaux  en  généraL 

Ce  procédé  repose  sur  la  réduction  du  chloroplatinate  de 
polasse  par  le  formiate  de  soude.  On  détermine  la  pofasso  ^ 
la  quantité  de  platine  obtenue.  De  cette  manière  on  saW 
franchit  des  erreurs  que  peuvent  occasionner  toutes  lesj 
substances  en  présence  :  il  n*y  a  pas  lieu  de  5*eQ  pTèoccup^fJ 

Cette  étude  patiente  et  laborieuse  a  été  faite  en  coU&bon-| 
tion  avec  M.  Con tomme. 

La  commission  a  particulièrement  remarqué  cette  conhl 
municalion. 

M.  Levai,  d'Angers,  a  traité  de  la  morphologie  des  fMO- 
pements  atomiques. 

11  montre  que  le  groupement  atomique  des  corps  mal^filf 
peut  alTccter  la  forme  polyédrale  et  sphérique.  C'est  la  flgurd 
sous  laquelle  doit  apparaître,  aux  yeux  de  l'esprit ,  un  as*em* 
blage  de  particules  niatérielles  groupées  autour  d'un  noyiu 
fixe  et  agitées  de  mouvements  intestins. 

M*  Coutance,  de  Brest,  a  présenté  des  expériences  de  l>arii 
établissant  que  les  minima  de  salure  sont  placés  sur  Iclnjèt 
des  courants,  et  les  masima  hors  de  courants  marins. 

M.  le  docteur  Drouineau,  de  la  liochelle,  a  traité  de  Tob* 
servation  météorologique  au  point  de  vue  de  Fétude  «lu 
climat  en  France.  Il  expose  quelques  idées  sur  t*organi«lliOd 
du  service  d*observation  dans  les  écoles  primaires.  Les  dîIB- 
cultés  qui  se  présentaient  autrefois  seront  écartées  quwil 
l'enseignement  primaire  recevra  tout  le  développement  qui| 
mérite. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 

Séance  du  2  avril  1880.  —  Présidence  de  Jf.  MUne*Bdwùpit 

M.  Alluard,  directeur  de  Tobservatoire  du  Puy-dd-IMae* 
fait  une  lecture  sur  les  particularités  que  Phiver  de  1879-lW 
a  présentées  à  Glermont  et  au  Puy-de-Dôme.  Après  arotf 
décrit  les  deux  périodes  de  froid  qui  s'étendent  du  25  ao* 
vembre  1879  au  1*"^  février  de  cette  annéCi  et  comptéûow* 


ftoîxinte-tfoia  jours  de  pelée  avec  des  températures  très 
basses,  il  jtîpnaïe  Tappari lion  fréqueole  de  brouillards  épais 
et  pewistaiîls  qui  oui  enveloppé  la  Uniaj^nc  d'Auvergne, 
contraire meni  h  ce  qui  se  passe  ordiuairemeut.  Grâce  à  la 
coniiaissaucc  que  noua  avons  chaque  jour  de  l'étaL  de  Tat- 
tnosphère  dans  loute  TKurope»  la  formaliou  de  ces  brouil- 
lards exceptionnels  s'explique  facilenietiL 

Un  fait  <[m  a  altirè  lieaucoup  rattenlion  publique,  c'est  la 
diiïèrencc  do  lempér^Uirc  soïivent  considérable  des  deux 
slations  de  robservatoire  du  Puy-de-n<5nR%  la  slalion  de  la 
montagne  étant  inoîtts  froide  que  la  slation  de  la  plaine. 
Ainsi,  le  *iû  décembre»  à  huit  heures  du  malin,  le  thermo- 
uicLre  marquait  —  t5'',B  îi  Cïermorit,  par  un  vent  très  faible 
de  nord-ouesU  et  «h  ^t%7  au  sommet  du  Puy-de-Porae»  par 
un  calme  complet;  niais,  la  veille,  un  vent  du  sud  assez 
fort  y  avait  régné,  d'où  Texplication  de  cette  dilTérence 
énorme  :  *i<J*»,3. 

Ce  qui  parait  plus  digne  d'intérêt,  parce  qu'il  ne  s*agît 
pins  d'un  pliénoniéne  accidente!,  mais  d'un  phénomène 
général,  c'est  la  fréquente  interversion  de  la  température 
pendant  la  nuit  dans  les  altitudes  élevées.  Elle  se  produit  à 
Tobservaloire  du  PuV'de-D^jme,  à  toutes  les  époques  de 
Tannée,  en  s'accen tuant  un  peu  plus  en  bivcr,  et  souvent 
pendant  les  froids  les  plus  rigoureux.  V  a-l-il  quelque  rela- 
tion entre  elle  et  l'état  de  î  almospli^'re?  Les  observations 
faites  dans  nos  deux  stations  pcrmeUent  d'établir  la  règle 
suivante  :  toutes  les  fois  qu'une  zone  de  hautes  pressions 
couvre  l'Europe  centrale  et  surtout  la  France,  il  y  a  dans  nos 
climats  interversion  de  la  lempéralure  avec  rallitude.  Aux 
savants  hardis  et  dévoués,  qui,  dans  des  voyages  aêrosla- 
tiques  et  scientitiques,  se  sont  iliustrés  par  tant  de  recherches 
importantes,  il  appîirtientde  rechercher  jusqu'à  quelle  altitude 
a  lieu  cette  interversion  des  températures.  Ce  sera  aussi  le 
rôle  des  observatoires  de  monlagne. 

M.  Pattt  Fattre,  de  Comnientry,  examine  Taction  d*un 
milieu  liumide  sur  rorf^anisme  humain,  étudiée  spécialement 
clicï  les  ouvriers  miiunirs. 

Dans  des  chanlicrs  simplement  humides,  lorsque  la  tem- 
pérature n*excéde  pas  !20",  on  ne  constate  guère  de  phéno- 
lm^ni^s  morbides. 

Si  les  ouvriers  travailk-nt  les  jambes  dans  Tcau,  et  si  de 
l'eau  froide  tomiïe  en  pluie  sur  leur  turps  pendant  Tac ti vite 
musculaire,  ils  sont  sujets  â  des  douleurs  dans  les  jambi's, 
sciatiques,  lombiïgo,  arltirite  rhumutismakî  et  hydartlirosc, 
surhrul  au  genou  jj!aucht!.  Si,  de  plus,  îii  température  alieint 
on  dcpassé  :iO%  un  rtMuarquc  un  épuisement  rapide,  de  frê- 
querïtes  interruptions  dans  le  travail,  un**,  respiruuon  pénible, 
des  sueurs  abondantes,  des  éruptions  diverses. 

Quand  le  travail  n'est  continué  plusieurs  mois  dans  un  mi- 
lieu saturé  d'humidité,  les  gengivites  sont  fréquentes,  coïn- 
cidant souvent  avt'c  dos  douleurs  dans  les  memlires,  quelque- 
fois des  selles  sanguinolentes  et  aussi,  mais  rarement,  du 
purpura.  <vet  ensemble  de  symptômes  paruitrait  se  raptïorter 
k  une  forme  de  scortait  terrestre,  àmarctie  lente  et  de  nature 
généralement  lïénigue. 

Bl.  (;,  Lechfirticr,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
ncimes,  traite  du  dosage  des  matières  organiques  des  eaux. 

La  seule  méthode  qui  puisse  fournir  des  renaeignemenls 
exacts  consiste  à  doser  le  carbone  et  l'azote  des  matières  or- 
ganiques qui  exislcal  en  dissolution  dans  une  eau.  La  propor- 
tion du  carbone  donne  une  mesure  de  leur  poids  total.  Le 
poids  de  l'azote  renseigne  sur  leur  nature. 
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Le  dosage  du  carbone  et  celui  de  Fazote  doivent  être  faits 
séparément. 

Le  carbone  est  dosé  sur  le  résidu  que  Ton  obtient  en  fai- 
sant évaporer  l'eau  après  avoir  dôtruil,  par  rébulîition  avec 
une  solution  d'acide  sulfureux,  les  carbonates  qu'elle  COD- 
ItenL 

î/azole  existe  dans  une  eau  sous  trois  états  dilTérenta  : 
1^  à  l'état  de  nitrate  ou  de  nitrîte  ;  2*  à  l'état  de  sela  ammo- 
niacaux; 3""  à  rétat  d'azote  eticore  engagé  dans  les  combinai- 
sons organiques. 

L'azote  ammoniacal  et  Tazote  nilxique  sont  déterminés  par 
des  procédés  spùcîaux.  L^azote  organique  est  déterminé  par 
différence.  Ou  élimine  l'ammoniaque  contenue  dans  i'eau  eu 
la  faisant  évaporer  au  contact  de  la  magnésie  calcinée  pure. 
On  dose  l'azote  dans  le  résidu  de  cette  évaporation  et  on  re- 
trooche  du  résultat  le  poids  de  l'azote  nitrique.  La  diffère nce 
donne  le  résultat  cherché. 

L'auteur  a  fait  ressortir  Tavantagc  de  remploi  de  la  trompe 
h  mercure  de  Sprengel,  soit  pour  le  dosage  du  carbone,  soit 
pour  celui  de  l'assole.  En  décrivant  la  pratique  de  lanalyse, 
il  a  indiqué  les  causes  d'erreur  qu'il  importe  d'éviter  et  les 
conditions  qu'il  faut  réunir  pour  obtenir  un  résultat  aussi 
exact  que  possible* 

M,  Sirodot,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Hennés, 
présente  fhisloire  de  la  découverte  d'une  larve  de  muscide 
dans  la  moelle  allongée  d'une  jument  de  cinq  ans  appartenant 
au  10"  d'artillerie,  en  résidence  a  Hennés, 

M.  Cotleau,  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  natu- 
relies  de  rVonne,  expose  d'intéressantes  considérations  sur  la 
distribution  des  Échinides  fossiles, 

M.  le  président  félicite  chaleureusement  M.  Cotteau  de  la 
persévérance  qu'il  a  mise  à  poursuivre  l'étude  des  Fchinides. 
C'est  seulement,  dit-il,  en  approfondissant  les  sujets  qu'on 
rend  de  véritables  services  à  la  science. 

M.  Jnies  Olivier  explique  un  mode  de  transmission  du 
calorique  au  travers  des  métaux  au  moyen  des  vibrations, 

M.   Milm-Edivartls  rappelle  que  la  céltl>re  expérience  de 
Galvani  sur  la  grenouille  a  été  décrite  cent  ans  plus  lAt  par 
Swauimerdam  et  publiée  (HiMla  nahtra')  au  commencement    ^ 
du  woi'  siècle.  H 

M,  >.  Jourdain  fait  une   communication  relative  au  pré- 
tendu cercle  dorsal  vasculaire  décrit  dans  les  Astéries  par         i 
Ticdemann  et  tous  les  auteurs  qui  l'ont  suivi.  H 

Ce  pentagone,  au  lieu  d'être  constitué  par  une  dépendance    ™ 
du  système  vasculaire,  est  formé  par  les  canauït  excréteurs 
des  glandes  génitales  qui,  pour  le  former,  se  réunissent  aux 
an f^ les  de  ce  pentagone. 

De  celui-ci  nail  une  portion  dilatée  accompagnant  le  canal 
hydrophore  (canal  du  sable)  et  rcri fermant  une  bande  glan- 
dulaire, prise  à  tort  pour  te  coeur. 

tette  portion  dilaiee  à  son  tour  s'ouvre  dans  la  mem- 
brane péritoneale,  en  dedans  du  pentagone  nerveux,  par  un 
oritice  très  étroit,  qui  n'est  nettement  visil)le  qu*au  moment 
de  ia  reproduction.  ^ 

M.    Eiienne   Flavar(,    chef  des    travaux  chimiques  à  la    H 
Faculté  de  iiiéderine  de  Lyon,  présente  un  riouvel  appareil        i 
pour  le  dosage  de  l'azote  total  dans  les  matières  organiques 
en  généra^  et  dans  Furinc  en  particulier. 

La  méthode  généralement  employée  est  celle  de  Will 
et  Varenlrapp.  Seegen,  en  i8/iG,  a  substitué  à  i*appareîl 
précédent  ut»  ballon  en  verre.  Washburnc,  en  1876,  a  criti- 
qué cet  appareil  el  Fa  remplacé  par  le  tube  à  analyse. 
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J'ai  reconnu  que  ces  deux  appareils  offrent  <le  grands 
îneoniénîenJs,  el  j*ai  fait  construire  nn  appareil  en  cuivre, 
composé  de  deux  parties  :  l**  une  cucurtiile  présentant  sur 
ses  bords  une  mortaÎRO  pour  couler  le  lut  en  plâtre;  2"^  un 
ciîapiteau  à  col  allongé,  avec  tube  intérieur  pour  cliaeser  les 
derniiTes  traces  d^ammooiaque  que  l'on  recueille  dans  Tacide 
sulfurique  titré  avec  ie  saccbarate  de  chaux. 

D'aiOeora  M,  Flavart  donnera  sur  ses  procédés  de  dosage 
de  plus  ampks  détails. 


L„_.„ 

^B  Dans  la  commission  des  sciences  mathématiques,  sous  la 
^r  présidence  de  M.  Allegret,  M,  Souittarl,  professeur  à  la  Paculté 
j  des  sciences  de  Lille»  fait  une  communication  relative  à  l'in- 
:  légration  approchée  des  éqiialionsditVérenttelles  qui  détermi- 
[       uent  la  forme  et  la  position  des  orbites  planétaires. 

M.  de  Sainl-Germain^  professeur  à  la  Faculté  des  sciences 
I  de  Gaen,  indique  ta  loi  de  distribution,  en  un  point  donné, 
j  des  coniques  ayant  un  contact  du  cinquième  ordre  avec  une 
j^^fiurface,  et  montre  que  pour  trente  et  une  d'entre  elles  le 
^■contact  s'ëlève  au  sixième  ordre. 

^^  Hans  la  commission  des  sciences  naturelles,  M.  Colteau.âG 
la  Société  des  sciences  liistoriques  el  naturelles  de  T Yonne, 
donne  quelques  renseigncmcnlsslratigraphiques  et  paléonlo- 
logiques  sur  Tétage  luronien  d'Algérie,  et  résume  le  travail 
qu'il  vient  de  publier  sur  cet  étage,  en  collaboration  avec 
MM.  Pezon  et  Gauthier.  Vingt-neuf  espèces  appartenant  à  ce 
niveau  ont  été  décrites  et  figurées  :  sur  ce  nombre,  vîngt- 
qualre  sont  spéciales  à  l'Algéne,  et  cinq  seulement  ont  été 
signalées  en  France,  Ces  espèces  peu  nombreuses,  mais 
parfaitement  caractérisées,  suf  lisent  pour  clatilir  la  coïncidence 
des  dépôts  luroniens  de  l'Algérie  avec  les  nôtres. 

M.  fknner  {Charles}^  membre  de  la  Société  libre  d'ému- 
lation du  commerce  et  de  l'industrie  de  la  Seine- In férieure» 
à  Rouen,  apporte  de  nombreux  échantillons  de  silex  taillés, 
el  les  ossements  qu*il  a  recueillis  dans  les  fouilles  qu'il  a 
pratiquées, 

M*  Caiilol  de  Poney,  professeur  à  TÉcole  de  médecine  et 
de  pharmacie  de  Marseille,  montre  que  Farsenic  remplace  le 
phosphore  dans  le  cerveau,  et  cette  substitution  a  lieu  dans 
la  lécithinc.  Sous  l'influence  du  travail  cérébral,  elle  se  trans- 
forme en  matière  aibuminoide  insoluble  qui  sera  éliminée 
ensuite. 

M.  Paquet,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lille, 
peu  satisfait  de  Femploi  des  moyens  ordinairement  employés, 
qui  restent  inefticaces  ou  présentent  mi}nie  des  dangers, 
comme  la  ponction  avec  injection  iodée,  a  eu  Fidée»  depuis 
1867,  de  traiter  Fhydarlhrose  subaiguë  ou  chronique  du  ge- 
nou par  Fimmobilisation  au  moyen  d'une  gouttière  moulée 
en  gntla- percha,  et  la  faradisation.  La  gouttière,  portée  jour 
et  nuit,  permet  la  marche  pendant  toute  la  durée  du  Irai  le- 
ment  ;  la  faradisation  de  la  partie  inférieure  du  triceps  cru- 
ral produit  une  sorte  de  massage  intérieur  delà  jointure,  qui 
facilîte  la  résorption  du  liquide»  laquelle  résorption  se  trouve 
ejicore  activée  par  Faction  de  la  faradisation  sur  la  nutritioji 
de  la  synoviale  et  des  tissus  périarticulaires. 

Sur  vingt-deux  Ijydarlbroses  suhaiguës  ou  chroniques, 
6ei«e  ont  été  exclusivement  traitées  par  cette  méthode  et  ont 

■^uéri  dans  l'espace  de  huitii  vingt-cinq  jours,  La  plupart  ont 
toté  revues,  el  la  guérison  s'est  maintenue* 
M.  Urisson,  membre  de  la  Société  d'agriculture,  commerce, 
\     scieacea  et  arts  de  la  Marne»  à  Cbàlons,  après  une  courte 


description  géologique  des  environs  de  C  bat  eau-Thierry,  r«i| 
connaître  que  les  roches  de  grès  disséminées  çà  et  U  su?' 
les  versants  des  coteaux  sont  pour  les  études  Hchènogr»- 
phiques  d'une  richesse  pour  ainsi  dire  inépuisable- 11  signa 
dans  CCS  contrées  environ  Îl50  espèces  de  lichens  en  grand 
partie  saxicoîes;  ce  sont  ceïles-ci  qui  font  Fobjel  de  son  tr 
vail.  D'après  Fauteur,  les  lichens  ont  une  préférence  pour  i 
substratum  déterminé,  Cettft  prédilection  tient  à  la  nature  dQ 
Fespèce,  qui  réclame  un  support  ptus  ou  moins  dur  ol  nog 
la  composition  chimique  ou  minéralogique.  Cette  préférenc<( 
tient  à  la  nature  de  l'espèce  >fui  se  reconnaît  principalemen 
à  la  durée  du  développement  de  la  plante,  H  ajoute  que  cef 
espèces    ferment   une   double    barrière   au  IransformismeJ 
attendu  qu'elles  nous  font  voir,  dans  celte  échelle  des  èlr 
de  la  création,  des  gradations  qui  nous  étaient  inconnue 
jusqu'alors  dans  les  végétaux. 

M,  le  doctcitr  Morhi,  président  de  la  Société  protectrice  de 
l'enfance  de  Marseille,  membre  du  comité  médical  des  tïou- 
ches-du-Hhone,  note,  d'après  les  statistiques,  quil  est  prèfè 
rable  d'employer  pour  les  enfants  assistés  Fallaitement  tniit^ 
(femme  el  biberon)  à  rallaitement  par  la  femme. 

Il  a  pu  constaLerquP  la  mortalité  allait  en  diniînuant  ;* 
sure  que  l'on  restreignait  le  séjour  des  enfants  dans  Fho^picejj 

M.  Smrrat  de  la  Boidaye,  délégué  de  la  Société  des  sciences^ 
d'Orléans,  présente  des  observations  sur  la  maladie  despinsj 
marilitijcs  et  sylvestres  en  Sologne  et  dans  les  forêt*  à*ùt* 
léans  et  de  Rambouillet,  qu'il  attribue  à  la  présence  d'un' 
cryptogame  parasite,  ie  rhtjzima  onditlata  ou  helvelle  serrile 
de  de  C^andolle.  L'auteur  indique  Farrachage  comme  le  re- 
mède le  plus  efficace  et  annonce  que  des  expériences  ont  été] 
entreprises  dans  la  forêt  de  Bambouillet, 

M.H^irabbé),  membre  de  la  Société  d'agricuUute,  sciences 
et  arts  d'Angers,  montre  que  Schimper  n*a  décrit  que  la  ré- 
gion moyenne  de  Faxe  et  que  Sachs  n'en  a  observé  que  le' 
sommet  et  qu'aucun  d'eux  n'a  signalé  la  remarquable  struc- 
ture des  parties  souterraines. 

Le  rbyiome  y  est  revêtu  d'un  manchon  cortical  analogue 
pour  Faspect  à  celui  que  présente  la  tige  des  sphaguums  (|ai 
furent  la  continuation  éridente  de  Fêpiderme  très  développé  j 
sur  Faxe  hypogé. 

M.  HleirJiPT,  professeur  d'histoire  naturelle  à  F  École  supé- 
rieure de  pharmacie  de  Nancy,  communique  le  résultai  des 
recherches  qu1l  a  failes  pendant  un  séjour  de  quatre  ans 
dans  la  province  d'Oran,  el  une  mission  au  Maroc»  surUltr- 
rain  quaternaire  de  ces  régions^ 

11  propose  de  le  diviser  en  terrain  quaternaire  des  hauts 
niveauA,  des  moyens  niveaux  et  des  bas  niveaux,  ce  deniier  | 
étant  surtout  sablonneux  et  ferrugineux.  Il  s'appuie»  àcel) 
effet,  sur  des  considérations    stratigraphiques   et   topogn- 
phiques,  plutôt  que  sur  des  considérations  palèontologiqucsi  1 
ces  fomialions  étant  généralement  pauvres  en  fossiles, 

M,  I^orièr*',  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  d*»  Fjipiî. 
fait  les  communications  suivantes  : 

La  première  a  pour  objet  de  faire  connaître  les  genre'!  ii 
les  espèces  de  crinoïdes  qui  ont  été  rencontres  jusqu';i  prt» 
sent  dans  les  terrains  jurassiques  du  Calvados.  L'auteur  si- 
gnale plusieurs  espèces  nouvelles  appartenant  surtout  aui 
genres  Pentacrùim,  Millericrinus  el  Bufieninerinxàs.  Il  montre 
ensuite  un  dessin  d'Apiocrinm  rotondus,  munis  de  ses  biu  i 
et  provenant  de  la  grande  uulitho,  puis  des  photographies  de  j 
deux  espèces  de  millericrinus   trouvées  dans  I  nd 

oElrenl  la  tâte  et  les  bras  dans  un  bel  étal  de  con  u. 
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Dans  une  seconde  conimuïùcaliori,  M.  Morière  appelle  l'aU 
lention  de  rassembléo  sur  un  sin^mlier  dépôt  de  silurien 
supérieur  qui  a  éti3  reconnu  en  1879  au  Plessis-Grimoult 
(Calvados].  Une  dépression  du  grès  silurien  mo\en  a  été 
remplie»  probahlenieiit  par  dcH  courants  diluviens,  de  craies 
à  -Ha  imrtiè  inférieure,  de  silurien  supérieur  au-^îe^sus  de  In 
craie. 

Enfin,  M.  Morii re  annonce  qu'un  j^^enre  de  fougères,  le 
Lomatopteris,  considéré  jusqu'à  présent  comme  spécial  à  la 
grande  oolittie,  a  été  trouvé  récenimenldans  le  grès  Masique 
du  département  de  l'Orne. 

M,  Dëlma$  (Paul),  racmt>re  de  la  Société  de  médecine  et  de 
chirargie  de  Bordeaux,  conslale  qtte  pendant  rapplication  du 
froid  la  température  varie  à  peine  de  1  à  2  dixièmes  de  de- 
gré. L'emploi  du  calorique  ne  modifie  pas  ces  résultais. 

Aussitôt  uprès  rapplication  du  froid,  ai  le  sujet  ne  fait  au- 
cun niouvemenl,  la  lempérature  ne  varin  pas  ;  mais  s*il  se 
livre  à  un  mouvement  aciif  quelconque  la  température  ani- 
male baisse  bru8t|uemenl.  Cet  abaissemenl  persiste  plusieurs 
beures  et  il  est  (fautant  plus  accusé  que  le  sujet  éprouve  une 
plus  forte  sensation  de  chaleur. 

L'auteur  étudie  aussi  la  marche  du  pouls.  Au  début  de 
toute  application  réfrigérante,  îe  ponts  atteint  subitement 
une  grande  vitesse;  après  10  à  15  secondes,  celte  vitesse  di- 
niHiue  rapidement»  et  à  la  fin  de  l'expérience  elle  est  revenue 
au  chiffre  primilif  noté  auparavant  ou  notablement  au-des- 
sous. 

Si  le  sujet  reste  immobile,  le  pouls  s'arrête  ou  progresse 
lentement. 

S'il  se  livre  à  un  exercice,  ce  ralentissement  persiste  da- 
vantage. 

Pour  ce  qui  concerne  les  courbes  de  lu  tension  arlérielle, 
elles  ot teignent  leur  maximum  au  début  d'une  application 
rérrigéranle^  puis  elles  baissent  dès  que  les  phénomènes  de 
la  réaction  se  ralentissent. 

M.  LuifMj  de  la  Société  médicale  de  Rennes,  parle  du  Irai- 
teuient  curalif  et  préventif  de  Talcoolisme. 


LÀ  THÉORIE  DES  GAZ 

I,a  théorie  des  gax,  imaginée  par  llernoulli  dans  ta  pre- 
mière moitié  du  siècle  dernier,  a  pour  objet  d'expliquer,  à 
l'aide  d'un  mécanisme  hypoltictique,  les  propriétés  des  corps 
gazeur  et  particulièremenl  la  pre&jàion  qu'ils  exercent  sur  les 
parois  des  vases  qui  les  contiennenL  L'hypothèse  de  Ber- 
îioulli,  longtemps  oubliée^  a  été  remise  en  crédit  à  la  suite 
dos  découvertes  sur  Féqui valence  de  la  chaleur  et  du  travail 
qui  ont  transformé  la  physique  et  industrie  modernes. 

Parmi  les  promoteurs  ou  plutôt  les  rénovateurs  de  la  théorie 
des  gai,  il  convient  de  citer  en  première  ligne  llerapalh, 
Joule,  Kruanig  et  surtout  Clausius,  On  peut  dire  que  ce  der- 
nier, en  donnant  aux  idées  de  Bernoulli  leur  expression • 
mathématique  la  plus  précise  et  en  montrant  par  des  appli- 
cations particulières  quelle  en  est  la  fécondité,  lesafaitdéti- 
Qltivement  entrer  dans  le  domaine  de  la  physique  classique. 
Depuis  lors,  le  travail  entre pri»  par  Clausius  a  été  étendu, 
aotamment  par  Maxwell,  el  i*on  s'est  habitué  k  faire  usage  des 


résultais  obletms  [»iir  cfs  savants,  mais  sans  apporter  dans 
toutes  les  applications  nouvelles  une  critique  suftlsamment 
éclairée.  Il  en  résulte  qu'après  avoir  joui  quelque  temps  d*une 
faveur  universelle,  la  théorie  des  gax  semble  aujourd'lmi  sur 
le  point  de  perdre  du  terrain,  et  qu'un  discrédit  qui  ne  de- 
vrait s  attacher  qu*à  quelques  exagérations  risque  de  frapper 
la  théorie  tout  entière,  au  moins  dans  l'esprit  de  ceux  qui 
n*apprécient  de  la  science  que  la  certitude  absolue  des  prin- 
cipes et  la  parfaite  rigueur  des  démonsiralions. 

En  cet  état  de  cause,  il  pourra  paraître  utile  de  recher- 
cher ce  que  la  physique  expérimentale  a  fourni  de  données 
certaines  aux  promoteurs  delà  théorie  des  gaz,  ce  qu'ils  lui 
ont  rendu  en  échan^'c  d'interprélations  de  faits  connus  ou 
de  lois  nouvelles  susceptibles  d'être  vérifiées  par  lexpé- 
rie^ice. 

Ne  pouvant,  dans  ce  qui  suivra,  toucher  utilement  à  tous 
les  poittts,  nous  nous  elTorcerons  de  choisir  les  plus  impor- 
tants el  surtout  de  distinguer,  entre  les  hypothèses  que  com- 
prend la  théorie  des  gaz,  celles  qui  lui  sont  essentielles  de 
celles  qui  ne  sont  qu'accessoires»  et  dont  rahandon  serait 
sans  conséquence  pour  la  conservation  ou  !a  ruine  de  la  théo- 
rie de  BernouIlL 

L 

PnOPRIÊTÊS  GÊNi^lULBS   DES   GAZ. 

1*  —  Ij}i  de  3farif)Ue.  -^  Les  gaz,  comme  les  liquides, 
transmettent  dans  tous  les  sens  les  pressions  qu'ils  sup- 
portent; mais  grâce  à  leur  faible  densîlé,  ils  les  transmettent 
sans  les  altérer  noiablement  par  leur  poids,  de  telle  sorte 
que  tous  les  points  d'une  paroi  sont  également  pressés. 

On  sait  que  la  pression  de  l'atmosphère  équivaut  à  celle 
que  produit  par  son  poids  une  colonne  d'eau  de  10  mètres  de 
hauteur.  Considérons  un  cylindre  d*un  centimètre  carré 
de  section,  fermé  par  un  piston  mobile»  et  supposons-y  ren- 
fermée la  masse  d'air  qui  occupe  un  centimètre  cube  sous 
la  pression  atmosphérique  :  elle  ne  pèse  que  l"""f'",29."ï  et  elle 
exerce  sur  le  piston  mobile  un  elTort  de  l  kilogramme  équi- 
libré par  la  pression  extérieure.  Si  celle  dernière  augmente, 
le  piston  s'abaisse,  le  gaz  emprisonné  diminue  de  volume 
jusqu'à  ce  qu'il  acquière  une  force  élastique  égale  k  celle  de 
Vair  extérieur»  Inversement,  si  la  pression  diminue,  le  piston 
monte  et  le  gaz  augmente  de  volume. 

La  lot  générale  qui  lie  la  pression  d'une  masse  gazeuse  à 
température  constante  au  volume  qu'elle  occupe  nous  est 
inconnue.  Mais  si  l'on  se  borne  à  considérer  un  gaz  très 
éloigné  des  conditions  de  température  et  de  pression  pour 
lesquelles  îl  se  lîquétie  et  qu'on  ne  s'écarte  pas  trop  de  la 
pression  atmosphérique,  le  gaz  obéît  sensiblement  à  la  loi  de 
Mariette,  considérée  longtemps  comme  rigoureuse  en  rai- 
son de  sa  simplicité  i  le  praduit  du  miume  occupé  par  l*umté 
de  poids  du  ga2  et  dé  sa  pression  est  ufi  nombre  confiant. 

Les  recherches  de  Regnaull  ont  établi  que,  même  pour  Tair 
ou  rhydrogènei  et  au  voisinage  immédiat  de  la  pressîoti 
atmosphérique,  la  loi  de  Mariotte  n*est  que  l'expression  très 
approchée  de  la  réalité  |  elle  en  est  Texpression  de  plus  en 


» 
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plus  défectueuse  à  mesure  que  la  pression  augmente  ou  que 

le  gaz  soumis  à  rexpérieuce  est  plus  fa  die  à  Hqui'Her.  Enfin 
quand  la  pression  alleint  une  valeur  sunisammenl  élevtîe, 
deux  cas  peuvent  se  présenter  suivant  la  lenipérature  où  l'on 
opère  :  ou  bien  le  gaz  passe  brusquement  à  Tétat  liquide  et 
devient  presque  incompressible,  ou  bien,  sans  jamais  éprou- 
ver de  diminution  subite  de  volume,  il  acquiert  peu  à  peu 
et  par  une  gradation  insensible  des  propriétés  phpiques  qui 
ne  permettent  pi  un  de  le  disliiii,^uer  des  liquides,  et  étbappe 
encore  aux  compressions  exagérées.  C'est  ce  qu'a  observé 
notamment  M.  Andrews  dans  ses  belles  recherches  sur  la 
compressibilité  de  Tacide  carbonique  au-dessus  de  31**»  On 
voit  que,  dans  les  deux:  cas,  la  loi  de  Mariette  n'a  plus  rien  à 
voir  avecla  réalité. 

S*appliquc-l-clle  au  moins  quand,  au  lieu  d'augmenter  la 
pression,  on  augmente  indéfiniment  le  volume?  kl  Texpc- 
rienceest  à  peu  près  muette,  car,  outre  que  nos  moyens  de 
raréfier  les  gaz  sont  bornés,  nous  ne  disposons  d'aucune 
méthode  précise  ponr  mesurer  les  pressions  les  plus  faibles 
auxquelles  nous  savons  les  réduire.  Ajoutons  que  rinfluence 
de  la  couche  de  gax  adhérenic  aux  parois  des  vases,  négli- 
geable dans  les  conditions  où  opérait  Het^nault,  pourrait  bien 
devenir,  non  seulement  appréciable,  mais  prépondérante 
quand  la  raréfaction  est  poussée  au  delà  d'une  certaine  ïi- 
niile,  U  ne  faut  donc  pas  trop  s'étonner  des  résultats  conlra- 
dicloires  qui  ont  été  publiés  à  cet  égard. 

En  résumé,  on  peut  admettre,  comme  établi  par  Texpé- 
rience,  que  U  loi  de  Mariotle  est  très  près  de  s'apphquer, 
tout  au  moins  à  Thydrogène,  entre  les  pressions  de  50  milli- 
métrés (1)  et  2  mètres  de  mercure,  c'est-à-dire  dans  un  inter- 
valle où  la  pression  varie  comme  les  nombres  1  et  /iO.  De 
plus^  il  résulte  soildeTetude  de  la  dilatation  des  gaz  entre 
0"  et  1(JÛ°,  soit  du  peu  d'expériences  directes  qu'on  possède 
sur  lacorapressibililé  des  gaz  à  100*,  que  les  limites  entre 
lesquelles  la  loi  de  Martotte  est  certainement  applicable 
s'écartent  à  mesure  que  la  température  s'élève*  On  peut  donc 
imaginer  une  température  assez  haute  pour  que  les  gaz 
obéissent  h  cette  loi  dans  un  très  large  intervalle^  non  toute- 
fois dans  un  intervalle  indéfini  dans  le  sens  des  pressions 
croissantes,  car  il  répugne  d'admettre  qu'une  quantité  finie 
de  matière  puisse  être  confinée,  par  une  force  aussi  grande 
que  Ton  voudra,  dans  un  espace  inférieur  à  toute  limite 
assignable. 

Bien  dos  eiprils  seront  portés  parce  qui  précède  à  admettre 
que  la  loi  de  Manotte  est  une  loi  limite  à  laquelle  un  gaz 
obéit  d'autant  mieux  qu'il  est  plus  chaud  et  moins  comprimé, 
c'est-à-dire  qu*il  est  moins  dense,  et  à  mettre  les  inexacti- 
tudes de  la  loi  sur  le  compte  des  actions  réciproques  des  mo- 
lécules gazeuses.  Toutefois,  il  fîiui  bien  dire  que  cette  con- 
viction ne  s'impose  pas  d'une  manière  absolue,   car  elle 


(1)  Plous  «dmettons  qu^it  eut  possible*  de  mesurer  une  pressiurt  do 
îiO  millimètres  au  moïMH  à  fi  de  mtllimi^tn*  prén,  c\?(*t*ii'(iin.' à  y^  d*' 
M  viil*'iir  absolue.  11  nVst  ginji'f  [MmsiUle  ûv  pnu«â(*r  la  pfeciHion  plus 
1(»iri  ilnns  doB  (^JipûHcncii^  qui  doivi^or  ôn-e  conduites  jutqirà  2  r»u 
3  «luiosptiércji. 


entraînerait  l'exactitude  de  la  loi  de  Mariotte  aux  très  basses 
pressions,  laquelle  n'est  pas  élebUe  experimenlalenictiL  Si 
clie  est  inexacte  dans  ce  cas,  la  loi  de  Mariotte  peut  n'^traj 
plus  qu'un  accident  sans  portée  :  elle  ne  doit  servir  de  l^asd] 
à  aucune  théorie.  Cette  dernière  opimoa,  quoique  peu  répan- 
due» mérite  cependant  d'âtre  citée. 

2.  —  loi  de  Gaij-Lmsac.  —  Quand  on  échauffe  de  l'air  en- 
fermé dans  une  capacité  invariable  ji  partir  de  la  température 
de  la  glace  fondante  et  de  la  pression  de  7G0  millimètres»  si' 
pression  s'élève  de  quantités  qui,  par  définition,  sont  propor 
tioonellea  àrélévation  de  la  température*  L'expérience  ai 
démontré  que  Tac  crois  sèment  de  pression  entre  les  tempén-j 
tures  de  la  glace  fondante  et  de  l'eau  bouillaule  demeura^ 
très  sensiblement  le  mémo  quand  on  substitue  à  Tair  loal 
autre  gaz  qui,  comme  l'oxyde  de  carbone  ou  l'hydrogéoej 
obéit  à  la  loi  de  Mariotte.  Si  Ton  change  la  pression  initiale,, 
raugmentalion  proportionnelle  de  la  pression  demeure  inva- 
riable; si  au  lieu  d'écbautîer  le  gaz  sous  volume  constant, 
on  le  laisse  libre  de  se  dilater  sous  une  pression  invariable, 
Taugmen talion  proportionnelle  du  volume  est  encore  re- 
présentée par  le  nomt*re  qui  exprimait  tout  à  rheorc 
l'augmentation  proportionnelle  de  la  pression.  En  d'aatret 
termes,  le  coeflicient  de  diiatatiou  de  tous  l-es  gaz  éioignéi  iê 
kur  point  de  Uquéfaciion  *^&i  le  même,  quelle  que  sait  h  presMien 
iniltale  et  sait  que  l'on  échauffe  le  gaz  à  volume  cmsUmi  cm  à 
pression  comiatite.  Telle  est  l'expression  la  plus  {générale  de 
la  loi  de  Gay-Lussac. 

Les  expériences  de  M.  Hegnaull  ont   établi  que  cette  ht 
n'est  qu'approchée,  mais  qu'elle  est  d'autant  plus  wânc  de 
la  réalité  que  la  loi  de  Mariotte  s'applique  mieux,  eu  sorte 
que  si  les  gax  étaient  amenés  à  un  état  tel  querunedea  dei 
lois  fût  rigoureuse  dans  un  certain  intervalle,  r&utrc  le 
aussi  et  dans  les  mêmes  limites. 

3.  ^  Capacités  calorifiqms  des  gaz,  —  La  quantité  de 
leur  qu'il  faut  fournir  à  1  kilogramme  d'un  gaz  pour  élev 
sa  température  de    1°  diffère  suivant  que  réchauffement 
lieu  à  volume  ou  à  pression  constante  :  l'excès  de  la  chi- 
leur  spécifique  à  pression  constante  correspond,   d*après  II 
théorie  mécanique  de  la  chaleur,  au  travail  nécessaire  pour 
repousser  la   pression  atmosphérique  d'une  quantité  égal^ 
h  la  dilatation.    Supposez  en  ell^t  que  le  gaz  contenu  d 
un  cylindre  imperméable  à  la  chaleur  est  fermé  par  un  pistoi 
mobiïe  dont  la  surface  est  de  s  ceulimètres  carrés,  (Juaud  \i 
piston  s'élève  de  h  mètres,  la  pression  atmosphérique  ex<?J 
sur  la  base  supérieure  un  travail  négatif  de  h  s  kilogrammétrei 
qui  doit  être  équilibré  par  un  travail  posi tif  fourni  par  Teipti 
sion  du  gaz.  On  trouve  que  l'excès  de  chaleur  absorbée, quinil 
réchaun'ement  est  accompagné  de  dilatation,  est  d'une  cali 
pour  un  travail  de  /i35  kilo  gramme  très  ;  et  cela  quel  que  soit  \t 
gaz  employé  et  quelle  que  soit  sa  pression.  Ainsi  ladiffércnc() 

•des  deux  chaleurs  spécifiques  d'un  même  gas  est  iovtrii* 
ble  au  mtHne  titre  que  réquivaleul  mécanique  de  la  chaleur. 
L*cxpérieuce  enseigne  encore  que  la  chaleur  spécifique, 
sous  pression  constante,  est  fixe,  et,  puisque  sa  différence  avec 
la  chaleur  spécifique  sous  volume  constant  Test  aussi,  rett< 
dernière  doit»  à  sou  tour,  être  considérée  comme  invariabl^t 
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Cherchons  à  évaluerlapressioîietercéeparcegazG'surune 
paroi  solide.  Celie  paroi  reçoillc  choc  normal  ou  oblique  des 
molécules  gazeuses. 

Pour  la  nminlenir  en  équilibre,  on  devra  lui  appUqueriSur 
la  face  qui  u'est  pas  soumise  à  racHoti  da  gasi,  uue  pressioti 
suffisante  pour  détruire  et  renverser  la  composante  noru»alo 
à  la  paroi  de  k  vitesse  de  chacune  des  molécules  qui  la  ren- 
contreot. 

Le  calcul  de  cette  pression,  susceptible  d'élre  exéculù  en 
toute  rigueur,  peut  d'ailleurs  Ûtre  simplifié  grâce  à  une  fic- 
tion très  inléressanle  due  à  M.  Krœnig,  Au  gaz  G'  dont  les 
molécules  se  meuvent  également  dans  toutes  les  directions, 
on  substitue  un  gaz  G"  dout  les  molécules  se  meuvent,  tou- 
jours avec  la  vitesse  u,  mais  seulement  dans  trois  directions 
rectangulaires  entre  lesquelles  elles  sont  également  parlagées, 
et  dont  Tune  e^^t  normale  à  la  paroi  que  l'on  considère.  Cette 
substitution  au  gaz  G'  d'un  gaz  G",  organisé  seulement  en 
vue  de  la  paroi  que  Ton  considère,  n*est  au  fond  qu'une  ma 
nière  détournée  et  d'ailleurs  absolnmenl  rigo^ireuse  d'ef- 
fectuer la  composition  des  vitesses.  Nous  en  ferons  usage 
dans  ce  qui  suivra, 

Démojistralion  de  ki  loi  de  Mariotte.  —  Considérons  actuel- 
lement une  masse  de  gaz  pesant  un  grammci  par  exemple» 
et  supposons  qu'on  la  comprime  :  le  nombre  N  des  molécules 
de  ce  gaz,  comprises  dans  un  centimètre  cube»  varie  en  rai- 
son inverse  du  volume  V  occupé  par  hi  masse  tolale,  et  il  en 

N 
est  de  m^niQ  du  nombre  —  de  ces  molécules  dont  nous  sup- 

posons  la  vitesse  u  dirigée  normalement  k  la  paroi.  L'unîté  de 
surface  découpée  sur  celle-ci  a  éprouvé  pendant  chiiquc  seconde 
un  nombre  de  chocs  proporlionncl  à  N,  et  la  pression  P  cor- 
respondante est  aussi  proportionnelle  à  N,  c'est-à-dire  en 
raison  inverse  du  volume  V  de  1  gramme  de  gaz.  Le  pro- 
duit P  V  du  volume  par  k  pression  est  donc  un  nombre 
constant  :  c'esl  précisément  la  loi  de  Mariotte. 

Il  reste  à  savoir  entre  quelles  limites  cette  loi  se  trouve 
ainsi  démontrée,  Kous  avons  élé  obligés  de  supposer:  l'^que 
les  molccyles  gazeuses  sont  eu  moyenne  assez  éloignées, 
par  rapport  à  leurs  dimensions  propres,  pour  que  leur  action 
réciproque  ne  s'exerce  qu'accidentetlemeJit,  ce  qui  exclut  le 
cas  des  compressions  excessives;  2"  que  le  gaz  est  cependant 
assez  dense  ponr  qti  on  ait  le  droit  de  substituer  uu  gaz  réel 
G,  le  gaz  fictif  G'  dont  toutes  les  molécules  ont  des  vitesses 
égales,  également  réparties  dans  toutes  les  directions,  luette 
seconde  tiypollièse  exclut  les  raréractions  excessives,  et  la  loi 
se  trouve  en  détînitive  restreinte  entre  deux  limites,  Tune 
supérieure,  Tautre  inférieure,  qui  dépendent  des  propriétés 
parlicutières  des  molécules  de  chaque  gaz  et  que  Texpérience 
peut  seule  assigner.  On  conçoit  mû  me  que  pour  certains  gaz 
ces  deux  limites  se  rapprochent  au  point  de  se  confondre,  au 
moins  aut  basses  températures.  Ainsi  Thypothèse  de  Ber- 
noulli  prévoit»  non  seulement  la  loi  de  Mariotte»  mais  encore 
ses  écarts  :  elle  est  assez  élastique  pour  admettre  les  per- 
turbations qui  préparent  la  liq  né  faction  des  gaz  sous  des 
pressions  croissantes,  et  les  anomalies  qu'on  obstirve  dans 
les  espaces  presque  vides  où  tourne  le  radiométre  et  où  se 


produisent,  sous  rintluence  des  décharges  électriqiies,  Ut^ 
rieuï  phénomènes  étudiés  récemment  par   M«    Crookes. 
écueil  est  cependant  â  éviter  :  c*est  d'appliquer  couranu 
dans   ces  conditions  extrêmes  les  théorèmes  démonUtsi 
le  seul  cas  où  la  loi  de  Mariotte  est  applicable. 


111. 

CONSÉOUENCES  TaéORlOUKS. 

1°  Vitesse  moyenne  des  mokfcules,  —  Nous  avons  atl 
la  pression  exercée  par  les  gaz  au  choc  de  leurs  iDolè 
contre  les  parois  solides.  Puisque  Ton  connaît   à  la  foili 
masse  de  gaz  contenue  dans  Tunité  de  volume  et  la  pr 
correspondante,  il  n*y  a  aucune  difticulté  à  déterminer  t& 
lesse  moyenne  u  que  doivent  posséder  les  molécules  poiff' 
produire  cette  pression.  Le  calcul  de   u    ii*en traîne   tûc 
bypiïlhése  nouvelle  ;  par  suite,  (a  probabilité  qui  s*attacbe^ 
valeurs  de  la  vitesse  moyenne  est  la  même  que   Toa 
pouvoir  assignera  l'hypoîhése  de  Bernoulli. 

Remarquons  que  la  pression  est  proportionnelle  à  la  sûo 
des  forces  vives  du  mouvi^meul  de  translation  de  louleiî 
molécules  comprises  sous  Tunite  de  volume»  c'est-à-dire  j 
produit  de  la  densité  par  le  carré  de  la  vitesse  moyeiiJi6«| 
l'on  considère  les  divers  gaz  à  la  même  pression,   ces 
duits  sont  égaux  et  par  suite  les  vitesses  qui!  faut  apphq 
aux  molécules  sont  en  raison  inverse  de  la  racine  carrée  < 
densités. 

A  ta  température  de  O""  les  vitesses  moyennes  ont  les 
leurs  suivantes  : 

Air. 4i<5  métros. 

Oxy^'êiie  .........  MM       — 

Atoiii i91       — 

Uydixy^i^ue 18i8      — 

Ces  vitesses  sont  du  tuémc  ordre  de  grandeur  que 
d'un  projectile  à  la  sortie  d'une  bouche  à  feu  à  longue  po 

Si  l'on  est»  au  premier   abord,    surpris  de   reiiconlm 
pareilles  vitesses  de  translation   dans   tes  molécules  d^il 
masse  en  repos  appareil t,  on  ne  saurait  pourtant  s'en 
loir  pour  rejeter,  sans  autre  examen,  la  théorie  de  llernouU 
ces  vitesses  sont  bien  de  l'ordre  de  grandeur  que  Ton 
obligé  d'assigner  aux  actions  moléculaires,  quand    on  vd 
expliquer  soit  les  phénomènes  capillaires,  soit  surloot  I 
réactions  chimiques  et  en  particulier  les  effets  do  la  comli 
tion  de  la  poudre  que  nous  ulilisous   pour  produire. 
des  corps  de  masse  Qnie,   des  vitesses  de   translatiou 
aussi  énormes. 

On  se  ferait  d'ailleurs  une  idée    très  inexacte   des 
quences  de  la  théorie  des  gaz,  si  l'un  supposait  que,  laae 
avec  des  vitesses  pareilles,  les  molécules  gazeuses  vont  i 
courir  en  ligne  droite  de  très  larges  espaces,   tue  oiul4 
dans  son  mouvement  de  progression,  rencontre  lAi  oa 
quelque  autre  moiéculc  qui  la  dévie  ou  la  renvoie  en  afriH 
et  ces  chocs  sont  d*autant  plus  fréquents  que  le  gûz  ËSt 
dense*  D*aprés  ce  que  l'on  sali  expérimentalement  de  la  Id 
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diffusion  des  gaz  à  la  presdon  atmosphérique,  ils 
Ptre  assez  répétés  potir  que  bien  peu  do  molécules 
l  franchir  cri  une  fois  un  espace  nipsurable  :  la  plu- 
rîvent  de  ligne»  polygonales  dont  lous  les  côtés  sont 
ornent  petits,  et  ne  parviennent  à  quelque  dislancte  do 
nt  de  dépari  qu'après  un  nombre  extnîmenieut  graud 
s. 

ice  moyen  franchi  par  une  molécule  entre  deux  chocs 
ifs  peut  étrcraltachc»  k  IVide  du  calcul  desprubabililés, 
mires  quantité»  qîii  malheureusement  nous  sont  tout 
[connues  ;  le  nhemîn  motjm  est  au  rayon  de  la  sphère 
té  (f^une  rnoiécttie,  comme  l'espace  occupé  par  le  gaz  est 
ne  rempli  par  les  spttères  d'activité  de  toutes  les  moié- 
i  le  composent,  Imaj^inons  que  ce  rapport  soit  égal  à 
tir  un  certain  gax  :  le  chemin  moyen  sera  seulement 
a  distance  de  deux  molécules. 

pport  den  forces  vives  de  translation  et  de  vibration.  — 
bèsc  de  Bcrnoutli  ne  nous  apprend  rien  des  efTels  de 
ur  appliquée  aux  i^aît.  Mais  l'oxpériencè  ayaut  établi 
r  dilatation  est  la  méuic  que  celle  de  Tair,  laquelle 
a  température,  nous  avons  à  rechercher  comment 
ier  la  vitesse  de  translation  des  molécules,  pour  que 
sGay-Lussac  se  Irouve  vérifiée, 
ession,  par  suite  de  la  force  vive  du  mouvement  de 
ion,  et  le  carré  delà  vitesse  moyenne  d'une  molécule 
varient,  d'après  celle  loi,  proportionnellcmeut  àrélé- 
de  température.  Prenons  pour  origine  une  lem- 
î  fictive  telle  que  la  pression  du  gaz  se  trouve 
à  xéro,  ou  que  la  vitesse  de  translaliou  des  mo- 
llTannule.  Cette  température  est  connue  sous  le 
ïéro  absolu  et  correspond  à  environ  21T  au-dessou« 
ice  fondante.  A  une  température  quelcon^iue  la  vi- 
translation  des  molécules  sera  proportionnelle  à  la 
arrée  de  !a  température  comptée  ti  partir  de  ce  zéro 

la  chaleur,  aj^issant  «ur  une  masse  gazeuse  de  façon 
sa  température,  accroît  la  vitesse  de  translation  des 
es.  iS'a-t-ellc  d^aulre  ellel  que  celui-là?  Pour  le 
I  faut  comparer  la  quantité  de  chaleur  absorbée  par 
jui  s'échaulfe  à  volume  constant  avec  celïe  qui  est 
le  pour  produire  raugmenlation  des  vitesses  de  trans' 
a  première  est  fuuruieparIVnpérience  directe;  l'autre 
calculer  au  moven  des  valeurs  connues  du  coefficient 
dion  et  de  l'équivalent  mécanique  de  la  clialeur  ;  elle 
lur  tous  les  gaz  simples,  que  les  0,0315  de  la  chaleur 
3  totale.  Le  reste  a  été  employé  à  augmenter  la  vi* 
>raluire.  Cette  dernière  étant  supposée  nulle,  ainsi 
liesse  de  translation  à  la  température  du  zéro  absolu, 
rt  de  ces  deuw  forcée  vives  demeure  cunsiatU  pour  tous 
impks  et  la  force  vive  de  translation  est,  à  une  tempé- 
\telcotuiue,  tes  0^6315  de  la  force  vive^  ttUale. 
tiicaiions  à  la  chimie  moléculaire*  —  Considérons  un 

le  plusieurs  ga^  A,  B,  C,  et  occupona-nous  spéciale- 
1  molécules  du  gai  A*  Si  elles  «^étaient  exposées  qu'à 

{on s  avec  des  parois  solides  ou  avec  des  molécules 
Fde  mémo  espèce,  cites  conserveraient  leurs  vitesses 


moyennes  de  translation  et  de  vibration,  et  il  en  serait  de 
même  des  molécules  des  gaz  li,  C. 

Mais  les  molécules  du  gaz  A  rencontrent  au  hasard  et  suc- 
cessivoment  des  molécules  des  gai  A,  B,  C,  et  dans  ces 
chocs  répétés»  elles  doivent  finir  par  prendre  une  force  vive  de 
translaliou  moyenne  qui  appartiendra  aussi  aux  molécules 
des  gax  B,  C»  et  qui  sera  intermédiaire  entre  les  forces  vivef | 
moyennes  primitives.  Supposons,  par  exemple,  que  la  force 
vive  initiale  des  molécules  de  A  soit  la  plus  grande  :  elle  se 
trouvera  diminuée  ei  si,  par  un  procédé  t|uelconque  on  ab- 
sorbe tes  gaz  B,  C,  cette  diminulion  de  force  Tive,  et  par 
conséquent  de  température,  devra  devenir  sensible.  Comme 
on  n'a  jamais  observé  rien  de  pareil,  on  en  conclut  que  les 
forces  vives  de  translation  alTérentcs  à  un  gaz  quelconque 
se  trouvent  d'avance  égales  entre  elles  de  façon  à  ne  pouvoir 
se  modiflcr  réciproquement.  Nous  savons  d'ailleurs  que  les 
forces  vives  de  translation  rapportées  à  Funité  de  volume  et 
à  une  même  pression  sont  les  mêmes  pour  tous  les  gaz,  et 
il  en  résulte  que  le  nombre  des  niuléculesest  aussi  le  même 
pour  tous.  Tous  les  gaz  possèdent  à  voiume  égal  el  soxis  la 
même  pression  un  même  nombre  de  molécules* 

Par  exemple  dans  un  litre  de  chlore»  d'hydrogène  ou  d'acide 
chlorhydrique,  il  y  a  le  mémo  nombre  de  molécules.  Mais 
une  molécule  d'acide  chlorhydrique»  contient  au  moins  un 
atomedechloreetun  d'hydrogène.  Donc  une  molécule  de  chlore  J 
contient  aussi  deux  atomes,  et  il  en  est  de  môme  d'une  molé- 
cule d'hydrogène.  Dans  la  combinaison  de  ces  deux  gaz»  une 
molécule  d'hydrogène  et  une  de  chlore,  en  tout  quatre  atomes, 
réagissent  pour  donner  deux  molécules  diacide  chlorhy- 
d  ri  que  comprenant  aussi  quatre  atomes,  mais  groupés  d*una 
manière  dilTérente. 


CONfiéoUENCES  SUSCEPTtBLKS  DE  VÉBIPfCATION  EXI»£ai MENTALE. 

Jusqu'ici  nous  ne  sommes  pas  sortis  de  la  spéculation  pure; 
el,  en  debors  de  la  loi  do  Mariette  qui  est,  si  Ton  veut,  la 
riiison  d'être  de  la  théorie  de  Bcrnoulli,  nous  n'avons  été 
conduits  ii  aucune  conséquence  susceptible  de  véritication 
evpérimentale.  Il  est  nécessaire  d'aller  plus  loin  et  d'établir 
la  fécondité  de  la  Ibéorie  par  des  applications  vraiment 
pratiques» 

La  conductibilité  calorifique  des  gaz,  leur  frottement  inté- 
rieur, enfin  leur  diffusion  sont  jusqu'ici  les  seuls  phéno- 
lui  lies  qui  se  soient  suffisamment  bien  prêtés  à  ces  tentatives, 
Nous  ne  nous  occuperons  que  des  deux  premiers. 

Conductibilité  des  gaz.—  Laeonductibilitédesgaz,  niée  long- 
temps par  quelques-uns,  affirmée  par  d'autres,  mal  étudiée  par 
tous,  est  demeurée  douteuse  jusqu'au  jour  où  Clausius  a  éta- 
bli que  la  théorie  des  gaz  impose  la  notion  de  cette  conduc- 
libilitè  et  enasi^igneles  lois. 

Considérons  une  plaque  gazeuse  comprise  entre  deux  paroi« 
planes  parallèles  et  indéfinies,  ou,  comme  le  disent  les  physi- 
ciens, tin  mur  de  gaz,  et  supposons  qu'on  en  main  lie  ntie  les 
deux  faces  à  des  Icmpcratures  dilTérentcs*  A  travers  un  ptan 
quelconque  parallèle  aux  faces  du  mur  passent  des  mole- 
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riile»,  entraînées  par  leur  mouvement  d^agitation;  les  unes, 
quiliani  la  région  froide,  atteignent  la  région  cîmuile  avec 
une  vilesse  moyenne  Irop  faible,  et  ne  lardent  pas  à  Taug- 
menïer  par  leurs  clioc^  répétés  contre  des  molécules  plos 
chaudes  (c*est-à-dîre  de  vilesse  moyenne  supérieure)  qu'elles 
refroidissent;  les  autres,  passant  de  la  région  chaude  à  la 
région  froide^  ont  un  excès  de  vitesse  qu'elles  perdent  au  con- 
laet  des  molécules  pïus  lentes  qu'elles  échaofîent.  Ainsi  relTet 
du  mouveraenl  d'agilation  est  d'absorher  de  la  chaleur  dans 
la  région  chaude  el  d'eu  dégager  dans  la  région  froide  :  ce 
transport  mécanique  de  la  chaleur  constitue  justement  la 
conductîbililé  altnl*uée  aux  gaz. 

Il  serait  aisé  de  calculer  le  nombre  de  calories  ainsi  trans- 
portées à  travers  l'unité  de  surface  et  pour  une  différence  de 
température  et  une  distance  connues  des  parois  eilri^ m es^  si 
Ton  connaissait  le  chemin  moyen  parcouru  en  ligne  droite 
par  une  molécule  entre  deux  chocs  consécutifs;  mais  cette 
quantité  nous  est  inconnue,  et  nous  pouvons  seulemenl 
chercher  comment  varie  la  conductibilité  avec  la  température 
et  la  pression,  Clausius  a  établi  à  cet  égard  les  deux  lois  suî* 
vantes  :  la  quantiië  rfc  vhaîeur  trnnsporiéê  n^  dépend  pas  de 
lapresfiion  :  eite  varie  proportionnellemeHi  à  la  vitesse  mot/enne 
dês  ruolêcuieSf  cest-ù-dire  à  ta  rachte  carrée  de  la  iemptrature 
comptée  à  partir  du  zéro  affsolu. 

Si  la  nouveauté  de  ces  résullats  était  de  nature  à  tenter 
les  expérimentateurs,  ladiftîcutté  des  recherches  aurait  été 
tïien  propre  à  les  rebuter*  La  chaleur  se  propage  à  travers  un 
gan  :  1°  par  rayonnement  direct,  c'est-à-dire  sans  l'interven- 
tion de  îa  matière  pondérable;  *2"  d'une  manière  purement 
mécanique  et  grâce  à  des  courants  gasieux;  3"  enfin  grâce  à 
la  conductibilité,  définie  par  Clausius  ;  mais  cette  dernière 
ne  joue  dans  le»  cas  ordinaires  que  le  rôle  de  beaucoup  le 
plus  médiocre,  et  c'est  ce  qui  en  a  rendu  si  longtemps 
Texistence  douteuse.  Il  est  d'abord  assez  dilficile  de  faire  la 
partexactedu  rayonnement;  car  puisqu'on  ne  sait  pas  faire  le 
vide  absolu,  TetTet  propre  du  gaz  subsiste  toujours  en  partie. 
Quant  aux  couranis  d'air,  leur  iniluence  est  si  grande,  que 
c'est  presque  uniquement  à  leur  exbtcnce  qu'est  dû  îe  pouvoir 
refroidissant  propre  des  gaz  signalé  et  étudié  d  abord  pur 
Dulonget  Petit,  puis  par  MM.  Provoslaye  et  Desains. 

Ces  derniers  savants  remarquèrent  que,  quand  on  dimi- 
nue suftisamment  k  pression,  le  pouvoir  refroidissant, 
d*abord  variable,  devient  sensiblement  constant  dans  un  in- 
tervalle assez  large,  au  delà  duquel  il  varie  de  nouveau.  Ce 
résultat,  qui  n'obtint  pas  à  l'origine  toute  l'a  lien  lion  quHI 
mérite,  a  servi  de  point  de  départ  à  l'étude  expérimentale  de 
la  conductitdlité  :  on  s'est  cirorcé,  en  mettant  obstacle  aux 
courants  d'air,  d'écarter  les  limites  de  pression  entre  les- 
quelles le  pouvoir  refroidissant  est  invariable,  et  on  en  a  attri- 
bué l'elfe t  à  la  conduLtibjlitô  seule.  Les  mesures  ainsi  obte- 
nues» notamment  par  M,  Kundt  el  Warburg  et  par  M.  Win- 
kehuann,  sont  assez  concordantes  pour  inspirer  une  certaine 
confiance  dans  la  théorie  sur  laquelle  elles  s'appuient. 

Toutefois  on  remarquera  que  Lobsorvation,  en  quelque 
sorte  fortuite^  d'une  loi  expérimentale  prévue,  ne  constitue 
ta  faveur  *d'uue  théorie  qu'un  argument  médiocre  quand  les 


quantités  à  mesurer  sont  si  petites  et  qu*un  si  grand  no 
de  causes  peuvent  intervenir   accidenlellemeDl.  Il  po 
se  faire,  à  la  rigueur,  que   TelTet  des  courants  dTa 
trouvAt,  dans  Tînterv  aile  des  expériences,  jusiement  coo 
par  la  variation  de  la  conductitiilité.  Au  reste,  la  loi  i 
rimentale  de  la  variation  du  cooftîcienl  de  oonduclib 
avec  la  température,   s'est  trouvée  difTérente    de  eeUê| 
avait  été  prévue  par  Clausius,  et  sans  qu*oii   ail   pu 
nir  de  raison  salîsfaîsanie  de  ce   désaccord*    Il   serait 
prudent  de  ne  pas  porter  ii  cet  égard  de  jugemonl       -^ 

Frottement  interne  de:i  gaz,  —  Le  frottement    i 
gaz  a  été  étudié  théoriquement  par  M.  Maxwell,   Conddé 
un  mur  de  gaz  compris  entre  deux  parois  planes  doul  Te 
A,  est  immobile,  tandis  que  l'autre,  B,  glissedaussoti  pr 
plan  avec  une  vilesse  uniforme  en  grandeur  el  en  directl 
On  sait  qu'il  y  a  entre  les  gaz  et  les  parois  solides  une 
rcnce  que  la  théorie  de   Bernoulîi  ne  prévoit  pas  cl    n*ev 
que  pas  ;  mais  celte   adhérence   étant  admise  el   suppwét" 
absolue,  la  théorie  établit  en  quoi  consiste  le  froltemeul  «ptn 
l*ou   constate  et   qui   rend  le  mouvement   de   la    paroi 
plus  difficile  que  si  le  gaz  interposé  nVxîstait  pas. 

En  eRét,  la  couche  gazeuse  infiniment  mince  qui  looc 
est  immobile,  tandis  que  celle  qui  adhère  avec  B    se  m* 
avec  une  certaine  vitesse,  H  doit  s'établir  une  sorte   d'é^ 
libre,  tel  que  les  couches  intermédiaires  se  déplacent  aveeJ 
vitesses  régulièrement  croissantes  à  partir  de  A  jusqu'à  I 

A  travers  un  plaii  quelconque,  parallèle  aux  deux  p« 
passent  des  molécules  emportées  par  le  mouvement  d'agH 
lion,  et,  comme  elles  quittent  une   couclie  pour  eafrer  ifi 
mie  autre   douée   d'une  vitesse   d^enlraînemenl  ditTèr^a 
elles  doivent  accroître  ou  diminuer  par  des  chocs  leur  vît 
primitive,  de  manière  à  arriver  à  la  condilion  moyenne  < 
couche  dans  îaquelle  elles  ont  pénétré.  Tous  ces  chocs 
dent  à  accroître  la  vitesse  vibratoire  des   molécules»  c*e 
dire  leur  température,  aux  dépens  de  la  vitesse  d'âiti 
ment:  c'est  en  cela  que  consiste  le  frottement  intérieur  Aês| 

I /explication  que  nous  ne  faisons  qu^indiquer  ici  aU  t» 
le  voit,  à  peu  près  calquée  sur   celle  de  la   conductibilils 
donnée  par  Clausius,  mais  avec  un  élément  d'înceriii 
plus,  puisque  nous  ignorons  si  radhérence  des  gazât 
est  absolue,  comme  nous  l'avons  supposé.   Les    lois  ci 
mentales  du  frottement  des  gaz  sont  d'ailleurs  en  accorda 
la  théorie  en  ce  qui  concerne  tinOuence  de  la  pression,  1 
non  pour  ce  qui  a  trait  à  Tin  11  uen  ce  de  la    température.^ 
désaccord  conslalè  fi  propos  de  la  conductibilité  se  repr 
ici  el  précisément  avec  le  même  caractère.   Il    y   aurait  c^ 
demmcnl  lieu  d*examiner  quelles   modîllcalions    pow 
être  introduites  dans  la  théorie  de  Bernoutti   pour  la 
en  parfaite  harmonie  avec   Texpérieuce;  meds  les  leotj 
entreprises  à  cet  elïet  n'ont  amené  jusqu'ici  aucun  téâQ 
bien  net. 

C0NSÉ»jnEMCES  ET  BYPOTBÈSES  ÀCCESSOtllKS. 

On  ne  peut  contester  que  la  théorie  des  gax  a*ait  éit 
grand  secours  pour  fétude  expérimentale  de  la  cooductili 
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du  frottement  inlérieur  des  fluides  élastiques:  toulefois 
ut  bienreconnailre  quelesrésullals  de  ceUe  double  re« 
ëlierehe  ^onl  loin  d'ôlre  assez  certains  pour  nous  autoriser 
à  èdifler  au  delà  quoique  ce  soil  de  staldcel  de  déflnîtir. Tout 
au  plus  pouvons-nous  demander  aux  résultats  des  expériences 
précédentes  quelques  données  compli^mentaires,  dont  le 
caracti^re  provisoire  ne   peut  laisser  d'illusions  à  personne. 

l«  Chemin  moyen  d'une  molécule,  —  Les  valeurs  des  coeffi- 
cients de  conduclibilifé  et  de  frottement  ne  renferment  d'au- 
tre inconnue  que  la  longueur  du  chemin  moyen  d'une  molé- 
cule. Ces  coefficients  étant  donnés  par  l'expérience,  on  en 
peut  déduire  la  valeur  plus  ou  moins  exacte  du  chemin 
moyen.  Les  résultats  suivants  se  rapportent  aux  difTérents 
gaz  considérés  à  la  température  de  0"  et  sous  la  pression  de 
760  millimètres* 


Nom  du  fax. 


Ox3ZL'ue.  .  .  .  ,  . 
Air  .',...... 

.itotr*  », 

0\>do  de  carbone  . 
Acidt*  cHrbonîqne.  . 
fhdrosrt'ïitT^ 


Longueur  du  chemin 

ODujen    eu    œilljoniûuict 

do  siilUiiiËtro» 
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Pour  un  mCme  gaz,  la  largeur  du  chemin  moyen  varie  en 
misan  inverse  de  la  pression.  Puisqu'elle  est  de  m  mil- 
lionièmes de  millimètre,  pour  t  air  à  la  pression  atmosphé- 
rique, elle  serait  de  UO  millimétrés  à  la  pression  d'un  mil- 
lionième d*almosphèrei  à  laquelle  M.  Crookes  pense  avoir 
opéré.  Bemarquons  pourtant  que,  bien  au-dessous  de  cetfo 
Emlte,  la  conductibilité  des  gaz  cesse  dVHre  indépendante  de 
Ift  pression  et  que  le  calcul  du  chemin  moyen ,  fondé  sur 
l'hypothèse  de  cette  invariabilité,  n'olTre  plus  ici  de  signiB- 
cation  précise*   • 

^  2*  Xambre  des  molécuUs  d'un  gaz.  —  Nous  avons  rattaché  le 
©ombre  de^molécuîes  d'un  gaz  à  la  longueur  du  chemin 
moyen  de  ses  molécules  et  au  rayon  de  leur  sphère  d'action» 
Nous  possédons  une  valeur,  bien  incertaine  sana  doute,  du 
premier  élément  :  cberchons  à  nous  faire  quelque  idée  du 
second. 

M*  Loschmidt  Imagine  :  !"  que  la  grandeur  des  sphères  d*ac- 
tlon,  pour  une  température  déterminée,  ne  dépend  pas  de 
Félat,  soil  gazeux  soit  liquide,  auquel  on  peut  avoir  ramené 

corps  :  c'est  beaucoup  affirmer,  mais  cela  ne  suffit  pas 

icore;  2'  il  faut  admelire  qu*on  peut,  tout  au  moins  à  titre 
d*approiimaiion,  prendre  le  volume  d'un  gaz  liquéfié  comme 
^lâ  celui  des  sphères  d'action  de  ses  molécules.  Cette 
dernière  affirmai  ion  trouvera  sans  doute  peu  de  créance  ; 
car,  outre  qu'on  ne  peut  remplir  l'espace  avec  des  sphères,  il 
swnble  que  Tac  lion  d'une  molécule  liquide  doit  s*  exercer 
dans  un  volume  bien  supérieur  à  celui  qu'elle  occupe  à  l'exclu- 
sion de  toute  autre.  Accordons  pourtani  toutcequ'on  voudra, 
(el  nous  ne  sommes  pas  au  bouldesconcessionsquel'on  exige 
dans  le  cas  qui  nous  intéresse  le  plus,  celui  de  Fair  atmo- 
sphérique), nous  saurons  enfin  qu*un  minimètre  cube  d^airà 
«éro  renferme  au  moins  ii  quatrillîons  de  molécules,  et  un 
JHre  k  sexlitiîons.  11  est  bien  clair  qu'un  tel  résultat  peut  se 


trouver  quelques  billions  de  fois  trop  grand  ou  trop  pelit 
sans  qu'on  doive  nécessairement  s'en  prendre  à  l'hvpothôse 
fondamentale  ii  laquelle  il  se  trouve  rattaché  de  si  loin. 

En  résumé,  la  théorie  des  gaz,  prise  dans  son  ensemble, 
n'a  pas  fourni  un  noratire  suffisant  de  lois  nouvelles  et  incon- 
testées pour  prendre  dans  la  science  un  rang  déflnitif  k  coté 
de  la  théorie  des  ondulations,  par  exemple*  Elle  occupe  une 
place  beaucoup  plus  modeste,  parmi  les  théories,  encore 
jeunes,  dont  révolution  est  loin  d'être  terminée*  En  atten- 
dant qu*elle  fasse  les  progrès  dont  elle  parait  susceptible,  on 
accordera  du  moins  qu*it  serait  difficile  de  la  rcmptacer  dès 
aujourd'hui  par  une  autre  plus  simple,  plus  ingénieuse  ou 
plus  féconde. 

E,   BOLTT. 


VARIÉTÉS 

riM*   f[ilil^iiil«^   4l'li)Mf<'ro-«tém«n(»|iAflilo«  f-n   ISVtl^ 
h   Vorxr^eniM»  |»rr»i  liirr  tJi'   l'rliiiil.  Il  ni  le. 

Le  XIX*  siècle,  malgré  les  immenses  progrès  de  la  ci  vil  t- 
salion,  n'aura  pas  en  moins  de  cinq  épidémies  de  ce  genre, 
nssez  comparables  par  les  symptômes  à  celle  de  Loudun  il  y 
a  deux  cent  cinquante  ans,  mais  entièrement  difi'ércnles, 
heureusement  pour  les  patients,  par  les  moyens  mis  en 
œuvre  pour  les  faire  cesser.  On  n'a  en  elTet  ni  brûlé 
ni  torturé  personne,  el  la  postérité  n'aura  ni  k  maudire  un 
nouveau  Laubardeniont,  ni  h  plaindre  un  nouvel  Urbain 
Grandier.  tjn  n'aura  qu'à  louer  quelques-uns  de  nos  con* 
frères  pour  le  zèle  quUsont  déployédans  l'étude  scienfifique 
de  ces  maladies  et  pour  les  efforts  qu'ils  ont  tentés  dans  le 
but  de  les  arrêter  et  d'en  prévenir  de  nouvelles. 

Les  quatre  premières  épidémies  de  maladies  nerveuses 
de  ce  siècle  sont  celle  de  la  prison  du  Bon  Pasteur  à  Amiens, 
en  î8/i8;  un  peu  plus  lard,  celles  de  Josselin  en  Bretagne 
et  des  enfants  de  Suéde;  enfln  celle  de  Morzines  dans  la 
Haute-Savoie.  Aucune  ne  s'était  encore  manifestée  en  Italie; 
celle  de  Verzegnis  est  la  première.  LUe  a  été  étudiée  avec  le 
plus  grand  soin  par  les  docteurs  Chiap  et  Franzolini,  et  ce 
dernier  en  a  publié  une  relation  très  étendue  à  laquelle  nous 
empruntons    les  détails  qui  vont  suivre  (1), 

M.  Franzûlini  donne  sur  les  causes  prédisposantes  de  Tépt- 
démie  des  renseignements  qui  nous  paraissent  du  plus  haut 
intérêt. 

Nous  notons  d'abord  que  73  individus  de  la  commune  (*2), 
02  femmes  et  11  hommes,  qui  étaient  malades  au  moment 
de  l'enqu^He  à  laquelle  il  s'est  livré»  présentaient  tous,  sauf 
quelques  cas  d'oculistique  et  de  chirurgie,  des  affections  ner- 
veuses, dont   quelques-unes   seulement  étaient   de   nature 


(1)  Vepidemia  diistero-d^monopath  in  Ftfrsegnifj  R eggio  ûeU'Eïni- 
lia,  ]M79p  in-d",  112  pages* 

(2)  Verieg^nis  est  uo  p^iya  de  1800  habkaols,  compté  de  quatre 
parties  :  Ctiiaulis,  Villa,  Cliiaicis  el  Ïiiii§mii9.  Depuis  1871,  la  popu- 
lation est  slAtioanaire. 
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rhumalismale.  Llmmense  majorité  des  névroses  étaient  de 
forme  tiystérîque  sans  convulsions  ni  délire;  il  y  avait  un 
cas  de  ctiorée  gesliciiïatoire  chez  une  jeune  fille,  et  deux  ou 
(rois  cas  de  cbloroanémie» 

La  forme  du  crâne,  mesurée  avec  le  plus  grand  soin  chez 
12  habitants  de  Verzegnis  pris  au  tiasard  parmi  ceux  donl 
les  familles  deaieuraient  dans  la  commune  depuis  plusieurs 
générations,  était  brackicéphale.  Aucun  crâne  n'était  Jo/ic/kî- 
céphale,  deux  seulement  sur  12  ôlaîeiil  mésocéphales,  tous  les 
autres  èl aient  ou  subbrachicêphalcs  ou  brachicépfialen,  et  un 
était  uilrabrmhicéphiilû  (Indice  cépbalique  r  93/4). 

La  capacité  du  crâne  était,  chez  5  sur  12,  inférieure  à  la 
moyenne. 

La  forme  delà  face  était  t*orthognalisme,  caractère  propre 
aux  races  élevées;  mais  la  longueur  de  la  face  Temporlait 
beaucoup  sur  celle  du  fronl,  qui  était  bas  et  rétréci»  carac- 
tère des  types  moins  parfaits.  Si  on  ajoute  que  Tangle  facial 
est  peu  ouvert  cbez  la  majorité  des  sujets,  on  eu  arrive  à 
conclure  quVi  Verzegnis  le  type  prédominant  du  cnlne  et  de 
la  face  ne  se  rapproche  certes  pas  des  formes  les  plus  par- 
faites de  notre  race. 

Notous  ensuite  que  tes  mariages  (naturels,  sinon  officiels) 
se  font,  de  temps  immémorial,  entre  personnes  appartenant 
à  la  mOme  fraction  de  la  commune,  et  entre  les  parents 
du  3*  ou  h*  degré. 

Presque  tons  les  habitants  savent  lire;  mais,  pour  la 
plupart  l'instruction  se  borne  tj,  et  l'éducation  est  h  peu  près 
nulle.  En  outre,  et  comme  conàéqucnce  forcéCi  les  fausses 
croyances  religieuses  y  sont  fortement  enracinées.  L'isole- 
mcni  géographique  du  pays  est  pour  beauci>up  dans  ces 
arr^ïts  du  développement  înlellecluel  el  social,  mais  il  faut 
aussi  faire  entrer  en  ligne  de  compte  luilluence  du  clergé 
qui  entretienl  les  supersiilions  religieuses,  ou  au  moiJis  ne 
fait  rien  pour  les  amoindrir. 

Donc  :  prédominance  des  affections  nerveuses,  type  crâ- 
nien annonçant  une  inferiorilé  de  race,  consanguinité  invé- 
térée, ignorance  et  crédulité,  telles  sont  les  circonstances  qui 
préparaient  de  longue  main  répidémie  actuelle.  Une  aulre 
circonstance  non  moins  efficace  s'y  était  jointe  quelques 
mois  auparavant. 

En  eflet,  en  novembre  1877,  un  missionnaire  jésuite  vint 
à  Verzegnis,  et  pendant  huit  jours  ce  fut  une  succession  non 
interrompue  de  cérémonies  religieuses  en  grande  pompe, 
comme  les  emploient  les  jésuites,  pour  mieux  frapperTima- 
ginalion,  outre  des  prédications,  des  méditatious,  des  in- 
structions, qui  occupaient  toute  ta  matinée. 

Tous  les  esprits  étaient  donc  idus  ou  moins  frappés  et 
cxûllés  par  ces  pratiques;  on  se  pressait  en  foule  aux  sacre- 
ments?,  el  surtout  k  k  confession,  qui  avaient  pour  otijel 
l'acquisition  d^indutgenccs  pour  le  rachat  des  peines  de  l'en- 
fer, qu'on  dépeignait  sous  les  couleurs  les  plus  vives. 

Le  ïerraiu  était  donc  bien  préparé  lorsqu'éelala  le  premier 
cas  de  l'épidémie  4e  Verzegnis. 

C'est  deux  mois  après  la  prédication  que  débute  Tépidémie, 
au  commencement  de  janvier  1878,  dans  la  personne  de  Mar- 
gUciila  Vidusson  de  Chiaicis,  Cette  nile,  Agée  de  vingt-six 


ans,  avait  la  peau  blanche  et  fine,  les  traits   délicats, 
langoureux;  depuis  huit  ans,  elle  avait  des  symptômes 
tériques  :  boule,  gastralgie  intercurrente,  appétit  capricie 
mélancolie,  plaintes  sans  motifs.  Ces  troubles,  que  préi 
talent  d'ailleurs  plusieurs  autres  de  ses  compagnes  da  i 
âge,  étaient  regardés  comme  une  maladie  de  nerf:*  sia 
et  curable.  Au  commencement  de  janvier  1878,  Margtifl 
présenta  en  outre  des  convulsions  survenant  par  accès. 
accès  de  convulsions  Ioniques  et  cloniques,  accompagnée 
lamentations  et  de  cris,  se  répétèrent  avec  une   fréque^ 
une  intensité,  une  durée  variables  :  certains  jours,  eBfl 
eut  dix  ou  douze,  courts  et  bien  distincts;  d'autres  jours») 
duraient  toute  ta  journée  et  toute  la  nuit,  par  alternati^eij 
rémissions  et  d'exaspérations.  La  plus  grande  intensKé] 
mal  coïncidait  avec  l'époque  calaméniale. 

Le  traitement  d'abord  employé  se  composa  dé  movens] 
ou  moins  opportuns  et  empiriques,    mais  purement   pli 
ques  :  grands  bains  tièdes,  onctions  de  tout  le  corps  aveci 
Thuile,  etc.  ;  pendant  troî^  mois,  on  n'eut  recours  à   âne 
pratique  religieuse  contre  le  maL  Pendant  tout  ce  tempij 
accès  se  manifestèrent  à  la  maison  ou  à.  FégUse,  provoqti 
k  ce  qu'il  paraît»  par  le  son  des  cloches.  Mais,  peu  ^ 
on  dit  dans  le  pays  que  ie  mal  de  Marguerite  ttc  pouvait  < 
un  mal  ordinaire;  que  quelque  chose  d  extraordin<âre, 
surnaturel  devait  l'avoir  causé  et  rentreteiialt.  On  se  rspp 
des  faits  analogues  passant  pour  des  obsessions  diaboliqu 
et  pour  des  effets  de  sorcellerie,  et  bientôt  tout  le  p^is 
convaincu  que  la  jeune  Vidusson  avait  été  ensorcelée  et  éti 
obsédée.  A  la  vi^rité,  on  ne  désignait  personne  comme 
cier,  et  à  Verzegnis  on  ne  connaissait  personne  (^ui  eut  ce 
réputation  ;  mais  ce  pouvait  être  un  incoimot  ua  éti 
rencontre  sur  la  route,  ou  bien  le  mal  avait  été  rei;iiàt 
tance,  que  sais-jeV  Les  interprétations  sont  infimes, 
on  lâche  la  bride  à  l'imagination. 

Le  premier  dimanche  de  mai  étant  arrive,  la  paun 
fut  conduite  au  pardon  de  ClauzetiOj,  lieu  de  pèlerinigB^ 
lèbre  dans  la  contrée,  et  dut  y  subir  l'exorcisme,  ce  qui  iÛ 
en  parfaite  harmonie  avec  le  nouveau  diagnostic,  ta  < 
monie  fut  approuvée  par  les  prêtres  de  la  localité,  mais  lor 
la  malade  fut  revenue  chez  elle,  son  état  s'aggrava,  Vùh 
sion  s'accentua  dans  les  accès  et  la  forme  devint  plus 
tique*  Les  gémissements  se  changèrent  en  interjections,! 
précations ^  en  paroles  de  colère,  de  rage,  en   blasphème 
aux  convulsions  automatiques  se  joignirent  des  actes  yyoh 
contre  elle-même,  contre  les  personnes  et  lea  objets 
portée;  l'esprit,  excité  el  égaré  par  la  conviction  qa'ellc"  et^ 
possédée  du  démon,  donnait  naissance  à  d'étranges  discou 
qui s'écha^tpaieut  sans  interruption.  La  malade  n'en  avait] 
souvenir  dans  l'intervalle  des  accès,  el  sa  volonté  nej 
y  mettre  fin. 

C'est  alors  que  le  son  des  cloches  provoqua  surtout  | 
accès,  que  la  visite  d'un  prêtre,   la  vue  ou  le  toudiex 
objels  sacrés,  l'entrée  dans  une  église,  etc.,  rcxcilaic 
manière  la  plus  marquée» 

Vidusson  fut  la  première,  el  pendant  sept  mois 
l'unique  malade  à  accès  coavulsifs  el  bruyante  duns 
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tnane  de  Verzegnis;  pendant  loul  ce  temps,  quelques  rares 
personnes,  ei  encore  moins  des  jeunes  Ql!es,  Turent  présentes 
ià  ses  attaques;  le  mil  et  le  spectacle  du  mat  se  passèrent 
[pour  ainsi  dire  eu  runiille* 

Mais,  au  bout  do  sept  mois,  c'est-à-dire  en  juillet  1878, 
une  autre  hyslérique,  puis  bientôt  une  seconde  et  une 
iroisièuie,  furent  prises  de  la  forme  consulsive  et  bruyante. 
^tur$  la  chose  devint  publique  et  Ht  du  bruit,  des  environs 
iriorcnt  une  foule  de  curieux  pour  voir  les  possédées;  on 
institua  bieu  vite  des  exorcismes  a  domicile,  cl  eu  quelques 
semaines  Tf^^pidùmie  alteignîl  sou  maximum  à  Cbiaicis  el  à 
%ïiJa»  L'evt^que  envoya  alors  sur  les  lieux  une  commission 
composée  de  deux  prt?tres  qui  visilèreut  les  malades  ihacune 
en  particulier,  et,  d'après  le  désir  manifebté  par  la  commis- 
sion, Tévéque  envoya  au  curé  de  Villa  une  lellrc  contenant 
^des  instructions  pour  pratiquer  les  exorcismes  suivant  le  ri- 
tuel ecclcsiastbpe;  il  ajoutait  toutefois,  sous  forme  de  con- 
seil, qu'on  pouvait  eu^'ager  le  syndic  à  ordonner  une  visite 
-médicale,  pour  avoir  loufidentielleinent  une  relation  suf  les 
pUéitomênes  présentés  par  les  malades  :  ceci  toutefois  n'eut 
f^^  lieu. 

Sur  ces  enlrefaHes,  on  célébra  encore  uue  messe  solennelle 
votive  dan;*  Tégliïie  paroissiale  de  Verzegnis,  à  laquelle  on  lit 
assister  loute:?  les  malades;  à  partir  de  ce  jour,  une  nouvelle 
esaccrbation  dans  le  nombre  des  malades  et  dans  Tinlcn- 
siLé  des  accès  montra  bien  te  caractère  épidémique  de  l'af* 
recliou. 

Cesi  alors  que  le  préfet  d*Udine  cbargea  MM,  FrauzoUoi  el 
Chiap  d'etudit-r  le  mal  sur  place  el  d'indiquer  les  mesures  à 
prendre  pour  Tarri^ler. 

Les  matadea  furent  au  n'jmbrc  de  18,  dont  li  appartenaient 
■A  Villa,  et  tes  autres  k  Chiaicis.  Peut-tXre  y  en  eut-il  davan- 
tage, car  ce  n*esl  qu'avec  la  plus  grande  répugnance  que  les 
f&milîcs  des  malades  les  laissaient  voir  par  les  médecins,  ju- 
ni  la  cbose  parfuitement  inutile. 

Les  patientes  visitées  élaîent  toutes  nubiles  :  une  était 
^cuve,  deux  mariées  depuis  quelques  années,  el  une  d'entre 

es  stérile;  elles  avaient  de  dix-sept  à  vingt-six  ans^  une 
avait  quarante -cinq,  une  autre  cinquante-cinq  el  une  troi- 
sième soixante-trois. 

A  ce  uiomcEi tétait  malade  dans  le  même  paySf  et  passait  pour 
possédé,  un  jeune  bomme  de  Cbiaicîs,  pâle,  à  peau  fine,  à 
iraîts  délicats,  et  qui  avait  servi  cinq  ans  dans  les  carabi- 
niers. Mais  on  reconnut  que  c'était  un  hysléro-épileptique 
ivec  phases  cataleptiques  el  accès  très  violents* 

Voici  queïs  ont  été  les  caractères  généraux  de  Tépidémie. 

Cbez  toutes  les  malades,  sans  exception ^  on  avait  observé 
des  phénomènes  d*hyslérie,  dans  leur  forme  la  plus  simple, 
c'est-à-dire  sans  convulsions  et  sans  aberration  mentale; 
houU  hyatérique  chez  toutes,  clou  cbez  quelques  auLres; 
hyperestliésie  générale  ou  spéciale,  el  plus  fréquemment  de 
ouïe;  parésie  transitoire  du  mouvement  et  du  sentiment; 
chez  toutes,  lésions  de  la  sphère  alTeclive,  manifestées  par 
les  émotions  faciles,  les  pleurs,  pour  des  causes  légères  ou 
même  sans  motif. 

L'apparition  de  ces  phénomènes  avait  précédé  d'un,  de 


deux,  de  cinq  et  même  de  dix  ans,  l'évolution  de  la  forme 
morbide;  et,  dans  quelques  cas,  certains  d^entre  eux  se  sub- 
stituèrent les  uns  aux  autres;  ainsi,  avec  t*apparitîon  des 
symplômes  de  délire  et  les  cris,  coïncidait  la  cessation  des 
signes  morbides  qu'on  pouvait  rapporter  il  des  lésions  de  la 
sphère  sensitive ,  comme  les  douleurs  vagues,  les  points 
névralgiques,  etc, 

A  un  moment  donné  do  cette  forme  simple  de  l'hystérie, 
apparurent  de  nouveaux  phénomènes  pouvant  passer  pour  une 
forme  plus  grave  des  symptômes  préexislants  :  boute  hysté- 
rique, sensation  incommode  d'un  corps  qui  chemine  du 
ventre  à  la  gorge  et  s*y  arrête,  sentiment  de  suiïocation  ou  de 
piqdre  et  de  cuisson,  qui  arrachaient  des  cris  de  rythme  et 
de  timbre  variés  el  par  accès. 

De  cette  période  de  cris,  les  patientes  tombaient  dans  une 
espèce  d^atlaissemeni,  pendanl  lequel  la  connaissance  était 
en  quelque  sorte  aboUe  et  la  parole  plus  ou  moins  ditticite 
et  k  l'a  fin  impossible;  ou  bien  raccès  se  continuait  avec  une 
espèce  d'érétbisme  mental  dans  lequel,  sans  en  avoir  con- 
science, les  malades  tenaient  des  discours  sans  fin  ayant  tous 
les  caractères  du  délire  maniaque,  ou,  dans  quelques  cas,  par 
la  nature  des  idées,  du  délire  démonomanique.  Elles  parlaient 
à  la  troisième  personne  et  comme  si  elles  étaient  des  Ijommes, 
faisant  rielteuient  conjprendre  que  ce  n'était  pas  elles  qui 
parlaient;  mais  une  autre  personne  spirituelle,  un  démon  qui, 
Taide  de  leurs  organes,  exprimait  ce  qu*on  entendait  soi  tir 
Je  leurs  bouches  et  exécutait  ce  qu'elles  faisaient.  Leur 
demandait'  on,  par  exemple,  qui  elles  étaient,  elles  déclinaient 
non  pas  leur  nom,  mais  un  nom  d*honirae  et  élranger,  qui 
Icjiaîl  plus  de  lïpilliôte  que  du  nom  et  qui  était  celui  du  dé- 
mon qui  les  possédait,  ajoutant  que  celui-ci  se  trouvait  dans 
leur  corps  depuis  des  mois,  des  années,  etc.,  mais  qu'aupa- 
ravant il  habitait  ctdui  d'une  personne  de  tel  ou  tel  autre 
pays,  plus  ou  ntoins  éloigné. 

Quelques-unes,  dans  ces  accès,  se  disaient  prophétesscs 
ou  devineresses  et  capables  de  résoudre  toute  question  par 
les  présages,  ou  de  prédire  toutes  sortes  d'événemenls;  et  plus 
elles  étaient  excitées  par  la  curiosité  ou  la  crédulité  de  ceux 
qui  les  interrogeaient,  plus  elles  se  montraient  ardentes  à 
prédire  et  à  mentir  avec  impudetace. 

Les  blasphèmes,  les  imprécations,  Tabolition  des  idées  af- 
fectives, mais  non  Térotisme,  se  maniteslaîent  dans  les  accès, 
à  l'apogée  desquels  les  patientes  parlaient,  quoique  mal, 
la  langue  italienne,  plutôt  que  ïeur  dialecte  du  FHoul;  et 
des  témoins,  ignorants,  il  est  vrai,  assuraienl  que  quelques- 
unes  d'entre  elles  parlaient  en  français  el  en  latin.  Cela  est 
douteux,  mais  il  est  probable  que  tes  malades,  surexcitées, 
forgeaient  des  mots  étranges,  motivés  par  le  dérèglement  de 
leurs  pensées.  Le  chapelain  de  Ctilaicis  afûrmaîl  m^me  que 
toutes  paraissaient  comprendre  le  latin,  parce  que,  dans  leurs 
apostrophes  et  leurs  blasphèmes,  elles  continuaient  le  sens 
de  la  phrase  des  versets  latins  qult  leur  lisait.  Mais,  sans 
nier  le  fait,  on  peut  admettre  que  la  surexcitation  de  leur 
esprit  éveillait  en  elles  le  souvenir  de  leur  éducation  reli- 
gieuse antérieure,  ce  qui  parait  la  manière  la  plus  simple 
d'expliquer  le  phénomène. 
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Après  l'accès,  quelques  malades  restaient  pendant  des 
heures  somnolentes  et  t^ptiisées,  —  surtout  celles  dont  les 
accès  étaient  les  moins  bruyants;  —  d'autres  se  trouvaient 
en  étal  naturel  d'éuergie  ptiysique  et  reprenaient  leurs  tra- 
vaux ordinaires  comme  si  elles  étaient  en  bonne  santé.  Ce- 
pendant^ cbez  celles-ci  en  particulier,  p^^r&istait  un  certain 
éréthisme  mental  révélé  par  une  loqiiacilé,  une  falmlè,  une 
hardiesse  qui  contrastaient  avec  la  timidité  excessive  que 
montrent  d'ordinaire  les  filles  des  montagnes  devant  les  per- 
sonnes des  villes  ;  en  outre,  elles  étaient  prises  d*un  rire  mal 
contenu  et  non  justifié  pour  répoudre  aux  questions  qu'on 
leur  adressait  sur  leur  mal.  Elles  protestaient  qu'elles  ne  se 
rappelaient  rien  de  ce  qn^elles  taisaient  dans  le  Tort  de  leurs 
accès^  convaincues  qu'elles  n'étaient  pas  malade  s ,  mais  vrai- 
ment possédées. 

L^attaque  était  provoquée  dans  la  majorité  des  cas  par  le 
bruit  des  cloches,  et  d'autres  prétendaient  que  les  sons  des 
bronzes  sacrés  agissaient  comme  exorcisme  naturel  des 
esprits  malins  de  l'air  ;  d'autres  assuraient  que  la  consécra* 
lion  deThoslic,  qui  est  annoncée  par  la  sonnerie  des  cloches, 
était  la  véritable  cause  déterminante  de  leurs  attaques.  Dans 
un  cas  comme  dans  Tautre,  te  démon  ou  les  démons  qui  de- 
meuraient dnns  leur  corps,  et  dont  la  présence  était  révélée 
par  la  sensation  de  boule  qui  monte  et  descend  en  tournant 
sur  elle-même  du  ventre  àla  gorge,  ou  parcelle  d'une  dislen- 
sion  douloureuse  des  viscères,  —  ces  démons,  agités  et 
rendus  furieux  par  Faccomplissement  des  divins  mystères, 
redoublaient  les  tourments  dus  à  laur  présence  habituelle 
el  déterminaient  les  attaques  de  cette  manière.  C'est  pour- 
quoi, arrivées  tranquillement  à  l'église,  elles  étaient  prises, 
dès  que  le  prélre  montait  à  l'autel;  ou  bien,  en  y  restant, 
elles  étaient,  sans  exception,  saisies  des  accès  les  plus  vio^ 
lents. 

Chez  toutes  les  malades,  d  après  leur  dire  et  celui  des  per- 
sonnes de  leur  Tamille,  la  maladie  s'aggravait  k  la  suite  des 
cérémonies  religieuses.  Ainsi,  par  exemple,  toutes  celles  qui 
assistèrent  au  pardon  de  Clauzetlo  retournèrent  chez  elles 
dans  un  état  plus  grave;  et, quand  plus  tard  on  dit  une  messe 
votive  afin  d'obtenir  la  cessation  du  mal^  l'église  devint  un 
véritable  pandemanium, 

Néanmoins,  cheï  quelques-unes,  alors  que  Taccès  était  à 
son  summum  d'intensité,  le  contact  d'une  relique  sacrée  sur 
le  cou  ou  la  poitrine,  pratiqué  par  un  prélre,  suffisait  pour 
arrêter  immédiatement  Taccès.  C'cstévidemment  un  exemple 
de  l'etTet  palliatif  d'un  remède  moraL 

La  durée  des  accès  est  assez  variable  ;  courts  dans  la  ma- 
jorité des  cas,  ils  durent  quelquefois  plusieurs  heures,  el 
môme  toute  la  nuit,  et  la  répétition  des  accès  arrive  avec  la 
plus  grande  régularité.  Durée  el  invasion  sont  annoncées 
d'avance  par  les  malades. 

La  comparaison  entre  Tépidémie  de  Morzines  et  celle  de 
Verzegnis  montre  la  plus  grande  analogie  entre  les  deux. 
Mêmes  conditions  topographiques,  hygiéniques,  morales  et 
sociales,  sauf  que  celles  de  Morzines  étaient  plus  mauvaises 
que  celles  de  Verzegnis.  A  Morzines,  comme  dans  ce  dernier 
pays,  peu  de  personnes  sont  exemptes  de  gastralgie,  d'en- 


téralgie  ;  viennent  après  les  rhumatismes,  les  névralg 

l'anémie  et  la  chlorose  ne  sont  point  rares;  rbyslérîe  esl  I 
commune  ;  ralîénalion  fréquente;  les  raariage'5  consang 
nombreux;  la  crédulité,  te  fanatisme,  la  soif  du  merveille 
sont  les  traits  caractéristiques  de  Tespril  des  habitants 
deux  pays. 

La  seuledi(Térence  qu'il  y  ait  eu  entre  les  deux  épidér 
consiste  dans  la  forme  des  accès  ;  à  Morzines,  les  inaladit« 
étaient  plus  nettement  convulsionnaires,  el  à  Verzegnis  plut 
spécialement  délirantes.  Cependant  le  délire  était  ideutjtpic 
dans  les  deux  cas,  et  on  peut  ajouter  que  chez  deux  m 

transportées  à  rhôpilald'Ldine,  par  l'intimidation  à  la^ 

on  les  soumit  et  par  le  changement  de  milieu»  la  forme  déli- 
rante Ht  place  h  la  forme  convutsionnaire  des  accès. 

Les  faits  d'hystéro-démonopathie  de  Morzines  débuter 
en  mars  1857.  Deux  filles  assez  pieuses,  d'intelligence 
coce,  pâles,  maigres,  furent  les  premières  atteintes.  De  mST 
k  novembre,  c*esl- à-dire  dans  Tespace  de  7  à  8  mois,  oa 
constata  vingt-sept  cas,  la  plus  grande  partie  chei  des 
de  iO  à  15  ans.  Après  cette  époque,  aucun  âge  ne  fut 
pecté,  et  le  nombre  total  des  personnes  atteintes  s'élei 
cent  vingL  A  Verzegnis,  il  n'y  eut  en  tout  que  dix-neuf 
lades,  mais  il  faut  tenir  compte  qu*à  Morzines  répidémie  du 
plus  de  cinq  ans  et  ne  se  termina  qu'en  1862  ;  qu*on  ne  prit 
de  mesures  efficaces  qu'après  la  visite  du  docteur  Constaiii, 
en  juin  1861  ;  tandis  qu'à  Verzegnis,  répidémie,  dans  sa 
forme  coniptèle  dliystéro-démonopathie,  ne  date  encore  que 
d'un  an. 

A  Morzines p  comme  à  Verzegnis»  les  prodromes  de  Vépidl 
mie  furent  toujours  les  symptômes  habituels  de  Vhy 
tértsme,  et  en  outre  «  des  maux  d'estomac,  une  grande  rèp 
gnance  pour  le  travail,  pour  la  prière  el  pour  se  rendril 
l'église  ;  toutes  les  malades  éprouvèrent  la  sensation  d'à 
corps  qui,  s'agitant  dans  leur  estomac,  remontait  à  la  |Dn 
et  les  étouffait,  les  étranglait:  pour  elles,  c'était  un  oc  pltt 
sieurs  diables  (1).  o 

Une  analogie   curieuse»  c*est  que  les  malades  pt 
comme  si   elles  étaient  une  autre  personne,  et  dans 
autre  langue  plutôt  que  leur  dialecte;  qu'il  n'y  eut  âne 
indice  d'érotisme  dans  les  accès»  bien  que  le  fait  contnili^ 
soit  commun  dans  les  cas  analogues  ;  il  ne  fut  jamais  cpicij 
tion  non  plus  d'incube  ni  de  succube,  ni  de  scènes  du  Sabb 

A  Morzines,  plus  explicitement  et  plus  généralement  q\i\ 
Verzegnis,  on  attribua  le  développement  du  mal  à  unregi 
un  contactp  un  maléfice  d'un  individu  accusé  de  sorcelle 

A  Morzines  aussi,  on  eut  recours  dès  le  début  aux 
cismes,  dont  on  retira  quelque  avantage  dans  les  cas 
et  particuliers.  Mais  te  plus  souvent  ils  furent  nuisibles t 
plus  spécialement  quand  ils  eurent  lieu  publiquement*  Ou  I 
k  la  page  36  du  livre  de  Constaos  : 

«  Au  jour  convenu,  toute  la  commune  étant  réunie 
l'église,  on  commence  la  cérémonie  ;  mais  aussitôt  un  alfr 
bouleversement  se  produit ,  on  ne  voit  plus  que  coutuI 


(1)  ConsiAQs,  Relatton  sur  une  épidémie  (fhifttériHtémomopaikmi 
mt,  2«  édition,  1SG3»  p.  32. 
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sur  tous  les  points;  on  n'enlend  plus  que  des  cris,  des  jure- 
menlâ,  des  coups  frappés  syr  les  bancs,  des  invectives  et  des 
menaces  adressées  aux  exorcistes, 

«  A  en  juger  par  ce  que  disent  les  témoins,  ce  fut  une 
véri(al>lti  répélilion  des  sct'ues  de  Sainle-Croix  de  Londun; 
mais,  comme  on  n'avait  pas  les  niOmes  moyens  à  sa  dispo- 
sition, il  fallut  renoncer  à  ces  grandes  solennités,  dont  on 
avait  tant  espéré,  el  revenir  aux  exorcismes  individuels,  qui 
rurcnt  continués  pendant  un  an  ou  dix-liuil  mois,  jusqu'au 
moment  où  raulonlé  civile  les  défendit  à  son  tour, 

«r  A  partir  de  ces  essais  d'exorcisme  s  généraux,  la  maladie 
fit  de  rapides  progrès,  et  le  nombre  des  malades  alla  chaque 
jour  en  augmentant  dans  une  proportion  jusque-là  incon- 
nue. » 

La  dcscriplion  des  accès,  dans  leur  parlie  plus  caractéris- 
tique cl  on|(iriale,  c*est-ù-dire  au  point  de  vue  menlal  ou  de 
délire  d*obse?siàn,  est  tellement  idenlique  dans  le  livré  de 
Constans  et  dans  celui  de  Franzolini,  que  l'une  paraît  la  tra- 
duction de  l'autre.  Mais,  comme  le  médecin  italien  déclare 
n'avoir  co[inu  le  travail  de  Conslans  qu*après  avoir  rédigé 
le  sien,  il  faut  le  croire  sur  parole  el  ne  conserver  aucun 
doute  sur  raulhenticité  de  sa  relation. 

Les  moyens  ù  employer  pour  mettre  fln  à  Tépidémie  de- 
vaient évidemment  avoir  pour  but  d'en  faire  diî^ paraître  les 
causes  el  d'en  neutraliser  les  effets. 

Il  fallait  dès  lors  s'opposer  à  ta  trop  grande  fréquence  des 
mariages  consanguins,  remédier  k  risolement  naturel  du 
pays  en  augmentanl  les  voies  de  communication,  diriger 
une  Itiérapeulique  appropriée  contre  réréUiisme  nerveux  : 
ferrugineux,  bromures,  antispasmodiques,  l/émétique  a  été 
préconiàé  contre  l'bysléro-démonopaUiie,  surtout  parce  qu'il 
agît  sur  l'imagination  des  malades,  qui  se  figurent  que  les 
déliions  sont  expulsés  par  les  vomissements.  Il  fallait  aussi 
soigner  le  moral,  instruire  la  population  de  la  nature  véri- 
table du  mai,  relever  la  force  de  volotité  des  malades  et  de 
leur  entourage,  combattre  la  crédulité,  etc. 

Quant  aux  causes  qui  entretenaient  répîdémie  dans  toute 
sa  vigueur,  elles  étaient  de  nature  telle,  que  les  agents  de 
Tautorité  seuls  pouvaient  y  remédier. 

Contre  l'ignorance  et  les  croyances  supersUlieuses,  il  fal- 
lait melU^e  cette  population  en  rappori,  en  contact  avec  des 
personnes  plus  civilisées,  plus  instruites,  veiller  à  ce  que  les 
prêtres  de  la  localité  ne  passassent  pas,  dans  leurs  prédications, 
de  ia  religion  au  fanatisme,  des  pratiques  pieuses  à  la  dé- 
mence ascétique.  Ceci  peut  s'appliquer  surtout  au  père  jésuite 
qui  difi>:ea  les  exercices  spirituels  à  Veriegnis,  en  novem- 
bre 1877,  Il  est  certain  que  l'appareil  scénique  employé  par 
les  missionnaires  dans  leurs  prédications  doit  produire  Tetlet 
le  plus  funeste  sur  des  esprits  crédules,  car  leurs  argu- 
ments sont  tirés  du  terrorisme  el  nou  de  la  charité;  celte 
cause  n'a  pas  été  évidemment  la  seule  qui  ait  provciqué 
rèpîdémie,  mais  elle  a  été  l'une  des  plus  puissantes. 

Avant  tuut,  il  faut  absolument  éviter  dans  le  traitement 
d  avoir  recours  aux  exorcismes,  quels  qu'ils  suienl,  l'inter- 
vention des  pr<}|:res  élanl  reconnue  nuisible  par  tous  les  alié- 
nistes;  0  faut  t^galemenl,  pour  le  mûme  motif,  éviter  les 


pèlerinages.  Toutes  ces  pratiques  n*onl  d*aulre  résullat  que 
d'exciter  les  malades  et  d'entretenir  en  elles  les  idées  fausses 
sur  lesquelles  elles  se  fondent  pour  s'expliquer  leur  mal. 

La  nécessilé  que  raulorité  s'oppose  par  la  force  h  l'inter- 
vention des  prêtres  dans  l'épidémie  actuelle  est  dénjontrée 
par  ce  fait,  que  révidence  du  préjudice  causé  ne  peut  rien 
contre  la  crédulité  obstinée  du  vulgaire.  Les  malades  de  Ver- 
zegnis  ont  vu  leur  éîat  s'aggraver  —  elles  l'avouaient  elles- 
njt^mes  —  après  la  messe  votive,  après  les  exorcismes,  après 
les  pèlerinages  à  Clauzello,  et,  néanmoins,  elles  rechcrchaienl 
encore  les  prêtres,  el  luùmc  Tévi^que,  avec  une  insistance 
marquée^  et  avaient  le  plus  vif  désir  de  retourner  en  grande 
pompe  à  Clauzctto, 

Kniin  it  faudrait  inïposcr  Tisolemenl  des  malades  et  leur 
dispersion  dans  les  pays  voisins,  empOcher  que  les  malades 
se  donnent  en  spectacle  el,  à  la  rigueur,  employer  la  force 
pour  Toblenir,  comme  h  Morzines,  en  mettant  un  carabinier 
de  faction  à  ctiaque  porte.  l*our  imprimer  une  crainte  salu- 
taire aux  patientes,  il  serait  bon  de  faire  transporler  quel- 
ques-unes des  plus  malades  à  l'hôpital  d'Ldine,  afin  de  con- 
vaincre ainsi  le  pays  que  l'autorilé  est  décidément  résolue  h 
vaincre  le  mai. 

C'est  dans  ce  sens  que  Franzotini  exposa  les  conclusions 
de  son  rapport  au  gouvernement  sur  l'épidémie  actuelle. 

Tous  ces  moyens  furent  mis  en  œuvre.  Les  personnes  les 
plus  éclairées  du  pays  s'efforcèrent  de  faire  comprendre  à 
leurs  compatriotes  que  les  prétendues  possédées  n'étaient 
que  des  malades;  on  intimida  celles-ci  en  faisant  transporter 
deux  de  leurs  compagnes  à  l'hùpital  d'Udine,  d'autres  dans 
les  villages  voisina,  et  en  faisant  occuper  la  commune  par 
les  carabiniers  royaux  :  un  médecin  d'une  ville  voisine  dut 
faire  trois  visites  par  semaine  à  Veriegnis.  L'épidémie  îj 'ar- 
rêta, el  les  malades  eurenl  des  accès  moins  fréquents  et 
moins  violents.  Mais  l'hôpital  d'Udine  ayant  été  évacué,  les 
malades  revinrent  à  Verzegnis,  et  leur  étal,  qui  s'était  fort 
amélioré,  s'aggrava  de  nouveau.  D'autres  personnes  furenl 
ailcintes  de  Tcpidémie,  et  Franzolini  pense  nitinie  que  cer- 
taines des  premières,  qui  passaient  pour  guéries,  ne  l'i-taienl 
pas,  mais  que  leurs  familles  dissimulaient  leurs  accès,  ce 
qui  esl  fort  possible. 

Quoi  qu'il  en  soiti  dans  un  second  rapport  au  gouverne- 
ment, Franzolini  demande  que  les  mesures  qu'il  a  proposées 
soient  appliquées  dans  toute  leur  rigueur;  qu'on  envoie  h 
demeure  un  médecin  à  Verzegnis,  pour  nneux  étudier  le 
caractère  de  l'épidémie  et  pouvoir  y  remédier  plus  à  propos, 
et  qu'on  interne  à  l'hOpital  d'Ldine,  une  k  une,  les  malades 
reconnues  atteintes  des  accès  caractéristiques. 

Franzolini  nous  promet,  en  terminant,  de  nous  faire  con- 
naître les  pbases  ultérieures  de  l'épidémie  el  son  extijiction 
définitive,  qui,  dit-il,  ne  se  fera  guère  attendre,  dès  qu'on 
la  voudra  sérieusement  et  virilement* 

Nous  avons  laissé  de  coté,  â  dessein,  certains  points  de  ta 
relation  du  médecin  italien  qu'on  ne  peut  guère  analyser, 
mais  que  nous  devons  signaler  k  l'attention  de  ceux  que  la 
question  peut  intéresser. 

Deux  malades,  les  plus  gravement  atteintes  de  Tépidémie, 


I 


BULLETIN  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


r 


ODt  élé  étudiées  avec  la  plus  grande  mitiulie.  On  trouvera 
sur  elles  les  détails  les  plus  circonstanciés  et  les  plus  exacts 
sur  la  cràuionictrie,  rexamea  des  yeux  (à  Tophlbalinoscope), 
Texamen  du  cceur  et  des  artères  (au  sphygmograplie),  des 
organes  splanchnîqiies,  de  la  sécrétion  urinaire,  de  la  tem- 
pérature, de  la  force  niusculairc  (au  dynamomètre),  des 
divers  genres  de  la  sensibilité  cutanée  sur  les  diférenls 
points  du  coq)s,  des  fondions  do  la  vie  végétative,  des 
facultés  mentales  ot  des  organes  des  sens  spéciaux. 

L'analyse  des  phénomènes  de  loule  espèce  observés  sur 
ces  malades  prouve  en  faveur  de  la  nature  hystérique  de 
l'épidémie. 

Franzûlini  donne  encore,  dans  une  courte  note^  de  curieux 
détails  sur  une  pctile  épidémie  dlii/stéro-catalëpsie  dèmono- 
paihique,  observée  dans  Tbospice  des  Enfanîs-Trouvés  à  Pa** 
terme,  par  le  docteur  Tommaso  La  Vresca»  il  y  a  quelques 
années. 

Un  beau  jour,  une  fillette  de  quatorze  ans,  qui  n'avait 
présenté  jusqu'alors  aucun  signe  d'affection  spéciale,  sauf 
quelques  irréguiarilés  dans  les  fond  ions  menstruelles,  fut 
prise  de  convulsions  violentes,  elle  était  p^ile,  roulait  les  yeux 
et  paraissait  privée  de  connaissance.  On  envoya  chercher  en 
toute  hâte  le  docteur  La  Vresea,  qui  trouva  la  naalade  à 
genoux,  dans  la  pose  d'une  suppliante,  les  bras  étendus  et 
les  mains  jointes,  la  physionomie  sereine,  les  yeui  fixés  au 
ciel  cl  remplis  de  larmes. 

L'aspersion  d'eau  sur  la  face,  l'inhalation  de  liqueur  d'Hoff- 
mann ne  purent  faire  quitter  h  la  fiîlette  sa  pose  foui  artis- 
tique, dans  taquelté  elle  resta  un  cerlaiii  temps.  Le  lende* 
main,  elle  était  abattue  moralement  et  physiquement,  mais 
exempte  de  tout  trouble;  elle  ullendail  les  règles  qui  étaient 
de  quelques  jours  en  retard. 

Le  lendemain,  une  autre,  et  les  jours  suivants,  deux  ou 
trois  par  jour,  furent  prises  des  mêmes  phénomènes,  sauf 
des  variations  dans  la  pose  tlnale,  quelques-unes  prenant  des 
attitudes  d'animaux. 

Bientôt  les  pensionnaires  passèrent  pour  être  prises  de 
phénomènes  surnalurels,  dus  précisément  à  rinterventiou 
diabolique* 

Le  nombre  des  victimes  se  multipliant  de  jour  en  jour  et 
lo  mal  allcignanl  même  les  ptus  petites  des  pensionnaires, 
les  administrateurs  de  rétablissement  provoquèrent  une  en- 
quête et  une  consultation  médicale,  d'où  il  résulta  qu'on 
résolut  d'agir  sur  lt:s  malades  par  une  intimidation  éner- 
gique. 

En  conséquence,  on  réunit  toutes  les  enfants,  malades  ou 
non,  et  un  le^^  avertit  solennellemenl  que,  si  Tune  d'elles  avait 
encore  des  convulsions,  on  la  jetterait  immédiatement  datis 
un  bain  1res  froid  (on  était  au  milieu  d'un  hiver  très  rude), 
et  que  si  les  convulsions  recommenv'ai<înL  on  appliquerait  à 
celle  qui  en  serait  prise  un  boulon  de  feu  derrière  les  oreilles» 
Depuis  cette  menace,  exprimée  a\e€  une  autorité  et  un 
sérieux  qui  ne  laissaient  aucun  doute  sur  son  exécution  le 
cas  échéant,  on  n*cntendit  pîus  parler  de  convulsions,  et  le 
phénumèue,  qui  avait  pris  les  proportions  d'une  épidémie  ou 
f»iul6l  d'une  endémie  de  famille,  fut  arrtMé  pour  toujours. 


Ce  fait,  qui  est  un  exemple  magnifique  d'bystéro  eatâl6 
démon  opathique,  rendu   èpidémique  par  imilation  et 
par  intimidation,  nous  paraît  des  plus  intéressants. 

L.-H.  Petit, 
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M.  y  von  Viihrceau  présente  une  noie  sur  ropplicalioa 
la  théorie  des  sinus  des  ordres  supérieurs  àrintégratioa 
équations  différentielles  linéaires. 

—  MM.  Sainte-Ciaire  Deviiie  et  Troost  exposent  les  résul 
de  leurs  recherches  au  sujet  de  la  détermination  des  tem 
ratures  élevées. 

Un  vase  cylindrique  en  porcelaine  sert  de  réservoir  ib 
mométfique.  A  ce  réservoir  est  soudé  un  tube  capillaire 
porcelaine.  Cet  appareil  est  mastiqué  à  un  robinet  de  vei 
à  trois  voies,  qui  le  met  alternativement  en  communicalii 
avec  l'air  extérieur,  el,  au  moyen  d'un  tube  de  plomb  p 
capillaire,  avec  une  trompe  de  SprengcL  Ce   tbermomêl 
est  chauffé  dans  un  four  alimenté  par  de  Thuile  de  houill 
dont  l'écoulement  est  réglé  par  des  robinets  très  sensibl 
En  donnant  plus  ou  moins  d'huile,  on  fait  varier  la  (cm; 
rature  d'une  manière  très  régulière,  et  on  peut  la  rendre  fiiê 
à  volonté.  Quand  on  est  arrivé  à  la  lempéralure  que  Ton  veat 
atteindre,  on  détermine  Técoulement  de  ThuUe  de  telle  favon 
que  razo,te  ne  se  dilate  ou  ne  se  contracte  plus  à  ceitù  ie. 
péralure.  On  tourne  alors  le  robinet  à  trois  Toie^,  de  manié 
à  fermer  toute  communication  entre  Tair  extérieur,  la  lioroç^ 
de  Sprengeî  el  le  réservoir.  A  ce  moment,  on  vide  complèlô- 
ment  le  tube  de  plomb  qui  réunit  le  robinet  à  Lrois  ^oies  I 
la  trompe,  et,  en  tournant  encore  le  robinet,  on  épuise  V&zota 
contenu  dans  le  thermomètre.  Ce  gaz  est  recueilli  dans  ua 
tube  gradué  placé  sur  la  cuve  à  mercure  de  la  tromjï^,  H 
Ton  ne  s*arrtMe  que  lorsque  celle-ci  ne  donne  plus  pas«*çel. 
la  moindre  bulle  d'azote.  Si,  par  une  expérience  prélimiiiî 
on  a  déterminé  le  volume  de  i'axote  contenu  à  0°  et  à  760 
limélres  dans  le  réservoir,  on  a  Félément  principal  du  C4]< 
de  la  température  obtenue. 

L'espace  nuisible,  c'est-à-dire  le  volume  de  la  tigedulhi 
momélre  peut  être  connu  par  un  calcul  fort  simple. 

D'ailleurs  MM.   Saintc-Claire  De\ille  el  Troost  donn 
une  description  plus  complète  de  l'appareil  dans  les  Annm 
de  t'tcoie  iiormule  supérieure. 

—  M.  Appeil  présente  une  note  sur  les  séries  h^-pej 
métriques  de  deux  variables  et  sur  des  équations  diiférei 
lie  Iles  linéaires  simultanées  aux  dérivées  partielles. 

—  M.  Fuchs  adresse  une  lettre  relative  k  une  classe 
fonctions  de  plusieurs  variables  tirées  de  l'inversion  des 
tégrales  de  solutions  des  équations  différentielles  linéaîreS| 
dont  les  coefficients  sont  des  fonctions  ratiunnelles, 

—  M.  Boussineiiq  adresse  une  note  sur  la  manière  dont 
frottements  entrent  en  jeu  dans  un  (luide  qui  sort  de  Ti 
de  repos^  et  sur  leur  effet  pour  empêcher  reiislence  d*t 
fonction  des  vitesses. 

—  M.  Afathieu  présente  quelques  considérations  sur  1( 
intégrations  relatives  h  l'équilibre  d'élasticité* 

—  M.  Joulin  a  étudié  rinûuence  de  la  pression  cl  de 
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c  sur  les  gaz  condensés  dans  les  corps  poreux, 
larbon  de  boisi  la  quanlité  pondérale  condensée 
ionnelle  à  la  pression  pour  la  mOmc  tempéralure. 
on  est,  pour  ainsi  dire,  inslantanèe^  et  îa  vamlion 
tés  condensées  est  sensiblement  proportion nclle  à 
m  des  températures  prises  en  signe  contraire,  la 
fêtant   invariable,  La  contïensation  <Jes  mùlanges 
It  plus  lente  (jue  celle  de  cliacun  des  gaz  qui  les 
BL  L'introduction  de  vapeur  d^cau  ou  d'alcool  trouble 
Ht  les  équilibres  qui  iendaîent  à  s'établir* 
bttttffuitlc  communique  ses  rechercbes  s  or  ta  pro- 
présentent  quelques  vanadales  acides  de  rocher  à 
s  métaux  ou  de  la  lilliarge.  Fondus  au  contact  tie 
iiadales  absorbent  rapidement  une  quantité  con- 
gène.  Le  bivanadate  de  litbinc  absorbe  en  quel- 
les près  de  huit  fois  son  volume  d'oxygène  et  dé- 
lume  de  gaz  à  600**  pendant  sa  cristallisation.  Les 
dégagent  dans  le  vide,  en  passant  de  l'état  vitreux 
tallin,  des  quantités  d'oiygèue,  variables  avec  les 
s  relatives  de  l'acide  et  de  la  base,  et  aussi  avec  la 
cette  base.  En  faisant  réagir  l'acide  vanadique  sur 
mates   alcalins   [de  potassium,   de   sodium   et  de 
n  observe  consfamment  un  dégagement  d'oxygène 
à  celui  que  dégage,  en  rocbant,  le  vanadate  acide, 
ces  faits  qu'il  y  a  peut  être  lieu  de  déterminer  de 
formule  de  l'acide  vanadique  et  V équivalent  du 

^Camille  Vincent  et  Deîachanal  montrent  que  les 

f  de  cyanure  de  inétliyle  et  d^alcool  ont  des  tempé- 

fèbuUition  itiféricures  à  celle  de  Talcool  ou  du  cya- 

[léthyle  seuls.  Il  en  est  de  m^nie  pour  les  mélanges 

^élhylique  et    do  cyanure   de   méïhylc.    Pour  ne 

ii*UQ  seul  exemple,  raîcool(éthyliqiie]  bouillant  à78", 

de  mèihyîe  à  82^,  un  mélange  de  parties  égales 

i^thylique)  et  de  cyanure  de  méthjle  aura  son  point 

In  à  72%7. 

)tûwn'Séqttard  continue  ses  études  sur  les  actions 
|bibitions)dcs  parties  supérieures  de  Taxe  encépha- 
lire.  Il  y  a  des  inDuences  inhibitoires  et  des  in- 
,  dynamogéniques,  L  anesthésie  est  une  influence 
re,  rhjperesihésie  une  intîuence  dynamogéniquc. 
à  la  protubérance  une  bémi section  transversale, 
le  la  lésion  il  y  a  bypereslbésie,  de  Tautre  cùté  de 
il  y  a  anesthésie.  Si  on  fait  ensuite,  du  cùté  opposé, 
ïlion  de  la  moeUe  dorsale,  par  exemple^  on  constate 
ilbésic  disparaît.  Donc  celle  aneslhésie  était  due  èi 
m  inhibitoire  et  non  k  une  abi^cnLe  d'action.  Il  res- 
I  que  toutes  les  théories  [et  en  partit: ulier  celles  de 
[-Séquard  lui-même)  sur  l'entre  croisement  des  im- 

Ïiensitives  sont  inexactes*  que  les  anesthésies  pro- 
une  lésion  organique  peuvent  ne  pas  être  dues  à 
il  du  centre  seuâitif  lui-même,  et  entin  qu'une  moitié 
le  la  ba^e  de  l'encéphale  peut  suftire  k  la  transiuis- 
impresbions  sensilives  des  deux  côtes  du  corps. 
1res  M.  François  Franck,  îa  ligature  du  piieumogas- 

rit  ou  du  gauche,  celui  du  cù\é  opposé  ayant  été 
produit  un  ralentissement  ou  un  arrêt  du  cœur 
assi  notable  que  si  le  nerf  du  côté  opposé  était  in- 
saurait, dans  ces  cas,  regarder  l'etlct  cardiaque 
\  conséquence  directe  de  l'excilatiuii  du  pneuuiogas- 
lequel  on  place  la  ligature  ;  en  ellet,  celle-ci  ne 
le  très  exceptionuellemenl  d'effet  modérateur  sur 


le  ctcur  quand  on  l'applique  au  segment  périphérique  du 
pneumogastrique.  Il  faut  donc  admettre  que  l'arrêt  du  cœur 
cï^t  rétlexe  et  que  le  nerf  sur  tcquel  on  pratique  îa  ligature 
sert  lui-même  de  voie  de  transmission  centripète  et  ccntri- 
Tugeà  l'attion  réflexe  modératrice.  Le  passage  du  réflexe  mo- 
dérateur par  le  nerf  lié  est  démontré  par  deux  expériences  ; 
1"  si  î'on  pratique  une  seconde  ligature  du  même  nerf  au- 
tlts^m  de  la  première,  le  réflexe  cardiaque  ne  se  produit  plus, 
le  pneumogasirique  opposé  étaa!  coupé  ;  2*  si  Ton  opère 
rinterruplion  du  nerf  avec  une  assez  grande  rapidité  pour 
empêcher  Taction  réflexe  de  trouver  le  lerap^  de  passer,  le 
cœur  ne  présente  aucun  ralentissement  :  c'est  ce  qui  5*ob- 
serve  si  l'on  coupe  le  nerf  brusquement  avec  des  ciseaux  très 
fins  et  tranchants. 

—  M,  Toussaint  a  étudié  ïa  transmission  de  la  tuberculose^ 
chez  le  porc.  D'après  lui,  les  lésions  tuberculeuses  chez  le 
porc  appartiennent  à  la  tuberculose  aiguë  et  entraînent  tou- 
jours la  mort  dans  un  espace  de  temps  très  court,  soit  de 
quelques  semaines.  La  tuberculose  du  porc  est  analogue  à  la 
phtisie  galopante  de  Tbomme.  L'espèce  l>oviiie,  au  contraire, 
a  le  plus  souvent  une  tuberculose  chronique.  Il  rés^ulle  de  ce 
fait  que  les  jeunes  porcs  provenant  de  parents  tuberculeux 
résistent  peu  de  temps  à  celle  maladie  et  meurent  dans  le 
jeune  ftge,  et  que,  chez  les  adultes  qui  deviennent  tubercu- 
leux^ la  niarche  rapide  de  ratfcclion  empécbc  la  reproduc- 
tion. 

Au  point  de  vue  de  la  contagion,  la  tuberculose  se  trans- 
met avec  la  plus  grande  facilité  :  1°  par  linges tion  de  ma- 
tières tuberculeuses  ;  2"  par  l'hérédité  ou  l'aflaitemcnt  ;  3"  par 
l'inoculation  de  la  matière  tuberculeuse  ou  du  i^ang  ;  V  par 
simple  cohabitation, 

—  M*  Bomheroft  pense  que  beaucoup  de  surdités  et  de  sur- 
dimutilés  chez  les  enfants  sont  dues  k  un  catarrhe  de  la 
trompe  d'Eustache,  catarrhe  qui  est  amélioré  par  des  injec- 
tions d'air  dans  la  trompe,  et  par  la  cautcrisaiion  de  la  mu- 
queuse. 
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raculté  den  neleneen  de  Parl«. 

Les  cours  (le  la  Faculté  ont  c^)mmencé  le  mardi  16  mars  1880,  à  la 
Sorbonnc  : 

Algèbre  supérieure.  —  Le^  mercredis  et  samedis,  à  dix  heures  et 
demie.  —  M.  Ilermitc,  professeur,  exposera  les  principes  );;^énéraux 
de  la  th»*orie  des  intégrales  définies  et  quelques  applications  de  ces 
principt^s. 

Calcul  différentiel  et  calcul  intégral.  —  Les  lundis  et  jeudis,  à  huit 
heures  et  demie.  —  M.  Bouquet,  professeur  do  la  Faculté. 

Mécanique  rationnelle.  —  Les  mercredis  et  vendredis,  à  huit 
heures  et  demie.  —  M.  Tisserand,  suppléant,  traitera  en  particulier 
do  la   dynamique  des  systèmes. 

Astronomie.  —  Les  mardis  et  samedis,  à  huit  heures  et  demie.  — 
M.  Ossiau  Bonnet,  professeur,  développera  l'ensemble  des  matières 
comprises  dans  le  pro^rramme  de  la  licence. 

Calcul  des  probabilités  et  physique  mathématique.  —  Les  lundis  et 
jeudis,  à  dix  heures  et  d»inie.  —  M.  Briot,  professeur,  traitera  de 
la  théorie  de  la  lumière. 

Mécanique  physique  et  expérimentale.  —  Les  mardis  et  vendredis, 
à  dix  heures  «.-t  demie.  —  M.  Tannery,  suppléant,  traitera  des 
machines  comprises  dans  le  profjframme  de  la  licence. 

Physique.  —  l-cs  mardis  et  samedis,  à  deux  heures.  —  M.  Jamin, 
professeur,  fera  la  seconde  partie  du  cours  de  physique  et  traitera 
de  l'acoustitiue  et  de  l'optique. 

Chimie.  —  Les  lundis  et  jeudis,  à  une  heure.  —  M.  Troost,  profes- 
seur, traitera  des  métaux  et  de  la  chimie  or^raniijue. 

Chimie  organique.  —  Les  mercredis  et  vendredis,  à  une  heure 
trois  (piarts.  —  M.  Wurtz,  professeur,  traitera  des  hydroj^ènes  car- 
bonés, des  alcools  et  des  acides  et  terminera  par  l'histoire  des  prin- 
cifiales  combinaisons  aromatiques. 

Zoologie,  anatomie,  physiologie  comparée.  —  Les  mardis  et  same- 
dis, à  trois  heures  et  demie.  —  M.  Milne-Edwards,  professeur,  trai- 
tera de  la  reproduction  dans  l'ensemble  du  rè^ne  animal. 

Botan'.que.  —  Les  mercredis  et  vendredis,  à  midi  un  quart.  — 
M.  Dtichurtre,  pn^fesseur,  traitera  de  la  méthode  naturelle  et  des 
princii)ales  familles  de  plantes. 

Géologie.  —  L(?s  mercredis  et  vendredis,  à  trois  heures.  —  M.  Hé- 
bert, professeur,  exposera  les  caractères  des  périodes  péolojjiques. 

CotHS  AWEXK.  —  Physique  céleste.  —  Los  lundis  et  jeudis,  à  trois 
heures.  —  M.  Wolf,  charfrc  de  cours,  traitera  des  ori^^ines  et  de  la 
constitution  «les  corps  du  système  solain.',  planètes,  comètes,  étoiles 
filantes,  b<»lides,  et  en  outre  de  la  vitesse  de  la  lumière  et  des  pas- 
sai^es  (le  Vénus  sur  le  soleil. 

CoxFKRK.NCKS.  —  Lcs  étudiauts  ne  sont  admis  à  suivre  h's  conférences 
(ju'après  s'être  inscrits  au  secrétariat  de  la  Faculté  et  sur  la  présen- 
tation de  leur  carte  d'entrée. 

Sciences  mathématiques.  —M.  Lemonnier,  répétiteur  à  l'École  des 
hautes  études,  fera  des  conférences  sur  le  calcul  diff"érentiel  et  inté- 
L^-al,  1»*>,  uKTCredis  et  samedis,  à  trois  heures,  dans  l'amphithéâtre 
de  matiiéniatiques. 

M.  Goin-tsjit,  riiar^'é  des  fonctions  de  maître  de  conférences,  fera  des 
ronféreni:e.«>  sur  la  méamique,  les  lundis  et  vendredis,  à  trois  heure-». 

Scienres  physiques.  —  M.  Mouton,  maître  de  conférences,  fera  dus 
fonférenc«;>>  iW  phyMi(iui;,  les  lundis,  mercredis,  jeudis  et  vendredis, 
à  neuf  hiîures,  dans  le  laboratoire  d'ensei}rnemont  de  physique. 

M.  Lippmann,  maître  dr  conférenc«;s,  donnera  des  développements 
sur  diverses  questions  de  physique  traitées  au  cours  ou  indiijuées 
par  M.  le  profc^sseur  Janiin  ;  ces  conférences  auront  lieu  les  mardis 
et  samedis,  à  quatre  heures. 

M.  Jiinneitaz,  maître  d<»  conférences,  fera  des  conférences  sur  la 
minéralogie,  le^  mardis  et  samedi»,  à  huit  heures  et  demie. 

M.  Jt»l\,  mail  II.' de  conférences,  fera  des  leçons  de  chimie  analy- 
tique, le."»  mardi'»  k'.\  siimedis,  à  dix  heures  et  demie,  au  lab<>rat(»ire 
de  la  rue  (ier&ou,  et  des  coi»fénMic»ïS  sur  des  sujets  indiqué»  par 
MM.  les  professeurs  Sainte-Claire  Deville  et  Troost. 

M.  Salet,  mailre  de  conférences,  fera,  hîs mercredis  et  vendredis,  à 
trois  heure-»  et  demie,  des  conférences  sur  l'application  à  la  chimie 
de  léiude  des  phénomènes  lumineux  et  calorill«iues,  et  sur  divers  su- 
jets indi»iué*»  par  H.  lo  profcsseiir   Wurtz. 

Sciences  naturelles.  —  M.  J.  Chatin,  maître  de  conférences,  fera, 
les  mercredis  et  vendredis,  à  dix  heures,  des  conférences  sur  diverses 
parties  de  l'étudcanatomiqueet  physio1o;riquo  desauimaux^  indiquées 
par  M.  le  ijrofesseur  Alilne- Edwards. 


M.  Joliet,  maître  de  conférences,  fera,  les  mardis  à  huit  Iieiini4 
soir,  et  les  mercredis,  à  deux  heures,  des  conférences  sar  lea  i 
indiqués  par  M.  le  professeur  de  Lacazc-Duthiers. 

M.  Velain,  maître  de  conférences,  fera,  les  mardis  et  samedis»  à«i 
heure,  des  conférences  sur  les  diverses  parties  de  la  géologie.  Les 
élèves  seront  exercés  à  la  détermination  des  rocher  et  dat  priià- 
paux  fossiles  caractéristiques  des  terrains. 

—  Une  ancrk  de  Christophe  Colomb.  —  On  reçoit  de  la  Martini^ 
la  nouvelle  d'une  découverte  archéologique  intéressante  :  oo  vient  h 
trouver  l'ancre  du  bâtiment  à  bord  duquel  Christophe  Colomb  film 
troisième  voyage  au  nouveau  monde.  On  sait  qu*en  1498,  ta  pm 
flotte  jeta  l'ancre  à  l'extrémité  sud-ouest  de  Tlle  de  la  Trinité,  et  q« 
pendant  la  nuit  elle  courut  un  grand  danger,  par  suite  d*une  hni 
marée  et  du  débordement  soudain  d*une  des  rivières  qui  se  déverse 
dans  le  golfe  de  Parias.  La  seule  avarie  qui  en  résulta  cependant  fa 
la  perte  d'une  ancre  du  vaisseau  amiral.  C*est  celle  qui  a  été  retroin« 
récemment  par  M.  Agostino  dans  des  fouilles  pratiquées  dansMi 
jardin  à  Pantas-Arenas.  L'ancre  pèse  1100  livres.  Onsupix>sa  d'abiH 
qu'elle  était  d'origine  phénicienne,  mais  un  examen  plus  attentif  vit 
remarquer  la  date  de  1497.  Les  conditions  géologrîques  du  lernii 
dans  lequel  la  découverte  a  eu  ^lieu  conduisent  à  cette  concloiioi. 
que  cette  ancre  remonte  on  efl'et  à  Christophe  Colomb. 

—  XoLVKLLE  DÉcoc VERTE  AvéRiCAiNE.  —  L'Amérique  est  fertile  « 
inventions  extraordinaires.  La  plus  récente  et  la  plus  curieuse  ot 
celle  du  coton  à  bâtir  et  des  bois  artificiels. 

11  ne  s*agit  rien  moins  que  de  bâtir  des  maisons  on  coton.  Déjàk 
découverte  du  procédé  a  été  patentée  et  essayée  avec  un  succès  «•■• 
plet.  On  se  sert  du  coton  vert  de  qualité  inférieure,  des  débris  épSR 
dans  les  champs,  môme  des  balayures  de  fabriques,  enfin  de  lout  oe 
qui  est  jeté  comme  rebut  et  de  ce  que  ne  veulent  pa^  prendre  le>  pi- 
potiers.  On  en  fait  une  pâte  qui  acquiert  la  solidité  de  la  pierre. 

Ce  coton  architectural  est  enduit,  à  Textérieur,  d*uue  suth^iua 
qui  le  rend  imperméable  à  la  pluie.  11  faudra  désormais,  pour  cos- 
struire  de  fond  en  comble  une  maison  en  coton,  moitié  moins  de  temp» 
que  pour  éri^^er  une  maison  en  briques.  Elle  sera  à  Tépreuve  du  isrâ, 
tout  aussi  solide  qu'une  maison  en  pierre,  et  cela  coûtera  trois  fob 
moins. 

Les  charpentes  seront  faites  avec  de  la  paille  de  blé.  Ce  bois  arciii- 
ciei,  exces^ivement  dur,  est  obtenu  par  les  procédés  «uiVaurs  :  /a 
paille  est  d'abord  transformée  en  feuilles  de  carUm  par  les  procédés 
ordinaires  des  papeteries,  puis  les  feuilles  empilées  «ont  irûtées  par 
une  solution  qui  durcit  les  fibres,  il  suflit  ensuite  de  quelques  pM- 
sages  dans  un  train  de  laminoirs  pour  obtenit*  un  produit  ajnl  " 
toutes  les  qualités  du  bois  de  constructiou.  Le  traitement  cbh 
mi(iue  subi  par  la  matière  la  rend  imperméable  et  difficilement  coa* 
bustible. 

La  menuiserie  est  fabriquée  au  moyen  d'un  carton  qui  diféivpefl 
du  précédent.  11  est  seulement  un  peu  moins  dur.  Il  se  prèle  àism    j 
les  ouvragiîs  de  la  menuiserie.  Il  se  scie,  se  rabote;  un  le  dose, os 
le  colle,  on  le  fend,  et  il  reçoit  des  moulures  absolument  comme  te 
bois  naturel. 

Chaufi'é  devant  le  feu,  on  peut  le  cintrer  et  lui  donner  1er  foraa 
les  plus  variées;  b;s  couleurs  et  les  vernis  s'y  appliquent  pariaiti'miitf 
et  sont  plus  durables  que  sur  le  bois.  Le  carton  est  insensible  Ml 
variations  de  la  température,  il  peut  être  exposé  au  soleil  OQ  à  II 
pluie  sans  se  fendre. 

—  L'KCLAinAGK   ÉLECTRIQUE  EN  ANGLETERRE.  —  Ou  Vient  de  Uitt  fa 

expériences  ayant  pour  but  l'emploi  de  la  lumière  électrique  dans  0 
certain  nombre  d'opérations  militaires  et  maritimes,  par  eiempb 
pour  éclairer  les  abords  d'une  place  assiégée,  découvrir  les  na^imi 
dist^ince,  transmettre  des  si^^naux  optiques,  et  surtout  pour  lacililV 
l'exécution  des  travaux  sous-marins.  Ou  annonce  que  cv*s  ex|»èrieM0 
ont  pleinement  réussi.  Une  cloche  transparente,  renfermant  ott 
lampe  électrique,  a  été  plongée  sous  l'eau  à  une  profondeur d'earim 
SOO  pieds  ;  la  machine  électrique  était  placée  à  une  diai&ncc  A 
300  pieds;  on  a  ainsi  obtenu  sous  l'eau,  pendant  un  temps  suAHaa* 
ment  lon^^,  un  éclairage  continu  et  régulier,  et  l'espace  éclairé  élut 
considérable. 

On  continue  les  expériences,  afin  de  rechercher  les  appUatîov 
utiles  de  ce  procédé  aux  opérations  de  la  marine  et  au  senrice  de> 
torpilles. 

Le  propriétairê^gérant  :  Gebhib  Baillièu. 
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Pari»,  le  16  ayril  1880, 

M»  J>-B.  Dumas  a  présenté  à  l'Académie,  dans  la  séance  du 
6  avril,  uoe  eipérience  élégante  de  MM.  Lontin  et  de  Fon- 
vielle.  L'expérierii'e  consiste  dans  une  rotation  électromagné- 
tique d^Que  forme  nouvelle.  On  cadre  multiplicateur,  analogue 
à  celui  d'un  galvatiométre  ou  d'une  boussole  des  sinus, 
porte  en  son  milieu,  î^ur  un  pîvoi,  un  peti(  disque  de  fer  doux 
capable  de  prendre  uu  mouvement  de  rotation  autour  de  son 
centre.  Ln  aimant  Ûie,  extérieur  au  cadre  et  situé  dans  son 
plan,  polarise  la  pièce  de  fer,  c'est-à-dire  y  déleniiine,  par 
iDlluencc,  des  propriétés  magnéliques. 

Vient-on  à  faire  passer  dans  le  multiplicateur  les  courants 
iuils  d'une  bobine  d induction,  le  dis<|ue  de  Ter  se  met 
Bâitôt  à  tourner  dans  un  sens  invariable,  et  cela  avec  une 

grande  rapidité. 
M,  Jamin  a  donné  à  TAcadémie,  lundi  dernier,  l'explication 
lu  phénomène.  On  sait  que  les  courants  induits  d*une  bobine 
l'induction  sont  alternatir»;  mais  des  expériences  auciennes 
el  nombreuses  ont  établi  que  les  intensités  de  ces  deux  cou- 
rants sont  Irès  différentes.  Au  moment  où  le  circuit  indue- 
pur  est  fermé,  Tinduction  est  affaiblie  k  un  haul  degré  par 
itra-couranl,  dont  le  signe  est  opposé  à  celui  du  couranl 
qui  se  développe  dans  lecircuît  induit.  Au  contraire,  lorsque 
le  circuit  primaire  se  rompl.  lextra-coiiranl  ajoute  ses  etlets 
à  ceux  du  courant  secondaire  normaL  On  conçoil  alors  que 
rinduclion  de  ferme lure  soit  pour  ainsi  dire  négligeable  en 
présence  de  l'induclion  de  ruplure.  On  est,  par  là,  amené  à 
considérer  les  courants  qui  parcourent  le  cadre  de  l'expé- 
rieQce  de  M.  Lontin,  non  comme  des  courants  alternés,  mais 
comme  une  succession  de  courants  de  même  sens* 

L'n  de  ces  courants,  une  de  ces  émissions  électriques,  a 
pour  effet  d'aimanter  le  disque  de  fer  perpendiculairement 
au  plan  du  multiplicateur.  Mais  aussitôt  que  le  courant  vient 
&  cesser  brusquement,  raimanlalion  subsiste  dans  le  disque 

2*  Séfilf.  —  HEVOK  SCIKNTiriOUE,  —  XVHL 


par  suite  de  la  force  coercitive  dont  n'est  Jamais  exempt  le 
Ter  le  plus  pur*  C'est  pendant  cette  persistante,  qui  ne  dure 
qu'une  fraction  de  seconde,  que  raimanl  tixe  agit  sur  le 
disque  de  façon  à  en  attirer  les  pôles  vers  les  siens  propres. 
Cette  action  se  répète  k  ctiaque  nouvelle  interruption  du  cou- 
rant, et  comme  elle  est  toujours  de  même  sens,  il  s'ensuit 
que  la  pièce  de  fer  s'anime  d'un  mouvement  de  rotation  dont 
la  rapidité  dépend  de  la  fréquence  et  de  finlensité  des  cou- 
rants ainsi  que  de  la  fûrce  de  raimanl  fixe. 

Le  fll  induit  de  la  bobine  qui  a  servi  à  l'expérience  précé- 
dente a  été  pris  d*yn  diamètre  moins  tin  que  de  coutume^ 
justement  atin  de  donner  aux  couranl  s  plus  de  quaniiw  que 
de  iensioHt  et  d*accroïlre  par  là  leurs  propriétts  magnétisdilL*  . 
Mais  disons  qu*an  lieu  d'opérer  de  celte  maniérr,  on  pourrait 
tout  aussi  bien  employer  les  courants  continus  d*une  pile  ou 
d'une  macbine  Gramme,  que  Ton  rendrait  intermittents  a  Taide 
d\rn  rhéotome  ;  et  c*est  lace  que  M.  Jamin  a  ajoute  dans  sa 
nouvelle  communication. 

MM.  Lontin  et  de  Fonvielle  remplacent  le  disque  de  ter  par 
des  spirales,  des  étoiles,  des  aiguilles  également  eu  fer»  et 
leur  expérience  réussit  toujours  de  même.  Il  n"^  a  rien  de 
surprenant  k  cela,  car  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  ne 
s'applique  pas  à  une  forme  plulôl  qu'à  une  autre  de  la  ^.icce 
mobile. 

Lorsqu'on  supprime  Taimant  fixe,  le  pliénomène  a  lieu  en- 
core, quoique  avec  une  intensité  beaucoup  plus  faible;  i:*e*l, 
dans  ce  cas,  le  magnétisme  terrestre  qui  suftil  à  le  produire. 

On  le  voit,  cette  expérience  n'apprend  rien  de  nouveau  el 
trouve  son  interprétation  naturelle  dans  les  principes  connus 
de  Télectricité.  Klle  n'en  constitue  pas  moins  une  forme  in- 
génieuse de  rotation  électromagnétique  qui  peut  trouver  sa 
place  dans  les  cours  de  physique. 
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H.  Q.  POUCHET.  —  LA  CHAIUE  D'AiNATOMlE  COMPARÉE, 


COUAS    DE    M*    G,    PQDCHET 

Messieurs, 

En  monlatil  dans  cette  cbaîic,  ma  première  parole  doit 
être  pour  remercier  MM,  les  professeurs  admiiiislrateurs  qui 
m^unt  appelé  àl'lioiineur  et  au  péril  d'un  ciï^eigucaient  près? 
que  nouveau*  Eit  eS^eÉ,  il  ressortil  des  iutentions  de  mes  col- 
lègues  exprimées  dans  les  conversations  qui  ont  précédé  ma 
nomination,  qu'eux-m^mes  désiraient  que  cette  chaire  fût  un 
peu  détournée  du  caractère  qu'elle  avait  eu  depuis  Cuvier»  et 
qu'une  place  beaucoup  moins  grande  que  par  le  passé  y  fût 
Faile  aux  études  paléonlologiques.  Rien  n*étaît  plus  naturel 
depuis  qu'une  chaire  de  ce  titre  eï.isle  au  Muséum,  et  e*élail,  à 
coup  sûr,  une  singulière  anomalie  que  de  voir  mon  collègue 
H.  Gaudry  avoir  moins  de  droit  que  le  professeur  d^ana* 
lomie  comparée  sur  beaucoup  de  matériaux  d'étude  princi- 
palement inhérents  à  Tordre  de  connaissances  qu'il  professe. 

Ces  modificalions  demandées  d'une  manière  offî«:i<3lle  par 
mes  collègues  et  par  moi  depuis  mon  entrée  au  Muséum  ont 
reçu  lapprobatlou  du  ministre^  Le  service  dunaoutage,  ta  ga- 
lerie de  paléontologie,  en&n  la  plupart  des  exemplaires  fos- 
siles aclueUeuient  déposés  dfiu»s  la  galerie^  danatomie  com- 
parée ont  fait  retour  au  professeur  de  paléonlologie.  Ces 
changemetitâ  n'étaieut  que  la  consécration  d'une  évolution  né- 
ces^iaire.  Leâinslilulions  humaines  sont  comme  les  espèces 
anintules  :  elles  se  moditieut  sous  Tiuûuencc  inévitable  du 
iviup*  et  des  conditions  nouvelles.  Cela  est  vrai  uième  des 
èlablissemenls  qui  semblent  le  plus  réfractalres.  Ne  croyez 
pnî<,  messieurs^  que  ces  paroles  cachent  un  blâme  au  véné- 
rable élablissemenl  auquel  j'M  briyué  l'honneur  d'ïippattenir. 
Le  Muséum  a  te  mérite  -^  si  c'en  est  un  —  dVtre  la  plus 
ancienne  institution  scientifique  de  iM>ire  France.  Réformé 
dèB  le  début  de  la  Ré^ulutioUf  alors  qtm  tous  les  autres  éta- 
blissements d'enseignement  sans  axcepUou  étaient  renversés, 
et  nunl  jamais^  été  relevés,  il  est  aujourd'hui  le  plu& 
aiiciêJi  en  date  :  rien  d'étonnant  qu'il  se  trouve  mal  à  Taise 
dans  son  vitaux  moule  dei^an  179^.  Trois  quarts  de  siècle  ont 
passé,  Notre  science  n'e^l  plus  celle  de  la  (in  du  siècle  dernier. 
Si  les  travaux  des  tiommes  d'jdùrË,  des  Biclial^  des  Lavoîsier) 
des  Lamarckenontéléies  sources  vives,  cellea^i  sont  deve- 
nues des  fleuve^  immenses,  d'un  régime  tout  autre  :  le 
Muïréum  a  Jû  i'urcément  se  moditier  lui  aussi.  Des  chaires 
oui  été  crééee,  celle  de  palèûnlulogie  est  du  nombre  ;  d'aulres 
onl  changé  d'attrihutiun  pour  répondre  à  des  besoins  nou- 
veaux. C'est  ainsi  que  la  cbaire  d'anthropologie,  à  laquelle 
M.  de  Utiatrefages  a  donne  un  si  grand  relief,  ne  porte  quL> 
depuis  peu  d*anuées  le  nom  d'une  science  toute  moderne  : 
c'est  l'ancienne  chaire  danatoniie  de  rhomme  où  se  donnait 
jadis  un  ensei^uemenl  qu'on  va  demander  de  nos  jours  à  la 
Kaculté  de  médecine  (1^.  La  thaire  d'atjatomie  comparée,  à 

{\j  k  la,  FiituUé  de  Paris,  du  Lemp*  de  Vicq-d^Aiyr,  conlrairement 


son  tour,  semble  appelée  à  subir  l'influence  du  temps  ; 
entre  évidenuuent  dans  une  phase  critique.  L*hl»ta(ire  d< 
passé,  reipositidfi  du  programme  qu&  je  crois  en  rafporHvcc 
les  besoins  aettiels  de  TenseignemeD*,  vous  feroal' — j^ 
père  ^  mieuoL  comprendiîe  révolution  qui^dana  cetle  cl 
aussi,  parait  en  cours  de  s'accomplir. 

Le  Jardin  royal  des    Plantes   médicinales,  institué   sous 
Louis  >Xlil,  mais  surtout  organisé  par  Fagon,  cet  homme  e; 
traordinatre  que  nous  connaissons  si  bien  d'après  le  poi 
étoïKié  qy'en  trace  Saint-Simon,  (e  Jardin  royal  des  PI* 
nvédieijiaiêê  était  destiné  à   former   des   médecins,   et,  l 
naturellement,  il  eut   de  bonne  heure  un  cours  d*&uatoi 
humaine. 

Duverney  et  Hunault,  puis  Winslow  cl  Ferrcin,  qui  t 
deux  ont  laissé  leur  nom  à  des  parties  du  corps  humaîn,  ei 
seignèrent  l'anatomic  au  Jardin.  Ferrein  eut  pour  succes! 
Antoine  Petit.  Celui-ci,  avant  de  se  retirer  en  1777,  s'él 
fait  suppléer  parVicq  d'Azyr,  et  aurait  désiré  l'avoir  pour s^ 
ceaseur.  Mais  Portai  fut  nommé,  peut+èlro  sur  les  iiidi< 
de  Buflon, 

Vlcq  d'Azyr  était  né  à  Valognes  dans  la  province  de  Xi 
mandie   en   17/|7.  Nous  ne  savons  pas  au   juste   potirqui 
Portai  lui  fut  préféré.  Parler  de  jalousie  et  d'envie  sont  di 
banalités  commodes  dout  ne  se  cooienie  plus  la  critique  mo- 
derne. Et   perm42Uez-iiioi,   messieurs,  de  releveTt  à  propos- 
du  véritable  Jbudatêux  de  ranatoano  com^ svèe^  une  soIUm 
que  vous  trouverez  souvent  répétée,  Vicq  d'Aiyr  élait  devenu 
en  1789,  médecin  de  la  reine  Marie-Antoiiietle  et  premi 
médecin  consultant  du  roi.  Un  de  sefl  biograpiies,  !e  doctei 
Saucerotte,  en  conclut  qu'à  caiise  décela^  paodanllaBt^tt^i' 
tion,  «il  dut  concevoir  les  plus  vives  inquiétudes  pour 
sécurité  pej*sonueUQ.'»  c  cas  craintes  apuraient  a[ièiEio  èléc&o^ 
de  sa  mort  :  obUgè  d'assister  à  la  ftvtc  de  l'Être  suprètue,  il 
aurait  coutradé  la  maladie  qui   t'emporta.  La  vérité,  me»* 
sieurs,  est  que  personne,  d'ubard«  ne  fut  contraiiU  d^M9l<r 
à  la  fête  de  prairial^  et  que.  Vicq  d'Aiyr  en  partieuliet-  r^ 
rien  à  redouter.  Lallevolution  l'avait  nonmié  meinbrr  • 
Cummission  tempwaàre  des,  arts  où  s  a. grande  et  belle  ii 
ture  frappe  les  yeux  au  bas  des  procès -verbeaux. 

Vicq  d'Azyr,ai-je  dit,  fut  le  véritaMe  fondateur  de  V\ 
comparée.  Dans  son  Deuxiètne  Di^çoms  ^ur  ranaioiM^,  aprèi 
avoir  fait  Inonneur  à  Daubenton  des  premières  descriptiooi 
comparatives  entre  le  squelette  de  l'homme  et  de^  animaiii 
après  l'avoir  salué  comme  le  premier  qui  ait  tracé  la  ro^  iî 
ajouta:  a  Mais  l'on  n'a  pas  encore  décrit  les  articuUtiona« 
ligaments,  lea  musclent  les;  vaisseaux,  les  nerfs,  les  glandef^ 
la  slructure  interne  des  viscères  coiisîdéréa  dune  les diJTcmsIi 
classes  d'animaux.  J'ai  commencé  depuis  pftwsleurs  anne<9 
travail  dont  les  diflicultés  sont  immenses  :  je  continucni 
m'y  livrer  avec  courage,  espérant  que^ ceux  qui  laehè 


«e 


k  Gc  qui  eiisiait  djiiï^  In  ptu|jaxt  des  uiùvoivliéâ*  et  à  ce  qui  fat  CUII 
Vienne  vei-îï  co  lemjm-là»  l'iiiiatoraie  étmil  un  coinptémttnt  p&r  IcqutiU 
jjroft?fl*etjr  di?  phystotogie  ■  lurmiD»Jt  son  ever«:ic^  »,  V'kq 
Piein  d'un  CQvrs  é*anat,   H  do  f?A(^iicjf.  Oy^uiTw.  Ed.  MoroM 

p.  37. 


m  0.  Mucmn  —la  ciimre  d^anatdmib  comparée: 


m 


IID  jour  ft\eo  gloire  me  sauf  ont  quelque  gré  de  la  peine  que 
J'aurai  prbe  pour  jeter  iea  fandonienls  d'un  édifice  dont  les 
matériaux  sont  êp&rs  ou  en  lassés  san»  ordre  dans  des  con- 
structions vicieusea,  ou  cachés  dans  le  sein  de  la  nature  i  a 

Et  plus  loin  : 

•  On  appelle  du  nom  danatomie  comparée  celte  science 
qui  oppose  la  sLrucUtre  de  rhocnme  à  celle  des  autres  ani- 
maux pour  en  aperceroir  le«  rapports  et  les  di/fércnces.  » 

Cela  est  claire  et  d^ailleurs  les  plujs  grand»  adaiiralêurs  de 
Ourler ,  comme  Té  lait  Flourens,  n^ont  pas  cherché  à  dissimu- 
ler la  place  qui  appartient  à  Vicq  d^Azyr  (h. 

L  analomie  compaK^e  était  donc  réellement  fondée»  quand 
Cuvier  entra  au  Muséum*  J'ai  encore  connu  un  de  ceux  qui 
le  virent  arriver»  M.  Emmanuel  Rousseau:  il  fut  mon  col- 
lègue comme  atde  tiaturali^le,  voilà  longtemps.  Il  avait  suivi 
la  grande  armée  en  qualité  de  médecin  militaire,  vu  brû> 
1er  MoscoUf  il  avait  élé  pris  et  interné  h  Astrakan.  Il  pas- 
sait pour  d'humeur  asset  peu  commotle.  Mais  j'aimais  à  lui 
faire  raconter  ses  souvenirs  de  la  Bévoluliou,  du  Directoire, 
le^  visites  des  citoyennes  Taiiien  et  Buauharnai*  à  la  galerie, 
le  corps  de  Turenne  exposé  dans  une  vilrinc.  Je  prenais  des 
notes  à  ses  récils.  Il  était  prosecteur  de  Mertrud,  quand  le 
jeune  Cuvier,  dans  ses  babils  proviuciauji,  lui  fui  amené 
par  Geoflfoy  Saînt-Hilairc*  La  scène  se  passait  au  ret-de- 
chaussée  du  petit  baiimenl  en  saillie,  dont  le  mur  porte 
un  méridien,  prés  de  la  galerie  actuelle.  C'était  le  labo- 
ratoire de  Mertrud.  Sur  une  table  de  marbre  rougt?^  aujour- 
d'hui transportée  dans  le  laboratoire  de  mon  collègue 
M,  Houget,  il  y  avait  un  cadavre  :  signe  des  lois  d*égalité  d'à- 
iof»i  c*était  celui  d'un  prêtre,  mort  à  la  Pitié  et  non  réclamé- 
La  première  chose  que  le  nouveau  venu,  un  peu  linitde,  de- 
manda à  Huuîseaa,  ce  fut  de  vouloir  bien  lui  montrer  l'appen- 
dice vermiforme,  particularité  anatomique  qu'il  n'avait  ja* 
mais  vue»  n'ayant  disséqué  que  des  animaux  où  elle  n'eûste 
point. 

Cuvier  nous  a  laissé  des  Mémoires  qu'il  écrivait  au  crayon 
dans  sa  voilure  vers  1822  et  lb23.  w  J'ai  fait  tant  d'éloges  his- 
toriques, dit- il  en  commençant,  qu'il  n'y  a  ritiu  de  présomp- 
tueui  à  croire  qu'on  fera  le  mien  »,  et  il  en  prépare  les  mar- 
teriaux.  Ces  mémoires  sont  fort  curieux.  Publiés  à  la  suite 
Il  du  plat  éloge  de  Flourens,  ils  fout  au  moins  revivre  le  savant 
si  mal  loué, 

Georges  Cuvier  (rieorge^-Léopold-Charles  Frédéric- Dago- 
berl)  était  né  le  Ta  août  176liif  à  Monlbeliard,  n  grande  manu- 
fmclure  de  précepleurî*  surtout  pour  la  Kussie  ».  MonLhéltard 
appartenait  alor&au  duc  de  Wurtemberg,  qui»  trouvant  quel- 
que intelligence  précoce  au  jeune  Cuvier,  l'emmena  un 
bcMiu  jour  pour  le  placer  dans  mn  Académie  de  Stullgart. 
m  C'était  un  établissement  qu'on  pourrait  comparer   un   peu 


[î)  *  likcïui  dei  travam.  de  Daub^nlcMi,  do  H&Ucr,  do  Uuaieff  do 
Alooroi  de  (lainper,  de  TaHaa,  \  îcq  d^Atyr  eitibrat^a  ranatomic  coin- 
parée  dan»  soa  ensemble,  il  sul  lui  indiquer  ua  {>laD,  le  plan  ou  Tordre 
jib^Aiûlo^nqiie,  et  ce  fui  le  tigiibeur  aiugulier  de  cette  acience  dm  pat»* 
««r  iiiuuédialettioot  des  inaiuu  de  Vicq  d^Atyr  dans  cetie»  de  AL  Cu- 
vier* 9  Flourens,  Éioif€  lie  Cuvten 


u 


aux  anciennes  écoles  demamelucks^avec  iaditîérence  deaeaf* 
rièrcs  ».  Les  jeunes  gens  mis  là  par  le  caprice  du  prince ^*— 
heureusement  tin  hommeéclairé— étaient  enrégimentés^  in* 
struits  par  d  excellents  professeurs,  et  lancés  entnitédans'le^ 

divers  emplois  en  rapport  avec  leurs  aptitudes:  On  faisait  déis 
millres  de  danse  à  facadémie  de  Slultgart,  aussi  bien  q«e 
des  magistrats  et  des  professeurs*  Ou rier  avait  été  destina 
aux- services  administratif*.,  mais  déjà  quelques  libres  d'hts»- 
loire  naturelle  tombés  entre  ses*  mains  araient  ftié  sa 
vocation.  Sur  ces  entrefaites,  seft  parents  perdirent  leur 
peiil  bien,  etlui-méme  fut  tout  beurenx  de  trouver  une  plaee 
de  précepteur  dans  la  famille  dlléricî  en  Normandie  (1788). 
C*e8t  lu  qu'il  s'adonna  tout  entier  à  ses  goûls.  Le  jatdrn  bofa^ 
nique  de  Caen  lui  fut  une  ressource,  t'n  certain  M,  Comter, 
épicier  sur  la  place  du  Marché,  s'était  faii  une  collecHon  de 
poissons  :  le  jeune  précepteur  allait  disséquer  chez  lui.  La 
famille  d^Hêrici  passa  à  Fécamp.  Cuvier,  dans  une  relraHe 
commandée  sans  doute  parles  opinions  de  la  famille  qu*il 
servait,  consacra  quatre  années  d'isolement  à  l'étude  des 
insectes,  des  mollusques,  de  tous  les  animaux  que  lui  don- 
naient la  campagne  et  te  bord  de  la  mer;  Il  s'était  lié  avec  im 
ci-devant  abbé,  devenu  chirurgien  militaire  de  par  la  Révo* 
lution,  pour  Tinstanl  en  résidence  à  Fécamp,  Téssier; 
membre  de  l'Académie  des  sciences  et  auteur  d'articles  d'a^ 
gricullure  fort  remarqués  dans  le  Dithonnaire  encyvtopéditfu$i 
Tessier  était  en  rapport  avec  Jussieu  et  GcolTroy  Saint-Hîlaire; 
La  chaire  de  Pol-tal  avait  été  dédoublée,  depuis  un  an  déjà^ 
parte  décret  du  10  juin  1703,  et  Mertrud,  chargé  del'anatomie 
des  animaux  ;  mais  m  celui-ci,  dît  Cuvier  dans  ses  Mémorres, 
ne  pouvait  ni  ne  voulait  enseignercetlesciencc  avec  l'étendue 
et  ta  méthode  qu'exigeait  la  nouvelle  constitution  du  Mu- 
séum I».  H  y  avait  bien  Itiebard,  le  seul  homme  qui  s'occupât 
d'anatomie  comparée  depuis  la  mort  de  Vicq  d'Atyr,  et  *  qtà 
avait  rapporté,  en  1789,  d'immenses  richesses  scierttifiques  de- 
ses  vovages,  mais  on  n'en  voulait  pas.  On  cherchait  quelqu'un; 
Tessier,  recommandant  Cuvierj  écrivit  :  «  Je  doute  qiïe 
vous  puissiez  mieux  avoir  pour  l'anatomie  comparée,  t. 
Ou  eut  le  consentement  de  Mértrud,  et  le  jemie  précepteur 
se  mil  en  roule  pour  la  capitale  où  nous  Tavons  vu  arrivera 
«  A  cette  époque,  dit-it,  aprè^  le  *i  thermidor,  la  société  de»' 
naturalistes  avait  une  certaine  influence,  on  m'y  fltconnaltrei' 
elle  me  nomnin  l'un  de  ses  menrbres,  et  Millîn  otitinl  la  pro- 
messe d'une  petite  place  k  la  Ct^mmission  temporaire  des 
arts,  qui  devait  me  vatoir  2000  francs  :  je  n'y  fus  effectlnî^ 
ment  nommé  que  le  2/i  fluréal  an  II L  »  tl  paraîtrait  que  l'abbé^ 
llaûj,  le  vénéré  maître  de  GeofTroy  Saïnl-Hilaire,  ne  vit  pas 
sans  défiance  l'arrivée  du  jeune  Cuvier.  11  ne  semble  pas  non 
plus  qu*^  Mertrud  l'ail  tout  d'abord  très  bien  accueilli,  mais  la 
fortune  déjà  le  Irailail  en  enfant  gâté.  Lors  de  la  création  de 
t'Iustilul  nalionalr  Cuvier  fil  partie  du  premier  tiers  desmam^ 
bres  désignés  par  le  gouvernemené  et  appelés  à  se  complétar 
en  nommant  les  deui  autres  lier»:  Le  !•"  plmiùse-  un  \\\  il 
avait  lu  devant  la  compagnie  son  Miitioîre  sur  Us  eipitwi^ 
(Télëphants  fossiten,  qui  ouvre  d'une  manière  si  m  agtstrale 
ses  recherches  sur  les  osiemeias  des  animaux  éteints,  Eullt^ 
le  iii  messidor  an  IV^l'ai«embléede»>proée8ae<stsa«lovlift>4e4 
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M.  0,  POWCHET.  —  LA  CHAIBE  D'ANATOMIE  COMPÂBÊE, 


T^aiplacemeot  do  Mertrud,  et  Cuvieroumt  son  cours  le  ibïn- 
jnêîre  an  V  (1)* 

Mertiud  avail  dû,  eo  môme  temps  que  sa  chaire,  abandon- 
ner ïiu  protégé  de  Tessier  une  partie  de  son  logement,  Cuvier 
y  fit  aussitôt  \enir  sa  famille.  «  T-e  jardin,  dil  encore  Cuvier 
dans  ses  Mémoires,  venait  d'acquérir  de  vastes  édifices  oc- 
cupés par  des  greniers  qui  avaient  autrefois  servi  à  la  régie 
des  fiacres  et  qoi  élaîent  précisément  adossés  à  la  maison 
qu'on  me  cédait.  Je  fis  faire  un  Irou  dans  le  mur  mitoyen,  je 
fis  porter  dans  ce  grenier  trois  ouquaîre  squelettes  queMer- 
Irud  avait  fait  faire,  i'aïlai  cherctier  dans  les  combles  du 
cabinet  ce  qui  restait  des  anciens  squelettes  de  Dauben- 
lon  (2)  que  BufTon  avait  autrefois  fait  entasser  comme 
des  fagots,  et  c'est  en  poursuivant  cette  entreprise,  tantôt 
secondé  par  quelques  professeurs ,  lantôt  contrarié  par 
4'aulres.  que  je  parvins  à  rendre  ma  coUeclîon  si  imposante 
que  bientôt  personne  n'osa  s'opposera  son  agrândissemenf.n 

Mertrud  ne  mourut  qoe  quelques  années  après^  et  Cuvier 
devint  tilulaire.  Dans  se»  études  sur  les  ossements  fossile?^^ 
Cuvier  fut  précédé  par  Pallas  qui  avait  publié,  dès  1769,  son 
premier  mémoire  surlesossemenls  fossiles  de  Sibérie.  Dans 
l*anatomie  comparée,  il  continuait  Vicq  d'Aîiyr.  Avec  tout  son 
génie» Cuvier  ne  fut  point  un  novateur,  au  moins  en  analomie. 
Lui-même  semble  avoir  fort  bien  apprécié  son  rôle  en  di- 
sant qu'il  avait  «  fait  entrer  l'anatomicdansla  zoologie  ».  Pour 
les  animaux  supérieurs,  il  reprenait  l'œuvre  d'Aristote^  de 
Perrault,  de  Witlis,  de  Oaubeuton  ;  pour  les  inférieurs,  il  tai- 
sait profiter  l'histoire  naturelle  des  profondes  études  de  sa 
retraite  de  Fecamp,  et  de  celles  qu'il  avait  poursuivies  au  dé- 
but de  son  séjour  à  Paris,  en  collaboration  avec  Geoifroy. 

iMais  Cu\icr  avait  avant  tout  le  génie  de  la  domination  :  de 
son  vivant  il  fut  seul  dispensateur  du  mérite,  seul  arbitre  des 
sciences  naturelles,  et,  en  mouran  I ,  il  a  laissé  une  tradition  qui 
a*est  longtemps  maintenue.  Ce  fut-il  un  bien  ou  un  mal?  le 
temps  n'est  peut-être  pas  venu  de  se  prononcer.  Cuvier  s'ëtail 
Cait  aussi  le  cbampion  de  Tordre  et  des  doctrines  tûen  pensantes. 
Lui-même  avoue  dans  ses  mémoires,  avec  une  singulière 
naïveté,  que  son  discours  sur  les  révolutions  dn  globe  a  éié 
cité  par  l'abbé  Frayssinous  dans  ses  sermons  «  comme  s'il 
était  d'un  père  de  l'Lgtise  »  l  Admirable  dialecticien,  doué 
pour  le  professorat,  pour  le  gouvernement,  pour  les  discus- 
sions aca(îi'mii|ues,  il  écrasait  ses  adversaires.  On  peut 
lui  appliquer  ce  mot  de  Bossuet:  «  il  étonnait  de  ses  regards 
ceux  qui  éctmppiiient  à  ses  coups  t  i^  Habile  à  faire  valoir  les 
preuve:*  langildes  à  l'appui  de  ses  doilrines,  il  Iriomptiait 
4l"adversaires  moins  bien  armes,  parce  qu'ils  avaient  mieux 


(1)  VMlJfi  première  leçoo  a  été  publiée  i  Discourx  prononce  par  le 
rito|H*J*  Cwvier  à  l  ouverture  du  rourx  d'anatomie  eumparcc  qu'il  fati 
mm  |fiiK»U»w  natitmnt  d'histoirt'  nalun'He  pour  le  citoym  McrlrmL 
9^gj%k*,  di)  MiUifi,  t   V,  I79:i,  p.  145. 

-i  L**iicieu  caImijlI  du  roi  ne  tonteQHÎt  qi^e  des  pièces  rektives  à 

C^^^mk^àe  riiOJiime.  LVjiplicaiiao  un  eet  donnée  ttauB  le  Luiiie  III 

■4^fWt|»lf^  natureilt  ifénératc  ri  partkuUère  {ik'MriptiOH  df  ta  partie 

m  mht^t  t*t«  «  rttpport  à  f  histoire  naturelle  de  ifiouutu',,  l^,s  sqnc* 

U'émk  U  9*t  qitettioD  ici  «ont  ceux  que  Daiibetiton  (il  préi^^Nier 

.^^jgf^^lioiii  et  dont  plusicur»  soot  flgiir(«». 


que  lui  le  sentiment  de  la  compleiité  des  prûblèmes 
rels.  Lamarck,  Geoffroy,  avaient  tort  devant  Cuvier,  cô] 
Topernic  et  Galilée,  contre  les  partisans  de  TAlmagesle  pi 
vaut  par  les  sens  que  le  soleil  se  meut  et  non  piL^  la  t«] 
Le  temps  devait  bien  venger  Lamarck  et  Geoffroy  î  Cu 
ne  nous  apparaît  plus  que  comme  un  prodigieux  arli 
occupé  d'entasser  une  somme  formidable  de  matériaus»  pen- 
dant que  Geoffroy  et  Lamark,  de  vue  plus  longue,  conçaivfot 
le  plan  qui  les  coordonnera. 

Cuvier  eut  pour  contemporain  un  anatomiste  illustre, 
quel  il  survécut  vingt  ans,  et  dont  il  n*a  pourtant  jamais  é< 
ni  prononcé  lo  iiom,  Xavier  BicUaL 

Marie-François-Xavier  Bichat  était  né  le  ik  novembre  17?i 
àTiioirettedans  le  Jura.  Après  ses  bumanilés,  qu'il  fil  au  se- 
minaîre  de  Saint-lrénée,  à  Lyon,  sous  la  direction  d*unoiick 
jésuite,  nous  le  trouvons  étudiant  Tanatotuie  au  g 
Hôpital.  Dans  la  crise  qui  suivit  le  supplice  de  CbÂlier,  on 
perd  de  vue  ;  nous  ne  savons  s'il  embrassa  la  cause  de  « 
fàme  Précy  w,  et  s'il  fui  au  rang  des  révoltés.  Toujours 
qu'après  la  prise  de  la  ville  et  les  terribles  décrets  qui  la 
peut,  il  quitte  la  Commune  affranchie,  et  il  arrive  à  Pari» 
presque  au  même  moment  que  Cuvier.  Le  plus  grand  chirur- 
gien d'aïors,  tJesault,  le  remarque*  Celui-ci  étant  roorl,  Bictjtl 
entreprend  k  vingt-six  ans  un  cours  libre  d'anatomle,  el  sa 
courte  eïistence  n'est  plus  qu'un  incroyable  labeur  d'ensei- 
gnement et  de  production.  11  fonde  de  toutes  pièces  une 
science,  Tanatomie  générale^  qui  devait  après  lui  prendre  une 
place  de  plus  en  plus  grande  dans  ta  biologie  inotit-rne  (t) 

Bicbat  au  sortir  d'une  leçon  tomba  sans  cuunaî^i^uce  si 
les  marches  du  péristyle  de  rHospice  d'HamAnlte  iHùV 
Dieu);  il  mourut  âh  j(mrs  après,  le  3  (Uermidoran  \.  l'i 
plaque  commémorative  placée  dans  l'amphilheàtre  dt  t  tjô|>ii 
portait  : 

Ce  marbrfi  tiédie  a  la  mémoite  dea  citoyem^  Desauit  et  Bu 
a  été  posf  pour  attester  la  recotinatsiiance  dr  Irurè  contemi 
I  aim  pour  les  services  qutU  uni  t  enduit,  ie  premier  à  t§ 
rargie  françatse  dont  il  est  te  restaurateur,  tt  secù¥id  à  lu 
ilecine  qu'it  a  enrichie  de  plusieurs  ouvrages  uttle^,  et  Jwni 
etU  agraïtdi  le  domaine  &i  Vimpttt/i/abie  mort  ne  l'eûi  /rnj 
dans  sa  al'^  année  [août  180!2). 

Cette  inscripiiun  prouve  au  moins  que  les  cofitemportiitf 
de  Bicbat  savaient  sa  valeur.  Comme[it  Cuvier  oe  le  conntll 
il  pas?  pourquoi  ce  silence?  Se  serait-il  méprî:<  sur  Je  més\ 
du  fondateur  de  Fanalomie  générale,  uu  bien,  collègue  di^ 
naparte,  avec  lequel  il  dînait  vers  ce  tenips-la  tous  lesjui 
a-l-il  rûvé  comme  lui  de  faire  le  silence  sur  ce  qui  pou* 
4}tre  îndépcndanLe  et  nouveauté?  Tel  étaii  en  eltel  le 
tère  dominant  de  l'œuvre  de  BichaL  Sans  doute  on  peut 
retrouver  les  premiers  linéaments  dans  Bordeu,  daii^  l*ini 
mais   Bichat,  en  î^'aidant  peut-être  de   quelques  tuai 
déjà  réunisj  sut  editier  de  la  base  au   sommet  une  suei 
nouvelle,  et  la  porter  du  premier  coup  à  la  peifcctiuQ*  Il 


(1)  Ce  nom  d'atialomit  générale  se  trouve  aaaocié  à  cotai  (l'«i 
lomic  cumpm-ée  datta  le»  piirmiure*  ligne»  de  U   l'.  -r.  .r....v-'' 
Cuvier,  (Voyet  U  note  ci-de&BUS.) 


-la  corps  bumaîn,  il  n'envisage  plus  Torgane,  mais  le  li&su  : 
•  Le  plan  —  c'est  Bichat  qui  parïe  —  consiste  à  considérer 

isoUmeiU.ct  à  présenter  avec  tous  leurs  attributs  cliacun  des 
systèmes  simples  qui  par  leurs  combinaisons  diverses  for- 
ment nos  organes,  n  Aussi  éludie-t-il  tour  à  tour  chacun  de 
ces  systèmes  simples,  le  lissu  cellulaire,  le  lissu  du  muscle, 
de  Tos,  du  nerf»  etc.;  en  même  temps  il  constate  que  tes  mus- 
cles se  ressenitilent  dans  tous  les  animaux  quil  a  sous  les 
\cuï;  ainsi  tous  les  os,  tontes  les  membranes,  toutes  les 
artères,  etc.  De  là  ce  nom  iVanntomie  générait^  réservé  par 
lui  pour  celle  conception  nouvelle  qui  va  grandir,  s'épanouir 
avec  le  temps,  imprimerauï  éludes  biologiques  une  direction 
féconde;  tandis  que  rucuvre  de  Cyvier  n'apportant  rien  {|ue 
des  faits  particuliers  ou  des  systèmes  erronés  comme  les 
révolutions  du  globe,  la  fixité  des  espèces»  les  caractères  abso* 
lus  des  euibrancbements,  reste  stérile,  et»  gardant  sa  place 
dans  le  temps»  diminue  peu  à  peu  aux  yeux  des  générations 
qui  s'éloignent. 

Bichat  dit  quelque  part  (fue  s'il  avait  autant  produit  si 
jeune,  c'est  qu'il  n'avait  pas  pris  le  temps  de  lire.  Le  temps 
lut  manqua  également  pour  approfondir  avec  le  microscope» 
dont  d'autres  avaient  déjà  fait  un  si  bel  emploi,  Té  tu  de  des  lis- 
su>.  Il  n'eut  pas  davantage  te  temps  de  pousser  ses  études  au 
delà  des  animaux  voisins  de  rbommc  et  que  l'étal  des  bou* 
chers  offrait  à  sa  vue.  Ce  sera  l'œuvre  de  Favenir.Mais,  sachons- 
le  bien,  riiislologie  tout  entière  des  animaui  inférieurs,  ta 
belle  découverte  du  sorcode  par  Dujardin,  d'autres  conquêtes 
dans  Thisloire  de  Torganisme  vivant,  ne  sont  en  somme  que 
le  développement  naturel  des  recherches  inaugurées  par  Bi* 
chat  et  rentrent  tout  entières  dans  le  cadre  qu'avait  tracé  son 
génie. 
H  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Cuvier  était  surtout  de- 
^^^nu  un  homme  de  gouvernement;  jusqu'à  sa  mort,  en  \%Z% 
f  il  servit  d'un  zèle  égal  tous  les  régioaes.  On  se  demande  ce  qui 
I  serait  sorti  de  ce  prodigieux  cerveau,  s'il  eût  consacré  aux 
I  sciences  VacUvité  qull  donna  pendant  plus  de  vingt  ans  aux 
affaires. 

II  avait  pris  pour  aide,  vers  1810,  Ducrotay  de  Blain ville,  né 
en  1777  à  Arques  près  Dieppe,  mais  bientdt  rinimitié  avail 
éclaté  entre  le  maître  et  l'élève.  L'esprit  dominateur  de  l'un, 
le  caractère  violent  de  Tautre  ne  pouvaient  s'accorder.  Blain- 
ville  dut  faire  son  chemin  seul.  Nommé  d'abord  à  la  chaire 
des  mollusques  et  des  vers,  aujourd'hui  occupée  par  M.  Per- 
rier,  il  prit,  après  la  mort  de  Cuvieri  la  chaire  d'aoatomie  com- 
parée, donnant  de  ces  permutations  le  fâcheux  exemple  qui, 
depuis,  n'a  été  que  trop  suivi.  Il  Toccupa  jusqu'en  1850. 

Il  y  apportait  un  esprit  tout  différent*  Blaîn ville  procède 
de  Bichat.  Peutn^tre  n*a-t-on  pas  encore  rendu  toute  jus- 
lice  à  cet  esprit  supérieur,  à  ce  maître,  dont  les  disciples 
se  sont  appelés  Haulard,  Laurent,  Giraldès,  F.-A.  Pouchet, 
Coste  et  enfin  Gervais.  Par  la  publication  de  sa  grande  Oari^o- 
graphie,  tilainville  montra  qull  était  à  Taise  sur  les  traces  de 
Cuvier.  Mais  qu'on  lise  rintroduction  à  son  livre  De  l'Orga- 
nùaiion  desanimuux  ou  principes  d'anaiomie  comparée,  4833, 
on  y  voit  éclater  une  préoccupation  nouvelle.  Cuvier  dé- 
crivait, comparaît  simplement   les  organes.  Ûl&inville  veut 


saToîr  les  détails  de  leur  structure,  le  pourquoi  de  leur  fonc- 
tionnement ;  il  veut  en  connaître  la  constitution  chimique^ 
Mal  préparé  lui-même  à  ce  genre  d'études,  il  engage  M.  Che- 
vreul  dans  ces  recherches  que  lui-même  ne  peut  aborder,  et 
eelui  qui  s'appelle  aujourd'hui  «  le  doyen  des  étudiants  de 
France  »  conquiert  sa  place  dans  les  sciences  anatomiques  par 
son  beau  travail  sur  le  tissu  élastique.  Blainville  n'était  pas 
non  plus  fait  aux  éludes  microscopiques,  mais  il  s'en  préoc- 
cupe ;  il  les  appelle  en  quelque  sorte  et  leur  marque  leur 
place. 

Blainville  étant  mort  en  18&0,  Duvernoy  lui  succède.  Du- 
vernoy  avail  été  le  collaborateur  de  Cuvier  :  c'est  Tesprit  de 
celui-ci  qui  rentre  dans  la  chaire.  Il  mourut  en  1855. 

Il  eut  pour  successeur  M.  Serres,  qui,  faisant  comme  de 
Biainville,  abandonna  la  chaire  où  il  venait  d'introduire  l'an- 
llïropologie  pour  cet  honneur  envié,  paralt-iU  de  s'asseoir 
dans  la  chaire  de  Cuvier,  comme  si  la  dépouille  donnait  k 
rhérilier  les  mérites  du  mort.  Serres  avait  été  le  disciple  de 
CeolTroy  ;  mais,  iï  faut  bien  le  dire,  malgré  quelques  travaux 
spéciaux,  il  était  assez  peu  préparé  à  renseignement  de  l'ana- 
tomie  comparée  des  animaux.  Il  avait  un  grand  charme  de 
parole.  Nul  comme  lui  ne  savait  s'attacher  un  auditoire  par 
d'intéressantes  digressions.  Je  me  souviens  —  alors  qu'il 
professait  l'anthropologie  —  de  leçons  sur  les  inconvénients 
du  corset,  et  sur  ces  géants  que  nos  pères  les  Gaulois  faisaient 
marcher  en  iHe  de  leurs  régiments  avec  une  massue,  devenue 
la  canne  de  nos  tambours-majors  I  Si  Tan  a  tomie  comparée 
pré  tait  moÎDs  à  ces  développements  aimables,  en  revanche 
c* était  un  champ  merveilleuï  pour  les  spéculations  vaines,  et 
malheureusement  Serres,  élève  d'Élieune  Geoffroy,  ami  de 
Jean  Raynaud,  se  gardait  bien  d'y  manquer.  La  philosophie 
anaiomique  du  maître  était  devenue  chez  l'élève  Vanatomi^ 
Iranscendttute,  qui  trop  souvent,  il  faut  le  dire,  perdant  terre, 
faisait  bon  marché  de  la  réalité  objective  des  faits  d*orgamsft- 
tion. 

Après  Serres,  la  chaire  d'anatomie  revint  à  M.  Paul  Ger-^ 
vais.  J'avais  l'honneur  d'être  alors  aide  naturaliste  dans  lar 
place  qu'occupe  aujourd'hui  son  fils  près  de  moi.  Gervais  avaiè 
été  lui-même  l'aide  naturaliste  de  Blainville  (1835^18^5)  ;  i\ 
passa  de  là  professeur  à  la  Faculté  de  Montpellier,  faisant  err 
province  un  stage,  que  les  règlements  devraient  imposera  toul 
aspirant  à  nos  grandes  écoles  de  Paris.  En  1865,  il  devint  pro- 
fesseur à  la  Sorbonne,  et,  trois  ans  après,  il  laissa  cette 
chaire  pour  celle  que  la  morl  de  M.  Serres  venait  de  rendre 
vacante  :  Il  était  attiré  surtout  par  l'immense  collection  d'os- 
sements fossUes,  qui  s'entassaient  depuis  Cuvier  dans  le- 
laboratoire  d'anatomie  comparée,  et  pendant  dix  ans,  il  a 
pu  déterminer,  étudier,  figurer  tous  ceux  qui  présentent 
quelque  intérêt, 

M.  Gervais  a  été,  avant  tout,  zoologiste  et  paléontologiste. 
11  a  laissé  un  nombre  considérable  de  travaux ,  princi- 
paiement  sur  les  mammifères,  ainsi  que  sur  les  myria- 
podes,  les  arachnides  et  les  insectes  aptères.  Mais  les 
grands  vertébrés  fossiles  eurent  surtout  son  attention  ;  il  « 
publié  deux  volumineux  traités  de  Paléontologie  françaisi  et 
de  Patéontaiùgie  générale,  qui  conUnueal  honorablement  la 
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Bériedes  œuvres  de  Cufier  et  de  Rlaiiuiile.  ILavaiL  travaillé 
dafl.sfia  jeunâftse  àla^^rande  ostéographie  de  celut-cî.  11  en- 
iraprit»  à  boii  tour»  t sur  ïe  aWme^plan,  XOsléographie  des 
cétacés,  <n  collaboration  âvec.M.  Vian  Bencdeû,  réniinenl 
professeur  de  L'Uoivfirsilè  catb«iiqiie  de  Louvain  ;  mais  il  esl 
mort  en  ialâiouit.à  son  fdâi  la  lâche,  dachever  cet  importani 
ouvïïage.  Il  arait^au  reste,  une  «orte  de  prédilection. pour  le 
groupe  des  maimtiîrëres  nmrins,  et  oous  nous  Trapf^elons 
4*avoîr  ontendu  faire  sur  ce  sujet  des  leçons  tout  à  fait  re- 
marquables. 

Vers  rau&toaiie  proprement: dite,  M.  Gênais  m'était  guère 
Mttr4,<}ue  par  les  lum^resqu'atle  jette  ^ur  laipaLéontoIogie  : 
4U8SÎ  le  '&qiieleUe  FattschaiMI  presque  exclusivement.  I>ar 
«entre V il  s'occupa  fort  peu, d'anal omie  générale;  toulerois  il 
nous, a  laissé  une  collection  considérable  de  coupes  mi- 
croscopiques d^'ofifi de  dents,  précisément  de  ces  parties 
dures  dont  îlmiiuaiirétude. 

Tel  esi,«iB£s&ieur«v  le. passé  delamliaire  è  laquelle  m'a  appelé 
le  vote  à  peu  prés  unauraie  dea  professeurs  du  MuFéum..Quel 
doit  é.tre.daus  Tétab actuel  des  sciences. aualomiques  la  por- 
iée,  quelles  seront  les  tendances  de  renaeigAernent  ^ue  cer- 
tains d'entre  vous  continueronr  peul-Olre  à  venir  chercher 
ici?.Qu'est  aujourdliuLraiiatûmiecomparèe?  Commeul  faut-il 
eoniprendre  les  rappoiJsi  qui- unissent  cette  scia tiee  à  ktioo- 
logie,  à.la  paléûiitolûgie,  à  Fatiatoinîe  géiiéraïe»  dont  l'histo- 
logie n'est. qauue  branche,  entin  à  la  physiologie?  C'est  ce 
qu'il  nous  ;  reste  à  examiner, 

.LaiZ04>Jogie,ikpuiâ  Leroy,, Rnabu,  les  Hubcr,  ctc.ua  com- 
ifklèteiaiuent  dwngé  de  direclion,  Cuvier,  avoustnous  vu,  se 
félicitait  d'y  avoir  introduil  lautatomie  :  on  pourrait  se  de- 
mander si  cela  n  a  pas  élè  au.déiriuieut  des  études  dc.ioologie 
pure.  Il  est  en  tout  cas  fort  heureux  que  M.  Darwin  ait  donné 
le  signal  d'une  réaction lulile  et  ramenéilesioologiates  dans 
la  voie  d'où  llufluence  de  Cuvier,  plus  que  toute  chose  pfiut- 
^iret  Isa  ftvait  fait  aortirJl-estilden  clair  que  le  ^3Soal(»gf&te 
d*aujoardhui  doil  connaître  Forganisation; intérieure  des  os- 
fèces  qu  il  étudie,  mais  il  est  à  vident  aussi  que  celte  connais* 
«atiee  fi'icstpae  toute  la  zoologie,  dont  je^pr iuci{»al  objet  parait 
éire«4*flBvisager  les  animaux  aji  fomlion  du  nnlieu.  CeUe 
^mdm££  anal  omit  fue  de  la  :ïoologie  française  actuelle  a  du 
moins,  eu  pour  rétultat  d'avaneer  l'aiiatooiMe< comparée^  dont 
le  diamp,  i»  la  fois  diflérenl  et  ,plus  étendu,  embrasse  tous 
les  êtres  vitanls. 

Les  rapports  de  Fanaiomtei avec  lia  paléontologie  Qe.'Sont 
pas- moins  faciles  à. établir;  sans  doute  il  faut  savoir  un  peu 
d'anatoiuie.des  osetdes  dents,  des  parties  dures  des  mol- 
lusques et  des  crustacés,  pour  reconnailf e  les  débris  des 
animaux  raracléri.stiques  des  terrains.  Ce  petit  tiagage aimto- 
mique  estsuflisant  dans  la  plupart  des  cas  poiu'  cultiver  une 
«etence  qui  ifétudioien somiueique.la distribnlioii eLLaanper- 
^PÎilon  dfcs  êtres  pasaés  dans  les  couches  du  sol.  Tant 
quUls  dîA'èrent  peu  des  nùtrcs,  fanalomie  cooiparéc  n  ai  pas 
grand  protit  à. relirerde  leuit détermination,  et  elle  Cait  miûiii 
de  Fabandonner  au.paleontologiate.il  nen  est  plus  de  même 
pour  les  types  quise  sont  éteints  sans  laisser  daraptésûnlants 


sur  notre  pl&néte:  ici  Fanaiomie  comparée  ne  sauml  se  déi- 
intéresser  d'une  étude  qu'elle  seule   peut    faire   utilem* 
iN^oublions  pas  que  les  grands  paléontologistes,  comme 
vier,  Owen,  de  Blainville,  M.  Gervais,  etc.»  se  sont  fonDés 
plus  avec  ïe  scalpel,  qu*avec  le  marteau  du  géologue.  Coi 
exposer  i'anatomie  comparée  complète  du  membre  thoi 
sans  tenir  compte  de  celui  de  l'tchlyosaitre  ou  de  celui  du 
ptérodactyle?  Voulez-vous  un  autre  eremple?  Voici  un  giwid 
édenté»  le  tjlypladon^  recouvert  d'une  cuirasse  osseuse  à 
manière  de  nos  tatous*  Gelle-d  ne  nous  apporte  aucun 
ment  nouveau  de  connaissances  :  elle  est  faite  de  pièces 
volumineuses  que  celles  des  animaux  cuirassés  «ctueUi  voj 
tout.  La  dimension  ne  constitue  jamais  une  dlfférenee  M 
tomique   foudamentale.    Mais  examinons   de   plus  près 
glyplodon  :  nous  découTrons  ,  alors  une    articulation   aii 
guliére  de.ia  coloone  ver tébrale,  i articulation  absolttin 
unique  en  son: genre.  iNous  le  demandons,  coinincnt   l'ana-' 
lomie  comparée  ne  revendiquerait-elle  pas   une  t^^mhlMti 
étude,  que,  d^ailieurs,  elle  seule  peut  aborder  avec  des  cbanees 
de  succès?  Celte  particularité  de  Forganisation  de&v 
dons  n  avait  été  qu'entrevue,  quand  elle  fut  étudié 
tous  ses  détails,  du  vivant  deld.  Sema^et  dans  son  serfii 
Il  n'est. pas  impossible  que  cela  ait  coottibué  à  fortifier 
lui  le  sentiment  très  juste  qii'il  eut  des  rapport  (de  Fti 
tomie  comparée  et  de  la  paléontologie,  et  qui  lui  fit —  hi 
que  la  chaire  de   paléontologie  exislAt  déjà  au  Muséum 
léguer  par  testament  une  somme  importante  dont  ta  rem 
est  destinée  à  accroître  la  collection  d'ossemei^  ibsaties  ilé- 
pendant  de  fa  chaire  dianatomie  comparée,  ti  yèteapake 
en  eflTet,  pour  enrichir  celle-ci  de  ces  pièces  raresquî  vien- 
nent de  temps  à  autre  agrandir  le  tableau  des  Tariatj 
connues.de  Forganisme  aninmL 

Cuvier  envisageait  seulement  les  organes  en  eax-méiuj 
épuisant  sur  eux,  selon  une  heureuse  expression  de  Geofl^Vi 
«  les  considérations  descriptives  »  ;  pour  lui,  Fanatomie 
paréeiûtait  une  aorte  d'émue ération:  des  variétés  organi^u^, 
et,  depuis  lui,  nombre  d'ouvrages  ont  été  conçus  d' 
méme.pkn.  Le  modèle  des  iraités  de  ee^genre  est  âaa&aia< 
tredit  l'admirable  manuel  de  MM.  Siebold  et  Siajiiiiua.  Ûtos 
un  ordre  d'idées  toul  opposé,  un  demi^siède  avant  Cauerj 
HoUer  avait  dit  :  t'hifstuhtjia  est  animata  analom^f  (i).  Le  mi 
piiifiiQlùfjieîh^Q^iiïi^que  dans  les  pramléDes  années  du;aiM 
une  extension  plus  grande  qu^aujourd'hui.  il  eu  curîaiii 
voir  la  le^on  d'ouverture  du  cours  de  Cuvier  olaasèe  lafis 
journal  de  Millin  sous  la  rubrique  /M^juo/ayw.^ A  /axaii 
de  tlaller,  Vic<|  d^Azyr,  Bichat,  et  aussi  Geo ffmy  S-* 
Hilaire,  voient  avant  tout  dans  la  connaisaanee  anaiomi' 
que  des  organes  une  assiae  solide  pour  Fétude  de  faun 
fonctions.  C'est  ainsi  d'ailleurs  que,  âelon  le  mot  de  Halkc^ 
l'auatoiDie  s'anime  véritayemeaiL  Quel  intéttll  va  ooi 
ôtTrir  en  elle-m^^me  k  vessie  nat^taire  des  ipois^ons  :  ui 
poche  à  f lir ,;  enduit  i.  d'un  épitliélium ,  avec  ùw  sans,  canalxi 
muniquaiit  audeiiors,  avec  ou  ^ns  orgaues  ronges 
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faires  à  son  iolérieur?  Tout  cela  o'att&che  guère,  si  nous  ne 
voyons  du  même  couf  fonctionner  rorgaoa.  C'est  rhistoire 
de  la  machine  au  r^pos,  qyi  ne  dîl  rien  à  l'esprit.  Qifclle  se 
mette  en  mouiemcnl  :  alors  elle  parle,  tout  de  vient  cïair  dans 
s^n  mécanisme,  jusqu'au  r61e  des  moindres  parties. 

Vicq  d^AzjT  suit  résolumenl  Halîer;  il  combat,  dans  ses 
Discours  sur  V  malomiej  tes  objecta  on  s  «  qu'on  no  cesse  de 
faire  —  lui  m^ me  le  dil,  —  confire  la  réunion  de  la  physio- 
logie à  l'analomie  ».  Il  va  plus  loin;  il  nous  laisse  ie  TaMeau 
d'tm  Cours  d'anaiomie  et  de  fkyùohgie,  qui  pourrait  presque 
encore  nous  servir  de  programme.  De  nos  jours,  Ja  même 
conception  a  guidé  fauteur  d* un  grand  ouvrage  que  vous 
connaissez  tous,  et  que  je  n'hésiterai  ps  à  prendre  plus 
d'une  fois  pour  guide»  Je  veux  parler  des.  Uçms  mr  la>  ;^Ay- 
ÙQlogie  et  ranatomie  conipank  de  rhonitne  cl  des  animauœ, 
par  M*  Mil  ne- Edwards,  dont  le  premier  volume  remonte  à  iB57, 
et  dont  le  dernier  volume  s'achève  apr.^s  un  labeur  de  plus 
d*un  quart  de  siècle.  Ce  beau  livre,  mieux  que  tout,  dé- 
montre l'union  féconde  des  deux  sciences,  qui  véribblement 
n'en  font* qu'une.  Sans  doute,  le  physiùiogiste  donnera  plus 
d'attention  au  fonctionne  m  eut  organique,  et  l'an  al  omis  te  à 
la  struclure  des  parties.  Mais  l'avanlage  reste  encore  à  celui  ci, 
qui  risque  d  autant  moins  de  s'égarer  qu'il  pénètre  plus  in- 
limement  dan^^  la  cormaissance  de  la  machine  animale. 

Aussi,  pour  notre  pari,  pousserons-nôus  cette  connoissaiice 
iulime  des  tissus  plus  loin  que  ne  l'avaient  fait  nos  prédé- 
cesseurs dans  cette  chaire,  nous  plaçant  résolument  sur  le 
tenain  ouvert  à  nos  investigations  par  les  recherches  des 
bistologistes  modernes.  Lliistologie  n^est  qu'une  branche  de 
raiiatonûe  générale,  k  laquelle,  il  est  vrai,  la  vulgarisation 
de  l'emploi  du  microscope  ^'sous  rinHuence  et  par  les  élèves 
de  J,  Muller)  n  donné  tout  à  coup  utie  importance  prépon- 
dérante. Mais  ceux  qui»  venant  après  Bichat,  se  servent  du 
microscope,  ne  font  en  déflnilive  qu'étendre. cette  étude 
de»  lis4us  qu*il  avait  commencée  méthodiquement  avec  les 
moyejis  à  sa  disposition.  Kn  présence  des  progrès  de  This- 
lologie,  Télude  comparative  des  organes  envisagés  daas  leur 
forme  et  leurs  rapports  extérieurs,  comme  faisait  Guvier,  ne 
saurait  plus  nous  satisfaire  :  nous  voulons  en  connaître  la 
structure  intime;  et  bientôt  nous  comprenons  que  la  notion 
eiacle  de  cette  structure  peut  seule,  dans  beaucoup  de  cas, 
éclairer  sur  le  functionnement  de  l'organe.  0  y  a  une  phy- 
siologie en  rapport  avec  l'anatomie  comparée  ;  il  y  en  a  une 
autre,  plus  difficile,  plus  profonde,  en  rapport  avec  Tana- 
lomie  générale,  l!  esl  bien  évident,  pour  prendre  des  exemples» 
que  les  beaux  travaux  de  M.  Marev  sur  la  progression  des 
animaux  supposent  la  connaissance  intégrale  du  dispositif 
organique,  la  notion  exacte  lies  iftpports,  des  aiiaches,  des 
résislances  de  tous  ces  organes  qui  jouent  les  uns  sur  les 
autres  :  os,  muscles»  tendons,  ligaments,  etc;  tandis  que 
la  structure  iaUme  des  parties  est  ici  de  peu  de  valeur  ou 
luCme  tout  à  fait  iusignitîante. 

Il  n*en  est  plus  de  m(^e  si  nous  voulons  bien  connaître 
le  fonctionnement  du  foie,  de  la  raie,  des  poumons,  des 
parois  ijtomacaies  et  intestinales»  de  la  rétine,  du  cerveau, 
de  la  multitude  des  organes,  en  un  mot,  où  se  passent  les 


phénomènes  les^  plus  inlimes  de  la  vie  consciente  et  incon- 
sciente» SU  est  une  physiologie  qu'éclaire  raHatomie  com- 
parée, demûme  la  physiologie  des  Helmhollz,  des  Dondci^, 
des  Bernard»  pour  ne  citer  que  les  noms  les  plus  illustres^  a 
son  fondement  dans  l'anatonue  générale,  et,  pour  notre  pari, 
nous  nous  refusons  à  comprendre  l'action  isolée  de  l'mie  ou 
de  l'autre  de  ces  deux  sciences.  Les  organes»» les  tisgus  sont 
composés  d'individualités  cellulaires  distinctes;  la  fonction 
de  Torgane  n'esl  qué. la;  résultante  des  fonctions  de  ces  par- 
ties élémentaires  qui  le  constituent  :  nous  ne  mesurerons 
bien  celle-là  qu'en  apprenant  à  oonnaltre  ceilea-ci.  La  coii» 
traction  musculaire  suppose  la  connaissance  des  phénomènes 
dont  la  fibrille  élémentaire  est  le  siège;  de  méine»  la  notion 
exacte  du  fonctionnement  d'une  glande  jusque  dans  ses '^té-r 
rations  pathologiques  —  dont  nous  nîaYons  pas <  d'ailleurs  à 
nous  préoccuper  ici  —  ne  peut  résulter  que  de  la  connais- 
sance de  la  nature  'et  du  r6le  fonctionnel  des^déments  ana- 
lomiques  qui  la  composent.  Si  nous  connaissions,  pour  une 
glande  donnée»  chaque  cellule  jusque  daas  sa  constitution 
intime,  la  qualité,  la  proportion  rigoureuse  et  les  réaction» 
réciproques  des  principes  immédiats  dont  eUe  est  formée,  ce 
Jour-là,  —  jour  que  nous  devons  sans  don^e  dés**spérer  de 
voir  jamais  —  raclivité  de  li  glande  if aurait  plus  de  secrets 
pour  nous.  De  mfme  des  phénomènes  cérébraux,  que  nous 
pourrions  comprendre  si  nous  connaissions  inlégffalemcnt  la 
constitution  moléculaire  et  les  propriétés  ph  y  s  ico-^  chimiques 
des  conducteurs  et  des  récepteurs  nervein. 

C'est  assez  vous  dire,  messieurs,  quel  sera  l'esprit  de  t'en- 
s^eignemenl  que  je  me  propose  de  donner  dans  cette  chaire* 
Lanatomic  comparée,  telle  que  rentendaienl  Cuvicr  et  Du- 
vernoy,  me  semble  avoir  fait  son  temps.  Après  Tuifluence 
prépondérante,  j'oserais  presque  dire  l'oppression  demi- 
séculaire  d'un  esprit  cerlainenienl  supérieur,  jp  parle  de 
Cuvier,  c'est  cependant  l'espril  de  Bichat  qui  triomphe  en 
analomîe.  comme  celui  do  Lamarck  et  de  Ceotfroy  triomphe 
en  zoologie  avec'les  travaux  de  M.  Darwin.  L'attention  donnée 
aujourd'hui  par  tous  les  zoologistes  français  à  la  constitution 
anafomique  des  animaiLx  qu'ils  observent  nous  dispensera 
de  nous  attacher  longuement  à  l'élude  particulière  des 
organes  des  divers  groupes  d'êtres.  Nous  pourrons  donc 
approfondir  plus  longuement  les  problèmes  généraux  que 
soulève  k  comparaison  de  ces  organes.  En  faisant  à  l'ana- 
tomie comparée  la  part  nécessaire,  nous  réserverons  à  l'ana- 
tomie générale  la  place  que  mérite  son  importance  dans  la 
biologie  moderne.  C'est  par  ce  c<lté  peut-être  que  mon  ensei- 
gnement sera  nouveau  au  Muséum. 

11  est  de  convention  que,  dans  certain  établissement  de 
Paris,  les  cours  doivent  être  ce  qu'on  a  appelé  un  enseigne- 
ment d'avant-garde,  cet  enseignement  merveilieux  où  Claude 
Bernard  a  excellé,  mai.^  que  lui  seul  peut-être  était,  propre  à 
£aiie»  comme  Socrate  seul  sut  pratiquer  reaseignemejit  socra- 
tique. U  y  a  des  exemples  qu  il  est  toujours  ^age  de  ne  paa 
trop  chercher  k  imiter.  Si  renseignement  du  Muséum,  comme 
celui  du  Collège  de  France,  doit  représenter  la  dernière 
expression  de  la  science  contemporaine,  c'est  phiti^t,  je  crois, 
par  d«8  lejàdancas  que  par  les  détails  dans  lesquels  entrcEa 


I 


I 
I 


I 


988 


M.  BERTHELOT.  —  DE  LA  COMBINAISON  CHIMÎQIE. 


le  professeur  sur  un  point  déterminé  et  forcément  très  res- 
Ireint.  Sans  chercher  nos  niodples  à  l'étranger  —  nous  n*en 
avons  pas  besoin  —  on  peut  faire  remarquer  que  ces  leçons 
transcendantes  y  sont  inconnues.  Je  me  rappelle  encore  mon 
éïounement,  il  y  a  vingt  ans,  en  suivant  les  cours  de  Tuni- 
versité  de  Berlin.  J'étais  étndiant,  un  étudiant  avancé  si 
vous  voulez,  et  j'allais  chercher  aux  leçons  des  Virchow»  des 
Dubois-Reymond,  que  la  France  alors  vénérait,  un  ensei- 
gnement tout  à  fait  supérieur  :  je  trouvai  des  cours  presque 
élémentaires.  —  L'année  dernière,  un  naturaliste  russe,  dont 
le  nom  est  célèbre,  assistait  en  province  à  la  leçon  d*nn  pro- 
fesseur de  Faculté  :  «  Mais,  lui  disait- il  en  sortant,  c'est  un 
cours  pour  nous  autres,  que  vous  faites  là,  et  non  pour  des 
élèves,  >»  E^  de  fait,  il  avait  raison.  Pour  ma  part,  après  y 
avoir  longuement  réfléchi,  après  avoir  écouté  les  avis,  je  me 
suis  rangé  k  celui  que  m'a  donné  un  de  nos  éminents  loolo- 
gistes,  qui  me  conseillaîf,  plutôt  que  d^ex poser  en  grand  dé- 
tail des  vues  ou  des  travaux  personnels  —  en  admettant  que 
j'en  eusse  à  exposer,  —  de  faire  ici  tout  simplement  et  lout 
bonnement  un  cours  normal. 

Telle  sera,  messieurs,  ma  règle.  S'il  est  un  âge  où  l'on  ne 
doit  pas  trop  hkiïr,  on  peut  au  moins  projeter.  Mon  dessein 
est  de  vous  faire  des  leçons  qui  soient  en  quelque  sorte  un  ma- 
nuel parlé  d'anatomie  comparée  el  générale;  d'exposer,  sans 
entrer  dans  de  longs  détails  sur  aucun  point,  Tensemble  de 
la  science;  de  donner  une  métbodc  et  une  direction  à  ceux 
qui  me  suivront  plulôt  qu*unc  connaissance  complète  et 
parfaite  de  certains  poîntf»;  et  de  passer  ainsi  progressivemenl 
en  revue,  dans  un  petit  nombre  d'années,  les  divers  appa- 
rciU  et  les  divers  systèmes  analomiques^m'arr^tant  peut-être 
davanlfl^e  sur  les  questions  plus  nouvelles  ou  qui  me  sem- 
l»leront  avoir  une  importance  particulière  pour  la  biologie 
générale.  Mon  întenliou  n*est  pas  non  plus  de  m'étendre  au 
début  sur  des  généralités,  lesquelles  supposent  la  connais ^ 
sance  des  faits  particuliers  qu'elles  résument.  11  sera  tou- 
jours temps,  à  propos  de  ceui-ci,  de  nous  y  arrêter  et  de  les 
faire  connaître. 

Le  même  zoologiste  qui  me  conseillait  si  bien  sur  la  direc- 
tion générale  k  donner  à  mon  enseignement  dans  cette  chaire 
ajoutait:  «  Vous  ne  traiterez  point  d'embryogénie,  c'est  de  la 
physiologie.  «  —  J'avoue  que  mon  iuteniion  formelle  est  de 
me  mettre  ici  en  complet  désaccord  avec  lui.  Je  vous  ai  déjà 
dit  que  je  ne  comprenais  rien  à  cette  prétendue  division  de 
Tanatoraie  et  de  la  physiologie  :  les  embryogénistes,  au  be- 
soin, se  chargeraient  de  me  donner  raison.  Prenei  tous  les 
traités  de  physiologie  :  Thistoire  du  développement  y  figure. 
Maintenant  ouvres  V Enajchpédie  atiaiomique,  vieille  de  qua- 
rante ans,  vous  y  trouverei  un  volume  consacré  à  l'em- 
bryogénie; lisez  VÀnalomie  descriptive  de  M.  Sappey,  l'em- 
bryogénie y  a  sa  large  place,  et  c'est  justice.  Est-ce  que 
ranatomie  peut  se  desijitéresser  des  modifications  que  subit 
le  môme  organe  aux  différents  âgesî  Comment!  nous  n'étu- 
dierions ni  la  chenille,  ni  le  têtard,  parce  que  ce  sont  des  états 
embryonnaires  du  papillon  el  de  la  grenouille?  Bien  loin  de 
là,  nous  chercherons,  messieurs,  dans  Tembryogénie»  préci- 
sément ce  qu'elle  donner  un  moyen  de  aileux  connaître  les 


organes,  en  les  voyant  se  former  sous  nos  yeux,  apf>anVut 

dans  les  premiers  linéaments  de  Vanimal,  souvent  se  dépli 
cer,  enfin  s*élever  progressivement  à  leur  conflgurarion  déH 
nilive.  Ce  n'est  pas  même  là  que  nous  devons  nous  arréti^fi 
l'embryogénie  a  sa  contre*partie  dans  la  vieillesse,  fort  pc 
étudiée  des  anatomistes  jusqu'à  ce  jour.  Nous  aurons  à  suiv 
encore  Torgane  dans  le  déclin  de  la  vie,  du  moins  cbe*  la 
animaux  qui  ont  à  celle-ci  un  terme  rigoureusement  ma 
que,  tandis  qu'il  en  est  d'autres,  comme  vous  le  verrez,  dofl 
les  tissus  semblent  offrir  une  éiernelle  jeunesse,  el  ne  laissa 
prise  k  la  mort  que  par  le  seul  eiïet  des  acridenls. 

Encore  un  mot,  messieurs,   un  dernier  mot  sur  ce 
j'appellerai  «  les  condilions  matérielles   de  cet  enseigne 
ment  ».  Le  lien  où  il  se  fait  (!)  vous  dit  d'avance  —  ce  q;3 
vous  savez  déjà  de  reste  —  qu'il  ne  faut  pas  vous  attendrai 
à  d'éloquentes  leçons.  Tout  ce  que  je  puis,  c'est  d'essayer 
de  me  faire  pardonner  une  forme  qui  n'aura  rien  d'oratoire, 
par  la  plus  grande  clarté  possible.   L'exactitude    sera  ma 
règle  :  je  terminerai  toujours  à  l'heure  précise.  Enfin  je  mt 
propose  de  laisser  une  certaine  place  aux  démonstrations  pr 
tiques  :  on  ne  saurait  professer  les  sciences  naturelles  indé 
pendamment  des  objets  auxquels  elles  s'appliquent.  Mais 
est  toujours  difflcile,  surtout  en  analomie,  de  faire  dans 
leçon  môme  les   démonstrations  suffisantes  :  ce  que  vou 
devez  y  puiser  d'abord,  c'est  la  méthode,  la  bonne  mAoièn 
de  travailler,  la  direction  h  donner  à  vos  propres  recherche 
en  histoire  rmturelle.  Pour  ceux  qui  voudront  faire  des  étude 
sérieuses,  i!  y  a  un  complément  indispensable  de  tout  ensei- 
gnement dogmatique  :  c*est  celui  qu'on  ne  trouve  que  dan| 
le  travail  du  laboratoire.  Nous  avons  la  bonne  fortune,  gràc 
à  la  confiance  et  au  bienveillant  appui  du  ministre,  d'êtv 
outillés   pour  cela.   Nous  avons  le  local,   les  înslrumenll 
nécessaires.    Près    de   mes   assistants,    M.     Paul    Gcrva 
aide  naturaliste  du   Muséum,  MM.  Charbry,   Huet,  Boulai 
Hetterer,  attachés  à  différents  litres  à  mon  laboratoire,  loa 
trouverez  des  conseils,  des  avis,  une  assistance  incessanU 
et  dévouée  pour  les  dissections  que  vous  pourret  vouloll 
entreprendre,  aussi  bien  que  pour  les  études  microscopique 

Il  ne  nous  reste  plus,  messieurs,  qu'à  nous  mettre 
l'œuvre  1 

G.  POUCBBT* 
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Passons  en  revue  quelques  résultats  relatifs  aux  comb 
naisons  chimiques  provoquées  par  refQuve,  combinusofl 
très  variées»  el  qui  présentent  un  intérêt  considérable. 
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Nous  dlerons  en  premier  lieu  la  cooibirmiaon  de  l'asote  et 
de  rhydrogène  avec  formalion  d'ammoniaque.  Celle  combi- 
naison» qui  est  exothermique  et  dégage,  d'après  mes  cléler- 
minations  récentes,  environ  12^, 000,  ne  peul  ùire  effectuée 
»ous  rinfluence  de  laclialeur.  Maisi  sous  l'influence  der^lin- 
celle  éleclrique,  des  traces  non  mesuralïle»  des  deux  ga«  se 
combinent  cnlre  elles;  cet  indice  de  comijinaison  est  dûpro- 
beblemerit  h  une  action  {iimuimnée  analogue  à  l'eftluve,  et 
quinccompagne  reiïet  ralorifiqyederélinceilc.  I^n  accumulant 
TetTet  produit,  c'esl-à-dire  en  opérant  en  présence  d'acide 
sulfuriqne  étendu,  on  peut  ptirvtniir  ainsi  à  obtenir,  au  bout 
de  quelques  heures,  des  proportions  sensibles  de  sulfate 
d'ammoniaque.  Toutefois  celle  combinaison  est  fort  difficile 
à  produire  sous  rinflnence  de  Félincelle.  Klle  se  fait,  au 
çonlraire,  facilement  sous  t'influence  de  t'efOuve,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  sur  un  mélange  formé  d'un  volume  d'azote  pour 
Irois  d'hydrogène  soumis  à  l'eftluvc  pendant  un  ccriain 
temps.  En  joutant  du  gaz  cblorbydrique  à  ce  méian^^e,  on 
constatera  la  formation  du  chlorhydrate  d'ammoniaque,  et  le 
volume    diminuera  par  suile  de  la  formation  de  ce  dernier. 

On  peut  ainsi  combiner  jusqu'à  3  pour  100  des  gaz  mélan- 
gé», et,  celle  proportion  une  fois  atteinte,  dans  des  conditions 
données,  on  ne  peul  aller  au  delù.  Cela  tient  à  l'action  inverse 
que  Teflluve  exerce  sur  Tammoniaque,  de  sorte  qu'il  s'établit 
un  équilibre  entre  cea  deux  réactions  inverses.  On  peut  con- 
stater en  effet  que  l'on  arrive  à  des  limites  idenliques,  sui- 
vant que  Ton  décompose  l'ammoniaque,  ou  que  Ton  combine 
au  contraire  t 'azote  et  Thydrogène  dans  les  mêmes  condi- 
tions, sous  l'influence  de  Teffluve.  Quant  à  la  valeur  m^me 
de  celle  limite,  elle  dépend  peul-Ctre  de  rintensité  du  cou- 
rant électrique  qui  produit  Feffluve.  Mais  cette  question  est 
assez  déticale  et  n'a  pas  encore  été  approfondie* 

Nous  citerons  encore  la  formation  sous  1  influence  de  Tef* 
fluve  de  l'acide  persulfurique  et  de  l'ozone. 

L'acide  persulfurique,  S^O"*,  peut  Ûlre  formé  par  la  combi- 
naison directe  de  Facide  sulfurique  anhydre  avec  l'oxygène; 
la  iransformalion  de  Facide  sulfurique  peut  être  totale  si  l'on 
prend  un  volume  d'oxygène  double  du  volume  théorique. 
L'acide  sulfurique  anhydre  est  placé  dans  une  ampoule  ;  l*on 
place  cette  dernière  dans  un  des  lubes  à  effluve  fermés,  précé- 
demment décrits,  puis  on  la  brise  après  clôture  de  Fappareil. 

Si  Fon  emploie  un  excès  d'acide  sulfurique  anhydre,  une 
partie  seulement  est  Irans formée,  et  l'on  peul  apercevoir  les 
différences  des  propriétés  physiques  des  acides  sulfurique  et 
persulfurique  ;  ce  dernier  se  condense»  en  effet,  sous  la  forme 
d'aiguilles  brillantes»  transparentes,  lonffues  et  s»yeuscs, 
au-dessus  de  Facide  sulfurique  anhydre  moins  volatil,  cl  qui 
reste  sous  la  forme  de  neige  dans  le  fond  du  tube. 

On  peul  aussi,  et  Fexpérience  est  encore  plus  frappante 
sous  cette  forme,  produire  Facide  persulfurique  par  la  com- 
binaison de  deux  gaz  :  Facide  sulfureux  et  Foxygène.  Le 
rapport  théorique  des  volumes  gazeux  serait  celui  de  Û  à  3, 
on  prend  un  volume  double  d'oxygène.  C'est  ainsi  que  je  Fai 
préparé  pour  la  pie  mi  ère  fois. 

L'acide  persulfurique  anhydre  se  décompose  avec  efferves- 
cence au  contact  de  Feau  en  dégageant  de  Foxygène  et  en  se 
2*  siiua.  ~  a  a  vus  sciENTifiooK.  —  XVIli. 


transformant  en  acide  sulfurique*  Cependant  une  partie 
reste  en  solution,  et  Fon  peut  constater  ses  propriétés  oxy- 
dantes*  On  peut  d'ailleurs  te  dissoudre  dans  Facide  sulfurique 

concentré  sans  qu'il  se  décompose. 

Nous  étudierorts  enfin  la  formation  do  Fos&one  sous  F  in- 
fluence de  l'effluve  :  le  changement  qu'éprouve  l'oxygène 
dans  sa  densité^  en  se  transformant  en  ozone,  montre  que 
celte  transformation  est  produite  par  la  condensation  de 
Irois  volumes  d'oxygène  en  deux.  Fa  densité  de  Foïoue,  dé* 
lerniinée  par  M-  Soret,  est,  en  cITet,  égale  à  une  fois  et  demie 
la  densité  de  Foxygène.  On  peut,  en  se  servant  d'un  tube  à 
effluve  fermé,  osioni fier  jusqu'à  8  et  10  pour  100  d'oxygène; 
mais  on  ne  pourrait  ainsi  transformer  qu'un  volume  de  gat 
fort  restreint.  Il  est  plus  commode  d'employer  un  tube  k 
el'tluve  ouvert,  dont  on  fait  traverser  l'espace  annulaire  par 
un  courant  lent  d'oxygène.  On  recueille  le  ga»  par  déplace- 
nieuF  Avec  une  vitesse  d'un  litre  à  la  minute,  on  transforme 
ainsi  *i  pour  100  d'oxygène  en  ozone  ;  avec  une  vitt-sse 
moindre,  il  est  facile  d'obtenir  du  gas  renfermant  50  à  (iO 
milligramnies  d'ozone  par  litre,  (iette  proportion  est  beau- 
coup plus  grande  que  celle  que  Fon  obtient  dans  les 
autres  modes  de  formation  de  Fotone,  par  exemple  dans 
foxydation  du  phosphore,  la  décomposition  de  Feau  par 
la  pile,  la  décomposition  du  permanganate  de  potasse  par 
Facide  sulfurique,  toutes  conditions  où  Fon  ne  peut  obtenir 
que  quelques  millièmes  d'ozone. 

Nous  rappelons  et  nous  vous  montrons  les  propriétés 
oxydantes  de  l'ozone,  son  action  sur  Fiodure  de  polassiuni» 
sur  l'acide  arsénieux  ,  et  sur  Feau  elle-mtïme.  tl  transforme 
celle-ci  en  eau  oxygénée,  non  pas  directement,  mais  par  l'in- 
termédiaire de  l'éther,  qui  absorbe  d'abord  Fosîone,  puis  le 
cède  à  Feau  en  Foxydant,  comme  on  peul  le  constater  en 
agitant  avec  de  Féther  ozone  de  l'eau  contenant  un  peu 
d'acide  chromique.  Ce  dernier*  en  effet,  est  modifié  par 
Feau  oxygénée  qui  se  produit^  et  se  transforme  en  acide 
perchromique,  lequel  se  dissout  dans  la  couche  supérieure 
d'éther,  qu'elle  colore  en  bleu. 

Nous  allons  étudier  les  combinaisons  directes,  produites 
par  les  agents  de  contact,  ou  sous  l'influence  d'une  réaction 
chimique  simultanée.  Celle  élude  est  inléressanle  au  point  de 
vue  de  Ftiistoire  de  la  chimie  ;  les  combinaisons  de  ce  genre 
ont  en  effet  donné  lieu  à  certaines  théories  fort  obscures, 
qui  ont  pendant  longtemps  jelé  le  Irouble  dans  la  scieuce. 
Pour  les  expliquer,  on  supposa  Fexistence  des  forces  calalypti- 
qn€9,  des  affinités  prédis ftosantf s  ;  on  admit  que  les  corps  à 
Véiai  naissant  étaient  doués  de  propriétés  particulières.  Ces 
diverses  hypothèses,  qui  ne  sont  eu  réalité  que  des  mots, 
n'ont  fait  que  retarder  la  véritable  explication  de  ces  phéno- 
mènes, t^es  derniers  peuvent  <^lre  en  effet  très  nettement 
expliqués  par  les  considérations  Ihermo  chimiques  relatives 
aux  réaction»  endothermiques  et  exothermiques,  comme  je 
Fai  établi  en  1865  dans  un  cours  professé  ici  même,  et  publié 
par  la  Hevue  des  cours  scientt/iques^  Ces  idées  se  sont  ré- 
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pandues  depuis  et  tendent  à  prévaloir  dans  les  sciences.  Je 
vais  les  résumer. 

Occupons-nous  d'abord  des  actions  de  contact.  Dans  ce 
genre  d'actions,  deux  corps  qui,  mis  en  présence,  ne  réagis- 
sent pas  Tun  sur  l'autre,  se  combinent  sous  Tinfluence  d'un 
troisième  corps  qui  n'intervient  pas  dans  la  réaction,  et  se 
retrouve  à  la  fin  tel  qu'on  l'a  pris  au  commencement. 

C'est  ce  qui  arrive  si  l'on  fait  agir  la  mousse  de  platine, 
purifiée  de  poussières  par  un  récent  chaufTage,  sur  un 
mélange  d'hydrogène  et  d'oxygène  ;  et  c'est  là  une  expérience 
classique.  Si  l'on  prend  une  lame  de  platine,  récemment 
chauiTée,  la  môme  action  se  produit,  mais  l'explosion  n'a  pas 
lieu  en  général,  parce  que  la  lame  présentant  une  plus 
grande  surface  à  l'action  du  gaz  ambiant,  l'action  refroidis- 
iNinte  de  ce  dernier  s'exerce  plus  facilement.  Mais  on  voit 
cependant  la  lame  rougir,  et  bien  que  cet  échauffement  soit 
insuffisant  pour  produire  l'explosion,  il  détermine  cependant 
la  combinaison  des  deux  gaz,  et  l'eau  formée  se  dépose  sur 
les  parois  de  l'éprouvette.  Voici  l'expérience. 

Cette  formation  de  l'eau  sous  l'action  du  platine  peut  ser- 
vir de  type  aux  actions  de  contact.  Elles  sont  du  reste  assez 
nombreuses.  Nous  rappellerons  les  oxydations  produites  par 
l'oxygène  libre  sous  l'influence  du  platine. 

Dans  les  actions  de  ce  genre,  le  platine  ne  perd  ou  ne 
gagne  aucune  énergie  propre  :  dans  le  cas  fondamental  de 
la  combinaison  de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène  où  la  cha- 
leur dégagée  est  produite  uniquement  par  l'énergie  perdue 
par  l'hydrogène  et  l'oxygène,  la  combinaison  des  deux  gaz 
est  exothermique,  et  c'est  là  un  caractère  commun  à  toutes 
les  actions  dites  de  contact. 

Il  est  facile  de  concevoir  de  quelle  manière  le  platine  déter- 
mine la  réaction.  Le  platine,  en  efi'et,  a  la  propriété  de  conden- 
ser les  divers  gaz  dans  des  proportions  d'autant  plus  considé- 
rables qu'il  est  plus  divisé  ;  c'est  ainsi  que  le  noir  de  platine 
peut  condenser  jusqu'à  600  et  800  fois  son  volume  d'oxygène. 
Cette  condensation  est  en  réalité  une  véritable  combinaison 
de  l'oxygène  avec  le  platine.  Cette  combinaison  est  très  peu 
stable  ;  mais  elle  se  produit  avec  un  dégagement  de  chaleur 
qui  est  suffisant  pour  enflammer  le  mélange  d'oxygène  et 
d'hydrogène,  et  l'échaufTement  produit  par  la  condensation 
est  la  condition  déterminante  de  la  combinaison  des  deux 
gaz.  On  voit  que  l'inflammation  d'un  mélange  d'oxygène  et 
d'hydrogène  sous  l'influence  du  platine  est  au  fond  un  phé- 
nomène de  mOme  ordre  que  l'inflammation  de  ce  mélange 
sous  l'influence  d'une  allumette  ou  de  l'étincelle  électrique. 

La  combinaison  finale  est  donc  provoquée  dans  les  actions 
de  contact  par  la  production  de  certains  travaux  prélimi- 
naires. On  conçoit  d'ailleurs  que  ces  travaux  puissent  être  fort 
différents  ;  ils  peuvent  être  comparés  au  travail  préliminaire 
nécessaire  pour  faire  tomber  une  pierre  d'une  certaine  hau- 
teur, travail  qui  peut  être  plus  ou  moins  considérable,  mais 
qui  n'est  nullement  en  rapport  avec  l'énergie  développée  par 
la  pierre  pendant  sa  chute.  Les  agents  de  contact  qui  inter- 
viennent dans  les  combinaisons  chimiques  ne  font  que 
déterminer  ces  combinaisons  par  un  travail  accessoire; 
mais  la  combinaison  elle-même  et  la  chaleur  qui  raccom- 


pagne sont  dues  réellement  à  l'énergie  propre  des  cor 
composants,  énergie  dont  une  portion  disparaît  par  suite  < 
la  formation  du  composé. 

L'influence  des  corps  étrangers,  qui  sans  intervenir  dm 
tement  dans  la  réaction  en  déterminent  cependant  la  prt 
duction,  peut  se  manifester  dans  des  conditions  fort  diverse 
Nous  citerons  par  exemple  l'action  des  métaux  étrangei 
déterminan  t  la  dissolution  du  zinc  par  l'acide  sulfurique.  On  sa 
en  effet  quele  zinc  pur  n'est  pas  attaqué  par  l'acide  sulfurique  i 
que  l'attaque  commence,  dès  que  l'on  touche  le  zinc  avec  m 
autre  métal,  tel  qu'un  fil  de  platine;  ou  que  l'on  verse  dan 
la  liqueur  une  solution  d'un  sel  dont  le  métal  puisse  élv 
précipité  par  le  zinc,  par  exemple  une  solution  de  sulfate  di 
cuivre.  Dans  ce  cas,  le  zinc  et  le  métal  étranger  constitueo 
un  élément  de  pile,  le  zinc  devenant  électro-positif,  l'anln 
métal  électro-négatif,  et  l'hydrogène  se  dégage  sur  a 
dernier.  La  dissolution  du  zinc  dans  l'acide  sulfurique  ei: 
d'ailleurs  encore  un  phénomène  exothermique,  c'est-à-din 
que  l'agent  étranger  ne  concourt  pas  à  l'énergie  perdue. 

Après  avoir  étudié  les  actions  de  contact,  il  nous  reste! 
étudier  les  combinaisons  produites  sous  l'influence  de  réac- 
tions étrangères  simultanées. 

Deux  cas  sont  à  considérer,  suivant  que  ces  comlûiii- 
sons  sont  endothermiques  ou  exothermiques. 

Comme  exemple  des  premières,  nous  citerons  la  coaàt 
naison  du  chlore  et  de  l'oxygène,  avec  formation  d'adÉ 
hypochloreux.  La  réaction  représentée  par  l'équation  : 

Cl  -h  0  =  Cl  0  (gazeux) 

absorbe  en  effet  —  7<^. 

Si  nous  voulons  la  produire,  nous  devrons  employer  u 

agent  qui  nous  apporte  une  quantité  de  chaleur  aupérleaie  à 

T'Q.  Ce  sera  la  condition  de  l'accomplissement  da  pbéoo* 

mène.  Cette  condition  est  remplie  dans  la  préparation  di 

l'acide  hypochloreux  par  l'action  du  chlore  sur  le  bioiydedi 

mercure  : 

Cl«  +  HgO  =  HgCl-+-C10. 

En  effet,  l'union  du  chlore  et  du  mercure,  avec  fomi- 
tion  de  bichlorure  de  mercure  Ug  Cl,  dégage  31*^6  ;  Tuniii 
de  l'oxygène  et  du  mercure  avec  formation  de  bioxyde  Hg^: 
dégage  +  lô^'ô;  la  différence  +  ai.A  —  7.0  =  23.8  estsupè-i 
rieure  à  celte  dernière  quantité.  On  voit  donc  que  le  systèni' 
formé  par  le  chlore  et  l'oxyde  de  mercure  possède  une  énfl^ 
gie  supérieure  au  système  formé  par  le  bichlorure  de  n^ 
cure  et  l'acide  hypochloreux,  et  l'on  conçoit  que  l'acide  hyp<^ 
chloreux,  composé  endolhermique,  puisse  se  produire  difli 
la  réaction  précédente ,  attendu  qu'elle  correspond  taajjMt^ 
à  un  dégagement  de  chaleur. 

On  peut  donc  produire  une  réaction  endothenniqiifli  à  il 
condition  de  produire  simultanément  une  réaction  IMIH 
mique,  qui  dégage  plus  de  chaleur  que  la  j*— ■  '*■■  *" 
absorbe.  Mais  la  seconde  réaction  doit  être  pn 
rapport  équivalent  à  la  première,  puisque  c'' 
celle-ci  apporte  qui  est  la  cause  véritablf 

il  en  est  autrement  pour  la  |Nrodi)i 
exothermique,  où  l'énergie  profffQ  4 


saille  pour  la  fomiation  du  toiiiposé,  C/eslce  qui  arrive  dans 
un  grand  nombre  de  cas. 

^i  rions  faîson!*,  par  e%cmplc^  un  niè!aTif;(>  d'oxygène  et 
d'hydrogt^ne,  et  si  nous  y  nuMons  âû  l'hydroi^ène  phosphore 
oti  de  rhydrogène  silice  spontanément  inflammable,  l'in- 
nammatton  de  l'hydrogène  pho«iphoré  ou  silice,  au  conlact 
de  roxygène,  déterminera  Tcxplosion  du  mélange  et  la  corn- 
binaiîionde  roxygène  et  de  l'hydrogène,  et  cela,  quelle  que 
soit  la  proportion  de  Thydro^ïènc  phosphore  ou  silice.  La 
réaction  est  ki  réellement  «fîm-tuce  par  l'énergie  que  possè- 
dent les  deux  gai,  et  tlndammation  de  l'hydrogène  phos- 
phortf  joue  un  nile  analogue  à  celui  de  rétincelle  électrique 
ou  d*un  corps  incandescent,  en  produisant  un  Iravail  préli- 
minaire nécessaire»  mais  dont  la  grandeur  peut  être  fort 
%'ariat>le,  ou  même  extrémemenl  petite. 

Dan»  l'exemple  précédent,  ta  combinaison  est  produite  par 
une  autre  réaclionqui  lui  est  complètement  étrangère.  Il  existe 
un  grand  nombre  de  combinaisons  qui  se  produisent  au 
contraire  par  i*întermédiaire  d'un  corps  établissant  une  cer- 
taine chaîne  de  réactions  entre  les  composants  et  le  composé. 

Dans  ce  cas  il  peut  arriver:  tu  l>ien  que  ce  corps  qui  dé- 
termine la  réaction  demeure  dans  des  proportions  invariables 
el  se  reiTOuve  à  la  fin  tel  qu'il  était  au  commencement,  ou 
bien,  au  contraire,  qu'il  se  Foit  accru  et  multiplié  pendant  la 
réaction. 

Le  dernier  cas  se  rèatise  dans  rexpérience  suivante, 
faite  pour  la  première  fois  par  Mil  ton,  à  propos  de  se^  re- 
cherches sur  l'attaque  des  mélauit  par  racj*le  azotique. 
L'acide  azotique,  en  effet,  ii  la  température  ordinaire  et  dans 
un  état  moyenuement  concenlré,  n^attaque  pas  le  cuivre  quand 
il  est  Irès  pur,  et  surtout  exempt  d'acide  astoteux,  tel  qu  on 
robtîent  en  le  dislillant  avec  un  peu  d'azotate  d*urée.  La 
ronnalion  de  l'azotate  de  cuivre  dégage  cependant  une  quan- 
tité de  chaleur  considérable.  Mais  l'action  se  développe  au 
contraire  avec  énergie  sous  Tinfluence  d'une  trace  d'acide 
aïoleux;  c'est  ce  qui  a  lieu,  comme  je  vous  le  montre,  al  on 
ajoute  k  l'acide  azotique  une  trace  d'azotite  de  potasse  :  aus- 
siiôl  le  cuivre  est  violemment  attaqué. 

C'est,  en  effet,  Tacide  azoteux  qui  attaque  d'abord  le  cuivre 

en  formant  de  l'oxyde  de  cuivre  et  du  bioxyde  d'azote  d'après 

Véti  nation 

AzO*+Cu«Cu0  4-AzO*; 

Toxyde  de  cuivre  se  combine  à  mesure  avec  l'acide  azotique 
en  présence,  avec  formation  d'azotate  de  cuivre.  Quant  au 
l)io\yde  d'azote,  une  partie  se  dégage;  mais  la  majeure  partie 
produit  sous  l'action  de  l'acide  azotique  une  nouvelle  dose 
d'acide  azoteux,  suivant  l'équation 


E 
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2AzO*H-AzO«  =  3AzO», 

un  équivalent  de  bioxyde  d'azote  peut  ainsi  produire  un  équi^ 

ent  et  demi  d'acide  azoteux,  et  l'on  conçoit  que  la  propor- 

ion    d'acide   azoteux   puisse    augmenter  progressivement, 

Tattaque  du  métal  s'accélérer  sans  cesse,  une  quantité  très 

petite  d'acide  azoteux  ayant  sufli  pour  la  déterminer. 

D'autres  fois,  au  contraire,  le  corps  qui  sert  d'intermédiaire 

entre  les  composants,  au  lieu  de  se  multiplier  d'une  façon 


continue,  peut  simplement  se  régénérer  pendant  raccomplis- 
sement  de  la  combinaison  qu'il  détermine. 

C'est  ce  qui  a  lieu  dans  la  formation  de  l'acide  sulfurique 
sous  riniluence  du  bioxyde  d'azote,  dont  une  quantité  limitée 
peut,  théoriquement  du  moins,  servira  transformer  en  acide 
sulfurique  des  doses  indéfinies  d'acide  sulfureux* 

L'acide  sulfureux,  en  etlet,  peut  donner,  en  se  combinant 
avec  Toxygène  et  Teau,  de  l'acide  sulfurique  : 


S0*  +  0+HO=^SO>HO, 


4 


Cette  combinaison  se  produit  spontanément»  et  on  peut  la 
constater  au  moyen  d'un  sel  do  baryte  dans  une  solution 
ancienne  d'acide  sulfureux  qui  a  sutn  le  contact  de  Vair; 
mais  elle  ne  se  produit  que  très  lentement.  Aussi,  dans 
rindustne,on  doit  avoir  recours  ù  rintermédiaire  du  bioxyde 
d'azote  pour  la  préparation   de  l'acide   sulfurique. 

Le  bioxyde  d'axote  peut,  en  efTel,  donner  avec  t*oxygène  de 

l'acide  azoteux  : 

AzO*-|-O^AzO\ 

puis  l'acide  azoteux  oxyder  l'acide  sulfureux,  avec  reproduction 
de  bioxyde  d'acte  : 

AzO'+Stl»-|-llO*=SO»HO  +  AzO«; 

ou  bien  s'il  y  a  un  excès  d'oxygène,  le  bioxyde  d'azote  se 
combine  k  l'oxygène  en  formant  de  l'acide  hypoazotique  ; 

AzO»i-Uî  =  AzO*, 

et  ce  dernier  oxyde  encore  Tacide  suirureux,;en  reproduisant 
le  Inoxyde  d'azote  : 

Az 0^  +  2  S0»  +  2  II  0=  2  SO»ll  0  +  Az  0** 

La  formation  de  l'acide  sulfurique  se  produit  par  l'un  ou 
l'autre  de  ces  deux  mécanismes,  ou  bien  par  les  deux  simul- 
tanément; mais  l'un  et  l'autre  at>outissent  au  même  résultat, 
k  savoir  l'oxydation  indéfinie  de  Tacide  sulfureux  sous  l'in- 
fluence d'une  dose  limitée  de  bioxyde  d'azote. 

Si  l'on  regardait  les  choses  superficiellement,  on  pourrait 
penser,  en  retrouvant  k  la  fin  le  bioxyde  d'azote  tel  qu'on  l'a 
pris  au  commencement,  que  ce  corps  a  simplement  agi  par 
sa  présence.  En  réalité,  nous  voyons  qu'il  a  servi  d'intermé- 
diaire à  la  réaction. 

Du  reste,  la  transformation  de  l'acide  sulfureux  en  acide  sul- 
furique étendu  : 

SO«+0  +  nHO^SO*H  étendu 

dégage  -1-35^7*  Telle  est  là  la  véritable  cause  qui  a  rendu  pos- 
sible l'iniervention  du  tiioxyde  d'aiote,  et  la  production  de 
l'acide  sulfurique,  par  suite  du  cycle  de  réactions  défini  plus 
haut. 
Ces  conditions  se  retrouvent  très  fréquemment  en  chimie,  i 
Les  phénomènes  de  fermentation  sont  provoqués  par  certains 
^Ires  organisés,  dont  l'origine  et  le  développement  ont  été  très 
nettement  définis  par  M.  Pasteur,  mais  dont  le  mode  chi- 
mique d'action  est  encore  inconnu.  Les  fermentalions  sont 
d'ailleurs  effectuées  en  vertu  des  énergies  chimiques,  car 
elles  ont  lien  avec  dégagement  de  chaleur.  Il  est  probable 
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qu*eliess'accomp)is$ât)(  par  une  série  de  transformations  chî- 
iniques  propreineul  dites,  du  nit^me  genre  que  celles  que  nous 
venons  d'étudier,  tl  est  prolmble,  dis-je,  que  les  fermenlïi  qui 
dédoublent  le  sucre  en  alcool  et  acide  carbonique  sécrètent 
certains  principe»  qui  se  combiuent  avec  la  niatière  sucrée» 
en  formant  un  composé  instable  ou  y  ne  suite  de  composés 
instables  ;  ce  sont  ces  composés  qui  donnent  en  se  décom- 
posant de  Tacide  carbonique  et  de  TaicooL  11  se  développe 
ainsi  une  série  de  phènomèues  exotbèroii<|ues»  ayant  pour 
résultat  final  cette  décomposition  qui  est  elle-même  exotber- 
mique.  Le  dédoublement  du  sucre  en  alcool  et  acide  car- 
bon  iqye  correspond  en  effet  à  un  dégagement  de  chaleur, 
-H  72  calories  environ,  pour  un  équivalent  de  glucose.  C'est 
là  ce  qui  rend  possible  l'intervention  du  ferment,  et  celte 
intervention  se  produit  sans  doute  en  vertu  d'une  chaîne  de 
réaelions  chimiques  intermédiaires.  L'étude  des  fermentations 
produites  sous  riulkieuce  des  ferments  organisés  ne  sera 
complète  que  lorsque  ces  phénomènes  seront  connus. 

Nous  citerons  comme  dernier  exemple  des  réactions  chi- 
miques produites  d'une  manière  continue  sous  l'intluence 
d'une  réaction  simultanée  l'action  oxydante  du  permanganate 
de  potasse  sur  Taciile  oxalique.  Celle  action  est,  comme  on 
le  sait,  employée  pour  doser  les  solutions  de  permanganate. 
L'acide  oxalique  est  transformé  en  eau  et  en  acide  carbo- 
nique^ et  le  permanganate  en  sulfate  de  protoxyde  de  man- 
ganèse,  si  Von  verse  la  solution  de  permanganate  dans  la 
solution  d'acide  oxalique  additionnée  d'un  excès  considérable 
d*acide  sutftirique;  le  permanganate  de  potasse  est  déco- 
loré en  se  réduisant. 

Or  si  l'on  opère  à  froid,  on  constate  que  d'abord  le  perman- 
ganate de  potasse  n'est  pas  décoloré  par  l'acide  oxalique, 
ou  que  du  moins  la  décoloration  ne  se  fait  qu'avec  une  ex- 
trême lenteur  ;  elle  se  fait  au  contraire  rapidement,  si  Ton 
ehautlé  la  liqueur  Mais  une  fois  les  réactions  commencées, la 
décoloration  se  reproduit  ensuite  facilement,  mt?me  avec  la 
liqueur  refroidie,  et  cela  d'aulant  mieu^i  que  la  quantité  de 
permanganate  déj?i  réduit  est  plus  considérable.  Il  y  a  donc 
un  corps  qui  doit  servir  d'intermédiaire  à  Foxydation  de 
l'acide  oxalique  ;  ce  corps  est  probablement  le  sulfate  de  per- 
oxyde de  manganèse,  dont  la  présence  semble  indiquée  par 
les  teintes  intermédiaires  que  prend  la  liqueur  avant  la  dé- 
coloration. La  proportion  de  sullale  de  peroxyde  qui  peut 
se  former  augmcnle  naturellement  avec  ta  dose  de  perman- 
gatiate  déjà  versé,  et  c'est  pour  cela  que  la  réaction  va  en 
s'accélérant.  On  peut  citer  à  1  appui  de  cette  interprétation 
l'expérience  suivante  : 

Si,  au  lieu  de  chantier  la  solution  d'acide  oxalique,  nous  y 
ajoutons  k  l'avance  du  sulfate  de  protoxyde  de  manganèse, 
nous  verrons  la  décoloration  se  produire  a  froid  immédia- 
tement. 

Comnîe  les  précédentes,  celte  réaction  est  exottiermique. 
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Si  nous  envisageons  Yen  combinaisons  produites  par  suite 
d'une  réaction  simultané^*  sous  l'inlluenced'un  intermédiaire 


qui  se  détruit  et  se  reproduit  sans  cesse,  nous  observa^ 
qu'elles  présentent  un  caractère  commun  :  ces  combina 
totales  dégagent  toutes  de  lacbaleur.  J'ajouterai  maintentat, 
et  cette  nouvelle  déduction  est  fort  importante  dans  Téta 
des  transformations  chimiques:  il  en  est  de  m^me  de  cbacud 
des  réactions  iulermêdiaires  qui  concourent  k  la  cxïmbinaijua^ 
totale* 

Rappelons,  en  eflfet,  Taction  de  Tacidc  azoteux  provoqu 
l'oxydation  des  métaux.  Cette  oxydation  se  produit  par  su 
des  deux  réactions  : 

AzO»  +  CuH- A5eO*H  =  AzO'-hCuO,  A^O'-t-  HO 
AzO''  -h  i/2  AzO«H  ^  l  i/2  AzO*  4-  1/2  HO. 

La  première  est  accompagnée  d'un  dégagemeDt  de  chiJe 
considérable,  +  35  calories  environ.  La  seconde  est  encore 
exothermique  et  dégage  environ  5%0.  Observoas   que  ca 
s'applique  à  une  réaction  où  l'intermédiaire  va  se  mtilttpUa 
Il  en  est  de  mûme  de  la  formation  de  l'acide  sulfuriq 
par  rinterniédiaire  du  bioxyde  d'axote,  lequel  se  régénè 
sans  se  multiplier.  Supposons  que  ce  dernier  agisse  en  fa 
mant  simplement  de  l'acide  liypoa^otique,  Tacide  sulfuriq^ 
sera  produit  par  les  deux  réactions  : 

A2Û-  -fO*  =  AzO* 
2SO»  +  AzO*-h2  H0-|-nH0  =  2  (SO»HO)-+-nHO-f-AjiO». 

Ces  deux  réaelions  dégagent  de  la  chaleur  :  li  pr 

+  19^,0»  la  deuxième  +  52*^,0,  la  totalité  eat  -+-  35,5  X  i  ' 
répond  à  k  formation  de  deux  équivalents  d'acide  i 
étendu  avec  deux  équivalents  d'acide  sulfureux* 

Voici  un  exemple  plus  net  :  il  s'agit  de  la  décompositio 
de  l'eau  oxygénée  sous  rînfluence  des  alcalis,  décomposiUod 
attribuée  autrefois  aune  action  de  présence*  En  réalité,  ellet_ 
lieu  par  une  suite  decomlnnaisons  intermédiaireà.  SoitTe 
oxygénée  en  présence  d'une  trace  de  baryte  par   exemplr 
une  certaine  dose  d'eau  oxygénée  forme  avec  la  baryte 
bioxyde   de   baryum,   HaO^,  en  dégageant  de  la  cbaleo 
-^  2,8  ;  ce  bioxyde  se  combine  aussitôt  avec  un  2*  équiva 
d'eau  oxygénée,  et  forme  le  composé  BaÛ*,  H  0*  en  dé 
géant  de  nouveau  -+-  5,1  ;  puis  ce  composé  se  transforme 
hydrate  de  bioxyde,  et  oxygène,  Ba  0*,  H  0  -l-O  en  dégage 
encore  H-  7,1  ;  enfin  cet  hydrate  de  bioxyde  se  cbange 
hydrate  de  baryte»  ItaO,  Il  0,  toujours  en  dégagcaru  de 
chaleur  H-  l,ii.  Wous  sommes  ainsi  revenus  k  Tétai  origind 
de  l'alcali.  Il  entre  en  réaction  sur  une  nouvelle  dose  d'e 
oxygénée»  et  la  traui^f'ormalion  se  poursuit  jusqu'à  la  décûii 
position  totale  de  celle-ci. 

Ainsi,  en  général,  chacun  des  corps  intermédiaires  qui  coq 
courent  à  produire  une  réaction  agit  en  vertu  de  réacdonsdé 
gageant  individuellement  de  la  chaleur.  On  ne  pourrall 
d'ailleurs,  concevoir  qu'il  en  fût  autrement,  et  qu'une  éà 
réactions  intermédiaires   fût    eudothermique,    car   algin 
suite  des  transformations  s'arrêterait. 

Ces  considérations  sont  fort  importantes  et  d'un  U8àg0( 
néral,  par  exemple  en  physiologie.  Le  résultat  final  d^s  fo 
lions  de  nutrition  est  un  dégagement  de  chaleur.  Cette 
leur   résulte   principalement  de  la    formation   de   l>aii 


de  Tacide  carbonique,  sous  l'influence  de  l'oxygène  de  Tatr, 
igissant  sur  la  matu^re  di^s  alîmenU  par  divers  intermédiaires. 
Or,  quand  on  vent  «Vlufîier  les  iransforniiilions  chimiques  que 
subÎB*4ent  les  aliments  au  sein  des  lissiia  organisés,  trii»slor- 
malions  qui  ont  pour  résultat  final  la  production  d*eau  et 
d  acide  carbonique  avec  dé^agemeot  de  chalftur,  on  devra  se 
laisser  guider  par  celle  considération»  que»  de  UK'^me  que 
raclion  finale,  efiacune  des  diverses  actions  intermédiaires 
effectivemenl  acconipfies  doit  t"*tre  produite  avec  dégage- 
ment de  chaleur. 

i\ous  cilerons  encore,  comme  dernier  exemple,  facile  à 
réaliser  sous  vos  yeux,  d*une  transFormalion  produite  par 
Tintermédiaire  d'un  corps  qui  se  retrouve  fi  la  fin  de  la  réac- 
tion dans  son  état  initial,  raclion  de  Tacide  sulfurique  con- 
centré sur  certains  carbures,  tels  que  lamylène. 

Cette  action  a  été  regardée  comme  une  simple  action  de 
présence.  Nous  allorts  constater  encore  qu'elle  se  produit  en 
réalité  fiar  suite  de  transfornialions  successives,  dégageanl 
chacune  de  la  ctialenr. 

Agitons,  en  elTel,  ram\Iènc  avec  Tacide  sulfurique  concen- 
tré. Nous  observons  un  dégaeemenl  de  chaleur  considérable 
attesté  par  rébultition  de  Tamytène;  toute  la  masse  se  mé- 
îange^puis  la  liqueur  se  sépare  en  deux  couches;  racide 
sulfurique  se  retrouve  à  la  partie  inférieure  sans  altération 
sensible;  le  carbure  surnage  à  la  partie  supérieure,  mais  non 
plus  dans  son  étal  antérieur  :  iî  a  été  polymérisé  et  changé 
en  diam^léne* 

Or  celle  polymérisation  s'effectue  avec  un  dégagement  de 
chaleur  qui  est  égal  à  H*^»0  calories  d'après  mes  détermina- 
tions (pour  2  C*"H'^=  C-^H-"),  celle  quantité  correspond 
à  Tétat  liquide;  elle  serait  à  15^/^  pour  l'étal  gazeux. 

Telle  est  la  quantité  de  chaleur  produite  par  la  réaction 
finale.  Si  nous  regardons  le  phénomène  de  plus  près,  nous 
observons  quli  a  lieu,  dans  chacune  de  ses  phases,  avec  des 
dégagements  de  chaleur  successifs. 

Ku  effet,  l'acide  sulfurique  dissout  d'abord  Tamylène  avec 
dégagement  de  chaleur  et  forme  un  liquide  homogène,  qui 
renferme  un  acide  aniylénosulfurique.  Si  Ton  ajoute  de  Veau 
à  ce  moment,  ou  mieux  si  Ton  emploie  un  acide  un  peu  plus 
étendu,  on  obtient,  en  effet,  de  1  hydrate  d'amylène,  produit 
par  le  déplacement  de  l'acide  sulfurique.  Mais  le  sulfate 
d'amylène  n'est  pas  stable.  Si  on  le  conserve,  il  se  sépare 
presque  aussitôt  en  acide  sulfurique  et  diamylène,  et  cela  en 
dégageant  une  nouvelle  quantité  de  chaleur»  c'est  ta  somme 
dea  deux  effets  thermiques  successifs  qui  est  représentée 

Voilà  ce  qui  arrive,  loutes  les  fois  que  la  matière,  par  l'in- 
lermédîaire  de  laquelle  la  réaction  finale  s'effectue»  se  re- 
trouve à  la  t)n  dans  son  étal  initial;  ou  bien  lorsqu'elle  s'est 
ftccnie  pendant  la  réaction;  ou  bien  encore  lorsqu'elle  s'est  dé- 
truite après  avoir  agi  dans  de  très  faibtes  proportions  ;  en 
d'autres  termes,  toutes  les  fois  qu'elle  n'a  pas  introduit  une 
énergie  propre,  indispensable  à  racconiplissemenl  de  la 
combinaison  principale. 

Mais  il  existe  des  combinaisons  d'un  genre  différent,  pro- 
iluîtes  par  le  concours  d'une  réaction  simultanée,  et  qui  nous 


restent  à  étudier.  Tel  est  le  cas  où  les  combioaisons  qui  se 
forment  ne  sont  plus  exothermiques  comme  les  précédentes, 
maiscndothermiques.  Dans  cette  condition,  les  combinaisons 
ne  peuvent  pîus  i^Lre  produites  sous  l'influence  des  agents 
de  contact,  ou  de  petites  quantités  de  corps  soumis  à  des 
réactions  intermédiaires.  La  condition  fondamenlale  de  ce 
nouvel  ordre  de  com  lunaison  s  est  la  production  simultanée 
d'une  deuxième  réaction  qui  soit  exothermique,  et  qui  dé- 
gage   plus  de  chaleur  que  la  première  n'en  absorbe. 

Cette  condition  fondamentale  préside  à  un  grand  nombre 
de  réaclions  produites  par  double  décomposition,  ainsi  qu'à 
toutes  celles  qui  ont  été  attribuées  à  Fétal  naissant  et  aux 
affinités  prédisposantes. 

Prenons  quelques  exemples  pour  fixer  ces  notions. 

La  formation  de  l'acide  hypochloreiii 

Cl  4- 0  =  Cl  0  (gazeux) 

absorbe  —  7'  ,fï.  On  peut  obtenir  cet  acide  par  double  décom- 
fmsition  en  faisant  agir  le  chlore  sur  un  oxyde  métallique, 
tel  que  l'oxyde  de  mercure,  d'après  l'équation 

CI=^  +  HgO  =  ClO-f  Hgd. 

Voici  rexpériëuce. 

Si  Ton  opérait  avec  un  oxyde  tel  que  l'oxyde  d'argent»  on 
aurait  de  l'oxygène*  D'après  ce  fait,  on  disait  autrefois  que 
dans  la  préparation  de  l'acide  hypochloreux  avec  l'oxyde  de 
niercure,  l'oxygène  à  l'état  naissant  se  combinait  au  chlore. 
En  réalité,  la  réaction  s'explique  facilement  sans  recourir  à 
rhypolhèse  d'un  état  particulier  de  loxygène:  l'oxyde  de  mer- 
cure, en  effet,  est  formé  avec  un  dégagement  de  -i-  15*^,6,  le 
chlorure  de  mercure  +  31*=,û.  Or  la  différence  entre  cette 
dernière  quantité  et  la  chaleur  absorbée  par  la  formation  de 
Facide  hypochloreux,  soit  7^6,  est  égale  à  23",8;  elle  est 
donc  supérieure  de  +  ^^/^  à  la  chaleur  de  formation  de 
Toxyde  de  mercure.  Donc  la  réaction  sera  possible,  l'énergie 
nécessaire  à  la  formation  de  l'acide  hypochloreux  étant  four- 
nie par  la  production  simullanée  du  chlorure  de  mercure. 

Celte  réaction  peut  servir  de  type  aux  diverses  combinaisons 
produites  par  double  décomposition,  méthode  si  usitée  en 
chimie,  surtout  en  chimie  organique,  dans  la  formation  des 
éthers,  des  radicaux  métalliques  composés,  des  acides  anhy- 
dres, des  alcalis,  des  amides.  Cette  méthode  des  doubles 
décompositions,  introduite  dans  la  chimie  par  Wiltiamson 
et  à  laquelle  Gerhardt  a  donné  une  si  grande  extension,  est 
maintenant  appliquée  à  ta  préparation  de  la  plus  grande  partie 
des  combitiaisons  endolhermiques. 

Citons,  par  exemple,  la  formation  de  Féther  ordinaire.  La 

réaction  : 

2  G* H« 0*  =  C  H»o 0*  +  H*  0« 

absorbe^  0^,3,  quantité  de  chaleur,  faitde,  il  est  vrai,  en  va- 
leur absolue,  mais  qui  cependant  est  négative.  Or,  cette  réac- 
tion peut  être  facilement  produite  par  double  décomposition» 
par  l'action  de  l'élhylate  de  sodium  sur  Féther  iodhydrique  : 
c*est  la  chaleur  dégagée  par  la  lormation  de  Fiodure  de  potas- 
sium produit  qui  fournit  l'énergie  nécessaire  à  la  formation 
de  Féther  ordinairi^.  Four  bieii  le  concevoir,  il  sul'lit   dû 


prendre  comme  point  de  départ  le  sodium  et  Fiode,  Thydro- 
gène  el  l'oxyi^èiie,  €'esl-à-dire  les  éléments  libres.  Au  lieode 
combiner  tout  d*ubord  Hode  au  mêlai ,  nous  Munissons 
ik  l'hydrogène,  puis  nous  faisons  agir  Tande  îodhydrique  ^ur 
ralcooï,  ce  qui  produit  de  Teau  et  de  Tèlher  iodhydrique; 
d*ûutre  part,  nous  unissons  le  sodium  h  roxygènr*,  l'oxyde 
de  sodium  à  ralcool,  el  nous  opérons  alors  la  rcaction  finale 
entre  !*étbylale  de  soude  el  féther  iodhydrîque,  ce  qui 
donne  naissance  k  llodure  de  sodium»  —  C'est,  en  définitive, 
Fénergie  répondant  à  la  rormation  de  Teau  et  de  Fiodure  de 
sodium  qui  a  été  dépensée  dans  cette  suite  de  transfor- 
mations. 

Une  e%pliealion  pareille  est  commune  à  tontes  les  combi- 
naisons endothermiqnes  produite»  par  double  décomposition. 
Les  choses  se  passent  d'ailleurs  d'une  manière  analogue,  lors- 
qu'on produit  par  double  décomposition  une  réaction  exother- 
mique. Mais  dans  ce  cas,  l'énergie  étrangère  développée  par 
la  combinaison  simultanée  qui  s'effeclue  n'est  plus  employée 
qu'à  produire  le  travail  préliminaire,  nécessaire  k  Faccom- 
plissement  de  la  réaction. 

Nous  avons  vu  comment  on  peut  expliquer  par  les  consî- 
déralions  thermiques  les  combinaisons  attribuées  autrefois 
à  l'état  naissant.  C'est  ce  que  j'ai  développé  daris  cette  en- 
ceinte en  18fi5.  L'étal  naissant  avail  été  invoqué  pour  expli- 
quer une  mullilude  de  réactions.  Mais  cette  interprétation 
avait  d'ordinaire  quelque  chose  de  vague  el  de  confus.  En 
réalité,  dans  la  plupart  de  ces  réactions,  les  éléments  qui  se 
combinent  ne  sont  pas  libres,  c'est-ft'dire  que  l'on  a  atfaire 
à  des  réactions  plus  compliquées. 

Considérons  par  exemple  l'action  de  Facîde  azotique  étendu 
sur  le  «inc  :  dans  cette  réaction,  il  se  produit  de  Tazolate  de 
yanc  et  il  se  dégage  du  protoxyde  d'azote  ;  on  peut  constater 
aussi,  en  traitant  par  la  potasse  la  solution  obtenue,  la  forma- 
tion d'une  certaine  doi^e  d'ammoniaque,  qui  s'est  com binée, 
avec  l'acide  azotique  en  excès.  Je  mets  sous  vos  yeux  loule 
Fexpériencé,  Pour  expliquer  la  Tormalion  de  celte  ammo- 
niaque, on  admettait,  et  cette  explication  se  retrouve  en* 
core  dans  les  traités  élémentaires  de  chimie,  que  de 
Fhydrogéne  était  produit  par  suite  de  la  décomposition  de 
Feau  par  le  zinc  el  Facide  azotique,  et  que  cet  hydrogène 
naissant  réduisait  l'acidn  azotique  et  se  combinait  avec  l'a- 
jote  naissant  nii^  en  lihertc, Celle  explication  est  cliimérique, 
comme  M.  H*  Sainte-Claire  Deville  fa  fait  voir  en  1870  ; 
car  ni  Fa%ote  ni  l'hydrogène  ne  sont  k  aucun  moment  en  li- 
berté dans  cette  réaciion.  On  constate  seulement  qu*il  se  pro- 
duit une  réaction  complexe,  donnant  Ueu  à  une  formation 
d'azotate  d'ammoniaque,  en  vertu  de  réactions  dégageant 
toutes  dt'  la  chakur* 

Autrefois  on  faisait  aussi  intervenir  dans  la  science  une  autre 
Idée  du  m^me  genre,  dont  la  discussion  se  rattache  6ga> 
lement  aun  théories  de  la  mécanique  chimique,  comme  je 
Fai  montré  depuis  1865,  c'est  celle  des  affinités  prédisposantes. 
On  atlachait  à  ce  mot  une  sorte  de  sens  mystique,  car  il  est 
clair  qu'un  corps   ne  peut   pas  agir   avant  d'exister. 

En  réalité,  les  phénomènes  alEriliués  à  ces  î n 11 uen ces  mys- 
térieuses sont  des  phénomènes  normaux,  mais  dans  lesquels 


se  produisent  d^autpes  combinaisons  simultanée»*  dè|ieiiâi 

de  la  première.  C'est  ainsi  qu*une  réaction,  corrcsponil 
une  absorption  de  chaleur,  peut  être  produite  parFintenrentl 
simultanée  d*une  deuxième  réaciion,  correspondant  àtml 
gagenient  de  chaleur  supérieur:  de  telle  façon  que  la  somiiin 
des  deux  elTets  soit  un  dégagement  de  chaleur. 

Prenons  par  exemple  la  formation  de  Factde  roroiiqtt^ip» 
l'union  de  l'oxyde  de  carbone  et  de  Feau  : 

Opérée  directement»  cette  combinaison  absorberait^ 
Aussi  elle  n'a  pas  lieu  ainsi.  Mais  on  Feffectne  aisément  «û 
employant  la  potasse;  si  Fon  chauffe,  en  effet,  de  la  potasse 
avec  de  Facide  de  carbone  dans  des  ballons  scellés  pendant 
un  cerîain  noujbre  d'heures,  l'oxyde  de  carbone  est 
et  du  formiale  de  potasse  se  produit  : 

C»0»+KH0'^C»HKO*. 

Voici  un  ballon  dans  lequel  cette  transformation  est  Et- 

compile.  Cassons-en  la  pointe  sous  Feau  :  Feau  s'y  élè^c  ei 
le  remplit^  attestant  ainsi  Fabsorplion  de  Foxyde  de  carbow^ 

On  aurait  dit  aulrefois  qu'une  telle  réaction  était  prodil 
par  suite  de  l'affinité  prédisposante  de  la  potasse  pour  Fa 
ftirmique.  En  réalité,  la  formation  de  Facide  formique 
l'influence  de  la  potasse  est  possible  h  cause  du  dégaifemefri 
de  chaleur  correspondant  k  l'union  de  Facide  formique  et  i 
la  potasse,  lequel  est  égal  à  IS'*  â,  quantité  supérieure  mi 
iji  absorbées  par  bi  com!uriaison  de  Feau  ;  de  êùrte  que  h 
formation  du  formiale  de  potasse  avec  l'oxyde  de  carbone  t\ 
la  potasse  dégage  en  définitive  VJ^  0* 

Un  voit  qu'en  réahté  il  ne  s'est  pas  produit  d'acide  fdl 
mique  libre,  et  nous  avons  simplement  comhiQé  Fowde  < 
carbone  avec  la  potasse* 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  conserver  ce  motd  afRnités  pr 
posantes,  plus  que  celui^d'élat  naissant. 

(La  mHc  $troehaincfw^iL) 


laci 


Là  FORCE  BANS  LÀ  NAT0RE  (1) 

L'idée  de  force  est,  pour  nous,  aussi  immédiate  el 
directe  que  l'idée  de  mouvement;  elle  est  même»  en  failt  | 
fondamentale,  puisque  notre  idée  de  la  matière  est  en  | 
partie  basée  sur  elle. 

Ainsi  qu'on  l'a  fort  bien  dit  récemment,    i  toute  science  ^ 
véritable  comprend  la  connaissance  de  la  nature  et   ta 
naissance  de  l'homme;  elle  renferme  Fétude  de  Feaprit  l 
bien  que  celle  de  la  matière.  Un  philosophe  pourra  se 

(1)  Cet  article  08t  extrait  ii*uji  U'avait  d<ï  M«  CarpeatAr  qui  •! 
ûmi»  Un  Quarieriu  Hetnew  {n'*  dtî  février  189tl)» 

tyOH  idée»    dti  M.   Carpenler  se  suut    beauctiup    mo<ttfl^t«ïSj 
Tépoque  où  il   publiait  la  première  édition  de  âon  traité  < 
togîe  (1841),  mais  la  comparaiBOiî  t'titre  »e«  opinions  il*auti 
BiiB  bpiuîona  d'Aujourd'hui  ne  laisse  pas  qu«  d'eiru  lUMlrucUvc. 
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sacrer  à  TétudB  de  l'uaa  ou  de  l'autre  ;  mais  il  ne  connaîtra 
jamais  parfaitement  l'objel  de  ses  recherches  s'il  ne  Ml  pas 
âe»  eui prurits  à  Fautre  brariclie  d'iuvosli^alion  n. 

Les  philûftôpiies  naturalisles  qui  prétcndetil  que  nous  pau- 
vona  contiallre  seulement  la  mulierc  et  le  mouvement  dans 
les  limites  de  iVxpênenee  prouvent  qu'ils  oui  une  idée 
tfèi  iaip&rrailedc  tasi|;niÛcatiou  dunK)l0<rpen>;icff^lùrst|u*ils 
Ii*h<isitent  pas  à  ranger  dans  la  calegorie  des  faits  objectifs 
les  percêpiious  mcnlates  qui  soûl  produites  sur  euï  par  rioi- 
|ire&sioQ  des  ot)Jets  extérieurs^ 

D*un  autre  côté,  certaius  tuélaptivî^iciens  onl  raisonné 
comoïc  si  nous  n*avions  afTaire  qu'à  des  opérations  de  Tes- 
prîti  comme  silea abstractions  dont  ils  s'occupent  avaient 
une  eiisleucc  propre  sans  aucune  relation  avec  les  phéno- 
mènes de  ta  nature. 

Aujourd'hui,  les  penseurs  les  plus  profonds  semblent  tous 
disposés  à  reconnaître  ta  nécessité  de  remplacer  les  défini- 
tions abstraites  de  la  métaphysique»  en  ce  qui  concerne  tout 
au  moins  le  monde  externe,  par  Te x pression  psychologique 
des  modes  qui  affectent  le  moi  de  l'homme  dans  ses  chan- 
gements. 

En  métaphysique,  on  définit  ordinairement  la  matière  «  ce 
qui  possède  la  qualité  d'élendue  »,  mais  pour  que  celle  déû- 
iiilion  donne  une  idée  nette  ù  notre  esprit,  il  faut  que  nous 
sachions  ce  que  signifie  Vétêndue  ;  on  nous  dit  qu'on  entend 
par  lii  w  Toccupation  d'une  partie  quelconque  de  l'espace  «. 
Vidée  de  l'espaci't,  disent  la  plupart  des  ps  j  c  ho  logis  tes,  ;)ro- 
vt0nt  wdmairefneni  de  la  perception  qui  nous  eut  tranamiite 
par  U  icnt  de  la  vœ.  Mais  ce  sens  pt'ui  nous  tromper.  Pla- 
çons-nous k  une  faible  distance  d'une  fenêtre  et  regardons 
au  dehors;  le  sens  de  ta  vue  est  insuftisant  pour  nous  dire  si 
l'espace  qui  se  déroule  devant  nous  est  vide  ou  s*il  est  séparé 
de  nous  par  un  verre  parfaitement  transparent  et  incolore. 
Mettons  un  globe  de  verre  devant  nos  yeux»  pourrons-nous 
dire  si  ce  globe  est  vide  ou  s'il  est  rempli  d'une  eau  pure  ou 
d'un  autre  liquide  transparent  el  sans  couleur?  La  vue  est 
iuipuissante  à  nous  donner  une  idée  de  ralmosphérc  qui 
nous  entoure,  à  moins  que  sa  Irunsparence  ne  soit  inler- 
ceptée  par  une  brunie  ou  par  un  Ijrouiilard. 

Il  est  donc  évident  qu'i  le  sens  de  la  vue  ne  peut  pas,  par 
lui-même,  nous  donner  une  idée  salisfaisanle  de  la  amiière. 

Aujourd'hui,  que  nous  sommes  dé  barrasses  de  laltction  des 
«  impondérables  »,  nous  devons  nous  rabattre  sur  la  défi- 
nition de  la  matière  en  usage  avant  l'invention  de  celte 
Ihéorie.  La  matière  est  ce  qui  possède  la  «  pondérabilitè  »  ou 
la  pesanleur. 

Mais  qu'est-ce  que  la  pesanteur?  Cestt  dit-on,  la  tendance 
qu'ont  tous  les  corps  à  tomber  à  terre. 

Mais  qu'est-ce  que  cette  tendance?  Nous  pouvons  voir  un 
nombre  considérable  de  corps  tomber  à  terre,  nous  pouvons 

iblir  une  loi  très  correcle  de  ce  phénomène  sans  avoir  la 
Boindre  idée  de  cette  propriété  qui  les  attire  vers  le  cenlre 
de  la  terre  ;  mais  nous  t'aurons  de  suite  en  prenant  dans  la 
omin  un  morceau  de  plomb  ou  de  fer;  c'est  donc  unique- 
ment par  l'idée  de  pression  que  se  forme  notre  idée  de  pt- 
saoteur  ou  de  «  pondérabilitè  i». 


Nous  avons  pour  arriver  à  cette  connaissance  un  triple 
crilerium  : 

Nous  percevons  la  simple  pression  parle  sens  du  toucher, 
c'est  le  cas  on,  la  main  étant  posée  à  plat  sur  une  table,  on 
place  sur  elle  un  poids  quelconque. 

Nous  la  ressentons  aussi  par  la  tension  qu'éprouve  un 
membre  auquel  Ton  al  lâche  un  poids  et  dont,  par  suite, 
les  muscles  se  trouvent  tendus;  ou  tden  encore  lorsque,  la 
main  étant  posée  sur  le  sommet  d'un  cylindre  de  verre  placé 
sur  une  machine  pneumatique,  on  fait  le  vide  au-dessous  de 
façon  à  nous  faire  éprouver  la  pression  de  Tatmosphére  vers 
Ja  terre;  dans  ces  deux  cas,  l'esprit  peri,'oit  passivement  les 
impressions  sensibles. 

Entin,  lorsque  nous  soulevons  un  poids,  lorsque  nous  le 
tenons  suspendu  avec  les  mains,  nous  éprouvons,  outre  ta  sen- 
sation de  pression  et  de  tension,  une  sensation  dWort  que 
rious  révèle  une  perception  consciente  immédiate;  il  ne  s*agit 
plus  ici  d'une  impression  purement  physique,  mais  d*un 
acte  de  concentration  de  resprit  comme  le  serait  la  Sxation 
de  l'attention. 

Ihi  peu  de  rétleuon  prouvera,  je  pense,  que  c'est  sur  cette 
sensation  d'etlort  en  résistant  à  la  pression  vers  la  terre,  qu'est 
basée  notre  connaissance  de  la  pesanteur. 

En  elle t,  la  continuité  d'une  pression  moyenne  sur  la  sur- 
face cutanée,  comme  toutes  les  autres  impressions  sensibles 
qui  deviennent  habituelles,  cesse  bientôt  d'aiïecter  nos  sens; 
car  nous  connaissons  ptutûl  les  changements  qui  se  produisent 
dans   Tétat  des  organes  de  nos  sens  que  cet  état  lui-même. 

De  même,  si  nous  sommes  atteints  d'une  paralysie  soit  mo- 
mentanée soit  permanente  du  loucher,  qui  nous  mette  dans 
rim possibilité  de  ressentir  le  conlact  d'un  curps  que  nous 
pouvons  lever  et  supporter,  el  que  nous  soyons  kméme  d'ap- 
précier par  d'autres  moyens  ta  preMion,  noua  pourrons 
mettre  nos  muscles  en  action  pour  lutler  contre  elle. 

En  deuxième  lieu,  supposons  que  celte  paralysie  s'étende 
au  système  musculaire  :  nous  avons  perdu  ta  sensation  de 
tensiott  musculaire  aussi  bien  que  ta  sensation  de  presnion 
par  le  contact,  et  cependant  nous  pourrons  par  un  eiïort 
conscient  soutenir  et  porter  un  poids,  en  admettant  que 
Tabsence  des  sensalîons  qui  ont  leur  source  dans  le  muscle 
lui-même  soit  remplacée  par  la  vue.  Une  femme  dont  te  bras 
est  paralysé,  quant  à  la  sensibilité,  mais  non  quant  au  mouve- 
menl,  pourra  lenir  son  enfant  tant  qu'elle  aura  l'œil  sur  lui; 
et  un  homme  allecié  de  la  mi^me  paralysie  dans  les  jambes 
pourra  se  tenir  del>out  et  marcher  tant  qu'il  regardera  ses 
pieds. 

Lntin,  la  perception  mentale  de  TefTort  se  reconnaît  dans 
chacun  des  exercices  déterminés  de  notre  pouvoir  musculaire; 
elle  est  même,  l'expérience  nous  lapprcnd,  une  condition  né- 
cessaire de  cet  exercice,  elle  est  proporlionnée  à  notre  ac- 
tion, elle  continue  aussi  longtemps  que  t'acle  lui-même. 

C'est  en  elle  et  non  dans  les  impressions  cutanées  ou 
musculaires,  qui  sont,  k  proprement  parler,  accidentelles, 
que  nous  trouvons,  suivant  moi,  la  hase  réelle  de  notre 
connaissance  de  la  «  pondérahihté  »  delà  matière. 

Mais  la  «  pondérabilitè  n  ne  peut  pas  être  considérée  comme 
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une  propriété  essenlielle  de  la  matière,  elle  est  tin  eiïet  de 
rattraclion  delà  lerre  sur  le  corps,  cette atlrar lion  varie  sui- 
vant la  distance  qui  sépare  ce  eorpsdn  cerilre  de  la  lerre»  Un 
corps  qui  serait  placé  au  centre  cooitimn  de  gravité  de  la 
terre  et  du  soleil  serait  également  alliré  par  tous  les  deux  et 
n'aurait,  par  conséquent,  aucun  poids.  Il  nous  faut  donc  cher- 
ctier  ailleurs  une  détinition  satisfaisante  de  la  nmliére  et  nous 
y  arrivons  en  considérant  que  le  sens  d'elTorl  que  nous  éprou- 
vons, lorsque  nous  résistons  à  ta  pression  d'an  corps,  est 
seulement  un  cas  particulier  de  notre  idée  plus  générale  de 
résistance. 

Lorsque  nous  appuyons  la  main  contre  un  corps  solide, 
dur  et  fixe,  Hmpression  de  résistance  à  notre  pression  est 
eiactement  semblable  à  ce  que  nous  remarquons  lorsque 
nous  cherclions  à  soulever  un  poids  trop  lourd  pour  nous;  si 
ce  aolide  cède  dans  une  de  ses  parties  ou  dans  sa  masse  en- 
tière, nous  mesurons  sa  résistance  à  reflbrt  nécessaire  pour 
la  vaincre  comme  nous  te  Faisions  dans  Faction  de  soulever 
un  poids. 

Lorsque  nous  agitons  les  mains  dans  un  liquide,  nous  per- 
cevons dans  le  mouvement  que  nous  lui  imprimons  une  ré- 
sistance qui  est  plus  ou  moins  grande  suivant  le  plus  ou 
moins  de  densité  de  ce  liquide. 

De  même,  lorsque  nous  agitons  notre  main  ouverte  dans 
Tair  en  repos,  nous  sentons  aussi  une  résistance  et  notre 
sensation  est  augmentée  proportion netlement  à  la  surface 
mise  en  mouvement,  ainsi  qu'on  peut  s'en  rendre  compte  en 
agitant  un  éventaîL 

L'air  est-il  agité,  nous  ressentons  son  action  sur  la  voiie 
d'un  bateau  par  la  tension  de  la  toile  que  nous  lenons  à  la 
main;  nous  la  sentons  égalemetit  sur  les  ailes  d'un  moulin 
k  vent  par  la  rotation  qu'elle  leur  communique,  et  nous 
pouvons  mesurer  la  force  de  cette  action  à  t'eflort  que  nous 
devons  déployer  pour  y  résister. 

Plaçons  une  quantité  d*air  ou  de  gai,  si  petite  qu'elle  soit, 
dans  un  récipient  où  le  vide  a  élé  fait,  et  nous  pourrons 
néanmoins  constater  que  ce  gaz  a  une  résistance  et  qu'il 
communique  son  mouvement  à  d'autres  corps  solides.  Nous 
pouvons  en  faire  Texpérience  avec  rétonnant  raditmtêlre 
invenlé  par  M.  Crookes  :  des  girouettes  placées  sur  un  pivot 
que  Ton  a  renfermé  sous  un  globe  de  verre,  dans  lequel  on 
fait  le  vide  jusqu'à  un  millionième  de  l'atr  qu'il  contenait, 
sont  mises  en  mouvement  par  Teiïet  des  molécules  de  ce  mil- 
lionième de  gax  restant  dans  l'appareil,  si  Ton  fait  tomber 
un  rayon  de  chaleur  sur  la  surface  du  globe  ou  si  l'on  fait 
passer  dans  rinléricur  un  courant  électrique. 

La  force  mécanique  nécessaire  pour  produire  ce  mouve- 
ment peut  être  mesurée  avec  précision  en  la  comparant  à 
nne  autre  force  (celle  de  gravité,  par  exempte),  dont  nous 
avons  une  connaissance  immédiate*  Ainsi,  comme  le  remar- 
que Herbert  Spencer»  en  ramenant  notre  connaissance  d'une 
forme  quelconque  de  la  maliêre  aux  idées  les  plus  simples^ 
nous  arrivons  à  la  conception  dernière  de  la  matière,  au 
substralum  que  nous  trouvons  dans  l'impression  de  résis- 
tance qui  nous  est  donnée  par  te  sens  de  force. 

En  présence  de  ces  notions  que  noua  fournissent  rexpé- 


t^^rreiQ 


,  suri 


rîence  générale  et  Texpérience  scientifique,  je  m*élaniie  i 

des  personnes  qui  réclament  le  titre  de  pliilosophe* 
sent  affirmer  que  nous  ne  connaissons  rien  en  deborti 
matière  et  du  mouvement,  et  que  la  force  est  une  cré 
de  noire  imagination. 

Il  faut  supposer  que  ces  philosophes  sont  privés  da 
tie  force,  ou  qu'ils  ont  tmsé  leur  système  philosophique! 
le  mouvement  des  corps  célestes»  qu'ils  peuvent   voir 
ment,  au  lieu  de  l'appuyer  sur  îes  phénomènes 
qu'ils  peuvent  connaître  par  le  sens  du  loucher  qui  vint 
s'ajouter  à  celui  de  la  vue. 

Quiconque  a  étudié  la  physiologie  des  sens  sait  comli 
cette  assistance  est  essentielle  pour  la  formation  de  coq 
lions  correctes  sur  les  formes  sotides  et  sur  la  pohitîon 
tive  dos  oljjets  qui  nous  enlourent.  Ne  Irailerions-nous  pu 
d'absurde  celui  qui  posséderait  dans  Tu  sage  de  ses  iliaiiis 
les  moyens  de  découvrir  les  erreurs  de  ses  sensafîfln» 
visuelles  et  qui  s*anj userait  à  bâtir  un  raisonnement,  a  pim.  | 
forte  raison  à  établir  tout  un  système  de  philosophie,  i 
dernitVres  seulement?  t^est  cependant  ainsi  «  à  mon 
qu'agissent  ceux  qui  nient  notre  connaissance  directe  de  k 
force. 

Supposons,  s'il  est  possible,  un  homme  qui  a  toujours  1 
l'usage  de  la  vue,  mais  dont  les  membres  ont  élé  compïAtft- 
ment  paralysés  dès  l'enfance  :  cet  homme  assiste  à  une  p«ffi« 
de  billard,  il  voit  une  série  de  mouvements  qui  se  suivent 
régulièrement  :  mouvement  des  bras  du  joueur,  choc  de  ia 
queue  de  billard,  lancement  de  la  bille,  qui  riVnf  ffëpp 
une  autre  bille;  celle-ci  se  met  à  son  tour  en  raouvemen 
tandis  que  la  première  change  de  direction  ou  s'arrMe;  ces^ 
billes  vont  frapper  les  Irnndes  de  la  table  pour  rebondir  da 
des  directions  diverses,  e!  ainsi  de  suite.  Cet  homme  peut  i 
blir  en  termes  du  mouvemeni  ce  qui  vient  de  se  passer  sa 
ses  yeux  et  croire  qu'il  en  sait  aussi  long  que  possible, 

Mais  supposons  maintenant  que  ce  même  homme  retrod 
soudain  la  puissance  ordinaire  de  sensation  et  de  mon 
ment;  il  va  prendre  la  queue  de  billard  dans  ses  mains I 
lancer  lui-même  la  hîlle;  Il  mettra  sa  malo  sur  le  tapîS|«tl 
bille  viendra  la  frapper  et  lui  faire  sentir  sa  densité;  il  | 
la  main  sur  la  deuxième  biUe  et  ressentira  lé  choe  que] 
première  lui  fait  éprouver. 

Merat-on  qu'il  ait  acquis  alors  la  conception  dyntmif 
se  reUanl    à    loule  une   succession    de  phénomènes 
ignorait  absolument?  Ceïle  conception  dynamique  nesln 
pas  aussi  directement  basée  sur  rexpérience  dérivée  du  •  s 
de  force  «  que  son  aticienne  conception  l'était  du   • 
de  la  vue  »,  et  cette  connaissance  de  la  force»  qui  pro 
le  mouvement,    n'est-elte  donc  pas  aussi  digne   de  tmuf 
place  dans  la  doctrine  logique  de  causalian  que  la  coo 
sance  visuelle  des  mouvemenls  eux-mêmes? 

Si  Ton  répond  que  nous  n'avons  pas  la  preuve  que  leoJO 
vemenï  de  la  bille  que  nous  frappons  est  produit  pîir  la  foJ 
que  nous  avuns  consciemment  mise  en  œuvre  pour  la  lant 
je  me  bornerai  à  dire  que  nous  en  avons  une  preuve  i 
nette  que  de  tout  ce  qui  repose  sur  l'expérience  gêné 
que  nous  en  pouvons  faire  k  preuve  expèrimeotale 


que  cela  non?  convieiil,  et  lout  aussi  fadlemenl  qut» 
*n  s'ttgil  de  prouver  l'existence  de  tout  ce  qui  tioiiï^ 


i 


1TI8  encore  le  simple  caîs  de  l'altradion  magnéfique  : 
lersonne  qui  ne  sait  rien  des  lois  du  magnelisme  voit 
[arceau  de  fer,  placé  à  une  certaine  distance  d*iin  autre 
sau  de  fer  en  forme  de  fer  à  cheval*  ^Q  précipiler  vers 
ttrémités  qu'on  lui  pri^senle;  ce  spectaleiir  ignorant 
[liera  le  phénomène  par  les  «  termes  de  mouvement  »^ 
g'U  prend  lui  même  daua  sa  main  un  morceau  de  fer, 
fon  A  ressentir  rattraction  opérée  par  Fainiant,  alors  il 
conscience,  par  lentremise  du  «  sens  de  force  »,  d'un 
Ir  qu'il  ignorait  complètement, 

ne  semble  donc  qu*une  anahsc  de  ces  eipérienres 
iques,   sur  lesquelles   reposent   en  vérité  toutes  nos 

Ele  monde  physique,  nous  conduit  forcément  à  la 
n  d'Herbert  Spencer  :  toutes  les  perceptions  qui 
L  connaître  le  monde  physique  ne  nous  sont  e^^pli- 
i  çue  si  on  les  envisage  comme  les  résultantes  de 
m  modes  de  «  force  ».  Notre  conception  de  «  force  »  dé- 
Ifcclement  de  nos  expériences  sur  la  tension  muscu- 
(ce  que  j'appellerai  notre  sens  d'elTort);  c*est  là  un  fait 
Dutes  les  ergoteries  des  métaphysiciens  ne  pourront  pas 
îmer. 
rant  les  expressions  du  savant  américain  que  Je  viens 

tff  la  conception  de  force  est  une  de  ces  idées  uni- 
qui  apparîiennent  nécessairement  au  bagage  Intel- 
il  de  Tesprit  humain  ». 

■fine  n'a  posé  le  principe  que  je  défends  avec  plus 
iité  et  de  clarté  que  sir  John  llerschell,  un  philosophe 
nit  à  une  science  merveilleuse  des  ptiénoméues  de  k 
t  un  profond  senlimetit  du  rdte  de  Fesprit  dans  leur 
relation, 
algré  toutes  les  tentatives  faites  par  certains  métaphysi- 

pour  renverser  la  théorie  du  rapport  de  la  cause  et  de 
,  et  pour  lui  sutmtituer  celle  de  succession  régulière  et 
ditionuelle,  il  reste  évident  qu"  la  conception  d'un  rap- 
îlus  réel  et  plus  intime  existe  aussi  profond  (ornent 
resprit  humain  que  celle  de  Fexistence  d'un  monde 
eur,  et  c'est  une  chose  étrange  à  dire  que  le  triom^dio 
le  vérité  ait  pu  ùirc  regardé  comme  un  progrés  d'une 
e  valeur  dans  le  doamine  de  la  philosophie.  Au  momeiil 
lis  mettons  la  force  en  œuvre  pour  imprimer  le  mou* 
it  à  la  matière  ou  pour  neutraliser  une  autre  force^  la 
ience  immédiate  d'un  eiïort  apparaît  et  nous  donne  ta 
ction  intime  de  pouvoir  et  de   causation  en  ce  qui  re- 

le  monde  extérieur,  n 

mime  qui  veut  interpréter  la  nature  peut  être  compare 
fcstement,  à  mon  avis,  à  un  individu  intelligent  qui 
une  filature  de  coton  pour  y  étudier  les  machines  dont 
struction  et  la  puissance  motrice  lui  sont  entièrement 
nues. 

,e  conduit  tout  d'abord  dans  une  vaste  salle  :  la  rapidité  et 
lété  des  mouvements,  te  bruit  qui  se  fait  autour  de  lui» 
■Bduît  sur  son  esprit  un  sentiment  d'ahurissement; 
nrsqull  porte  son  attention  sur  les  différentes  ma- 


chines, lorsqu'il  les  examine  Tune  après  l'autre,  il  peut  en 
faire  ht  classificalion  d'après  le  genre  de  travail  exécuté  par 
chacune  d'elles. 

t/une  carde  le  coton  brut  qu'on  lui  présente  et  change 
eu  rubans  uniformes  les  paquets  emmt^lés.  Une  seconde 
s'empare  de  ce  coton  cardé,  et  Télire  après  l'avoir  douldÔ  à 
plusieurs  reprises  pour  rendre  le  ruban  uniforme  et  solide. 
Puis  il  arrive  devant  te  banc  à  broches,  où,  par  une  suite 
d'étirages,  le  ruban  devient  plus  tin,  en  niCme  temps  que  par 
on  léger  tordage  iï  devient  plus  solide  et  propre  h  Olre  dévidé 
sur  les  Itobines.  11  le  suit  dans  la  machine  h  filer  qui  en  fait 
un  fil  dont  la  finesse  dépend  entii^ rement  de  l'appropriation 
de  la  machine.  Enfin  il  voit  passer  ce  fil  dans  le  métier  à 
lisser  qui  le  met  en  œuvre  et  en  fait  un  tissu  de  coton,  ré- 
sultat tînai  de  tout  ce  travail. 

Il  porte  ensuite  son  attention  surchacune de  ces  machines, 
il  éludie  les  engrenages,  les  leviers,  les  autres  pièces  et 
etierche  k  comprendre  quel  est  leur  rôle  et  le  rapport  qui 
existe  entre  eux. 

Après  une  longue  et  sérieuse  observation,  il  arrive  à  saisir 
toute  ta  série  des  mouvements.  Il  s'aperçoit  qu'ils  parlent 
tous  d'un  seul  gratid  axe  moleur,  pour  de  là  se  répandre  aux 
difîérenies  pièces  de  la  machine  qui  sW  rattachent  d  une 
façon  directe  ou  indirecte. 

Alors  il  peut  se  faire  une  idée  du  fonctionnement  de  tout 
ce  mécanisme  et  celte  idée  pourra  être  fort  exacte  dans  toute 
son  étendue.  Elle  ne  sera  défectueuse  que  sur  un  des  points 
les  plus  essentiels^  la  connaissance  de  la  force  ou  du  pouvoir 
qtii  fait  mouvoir  tout  cet  ensemble.  Autant  que  le  sens  de  la 
me  le  lui  peut  apprendre,  la  machine  se  meut  à'eîie-m^me, 
et  il  attribue  à  chacune  de  ses  parties,  suivant  sa  destination, 
une  puissance  inhérente  de  carder,  d*é tirer,  de  filer,  de  dé- 
vider et  de  tisser. 

Il  poursuit  ses  recherches  et  remarque  qu'à  certains  mo- 
ments une  de  ces  machines  s'arrête ,  puis  se  remet  en  mou- 
vement après  un  certain  intervalle;  il  voit  que  l'arrêt  de  la 
machine  se  produit  aussitôt  qu'une  manivelle  est  manœuvrée 
dans  un  certain  sens  par  un  homuic  chargé  de  ce  soin.  Est-elle 
manœuMee  dans  le  sens  inverse,  la  machine  se  remet  en 
mouvemenl.  H  eu  arrive  alors  à  juger  que  la  position  de  cette 
manivelle  est  une  des  conditions  antécédentes  du  mouvement 
delà  machine.  Après  un  nouvel  examen,  il  s'apereoit  que 
les  axes  des  différentes  machines  sont  tous  retiés  mécanique- 
ment avec  un  grand  arbre  de  couche  soit  par  des  courroies 
continues  glissant  î^ur  des  poulies,  soit  par  une  série  de 
rouages;  et  iî  découvre  enfin  que  la  manœuvre  de  la  mani* 
velle  qui  arrOle  la  machine  a  pour  résu'tal  de  rompre  la 
conlinuité  de  cette  rolation ,  soit  en  faisant  passer  une 
courroie  du  ne  poulie  libre  sur  une  poulie  flie,  soit  en  sup- 
primant l'engrenage  des  rouages;  tandis  que  la  manœuvre 
cordraire  qui  rétablit  U  relation  est  suivie  d'une  nouvelle 
mise  en  mouvement  qui  dure  jusqu'à  ce  que  la  continuité 
soit  encore  une  fois  rompue. 

Dès  lor.*,  il  considère  le  maintien  de  cette  relation  comme 
essentiel  au  travail  de  la  macliine,  mais  le  pourquoi  de 
cette  nécessité,  il  l'ignore  encore.  Il  est  arrivé  à  la  «  cotîo- 
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cation  matèFiellie  »  que  sa  vue  lui  a  permis  de  reconnaître. 
Supposons  tnaniieuant  quUl  tienne  à  la  main  la  courroie 
qui  va  de  l'arbre  de  couche  à  Taxe  de  la  machine,  ou  qu'il 
cherche  à  arrêter  avec  sa  luaîn  le  mouvement  rotaloire  des 
rouage»,  il  aura  consdence,  par  son  sens  de  force,  du  pou- 
voir  que  transmetienLla  courroie  ou  les  rouages,  et,  comme  il 
remarque  que  le  choc  sur  sa  main  est  exactement  le  môme» 
tant  que  la  courroie  ou  la  roue  reste  en  relation  avec  Tarbre 
de  couclie,  il  obtient  la  conviction  que  la  sauvée  du  pouvoir 
est  dans  Tarbre  de  couche  et  que,  bien  loin  d'avoir  un 
pouvoir  inhérent  de  motion,  chacune  des  macbines  dépend 
complètement  delà  «  forcer  qui  îui  est  transmise  par  ce 
moteur. 

Lorsqu'il  examine  le  travail  de  différentes  machines,  il  voit, 
grâce  à  celle  nouvelle  conception,  que  le  fwimir  est  le  môme 
pour  toutes  et  que  la  diversilè  de  leur  travail  est  duc  îi  leur 
construction  difTérente^  c'est-à-dire  à  leurs  oothcaiions  maté- 
rielles, sur  lesquelles  une  seule  force  motrice  exerce  son 
action. 

Ainsi  notre  observateur  vient  d'acquérir  la  notion  d*un 
pouvoir  moteur,  il  sait  que  la  <r  force  h  qui  donne  le  mouYe- 
menl  à  tous  ces  engrenages  part  d'un  axe  unique;  mais,  autre 
point  àéclaircir,  cet  axe  a-t-iï  un  pouvoir  moteur  itihér eut î 
Prend-il,  au  contraire,  sa  source  plus  loiii? 

L'axe  lui  parait  se  perdre  dans  les  murs  qui  forment  les 
deux  extrémités  de  Talelier,  il  ne  voit  pas  qu'il  soit  en  tom* 
munication  avec  autre  chose  et  il  est  sur  le  point  d'arriver 
à  celte  conclusion  que  l'axe  se  meut  d^itii  même,  c'est-à-dire 
par  la  puissance  de  sa  propre  condition  matérielle  lorsqu'il 
voit  tout  à  coup  toutes  les  machines  s'arrêter  et  larbre 
de  coudie  lui-mOme  devenir  iûiaiobile,  puis,  étrange  et 
nouveau  -phénomène  l  pendant  qu'il  cherche  la  raison  de 
cel  arrél  complet,  axe  el  machine  se  remettent  en  mouvemeul 
sans   qu'aucun  agent  visible  ait  paru  causer  ce  thangement. 

Après  un  nouvel  et  alteniif  examen,  il  croit  remarquer  que 
Tarrét  et  le  muuvemenl  sont  périodiques  el  il  en  établit  la 
loi  dMis  les  termes  de  itmps. 

Dès  lors,  il  pourrait  faire  une  déflnitioncompléte  du  phéno- 
mène de  I  action  de  t'axe,  en  accord  avec  ritlée  qu'il  s'est  faite 
d'une  «puissance  inhérente  »,  et  cette  idée  serait  suftisaote 
pour  lui  permettre  de  croire  qull  n'a  plus  rien  à  apprendre. 

Toute  lois  il  ne  veut  rien  laisser  sans  examen  :  il  va  de 
ïaatre  côté  dn  mur.  Il  s'aperçoit  alors  que  Taxe  traverse  ce 
mur  et  se  relie  soit  avec  une  machine  à  vapeur,  soit  avec  une 
roue  de  moulin. 

En  cherchani  ce  qui  se  passe  lorsque  le  mouvement  est 
donné  ou  supprimé,  il  voit  qu'un  niécanii:ien  envoie  ou  ar- 
rête la  vapeur  qni  est  produite  par  la  chaudière  delà  machine, 
ou  la  colonne  d'eau  qui  met  en  mouvement  la  roue  du 
moulin. 

Je  ne  veux  pas  abuser  de  ta  patience  du  lecteur  qui  m'a 
suivi  jusqu'ici,  en  m'è tendant  sur  les  autres  découvertes 
de  notre  observateur;  j'en  arrive  à  cette  conclusion  fliiale  ac- 
ceptée aujourd'hui  par  tout  homme  de  science,  que  «  le 
pouvoir  qui  s'exerce  dans  l'un  et  l'autre  de  ces  cas  est 
produit  par  la  caUiatioû  solaire  i^.   L'eau  qui  tombe   sur  la 


roue  et  la  lait  mouvoir  est  le  résultat  de  J'dvafiiiflVitiaQ  ] 

par  la  chaleur  du  soleil,  et  la  combustion  du  cbuteo,] 
développe  la  vapeur  reproduit  comme  force  active  ou 
gic  D  la  chaleur  du  soleil.  Pendant  la  période  carfc 
soleil  a  formé  avec  Taeide  carbonique  et  Teau  les 
de    carbone,   leur   combinaison    avec  Foxygène  *ie 
sphère  nous   donne  la  chaleur  et  la  lumière*  Si  i 
lioBs  chercher  plus  avant  quelles  sont  Us  s4>itt«6Sj 
nergie  rayonna nte  du  soleil; peut-être  les  trourex 
dans  la  lente  consolidation  de  cette    vapeur   i^ét  ét*-\ 
miers  temps,  la  «  matière  nébuleuse  n . 

Mais  d'où  vien t  la  matière  néhuleuse ?  d'où    >  le 1 1 1 
qui  a  réuni  ses  molécules*  et  qui,  pendant  leur  caU!>oU 
est  devenue  la  lumière  et  la  chaleur  ? 

Nous  nous  heurtons  ici  à  un  mur  àe    l'autre    çiHé* 
nous  n'avons  pas  accès  jusqu'à  présent. 

Cependant  n'y  a-t-ilpas  un  autre  côté?  Toold  cetieri 
sion   doil-elle  aboutir  à  l'idée  peu   sa  lia  faisante   <(iae 
devons  regarder  k  puissance  inhérente  de  la  maiiéra 
Vuliima  ralh  du  cosmos? 

Nous  traitons  de  fou  rhommequi  attribue  à  l'arbre 
leur  d'une  filature  de  coton  un  pouvoir  inbérenl,  pance  i 
voit  cet  arbre  se  terminer  dans  un  mur  qui  cache  U 
table  puissance  molrice.  Ne  sommes-nous  pas  coufialilai  é\ 
la  même  folie  en  attribuant  un  mouvement  propre:  aux  i 
constitutifs  de  la  matière,  parce  que  le  iipoavoiri*.quiletJ 
mouvoir  nous  est  caché? 

Les  physiciens  déclarent,  je  le^ftis^  (^'Os  ne  peui^ut 
aller  plus  loin  ;  mais  il  existe   une   pbilofophie  qui  tta 
dans    l'expérience   psychique  de  l'honame   luae  ba^e  • 
véritable,  aussi  solide,  que  celle  de  Texpérience  pii| 
et,  à  l'appui  de  ma  thèse,  je Tappeilerai  les   adaiîrahktj 
rôles  du  grand  maître  que  je  citais  tout  k  l'heure,  six 
Herschell, 

uDansle  sens  mental  d'effortque  peut  apprécier  touM 
qui  accomplit  un  acte  de  volonté  et  que  nous  éprouvooil 
que  nous  passons  de  la  détermination  de  faire  oiie 
son  exécution,  nous  trouvons  la  conception  d'uoe 
immédiate  et  personnelle  que  l'on  ne  peut  nier. 

0  Lorsque  nous  voyons  un  aulre  accomplir  le.i 
i.ous  n'héâilons  pas  à  recounaîlre  en  lui  la  m^mei 
que  nous  avons  reconnue  en   nous-mêmes   et,  dans 
nous  pouvons  vérîtier  notre  conclusion  par  la  parole. 
seul  cas  qui  nous  permette  d'avoir  une    idée  persomi 
l'origine  de  la  m  force  i>,  nous  trouvons  celle  force  liétl 
ôlre  par  des  liens  intermédiaires  que  nos  facultés  o«  | 
pas   saisir,  mais  cependant  liée]  avec  la  volouté,  la  et 
nation,  l'intdligeuce  et  avec  tous  les  attributs  de  1^ 
constituent  k  ^t  personnalité  a. 

En  Unt  que  physiologiste,  je  suis  obligé  de  roots 
la  force  physique,  déployée  par  le  corps  de    rhon 
pas  produite  */c  no (jo  par  sa  volonté,  mais  qu'elle 
l'oxydation  de  ce  qui  constitue  sa  no urriture  ;  mais  jti 
aussi  comme  certain,  et  le  fait  peut  lire  Itcilemiiil'li 
par  quiconque  en  voudra  faire  rexpérience,    que,  iImis'I 
compiisscment  d'un  acte  de  volonlé,  celle  force  phi 
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Keo  cBUTre,  dirigée,  a)0Lrôlée«  par  uoe  personnalité  in- 

luelle,  110  moi';  et  je  considère  comme  tout  aussi  absurde 
Qt  aussi  illogique  de  préleiidre  qu'il  n*y  a  pas  de  place 
>  la  nalure  pour  un  Dieu  qui  crée,  dirige  et  contrôle  les 
>8  par  sa  volonié,  qull  le  serait  de  soutenir  qull  n*y  a 
ilace  dans  l'bomoie  pour  un  esprit  conscient. 


CiRPc^rren. 


VARIÉTÉS 


^m  inséM  mir  N*»  ^llmuiiidfi. 

De. faut  pas  s'attendre  à  trouver  en  Allenmgne  de  bien 
ijoes  encouragements  pour  les  grandes  entreprises  que 
Mkent  et  que  cherclienl  à  exécuter  les  Français.  Cm\ 
kit  mallieure  use  ment  trop  évident  que  nous  sommes 
re  lie  l'autre  côté  du  Rhin  tmnemi  fiéréditmre,  et 
rien  de  ce  que  nous  imaginons  ne  sera  accueilli  là*bas 
une  faveur  marquée.  Est-ce  une  raison  pour  ne  jms  en 
dre  quelque  soucî?  En  aucune  manière*  Les  appréciations 
•,ertains  étrangers  sont  curieuses  et  instructives.  Les 
naads  Jouent  vis-à-vis  de  nous  le  rôle  de  l'ami  rigou- 
ietiînflexible  dont  parle  Boileau. 

^Aimez  qu'on  yous  conBeîUu  et  non  pat  qu'on  voti«  loue, 

iùle^aage  poète,  Vo  il  ^pourquoi  nous  devons  Cire  TortsaLts- 
de  ta  conférence  quejM.  Nachligal,  un  illustre  et  vailknt 
gcur,  a  faite  réceninienl  à  Bade,  en  présence  de  Timpé- 

ce  d'Allemagne. 

nrfitre  juste,  il  faut  rceon  naître  que  M*  Mac  h  H  gai  s^esl 
mu  de  toute  déclamation  sur  la  MYolite  française.  Il  a 
;  du  Sahara  en  géograpbe  compétent,  et  &il  nous  a 
ses  de  trop  d'im  agination^  it  n'a  pas  attaqué  noire  mora- 
Il  faut  lui  en  savoir  gré  ;  car  son  langage  est  assez  modéré 
ifiarUal  pour  faire  un  eonirast^  avec  celui  de  beaucoup 
î»t compatriotes.  A  la  vérité,  il  cofi^idère  comme  détes- 
^s  nos  tentatives  d'amélioration  du  Sabara.  Et  de  fait, 
quoi  s'^nétonner?  Lesprojets  ducemm:ndanl  Roudaire 
•  Tinf^énieur  Duponchel  ont  trouvé  eu  France  m^me  des 
icteurs  passionnés.  Au  lieu  de  pîûter  un  appui  ù  ces  pa- 
Iques  enlreprises,  on  acberché  h  y  opposer  des  obstacles 
kais  tout  cela  nous  importe  peu.  Il  s'agitde  M.'.Nacbtigal, 
is  raisons  que  donne  ce  savant  voyageur  pour  déclarer 
ttticobies  ta  oaer  iiitériaure  et  tecbemin  de  fer  transsaba- 

nriamer  intérieure  et  le  percement  de  Tisilimo  de  i^bès, 
sctiligal  reconuaU  que  le  projet  peut  être  exécuté.  Se ule*- 
L,  lorsque  le  commandant  Roudaire  estime  que  les  dé- 
as  oe  dépasseraient  pas  150  millions,  M.  Nacbtigal' pense 
.les  seraient  de  300  millions.  La  différence  est  no- 
;  mais  si  nous  admettons  le  chiffre  même  de  300  mil- 
,  nous  ne  voyons  pas  très  bien  en  quoi  il  dépasserait  les 
uroes  de  la  France <  Plût  à  Dieu  que  nous  n'eussions 
iH^hé^ue  èi^  millioaa  lAveci^erUins  cinq  uûBiaids  qui 
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se  son!  engouffrés  dans  un  pays  Toisiu' sans  qu'on  «acheTien 
de  leur  sort  ultérieur,  nous  aurions  pu  percer  seize  Isthmes 
deGabés. 

Getle  mer  intérieure  auraît-clle  de  Tinfluence  sur  le  climat 
de  l'Algérie?  M,  Nacliligal  estime  qu'elle  ne  modifierait  en 
rien  Fétat  actuel,  qu'elle  n'apporlenilt  aux  pays  d'alentour  ni 
pluie/ni  humidité,  bref  qu'une  merde  plus  ou  de  moins  ne 
changerait  pas  les  conditions  atmosphériques  ou  dimaté- 
riques  de  noire  colonie  algérienne.  Ainsi,  la  mer  intérieure 
n^exercerail  aucune  intluence,  et  cependant,  dit  le  conféren- 
cier, elle  diminuerait  la  production  des  dattes. 

ïl  faut  choisir  cependant  entre  les  arguments  qu'on  oppose. 
Si  la  mer  intérieure  ne  change  rien  aux  choses,  comment 
pourra-t-elle  troubler  la  culture  des  palmiers  ?  Si  au  coniraire 
elle  nuit  aux  palmiers,  c'est  qu^elle  apportera  plus  de  fraî- 
cheur et  d'humidité  aux  régions  roisines.  Bn  réalité,  il  est 
permis  de  penser  que  les  modifications  climalériques  seront 
peu  importantes  et  qu'aie  palmier  n'en  soulTrira  aucunemenl. 
H  pleuvra  davanlagi?  è  Utskra,  a  Ton j^gourt,  ù  El  Wad,  pcul-étre 
même  à  Ghadamès* 'Mais  on  connaît  le  proverbe  arabe;  et  le 
palmier  ne  rraint  pas  plus  l'humidité  que  la  clmleur  il), 

U.  .'^chliyal  est  plus  bienveillant  pour  le  projet  de  chemin 
defertranssalmrien.il  reconnaît  ^  et  eet  aveu  est  pré- 
cieux —  que  rétablissement  d'an  chemin  de  fer  depuis  la 
céte  méditerranéenne  jusqu'au  Soudan  serait  poasibie,  et 
ne  coûterait  guère  plus  de  300  millions,  il  Caît  néanmoins 
trois  ot)j  ce  lions  principales. 

D'abord,' dit-il,  il  n'y  a  pas  de  commerce  suffisant,  at  ceux 
qui  ont  voyagé  dans  le  désert  savent  que  le  nombre  de  cara- 
vanes est  extrêmement  limité,  et  qu^elles  portent  fort  peu  de 
marchandises.  Mais  qui  conteste  ce  fait  7  Le  chemin  de  fer 
aura  précisément  eet  avantage;  de  développer  un  commerce 
qui  existe  à  peine,  ou  plutôt  de  créer  un  commerce  qui 
n'exiate  pas.  Le  transport  par  chemin  de  fer  coûterait  cent 
fois  moins  cher  que  le  transport  par  caravanes,  et  il  ne  faut 
pas  être  bien  expert  en  économie  politique  pour  comprendre 
qu'en  rendant  cenl  fois  moins  coûteux  le  transport  d'une 
denrée  quelconque,  on  augmente  dans  une  proportion  égale 
la  production  de  cette  denrée. 

Bn  second  lieu,  dit  W.  Nachligal,  la  vole  ferrée  serait  en- 
sablée à  chaque  instant  par  les  dunes  mouvantes  que  le 
vent  chasse  devant  lui.  Cette  objection  n'est  ^Taimenl  passé- 
rieuse.  Tous  les  voyageurs  reconnaissent  que  les  ouragans 
de  î»able  ne  sont  pas  un  danger  sérieux.  Les  poètes  et  les 
peintres  décrivetit  les  ensevelissements  par  tes  tourbillons  de 
sable  au  milieu  du  grand  désert  ;  mais  il  faut  en  *  rabattre, 
lin e  poussière  fine,  aveuglante,  extrêmement  désagréable,  re- 
couvrant les  tentes  de  cinq  à  six  centimètres  de  sable,  tel« 
sont  les  effets  du  simoun.  Mais  une  tourmente  de  neige  pro- 
duit sur  une  voie  ferrée  plus  de  désastres  en  quelques  heures 
que  tous  les  tourbillons  de  sable  en  plusieurs  jours.  Quel- 
ques parasables,  des  pahsstides  solides  aux  points  exposés 
seraient  un  remède  facile  et  efficace  à  FensâbLemont. 

(1)  Voyei,  ix^lativemenl  à  la  mer  latérieun^,  la  itei;fM  icimli^M€, 
t.  XVIU,  p*  m  Cl  0^. 


1006 


MARTIN.  — 


JNS  DE  L'HYGIÈXr 


LES  REVENDICATIONS 

bientôt  deux  ans  se  seront  écoulés  depuis  k  réunion  que 
tenait  à  Paris,  àroccasion  de  rEx|)osition  universelle  de  1878, 
le  second  Congrès  inleruaibnal  d'h>gi<>ne  dont  le  compte 
rendu  vient  seulement  de  paraîlre.  (2  volumes,  Imprimerie 
naiionale.) 

Nous  voudrions,  à  l'aide  de  ces  volumes  si  lonij'îcmps  et  si 
iuipaliemmenl  attendus^  faire  en  quelque  sorte  la  revue  cri- 
tique des  ïendan^es  actuelles  de  Thygiène  publique  eu 
France,  montrer  îlmporlance  et  la  nécessité  des  principales 
mesure 6  qu'elle  réclame,  établir  enfin  le  bitan  de  ses  reven* 
dicaCions  les  plus  urgentes,  les  plus  impérieuses  et  les  mieux 
justifiées. 

Le  uiomenl  semble  d'ailleurs  Tavorable  pour  tenter  cette 
étude.  De  grands  cQ'urts  se  dépensent  de  divers  côtés  —  nous 
les  rappellerons  ultérieurement  —  pour  assurer  à  la  France 
une  organisation  sanitaire  qui  puisse  véritablement  répondre 
auK  exigences  cbaque  jour  mieux  connues  de  ia  santé  et  de 
la  salubrité  publiques.  Nous  cl* ère  lierons  a  ôlre  aussi  bref, 
aufisi  concis  que  posslblog  malgré  Tabondauce  des  documents 
qui  â'oirreut  à  noire  examen  et  les  laces  si  multipliées  sous 
(esquelles  ce  vaste  problème  petit  être  envisagé. 


Le  Congrès  international  d'byj^icnc  de  Paris,  en  1874J,  répon- 
dait à  un  vœu  émis  deux  ans  auparavant  au  sein  du  Congrès 
inlernaliuual  dlj^i^ièiie,  de  iuuvetage  et  d'économie  sociate 
de  Bruxelles,  dont  nous  avous  ici  même  rendu  compte  peu 
de  temps  après  na  réunion.  Ce  Congrès  eut  un  très  grand 
succès  ;  il  apparut  bientôt  que  de  semblables  assises  devaient 
se  reproduire  et  qu'une  série  de  Congrès  internationaux 
d*h)giéne  devrait  rendre  eu  quelque  sorte  permanente  t'uiuvre 
communcée.  L'avenu*  a  déjà  répondu  et  la  successiuu  bisan- 
uucUti  des  Congrès  internationaux  d  bjgiène  semble  désor- 
mais assurée  ;  dans  queh|ues  moi^,  la  troisième  réunion 
aura  lieu  k  Turin  »  du  0  au  12  septembre. 

C'est,  nous  ne  saurions  trop  le  rappeler,  ii  Linitiative  cou- 
rageuse, éclairée  et  pcrsestrantc  de  deux  médecins  législa- 
leurâ,  le  regrelié  docteur  Louis  Laussedat  et  M.  le  docteur 
Henry  Liouville,  que  la  l'rancc  est  redevable  de  la  réunion 
du  deuxième  Congres  international  d'hygiène,  à  Paris.  Di- 
SUJ15  de  suite  que  le  secrétariat  du  Congrès,  que  présidait  avec 
tant  de  utiarme  et  de  liienvelllanCe  autorité  te  prolesseur 
Cubler,  a  pu  se  lelidter  de  conipler  ll^iili  adhérents ,  dont 
Ô&5  Êlrangers,  parmi  lesquets  un  grand  nombie  de  délégués 
des  gouvernements,  de»  administrations  et  des  sociétés  inlé- 
ressées. 

Ainsi  que  le  titre  du  Congréâ  de  Paris  le  laisse  à  penser, 
bcs  organisateurs  ont  tenu  à  s'associer  k  l'œuvre  enti'eprise 
parleurs  devancier^  de  Itruxelles,  en  ce  qui  loucbe  l'hygiène 
«euie,  pensant  qu'elle  pouvait  désormais  se  dtàborrasser  de 


considérations  accessoires  et  ne  pas  se  compromettre  pat  4 
aspirations  plus  senlimen laies  que  scientifiques.  C'est  ( 
que  Tavait  déjà  compris  le  Congrès  général  d'hygiène  de  1 
ix  Bruxelles. 

IL 

L'bygiène  du  nouveau-né  devait  nécessairement  vcd 
premier  rang  des  préoccupations  du  Congrès  ;  elle  y  a  1 
la  plus  large  place.  L'excessive  mortalité  des    tiouveau-&ii 
n*est-elle  pas  le  problème  vital,  par  excellence,  pour  iùm 
les  peuples,  en  France  plus  encore  qu'ailleurs  7  Des  rapports  i 
extrémemenl  remarquables  avaient  été  préparé»  sur  celle  | 
question  ;  its  étaient  dus  à  MM.  les  docteurs  Bergerou,  Be^ 
tiUon  et  Maijoliu. 

Les  recherches  démographiques,  seul  critérium  absol) 
pareille  étude,  nous  enseignent  que  «  la  mortalité  des  pfW^ 
enfants  est  très  mobile,  très  facile  k  aggraver  comme  k  âïm- 
nuer;  la  mortalité  minimum  de  la  première  aimee  d'àçeot 
au-dessous  de  It^tJ  pour  lOtJO  naissances^  elle  |ieut  n 
menl  descendre  à  90  et  à  80  et  mCme  à  70  ;  mais,  en  i 
elle  s'élève  k  près  de  200,  c'est-â-dîre  au  double  ou  au  triple 
de  la  mortalité  nécessaire  (en  noU*c  temps  y .,.  Kn  ce  qui  am^ 
cerne  lamortinataUté,le  rapport  des  morl-nés  aux  naissano 
de  IMl  à  1858,  monte  d'abord  rapidemeat  de  33  (j>ar 
naissances)  à  Ixk  ;  ce  qui  peut  être  attribué  eu  partie  au 
grès  des  inscriptions»  Mais  ensuite  ce  croit  caractérise  *u/- 
tout  les   naissances  hors  mariage  qui  bientôt  ofl'reni  um 
mortinatalité   double   (82)   de  colle    des   naissances  léff- 
times(/|l|.  «(Bertillon.) 

Hemarquous  que  les  chiUres  de  la  morla^lè  mVuiiuum  de 
la  première  année  d'ûge  se  retrouvent  dans  d  autres  p&y^  i 
TEuropc  ;  s'ils  sont  plus  favorables  en  Suéde,  euNorvcge,j 
Danemai'k,  en  Belgique^  ils  le  sont  beaucoup  moiub 
en  Prusse,  en  Itahe,  en  Autriche,  en  Russie  et  en  Uàn 
Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  mCme  pour  la  mortinataliié  i| 
gitime  qui,  dans  aucun  autre  pays  tenant  une  buntie  cm 
bilité  des  mort- nés,  n'excède  autant  qu'eu  Ffauce  sur 
nécessites  physiologiques,  l'aut-il  y   voir,  avec  M.  Ber 
une  aimexe  formidable  de  ta  criminalité  (infanticides,  i 
tements)j  qui  peut  Otie  estimée  w  devoir  s*elever  annu 
ment  chez  nous  k  beaucoup  plus  de  15U0  «  7 

A  quelles  caui^ es  doit-on  alliibuer  cette  mortalité  si  gwl| 
si  terrible  des  nouveau-nés ïiSe  faut4l  les  cherclier  que  ( 
une  aggravation  des  inOuences  morbides  ou  une  actii>ll| 
rij^ourenâe  des  conditions  atmosptiériques    sur   de* 
nismes  nou  encore  fa<»onnés  pour  le  combat  de  la  >ieM 
préférons,  avec  M.  iiergeron,  invoquer  les  intluences  suivi 
1*   rallaitcmenl   artificiel,    qui  devrait   n'être   qu'une 
exception  ;  2^  Tobligalion,  chaque  jour  atténuée,  de  la 
sen  talion  des  nouveau-nés  à  la  mairie  ;  3*^  rirroguiartl^  1 
vaccinations  ;  4"  la  fréquence  des  naissances  illi-^ 

Lt,  de  lait,  raliuien talion  dunouveau-ne  domu^ 
évolution  physiologique  ;  il  y  a  longtemps  qu'on  a  &i^i 
mainte  orateurs  n'ont  pas  manqué  de  le  rappoter  au  Von 
l'énorme  dillcrcnce  entre  la  mortalité  des  entauU  éûyé 
domicile  et  celle  des  entants  assisteâ,  conlie&  à  de$  nuti 
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21,8.  La  combustion  de  !*éthylène  par  l'oxyiij'ène  libre  et 
par  le  bioxyde  d'axote  a  cofiduil  à  —  "21  Ji  pour  la  DH?me  réac* 
tion  Al  -f-  0'  =  ArO*.  La  valeur  moyorine  est  donc  —  21,6* 
Quant  au  protoxyde  d*azote,  le  gaz  qui  a  servi  à  mesurer 
chaleur  de  rormatîon  a  été  l'oxyde  de  carbone.  Sa  conit>yS' 
n  dans  roxygène  donne  +  3/4  J  et  dans  le  protoxyde  d'à- 
lote  +  ii'4/4:  par  conséquent  Az  +  0  absorbe  —  10,3. 
M,  fierthctot  termine  par  un  tableau  des  tormalions  Itiermi- 
lies  oxydes  de  l'aboie* 

M.  Fat^e  a  reçu  une  description  détaillée  du  cyclone  du 

Janvier  dernier  à  la  Nouvelle-Calédonie,  descriplion  qui  le 

I  confirme  dans   sei  idées  au    sujet  de  la   constitulLon   des 

cyclones,  k  savoir  que  le  mouvement  de  l'air  y  est  circulaire 

et  non  Fpîraloïde. 

—  M*  yordenskiêld  Indique  les  points  de  Tocéan  Arctique 
de  Sibérie  qui  présentent  le  plus  d'obslacles  pour  la  naviga- 
tion. Les  Irajelslesplu-i  facilenienl  accessibles  au  counnerce,  à 
Taide  de  vapeurs,  sont  les  suivants  :  de  TObt  lénisséi  à  l'Europe, 
de  ri*:nisséï  à  la  Lêua,  de  la  Lena  à  l'turope.  Le  capTcbélious- 
idiie  ne  prèsenio  pas  un  obstacle  considérable,  à  cause  des 
grands  fleuves  qui  se  jetlent  dans  son  voisinage  el  y  élèvent  la 
température  de  TOcéan.  C'est  prés  des  côtes  orientale*  de  la 
Nouvelle-Zemble  et  dans  le  détroit  situé  au  sud  de  la  Terre  de 
Wrangel  qu'on  doit  s'altendre  à  rencontrer  les  plus  sérieuses 
difficultés  pour  la  traversée  du  passage  nord -est, 

—  M.  Bùmsinesq  communique  une  note  sur  la  manière  de 
présenter  la  théorie  du  potentiel  dans  rbypotbè^e  génerate- 
menl  admise  de  la  discontinuité  de  la  matière. 

—  M.  J//«arf/ rappelle  que  souvent  la  température  est  plus 
élevée  au  sommet  du  Puy-de-Dôme  que  dans  la  plaine  basse, 
11  a,  en  outre,  observé  fréquemmejit  Tinterversion  de  la  tem- 
pérature pendant  la  imit  dans  le«  altitudes  élevées. 

L*eiamcn  de  ces  questions  qui  se  lient  de  ta  mai*iérc  la 
plus  intime  aux  lois  qni  refilent  les  grands  mouvements  de 
ratmosplière  Ta  conduit  à  une  solution  inattendue,  grâce  à 
l'hiver  rigoureux  «jue  nous  venons  de  traverser.  Les  obser- 
Tations  fuites  dans  les  deux  stations  de  l'observatoire  du 
Puy-d«  Dùme  pi^rniv  itcnl  d'établir  celle  ré^^le  générale  :  tontes 
les  Uns  *|u'uiie  ïamii'  de  hautes  prassions  couvre  l'Europe 
et  surtout  la  France,  il  y  a,  dans  nos  climats,  iulerversion 
4 h'  la  température  avec  l'altitude. 

—  M.  Fûyp  fait  remarquer  que  le  phénomène  que  vient 
il*'  mettre  en  lumière  M.  Alluard  contredit  absolument 
l'existence  des  aniîejeloties,  c'esl-àdire  des  i  ydones  où  Tair 
descendrait  jusquVu  sol  en  toorrmyant  en  spiresdivergentes, 
tar  alors  l'air  apporterait  à  la  surface  de  la  terre  une  éléva- 
tion de  température. 

—  M.  Ati'*(ird  a  constaté  à  ClermonL  le  21  noveml>re,  entre 
trois  heures  et  dix  b cures  du  so^r,  rexistence  de  deux  cou-- 
cties  d'air  i)U|itTposëes,  la  supérieure  éiuiti  moins  truîde  que 
rinférieure.  Dans  la  première,  un  nua^^e  au-dessus  de  tvm 
fic  résolvait  en  ptuie;  celle-eî,  en  lonM^ant,  se  reiruidissait 
ftU*dessous  de  zéro,  tout  en  conservant  l'elai  liquide,  et  don- 
nait une  couche  de  verglas  équivalente  a  0'^,l»'i  dean  re- 
cueihie  au  pluviomètre.  Ainsi  se  trouve  uiise  en  évidence 
Tune  des  circonstances  de  la  formation  de  la  pluie  h  l'état  de 
surfu*ion. 

—  MM.  de  l  onvUUe  et  Lontui  présente  ni  une  nouvelle 
forme  d'appareil  produisant  une  rotation  électro- magnétique. 
Cet  appareil  consiste  en  un  cadre  galvanométrique,  au  centre 
dut|uel  la  pièce  mobile  eu  fer  est  disposée  sur  un  pivoL  Lu 
almauli  Uxa  et  extérieur  au  cadre,  polarise  cette  pièce  de  fer. 


Lorsque  les  courants  induits  d'une  bobine  d'induction  tra- 
versent les  spires  galva  nome  triques,  la  pièce  de  fer  se  me 
aussitôt  à  tourner  avec  une  grande  vitesse. 

—  M.  Lichtemtetn  pense  que  l'insecte  de  la  gaîle  figurée 
par  Héaumur  sous  la  lettre  h  n^est  autre  que  le  Pemph>t}i*s 
buTSariw.  Mis  en  tube,  ces  insectes  ont  déposé  des  petits 
vivants  dont  l'auteur  n'avait  pu  trouver  le  genre  de  nourri- 
ture«  Mais  il  a  observé  que»  au  mois  d'août,  certains  insectes 
ailés  cherchent  k  remplacer  les  émigrants  dans  les  galles  des 
peupliers,  et  leurs  œufs  éclos  dans  le  laboratoire  ont  fourni 
une  larve  qui  a  été  déposée  sur  un  peuplier.  Tout  récemment, 
les  nouveau!  insectes  ont  cherché  à  s^enc hisser  dans  la  tige 
tendre  des  premiers  bourj^eons  el  commencent  à  disparaître 
sous  un  petit  bourrelet  qui  les  entoure  comme  une  auréole 
vivement  teintée  de  carmin. 

—  M.  /^i^*  communique  quelques  études  sur  lachronoraé- 
Lrie  et  en  particulier  sur  la  compensation. 

--  M.  Lnguerre  présente  une  note  sur  ks  équations  algé- 
briques, dont  le  premier  membre  satisfait  à  une  équation 
diffiTenliclle  linéaire  du  second  ordre. 

—  M.  Marcei  Deprez  donne  une  description  sommaire  de 
son  mesureur  d'énergie,  description  qui  ditlère  peu  de  celle 
que  la  Revue  a  publiée  dans  le  n*  a?  du  présent  volume, 
page  876. 

^  M.  Morisot  fait  une  communication  de  physique  ma- 
thématique sur  la  chaleur  spécifique  et  la  conductibilité  des 
corps. 

—  M,  }fotssan  a  placé  du  sesquioxy de  de  chrome  anhydre, 
non  calciné,  dans  un  tube  de  verre  maintenu  à  /j^O"  et  tra- 
versé par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  sec,  et  a  obteim 
ainsi  une  poudre  amorphe  d'un  noir  marron,  répondant  k  la 
formule  Cr*S^.  Cette  substance  est  très  difficilement  atta- 
quable par  les  acides^  exceplé  par  Tacide  azotique  et  surtout 
Teau  recule  qui  la  dissolvent  en  donnant  une  solution  ebfo- 
mique.  Chauttée  légèrement  dans  un  courant  de  chlore,  elle 
devient  încandeBeente  et  se  tratisforme  en  se^quieblorure  de 
chrome.  Calcinée  au  contact  de  l'air,  elle  dégage  de  l'acide 
sulfureux  et  laisse  un  résidu  vert  de  sesquioxyde;  a  l'abri 
de  Fair,  elle  dégage  du  soufre  et  fournit  un  cumpoïi*  moins 
sulfuré. 

Lorsque  Ion  maintient  k  une  haute  température,  dans  un 
courant  d'hydrogène,  le  sesquisulfure  amorphe  obtenu  par  la 
méthode  précédente,  il  se  dégage  de  l'hydrogène  sulfuré  et 
du  soufre,  et  il  reste  une  poudre  noire  qui  a  la  composition 
du  protosulfure  CrS.  t>lte  poudre  se  grille  facilement  en  se 
transformant  en  sesquioxyde,  et,  chauffée  dans  un  euurunt 
de  chlore,  elle  fournit  aussi  du  sesqnichlorure  de  chrome. 
ChaulTée  dans  un  tube  fermé,  elle  ne  dégage  point  de  >oufre, 
comme  le  sesquisulftire.  Les  acides  ratiaquenl  diftÎLiknjuuL 
l/auteura  obtenu  également  du  sesquisélôniure  ei  du  prolo- 
seléniure  de  chrome. 

—  M.  Sabaiter  a  fait  l'étude  thermochimique  des  sulfures 
terreux,  il  a  trouvé  que  la  réaction  ;  Mg  -h  S  solide  ~  MgS 
dégage  -f-  .W',8;  que  la  réaction  MgS  +  2HU  liq. 
^  MgO,  IH)  H-  HS  di>s.  dégage  -|-  5^*ï,2;  que  Al*  +  S'  stdide 
=  Al^  S' dégage  H-  ti2'^''/i,  et  que  Si  amurplie  -f  b*  feulule 
=  Si  S'  dégage  +  20»*' /2, 

—  M.  Viltten  a  réussi  k  obtenir  Tacide  oxalique  normal 
C*H*0*  en  très  beaux  cristaux,  en  dissolvant  k  ebnud,  dans 
de  Tacide  snifurique  concentré,  de  petites  quantités  d  acide 
oxalique  ordinaire,  soit  1  partie  environ  d'acide  oxuiique 
dans  12  parties  d'acide  sulfurique.   La  solution  laisse  de* 
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poser,  au  bout  de  quelques  jours,  quelquafois  au  bout  de 

plusieurs  mois,  des  octaèdres  dont  la  compositioii  répoud  à 
la  formule  C*  U-  û".  Ces  tristaux  sont  volumineux  et  possèdent 
une  transparence  remarquable. 

Les  crislaux  d'acide  oxalique  ordiimire  (hydraté)»  retirés 
de  l'acide  sulfuriquei  où  ÏU  s6;Sonl  formés  et  exposés  à  Fair^ 
perdeitl  îmmédiateuQâut  leur  transparence  et  s'effleurissenl 
rapidement  en  absorbant  de  l'eau.  Ils  repreimenl  ainsi  exac- 
tement quatre  équivalenls  d'eau.  Cette  efflorescence  se  fait 
d'une  façon  remarquable.  Cti  sillon  se  produit  au  début  sui- 
vant chacune  d^  ariîtes  de  l'oclaêdre»  et  le  cristal  se  sépare 
ainsi  en  huit  tétraèdres  effleuris,  avant  da  se  djéiiter  cûeot 
plèiemenU 

L  acide  oxalique  C*H*0*  esi  presque  aussi  avide  d'eaii  que 
Tacide  sulfurique,  el  ce  dernier  peul  lui  céder  de  l'eau  à 
partir  d'une  très  faible  dilution  :  aussi  n'obtient-on  que  des 
cristaux  hydratés  si  Ton  dissout  ladde  oxalique  ordinaire 
daus  de  l'acide  sulfurique  contenant  de  très  petites  quantités 
d'eau*  Un  n'obtient  encore,  du  moins  au  début,  que  de» 
cristaux  hydratés  quand  on  dissout  de  fortes  proportions 
d'acide  oxalique  ordinaire  dansdeFacide  sulfurique  concen- 
tré, et  cela  s'explique  de  même. 

Ces  propriétés  déshydratantes  de  Facide  oxalique  pour- 
raient peut-être  tMre  utilisées  dans  certains  cas, 

—  M,  DuvillifT  présente  une  notu  sur  les  acides  amidcs  de 
l'acide  »-oxycaproïque.  L'auteur  expose  d'abord  le  mode  de 
préparation  de  Facide  méth\lamido-a-caproïque  et  en  résumô 
les  principales  propriétés,  tl  fait  de  même  pour  l'acide  éthy- 
lamido-«-caproîque. 

—  M,  Pellét  a  recherché  le  rapport  qtji  existe  entre  le  sucre 
el  les  matières  minérales  et  azotées  dans  les  betteraves  nor- 
males et  montées  à  graine.  Il  indique  comme  ordre  d'utilité 
de  quelques  substances  daus  les  fumiers  :  1"  acide  ptioispho- 
rique;  2**  magnésie;  3"  chaux.  Viennent  ensuite  la  potasse 
et  la  soude»  el  enfin  Faxoie.  Donc,  avant  tout,  pour  produire 
du  sucre,  il  faut  de  l'acide  pliospboriqoe. 

—  M.  Boche  fontaine  a  étudié  quelques  altérations  deacapi- 
suies  surrénales. 

il  y  a  uul'  dizaine  d'années,  l^exaioea  nécropsique  de  plus 
de  cent  aliénés,  ùgés  de  quarante  ans  au  moins  »  et  morts 
pour  la  plupart  en  état  de  démence  paralytique,  lui  a  montré^ 
dans  la  majorité  des  cas,  on  ramolliîssemeul  plus  ou  moias 
complet  de  la  substance  méduilaire  des  capsules  surrénales. 

Ce  fait  démontre  que  le  ramollissement  des  capsules  sui* 
rénales  ne  déteraiine  pas  la  maladie  d'Addison  ;  mais  il  ne 
pourrait  titre  invoqué  pour  établir  qu'il  y  a  un  rapport  néces- 
saire entre  les  lésions  médullaires  des  capsules  surrénales  et 
les  maladies  mentales,  car  il  faudrait  prouver  auparavant  qull 
ne  se  présente  pas  chez  les  individus  morts  de  diverses  ma- 
ladies autres  que  les  aO'ec lions  mentales,  Oz  les  recherches 
récentes  de  Fauteur  conduisent  à  une  conclusion  contraire. 

l^tte  recherche  a  été  entreprisoj  à  llldtel-Dieu,  sur  cin- 
quanledeux  adultes  de  tout  âge,  morts  depui^^  la  tin  de  dé- 
cembre dernier.  Presque  tous  les  sujets  âgés  de  moins  de^ 
quarante  ans  ont  ofl'erl  des  capsules  normales,  tandis  que 
ceux  qui  avaient  dépassé  ta  quarantaine  présentaient  pour  la 
plupart  des  capsules  altérées^  comme  les  aliénés. 

—  M.  Haute feuilU  rappelle  que  la  reproduction  simultanée 
du  quartz  et  de  l^orthose  ne  peut  être  réalisée  avec  aucun 
phosphate  pur,  parce  que  ce  n'est  qu'à  uue  température 
capable  de  détruire  le  quartz  que  les  phosphates  deviennent 
des  agents  minéraiisateurd  pour  la  silice;  mais  Faddition 


d^uiie  substance  fluorée  à  un  mélange  qui  fotitc] 
haute  température  de  la  tridynrite  et  de  Fortboseal 
température  des  réactions  qui  président  à  ces  crisii 
et  permet  de  préparejr  des  cristaux  de  quarts,  asâ^ciÊ^-è^ 
cristaux  feldspaLbiquea. 

Le  quartz  obteotu  dans  ces  conditions^  rappelle  le  i 
des  peginatiles  gTBphiqueô.  Les  stries  des  pans  do  pri 
sont  très  ac4;usées  et  passent  à  de  véritables  canaelarttl 
versai  es. 

—  M.  de  Touchimbt^rt  a  écril  à  M,  Uervc^^Mangoo  t 
où  il  relate  ses  observaiioas  relativement  h  uniremMê 
de  terre  ressenti,  à  Poilicr»,  le  22  mais  1880,  à   six. 
cinq  minutes  du  soir;  une  secousse  de  IreDibleiuent  del 
do  ut  la  durée  n'a  pas  atteint  deux  secondes,  a  été  rea 
dans  le  département  de  la  Vienne.  A  Poitiers,  le  mouv 
n'a  pas  présenté  leâ  eD'ets  d'osciiktion  ou  de  trépidatiofiî, 
bruit  produit  a  été  comparable  à  celui  d'un  pan  de 
vient  à  s'eiïondrer  tout  d'une  pièce.  Ladirectioa  du 
était  parfaitement  indiquée. 

Ce  tremblement  de  terre  a  été  ressenti  sur  tout  le 
la  ville  où  plusieurs  personnes  ont  perdu   Fëquilibte.1 
a  été  de  même  dans  quelques  villages  enviroonaols* 
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tfoiu maire  ûeu  pHiicIpikui.  rcetifïita  de  iiiéiit«liT< 

JfiiRWL  t>E  pmrsioLOGiE  tib  M.  Fostkh.  T,  JI,  t^eiîî'  Urr.  [p,  l-Jâ 
mai-juillet  187îL —  Latdenbach  :  Actiou  pby*ioloi,'tqijt*  de  U  cli 
siir  le  CŒUT.  —  Lautenbach  :  U'uuc;  nouvelk*  mvthiHÏe  f¥*uràciem>ii 
Faction  des  nerfs  seEsîtifis  (paralysie  par  ta  iaponjoej.  — 
Un  aouveau  micro  tome.  —  I\\  Mûf  tin  et  M*  HàrULcli  :  Fo 
musclée  lutercoëLauv  iulerneh.  —  CfiUttfnden  :  FormâLioa  d*li 
thine  aui  dépens  de  l'atbumi^iti.  —   ^'eUttihtp  :  Le  rouge 

—  OU  :  Physiologie  de  la  oioelle  é|iiiiière,  —  lioy  .  Forme  < 
KatidûB  artériellea  (carotide  du  lapin),  —  Garland  ;  De  1a f 
par  le  ph:irjin,  —  Boivdùch   el  Garland  :    HHets  de*  inuuv< 
ruiijpii'ttJuireH  sur  tu  circulutiou  ptilmuuairu.  —  LQulênbach 
tiuij  aaHH  circuintîuu.  —  (Jumyee  W  iiUinkenhtjm  ;  Du   proUgon** 
itiniier  et  Murretl  :  Autngonîj^me  entre  la   }iîUiCJLr)Mue  et  i» 
ri  ne,  —  Gamgée  :  Des  tcrmeîitfc  de   la  tlbriuc.  —  SmvoU  :  I 
di  ux  excitations  bLitoéfr&ivcti  hur  les  muscles. 

AnciiivKs  itï   rHV"mi.oGii  de  PrLiGKn,  t*  XXI  [à*,  6*,  7*  H  t*  li' 
p*  lK440ii,  ^^j-t  »/'(?!>:  De  t  empubutinement  dironiqiit:  pjir  V* 

—  Hossbuch  '  De  1  nccoulumaiice  aux  poitions,  —  Ànti^  :  tiud^ê 
la  tooicifé  el  t'éîtl^li^ritù  de^  niuscks.   —  Hossbach  #1  Anrtp 
ttueitco   des  poiëoiis   sur   la  longueur  et  reileosibiliié  de»  louvjl 
sirii:».  —  P0ug^i':Suv  les  procédés  de  dosage  de  ï'urée. —  M 
stn  :  Des  proprii-Viés  opiique»  de  la  lotililîo  cristaltitiieiiaQ 
&OLia.  —    ValetUin  :   Iteciierciieii  suj-  la  caiitiiictioti  inuscui 
point  dû  vue  de  rtLcliûd  ûqh  faisceaux  musculaires  «ur  la 
polarisée.  —  Schif]'  :  Atelectiisis  niedullaî  apînali».   — 
Miitleo    (Iciddu   Colouib^i,  comme  nécro  et  vtvisecletir.  —   \ 
îlv^  tjxydtivonti  chai  les  asimaux  à  sang  cliauil,  loraqii*iU  ^oai 
riiid  Â  de  babaes  lempératyre;». 


i>ulill««i4loit»  iM»iitrllc«é 


ThaitI^  dk  cnrwït  biologiqiKj  par  M.  Ad. 
in-8  de  Ut)  p.,  rUn  Masdun,  \m\). 

Ce  livre  reprèaenie,  développèi*s  cH  condenaéea  tout  à  la 
leçonH  ïtiiifi  par  M.  WUrtz*  À  lu  Faculté  dû  méàtscUia  de 
e^t  fiicile,  eu  lisant  cet  ouvrage  élégant  et  meihoditjtit*, 
pn^ndrr  comniont  les  roui  8  de  M.  Wûrtï  À  la  Fai'ulii  not  * 
encore  tant  de  succès.  U?»  données  confuses  d<?  In 
gique  diëi^écniaiVa  daiit»  Ira  ouTragM's  frauçaii»  et  étr^ 
éôc»  très  compJàtemeiil  et  avec  une  darté  paiikit»,  de  t^ÊSit 


CHRONIQUE. 


10Ô3 


ai^  cffiiTL  ftur  faii!^  Icïi  p)uf  afid^ii  de  lu  sciooee. 
ced  piLriiû^  M.  Woru  traite   df^   intitiên*»  nlbiiiol< 

»<Mj  i^vri  «  :,-    -j    -    j  _  .-.  If.  ,f  du  SA  a  ^.  Diiii«  ftujcim  ou» 

frAOV'û'^'  lient  fàui   matière»  ALbumt- 

-autAitl  ii*>  wv^**i*^  ...t.itâ.;ui  ^i.^>jàiLtLi<^iie8  que  dan*  cet  ouvrnjre 
WUrU.  Parmi   lei  cootidératioM-  géoér&le^  déve!opp<^o«  daua 
uction,  Dous  s%naluroiii  celk^ci  qui  est  fort  importttite.  Ia^h 
»oat  dm  orgADisniet  qui   procèdent  par  hytiratahon.  U'h 
au  couiralres  pnKèdent  par  déshydratation.  De  là,  prcduc- 
<do  chaleur  par  lea  anim&tij.;  aitaorptiou  de  chaleur  par  lea  vég^ 
.  Cûi  Laîa  foodanealalea  de  pkjretologie  géaéi*ale  sôal  développées 
ft  ttaa' dcus  premk^rs  cbapîtroAt  évoinlîoiidvs  matières  ongaiitiitica 
\r  ic»  prtK*èdÛ9dtj  la  vie,  par  le  règne  YéfèCftl^  par  le  rè^ne  normal. 

Dits  ascRRVTioirs  dc  sos  Giî^é5iotr^  par  \ù  D'  Faut  Mùrtau,   de 

Jors.  l  vol,  deaOl  p,  Pari*^,  Asst^lin,  1880, 

L'ttuteur  considère  les  aborrationi  du  son»  génésique  comnie  co«- 

jtuaot  une  folie  partielle,  urn  vi>rjtaljir  nioDomame,  telk*  qu'il  *i&i  ira- 
"  t  de  trouver  des  iroublea  daue  la  raison^  les  ju^eineiitSi  1*» 
É  d*on  de  cea  malheureux  tomes  les  fais  que  k  sujet  sor  lequel 
nttrittioti  sera  li\t''e  ne  présentera  aucun  rapporl  avec  la  passion 
luxniiiaL»tèf  t)  ninniquc  qui  le  possède, 

i^BLAi  iM»  TiukUM,  —  Recherches  de  physiolog'ie  psychoiogique.  par 
Hadtsii/ck,  1  voL  in-8  de  330  p,   Breîikopf  et  Uartcl.  Leipzig^ 


Bon  résumé  de  nos  cttn  nais  sauces  sur  te  sommet)  et  les  rêves. 

Qiiaoïaa  nuF.  coL^.oprca&s  dk  FaAJiCu,   par  le   D''  Sèrami  (Firinia- 
^îdot).  —  Le  but  de  cet  ouvra ik;c  est  de  faclliier  la  lâche  dea  coniiueii> 
;  TauXcur  éviie  Taj idiiè  dea  cla^ditlcaliûDiif  iiiàiati'  aiàr  les  de- 
là pratiques  et  s'attache  à  décrire  avoc  clartés  Le  catalogue  de  de 
oui  a  été  auivi  pour  la  table  alphabétique  qui  sertdecompiè«neQl> 
ce  volume* 
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iiE  DK  NEW-Yoaa.  —  Le  deiKiième  et  dernier  dea  obé- 
llaqtiea  ou  stgutlkii  de  CtèopâLtre,  qui  «e  troutaicul  à  Tumî  de»  extré-" 
inités  dri  pu  ri  d'Aleiaudriet  vient  d'ôlre  eoievé  pour  ôtre  ii*aDHp(irté  à 
piew*Yurk*  Ou  sait  que  *:o  curieux  mooolilbe  de  >:ramt  rose»  qu*ont 
^  louH  les  voya^eurh  eu  Egypte,  a  été  doiiTiA  aui  Éialà-Uai»  par  Tan- 
idiédive  Ismall  pacha,  qui  avait  offert  le  pn  inier  à  rAnpleterre» 
nière  de?  aiguilles  de  CléopMre,  placée  sur  un  rad^au^  a  ét^ 
à  la  mer  le  31  mars,  en  présence  d'uue  foule  conddérahle 
'Arabes  t^t  (rEuropéenH. 

L'opérniiuii  a  purfaitement  réussi.  Le  radeau  a  été  conduit  dans  le 

par  uu  rt^inorqiH'ut ,  en  attendant  qu'on  lo  hisae  aor  le  vapeur 

léricniu  iJi'fSiouk.  Co  monumeuti  uu  de»  plus  inli^roaiian ta  restes 

ranci'nne  HéliopoUs,  sera  érigé   au  ceuire  d'uu    squaje  à  New- 

'0Tk*  Il  e^l  eu  asaex  Ik»o  état  de  consenalii^ii.  Parmi  lu»  inscriptiona 

i  le  recouvrent^  on  distingue  les  uotns  d^  Mutri*  el  de  Sés<:»stria,  el 

rmi  les  figures  celles  de  Tépervier,  de  la  cboueite»  du  rjinaid»  de 

î»,  du  scarabée, 

—  Ufi  ?iotivEAti  taaai:.  —  Eu  Aualrall^  une  plante  nouvelle,  ayant 
l.vcrtua  narcotiques,  »,  dans  ces  derniera  temps,  attiré  Titten* 
des  connai^aeuni,  Se^t  propriétés  étaient»  pandt-il,  Hppréctéea 
puis  lotigtçînpti  déjà  par  les  indîjjénf»a  du  Qtiecujiland. 
Cette  phiife,  ronnue  sou*  le  nom  de  l^itchoury  ou  Hidgery,  croit 
IpHiHfp'iUnu'Di  sur  !e&  frontîùrea  de  culte  <lcmière  province  et  de 
IrAu-trilic  méridionale,  entre  le  î3*  el  le  ti"  de  latitude;  ou  eu 
llrouve  de^  quHrititéa  &ur  le»  collines  de  sable,  où  elle  atleini  unehau- 
ur  d«t  8  a  l*i  poiice«i  an^'lait», 

Ia  feuille  a  de  3  à  ï  pouces  de  longueur:  k  fleur  est  une.  c  loch  et  te, 
ftiur  teinte  de  cire,  avec  de^  raies  rwu^es.  Chaque  année,  le»  indi> 
ll^éncï-  eu  loraas^tMit  îe&  feuilles,  au  mois  d'août,  pendant  la  fIi>raisou, 
[et  \ct^  iècLtnt  par  la  vapeur;  pui»  on  le^  enferme  dan«j  des  sacs  de 
lehanvre,  ei  on  les  Uvrt*  *m  commerce. 

Pour  eu  tirer  parti,  le  commerçant  les  humecte,  les  mélo  avec  de 

i  C4?ndre  et  le?*  roule  en  forme  de  cig'ares  que  les  tnriigénos  aiment  à 

r*  LVffct  de  ces  cit'ares  est  parljculiei'  en  ce  que,  si  Pou  eu 

fhe  une  certaine  qumtité^on  tombe  dans  une  in^ieusibilité  com- 

I*ri94?a  à  fictitefc  doses*,  les  fouilles  de  celte  plante  ont  un  effet  aii- 
[mulant  pareil  h  celui  des  hoissoQS  enivrante»*.  De  même,  si  on  en  use 
[modérément,  ellea  apai&eut  la  faim^et  ceuaqui  les  emploient  peuvent 
[i!iitr«9prendre  sans  trop  grande  Uasitude  ut  aans  une  alimentation 


trop  forte  d*asse*  lanfn  rûywttem.  So««  ce  rapp*>rt,  h  plante  resiisemblê 
un  célèbre  Com  eruthroTyitm  de  rAmêrtque  du  Sïid;  Le»  bwtanîsu.. 
ranjrent  cette  plante  dans  J'cspè<*c  de*  solanée^*  ;  Ips  hommes  gpé- 
rianx  en  Australie  s*occupenl  actoeUemeni,  dit  le  recueil  The 
Cùloftt99  and  Iwiio,  à  on  déterminer  pki^  «îiactement  toua  les  canic- 
ti'"r<"H. 

—  MoiiTALiTi^i  i>KS  E^f  Aisn  K\posiîii.  —  L©  D'  Maurin,  dr>nt  le  c^mpto 
rendu  dca  réunions  savantes  a  abréfé  la  communication,  a  fait  w 
étud«  historique  pleine  d  Intérêt  sur  la  nK«rtabté  du  premier  ùsre. 

])  réaolie  de«  rapports  des  adn»tnistmteurs  de^  hi>pitjinx  de  Mar- 
seille que,  de  nO«  à  1828,  la  in4*rlaliri^  des  enfant*  oîiptwés  ûmm  uify 
hospice  séparé,  aménnf^é  a  neuf,  oiï  Tonne  roecv«it  aucnu  malade 
fut  dt*  l/i,i5.  Mais  bi*ut6t  la  pUcv  mauqua,  on  ouvrit  di5s^ 
saIIos  de  mabide'^  à  côté  du  Borvico  de#*  enfants,  el  dt>«  lors  la 
mortalité  fut  en  raisuu  d^  la  durée  du  séjour  de«  eulania  dntitt 
l'hospice. 

Il  faut  remanier  de  fond  en  comble  le  service  de  Paaeistance  pu- 
blique deë  enfitnt^  en  bas  5.|;e;  rendre  ce  service  indépendant  de-^ 
hCqtîtauï,  siiystraire  renfanl  aux  foyers  de  contagion  et  à  1  ag^louui^, 
ration  ;  iostaller  des  meneuses  qui  iroosporteraieut  let»  enfiuits  de_ 
grands  ceutnis  populeux  aux  pays  où  l'industrie  n/*urricière  netuli 
déveJoppée  et  surtout  avoir,  près  des  entrepôts  d'enfants,  dca  élablia, 
Bwmentâ  où  soîonl  élevén,  soignés  et  nourriâ  d'une  manière  !»pécialâ 
des  animaux  lactifére*^,  afin  que  le  biberon  ëoit  donné  dajis  de  bonne 
cûuditions  jusqu'à  ce  que  l'enûiut  ^oit  remis  à  la  iiuunice. 

—  PuonucTio?!  AaTincFtLUi  dk  la  Pi.UfK.  —  Le  journal  américain 
NmÊt  York  H^taU  r»arle  d'un  projet  asaeiE  original^  eonsiataut  à  pro- 
duire ariificicllemenl  de  la  ploio,  projet  proposé  par  M,  le  gé 
Huggle^,  de  rÉtat  du  Virginicr  U^  journal  dont  noua  parlona  pvélend 
que  cette  idée  repoiie  sur  une  théorie  juste,  bien  qu*clle  g<j»t  tmpf  a* 
ticiiblc  en  ce  qui  s*a4j;ii  de  l'application.  Linvenieur  proposerait  de 
projeter  jusqu'à  la  rétrion  des  nnagen,  dauii  de*  carcasses  de  ballon^ 
dt-a  cartouches  de  dynamite  devant  faire  eAplosion,  au  gré  de  lupcra- 
leur,  à  l'aide  de  fu&i"e*  ou  de  fils  électriques^  théorie  d'aiileu»  d'ac- 
cord avec  celle-ci. 

Évidemojent  le  général  Ruggics  iie  peut  pas  se  proposer  d'elfectuer 
dans  ÏCH  couches  ^supérieures  de  l'air  den  cfonnuaions  comparable!^  à 
cclT<^  qui  suivt^nt  une  décharp^e  volcanique.  Mais  lu  raréfactioti  de 
1  air  causée  par  Texplo^ion  de  quelques  livrci  de  dynamite  dans  h>- 
nuages  suflirait  peut-t^trc  pour  provoquer  un  counmt  iistendant  et 
dt'?€endaiiî,  hvoc  de?4  condition;*  bygr"mélnq<je>  opposée??,  dont  le 
méluni^e  ne  serait  pas  sans  eflîcuciié.  Le  inouvemeni  ascendant  de 
Vn\r  humide,  aini*i  que  Fa  démontré  récemment  le  directeur  du 
bureau  méléorologîque  autrichien,  le  docteur  lliinn,  doit  erre  con.si- 
déré  comme  la  source  la  plus  fécomle  do  la  prt'»cipitation  de  la  pluie^ 
el  le  pnjjet  en  question  a  pour  bni  d'assister  la  nature,  on  emplovantl 
ce  |(rocédé« 

Dan«  les  pava  à  céréales,  aprè^  de  longrnes  séchej«e«se«,  qiiplque^ 
ondées  font  )imné  bien  :  umm  le  iVcR'  York  Herttld  se  deniaiide^Ml 
81  l'on  nt.*  pinirruit  fain^  un  essaj  de  ce  procédé,  mais  sentetneiii  dans 
de  bonnes*  conditiins  ?ctentrliquef», 

—  VoïAGi  i>i  Sta!«let  At  Congo.  ^  A  la  date  du  9  novembre,  l'iEua- 
ire  voyagetjr  qui  dirige  TeApéditiou  belge  dans  le  Congo  était  ét^bili 
pré*  de  rimportani  village  de  Vivî  sur  le  fleuve  Conjjro.  (Vivi  eatià 
îl  kUomèlrea  environ  en  amont  de  Moki,  où  se  trouve  lo  dernier  éta- 
blia&ement  européen  «ur  le  Beuve,)!!  est  accompagné  d'un  nalucaliate 
fraii^ai»,  M.  Protchc,  de  viugt  blancs  de  toute  nationailité,  ot  d'en  " 
viron  cent  Arabes  de  Sierra  Ll^ouc  ou  du  Congo,  MAlheureusement  ; 
miiadie  et  le»  désertions  ont  dijiinué  la  petitt^  troupe;  dana  Ie4 
raptdea  du  fleuve^  trois  des  cinq  embarc^itions  à  vapeur  que  Stanley 
avait  amenées  avec  lui  ont  sombré  ci  ont  été  brisée»*.  Le  Père  CArrie, 
misaiûonajru  catholique,  a  eu  des  nouvelles  de  SlAaIey  datant  du  5  dé* 
cembre,  et  on  e»^pére  qu'il  atteindra  lo  but  qu'il  se  propusu,  a  bavoir  ; 
de  remonter  le  l^ongo  jusqu'à  sa  source. 

—  AvKMioTi  UM  LA  COTE  »Es  EscuAvr.s  PAU  L'A-NCLETfimi. — L'Anglâlerrc 
continue  à  ran|;:er  «ous  «a  domination  pcr  fiu  et  nefas  lont  ce  qu*elle 
peut  saitiir  sur  le  Ihloralafricaiu,  Toute  hi  côte  qui  s'étend  depuia  les 
buucbcs  de  Ni|$er  jusqu'au  [.>ays  des  Acliantis  ^du  15*'  au  2^"  degré 
de  longitude)  est  malBienant  possession  coloniale  de  l'Angleterre.  Il 
est  tk»m9t.  intéressant  de  rcmjuquer  qoe  la  presse  et  la  diptoraatie 
britanniques  ont  violemment  protesté,  lorsque  Ton  a  débarqué  dÎA 
mai4îU)ts  français  dans  l'Ile  de  ^latakoug^  qui  nous  apparteoaii  de 
longue  date. 

—  CouwiB  Eimop^iîWTiB  OT  Asim  MmEuaE,  —  Il  existe  uoe  petite  co- 
lonie ftllcmande  k  UkUk^  près  du  mont  Oarmel,  en  Asie  Mhieure,  stir 
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lei  bordi  de  k  Méditerriinée.  Cette  colonie  dg  corn  pie  guère  plus  de 
330  hâ.bit&Dt«.  Depuis  dix  ans  environ  qu'elle  est  fondée,  il  y  &  eu 
qael(|uet«  procréa  accomplis  ilanâ  le  défriche  ment  de^  terrains  qu'tia 
Il  plantéij  de  vig^ne!».  Mtkiû  il  y  a  encore  beaucoup  à  faire  pour  que 
la  poiitiou  des  C(»lons  ne  soit  pas  tout  h.  fait  misérable.  L'étendue  du 
territoire  de  la  colonie  d*Uaifa  n'est  gpuère  que  de  368  hectares, 

—  An!v£xion  d'cxe  coLOîXie  PAR  i/ANfti.KTBftRK.  —  L'Angleterre  vient 
d'&UK:nientc'r  ses  pasbession$  colûDJale)^  d'uti  petit  coiu  de  terro,  Tlle 
de  Rotumah,  L^anneiion  ii'est  faite  saca  bruit  et  a  passé  presque 
inaperçue,  LUle  de  flotuniah  est  une  lie  océanienne,  un  peu  au  uôrd 
des  tlea  Fidji,  l'allé  n  onviroo  10  kilomètres  de  loni^oeur  sur  i  kilû> 
mètre»  de  largeur.  Qi'  peUi  Ilot  était  le  ibéàire  de  diacusaions  rcli* 
gteuses  trèâ  Tivea  entre  lea  miasionnairea  protestants  et  les  mis* 
eionnaireâ  catholiques  français.  Comme  d'ordinaire,  ne  sont  ïei  Anglais 
qui  l*ont  emporté,  et  maintenant  l'Ile  d^  Rotumah  est  aiighiâe. 

—  MisÉiii  n'niSTomi  ivatcrellk.  —  Cours  d'anthfi^pohtjie  oudltis- 
ioire  naturelle  de  i'hommi.  —  M,  de  Quatrcfage*,  raembro  de  flnsti. 
tut,  u  commencé  sou  cour«  le  mardi  13  avril  1880,  et  le  contitmcra 
lea  mai'dis,  jeudis  ei  samedi*»  à  train  hourei*.  Le  professeur  termint-ra 
rétude  des  questions  générales  de  raothropolo^îe.  Il  exposera  suc- 
c^easivement  les  faits»  relatif»  au  cantonnement  priniiijf  de  ('espèce 
humaine  et  à  mu  lieu  d'oriii^ine  probable;  au  peupleoietrt  du  globe  à 
la  saite  de  mi^-ations  effectuées  par  terre  et  par  mi-r*  duiil  il  citera 
lea  exemples  lea  plus  frappants  ;  à  racclîmalAtîon  de  l' espèce  ;  à  mm 
antiquité  et  h  la  forniatino  de»  races  homaines  souj*  rinflaence  du 
milieu  et  du  croisement.  11  terminera  par  reiamen  des  caractères 
p^nérauA  physiqucBj  intellectuels^  moraux  et  religieui  des  races  hu- 
maines. 

—  Cowrj  tk  physioiogie  végétale  appliquée  à  Cagricuiture.  — 
M.  P,-P,  Dtihéraiu  a  commencé  ce  cours  le  mardi  VS  avril  1880^  à 
deui  ht?ures,  et  le  rontinucira  les  samedis  et  mardis  suiv»ntBi  à  la 
même  heure,  I-re  professeur  traitera  du  développuim^nt  dos  vé^étaux^ 
germination,  liutritiou  dea  plantes,  formatiou  et  migration  des  prin- 
cipes immédiats,  maturation. 

Lea  démonstrations  pratiques  se  feront  daus  le  laboratoire^  rue  de 
Buflfon^  6Ii. 

—  L'oa  d'Australie,  —  Le  reod^mi^nt  de«  mine»  d'or  dans  la  pro* 
vince  de  Victoria  a  été,  pour  l'année  !87i>,  de  7 1 5  (MRl  onces  anpIaiJieR. 
Ce  chiffre  est  An  39  (.HX*  onces  ioférieiira  celui  de  1878î  il  est  inférieur 
de  moitié  au  rendement  de  i8ti8»  Néanmoins  hi  production  di's  mines 
paraît  sV^tre  relevée  pendant  le  2*  semestre  de  Tauiiée  dornièrt\  et,  si 
ta  progression  continue  eu  188U,  le  rendement  de  1879  apia  dé|>H>?Hé. 
La  Mouuttie  de  Melbourne  a  frappé,  en  1879,  pour  OSTilMILHK)  franc 

—  Lk  lîLUCiDE  E-\  DA^EMAft1C,  —  D'après  les  documents  ofticiels  de 
statî^ktique  récemment  publiés  k  Copenhague^  le  nombre  des  sui- 
cides dans  le  myaumedu  Danemark,  pendtint  la  période  de  dix  années, 
de  1869  k  1878,  sNîsi  élevé  à  4770.  Dans  ce  nombr^.%  oo  compte 
3700  hommes  et  1061  femmes.  Quant  à  l'â^^e,  58  de  ces  personnes 
étaient  au-dttsBOUs  de  quinze  ans;  '208  de  quinze  à  vio^M  ans:  TiiO  de 
vini^'t  à  trente  ans;  G17  de  trente  à  quaiunte  ans;  if  5â  de  cinquante 
a  soixante  Ans;  818  do  soixante  à  soi&ante^ix  ans^et  4ii5au  desifus  do 
ioiiantc-dix  ans. 

Voici  quel  a  été  le  genre  de  mort  :  3714  Individus  se  sont  pendus; 
754  se  8*mt  noyés;  15-1  se  sont  donné  la  mort  au  moyen  d^armes  à 
feu;  80  se  f^onl  poi^mardès,  et  48,  dont  *1^  femme;^.  ont  péri  par  le 
poison;  dans  les  20  autres  cas,  la  mort  n  est  pas  spécifiée. 

Sou.s  le  rapport  des  ssisons  où  les  suicides  ont  eu  lieu,  cWl  eti 
hiver  et  au  printemps  qu'ils  ont  étf^  les  plus  fréquents;  il  y  a  accrois- 
semeot  continu  du  mois  de  décembre  jusqu'au  mois  d^^  raHi,  La  di- 
minution a  Itou  rapidement  pendant  les  mois  d*été  et  d'automne. 

—  Lks  lacs  rui  L'AnugDK,  — Lu  eipîorateur  anglais,  M,  Thtjmson,  a 
pour  la  première  fois  (Misse  du  nord  de  ^iyossa  au  sud  do  Tun^^anyika. 
Le*  détails  font  encore  défaut,  mais  on  sait  que  le  |»ays  renferme  du 
bétail,  ce  qui  indique  Fabsence  de  la  redeuUble  mouche  Is^tséf  el 
permet  d'espérur  qu'on  pourra  établir  un  certain  mouvenieutde  tnms- 
port  entre  ces  deui  grands  lacs  africains.  M.  Thoms4»ua  continué  son 
voyage  en  suivant  la  c6tc  occidentale  du  Tanganyika. 

—  AHttiifK>T  m  \A  DitvASTATtoît.  ^  La  Dévastation  Tient  d'être  Tob- 
jelde  réparations  imjwrtantos  dana  rarséiial  de  Portamoulh.  En  m/^me 
temps  que  des  modifications  sérieuses  étaient  faites  dans  ta  phjpart 
des  aménagements  du  bâtiment,  on  a  cherché  à  mettre  Tarmement 
de  combat  de  ce  cuirassé  à  la  hauteur  des  progrès  lea  plu»  récents. 
On  sait  que  îa  (k'vmtaUon  était  armée  de  4  canons  de  35  tonnes  ;  l'ar- 
mement piincipal  n'a  pas  été  changé,  mais  ce»  canons,  bieji  que  inf*^- 
rieurs  à  ceux  de  m£me  poids  d'Armstrong,  tirent  aujourd'hui  à  la 


charge  de  140  livres  au  lieu  de    ilO.  Ou  a  mis  sur  1*^   r.  ><'*  ^' 
Qceuvre  6  canons  Nordenfeld,  une  mitrailleuse  Gatln, 
la  vigie  ;  une  autre  Gatliog  peut  élre  transportée  en  dj 
navire.  Deux  appareils  électriques  de  VVilde>  inaUllèa  »ur  ùû 
formes  élevées  à  l'arrière  et  i  l'avant  du   pont  f^tipèrieuTi^ 
éclairer  tout  l'boriion.  On  a  mis  à  bord   une  embarcation 
supplémentaire  disposée  pour  porter  des  torpilles^. 

On  a  percé  dans  le  blindage  (25  centimètres  dVpaisseur)  ( 
pour  lancer  des  torpilies  Whithead.  JI  y  aura    un   appruvi^ii 
de  dousc  de  ces  engins.   Il  a  fallu    modifier  tes  ainèna||êai6ii43 
Heurs  du  hùtimeot  pour  installer  les  magasina,  les  eharjots,  lea  I 
le«^  machines  et  appareils  indispensable-v  pour  ce  nouveau  s«;rTi< 

Les  appareils  électriques  pour  ta  mise  â  feu  de  r&rtiilerie  et 
qui  servent  d'avertisseurs  pour  tes  incendies  ont  été   perfe^  tJ^ 
de  même  la  ventilation»  la  dispoeitioii  des  cmDpa«)  de  roule  «  r  ji  f^  ^ 
lèvement  ont  été  modlièes*  Diverses  modifications  importante 
été  apportées  tant  pour  la  manœuvre  des  projectiles  que  f>ouf1 
des  tourelles,  plates- formes,  etc.,  etc. 

Le  navire  a  Ole  treiîe  nœuds  daos  les  nouveaux  enaaiâ  qo*il  j 
de  faire.  Bien  que  les  chaudières  datent  de  1871,  il    n^a  pat  été] 
utile  de  les  changer  j  elles  peuvent  servir  encore  peadaut  cinq 

—  BiBLioTHKQte  AsTOR.  —  La  grande  bibliothèque  Astor,   à 
York,  une  des  plus  belles  et  des  plus  riches  de  rAmériquc  du  ?t«i 
a  été  fondée  par  un  opulent  habitant  de  cette  ville,  feu  Johi    r 
Astor.  Le  fils  a  contribué  également  a  doter  et  à  enriclïtr  \n 
de  son  père,  el  te  petit-Ûls  vient,  à  son  tour,  de  marcher  ^m  m 
traces  de  son  aïeul  et  de  soQ   père,  en  donnant  à   riûdUiutioo  i 
terrain  pour  B*agraudir, 

La  somme  donnée  par  le  premier  Asior  pour  la  fondation 
bibliothèque  publique  à  New- York  se  monlaii  à  dettt  millio 
francs. 

L*éiablis.sement  fut  ouvert  le   1*' avril  1853,  avec  80(HNIv«2a 
choisis,  rangés  et  méthodiquement  classés. 

La  somme  dépensée  en  achat  de  livres,  qui  n'était  en  1840  t 
135000  francs,  s'élevait  en  1809,  à  1  2W100O  francs. 

Grice  au\  libéralités  du  troisième  Astor,  celui  qtii  e\iate  i 
ment,  la  valeur  de  la  propriété  appartenant  à  la  bibfiotbè 
aujourd'hui  de  plus  de  Ï5  millions  de  francs.  Le  fonds  fiour  l'i 
ds  la  bibliothèque  est   de  2  millions  de   francSf   eC  lé 
volumes  est  de  prés  de  200000. 

—  PROGRAMUa    m     CONiftRÈS   IXTKH.VATmNAl.     1  —    Lu 

neuvième  session    du  congrès  international   i  i  d'af- 

chéologio  préhistoriques  s'ouvrira  à  Lisbonne,  le  luiidl  *iO  àcpb 
et  sera  close  le  :!0  tteptembre. 

Toute  personne  s'inléresaafit  aux  progro»  de  ces  ?i 
prendre  pari  aux  séances  du  Congrès^  eu  acquittant  la  l 
tjfit  fixée,  pour  cette  aunée^  à  12  francs. 

Le  Congrès  visitera  des  grottes,  des  camp»  et  des  sutions  dei 
rentes  localités  aux  environs   de   la  capitale,  ainsi    que  les 
tertiaires  entre   Alemquer,  Otta   et  Axarohuja.  Après  U  clôture  ( 
Conj.'-rès,  on  visitera  les  stations  préhistoriques  des  deux  Citaaiij 
Brit^iros  et  de  Sabroso  dans  la  province  du  Minbo 

Les  adhérents  sont  pries  de  faii-e  panentrsaus  retard,  4*11  jurfi, 
avec  soin  leurs  imn  et  prénoms ^  quattté  et  résidence,  le  momaiti 
leur  ctuisation  au  secrétaire  du  Congrès,  qui  leur  eiiveiT»  Ir  tf^i 
trésorier.  M.  A.  C.  Teîseim  de  Aragso,  pï-ofessrur  d'hyg'ïéne 
taire.  Pour  la  France  et  les  pays  d'Europe,  il  suftit  dVnvoycr  ua  1 
postal. 

—    ASJWKIATIO:^    FRA?(ÇAKSE    POlll    l'aVANCKHENT    DtSS    SClKKttS.  —  1 

Comité  local   chargé  d«   préparer    le   Congi-és    de    Reiotà   viogl 
constituer  son  bureau  qui  se  (rouve  composé  ainsi  quM  suit  i 

Présifhnt   tthonneur    r    M.    le    maire    de    B^ims*    —   Pnwtft 

M.  Poulain,  ancien  maire  de  H*MmH,  manu  facturier.  t*«V¥  r^i^j 

(irtif*  :  MM.  Loriquel,   bibliothécaire j  D^  Lemoine^  pro' 
voit,  ingénieur  des  uiînes;  J.  Martin,  manufacluncr,  — 
générât  :   M.    le  D^    Langlet.  —  Stfcri^taircs  :  MM.  le   l>'   ba 
IL  Portevinî  Alph.  Cossut  et  Lauis  Pommery  ;  Ir^OfHer  :  M.  _ 

Le  Conseil  d'administration,  d»ns  sa  dernière  lëiince,   a  en 
délînitivemeiil  le  choi\  de  rép<>que  à  laquelle  aura  lieu  ca  fffljj 
Congrès  d'Alger  :  la  session  de  Î«8I   se  tiendra  exceptio 
pendant  les  ccujgés  do  Pôquos, 


Le  propriéiairê-gérant  s  GEmiia  BaiLMiai* 
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Paria,  le  23  a?ril  ISeO. 

Peu  de  queâlions  sont  |>lus  faites  pour  passionner  que  celle 
^ui  occupe  —  et  divise  —  le  cciuseil  muoicipal  de  Paris  et  l'A- 
cadémie de  médecine.  U  s*agiL  du  mode  d'alimen talion  des 
nouveau-aés,  el  s^pécialcmenl  des  enfants  assistés.  M.  Thulié, 
comme  rapporleur  de  la  ^'commission  du  Coaseil  municipal» 
tTftit  proposé  rèiabiissemeot,  à  Ttiospice  des  Earants-Assislés, 
Tune  uourncerie  destinée  k  expérimenter  l'allaiteuieni  artifî* 
iel.  L'Académie  de  médecine  a  pensé,  au  contraire^  que  cette 
lûsUtulîon  aurait  des  inconvéments  graves.  Cependanl  le  dés- 
:card  n*esl  pas  aussi  grand  qu'on  pourrait  d'abord  le  sup- 
*er. 

En  elfel,  il  y  a  en  premier  lieu  un  fait  indiscuté  et  indis- 
ulable  :  c*est  que  rallaitemenl  maternel  est  le  seul  qui  con- 
ienne  à  reniant.  Il  n'y  a  pas  de  sophisme  qui  tienne.  Les 
tatisliques  ont  une  éloquence  brutale  qui  entraîne  la  con- 
iction.  Triste  conviction,  hélas  I  Sur  100  enfants,  il  y  en  a 
.6  qui  meurent,  s'ils  ont  l'allaitement  maternel  ;  il  y  en  a  50 
ui  meurent,  s'ils  ont  Tallaitement  artificiel.  11  s'ensuit  qu'à 
mplaccr  le  Uil  de  femme  parle  lait  de  vaclie,  on  tue  3  en- 
lants  sur  10. 
Maibeureuscment  la  question  ne  peut  pas  se  résoudre 
i  facilement.  Uue  de  femmes  ne  peuvent  nourrir  leur  en- 
il  l  Combien  n'ont  pas  de  lait  l  Combien  ont  un  lait  insuf- 
tl  Combien  sont  contraintes  de  travailler  pour  vivre» 
ft  par  conséquent  incapables  de  donner  le  sein  k  leur  enfant  l 
klûsi,  aui  Enfants-Assistés,  pour  remédier  à  cette  insuffi- 
du  lait  malerneL  l'Assistance  publique  a  dû  faire  venir 
nourrices  de  la  campagne  ou  envoyer  les  enfants  dans 
environs  de  Paris.  Mais  tous  les  jours  il  devient  plus 
ûleui  et  plus  diflicile  de  trouver  des  nourrices.  D'oiileur, 
tel  systèmes  au  puint  de  vue  sociaî»  présente  une  sorte  de 
Etipcusalion  dérisoire.  Les  enfants  des  nourrices  sont  sa- 
ûéf  au  prolil  des  enfants  que  les  mères  ne  nourrissent 
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pas.  La  mort  se  déplace  :  elle  n  est  plus  à  Paris ^  mais  à  la 
campagne.  Quel  avantage  y  irouve-l-on? 

Il  y  a  donc  nécessité  à  ctiercber  d'autres  combinaisons.  U 
n'est  pas  mauvais  qu'une  ejrpérience  se  fasse.  On  a  le  droit  de 
la  tenter  en  présence  des  clûfl'res  pitoyables  que  U  statistique 
nous  donne  pour  la  mortalité  des  nouveau-nés.  (Celte  mor- 
talité va  jusqu'à  US  pour  100  pour  les  enfants  illéglUmes 
parisiens,  envoyés  en  nourrice  dans  les  déparlements  limitro- 
phes.) Mais  il  importe  que  cette  expérience  ne  dépasse  pas 
les  limites  étroites  de  Tliôpital  des  Enfants-Assistés,  car 
rallaitement  artificiel  devrait  être  plutôt  restreint  qu'étendu. 
C*est  un  pis  aller ^  et  on  n'est  autorisé  à  en  faire  usage  que  si 
l'on  ne  dispose  pas  d'autres  ressources. 

Nous  reconnaissons  volontiers  que  tel  est  le  cas  aclueL 
Qu'on  fasse  donc  ressai  de  l'allaitement  arlificieL  Dans  un 
an,  et  peut-être  plus  tôt^  les  statistiques  donneront  des  cbiilVes 
devant  lesquels  il  faudra  sincliner,  car  en  pareille  matière  ils 
ont  uue  autorité  souveraine. 

On  peut  être  assuré  que  M.  le  professeur  Parrolf  chargé  du 
service  des  Lnfants-Assistés,  Jugera  les  résultats  sans  parti 
pris,  sans  idée  préconçue,  et  que  grâce  à  lui  on  saura  exacte- 
ment à  quoi  s'en  tenir  ^sur  les  conséquences  de  rallaiiement 
artificieL  Faut-il  que  le  lait  soit  donné  pur,  ou  coupé  avec  de 
Teau,  ou  additionné  de  sucre  'l  Quel  lait  est  préférable?  Est- 
ce  le  lait  de  chèvre,  ou  celui  d'dnesse,  ou  celui  de  chienne, 
ou  celui  de  vache?  Est-il  nécessaire  que  les  enfants  se  nour- 
rissent ù  la  mamelle,  en  tétant  directement  l'animal  qui  four- 
nit le  lait?  ou  bien  vaut- il  mieux  les  élever  au  biberon  '/ 
Quelle  est  la  ration  de  lait  nécessaire  a  la  vie  d'un  petii  en- 
fant ï  Voilà  toute  une  série  de  questions  qui  se  posent  et 
qu'il  faudra  définitivement  résoudre.  Ce  sera  un  ^rand  ser- 
vice rendu  à  l'hygiène  publique  (ij. 


(i)  Voyez  le  cb&pitre  u  de  FarUcle  auivaut. 
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leur  Loir,  par  la  coQsiatalioa  des  naissances  k  domicile, 
mais  dont  Tobligalion  existe  encore  dans  un  trop  grand 
nombre  d'endroits.  Quant  à  llrrégularltc  des  vaccinations, 
irrégularité  si  meurtrière  pour  les  enfants  en  tenaps  d*épidêmie 
de  variole,  nous  verrons  plus  loin  quelles  mesures  de  police 
sanitaire  sont  applicables,  en  général,  h  la  propbylaxie  de 
cette  aHection,  lorsque  nous  passerons  en  revue  les  diverses 
armes  que  la  société  possède  ou  devrait  posséder  contre  les 
fléau:t  épidémiques  qui  U  déciment.  Bien  d*aulres  mesures 
permeltraient  de  restreindre  dans  une  certaine  mesure  la 
mortalité  de  renfance  :  risoiement  des  enfants  atteints  d'af- 
fections conlagieuses  en  ville  et  à  l'hiipilal;  radmission  à 
rh<lpilal  de  tout  enfant  figé  de  moins  de  deux  ans,  lorsqu'il 
est  sevré  el  surtout  lorsque  le  père  est  veuf;  la  création 
d'hôpitaux  uniquement  consacres  aux  enfants,  la  mortalité 
qui  les  frappe  dans  ceux-ci  étaul  incomparablement  plus  éle- 
vée que  dans  les  hôpitaux  généraux,  etc*,  etc. 

La  fréquence  des  naissances  illégilimes,  leur  mortalité 
double  de  celle  des  enfants  légitimes,  si  bien  constatées  par 
Bertillon,  sont-elles  la  conséquence  de  la  suppression  des 
tours  et  des  articles  'à3h  el  340  du  Code  interdisant  la  re- 
cherche de  la  paternité?  Si  celle-ci  était  admise  par  la  loi^  il 
semble  que,  les  filles-mères  devenant  plus  rares ^  Tabandoïi 
des  nouveau-nés  sera  moin;}  fréquent  et  qu'il  deviendra 
moins  nécessaire  de  rétablir  les  leurs.  La  recherche  de  la 
paternité,  malgré  les  plaidoyers,  malgré  les  disse rlations  les 
plus  habiles  et  les  plus  passionnées,  malgré  les  scandales 
les  plus  retentissants,  comme  celui  d'une  cause  toute  récente, 
sera  sans  doute  longtemps  encore  interdite.  rSe  convien- 
drait-il pas  de  rétablir  les  tours,  iermôs  après  une  expé- 
rience poursuivie  dans  des  conditions  fort  peu  régulières  el 
qui  ne  saurait  conclure,  disent  leurs  partisans,  contre  leurs 
avantages?  C'est  ce  que  demande  une  proposilion  de  loi 
récente,  quelque  peu  oubliée  dans  les  carions  du  SénaC 
M  Dans  une  bonne  intention  on  avait  voulu  supprimer  les 
tours,  il  faudra  probablement  les  rétablir  «,  déclarait  déjà 
M.  Thiers  en  1S50. 

En  présence  de  la  mortalité  si  exagérée  des  enfants  illégi- 
times, qui  ne  parait  pouvoir  être  attribuée  pour  une  grande 
pari  qu'à  lu  criminalité,  dans  l'intérêt  de  la  morale  publique, 
afin  aussi  «  d'assurer,  même  au  prix  de  grands  sacritices, 
rexistence  el  l'éducation  d'une  mullitude  d'eufauls  que 
l'abandon  vouerait  à  la  mort  ou  au  vice,  et  de  conserver 
ainsi  k  la  patrie  une  partie  de  ses  défenseurs  naturels,  suivant 
le  projet  du  législateur  de  1811  i»  (Bérenger);  pour  tous  ces 
motifs,  le  rétablissement  des  tours  a  été  défendu  avec  une 
chaleureuse  et  cordiale  éloquence  par  M-  le  docteur  Marjolin. 

De  graves  objections  ont  clé  cependant  présentées  ;  MM.  Va- 
cher et  Lagneau,  entre  autres,  ont  prétendu  que  les  causes 
de  mort  pour  les  enfants  présentés  au  tour  étaient  telles,  du 
fait  du  transport,  de  l'abandon,  etc.,  qu'au  San  Sptrito  de 
Home,  en  1805,  sur  î*iJl  enfants  reçus  au  tour,  il  j  a  eu 
750  décès,  soit  01  pour  lOO,  Va  grand  nombre  de  membres 
ont  enfin  demandé  une  nouvelle  enquête,  ptulùt  médicale 
qu'administrative.  La  création  d' hôpitaux  spéciaux  ou  de 
salles  distinctes  dans  les  hôpitaux  existants,  permettant  de 


recevoir,  sous  le  sceau  du  secret,  la  fille-mére  prête  à 
cher,  parait  une   mesure  digne  d'une   sérieuse   atlenl 
plusieurs  Conseils  généraux  ont  môme,  dans  ces  dernii 
années,  émis  des  vœux  favorables  à  ce  sujet* 

Comme  on  le  voit,  les  opinions  ont  été  divisées  dans 
importante  question;  il  n'en  a  pas  été  de  même  lui 
M.  le  docteur  Drysdale,  en  disciple  trop  enlhousi 
de  Malthus,  est  venu  lire  une  communication  doat  le 
est  suffisamment  ejïpUcite  :  De  raccroi^semeni  irop  rapide^ 
la  popululion  en  Angleterre  et  en  France,  H  n'a  paru  a  aucoa 
de  ses  auditeurs  que  la  limitation  du  nombre  d'enfants,  «d- 
vanl  retendue  des  ressources  et  surtout  la  nature  des  préoccu^ 
pations  propres  à  loblenir,  pussent  recevoir  quelque  cacot- 
ragement  d'un  congrès  d'hygiène  et  dans  un  pays  dont  U 
période  de  doublement  de  la  population  est  de  cent  quatre- 
vingt-dix- huit  ans,  dans  lequel  te  nombre  d'enfants  par  un* 
riage  n'est  que  de  3,08  et  dont  Texcédent  des  aaissances  m 
les  décès  était  de  +2,6  par  1000  habitants  en  1876,  en  pré- 
sence enfin  de  la  décroissance  continue  de  notre  natilifè, 
alors  que  son  accroissement  est  réduit  à  u*étre  que  le  lierv 
te  quart  ou  même  le  cinquième  de  celui  des  Anglais  ou  dtt 
Allemands  (Bcrtillon).  On  sait  assez,  en  eflTet,  comhiea  co 
chifl'res  sont  inférieurs  à  ceux  des  autres  pays  qui  nous  ai 
sineut  pour  qu'il  soit  utile  d'insister  I 


IIK 


L  eiifaut,  k  peine  sorti  des  langes,  doit  passer  hê  et 
pendant  lesqueOes  son  organisme  se  façonne  sur  l«a 
de  l'école;  son  éducation  physique  doit  être  d'auiaal  mît 
surveillée  que  c'est  un  être  inconscient,  sur  lequel  lo^ 
direction  imprime  une  marque  souvent  inelTaçable. 

L'hygiène  scolaire  est  eu  grand  progrès  en  France  dcji 
quelques  années;  le  bâtiment  et  le  matériel  scolaire?,  di^ 
s'occupe  avec  tant  de  zèle  une  commission  récemiuenlua 
mée  par  M.  le  ministre  de  riuitruction  publique,  se 
forment  dans  des  conditions  excellentes.   Les  membres  i 
Cungrès  ont  pu  s*en  assurer  dans  la  visite  qu'ils  ont  faiM 
tel  établissement  modèle,  l'École  Monge,  si  unanimes 
aduiirée,  et  aussi  dans  la  modeste  école  du  village  des  i 
sons  ouvrières  annexées  ù  rumine  de  M.  Menier. 

Si  les  procédés  pédagogiques  sont  encore  peu  coail 
dans  la  plupart  des  itabli^ïsements,  aux  règles  physiologie 
du  développement  cérébral,  il  faut  reconnaître  que  ta  tulU 
physique  s'y  exerce  aujourd'hui  dans  des  coudilionsj 
parablement   meilleures,   il   est   permis  d'espérer  que 
17  792   maisons   d'école,    les    11808    bâtiments    »co1j 
les  'io  029  mobiliers  de  classe  que  la  Caisse  des  écoleSi  foi 
législativement  le  1^*^  juin  1878,  a  pour  mission  d*èdiftef«1 
reconstruire,  de  réparer  ou  de  renouveler,  le  seront  suif^ 
l'apphcation  raisonuée  des  préceptes  de  l'hygiène. 

11  parait  bien  démontré  aujourd'hui  que  te  séjour  à  VoC 
est  une  cause  de  myopie;  dans  certains  pays,  plo&  «k  j 
pour  100  des  enfants  sont  atteints  plus  ou  moins  graïc 
Assurer  aux  salles  d'école  un  éclairage  sulûsant,  tel  t^l] 
remède  que  M.  te  docteur  iaval  cherche  à  apporter,  ei  il  I 
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yyrùii  qu'en  eiigeant  que  de  chaque  table  on  puisse  voir 
le  cerlaine  étendue  de  ciel,  ce  q^ii  rédame  un  éclairage 
les  deuK  faces  de  ta  classe.  Par  contre,  M.  Emile  Trétat 
plaide  la  cause  de  Véclaîrage  yniîaléral,  qui  présente  tant 
d'avantages  poor  l'inlelligence,  pourrait- on  presque  dire,  de  la 
forme f  elc.  U  craint  que  nous  perdions  celle  racullé,  si  déve- 
loppée chez  nous»  par  un  éclairage  »  provenant  du  croîsemenl 
de  plusieurs  courants  lumineuii  inr;:ai2x  ■.  i/accord  n*a  pu  se 
Mre  entre  les  deux  contradicteurs;  leurs  idées  sont  d'ailleurs 
tu  pleine  expérimentation,  et,  dans  un  temps  procliain,  il  sera 
permis  de  les  juj^er  en  pleine  connaissance  de  cause.  M.  Mval 
incrimine  égaleuienl  Fimpression  des  livres  classiques,  dont 
las  caractères  dépassent  le  minimum  de  lisilnlité^  et  pose  la 
ttmtte  de  huit  centimètres  par  ligne,  avec  sept  lettres  par 
centimètre,  elc. 

A  plusieurs  reprises,  M,  le  docteur  Riant,  qui  a  tant  fait 
pour  les  progrès  de  Thygiène  scolaire  dans  notre  pays,  a 
rappelé  les  desideraia  encore  existants;  nous  ne  saurions  ici 
0Dtrer  dans  tous  les  développements  de  ce  sujet»  traité  de 
tous  côtés.  Indiquons  seulement  les  modifrcations  apportées 
dans  la  construction  des  bancs  et  des  tables,  afind*éviter  ces 
déviations  rachidiennes  que  M«  le  docteur  Dalîy  a  étudiées  avec 
tant  de  soin,  ainsi  que  les  diverses  parties  du  mobilier  de 
Técole,  la  construction  et  Taménagemenldes  diverses  parties, 
classes,  dortoirs,  lieux  d'aisances,  etc.»  la  surveillance  hygié- 
nique et  médicale  de  l'élève  en  un  mot,  pour  laquelle  la  ré- 
cente création  de  médecins  inspecteurs  des  écoles  permet 
d'espérer  une  amélioration  rationnelle  et  autorisée.  L'éduca- 
tion corporelle  des  écoliers  a  fait  aussi  l'objet  d'une  discussion 
qui  H  a  précédé  que  de  fort  peu  la  loi  récemment  promulguée 
pour  renseignement  obligatoire  delà  gymnastique. 


IV. 


L'hygiène  des  agglomérations  humaines  se  perfectionn'^ 
avec  les  besoins  mêmes  auxquels  elle  a  mission  de  répondre; 
r  est  ainsi  que,  chaqtie  jour,  d*.*  nouveaux  problèmes  surgis- 
sent et  que  la  solution  des  anciens  s'entoure  de  plus  grandes 
Jiflicultés.  De  ce  nombre  il  faut  compter  au  premier  rang  la 
pollution  de  l'air,  des  eaux  et  du  sol  des  grandes  villes  par 
les  déjections  solides  et  liquides  des  habitants,  parlei^  résidus 
de  toutes  sortes  de  leurs  industries.  Ici  la  science  de  Fingé* 
nieur  vient  en  aide  h  celle  de  Thygiéniste;  depuis  quelques 
années,  une  véritable  science  spéciale  s'est  créée,  le  génie 
mnitairff  comme  on  peut  ainsi  appeler  l'ensemble  des  con- 
naissances pratiques  nécessaires  à  Tingénieur  chargé  des 
travaux  d'assainîssemenL 

Le  Congrès  d'hygiène  de  Paris  avait  à  s*occuper  plus  par- 
ticulièrement, parmi  les  questions  qui  ressorlisscnt  au  génie 
sanilalrep  de  raltèration  des  cours  d'eau  par  les  eaux  d'égout 
et  de  l'utilisation  de  ces  eaux  par  le  procédé  agricole. 
L*uiie  de  ses  Journées  d'excursion  était  précisément  destinée 
à  parcourir  une  partie  des  égouts  de  la  ville  de  Paris  et  à 
Tisiter  la  presqu'île  de  Gennevilliers,  où  elle  déverse  une 
partie  des  eaui  de  ses  égouts  sur  des  terrains  dont  elle 
augmente  ainsi  considérablement  la  puissance  de  production. 


MM  Schïœsing  et  Durand*Claye  avaient  été  chargés  d'élucider 
le  problème  au  point  de  vue  technique  et  chimique;  la  partie 
médicale  et  hygiénique  avait  été  confiée  à  M.  le  docleur 
Proust» 

La  •  question  de  t'ienneviiliers  »  est  vivement  discutée  en 
ce  moment  dans  la  populalion  parisienne;  nous  nous  y  arrê- 
terons un  instant. 

Paris  déverse  en  moyenne,  chaque  jour,  2<>2  6/j6  mètres 
cubes  d'eau  impure  dans  la  Seine;  cette  eau,  qui  contient 
de  733  grammes  k  1^^51S  de  matières  organiques,  infecte  le 
neuve  dans  une  étendue  considérable  et  constitue  un  grave 
danger  pour  les  populations  riveraines.  Voilà  le  fait;  com- 
ment y  remédier?  Faut-il  tenter  le  filtrage  avec  dépôt  ou  k 
désinfection  par  Tox  y  dation,  par  exempte,  opérations  fort 
coûteuses,  et  dont  des  expériences  nombreuses  ont  déjà 
montré  toute  l'insuftisance  pour  une  aussi  grande  masse  de 
iiqijide?  Ne  vaut-il  pas  mieux  suivre  Texemple  de  HUan, 
Berlin,  Dantzig,  Edimbourg  et  d'un  grand  nombre  de  sewage- 
farms  anglaises,  exemple  que  se  préparent  à  suivre  Franc- 
fort, Bruxelles,  Zurich,  Lausanne,  Florence,  Pesili,  etc.,  et 
procéder  tk  leur  utilisation  par  le  sol?  C'est  ce  dertiier  parti 
qui  a  été  adopté  depuis  plusieurs  années  et  essayé  sur  une 
étendue  de  près  de  h^O  hectares  dans  la  presqu'île  de  Genne- 
vOîiers.  La  nilnfication,  suivant  M.  Schlœsing,  se  fait  par 
raction  de  l'oiygène  de  Tair  et  par  l'action  de  proloorga- 
nismes,  qui  agissent  en  quelque  sorte  comme  ferments;  les 
vapeurs  de  chloroforme  arrêtent,  en  effet,  dans  une  couche 
tiltrante,  la  transformation  de  Tazote  organique  en  azotate, 
sans  doute  en  suspendant  ou  en  détruisant  la  vie  de  ces 
protoorganismes.  Avec  un  drainage  su  frisant  et  une  irrigation 
intermittente,  on  sera  donc  k  Tabri  de  la  saturation  du  sol 
par  les  matières  organiques. 

Nous  regrettons  vivement  de  ne  pouvoir  nous  étendre  sur 
les  magnifiques  rèsuïlats  des  essais  tentés  à  Gennevilliers 
suivant  ces  principes  ;  comment,  en  effet,  lorsqu'on  a  par- 
couru celte  vaste  plaine  autrefois  inculte,  aujourd'hui  cou- 
verte d'abondantes  récoltes;  lorsqu'on  a  visité  ces  champs  où 
la  distribution  d'eau  d'égout  est  ménagée  suivant  les  besoins 
de  la  culture,  lorsqu'on  a  vu  sortir  en  contre-bas  du  sol  l'eau 
drainée,  claire  et  limpide,  et  s'écouler  à  la  Seine  d'où  elle 
était  sortie  noire  et  infecte,  comment  approuver  les  critiques 
de  délail  qui  ont  pu  être  faites  et  sont  encore  renouvelées 
avec  tant  d'ftpretéî  Des  fièvres  palustres  ont  été,  il  est  vrai, 
rencontrées  au  début  des  irrigations,  toutes  sortes  de  mala- 
dies avaient  été  signalées,  et  M.  le  docteur  Proust,  avec  un 
grand  sens  clinique,  les  a  réduites  à  leur  juste  valeur;  des 
caves  ont  été  inondées,  des  infiltrations  se  sont  produites, 
la  nappe  d'eau  souterraine  s'est  surélevée,  mais  c'était  à  l'é- 
poque des  tâtonnements  inévitables  d'une  telle  entreprise, 
alors  que  les  irrigations  étaient  mal  réglées,  que  les  drains 
étaient  insuffisants,  que  les  rigoles  n'étaient  pas  suffisam- 
ment entretenues*  El  le  professeur  Gu hier  n'a-t-il  pas  démon- 
tré que  plus  on  éparpille  les  eaux  d'égout  à  la  surface  du  sol, 
plus  facilement  leur  matière  organique  sera  détruite  au 
contact  de  l'air  par  oxydation? 

La  question  a  paru  nettement  résolue  à  la  grande  majorité 
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des  membres  du  Congrès,  comme  elle  Test  pour  les  habitants 
de  la  ptaine  de  Genneviliîcrs»  qui  béiiéfîdetit  en  si  grand 
nombre  et  avec  lanl  de  profil  des  irrigations  à  Teau  d'égoul, 
comme  elle  l'est  égalemeni,  nous  Tavons  dit,  dans  maintes 
villes  étrangt^res,  et  pUis  parlieulièremenl  dans  ces  sewage- 
ffirms  anglaises  où  k  mortaliti^  s'en  trouve  niâme  diminuée. 
Nous  n*ignorons  pas  que  d'autres  solutions  sont  proposées,  par- 
mi lesquelles  le  système  du  capitaine  Lîernur  Tail  grand  bruit 
en  Ilollande  et  en  Allemagne,  mais  nous  ne  pouvons  croire 
cpie  les  avantages  de  l'aspiration  pneumatique  qu'il  préconise 
puissetil  pr<^valoîr  en  présence  du  prix  singulièrement  élevé 
d^inslaliation  et  d'entretien,  de  la  difficullè  d*un  fonclionne- 
menl  délicat  et  des  difficultés  de  l'exploitation  des  résidus. 
Quoi  qu'il  en  &oit,  pour  Paris,  la  période  dressai  peut  élre  con- 
sidérée comme  terminée;  le  répandage  de  ses  eaux  d'égout 
sur  des  terrains  perméables  peut  âtre  pratiqué,  sur  la  surface 
de  terrain  nécessaire  à  l*ulilisalion  de  leur  totalité^  dans  la 
partie  de  la  forint  de  Saint  (jermain  clioisie  depuis  longtemps 
par  les  ingénieurs. 

A  cette  question  dos  eaux  d'égout  se  lient  intimement  et 
rachèvemcnt  des  égouts  de  Paris  et  la  réforme  du  service 
des  vidanges;  le  rapport  que  discute  en  ce  moment  le  t'onseil 
municipal  le  déclare  avec  une  profonde  justesse  :  «  Ajourner 
rachèvemcnt  des  égouls,  c'est  retarder  la  suppression  absolue 
de  la  vidange  inlerniidcnte  et  de  la  fosse,  qui  transforment 
nos  maisons  en  magasins  permanents  d'immondices  répan- 
dant Pinfeclion  et  propageant  les  maladies.  La  très  grande 
partie  de  Paris  est  encore,  sous  ce  rapport,  dans  un  élat  dont  I 
ta  majorité  de  la  population,  celle-là  même  qui  en  souffre, 
ne  se  rend  pas  complètement  compte.  Le  sens  olfactif  s^obli- 
tère  facilemeni,  et  l'habitude  de  certaines  odeurs  en  atténue 
rincomnïodité^  Il  faut  revenir  de  la  pleine  campagne  ou  des 
quartiers  propres  pour  apprécier  l'état  de  certains  quartiers, 
et  l'on  se  demande  alors  comment  les  populations  te  sup- 
portent. » 

On  ne  saurait  mieui  dire  et  Ton  doit  faire  des  vœux  pour 
que  le  conseil  municipal  ne  tarde  pas  \l  rendre  obligatoire  la 
vidange  des  déjections^  fécales  et  autres,  à  t'égout,  après  avoir 
volé  les  travaux  nécessaires  pour  en  assurer  le  fonctionne- 
ment régulier. 

Ainsi  le  conseil  municipal  assurerait  à  Paris  Fabondante 
distribution  d'eau  qui  manque  encore  dans  30  000  mai- 
sons sur  1»0  000,  dans  celles  où  l'hygiène  soufTre  le  plus 
do  cette  première  nécessité;  le  magnifique  réseau  d'égouls 
dû  à  Lkdgrand  serait  achevé;  les  dépotoirs  ne  recevraient 
plus  que  des  matières  solides,  aisément  transformables  en 
engrais  producteurs;  l'eau  ne  serait  plus  épargnée  pour  le 
lavage  des  cabinets  d'aisances;  la  Seine  ne  serait  plus  infectée 
par  les  résidus  liquides  dont  une  exploitation  ngricole  in- 
génieusement disposée  assurerait  l'innocuité  parfaite  pour 
la  santé  publique. 

La  communication  de  l'air  des  égouts  avec  l'almosphère, 
£Oil  directement  par  les  bouches  de  communication  avec  les 
rues,  soit  par  rinlermédiairc  des  tuyaux  de  clmte  des  éviers, 
fosses  d'aieances  et  cabinets  de  bains  dans  les  habitations, 
présenterait  de  graves  dangers,  si  Ton  en  croit  un  grand 


nombre  dUiygiémsles,  particulièremenl  en   Angleterte 

l'on  compte  en  si  grand  nombre  les  divers  procédés 

à  intercepter  complètement  cette  communication,  à  î'aidel 

siphons  onde  coupe-air.  Diverses  maladies  épidémiqaeftt| 

premier  rang  desquelles  la  fièvre  typhoïde,  parai- 

propagées  par  cette  voie,  et  Ton  comprend  que  les  i 

aient  à  s'en  préoccuper.  Il  y  a  là  matière  à  discussions  ooni^ 

breuses  et  à  expériences  prolongées. 

L^approvisionnement  des  ^illes  en  eau  potuble,  eaU^ 
source,  venant  de  loin  pure  et  limpide,  ne  pouvait  manq 
également  d'être  étudié  dans  un  Congres  d'hygiêue  ;  une  AÉ 
ciaJion  internationale  s'est  constituée  à  la  suite  du  Cong 
de  Paris,  sur  la  demande  de  Tapûtre  de  cette  grande  réfomie, 
.M.  J.-G.  Jager,  d'Amsterdam,  afin  que  les  eau\  poti^et 
soient  soumises,  dans  chaque  État,  à  la  surveillance  du  go^ 
verncment. 

Dans  le  vaste  et  fécond  programme  des  travaux  publics 
doivent,  d'ici  à  quelques  années,  éparpiller  en   France  i 
de  sources  de  richesses,  transformer  les  conditions  èc 
miques  et  hygiéniques,  Faménagcment  et  rulîlisatioo 
eaux,  le  reboisement  trop  négligé  des  montagnes  occup^nî 
une  place  importante;   le  conseil  d'État  va  prochali 
soumettre  au  Pariement  tout  un  ensemble  de  mesure-  .  j... 
latives  propres  à  assurer  aisément  le  prompt  achèrement  il6 
ces  travaux. 

On  a  pu  voir,  une  fois  de  plus,  dans  ces  dernières  anoé 
par  un  exemple  rappelé  au  t^Iongrés  de  Paris,  pour  ne  cii 
que  celui'lii,  au  milieu  de  lant  d*autres,  ce  qne peuicnr  ap 
porter  de  vie  et  de  salubrité  l'assèchement  des  tols  maréci 
geux,  l'abaissement  des  eaui  souterraines,  la  dislnUutî0 
scientifiquement  réglée  des  eaux  pluviales;  on  sait  comme 
M.  l'ingénieur  Chambrelent  a  su  transfigurer  les  laud 
incultes  de  Gascogne,  en  assainissant  800  000  hectares  t 
moyen  de  canaux,  de  tranchées,  de  plantations,  réa 
ainsi  13  millions  de  plus-value  et  y  augmentant  la  vie  moyen 
de  plus  de  quatre  ans. 

Les   villes  n'ont  pas   seulement  à  se  garantir  des  caust 
d'insalubrité  inhérentes  à  eiles-mOmes;  elles  doivent  au 
défendre  leur  air^  leur  sol,  leur  eau,  contre  les  pollutions^ 
dehors;  les  grandes  villes  surtout  se  voient  entourées  d'i^ 
grand  nombre  d'établissements  industriels,  auxquels  Tail 
risation  de  se  créer  au  centre  des  Itabitations  a  été  sagen 
refusée,  et  qui  portent  au  loin  les  dangers  de  leur  voisin 
soit  en  infectant  ralmosphére,  soit  par  la  projeclion  dansl 
cours  d*eau  voisins,  ou  même  par  des  infiltrations  soul€h 
raines  de  leurs  résidus  solides  et  liquides.  Le  décret  de  iSli 
concernant  les  établissements  classés,  dont  les  sages  dû 
sitions  ne  réclament  d'autres  modifications  possibles  qu*iinl* 
sévère  et  rigoureuse  exécution,  remédie  à  ces  înconvéoienil 
teur  application  est,  comme  nous  le  verrons   plus  loin, 
prérogative  la  mieux  remplie  par  nos   Conseils  d'hygiè 
Aussi  le  Congrès  de  Paris  n'a-t-il  eu  qu*4  s*occuper  des  div€ 
procédés  généraux  que  Ton  peut  mettre  eu  usage  pourren 
ces  résidus  inolTensifs,  sans  apporter  de  solution  à  UJi 
blême  qui  ne  peut  être  vraiment  étudié  que  sur  place  i 

Parmi  les  nombreuses  questions  qui  sont  du  dumtîue  i 
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nlssemeiit  des  villes,  celle  des  cimetières  est  une  de 

s  qui  divisent  les  hygiénistes;  non  pas  que  la  lég^slalîon 
Ll>lie  par  les  décrets  du  23  prairial  an  XII  et  du  7  mars  1S08, 
qui  pr^'scrit  l'ùloignement  des  cimetières  à  35  et  /4O  mètres 
nu  moirjs  de  renceinle  des  villes  et  hourgs,  et  la  coiislruction 
des  habitations  à  moins  de  100  mètres  des  cimelières,  soit 
reconnue  ou  insuftisante  ou  trop  rigoureyse;  mais  on  e$tloin 
de  croire  aujourd'hui  au\  dangers  que  ferait  courir  à  la  sa- 
lubrilc  publique  un  ciuîe1it''re  bieu  aménage  ;  comme  l'a  si 
bieu  établi  M-  le  profesàeiir  Bouchardat,  il  n*y  a  pas  d'argu- 
racnl  t"<vrtaîn  qui  prouve  que  Tair,  le  sol,  l'eau  du  voisinage 
soient  altérés  par  les  cimetières,  aménagés  comme  ils  doivent 
rêtre:  une  commission  spéciale,  nommée  par  la  préfecture 
de  la  Seine,  achève  en  ce  moment  des  expériences  au  cime- 
liére  Montparnasse  qui  trancheront  le  diflereud. 

Ce  n*est  pas  à  dire  qu'il  faille  pour  cela  rejeter  la  praHque 
de  la  crémation,  qui  a  donné  lieu  à  un  si  brillanl  tournoi 
d  éloquence  seulimeritule  au  Congrès  de  Paris;  en  Italie,  en 
.illemague,  elle  s'exécute  sans  nulle  diflicuUè  ;  mais  enfin,  il 
vaut  mieux  ne  condamner  qu'à  bon  escient  le  mode  d'inhu- 
mation usité  actuellement,  pour  le  remplacer  par  une  mesure 
iras  digne  d'encouragement,  mais  dont  rubli galion  ne  se 
comprendrait  pas  en  notre  temps,  si  ce  n'est  sur  les  champs 
de  balaiUe  f procédé  Kuborn),  et  peut-âtre  en  temps  d'épi- 
démies. L'n  concours  esl  encore  ottverl  par  la  ville  de  Paris  à 
cet  effet. 

Mais  si  les  cadavres,  une  fois  parvenus  au  cimetière  ou  au 
four  crématoire,  u^oH'rent  plus  aucun  danger,  il  importe  de 
tes  y  porter  le  plus  vite  possible*  Celle  nécessilé  s'impose 
surtout  pour  les  logements  dans  lesquels  s'entassent  en  une 
pièce  unique  de  nombreuses  familles.  M,  le  docteur  Du  Mesnii 
vient  d'appeler  ratteuLion  sur  ce  fail,  demandant  qu*à 
reicmple  de  quelques  villes  étrangères,  el  notamment  de 
Bruxelles,  des  dépcMs  mortuaires  puissent  recevoir  faculta- 
tivement les  cadavres  en  attendant  llnhumatton,  obligatoire- 
ment  ceux  provenant  des  maladies  épidémiques.  Le  Conseil 
muEiicipai  de  Paris  est  saisi  de  ces  projets;  il  pensera 
peut' (Sire  que  c'est  pour  une  réglementation  rigoureuse,  accé- 
lérant dans  certains  cas  les  délais  d'inhumation,  qull  con* 
vient  de  se  décider,  plutôt  que  pour  la  création  de  pseudo- 
cimetières  de  passage.  L^  salubrité  publique,  dans  tous  les 
oCi  elle  doit  l*exîgeri  demande  que  le  cadavre  soit 
ppomplement,  sans  délai,  porté  directement  au  champ  de 
repos. 

V. 

La  salubrité  des  habitations  relève  de  la  science  de  Fingé* 
nîeur  et  de  celle  de  Tarchilecte  ;  elle  comporte  une  infinité 
de  détails  techniques,  suivant  qu'elle  s'adresse  à  l'extérieur 
au  k  rintérieur  du  logement.  La  loi  du  13  avril  1850  et  Tor- 
donnance  du  23  novembre  18&3,  qui  en  règlent  les  princi* 
pales  prescriptions,  réclament  une  révision  minutieuse  ;  nous 
'verrous  plus  loin  quels  conflits  elles  engendrent  fréquemment 
en  matière  d'attributions  sanitaires. 

n  esl  évident  qu'on  ne  doit  pas  avoir  le  droit  de  construire 
tmo  maison  insalubre  ',  il  ue  l'est  pas  moins  que  toute  maison 


qui  Vesl  devenue  ne  doit  être  plus  habitée;  la  législation  e>ît 
raite  dans  ce  but.  Mais  les  causes  d'insalubrité  deviennent  de 
plus  en  plus  nombreuses  avec  ragrandissemcnt»  l'encombre- 
ment  des  villes;  la  connaissance  de  ces  causes  devient  aussi 
chaque  jour  plus  complète  et  il  n'est  pas  étonnant  que  la 
législation  réclame  des  réformes  qu'elle  n'avait  pu  prévoir. 
Nous  écririons  tout  un  volume,  s'il  nous  fallait  en  étudier  les 
détails,  soit  qu'il  s*agissc  des  dépendances  des  habitations, 
amas  d'immondices  dans  les  cours,  allées  ou  routes  attenant 
aux  habitations,  stagnation  des  eaux  provenant  du  mauvais 
état  ou  de  l'absence  de  pavage  des  cours  et  allées,  défaut 
d'entretien  des  cabinets  d'aisances,  des  tuyaux  et  cuvettes 
destinés  à  l'écoulement  et  à  la  conduite  des  eaux  ménagères, 
malpropreté  des  rues,  des  escaliers,  des  corridor?,  etc., 
toutes  choses  ressortissant  *i  la  police  sanitaire, soit  qu*iî  faille 
rechercher  les  causes  d'insalubrité  dans  la  qualité  des  maté- 
riaux employés,  les  sous-sols,  le  cubage  des  chambres,  l'ag- 
glomération des  habitants,  rhumidité,  le  défaut  ou  l'insufli- 
sance  du  jour  et  de  l'air,  la  malpropreté,  l'absence  d'eau,  etc., 
qui  font  l'objet  des  inspections  des  meml^res  des  Commis- 
sions des  logements  iusalubres  instituées  par  la  loi  de  1850. 

C'est  surtout  pour  les  logements  des  classes  nécessiteuses, 
pour  les  maisons  et  cités  ouvrières,  pour  les  garnis  et  loge- 
ments d'ouvriers  dans  les  grandes  villes,  que  la  salubrité  doit 
être  assurée  par  une  réglementation  sévère  et  judicieuse; 
cette  question  n'intéresse  pas  moins  la  Iranqtiillité  sociale 
que  l'hygiène. 

Le  Congrès  a  élé  unanime  k  penser,  sur  le  rapport  de 
M.  Emile  Trélat,  que  le  meilleur  moyen  d'assurer  à  l'ouvrier 
et  à  sa  fîimillc  la  moralité  et  la  santé  était  de  lui  faciliter 
la  possibilité  de  se  procurer,  au  meilleur  compte,  une  maison 
dont  il  devint  propriétaire;  aussi  a-t-il  vivement  approuvé 
le  système  bien  connu  de  la  Société  mulhousienne,  •  habi- 
tations économiques,  salubres,  indépendantes  les  unes 
des  autres,  susceptibles  d'être  acquises  par  voie  d*épargne  n, 
qui,  de  i85fj  à  1878,  a  construit  U80  maisons  ouvrières  ayant 
coûté  près  de  3  millions  de  francs,  dont  M5  étaient  devenues, 
en  1877,  la  propriété  des  ouvriers  primitivement  locataires. 
Souhaitons  que  les  manufactures  et  les  villes  industrielles 
en  comprennent  tous  les  avantages.  Les  maisons  ouvrières 
construites  par  M.  Menier,  pour  loger  les  ouvriers  de  sa  t^elle 
usine,  ont  paru  réaliser,  dans  les  conditions  les  plus  heu- 
reuses, toutes  les  nécessités  hygiéniques  de  ce  problème. 

Dans  les  grandes  villes,  les  maisons  ouvrières  isolées  ne 
peuvent  être  nombreuses;  il  faut  bien  se  résoudre  aux  loge- 
ments collectifs,  en  cherchant  k  les  rendre  aussi  salubres 
que  possible,  It  reste  encore  beaucoup  à  faire  dans  cette  di- 
rection; à  Paris,  pour  ne  prendre  qu*un  exemple  bien  commun 
dans  toutes  les  villes,  n'y  a-l*il  pas  300t>  logements  sans  clie- 
minées  ni  ventilations  assurées,  18000  autres  dans  lesquels 
il  n'existe  ni  fenêtre,  ni  lucarne,  prenant  jour  sur  un  palier? 
Ces  derniers  logements  sont  surtout  des  garnis;  grâce  aux 
généreux  efforts  de  M,  le  docteur  Dumesnil,  l'ordonnance  si 
précise  et  si  complète  du  7  moi  1878  permettra  de  remédier 
à  leurs  causes  de  salubrité,  on  comblant  dans  la  législation 
antérieure  une  lacune  des  plus  funestes, 
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Les  règlements  actuels  sonlpre&tpie  suffisants,  mais  mal- 
hcuretiscment  ih  ii*ont  pas  de  sanction  el  leur  exécution  est 
très  difficile»  Les  Commisgions  des  logements  insalubres» 
dont  les  services  peuvent  être  si  précieux  et  Taclion  si  ac- 
tive, si  Ton  en  juge  par  celle  de  Paris  qui  iiitervienl  cliaque 
année  pour  ramélioratiofid*environ  3000  logements,  de\Taîent 
être  facilitées  dans  leur  lAche,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
rappelé.  Les  condilions  d*insûluliriïé  qui  sont  le  fait  des  loca- 
taires devraient  être  réprimées  au  mi^me  titre  que  celles  dues 
aux  propriétaires;  t*introduc!ion  de  l'eau  devrait  être  rendue, 
autant  que  possible,  obîigaloire  dans  les  maisons  d'ouvriers, 
tels  ont  été  les  vœux  que  le  Congrès  s'est  borné  à  émettre  à 
ce  sujet.  Il  s'est  aussi  incidenimcnl  occupé  de  mettre  à  la 
dispo*ïïlion  des  classes  ouvrières  de^  maisons  d'hygiène  pu- 
blique* analogues  à  celle  due  à  la  générosité  de  M.  Egoroff,  h 
Sttint'Péters bourg,  où  se  trouvent  des  salles  de  diverses  es- 
pèces de  bai  us  ^  avec  blanchisserie  à  vapeur,  donnant  la  pos- 
sibilité de  laver  le  linge  des  gens  nécessileuï  dans  un  court 
délai  de  vingt  à  trente  minutes»  c'est-à-dire  pendanl  la  durée  de 
leur  bain,  un  restaurant,  une  buvette,  une  bibliothèque,  des 
piscines  de  natation  dont  Teau  peut  être  chauffée  en  hiver. 

L'installation  d'un  service  suffisant  de  bains  externes, 
simples  et  médicamenteux,  gratyits  dans  les  établissements 
bospiialiers,  constitue  assurément  l'une  des  plus  utiles  me- 
sures d'hygïcne  qui  puissent  être  édictées  dans  l'intérêt  des 
populations  oumères  des  grandes  villes. 

Le  chauffage  et  la  ventilation  des  maisons  habitées  est  en- 
core un  problème  dont  la  solution  est  loin  d'être  nettement 
définie,  malgré  les  progrès  considérables  réalisés  en  ces  der- 
nières années.  Que  de  difficultés  dans  ces  recherches  1  Ne 
faut-il  pas  tenir  compte  de  rhumidité,  du  mouvement  de 
Tair,  des  variations  de  degré  hygrométrique  qu'il  éprouve 
quand  on  fait  varier  sa  température,  de  Tabsence  des  fer- 
ments, de  l'inslallation  des  foyers  à  feu  nu,  de  conduits 
d'air  chaoïré  ou  d*eau  cbaude,  de  larges  cheminées  k  la  Vau- 
ban,  ou  de  tuyaux  très  courts  de  poêles  métalliques  dans  de 
larges  cheminées  ventilatrices  d*un  contrôle  approprié?  Nous 
n*avons  encore,  en  France,  il  faut  bien  le  dire,  que  des 
données  insuffisamment  e^i^actesà  cet  égard. 

La  construction  des  logements  collectifs  acquiert^  une  im- 
portance capitale,  lorsqu'il  s*agit  de  les  destiner  à  servir  de 
casernements  militaires;  en  France,  cette  préoccupation  est 
devenue  plus  grave  encore,  lorsqu'il  a  fallu,  dans  ces  der- 
nières années,  édifier  un  nombre  considérable  de  casernes» 
On  n'ignore  pas,  d'autre  part»  que  les  épidémies  de  fièvre 
typhoïde  sont  fréquentes  parmi  les  soldats,  et  Ton  parait  assez 
disposé  a  en  accuser  le  mode  de  construction  de  nos  établis- 
sements mîEtaires  élevés  depuis  la  guerre  par  le  génie,  con- 
formément au  type  connu  sous  le  nom  de  type  de  187^. 

On  a  en  effet  reproché  &  ces  casernes  de  «  comporter 
des  dispositions  menaçantes  pour  Tètat  sanitaire,  de  réu- 
nir un  trop  grand  nombre  de  soldats  sous  un  môme  toit, 
d*étre  malencontreusement  composées  de  plusieurs  étages, 
de  contenir  des  développements  considérables  de  matériaux 
dangereusement  renleroiés,  sans  aération,  dons  rintérieur 
des  constructions,  de  présenter  une  capacité  des  bâtiments 


ne  ménageant    à  chaque  homme  qu'un    cube    insuti 
de  îk  mètres  carrés  d*air  clos  r.  (É.  Trélat.) 

M*  l'ingénieur  Toitet,  depuis  longtemps  déjà,  asti  remè 
à  ces  diverses  défectuosités,  satisfaire  à  toutes  les  eiigeDce  ' 
de  l'hygiène  en  se  bornant  à  les  réaliser  le  plus  simpleniiar 
possible.  Nous  ne  voulons  ni  ne  pouvons  décrire  ici,  ^ftf 
tant  d*autrc5,  son  système  de  construction  à  type  ogival,  pir 
pavillons  séparés,  qui  a  reçu  une  approbatlan  gêné 
même  devant  le  Parlement;  il  a  reçu  la  sanction  de  l'e 
rience  à  Bourges,  à  Cosne,  à  Autun,  où  la  morbidité  des  < 
dats  qui  rhabilaienl  a  été  presque  moitié  moindre 
moyenne,  et  Tadministration  de  ta  guerre  ne  peut  manqua 
de  le  mettre  enfin  désormais  à  exécution,  dans  la  réforme  dei 
anciens  casernements  et  pour  la  construction  des  nouve 
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ESSAI  SUR  LA  MINÉRALOGIE  D  HOMÈRE 

L'œuvre  d'Homère  n'est  pas  seulement  une  poésie,  la  plu 
admirable  peut-être  de  toutes  celles  enfantées  parTîma 
tion  humaine,  c^estune  vaste  encyclopédie  où  sont  résa 
tous  les  arts,  toutes  les  sciences,  toute  la  culture  întelJé 
luelle  d*une  époque  particulière  et  bien  nettement  définie* 
Pour  les  anciens,  et  surtout  pour  les  GrecS|  le  %ieui  chantre 
aveugle  de  la  colère  d' Achille  et  des  infortunes  dTJysst, 
longtemps  encore  après  sa  mort,  était  une  sorte  de  proph^t 
un  législateur  presque  sacré,  et  rinterprétation  donnée  k  Vf 
de  ses  vers  avait  force  de  loi.  Plularque,  dans  sa  VU  dt  Sol 
rapporte  que  ce  dernier,  voulant  mettre  définitivement 
la  domination  d'Athènes  Salamine,  dont  les  Mégarieos  ( 
putaîent  la  possession^  en  appela  au  jugement  des  I^acédé 
niens,  qui  adjugèrent  l'île  aui  Athéniens  sur  la  foi  d'un  ' 
de  VHiade.  Homère  date  du  moment  où  les  GrecS| 
queurs  des  Pélasges,  remplaçaient  une  civilisation  sacerdotj 
par  leur  génie  si  souple,  si  artistique,  si  ami  de  la 
lumière  et  du  grand  air;  nouveaux  orrivants  sur  la  8Cène| 
monde,  ils  avaient  combattu  les  antiques  possesseurs  du  ] 
les  avaient  chassés  d'un  sol  que  leur  civilisation  vieillie  < 
désormais  incapable  de  féconder  davantage,  puis  Ils  s*ètj 
groupés  pour  obéir  au  caractère  de  leur  race  et  à  cette  i 
site  de  toute  civilisation  qui  conduit  fatalement  au 
ment,  La  cause  déterminante  avait  été  la  guerre  de  Tfi 
qui  avait  réuni  tous  les  Hellènes  sous  les  ordres  d'un 
chef  militaire  pour  venger  en  commun  l'injure  faite 
seul  d'entre  eux.  Ce  sentiment  de  solidarité  avait 
l'unité  sociale.  Devant  l'Asiatique,  cet  éternel  ennemi, 
les  murs  d'ilion,  bravant  les  mêmes  dangers,  vivant  d'i 
vie  commime,  se  reposant  autour  des  mômes  feui, 
diverses  tribus  hellènes,  pour  charmer  les  heures  de  re 
se  mêlaient  entre  elles,  échangeaient  leurs  idées,  coa^u 
intellectuelles  d'une  civilisation  encore  à  soQ  befteatt^ 
opérident  ainsi,  par  une  sorte  de  fusion,  uo  raffineiDtol  I 
leurs  moeurs  et  de  leurs  coutumes* 
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lUade  et  VOdyMée  résument  le  siècle  de  la  guerre  de 

îe,  qui  est  uti  jalon  précis  danë  l'histoire.  On  discute  la 
aestion  de  savoir  si  Hoiiiérp  fut  un  hutnnie  ou  seulement 
û  nuoi  calletiif  d'un  certain  nombre  de  poètes,  créateurs 
èptrés  des  chants  divers  de  cette  épopée;  qu'importe  ^ue 
iQlle  œuvre  appartienne  à  un  seul  ou  à  ptusieursï  son  unité 

t  {larfaite.  C'esl  pourquoi  uons  tu  preuuns  cunune  point  de 
Aépart  d'une  étude  où  nous  allons  chercher  k  nous  rendre 
^ompte  de  t't'tat  de»  t!oinmissauccsuiinéralogit|uesnt!yrcents 
anti  ou  luilte  ans  avant  noire  ère. 

Certes,  en  ce  moment,  ïa  science  ti'existait  pas,  si  on  prend 
ctî  mot  dans  son  acception  aclueîle.  l.c  savant  est  celui 
qui  possède  ie  bonheur,  rfivé  par  un  autre  poète  célèbre,  de 
connaître  les  causes,  autant  du  moins  qu'elles  sont  suscg[>- 
tîbles  d'être  connues,  et  surtout  les  lois  d'après  lesqueltes 
dérive  de  ces  causes  l'ensemble  des  ptiénouiènes  s'y  ralla- 
hant  par  de»  liens  plus  ou  moins  étroits.  Jadis  un  savant 
était  rhomme  qui  savait  beaucoup  de  choses,  réelles  ou  ima- 
ginaires, t^line  le  Naturaliste  est  uu  de  ces  types  de  savants 

;ceptant  tout,  ne  discutant  rien,  entassant  piVte-méle  les 
souvenirs  dans  sa  mémoire  et  les  écrivant  dans  le  même 
désordre.  Il  est  beau  d'accumuler  les  faits,  mais  it  est  plus 
>eau  de  les  classer  et  plus  beau  encore  de  les  coordonner  en 
une  loi.  tiuant  â  Homère,  ii  ne  fait  point  acte  de  savant;  il 
décrit,  peint  et  laisse  au  lecteur  le  soin  de  conclure,  car  11 
fi*occupe  peu  d'expliquer  les  phénomènes  autrement  qu'en 
îes  divinisant.  Apollon  exauce  la  prière  de  son  prêtre  oulragé» 
il  lance  ses  tlêches,  et  la  peste  fait  périr  les  Grecs;  lorsque 
Jupiter  fronce  le  sourcil,  la  terre  trembte;  t(uaud  il  est  irrité, 
Téciair  sillonne  la  nuée,  et  le  tonnerre,  en  grondant,  vient 
fimer  repouvante  et  la  mort  parmi  les  mortels.  Toutes  ces 
aanifestalions  divines,  essentiellement  vulonlaires  et  capri- 
ieuses,  montrent  cliez  le  poète,  o»iroir  tidèle  de  Tetat  intiil' 
Bcluel  à  sou  époque,  ri^norance  la  plus  absolue  de  ces  con- 
eptîons  auxquelles  nous  autres  modernes  avon^  don  m;  le 
OUI  de  lois  ualureiles.  Après  Houière,  l'apparition  du  pre- 
;iier  système,  faux  ou  exact,  marqua  le  point  de  départ  du 

ogres  seienlitîque.  La  théorie  est  née  du  besoin  qu'on  a 
prouvé  de  rasseuiblcr  en  un  faisceau  couuuun  un  groupe 

ivenu  trop  grand  de  laits  observés,  de  systématiser  ceux-ci 
itd*cn  conclure  utte  lot,  C'était  une  nécessité  impérieuse;  la 
lute  devenait  plus  dîftictle,  Timpatience,  te  manque  de 
léthode  et  surtout  te  déiautd'e.vpérimtîxjtatiori  la  hérissaient 
m  initie  obstacles  a  travers  lesquels  lliomme  s'égara  trop 

uvenl  jusqu'au  jour  ou»  ne  prenant  plus  qu'un  seul  yuide, 
expérience,  une  seule  règle,  ceïle  de  procéder  du  siuiple 
iU  composé,  du  connu  k  1  inconnu,  il  put  entiu  se  remeUre 
Il  marctie  et  s'avancer,  sinon  rapidement,  du  moins  sure- 
nt. 

Homère  n'est  donc  pas  un  savant,  cl^  pour  se  rendre  compte, 
Taîde  de  ses  œuvres,  du  développement  des  cuuuaissauces 
cette  époque,  il  faut  étudier  ses  descrip lions  avec  le  plus 
prand  soin.  Un  mot  fournit  un  renseignement,  les  èpithètes 
ont  précieuses;  parfois  elles  jettent  une  lueur  inattendue 
certains  points  encore  obscurs.  Les  connaissances  direc- 
^inent  utilisables  au  bien-être  étaient  les  seules  à  exister. 
2*  s&Rt£,  —  atvtïa  sciKNTtriuuK.  -^  XV  tU. 


Dans  Vlliade,  pas  plus  que  dans  VOdifssëe,  on  ne  trouve,  par 
exemple,  ta  moindre  notion  sur  les  diETércnces  existant  entre 
les  divers  terrains  et  sur  ce  qui  deviendra  plus  tard  la  stra- 
tigraphie. Malgré  toute  la  bonne  volonté  possible,  —  et  quel 
commentateur  n'en  est  pas  rempli  h  Tégard  de  l'auteur  qu'il 
annote!  —  on  ne  peut  élever  au  rauf;  d'observations  précises 
ces  qualilicatious  de  «  la  pierreuse  AuUs  •»  et  «  Ithaque  aux 
bords  escarpés», 

Faisons  c+^pendatU  ici  îuie  observation.  Par  un  motif  aisé 
à  coniprc[ïdre,  il  est  aussi  difticile  de  séparer  à  ses  de  buis 
une  certaine  science  particulière  des  autres  sciences  présen- 
tant avec  elle  des  analogies  que  de  Ten  distiuj^uer  après  qu*ellô 
a  acquis  un  degré  élevé  d'achèvement.  C'est  dans  leur  période 
moyenne  de  développement  que  les  sciences  se  spécialisent  j 
à  leur  naissancti  et  à  leur  tin,  elles  rentrent  toutes  les  unes 
dans  1l"s  autres.  Au  commencement,  la  physique  pouvait 
aussi  bien  se  nommer  ctiimie,  météorologie  ou  médecine; 
mais,  dans  la  suite,  elle  s'isola  aussitôt  que  Ton  fut  amenéj 
k  distinguer  par  leurs  eHéts  les  agents  physiques  tels  que  li 
calorique»  le  fluide  électrique,  le  tluide  magné  li  que  ou  le 
tluide  lumineux  de  ta  tttèorie  de  l'émission.  Oe  nos  jours  on 
serait  fort  embarrassé  de  déclarer  si  la  thermo-chimie  est 
de  la  physique  ou  de  la  chimie,  et  si  l'étude  approfondie  de 
la  chaleur  ou  de  la  cristutiograpbie  n'est  pas  uniquement  de 
la  mécanique,  b^n  étudiant  les  idées  d'Homère  sur  les  maté- 
riaux inorganiques  du  globe,  nous  éprouverons  une  certaine 
dirtkullé  k  faire  la  part  de  ce  qui  se  rapporte  ti  la  minéralogie 
pure  et  à  écarter  ce  qui  appartient  à  ta  métallurgie  ou  même 
aux  arts  subsidiaires,  tels  que  rorfèvrerie,  la  peititure  et 
tous  ceux  auxquels  donne  lieu  le  travail  des  métaux. 

Homère  ne  fait  d'autres  classifications  que  celles  qui  frap- 
pent tes  yeux  et  s'imposent  immédiatement;  il  ne  différencie 
en  rien  les  diverses  variétés  de  roches  en  donnant  à  ce  mot 
la  signiticalion  qui  tui  est  attribuée  par  les  géologues  mo- 
dernes, celle  d'une  masse  minérale  de  nature  assez  iden- 
tique avec  elle-niL^me  pour  constituer  une  unité  s'étendant 
sur  un  vaste  espace;  il  les  décrit  comme  elles  pourraient 
l'élre  par  un  enfant.  Les  épilhètes  sont  très  vagues.  Tantôt . 
il  qualiJîe  la  terre  de  «  noire  «,  ou  bien  d'un  mot  («puffiîeftçjj 
que  les  uns  traduisent  par  «(  qui  produit  les  choses  néces-i 
snires  à  la  vie  »,  mais  que  d'autres  interprètent  par  «  pro- 
ductrice des  vivants  w.  Gette  dernière  le^on  remet  en  mé- 
moire ilnsiotre  de  Tarquin  et  de  llrutus  se  jetant  à  bas  do 
son  cheval  pour  embrasser  la  terre,  sa  mère.  En  un  autre 
endroit,  le  poète  raconte  que,  d'après  les  antiques  tradi- 
tions, la  race  humaine  sort  du  chî^ne  et  du  rocher,  curieuse 
légende  qui  semble  déjà  énoncer  cette  grande  séparation  dea 
trois  régnes  de  la  nature,  le  minéral,  le  végétal  et  l'auimali 
dont  l'homme  est  1  expression  la  plus  parfaite.  Ailleurs,  le 
Ûeuve  Océau  est  l'origine  de  toutes  choses.  Le  manque 
de  netteté  de  ces  expressions  est  un  charme  de  plus;  le  poète 
éveille  l'imagination  de  son  lecteur,  il  lui  ouvre  ta  porte  des . 
séduisants  domaines  du  n^ve;  mais,  rabaudonnant  sur  le 
seuil,  il  la  laisse  aller  au  gré  de  la  fantaisie  et  s'euivrer  de 
toute  l'ivresse  de  la  liberté. 

Homère  remarque  l'argile  qui  sert  à  faire  les  vases;  le 
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mOme  mot  (*tf4aû;)  désigne  les  murs  de  k  prisoo  dans 
laquelle  Olos  et  Épbialte  r^lîenrient  Mars  prisonnier  pendant 
treize  années.  Mais  TobsîlaLle  est  faible  pour  le  dieu  de  la 
guerre;  c^est  pourquoi  Tauleur  ajoute  que  ces  murs  d'argile 
sont  «  en  airain  ».  L'emploi  de  la  même  dZ-nomioatioti  pour 
la  terre  glaise  et  un  mur  ramenait  le  souvenir  peu  61olj;nÉ 
encore  de  l'époque  pendant  laquelle  les  demeures  des 
hommes  étaient  des  huttes^  comme  celles  qui,  dans  îïOs 
champs,  protùgenl  aujourd'hui  ies  herpors  conire  les  intem* 
péries  des  saisons.  Quelle  distance  entre  ces  humbles  abris 
el  nos  immenses  palais,  mais  quelle  distance  plus  grande 
encore  entre  la  grâce,  la  poésie  antiques  el  la  maturîti'  de 
la  science  moderne  I 

L*arl  de  fabriquer  des  vases  sur  la  roue  du  potier  était 
connu  et  en  usage  bien  avant  celle  époque.  Dans  des  fouilles 
faites  il  y  a  quelques  années  àSanlorin,  oti  a  relrouvédes  babî- 
talions  pélasges  cachées  sous  d'épaisses  couches  de  lave  et 
contenant  de  nombreux  déljris  de  poteries  tournées  el  habile- 
ment ornées  de  bandes  et  de  figures  d'animaux  tracées  en  noir, 
en  rouge  et  quelquefois  en  bleu.  Parmi  ces  restes,  il  y  avail 
des  sortes  d'aiguières  très  élégantes  et  oiïranl  une  lointaine 
ressemblance  avec  le  corps  d'une  femme  ;  le  goulot  figure  la 
tête  avec  des  bandes  noires  latérales  simulant  des  pendants 
d'oreilles,  il  se  continue  par  un  col  gracieusement  ondulé  et 
se  rattache  au  corps  muni  d'une  anse  et  de  deux  proémi- 
nences qui  sont  les  seins.  Ces  vases  indiquent  une  grande 
perfection  de  goût  artistique  qui  ne  sera  pas  perdue  lorsque 
les  (irecs  succéderont  aux  Félasges  et  vivront  aux  mt^mes 
endroits.  Le  ciel  est  peut-être,  là  comme  ailleurs,  le  véritable 
et  le  seul  inspirateur  de  la  sensibilité  e.\quise  de  l'artiste  ou 
du  littérateur, 

Uuand  il  s'agit  de  désigner  le  sable,  Homère  emploie  au 
contraire  un  grand  nonibre  de  mots:  chacun  indique  évi- 
demmenl  le  degré  de  finesse  particulier  des  grains  de  pous- 
sière, de  sable  et  de  gravier  et  si  nous  voulons  absolument 
trouver  dans  Homère  les  premières  traces  de  la  géologie, 
nous  sommes  bien  forcés  de  nous  contenter  de  celle  classi- 
fication, quelque  rudimentaire  qu'elle  soil. 

On  pourrait  même  à  la  rigueur  découvrir  encore  dans  le 
poète  Forigine  d'une  autre  science  dont  le  vérilable  déve- 
loppement est  pourtant  bien  récent;  il  s'agit  de  la  paléonto- 
logie- Ulysse  rappelle  aii\  tirées  le  prodïge  qu'ils  ont  vu 
s'accomplir  en  Aulide  pendant  leur  marche  vers  Troie  : 
«  lin  affreux  serpent  sort  de  i'autel  du  sacridce  et,  s'élançant 
h  la  cime  d'un  platane,  y  dévore  une  inehée  de  passereaux 
cachés  sous  le  feuillage  ;  mais  Jupiter  métamorphose  le 
monstre  en  pierre.  «  Si  ce  passage  fait  réeltemcnt  allusion  à 
ces  restes  d'arûniaux  minéralisés  que  nous  appelons  fossiles, 
ce  qui  n'est  point  improbably,  le  poète,  en  admettant  la 
nature  organisée  primitive  de  ces  pierres»  aurait  été  plus 
prés  de  la  vérité  que  tes  savants  d'il  y  a  cent  ou  deux  cenis 
ans  dans  leurs  opinions  sur  la  véritable  nature  de  ces  fossiles. 

Dans  les  constructions,  on  faisait  alors  usage  de  pierres 
brutes  et  de  pierres  polies.  Mine  attribue  à  Cadums  la  décou- 
verle  de  l'art  de  tailler  la  pierre,  mai»,  eomnje  dans  une  fuule 
d'autres  cas,  le  naturaliste  romain  donne  à  un  individu  ce 
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qui  appartient  réellement  à  tout  le  monde,  l^ 
liumme  qui  découvrit  une  grotte  s'y  établit  pour  se  mi 
rnbri  des  intempéries  des  saisons  ;  un  }Dur,g^né  parqu( 
saillie  de  rocher,  il  ramassa  un  bloc  tomlié  de  Im  vol 
jeta  contre  l'obstacle,  le  brisa,  et  la  laiUe  des  piei 
trouvée  »  Voulant  se  garantir  de  l'attaque  des  b<?te«  fi 
et  se  donner  plus  d'espace,  il  recueillit  des  fragmeols 
les  amoncela  un  peu  en  avant  de  Tenlrée  de  sa  carci 
construisil  aiiîsi  la  première  muraille.  La  retraite  du  c^' 
l'olyphénie  est  •  une  in»  me  use  caverne  entourée 
riers  loulfus  ;  un  nombreux  troupeau  de  chèvres  y  rej 
tout  autour  est  un  vestibule  pavé  dVnormes  pierres, 
de  grands  sapins  el  de  cbénes  k  la  cime  superbe  *. 
tard,  on  cassa  la  pierre  pour  rendre  sa  constriicliou  pfatrf^ 
gylière,  ainsi  que  le  prouvent  les  murs  cyclopêens  où,  pwiw 
les  blocs  bruts  qui  conslituf^nl  !*ensemble,  on  en  r^r  ' 
quelques-uns  grossièrement  équarris,  La  Hilile  me 
CBS  deux  façons  de  consiruîre  et  réserve  même  à  Jébonll] 
autels  de  pierre  non  (aillée.  Au  moment  de  la  gue; 
Troie,  les  chambres  du  palais  de  Priam  étaient  en  pient* 
pohes,  on  devait  même  faire  des  sièges  en  pierre  Ai 
genre  de  ceux  où  s'asseyaient  les  vieillards  de  la  ville  repr^- 
sentée  sur  le  bouelier  d'Achille.  Les  cailloux  6er>iien! 
aussi  de  projectiles,  mais,  pour  cet  usage,  la  nature  pétitilo* 
gique  possède  en  général  peu  d*importanc^.  Dans  vingt  rn- 
droits  de  Vfliade,  les  héros  se  traitent  à  coups  do  pierres*  Met- 
tant à  profil  leur  masse  et  leur  résistance  à  Tusuri?,  on  les 
prenait  pour  marquer  les  limites  des  champs,  de  5orie  que 
nos  bornes  imiterjt  aujourd'tmi  celles  des  anciens*  On  mt  A- 
briquait  des  meules  k  moudre  le  grain  et  prtibabVenjenl  aussi 
des  sarcophages  ;  en  cil  et,  lorsque  Hector  reproche  à  Vi 
de  s'élre  enfui  devant  Ménélas,  il  s'écrie:  t  Les  Troyco* 
raient  déjà  dû  te  donner  un  vêlement  de  pierre  pour  le  pi 
des  maux  que  lu  leur  causes  ».  Le  sens  de  cette  phi 
pourrait  aussi  être  celui  d'un  supplice  par  lapidation, 
dans  le  CHS  où  il  signifierait  vérilabkment  un  tombêail<îl{ 
bon  de  remarquer  que  cette  coutume  était  asiatiquei 
Bible  parte  souvent  de  cavernes  servant  de  sépulture  ;  qi 
aux  Grecs,  ils  brûlaient  leurs  cadavres» 

Les  pierres  précieuses  semblent  être  encore  Inconnuetfj 
Grèce,  tandis  que  la  Bible  les  cite  dés  ses  premières 
^euï  passages  d'Homère  pourraient  peut- être  s'iiit* 
dans  le  sens  d'une  pierre  destinée  à  parer  une  pej 
Le  poète  décrit  les  boucles  d'oreilles  munies  de  rpqÀxvc, 
tées  par  Jutmn   el  par  IVnélope,  Le  mol   a   été  trtduil 
plusieurs  fav*ons  :  tilléralemenl  il  veut  dire  it  triple  ocy  • 
(f  triple  pujiille  d.  Un  u  d'abord  supposé  que  cexlaioe»  €( 
doines  olVrant  urre  structure  zonaire  et  imitant  quelque 
la  pupille  de  l'œil  par  l'eflet  d'un  cercle  foncé  cooceol 
un  autre  cercle  de  nuance  plus  claire,  les  boucles 
étaient  ornées  de  trois  de  ces  pierres  appelées  eti  î< 
«  pierres  œîlloes  ».  Four  apposer  eelie  opinion*  il  y  • 
remarquer  que  la  galerie  assyrienne  au  mu^ée  du 
possède  deux  ou  trois  de  ces  calcédoines.  Tune  ayant 
d  œil  à  une  slalue  et  une  autre  portant  deux  de  ces  tactil 
taillée  en  pointe  de  manière  à  figurer  très  laguemeat 
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e  d'uniraal  dont  les  taches  repr<Jsi^nteraîcnt  les  yeux. 
Gîguot  traduit  par  «<  hou^les  à  Irojs  brillaut^»  »,  ce  qui  traticlie 
la  dlftltiillé  »ani  la  riisoudre,  Néarimoin.^»  si  cetle  iiilerpréra- 
lion  était  e^ticle  et  si  les  lioiides  d'nrpilîes  pussent  éU'.  en 
pierre,  lloruère  y  aurait  l'ait  allusiou  plus  de  deux  fuis  dans 
loale  sor»  rnivre,  car,  l'agate  étant  conuiiuuei  on  Taurail  lieau- 
coup  employée.  On  admeflraît  ptutôl  que  le  mot  se  Ivorne  à 
fti^:nlfier  Irois  petidanls  ou  pendeloques  polis  et  assez  bril- 
lants pour  posséder  ou  éclat  comparable  à  l'écial  et  h  la  fraî- 
cheur de  la  pupille  de  TauL  Les  Grecs,  en  vérilables  artistes» 
(levaient  étff^  plus  difficiles  h  satiafaire,  en  fait  de  pierreries, 
que  les  aotrea  peuples  de  ranlicinité,  les  Hébreux,  par 
ejicmpïe,  dout  le.**  pompeuses  désit^^uaiious  sappliquaieul 
tout  simplement  à  des  fragmeuts  de  quart z  de  couleur»  va- 
riées. Celte  observation  explique  pourquoi  les  commen(a- 
leurs  sont  si  peu  d'accord  lorsqu'il  s'agit  d'assimiler  telle  ou 
l|«Ufi  appellation  anlique,  faridéa  sur  une  ditTérence  dans  les 
caractères  extérieurs,  avec  une  de  uos  espèces  minérales^ 
dont  le  nom  implique  une  individualité  tmsée  sur  des  carac- 
ières  aussi  intimes  que  la  composilioti  chimique  ou  le  sys- 
tème crisiallîu. 

Les  minéraux  uoii  tuéfalliques  cilê^  dans  V Iliade  et 
VOd^êêée  sont  le  std,  le  soufre  et,  ai  Ton  veut,  réiectrum. 
Le  self  qui  d'ailleurs  n'est  pas  ri^oureusenïeul  nécessaire  à 
rentre  tien  de  la  vie,  était  inconnu  h  certains  peuples*  Non 
seulement  Homère  fait  deux  fois  aHusion  k  cette  Ignorance, 
tuai»  les  Numides,  d'après  Sallu'^le,  et,  presque  de  nos  jours, 
la  plupart  des  hahilartls  de  l'Amérique  tropicale,  d  après  te 
Dttturali^le  Aiara,  les  Bédouins  de  l'intérieur  de  l'Arabie,  se- 
lon de  Wréde,  et  bien  d'autres  peuplade?*  ignorent  l'usage  de 
ceciïiidiuïent;  le  sanscrit  n  a  pas  de  mot  pour  en  exprimer  la 
»îp  ni  tri  eut  ion*  Opeudani,  aussitôt  que  ce  curps  est  connu,  ou 
t'apprécie  teîlenient  qu*il  devient  sacré  ;  telle  est  la  qualifie»* 
lion  que  lui  doiuie  le  poêle  grec,  l'Église  en  dépose  quelques 
grains  sur  les  lèvres  de  ceu.t  qu'elle  baptise,  et  quand  le  nègre 
de  l'Afrique  a  partagé  le  sel  avec  souhilte,  il  a  contracté  une 

lliance  inviolable  et  assumé  les  devoirs  d'une  hospitalité  et 
li'urie  prolectiou  que  ta  mort  seule  pourra  l'empi^ct»er  d'exer- 
car.  Le  sel  développe  la  saveur  des  met«î  auxquels  on  l'ajoute 

t  en  outre  il  préserve  les  corps  de  la  corruptioïi  ;  cette  pro- 
priété est  surtout  précieuj>e  pour  des  houmips  sortant  à  peine 
de  l'état  sauvage  et  dout  la  nourriture  la  plus  ordinaire  est 
la  venaison  ;  tes  animaux  mêmes  en  sont  très  friands. 
Quelques  tiistoriens,  remoiitant  le  cours  de  l'bistoire,  ont 
pensé  que  l'estime  où  Toïi  tenait  le  sel  était  jusqu'à  un  cer- 
l^tain  point  corrélative  du  degré  de  civiiisation.  Pour  toutes 
ces  causes,  le  sel  a  di\  être  et  est  erieore  un  arlit  le  de  com- 
merce important  et  Fou  possède  ainsi  un  motif  de  plus 
pour  expliquer  Texpansiou  de  la  civilisai  ion  qui  asse^  Kéiié- 
ralemrnt  s^esl  opérée  des  rivages  de  la  mer  .'i  rintprieur 
éû^  continents.  Les  sources  salées  sont  communes,  mais 
tears  eaux,  bientôt  absorbées  par  le  terrain  environnant, 
êlii^ent  pour  livrer  leur  sel  l*intervenlion  intellif^enle  et 
éclairée  de  l'homme,  tandis  que  dans  le  ci:eur  des  rochers, 
souit  un  ciel  très  chaud,  Teau  des  vagues  se  concentre  et  le 
cristallisé  se  recueille  aisémeui*  Cerlaitis  déserts  salés, 
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fonds  d*anciennes  mers  desséchées,  sont  aujourd'hui,  en 
Afrique,  de  grands  centres  commerciaux  et  les  noms  d*une 
foule  de  localités  géographiques  ont  pour  racine  le  mot  seL 

Le  soufre  est  fréquemment  cité;  on  le  trouvait  autour 
des  volcans  voisins  du  berceau  de  ta  civilisation  hellénique, 
k  Mélos,  peut' être  aussi  aux  lUs  Èolienues  ou  LipaH  et  dans 
le  sud  de  ta  Sicile,  cette  terre  classique  du  soufre.  Comme 
les  sulfures  métalliques,  pyrites  de  fer  ou  de  cuivre,  sont 
très  brillants,  on  a  cerlaincmenl  dû  tenter  de  les  exploiter  et 
tes  griller  pour  en  obtenir  le  métal;  dans  celte  opération,  les 
vapeurs  sulfureuses  se  condensent,  et  il  n'est  pas  extrême- 
ment difticile,  k  la  cumlition  loulpfois  d*en  laisser  perdre 
une  énorme  quantité,  d*en  recueillir  une  partie.  Il  semble 
donc  probable  que  certains  soufres  employés  aient  eu  cette 
origine.  Ce  corps,  dont  Tusage  i^tait  des  plus  bornés,  servait 
à  purifier.  Son  gisemeul,  Todeur  piquante  qu'il  dégage  et  la 
flamme  livide  qu'il  produit  en  ttrùlant,  tous  ces  caractères 
extérieurs  tendaient  à  en  faire  une  substance  surnaturelle 
pour  des  imaginations  impressionnables,  si  portées  à  juger 
les  choses  et  les  gens  diaprés  Vapparence.  Au  moyen  âge,  le 
diable  des  légendes,  dans  les  fréquentes  visites  qu'il  daignait 
alors  faire  aux  personnes  désireuses  do  ses  bons  offitu^s, 
n'aurait  jamais  manqué  de  disparaître  sans  laisser  derrière 
lui  une  forte  odeur  de  soufre,  et  il  est  curieux  de  remarquer 
qu'llomrre  parle  d'un  arbre  frappé  de  la  foudre  et  laissant 
aussi  dégager  dans  sa  chute  une  odeur  de  soufre. 

l'étectrum  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  discussions  :  ce 
mot  sitînifieraït,  d'après  certains  auteurs,  l'ambre  ou  succin; 
selon  d'autres,  le  verre;  d'autres  l'ont  traduit  par  émail; 
f^ïïiifi,  selon  Tline,  c>sl  un  alliage  d'or  el  d'argent.  Les 
travaux  récents  ont  fait  gagner  du  terrain  à  la  dernière 
raison»  et  il  devient  certain  que  l'éleclrum  désignait  un 
alliage  plus  jaune  que  Targent,  mais  plus  blanc  que  For* 
Hérodote,  en  parlant  des  richesses  de  Crésus,  lui  donnait  le 
lïom  d'or  blanc  (xp^J^^î  3^i'j<î>;),  et,  antérieurement  k  Homère, 
en  l^lgypte,  Thoutmosis  lll,  souverain  de  laXVIll*  dynastie, 
dédiait  k  Ammon  Thébain  deux  obélisques  da  granité  rose 
aux  pyramidious  dViectrum,  tandis  que  Bamsés  H,  souverain 
de  la  \IX^  dynastie,  offrait  k  Osiris,  dans  le  temple  d'Abydos, 
des  battants  de  porte  en  éleclrum  ou  recouverts  de  ce  mêlai. 
L'électrum  se  rencontre  presque  exclusivement  dans  les 
périodes  reculées  de  l'histoire  égyptienne,  tandis  que,  sous 
les  Psammélik,  il  n'en  reste  presque  plus  de  traces.  Le  poète 
<îrec  emploie  trois  fois  ce  mot  :  il  s'en  sert  d'abord  à  propos 
d'un  «  adnnrable  collier  d'or  el  d'électrum,  élincelant  comme 
te  soleil  »,  offert  à  Pénélope  par  le  prétendant  Kurymaque; 
puis  k  propos  de  l'ornementation  du  palais  de  Ménèîas,  «  oii 
l'on  voit  de  tous  côtés  r<»r,  l'électrum,  l'argent  et  l'ivoire  •  ; 
rntln  te  même  éleclrum  orne  les  grains  d'un  collier  apporté 
par  un  navigateur  phénicier»  chez  le  père  du  vieil  Rumée. 
Dans  chacun  de  ces  trois  cas,  rien  ne  a'op[JOse  à  donner  au 
nud  controversé  la  siguificatton  d'ur  mélangé  d  argent,  et 
l'i^xplicalion  devient  encore  plus  plausible  quand  on  prend 
en  considération  le  faible  développement  de  Fart  métallur* 
^que,  alors  iucapalde  de  puritier  m*Hhodii]uemerU  For.  Lei 
appellations  atttiquea  se  basaient  priiH-ipaleîueu^^f  l'aspect 
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extérieur;  Targeiil  était  un  métal  blanc.  Tor  un  métal  Jaune* 
et,  quand  la  teinte  élail  intermédiaire,  on  avait  de  rélectnim. 
L*ambre  n'a  été  connu  que  postérieurement;  son  gisement 
le  plus  important^  celui  des  bords  de  ta  mer  Baltique,  était 
trop  éloigné  des  portions  alor?*  civilisées  du  )^lohe.  On  trouve» 
il  est  vrai,  ce  corps  près  de  C.alane»  eo  Sicile,  et  sa  transpa- 
rence, Ba  couleur  d'un  jaune  faible  assez  analogue  k  celle 
d'un  alliage  d'or  et  d'argent  lui  ont  sans  doute  fait  appliquer 
le  nom  de  l'alliage  auquel  il  ressemblait»  Mab»  du  temps 
d'Homère»  la  Sicile  elle-même  était  un  pays  très  lointain, 
dont  Tattord  était  défendu  par  mille  terribles  dangers,  tels 
que  les  Cyclopes,  i'-liorybde  et  Scylla;  à  cette  époque^  la 
civilisation,  asse»  étendue  vers  l*Est  et  le  Sud,  avait  juste- 
ment la  Sicile  pour  extrême  limite  occidentale.  D'ailleurs, 
Homère  n'a  jamais  fait  la  moindre  allusion  à  cette  propriété 
d*atrirer  les  corps  légers,  qtill  n'aurait  pas  manqué  de  re- 
marquer s'il  avait  cotmu  la  substance  on  cetle  faculté  existe 
à  un  degré  si  élevé,  si  aise  à  observer  et  qui  aurait  été  fort 
utile  à  un  poclc  toujours  pnM»  quelle  que  soit  sa  ft^condilé, 
à  faire  bon  accueil  aux  termes  de  comparaison.  On  attribue 
la  découverte  de  cette  propriété  à  Thaïes  de  M  il  et,  qui  vivait 
600  ans  avant  Jésys-<:brist,  c'est-à-dire  environ  /tfKi  ans  après 
le  siège  de  Troie,  et  elle  a  dû  suivre  de  peu  l'introduction 
de  l'ambre  en  Grèce.  Toutes  ces  raisons  autorisent  donc  à 
repousser  la  signification  ambre  donnée  à  l'étectrum,  et  à 
faire  adopter  celle  d*un  alliage  d'or  et  d'argent. 

Lepsîus  est  d'une  autre  opinion.  Appuyé  sur  Texameu 
grammatical  attentif  et  ingénieux  du  texte  d'Homère,  il  ad- 
met que  0  T.UïtTpo;,  au  masculin,  signitie  Télectrum  métallique, 
tandis  que  tô  tiXixTpov,  au  neutre,  est  Fambre  ;  les  lîXixrpuaiv 
des  colliers  d'or  des  Phéniciens  auraient  donc  été  en  ambre 
et  les  murailles  du  palais  de  Mené  las  en  êlectrum.  Du  mo- 
ment que  la  question  est  tout  entière  dans  la  reconnaissance 
d'un  nominalil"  pris  pour  un  accusatif  ou  réciproquement, 
elle  sort  de  la  compétence  des  minéralogistes  et  ne  doit 
attendre  sa  solution  que  des  grammairiens* 

Homère  est  plus  explicite  dans  les  renseignements  qu'il 
fournit  k  propos  des  métaux,  et  il  n'y  a  point  lieu  de  s'en 
étonner,  car  les  sciences  étudiées  les  premières  ont  été  évi- 
de  m  ment  ceHes  dont  l'application  pratique  ini|iortait  davan- 
tage. Les  minerais  métalliques  devaient  à  divers  titres  attirer 
raltcntion;  leur  pesanteur  spécifique  élevée  les  ferait  k  elle 
seule  distinguer  des  pierres  ordinaires.  On  rapporte  que  les 
indigènes  de  la  Nouvelle-Calédonie  accumulent  au  sommet 
des  collines,  qui  leur  servent  de  refuges  pendant  la  guerre, 
d'énormes  amas  de  minerais  de  fer,  destinés  non  pas  à  être 
fondus  afin  d'en  retirer  le  fer,  dont  l'usage  est  ignoré,  mais 
qui  sont  employés  en  guise  de  projectiles  pour  être  lancés 
aux  ennemis  en  cas  d'attaque  de  la  lorleresse»  lin  outre  do 
leur  poids,  les  minerais  sont  généralement  remarquables 
par  leur  éclat,  surtout  ceux  de  cuivre,  le  métal  le  plus  com- 
munément en  usage  à  celle  époque*  Nous  ne  chercherons 
pas  à  expliquer  comment  on  a  pu  découvrir  qu'un  de  ces 
minerais,  soumis  à  l'action  du  feu,  se  transformait  L»n  un 
métal  :  le  hasard  a  dil  avoir  dans  celle  découverte  une  part 
ttussi  grosse  que  celle  qu'il  possède  dans  la  plupart  des  in- 


ventions humaines,  et,  d'ailleurs,  qui  serait  capable  d^ 
le  nombre  de  siècles  écoulés  avant  la  connaissance  * 
failV  11  est  difficile  à  un  homme  d'être  plus  fort  que  lel 
mais  le  temps  en  est  toujours  victorieux. 

En  laissant  de  côté  les  nouveaux  procédés  chiTnîqiiÉi| 
physiques  employés  à  peu  prés  uniquement  dans  les  11 
toires,  la  fusion  est  encore  de  nos  jours  la  seule  façon  ' 
dustrielle  de  recueillir  les  métaux.  Homère  cite  Tor,  t'a 
l'élain,  le  plomb,  le  cuivre  et  le  fer;  ces  métaux  se  renm^ 
trent  dans  la  nature  à  l'étal  natif  ou  sont  aisés  k  foodr 
fer  est  celui  dont  la  métallurgie  présente  le  plus  de 
cultes,  et  cetle  particularité  explique  pourquoi  il  était 
aussi  peu  répandu;  et  même,  pour  qu  il  fût  quelque  pe 
usage,  il  fallait,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin»  l'j 
semble  des  précieuses  propriétés  qu^il  possède,  su  téoa 
sa  maHéabitilé  par  i 'application  d'une  chaleur   modéréi 
dureté   à  Tétat  d'acier  et  d'autres  encore.   Le  cuivre 
beaucoup  plus  usité  et  le  devait  à  Taspect  parlicuUèremeaJ 
remar qualité  de  ses  minerais  et  à  sa  métallurgie  facile* 

Faisons  ici  une  observalion.  Un  métal  étant  amené  à  T^ 
liquide  par  la  chaleur,  on  devait,  pour  le  recueiUir,  te  vi 
dans  un  récipient  quelconque,  dans  une  cavité  pmtiq 
dans  le  sol,  par  exemple.  En  détachant  le  lingot  refroidi,  i 
s'aperçut  que  celui-ci  reproduisait  en  saillies  les  creux,  etea 
creux  les  saiOies  du  moule.  On  était  donc  amené  nilureHe- 
ment  à  l'idée  de  répéter  l'opéraiion  en  sens  îuver*e  et  éê 
préparer  à  dessein  un  moule,  atin  d'en  obtenir  uue  reprod 
tion  en  relief,  c^est-à-dire  à  la  fonte  de  certains  objets,  rlia 
deliers»  vases,  statues,  ou  plutôt  âlaluetle*,  La  sculplurQ 
était  peu  avancée,  les  artistes  ne  compliquaient  ^w&  rnsseï 
les  postures  de  leurs  statues  pour  que  celles-ci  exigeassent 
ces  fontes  par  portions  isolées,  et  par  conséquent  ces  racco 
après  coup  qui  nécessitent  toutes  les  ressources  de  nos  I 
deurs  et  de  nos  ciseleurs  modernes,  L*art  de  fondre 
statues  était  certainement  déjà  connu»  Ces  œuvres  et 
coulées  pleines  et  ne  présentaient  d'autres  cavités  intériei] 
que  celles  produites  par  le  refroidissement  du  métal 
con traction,  qui  en  est  la  conséquence»  La  pratique  né 
saire  pour  installer  un  double  moule  laissant  vide  un  mil 
intervalle,  rempli  ensuite  par  le  mtHal  liquide,  le  soiaj 
ménager  des  é vents  pour  l'air,  le  travail  de  parachevé 
la  suppression  des  bavures,  tout  cela  impliquait  une  Itidii 
infiniment  plus  perfectionnée  qu'elle  ne  devait  Tétre  à  Té 
homérique.  Ces  procédés  de  moulage  en  plein  cona 
une  grande  quantité  de  nuHaU  celui-ci  était  encore 
peu  commun  pour  n'avoir  pas  une  énorme  valeur.  Le 
blême  k  résoudre  n'a  pas  tardé  à  être  de  produire  le 
d'elTel  possible  au  moyen  de  la  moindre  quantité  do 
Le  palais  d'Alcinoùs  est  onié  de  chiens  d'or  et  d'ai^eat; 
jeunes  esclaves  d'or  soutiennenldans  sa  marche  le  I 
Vulcain  et  raident  dans  ses  travaux;  des  esclaves  d*or  < 
rent  la  salle  du  festin  du  roi  Alcinoûs  avec  lea  torclics< 
tiennent  à  la  main,  U  convient  sans  doute^  dans  ces  de 
lions,  de  faire  une  très  grande  parla  la  poésie;  mais,! 
cette  sorte  de  multiplication  de  la  vérité  k  laquelle  se 
le  poète,  ses  rêves  ont  toujours  pour  base  la  réalité. 


stitues  métalliques  de  Tèpoque  du  siège  de  Truie,  si 
quelques-unes,  de  dimensions  1res  petite»,  élaienl  oliteiiues 
par  (ouîéei  il  est  douteux  que  k  plupart  d^entre  elles,  et 
surtout  lelles  un  peu  j^o'andes,  fussent  fabriquées  autnjiuent 
qu*en  malière  eommuue,  en  terre  culte  ou,  mieux,  en  bois, 
el  recouvertes  de  lames  métalliques  eolléea  ou  clouées.  I.e 
procédé  éfail  en  usage  depuis  longtemps  en  Egypte,  et  c'est 
de  cette  conlrt^e  que  la  plupart  des  arts  et  des  sciences 
avaient  passé  en  Grèce.  Les  Hébretiï  de  Moïse  brûlent  le 
veau  d'or  qu'ils  ont  élevé  et  adoré,  puis  ils  en  boivent  les 
cendres  mélangées  à  de  Teau;  pour  expliquer  ce  passage  de 
la  Bible,  on  est  obligé  d'admettre  que  la  célèbre  statue  était 
combustible,  c'est-à-dire  en  bois  et  simplement  recouverte 
de  lames  d'or.  Cette  méthode  de  fabrication  od>e  favantage 
considérable  d*économiser  le  métal,  d'ailteurs  facile  à  réduire 
en  feuilles  par  un  battage  au  marteau,  tl  suffisait  alors  de 
couper  ces  feuilles  en  fragments  plus  ou  moins  considé- 
rables, d'appliquer  exactement  chacun  d'eux ^  grâce  à  sa 
fledbilîié,  sur  le  noyau  en  bois  et  enôn  de  le  fixer  avec  des 
clous. 

Les  anciens  savaient  aussi  souder  entre  eux  les  divers  mé- 
taux, ce  qui  n'est  pas  extrêmement  difficile  et  s'exécute  au- 
jourd'hui chez  des  peuples  dont  la  civllisalion  est  très  peu 
avancée*  Honit^re  y  l'ail  allusion  à  diverses  reprises  et  entre 
autres  à  propos  d'une  corbeille  d'argent  massif  bordée  d'un 
cercle  d'or  et  offerte  à  Hélène  par  Alexandre,  épouse  de  Po- 
lybc,  qui  habite  Thcbes  d'Egypte. 

La  description  deâ  armes  d'Achille,  au  chant  xvni  de 
VfUade,  est  extr^imement  importante  par  les  renseignements 
qu'elle  fournit  sur  le  travail  des  métaux,  mais  le  poète  a  tel- 
leroenl  donné  libre  carrière  à  sa  fantaisie,  que  s*il  y  a  beau- 
coup à  prendre  pour  le  sujet  dont  nous  nous  occupotis,  il  )f  a 
bien  plus  encore  k  laisser  On  se  souvient  des  circonstances 
dans  lesquelles  se  fait  celte  description.  Les  Trojens  ont  tué 
Vûlrocle  et  enlevé  les  armes  qu'il  portait,  celles  d*Acbilte 
prêtées  par  lui  k  son  ami.  Le  héros  brûle  du  désir  de  venger 
Patrocle  et  d'immoler  les  Troyens  à  son  ressentiment»  mais 
n'ayant  plus  d'armes  il  en  demande  à  sa  mère  Thétis,  La 
déesse  se  rend  auprès  de  Yulcain  pour  le  prier  de  lui  en  fa- 
briquer* En  apprenant  la  visite  de  la  déesse,  Vulcain  «quitte 
son  enclume,  détourne  ses  soufflets  du  foyer  et  rassemble 
ses  précieux  outils  dans  un  coffre  d'argent  ».  Il  entend  la  de- 
mande de  Thélis,  el,  heureux  de  témoigner  sa  reconnais- 
sance k  celle  qui  l'a  sauvé  pendant  son  enfance,  «il  retourne 
à  ses  fourneaux,  dirige  les  soufflets  vers  la  forge  et  leui'  or- 
donne d'activer  la  flamme.  Tous  k  la  fois  agissent  sur  vingt 
creusets  el  répandent  de  toutes  parts  une  ardeur  habilement 
mesurée.  Tantôt  ils  précipitent  leurs  exhalaisons,  tanlût  ils 
les  ralentissent.  Le  dieu  place  sur  le  foyer  l'airain  indomp* 
table,  Télain,  Targent  et  l'or  précieux  ;  il  alTermit  ensuite  sur 
•a  base  utie  large  enclume,  prend  d'une  main  un  lourd  mar- 
leau  et  de  l'autre  des  tenailles  >.  Vient  ensuite  le  détail  des 
différentes  pièces  de  l'armure,  bouclier,  cuirasse,  casque  el 
cnémides.  Le  bouclier  surloul  est  minutieusement  décrit  : 
Vulcain  y  retrace  une  série  de  tableaux  d'une  exécution  si 
compliquée  qu'il  serait  à  peine  possible  aujourd'hui,  avec 


toutes  les  ressources  dont  on  dispose,  d'en  fabriquer  un  pa- 
reil. Au  milieu  de  ce  luxe  d'images,  un  mol  est  très  important 
est  h  noter,  Vulcain  reproduit  sur  ce  bouclier  des  laboureurs 
dans  un  champ:  «prodige  de  l'art,  le  champ  d'or  prend  sous 
leurs  pas  une  teinte  noire  comme  celle  de  la  terre  fraîche- 
ment remuée  »,  Les  anciens  savaient  donc  colorer  les  mé- 
taux. Ils  devaient  arriver  à  ce  résultat  soit  par  des  alliages 
en  proportions  diverses,  nmîs  surtout  par  l'usage  des  acides 
dont  Inaction  esl  aisée  à  régler  el  permet  en  conséquence 
d'oblenir  des  effets  plus  délicats.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
posséder  de  hautes  notions  de  chimie  ponr  savoir,  par 
exemple,  que  l'acide  sulfindriquei  si  commun  dans  la  na- 
ture,  fait  changer  la  teinte  de  l'argent,  el  le  vinaigre  celle  du 
cuivre. 

Ce  passage  d'Homère  et  celui  oii  le  forgeron  Laerce  pré- 
pare les  feuilles  d*or  qui  doivent  recouvrir  les  cornes  d'un 
beeuf  offert  par  Nestor  en  sacrifice  à  Minerve  nous  permettent 
de  dresser  la  liste  des  outils  alors  employés.  On  connaissait 
les  creusets,  les  soufflets,  renclume,  le  marteau  et  les  te- 
nailles. L'outillage,  très  simple,  est  celui  strictement  néces- 
saire pour  manier  des  métaux  brûlants,  cependant  il  suffirait 
à  un  de  nos  ouvriers  pour  exécuter  des  ceuvres  d'art  en  ser- 
rurerie et  en  bijouterie.  En  voyant,  de  l'autre  côté  des  siècles, 
Laerce  apportant  sa  petite  enclume,  la  déposant  sur  le  sol, 
s'accrou pissant  devant  elle  et  y  étendant  sous  le  marteau  les 
lames  d'or  du  vieux  Nestor,  on  se  croirait  en  Algérie,  à  la 
porle  de  ces  échoppes  basses  où  les  orfèvres  indigènes,  sous 
les  coups  d'un  marteau  léger  et  bien  en  main,  réduisent  en- 
core le  métal  en  feuilles  et  en  fabriquent  divers  bijoux,  des 
bracelets  repoussés  d'un  dessin  primilif,  imitations  plus  res- 
semblantes qu'on  ne  le  pense  des  agrafes,  des  bracelets, 
des  pendants  d'oreilles,  des  colliers,  des  bassins  ou  des 
aiguières  que  forgeaient  jadis  les  forgerons  grecs  sur  les 
rivages  baignés  par  les  mêmes  vagues  bleues  de  la  Méditer- 
ranée. 

Nous  allons  maintenant  étudier  successivement  les  six  mé- 
taux d^sigtiés  dans  Tteuvre  d*  Ho  ni  ère,  l'or,  l'argent,  le  cuivre, 
le  plomb,  rétain  et  le  fer. 

L'or  est  le  métal  le  plus  fréquemment  nommé  el  sans 
aucun  doute  il  était  à  cette  époque  relativement  moins  rare 
qu'on  ne  le  supposerait  au  premier  abord.  L'or  possède  deux 
gisements  différents  :  il  se  trouve  en  filons  ou  à  Tétat  natif 
et, dans  ce  dernier  cas,  il  constitue  ce  qu'on  appelle  des  pla- 
cers.  Ces  placers  sont  des  amas  naturels  de  détritus  miné- 
raux, de  sables  résultant  de  roches  aurifères  désagrégées  par 
les  agents  atmosphériques  et  lavés  par  des  eaux  courantes 
qui  onl  enlevé  une  portion  considérable  des  grains  de  sable 
dont  la  pesanteur  spécifique  est  faible,  mais  ont  respecté  l'or 
k  cause  de  son  poids.  H  s'est  produit  ainsi  une  concentra- 
tion de  métal  quHl  sufit  de  séparer  par  un  lavage  de  la  gangue 
quiTentoure;  les  pépiles  et  la  poudre  sonl  recueillies  et 
une  fusion  les  réunit  en  un  lingot.  Cette  niélallurgie  n*en  est 
donc  pas  une.  Il  est  fort  difficile,  au  contraire,  d'exploiter 
l'or  contenu  dans  les  filons  ;  il  faut  d'abord  reconnatlre  ce 
filon,  ce  qui  exige  une  connaissance  assez  parfaite  de  la  géo- 
logie, de  la  minéralogie  el  même  de  la  chimie,  pénétrer  par 
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galerie  au  sein  de  la  terre,  épiiis^er  les  eaux  envahissantes, 
abtttlro  le  quarli  dont  la  dureté  est  exIrOme,  le  pulvériser  el 
en  séparer  Vùt  dont  les  parcelles  sont  lellement  ténues 
qu'elles  sont  presque  invisibles,  Le;^  anciens  ont  emploi  lé  cer- 
taines mines  dans  ces  conditions,  grâce  au  prix  très  bas  de 
la  main-d'œuvre*  Diodore  de  Sicile  nous  a  laissé  un  doulou- 
reux labïeau  de  la  misère  des  malheureux  mineurs  à  des 
périodes  de  rantiquité  bien  moins  éloignées  de  nous.  On 
ignorait  alors  le  procédé  de  l'amalgamation  qui  seul  permet 
maintenant  d'exploiter  avec  frnil  la  plupart  de^  mines. 
Les  anciens  ont  par  conséquent  surtout  recueilli  l'or  d'alîu- 
vion  el  ils  ont  profité  de  placers  très  riches,  mais  épuisés 
presque  aussitôt  que  connus*  A  cette  époque  où  le  temps 
était  une  denrée  d'une  valeur  nulle,  on  lavait  les  sables  de 
rivière  ;  le  Pactole  roulait  de  Tor,  la  plupart  des  fleuves  de  la 
Gaule  étaient  ejtploités*  Nous  n'avons  plus  aujourd'hui  d'or- 
pailleurs, parce  que  les  alluvions  longtemps  travaillées  se 
sonl  appauvries  et  surtout  parce  que  Touvrier  peut  employer 
son  temps  d'une  manière  plus  rénmnératrice.  Les  Grecs 
avaient  reconnu  cette  différence  des  gisemenls  et  savaient 
distîn^'uer  les  variétés  d'or  qui  en  provenaient  sous  les  noms 
de  Xpuao;  «vcu  p.craXXi(aç,  or  uou  engagé  dans  les  mines,  et  de 
Xpw<rîkç  àirupo;,  or  n*ayant  pas  subi  Taction  du  Teu,  c'est-à-dire 
or  en  pépites,  l^ar  suite  de  sa  complète  inaltérabilité,  de  son 
éclat»  de  sa  malléabilité,  l'or  a  été  employé  très  ancienne- 
menLDans  les  fouilles  qui  ont  mis  au  jour  les  habitations  pé- 
lasgiques  de  Sanlorin»on  a  trouvé  un  petit  morceau  d*or  natif 
replié  sur  lui-mOrae  au  marteau  et  façonné  en  une  sorte 
d'anneau  ;  il  n'était  accompagné  d'aucun  autre  objet  métal- 
lique, ce  qui  fournirait  un  appui  de  phis  h  cette  opinion  que 
l'or  fut  le  premier  métal  utilisé  par  l'homme  ;  c'était  réelle- 
ment l'âge  d'or  de  Fhimianité. 

Malgré  l'abondance  relative  de  l'or  à  l'époque  berun^ue,  il 
ne  Xaudrait  point  toutefois  supposer  qu'il  fût  aiiî^si  comniim 
que  semblerait  le  prouver  Homère  dont  la  muse,  pariMll^, 
mais  en  cela  seulement,  à  un  roi  trop  fameux,  semblait  tout 
changer  en  or  autour  d'elle,  armes,  ornements,  statues,  ns- 
tensilea  divers,  vases,  flambeaux  ou  coffrets.  Les  peuples  qui 
ont  vécu  après  le  chantre  d'Acliille  et  d'Clysse  ont  trop  bien 
imité  leur  mattre,  car  ils  ont  flni  par  tout  dorer,  même  la 
médiocriié. 

Les  objets  métalliques,  et  surtoul  chez  les  (irecs,  peuple 
habitant  un  pays  ai^sez  dépourvu  de  mines,  se  transmettaient 
de  père  en  fils,  pendant  plusieurs  générations,  Ain^i  le  sceptre 
d'or  d'Agamemnon,  œuvre  de  Vulcain,  avant  de  parvenir  aux 
mains  du  roi  ée^  rois,  a  appartenu  successivement  h  cinq 
dieuï  ou  héros,  Jtipiler,  Mercure,  Pélops,  Atrée  et  Th veste. 
Homère  donne  h  l'or  répilhète  de  ;:à'j^»î^4Xc;,  qui  preml 
beaucoup  de  formes;  il  le  nomme  aussi  «précieux  ».  Les 
flrecs  ornaietit  la  poignée  des  épées  avec  des  clous  d'or  ou 
d'argent,  mode  d'ornementation  très  primitif  et  facile  à  exé- 
cuter: les  nègres  remploient  encore  aujourd'hui  et  cerlains 
poignards  du  haut  Sénégal,  à  largi?  lume  Iranchanle  des  deux 
eûtes,  à  poignée  en  bois  noir  enjolivée  de  (Us  de  cuivre,  res- 
semblent aux  épées  grecques  de.^  temps  béroïques.On  a  pré- 
tendu avec  raison  iiue,  pour  éludier  I^îs  diverses  phases  de  ta 


vie  d'un  cbène,  il  ne  fallait  pas  planter  wn  gland  et  ftltend 
que  le  germe,  en  se  développant,  soit  devenu  un   »r 
puis,  qu'après  avoir  réï^isté  aux  plus  terribles  ouragan*,  | 
ait  vieilli  el  fini  par  tomber  sur  le  sut,  brisé  par  la  lour 
atleinle  du  temps,  mais  qu'il  suffisait  de  parcourir  un^  tôt 
el  d'examiner  successiveuuint  une  série  de  chênes  dont  < 
cun  est  parvenu  k  une  période  déterminée  de  la  vie  de  11 
dividu  végétal.  De  m^me,  en  cherchant  avec  attention,  1 
philosophe  peut  juger  de  tout  ce  qui  s'accomplissait  autf 
fois, œuvres  manuelles  et  œuvres  d'intelligence,  par  TeiaiiM 
comparatif  de  ce  qui  s'accomplit  el  se  pense  chez  des  pe^ 
plades  parvenues  à  des  phases  spéciales  el  différentes  de< 
vilisation.  Tout  ce  qui  s'est  fait  depuis  l'origine  du  monde  i 
fait  à  l'heure  présente  en  quelque  coin  delà  terre,  et  tout  i 
qui  s'est  pensé  se  pense  aujourd'hui  mémo  dans  certiiq 
cerveaux. 

Les  tjrecs  savaient  recouvrir  d'or  les  métaux  moins  pr 
cieux,  ainsi  que  le  prouve,  dans  Vodyatée,  l'épisode  de  iN« 
sieaa.  «f  Tel  un  artisan   habile,  que  Vulcain  et   Minerve  oq 
doué  de  leur  art  ingénieux,  fait  couler  de  l'or  sur  de  l'arge 
et  perfectionne  de  gracieux  travaux,  ainsi  la  dèei^^se  rép 
sur  la  tète  et  sur  les  épaules  du  héros  une  grâce  dinne,  « 
faisait  avec  de  l'or  des  aigrettes  de  casques  en  forme 
queues  de  cheval,  et  probablement  on  employait  dans  ce  bo 
des  lames  métalliques  découpées.  Vukain  surmonte  le  casqud 
d'Achille  d'une  aigrette  d'or;  quand  Pùris  ceint  son  armu 
tf  il  prend  son  glaive  d'airain,  hri liant  de  clous  â*érgent 
sur  sa  Itelle  télé  il  pot^e  un  casque  superbe,  donl  U  crCiiién 
ilûtle  el  dont  la  It^^le  ondule  de  manière  k  donner  d^VetTroi**! 
Lorsque  Hector  vaquilter  Androjuaque  et  retourner  au  rom«j 
bal,  il  tend  les  bras  pour  prendre  son    fils,  mais  Veufaot, 
ff  saisi  de  crainte  à  la  vue  du  casque  d*airain  el  des  motive 
ments   de  l'aigrette  (lottanle,  se  détourne  el  se  cache, 
criant,  dans  le  sein  de  sa  nourrice  ;  le  héros,  pour  l'embrass^d 
enlève  de  sa  b^le  le  casque  qu'il  dépose  sur  la  terre  •*  Enfli 
l'arc  de  Pandarôs  est  fait  au  mo^eu  de  deux  longues  corne 
d*une  chèvre   sauvage,  polies*  assemblées  el  ornées  d'un 
poinle  d'or,   tout  comme  certaines  tribus  d'Indiens   Peau^^ 
Huuges  du  Monlana  se  servaient  de  cornes  pour  en  fabriquo 
leurs  arcs,  il  y  a  peu  d'années,  avant  de  posséder  le^sannettl 
feu  dont  ils  sont  à  présent  tous  munis. 

Le  lalent  d'or  était  un  poids  et  non  une  monnaJe,  car  uu 
part  Homère  ne  fait  allusion  à  des  métaux  monnayés;  le  cod 
merce  élait  un  échange.  Dans  Vltinti/',  le  poêle  fUe  la  vtUd 
d'un  trépied  à  douze  taureaux,  landiî^  qu'une  captive  «bi 
aux  travaux  de  sou  sexe  o  n'en  vaut  que  quatre.  Le*  mèli 
si  nécessaires  aux  usages  de  la  vie  étaient  les  objeU  l«a| 
recberchés  de  ce  troc  et  avaient  ainsi  une  ^ailde 
portance  commerciale.  Les  Grecs  achètent  du  vin,  •  Tooi 
prix  de  t  airain,  l'aufre  du  fer  polL  celui-là  de  la  dépoud 
des  taureaux».  Les  balances  élnient  coninies,  puisque iupll 
se  sert  de  balances  d'or  pour  peser  les  sort»  des  Troyen^  i 
Ulysse  pèse  '»  dix  talents  d'or  complets  ».  Il  existait  des  d^o 
talents  et  comme  ces  poids  4evai«iit  servir  de  types,  il 
proliabte  qu'ils  portaient  une  empreinte  aUestaut  leur  ei 
titude. 
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Homère  ne  dés^igtip  aucun  gisement  d'or;  à  propos  de  Khé- 
sugt,  roi  de  Tbrace,  il  remarqytî  queue  roi  possède  un  char  d*or 
Cl  d'argent  et  des  armes  d'or.  Lrs  comméntatenr»  se  sont  ap- 
puyés sur  ce  pfi.Hso}2fe  ponr  prétendre  qua  la  Thracc  élaîl  ui»o 
région  aurifère,  l.esj  mir.es  de  Tlia^o»  et  de  Skaplé  lljla  oui 
plu»  tard  t"lé  ciïlHhres,  peyl-OIre  utaieut-eUes  déjà  connues  h 
telle  époque,  On  die  ansFi  Tiièbe?^  d'Ejj;ypte,  voisine  deg  mines 
d'or  de  ll']lha)e  exploitées  par  les  Pharaons»  indiquées  par  IHu- 
dore  et  retrouvées  de  nos  jours  par  M.  î.inani  de  ïîelleronds. 
L*arj;ent  en\,  comme  l'or,  surtout  destiné  à  rornemeulation. 
Achille  possède  une  épéc  à  poignée  d*ar^^ent,  les  cnémides  de 
Pdria  s'attachent  avec  des  agrafes  de  ce  métal,  Vulcain 
range  ses  outils  dans  uncoflVet  d'argent.  Les  Grecs  mariaient 
ce  métal  à  l'ivoire,  car  ils  n'avaient  pas  mantiué  d'observer 
combien  la  blauchetir  brillante  de  l'un  s*l»armooisc  heureu- 
sement à  la  blancheur  mate  et  transparente  de  l'aytrc.  Comuïe 
les  peuples  habitant  les  contrées  du  Mîdt  où  tout  pûlil  devant 
les  rayons  d'un  soleil  ardentp  ils  aimaient  les  couleurs  vives 
el  surtout  rèclat  du  métal;  les  poètes  du  Nord  vantent  les 
jeunes  Biles  au  cou  d'ivoire,  mais  Homère  chante  les  pieds 
d*argcnt  de  la  décî^se  Thétis.  L'idée  est  la  mémo  cl  les  deux 
comparaisons  signifient  Tune  comme  l'autre  Texlréme  blan- 
tbeur.  Les  iirecs  avaient  dédié  rargeul  à  Diane,  à  Tastre  qui 
éclaire  la  nuit,  unissant  ainsi  par  des  liens  plus  rBcilesâcom- 
prcrtdre  qu'à  définir  toules  ces  idées,  en  apparence  contradic- 
toires, de  calme  el  de  mouvement,  de  repos  et  de  fureur,  de 
jeunesse  chaste,  sauvage,  quelquefois  ardente,  le  plus  souvent 
farouche,  mais  toujours  froide  el  blanche  comme  *  la  vierge 
pudique,  terreur  des  cerfs,  fîére  de  »es  flèches,  sœur  d'Apol- 
lon au  glaive  d'or  »  (1),  tendre  à  Eudymiou  au  milieu  du 
silence,  impitovable  à  la  grossièreté  brutale  d'un  chasseur 
curieux. 

Hûûière  mentionne  un  seul  gisementd  argent  :  Epistrophoa 
et  Odios,  chefs  Iroyens,  commandent  aux  «  Halisones,  peuple 
loinlain  venu  d'Alybe  d'où  Fargenl  tire  son  origine  *>,  A  dé- 
faut de  renseignements  plus  expliciles,  n'aurait-on  pas 
quelques  raisons  d'admellre  que  cet  Alybe  était  situé  sur  les 
bords  du  fleuve  Halys,  aujourd'hui  le  Kisil-ïrmak,  qui  arrose 
l'Asie  *^ineure  et  se  jetie  dans  l'Euxin  èl  l'est  de  la  ville  de 
Sinope,  après  avoir  séparé  le  l'ont  de  la  Paphiagonie  el  de  la 
IHirygie?  Celte  explicalion  parait  d'autant  plus  plausible  que 
les  Halisones  combattaient  du  côté  des  Troyens  ;  elle  a  élé 
d'uilieuis  adoptée  par  Slrabon. 

Le  métal  le  plus  commun  à  cette  époque  était  l'airain;  nous 
traduisons  à  dessein  par  ce  mot  privé  d'une  signiticalion 
dehuie  le  terme  si  va^ue  x«^^^-  ^*^  véritable  sens  est  celui 
d'un  métal  qui  n'est  ni  le  fer,  ni  rèlain*  ou  te  cuivre  domine, 
mais  qui  ne  contient  pas  uniquement  du  cuivre;  en  un  mol, 
c*e^t  un  cuivre  plus  ou  moins  impur,  tirâce  à  l'éclat  mélal- 
Uquo  de  ses  minerais,  à  sa  préparalion  facile,  à  sa  tempéra- 
ture du  fusion  bien  moins  élevée  que  celle  du  fer,  le  cuivre 
a  attiré  promptement  rattenlion  de  l'homme  el,  pour  toules 
ces  raisons,  il  a  été  le  premier  métal  réduit,  puisque  Tor^ 
ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer,  se  trouve  uniquement  à 

(1)  Homère,  h>  mue  vu. 


l'état  natif.  Du  reste,  le  cuivre  se  présente  souvent  lui-même 
dans  cet  état  el  n'exige  plus  alors  qu'une  simple  fusion  pour 
i^ire  débarrassé  de  la  gangue  quartzeuse  adhérente.  Avec  des 
procédés  aussi  rudimenlaircs  que  ceux  des  anciens,  sans 
notions  précises  sur  la  composition  chimique  des  divers 
minerais  brillants  qu'on  se  bornait  à  savoir  renfermer 
du  métal  et  qu'on  traitait  p^le-méle,  en  plus  ou  moins 
grandes  proportions  relatives,  selon  les  hasards  du  gisement 
voisin  ou  éloigné,  s'enrichissanl  ou  s'ûppauvrissant,  s'éteu- 
dant  parallélcmenl  à  la  surface  du  sol  ou  s'y  enfonçant 
verlicàlement,  on  n'obtenait  qu'un  apiage  de  composilion 
essentiellement  variable,  renfermant  beaucoup  de  cuivre  el 
un  peu  de  fer,  car  la  pyrite  de  fer  est  commune  el  se  distingue 
mal  de  celle  de  cuivre.  Ajoutons  que  le  prix  des  métaux 
devait  porter  à  refondre  tous  les  débris  d'inslruments  en- 
dommagés, ce  qui  se  fait  encore,  et  à  aug^menter  ainsi  l'im- 
pureté de  ce  qu'on  nommait  airain.  Ces  alliages  résistaient 
mal  aux  chocs  ;  dans  le  combal  entre  Ménélas  et  Paris,  Tépée 
du  Grec  se  brise  sur  le  casque  du  Troyen  cl  son  javelot 
s'êmousse  contre  le  bouclier  de  son  adversaire;  la  poinle 
d'airain  du  javelol  d'Iphidamas  s'écrase  comme  du  plomb 
sur  une  lame  d'argent  du  baudrier  d'Agamcmnon.  U  y  a 
deux  effets  :  tantôt  l'airain  est  cassanl  et  se  brise,  tantôt  il 
est  mou  et  plie  sous  le  choc*  Les  efîorts  des  métallurgistes 
ont  par  conséquent  tendu,  dés  l'origine,  à  donner  plus  de  so- 
lidité au  cuivre;  une  longue  suite  de  tentatives  a  fini  par 
enseigner  que  le  correctif  répondant  le  mieux  au  but  désiré 
était  rétain  el  que  l'altlage  possédant  les  qualités  industrieltes 
requises  était  le  j>ronze,  dont  la  composition  qualitative  et 
quantitative  est  bien  délinie.  H  est  malaisé  d'admettre  que  le 
bronze  ait  jamais  été  fabriqué  par  fonte  directe  des  minerais. 
La  connaissance  de  Tétain  implique  une  civilisation  extrê- 
mement avancée;  ce  métal  ne  se  trouve  pas  dans  les  mêmes 
mines  que  le  cuivre,  la  cassitérite,  son  principal  minerai,  n'a 
point  un  aspect  caractéristique,  enfin  les  gisements  sont  rares, 
surtout  dans  l'ancien  monde. 

Observons  que  l'étaln  existe  sous  forme  d'étain  de  bois, 
d'élain  de  fleuve,  c'est-à-dire  de  petits  grains  d'oxyde,  dans 
le  lit  des  rivières,  en  dépôts  d'alluvion,  de  sorte  que,  dans  ces 
gisements  faciles  à  épuiser  el  dont  toute  Irace  a  disparu,  le 
métal  pouvait  être  plus  répandu  autrefois  qu'il  ne  Test  main- 
tenant.  Les  premières  mines  d'étain  exploitées  ont  été  celles 
du  nord  de  l'Espagne,  de  la  Galice  cl  des  Asturies,  où  l'on 
observe  encore  les  restes  d'immenses  travaux;  les  gisements 
des  Galle;*,  plus  éloignés  du  pays  des  Phéniciens  qui  avaient 
le  monopole  du  commerce  des  métaux,  n'ont  été  ouverts  que 
postérieur ement»  Les  lies  Cassitérides,  dont  la  position  a 
donné  lieu  h  beaucoup  de  controverses,  el  qu'on  a  cru  être 
les  lies  de  Scilly,  prés  du  cap  Lauds-End,  désignaient  Ten- 
semble  des  gisements  voisins  de  la  mer,  aussi  bien  en  Ga- 
lice qu*en  Angleterre.  Un  des  dangers  de  la  critique  moderne, 
qui  pousse  Tespril  de  recherche  jusqu'à  ses  plus  extrômea 
limites,  est  de  vouloir  arriver,  malgré  tout,  k  une  exactitude 
impossible  à  atteindre.  El  encore  pouvons-nous  spécifier 
q^uelque  peu  aujourd'hui,  parce  que  noua  avons  les  moyens 
de  le  faire,  moyens  qui  manquaient  aux  anciens.  La  doctrine 
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de  la  précision  quanti  nu^me,  factice  si  c^lle  ne  peut  Ctre  aa- 
trement,  est  un  résuîlat  de  civilisalion  exagérée;  souvent  le 
bon  sens  devient  meilleur  guide  t|ue  rérudilion.  Ne  sommes- 
nous  pas  nous-mi?mes  quelquefois  très  vagues  dans  certaines 
de  nos  appellations  usuelles?  ne  trouvons-nous  pas^  par 
exemple»  des  fndiens,  aussi  bien  en  Amérique  qu*en  Asie, 
ce  qui  ne  laissera  pas  que  de  présenter  quelques  difficultés 
aux  recherches  de  ceux  de  nos  comaientaleurs  futurs,  qui  ne 
seront  pas  très  versés  dans  la  science*  alors  ri»trospective,  de 
notre  géographie  acliielle?  Celte  obligation  d'avoir  de  l'élain 
pour  l'allier  au  cuivre  et  la  rareté  de  ce  métal  ont  contribué 
puissamment  à  développer  rexiension  du  commerce  mari- 
time. Qui  sait  si  le  premier  vaisseau  quittant  les  côtes  sep- 
tentrionales de  l'Espagne  et  cintîlatit  vers  le  x^iord  myslè- 
rietjuc,  sombre  asile  du  froid  et  des  tempêtes,  ne  bravait  pas 
tous  ces  dangers  dans  l'espoir  de  se  procurer  de  Télain  ? 

L'élain,  non  allié  au  cuivre,  ne  laissait  pas  que  d'avoir 
quelque  usage;  il  servait  à  fabriquer  les  ^  ciéganles  cnénii- 
des  I»  des  Argiens,  mais  on  remployait  principalement  à  l'or- 
nementation ei  h  faire  du  bronze,  lie  nuHal  est  mou  et  offre 
Irop  peu  de  résistance.  Homère  lui  donna,  avec  raison,  les 
épithèles  de  w  facile  à  travailler  »  et  de  «  tlexible  ».  «  Un  filet 
d'élain  resplendissanl  a  tourne  autour  de  la  cuirasse  d'airain 
d'Astéropée;  le  char  de  Diomède  est  incrusté  d'or  et  d'élaiui 
commet  du  lemps  de  César,  celui  de  Bituil,  roi  des  Bituriges; 
enfin  le  bouclier  d'Achille  est  formé  de  cinq  lames,  deux  d'ai- 
rain, deux  d'élain  avec  une  dernière  lame  en  or,  et  placée 
au  milieu*  Dans  ce  dernier  cas,  comme  il  est  évident  que  l'or 
n*était  pas  caché»  ainsi  que  semblerait  l'exprimer  la  citation, 
il  faut  admettre  que  le  bouclier  était  constitué  d'abord  par 
deux  lames  d'airain  juxtaposées^  puis  que  par-dessus,  con^ 
centriquenient,  mais  sans  atteindre  le  bord,  deux  lames  dic- 
tai n,  métal  plus  précieux,  venaient  à  la  fois  rcnfonrer  le 
bouclier  et  l'orner;  enfin,  qu'au  centre,  se  trouvait  une 
lame  d'or  beaucoup  moins  large  et  destinée  à  l'ornement. 

Le  prix  de  Tétain  était,  comme  aujourd'hui,  compris  entre 
celui  de  l'airain  et  celui  de  Tor;  d'autre  part,  Homère  fournil 
un  renseignement  très  précis  sur  la  valeur  de  l'airain.  Au 
chant  vj  de  V Iliade,  Glaucos^  chef  Iroyen,  et  Diomède  se  re^ 
connaissent  au  milieu  d'un  combat  et  font  alliance  :  a  Alors 
Jupiter  ravit  à  lilaucos  la  raison,  car  il  échange  avec  le  fils 
de  T^dée,  son  armure,  de  For  pour  de  Tairain,  le  prix  d'une 
hécatombe  pour  celui  de  neuf  bueufs.  n  Le  prix  de  l'or  était 
donc  à  celui  do  l'airain  dans  le  rapport  de  cent  à  neuf;  en 
d'autres  termes,  l'or  valait  un  peu  plus  de  dix  fois  autant  que 
l'airain. 

Nous  trouvons  aussi  quelques  indications  sur  les  localités 
des  mines  de  cuivre.  La  position  de  Temese  où  «  les  Ta- 
pbîens,  hardis  navigateurs,  vont  chercher  de  l'airain  et  por- 
ter en  échange  du  fer  resplendissant  »,  a  été  discutée.  Deux 
villes  possèdent  ce  nom,  Tune  dans  le  pays  des  Brutiens, 
appelée  aussi  Tempsa,  et  située  dan»  le  sud  de  l'Italie»  sur 
les  bords  de  la  mer  Tyrrhènienne;  c'est  aujourd'hui Torre  di 
Lupo;  l'autre,  Temese  ou  Temessos,  est  dans  l'île  de  Chypre. 
Slrabon  note  le  vers  d'Homère  et  se  prononce  pour  Temese 
d'IUilie,  en  ajoutant  qu'il  existe  encore,  dans  le  voisinage  de 


la  ville,  des  vostiyes  d'anciens  travaux.  On  ue  coonaîl  plu* 
maintenant  le  moindre  gisement  de  cuivre  dans  cette  loca- 
lité;  à  Cypre,  au  contraire,  le  métal  était  asse»  répandu  poui 
que,  plus  tard,  les  Homains  lui  aieni  donné  le  nom  de  Vile 
(Cuprum).  La  navigalion  du  côté  de  la  Sicile  était  plciop 
danger,  du  temps  d* Homère,  mais  le  témoignage  de  Stri 
est   trop  net  pour  qu'on  puisse  le  mettre  en  doute*  Les  T( 
pliiens  habitaient  les  îles  Echinades,  appelées  aussi  Taphienoi 
etTéléboïdes,  situées  à  rentrée  du  golfe  de  Corinlhe,  à  Tei 
bouchure  de  l'Achéloûs,  dont  les  alluvions  auraient,  dit 
rattaché  quelques-unes  au  continent.  On  compte  en  cet 
droit  plusieurs  îlots  dont  les  principaux  sont  :  Oiia,  Mdm 
Vromena.  Cette  position  géographique  donne  donc  120e 
laine  vrai^semblunce  h  l'opinion  en  faveur  de  Temese  d'ilaïi 
car^  k  la  rigueur,  il  suffisait  aux  Taphiens  de  traverser  le 
nal  d'Otrante  et  d'aller  recevoir,  en  quelque  point  de  la  côte 
orientale  de  Tltalie  ou  du  goïfe  de  Sainte-Euphémie,  le  cuivre 
originaire  de  Temese.  Cette  courte  navigation   était  aisée  ^\ 
accomplir,  mt'me  du  temps  d'Uomère.  Ce  commerce  est  coo^H 
parable  à  celui  de  l'élain  qui,  exploité  en  Bretagne  et  en  Cor^ 
nouailles,  traversait  toute  la  Gaule^  par  la  voie  de  terre,  pour 
venir  se  vendre  au  bord  de  la  Méditerranée.  Le  cuivre  de 
Cypre  devait  provenir  des  Phéniciens,  ces  grands  industiiei 
de  ranliquité.  Sidon  est  dite  «  riche  en  airaiu  »  ;  la  BibI 
mentionne  à  ce  même  titre  Sarepta,  située  entre  Tyr  et  Sidi 
En  plusieurs  endroits,  Homère  vante  la  richesse  de  ces  con- 
trées  ;  Cynire,  roi  de  Cypre,  donne  un  bouclier  et  une  magni- 
fique cuirasse  à  Agamemnon  ;  Phédime,  roi  des  Sidomenf, 
ôlfre  à  Ménélas  une  urne  d'argent  massif  avec  une  bordatu 
d*or;  un  prix  dos  jeux  célèbres  aux   funérailles  de  Palrocla 
est  une  urne  d'argent  ornée  par  les  Sidoniens  et  les  Phéni- 
ciens. 

Homère  no  cite  que  deux  fois  le  plomb.  Noua  avons  vu  plui 
ttaut    que    la   pointe    du  javelot    d'iphîdatuas    s*èmou»«ii 
comme  du  plomb  contre  le  baudrier  d'Agamemnon,  et  auti*' 
part,  le  poète  fait  allusion  à  l'habitude  où  Ton  était  de  fiira 
enfoncer  la  ligne  k  pécher  au  moyen  de  balles  de  pïomtr 
fixées  au  fil.  Lu  galène  Frappait  les  yeux  par  son  edat  métal 
tique,  le  plomb  était  aisé  à  réduire;  mais,  au  début  de  lad- 
vilisation,  !e  njétal  lui-tnSme,  après  qu'on  favait  obtenu,  nu 
se  recommandait  guère  que  par  son  poids.  Ses  autres  pro* 
priétés,  sa  mollesse,  sa  fusibilité,  sa  nuance  terne,  èltietit 
autant  de  qualités  négatives  qui  en  restreignaient  Tubage,  lia 
des  caractères  de  la  civilisation  est  de  mulliplier  les  u^Aget 
des  objets,  de  manière  à  tirer  parti  de  leurs  propriétés,  qui 
qu'elles  soient;  le  dernier  mot  du  progrès  de  Tindustrie 
de  r e n d r e  tout  u til e » 

Nous  abordons  enfin  l'étude  du  r6le  qu'a  joue  le  fer  à  V\ 
poque  homérique,  t^e  métal,  au  contraire  du  plomb^  possèiléj 
toutes  les  qualités  Imtuédiatement  utilisables  :  11  est  ft  la  foi^i 
résistant  r  tenace  et  ductile  ;  à  Tétat  d'acier,  il  prend  la  trempo 
t't  devient  d'une  dureté  extrême;  chaufl*é,  il  se  soude  k  lul- 
mOnie;  il  n'a  qu'un  seul  défaut,  sa  préparation  pénible  etdi^ 
Ocile.  Ainsi  qu'on  l'a  remarqué»  l'opcration  ayant  pour  bul  di 
retirer  le  fer  de  ses  minerais  est  telleuictit  complexe,  ex%fl 
des  outils  et  des  méthodes  si  compliqués,  que  rbonuiie  0« 


gérait  jamais  parvenu  à  raccômpîir  ai  le»  métaux  natifs  nV 
Talent  pas,  en  quelque  sorte,  fait  progressivement  son  6flu- 
Cition  prîitiqne.  Le  travail  de  l*or  massif  lui  avait  enseigné 
ïe  martelage  et  celui  du  cuivre  natlT,  la  fusion.  Pour  Homère» 
le  fer  est  h'  m^lal  o  difflcile  d  travailler  »;  aucun  n'esl  cepen- 
dant plus  rt^pandu  à  la  surface  de  la  terre»  et  il  est  presque 
impossible  de  toucher  un  corps  appartenant  au  règne  inorga- 
nique, d'où  la  ctiîmie  ne  soit  en  mesure  de  retirer  du  fer. 
Quand  on  compare  cette  difficulté  d'extraction  et  celte  abou- 
dance,  lorsqu'on  songe  au  temps  qu'il  a  fallu  pour  utiliser 
une  matière  si  commune  et  aux  progrès  si  lents  de  rindustrie 
sidérurgique,  on  croit  voir  reculer  les  origines  de  l'humanité 
è  travers  Ins  siècles,  de  mî!me  que  certaines  lumières  brillant 
au  milieu  des  ténèhres,  par  !a  faible  lueur  qu'elles  projettent 
autour  d'elles,  font  mieux  apprécier  la  profondeur  de  lobscu- 
rité.  Les  Égyptiens  connaissaient  le  fer  6Qi)0  ans  avant  Tère 
chrétienne;  si  haut  que  Ton  remonte  à  l'aide  des  documents 
historiques  positif?,  on  constate  l'exislcncc  de  ce  métal»  et 
lorsque  toute  preuve  authentique  a  disparu,  le  Tubalcaïn  des 
Hébreux,  V^ulcaînet  les  t^vclopes  des  Grecs^  personnîtications 
légendaires  d'un  fait,  viennent  à  leur  tour  prouver  l'usage 
du  fer  et  h  des  époques  séparées  de  nous  par  une  durée 
presque  comparable  à  celle  des  périodes  géologiques.  Mais 
où  s'arrêter  quand  on  réfléchit  que  la  découverte  du  fer  est 
logiquement  postérieure,  et  de  beaucoup,  à  celle  de  Tor  et 
du  cuivre? 

Aussi,  dès  que  le  métal  est  obtenu,  sa  valeur  est  tellement 
coDsidérable,  qu'elle  est,  pour  ainsi  dire,  au-dessus  de  tout 
prix;  les  sauvages  de  FOcéanie,  pour  quelques  clous,  pour 
une  mauvaise  hache,  oiïrent  les  objets  tes  plus  précieux  ;  et 
devant  Troie,  aux  funérailles  de  Patroek,  Achille  donne  en 
prix  un  bloc  de  fer.  «  Celui  qui  remportera  sera  dispensé, 
pendant  cinq  ans»  d'envoyer  à  la  ville  chercher  du  fer  pour 
ses  pâtres  el  ses  laboureurs,  ce  disque  lui  en  servira,  n  11 
serait  trop  long  de  mentionner  tous  les  passages  de  ïlltadt 
et  de  VOdtf*isée,  où  le  rang  occupé  par  le  fer  dans  les  énumé- 
rations  de  richesses  et  les  épîthètes  que  lui  donne  le  poète 
prouvent  combien  ce  métal  était  apprécié.  11  ne  conviendrait 
pourtant  pas  de  tomber  dans  Texcèâ  opposé  et  d'exagérer 
cette  rareté  :  peu  d'instruments  de  fer  nous  sont»  il  est  vrai, 
parvenus  depuis  Tantiquité;  mais  ce  métal  s'oxyde  très  faci- 
lement, et  sa  transformation  en  rouille  pulvérulente  »  une  fois 
cotnmeucée,  se  poursuit  régulièreipent  et  jusqu'à  complet 
anéantissement  de  l'objet. 

Les  anciens  avaient  fait  du  fer  l'emblème  de  la  force  et  de 
la  solidité  ;  Apollon  encourageant  les  Troyens  leur  crie  :  «  Ne 
cédez  point  le  champ  de  bataille  aux  Grecs,  ils  n'ont  point  de 
corps  de  pierre  ou  de  fer  pour  repousser  Vairain  tranchant 
qui  les  frappe  »;  la  vieille  nourrice  Buriclée,  reconnaissant 
Ulysse,  lui  promet  de  ne  point  dévoiler  sa  présence  dans  son 
palais  et  0  de  garder  son  secret  aussi  sùremenl  que  la  pierre 
ou  le  fer  >». 

Cette  métallurgie  si  difficile  a  beaucoup  exercé  la  sagacité, 
OD  pourrait  presque  dire  l'imagination  des  commentateurs. 
Un  savant  a  prétendu  que  le  bloc  de  fer  d'Achille  était 
une  masse  météorique.  Cela  n'est  pas  impossible,  mais 


comme  toutes  les  épithèles  employées  dans  ce  passage  peu- 
vent s'appliquer  à  du  fer  brut,  rexpUcation  naturelle  est  pré- 
férable. L'idée  n'est  pas  nouvelle,  le  chimiste  d'Arcet  l'avait 
déjà  émise.  Il  se  peut  certainement  que  les  premiers  fers 
travaillés  aient  été  oidenus  par  une  fusion  directe  de  fers 
météoriques;  le  Muséum  d'histoire  naturelle  possède  plu- 
sieurs barreaux  forgés  avec  le  métal  céleste  et  une  petite  ha- 
chette obtenue  de  la  m^^me  façon;  au  Mexique,  on  en  a 
façonné  une  épée  d'honneur,  qui  fut  olTerle  au  président 
Bolivar;  enlin  les  habitants  de  la  Sibérie  ont,  d'après  Pallas, 
fait  grand  usage  de  fragments  de  pareilles  météorites.  Le  fer 
n'existe  dans  la  nature  à  l'étal  natif  que  dans  certaines  mé- 
téorites ou  dans  certains  basaltes  en  grains  disséminés,  dont 
on  discub^  l'origine  ;  or  ces  roches  ne  sont  plus  rencontrées 
que  dans  des  contrées  peu  peuplées,  le  Groenland  Je  Mexique, 
l'Asie  seplentrionaîe;  il  n'y  aurait  rien  d'extraordinaire  à  ce 
que  celles  tombées  sur  la  terre,  pendant  Fatitiquilé  et  dans 
des  localités  habitées,  aient  été  toutes  employées,  ce  qui  ex- 
pliquerait pourquoi  on  n'en  retrouve  plus  maintenant  la 
moindre  trace.  M.  Mauduit,  qui  s'est  occupé  en  détail  de  l'é- 
tude des  métaux  au  temps  d'Homère,  sans  metlre  en  doute 
l  existence  du  fer  à  cette  époque,  est  d'avis  que  dans  le  cas 
le  plus  général,  partout  ou  le  mol  employé  est  m^T.po;  avec 
i'epiîhéte  de  noiriltre,  la  véritable  significalion  est  celle  de 
notre  cuivre  noir  auquel  les  Celtes,  et  peuWtrcîes  premiers 
tirées^  auraient  ajouté  de  l'étain  dans  une  proportion  plus  ou 
moins  forte,  tandis  que  le  véniable  fer  serait  désigné  par  les 
épiltiêtes  de  brillant  ou  étincelanl.  Si  rarement  qu'Komèr« 
parte  du  fer,  M,  Mauduil  pense  qull  le  cite  encore  trop  sou- 
vent pour  la  rareté  qult  devait  avoir,  et,  afin  d'avoir  des  mo- 
tifs d'en  restreindre  l'usage,  il  se  base  principalement  sur 
ce  qu'on  a  trouvé  en  Russie  des  flèches  qui  ne  sont  tt  ni  de 
cuivre  ni  de  fer  »,  La  raison  alléguée  est  bien  faitile;  en  ré- 
sumé, le  ctîr.poc  ne  serait  autre  que  de  l'airain,  puisqu'il  ren- 
ferme une  certaine  quantité  d'élain  ;  on  ne  voit  donc  pas 
pourquoi  on  ne  l'aurait  pas  appelé  airain  Xa/jc-i;;  le  fer  est 
noirâtre  quand  il  est  à  Tctat  de  fer,  el  Imtlant,  blanchâtre  ou 
étincelanl,  de  quelque  façon  qu^on  traduise  Tadjectif  r.Ox'iu 
lorsqu'il  est  k  l'état  d'acier.  Or,  les  Grecs  connaissaient 
déjà  l'importance  de  la  trempe  et,  par  conséquent,  l'acier 
qu'ils  désignaient  môme  souvent  par  un  mot  spécial,  »tu«^c;. 

En  réalité,  le  fer  et  l'acier  ne  sont  que  des  variétés  d'un 
même  métal  :  il  n'est  pas  toujours  facile  de  saisir  les  pas- 
sages de  Tune  à  l'autre.  Le  hasard  seul,  secondé  petit  à  petit 
par  la  pratique,  devait  donner  soit  du  fer  doux,  soit  de  l'acier  ; 
d'après  le  missionnaire  Casalis,  les  Bassoutos  du  sud  de 
l'Afrique  obtiennent  directement  un  métal  extrêmement  dur. 
Ulysse  et  ses  compagnons,  prisonniers  de  Pohphéme,  plon- 
gent dans  l'œil  du  cyclope  endormi  un  épieu  de  bois  durci 
au  feu  :  «  ainsi,  lorsqu'un  forgeron  trempe  dans  l'eau  froide 
une  grande  hache  ou  une  doloire,  elle  fait  entendre  un  hruit 
strident  (c'est  ce  qui  donne  au  fer  sa  force),  tel  l'œil  frémit 
autour  de  Tépieu  d'olivier  ».  Comme  l'acier  saut  et  non  le 
fer  est  susceptible  d'être  trempé,  l'autique  connaissance  de 
ce  carbure  est  indiscutable  et  comme  de  plus  on  savait  polir 
les  pierres,  on  devait  certaiaement  polir  aussi  le  cuivre  et 
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Tacier,  ce  qnï  confirme  rexactiludc  des  mots  «  brillant  »  et 
«  éclatant  ».  Cette  citation  d'Homère  nous  montre  mt^me 
comment  a  pu  se  faire  cette  découverte  de  la  trempe  qoi  a 
consisté  à  appliquer  au  métal  le  procédé  au  moyen  duquel 
les  bergers  rendaient  plus  durs  leurs  bilans.  Le  itîyipc;  est 
du  fer,  aussi  noir  aujourd'hui  qu'autrefois;  le  roi  Arielhoos, 
surnommé  Corynèle,  portail  une  massue  en  fer  brut;  le  bloc 
olîert  par  Achille  élait  aussi  en  fer  brut,  mais  Agamemnon 
possédait  une  armure  d*acier»  ït'j«vo;. 

Cette  interprétation  n'est  point  celle  de  Millîn  qui  traduit 
îtûav^;  par  «  étain  »  et  souvent  aussi  par  «i  plomb  »»  lorsque  le 
mot  est  accolé  à  l'épitbète  «  noir  ».  Celle  supposition  ne 
paraît  pas  fondée;  en  effets  Homère  emploie  ce  mot  pour  dési- 
gner  certains  ornements  des  boucliers  d'Agamemnon  el 
d'Achiîle,  et  ailleurs,  à  propos  de  la  cuirasse  d'Aganiemnon 
«  composée  de  dis  bandes  de  cyanus  noir,  de  douze  d'élain 
et  de  vingt  d'or  ».  Le  sens  propre  du  mot  est  celui  d'une 
nuance  d'un  bleu  azuré,  el  le  commentateur  se  fonde  sur  ce 
que  cette  teinte,  devenant  noirâtre  à  cause  do  radjectif  v  noir  » 
qui  raccompagne,  est  précisément  celle  du  plomli»  et,  en 
outre,  sur  ce  qu'Homère  ne  parle  nulle  part  d'armes  peinles. 
Or  Je  plomb  ne  possède  une  nuance  d'un  noir  bleuâtre  que 
lorsqu'il  est  fraîchement  coupé  et  il  ne  lurde  pas  à  se  ternir 
à  l'air;  nous  avons  fait  observer  prècédemmenl  qu'il  était 
trop  pesant,  trop  mou  pour  avoir  jamais  été  employé  à  con- 
fectionner des  armes  offensives  ou  défensives;  que  penser 
alors  de  bandes  d'une  cuirasse  faites  en  plomb  îGiguet  tra- 
duit par  le  mot  émail)  ce  qui  est  absolument  dépourvu  de 
sons. 

Pourquoi  chercher  bien  loin  une  explicatîon  pourtant  si 
naturelle  el  ne  pas  attribuer  au  grec  la  signiO cation  li Itérai e 
qu'il  possède»  en  admettant  que  les  boucliers  comme  la  cui- 
rasse étaient  en  mêlai,  mais  que  ce  métal  offrait  une  nuance 
bleue,  c*esl-à-dire  était  de  l'acier  qui  se  colore  ainsi  par  la 
chaleur?  Ces  varialions  de  teintes  ne  pouvaient élre  ignorées 
d'ouvriers  habilués  à  tremper  de  Facier,  et  dés  lors  rien  ne 
s'oppose  plus  à  une  application  immédiate  de  cette  propriété 
à  rornemenlalion.  On  aurait  même  tout  lieu  de  s'étonner  du 
contraire  de  k  part  d'un  peuple  aussi  coloriste  que  Fêtaient 
les  Grecs  qui  coloriaient  leurs  statues,  leurs  monuments,  leur 
ivoire  et  dont  te^*  vaisseaux  étaient  souvenl  peints  en  rouge, 
aîm>i  qull  est  dit  k  propos  des  douze  navires  amenés  par 
Ulfsse  au  siège  de  Troie.  Les  armes  devaient  être  coloriées 
soit  par  l'application  d'une  ou  de  plusieurs  couleurs,  procédé 
grossier,  ou  bien  en  marianl  les  nuances  obtenues  par  les 
divers  mélaux,  leurs  alliages  en  proportions  diiTérentes,  leur 
attaque  par  les  acides  et  enfin  par  l'action  de  la  chaleur. 
Ainsi  s'explique  d'une  façon  plausible  ta  brillante  description 
du  chant  ivm  de  V Iliade ,  la  teinte  noire  de  la  terre  frak- be- 
rnent remuée  représentée  sur  le  bouclier  d'Achille.  Le  tra- 
vail exigeait  »an8  doute  une  grande  habileté  de  la  pari  de 
l'artisan,  c*est  pourquoi  Homère  le  rail  exécuter  par  le  dieu 
Vulcain. 

Par  suite  du  prix  élevé  du  fer,  en  comprenant  sous  ce  nom 
le  fer  doux  et  l'acier  dont  la  chimie  moderne  a  seule  appris 
à  connaître  la  véritable  dilTérence,  on  devait  te  borner  à  fa- 


briquer avec  ce  métal  le  tranchant  de  certains  inslnune 
et  à  fixer  celui-ci  par  une  soudure,  car  nous  avons  vu  qu'a 
savait  souder  entre  eux  les  dilTérenls  métaux.  Telle  serait  < 
moins  l'explication  à  donner  à  la  promesse  d'Achille  ^wt] 
possesseur  de  son  bloc  en  fer  pourra  se  passer  pendant  cb 
années  de  fer  pour  ses  pâtres  et  ses  laboureurs.   Dans 
nord   de  l'Europe,  on  a  rencontré  des  haches  d'armes  es 
bronze,  sauf  le  tranchant  qui  était  en  fer.  Homère  mentionne 
des  haches  de  fer  et  d'autres  en  airain.  Il  est  à  peine  beîO^ 
de  remarquer  que  Pénéïope  proposant  à  ses  prétendants  { 
traverser  d*une    flèche  douze  haches  alignées  demande 
traverser  non  pas  le  corps  de  la  hache,  ce  qui  ne  s*exp1iq 
rait  que  par  une  nouvelle  signification  à  donner  au  mot  fa 
mai.s  les  anneaux  dont  les  manches  étaient  munis.  Vue  \ 
reîlle  [gageure   rentre   d'ailleurs   dans    les    talents   du 
dlîhaqne,  héros  plus  adroit  encore  que  rigoureux. 

Un  autre  emploi  du  fer  consistait  à  fabriquer  les  essiea 
des  chars.  «  Junon  court  disposer  ses  coursiers  aux  i 
nais  d'or  pendant  que  Hébé  se  hâte  d'adapter  aux  deux  < 
trémilés  de  l'essieu  de  fer  les  rouesàhuit  rayons  d*airain,| 
M.  V.  Place  a  recueilli  sur  remplacement  de  .Xinive  des  roa 
en  cuivre  montées  sur  un  axe  en  fer.  Partout  sur  la  lerrç  i 
toujours  dans  la  suite  des  temps,  l'homme  éprouvant  lei" 
mômes  besoins  a  résolu  à  peu  prés  de  la  mOme  /açon  la^ 
problèmes  qui  s'offraient  à  lui.  En  cela  comme  dans  le  resft 
ce  qui  s'est  fait  en  Grèce  s'est  fait  à  Ninîve  el  maintenant  1 
nègre  ou  le  sauvage  l'accomplissent  encore  de  la  mén 
façon,  s'ils  en  ont  ïe  pouvoir  matériel- 
Une  dernière  conclusion  est  à  tirer  de  Têtnàe  de  la  minèt«.J 
logie  homérique;  en  montrant  que  l'usage  deVot  a  préccdl 
celui  du  fer,  Thistoire  confirme  la  légende  qui  avait  gardé  le 
souvenir  d'un  âge  d'or  précédant  un  âge  de  fer  dont  nousi 
somnves  point  sortis,  tant  s'en  faut.  Les  poètes  ont  ditdcc 
ûge  d'or  plus  de  bien  qu'il  n'en  méritait  et  on  aurait  eu  ( 
meilleures  raisons  pour  le  nomoier,  comme  nos  arche 
logues,  âge  de  pierre  ou  tout  au  moins  âge  de  bois.  Hercule 
avec  sa  massue  et  couvert  de  sa  peau  de  lion  symbolise  cetî« 
première  période  de  civilisation  pendant  laquelle  rtionin 
ne  possédai l,  pour  se  vtHir,  que  la  dépouille  des  animaux,! 
où,  pour  se  défendre,  il  armait  son  bras  de  lourdes  bra 
arrachées  aux  Ironcs  noueux  des  arbres  antiques.  Leber 
du  genre  humain  eut  un  dôme  de  feuillage.  Quand  le  < 
avant  de  conjbattre  Xerxés,  lorsque  le  Gaulois  de  Ve 
torix  pénétraient  en  Irémissant  dans  Thorreur  sacrée  des  I 
rôts  de  Dodone  ou  d'Auvergne  dont  les  bruissements,  m 
le  souffle  des  vents,  déchiraient  le  voile  de  Tavenir,  qui  \ 
s'ils  n'éprouvaient  pas  l'impression  inconsciente  d'une  ; 
de  souvenir  d'enfance  à  travers  le  temps?  Mais  rhumainlj 
est  sortie  de  ses  langes;  après  avoir  fait  en  chancelant i 
premiers  pas,  après  avoir  balbutié  ses  premiers  motf^«  < 
s'élance  hardiment,  insouciante  des  luttes^  des  fatiguet,  i 
chutes,  pleine  d'une  ardeur  qui  ne  s  éteindra  jamais  et 
espoir  que  rien  ne  viendra  tromper. 

J.    TflOClXT» 


i  rappelle  qu'un  grand  nombre  de  congrès  interna- 
(plus  de  trente,  si  nous  ne  nous  (rompons)  se  sont 
n  1878,  lors  de  rKxposilion  universelle,  sous  les  aus- 
a  ministère  de  t^agncullpre  el  du  commerce.  A  la  vé- 
pininistère  n'a  pas  mis  un  grand  empressement  à  en 
les  comptes  rendus;  aussi  sommes-nous  surpris  de 
Httitre  celle  année,  comme  un  tardif  rejeton,  un  mé- 
|tie  M.  Armengaud  jeune  a  présenté  au  congrès  du 
civil,  réuni  au  Trocadéro  dans  les  premiers  jours 
1878,  Ce  court  préambule  nous  a  semblé  nécessaire 
tpHquer  à  nos  lecteurs  comment  il  se  hïi  que  nous  ne 
ÎB  C€mple  qu'aujourd'hui  du  très  iutéressant  travail  de 
lêttgaud. 

ciémoire  traite  de  la  transformation  du  travail  niéca- 
m  chaleur  et  en  parliculier  de  la  production  indus- 
du  froid. 

Leur*  après  quelques  considérations  générales  sur  la 
«dynamique,  fait  voir  ruLilité  véritable  que  présentent 
fihines  frigoriliques  :  «  Dans  les  pays  chauds,  dans 
■ifttfl  tempérés,  pendant  Télé,  les  difflcuïtésdu  trans- 
rat  glace,  Tinsufltsance  dos  provisions  faites  pendant 
[obligent  à  recourir  à  des  moyens  arliflciels  de  pro- 
I froid;  mais  c*est  moins  pour  tes  usages  domestiques 
ir  certaines  industries,  que  les  machines  frigorifiques 
îvenues  indispensables,  entre  autres  pour  les  brasse- 
s  stéarineries,  la  fabrication  de  certains  produits  chi- 
,  tels  que  la  nilrogljcérine,  base  de  la  dynamite.  >» 
rmengaud  énumère  ensuite  les  principales  méthodes 
ées  pour  la  production  du  froid*  tîlUes  sont  au  nombre 
i  : 

i  fusion  de  certains  sels  chimiques; 
évaporation  des  liquides  volatils  tels  queréther,  l'am- 
jue  et  Tacide  sulfureux; 
i  détente  des  gaz,  celle  de  Tair  en  particulier* 
eur  ne  s'occupe  pas  de  la  première  méthode,  proba- 
l  parce  qu'il  ne  la  considère  pas  comme  d'une  appli- 
V  rai  ment  industrielle  et  aussi  parce  que  la  théorie 
1  sembler  au  premier  abord  assez  obscure  ;  mais  de- 
78,  M*  Berthelôt  a  fait  paraître  son  beau  travail  sur  la 
que  chimique,  et  nous  sommes  sûrs  que  M.  Armen- 
n  lira  avec  in  ter*}  t  les  passages  relatifs  aux  mélanges 
*ant8.  Nous  en  citerons  deui,  entre  autres  ;  la  théorie 
métunges  formés  par  réaction  chimique  repose  sur 
ils  de  la  liquéfaction  et  de  la  dissolution,  combinés 
lUX  de  la  réaction  proprement  dite.  Soit,  par  exemple» 
bulfurlque  et  le  sulfate  de  soude  à  dix  équivalents 
kï  Tacide  sulfurîque  forme  un  bisulfate,  avec  dégage- 
e  chaleur;  tandis  que  Teau»  précédemment  combinée 
hydrate  sohde,  s'en  sépare  sous  forme  liquide»  avec 
jorption  de  chaleur  considérable  :  absorption  accrue 


L 


d*ailleurs  par  la  dissolution  dans  cette  eau  d*une  portion  du 
bisulfate  lui-m(?mc  (1), 

L*acide  chlorhvdrique  et  le  sulfate  de  soude  cristallisé 
forment  un  autre  mélange  réfrigérant  très  puissant  et  très 
usité,  La  réaction  déterminante  qui  provoque  ,les  change- 
ments du  système  est  îa  formation  du  bisulfate,  formation 
exothermique  par  elle-milme,  mais  qui  devient  Torigine  de 
trois  réac lions  endotliermiques,  dont  la  valeur  absolue  sur- 
passe celle  de  la  première,  savoir  :  i°  îa  réaction  chimique, 
qui  change  le  sulfate  neutre  en  bisulfate  et  en  chlorure,  la- 
quelle détermine  à  son  tour  ;  2*  la  séparation  chimique 
entre  le  sulfate  de  soude  et  son  eau  de  cristallisation  et  la 
liquéfaction  de  celle-ci;  3^  vient  enfin  la  dissolution  totale^ 
ou  partielle  des  sels  produits  dans  le  liquide  aqueux  (2). 

Mais  revenons  au  mémoire  de  M,  Armengaud  et  occupons- 
nous  d'abord  avec  lui  de  rechercher  le  rûle  du  travail  méca- 
nique dans  les  machines  frigorifiques.  Les  machines  à  li- 
quides volatils  et  à  détente  de  gax  sont  fondées  sur  cette 
propriété  qu'ont  les  corps  d'absorber  de  la  chaleur  lorsqu'ils 
passent  de  Tétat  solide  à  Tétai  liquide,  ou  de  Tétat  liquide  à 
Tétat  gazeux.  La  chaleur  qui  accompagne  le  changement 
d*état  n'augmente  pas  la  température  du  corps,  elle  s'y  em- 
prisonne en  quelque  sorte;  c'est  pour  cela  qu  on  l'appelle 
chaleur  latente  de  fusion»  chaleur  latente  de  vaporisation. 
Dans  le  cas  des  gai,  c'est  leur  passage  d*un  étal  plus  dense 
à  un  état  moins  dense  qui  entraîne  l'absorption  d'une  cer- 
taine quantité  de  calorique» 

Au  premier  abord,  on  peut  s'étonner  de  voir  prendre  les 
machines  frigoritlques  comme  exemples  d'une  application  du 
principe  de  la  transformation  du  travail  mécanique  en  dm* 
leur.  Mais  il  suffit  de  réfléchir  un  instant  à  ce  qu'est  et  doit 
Hve  le  fonclionnemenl  d*une  telle  machine  pour  reconiialtre 
qu'elle  n'a  d'autre  but  que  de  provoquer  un  déplacement  de 
chaleur.  L'intervention  d'un  mouvement,  d*un  travail  à  ef- 
fectuer est  donc  indispensable. 

Le  liquide  volatil  ou  le  gaz  est  le  corps  intermédiaire 
que  Ton  met  en  mesure  de  se  vaporiser  ou  de  se  détendre  au 
contact  des  corps  à  refroidir.  Or,  dès  que  ce  corps  est  h  Tétat 
de  vapeur  ou  de  gaz  délendu,  il  faut  le  ramener  à  son  état 
primitif,  le  reconstituer  tel  qu'il  était,  pour  le  rendre  apte  h 
se  transformer  de  nouveau.  Mais  celle  reconstitution,  qui  est 
nécessaire  pour  permettre  d'uliliser  constamment  la  même 
masse  de  l'agent  intermédiaire,  et  pour  oblenir  une  produc- 
tion continue,  ne  peut  se  faire  sans  l'aide  d'un  certain  effort 
extérieur,  elTort  destiné  soit  à  refouler  la  vapeur  pour  aider 
à  sa  liquéfaction,  soit  k  comprimer  !e  gai.  C'est  k  ce  moment 
qu'il  y  a  anéantissement  de  travail  et  par  suite  dégagement 
de  chaleur. 

On  se  débarrasse  de  cette  chaleur  au  moyen  d'une  eau  dite 
de  refroidissement  que  l'on  fait  circuler  aulour  d'un  corps 
intermédiaire  et  qui  remporte  au  dehors.  En  réalité,  une 
machine  frigorilique  a  donc  pour  effet  de  faire  passer  la  cha- 
leur d'un  corps  froid  sur  un  corps  plus  chaud. 

(I)  Essai  fU  mécanique  chintiqutj  par  M*  Berthcloi,  t.  Il,  ji.  451. 
(t)  IM^,  p.  647* 
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Or,  d'après  le  postulatutn  posé  et  vérifié  par  Clausius,  ia 
chaleur  ne  peut  se  (ransparler  d'elle-mt'me  d'une  source  de 
température  inférieure  à  une  source  de  température  supé- 
rieure. H  faut  poor  cela  dépenser  une  certaine  quantité  de 
Irayail  mécanique,  et  cette  quantité  est  proportionnelle  à  la 
différence  des  températures  ex  I  ré  mes  toutes  les  fois  que  les 
cliangement^  d^élat  du  corps  intermédiaire  s'efîectuent  sui- 
vant un  cycle  réversible. 

C'est  \k  une  des  manières  d'exprimer  la  deuxième  loi  fon- 
damentale de  la  ttiermodynamique. 

M.  Armengaud,  après  cet  exposé  général  du  sujet  qu'il 
traite»  passe  à  l'étude  :  l*'  de  la  production  du  froid  par  la  dé- 
tente de  Tair;  Î2*  des  machines  frigorifiques  h  liquides  volatils. 

C'est  un  Américain,  I,  Gorrie,  qui  paraît  avoir  combiné  la 
première  macîjine  fondée  sur  la  détente  de  l'air.  Cette  ma- 
chine est  décrite  au  long  dans  une  patente  prise  en  Angle- 
terre, en  1850,  au  nom  de  M.  Newton,  le  représentant  de 
l'inventeur. 

Bien  que  la  consiruclion  de  ceUe  machine  paraisse  avoir 
été  étudiée  avec  soin,  elle  n'a  pas  joui  d'autan!  de  réputation 
que  celle  qui  a  été  inventée  dix  ans  après  par  l'Irlandais  Kirk^ 
et  mise  en  usage  dans  quelques  raffineries  en  Angleterre. 
Ensuite  arrive  le  système  imaginé  en  1869  par  M.  Windhau- 
sen,  de  Brunswick,  qui  a  eu  quelques  succès  en  Allemagne. 
En  France,  le  mi^me  problème  a  été,  depuis  1872,  l'objet  de 
plusieurs  tentatives,  dont  la  dernière  est  représentée  parla 
machine  de  M.  Paul  CilTard,  qui  figurait  à  TExposition. 

L'auleur  indique  !e  principe  de  ces  machines,  qui  est  le 
même  pour  toutes.  Le  voici  : 

Une  masse  d*air  est  d'abord  comprimée  dans  un  corps  de 
pompe  à  une  certaine  tension,  puis  rafraîchie  et  ramenée  à 
sa  température  initiale  par  une  certaine  quantité  d'eau  qui  a 
absorbé  la  chaleur  dégagée  pendant  la  compression  ;  ensuite 
cette  masse  d'air  est  envoyée  dans  une  capacité  close,  contre 
un  piston»  où  elle  se  détend  brusquement  encxerçantun  tra- 
vail mécanique  qui  est  utilisé  pour  restituer  une  partie  du 
travail  consommé  par  compression.  L'abaissement  de  tempé- 
rature qui  se  produit  pendant  la  détente  est  la  source  de  froîd 
que  Ton  emploie  pour  refroidir  des  corps  ou  faire  de  la  glace. 

Réduite  à  sa  plus  simple  eipression,  la  machine  frigori- 
fique à  air  se  composerait  d*un  cylindre  unique  muni  d*un 
piston,  des  deu.\  côtés  duquel  s*exerceraienl  deux  actions 
contraires  :  d'une  part,  k  compression  de  Tair,  et,  de  Tautre, 
la  détente  de  ce  fluide  comprimé  contre-balançant  Teffet  de 
la  compression.  Ost  celle  disposition  bien  simple  qui  avait 
été  adoptée  d'abord  par  M.  Windhausen.  Mais  ce  dernier  est 
revenu  plus  tard  k  la  disposition  qui  avait  été  originairement 
indiquée  par  Gorrîe»  et  que  l'on  retrouve  dans  la  machine 
Ci  fard. 

M>  Armengaud  présente  ensuite  quelques  observations  sur 
le  rendement  des  machines  frigorifiques  à  air,  observations 
qui  résultent  d'intéressants  travaux  qui  lui  sont  personnels. 

On  sail  que  l'abaissement  de  température  produit  par  Tair 
dans  son  passage  dans  la  machine  est  proportionnel  h  la 
température  absolue  ambiante  et  augmente  avec  le  degré  de 
compression  ou  celui  de  la  détente. 


La  température  initiale  de  Taîr  étant  de  -f  20  degré*,  i 
descend  à  —  28,  —  52,  —  86,  —  107  au-dessous  de 
pour  des  pressions  de  1  et  î  1/Q,  2»  3  et  ^  atmosphères. 

D'après  ce  résultat,  on  serait  conduit  à  pousser  1res  loin  U 
compression  préalable  de  l'air,  si  l'on  veut  avoir  un 
abaissement  de  température,  c'esl-à-dire  produire  un 
intense.  Mais  si  l'on  prend  le  rapport  de  ce  travail  résdti 
au  nombre  de  calories  négatives  produites»  on  trouve 
est  représenlé  par  une  fonction  du  degré  de  compression,! 
quelle  augmente  avec  ce  degré» 

Or»  ce  rapport,  c'est  le  collt  de  la  calorie    négative 
force  motrice,  c'est-à-dire  le  prix  de  revient  du  froid 
duît.  Le  calcul   montre  que  cette   force   croit   comme 
nombres  33,  6i,  102,  131,  etc.,  pour  des  pressions  de  1, 1  t,^ 
2,  3,  /i  atmosphères.  ïl  résulte  de  là  que,  contrairement  à  ( 
que  fait  supposer  ce  que  nous  avons  dît  plus  haot,  on  a  tant 
intérêt  k  construire  des  machines  à  basse  pression,  prodd 
sant  une  température  très  rapprochée  de  celle  des  cor 
refroidir,  voisine  de  zéro,  s'il  s'agit   de   faire  de  la 
C'est  parce  que  cette  indication  n'a  pas  été  obscrvi*©,  | 
que  l'on  a  cherché  à  atteindre  un  abaissement  de  tempén 
lure  sans  utilité  pour  les  applications  industrielles,  gue  If* 
machines  frigorifiques  à  air,  exécutées  jusqu^à  ce  jour, 
exigé   des   forces    excessives,   occasionnant    une    dépc 
énorme  de  combustible.  Cette  dépense,  d'après  les  déclara- 
lions  mCmes  de  Kirk  et  de  Windhausen,  n'a  jamais  été  inté^ 
rieure  à  un  kilogramme  de  houille  par  kilogramme  de  gh 
tandis  que,  ainsi  que  nous  allons  le  montrer  p/us  Joi/i»  Vëuti 
méthode  de  production  du  froid  par  les  liquides  volatils  peut] 
donner  facilement  4,  8  ei  jusqu'à  10  kilogrammes  de  gtio 
par  kdogramme  de  houille. 

Ajoutons  aussi  qu'il  faut  donner  à  la  machine  à  air  des  < 
mensions  colossales,  en  raison  de  la  petite  densité  de  Tair^ 
de  sa  faible  chaleur  spécitique*  En  prenant  le  volume  como 
point  de  comparaison^  on  constate  qu1l  faut  ^000    mèli 
cubes  d'air  pour  produire  la  même  quantité  de  froid  qu'trec 
un  mètre  cube  d'acide  sulfureux. 

C'est  celte  infériorité  de  rendement  qui   a  toujours  fd 
échouer  le  procédé  de  la  génération  mécanique  du  froU 
malgré  les  avantages  de  toutes  sortes  que  présente  VempU 
de  l'air,  corps  inofl'ensif  et  gratuit»  sur  l'emploi  des  auti 
corps  intermédiaires,  inQammables  conmie  Téther  ou  i 
pirabïes  comme  l'ammoniaque  ou  l'acide  sulfureux. 

Les  machines  k  liquides  volatils  reposent  aussi  sur 
principes  qu'il  est  aisé  d'élablir. 

Si  l'on  conçoit  de  l'éther  ou  autre  liquide  mi?me  moins i 
latil,  placé  dans  un  vase  à  grande  surface  et  exposé  à  T^ 
libre,  on  verra  le  liquide  s'évaporer  et  produire  du 
qu'on  pourra  utiliser*  Or  cette  évapora  lion  naturelle  oïl 
mène  qu'une  lente  absorption  de  chaleur,  et  cette 
source  frigorifique  finit  par  s'épuiser  dés  que  l'éther  > 
paru  en  vapeurs.  Le  but  de  la  machine  est  à  la  fois  d*iditl 
celte  évaporation,  de  recueillir  les  vapeurs,  de  les  condeo 
et  de  renouveler  aussi  rapidement  que  possible  cette  sérié  d'é* 
vûlutions,  dont  le  résultat  est  le  déplacement  de  chaletir^j 
engendre  le  froid. 
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Tel  est  le  prîndpe  du   fonc  lionne  ment  de  la  machine  à 

élher  Imaginée  par  Jacques  Perkias  en  lô^'i^  modifiée  par 
liarrisson  en  1855»  et  amenée  en  iWIt  par  le  docteur  Siobe, 
au  degré  de  perfectionnement  qu'elle  a  alleint  aujourd'hui. 
La  mactiifie  cousisle  essenliellcment  en  une  pompe  misa  en 
commnnicaliun,  d'une  part»  avec  uarérrigéranl  d'où  elle  as- 
pire Tétheri  et,  d^aulre  port,  avec  un  condenseur  où  elle  le 
refoule  pour  le  ramener  à  Fêlai  liquide*  Les  vases  contenant 
les  corps  k  refroidir,  reati  à  congeler,  sonl  plongés  à  Tinté- 
rieur  du  ré  Tri gér an  If  dans  un  bain  formé  d'une  solution  saline 
dite  liquide  incongelablci  qui  a  pour  but  d'emmagasiner  le 
froid  produit  et  qui  joue,  en  quelque  sorte,  à  IVgard  de  la 
chaleur  négative,  le  mi}me  rôle  que  le  volant  d'un  moteur 
vis*à-vis  de  la  furce  motrice. 

C'est  du  Ivpe  de  la  machine  à  éther  que  dérivent  toutes  les 
machines  à  liquides  volatils,  celte  à  éther  mélh clique  de 
M-  Tellier,  comme  celle  plus  récente  de  M,  fictel  èl  acide  sul- 
fureux «  celles  de  M.  Linde  à  ammoniaque  pur  et  celle  de 
M.  Vincent  à  chlorure  de  méthyle. 

Ainsi,  dans  ces  machines,  pour  régénérer  le  liquide,  c^est* 
à-dire  pour  condenser  les  vapeurs,  on  les  comprime  avec  une 
pumpe  et  on  enlève  par  une  circulation  d'eau  la  chaleur  dé- 
veloppée  par  la  couipression.  Cest  ce  travail  de  compression 
qui  représente  la  force  matrice  exigée  par  la  machine.  Le 
retour  à  Fétal  liquide  a  donc  lieu  par  les  actions  combinées 
de  la  pression  et  du  rerroidissemenl,  méthode  qui,  indiquée 
par  l*araday,  vient  dVHre  appliquée  avec  lant  de  succès 
par  MM,  Caillclcl  et  Pictet  pour  liquéfier  Toxygène,  l'air,  Thy- 
drogéne,  enfin  tous  les  gaz  considérés  jusqu'ici  comme  per* 
cuaaentâ* 

La  macliine  à  ammoniaque  de  M.  Carré  n*échappe  pas  aui 
me  mes  lois  que  les  précédentes.  Bien  qu'elle  n'exige  pas  de 
force  motrice  pour  fonctionner,  la  chaleur  qu  il  faut  commu- 
niquer a  la  chaudière  pour  Ebérer  le  gaz  ammoniac  de  sa 

âsotution  n'est  autre  chose  qu'une  forme  spéciale  du  tra- 
mècanique*  On  peut  donc  dire  que  la  causa  de  la  généra* 
'(ion  du  froid  dans  cette  machine  est  au  fond  la  même  que 
dans  les  autres  macliines  ù  liquides  voklils. 

M.  Armengaud  termine  par  Te^tanien  du  rendement  de  ce 
dernier  genre  de  machines-  11  les  compare  aux  machines  à 
vapeur  théoriques  et  peut  dés  lors  leur  appliquer  la  foruiuie 
suivante  due  k  Zeuner  t 

T  esl  le  travail. 

M  eiprime  en  kilogrammes  la  quantité  de  vapeur  qui  pusse 

'  seconde  dans  la  machine, 

r  est  la  chaleur  latente  du  liquide. 

1/273  est  le  cuefticienl  de  dilatation,  sensiblement  le  mOme 
[>ur  tous  les  gaz  et  toutes  les  vapeurs. 

Mais  ce  qu*il  est  surtout  intéressant  d'apprécier,  c'est  !e 
9ût  en  force  motrice  de  l'unité  de  froid  engendré,  autre- 
sol  dit  le  rendement  de  la  mactiine.  Ce  rendemenl  esl 
donné  par  le  rapport  : 

i'  —  t 


On  voit  par  cette  formule»  d*où  se  trouve  éliminée  l'ex- 
pression de  la  chaleur  latente,  qu*en  principe  le  choix  du 
liquide  volatil  est  indifférent,  et  que,  pourvu  que  la  diffé- 
rence des  températures  extrêmes  soit  la  même  ainsi  que  la 
température  d'évaporation  (,  les  divers  systèmes  que  nous 
avons  passés  en  revue  devraient  donner  théoriquement  la 
même  quantité  de  froid  pour  une  même  quantité  de  travail. 

Mais,  en  pratique,  les  températures  l  et  t'  s'imposent» 
aussi  bien  la  tempéralure  t  qui  doit  ôîre  forcément  inférieure 
à  ïéro,  que  i'  qui  est  la  température  à  laquelle  se  fait  la  con- 
densation des  vapeurs.  Celle-ci»  en  effet,  esl  déterminée  en 
ayant  égard  à  la  température  ambiante  et  à  celle  de  l'eau 
que  Ton  a  à  sa  disposition  pour  le  rafralc  hisse  ment  dans  le 
condenseur. 

La  conséquence  à  tirer  de  celte  analyse  est  que  les  liquides 
volatils  k  choisir  sont  ceux  dont  les  changements  d'état  dans 
la  machine  peuvent  s'effectuer  entre  des  limites  de  tempéra- 
ture présentant  témoins  d'écart  possible,  la  limite  inférieure 
étant  le  plus  rapprochée  que  Ton  pourra  de  zéro,  point  d*uti- 
lisalion  industrielle  du  froid. 

An  nombre  des  corps  qui  se  prêtent  éminemment  bien  à 
ces  modifications,  nous  citerons  Tacide  sulfureux  qui,  à  25**, 
se  liquéfie  à  une  pression  de  3  almosphères  environ,  et  la 
trimé ihy lamine  récemment  appliquée  par  M,  Tellier.  Cet  al- 
cali organique,  qui  a  été  découvert  par  M,  WûrU  el  que  Ion 
tire  en  assez  grande  abondance  des  vinasses^  bout  à  -|-  lO**, 
sous  la  pression  ordinaire,  el  peut  s'évaporer  ii  —  10»  en  pré- 
sence de  Teau  sous  un  vide  de  20  centimètres. 

Toutefois,  pour  se  guider  dans  le  choix  de  tel  ou  tel  de  ceâ 
corps,  il  importe  d'envisager  la  question  au  point  de  vue  pra- 
tique, de  tenir  compte  de  ta  valeur  de  la  chaleur  latente,  de 
la  densité  des  vapeurs,  atin  de  réduire  le  plus  possible  les 
proportions  des  machinas  eu  égard  à  ta  môme  production 
dans  un  Lemps  donné. 

Tel  est  dans  son  ensemble  l'iuléressant  travail  de  M.  Ar- 
mengaud, On  voit  avec  quel  succès  l'auleur  a  su  mettre  en 
relief  le  rôle  considérable  que  joue  le  principe  rondamenlal 
de  la  thermodynamique  dans  certaines  apphcations  indus- 
trielles, el  comment,  grâce  à  cette  méthode,  il  a  su  donner  à 
son  exposé  une  véritable  valeur  scientifique. 
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M.  Slephan  adresse  une  note  sur  les  nébuleuses  décou- 
vertes et  étudiées  k  l'observatoire  de  Marseille. 

—  M.  Jamin  donne  quelques  explications  sur  Texperience 
de  MM.  Lontin  el  de  Feu  vielle,  expérience  dont  ta  Revue  a 
parle  au  début  du  précédent  numéro. 

—  M.  BtTikeiiil  a  entrepris  de  mesurer  la  cbalenr  de  for- 
mation des  composés  que  les  corps  halogènes  forment,  soil 
entre  eux,  soit  avec  leurs  sels  alcahns. 

La  formation  du  chlorure  d'iode  aux  dépens  de  Tiode  et  du 
chlore  gazeux  dégage  12'^''',  1*  Celle  du  trichlorure  d'iode  aux 
dépens  de  Tiode  et  du  chlore  gazeux  dégage  âl"^*',?.  Dans  les 
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mCmes  conditions,  la  formation  du  bromure  diode  dégage 
11,9  ;  celle  du  chlorure  de  brome  /i,6. 

Relativement  aux  polyiodures  et  aux  polybromures  (iodure 
de  potassium  ioduré  —  bromure  de  potassium  bromure,  etc.), 
il  y  a  analogie  complète  entre  eux  et  les  polysulfures  et  per- 
oxydes alcalins.  L'aptitude  à  accumuler  plusieurs  équivalents 
d'un  même  élément  dans  une  mi!me  série  de  combinaisons, 
formées  en  proportions  multiples,  n'a  rien  qui  caractérise 
Toxygène  ou  le  soufre,  de  préférence  aux  éléments  halo- 
gènes; le  plus  souvent  mOmc,  il  y  a  parallélisme  complet 
entre  la  série  des  dérivés  oxygénés  ou  sulfurés  d'un  même 
métal  et  la  série  des  dérivés  cblorurés,  bromures  ou  iodurés 
de  ce  métal  ;  tous  les  dérivés  élanl  rapportés  au  poids  équi- 
valent du  métal.  Ce  sont  là  des  rapprochements  certains,  que 
la  notation  équivalente  manifeste;  tandis  que  la  notation 
atomique  tend  à  les  masquer,  en  obscurcissant  la  significa- 
tion naturelle  de  la  loi  des  proportions  multiples. 

—  M.  Tliolozan  pense  que  les  moyens  mis  en  usage  pour 
empêcher  le  développement  de  la  peste  et  des  autres  ûéaux 
épidémiques  sont  peu  efficaces.  En  effet,  dans  les  pays 
civilisés,  la  peste  ne  s'éteint  pas  plus  vite  que  dans  les  pays 
barbares.  Les  mesures  prophylactiques  dirigées  de  notre 
temps  en  Orient  contre  la  peste  ont  été  toutes  inefficaces 
et  n'ont  pu  retarder  la  marche  du  fléau. 

—  M.  Falio  adresse  une  communication  sur  la  désinfection 
par  l'acide  sulfureux  anhydre. 

—  M.  Lucas  expose  quelques  théorèmes  sur  les  fonctions 
cyclolomiques. 

—  M.  Rozé  adresse  une  note  sur  la  compensation  dans  les 
chronomètres. 

—  M.  Deprez  donne  quelques  détails  sur  un  nouvel  indi- 
cateur dynamomélrique. 

Cet  appareil  se  prête  très  facilement  à  une  succession  indé- 
finie de  traces  sur  une  feuille  de  papier  très  longue  que  l'on 
fait  avancer  d'une  petite  quantité  à  chaque  coup  de  piston;  il 
permet  à  l'observateur  de  vérifier  à  chaque  instant  le  bon 
fonctionnement  des  organes  traceurs,  le  papier  étant  en  repos 
et  la  courbe  toujours  visible,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
rien  arrêter.  Enfin,  la  masse  est  tellement  réduite  (7  grammes), 
que  l'on  peut  obtenir  des  tracés  exempts  de  vibrations  dans 
des  circonstances  où  les  autres  appareils  en  donnent  déjà  de 
très  forte». 

—  M.  Amayal  a  constaté  que  des  tubes  de  verre,  recevant 
la  pression  seulement  par  l'intérieur,  ne  subissent  pas  un 
accroissement  de  volume  sensible.  En  effet,  en  comprimant 
dans  ces  tubes  du  mercure  à  AOO  atmosphères  ;ie  mercure 
étant  presque  incompressible),  on  ne  constate  pas  de  dimi- 
nution de  volume. 

Les  manomètres  ne  subissent  pas  non  plus  de  déformation 
à  la  lungue  sous  l'influence  de  pressions  prolongées. 

-—  M.  Ader  a  remarqué  que  d'autres  corps  que  les  corps 
magnétiques  peuvent  être  attirés  par  l'aimant,  le  bois,  par 
exemple,  et  le  papier,  mais  surtout  la  moelle  de  sureau.  Par 
un  fort  aimant,  une  petite  balle  de  sureau  a  pu  être  attirée  à 
une  distance  de  3  centimètres. 

—  M.  Haoull  communique  un  intéressant  travail  sur  le 
point  de  congélation  des  liqueurs  alcooliques.  Les  mélanges 
d'alcool  et  d'eau  commencent  à  se  congeler  à  des  tempéra- 
tures d'autant  plus  basses  que  la  proportion  d'alcool  y  est 
plus  forte.  Avec  1,32  d'alcool  pour  100  grammes  d'eau,  la 
congélation  se  fait  à  0,5  ;  avec  10,60  à  —  /i  ;  avec  19,80  à  —  8  ; 
avec  31,30  à  —  lA;  avec  39  à  — 18;  avec  50  à  —  24;  avec  69 


à  — 28;  avec  70  à  —32.  Au  ipoyen  de  ces  données,  on  pour- 
rait juger  du  titre  d'un  mélaiiçe  d'alcool  et  d*eau  d'après  sa 
température  de  congélation. 

Pour  les  dissolutions  qui  renferment  de  0  gramme  à 
10  grammes  d'alcool  pour  100  grammes  d'eau,  le  retard  do 
point  de  congélation  qui  résulte  de  l'addition  de  1  gramoe 
d'alcool  est  constant,  et  égal  à  0'',377.  De  plus,  rabaissement 
au-dessous  de  0°  du  point  de  congélation  est  proportionnel 
au  poids  total  d'alcool  dissous  dans  un  poids  d'eau  constant 
L'alcool  agit  donc  ici  à  la  manière  des  sels  anhydres,  et  il  tut 
en  conclure  qu'il  existe  dans  ces  mélanges  à  Tétat  anhydie 
et  non  à  l'état  d'hydrate. 

Pour  les  dissolutions  qui  renferment  de  2à  grammes  k 
51  grammes  d'alcool  mêlés  à  100  grammes  d'eau,  le  retard 
du  point  de  congélation  dû  à  l'addiiion  de  chaque  gramme 
d'alcool  est  constant  et  égal  à  0%528.  Quant  à  rabaissement  ' 
total  au-dessous  de  O^',  il  n'est  plus  proportionnel  au  poids 
total  de  l'alcool.  Cette  circonstance  indique  que  le  corps  dis- 
sous, au  lieu  d'être  de  l'alcool  anhydre,  est  un  hydrate  d'al*  I 
cool,  du  moins  aux  températures  comprises  entre  —  10*  et  : 
—  2^.  Cet  hydrate  renferme  exactement  2  équivalents  d'eai, 
et  correspond  à  la  formule  C*  U<*  Û*  +  2  HO. 

Les  liqueurs  fermenlées  se  congèlent  toujours  à  une  tem- 
pérature un  peu  plus  basse  que  les  mélanges  d'alcool  et . . 
d'eau  de  même  titre.  La  différence  est  d'autant  plus  grande 
que  la  proportion  d'alcool  est  plus  forte  ;  elle  est,  à  pen 
près,  de  1/10  de  degré  centigrade  par  degré  centésimal  d'al- 
cool. 

La  partie  qui  se  congèle  dans  ces  mélanges  étant  formée 
d'eau  pure,  celle  qui  reste  liquide  est  plus  riche  en  alcwl 
que  la  liqueur  primitive.  Le  point  de  congélation  s'alMdsse 
donc  à  mesure  que  la  congélation  fait  des  progrès. 

—  M.  Haute  feuille  décrit  les  cristaux  obtenus  eu  Ittsant 
réagir  au  rouge  sombre  2  équivalents  de  silice  sur  un  tung- 
stalc  de  soude  qu'on  a  mahitenu  préalablement  au  rouge  vif 
avec  les  éléments  de  1  équivalent  de  titanate  de  soude.  Ces 
cristaux  appartiennent  à  deux  espèces  de  composition  dillï- 
rente  :  li  Si  OS  5  Ti  0*,  2  Na  0  et  3  Si  0-,  2Ti  OS  Na  0. 

Les  silicotitanates  cristallisés,  cbauifés  au-dessous  de  la  tem- 
pérature de  leur  fusion,  sont  très  stables  ;  mais,  une  kù 
qu'ils  ont  été  fondus,  ils  se  dé  vitrifient  avec  une  remarquable 
rapidité.  La  dévitrification  les  transforme  en  une  aventnriM! 
qui  se  détruit  lorsqu'on  la  porte  au  rouge  vif;le8ilials 
alcalin  attaque  en  effet,  à  cette  température,  Tacide  titaniqtf 
cristaiUsé,  en  reproduisant  un  verre  limpide  susceptible  de 
se  dé  vitrifier  de  nouveau  à  une  température  convenable. 

La  cristallisation  de  l'acide  titanique  aux  dépens  dectf 
composés  vitrifiés  rappelle  les  expériences  de  ÂIM.  Fouqni 
et  Micbel  Lévy  ;  les  réactions  qui  la  déterminent  sont  iden- 
tiques à  celles  qui  font  cristalliser  les  silicotitanates  dam 
le  tungstate  de  soude  en  fusion. 

—  M.  llouzeau  communique  ses  recherches  sur  la  méthode 
gravivolumétrique  dans  l'essai  des  pyrites.  Dans  la  granfi* 
lumétrie,  c'est  le  poids  de  la  solution  titrée  mise  en  eip^ 
rience  qui  fait  connaître  la  quantité  du  réactif  utilisé.  D'aprèi 
ce  chiuiibte,  ce  procédé  est  bien  préférable  à  la  méthode  dtf; 
pesées.  Lu  effet,  tandis  que,  par  la  méthode  des  peséeir 
faut  plusieurs  jours  pour  doser  exactement  le  soufre  conf 
dans  une  pyrite,  on  arrive  très  rapidement  au  même  n 
tat  par  la  méthode  gravivolumétrique,  puisquOi  da,i 
que  pour  l'analyse  des  eaux  séléniteuses,  il  estpoaaihl 
complir  par  cette  nouvelle  méthode  deux  dosagas  da  i 


en  moins  do  treille  uimutes  une  fois  que  la  solution  p^ri* 
tcuse  est  effectuée. 

—  MM.  Duvitiier  et  Duisine  ont  constttlé  qu*en  faisant 
Téagir  le  riitrale  de  méth^le  (1  oiol)  sur  lamouoniclhylaoïinc 
(I  mol  en  solylion  dans  lalcoul  uit!lli\lique,  le  produit 
principal  de  la  réaction  était  du  nitrate  de  télramélhUam* 
moiiium. 

Le  nitrate  de  tétraméthylanimonium  est  un  sel  non  déli- 
quescent^ excessivemenl  soluble  dans  l'eau^  peu  soIul>ledans 
Falcool  (l  partie  de  ce  sel  se  dissoul  à  H"  dans  ;jtï,5  parties 
d* alcool  à  9/i  pour  l(»0)v  11  esl  plus  soluble  dans  Talcool  bouil- 
lant, d'où  il  se  dépose  par  rcfroidissemenl  eu  grandes  la- 
melles traversant  tout  le  vase. 

Pour  préparer  la  monomèlhjlamiuc,  il  suffit  de  faire 
réagir  en  vase  clos  à  lOO^l'azolale  dirmélïivle  sur  one  solu- 
lioii  d'amtnoniaque  dans  l'alcool  métbvlique. 

—  M.  Ladenburfj  donne  les  résullats  intéressanls  de  ses 
rocbercties  sur  les  alcaloïdes  de  quelques  solanées.  La  bel- 
ladone renl'eniic  de  ratropine,  et  une  pclile  quantité  d'byos- 
cyainiiie.  La  datura  renfernic  un  alcaloïde  qu'on  avait  appelé 
daturine,  et  qui,  d'après  M,  Laden burg,  serait  idenlique  à 
Ihyoscyamine.  Il  en  serait  de  ait!iiiie  de  la  duboisiue  qu'on 
exlrail  de  la  DtUmsia  mi/oporoïden. 

Quant  a  Flivoscvamine  extraite  de  la  jnsquîame,  €*est  un 
alcalûide  étudie  spéciaîeuieni  par  M.  Ladeiibnrg  à  l'état  de 
pureté,  formant  de  petites  aiguilles  fondant  à  lUë\5.  Il  se 
sépare  néaumuins  parfois  de  se^  solulions  sous  la  forme 
d'une  gelée  qui  ne  cristallise  que  peu  h  peu*  Ses  réacUons  le 
rapprochent  beaucoup  de  latropine,  avec  laquelle  il  est  iso- 
mérique  ;  il  s'en  dislingue  surtout  parée  qu'il  fournit  un  sel 
d'or  fondanl  à  159"  et  prùsentant  un  vif  éclat,  La  baryte 
Lrdnsforme  facilexuent  riivuscvainine  en  atropine  L"ll"^AzO 
et  acide  tropiquti  L*K''^U\  L'bpscvanune  ayil  aur  la  pupille 
eu  général  comme  Latropitie;  il  doit  pourtant  exister  des 
diÛérejictis  d'action;  un  ne  euujpreodrait  pas  sans  cela  l'eiu- 
ploi  de  la  dubuisine  alcaloïde.  Le  dt^uxiéme  alcaloïde  conteim 
daus  lajusquiame  est  ditlérenl  de  ratropine. 

—  D'après  M.  Pelleta  l'ammoniaque  existe  dans  tous  les 
Tégèlaux  I grains  de  blés,  feuilles,  racines  et  graines  de  belle- 
raves)  principalenicul  sous  forme  de  phosphate  anmioniaco- 
uiagnésiun.  On  peut  supposer  que  la  magnésie  et  Taeide 
|ïhosphorique  y  pénètrent  ^ous  la  forme  de  ce  sel,  lequel  est 
Irè5  soluble  dans  tous  les  liquides  acides  extraits  des  végé- 
taui. 

—  MM.  CVi.  litckcl  ei  Muurrul  out.  étudié  la  digestion  de  di- 
vers poisaons.  D'après  eux,  il  existe  clïe;&  les  divers  poissons 
cummc  dans  les  autres  classes  de  verti;bres  de  très  grandes 
ditlerences  pour  la  richesse  en  pespine  de  la  muqueuse  sto- 
macale. L'acidité»  trè?  considérable  pendant  la  diyi'stion 
(de  6  II  15  grammes  de  Cl  par  litre),  est  très  faible  lorsque 
l'estomac  est  vide*  C'est  à  peine  si  on  peut  alors  recueillir 
quelques  gouttes  d'un  mucus  faiblement  acide.  D'ailleurs, 
ce  liquide  e»l  à  peu  près  inerte  sur  lalbuDiine  :  il  j  a 
donc  analogie  complète  entre  ce  qui  »c  passe  cbe^  les  ver- 
iiïbrés  ^upcrieurs  et  les  poissons.  Le  liquide  gastrique  agit 
d'autant  mieux  qu'il  est  moins  pm'itié.  Non  décanlé,  il  agit 
aiicux  que  decanlL*,  et  surtout  le  liquide  tiltré  est  bien  moins 
actif  que  le  liquide  non  tiltre.  La  muqueuse  stomacale  des 
poissons  transforme  facilement  en  p*.q»loue  six  fois  son  poids 
de  iibriuc*  La  tempcrature  augmente  la  rapidité  des  pepioni- 
salions;  cependant,  à  des  températures  relativement  basses, 
le  suc  gasirique  de  poisson  peplonise  bien  la  librine  (à  12% 


par  exemple).  En  aucun  cas»  ce  liquide  n*agit  sur  l'amidon. 
Il  est,  d'ailleurs,  très  facilement  altérable,  même  lorsqu'on 
a  pris  soin  d'y  ajouter  une  très  grande  quantité  d'acide  (l) 

—  M,  fiofjatski,  en  faisant  1  analyse  élémentaire  de  la  chlo- 
rophylle, a  trouvé  des  nombres  concordant  parfaitement  avec 
ceux  qu'a  donnés  M.  tiiaulier,  et  publiés  d'ailleurs  avant  les 
recherclïês  de  ce  chimiste. 

—  MM.  Longé  et  Mer  adressent  une  noie  sur  la  formation 
de  la  coquille  dans  les  Hélix.  La  coquille  des  Hélix  se  com- 
pose de  deux  assises  principales,  revêtues  d'une  cuticule 
organique»  Celte  cuticule  est  formée  par  un  appareil  non 
encore  décrit,  Vappareti  cutogéne.  Il  est  constitué  par  deux 
organes  spéciaux,  situés  immédiatement  derrière  le  collier. 
L'un  d'eux  se  compose  d'un  sillon,  siiimi  palléal,  parallèle 
au  bord  du  manteau,  et  au  fond  duquel  viennent  s'ouvrir  dos 
culs- de- sac  glandulaires;  l'autre,  situé  derrière  le  premier, 
apparaît  sur  une  coupe  antéro-postérieure,  comme  un  coin 
épithélial  enfoncé  dans  la  substance  du  manteau.  11  est  con- 
stitué par  de  longues  cellules  verticales,  en  forme  de  bou- 
teilles, dont  Torifice  s*ou\re  à  la  base  de  l'organe  qu'on  peut 
appeler  èpithèiiaL  Ces  cclluks  renferment  des  granulations 
isolables  dans  la  potasse  et  un  noyau  situé  à  leur  partie  pro- 
fonde.  On  doit  les  regarder  comme  des  cellules  épitbélialcs 

.  difiérenciées. 

L'appareil  culogèae  existe  déjù  chez  l'embryon  reiifermé 
encore  dans  les  enveloppes  ovulaircs»  Les  cellules  à  long 
col  de  l'organe  épithtlial  déposent  dans  la  membrane  émanée 
du  sillon  palléal  les  granules  qu'elles  reuferment.  La  cuti- 
cule est  le  résultat  de  cette  sécrétion. 


BlBLiOGEAPHI£ 


i)«iiiiii»lre  detà  firificlpiiux  recueilli  de  meiudlrew    oi  J|tliuiia&« 

Im  ,\TMrriicA4\  jocr.^ai.  or  nciexuiî  (avril  18H0;*  —  J,-f .  Vooke  :  Sar 
la  m*jt_.'ini<îui'  chimiquts  do  M.  Bivrthelot,  —  Sien  y  Hunt  :  Uhioit& 
desrocliub  l'r^cHmbrii'aiH'Kd'Aiiiénqutfi't  dluurope.  —  A.E.  Vfnill  : 
L'd  t«|dijtlot>udt ^  de  la  t:6U'  ^,-0.  di*  VAmhuine.  —  C.-G,  Hockwoûd : 
Sur  les  itVuiiti?  liein|jl*'iiu  uiss  di;  Jcrrc  l'ii  Auicriquu.  —  O.-T.  Sher- 
mitn  :  (JtjstTvaliotis  eur  la  liantjciir  des  biises  tt.rreslreti  et  martni'sà 
llk'  do  CoîJL"),  —  /,-A.  Luku^r  ,  ^oyvellL'  métbodu  d  observa! ioij 
s-pecUiUe.  —  Ih'itry  (ut  (ntckuel  ;  >ltKlti  du  démuii^tratioii  di?s  ondtîd 
^uiiurrs  mi  iiiuyi.Mi  d'uiJL-  flamme  lom-uiAntL-.'  —  S.-L,  Patfivld  :  CUïm- 
|n»*ition  cliimiquc  d/  là  dùidreniio.  —  C  PdeiH  :  Observations  de 
la  pUiièlo  Lîba.  —  /L  Howland  ei  G.  Barkcr  :  Kûicttiilù  de  k  lu- 
iiiiéic  ùlt'Clriquiî  dHdiaûu. 


i*uti  UciAi  loiiM  HOU  %  e  I  le». 

lli:LiiiiJu;H»s  SLu  L\  (.o.\i iiAt.it m,  i>»jiuANi:,>j|i  nus  iitvui'Li:(*JOiEs»  |»«r 
Ui  D*  ftrismmt.  1880.  DLljilinyt.'.  —  O:  )nivï»il  inrnteiit  iiu  i:erUiu 
iioinbre  do  faits  nouveaux  rolatifè  à  ta  cyutrur  uin-,  iili/mmu m*  peu  étu- 
dié jui»qu*i<^i  et  itôdox  muL  crKpUqaé. 

(I)  Ccis  recbt'ixLi'H  ont  été  Oiitc»  nu  Uavit:,  duu»  une  petite  salte 
ttunoxce  «u  mubée  dy  cotlu  vitle.  Nuui  oaus  periiietlroiis  de  fuire 
reiuHfqncr  qu'ttvicujie  viilo  plus  que  le  iJftvre  u^est  bioji  disputée  pour 
l'i;Uibl»î>sem»Mii  d'uD  liiboraloirc  de  physiolugiu  tootogique.  La  pmxi- 
iiulé  de  Pftri>,  la  fuciliJe  d*>-  ressource*^  de  toutes  liorKîs,  et  surtout 
ri^AÎstonce  d'uji  U*c4l  qu'it  ^'ngiritit  uaiquemeut  d'H^rniidir  tît  du  mti- 
ilir  dii«  ftppftfinls  uéceHSiiireH,  vu! là  des  cuutidénilious  qui  devi-Jiieal  , 
dêteriniwei.Noui  j  reviendroni»  d'ailleurs;  qu'il  nous  suiUâe,  \h*ur  loi 
ttiurrieut ,  d*atlirer  sur  ce  i^'iai  Tatteiïtion  des  persouacs  <H>mpé- 
I    te  a  le  ç» 
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CHRONIQUE. 


Urbain  Giul^dier  et  les  POSséoéEs  de  Loodun,  par  le  D'  G.  Légué. 
18H0.  Ludovic  Baschet.  —  Livre  très  original,  riche  en  documente 
inédite. 

Leçons  d'anatoiiie  gInérale  sir  le  système  musculaire,  par 
L.  Ranvier.  1880.  Delahaye.  —  Ces  leçons  ont  été  publiées  déjà  dans 
le  Progrès  médical;  elles  exposent  une  série  très  remarquable  de 
recherches  aussi  bien  physiologiques  qu*anatomiquo8. 

Des  ga:<igrènbs  sponta^^^es,  par  le  D^  Edouard  Rondot,  in-S"*  de  159 
pages.  Chez  J.-B.  Baillière.  Paris,  1880. 

Les  pneumonies  chroniques,  par  le  D"  Regimbeau,  1  vol.  in-8^  de  149 
pages.  Chez  J.-B.  Baillière.  Paris,  1880. 

Des  sueurs  morbides,  par  le  D'  L.  Bouveret.  Paris,  1880,  1  vol. 
in-8''  de  148  pages.  Cliez  J.-B.  Baillière. 

De  la  puERPÉRALiTé,  par  lo  D^  Raymond,  1  vol.  de  250  pages,  Chez 
A.  Delahaye. 

BIanuel  pratique  de  l*inspectelr  des  pharmacies,  ou  répertoire 
général  des  attributions  et  des  devoirs  des  commissions  d'inspection, 
etc.,  par  Ed.  Dupuy  et  Ricard,  1  vol.  iu-18  avec  109  tableaux.  Pai-is, 
1880.  Chez  Adrien  Delahaye. 


CHRONIQUE 

Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique.  —  Les  élections  pour 
le  Conseil  supérieur  ont  donné  les  résultate  suivante.  Sont  élus  : 
Jnstitut  :  MM.  J.  Bertrand,  J.  Simon,  Eg^er,  Delaborde,  Giraud. 
Collège  de  France  :  MM.  Berthelot  et  Laboulaye. 
Muséum  d'histoire  naturelle  :  M.  Frémy. 
École  polytechnique  :  M.  Laussedat 
École  nomuile  :  MM.  Boissier  et  Sainte-Claire  Deville. 
Facultés  de  médecine  :  MM.  Vulpian  et  Moitessier. 
Facultés  de  droit  :  M.  Boudant. 
Facultés  des  lettres  :  M.  P.  Jaiict. 
Facultés  des  sciences  :  MM.  P.  Bert  et  Lespiault. 
Facultés  de  théologie  protestante  :  M.  Bois. 
Conservatoire  des  arts  et  métiers  :  M.  Uervè-Mangon. 
Écoles  de  pharmacie  :  M.  Chatin. 
Agrégés  de  physique  :  M.  Voigt. 
Agrégés  de  grammaire  :  M.  Lebaigue. 
Agrégés  de  philosophie  :  M.  Marion. 
Agrégés  d  histoire  :  M.  Melouzay. 
Agrégés  d'enseignement  spécial  :  M.  Haraucourt. 
Agrégés  de  langues  vivantes  :  M.  Uuschard. 
Licenciés  es  lettres  :  M.  Fournier. 

Un  deuxième  tour  de  scrutin  aura  lieu  le  30  avril  pour  nommer  le 
deuxième  représentant  des  Facultés  des  lettres  et  de  droit,  ainsi  que 
ceux  des  agré;:és  «les  lettres,  des  agrégés  de  matliématiquos,  et  des 
licenciés  es  sciences. 

—  MusKUM  d'iiistoihe  natlrellk.  —  Cours  de  physique  appliquée 
aux  sciences  natureltei.  —  M.  Ed.  Bcoiuerel,  professeur,  ouvrira  ce 
cours  le  lundi  20  avril  1880,  à  une  heure. 

—  Cours  de  géologie.  —  M.  Daubrée,  professeur,  commencera  ce 
cuurs  le  samedi  'ii  avril  1880,  à  quatre  heures  et  quart  pré- 
cises. 

—  Troisième  conurîîs  des  sciences  géographiques.  —  Il  se  réunira  à 
Venise  dans  la  dernière  quinzaine  du  mois  d'octobre  de  Tannée  1881. 
Le  premier  congrès  s'est  réuni  à  Anvers  et  le  second  à  Paris. 

—  Lh  canal  Dt  l'ANAMA.  —  Le  cai>itaine  Ead  vient  de  proposer  de 
réunir  l'océan  Allant iijiu*  à  l'océan  Paciiique  à  Taide  d*un  chemin  de 
fer,  roulant  sur  douz»?  rails.  Ce  chemin  de  fer  recevrait  les  navii*es 
que  Ton  hisserait  sur  des  trucs.  Le  poids  que  chaque  rail  aurait  à 
supporter  pour  le  transport  d'un  navire  serait,  paralt^il,  de  trois 
tonnes. 

—  Lk  chemin  de  fer  électrique.  —  La  Gazette  de  l* Allemagne  du 
Nord  publie  de  nouveaux  détails  sur  le  chemin  de  fer  électrique  que 
la  maison  Siemens  va  cx^nstruire  à  Berlin.  Ce  chemin  de  fer  aura 
deux  voies.  Tune  pour  l'aller,  l'autre  pour  le  retour,  et  sera  posé  des 
deux  côtés  des  rues  sur  des  piliers  en  fer  haute  de  quatre  à  cinq 
mètres.  Les  wagons  seront  très  petits,  pouvant  contenir  dix  personnes 
assises  et  quatre  debout  ;  la  machine  électro-dynamique  sera  plac^ 


au-dessous  du  wagon  entre  les  roues,  et  une  grande  machine  à  va 
peur  de  la  force  de  60  chevaux  sera  installée  sur  un  terrain  à  proii- 
mité  de  la  ligne.  Les  trains  iront  assez  vite  pour  parcourir  7  Ui^ 
mètres  l/tS  en  quinze  minutes.  Le  projet  présenté  par  la  maiià 
Siemens  aux  autorités  municipales  de  Berlin  a  reçu  un  accv| 
favorable,  et  trois  commissaires  ont  été  nommés  pour  traiter  areeli 
Compagnie  au  nom  de  U  municipalité.  • 

—  Dans  la  dcrnièiv  séance  de  TUnion  électro-technique  allemsidi 
qui  s*est  tenue  à  Berlin,  le  23  mars,  sous  la  présidence  du  D'^Stephii, 
directeur  général  des  postes,  de  curieuses  expériences  ont  été  CutM 
avec  de  nouveaux  appareils  électriques.  En  introduisant  dans  les  oc 
ganes  et  dans  les  cavités  du  corps  d'animaux  des  spirales  de  plstÎM 
attachées  à  des  réflecteurs,  on  a  pu,  dit  la  Gazette  de  FAllenutgnth 
Nordf  entretenir  dans  les  cavités  une  lumière  assez  vive  pour  pa«> 
mettre  de  voir  à  l'intérieur  plus  distinctement  que  cela  n'avait  «a 
lieu  Jusqu'ici.  . 

Au  moyen  d'une  sonde,  les  expérimenteteurs  ont  fait  pénétrer  daai 
l'estomac  d'un  brochet  vivant  un  ill  de  platine  disposé  dans  un  r^ 
servoir  eu  vcrin;;  le  courant  électrique  avait  à  peine  traverné  le  fil  | 
que  le  poisson  devenait  tout  à  fait  transparent,  si  bien  qu'on  poaviit  '■ 
voir  à  l'œil  nu  la  position  et  le  mouvement  de  tous  les  organes ist^  i 
rieurs.  Pendant  l'opération,  le  brochet  s'est  tenu  parfaitemeat  i 
tranquille,  et  lorsque  le  filet  a  été  retiré  de  son  estomac,  il  s'est  reaii  ' 
à  nager. 

—  La  LUMiiSRE  ÉLECTRIQUE  ET  LA  NAVIGATION  FLUVIALE.  —  De  féceolef 

expériences,  faites  à  Rouen,  permettent  d'espérer  qu'on  pourra biea- 
tôt  employer  la  lumière  électrique  dans  la  navigation  de  nuit  sur  la 
basse  Seine. 

Un  petit  bateau  à  vapeur  muni  d'une  machine  Gramme  vieut  de 
faire  une  excursion  pendant  laquelle  la  rivière  était  éclairée  à  plu 
d'un  kilomètre  au  loin.  La  lumière  était  assez  vive  pour  rendnr  11 
surveillance  facile  et  pour  permettre  d'éviter  les  accidents  par  MJM 
de  collision  ou  de  fausse  direction. 

—  Un  tunnel  sous  la  Mersey.  —  On  va  construire  prochaineiiMit 
un  tunnel  qui  passera  sous  la  rivière  Mersey  et  mettra  en  commoai» 
cation  Birkenhead  et  Livcrpool.  Le  sol  se  compose  d'une  pierre  i 
sablons  et  l'on  espère  que  le  percement  en  sera  facile  et  npàe, 

—  Nouveau  tunnel.  —  Une  convention  vient  d'être  rignée  e&tre 
l'Autriche  et  la  Suisse  pour  lo  percement  de  l'Alderberg. 

La  nouvelle  ligne  traversera  le  district  compris  entre  Bendeu  «t 
Innsbruck,  sur  une  longuevir  de  180  kilomètres. 

—  ilÉSULTATS  statistiques  DE  LA  CONSCRIPTION  DE  1879. —  Lb  mokt 

des  Jeunes  gens  admis  à  participer  au  tirage  était  de  iOSM,  pi^ 
sentant  une  augmentation  de  9817  sur  l'année  précédente,  soitiTn 
trentième  environ. 

Sur  ce  nombre,  il  y  en  a  eu  33  513  exemptés  pour  inUrmil^ 
diverses.  ! 

Aveugles  ou  borgnes 1 583,  soit  1  sur  187. 

Maladies  dos  yeux 1315,  —   1  sur  iii< 

Surdité 832,  —  1  sur  3à& 

Épileptiqucs,  idiots,  aliénés,  crétins  .  1843,  —  1  sur  ICO. 

Perles  de  membres 3097,  —  1  sur    80. 

Faibles  de  constitution 3255,  —  1  sur  91. 

Pour  diverses  causes 21078,  —  1  sur   14. 

Il  y  il  donc  eu  tout  33513  iulirmes  sur  295924,  soit  environ» 
neuvième. 

Du  conting«'nt  restant  (2C2  381)  il  faut  encore  déduire  pour  di- 
verses causes  45  410  dispensés  du  service  actil;  et  4800  Jeoitf 
;:ens  remplissant  diverses  conditions  (écoles  diverses,  aéminaift^ 
instituteurs,  etc.). 

L'ensemble  disponible  du  coutin^'ent  se  trouve  finalement  rèdiilA 
1  il  797  conscrits,  soit  à  peu  près  la  moitié  des  jeunes  gens  qui  P^ 
ticipent  au  tii*age. 


—  Société  cuimiqlk  de  Londres.  —  Récemment  a  eu  lieu  la 
solennelle  de  la  Société  cUiiiii(iue  de  Londres.  M.  Warren  de  La  M 
était  président.  11  a  constaté  la  situation   prospère  de  la  SociMé^ 
comptait  522  membres  à  la  lin  de    1809  et  qui  en  comptait  1031 
1880.  Le  nouveau  président  élu  a  été  le  professeur  RoscoS. 


Lb  prapriétairê-géramt  :  Guxu 
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FACULTÉ   BE    MÉDECINE   DE    PARIS 
CUNIQUE  DES  MALADIES  MENTALES 

COtTRfl    DE   M.    B.    BALL 

irtiéorie  aeii  bAlliaeliyittiftas. 

Meâ&îeur», 

y  a  vingl-cinq  siècles  que  Vm\  des  plus  grands  philo- 
sophes qui  aient  Juaiais  eaiâté.desceQdait  des  marcbes  du 
trône,  o\X  sa  naissance  semblait  rappeler,  pour  se  plonger 
dans  les  austérités  d'une  vie  ascéLi*|uei  au  sein  des  forûls. 
Entouré  bienlèt  de  nombreux  disciples,  il  devint  le  fonda- 
teur d'une  religion  dont  les  adeptes  se  comptent  aujourd'hui 
par  centaines  de  millions,  et  dont  le  principe  fondamental 
est  que  nos  sens  sont  absolument  trompeurs,  que  le  vide 

ste  aulour  de  nous  el  que  Tunivers  tout  entier  n*est  qu'une 

antesque  bail  uci nation. 
Celte  doctrine,  reprise  et  transformée  par  certains  philo- 

kies  uiudernes,  senublerait  presque  trouver  sa  justiûca- 
ât  son  point  de  départ  dans  les  phénomènes  si  rem&r- 
^ablês  qui  doivent  occuper  aujourd'hui  notre  aUention,  Il 
eiiste  en  effet,  pour  un  grand  nombre  de  nos  malades,  mi 
monde  purement  imaginaire,  dont  les  apparences  ne  répon- 
dent en  rien  à  la  réalité  extérieure,  et  dans  lequel  le  drame 
si  compliqué  qui  semble  se  passer  en  dehors  n'existe  que 
dans  les  étroites  limites  d'un  cerveau  malade. 

Et  pourtant,  pour  les  véritables  hallucinés,  ces  perceptions 
Actives  sont  aussi  poignantes  que  les  réalités  les  plus  pal- 
pables, et,  lorsqu'on  s'efforce  de  combattre  leurs  convictions, 
ils  nous  répondent  avec  une  logique  inllexitde  :  «  Mon- 
sieur, s'il  faut  dôuler  de  tout,  je  dois  douter  que  je  vous 
vois,  que  je  vous  entends,  que  je  vous  touche;  car  si  le 

Ioigna^^e  de  mes  sens  peut  me  tromper  une  première 
2«  sÉttiK.  —  t<Kvi7iî  scntWTiFigufi.  —  XVIU, 


fois,  U  peut  aussi  me  tromper  une  seconde*  a  U  est  impos- 
sible de  répondre  t  ce  raisonnement.  Mais  ce  n'est  pas  par 
des  svllogismes  qu*on  peut  créer  la  médecine;  c'est  à  la  cli- 
nique, c*est  à  l'observalion  des  faits  qu'il  faut  s'adresser 
lorsqu'on  veut  appuyer  l'édifice  sur  un  terrain  solide. 

Nous  allons  donc  pénétrer  ensemble  dans  ce  monde  ima- 
ginaire. Nous  allons  étudier  d'abord  le  phénomène  dans 
rensemble  de  ses  manifeslations,  nous  en  discuterons  les 
causes  et  noua  tenlerons  discrètement  d'en  expliquer  le  mé- 
canisme, autant  du  moins  que  la  chose  est  possible  dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances  en  matière  de  physiologie 
cérébrale. 

Si  te  mot  d'hallucination  existe  depuis  les  origines  de  la 
psychiatrie,  c'est  seulement  depuis  l'époque  contemporaine 
qu'il  a  acquis  le  sens  nettement  déilni  qu'il  présente  depuis 
Ësquirol.  Jusqu'alors  les  médecins,  aussi  bien  que  les  gens 
du  monde,  confondaîeut  rhallucinalion  avec  les  conceplions 
délirantes  et  ïes  autres  manifestations  intellectuelles  de  la 
folie;  et  encore  aujourd'hui,  le  public  croit  volontiers  que  ces 
deux  expressions,  un  haUuciné  et  un  fou,  sont  absolument 
synonymes.  Ësquirol,  le  premier,  donne  une  définition  pré- 
cise du  phénomène.  «  Un  homme,  dit-il^  qui  a  la  conviction 
intime  d'une  sensation  actuel  te  ment  peryuc,  aturs  que  nul 
objet  extérieur  propre  à  exciter  cettp  sensation  n  est  â  portée 
de  ses  sens,  est  dans  un  étal  d'hallucination.  C'est  un  vision- 
naire (1).  »  On  peut  abréger  celle  définition  en  disant  que 
rhallucination  est  une  perception  sans  objet.  Nous  savons 
bien  à  quelles  critiques  cette  définition  est  exposée.  Nous 
croyons  cependant  que,  si  l'on  veut  bien  écarter  les  subtililés 
de  la  scolas tique,  elle  répond  1res  exactement  à  la  vérité. 

Une  illusion,  au  contraire,  est  une  perception  réelle,  mais 
faussement  interprétée.  Elle  peut  exister  non  seulement  chez 
des  malades,  mais  encore  chez  des  individus  dans  un  étal 

{ï}  EsquîroJ,  Maladt4S  tinniaUsi  1. 1",  p.  80.  Paris,  18JK. 
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parfailement  normal  de  santé.  Vue  de  loin,  une  lour  carrée 
parait  ronde.  La  per»peclive  modiOe  les  formes  apparentes 
des  objets,  e(  les  illusions  du  mirage  sont  un  exemple  fami- 
lier de  ces  erreurs  des  sens,  qui  s'expliquent  par  les  lois  de 
la  physique. 

Mais,  chez  nos  malades,  il  s'agil  dlllusions  pathologiques, 
L'n  objet  réel  donne  lieu  à  une  iuterpré talion  absolumenl 
erronée.  Aux  ^eux  d'un  maniaque,  des  linges  suspendus  à 
une  fenêtre  deviendront  des  cadavres  suspendus  au  gibet. 
Des  images  qui  flottenl  dans  Tair  dcviendroat  des  ballons 
dirigés  par  des  aéronaules,  et  la  figure  du  premier  venu 
retracerai  rimaginalion  les  traits  de  Vami  le  plus  inlime. 
Avec  une  éléganle  concision,  M.  lasègue  opprime  celte  idée 
dans  les  termes  suivants  :  »  Llllusion  est  à  rhalluciriation 
ce  que  la  médisance  est  à  la  calomnie.  »  L'illusion  s*appuie 
sur  la  réalité,  mais  elle  la  brode;  rhallucination  invente  de 
toutes  pièces,  elle  ne  dil  pas  un  mot  de  vrai. 

Pour  les  philosophes»  pour  les  psychologues,  qui  consi- 
dèrent rhallucination  comme  un  phénomène  essentiellement 
p5) chique,  cette  distinction  ofTre  une  très  grande  importance. 
Pour  nous,  disposés  à  voir  les  choses  sous  un  aspect  plus 
médical,  nous  croyons  que,  parfaitement  vraie  en  clinique, 
cette  séparation  n'a  qu'une  médiocre  importance  en  théorie. 
Aussi  nous  occuperons-nous  tout  spécialement  des  halluci- 
nations, dont  les  illusions,  k  notre  avis,  ne  sont,  pour  ainsi 
dire,  quVme  variété. 

Tous  les  sens,  sans  exception*  peuvent  ùtve  affectés  d'hal* 
huinations,  mais  c'est  inconleslablement  Touïe  qui  joue  ici 
le  prt?mier  rôle,  du  moins  chez  les  aliénés.  C'est,  en  ellet,  le 
sens  de  Touie  qui  joue  le  rùle  le  plus  élevé  dans  Tordre  des 
fonctions  cérébrales  et  qui  nous  fournit  les  notions  de  l'ordre 
le  plus  élevé.  C'est  surtout  le  sens  de  rouie  qui  nous  permet 
d'acquérir  des  idées  abstraites;  c'est  lui  qui,  de  tous  les  sens, 
o(rre  le  plus  de  surface  aux  troubles  qui  viennent  assaillir 
rinlelhgence* 

Il  exii^te  pour  l'ouïe,  comme  pour  les  aulres  sens  spéciaux, 
des  hallucinations  élémentaires;  ce  sont  des  bruits^  des  bour- 
donnements, des  sons  de  cloches,  qui,  le  plus  souvent^  sont 
appréciés  par  le  malade  lui-rai^me  à  leur  juste  \aleur*  Mais, 
a  un  degré  déjà  plus  avancé,  rhallucination  prend  un  carac- 
tère plus  nettement  accentué.  Ce  sont  dep  bruits  de  pas, 
c'est  une  personne  qui  semble  marcher  dans  la  pièce  voisine, 
ce  sont  de-1  notes  musicales,  c'est  enfin  la  crépitation  de  la 
ùisillade  ou  le  bruit  du  canon. 

A  ces  perceptions  erronées  viennent  déjà  bien  souvent 
s'ajouter  des  conceptions  délirantes,  et  pourtant  nous  ne 
sommes  encore  qu'au  seuil  du  labyrinthe.  Un  pas  de  plus  et 
nous  ^  entrons  directement. 

£nlre  le  malade  qui  n'entend  que  des  bruits  et  celui  qui 
entend  des  voix,  il  existe  tout  un  abtme,  et  cependant,  mi^me 
pour  cette  dernière  manifestation  du  phénomène^  il  est  une 
multitude  de  degrés.  IVatiord  on  entend  de*  interjections,  des 
monosyllabes,  de  siutpleb  motSy  le  plus  souvent  injurieux.  Les 
choses  peuvent  en  rester  là,  naais,  h  un  degré  plus  élevé,  les 
paroles  se  groupent  pour  former  des  phrases? ^  les  phrases  se 
groupent  de  manière  à  former  un  sens,  et  le  monologue 
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s'établit.  C*est  alors  qu'on  voit  se  produire  Ttin  des  pb 
mènes  les  plus  étranges,  et  pourtant  les  mieui  avérés,  < 
Tordre  psychologique.  Nous  voulons  parler  du  dêdoubleo 
de  la  personnalité.  Mis  en  présence  d'un  interlocuteur 
glnaîre,  auquel  il  ne  peut  échapper,  qui  lui  donne  la  répU 
quand  il  parle  et  qui  surtout  entame  la  conversation, 
malade  finit  par  croire  à  la  présence  d'une  personnalités 
tincte  qui  empiète  sur  son  existence  et  s'y  taille  une  ! 
port.  On  ne  saurait  mieux  se  rendre  compte  de  cet  èli 
état  d'esprit  qu'en   lisant  les  révélations  des  possédés  i 
moyen  âge  et  surtout  de  ceux  du  xvii*  siècle,  gens  plus  i 
\és,  plus  lettrés  et  plus  philosophes  que  leurs  devaoc 
mais  suffisamment  imbus  des  préjugés  de  leur  époque  ] 
croire  à  rintcrvention  directe  des  puissances  infernales, 
ainsi  que,  parmi  les  exorcistes  chargés  de  délivrer  les  L'rsu 
de  Loudun  de  leurs  persécuteurs  diaboliques,  plusieurs  to 
bèrent  victimes  de  l'épidémie  régnante   et  devinrent 
mêmes  possédés. 

Dans  une  véritable  autobiographie,  le  révérend  père  Su 
jésuite,  rend  compte  à  un  sien  ami,  jésuite,  de  l'état  < 
est  tombé.  «  Je  suis,  lui  dit-il,  en  perpétuelle  conversaliaD 
avec  le  diable...  Je  suis  entré  en  combat  avec  quatre  démoiH 
des  plus  puissants  et  malicieux  del'enfer.  Depuis  trois  moisf 
demi,  je  ne  suis  jamais  sons  avoir  ud  diable  auprès  de 
en  exercice.*.  Dieu  a  permis,  je  pense,  pour  mes  péchés»  \ 
qu'on  n'a  peut-être  jamais  vu  dans  l'Église,  que  dans  l'exû 
cice  de  mon  ministère,  le  diable  passe  du  corps  de  U 
sonne  possédée  et  venant  dans  le  mien  m'a^^aute  el 
renverse,  m'agite  et  me  traverse  visiblement  en  me  possé- 
dant quelques  heures  comme  un  énerguDiène.  le  ne  ï^aur 
vous  expliquer  ce  qui  se  passe  en  moi  durant  ce  tempe  ^ 
comme  cet  e.^prit  s'unit  avec  le  mien  sans  m'Oter  ni  la  c<j 
naissance  ni  la  liberté  de  mon  àme»  en  se  faisant  nèanmomt 
comme  un  autre  moi-môme,  et  comme  si  j'avais  deux  hméê 
dont  l'une  est  dépossédée  de  son  corps,  de  Tu^^oge  de  ses  or- 
ganes et  se  lient  à  quartier  eu  voyant  foire  celle  qui  sW  esl 
introduite,  n 

>ous  trouvons  aujourd'hui  parmi  nos  malades  des  u 
vîdus  qui  s'expriment  presque  dans  les  mêmes  termes  1 
révérend  père.  Tantôt  ils  sont  possédés  par  un  espd 
monde  qui  s'introduit  dans  leur  corps  et  gouverue  tous 
mouvements  de  leur  volunté,,  tantôt  ils  sont  assiégea  part 
interlocuteur  invisible  qui  leur  tient  des  discours  sala 
et  leur  démontre  qulls  sont  damnés.  Tel  était  le 
malheureux  sorcier  que  j  ai  eu  pendant  quelques  mol 
mon  service  et  qui,  ayant  invoqué  un  mauvais  esprit 
les  règles  du  spiritisme,  était  tombé  en  son  pouvoir  et  i 
pouvait  plus  échapper  k  son  infernal  compagnon. 

Lus  hallucinations  de  la  vue  jouent  un  rùle  plus  imporU 
dans  les  maladies  fébriles  et  dans  les  empoisonnement»  ^ 
dan.s  ralié nation  mentale  proprement  dite.  Elles  sont  le  ciff* 
chcmar  des  alcooliques  ;  elles  leur  présentciU  sans  cesse  t 
visions  terri tian tes,  immondes  ou  pénibles,  et  provoqu 
quelquefois  les  manifestations  intellectuelles  de  leur  ùt 

Tous  les  autres  sens  peuvent  être   également  atlct(c«; 
tact,  l'odorat,  le  ^oùi,  et  plus  spécialement  encore  le 
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génitaî,  peuvent  devenir  le  jouet  de  ce^  persécutions  imagi- 
naires Enfin,  dttns  quelques  cas  plus  rares,  U  existe  des 
bail ucinnl ions  conjuguées  qui,  s'adressanl  à  plusieurs  sens  à 
la  fois,  consJituent  une  vision  complète  qui  donne  au  dernier 
ddgrè  rimpresHon  de  la  rêalilé.  Iliilons-nous  de  le  dire,  cette 
combinaison  est  peu  fréquente.  Dans  l'immense  majonlé  des 
cas,  les  ioterbcuteiira  malicieux  qui  tourmenlent  le  malade 
ont  soin  de  se  cacher,  et  les  apparitions  ne  parlent  point  ; 
ellef  sont  muettes,  et  lorsqu'elles  commandent,  c'est  par  des 
gestes  et  non  par  des  paroles  qu'elles  expriment  leur  volonté. 

En  présence  de  ce  phénomène  si  curieux,  de  ce  trouble  si 
profond,  les  observateurs  se  sont  divisés  en  plusieurs  camps. 
Les  Ihéories  de  rhalluci nation  sont  innombrables.  Chaque 
observateur  a  créé  pour  ainsi  dire  un  mécanisme  parlicuîier 
pour  rendre  compte  des  faits,  et  Ton  pourrait  compter  h  cel 
égard  autant  de  doctrines  que  d'individus,  ïl  est  cependant 
évident  que  toutes  les  opinions  peuvent  se  raniener  à  Iroia 
grandes  catégories. 

Pour  les  uns,  rtmllucination  est  un  phénomène  purement 
psychologique  ou,  si  l'on  veut,  purement  cérébral  :  c'est, 
suivant  l'expression  de  Lèhil,  une  idée  qui  se  projette  au 
dehors;  c*esl  le  renversement  de  lacle  p^^jcholùgique  par 
lequel  les  sensations  se  transforment  en  idée.  Ici  c'est  au 
contraire  Tidée  qui  se  transforme  en  sensation.  Celle  opinon, 
sous  des  formules  diverses,  est  celle  qu'ont  soutenue  Esqui- 
rol,  Lélut,  Faire t,  pour  ne  citer  que  ces  noms-là. 

Pour  d*autres  observuieurs  et,  il  faut  bien  le  dire,  l'école 
moderne  presque  tout  entière  est  dans  ce  courant,  rîmlluci- 
nation  n'est  qu'un  phénomène  purement  sensuel.  C'est  à  la 
périphérie,  c'est  dans  les  organes  des  sens  ou  tout  au  moins 
dans  les  comiensaieurs  qui  transforment  les  sensations  en 
les  idéalisant,  c'est  dans  les  ganglions  cérébraux  que  se 
trouve  le  siège  du  phénomène  pathologique  qui  donne  nais- 
sance à  rijallucination. 

Celte  idée,  émise  pour  la  prenûère  fois  par  M.  Foville,  a 
trouvé  depuis  de  nonjbreux  partisans  en  France  et  à  l'é- 
tranger ;  m^is  i*expression  un  peu  vague  de  ganglions 
cérébraux  a  paru  peu  satisfaisante  à  ces  esprits  courageux 
qui,  sans  se  lais.^er  intimider  par  les  difficultés  du  sujet, 
ont  voulu  le  serrer  de  plus  près. 

D'après  les  travaux  si  justement  célèbres  de  M.  le  docteur 

lys,  c'est  dans  les  couches  optiques  qu'il  faut  localiser  le 
isorium   commun  ;  c'est  là,  par   conséquent  qu'il  faut 

lerchcrles  lésions  anaïomiques  qui  président  à  toutes  ces 
seusalions  morbides.  M*  le  docteur  Hitli,  Vm\  des  meilleurs 
Élèves  de  M.  Luys,  a  consacré  une  thèse  des  plus  remar- 
quables à  la  défense  de  cette  opinion  qui  compte  aujourd'tiul 
de  nombreux  parti^^ans  en  France  et  à  l'étranger, 

tieste  enBn  une  troisième  hypothèse  d'après  laquelle  les 
halluciuations  serment  toujours  psycho-sensorielles  ;  psy- 
chiques, car  elles  tirent  leur  fond  de  re^prllméme  du  malade, 
des  trésors  accumulés  de  l'intelligence  et  de  la  mémoire; 
acnsorielles,  car  c'est  toujours  dans  les  sens  qu'elles  ont  leur 
point  de  départ.  C'est  la  thétirie  mixte,  celle  de  M.  Baillarger, 
h  laquelle  nou»  nous  rallions  frauchemenC 

£n  résumé,  il  ne  peut  exister  en  bonne  logique  plus  de 


trois  théories  de  rhalluclnatîon.  Pour  les  uns,  c*est  un  plié> 
nomène  purement  intellectuel  ;  pour  les  autres,  un  phénomène 
purement  matériel  ;  pour  d'autres  enfin,  et  c^est  leur  doc- 
trine  que  j'adopte  complètement,  rhallucination  est  tou- 
jours un  phénomène  mixte,  un  trouble  psycho-^ensorieL  Sans 
doute,  il  peut  exister  à  cel  égard  plusieurs  degrés  :  les  uns 
sont  ultra  spirilualistes,  les  autres  ultra-somatistes^  et  il  y  a 
des  modérés  dans  tous  les  partis.  Mais,  abstraction  faite  des 
nuances,  des  adoucissements  el  des  concessions  réciproques, 
aucune  doctrine  ne  peut  échapper  à  la  classification  que  nous 
avons  établie.  Je  vais  maintenant  discuter  successivement 
ces  opinions  plus  divergentes  en  apparence  qu'en  réalité,  el 
je  serais  heureux  de  vous  faire  partager  mes  convictions  à 
cet  égard. 

Mais,  avant  d*entamer  la  discussion,  je  vous  demanderai  la 
permission  de  poser  deux  principes  :  en  premier  lieu,  il  faut 
se  méfier  de  la  littérature  et  des  littérateurs.  Leur  inter- 
vention, parée  de  toutes  les  grâces  d'une  imaginalionpoélique, 
a  contribué  sans  nul  doute  à  orner  le  sujet,  mais  en  lui  en- 
levant tout  caractère  scientifique;  et  c'est  ainsi  qu*on  a  vu 
des  auteurs  graves  appuyer  leur  raisonnement  sur  des  faits 
tirés  des  vies  des  saints,  des  romans  de  Waller  Scott  et  des 
œuvres  de  Balzac.  On  nous  permettra  de  ne  point  suivre  ce 
fâcheux  exempte. 

En  second  lieu,  il  faut  procéder  du  simple  ou  composé, 
s'adresser  aux  faits  élémentaires^  avant  d'aborder  les  faits 
compliqués,  et  suivre  en  un  mot  la  marche  habituelle  que 
les  savants  adoptent  dans  rinvestigation  des  problèmes 
scientifiques. 

Rappelons- nous  tout  d'abord  le  mécanisme  de  la  percep- 
tion en  nous  plaçant  au  point  de  vue  exclusivement  physio- 
logique. Il  existe  d'abord  un  appareil  sen^itif  auquel  corres* 
pondent  les  extrémités  nerveuses.  C'est  là  que  se  produit  la 
première  impression.  Il  existe  ensuite  un  appareil  de  trans- 
mission, c*est  le  lube  nerveux  ;  puis  un  appareil  de  conden- 
sation, ce  sont  les  ganglions  cérél*raux,  le  cerveau  scnsitif. 
le  senêorium  commune;  enfin  un  appareil  de  perception,  ce 
sont  les  régions  corticales  des  hémisphères  cérébraux,  ou 
plutôt,  ces  cellules  spéciales  qui  semblent  représenter  l'ex- 
pression la  plus  élevée  de  la  matière  dans  ses  rapports  avec 
les  fonctions  intellectuelles* 

Ainsi  r  c'est  la  région  la  plus  noble  de  Fencéphale,  la  partie 
la  plus  voisine  de  rintelligence,  qui  seule  peut  juger  le  phé- 
nomène. Et  lorsque  nous  avons  poussé  l'analyse  du  fait  ma- 
tériel aussi  loin  qu'il  est  possible  de  le  suivre,  au  moment 
où  il  va  nous  échapper,  pour  se  plonger  dans  le  domaine  des 
faits  psychologiques,  U  nous  apparaît  comme  une  modifica- 
tion particulière  des  cellules  corticales. 

Or  il  est  évident  que  le  fait  perçu  par  le  cerveau  supérieur 
n'esl  point  l'impression  matérielle  en  elle-m^me,  mais  l'ébran- 
lement produit  d'étage  en  étage  sur  le  cerveau  sensible 
(Sinmjehirn), 

D'un  autre  côté,  il  ne  faut  point  perdre  de  vue  la  loi  si 
justement  célèbre  de  Mûller.  Nous  ne  saurions  percevoir  au- 
cune impression  de  cause  extérieure  qui  ne  puisse  être  iden- 
tiquement reproduite,  sans  cause  extérieure,  par  une  simple 
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modification  du  système  nerveux.  Cest  en  nous  appuyant  sur 
cette  double  base  que  nous  allons  essayer  de  formuler  une 
solution  rationnelle  du  problème. 

«  G*est  l'entendement  qui  veoid  et  qui  oyt  •,  dit  Montaigne, 
et  cette  pensée  profondément  vraie  doit  servir  de  base  à  toute 
théorie  rationnelle  des  hallucinations.  Mais  il  est  de  notion 
vulgaire  en  psychologie  que  Tentendement  ne  perçoit  ni  la 
lumière  ni  les  sons.  G*est  par  des  modifications  mystérieuses 
des  centres  nerveux  que  Fintelligence  est  avertie  des  mani- 
festations extérieures  qui  viennent  frapper  les  phénomènes 
sensoriels. 

Ainsi  donc,  si  le  phénomène  de  la  perception  renferme  un 
mystère  qu*il  ne  nous  sera  peut-être  jamais  donné  de  péné- 
trer, il  présente  un  côté  purement  physique  par  lequel  nous 
pouvons  plus  facilement  l'aborder.  Toute  sensation  perçue 
doit  évidemment  correspondre  à  un  état  particulier  des  ré- 
gions les  plus  élevées  de  Tencéphale,  qui  est  la  conséquence 
immédiate  d*un  ébranlement  des  ganglions  encéphaliques. 
Ceux-ci  subissent  à  leur  tour  l'inOuence  des  nerfs  sensitifs 
qui  sont  placés  eux-mêmes  sous  la  dépendance  des  appareils 
sensoriels. 

Or,  s'il  se  produit  accidentellement  un  état  analogue  sur 
un  point  quelconque  de  ce  long  trajet,  une  sensation  corres- 
pondante devra  se  manifester.  Nous  donnons  à  cette  percep- 
tion sans  objet  le  nom  d'hallucination. 

Prenons  pour  point  de  départ  un  phénomène  des  plus  élé- 
mentaires. Nous  voulons  parler  des  hallucinations  des  ampu- 
tés. On  sait  qu'après  avoir  perdu  un  membre,  les  opérés 
ressentent  des  douleurs  qui  paraissent  siéger  dans  le  membre 
quMls  ont  perdu  et  qui  constituent  une  véritable  hallucina- 
tion, d'après  le  témoignage  des  aliénistes  les  plus  compétents, 
de  Faire!  et  de  Baillarger. 

Ces  éminents  observateurs  attribuent,  il  est  vrai,  ce  phé- 
nomène à  une  hallucination  de  mémoire  ;  mais  nous  savons, 
en  réalité,  qu'il  se  produit  au  bout  du  nerf  coupé,  des  modifi- 
cations qui  suffisent  amplement  pour  expliquer  la  sensation 
perçue.  Les  altérations  que  subissent  les  extrémités  ner- 
veuses et  qui  tendent  à  la  production  d'un  tissu  de  nouvelle 
formation,  ou  si  l'on  veut  d'un  niveau  artificiel,  provoque  des 
sensations  qui,  suivant  une  latitude  constante,  sont  rappor- 
tées par  le  sujet  au\  extrémités  terminales  du  nerf.  Sans 
doute,  pour  beaucoup  d'aliénistes,  ce  phénomène  ne  mérite 
pas  d'être  classé  parmi  les  hallucinations. 

Il  présente  cependant  le  double  caractère  d'extériorité  et 
de  spontanéité  qui  leur  est  particulier.  11  n'en  diiïère  que  par 
l'évidence  écrasante  de  la  cause  matérielle  qui  le  produit.  Il 
ne  saurait  être  question  dans  cet  exemple  d'une  idée  projetée 
au  dehors,  d'autant  plus  que  l'expérience  ne  tarde  pas  à  mo- 
difier les  impressions  du  sujet.  A  mesure  que  le  temps  s'é- 
coule, la  sensation  remonte;  elle  est  rapportée  d'abord  à  un 
point  moins  éloigné  et  finit  en  quelque  sorte  par  s'appliquer 
sur  l'extrémité  des  moignons. 

A  des  causes  de  ce  genre  se  rattachent,  selon  toute  appa- 
rence, ces  hallucinations  du  sens  tactile,  qui  sont  si  fré- 
quentes chez  nos  aliénés. 

Les  uns  subissent  des  décharges  éieclriques,  d'autres 


éprouvent  une  sensation  de  brûlure,  de  pincement;  ils  re- 
çoivent des  coups  ;  ils  sont  frappés  par  des  êtres  invisiblei. 
Tous  ces  phénomènes  peuvent  s'expliquer  de  la  même  ma- 
nière que  les  hallucinations  des  amputés. 

11  en  est  de  même  de  ces  sensations  viscérales  qui  bri 
croire  aux  aliénés  que  leur  corps  est  habité  par  des  esprili 
immondes,  par  des  animaux  de  toute  espèce,  par  des  bto 
étranges,  par  des  curés,  par  un  concile.  Des  lésions  anil^ 
miques  parfaitement  évidentes  ont  été  plus  d'une  fois  ren- 
contrées chez  ces  malades,  au  point  précis  où,  pendant  la  vie, 
ils  localisaient  leur  sensation  morbide. 

Il  en  est  ainsi,  selon  toute  apparence,  chez  les  sujets  qri 
sont  victimes  d'hallucinations  génitales.  Sans  doute,  il  eit 
quelquefois  difficile  de  saisir  le  point  d'origine  d'une  senn- 
tion  voluptueuse  ;  mais,  dans  certains  cas,  l'idée  d'une  ini- 
tation  locale  des  organes  génitaux  s'impose  avec  une  évideooB 
au-dessus  de  toute  contestation. 

Un  excité  maniaque,  que  j'ai  observé  pendant  quelque 
temps,  dans  mon  service  à  l'hôpital  Saint-Antoine,  éliit  per 
sécuté  par  des  ennemis  imaginaires,  qu'il  appelait  des  pm- 
piers,  et  qui,  par  des  manœuvres  coupables,  proToquaiest 
chez  lui  des  sensations  voluptueuses  qui  aboutissaient  à  1'^ 
culation.  Lorsqu'il  était  pris  de  ces  accès,  il  entrait  dim 
d'épouvantables  fureurs  qui  le  rendaient  très  dangerenxet 
voulait  absolument  tuer  ces  ennemis  de  son  repos  fri 
épuisaient  ses  forces  et  tarissaient  les  sources  de  la  vis. 

Il  est  difficile  de  ne  point  admettre  qu'il  y  avait  chei  cet 
homme  quelque  lésion  matérielle  des  organes  géataui» 
source  constante  d'excitations  involontaires  et  qui  immît 
naissance  aux  accidents  que  nous  venons  de  décrire.  Q  lenil 
difficile  de  ne  point  voir  dans  cette  observation  aatie  chose 
qu'un  phénomène  purement  psychologique,  une  idée  projetée 
au  dehors. 

Mais,  dira-t-on,  avec  les  sens  d'ordre  inférieur  on  a  beiB 
jeu  pour  nier  l'origine  purement  intellectuelle  duphénomèie. 
Parlez-nous  maintenant  des  sens  supérieurs,  de  ceux  qa*oi 
peut  vraiment  appeler  les  sens  de  l'intelligence,  de  l'oaie,^ 
la  vue.  Est-il  possible  d'expliquer,  dans  l'hypothèse  qnevosi 
soutenez,  les  hallucinations  dont  ils  peuvent  être  affectétT 

Nous  allons  prendre  cette  objection  corps  à  corps,  et  Don 
chercherons  à  prouver  que  rien  dans  les  hallucinations  d*crin 
supérieur  ne  diffère  essentiellement  des  autres. 

Rappelons  d'abord  que,  pour  l'ouïe  et  la  vue,  comme  potf 
les  autres  sens,  il  existe  des  hallucinations  élémentaires,  é» 
bruits,  des  bourdonnements,  des  flammes,  qui  peuvent  élit 
expérimentalement  provoquées,  soit  par  le  courant  galvaniqœi 
soit  par  d'autres  moyens  d'excitation.  Fait  remarquable,  et 
qui  se  rattache  directement  à  la  théorie  que  nous  diacutM 
les  sens  paraissent,  dans  certaines  hallucinations,  se  remplira 
les  uns  les  autres.  Une  excitation  portée  sur  le  aeos  di  h 
vue  détermine  une  hallucination  de  l'ouïe,  et  récipfoqueflMr 
Un  homme  sujet  à  des  hallucinations  auditives 
faitement  tranquille  dans  l'obscurité  ;  dès  qu'on 
lumières,  des  paroles  grossières  viennent  frapper 
Kahlbaum,qui  s'est  beaucoup  occupé  de  cal 
noméne,  lui  donne  le  nom  d^halludnetion 


H.  B.  BALL.  —  THÉORIE  DES  HALLUCINATIONS. 


1035 


ifttticher  quelques  faits  observés  chez  des  individus  en 
fline  santé.  Mfillernous  apprend  que  le  célèbre  micrographe 
sole  présentait  cette  particularité  individuelle,  qu*en  se  pas- 
ut  l^èrement  le  doigt  sur  la  joue,  il  excitait  un  bruisse- 
«nt  dans  Toreille.  J'ai  constaté  le  môme  phénomène  chez 
B  de  mes  élèves;  mais,  chez  ce  jeune  homme,  il  n'existe  que 
tm  seul  côté  (à  gauche).  Voici  donc  des  sensations  plus  ou 
ittiDS  élémentaires,  des  perceptions  ne  répondant  à  aucun 
hjet  extérieur,  que  Ton  peut  provoquer  pour  ainsi  dire  à  vo- 
mie. Rapprochons  de  cette  première  donnée  l'un  des  faits 
is  plus  intéressants  que  nous  révèle  l'étude  clinique.  Nous 
oulons  parler  deshallucinations  de  la  vue  et  de  l'ouïe  qui  se 
lodaisent  chez  les  aveugles  et  les  sourds.  On  connaît  l'his- 
ne  de  ce  prêtre  aliéné  qui  passait  ses  journées  à  écrire 
DOS  la  dictée  de  l'apchange  saint  Michel  ;  or  ce  malade  était 
bselument  sourd.  On  connaît  aussi  l'observation  de  cet 
leu^e,  qui,  pendant  sa  vie,  était  constamment  tourmenté  par 
n  apparitions  terrifiantes.  A  l'autopsie,  on  trouva  une  dégé- 
ération  complète  des  deux  nerfs  optiques.  Ces  faits,  autre- 
iB  invoqués  contre  Forigine  des  hallucinations,  viennent, 
Q  contraire,  àl'appui  de  cette  doctrine.  On  comprend  en  efTet 
pehien  souvent  un  nerf  malade  frappera  l'encéphale  d'im- 
nsiions  morbides  qui,  chez  un  sujet  prédisposé,  seront  faus- 
saient interprétées  et  donneront  naissance  à  des  hallucina- 
nos.  Ce  sont  en  pareil  cas  de  véritables  névralgies  du  nerf 
pdque  ou  du  nerf  acoustique,  dont  le  point  de  départ,  sui- 
latane  règle  bien  connue,  est  rapporté  parle  malade  àl'extré- 
litè  terminale  du  nerf.  Les  expériences  de  Brenner  viennent 
oaifiDer  cette  manière  de  voir.  11  a  constaté,  en  faisant 
Miser  on  courant  continu  à  travers  l'oreille,  une  véritable 
ijperaslhésie  du  nerf  acoustique  chez  plusieurs  individus  et 
à»  particulièrement  chez  ceux  qui  sont  atteints  d'une  sur- 
ité  plus  ou  moins  complète.  On  a  mCme  constaté  chez  plu- 
ieors malades  le  phénomène  de  la  réaction  paradoxale,  c'est- 
•dire  qu^en  excitant  l'une  des  deux  oreilles,  le  malade  entend 
iBsi  des  bruits  du  côté  opposé.  C'est  là  une  véritable  ballu- 
nation  réûexe. 

Hds  nous  sommes  restés  jusqu'ici  sur  le  terrain  des  phé- 
)mènes  élémentaires;  il  nous  faut  aborder  maintenant  la 
lestion  des  hallucinations  plus  compliquées,  les  voix,  les 
scours,  les  apparitions,  les  tableaux.  Comment  expliquer 
8  manifestations  morbides  d'un  ordre  beaucoup  plus  élevé, 
dans  lesquelles  l'intelligence  semble  jouer  un  rôle  pré- 
uidérant? 

Ici  se  .place  l'inteivention  évidente  de  Vautomatisme  cè- 
lerai. Au  début  de  la  vie,  lorsqu'en  entrant  dans  le  monde, 
nfant  se  voit  assailli  pour  la  première  fois  par  des  sensa- 
ms  diverses,  il  n'éprouve  tout  d'abord  que  des  impressions 
liées,  des  sensations  indépendantes  et  qu'il  est  hors  d'état 
issoçier.  Il  faut  une  longue  éducation  pour  qu'il  apprenne 
tn  seulement  à  voir  les  objets,  mais  à  juger  la  distance  à 
joelle  ils  sont  placés,  pour  que  certains  sons  éveillent  en 
l  certaines  idées,  et  pour  qu'il  sache  enfin  comprendre  ce 
fU  aperçoit 

CondUlaCt  cherchant  à  Justifier  la  fameuse  doctrine  d'après 
pialle  let  idées  ne  seraient  que  des  sensations  transformées, 


se  met  en  présence  d'une  statue  tenant  une  rose  à  la  main  ; 
puis  il  lui  accorde  un  sens,  celui  de  l'odorat  à  l'exclusion  de 
tous  les  autres.  Pour  nous  qui  l'observons,  c'est  une  statue 
qui  sent  une  rose,  mais  pour  la  statue  elle-même  le  senti- 
ment de  l'existence  n'est  représenté  que  par  une  agréable 
odeur. 

Le  jeune  enfant  ressemble,  à  ses  débuts  dans  le  monde,  à 
la  statue  de  Condillac.  Pour  lui,  les  odeurs  ne  sont  que  des 
odeurs  et  les  impressions  sensorielles  existent  isolément  sans 
se  combiner  entre  elles;  mais  pour  l'adulte,  il  en  est  bien  au- 
trement. Toute  sensation  est  immédiatement  interprétée  par 
le  jugement,  et  celte  opération  est  tellement  rapide  que  le 
plus  souvent  nous  n'en  avons  point  conscience.  On  nous  per- 
mettra d'en  citer  un  exemple  familier.  Lorsque  nous  parcou- 
rons des  yeux  une  page  imprimée,  le  sens  des  mots,  les 
idées  qu'ils  expriment  captivent  seuls  notre  intelligence,  et, 
pour  apercevoir  les  fautes  typographiques  que  renferme  le 
texte,  il  faut  une  attention  toute  spéciale.  Nous  ne  voyons 
donc  pas  les  mots  tels  qu'ils  sont  placés  devant  nos  yeux, 
mais,  par  l'elfet  d'une  longue  habitude,  ils  nous  arrivent 
tels  que  nous  les  concevons.  Le  contraire  a  lieu  pour  l'homme 
qui  apprend  péniblement  à  lire,  et  qui,  tout  préoccupé  de 
l'assemblage  des  caractères,  ne  comprend  plus  le  sens  gé- 
néral du  texte. 

11  en  est  de  même  pour  la  plupart  des  sensations  habi- 
tuelles :  voilà  pourquoi,  grâce  à  certains  artifices  de  perspec- 
tive, il  est  facile  de  nous  tromper  sur  la  distance,  la  forme 
et  le  relief  des  objets. 

Que  faut-il  donc  pour  qu'une  impression  élémentaire  de- 
vienne le  point  de  départ  d*une  hallucination  compliquée? 
La  réponse  est  facile.  Il  faut  un  terrain  préparé,  dans  lequel 
la  semence  morbide  puisse  aisément  germer;  il  faut  un 
cerveau  doué  d'une  impressionnabilité  spéciale  chez  lequel 
les  trésors  accumulés  par  l'imagination  et  la  mémoire 
puissent  aisément  jaillir  au  dehors,  sous  l'influence  d'une 
excitation  imprévue.  Nul  ne  sait  en  efTet  combien  est  grande 
sa  richesse  en  idées  et  en  souvenirs,  aussi  longtemps  qu'une 
expérience  inattendue  ne  vient  pas  lui  en  apporier  la  révé- 
lation. Certains  physiologistes  qui  s'intéressent  à  la  psy- 
chologie ont  prouvé  qu'on  ne  saurait  jamais  rien  oublier.  Les 
traces  des  impressions  antérieurement  perçues  s'accumulent 
dans  nos  cellules  cérébrales  où  elles  restent  indéfiniment  la- 
tentes, jusqu'au  moment  où  une  influence  supérieure  les 
évoque  pour  ainsi  dire  de  la  tombe  où  elles  dormaient  ense- 
velies. L'expérience  journalière  de  la  vie  nous  fournit  d'in- 
nombrables exemples  de  ce  travail  intime  qui  s'accomplit  sans 
cesse  dans  les  profondeurs  de  notre  intelligence  sans  la  par- 
ticipation de  la  volonté.  Lorsqu'au  milieu  d'une  conver- 
sation animée  on  cherche  à  se  rappeler  un  nom,  une  date, 
un  fait,  le  renseignement  cherché  bien  souvent  nous  échappe 
et  c'est  quelques  heures  plus  tard,  le  lendemain  peut-être, 
lorsque  nous  pensions  à  tout  autre  chose,  qu'il  vient  sponta- 
nément s'ofifrir  à  nous.  Comment  expliquer  cette  révélation 
inattendue?  C'est  qu'un  secrétaire  mystérieux,  un  automate 
habile  a  travaillé  pour  nous  pendant  que  l'intelligence,  occu- 
pée à  d'autres  soins,  négligeait  ces  minces  détails  ;  et,  tout  à 
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coup,  sans  y  ôtre  provoqué,  il  vient  nous  offrir  Ie*fruit  de  ses 
recherches. 

Ce  travail  de  cérébration  inconsciente,  comme  l'appelle  Car- 
penter,  est  surtout  connu  de  ceux  qui,  comme  J.-J.  Rousseau, 
loufds  et  embarrassés  dans  la  conversation,  ne  trouvent  le 
mot  juste,  la  repartie  spirituelle,  qu'an  bas  de  Tescalier.  Du 
reste,  Texpérience  journalière  a  parfaitement  appris  à  nos 
collégiens  le  meilleur  moyen  de  graver  une  longue  leçon 
dans  leur  mémoire.  Une  leçon  très  imparfaitement  apprise  le 
soir  se  trouve  gravée  dans  notre  mémoire  au  réveil.  L*esprit 
a  travaillé  pendant  le  sommeil  du  corps,  mais  nous  n'avions 
pas  conscience  de  ses  actes. 

Or  c'est  précisément  ce  qui  arrive  dans  Thallucination  ; 
c'est  l'irruption  de  l'inconscient  dans  le  domaine  de  la  con- 
science. C'est  la  nappe  d'eau  profondément  cachée  dans  les 
entrailles  du  sol  et  qu'un  coup  de  sonde  heureusement  appli- 
qué fait  jaillir  au  dehors.  Mais,  sans  une  prédisposition  spé- 
ciale, ce  phénomène  ne  saurait  se  produire.  Cette  prédisposi- 
tion, nous  la  rencontrons  dans  un  grand  nombre  d'états 
morbides,  dans  la  folie  et  les  grandes  névroses,  dans  le  dé- 
lire de  la  fièvre,  dans  l'alcoolisme  et  sous  l'influence  de  plu- 
sieurs substances  toxiques.  On  la  rencontre  aussi  dans  un 
état  physiologique  et  qui  rentre  dans  l'expérience  de  chacun 
de  nous.  Il  s'agit,  on  l'a  deviné,  des  rêves  et  du  sommeil. 
Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  ici  un  souvenir  qui  m'est 
personnel.  A  une  époque  où,  lecteur  assidu  de  récits  de 
voyages  et  d'aventures,  j'avais  l'esprit  rempli  des  idées  qu'ils 
évoquent,  je  rêvais  que  j'étais  embarqué  sur  un  navire  dont 
le  capitaine  eut  une  violente  discussion  avec  moi.  Nous  mon- 
tons dans  un  canot  pour  nous  rendre  à  terre  afin  d'y  régler 
notre  différend.  Nous  abordons  sur  la  plage  d'une  lie  déserte, 
et  là  nous  commençons  un  duel  sans  témoins.  Je  tire  sur 
mon  adversaire  et  je  le  manque.  Il  me  répond,  et  la  balle  de 
son  pistolet  vient  me  frapper  au  côté  gauche  du  front.  Étonné 
de  n'être  pas  mort,  je  tire  de  nouveau  sur  lui  et  je  le  manque 
encore  une  fois.  11  riposte  et  je  reçois  encore  une  balle  au 
même  endroit.  Le  duel  continue,  et,  après  avoir  reçu  sept  ou 
huit  coups  de  feu  toujours  à  la  même  place,  je  m'éveille  avec 
une  névralgie  violente  du  nerf  sus-orbi taire,  dont  le  siège 
correspondait  exactement  à  celui  de  ma  blessure  imaginaire, 
tandis  que  les  intervalles  qui  séparaient  chaque  élancement 
douloureux  correspondaient  très  exactement  à  l'espace  qui 
réparait  les  coups  de  feu. 

Si  le  rêve  est,  comme  le  pensent  beaucoup  d'aliénistes,  le 
type  physiologique  de  l'hallucinadon,  il  est  évident  que,  dans 
cette  circonstance,  l'hallucination  que  j'éprouvais  était  la 
conséquence  directe  d'une  sensation  physique.  C'était  en 
-  quelque  sorte  le  clou  auquel  s'accrochait  le  tableau  tout  en- 
\  tier  dont  l'imagination  et  la  mémoire  avaient  fait  les  frais.  Voilà 
pourquoi,  chez  tout  halluciné,  les  sensations  perçues  sont 
constamment  en  rapport  avec  le  milieu  intellectuel  où  il  a  tou- 
jours vécu.  Un  extatique  chrétien  verra  des  apparitions  angé- 
liques,  contemplera  la  Vierge  dans  sa  splendeur  céleste  ou 
recevra  les  avertissements  d'un  saint.  Sous  l'influence  du 
môme  état  morbide,  les  TÎsionnaires  de  l'antiquité  ▼oyaient 
apparaître  les  noires  Euménides  ou  le  dlTin  Apollon,  Pom 


sonne  aujourd'hui  ne  s'entretient  plus  de  ces  divinités  my- 
thologiques qui  sont  remplacées  par  la  Vierge  et  les  saints,  et 
il  n'est  point  sans  intérêt  de  constater  que,  sous  ce  rapport, 
les  hallucinations  et  le  délire  des  protestants  diffèrent  essen- 
tiellement du  délire  et  des  hallucinations  des  catholiques. 

Enfin  les  préoccupations  et  les  problèmes  de  la  vie  modemSi 
la  police,  les  francs- maçons,  la  politique,  envahissent  b 
scène  chez  la  plupart  de  nos  hallucinés,  prouvant  ainsi  jus- 
qu'à l'évidence  que  c'est  de  leur  propre  fonds  qu'ils  tirent  les 
objets  imaginaires  qui  préoccupent  sans  cesse  leur  attention 
maladive.  Ainsi  l'hallucination  pour  nous  est  toujours  us 
phénomène  psycho-sensoriel,  dont  le  point  de  départ  est  une 
sensation  morbide  qui  déroule,  comme  sous  la  pression  d'an 
ressort,  toute  une  série  de  tableaux. 

11  nous  reste  maintenant  à  discuter  les  deux  autres  théories 
qui  se  disputent  la  préférence,  pour  démontrer  que  ni  l'une 
ni  l'autre,  prise  exclusivement,  ne  saurait  satisfaire  aux  con- 
ditions du  problème. 

a  L'hallucination  est  une  idée  qui  se  projette  au  dehors  •, 
disent,  avec  Esquirol,  Lélut,  Falret  et  les  autres  partisans 
de  la  théorie  psychique,  les  observateurs  qui  sont  restés 
fidèles  à  cette  doctrine  un  peu  surannée.  Mais  il  est  absolo- 
ment  impossible  de  soutenir  cette  opinion  dans  son  entier, 
en  présence  des  observations  de  plus  en  plus  nombreuses 
qui  démontrent  l'intervention  d'un  élément  matériel  dans  II 
production  du  phénomène. 

Il  est  des  hallucinés  qui  ont  des  visions  extatiques;  mils, 
en  pressant  sur  le  globe  de  l'œil  on  dédouble  les  iaia|{ei  mi- 
raculeuses. Ce  phénomène,  déjà  signalé  par  M.  d'Eipine, 
je  l'ai  constaté  moi-même  tout  dernièrement  chez  oneleone 
hystérique  de  mon  service,  qui,  dans  ses  accès  de  sornotm* 
bulisme,  voyait  apparaître  la  Vierge  dans  un  costume  res- 
plendissant. Mais,  par  le  moyen  que  Je  viens  d'indiquer,  on 
dédoublait  invariablement  celte  image  et  on  lui  en  montnit 
deux.  S'il  s'agissait  ici  bien  réellement  d'une  idée  qui  se  pio- 
jette  au  dehors,  comment  pourrait-on  dédoubler  cette  idée 
en  pressant  sur  le  globe  oculaire? 

Mais  il  est  des  faits  d'une  signification  plus  catégoriqos 
encore.  On  sait  que  des  lésions  physiques,  telles  que  les 
ulcérations   de  la  cornée,  ont  déterminé  des  hallucinations 
persistantes.  On  sait  qu'il  existe  des  hallucinations  congei- 
tives,  dont  on  peut  débarrasser  le  malade  en  pratiquant  une 
saignée  ;  on  sait  enfin  qu'il  est  des  hallucinations  que  le 
malade  ne  perçoit  qu'en  baissant  la  tête  ;  quand  il  la  retèfii 
elles  ont  disparu.  Enfin,  ce  qui  est  plus  significatif  encofOi 
il  est  des  hallucinations  dédoublées,  selon  l'expression  ie 
M.  Michéa.  On  ne  les  perçoit  que  d'un  seul  côté.  Les  antflOi 
en  rapportent  de  nombreux  exemples.  Schrœder  Yaa  dtr  i 
Kolk  fut  consulté  par  une  fenune  qui  se  croyait  eo  liaUe  Ml^ 
obsessions  du  diable,  c  De  quel  c6té  l'entendei-Toaif  M 
le  célèbre  aliéniste.  —  Je  ne  m'étais  jiunais 
question^  répondit*  elle»  mais,  en  y  réflécUanot»  .<• 
c'est  toiyourtàganeha.  a 

Un  aoif' 
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!a  vertu  se  réservait  roreîlle  droite  el  le  vice  ne  parlait  qu*à 
roreille  gauche. 

On  pourrait  rapprocher  de  ces  malades  celui  dont  Scbûle 

»us  a  rapporté  l'observation  el  qui  voyait  de  Fccil  droil 
hussard  bleu  qui  disparaissait  dès  qu*il  fermait  cet  œil  ; 
mais  les  hallucinalions  unilatérales  sonl  des  faits  telle- 
ment  fréquents  qu*il  est  presque  superflu  d'en  citer  des 
exemptes. 

Pour  loul  esprit  non  prévenUi  les  faits  que  je  viens  d'indi- 
quer démonlrcnt  jusqu^àrévidence  que  la  Ihéorie  psychique, 
qui  fait  de  rhaliuci nation  une  sensation  retournée,  une  idée 
YeDant  se  projeter  au  dehors,  esl  absolument  insoutenable 
dans  l'étal  actuel  de  nos  connaissances. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  lliéorie  vraiment  moderne,  celle 
qui  localise  les  hallucinalions  avec  Fovilie  dans  les  ganglions 
cérébraux,  avec  les  Allemands  dans  le  cerveau  sensitlf,  avec 
M.  Luys  et  ses  élèves  dans  les  couches  optiques.  Celte  ma- 
nière de  voir,  appuyée  sur  de  remarquables  travaux,  se  rap- 
proche bien  davantage  d^  noire  opinion,  ^ious  avons  cependant 
deux  ot>jec!ions  capitales  k  lui  adresser* 

Eu  premier  Heu,  puisque,  depuis  Torigine  jusqu'aux  extré- 
mités du  système  nerveux,  toutes  les  parties  de  ce  vaste 
appareil  sont  indispensables  à  la  production  des  phénomènes 
sensoriels,  pourquoi  les  dépouiller  toutes  au  profil  d*une  seule 
d'entre  elles?  Le  sensorium  commune,  les  couches  optiques» 
sont  très  probablement  le  point  de  départ  d'un  grand  nombre 
d'hallucinations,  mais  il  est  absolument  certain  que  des  lésions 
des  appareils  sensoriels  ou  des  nerfs  péripliériques  peuvent 
en  devenir  F  origine.  Qu*on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit 
des  hallucinations  des  amputés.  Qu'on  se  rappelle  les  halluci- 
nations quelquefois  prodtiiles  par  des  lésions  de  la  cornée. 
Qu'on  se  rappelle  les  conceptions  grotesques  que  provoquent 
chez  certains  aliénés  des  lésions  viscérales,  et  qui  font  croire 
aux  uns  qu'ils  sont  habités  par  un  concile,  aux  autres  qu'ils 
sont  envahis  par  une  nichée  d'animaux  immondes,  lorsqull 
s'agit  en  réalité  d'une  inflammation  des  intestins  ou  d'un 
cancer  du  péritoine,  et  Ton  verra  qu'il  est  impossible  de 
déshériter  les  extrémités  périphériques  des  nerfs  au  profit 
d*une  région  particulière  de  l'encéphale. 

Mais,  si  les  parties  les  moins  nobles  du  système  nerveux 
sont  capables  d'engendrer  des  hallucinations,  à  plus  forte 
raison  les  cellules  cérébrales,  les  organes  les  plus  élevés  de 
rinlelligonce,  doivent-eltes  jouir  des  mi^mes  droits.  En  un 
mol,  sur  tous  les  points  de  ce  grand  parcours,  qui  part  des 
sensations  pour  aboutir  à  rintelligence,  une  lésion  quelconque 
peut  déterminer  une  perception  $ans  objeL  Comme  le  dit 
Huiler,  que  nous  avons  cité  tout  à  l'heure,  nous  ne  saurions 
percevoir  aucune  impression  de  cause  extérieure  qui  ne 
puisse  être  identiquement  reproduite  sans  cause  extérieure, 
par  une  simple  modification  du  système  nerveux. 

En  second  lieu,  nous  ne  saurions  méc  on  naître,  en  présence 
du  fait  matériel,  la  nécessité  absolue  de  l'intervention  psy- 
chique ;  les  lésions  matérielles  ne  peuvent  fournir  qu'une 
sensation  élémentaire  qui  sera  le  point  de  départ  du  phéno- 
mène, mais  c'est  aux  facultés  les  plus  nobles  de  Tespril  qu'il 
apparUent  de  le  dérouler  dans  toute  son  ampleur. 


Pour  résumer  en  quelques  mots  les  conclusions  qui  nous 
paraissent  découler  des  principes  que  nous  avons  établis, 
nous  dirons  que  rhallucinalion  est  toujours  un  phénomène 
psycho-sensoriel,  exigeant  à  la  fois  rintervention  de  l'esprit 
et  celle  du  corps;  qu'elle  ne  saurait  se  produire  sans  une 
prédisposition  spéciale  presque  toujours  morbide,  mais  pou- 
vant cependant  se  reproduire  dans  un  étal  physiologique,  le 
sommeil, et  nécessitant  toujours  comme  point  de  départ  une 
sensation  physique  qui  vienne  mettre  l'appareil  en  moa- 
vement.  C'est  ainsi  qu'un  diapason  prêt  à  vibrer  renferme 
virtuellement  toutes  les  conditions  nécessaires  pour  donner 
une  note  musicale,  mais,  pour  que  le  son  se  produise,  il  faut 
nécessairement  un  choc  venu  de  rextérieur. 

IL  Bail. 


I 


PHTSIQUE 

Éneritle  **l  forée  éleetromolrlce  dmam  len  pllen  éleetrlqiirii* 

11  y  a  certainement  peu  de  découvertes  qui  aient  ouvert  à 
la  science  et  à  l'industrie  des  bornons  plus  vastes  que  celle 
qui  fit  Voila,  au  commencement  de  ce  siècle,  en  trouvant 
la  pile  électrique.  L'étude  des  courants  galvaniques  et  les  lois 
qui  en  résultèrent  rendirent  l'homme  maître  d'une  force 
éminemment  souple  et  maniable,  dont  tes  applications  sont 
déjà  nombreuses  et  qui  paraît  loin  d'avoir  rendu  ses  derniers 
services. 

Quelle  esl  la  cause  du  développement  de  l'électricité  ddus 
les  piles?  Cest  là  une  question  qui  est,  en  quelque  sorte,  an- 
térieure à  Vexîstence  même  de  la  pile,  puisque  c'est  eu  étu- 
diant les  phénomènes  électriques,  provoqués  par  le  contac 
des  corps,  que  Volta  a  été  amené  à  faire  son  immortelle  dé* 
couverte.  Depuis  lui,  beaucoup  d'autres  physiciens  se  sont 
occupés  de  cette  question;  de  nombreuses  recherches  ont 
été  tentées  en  vue  de  l'éclaîrcîr  ;  la  scjlence  s'est  enrichie  de 
faits  nouveaux  ;  mais  malgré  tous  ces  efforts,  malgré  l'impor- 
tance des  preuves  accumulées,  l'accord  ne  s'est  pas  encore 
établi  sur  le  siège  de  la  production  de  rélectricité  dans  la 
pile. 

Tandis  qu'en  France,  dans  nos  lycées  et  collèges,  on  en- 
aeigne,  suivant  tes  idées  de  Fabroni,  soutenues  et  déve- 
loppées par  de  la  Elive,  que  dans  une  pile  hydro-électrique  la 
séparation  des  électricités  s'effectue  seulement  là  où  il  y  a 
aclion  chimique  (entre  te  zinc  et  l'eau  acidulée  par  exemple), 
dans  la  plupart  des  autres  pays,  on  est  resté  fidèle  à  Tidée 
do  Volta,  el  dans  les  Universités  anglaises  et  allemandes  oa 
enseigne  que  la  séparation  des  électricités  a  lieu  au  con- 
ta et  des  corps  de  nature  différente,  qui  constituent  la  pile,  en 
particulier  au  contact  des  deux  métaux.  Ainsi  même,  quand 
il  n'y  aurait  aucune  action  chimique  appréciable  enïre  les 
deux  corps,  comme  entre  le  cuivre  et  le  tinc,  il  existerait 
une  difl^érence  dans  l'état  électrique*  Comme  on  le  voit,  la 
divergence  d'opinions  est  complète. 
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Je  crois  qu'il  Ti*esl  pas  sans  înlérôl  d'examiner  cette  ques- 
Uon  controversée;  tel  sera  le  principal  objet  de  cet  article  {1}* 


1, 


lîne  pile  électrique  est  le  siège  de  deux  phénomènes  que 
Ton  doU distinguer  l*iin  de  l'autre ^  malgré  leur  étroite  liaison. 

Quand  le  circuit  de  la  pile  est  ouvert,  il  existe  entre  les 
dcut  électrodes  une  diiïérence  de  potentiel  (de  tension,  sui- 
vant Texpression  de  VoUa).  La  pile  est  donc  le  siège  d'une 
force  tendant  à  séparer  les  deux  électricités,  d'une  force  ^^c- 
tromolrice.  Ou  prend  comme  mesure  de  cette  force  éleclro- 
moirice  la  diUerence  de  potentiel  des  deux  électrodes  (ter- 
minées par  un  même  métal). 

Quand  le  circuit  de  la  pile  est  fermé,  il  se  produit  un  cou- 
rant électrique  qui  met  en  jeu  une  certaine  quantité  d'énergie. 
Si  le  courant  ne  produit  aucun  travail  extérieur,  l'énergie  se 
traduit  par  un  dégagement  de  ctialeur  qui  échautfe  les  con- 
ducteurs; mais  elle  peut  se  manifester  par  d'autres  effets, 
tels  que  la  décomposition  d'une  combinaison  chimique,  ou 
la  production  d'un  travail  mécanique,  comme  dans  le  cas  où 
le  courant  actionne  un  moteur  électrique. 

Dans  une  pile  thermo-électrique,  cette  énergie  est  fournie 
par  la  source  calorifique,  qui  maintient  à  une  température 
élevée  la  soudure  chaude,  malgré  Tabsorption  de  chaleur 
que  produit  le  passage  iJu  courant. 

Dans  une  pile  hydro-èleclrique,  l'énergie  est  due  à  une  ac- 
tion chimique  exothermique  s'accomplîssant  dans  son  inté- 
rieur, telle  que  l'attaque  du  zinc  par  l'acide  sulfurique. 

En  effet,  de  nombreuses  expériences,  dont  beaucoup  sont 
dues  h  Farpday,  nous  ont  appris  qull  ne  pouvait  y  avoir  de 
courant  électrique  dans  un  circuit  fermé,  dont  tous  les  points 
sont  à  la  raérae  température,  que  s'il  se  produisait  quelque 
part,  dans  ce  circuit,  une  action  chîeiique  capable  de  déga- 
ger de  la  chaleur. 

Les  deux  principes  fondamentaux  de  la  thermo-dynamique 
conduisent  à  la  mt^me  conséquence;  la  chaleur  dégagée  dans 
les  conducteurs  ou  le  travail  mécanique  extérieur  accompli 
entraîne  dans  le  circuit  une  diminution  de  l'énergie  totale; 
dans  une  chaîne  dont  tous  les  points  sont  primitivement  à 
la  même  température,  cette  diminution  d'énergie  ne  peut  se 
faire  par  absorption  de  chaleur  en  un  point  déterminé,  parce 
qu'alors  la  température  de  ce  point  s'abaissant,  il  y  aurait 
transport  de  chaleur  d'un  point  froid  à  un  point  pîus  chaud, 
sans  rien  d 'équivalent  ailleurs,  ce  qui  est  contraire  au  second 
principe  fondamental  (2);  la  diminution  d'énergie  ne  peut 
alors  provenir  que  d'un  travail  positif  des  particules  intérieures, 
c'est-à-dire  d'une  action  chimique  e^cothermique,   dans  le 


(I)  Sù\i%  dcvoD!!  ùlro  reconuiiisàaiit  à  t^cxceitent.  iiu?rage  d& 
M,  Mï»MCiirt  {Traité  d'èlecUicité  statique,  t.  II,  r.h,  \iv],  oà  celte 
qui'Mlori  se  trouve  ojtpasét'  d^n^  !«  sens  le  plus  IrtPge,  de  nous 
uroir  rnppt^li*  quelques  eipérienct'K  de  Voila,  de  ITafr  et  de  noire  com- 
p^lrui^^e  l'èclet*  qui  avaicut  été  trop  oubliëeb  en  t'rtincti. 

(*2Vu  doit  ù,  \L  Lippiiinan  lu  remarque  judicieyae  que  la  dùrnon- 
•tralîJn  théorique  de  cotte  loi  nécessite  remploi  du  second  principe 
loodtnieiital  de  la  thermo-dynamique. 


sens  le  plus  géaéral  qu*on  puisse  attnbuer  à  cette  expresti 

Ainsi  donc,  une  pile   hydro-électrique  est  le  siège 
force  électromotrice  et  est  une  source  d'énergie. 

Mais  il  ne  faudrait  pa^  conclure  de  là  que  le  point  od  i 
pore  la  séparation  des  deux  *5lectricilés  soit  nécessa 
celui  où  à  lieu  Faction  chimique.  Ainsi,   dans  un   éMm 
Volta,  it  n'est  pas  évident  a  priori  que  Teau  acidulée  et  le^ 
présentent  la  diiïérence  de  potentiel,  qu'on  observe  ent 
deux  lames  de  cuivre,  formant  les  électrodes,  le  circuit  < 
ouvert.  11  faudrait,  pour  qu'il  en  fût  ainsi,  qu'au  contact] 
cuivre  et  de  feau  acidulée  il  ne  pût  y  avoir  aucune  di/Trr 
de  potentiel^  et  qull  en  fût  de  même  au  contact  do  zinc 
la  seconde  lame  de  cuivre. 

Or,  il  ne  peut  gnèm  y  avoir  de  duute  aujourd'hui 
point.  Le  cuivre  et  le  sine  au  contact  ne  sont  pas  au  mé 
polenliel,  et  la  difîérence  est  tout  à  fait  du  m^me  nrdrel 
grandeur  que  celle  de  la  force  éleclromotrice  de  rélcment 

Nous  allons  rappeler   les  expériences  qui  établisseot] 
fait,  nous  les  discuterons  ensuite. 


IL 


Deux  corps  quelconques  rais  au  contact  prenneut  gêné 
lement  une  différence  de  potentiel,  indépendante  de  la  cbi 
totale  qu'on  peut  donner  à  l'ensemble. 

C'est  cette  diJTérence  de  potentiel  constante  gue  Ton 
signe  sous  le  nom  de  fora  électromotricê  di  ùmtma  été  dea 
corps,  expression  quî  rappelle  un  fait  expérimental  sana lié 
préjuger  sur  sa  cause. 

Parmi  les  expériences  faîtes  par  Volta  pour  VétabUrt  j*^ 
choisirai  une  qui  est  à  peu  près  irréprochable. 

Deux  plateaux,  l'un  de  linc,  l'autre  de  cuivre,  non  vc 
soutenus  par  des  manches  isolants,  sont  appliqués  ïi 
contre  l'autre,  puis  séparés  normalement;  on  constate aal 
approchant  successivement  d'un  electroscope  seoûblfl  < 
le  zinc  est  chargé  d'électricité  positive,  le  cuivre  d'étectnd 
négative. 

Voyons  ce  qui  s'efit  passé  :  les  deux  plateaux  appli^éi 
l'un  contre  l'autre  ne  se  louchaient  que  par  quelques  ] 
et  la  plus  grande  partie  des  surfaces  en  regard  était 
par  une  lame  d'air  isolante  ;  ils  constAaleut  ainsi  un  cmà 
sateur,  dont  les  deux  armatures  ctftnmuniquaîent;  Te: 
rience  prouve  que  ce  condensateur  s'était  chargé  ;  par 
séquent,  les  deux  armatures  n'étaient  pas  au  même  poteolJ 
Il  y  a  donc  une  force  é le ctro motrice  de  contact  entre 
cuivre  et  le  zinc. 

D'après  cette  explication,  la  charge  prise  par  les  pkU 
dépend  :  1'^  de  la  force  électromolnce  de  contact  deai 
métaux  qui  les  forment;  2""  de  k  force  condensante  da< 
densateur  qu'ils  constituent*  Elle  doit  donc  augmentent 
l'étendue  des  surfaces  en  regard  et  avec  la  dioiinutioa  < 
paisseur  de  la  lame  d'air.  Elle  doit  être  indépendanti 
autres  causes,  comme  le  frottement  ou  la  pression  des  Ji 
plateaux  Tun  contre  l'autre,  c'est  ce  que  l'on  constate  elTpi 
vement.  Une  expérience  très  simple,  du  reste,  montre  f«^l| 
charge  varie  avec  l'étendue  des  armatures  du  condensaiei 
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on  applique  les  plateaux  Tun  contre  Tautre,  de  façon  qu'ils 
M  se  recouvrent  qu*en  partie,  et  l'on  constaté  que  la  charge 
(rise  ainsi  par  les  plateaux  est  sensiblement  proportionnelle 
àfètendue  des  surfaces  en  regard. 

On  a  objecté  à  cette  expérience  fondamentale  de  Volta  Tac- 
ta  que  Tair,  et  surtout  l'air  humide,  pouvait  exercer  sur 
hi  plateaux.  De  la  Rive  et  beaucoup  d'autres  physiciens 
«Uiibuèrent  la  charge  électrique  observée  à  l'attaque  du 
ÉK  par  l'air  humide  qui  l'entourait.  Pfafr(i)  mit  à  néant 
Mjection  de  la  Rive,  en  répétant  l'expérience  fondamentale 
teVolta  dans  différents  gaz  secs,  tels  que  l'hydrogène,  l'azote, 
hdde  carbonique,  le  bicarbure  d'hydrogène.  La  charge  prise 
fvles  plateaux  se  montra  indépendante  de  la  nature  du  gaz. 
Mclet  (2)  fit  plus  tard  une  autre  expérience  non  moins  con- 
dnante  ;  mais  avant  de  l'exposer,  il  est  nécessaire  de  rappeler 
■M  seconde  loi  énoncée  par  Volta. 

QiÊand  deux  métaux  sont  réunis  par  une  ciuiine  formée  de 
milaux  quelconques,  ils  présentent  une  différence  de  tension 
.ifOteiUietj  qui  est  la  même  que  celle  qu'ils  prendraient  s'ils 
étaient  réunis  directement. 

Cette  loi  n'est  rigoureuse  qu'à  la  condition  que  tous  les 
cooticts  soient  à  la  môme  température. 

Aa  point  de  vue  expérimental,  elle  résulte  d'abord  de  ce 
fdt  que  l'indication  d'un  électrométre  est  indépendante  de 
b  nature  des  métaux  qui  le  relie  à  la  source.  Mais  elle  est 
Uen'mieux  démontrée  par  l'impossibilité  d'obtenir  un  cou- 
Mv  en  mettant  en  contact  les  deux  métaux  extrêmes  d'une 
cUbie  entièrement  métallique  à  la  m^me  température, 
comne  on  peut  s'en  assurer  avec  la  dernière  précision,  à 
TiidsdNin  galvanomètre  sensible. 

Il  ànt  pour  cela  qu'avant  comme  après  le  contact,  les  mé- 
tnx  extrêmes  de  la  chaîne  présentent  le  môme  potentiel. 
Affès  une  démonstration  expérimentale  aussi  nette,  il  peut 
puiitre  superflu  de  faire  remarquer  que  l'absence  du  courant 
fais  une  chaîne  fermée,  dont  tous  les  points  sont  à  la  môme 
tonpéreture,  et  où  aucune  action  chimique  n'est  possible, 
eit  une  conséquence  forcée  des  deux  principes  fondamentaux 
te  la  thermo-dynamique,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut. 

Ainsi  donc,  que  deux  métaux  se  touchent  directement,  ou 
qu'ils  soient  reliés  par  une  chaîne  formée  de  métaux  quel- 
conques, ils  prennent  la  môme  différence  de  potentiel. 

En  se  basant  là-dessus,  Péclet  fit  l'expérience  suivante  : 
an  01  de  platine  fut  soudé  à  chacun  des  plateaux  de  l'expé- 
rience de  Volta,  puis  ceux-ci  furent  vernis  complètement  sur 
hors  deux  faces,  en  ne  laissant  à  nuque  les  extrémités  des 
4»QX  fils  de  platine.  Les  plateaux  furent  appliqués  l'un  contre 
Fantre,  ils  n'étaient  en  contact  par  aucun  point,  étant  séparés 
|V  la  double  couche  de  vernis,  mais  on  les  mettait  en  com- 
'  Buiicadony  en  faisant  toucher  un  instant  les  deux  fils  de 
B.  Les  plateaux  écartés  étaient  chargés  comme  dans 
Manee  de  Volta. 
Mi  nmiiiiait  de  réunir  les  fils  de  platine,  les  plateaux  ne 


«tl,p.S36(1828). 
»S  (1841). 


Cette  expérience  prouve  de  la  façon  la  plus  concluante 
qu'une  force  électromotrice  de  contact  peut  avoir  lieu  en 
dehors  de  toute  action  chimique. 

Sir  W.  Thomson  a  fait  un  assez  grand  nombre  d'expériences 
très  originales  pour  prouver  l'existence  d'une  force  électro- 
motrice de  contact  entre  les  métaux.  Je  me  bornerai  ici  à  en 
citer  deux. 

Les  deux  paires  de  cadrans  d'un  électrométre  Thomson 
sont  l'une  en  cuivre,  l'autre  en  zinc,  les  cadrans  formas 
d'un  môme  métal  étant  diamétralement  opposés;  tous  les 
quatre  communiquent  métalliquement  entre  eux. 

On  observe  la  position  de  l'aiguille  à  l'état  neutre,  puis  on 
la  charge  positivement  :  elle  dévie  alors  vers  les  cadrans  de 
cuivre:  en  la  chargeant  négativement,  elle  dévie  vers  les  ca- 
drans en  zinc.  Il  faut  en  conclure  que  par  le  contact  du  cuivre 
et  du  zinc,  celui-là  est  devenu  négatif  par  rapport  au  second. 

La  deuxième  expérience  que  je  mentionnerai  est  des  plus 
curieuses.  Un  entonnoir  en  cuivre  contient  de  la  limaille  de 
ce  métal,  qui  s'écoule  dans  l'intérieur  d'un  cylindre  de  zinc 
relié  métalliquement  à  l'entonnoir.  Cette  limaille  reçue  dans 
un  récepteur  en  cuivre  l'électrise  négativement,  tandis  que 
le  cylindre  de  zinc  que  sir  W.  Thomson  appelle  V inducteur 
s'électrise  positivement.  Si  à  l'inducteur  en  zinc  on  substitue 
un  inducteur  en  caivre,  on  n'obtient  plus  de  signes  électn- 
ues. 

Il  faut  donc  encore  ici  que,  par  le  contact  de  l'inducteur  de 
zinc  et  de  l'entonnoir  de  cuivre,  celui-ci  se  soit  chargé  né- 
gativement par  rapport  au  premier  et  ait  cédé  son  électricité 
négative  aux  parcelles  de  limaille  qui  l'emportent  en  s'é- 
chappant.  Un  phénomène  de  condensation  a  lieu  entre  l'in- 
ducteur et  le  bec  de  l'entonnoir  placé  à  son  intérieur. 

Si  on  rejoignait  par  un  fil  métallique  le  récepteur  à  l'in- 
ducteur, il  circulerait  dans  ce  fil  un  courant  électrique,  trop 
faible  malheureusement  pour  être  décelé  par  un  galvano- 
mètre; l'énergie  mise  en  jeu  dans  ce  courant  serait  em- 
pruntée au  travail  de  la  pesanteur  sur  les  parcelles  métalli- 
ques, mais  ne  correspondrait  qu'à  une  bien  minime  fraction 
de  ce  travail. 

m. 

Les  appareils  électroscopiques  ont  permis  non  seulement 
de  mettre  en  évidence  l'électricité  développée  au  contact  de  s 
corps,  mais  en  outre  ont  servi  à  mesurer  la  force  électromo- 
trice de  contact.  MM.  Kohlraush,  Hankel,  Gerland,  W.  Thom- 
son et  plus  récemment  MM.  Ayrton  et  Perry  ont  fait  des 
recherches  à  ce  sujet. 

J'indiquerai  seulement  la  méthode  employée  par  M.  Hankel, 
qui  est  la  plus  simple. 

L'appareil  se  composait  de  deux  plateaux  horizontaux  en 
cuivre  rouge.  Le  plateau  inférieur  était  isolé  et  fixe,  le  plateau 
supérieur  était  soutenu  par  trois  fils  isolants  et  pouvait  ôtre 
élevé  ou  abaissé.  On  plaçait  sur  le  plateau  inférieur  une  plaque 
du  métal  que  l'on  voulait  étudier,  de  zinc  par  exemple.  Cette 
plaque  bien  plane  était  rendue  parfaitement  horizontale  à 
l'aide  d'un  niveau.  Le  plateau  supérieur  était  abaissé  ensuite 
jusqu'à  la  distance  d'un  millimètre,  distance  mesurée  avec  le 


plus  grand  soin  à  l'aide  d'un  microscope.  Oa  fatsail  commu- 
niquer raétalJiqaement  les  deux  plateaux  :  ceux-ci,  formant 
les  deux  armatures  d'un  condensateur  à  lame  d*air,  se  char- 
geaient d'électricités,  de  signes  contraires,  par  suite  de  la 
difTérence  de  potentiel  que  Ton  voulait  mesurer.  La  commu- 
nication métallique  étant  rompue,  on  soulevait  le  plateau 
supérieur  à  une  hauteur  de 33  centimètres;  celui-ci  touchait 
alors  un  fil  isolé,  ahoulissant  à  un  électromèlre  à  reuitle  d*or 
très  sensible  (1),  qui  servait  h  mesurer  la  charge  du  plateau* 
La  déviation  était  proportionnelle  à  la  force  èlectromolrice 
de  contact  du  cuivre  et  du  métal  étudié,  si  dans  les  diiïè- 
rentes  expériences  la  force  condensante  et  la  sensiliilité  de 
rélectromèlre  restaient  les  mômes,  conditions  qui  étaient  à 
peu  près  réalisées. 

Si  à  la  plaque  de  ïinc  on  suhsti tuait  une  plaque  de  fer,  la 
difTèrence  entre  les  deux  nombres  obtenus  dotmail,  d'après 
la  deuxième  loi  de  Voila,  k  force  électromotrit  e  de  contact 
entre  le  ïincei  le  fer» 

Voici  les  nombres  trouvés  par  flankel  : 


Aluminitim  —  Zinc,   .   .  , 25 

Ziûc       —  Étain  .   ,   ,   , 23 

—  tJifllTÙtUII    .    .         2i 

—  —  Pliimb il 

—  —  Antimoîutî  ..,....*.  69 

—  —  Bbinuth 72 

—  —  Mercure,    .,.,.,..»  >(1 

—  —  Fer K4 

™         —  Cuivre. KH) 

—  —  Or I  tO 

—  =-  Arr^'l lt« 

—  —  Plaiitie    . .   *  123 

Force  étcetromotrice  d'o II  DîAïut'Il 2(ï0  (environ ). 

Les  expériences  de  M,  lïankcl  n*ont  donné  que  les  valeurs 
relatives  des  forces  électro matrices  de  contact  des  métaux; 
mais  des  expériences  deKolilraush  et  de  Thomson  assignent 
à  la  force  électromotrice  de  contact  du  cuivre  et  du  zinc 
une  valeur  de  1/2  Uaniell  environ  (2). 

La  valeur  connue  de  la  force  électromotrice  d'un  élément 
Volta  diUère  peu  de  celle  qui  existe  entre  le  cuivre  et  le  zinc* 
On  est  amené  à  penser  que,  conrormément  h  l'idée  de  Voila, 
le  contact  des  métaux  et  du  liquide  nlnLroduil  pas  de  grandes 
différences  électriques.  C'est  ce  que  M.  Hanke!  a  véritiè 
direclemenU 


(1)  Cot  électro  m  Mfp  îmapîm^  par  M.  Hanke  I  esL  une  modiflrjifiûii 
de  rélectromèlre  de  Boliiienbergcr;  celui-ci  conaialt^  on  une  r*^uiUe 
d*or  lujpendiics  entre  doux  pUteam  de  cuivro  porUÎ»  à  ûv>  poteiiiicU 
é^aun  et  de  signe»  contraires  en  les  f ai  saut  comiiiiiniiiuer  avec  tes 
deux  pôtûs  d*urie  pile  d*un  grand  nombre  (1004  21KI)  dV'lèments  VolU, 

La  trancbe  de  la  feuille  d*cjr  mt  re^&rdéû  avec  un  iiiicroscope  por- 
tant un  iiikromèir^î  oculaire. 

(i)  D'apréa  des  ejpérîeticei  inédilci  de  l'auteur  de  c«t  articlci  la 
force  ékTlromoirice  de  coiitacl  entre  le  zinc  et  le  cuivre  peut  varier 
«ntro  les  limite»  0^,60  et  O'^^HO,  «uivam  Télat  physique  dei*  métau\  ; 
ello  ne  descend  ^ruère  au-4eft»ot]a  de  CK'jOO  que  lit  Ici  métaux  sont 
léf^mettl  oiydôs. 


Ton  les  les  expériences  électroscopîques  faites,  soi!  pw» 
constater,  soil  pour  mesurer  ta  force  èlectromolrice  decootict 
des  m<Hauï, reposent,  qucllequesoil  ladisposilion  cxpèntiicn» 
taie  adoptée»  sur  unmOme  principe;  fes  métaux  étudia*  fim 
ment  les  armatures  d'un  condensateur  séparées  par  une  hm 
iïiûîanïe;  c'est  ïa  charge  de  ce  condensateur,  dépendant  de  11 
force  èlectromolrice  de  contact  des  deux  métaux,  que  l'en 
constate  ou  que  l'on  mesure.  Or,  il  est  de  la  plus  haute  im- 
portance d'examiner  si  la  na'ure  de  la  lame  isolante»  donl 
jusqu'ici  nous  n'avons  tenu  aucun  compte,  ne  peut  pas  rwr- 
cer  une  influence  sur  le  phénomène  observé. 

Les  expériences  que  nous  avons  rappelées  prouvent  «tfc 
évidence  que  deux  corps  dissemblables,  par  une  cause  qd 
est  encore  inconnue  et  sur  laquelle  nous  ne  pouvons  htn 
que  des  hypothèses  plus  ou  moins  plausibles,  prennent  p«f 
leur  contact  une  différence  éa  potentiel.  Cet  effet  se  produil 
il  entre  le  corps  isolant  et  les  deux  métaux? 

Bien  ne  nous  autorise  à  le  nier,  iiien  au  contraire,  le  Tail 
qu'un  corps  isolant  et  un  corps  conducteur  peuvent  s'élec- 
Iriser  par  leur  frottement  réciproque  porte  à  croire  ^u*iJ 
existe  entre  eux  une  force  électromotrice. 

Ce  développement  d'électricité  au  contact  de  la  lame  iao- 
lantc  et  du  métal  peut-îl  introduire  une  cause  d*erpeur  âàttâ 
la  mesure  de  la  force  èlectromolrice  de  contact  des  mefaux 

Si  la  substance  était  assese  isolante  pour  ne  pas  pernaeti 
à  l^élcclricité  de  quitter  la  face  du  métal  pour  peivèUet  ii  f-O' 
intérieur,  il  n'en  pourrait  résulter  aucune  cause  d'erreur 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Une  expérience  de  FrankUn  d 
venue  classique,  celle  de  la  bouteille  de  Leyde  à  armati 
mobiles,  montre  que  dans  un  condensateur  la  majeure 
de  la  charge  électrique  quitte  les  lames  métalliques  pour  se 
porter  sur  les  faces  en  regard  de  la  lame  isolante.  11  en  ré- 
sulte que  les  vérilabies  armatures  du  condensateur  sont  lei 
faces  opposées  du  diélectrique  ;  c'est  entre  ces  faces  que  §> 
père  la  condensalion,  en  vertu  de  leur  différence  de  fntlefUèi. 
Supposons  que  les  deux  plateaux  du  condensateur  i»c»ieot 
réunis  mélalliquemenl,  comme  dans  les  expérieaces  de  Vulti, 
de  Pfaff,  de  l'éclct,  de  M.  tiankel;  désignons  par  le  «jm- 
bole  A/B  la  dillerence  du  potentiel,  que  prennent  deui 
corps  quelconques  A  et  B  par  leur  contact  ;  désignons  pir 
1  la  substance  formant  la  lame  isolante  (air,  vernis,  etc.),  pftr 
M  et  M'  les  deux  métaux,  par  V  et  V  les  potenlieb  dea 
faces  de  la  lame  touchant  les  métaux  M  et  M\  d'après 
défintlions,  on  a  pour  le  potentiel  du  métal  M  la  vali 
(V+  I/M),  pour  celui  du  métal  M'  la  valeur  (V  H-  1/M  4.  JÉ/l 
et  enfin  pour  celui  de  la  deuxième  face  de  la  lame  isolaaii 
(V  H-  1/M  +  H/W  -f  W/\]  d^où  : 


des 

/m 


et  enfin 


V  +  l/U  +  JA/W  +  w/\^y\ 
y—\^  I/M  -i-  M/M'  +  M7I. 


On  voit  que  la  différence  de  potentiel   (V — V)  des  ^ 
armatures,  la  seule  accessible  àl'expérierïcp,  p^i  vmîvrr 


ï»ÎPTi»e»t  la  j^omrue  de  trois  forres  éleclrouiotnces  et  que,  ai 
(ny-f-MV1)  n'est  pas  riol,  cutle  clîirérence  (V— V)  n'est  pas 
égtle  ik  la  force  éleLiromoIrice  de  conlact  (M/M')  des  detix 
métaux.  (l'est  là  une  crilique  qui  s^adresse  à  toutes  les  me- 
•yres  électrosctipiques,  faites  en  vne  de  déterminer  (M/M", 
même  aux  expériences  si  variées  et  sî  ingénieuses  de  air 
W.  Thomson. 

Ajoutons  immédialement  que,  d'après  des  expériences  iné- 
dîtes  de  l'auteur  de  cet  article,  cette  somme  (I/M+M'/l)  pa- 
rait avoir  généralemetit  une  valeur  très  pelîle  par  rapport  à 
la  quantité  (M/M');  en  d'autres  termes»  la  force  électromotrice 
de  contact  apparente  des  deux  métaux  est  très  voisine  de  la 
force  électromotrice  iwaie,  L'influence  de  la  nature  de  la  lame 
Isolante  ne  peut  donc  pas  introduire  d'erreurs  bien  considé- 
rables dans  ces  expériences  éleclroscopiques. 


Lf»s  phénomènes  do  condensation  électrique  ne  sont  pas  les 
aeuts  qui  aient  paru  propres  à  mesurer  la  force  électromo- 
trice de  contact  des  métaux.  Quelques  ptiysîciens  ont  essayé 
de  déterminer  celte  quantité  au  moyen  du  pliônomènePeUier. 

On  sait  que,  quand  la  soudure  ou  le  point  de  contact  de 
deux  méLmx  différents  est  traversé  par  un  courant,  il 
se  produit,  suivant  le  sens  de  celui-ci,  une  absorption  ou  un 
dégagement  de  cbaleur.  Ainsi,  quand  la  soudure  à"m\  tll  de 
cuivre  et  d*un  fl!  de  fer  livre  passage  à  un  courant  allant  du 
cuivre  au  fer,  il  y  a  refroidissement;  si,  au  contraire,  le  cou- 
ranl  va  du  fer  au  cuivre,  il  y  a  échaulfement  de  la  soudure. 
C*est  là  le  phêtioméne  découvert  par  Peltier.  Depuis  lui^  ce 
phénomène  a  été  étudié  par  plusieurs  physiciens,  entre 
autres  par  MM.  Leroux,  Edlund  et  Bellatî. 

Voici  rexpUcatiûu  qui  en  est  généralement  donnée.  D'a- 
près la  définition  mt'me  du  potentiel,  quand  une  masse 
électrique  égale  àTunité  passe  d'un  corps  au  potentiel  Va  un 
corps  au  potentiel  V,  les  forces  électriques  agissant  sur  elle 
produisent  un  travail  représenté  par  la  di(Térence  des  deux 
potentiels  (V  — Tu  Or  deux  métaux  dissemblables  au  con- 
lact et  en  équilibre  électrique  sont  à  des  potentiels  diR'é- 
renls  V  et  V.  Si  un  courant  parcourt  une  cbatne  composée 
de  ces  deux  métaux,  Télectricité  passera  brusquement  d'un 
potentiel  V  à  un  potentiel  VV,  et  les  forces  électriques  accom- 
pliront ainsi  un  travail  égal  à  {V— V)  par  unilé  de  masse 
électrique  traversant  la  soudure,  Lt!  phénomène  Peilier  eU  dû 
à  ta  chaleur  créée  ou  détruite  par  ce  iratxiil,  chaleur  créée,  s'il 
Bst  positif,  c'est-à-dire  si  le  courant  va  du  métal  au  plus 
^raiid  potentiel  au  métal  au  plus  faible,  chaleur  détruite,  s'il 
est  négatif,  c'est-à-dire  si  le  courant  marche  en  sens  inverse. 

On  conçoit,  d'après  celte  explication,  qu'il  paraisse  possible 
de  déduire  de  la  mesure  calorimétrique  du  phénomène  Peltier 
la  force  électro motrice  de  contact  des  métaux  :  il  suffirait  de 
multiplier  par  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur  le 
nombre  de  calories  dégagées  ou  absorbées  pendant  rutiltéde 
temps  par  le  passage  d'un  courant  égal  à  runité  (ce  qui  cor- 
respond au  passage  de  l' unité  de  quantité  d'électriciléj,  pour 
ifoîr  eu  valeur  absolue  la  différence  de  potentiel  (V— V'}, 


c'est-à-dire  la  force    électromotrice  de    contact    de»  deux 
métaux. 

Le  tableau  suivant  donne,  exprimées  en  VolU  (l)Jes  forces 
électromolriees  de  contact  déduites  des  expériences  calori- 
métriques {2);  on  a  mis  en  regard  celles  qui  sont  déduites 
des  mesures  électroscopiques. 


D'^pràs  Ifti  mosare» 

û'ipT4«  lat  9>Muf«ft 

cjili)rim('<lnquei 

él«clroac«}{fiqiim 

YoU 

Volt 

Cnrvr«>  —  Fer.    .   .   .     -f  0,0029 

+  0J3 

—      _  Cadmium  .    +  0*»xm5 

+  0,61 

—    —  Zinc  .  .  .   -f  o,mm 

+  WM 

—      —  Bismutti    .     -  0,0-219 

+  n,22 

—      —  Antimoine.    +  0,0055 

+  0,23 

On  voit  qu'il  n'y  a  aucun  rapport,  ni  dans  les  valeurs  rela- 
tives, ni  dans  les  grandeurs  absolues  des  nombres  fournis 
par  les  deux  modes  de  mesures;  les  signes  mêmes  peuvent 
différer.  L'une  des  deux  méthodes  est  donc  à  rejeter. 

M.  Kdlund  signale  déjà  ce  déssacconl  entre  les  valeurs 
rdûtitmà^s  deux  ordres  de  mesure  et  l'attribue  aux  erreurs 
des  mesures  électroscopiques,  en  parliculier  à  l'effet  des 
gax  entourant  les  métaux.  Glausiua  en  parle  aussi  elTattribue 
à  sa  véritable  cause. 

Il  est  facile  de  voir  que  Vinlerprétalion  du  phénomène 
P.ltier  que  nous  avons  donnée  plus  haut,  et  qui  a  conduit 
aux  nombres  ci-dessus,  n  est  pas  exacle;  la  partie  de  ce  rai- 
sonnement  reproduite  en  italique  repose  effectivement  sur 
une  hypottiése  extrêmement  hasardée  et  très  vraisembla- 
blement inexacte. 

Elle  suppose  que  la  seule  force  <iui  puisse  agir  sur  l'élec- 
tricité Iraversant  la  soudure  est  la  force  électrique  due 
à  l'inégale  distribution  de  réiectricité  sur  les  deux  métaux. 
Il  est  loin  d'être  prouvé  qu'il  n'y  en  ait  pas  d'autres,  et  nous 
allons  montrer  qu'il  existe  très  probablement  une  seconde 
force  qui  doit  produire  un  travail  influençant  le  phénomène 
calorifique. 

Considérons  les  deux  métaux  au  contact  et  en  équilibre 
électrique;  le  potentiel  n'est  pas  le  môme  sur  ces  deux  mé- 
taux, et  il  en  résulte  une  force  électrique  qui  tend  à  pousser 
réiectricité  positive  des  points  voisins  de  la  soudure  vers  le 
métal  au  plus  faible  potentiel. 

Malgré  cette  force»  il  y  a  équilibre  :  iï  faut  pour  cela  qu'il 
existe  une  seconde  force  égale  et  diamétralement  opposée. 
Nous  ne  rechercherons  pas  quelles  sont  les  causes  de  cette 
force,  mais  ce  que  nous  tenons  à  faire  remarquer  ici,  c'est 
son  existence,  qui  est  certaine,  puisqu'il  y  a  équilibre  (3),  Or  il 


(1)  l^  volt  vaut  10  uuité»  absolues  (centimètre,  gramme»  seconde). 
U  farce  élcrtromotrice  d'un  élément  Danitll  vaut  en  moyenne  l'"'S  12. 

(*2)  Ces  nombres  mni  tirés  des  eipiriences  faite»  s"r  le  phénomène 
Pi^liier  par  M,  Urt,ni;  ih  »o«t  d'accord  avec  les  mesuTC»  n^latlve» 
doDiiée»  par  M.  Edhind  et  avt^c  unô  détcrminalî dû  absolue  paur  le 
couple  ferïioc  faite  par  M.  Bi^lati 

(H)  Clan^iuH  traite  avec  beaucoup  de  aoin  l»  ihéorîe  dti  phèno- 
méno  Peltier  tDw  mechaniscti^  Behandlung  der  Elêctncitm,  cb.  vu, 

^  utlmbolu,  et  *vec  lai  un  irèa  grand  nombre  tle  pby«icieaa.  adm^t 


■ 


est  extrt^nïf^innut  probable  que  celle  force  va  a^r  sur  Télec- 
tricilé  en  iiiouvemenl  tromme  sur  rclerlridlé  en  équilibre  ; 
elle  produira,  dans  ce  caa,  urï  travail  ûe  signe  conlraire  h  celui 
de  la  furre  électnc|ue. 

Connue  on  le  voit,  le  phéntmiène  cttlonfi(|ue,  observé  par 
Peltier  correspoud  à  la  différence  entre  le3  travaux  de  de«ï 
forces,  travaux  voisins  en  grandeur  absolue,  et  non  au  tra- 
vail des  forces  éledriques  seoleraent,  comme  on  l*a  admis 
pour  en  déduire  les  forces  élec:lromotrices  de  contact. 

Ainsi  s'explique  pourquoi  les  mesures  calorimé triques 
fournissent  des  nombres  5tN>  à  1000  fois  plus  faibles  que  les 
tnesures  éleclroscopiques,  Jes  seules  capables  4e  nous  ren- 
seigner ûu  sujel  des  forces  électro motrices  de  contacî. 


Vt. 


Dans  cet  article»  nous  nous  sommes  efforcé  de  montrer 
cju'une  pile  électrique  est  le  siège  de  lorces  électromolrices 
et  qu*elle  est  une  source  d'énergie,  mais  i|u'il  n'y  a  pas  néces- 
sairement coïncidence  entre  le  lieu  d'origine  de  ces  deux 
quantités*  L'énergie  provient  de  l'action  chimique,  les  forces 
èleciromotrices  ont  pour  sièges  les  divers  coniaclH^  et  en  par- 
ticulier ceux  des  métaux  dissemblables.  Nous  avons  exposé  le^ 
deux  méthodes  employées  pour  prouver  l'existence  de  lu 
force  éleclfoniutriee  de  contact  des  méiaux  ei  U  mesurer,  et 
nous  avons  condanmé  celle  qui  est  fondée  sur  l'emploi  du 
phénomène  t^elli^r. 

Au  point  de  vue  qui  nous  a  occupé,  la  pile  peut  se  com- 
parer À  un  moleur  à  vapeur,  qui  est  aussi  une  source  d'énergie 
el  le  siège  d*une  lorce.  l/énerj^ne  disponible  se  produit  Jans 
le  foyer  où  brûle  le  cliarlmn,  la  force  est  fournie  pur  la  pres- 
sion delà  vapeur  sur  tes  pistons.  Ici  comme  dans  la  pile,  il 
n'y  a  pas  coïncidence  entre  les  points  où  se  développent  l'é- 
nergie el  la  force, 
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que  Ift  forcti  aiiUKonbie  qui  permcrr.  à  réiectrkité  etVxîïster  À  deux 
(livetiun  putCTitJeh  diiïéreul^  hut'  deux  mi'Uux  ilUf«[Gmt>labli'!S  l'u  cuu- 
tucl,  mali^ré  t^aetîoii  de  k  torta  électrique  qui  tend  ii  ègaliHer  le» 
potenlîols.  Oit  J*jn>^gnle  aclioii  de«  dcui  iiiaiièrca  dilîéi'enleîi  sur  Tii- 
U^rlricilé»  ceUe  actitmde  la  matti^fre  Bur  réiectj-ichd  im  s'cjEur^ttiji  qu'à 
utje  distance  trô»  faible,  Cctie  liypothùso  permet  eJTecUveint^ot  d'ejt- 
pliqu^LT  la  plu])art  des  phénetiiùnes  de  rêk^ctrîciU:  do  comacf ,  Clau- 
siu?*,  »Atj»  nier  la  possibilité  d'une  action  de  cette  imiure»  iVnt  ybiervtvr 
que  ct*tlti  hvpotbè^e  est  inBunt3!«aute  pour  expliquer  Ja  protluLUiou  ilei 
CouraulH  tlierujcj-éleclriquDfl  el  l'ej^Jiatetice  du  pliùiiom*>ue  Peltitiir»  qui 
}'  est  iuiimenAeni  lie,  iJtausius  admet  que  la  cbaleur  doit  jouer  uu 
rote  coinoie  forre  agissante  pour  «^opposer  k  rê^atiâation  deu  poien- 
tieli  de»  deu^  métayx. 

Il  fftit  comprendre  à  l*aide  de  retle  liypotliùfifl  la  néceasltè  des  cou- 
raota  Lhermo-éieclriqueii  et  du  pUûnouièue  Peltier.  Cette  hypothèse 
de  Qausius  a  poul-Ûtre  le  défaut  de  ne  pas  6tro  assez,  precisti  pour 
fte  prêter  à  dea  déductions  mathématique»  vôriliabJes  par  Teipériuuc*?. 
Mal^  cela,  la  grande  autorité  du  aavaut  allemand  uousi  a  engagé  k 
»  ligDftler, 


L*exi5^lence  du  ver  solitaire  (tœnia  Eolium]  dans  les  tnteftiiitf 
de  riionnuc  e^t  révélée  par  rrippurilioa  dans  ses  excï^mentt 
de  pet  ils  segments  de  ce  ver»  aplatis,  blancs,  un  peu  ploi 
lon^s  que  larges,  et  présentatil  en  quelque  sorte  Taspect  d» 
graines  de  courge.  Celle  ressemblance  leur  a  fait  dûoneriuf 
les  anciens  le  notn  de  Cucurbjtains^  Dujardîn,  en  1845,  pro- 
posa de  le^  appeler  Proghtds  {?rpY/.w<Tïic»  bout  de  la  l." 
Ces  segments,  qui  sortent  souvent  d*eu\-tuéaies,  la  ji.,,, .-,. 
du  temps  isolés,  plus  rarement  unis  plusieurs  enseiuliie, 
s^agitent  encore  im  certain  letnps  après  leur  expulsion.  !îi» 
sont  remplis  d'œufs  microscopiques^  dans  chacun  desqy 
est  renfermé  un  petit  être  arrondi,  muni  de  six  »tjl 
Bientôt  les  cucurhi tains  i^e  désagrèsjent;  les  œufs  «oui 
perses  et  emportes  de  tous  cOtéâ  par  les  eaux.  Va  aoii 
herbivore,  un  porc  par  exemple,  —  pour  le  cas  dti  fénia  i 
nous  considérons  ici,  —  vienl-il  à  Imire  de  ce»  Mitx« 
cerlain  nom  lire  d'd'uf:»  sont  par  cela  uu^me  inlrodciils  d 
son  estomac.  L'enveloppe  de  Fœuf  est  disêOol«  fêt  la 
^tt>trique,  et  le  petit  être  dont  nous  n\on*  piff^,  ^'  ' 
auquel  Van  Heneden  a  donné  le  nom  de  /'roiefi* 
ver),  est  mis  en  liberté.  Une  première  \îe  icUve  c«iiitti«ttQ 
à  cet  instant  pour  lui.  11  s'a^îte  au  milieu  de»  t»^diiil( 
digestion.  A  Faide  de  ses  crochets,  il  se  fait  un 
travers  des  membranes  de  Tinter  tin  »  pénètre  dans  qnelq 
^ai.sstîdïi  sanguin,  et,  gnlce  k  i*a  petitesse,  il  cs^l  facileoie 
entraîné  dans  Je  torrent  de  la  circulation.  Le  fait  qu'il  a'n 
r(}te  le  plus  souvent  dans  les  muscles  tendrait  à  faire  cr 
que  sa  course  finit  là  oè  sont  les  vaisseaux  capillaires;  i 
d'autre  part,  le  fait  bien  établi  que  les  embryons  de  cet 
espèces  de  ténias  se  Hxenl  de  préférence  dans  le  foie,  d'itttwï^ 
dans  le  cerveau,  permet  plulôt  de  supposer  que  Vi 
choisit  Tendroit  qui  lui  plaît  el  qui  convient  à  s^oii  dévslof* 
peuient, 

A  peine  arrivé  dans  les  muscles,  le  PrmcûUx  y  élit  don 
ci  le.  L'excitation  que  produit  sa  présence  détermine 
sorte  de  réaction,  d*acle  défensif  de  la  pari  du  iis^u  quilê 
vironnc.  Cette  réaction  est  marquée  par  la  formaticin  à\ 
petit  k^ste  qui  emprisonne  TanimaL  Quant  à  lui,  il  tt  \ 
forme,  perd  ses  six  crochets,  qui  lui  sont  devenus  iuoa 
et  ee  réduit  pour  ainsi  dire  à  un  petit  sac  plein  de  iiqn 
Le  sac  se  gonfle  et  atteint,  au  bout  d'un  certaiii  tem^l 
grosseur  d'un  pois  (tlg.  165).  Si  alors  on  le  presse  avec  pp 
lion  entre  les  doigts,  on  voit  surgir  une  partie  alloo^,  i 
sorte  de  petit  boyau,  qui  présente  à  son  extrémité  une  po 
rentlée,  pyriforme,  au  sommet  de  laquelle  la  loupe  tt^é 
ia  présence  de  deux  cotirouues  de  crochets  et  un  peu 
aiTiére  de  quatre  ventouses  fermées.  Ce  prolongement  i 
projeté  au  dehors  est  Ustuleux.  Avant  la  coiupreasioni tl^ 
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plié  cfî  dedans  de  la  vésicule,  comme  on  pourrnir  faire  d'un 
doigt  de  gant.  On  a  (loiirit>  ^i  l'unim^jl  nhm  transfoniaè  les 


nom:»  de  mr   M^tcu^airé,  ver  cijsUque,  ci/sticénpifl  (fig.  166); 
el  le  porc  qui  en  **M  infesté  esl  dit  alleint  tie  ktdrerie. 


Le  ver  vésiculaire  est  immobile,  comme  Tétait  dan»  roeuf 
l*erobryon,  dont  il  provient.  Mais,  de  même  que  llnirod action 
de  rœuf  dana  le  tube  digestif  du  porc  a  amené  la  délivrance 
du  pruAcolex,  de  même,  si  rtiomme  mange  de  la  viande  de 
(lorc  ladre  sans  avoir  pris  au  préalable  la  précaution  de  ta 
cuire  suflisamment,  le  suc  digestif  débarrassant  la  ver  cys- 
tique  du  kyste  qui  renvironne  el  détruisant  sa  vésicule  cau- 
dale, la  portion  allongée  ht  présente  seule^  libre  dans  l'in- 
testin. Cette  pûHion  représente  la  tête  et  le  uctl  du  ténia. 
Cesl  le  soolex  des  tielmhilbologistes.  Les  crochets  permet- 
leni  au  scolex  d*adhérer  aux  parois  de  Fintestîn  ;  il  «^allonge 
par  la  partie  postérieure  en  produisant,  comme  par  bour- 
geonnement, un  nombre  considérable  de  ces  segments  qui 
nous  ont  servi  de  point  de  départ  (Hg.  167).  Chaque  segment 
renferme  des  organes  génitaux  njdte  et  femelle, qui  serendent 
dans  une  sorte  de  cloaqueoupore  génital  placé  au  centre  d'un 
Eiameton  que  l'on  aperçoit  sur  le  milieu  de  la  tranctie. 
Lorsque  les  Cucurbi tains  sont  à  maturité,  ils  se  détachent» 
et  la  série  des  Iransformalions  du  lénia  est  terminée. 


"       ,uw0i>»nuMiiaiMuiUH(i«llinNI*'^* 


Fig.  100. 


Fig.  un. 


Eu  résumé,  le  ténia  a  passé  par  quatre  états  dilTérents  : 
embryon  dans  reeuf,  proscolei  se  Iran  «portant  dans  les 
muscles,  ver  cystique  et  enftn  scolex  produisant  Tanimal 
partait.  Pour  elTeciuer  toutes  ces  transformations,  il  lui  a  élé 
nécessaire  d'OIre  le  parasite  de  deux  individus  :  un  premier 
individu  herbivore  el  un  ^second  individu  carnivore.  Ce  sont 
là  des  faits  prouvés  expérimentalement  el  passés  dans  la 
science.  Cependant  quelques  naturalisles,  guidés  en  cela 
par  des  considérations  d'une  certaine  valeur  et  s'appuyant 
sur  des  observations  que  nous  décrirons  plus  loin,  inclinent 
à  penser  que  l'on  ne  doit  voir  dans  ce  développement  qu'un 
développement  accidentel^  se  produisant,  par  extraordinaire, 
lorsque  Tanimal  herbivore  iitfesté  de  vers  cystiques  est 
dévoré  par  un  carnivore,  el  que  plus  ordinairement,  le  véri- 
table développement  se  passe  tout  entier»  avec  toutes  ses 
traniformatioiiâ,  dans  rintêfieur  de  l'herbivore. 

ÎL 

Ce  développement  si  singulier  d'un  animal  qui,  selon  Tex- 
presï^ionda  Van  lleneden,  «est  d*abord  hébergé  par  un  hôte 


qui  doit  lui  servir  de  coche  et  Tintroduire  dans  son  h^^te 
définitif  (1)  »,  était  fait  pour  dérouter  les  investigations  des 
plus  patients  chercheurs.  Anssi  n'y  a-l-il  pas  lieu  de  s'étonner 
si  les  naturalisles  ont  émis,  au  sujet  de  son  origine  el  de  sa 
constitution,  les  opinions  les  plus  contradictoires,  voire  les 
plus  extravagantes. 

Les  anciens  ont  connu  dans  l'intestin  deux  sortes  de  vers  î 
les  vers  ronds  et  les  vers  plats,  Hippocrate,  Arislote  parlent 
assez  longuement  de  ces  derniers.  Pline,  traitant  de  la  for- 
mation de  certains  insectes,  dit  qu'on  voit  naître  cheai 
l'homme,  «  là  où  Thumeur  est  en  excès^  des  ténias  de  trente 
pieds  et  même  davantage  ».  Longtemps  après,  plusieurs 
auteurs  arabes,  entre  lesquels  Sérapion  et  Avicenne,  dénom- 
brant les  vers  que  l'on  trouve  habituellement  dans  rinieslin, 
désignent  nettement  les  vers  plats  ou  ru  ban  es. 

Mais,  si  l'existence  du  ténia  était  reconnue,  il  n'en  était 
pas  de  mi^me  de  son  animalité.  Car,  tandis  qu' Hippocrate, 
Aristote  et  Catien  le  regardaient  comme  un  animal,  Paul 
d'Égine  (xn*  siècle}  le  considérait  comme  une  membrane 

(1)  Conmêfitauji^  ft  ermites,  {UibliQth.  ivmiiI.  miêrn.) 
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de  rintestin  ;  Mercurialis  (xvii«  siècle)  y  voyait  seulement  une 
apparence  de  ver,  «  une  matière  née  dans  les  intestins, 
laquelle  représente  en  quelque  façon  la  figure  d'un  animal 
(quidpiam  animal  re/erens)  »,  et  Gabucinus  (15/i7)  une  abra- 
sion intestinale,  à  l'intérieur  de  laquelle  sont  créées  des 
sortes  d'animalcules  ressemblant  à  des  graines  de  courge. 

Pour  quelques-uns,  les  cucurbitains  seuls  sont  des  ani- 
maux, et  c'est  par  la  réunion  de  ces  cucurbitains  que  se 
trouve  constitué  le  ténia.  Vallisneri  (1737)  professe  cette  opinion 
et  donne  des  preuves  à  l'appui.  Gartheuser  pense  que  si  ces 
segments  restent  attachés  l'un  à  l'autre,  cela  se  fait  par  suc- 
cion ;  tandis  que  d'autres,  ne  pouvant  concevoir  a  comment 
des  angles  peuvent  s'ajuster  si  exactement  contre  des  angles, 
et  des  vaisseaux  contre  des  vaisseaux  » ,  supposent,  pour  se 
tirer  d'afifaire,  que  les  cucurbitains  sont  tous  enfermés  dans 
une  peau  commune. 

Enfin,  et  cette  opinion  fut  longtemps  admise,  on  fit  du 
ténia  et  du  cucurbitain  deux  espèces  difi'érentes.  Ainsi  le 
pensaient  Avicenne  et  plus  tard  Arnaud  de  Villeneuve,  qui  vi- 
vait au  xiv«  siècle  ;  et,  en  176/i,  on  lit  encore  dans  le  journal 
de  médecine  de  Roux  l'observation  d'un  docteur  en  médecine 
de  Montpellier,  d'après  laquelle  celui-ci  cherche  à  démontrer 
que  le  cucurbitain  est  bien  un  ver,  et  qu'il  n'y  a  pas  la 
moindre  relation  entre  lui  et  le  ténia. 

On  n'avait  pas  de  notions  plus  exactes  sur  les  organes  de 
cet  être  mystérieux.  Clerc  considère  leur  extrémité  large 
comme  la  tête.  Andry,  en  1700,  parlant  des  ventouses,  en 
fait  quatre  yeux,  «  à  moins,  dit-il,  que  l'on  aime  mieux  suivre 
la  pensée  de  M.  Méry,  de  l'Académie  des  sciences,  lequel  est 
de  sentiment  que  ce  que  je  prends  pour  des  yeux  sont  des 
narines  ».  Puis,  craignant  sans  doute  qu'on  ne  trouvât  exagéré 
ce  nombre  de  quatre  yeux,  alors  qu'on  croyait  généralement 
tous  les  êtres  construits  sur  le  type  humain,  il  ajoute  :  «  Il  ne 
faut  pas  s'étonner  qu'il  y  ait  quatre  yeux,  puisque  l'araignée 
en  a  huit.  »  Quant  aux  pores  génitaux,  ce  sont  pour  lui  au- 
tant de  trachées  conduisant  à  des  poumons. 

Vallisneri  et  Linné  prennent  les  œufs  pour  des  glandes, 
de  petits  globules  gras.  Rosen,  en  1773,  considère  que  ces 
pores  placés  sur  la  tranche  du  ténia  sont  autant  de  pores 
absorbants  avec  lesquels  il  suce  sa  nourriture  dans  les  vis- 
cères, a  outre  les  autres  avantages  qu'il  en  tire  probable- 
ment ».  «  Et  si,  dit-il,  il  est  difficile  d'extirper  cet  insecte, 
c'est  qu'il  a  soin  d'imprimer  ses  canaux  absorbants  comme 
autant  de  griffes  aux  parois  de  l'intestin  pour  s'y  fixer.  »  11 
suppose,  en  outre,  que  le  ver  a  probablement,  indépendam- 
ment de  toutes  ces  bouches  particulières,  une  bouche  com- 
mune vers  la  petite  extrémité. 

Mais  s'il  y  eut  divergence  d'opinion  relativement  à  la  con- 
stitution du  ténia,  on  fut  bien  autrement  en  désaccord  relati- 
vement à  son  origine  ;  ce  qui  faisait  dire  à  Thyson  {Philos. 
transacL)  :  «Les  médecins  ont  autant  de  difTérentes  opinions 
du  ténia,  que  les  géographes  en  ont  de  l'origine  du  Nil.  »  Cela, 
du  reste,  ne  pouvait  être  autrement.  Car,  comme  le  fait  re- 
marquer Davaine  (1)  :  «  Pendant  des  siècles,  l'étude  des  en- 
Ci)  Traité  des  rUozoairss  de  f^homm$  st  dss  ontmaux. 


tozoaires  de  l'homme  consiste  dans  l'interprétation  des 
opinions  des  maîtres.  On  consulte  l'autorité  et  non  la  nature.» 
Comprendre  les  obscurités  d'Hippocrate  et  surtout  d'Avi- 
cenne  sur  cette  matière  n'était  pas  chose  facile  ;  mettre  ces 
auteurs  d'accord,  plus  difficile  encore.  Aussi  bien,  ya-t-ilao*  : 
tant  d'appréciations  que  de  commentateurs. 

La  présence  de  ces  vers  dans  l'intérieur  des  animaux  fit  i 
d'abord  penser  qu'ils  s'y  formaient  de  toutes  pièces.  On  8U|h 
posa  qu'ils  étaient  le  résultat  d'une  génération  spontanée. 
Ce  sont  les  matières  contenues  dans  le  tube  digestif  qui  s'c»^ 
ganisent,  la  putréfaction  et  la  chaleur  qui  donnent  la  vie.  Ori- 
baze  (1557)  et  Spigel  (1618)  attribuent  la  formation  des  téniu 
à  une  humeur  pituiteuse,  tandis  que  celle  des  oxyures  est 
rapportée  par  eux  à  une  humeur  noire.  Gabucinus  explique  la  1 
formation  des  ténias  par  le  refroidissement  de   l'intestiiu  i 
Buchan,  médecin  anglais,  prétend  que  les  ténias  entrent  pir 
le  lait  des  nourrices  dans  le  corps  des  nourrissons  et  Wagler, 
par  leur  haleine  et  leurs  baisers. 

Il  y  eut  des    protestations  contre  ces   théories.  Andr; 
(1700),  examinant  à  un  point  de  vue  général  la  formalioa 
des  vers,  est  d'avis  que  les  vers  s'engendrent  dans  le  corpi 
de  l'homme  et  dans  celui  des  autres  animaux  «  par  le  moyen 
d'une  semence  qui  y  estentrée(l)  ».  Cependant,  lorsqu'il  arriTe 
à  parler  en  particulier  du  ténia,  il  se  trouve  très  embarrtiaé. 
C'est  que,  s'il  a  exprimé  une  idée  juste,  il  l'a  fait,  guidé  pir 
une  erreur   d'observation.  Il  est,  en  efifet,  à  l'époqoe  où  les 
vers  ne  sont  pas  connus  spécifiquement  et  où  l'on  ftoiéase, 
Linné  lui-même,  l'identité  des  vers  de  terre  et  de  mirécage 
avec  ceux  de  l'intestin.  Mais  un  ver  comme  le  ténlft,  ^'on 
n'a  trouvé  nulle  part,  comment  parvient-il  dans  le  corps  de 
rhomme7Andry  va  jusqu'à  dire  qu'il  serait  bien  possible 
que  la  semence  du  ver  ait  passé  avec  le  sang  da  père  dès  le 
temps  de  la  conception.  Car  a  comme  on  ne  voit  nulle  part, 
soit  dans  la  terre,  soit  dans  l'eau,  des  vers  si  longs  pour 
croire  que   les   semences  en  puissent   être    étrangères  à 
l'homme,  ne  se  pourrait-il  pas  bien  faire  que  ces  mêmes  se- 
mences eussent  été  créées  dans  celle  de   l'homme  afee 
l'homme  même,  ainsi  qu'on  le  peut  penser  de  la  semence 
des  poux  qui  ne  se  trouvent  qu'à  l'homme  et  dont  l'espèce   | 
se  perdrait  si  celle  de  l'homme  venait  à  manquer.  »  Ce  bein    | 
raisonnement  fut  particulièrement  approuvé  par  Baglivi,  pro*    ! 
fesseur  d'anatomie  à  Rome  ;  et,  dans  la  lettre  que  ce  dernier 
écrivit  à  Andry  à  l'occasion  de  la  publication  du  TraiU  ds  k    ' 
génération  des  vers,  nous  trouvons  ce  passage  que  nous  traoi-   . 
crivons  en  entier  parce  qu'il  peint  admirablement  la  sorte 
de  science  qui  se  faisait  à  l'époque  où  il  fut  écrit.  «  Hippo- 
crate  pense  que  le  ténia  s'engendre  en  l'homme  dès  le  ventre 
de  la  mère.  Or,  comme  les  paroles  de  ce  grand  homme  sont 
presque  toujours  l'écho  de  la  nature,  je  ne  voudrais  pas  m'i- 
carter  facilement  de  son  opinion.  Il  y  a  plusieurs  maUdiei    . 
qu'on  apporte  du  ventre  de  la  mère,  comme  sont  celles  qa0    i 
nous  appelons  héréditaires.  Pourquoi  ne  penserait-on  pas  f 
le  ver  plat  soit  de  ce  nombre,  surtout  lorsque  nous  avons  poi 
nous  l'autorité  d'un  homme  aussi  éclairé  qu'Hippocralels 

(1)  Andry,  Traité  de  la  génératîQn  des  ver9* 


M.  BOURQUELOT*  —  MltiBATlOiSS  0Kb  imikS. 


1043 


luB  lard,  à  Tépoque  de  Bloch  (1780),  dont  le  traiïé  Delà 
ation  des  vera  de  l'intistin  fut  cuuromié  par  la  Sociélé 
foyale  des  sciences  de  Copenlmgue»  quand  robservation  eut 
itcOement  d*imontré  que  les  vers  de  lerre  ei  d'eau  sont 
des  espèces  dillerentes  de  celles  des  vers  de  tlntcslin,  on 
adQâ(  géiiéraïemenl,  satiT  ceux  qui  supposaient  que  le  chan- 
gemenl  de  milieu  amène  des  transformations  de  slruclurei 
que  les  entOKoaircs  ne  peuvent  tirer  leur  orifpne  des  vers 
extérieurs.  Mais,  comme  il  reliait  leur  trouver  une  origine,  el 
qu*on  se  refusait  à  admettre  qu'il  leur  fût  possible  de  se  per- 
pétuer par  le  transporl  de  leurs  œufs  d*iin  animal  cbez  an 
autre,  on  vit  Bloch  reprendre  l'«incienne  doctrine  que  les 
iftrssont  innés  aux  ajjinmux  et  le  prouver  parle  mojen  de 
dix  propositions,  Hudolphi»  puis  Rremser  (1818)  recourir  à 
une  opinion  plus  ancienne  encore  et  admettre  la  formation 
des  vers  par  voie  de  g6ni^ration  spontanée. 

L*exposé  de  ce»  spéculations  serait  incomplet,  it  Ton 
n^ajoutait  quelques  mots  sur  Tuililité  que  Ton  croyait  de- 
voir attribuer  aux  vers»  H  peut  sembler  diflîcile  de  détermi- 
ner la  cause  Qnate  des  ténias,  le  but  utile  pour  lequel  ils  ont 
été  créés  I  Avicenne,  cependant,  n'est  pas  embarrassé,  et  sa 
conviction  est  qu'ils  ont  pour  mission  de  débarrasser  Tintes- 
tiiJ  des  matières  putrides.  Des  savants  presque  contemporains 
imaginent  qu'its  ont  pour  fonction  de  stimuler  le  tube  diges- 
tif par  leurs  mouvements.  Entin  Bloch,  l'helminlhologiste 
cité  précédemment,  s'écrie  :  «  Quoiqull  semble  extraordi- 
naire que  ces  animaux  nuisibles  puissent  prouver  ropii- 
misme  de  notre  monde,  plusieurs  raisons  cependant  font 
croire  qu'ils  ne  détruisent  peut-être  pas  tant  cette  opinion 
^u^ils  lé  paraissent.  » 

Au  milieu  de  toutes  ces  doctrines  contradictoires,  la  vérité 
6ur  la  constitution  des  ténias  se  fait  cependant  jour  peu  à 
peu.  On  se  résout  enfin  h  observer.  On  perd  ce  respect  absolu 
qu'on  avait  pour  tes  descriptions  et  les  opinions  des  anciens 
maîtres,  et  leurs  erreurs  disparaissent  à  jatimis,  Çà  et  là, 
dans  les  écrits  sur  ta  matière,  on  trouve  quelques  idées  lu- 
mineuses qui  font  présager  que  la  solution  du  problème  est 
proche.  Telle  est  celle  de  Bloch  sur  le  ver  cystique  :  «  Que 
on  se  représente  la  propagation  du  ver  cystique»  sans  qu'on 

Emisse  découvrir  en  lui  la  moindre  trace  d'oeufs  par 
esquels  il  puisse  se  propager;  que  l'on  considère  en- 
suite l'absence  totale  des  particules  organisées  intérieures  et 
la  quantité  de  crochets  pour  se  maintenir,  quoiqu'il  soit  pour- 
tant renfermé  de  toutes  parts  et  n'ait  rien  à  risquer  d'aucune 
puissance  qui  puisse  le  déranger,  il  deviendra  une  des  plus 
ides  énigmes  pour  le  naturaliste  éclairé»  »  On  se  demande, 
!en  lisant  ce  passage,  comment  il  se  fait  que  Bloch  n*att  pas  songé 
à  rapprocher  le  vercystique  du  téuia  qui,  lui,  a  besoin  de  ses 
rganes  dont  on  ne  s'explique  pas  la  présence  chez  celui-là  ; 
comment  il  ne  lui  est  pas  venu  à  l'esprit  que  ce  ver  cystique, 
'était  le  tènîa  lui-menje,  à  une  époque  particulière  de  son 
existence,  pendant  laquelle,  comparable  à  ceriaines  larves,  it 
e  munit  d'organes  et  d'armes  en  prévision  d'une  autre  vie  1 
li  est  vrai  que  torsqu'écrivait  Bîocb,  si  on  connaissait  déjà 
le«  mélamorplioses  de  certains  animaux  comme  celles  des 
grenouilles,  on  n'avait  aucune  notion  de  transformations  et 


surtout  de  migrations  aussi  singulières  que  celles  du  ténia. 
C'est  seulement  en  i8ii*i,  en  eJfet,  que  Sleenstrup,  naturaliste 
datiois,  généralisant  un  certain  nombre  de  faits  nouvelle- 
ment découverts  relatifs  au  développement  des  helminthes» 
énonça  une  loi  nuturelte  qui  coordonnait  entre  eux  tous  ces 
faits,  loi  qu'il  désigna  sous  le  nom  de  gênéraHon  nUer- 
nanle,  Steensirup  entend  par  cette  expression  la  produc- 
tion de  jeunes  qui  restent  dissemblables  à  leur  mère,  mais 
qui  produisent  à  leur  tour  une  nouvelle  génération,  laquelle, 
par  elle-même  ou  par  sa  descendance,  représente  de  nouveau 
la  forme  primordiale,  c'est-à-dire  la  ïorme  de  la  mère  com- 
mune. On  ne  peut  comprendre  le  sens  exact  de  celte  déflni- 
lion,  ci  surtout  la  différence  tranchée  qui  existe  entre  la  gé- 
nération alternante  et  la  métamorphose,  qu'en  se  reportant 
à  l'exposé  rapide  que  nous  avttns  fait  du  développement  du 
ténia»  —  La  métamorphose  n'est  qu'une  sorte  de  perfection- 
nement graduel,  caractérisé  par  racquisitîon  et  la  perte 
d^organcs  transitoires,  et  cette  série  de  métamorphoses  est 
nécessaire  pour  t*embr|on  jusqu'à  ce  quHl  ait  atteint  l'étal 
adulte  et  parfait.  Dans  la  génération  alternante,  Findividu 
mère  produit  par  voie  sexuelle  une  première  série  dindividus 
asexués  absolument  différents  de  lui  ;  ceux-ci,  à  leur  tour,  en- 
gendrent par  bourgeonnement,  ou  par  formation  de  germe 
une  seconde  espèce  d'individus  sexués  celte  fois,  qui  repré- 
sentent  le  type  primitif.  Ainsi  dans  le  ténia,  l'embryon  est 
une  première  génération  ;  lorsque  ensuite  il  devient  une  petite 
vésiculcj  le  bourgeon  qui  se  forme  sur  sa  paroi  interne,  et 
doit  constituer  le  scolex,  est  une  seconde  génération.  tln6n 
tous  ces  proglottis  qui  naissent  par  bourgeonnement  du 
scolex  sont,  comme  nous  le  verrons,  les  individus  sexués 
d'une  troisième  génération* 

.Steenstrup  avait  formulé  sa  loi  par  rapport  à  d'autres 
helminthes  queles  ténias.  On  essaya  bieniôL  d*en  trouver 
l'application  à  ces  derniers  animaux.  Déjà  leur  constilution 
était  connue  exactement,  leur  embryon  avait  été  observé  ; 
déjà,  Dujardin  (1)  s'était  hasardé  à  écrire,  en  parlant  des  vers 
cystiques:  «  On  pourrait  penser  que  ce  sont  des  ceufsde  ténia 
véritable,  qui^  portés  par  la  circulation  dans  l'épaisseur 
même  du  tissu  des  mammifères,  n'ont  pu  suivre  tes  phases  or- 
dinaires de  leur  existence,  b  Kûchenmeister,  vers  1850,  et 
Siebotd  émirent  presque  en  môme  teujps  l'opinion  qu*il  devait 
y  avoir  dans  le  développement  des  ténias  quelque  chose  de 
comparable  aux  générations  alternantes»  Mais,  tandis  que 
Siebotd  voyait  dans  Fétat  de  ver  cystique  une  sorte  d'étal 
pathologique  produit  chez  un  embryon  qui  s'est  trompé  de 
route,  «  qui  a  manqué  le  but  que  la  nature  a  assigné  à  ses 
migrations  i>,  Kûchenmeister  aftlrmait,  au  contraire, qu'il  fat* 
lait  considérer  le  développement  de  l'embryon  en  ver  cysti- 
que comme  une  phase  normale  et  nécessaire  de  l'évolution 
des  ténias.  En  même  temps,  ce  dernier  entreprit  de  démon- 
trer, par  l'expérinienlation,  la  parenté  directe  qui  existe  entre 
ces  deux  formes. 

Il  fallait  pour  que  sa  démonstration  fût  rigoureuse,  quHl  fit 
deux  séries  d'expériences  ;  1°  qu'il  adminislrAl  à   des   herbi- 

(1)  Histoirf  naturelle  des  Ihtminthes  M 845)* 


\ùhh 


M.  BOUBQUELOT.  —  MIGRATIONS  DIlS  TÉNIAS, 


vores  des  proglottîs  mûrs  de  tfnia»  et  s'assunitqu'ih  produi- 
saient chez  eux  la  ladrerie;  S*»  quTI  fil  prendre  à  des  carni- 
vores des  vers  cystiques»  etcanslaMl  qu'ils  se  transformaient 
en  lènias  parfaits.  La  premi<>re  expéripnce  porta  suruii  t^nia 
commun  ctiez  le  chien,  qu'on  supposait  avoir  quelque  rap- 
port avec  le  vercystîque  appelé  cœnure  qui  lo^e  dans  le  cer- 
veau du  mouton  et  lui  donne  la  maladie  tonnue  sous  le  nom 
de  tournis*  Des  proglottîs  mûrs  de  ce  ténia  administrés  à  des 
moutons  produisirent  le  lournis,  etron  Irouva  dans  leur  rer- 
veau  le  vercystique,  Kûchenmeisler avait  envoyé  à  d'autres^ 
savants  des  proglottis  de  son  lénia,  à  M.  Eschrichl  de  Co- 
penhague, Leuckart  de  Gîessen,  Van  Reneden  de  Louvain, 
Ces  savants  répétèrent  l'expérience  et  la  réussirent  de  la 
même  façon.  Les  prévisions  étaient  donc  Juslifiées,  et  le  ver 
vésiculaire  du  mouton  devait  être  considéré  comme  mie 
sorte  d'état  larvaire  de  fuo  4es  ténias  du  chien.  Kn  185^,  kû- 
chenmeister  administra  à  un  condamné  à  mort  des  cystl- 
cerqaes  du  porc  el»  k  Vaulopsie,  il  conslata  la  présence,  dans 
les  intestins,  du  ténia  solium;  Van  Beneden  !il  avaler  à  un 
porc  des  œuf»  de  ténia  solium,  et  quand  on  l'abattiif  on  put 
voir  quTl  était  ladre. 

Ces  expériences  et  beaucoup  d'autres  eurent  un  grand  re- 
tenlissemenL  Van  Beneden  vint  tout  exprès  à  Paris,  en  1855, 
pour  convaincre  ÎTnstitut.  Il  démontra  expérimentalement 
que  le  ver  vésicolaire  qu'on  trouve  communément  dans  les 
tissus  du  lapin  (t'y si irercTWf  pisiformi/T)  produit  ches!  le  chien, 
lorsqu'il  est  ingéré  dan»  son  estomac,  le  lœnia  serrala. 
Sa  démonstration  était  péremptoire,  car,  ayant  nourri  de  ta 
môme  façon  quatre  jeunes  ctiiens  el  ayant  fait  avaler  à  deux 
d*entre  eux  seulement  des  cysticerques,ilse  trouva  à  l'autop- 
sie que  ceux-ci  renfermaient  des  îmiia  serrata,  et  que  les 
autres  n'en  renfermaient  aucun,  —  M.  Milne-Kdwards,  qui 
rendit  compte  de  ces  expériences  à  TAcadéniie  des  sciences, 
n*hésita  pas  à  se  ranger  à  Topinion  do  Kûcbenmeister,  et  il 
fut  dès  lors  admis  que  les  transmigrations  des  ténias  sont 
nécessaires  k  leur  propagation.  Valenciennes  cependant  crut 
devoir  protester.  Il  lui  semblait  qu'on  s'était  trop  bâté  de  gé- 
néraliser, encore  bien  que  lui-même  eût  répété  les  expé- 
riences de  Van  Beneden,  en  efti  organisé  d'autres, et  qu'elles 
lui  eussent  réussi  comme  à  ce  dernier  naluratisle. 


itr. 


Les  œufs  de  ténias  ont  une  forme  ronde  ou  ovale;  ils  sont 
revêtus  d'une  coque  très  épaisse  formée  de  bâtonnets  placés 
k  côté  les  uns  des  autres  el  soudés  par  une  &ut*staïice  inter- 
médiaire. Ils  sont  donc  très  bien  constitués  pour  résister  aux 
agents  extérieurs,  pour  supporter  le  froid  et  le  cband,  la  sé- 
cheresse et  l'bomidîté;  aussi  conservent-ils  leur  faculté  ger- 
mî native  pendant  des  mois  et  das  années. 

Lorsqu'on  a  fait  bouillir  un  instant  un  de  ces  œufs  dans 
une  solution  de  potasse  caustique,  on  aperçoit  au  microscope 
l'embryon  avec  ses  stylets.  Ceux-ci  sont  disposés  par  couples, 
symétriquement,  par  rapport  à  une  ligne  médiane;  leur  dis- 
position, leur  forme  et  leur  constitution  indiquent  suftlsani- 
Qient  qu'ils  doivent  aider  l'embryon  à  pénétrer  dans  un  mi- 


lieu résistant  comme  les  tissus,  et  non  dans  un  liquide.  1 
embryons  qui  doivent  séjourner  dans  Peau  sont,  au  coot 
munis  de  cils  vit>rattles. 

Nous  avons  dit  que,  lorsque  rœufarrivedansîe  tttl>«< 
tif,  l'embryon  est  débarrassé  de  son  enveloppe.  MH* 
el  Van  Beneden  ont  eu  Theureuse  Fortune  de  pouvoir  exi 
ner  les  etïorts  auxquels  se  livrent  ces  petits  êtres  dès  i 
sont  délivrés.  Le  premier  a  fait  ses  observations  surremti 
du  Uenia  proglolfina  qu'on  rencontre  dans  Vintestiii  | 
poules;  le  second  sur  Tembryon  d'un  ténia  de  la  grenoti 
Voici  ce  que  dil  Van  Beneden  (1);  «  Les  six  crochet»  i 
gulièrement  disposés  dans  tous  les  individus  et  ns  maa 
exactement  de  la  même  manière,  lis  sont  très  grêles  et] 
à  peu  près  la  moitié  du  diamètre  de  retiil>ryon.  Deux 
pent  la  ligne  médiane  et  se  réunîssenl  comme  un 
unique;  ceux-lii  sont  à  peu  près  droits  et  un  peu  plua  U 
que  les  aulres.  Us  ne  se  meuvent  que  d^avant  en  arrièfl 
d'arrière  en  avant.  Ils  agissent  comme  les  pièces  de  la  hou 
de  certains  crMsIarés  parasites,  les  Argulcs,  pour  percer  i» 
tissus.  Les  quaire  autres  crochets  sont  semblables  entre  eni 
et  diffèrent  des  premiers  par  la  pointe  qui  est  recourb*^ 
crochets  vérilahles.  (Jue  Ton  se  figure  les  b\x  crochets  pli 
en  avant  dans  la  nu^me  direction.  Les  deux  au  milieu  anD- 
cent  et  les  deux  paires  placées  symétriquement  k  cAté  d*eifl 
s'abaissent  d'avant  en  arrière  et  poussent  par  là  le  corps  cû 
avant.  Ces  embryons  font  le  mouvement  d*un  homoie  qd 
veut  passer  par  une  fenêtre  un  peu  élevée  et  qui,  pârrena  à 
faire  passer  ses  coudes,  pousse  le  corps  en  avant  ea  î^  ap- 
puyant contre  le  châssi».  » 

Après    son    arrivée  dans  les  tissus,  Fembryon  perd 
crochets  et  se   trouve  enveloppé  d'un  kyste  advenlif. 
privé  de  son  armature,  ce  n'est  plus  alors  qu'une  petite^ 
sien  te  pleine  de  liquide,  qui  s'accroU  et  s'enfle  plus  ou  i 
suivant  les  espèces.  Chez  le  ténia  solium  et  un  certain  non 
d'autres,  on  voit  apparaître  pendant  ce  développemeQC«| 
un  poinl  de  la  surface  intérieure  de  la  paroi  de  la  vésic 
un  épaississemeni,  une  sorte  de  bourgeon,  en  même  l 
qu'il  se  produit  extérieurement,  sur  la  portion  corresfiotid 
à  ce  bourgeon,  un  petit  enfoncement.  Bourgeon  etdép 
s'accroissent  rapidement^  de  manière  à  figurer  bîentdij 
cœcum  dont  la  cavité  s'ouvre  au  dehors.  Ce  cœcumesK 
le  ténia  solinm  plus  long  que  le  diamètre  de  la  vésicule.! 
bourgeon,  en  eifet,  se  contourne  dans  rintérieur  de  ( 
et  le  cœcum  a  ïa  mt^me  tonj^ucur  que  le   houi^^eon. 
fait  au  fond  du  cœcum,  et  par  conséquent  sur  une 
morphologiquement  extérieure,  se  développent  les  demi 
ronnes  de  crochets;  et,  au-dessus  de  ceux-ci,  sur  le»  ] 
latémles,  se  forment  les  ventouses.  Que  ce  bourgeon  I 
se  retourne  en  delmrs,  el  Ton  aura  une  sorte  de 
dent  le  goulot  est  représenté  parle  cœcum  évaginé.  Au  i 
met  seront  disposés  les  crochets;  un  peu  plus  has  et  ki 
dislance  les  unes  des  autres,  les  ventouses;  la  partie 
correspondrai!  au  corps  de  la  bouteille.  On  arrive  fadk 
k  donner  au  ver  vésiculaire  cette  apparence,  on  le 


légèrement  entre  les  doigts  lorsqu^on  vient  de  te  détacher 
des  tissus, 

Uinléricur  du  ver  cyslique  ne  communique  pas  avec  l'ex- 
térieur. On  n'y  trouve  aucun  organe;  ranimai  se  noiàritdonc 
par  endosmose.  Les  ventouses  et  les  croclicts  ne  lui  sont 
d*aucune  utilité;  ils  se  forment  dans  l*aUente  tienne  autre 
tit. 

Les  vers  vésiculaîres  se  rencontrent  chez  un  grand  nombre 
d*animaox,  et  dans  des  endroits  très  variés  de  leur  organisme. 
Celui  du  ttVnia  soliiim  envahit  plus  particuliéremeot  lecochon 
domestique j  chez  lequel  il  produit  l^afTection  connue  sous  te 
nom  de  ladrerie.  Il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  d'organe  qui  en 
soil  préservé»  On  en  trouve  surtout  dans  le  tissu  cellulaire 
intermusculaire  du  tronc  et  des  memhres;  mais  on  en  trouve 
également  dans  les  parois  du  cœur»  dans  le  cerveau,  dans  le 
poumon  et  nu^rae  dans  l'œiL  Dans  certains  cas^  les  cyslicer- 
quessont  en  nombre  prodigieux,  et  il  est  Tacile  de  les  aper- 
cevoir à  la  base  de  la  langue,  où  ita  forment  des  kystes  de  la 
grosseur  d*un  haricoL 

Lorsque  le  ver  vésiculaire  a  pénétré  dans  l'estomac,  il  sort 
à  rinslant  de  son  état  de  torpeur,  se  débarrasse  des  parties 
inutiles,  passe  dans  Tintestin,  s'attache  avec  ses  crochets  et 
ses  ventouses  aux  parois,  et  se  met  k  croître  rapidement  en 
produisant  les  progloltis.  L'accroissement  a  son  siège  prés 
de  la  léte.  Le  progloliis  qui  se  forme  pousse  en  arriére  ceux 
qui  existaient  auparavant,  et  il  se  fait  ainsi  une  chaîne  — 


Fig-  15». 

que  Van  Benedcn  a  appelé  itrùbile  (fig>  158)  —dans  laquelle 
le  proglottis  le  plus  ûgé  est  le  plus  éloigné  de  laléte.  Ce  mode 
de  multiplication  rend  compte  de  ce  fait  bien  connu,  qu'on 
n*e8t  véritablement  débarrassé  du  ver  solitaire,  qu'autant  que 
la  léle  a  été  expulsée»  D*autre  part,  comme  on  le  sait  déjà,  les 
proglottis  se  séparent  de  la  chaîne  au  fur  et  à  mesure  qu'ils 
arrivent  h  maturité;  il  faut  en  conclttre  qu'un  ténia  ne  peut 
«'allonger  indéfiniment  et  qu1l  a  une  longueur  maximum  : 
celte  longueur  dépendant  dans  une  certaine  mesnre,  pour 
une  espèce»  du  temps  que  met  le  proglottis  de  cette  espèce 
à  parvenir  k  maturité. 

(4L  tête  dn  slrobite  ne  subît  aucune  transformation;  elle 
reste  en  tout  semblable  an  scolex  du  \er  vésiculaire.  I^lle  n'a 
ni  bouche,  ni  organe  des  sens,  ni  centre  nerveux;  sur  le 
sommet  se  trouve,  dans  quelques  espèces,  une  petite  émî- 
oence  appelée  rasUllum.  Les  crochets  n'existent  pas  toujours; 


un  grand  nombre  de  ténias  sont  inermes.  Cheï  les  ténias 
armés,  les  crochets  sont  en  général  de  deux  sortes»  les  petits 
et  les  grands.  Leur  nombre  est  variable,  même  pour  une 
espèce.  Ainsi,  chei  le  ténia  solium,  Leukart  (i)  admet  que  le 
chiffre  le  plus  commun  est  16.  Cependant  il  en  a  compté  sur 
plusieurs  individus  2/i,  ÎÎ8  et  même  ÎÎ2.  Davalne  en  a  trouvé 
jusqu'à  k\% 

On  remarque  que  la  portion  qui  fail  suite  à  la  tête  est 
amincie,  montrant  h  peine  des  traces  de  segmentation.  Le 
ténia  solium  se  continue  en  s'élargissant  jusque  vers  le  mi- 
lieu de  la  longueur  qui  peut  être  de  plusieurs  métrés»  Les 
proglottis  deviennent  ensuite  plus  étroits  et  plus  longs.  Cha- 
cun de  ceux-ci  constitue  une  sorte  de  sac  aplati,  à  l'intérieur 
duquel  sont  logés  les  canaux  excréteurs  et  les  organes 
sexuels  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  cavité  digestive.  Le  sac  lui- 
m<''mp,  recouvert  d'une  cuticule  assez  épaisse,  est  composé 
d'un  système  très  compliqué  de  fibres  musculaires  longitu- 
dinales, transversales,  annulaires  et  même  perpendiculaires 
aux  deux  faces.  Une  pareille  organisation  explique  comment 
le  progloltis  peut  s'allonger^  se  raccourcir,  diminuer  en  lar- 
geur, et  cela  dans  des  proportions  notables.  La  contraction 
des  fibres  autour  des  vaisseaux  excréteurs  rend  compte  éga- 
lement de  l'erreur  dans  laquelle  sont  tombés  certains  obser- 
vateurs qui  ont  cru  pouvoir  affirmer  que  ces  canauTC  sont 
contractiles. 

Les  canaux  excréteurs  sont  logés  latéralement  de  chaque 
côté  du  proglottis;  ils  communiquent  par  des  anses  trans- 
versales placées  de  telle  sorte  qu'elles  en  Hraitenl  pour  ainsi 
dire  le  bord  antérieur  et  le  bord  postérieur. 

L'appareil  reproducteur  a  été  étudié  récemment  chez  le 
ténia  solîum  par  Sommer (2)  et  cela  d'une  façon  si  complète, 
qu'il  est  à  croire  que  cette  étude  ne  sera  de  longtemps  reprise. 
Chaque  proglottis,  parvenu  à  un  certain  rtge,  renferme  les 
organes  mâles  et  femelles.  Ces  deux  organes  débouchent 
ensemble  sur  la  tranche  de  l'anneau  au  milieu  de  rorifice 
sexuel  ou  pore  génital,  lequel  est  placé  au  centre  d'un  petit 
mamelon  saillant.  Toute foi;^,  indépendamment  de  cette  cavité, 
il  y  a  en  arrière  de  celle-ci  et  en  avant  des  deux  extrémités 
des  organes  sexuels  une  sorte  de  cloaque  dans  lequel  les 
conduits  mâle  et  femelle  viennent  aboutir  chacun  de  leur 
côté. 

L'appareil  sexuel  mâle  consiste  en  un  nombre  considérable 
de  testicules,  placés  le  long  des  canaux  excréteurs  longitudi- 
naux, par  conséquent,  des  deux  côtés,  en  se  rapprochant  des 
bords  latéraux  du  proglottis.  De  ces  testicules  partent  des 
canaux  particuliers,  qui  se  réunissant  d'abord  deux  à  deux, 
puis,  le  canal  formé,  se  réunissant  avec  un  autre  et  ainsi  de 
suîlc,  constituent  en  dernier  lieu  un  canal  unique,  se  diri- 
geant vers  le  pore  génital,  le  canal  spermatique.  Celui-ci,  aux 
ab<F*ls  de  l'endroit  oiï  il  débouche,  est  logé  au  milieu  d'un 
sac  musculeux,  la  poche  du  cirhf,  et  se  termine  avec  ce  sac 
avant  d'avoir  atteint  le  pore  génital.  C'est  une  cavité  inlermé- 
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t^  /)ir  uH'tiwhlhvhen  l*arastten. 
(2)  Zeitschnft  fUr  wi$s.  ZouL,    181 
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diairCi  le  doaquo  sexuel,  représenlanl  en  quelque  sorle  Vex- 
trémité  extérieure  de  Tappareil  génital  retiielle,  qui  sépare  le 
canal  spermalique  du  pore  génital.  Accidentelleaient,  Vtx- 
Irémité  anlérieure  du  canal  spermalique  pcul,  à  la  ma- 
nière d'un  pénis,  se  renverser  au  dehors. 

L'appareil  femelle  a  sa  partie  principale  logée  dansVeilré- 
miié  postérieure  de  l'anneau.  Trois  organes  glandulaires  : 
Tovaiie^  la  glande  albumincuse  el  un  complexe  de  glandes  à 
coques  (Schalendrûser)  concourent  à  la  formation  des  œufs 
qui  doivent  se  rendre  dans  une  cavité  occupant  t'axe  longi- 
tudinal moyen  du  proglotlis  :  Tulérus. 

Celui-ci,  par  suite  de  raccumulation  des  œufs  el  de  leur 
accroissement,  augmente  l>eaucoup  de  volume^  varie  dans  sa 
forme,  en  sorte  qu'au  moment  de  la  matnrilé,  it  se  présente 
avec  des  raaiifications  occupanl  la  presque  totalité  du  pro- 
glottis,  les  autres  organes  de  la  génération  diminuant  de 
plus  en  pins  jusqu'à  disparaître  complètement.  Cette  partie 
essentielle  de  rappareit  femelle  part  du  cloaque  sexuel,  s*écou- 
lant  inférieurement  et  paraitclement  au  canal  spermatique; 
elle  est  précédée  d'un  canal  long  et  gréle,  le  vagin»  qui,  avant 
de  se  réunir  avec  le  canal  commun  ée  Tovaire  et  de  la  glande 
^  coques,  s'enJle  en  une  cavité  élargie,  le  résermir  sperma- 
lique^ La  fécondation  se  fait  d'elle- miî me  dans  chaque 
anneau,  si  le  porc  génital  est  fermé  par  une  contraction 
musculaire.  Alors  le  sperme  Jaillissant  du  canal  spermalique, 
ae  répand  à  travers  le  vagin  et  de  là  va  s'accumuler  dans  le 
réservoir  spermatique,  où  il  est  utilisé  à  la  fécondation  des 
CBufs.  11  est  vrairemt>lal>le  qu'une  pénétration  du  pénîîî  dans 
le  vagin  ne  se  rencontre  jamais  chei  les  ténia». 

Les  proglotlis  doivent-ils  tître  considérés  comme  des  indi- 
vidus, el  leur  ensemble  comme  une  cotonie  ?  Il  semble, 
d'après  ce  qui  précède,  qu'il  ne  puisse  y  avoir  dliésilation  à 
cet  égard.  Les  proglotlis,  en  elTel,  doivent  leur  production, 
non  pas  à  un  phénomène  d'accroissement,  mais  à  un  phéno- 
mène de  bourgeonnement,  en  sorle  qu*ils  constituent  dans 
la  théorie  de  Steenslrup  les  représentants  d'une  génération. 
Au  reste,  chaque  proglotlis  possède  d'une  façon  indépen- 
dante les  organes  qui  sont  nécessaires  à  sa  vie  et  à  la  contl- 
nuaLion  de  Tespèce.  H  n*a  de  commun  avec  la  colonie  que 
les  canaux  excréteurs.  Encore  Torganisalion  de  ceuï*ci  est- 
elle  de  la  sorte  que  le  proglotlis  peut  se  séparer  sans  qu'il 
en  résulte  préjudice  pour  son  voisin.  Enfin  le  proglotlis,  une 
fols  séparé,  s*agite,  se  transporte, s'accroît  même;  en  un  mol, 
vit  d'une  vie  particulière  et  indépendante.  (Voir  la  note  à  la 
fin  de  l'article.) 

IV, 

Le  ver  vésiculaire  du  ténia  solium  appartient  à  une  forme 
simple  et  typique  qu'on  ne  voit  que  dans  un  nombre  relati* 
Tement  restreint  d'espèces  de  ténias;  mais,  par  son  intermé- 
diaire, il  est  facile  de  comprendre  toutes  les  formes  qui  lui 
correspondent,  qu'elles  soient  ptus  développées,  plus  com- 
pliquées ou  plus  réduites. 

Lorsque  l'embryon  vient  de  perdre  ses  crocUets,  et  qu'il 
est  devenu  une  petite  vésicule  susceptible  de  grandir  plus  ou 
moinsi  si  cette  vésicule  s'accroît  considérablementp  et  si, 


au  lieu  d'un  bourgeon  creux,  il  s'en  fait  un  nombre  conâdi- 
rable  sur  des  points  variés  de  la  surface  extérieure  de  ii 
paroi,  on  a  la  forme  plus  particulièrement  appelée  cœnmt. 
Le  cœnure  (fig.  169)  halnte  le  cerveau  du  mouton;  il  pro- 


vient  des  œufs  du  tœnia  cœnurus  du  chien  qu*a  avalé  Tbe^ 
vore.  En  général,  1  a  la  grosseur  d'une  noix,  el  l'on  pei 
compter  de  130  à  150  bourgeons  qui  deviendront  aulAtit  it 
scolex»  lesquels  se  transformeront  en  ténia  cce auras,  ft*jb 
?ont  ingérés  dans  l'estomac  du  chien. 

Si  la  vésicule  provenant  de  l'embryon,  après  a*étre 
un  certain  temps,  produit  par  gemmation  à  sà surface  êite 
ou  interne  des  vésicules  semblables  qui  devleiifienl  (»\\iâ 
moins  volumineuses  ou  bourgeonnent   h  leur  tour  de 
mcVnie  façon  ;  sij  ensuite  sur  une  membrane  interne  [meL 
brane  germinative)   issue  d^  la  paroi  de  ces  vésicule*, 
développent  par  bourgeonnement  de  nombreux  vers  îés 
laires  pédicules  ou  adhérents,  isolés  ou  en  faisceauii  on  il 
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Fig.  no. 

forme  ht/datide  (fig.  170).  Les  vers  vésiculaires  sont  les  Échîii 
coques.  Celte  forme  se  rencontre  dans  tous  les  organes  ] 
chymateux ,    mais   surtout  dans  le    foie   et    les 
de  rbomme  et  de  divers  animaux.  L'animal  parfait  cor 
dant  aux  échinocoques  de  Thomme  est  le  (<rma  et 
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I7ÎJ  de  Siebold,  qui  habUe  rîntesUn  du  chien,  qui  est  à 
e  long  de  quelques  millimèlres  et  est  composé  de  deux  ou 
\  progloUis,  Quant  aux  bjdalides»  ils*en  trouve  qui  allei- 
n  la  grosseur  de  la  léte  et  mCme  davantage* 


ifin  si  la  vésicule  prlmitiTe  se  Iransformc  en  un  ver  v6- 
[lire,  comme  celui  du  ténia  sotium^  puis  eu  bourgeon- 
produit  une  autre  vésicule  pédiculée,  qui  deviendra  à 
tour  ver  vésiculaire  sur  lequel  une  troîi?ième  vésicule 
geonnera  el  ainsi  de  suite,  on  a  une  nouvelle  forme,  re- 
îDtant  une  sorte  de  grappe  de  vers  vésiculaires  à  laquelle 
lllol  (1)  a  donné  le  nom  de  stapbylocistes  (aratpuXTÎ 
pe,  et  «Ocrnç,  kyste),  M.  Villota  découvcrl  cette  forme  chez 
omeris  limltatm  (myriapode).  Il  a  également  découvert 
Des  vers  vésiculaires  passent  à  l'élal  partait  chez  les  mu- 
'gnes. 

nsi  cyslicerque  et  cœnure,  c'est-à-dire  bourgeonnement 
ue  et  bourgeonnement  multiple  de  scolex  dans  la  vési- 
primitive,  cysticerque,  staphylociste  et  hydalidei  ou 
re  ver  vésiculaire  unique,  multiplication  des  vésicules  » 
une  produisant  un  scolex,  multiplication  des  vésicules 
i  que  des  scolex  dans  chaque  vésicule,  voilà  deux 
is  de  Formes  larvaires  des  ténias.  De  ma  me  que  le  scolex 
mt  &  la  forme  strobilaire  peut  donner  naissance  à 
ombre  varié  de  proglottis  {tœnia  sotium  —  ktmîa  ecki- 
icus),  de  même  la  vésicule  issue  de  l'embryon  peut  pro- 
e  un  seul  scolex,  ou  un  nombre  indéfini  de  scolex.  El 
\  dernière  parlicutarité  a  son  importance,  car  elle  vient 
ide  à  l'application  de  la  loi  de  Steenstrup  aux  ténias.  11 
paroi  Ire  excessif,  en  effet,  lorsque  la  vésicule  ne  produit 
n  scolex,  de  considérer  ce  scolex  coamie  une  génération 
kque  comme  un  simple  perfecttonnemenlde  l'embryon, 
is  qu*on  le  fait  volontiers  lorsqu'on  veilla  vésicule  pro- 
ï  un  nombre  considérable  de  scolex. 
is  ce  n'est  pas  tout  ;  la  variation  du  type  se  fait  encore 
un  autre  sens.  Ainsi  la  vésicule  caudale  peut  être  ré- 
^  à  un  appendice  excessivement  petit;  dans  des  genres 
us  du  genre  ténia,  îl  ne  se  produit  même  pas  de  vésicule 
aie,  Tembryon  se  changeant  directement  en  scolex.  — 
lit  d'avoir  ou  de  ne  pas  avoir  de  vésicule  caudale  bien 
bppée  est  lié  à  d^autres  ditférences  de  caractère  impor- 
s.  Cest  ainsi  que  les  cysticerques  qui  la  possèdent  (cys- 
|ue  ordinaire,  cœnure,  etc.)  se  rencontrent  chez  les 
iTores,  et  leurs  ténias  habitent  les  intestins  des  carni- 
\,  Ils  sont  armés  de  crochets,  sauf  un  ténia  de  Fbomme 
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qui  est  inerme.  Les  ténias  de  la  seconde  série  sont  asses 
peu  connus  ;  on  n*est  surtout  pas  fixé  sur  leurs  migrations; 
et  il  est  possible  que  certains  d*enlreeux  soient  k  tort  rangés 
dans  cette  série.  Quelques-uns  habitent  les  intestins  des 
herbivores;  ceux-bi, dans  aucun  cas,  ne  possèdeul  d'arma- 
ture de  crochets. 

Ce  dernier  caractère  appartient  égalenienf,  comme  on  vient 
de  le  voir,  à  Tun  des  ténias  qui  se  rencontrent  dans  Fintes- 
lindc  Thomme.  Beaucoup  plus  commun  actuellement  que  le 
ténia  solium,  il  a  été  longtemps  confondu  avec  ce  dernier. 
Kûclienmeister,  qui  Fen  a  distingué  lepreniier  d'une  fai,on 
précise,  lui  a  donné  le  nom  de  mediocandlaîa.  On  a  beau- 
coup discuté  pour  savoir  dans  quel  animal  il  vit  à  Fétat  vési- 
culaire. Leukart  soupçonna  que  le  cyslicerque  pouvait  se 
trouver  chez  Fespèce  bovine  ;et  il  fut  conduit  à  cette  suppo- 
sition par  les  tcnlalives  infructueuses  faites  par  lui  en  vue  de 
produire  des  cysticerques  chez  des  porcs  en  leur  adminis- 
trant des  œufs  du  ténia  inerme.  Il  pensa  à  expérimenter  sur 
des  veaux  et  des  moutons;  les  cysticerques  se  produisirent 
seulement  chex  les  veaux. 

Ces  expériences  ont  été  répétées  par  Cobbold,  en  1864,  par 
Saint-Cjren  i873,  Masse  et  Pourquier  en  1876  et  elïes  abou- 
tirent au  même  résultat.  L'examen  du  cysticerque  ainsi 
obtenu  fît  connaître  que  son  scolex  n*avait  pas  d'armature  cl 
qu'il  était,  par  conséquent,  différent  du  cyslicerque  du  ténia 
solium.  D'aulre  part,  ledocteurOlîiver,  d'après Cobbold,  réus- 
sit à  produire  le  ténia  mediocanellata  en  faisanl  avaler  à*un 
Mahomélan  et  à  un  Jndou  des  cysticerques  de  bœufs,  fcintio, 
bien  que  les  observations  soient  peu  nombreuses,  il  est  éta- 
bli aujourd*hui  que  le  bœuf  peut  être  ladre  comme  le  porc, 
et  être  envahi  par  des  cysticerques  ineruies.  Le  fait  a  été 
constaté  par  Gobbold  à  Londres,  Knoch  à  Sain t-Péters bourg, 
Arnould  et  Cauvet  à  Constanline.  Le  docteur  Fiemming,  mé- 
decin aux  Indes,  trouva  environ  300  cysticerques  dans  une 
livre  de  bœuf,  et  dans  une  statistique  établie  dans  le  pays 
en  1869,  on  voit  que  sur  cent  bœufs  abattus,  cinq  ont  été 
trouvés  infestés  de  cysticerques. 

De  Fensemble  des  faits  qui  viennent  d*étre  exposés,  il 
semble  ressortir  une  loi  zoologique  réglant  le  dévctoppement 
des  ténias  et  marquant  à  ces  parasites  le  chemin  qu'ils 
doivent  parcourir.  Le  ténia,  à  deux  époques  de  son  existence, 
doit  habiter  chez  deux  êtres  différents.  Il  faut,  pour  que  Fem- 
bryonse  développe  en  cysticerque,  que  Fœuf  soit  transporté 
du  premier  hôte  chez  le  second  ;  il  est  nécessaire,  pour  que 
le  cysticerque  produise  un  ténia  parfait,  qull  soit  dévoré  par 
le  premier  ou  par  un  individu  de  la  même  espèce*  Un  grand 
nombre  de  faits  connus  se  passent  conformément  à  cette 
loi;  c*est  ainsi  qu'un  cyslicerque,  le  ct/sticercus  pisiformis 
habile  le  lièvre;  et  que,  cheile  chien  qui  dévore  le  lièvre,  il 
passe  à  l'élat  parfait  (tonia  mrraia};  qu'un  autre,  le  cysticereu» 
fasciotarisj,  se  rencontre  dans  le  foie  de  la  souris,  et  que  la 
forme  adulte  se  trouve  dans  les  iniestins  du  chat,  etc.,  etc. 

Cependant  cette  loi  n'est  pas  absolue.  H  parait  aujourd'hui 
démontré  que  Fanimol  qui  loge  un  ténia  peut  être  envahi 
par  des  cysticerques  issus  é^%  œufs  mêmes  de  ce  ténia-  En 


^ 


1058 


M.  BOURQUELOT.  —  MIGRATIONS  DES  TÉNIAS. 


un  mol,  il  peut  y  avoir  au tofeclion.  Outre  que  cette  possibilité 
n'est  pas  contraire  au  raisonnement,  car  il  peut  arriver  que 
par  un  accident  ou  îa  maladie  llotesliu  se  trouve  obstrué, 
les  proglûltis  retenus  elles  œufs  répandus  en  un  endroit  con- 
venable pour  la  sortie  de  renit>ryon,  un  certain  nombre  d'ob- 
servations ont  prouvé  que  chez  un  mt'^me  tiomme  en  particulier 
on  rencontre  souvent  le  cysticerque  dans  les  muscles,  el  le 
ténia  correspondant  dans  l'intestin.  Il  n'est  pas  non  plus  né- 
cessaire, pour  qu'il  se  transforme  en  le  nia  adulte^  que  le  cys- 
ticerque soit  dévoré  par  un  individu  différent  quant  à  l'espèce 
de  celui  donl  il  habiletés  tissus.  Redon  (i),  en  effet,  a  prouvé 
que  le  cysticerque  qu'on  rencontre  dans  les  muscles  de 
Thomme  se  développe  en  ténia  parfait  dans  les  Intestins  de 
rhomme.  II  a  lui-même  avalé  quatre  de  ces  cyslicerques,  en 
même  temps  qull  en  faisait  prendre  à  un  chien.  Lui  seul  a 
contracté  le  ténia  qtii  était  le  ténia  solium.  Enfin  comment 
rendre  compte,  si  la  loi  du  parasitisme  ne  souffre  pas  d'ex- 
ceplions,  de  Texistence  des  ténias  chez  les  herbivores?  Ceui* 
ci  ne  mangent  aucun  animal^  et  ils  n'en  ont  pas  moins  chacun 
un  léiiia  particulier! 

M,  Mégnin,  an  de  nos  plus  savants  vétérinaires,  très  au 
courant  des  questions  de  parasitisme,  frappé  des  objecttoîia 
que  Ton  pouvait  faire  à  la  loi  précédente,  frappé  aussi  par 
des  faits  particuliers  qu'il  a  observés,  crut  devoir  non  seuîe- 
menlalmndonner,  dans  ce  qu'elle  a  d'absolu,  la  doctrine  des 
migrations,  mais  encore  formuler  une  loi  nouvelle  à  l'égard 
du' développement  des  ténias, 

VoilA  d'abord  les  faits  invoqués  par  lui  : 

l**  En  pratiquant  l'aulopsîe  d'un  cheval,  il  a  trouvé  exté- 
rieuren^ent  à  l'intestin,  el  communiquant  avec  Tintéricurde 
celui-ci  par  de  pelites  ouvertures  en  infundibulum»  deux 
tumeurs  de  la  grosseur  d'un  marron.  Dans  ces  tumeurs,  de 
mt>me  que  dans  la  partie  de  rinleslin  correspondant  à  leur 
ouverture,  il  rencontra  une  quantité  considérable  de  petits 
vers  plais  dont  quelques-uns  avaient  déjà  commencé  l'étal 
strobilaire.  Ces  ténias  apparlenaienl  k  l'espèce  perfoîîaia^ 
ténia  inerme,  commun  chez  le  chevaL  Dans  le  même  endroîl, 
eiislail  une  troisième  tumeur  sans  communîcalion  avec  l'in- 
testin renfermant  une  grande  quanlilé  de  corpuscules  cal- 
caires et  aussi  un  grand  nombre  de  crochets  semblables  à 
ceux  des  échinocoques.  Pour  M.  Mégnin, ces  trois  tumeurs 
sont  des  hydatides  de  la  même  espèce  de  ténia.  Dans  celtes 
qui  communiquaient  avec  rintesUn,les  échinocoques  formés 
ont  perdu  leurs  crochets  et  pris  la  forme  strobilaire.  Dans  la 
troisième,  les  échinocoques,  enfermés  qu'ils  élaient,  n'ont  pu 
poursuivre  leur  développement;  ils  ont  péri,  et  les  crochets 
témoignent  seuls  qu'ils  ont  existé.  L'embryon  du  ténia  per- 
foliata  a  donc  passé  chez  te  même  animal  à  ïa  forme  vési- 
culaire  (hvdatide)  et  les  échinocoques  probablement  arméa, 
i&sus  des  bydalidea,  se  sont,  grâce  ù  un  fail  particulier  (la 
communication  de  la  vésicule  avec  l'intestin),  transformés 
en  léniaa  adultes*  D'après  l'examen  des  crochels,  M.  Mégnin 
affirme  que  ces  échinocoques  sool  de  ta  même  espèce  que 
ceux  que  l'on  rencontre  dans  les  hydatides  ordinaires,  qui. 


(1/  Anmalës  dei  $ciêncex  naturitUet,  1878. 


d'après  les  expériences  de  Siebold»  produisent  cheilc  < 

un  ténia  armé,  ïetwnia  echinococeus.lènÏB.  perfoliata  eti 
echinococcus  sont  donc  des  individus  de  la  même  et] 
dans  des  milieux  différents. 

2"  En  second  ïieu,  M.  Mégnin  a  trouvé  dana  la  c«irité| 
tonéale  du  lapin  de  garenne,  jamais  dans  celle  du  lap 
mestique,  le  tœniu pectinata  kVéiïki  adulte.  Or  on  sait  qtiêl 
rencontre  souvent  dans  la  cavité  péritonéalede  ces  detiiaià:^ 
maux  des  cysticerques  armés,  flottants  et  libres  {ctfttiù 
pixifortnis).  II  en  conclut  que  le  ténia  pectînata  profiefl 
ce  cysticerque  qui,  en  passant  à  l'étal  strobilaire,  perd  les( 
chets  dont  il  est  armé.  Mais  le  cysticerque    pîfiforme'^ 
transforme  dans  F  intestin  du  chien  en  tcenia  serraia  ann^; 
ténia  serrala  et  lénia  pcclinala  sont  donc  deux  former  adollo^ 
du  même  ver. 

Gomme  conséquences  des  observa  lions  précédentes,  ¥.1 
gnin  a  formulé  les  lois  suivantes  : 

1°  Les  ténias  inermes  des  herbivores  sent  des  léuia? 
faits  qui  ont  suivi  toutes  leurs  phases  et  subi   toule.^  ]tu^ 
métamorphoses  chez  le  même  animal, 

2«  Les  ténias  armés  sont  des  lènias  imparfajl?,  qnviq 
adultes,  provenaul  des  mêmes  larves  cysliques  donldt:n^<^iki 
les  premiers  (chaque  lénia  inerme  ayant  son  correspomlint 
armé),  mais  transportés  dans  les  intestins  d'un  carna5«ier, 
où  leur  transformation  actuelle  a  subi,  sous  riofluence  du  ce^ 
même  milieu^  un  temps  d'arrêt  caractérisé  par  lapersûta 
de  la  couronne  de  crochets  du  scolei. 

Comme   application,  M,    Mégnin  eoRStdére  que  lu  tên 
inerme  de  l'homme  appartient  à  la  même  e^j^bce  que  \e  té- 
nia solium. 

£st-ce  bien  là  la  conclusion  à  laquelle  conduit  Te 
des  faits  précédents?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Ce  quleni 
sort  toul  particulièrement,  c'esl  que  le  développement 
plet  d*un  ténia  chez  le  même  animal  peut  se  faire  accid 
tellement,  comme  lor^^que  l'hydaiide  engendrée  par  l'embr] 
est  logée  à  un  endroit  tel  qu'elle  pourra  être  en  coaimua 
lion  avec  l'intestin  ;  mais,  ce  qui  n*est  pas  rigoureasea 
démontré,  c'est  qu'il  y  a  deux  développements  parallèles  j 
embryons  d'une  même  espèce,  l'un,  le  plus  naturel,  meoii 
une  forme  inerme;  l'autre,  pour  ainsi  dire  accidentel,  codI 
sanl  à  une  forme  armée.  En  ce  qui  concerne  cette  $ecoi 
conclusion,  les  observations  sSnt  incomplètes.  Dans  les  \ 
datides,  les  scolex  ne  se  forment  pas  tous  à  la  fois;  en  i 
que,  dans  une  vésicule,  on  eu  trouve  de  tous  les  &ges;  < 
dan l,  dans  aucune  des  tumeurs  examinées,  M*  Mégninj 
constaté  ^  ce  qui  eût  été  un  argument  irréfutable  en  IkH 
de  sa  doctrine  —  de  scolex  muDi  de  crochets.  Sans  < 
a  rencontré  des  crochets  dans  la  lumcur  ancienne; 
Texamen  de  ces  crochels  est-il  suffisant  poufr  assurer  noe^ 
termination  7  D'autre  part,  pour  ce  qui  est  des  ténias  du! 
de  garenne,  le  fail  qu'on  n'a  pas  encnre  rencontré  de  i 
perlinata  dans  la  cavité  péritonéale  du  lapin  domestique,  I 
qu'on  trouve  chez  celui-ci  des  cysticerques  pisifonnai 
tanlSy  dans  les  mêmes  conditions  que  chez  celuî*là,  ce  M 
est  assez  considérable  pour  qu'on  soit  encore  réserré  iffl 
question.  Enfin,  si  Tinfluence  des  milieux  joue  le  rdle  quf^ 


bue  II*  Mégnîrr,  comment  expliquer  ce  fait  que  Ton 
trouve  dans  le  m^oie  milieu  !c  tènîa  sûlium  cl  le  (énia  me- 
dîocanellatâ,  dont  il  fait  deux  formes  d'une  m^me  espèce? 

Les  otïservaliofis  de  M,  Megnin  ci  les  interprôtations  quil 
en  a  faites  ont  soulevé  dans  le  sein  de  la  Société  de  médecine 
publique  et  d'iiygiène  professionnelle,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne Forigine  de^  ténias  solium  et  inerme,  une  longue  dis- 
cussion, dans  laquelle  MM.  Vallin  ei  Léon  Collin  ont  combattu 
ses  conclusions.  Mais  il  nous  semble  que,  parmi  les  argu- 
ments à  invoquer  contre  elles,  on  en  a  oubtié  ua  qui  a  sa 
valeur.  Le  développement  du  ténia  soUum  et  celui  du  ténia 
mediûcanellala  ont  été  suivis  dans  toutes  leurs  phases,  et,  à 
aucun  moment  de  leur  eiistence,  ces  deux  êtres  ne  deviennent 
semblables  entre  eux.  Leurs  embryons  ne  prospèrent  pas, 
comme  cala  a  été  démontré  par  Leukart^  chez  les  mêmes 
espèces  d'animaux.  Les  scolex  de  leur  ver  ïésiculaire  sont 
Tun  armé»  Tautre  inerme;  le  premier  est  plus  volumineux 
que  le  second  et  vit  beaucoup  plus  longtemps.  Les  proglottis 
enfin  présentent  des  différences  tranchées  de  caractères,  soit 
dans  leur  Tolume»  soit  dans  la  disposition  des  organes  géni- 
taux*  Si  donc,  dans  toutes  les  pbases  de  leur  existence,  ces 
deux  ténias  sont  diiïérçnls,  il  n'est  pas  conforme  aux  lois 
de  la  ïoologicd'eu  faire  une  seule  espèce. 

Enfin,  si  l'on  considère  que  les  observations  de  M.  Mègnin, 
en  ce  qui  concerne  le  ténia  perfoliala,  se  rapportent  à  deux 
cas  isolés,  qui  tiennent  k  une  communication  accidentelle 
et  très  rarement  observée  de  Thydatide  avec  Tin  tes  tin  du 
cheval,  on  pourra  supposer  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  gé- 
néraliser ces  faits  en  une  loi  stoologique,  à  moins  qu'on  ne 
pense  avec  Goethe  que  «  ce  qui  dans  la  nature  nous  semble 
Texception  est  conforme  à  la  règle  (1)  «. 

DOLTÏIQUELOT. 
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AciMlénile  de«  ■«■«aeea  ée  rmrlm.  —  H*  k\ml  1880, 

M-  //*   fléaai  fait  une   commonicalion   sur  le    problème, 
ninverse  du  mouvement  d'un  point  matériel  sur  uae    sur- 
face de  révolution. 

—  M.  Beriheiot  présente  une  noie  sur  les  déplacements 
[  gécip roques  des  éléments  halogènes.  Il  est  amené  h  conclure 
1  ses  diverses  observations  qim  : 
N  1^  La  substitution  inverse  du  brome  au  chlore  el  de 


f{i)  M.  Mt^giiin  vient  de  imblier  toai  récemmeiit  {Journal  des  con- 
tinues tttèiUcatêSj  18  mm»  1880)  de  tioinulltss  et  LOiérefl^anteâ oli- 
•orvÉïtioùs  n;laiivuiiioiU  ati  seul  lu  de»  léuias.  Le  scôlei  n'a^i  pua 
ptïritiuiiciil  «ît  imliî»pciiijablii  à  la  vii^  du  Mitobiloi  *l  dépérit  après  uti 
eerUin  letniis,  se  détache,  et  le  bord  du  pn>inii'r  aiitiuau  auquel  il 
était  soudé  devient  régulimement  arrondi  [.•omiiie  un  looi^^nOD*  Ce 
fkUt  ét^il  prévti  dans  la  dwcinue  de*  géiiéruU<JiiB  alieroaiitcs.  Il  €si 
naturel,  eu  effet,  «|u*aiie  géuératioo  dis  parai  s  t^e  a  va  ut  celle  qu'elle 
produit.  Le  scolex  étant  un  iadividu,  le  Btrobile,  une  coïotii^  d'autre^» 
individus  ISSUS  du  .^calet,  loruque  celuî-ci  a  rempti  ^e;^  fonctionB  re* 
|îroilui:trice6|  il  meiirt,  Uudi-s  que  les  proglottis  cooiinuent  leur  évo- 

Ittiiuo. 


riûde  au  brome  serait  possible  a  priori,  dans  tels  cas  oii  la 
chaleur  dégagée  par  k  formation  des  composés  secondaires 
surpasserait  la  clialeur  absorbée  par  la  substitution  directe  ; 
elle  aurait  lieu  alors  suivant  des  rapports  réglés  par  le  degré 
de  dissociation  des  composés  secondaires* 

«  2°  Cette  subslitution  deviendrait  égalemenl  possible,  si 
Ton  élevait  la  température  jusqu'au  degré  où  les  chlorures, 
bromures,  iodures  métalliques  sont  dissociés,  parce  qu*alors 
l'élément  halogène,  mis  en  opposition,  agirait  un  rcalilé  sur 
une  portion  du  métal  libre  :  l'élément  anlagoniste,  étant 
supposé  entraîné  à  mesure,  ne  serait  plus  présent  au  mo- 
ment  du  rerroidissemeni»  pour  reproduire  sa  combinaison 
primitive. 

tf  3"  Cette  substitulîon  n*a  pas  lieu  en  fait  :  ni  entre  le 
chlorure  de  potassium  et  ïe  brome ^  ni  entre  le  bromure  de 
potassium  et  riode»  chauffés  vers  iiOO'  î  du  moins  lorsqu'on 
évite  les  influences  accessoires  de  l*air|  de  ThumidUé^  et 
des  matériau!  du  verre.  » 

M.  Berthelot  rappelle  que  Teau  oxygénée  se  décompose 
spontanémenlen  eau  et  en  oxygène^  parce  que  cette  décom- 
position est  accompagnée  d'un  dégagement  de  ctialeur. 
Mais  la  marche  de  la  décomposition  présente  quelques  par- 
ticularités intéressantes, 

One  liqueur  renfermant  ^«^,85  d*oxygéne  au  litre»  c'est- 
à-dire  8«'»18  d'eau  oxygénée,  et  contenant  t^^'.ib  d'acide  suU 
furique  (S  0^  Hj,  a  été  abandonnée  dans  un  flacon,  à  une 
température  comprise  entre  10**  et  15". 

La  décomposition  s'est  faite  d'abord  proporlionnellement 
au  temps,  d'après  la  formule  y^~  0,09^  l  +3,85,  laquelle 
représente  les  observations  du  premier  mois,  aussi  lidèle- 
meal  du  n^oins  qu'on  pouvait  l'espérer,  éïanl  données  les 
variations  de  la  tempéralure  ambiante-  Mais,  à  partir  de  ce 
terme >  la  réaction  s'est  ralentie  de  plus  en  plus  :  son  accom- 
plissement n'aurait  pas  été  terminé  même  au  bout  de  deux 
années. 

Ce  même  ralentissement  avec  la  dilution  peut  être  rnani* 
Testé  en  étendant  d'eau  une  solution  donnée  d'eau  oxygénée. 

La  décomposition  de  Tt^au  ox\ gênée  pure  ou  très  ci>ncen- 
Irée  est  au  contraire  beaucoup  plus  rapide  que  ne  l'indique- 
rait une  simple  proportionnatilé  avec  le  temps  de  la  conser- 
vation, i'endaul  une  certaine  période  consécutive  il  y  a 
proportionnalité,  c'est-à-dire  que  la  courbe  figurative  du 
phénomène  se  confond  avec  sa  tangente;  puis  la  réaction  se 
ralentit,  en  suivant  une  marche  asymptolique. 

Ces  relations  se  retrouvent  également  dans  l'étude  de 
l'ozone. 

—  M  C.  Marignac  a  cherché  à  reconnaître  la  présence  de 
loules  les  bases  qui  entrent  dans  la  composition  des  terres 
de  la  Samarskite  d'Amérique.  Il  ne  s'est  occupé  que  de  la  por- 
tion de  ces  terres  dont  les  azotates  se  décomposent  en  der- 
nier lieu  el  les  a  classées  de  la  manière  suivante  : 

1*  Terres  solubles  dans  moins  de  100  parties  de  sulfate  de 
potasse,  el  dont  réquivalent  est  inférieur  à  1J9  ;  2<^  terres 
solubles  dans  100  voiumes  à  200  volumes  de  sulfate  de 
potasse  et  dont  l'équivalent  varie  de  119  à  120;  3''  terres 
fort  peu  solubles  dans  te  sulfate  de  potasse;  équivalent  com- 
pris entre  liî>  el  115;  k'*  terre  à  peu  près  insoluble.  C*est 
Toxyde  de  didymt^,  mais  retenant  énergiquemenl  une  cer- 
taine quantité  des  terres  précédentes»  Il  a  poussé  l'extraction 
de  celles-ci  jusqu'au  point  où  la  solution  saturée  de  sulfate 
de  potasse,  daos  laquelle  le  sulfate  didymo-potassîque 
de  se  former,  ne  retenait  plus  que  1/iiOOOO  de  terre. 
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cela,  foxyde  de  didyme  était  loin  d'èire  complèlemenldébar* 
rasBé  de  ces  (erres. 

Après  avoir  examiné  les  caractères  principaux  de  ces 
quatre  groupes»  l'auteur  résume  aon  travail  en  disant  que 
cette  pr*'mièré  partie  des  ferres  de  ta  Samarskite  renrerme 
rvttria,  qui  en  est  l'élément  priruipal,  la  Terbine,  une  lerre 
nouFelle,  et  une  petite  quanlilé  d*oxyde  do  didyme  et  d'nne 
terre  qui,  si  elle  n'est  pas  la  décipiue  pure,  en  est  au  moins 
en  grande  partie  composée, 

—  U.  de  Lesseps  soum élira  procliainement  k  t* Académie 
toutes  les  études  de  la  Commission  inlerualionale  chargée 
de  préparer  l'exécution  du  canal  maritiuie  interocéanique,  à 
niveau  constant,  sans  tunnels  ni  écluses,  L'exccnlion  du 
percement  de  l'isthme  ne  présentera  aucune  difficulté, 

La  longueur  du  canal  d'un  océan  à  l'autre  n*aura  que 
73  liilomètres,  tandis  que  te  canal  de  Suei  en  a  162,  On 
entrera  du  cùté  de  TAtlantique  par  l'embouctiure  du  rio 
Chagres,  qui  sera  asséché  à  partir  du  village  de  Cruccs,  où  i! 
débouche  des  montagnes,  n'ayant  jusqu'à  la  mer  qu  une 
pente  de  ik  mètres.  Dans  le  voisinage  de  Cruces,  un  barrage 
de  ^fj  mèlres  de  hauteur  sera  pratiqué  entre  deux  mon- 
tagnes qui  resserrent  le  lit  du  t^liagres.  Ce  barrage  permetira 
d'emmagasiner  1  milliard  de  mètres  cubes  d'eau  dans  une 
large  vallée  entourée  d'un  cercle  montagneux*  Des  rigoles 
d'irrigation  et  d'alimentation  apporteront  leau  aux  deux 
villes  de  Panama  et  de  Colon,  qui  en  sont  à  peu  près  dé- 
pourvues. 

Sur  le  versant  de  rAllanlique,  le  canal  manlime  emprun- 
tera donc  en  grande  partie  le  lit  du  Chagrcs,  où  l'on  a  fait 
des  sondages  de  13  métrés  au-dessous  du  niveau  de  la  mer» 
ne  rencontrant  que  des  terrains  meubles,  faciles  à  enlever  à 
la  drague. 

Au  delà  de  Cruces,  le  canal  maritime  rencontre  le  pic  de 
la  Culebra  à  traverser  par  une  tranchée  de  5  kilomètres.  Les 
pierres  des  excavations  scrvironl  à  tonstiluer  la  montagne 
artificielle  qui  formera  le  barrage  de  Cruces.  Cv  passage  fran- 
chi, le  canal  empruntera  le  lit  du  rio  Grande  et  aura  une 
magnifique  sortie  dans  la  baie  de  F*anama. 

M.  de  Lesseps  demande  à  l'Académie  de  nommer  une 
Commission,  a  l'exemple  de  ce  qui  a  été  fait  pour  le  projet 
du  canal  de  Suez  eu  1857.  Cette  Cooj mission  sera  appelée  à 
donner  son  opinion  sur  les  éludes  qui  lui  seront  présentées. 

—  M.  £^.  Ou^laki  lit  un  mémoire  traitant  de  ses  observa- 
tions sur  les  mégapodes.  L'auteur  a  reconnu  que  le  nombre 
des  espèces  admises  par  les  ornithologistes  modernes  était  trop 
considérable  et  pouvait  être  réduit  à  vingt-cinq  einîron. 

En  étudiant  comparativement  des  squelettes  de  Talégalle, 
de  Maléo,  de  Mègapode^  de  Pénélope,  de  Pintade,  il  a  constaté 
également  que  la  création  proposée  par  M,  Huxley  d'un 
groupe  particulier,  celui  des  Péristéropodes,  embrassant  les 
deux  familles  des  Cracidcs  et  des  Mégapodiidés,  était  pleine* 
ment  justifiée,  mais  que  les  Pintades  otîraient  avec  ces  oi- 
seaux certaines  analogies  de  structure  que  le  savant  zoolo- 
giste n'avait  peut-être  pas  assez  mises  en  lumière, 

La  distribution  géographique  des  Mégapodiidés  semble 
parfaitenient d'accord  avec  leurs  relations  zoologiques;  mais, 
quand  on  étudie  l'habitat  de  cbaqne  genre,  ou  mieux  encore 
de  chaque  espèce,  on  constate  bien  des  anomalies  qult  est 
souvent  difficile  d*expliquer  d*une  manière  satisfaisante.  Pour 
n*en  citer  qu  un  exemple,  on  est  étonné  de  rencontrer  aux 
Iles  îSicobar  un  Mégapode  \oisin  de  ceux  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  taudis  qu'on  ne  trouve  aucune  forme  analogue  ni  à 


Java,  ni  à  Sumatra,  ni  à  Malacca,  L'auteur  ne  pense  pas,] 

M,  Wallace,  que  cette  espèce  ait  été  importée  parles! 
mais  il  croit  plutôt  qu'elle  est  restée^  avec  le  Cafœnnn  ] 
barica,  comme  le  témoin  d'une  faune  disparue.  Tout 
court  à  prouver  en  effet  que  les  Mégapodiidés  représfnt 
parmi    les  Gallinacés,   un   type   extrêmement    ancien. 
semblent   avoir  retenu,  dans  leur  mode   de   reprodncti 
quelques  traits  des  Reptiles,  puisqu'ils  pondent  deâ  œ| 
d'un  volume  extraordinaire  dont  ils  abandonoetit  80I1t 
Tincubation  à  l'action  des  rayons  solaires, 

—  M.  E,  Roger  présente  un  mémoire  de  physique  1 
matique  sur  la  théorie  des  phénomènes  capillaires. 

—  M,  ir,  de  Fonviflk  adresse  quelques  remarques  in  ! 
de  l'explication  donnée  par  M.  Jamin  de  son  gyroscope  < 
tro -magnétique. 

—  MM.  Henry  cl  Bigourdan  communiquent  leurs  ^ 
tîons  sur  une  comète  découverte  récemment  parM? 
berle. 

—  M.  P, -E,C hase  ik  reconnu  que  les  positions  des  princîp 
planètes  sont  indiquées  plus  exactement  par  une  simple) 
gression  harmonique  que  par  la  progression  géoméir 
donnée  par  M.  Gaussitu  L'approximation  donnée  par  ce 
nier  relativemeut  k  la  distancede  Saturne  offre  plus  d'eii 
lude  que  les  chiiïres  de  M.  Chase;  mais,  pour  tout  tnln 
cas,  ceux  de  M.  Guussin  sont  moins  près  des  valeurs  réeltefc 

—  M.  B.  Badau  adresse  plusieurs  remarques  sur  la  kt* 
mule  de  quadrature  de  Gauss.  (Analyse  mathématique,] 

—  \î.  J/.  Deprez  s'est  proposé  de  résoudre  la  question  sU 
vante,  qui  se  présente  dans  beaucoup  d'applications  :  Étant 
donnés  un  moteur  A  et  un  récepteur  B  séparée  par  unit  dis- 
tance quelcoTique,  transmettre,  par  Fintermédiaire  d  uocoih 
rant  électrique,  le  mouvement  du  moteur  A  au  îèceplear  1 
comme  le  ferait  un  axe  rigide  réunissant  ces  deiii  app 
de  façon  que  la  vitesse  angulaire  de  B  soit  toujouft  égi^( 
grandeur  et  en  signe  à  celle  de  A, 

Il  a  résolu  ce  problème  en  envoyant,  par  rioternièdiiirQ  ( 
deux  commutateurs  à  inversion,  une  suite  de  courants  < 
venablement  alternée  dans  un  récepteur   consiiiué  pari 
moteur  Siemens  ordinaire. 

L'expérience  prouve  que  cet  appareil  permet  de 
le   travail  d'un  moteur  d'un  point  à  un  autre  avec  < 
lion  de  ta  vitesse  angulaire  (ce  que  ne  réalise  aucun  desi 
teurs   électriques  employés  jusqu'à  préseni),  cette  dé 
variant  de  0  à  ïi^Oti  tours  par  minute.  Les  courants  alte 
nécessaires  pour  son   fonctionnement   n'ont  d^ailletm 
nécessairement   une   pile   pour  origine;   ils   peuvetil 
engendrés  par  une  machine  magnéto-électrique. 

—  M,  E,  lîoutt/SL  mesuré  les  forces  électromalrices  Ihc 
éleclriques  au  contact  d'un  métal  et  d*un  liquide.  L'app 
employé  était  rélectrométre  de  M.  Lippmann.  L*auteur  n'< 
mine  que  le  cas  d'un  métal  et  d'un  sel  du  mt^me  mêlai | 
dissolution  dans  Peau  et  prend  pour  type  le  cuivre  et  le  i 
fate  de  cuivre,  La  force  thermo-électrique  est,  dans  ce 
rigoureusement  propûrtionneOe  à  la  dillférence   de  tenq 
ture  des  deux  lames  et  ne   varie  pas   sensiblement  avec] 
degré  de  dilution  du  sel.  Sa  valeur  moyenne  pour  !•  c«l 
QoDii^00(»088;  le  cuivre  chaud  est  à  rexténcur  le  p6ie  po* 

Les  sets  de  cuivre,  de  £inC|  de  cadmium,  de  protoxyde  | 
fer,  de  sous-oxyde  de  mercure,  les  chlorures  d'or  et  da  j 
tine  donnent  autisi  des  résultats  parfaitement  régulicFi 
tous  les  cas,  le  métal  chaud  est  à  reilcrieur  le  i^ùlv  po^ali 

On  constate  ainsi  :  l'*  que  les  sels  d'un  mi^mi^  lav.ie 
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mt  Irè»  sensiblemenl  le  onîmc  nombre;  2"  que  ks  nombre» 
ilallfs  au  cuivre  et  au  ïinc  amalgamés  sont  à  peu  près  iden- 
Iques^  d*où  ce  fait,  connu  depuis  longtemps,  que  la  force 
Ueclpomotrice  d'un  élémenl  Daniell  demeure  invariable, 
|uelle  que  soit  la  température  :  en  effet,  les  Torces  électro- 
iotrices  développées  aux  deux  pôles  agissent  en  sens  con- 
traires pour  modifier  de  quantités  égales  la  force  électiomo- 
tiice  du  couple. 

—  M,  G.  Couilotfnc  présente  une  pompe  aytoniatique  k 
jtnercure  destinée  seulement  à  terminer  le  vide;  aussi  ne 
marche 'l*el le  que  sous  une  pression  de  itO  ou  6U  millimètres 
éù  mercure  au  plus;   comme  on  le  voit^  une  trompe  à  eau 

uffit  pour  commencer  le  vide,  pourvu  qu'elle  soit  réunie  k 
'appareil  par  un  tube  desséchant. 

—  M.  A.  ÎAiiknbury  adresse  une  communication  sur  les 
\gr&jliém€8,  alcaloïdes  arti  11  ciels,  dérivés  de  Tatropine»  laquelle 
est  elle-mi^me  un  dérivé  deralcalolde  naturel  de  la  belladone. 

^armi  les  tropéines,  l'auteur  insiste   particulièrement   sur 
'oxytoluvltropéine  appelée  par  lui  hom atropine, 

ta  propriété  la  plus  importante  del'homatropîne  est  l'action 
Qu'elle  exerce  sur  rœîl;  les  essais  onlélé  exécutés  au  moyen 
llu  chlorbjdrate.  Deux  ou  trois  gouttes  de  la  solution  k 
pour  100  provoquent,  au  bout  d^envirou  quinze  minutes,  k 
dilatallon  maxima  de  la  pupille  et  paralysent  Faccommoda- 
Uoii  ;  ces  etlets  dimiimenl  déjà  notablement  au  bout  de 
quelques  heures»  et  ih  oni  disparu  au  bout  de  vingt-quatre 
heures. 

Si  cette  propriété  d*exercer  des  effets  mydriaiiques  aussi 
passagers  est  déjà  d'une  grande  importance  et  peut  tUre  uti- 
lisée dans  hien  des  recherches  ophtalmologiques,  elle 
acquiert  un  intérêt  encore  plus  grand  par  ce  fait  que  l'ho- 
malropine  n'est  qu'uu  poison  très  faible  par  rapport  à  l'atro- 
pine. Tandis  que  O^^^tC^OS  d'atropine  élèvent  déjk  notablement 
la  fréquence  do  pouls  d'un  chien,  ««S05  dliomatropine  n'a- 
raicnt  eu  prcï^que  aucune  action  sur  le  pouls  du  mcme  animal, 
iî^  eu  outre,  ce  dernier  ne  présentait  aucun  autre  phéno- 
ûène  particulier  que  k  dilatation  de  la  pupille. 

—  M.  fi,  .Mot in  rappelle  que  Payen  a  présenté  sous  le  nom 
(te  yt'io.se,  en  1859,  à  l'Académie  des  sciences  une  substance 

ppelée  commercialement  mou^e  dr  Chine,  dont  une  des  pro- 
étès  les  plus  remarquables  est  de  donner  une  solution  qui 
c  prend  «  en  gelée  incolore  et  diaphane  par  le  refroidisse- 
ûenl,  solidifiant  aiu^i  environ  dnq  cents  fois  son  poids  d'eau 
lure  ou  fuxmanl  à  poids  égal  dix  fois  plus  de  gelée  que  n'en 
leut  fournir  la  meilleure  gélatine  animale  ». 

M.  Morin  étudie  les  propriétés  de  la  gélose;   il  indique 
Taclion  qu'elle  subit  de  k  part  des  acides.  L'acide  nitrique 
tendu  la  dissout  d'abord,  mais,  cbauffé  avec  elle,  il  Unit 
l'attaquer.  L'eau  chauffée  sous  pression  dissout  la  gélose. 
L'auteui  termine  en  dunnaut  les  pouvoirs  rota  tu  ires  d'une 
lulion  de  gélose  préparée  de  diverses  manières. 

—  M.  E.J.   Mautmnc  a  vérifié  que  deux  échantillons  de 
'bonate  d^ammoniaque  peuvent  présenter  des  diflérences 

basiques  très  prononcées  sans  que  leur  composition  chi- 
gtiîqae  soit  sensiblement  diffcrenle. 

—  M,  //.  l*eUet  se  fonde  tm  rexistence  de  l'ammoniaque 
4&Q1»  les  végétaux  pour  expliquer  certains  faits  nouveaux* 

,ns  k  Tabrication  du  sucre,  lor^^qu'on  traite  les  jus  par  de 
la  chaux,  il  se  forme  de  l'ammoniaque  que  l'on  attribuait  à 
une  attaque  des  substances  aiotées  par  la  chaux  i»ous  Fin- 
Uuence  de  la  température,  tandis  que  c*est  de  l'ammoniaque 
préexistant  dans  la  betterave* 


Dans  la  chair  musculaire,  Fauteur  a  trouvé  pour  iOO^  de 
substance  o^Mo  d'ammoniaque, 

—  M.  F,  Jean  signale  une  falsification  du  silicate  de  soude 
faite  grâce  h  une  addition  de  2  pour  100  de  savon  anhydre 
qui  donne  au  produit  une  apparence  concentrée  et  empi^che 
la  prise  du  degré  aréomélriquc. 

—  ly.  Taj^tm  a  vu  pour  la  première  fois  pendant  le  mois  de 
janvier»  à  5  kilomètre»  de  Montpelher,àTonnelsj  dans  un  trou- 
peau, trois  brebis  à  quatre  tétines  donnant  toutes  du  lait.  Deui 
de  ces  hôtes  étaient  des  larzacs  ;  la  troisième  était  croisée^ 
krsac  et  barbarin.  Chacune  d'elles  a  donné  naissance  à  un 
agneau  pourvu  de  quatre  tétines.  Dans  le  même  troupeau, 
un  bélier  croisé  larzac  et  barbarin  présentait  en  avant  des 
bourses  quatre  mamelons  égaux.  Les  caussinardes  n'avaient 
toutes  que  deux  mamelles  af^parentes, 

La  présence  de  quatre  tétines  cheï  les  bêles  ovines  des 
basses  Ce  venues  est  donc  un  fait  très  commun,  constaté  au 
Caylar,  à  Saint  Félix,  k  la  Cavalerie,  à  Roquefort,  etc.  Il  n*est 
pas  douteux  qu*on  ne  doive  retrouver  cette  disposition  sur 
d*autres  points  où  l'industrie  laitière  atteint  une  grande  per- 
fection, k  Camarès  et  à  Saint* Maurice,  par  exemple.  Che^ 
toutes  CCS  brebis  laitières,  il  y  a  une  tendance  générale  à 
Fhypertropliie,  d'abord  simple,  puis  à  l'augmentation  dti 
nombre  des  tétines. 

Quelques  documents  nous  permettent  d'affirmer  que  de- 
puis de  longs  siècles  les  bétes  ovines  dans  le  Lartac  sont 
exploitées  pour  leur  lait.  Pline  parle  des  fromages  du  mont 
Luïara  (Lostére)  qu'on  apportait  de  son  temps  de  Nîmes  à 
Home,  bo>c,  l'historien  du  Itouergue,  constate  qu'en  1700 
Flotard,  de  Cornus,  faisant  une  donation  de  terres  au  monas- 
tère de  Conques»  comptait  parmi  leurs  revenus  deux  fro- 
mages qui  devaient  lui  Olre  payés  par  chacune  des  caves  de 
lloqueforL 

L'aptitude  laitière  a  donc  pu  se  transmettre  et  augmenter 
lentement  de  générations  eti  générations. 

En  résumé,  une  sélection  prolongée  et  une  traite  particu- 
lière ont  dû  concourir  à  la  fois  et  k  augmenler  le  volume  des 
deux  mamelles  et  à  provoquer  l'apparition  de  deux,  quatre 
et  même  de  six  nouvelles  tétines. 

—  MM.  Muncorro  et  da  Si/ha  Aranjo  ont  cherché  à  traiter 
Féléphantiasis  des  Arabes  par  Femploi  combiné  des  courants 
induits  et  des  courants  continus.  En  étudiant  les  etrets  obte- 
nus, ils  ont  constaté  que  les  courants  continus  avaient  pour 
etl'et  de  ramollir  et,  jusqu'à  on  certain  point,  de  liquéfier  les 
tissu.-?  indurés,  et  que  les  courants  intermittents  provoquaient 
la  résorption  des  tissus  ainsi  préparés  par  les  premiers  cou- 
rants. 

Us  ont  traité  ultérieure  aient  un  certain  nombre  de  malades 
qui  ont  été  guéris  et  ont  été  débarra&sês  de  leur  infirmité. 
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de  la  myélite  subaiguC.  —  Satiger  :  Paralysie  de  la  troisièiaie  paire 
dans  la  méningite  tuberculeuse  des  adultes.  —  KahUr  et  Pick  :  Myé- 
lites. —  Plothe  :  De  l'état  des  yeiMi  pendant  le  sommeil.  —  Seelig 
MuUer  :  Ataxie  héréditaire  et  avec  uystagmus.  —  Westphal  :  D*une 
contraction  musculaire  paradoAale.  —  Oks  :  Influence  des  flcvres  sur 
la  guérison  des  maladies  mentales.  —  Reinhard  :  De  la  température 
dans  la  paralysie  générale  progressive.  —  Monakow  :  Anatomic  pa- 
tliologique  de  Tencéphale  des  saturnins.  —  Takacz  :  Retard  de  la 
conduction  sensitive. 

PublleadoiMi  nouvelle*. 

Gkodesy,  par  le  colonel  A,-It.  Clarke;  Clarendou  Press,  Oxford.  — 
Cet  ouvTage  fort  complet  traite  d'abord  des  premières  observations 
géodésiques  faites  par  Picard,  Cassini,  Bouguer,  La  Condaminc,  puis 
passe  en  revue  les  diverses  mesures  d'arcs  de  méridien.  Une  grande 
partie  du  volume  est  consacrée  aux  principes  de  trigonométrie  sphé- 
riquc  et  aux  méthodes  d'approximation,  afin  de  pouvoir  étudier  en 
détail  les  formes  du  globe  et  les  moyens  de  le  mesurer. 

Strlctural  liOTANY,  par  Asa  Gray.  Ivison  Blakoniau,  Taylor 
and  C".  New-York  et  Chicago,  1880,  4W  pages  in-8.  —  Cet  ou- 
vrage décrit  dans  son  ensemble,  avec  une  grande  netteté  et  dans  un 
ordre  méthodique,  cette  partie  de  la  science  qu'on  appelait  autrefois 
VOryanographie.  Ce  sera,  en  Amérique,  l'auxiliaire  indispensable 
des  flores  et  des  ouvrages  élémentaires  de  physiologie  végétale. 

—  Alessandro  Volta  a  Paaigi,  d'après  des  documents  inédits,  par 
M.  Zanino  Voila,  chez  Francosco  Vallardi,  à  Milan.  —  L'auteur,  qui 
n*C8t  autre  que  le  petit-fils  du  célèbre  physicien,  a  pu  se  servir  des 
manuscrits  originaux  de  Volta  et  de  sa  correspondance,  et  donner 
ainsi  un  cachet  d^authenticité  à  tous  les  détails  curieux  dont  ce  vo- 
lume est  rempli. 


CHRONIQUE 

CoNSKiL  stPÉRiELR  DE  L'iNSTRLCTioN  PUBLIQUE.  —  Complément  dc 
la  liste  donnée  dans  le  dernier  numéro  ;  oui  été  élus  : 
École  nonnalê  d'enseignement  spécial  :  M.  Quesviu. 
École  nationale  des  chartes  :  M.  Quicherat. 
École  des  langues  orientales  vivantes  :  M.  Schefer. 
École  des  beaux-arts  :  M.  Paul  Dubois: 
École  centrale  des  arts  et  manufactures  :  M.  Burat. 
Institut  agronomique  :  M.  Risler. 
Enseignement  primaire  :  M.  Carriot. 

—  SociÉTK  DE  PHYSIQUE.  —  Séance  du  16  avril  :  M.  Maudet  parie 
de  l'effîcacité  surprenante  de  l'audiphone  de  M.  CoUadon.  Des  sourds 
et  môme  des  sourds-muets  peuvent  entendre  par  ce  procédé.  M.  Ber- 
lin décrit  la  balance  d'induction  de  Hughes  et  une  boussole  destinée 
à  la  mesure  des  courants  de  grande  intensité.  M.  Trouvé  présente 
ses  appareils  à  incandescence,  et  illumine  eu  présence  de  l'assemblée 
l'intérieur  du  corps  d'un  poisson  vivant. 

—  Levé  (;éologiqi'r  d'Alsace-Lokrai.ne.  —  La  délégation  d'Alsace- 
Lorraine  a  voté  une  somme  de  30  000  francs  pour  le  levé  géolo- 
gique dc  la  province  pour  l'exercice  1880.  M.  Ch.  Grad  a  fait  remar- 
quer, à  ce  propos,  que  sous  le  régime  français  les  hommes  chargés 
du  même  travail  ne  totichaient  ni  traitement  ni  rémunération  spé- 
ciale. Les  uni*  recevaient  500  francs,  les  plus  favorisés  iOOO  francs 
par  année  ptmr  indemnité  de  voyage;  d'autres  no  voulaient  rien  tou- 
cher du  tout;  et,  pour  éire  gratuite-»,  les  recherches  géologiques 
n'étaient  pas  moins  bien  faites. 

—  Dkcol\ertks  archkologiql  es.  —  On  écrit  de  Trêves  à  la  Gazette 
de  Cologne  que  des  antiquités  romaines  viennent  d'être  découvertes 
aux  environs  de  cette  ville,  sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle.  Parmi 
les  objets  mis  au  Jour,  on  remarque  des  ustensiles  en  fer,  des  éi)ées, 
un  bas-relief  en  bronze  repi'ésentant  un  guerrier  que  couronne  une 
Victoire.  Des  fouilles  entreprises  un  peu  plus  loin,  près  de  Cordel, 
ont  fait  découvrir  une  fabrique  de  verre  du  temps  des  Romains  ;  un 
^n-and  nombre  de  vases  eu  verre  de  diverses  couleurs  et  des  débris 
du  verre  de  toute  sorte,  provenant  de  ces  fouilles,  ont  été  transpor- 
tés au  musée  de  Trêves. 

—  Nouveao  journal  uiréoROLOGiQUE.  —  On  nous  apprend  que 
M.  Charles  Carpmall,  nouveau  directeur  du  service  météorologique 
du  Canada,  vient  de  créer  on  journal  météorologique  mensuel.  Le 


premier  numéro  de  ce  recueil  contient  l'histoire  du  mois  de  Janvier 
1880et  nous  apprend,  pour  débuter,  une  circonstance  aarprdnante.  Ce 
mois,  si  froid  en  Europe,  a  été  exceptionnellement  chaud  au  Canada. 
Jamais  on  n*y  a  constaté  des  températures  aussi  élevées  à  ptraUb 
époque. 

—  Chemin  de  fer  flniculairb  oc  Vésuve.  —  Dans  peu  de  Jeun  am 
lieu  l'inauguration,  au  Vésuve,  d'un  chemin  funiculaire  semUabiBl 
celui  qui  existe  au  Kahlenberg,  près  de  Vienne.  Le  trajet  sen  de 
900  mètres  et  sept  à  huit  minutes  suffiront  à  le  parcourir.  La  peoM 
varie  de  40  à  6'i  degrés. 

Les  deux  wagons  ont  reçu  les  noms  de  Vésuve  et  d'^lno.  L'ai 
montera  pendant  que  l'autre  descendra.  ^ 

—  DÉCOUVERTE  DE  L*0R.  —  Le  ProQTess  de  San  Francisco  rippelli  i 
l'historique  de  la  découverte  de  Tor  en  Californie,  découverte  qoi  i 
produit  une  si  grande  révolution  dans  le  monde  économique,  et  I 
fait  remarquer  que  l'homme  qui  a  constaté  le  premier  l'existeoce  dai 
terrains  aurifères  californiens  vit  actuellement  retiré  en  Pensylvanjei 
Après  avoir  possédé  d'immenses  richesses,  il  est  tombé  dans  la  pu- 
vreté.  Sou  ikvu  est  Jean  Sutter. 

Né  en  1803,  dans  le  duché  de  Bade,  Sutter  entra  au  service  dui, 
la  garde  suisse  de  Charles  X.  En  1834,  il  quittait  la  France  et  m. 
rendait  à  New- York  pour  fonder  aux  États-Unis  une  colonie  de  vigi^ 
rons.  Il  passa  ensuite  dans  le  Missouri,  le  Nouveau-Mexique,  travaSh  '. 
pour  le  compte  de  la  Compagnie  des  fourrures  dirigée  par  lesAstoi^ 
parcourut  les  lies  Sandwich  et  l'Alaska.  Mais  il  ne  réussissait  pii| 
lorsqu'on  traversant  San  Francisco  il  sollicita  et  obtint  du  goaTM^ 
neur  de  l'État  une  concession  gratuite  de  30  lieues  de  terrain  diu  k 
vallée  du  Sacramento,  sur  les  bords  de  la  rivière  la  Fourche,  fli 
s'élève  aujourd'hui  Sacramento  City.  C'était  en  1839.  Jean  Sutter  H 
mit  résolument  au  travail  avec  six  blancs  et  huit  Indiens;  il  wcoi- 
struisit  une  maison  sur  un  monticule  d*où  il  commandait  tout  le 
pays.  En  1847,  la  conquête  et  l'achat  do  la  Californie  par  lesÉtili^ 
Unis  ne  le  dépossédèrent  pas,  et  en  18 18  l'ancien  garde  saine  M 
trouvait  à  la  tète  d'une  exploitation  agricole  consacrée  à  la  coltm 
des  céréales  et  à  l'élève  des  bestiaux.  Il  avait  construit  des  mooliM^ 
des  scieries,  des  ateliers  de  toute  sorte  ;  ses  chevaux  et  ses  beetiin 
se  comptaient  par  milliers  ;  c'était  un  véritable  roi. 

Enfin,  au  printemps  de  1848,  en  faisant  marcher  pour  la  preoièn 
fois  la  machine  d'une  scierie  mécanique  sur  la  FouKhsy  ob  deiei 
ouvriers  découvrait  dans  le  sable  la  première  paillette  d*Qr.  SuUer 
s'efibrça  de  tenir  la  découverte  secrète;  mais  en  quelques lemiinei 
elle  était  connue  à  San  Francisco,  et  bientôt  des  milliers  de  digfftn 
ou  chercheurs  d'or,  Indiens  et  Européens,  accouraient  sur  ks  bordi 
de  la  Fourche  ;  les  soldats,  les  matelots  désertaient  pour  envahir  M 
nouvel  Eldorado.  Sutter  ne  devait  pas  profiter  des  richesses  ioépii' 
sables  que  les  nouveaux  venus  alUiient  déterrer.  Après  de  noavslkt 
vicissitudes,  il  quitta  définitivement  la  Californie,  et  aujourdliiii 
dit  le  Progress,  âgé  de  près  de  soixante-dix-huit  ans,  il  habta 
une  chaumière  dans  le  petit  village  morave  do  Litiz,  à  six  heures  ^ 
Philadelphie. 

—  Les  cheulns  de  fer  aux  États-Ums.  —  Depuis  le  1*'  aepteiDbrt  j 
de  l'année  dernière,  2971    milles  de  nouveaux  chemins  de  fer  OAtM  ^ 
achevés  aux  États-Unis.  Les  lignes  en  ce  moment  en  cours  d'exécatioi  ^ 
ont  un  parcours  de  12  OU  milles.  Le  coût  des  15012  milles  des  UgMI 
nouvelles   est  calculé  à  raison  de    28000   dollars    par   mille.  Geh 
ajoutera  au    capital    placé    dans    les   chemins    dc   fer  amèricsiii 
une  somme  de  337    millions  de    dollars,   ou   de  1085000000  et 
francs. 

—  Viticulture  en  Ali.emagne.  —  En  Allemagne,  il  y  avait  ik II 
de  1879,  118  904  hectares  plantés  de  vignes.  On  a  récolté  3  miliio* 
d'hectolitres.  L'Alsace-Lorraine  a  fourni  450  000  hectolitres,  le  pp 
de  Bade  la  même  quantité,  la  Hesse  300000  hectolitres.  DanslaPra** 
tout  entière  on  n'a  récolté  que  300 OoO  hectolitres. 

—  Afrique  centrale.  —  On  a  reçu  par  la  voie  de  Lisbonne  la  i* 
velle  que  l'un  des  explorateurs  de  l'Afrique  centrale,  M.  SoleM 
après  avoir  été  pillé  par  les  Ouled-Bline,  est  venu  à  SaiovUik 
(Sénégal)  se  ravitailler  pour  se  remettre  immédiatement  en  roit* 

—  MisÉuM  d'histoire  naturelle.  —  Cours  de  xoohgw,  [mêttÊi' 
fères  et  oiseaux.)  ^}il,  Alph.  Milne-Edwards,  professeur,  a  comABII^ 
ce  cours  le  merciedi  28  avril  1880,  à  deux  heures. 


Lb  propriétaérê'gérimt  :  Gbihu 
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COOAS   D£  M.  DEHÂnAm 
•^  chiiire  de  phr^lotogle  Yégétftie. 

Le  preoïier  ouvrage  écrit  par  notre  grand  naturalisle  Buf- 
qui  pendant  iant  d'aniiAies  fui  intendant  du  Jardin  du 
roi,  ce  qye  nous  appellerions  aujourd'hui  directeur  du  Mu- 
feum  d'btâloira  nalurelie,  est  la  Iraduelion  de  la  Siulique  dm 
^élaux  de  Hale!^.  Quelques  années  plus  tard,  un  des  savants 
Bs  plus  célèbres  du  xviii'  siècle,  Duhamel  duMonlceau,  pu- 
bliait sa  i*htf!tique  des  arbres* 

Les  titres  de  ces  deux  ouvrages  caractérise  m  nellement 
les  préoccupations  des  auteurs  qui  les  ont  composés  ;  ils  veu- 
lent connaître  les  fonctions  des  végétaux,  ils  espèrent  y 
lussir  en  empruntant  aux  sciences  physiques  leurs  méthodes 
l'inveiiiUgation. 

Fendant  tout  te  ivrn*  siècle»  les  expériences  sur  les  végé- 
lUx  se  succèdent  sans  interruption  ;  les  journaujc  scien- 
lues  du  temps  renferment  dans  chaque  volume  le  récit 
is  ingénieux;  lependani,  c'est  seulement  quand,  en 
72,  la  chimie  intervient,  que  Prieslley  enseijj^ne  h  mesurer 
kanalvser  les  gaz,  qu'apparaît  à  tous  les  yeux  la  puissance 
k  méthode  experimentaJe.  La  grande  découverte  de 
^PriestkN,  bientôt  complétée  par  Setmebier  et  Ingen  llousï, 
lûâ  beaux  travaux  de  Th.  de  Saussure  résumés  en  180/i  dans 
jM&â  Ht^chtrches  cfiimiquea  sur  la  végélation  semblent  éire 
les  premières  assises  d'un  éditice  qui  va  s'élever  rapidetuent, 
et  la  physiologie  végétale  parait  devoir  c>tre  étudiée  avec 
d'autant  plus  d'ardeur,  qu'on  n*hèsile  pas  à  reconnaître 
a*clle  a  les  rapports  les  plus  étroits  avec  ragriculture. 
fil  n*en  est  rien  :  Th.  de  Saussure,  qui  a  marqué  son  pas- 
^e  dans  la  science  en  caractères  inellaçables,  ne  laisse  pas 
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d'élèves  ;  les  botanistes  suffisent  à  peine  à  la  rude  besogne 
de  détermination  que  leur  ménagent  les  voyageurs  en  leur 
rapportant  des  plantes  nouvelles  de  toutes  les  parties  du 
globe,  ils  cessent  d'expérimenter;  les  chimistes,  pour  la  plu- 
part, restent  confinés  dans  leur  laboratoire  et  pendant  bien 
des  années  rappllcatlon  des  sciences  physiques  à  Tétude 
des  plantes  n'est  représentée  en  France  que  par  une  seule 
chaire,  celle  de  l'éminenl  M,  Boussingault,  au  Co  user  val  oire 
des  arts  et  métiers. 

Si  la  physiologie  délaissée  ne  trouvait  pas  sa  place  dans 
renseignement  officiel,  elle  devait  cependant  se  relever  bien- 
tôt de  rinjuste  oubli  dans  lequel  elle  était  tombée,  par  la 
puissance  même  des  intérêts  qu'elle  était  destinée  èi  sauve- 
garder. 

L'agriculture  faisait  de  rapides  progrès,  elle  employait  des 
engrais  nouveaux,  dont  il  lui  importail  de  connaître  la  com- 
position, elle  cultivait  la  betterave  sur  une  grande  échelle 
et  réclamait  Toide  des  chimistes  pour  réclairer  sur  sa  ri- 
chesse» sur  les  causes  qui  la  fonl  varier  ;  ils  s'y  pr^^laîent  de 
bonne  grâce  et  faisaient  d'utiles  incursions  sur  le  domaine 
de  rhistoire  naturelle. 

Davy  en  Angleterre,  Liebig  en  Allemagne,  en  France 
Payen,  Bérard,  MM,  Dumas,  Frémy,  Péligol,  Paul  Thénard 
éclairaient  nombre  de  questions  importantes;  mais  malgré 
la  i^réation,  en  IS58,  de  la  chaire  qu'occupe  au  Muséum 
mtime  mon  collègue  M.  G.  Ville,  malgré  les  cours  que  fai- 
saient dans  les  facultés  de  province  M.  Malaguti  à  Rennes, 
M.  tirandeau  â  Nancy,  enfin  l'éminenl  chimiste  M,  Isidore 
Pierre  à  Caen,  nous  étions  à  la  tin  de  l'empire  dans  un  état 
d'infériorité  marquée  vis-à-vis  de  TMlemagne;  il  n'y  avait 
pas  dans  toute  ta  France  une  seule  chaire  portant  le  titre  de 
celle  que  nous  inaugurons  aujourd'hui,  tandis  que,  de  l'autre 
côté  du  Bhin^  loin  de  se  dissimuler  sous  le  litre  de  chimie 
agricole,  la  physiologie  avait  droit  de  cité  et  était  enseignée 
couramment  comme  Test  en  France  la  botanique  descriptlve. 
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Depuis  dix  ans,  cependant, de  grands  efforts  ont  été  faits; 
il  n*est  pas  inutile  de  les  rappeler.  Je  ne  crois  pas,  messieurs, 
que  le  gouvernement  de  la  République  ait  eu  une  préoccu- 
pation plus  constante  que  le  développement  de  Tinstruction 
publique  ;  à  tous  les  degrés,  Timpulsion  a  été  énergique  ;  de 
proche  en  proche,  le  mouvement  s'est  communiqué,  et 
bientôt,  frappés  de  Tintérôt  que  présente  renseignement 
agricole,  les  conseils  généraux  ont  presque  tous  réclamé 
avec  énergie  la  création  de  chaires  d'agriculture  ;  une  loi  y 
a  pourvu  :  chaque  année  ont  lieu  de  nouveaux  concours  pour 
I  emplir  les  places  encore  vides,  et,  parmi  les  titulaires  actuels, 
j'ai  l'honneur  de  compter  bon  nombre  de  mes  élèves. 

Ces  jeunes  gens  sont  chargés  d'un  double  service  :  ils  font 
lies  conférences  dans  les  chefs-lieux  de  canton,  ils  sont  pro- 
fesseurs dans  les  écoles  normales  d'instituteurs  ;  je  ne  sais, 
messieurs,  si  je  me  fais  illusion,  mais  je  crois  que  cette 
création  nouvelle  peut  avoir  rinfluence  la  plus  heureuse  sur 
les  progrès  agricoles  de  notre  pays  ;  par  les  professeurs  dé* 
partementaux,  la  science  pénètre  dans  les  écoles  normales, 
et  des  instituteurs  devenus  maîtres  à  leur  tour,  elle  rayonne 
dans  tout  le  pays.  Cet  enseignement  sera  donc  des  plus 
utiles,  s'il  réussit.  Or  le  public  auquel  s'adressent  les  jeunes 
conférenciers  départementaux  est  un  public  de  praticiens 
très  réfléchis,  très  prudents,  très  sceptiques,  qui,  générale- 
ment, savent  très  bien  leur  métier  et  qui  riraient  de  celui 
qui  voudrait  le  leur  apprendre  ;  mais  si  le  vigneron  sait  bien 
tailler  sa  vigne  et  le  cultivateur  labourer  son  champ,  ils 
ignorent  lun  et  l'autre  la  raison  des  règles  empiriques  qui 
leur  ont  été  transmises  par  cette  longue  série  d'observations 
•{ui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  ;  c'est  la  raison  de  ces 
pratiques  agricoles  qu'ils  désirent  connaître  et  qu'il  faut  leur 
enseigner  ;  et  comment  les  leur  enseigner  si  on  les  ignore? 

Celte  science  mOme  qu'il  s'agit  d'enseigner  n'est-elle  donc 
pas  faite,  constituée?  Elle  en  est  bien  loin,  et  vous  vous  en 
apercevrez,  de  reste  ;  à  chaque  pas,  nous  serons  obligés  de 
confesser  notre  ignorance  l  Comment  s'élabore  le  sucre  que 
nous  extrayons  des  betteraves?  comment  l'huile  que  nous 
trouvons  dans  les  grains  ou  dans  les  fruits  ?  comment  les  al- 
caloïdes que  recèle  le  pavot  ?  la  nicotine  du  tabac  ?  Nous  Ti- 
ij'norons  ;  la  pratique  agricole,  celle  de  tous  les  jours,  ce  que 
:bnt  le  laboureur  ou  le  maraîcher,  nous  n'en  savons  pas  la 
raison  ;  comment  Tair  agit-il  sur  la  terre  déchirée  par  le  soc 
de  la  charrue?  quelle  action  exerce  la  chaux  que  nous  jetons 
à  pleins  chariots  sur  nos  sols  pour  en  augmenter  la  puis- 
sance productrice?  pourquoi  faul-il  placer  sous  des  bâches  les 
végétaux  dont  on  veut  hâter  le  développement?  pour  obtenir 
uue  température  plus  élevée  sans  doute  ;  mais  comment  cette 
chaleur  intervient-elle  ?  quelles  sont  les  métamorphoses 
qu'elle  provoque?...  Je  ne  unirais  pas,  messieurs,  si  je  vou- 
lais vous  énumérer  tout  ce  que  nous  ignorons  et  désirons 
savoir. 

Aussitôt  que  la  création  des  chaires  départementales  d'a- 
&;ricullure  réclamée  par  les  conseils  généraux  était  décidée, 
ie  gouvernement  de  la  République  se  trouvait  entraîné  à  fa- 
voriser de  tous  ses  efforts  les  développements  de  la  science 
même  que  ces  chaires  départementales  devaient  enseigner  ; 


il  n'y  a  pas  manqué  ;  le  ministère  de  ragriculture  a  déve- 
loppé renseignement  de  nos  écoles  d'agriculture,  il  a  relevé 
rinstitut  agronomique,  mais  Tinstruction  publique  à  laqudle 
les  professeurs  départementaux  sont  rattachés  par  les  écoles 
normales  d'instituteurs  ne  pouvait  rester  indifférente  :  elle 
a  créé  ici  môme,  au  Muséum,  deux  chaires  nouvelles  :  roue 
qui  est  conmie  le  couronnement  des  études  sur  les  animau 
domestiques  :  elle  sera  ouverte  cet  hiver  par  mon  éminent 
collègue  M.  Bouley  ;  l'autre,  celle  de  physiologie  végétale, 
que  nous  inaugurons  aujourd'hui. 
'Messieurs,  ce  n'est  jamais  sans  de  longs  efforts  qu'on pa^ 
vient  à  installer  dans  un  grand  établissement  comme  le  ^ 
Muséum  d'histoire  naturelle  un  enseignement  nouveau  ;fl 
faut,   pour  y  réussir,   non    seulement   l'appui   d'illiutni 
amitiés  qui  transmettent  au  candidat  qu'elles  patronneol 
quelque  chose   de  l'éclat  de  leurs  travaux,  il  faut  encoR, 
pour  entraîner  la  commission  qui  dispose  des  fonds  de  Yt\tl 
elle  ministre  qui  les  emploie,  que  l'idée  que  représente  II 
chaire  nouvelle  soit  claire,  son  utilité  indiscutable. 

Je  pense  vous  avoir  indiqué  quelles  sont  les  raisons  qd 
ont  déterminé  la  création  de  la  chaire  de  physiologie  végé* 
taie  ;  son  utilité  vous  apparaîtra  plus  nettement  encore  qoÊnà 
j'aurai  développé  devant  vous  le  programme  de  cette  année. 

Nos  études  comprennent  deux  parts  :  les  leçons  d'amphi- 
théâtre, les  conférences  de  laboratoire. 

Ici,  dans  cet  amphithéâtre,  nous  devons,  messieurs,  rooi 
exposer  l'état  actuel  de  la  science,  appuyer  par  de  nomiireoies 
expériences  ce  que  la  parole  laisse  parfois  d^haàèd»,  nws 
conduire  par  des  chemins  que  nous  chercherons  i  ne  fU 
rendre  trop  pénibles,  jusqu'à  la  limite  de  nos  connaimnces 
et  vous  faire  toucher  du  doigt  les  obstacles  qui  nous  empê- 
chent d'aller  plus  avant;  à  l'issue  des  leçons,  nousdemU' 
derons  à  ceux  d'entre  vous  qui  veulent,  non  seoloDeol 
connaître  les  résultats  obtenus,  mais  savoir  comment  on  les 
obtient,  de  nous  suivre  au  laboratoire,  et  là  nous  mettions 
en  pratique  devant  eux  les  procédés  mômes  employés  daes 
les  recherches. 

Nous  nous  efTorcerons,  messieurs,  de  vous  fournir  des 
armes  sûres,  bien  trempées,  dans  lesquelles  vous  poums 
avoir  confiance  pour  vous  engager  dans  les  pays  nouveinXi 
mais  nous  n'aurons  pas  la  prétention  de  vous  y  diriger.  Qocl 
est  l'instinct  qui  guide  le  chercheur,  comment  a-t-il  on  se-  J 
cret  pressentiment  qu'en  s'engagcant  dans  telle  ou  telle  voie,  ^ 
il  arrivera  au  but  ?  sur  quels  indices  fugitifs  se  base-t-QÎ 
Nul  ne  peut  le  préciser.  Priestley,  dont  le  nom  revienditfl 
souvent  dans  ces  leçons,  croyait  surtout  au  hasard  et  répé- 
tait volontiers,  non  sans  quelque  prétention,  que  c'était  pff 
hasard  qu'il  avait  fait  ses  découvertes;  croyons,  si  vous  voi- 
lez, messieurs,  qu'une  chance  heureuse  met  parfois  sous  dei 
yeux  attentifs  une  circonstance  fortuite,  origine  d'une  ifflpcl 
tante  découverte  ;  mais  disons  bien  haut  qu'il  faut  d^  ^ 
longues  études  pour  ôtre  frappé  par  un  fait  nouTetu,  ^ 
faut  ensuite  un  travail  dur,  acharné,  sans  relâche,  pour 
de  ce  fait  inattendu  les  conséquences  qu'il  recèle,  qui 
varier  les  conditions  dans  lesquelles  ce  fait  s'est 
analyser  une  à  une,  ne  jamais  se  lasser;  un 
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peat  être  Tongina  d'une  décou?e?te,  mais,  suivant  le  mot  de 

Buffon,  la  longue  patience  qui  féconde  cette  observation  for 
tuile  n*ap partie nt  qu*au  génie  I 

Messieurs,  on  n'enseigne  pas  à  faire  des  découvertes»  mais 
on  peut  raconter  comment  elles  ont  été  faites^  et  nous  ne 
féslaterons  pas  au  plaisir  de  célébrer  ces  grandes  œuvres  de 
l'esprit  tiumain  ;  nulle  part  ces  récits  ne  seront  mieui  placés 
fiu'au  Muséum,  Ces!  ici,  qu'avec  Buiïon,  la  loologie  descrip- 
live  a  pris  un  tel  écial,  que  ses  ouvrages  sont  encore  choisis 
aujourd'tiui  comme  des  modèles  dans  Tart  de  bien  dire,  c'est 
îd  qu'est  née  la  botanique  avec  Tourneforl  et  qu'elle  a  pris 
tout  son  éclat  avec  les  de  iussîeu.  Brongniart  a  créé  au  Mu- 
séum la  paléontologie  végétale;  Haûy^  la  crislallograpbie; 
Cuvîer,ranatomie  comparée  ;  c'est  ici  qu'ont  travaillé  Lamarck, 
le  précurseur  de  Darwin,  les  Geo ITroy  Saint- Hil aire  et  le  grand 
Gay-Lussac. 

Si  écrasants  que  soient  ces  louvenirs,  nous  essayerons, 
messieurs,  de  suivre,.,  de  loin  les  traces  de  nos  illustres  de- 
vanciers; ils  onl  fait  du  Muséum  la  grande  usine  où  s'élabo* 
rent  les  sciences  naturelles;  nous  nous  efforcerons  de  main- 
tenir les  traditions,  et  pour  cela,  messieurs»  je  compte  sur 
vous!  Pendant  ces  leçons,  petit-t^tre  réussirai-je  h  éveiller, 
dans  le  cœur  de  quelques-uns  d'entre  vous  une  passion  ar- 
dente pour  la  belle  science  que  nous  allons  étudier  ensemble; 
à  ceux-là  nous  dirons  :  le  laboratoire  est  libéralement  ouvert, 
VÉeole  des  hautes  études  à  laquelle  il  appartient  admet  toutes 
les  bonnes  volontés  énergiques,  tous  les  travailleurs  opiniâ- 
tres; mais  elle  repousse  impitoyablement  celui  qui  prend  ses 
aises  et  travaille  h  ses  heures. 

La  première  partie  du  cours  de  1880  traitera  spécialement 
du  développement  des  végétaux. 

Nos  études  comprendront  les  chapitres  suivants  : 

Gerna'naimi  ; 

Nutrition  de  la  plante; 

Éiaboration  dei  principes  immédiats; 

Mout^emtnt  de  Veau  dans  la  plante  ; 

Transport  de  fi  principes  immédiats; 

Maturation, 

L'étude  de  la  germination  nous  occupera  d'abord. 
,|«6  choix  de  la  graine  présente  une  importance  eiceptîon- 
e;  de  sa  qualité  dépend  souvent  le  succès  de  la  récoite, 
âge^  sa  pureté  peuvent  être  contrôlés  régulièrement,  et 
l'intention  d'établir  au  laboratoire  de  physiologie  un  bu- 
reau d'essai  pour  les  graines,  ainsi  que  cela  existe  dans  un 
grand  nombre  de  laboratoires  d'Allemagne. 

Les  procédés  de  contrôle  ne  permettent  pas  cependant  de 
résoudre  toutes  les  questions  relatives  au  choix  des  graines; 
leur  origine  qui  présente  parfois  une  importance  capitale, 
notamment  pour  la  betterave  à  sucre,  ne  se  traduit  ni  par 
l'aspect^,  ni  par  ïa  composition.  La  racine  de  ta  betterave  ren- 
ferme des  proportions  de  sucre  extrêmement  variables;  j'en 
ai  trouvé  qui  contenaient  22  pour  lOO  de  sucre,  et  d'autres 
qui  n'en  renfermaient  que  :J  pour  100.  A  quelles  causes  sont 
dues  des  différences  aussi  énormes?  Sans  doute  le  mode  de 
eulture  peut  contribuer,  dans  une  certaine  mesure,  à  modi- 


Her  la  rîcbesse  de  ta  racine.  Sans  doute  aussi,  Taction  de  lu 

saison  est  considérable,  mais  l'origine  de  la  graine  a  une 
influence  plus  grande  encore,  nous  l'avons  bien  reconnu 
dans  les  expériences  que  nous  avons  entreprises  il  y  a  quel* 
ques  années,  M.  Frémy  et  moi;  des  graines  semées  dans  dea 
sols  artificiels  composés  des  mêmes  éléments,  enrichis  des 
mêmes  engrais,  vivant  dans  des  conditions  identiques,  ont 
donné  des  betteraves  riches  ou  pauvres,  suivant  la  nature 
de  la  graine  qui  a  été  semée. 

La  graine  est  choisie,  faut-il  la  confier  au  sol  directement, 
ou  convient'il  de  lui  faire  subir  quelques  préparations  qui 
hâtent  son  évolution  et  la  mettent  à  Tabri  des  ennemii* 
qu'elle  va  rencontrer?  On  a  préconisé  bien  des  méthodes  de 
préparation  de  la  graine  ;  nous  les  examinerons,  bien  qu*au- 
cune  n'ait  fourni  jusqu'à  présent  des  résultats  assez  constants- 
pour  que  son  emploi  se  soit  généralisé. 

La  graine  est  semée  ;  pour  que  son  évolution  commence,. 
trois  conditions  sont  nécessaires  :  deThumidité,  une  certaine 
température  et  la  présence  de  l'oxygène  ;  l'étude  des  chan- 
gements de  volume,  de  composition  d'une  atmosphère  lîmi-i 
tée,  maintenue  en  contact  avec  des  graines  en  germination, 
nous  fournira  l'occasion  de  vous  indiquer  au  laboratoire 
les  méthodes  qu'il  convient  d'employer  pour  mesurer  et  ana- 
lyser les  gaz. 

Pour  bien  comprendre  comment  sont  utilisés  à  la  forma* 
tiou  d  organes  nouveaux  les  matériaux  accumulés  dans  l'al- 
bumen, il  nous  faudra  comparer  la  composition  de  la  jeune 
plante  à  celle  de  la  graine  dont  elle  provient  et  par  suite 
vous  faire  connaître  les  procédés  de  dosage  de  l'amidon^ 
des  matières  grasses,  de  la  cellulose,  du  glucose,  de  la  dei- 
trine,  des  matières  albuminoïdes,  de  l'asparagine. 

Si  puissante  que  soit  la  méthode  analytique  pour  préciser 
le  rôle  des  substances  diverses  que  renferme  l'albumen,  elle 
n'éclaire  pas  ce  phénomène  de  nutrition  de  l'embryon  au 
même  degré  que  les  rethertrhes  synthétiques  de  mon  savant 
collègue  M.  Van  Tieghem,  qui  a  su,  avec  une  merveilleuse 
dextérité,  disséquer  la  graine,  enlever  les  matières  alimen<- 
taires  qu'elle  renferme,  les  remplacer  par  une  pùte  composée 
de  matières  connues  et  qui  a  vu,  malgré  cette  substitution, 
l'embryon  se  développer  comme  s'il  était  dans  ses  condition? 
normales. 

Les  botanistes,  messieurs,  ont  vanté  bien  souvent  l'admi- 
rable organisation  de  la  graine,  si  bien  dispo<^ée  pour  être 
enlevée  par  le  vent  et  propager  l'espèce  à  laquelle  elle  appar- 
tient, à  de  longues  distances  de  sa  station  primitive;  les  chi- 
mistes ne  sont  pas  loin  de  partager  leur  admiration  en 
voyaiit  la  provision  de  matières  alimentaires,  qui  entoure 
l'embryon  et  lui  fournit  les  éléments  de  ses  premiers  or- 
ganes, et  cependant  il  y  a  une  ombre  à  ce  tableau  :  il  arrive 
parfois  que  la  graine  ne  renferme  pas  absolument  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  son  évolution  î  c'est  ce  qu'a  démontré,  il  y  a 
déjà  quelques  années,  un  êmineot  physiologiste  aulrichien, 
M.  Bocbm;  il  a  reconnu  que  le  haricot  vulgaire  germe  régu- 
lièrement dans  l'eau  distillée,  mais  que  les  matériaux  con- 
tenus dans  les  cotylédons  restent  inertes,  non  utilisés,  tant 
que  Veau  où  plongent  les  radicelles  est  pure  et  ne  renferme 


b^' 


I* 


i> 


en  dissolution  aucun  sel;  dans  ces  conditions,  au  lieu  de  se 
'vider  peu  à  peu,  de  se  rider,  de  se  flétrir  par  suite  du  départ 
des  substances  qu'ils  renferment,  les  cotvlédons  restent  durs, 
gonflés,  turgescents;  révolution  s'arrête,  la  tige  reste  courte, 
rabougrie  et  la  plante  finît  par  périr.  Nous  mettrons  ces 
Jours-ci  sous  vos  yeux  les  résultats  de  cette  curieuse  expé- 
rience qui  pose  aux  physiologistes  un  problème  de  diflusion 
-d'une  eitrCme  délicatesse,  qui  est  loin  d*Ctre  résolu.  Si  Tex- 
j)érience  de  M*  Bœhm  est  difficile  à  interpréter  sainement,  elle 
(prouve  que,  si  admirable  que  soit  son  organisation,  la  graine 
renferme  pas  toujours  tous  les  éléments  nécessaires  à 
son  évolution. 

Ce  n*est  pas  seulement  par  le  semis  des  graines  que  les 
•végétaux  se  multiplient  :  les  tubercules,  les  bulbes  peuvent 
encore  servir  à  les  propager;  Tanalyse  de  ces  organes  nous 
y  dévoilera  rexislcnce  de  matières  souvent  identiques,  par^ 
Ibis  seulement  analogues  à  celles  que  ronrernient  les  graines, 
mais  si  le  cbimisle  sait  distinguer  Tinutîne  du  dahlia  et  du 
topinambour  de  la  fécule  de  la  pomme  de  terre,  les  rôles 
physiologiques  ne  sont  pas  différents  et  révolution  des  lubcr- 
cules  et  des  bulbes  exige  les  mâmes  conditions  extérieures 
qQù  celles  des  graines. 

Bans  les  végétaux  ligneux,  les  matériaux  nécessaires  à  la 
formation  des  nouveaux  organes  sont  accumulés  dans  la 
iBoeHe«  les  rayons  médullaires  ;  on  y  rencontre  Famidon, 
les  composés  azotés  associés  à  leurs  fidèles  compagnons,  les 
plxosp hâtes,  ils  forment  la  réserve  qui  au  premier  appel  du 
printemps  s^organise  en  bourgeons  qui  bientôt  se  gontlent 
et  s'épanoyissent  au  moment  de  Féclosion  des  feuilles. 
L*étude  des  réserves  amylacées  que  renferme  le  bois  pendant 
Thiver,  leur  disparition  au  printemps,  bientôt  suivie  du  tra- 
vail qui  les  reconstitue,  les  analogies  que  présentent  Téclosion 
des  bourgeons  et  la  germination  des  graines,  ébauchées  par 
un  savant  forestier  allemand.  M,  Hartig,  ont  élé  Tobjet  des 
études  d'un  jeune  savant  enlevé  trop  tôt  au  Muséum^  de 
mon  ancien  collègue  M*  Arthur  Giia,  aide-naturahste  de 
M.  Brongniart* 

Quand  les  radicelles  provenant  de  la  graine  ou  du  tuber- 
cule^ quand  le  chevelu  nouveau  qui  apparail  syr  les  racines 
des  arbres  s'enfoncent  dans  le  sol,  que  les  bourgeons  s'épa- 
nouissent, que  les  jeunes  tiges  percent  la  mince  couche  de 
terre  qui  les  protégeait,  quêtes  organes  aériens  apparaissent 
à  la  lumière  et  se  chargent  de  chlorophylle,  commence  un 
nouveau  (ravail  ;  jusque-là  la  piaule  a  vécu  sur  elle  mO me, 
ûux  dépens  de  ses  matériaux  de  réserve,  mais  dès  ce  mo- 
ment elle  va  puiser  dans  le  sol  et  dans  Tair  les  substances  qui 
doivent  servir  à  sou  développement  :  la  plante  va  ise  nourrir» 

Cette  seconde  partie  de  notre  enseignement,  messieurs, 
présente  une  importance  capitale.  En  effet,  nous  ne  sommes 
pas  désintéressés,  nous  ne  cherchons  pas  seulement  à  savoir 
quelles  sont  les  substances  que  le  sol  doit  fournira  la  plante, 
pour  satisfaire  une  curiosité  légitime  :  nous  voulons  les  con- 
naître, ces  substances  nulrilives,  pour  les  accumuler  dans 
notre  sol,  ou  cette  accumulation  est  nécessaire;  nos  travaux 
agricoles  ne  peuvent  s'exécuter  qu'à  la  condition  de  réunir 
sur  la  même  surface  un  graud  nombre  d'individus  de  la 


même  espèce;  il  faut  que  ces  individus  sa  développent 
semble  ;  la  réussite  est  à  cette  condition  que  tous  p^ 
simultanément  toutes  les  phases  de  leur  végétation  et  ml 
rissent  en  même  temps;  or,  tous  ces  individus  de  la  méi 
espèce  onti  à  chaque  instant,  les  mêmes  be:ïoins;  il  ftut 
que  nos  magasins  soient  bien  garnis  pour  fournir  à  cli 
d'eux  ce  qu'il  réclame;  c'est  du  soin  que  nous  prendroQs 
assurer  celle  alimentation  régulière  que  dépend  laboodi 
delà  récolte,  Fabondance  de  la  récolte,  c'est-à-dire  Taîsmi 
la  richesse  même,  raccroissemenl  régulier  de  la  populatii 
qui  en  dérive,  tellement  que  la  grandeur  et  la  puissani 
des  Ëtats  sont  liées  au  développement  de  leur  agriculture. 

Ce  sujet  si  attachant  est  largement  ébauché  ;  qous  bvoi 
à  chercher  où  et  comment  la  plante  va  saisir  les  matérillll 
qu'eUe  emploie  à  édîQer  en  quelques  mois  une  lige  de  plo* 
sieurs  mètres  de  longueur.  Une  graine  de  tabac  ne  pèse  pa« 
un  milligramme  ;  mise  en  terre  au  mois  de  mars,  elle  foi 
en  octobre  une  plante,  de  2  mètres  pesant  plusieurs  kitog( 
où  a-t-elle  trouvé  le  carbone  qui  forme  la  moitié  de  sa  mi 
lière  sèche?  où,  Thydrogène  et  Foxygène  qui  entrent  d&tis 
constitution  de  tous  les  tissus?  où,  Tazote  qui  carftcti 
aussi  bien  les  alcaloïdes  qui  sont  parfois  de  redoutables 
sons,  que  ces  précieuses  matières  albumiiioïdes,  base^ 
Falimentation  des  hommes  et  des  animaux?  où  enÛnt  fesèli 
ments  des  cendres  qui  ne  peuvent  faire  défaut  sans  que 
végétation  s'arrête  paralysée  dans  son  essor  ? 

U  est  peu  de  questions  qui  aient  donné  uaissaace  à  aulaiit' 
de  travaux  que  l'origine  du  carbone  des  \égétéat.  Ceêi  à  là 
fin  du  siècle  dernier,  en  1772,  que  Prieslle^  obser\a  ^our 
la  première  fois  que  les  plantes  vertes  rendent  a  Vair  la  sa- 
lubrité qu'il  a  perdue  par  la  combustion  d'une  matière  car- 
bonée ou  la  respiration  des  animaux.  L'admirable  décou\ 
de  Priestlcy  était  incompléle>  Sennebier  fait  bientôt  voir  q 
les  végétaux  n'enrichissent  d'oxygène  qu'une  atmospbèi 
chargée  d'acide  carboniquei  et  le  célèbre  physiologiste  hig» 
ilousz  découvre  euQn  la  cause  déterminante  du  pbéuomèoi 
qui  avait  échappé  à  Priestley.  Ingen  Houszrecouuall  que  c'ait 
seulement  sous  rinOuence  des  rayons  sulaires  que  la  décom* 
position  de  l'acide  carbonique  par  les  cellule*  a  cbloropbilk 
se  produit  régulièremenl. 

On  ne  veut  rien  laisser  dlndécis  dans  l'étude  de  cp  |i^^' 
noméne  capital.  Au  commencement  de  ce  siècle,  l'h»  dt*  ssu- 
sure  rechercbe  dans  quels  rapports  de  lolume  se  trout«i 
l'acide  carbonique  décomposé  et  l'oxygène  apparu;  plus 
MM,  Boussingaull,  Draper,  Ed.  Becquerel,  Cluêz  et  Gratiol^ 
Sachs,  Caillelet,  Frilleux,  Barthélémy,  MergcU  Timirii 
reprennenl  miimlieusement  chacune  des  partitts  du 
hlème;  MM.  Frémy,  Filbol, Gauthier,  Pringsheim  isolent  U 
chlorophylle,  la  décomposent,  lobtiennenl  à  Telal  de  pm 
on  recherche  comment  elle  est  traversée  par  les  rayon»  iuii. 
neux,  comment  elle  les  absorbe  ou  les  laisse  passer;  à  ml* 
sure  qu'on  pénètre  plus  avant  dans  Télude  de  cet  iiii|iQrtMl 
phénomcne  qui  établit  une  si  séduisante  opposition  eoll9l0 
fonctions  des  deux  régnes,  l'admiration  qu'il  pKiioque  ttt|* 
mente,  et  cette  admiration  mémo  conduit  peut-dtns  I 
généraliser. 


L*adde  carbonique  aérien  est  il  la  seule  source  où  le^  vé- 
gétaux puiseni  leur  carbone?  Je  le  croyais,  messleurst  îl  y  a 
quelques  années,  mais  mon  long  séjour  à  Técole  de  Grignon, 
les  nombreux  essais  de  cullure  que  j'y  ai  lentes,  les  observa- 
tions que  j'y  aï  recueîliies,  m'onl  conduit  à  penser  avec  mon 
savant  ami  M.  le  baron  Théiiard,  que  ce  qui  esl  vrai  dans 
certains  cas  ne  t'est  pas  dans  tfius  et  que  sî  plusieurs 
plantes  de  grande  culture  se  développent  normalement  sous 
la  seule  inlluence  de  l'acide  carbonique  aérien  et  n*emprun- 
teul  au  sol  que  des  matières  azotées  et  des  substauLCs  oitné- 
raleSf  il  en  est  d'autres  qui  bénéficient  k  un  si  haut  degré  de 
remploi  dos  engrais  carbonés,  qu'elles  semblent  y  trouver 
le»  éléments  de  leur  accroissement. 

Nous  cliercberons,  aussi  sous  quelle  forme  les  végétaux 
s'assimilent  lazote  qui  fait  partie  intégrante  de  plusieurs  de 
leurs  principes;  nous  vous  montrerons  que  les  nitrates,  les 
sels  ammoniacaux  favorisent  le  développement  de  quelques 
espèces,  tandis  qu'ils  n'exercent  sur  l'accroissement  d'autres 
plantes  aucune  action  Favorable;  à  celles  là»  il  semble  qu'il 
faille  présenter  l'azote  engagé  dans  ces  combinaisons  com- 
pleies  qui  renferment  l'azote  uni  à  du  carbone,  de  l'hydro- 
gène et  de  l'oxygène,  combinaisons  qui  existent  dans  le 
fumier  de  ferme,  que  M,  Thcnard  a  réussi  à  reproduire  par 
synthèse  et  qu'il  étudie  depuis  nombre  d'années  avec  une 
admirable  persévérance. 

iNous  discuterons,  h  propos  de  l'origine  de  l'aiote  des 
végétaux,  une  grave  question  qui,  malgré  des  etTorts  multi- 
pliés» n'est  pas  encore  complètement  élucidée.  Une  forOt 
exporte  consiamment,  au  moment  de  son  exploitation, 
dans  le  bois  qu'on  en  tire,  des  composés  azotés;  jamais  on  ne 
se  préoccupe  de  restituer  à  son  sol  ce  qu'il  a  perdu  et  la  for^t 
ne  montre  aucun  signe  de  dépérissement  ;  les  prairies 
hautes  de  montagnes  que  les  animaux  paissent  tout  l'été  ne 
reçoivent  aucun  engrais  ;  elles  sembleraient  devoir  s^'appau- 
vrir  constamment^  puisque  l'azote  contenu  dans  les  fromages 
fabriqués  avec  le  lait  des  femelles,  dans  la  laine  qui  couvre 
les  animaux,  dans  les  muscles  nu^mes  de  ces  animaux  qui 
ont  au^^menlé  leur  poids,  provient  du  sol  de  celte  prairie  ;  on 
ne  fait  aucune  restitutioti,  et  tous  les  ans  ta  prairie  se  couvre 
d*une  nouvelle  verdure,  olTrant  aux  troupeaux  les  nii^meg 
aliments  ;  n  enîîn,  comme  l'a  fait  M.  Houssingault,  on  sou- 
met à  l'analyse  les  engrais  distribués  sur  une  torre  cultivée 
régulièremeui,  puis  les  récoltes  développées  sous  l'influence 
de  ces  engrais,  et  qu'on  établisse  une  balance  entre  l'azote 
introduit  et  Taiote  exporté,  on  trouve  très  souvent  que  ce 
dernier  remporte,  qu'il  y  a  plus  d'azote  dans  les  récoltes  que 
dans  les  engrais,  et  la  terre  cependant  ne  devient  pas  slé* 
rile. 

Or  nous  savons,  depuis  Lavoisier,  que  la  matière  ne  se 
crée  ni  se  détruit  :  il  faut  donc  de  toute  nécessité  que  de 
Tazote  soit  restitué  sous  une  forme  quelconque  k  la  forêt,  à 
la  prairie,  à  la  terre  arable  ;  comment  se  fait  cette  restitu- 
tion 7  comment  l'azote  de  notre  almosplière  pénètre-t-il  en 
combinaison  et  se  relrouve-t*iï  dans  les  tissus  des  végétaux  Tf 
Bien  des  lentalives  ont  été  faites  pour  le  découvrir;  mon 
collègue,  M.  G,  Ville,  pense  quêtes  plantes  sont  capables  de 


prendre  direclement  dans  l'air  lazote  atmosphérique  et  de 

rengager  en  combinaison  avec  leurs  matières  carbonées  ;  les 
nombreuses  expériences  qu*il  a  exécutées  pour  soutenir  son 
opinion  ont  été  combattues  en  France  par  M.  Boussingautt, 
en  Angleterre,  par  MM.  Lawes,  Gilbert  et  Pugb.  L^azote  s'en- 
gage«l-il  en  combinaison  avec  les  matières  ulmiques  de  la 
terre  arable  ?  Les  expériences  que  j^ai  exécutées  sur  ce  sujet 
présentent  encore  quelques  incertitudes.  Dans  ces  dernières 
années,  M.  Berthelol  a  reconnu  que,  sousTinlluence  de  rélec- 
Iricité,  l'ttzoîc  acquiert  de  nouvelles  propriétés  et  que,  per- 
dant son  inertie  habituelle,  il  devient  capable  d'entrer  en 
combinaison  avec  les  matif>rcs  carbonées.  Nous  insisterons 
sur  cette  manière  de  voir,  qui  nous  fournira  l'occasion  de  re- 
venir sur  une  question  qui  a  fort  occupé  les  physiologistes 
du  xvni*  siècle,  Tinfluence  de  l'èlectricilé  sur  la  végétation. 
iNous  aurons  à  discuter  enfin  la  théorie  proposée  par  un 
cbirtïisle  distingué^  M.  Schîtrsîng,  qui,  s'appuyant  sur  Tan- 
cienne  expérience  de  Cavendisb,  voit  dans  l'union  directe  de 
l'oxygène  et  de  l'azote,  sous  rinfluence  de  la  foudre,  la  seule 
origine  de  nouvelles  cocubinaisons  aïolées  ;  d'après  le  savant 
directeur  de  la  manufacture  des  tabacs,  cet  acide  azotique, 
produit  dans  notre  atmosphère,  se  métamorphose  dans  la 
mer  en  ammoniaque;  celle-ci  s'échappe  de  TOcèan,  se  répand 
dans  l'air  et  arrive  jusqu'aux  feuilles  des  végétaux,  dont  elle 
contribue  à  assurer  raiimenlation, 

Quand  nous  aurons  examiné  comment  les  plantes  s'assi- 
milent le  carbune,  l'azote  qui  entrent  dans  les  principes  que 
renferment  leurs  cellules,  nous  n'en  aurons  pas  encore  fini 
avec  les  phénomènes  de  nulriîion  ;  toutes  les  plantes  lais- 
sent après  l'incinération  des  matières  minérales  des  cendres, 
qui  sont  nécessaires  à  leur  développement.  Nous  verrons  com- 
ment leurs  proportions  varient  suivant  la  nature,  l'âge  des  or- 
ganes incinérés;  nous  vous  dunneronsles  procédés  qui  permet- 
tent de  reconnaître,  puis  de  doser  les  substances  minérales, 
telles  que  l'acide  pbosphorique,  la  potasse,  la  chaux,  la  ma- 
gnV'sie,  qu'on  rencontre  dans  tous  les  végétaux,  telles  que 
l'acide  silicique,  qui,  très  abondant  dans  certaines  espèces, 
fait  défaut  dans  d'autres,  telles  enîln  que  la  soude,  qui,  mal- 
gré ses  profondes  ressemblatices  avec  la  potasse,  est  absolu- 
ment dédaignée  par  un  grand  nombre  d'espèces  terrestres  dams 
lesquelles,  ainsi  que  la  reconnu  l'éminent  chimiste  M.  Pé- 
ligot,  elle  fait  complètement  défaut. 

La  composition  des  cendres  des  végétaux  est  donc  loin 
d'être  uniforme  ;  nous  essayerons  de  vous  faire  concevoir 
comment  deux  plantes,  placées  dans  le  même  sol,  se  déve- 
loppant ensemble,  tellement  que  leurs  racines  sont  enchevô- 
Irées,  prennent  chacun  dans  ce  même  sol  des  éléments 
minéraux  difTéreots*  On  sème  souvent  dans  le  même  champ 
du  trèfle  et  du  blé;  la  légumineuse  est  protégée  par  la  céréale 
pendant  ta  première  année  de  sa  croissance,  et  l'année  sui- 
vante, quand  sa  haute  compagne  a  disparu,  elle  est  devenue 
vigoureuse  et  occupe  le  sol  avec  avantage;  eh  bien,  si  on 
analyse  les  cendres  des  deux  plantes,  on  trouve  que  la  chaux 
est  abondante  dans  le  trèfle  et  qu'elle  est  rare  dans  le  fro- 
ment ;  dans  les  cendres  de  celui-ci  existe  une  proportion  con- 
sidérable de  silice  qui  fait  absolument  défaut  dans  les  cendres 
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<le  celui-là;  si  on  plaçalL  dans  le  môme  sol  des  pommes  de 

terre  et  des  betteraves  et  qu'oQ  répandit  de  Tazolate  de  soude 

pour  activer  leur  végétadon,  on  trouverait  la  soude  en  quan- 

lité  nolabtc  dans  les  cendres  de  la  betterave  ;  il  n'y  en  aurait 

I      .pas  une  (race  dans  celles  des  pommes  de  terre. 

I  Les  racines  savent  donc  choisir  dans  le  sol  cerlaines  oia- 

lières  au  déiriment  de  cerlaines  autres;  il  sera  inléressanl  de 

rechercber  quel   est   le   mécanisme  de  cette  assimilation 

^—^lective  des  matières  minérales. 

^H    Ces  éludes  approfondies  de  T assimilation  des   élèmenls 

des  cendres  conduisent,  messieurs,  à  des  résultats  d'un  baul 

^^inlérét;  elles  monlrenl  notamment  que  toutes  les  substances 

^B^uî  consli tuent  les  cendres  sont  loin  d'avoir  pour  le  dévelop- 

^V^tenient  de  la  plante  k  môme  ioiporlance  ;  c'est  ce  qu'a  établi 

^B*v  ici  ode  use  ment  la  métbode  très  élégante  des  cultures  dans 

^Kdes  dissolutions  nutritives.**  il  est  quelques  espèces^  le  sar- 

^^•rasln,  le  cresson»  la  fève,  qui  peuvent  accomplir  toutes  les 

phases  de  leur  végétation  en  ayant  leurs  racines  non  plus  dans 

I       la  terre,  mais  dans  une  dissoluLion  qu'on  compose  à  son  gré  ; 

«1  tes  matières  sont  bien  choisies  et  les  proportions  bien 

calculées,  la  plante  se  développe  normalement  ;  elle  re&le 

petite,  cbétiveou  périt,  si  elle  ne  trouve  pas  dans  Teau  tous 

les  aliments  qui  lui  sont  nécessaires. 

M.  Knopp,  d'abord,  MM.  Nobbe,  Erdmann,  Scbrœder  en 
Allemagne,  en  France  M.  Haulin,  ont  tiré  de  ce  procédé  des 
résultats  d'un  grand  intérêt;  avant  eux  M.  Boussingautt  et 
M,  G.  Ville  avaient  employé  pour  éclairer  les  mt'mes  ques- 
tions les  cultures  dans  le  sabîe  stérile,  qui  présenle  l'avantage 
de  maintonir  les  plantes  dans  leurs  conditions  d'existence 
habituelles. 

Le  deuxième  chapitre  du  cours,  qu*on  pourrait  appeler  la 
imtrilion  de  la  plante,  terminé,  nous  aborderons  un  autre 
«ujet,  l'élaboration  des  principes  immédiats,  sans  nous  dits;- 
muler  les  diftkultôs  qu'il  présente. 

Le  point  de  départ  nous  est  connu;  nous  voyons  Tacide 
carbonique  se  décomposer  dans  les  cellules  à  chloropîiylie 
des  rcuiiles,  nous  voyons  les  racines  puiser  dans  le  sol  des 
iii traies,  des  phospbales»  des  sels  ammoniacaux,  des  sels  de 
I        potasse...;  le  point  d'arrivée  nous  est  connu  également,  la 
plante  renfermCj  outre  la  cellulose  qui  constitue  ses  tissus, 
du  sucre,  du  glucose,  de  l'amidon,  des  corps  gras^des  acides, 
éea  matières  albuminoïdes,  des  alcaloïdes  ;  c*est  le  mode  d*é- 
laboralion  de  ces  matières  complexes  avec  tes  substances 
I        simples  qui  servent  d'aliments  à  la  plante  qu'il  faudrait  con- 
^B«k«tlre.    Cette   partie  de  la   science  est    encore  bien  peu 
^HMiticée  et  cependant,  il  faut  le  reconnaître,  si  cette  voie 
^^Hfncorc  mal  frayée,  elle  a  été  largement  ouverte  il  y  a  vingt- 
-4iliK|  ans  par  les  beaux  travaux  de  synthèse  de  M.  Bertbelot. 
Quand  l'émincnt  professeur  du  Collège  de  France  a  com- 
ice* recherches,  on  ne  croyait  guère  à  la  possitiilité  de 
ire  Jamais  avec  tes  ressources  du  laboraloire  les  pro- 
#lilH>rés  par  la  cellule  végétale  ;  on  savait  bien,  il  est 
d'une  malière  complexe,  empruntée  à  la  plante, 
s  plus  simples  :  on  oxydait  l'amidon  ou  le  sucre, 
méthodes  employées,  on  obtenait  Facide  for- 
ItMit  oxalique,  mais  on  ne  jugeait  pas  possible 


d'obtenir  ces  mêmes  produits  avec  les  corps  simples  qui  W 
constituent  ;  on  ne  croyail  pas  pouvoir  exécuter  artificidtte» 
ment  ce  que  la  plante  fait  chaque  jour  sous  nos  yeux,  M*Bo 
Ihelot  a  fait  voir  qu'on  avait  douté  à  tort  de  la  puissance  âi 
la  chimie  et  qull  élail  non  seulement  possible,  m&is  facile  de 
reproduire  artiOciellement  ces  produits  végétaux  ;  il  a  pft- 
paré  lacide  formique  avec  Toiyde  de  carbone  et  Teau,  Vnôâi 
oxaliijue   en  oxydant   racétyléne  ;  il  s^est  élevé  par   ét^e^ 
successives  jusqu'à  la  formation  de  matières  de  plus  en  plu* 
complexes*  Cette  puissance  de  la  chimie,  dont  M.  Eertheloti 
donné  des  preuves  ti  nombreuses,  rencontre  ceperidaut  u» 
obstacle  qu'elle  ne  saurait  Crancbir  :  en  recherchant  Icf  cob- 
ditions  dans  lesquelles  les  matières  s'unissent  les  uoesatu 
autres,  en  mettant  habilement  en  jeu  les  forces  de  cambi* 
naison,  on  arrivera  sans  doute  k  reproduire  artificiellemeot 
des  matières  organiques  comme  le  sucre,  Thuile,  les  ilci- 
loïdes,  îa  quinine,  etc.,  etc.;  mais  la  chimie  8*arrûle  deti 
la  matière  organisée  :  etle  sait  très  bien  qu'il  y  a  là  uu 
maine  qui  lui  est  interdit  et  elle  n*essaye  pas  d'y  pénétrer. 

Noua  ne  nous  attarderons  pas,  messieurs,  sur  un  t 
qui  n'est  pas  le  nôtre;  nous  montrerons  seulement  commeal 
les  expériences  synthéliques  permettent  de  concevoir  l 
boration   des    principes  immédiats;  nous  préciserons,  di 
cette  année,  le  point   où  les  recherches  sont  arrétciïj;  les 
années  suivantes,  nous  irons  un  peu  plus  loin,  enregistrant, 
célébrant  les  découvertes  à  mesure  qu'elles  se  produironL 

A  cette  formation  des  principes  immédiats  dans  le  fêgeUI 
se  lie  l'élude  d'une  fonction  longtemps  mgUgéef  très  iniè- 
ressanle  à  suivre  cependant  dans  toutes  ses  manitestations, 
la  respiration:  à  l'exception  d'un  petit  groupe  d'éUes  \xdt 
rieurs  étudiés  avec  une  merveilleuse  sagacité  par  rèmineii! 
physiologiste  M.  Pasteur,  tous  les  î!Lres  vivants  cousooimei 
de  Foxygène  et  rejettent  de  Tacide  carbonique  ;  les  tègètaDS| 
à  chlorophylle  sont,  comme  les  animaux,  des  consommi- 
teurs  d'oxygène,  des  producteurs  d'acide  carbonique;  ilsioal 
donc  le  siège  de  deux  phénomènes  opposés  :  l'un  contlmu 
la  respiration  ;  l'autre  intermittent,  l'assimilation  du  carboot 
qui  s'allume  ou  s'éteint  avec  les  rayons  lumineux  qui  lapr«H 
voquent.  A  Tobscurité,  ou  à  une  faible  lumière,  le  dégagennot 
d'acide  carbonique  est  facile  à  constater,  même  dans  les  or- 
ganes à  chlorophylle;  mais  aussitôt  que  le  soleil  apparaît,  1« 
phénomène  inverse  se  produit  avec  une  telle  îulensilé,  fall 
sufiit  de  quelques  minutes  d'insolation  pour  que  la  plaak 
regagne  tout  le  carbone  qu'elle  a  perdu  par  la  respiration, 
pendant  de  longues  heures  d'obscurité- 

La  plante  est  donc  avant  tout  un  admirable  appareil  de  ri- 
duction  qui  emmagasine,  avec  le  carbone,  la  force  yUc  ijui 
le  soleil  nous  envoie.  En  séparant  le  carbone  de  Tox 
avec  lequel  il  s'est  uni  dans  nos  tissus  ou  dans  nos 
en  lui  rendant  la  propriété  de  brdler  de  nouveau,  en 
rant  la  matière  organique  combustible,  elle  assure  la  perpé- 
tuité de  la  vie  animale  sur  la  terre. 

Mais,  messieurs,  c'est  seulement  lorsqu'elle  est  éclairée  qof 
la  plante  exerce  cette  action,  complémentaire  de  celle  de  IV 
ninml,  qui  a  tant  frappé  nos  devanciers  ;  aussitôt  que  le  dckâ 
se  voile,  elle  accuse  au  contraire  avec  l'auin^  des  nfpf^ 
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étroits  qui  ont  été  l'objet  des  belles  leçons  que 
Usait,  ici  même,  une  de  nos  gloires  trop  tôt  disparue,  Fil- 
Imtre  Claude  Bernard. 

Pu  plus  que  Fanimal,  la  plante  ne  peut  vivre  sans  oxy- 
gène, et  non  seulement  les  organes  aériens  périssent  quand 
ce  gu  leur  fait  défaut,  mais  les  racines  mêmes  ne  fonction- 
nent plus  dans  un  sol  mal  aéré,  et  d*après  notre  illustre 
doyen  M.  Chevreul,  une  des  utilités  du  drainage  des  terres 
imperméables  est  précisément  d*y  assurer  le  libre  accès  de 
roxygène  atmosphérique. 

Toutefois,  messieurs,  quand  la  plante  est  maintenue  dans 
OD  gas  inerte,  elle  ne  meurt  pas  immédiatement,  mais  elle 
lobit  une  profonde  métamorphose  ;  ses  cellules  privées 
d'oxygène  libre  continuent  à  émettre  de  Tacide  carbonique 
qu'elles  produisent  en  dédoublant  les  hydrates  de  carbone 
qu'elles  renferment,  et  du  même  coup  elles  élaborent  de 
ralcool  I  MM.  Lechartier  et  Bellamy  l'ont  constaté  dans  des 
fadis,  M.  Muntz  dans  des  plantes  entières,  M.  Bréal  dans  les 
gnines. 

Dans  l'animal,  la  fonction  respiratoire  est  l'origine  de  la 
chileor  et  du  mouvement.  Nous  savons,  et  ce  sera  une  des 
gkHRsdu  xuL®  siècle  de  l'avoir  établi,  que  les  forces  se  trans- 
foment  les  unes  dans  les  autres,  que  le  travail  qu'exécute 
on  inimal  provient  de  la  métamorphose  d'une  partie  de  la 
cbileur  mise  en  jeu  par  l'acte  respiratoire  et  que  ce  travail 
fiésente  une  énergie  d'autant  plus  grande  que  l'appareil  res- 
pintûire  est  lui-mOme  plus  parfait  ;  mais  nous  sommes  loin 
d'tvoir  une  idée  aussi  précise  sur  le  rôle  de  la  respiration 
dus  les  Yégétaux. 

Pidiqa'il  y  a  consommation  d'oxygène  et  dégagement  d'a- 
cide cirbonique,  il  y  a  fatalement  de  la  chaleur  mise  en  jeu 
el cependant  la  plante  n'est  le  siège  de  faibles  dégagements 
de  chaleur  que  dans  des  conditions  tout  à  fait  exception- 
nelles; d'autre  part,  elle  est  immobile,  elle  ne  dépense  pas, 
comme  Fanimal  à  sang  froid ,  en  travail  extérieur ,  la 
cinlenr  qui  est  produite  dans  ses  tissus;  par  suite,  il  faut 
que  la  chaleur  mise  enjeu  soit  utilisée  à  un  travail  intérieur, 
bt-elle  employée  à  l'élaboration  des  principes  complexes 
qni  se  forme  dans  ses  cellules?  J'ai  émis  cette  hypothèse  de- 
pois  plusieurs  années  déjà  ;  nous  discuterons  les  raisons  qui 
inflitent  en  sa  faveur. 

Cette  étude   nous    permettra   d'insister   sur   l'influence 
qu'exercent  sur  la  fonction  respiratoire  les  divers  rayons  du 
spectre  solaire,  tandis  que  les  uns,  les  plus  éclatants,  favori- 
leut  la  fonction  chlorophyllienne  et  la  décomposition  de  l'a- 
dde  carbonique  ;  les  autres,  les  rayons  obscurs  et  calorifi- 
ques, exercent  l'action  opposée;  les  feuilles  qu'ils  viennent 
bipper  respirent  plus  énergiquement,  et  cette  différence  d'ac- 
lion  nous  permettra  de  comprendre  comment  on  a  échoué 
pendant  longtemps  dans  les  essais  tentés  pour  obtenir  la  dé- 
composition de  l'acide  carbonique  par  des  lumières  artifl- 
deUea,  comment,  au  contraire,  on  y  a  réussi  en  absorbant  au 
fiaiage  une  partie  des  rayons  calorifiques  émanés  des  lampes 
que  noua  employons  dans  le  laboratoire.  Llnfluence  dasdif  era 
njoos  du  spectre  sur  les  végétaux  a  été  roK^et  de  nombreuiea 
éludM  et  notamment  de  celles  de  M.  le  yiolktar 


De  toutes  les  sources  lumineuses  artificielles,  la  plus  puis- 
sante est  à  coup  sûr  la  lumière  électrique  ;  pour  la  produire, 
il  faut  malheureusement  des  machines  coûteuses  que  la 
plupart  des  laboratoires  ne  sont  pas  assez  riches  pour  acqué- 
rir ;  le  docteur  Siemens  montrait  récemment  à  Londres  des 
végétaux  dont  il  avait  singulièrement  hâté  le  développement 
en  les  soumettant  chaque  nuit,  pendant  plusieurs  heures,  à 
l'action  des  puissants  rayons  d'une  lampe  électrique  (1)  ;  il 
obtenait  ainsi  cette  végétation  hâtive  des  latitudes  élevées, 
qui  a  été  si  bien  étudiée,  dans  ces  dernières  années,  par 
M.  Schubeler,  dont  M.  E.  Tisserand  nous  a  fait  connaître  les 
travaux,  et  par  MM.  Bonnier  et  Flahaut. 

L'action  des  rayons  lumineux  et  calorifiques  sur  les  organes 
des  végétaux  est  d'une  importance  capitale,  et  il  importe  d'ob- 
server comment  ces  rayons  sont  réfléchis,  dispersés,  absor- 
bés par  les  feuilles.  Cette  étude  est  fort  avancée;  elle  est  duc 
en  grande  partie  à  M.  Maquenne,  qui  nous  montrera  comment 
on  utilise  aujourd'hui  les  procédés  les  plus  délicats  de  la 
physique  pour  résoudre  les  questions  de  physiologie. 

Si  l'étude  de  la  respiration  végétale  est  nouvelle,  si,  à  peine 
ébauchée  paringeu  ilousz,  elle  date  seulement  des  travaux  ré- 
cents de  MM.  Gareau,  Sachs,  Corenwinder,  Bœhm,  Borodine, 
Rischœ>^1,  Meyer,  el  des  recherches  exécutées  pendant  ces 
dernières  années  au  Muséum,  par  M.  Moissan ,  l'étude  des 
mouvements  de  l'eau  dans  la  plante  est  au  contraire  fort 
ancienne,  et  nous  trouvons,  dès  le  xvii«  siècle,  un  premier 
mémoire  inséré  dans  les  Philosophical  TransnclioJis,  qui  a 
trait  à  la  transpiration.  La  première  tentative  do  Woodward 
fut  bientôt  suivie  des  études  beaucoup  plus  complètes  de 
Haies;  les  physiologistes  fran<;ais  ne  montrent  pas  moins 
d'ardeur  :  Perrault  cl  Mariottc,  puis  Guettard,  plus  tard  Duha- 
mel du  Montceau  mesurent  la  force  qui  pousse  l'eau  au  tra- 
vers du  bois  et  déterminent  le  phénomène  si  connu  des 
pleurs  de  la  vigne  ;  ils  étudient  les  conditions  qui  font  varier 
cette  poussée,  ils  discutent  la  double  circulation  de  la  sève. 
Haies  nous  montre  quelle  énorme  quantité  d'eau  circule  au 
travers  des  plantes  herbacées.  Guettard  recueille  l'eau  trans- 
pirée  et  fait  voir  l'influence  décisive  qu'exerce  sur  la  trans- 
piration l'action  directe  des  rayons  solaires. 

Interrompus  au  milieu  du  siècle  dernier,  les  travaux  sur  la 
transpiration  ont  été  repris  avec  ardeur  et  ont  éclairé  bien 
des  points  laissés  obscurs  par  les  premiers  observateurs. 
MM.  Lawes  et  Gilbert  en  Angleterre,  M.  Hisler  en  Suisse,  Ha- 
berlandt  et  M.  Wiesner  à  Vienne,  MM.  Kder  et  von  Hœnel  en 
Allemagne,  enfin  le»  travaux  de  M.  Duchartre,  les  expériences 
exécutées  au  Muséum  par  M.  Vesque,  celles  que  nous  avons 
faites  à  l'école  de  Grignon,  ont  fourni  nombre  de  documents 
importants,  et  cependant  ces  travaux  analytiques,  dans  les- 
quels on  a  mis  en  jeu  les  plantes  elles-mêmes,  ont  peut-être 
moins  éclairé  les  causes  qui  déterminent  le  mouvement  de 
l'eau  dans  les  plantes  que  les  recherches  dans  lesquelles  on 
a  résolument  procédé  par  synthèse  et  essayé  de  reproduire, 
avec  des  matières  inertes,  des  appareils  de  laboratoire,  les 
phénomènes  dont  les  végétaux  sont  le  siège. 

yoîr  AevNe  icientHi'iuc,  )i.  9:27. 
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La  mémorable  découverte  de  rendosmose,  due  à  Diiiro- 
chet,  les  élégantes  recherches  de  M.  Jamin  sur  les  forces 
capillaires,  présentent  iiue  importance  exceptionnelle;  grâce 
à  elles,  nous  commençons  à  concevoir  comment,  en  dépil  de 
la  pesanteur,  Teau  peut  s'élever  jusqu'à  la  cime  des  géants  du 
règne  végétal. 

Messieurs,  la  quantité  d'eau  qui  circule  au  travers  des  lis- 
sus  d'une  pîanle  herbacée  est  énorme;  on  calcule  que  lors- 
qu'une plante  a  aug:menté  les  poids  de  sa  maiit^re  sèche  d*un 
kilogramme,  250  à  300  lilres  d'eau  ont  circulé  au  travers 
de  ses  tissus;  quand  l'eau  fait  défaut,  la  végélation  languit; 
elle  se  développe  au  conlraire  avec  une  admirable  vigueur 
sous  rintluence  de  l'irrigalion. 

Les  travaux  df^jà  exécutés  dans  nos  régions  méridionales, 
pour  amener  dans  les  plaines  Veau  des  montagnes  qui  les  en- 
vironnent, sont  considérables;  ceux  qui  resteni  à  faire  exi- 
geront de  lourdes  dépenses  i  je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  y  en 
avoir  de  plus  efticaces  pour  rétablir  la  prospérité  de  toute  la 
région  dévastée  par  le  phylloxéra. 

Quand  une  plante  herbacée  a  acquis  tout  son  développe- 
ment, elle  est  le  siège  d'un  phénomène  parliculier  du  plus 
haul  intért-U;  les  matériaux  élaborés  par  les  feuilles  viennent 
se  concentrer  dans  les  ovaires  fécondés,  dans  les  grains;  la 
migration  des  principes  immédiats  a  été  étudiée  avec  succès 
par  M.  Isidore  Pierre;  ses  recherches  sur  la  maturation  du 
blé,  sur  celle  du  colza,  sont  restées  classiques,  et  non  seule- 
ment nous  les  exposerons  ici,  mais  nous  chercherons  encore 
à  aller  plus  avant  que  l'éminent  agronome  de  Caen  ;  nous 
essayerons  de  vous  faire  saisir  le  mécanisme  de  cette  migra- 
tion, en  nous  appuyant  sur  les  phénomènes  de  diffusion  aux* 
quels  le  célèbre  physiologiste,  M,  Sachs,  et  nous  -  môme 
sommes  arrivés  à  rapporter  la  plupart  des  mouvements  des 
substances  solubles,  se  transportant  dans  le  végétal  d'un  or- 
gane à  un  autre.  Nous  insisterons  sur  les  causes  qui  déter- 
minent cette  migration;  nous  verrons  comment  elle  est  favo- 
risée ou  retardée  parles  circonstances  climatériques  qui  ont 
une  influence  bien  plus  grande  sur  le  travail  intérieur  de  la 
plante  que  sur  son  développement  même. 

L'étude  de  la  maturation  des  fruits  sera  le  dernier  sujet  de 
physiologie  générale  que  nous  aurons  à  (raiter  cette  année; 
nous  suivrons  les  curieuses  métamorphoses  qui  se  produi- 
sent dans  les  tissus  du  fruit;  nous  verrons  la  pectose  dure, 
résistante,  qu*il  renferme  d^ahord,  se  métamorphoser  et  de- 
venir tendre  et  savoureuse;  nous  verrons  les  acides  apparaître, 
atteindre  un  maximum,  puis  disparaître  peu  à  peu,  tandis 
qu'au  contraire,  tes  sucres,  que  nous  apprendrons  à  distin- 
guer les  uns  des  autres,  augmentent  h  mesure  que  la  matu- 
ration fail  des  progrès;  nous  aurons  k  préciser  l'influence 
qu'exercent  sur  ces  métamorphoses  les  agents  extérieurs,  la 
chaleur,  la  lumière  ;  les  documents  ne  nous  feront  pas  défaut  : 
Bérard,  Buignel,  M.  C(;hours,MM.  G.  Saint-Pierre  et  Magnien, 
Mi  Alberto  Lewy,  XL  Macagno,  les  physiologistes  des  nom- 
breuses  stations  agronomiques  italiennes  nous  les  fourniront. 
Eofln,  messieurs,  nous  prendrons  parliculièremenl  pour  guide 
les  travaux  de  mon  maître  et  ami  M.  Frémy  ;  en  m^associant 
à  ses  recherches  sur  la  maturation,  en  1^50,  quand  je  suis 


entré  dans  son  laboratoire,  il  a  décidé  de  la  dîreetîoQ  de  i 
carrière  ;  il  assiste  aujourd'hui  à  son  courocinemeiit,  q^ 
est  son  œuvre,  en  honorant  de  sa  préseDce  ma  pr 
leçon . 

Nos  leçons  sur  la  maturation  nous  entrdoeront  nahtreU 
ment  à  vous  parler  de  la  vigne  et  des  tristes  conditions 
lesquelles  elle  se  trouve  aujourd'hui;  elles  fornierontlat 
sition  entre  la  première  partie  du  cours  dans  laquelle  i 
aurons  traité  des  diverses  fonctions  des  végétaux,  sans  i 
attacher  en  particulier  à  aucune  espèce;  et  la  secoodet  < 
laquelle,  au  contraire,  nous  chercherons  à  appliquer  les  ca 
naissances  acquises  k  l'étude  des  plantes  de  grande  cultu 
nous  prendrons  comme  exemple  les  espèces  qui  coaneat 
aoire  région  septentrionale,  et  nous  les  examinerons  dam 
l'ordre  même  où  elles  se  succèdent  dans  nos  cultures. 

Pendant  des  siècles,  messieurs,  les  céréales  ont  été  toi. 
seules  plantes  cultivées  régyUérement;  dans  la   plus  gnn 
partie  de  notre  pays  ;  dans  les  vallées,  dans  les  terres  humid 
on  exploitait  les  prairies  permanentes,  mais  sur  les  platead 
on  faisait  alterner  le  froment,  le  seigle,  Torge  ou  IVeh] 
on  a  une  idée  exacte  de  l'état  de  l'agriculture  française  al 
fin  du  siècle  dernier  par  les  récits  d'un  cultivateur  ang 
qui,  à  diverses  reprises,  a  parcouru  notre  pays;  au 
étonnemenl  des  gentilshommes  qui  lui  donnent  souvenl  i 
aimable  hospitalité,  Arthur  Young  voyage  pour  augmenter 
son  instruction  de  cultivateur;  mais  si,  à  chaque  însUot, 
s'eilasie  sur  la  fertilité  de  notre  pays  que,  comme  beaucou 
d'étrangers,  il  appelle  volontiers  la  belle  frûiice,  il  défiiar 
rétal  dans  lequel  se  trouve  la  culture  et  k  çetrôlance  qii^ 
mettent  nos  paysans  à  consacrer  au  blé  tout  le  sol  dont  \b 
disposent. 

En  Angleterre,  on  était  plus  avancé,  on  avau  aaopu;  n 
solement  du  Norfollf,  dans  lequel  on  fail  une  large  place  i 
plantes  fourragères;  en  ménageant  aux  animaux  une  i 
dante  alimentation  pour  la  mauvaise  saison,  la  culture  i 
racines  détermine  une  production  d*engrais  considérables 
par  suite,  des  récoltes  plus  abondantes;  aujourd'hui,  mes- 
sieurs, au  vieil  assolement  triennal,  dans  lequel,  après  de 
cultures  successives  de  céréales,  on  laissait  pendant 
année  la  terre  découverte  pour  avoir  le  loisir  de  détruire  1 
mauvaises  herbes  et  de  conduire  au  champ  de  maigres 
mures j  a  succédé,  en  France,  une  rotation  mieux  cooçu 
Tautomne  et  rhiver,  on  travaille  la  terre  avec  de  puis 
instruments  que  mettent  en  mouvement  deux  ou  trois] 
de  bœufs,  on  a  charrié  le  fumier,  et  au  printemps,  quand  1 
engrais  sont  enterrés,  que  la  terre  est  labourée,  hersée. f 
lée»  on  procède  aux  semailles,  on  débute  par  une  culti 
sarclée,  c'est-à-dire  par  une  culture  dont  les  individus! 
assez  espacés  pour  qu'il  soit  possible  de  détruire  les  pli 
adventives  qui  apparaissent  entre  eux. 

Celte  plante  sarclée,  c'est  parfois  la  pomme  de  terre,  dfl 
Fintroduction  a  été  un  véritable  bienfait  pour  rhumanitt 
cette  plante  nous  fournira  l'occasion  de  discuter  une  déli 
question  de  migration  des  principes  immédiats  ;  c'est  à  i 
sûr  dans  la  tige,  dans  les  fanes  que  s'élaborent  les  bydtati 
de  carbone  qui,  peu  à  peu,  s'accumulent  dans  le  tub 
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sous  forme  de  fécule;  quels  sont  les  principes  formés  dans 
les  feuilles,  et  eommeiit  s'exécute  ce  traosport? 

La  pomme  de  terre  présente  Qujourd'tiui,  pour  t'alimenta- 
lion  publique,  une  trop  grande  importance  pour  que  nous 
ne  ctierchions  pas  à  préciser  tes  conditions  qui  favorisent 
Fabondance  dé  ta  production;  quelle  est  I'H*flyence  des  en- 
grais? quelle  est  celte  des  conditions  météorologiques?  Celle- 
ci  est  énorme,  unssieurs;  quand  Tannée  est  1res  humide,  la 
récolte  peut  ttre  compromise,  et  rirlandCt  en  I8û6,  en  a 
donné  uue  terrible  démonstration;  cette  année-là  a  été  dé- 
sastreuse pour  l'Europe  tout  entière;  en  France»  nous  avons 
eu  des  désordres  dans  nos  départements  du  centre,  causés 
par  ta  disette;  mais,  en  Irlmide,  où  la  pomme  de  terre  forme 
la  base  de  raiiroentalion,  la  misère  fut  épouvantable;  non 
seulement  la  récolte  des  tubercules  avait  manqué,  mais  celle 
de  Tavoine  avait  été  également  très  faible;  une  famine 
ioexorable  exerça  ses  rava^^es,  et  quand,  quelques  années 
plus  tard,  on  procéda  au  recensement  décennal,  la  population 
avait  diminué  d'un  buitième,  un  oiilïion ,  d'babilants  avait 
disparu. 

Plus  souvent  que  la  pomme  de  terre,  la  betterave  est  pla- 
cée en  té  le  de  rassolemenl;  depuis  quarante  ans,  cette 
plante  a  été  i*objetd*éludes  nombreuses  que  justitic  bien  son 
importance;  la  betterave  est,  en  effet,  un  des  plus  forts  con- 
tribuables de  noire  pays,  sous  Pornie  de  sucre  et  d'alcooL 
elle  figure  au  budget  pour  plusieurs  centaines  de  millions  et 
elle  commence  à  faire  entendre  de  justes  plaintes  sur  Ténor- 
mité  du  fardeau  qui  pèse  ;^ur  elle  et  Tempi^che  de  se  répandre 
aussi  rapidement  qu'il  serait  à  désirer. 

Aucune  culture  n*a  eu,  en  effet,  une  intluence  plus  mar- 
quée sur  le  progrès  agricole;  la  betterave  supporte  tiien  les 
fortes  funmres  et  les  utilise;  ellu  perd,  il  est  vrai,  de  sii  ri- 
chesse saccharine,  sous  Tintluence  des  engrais  azotés  em- 
ployes  avec  profusion,  mais  en  plaçant  les  racines  à  de  faibles 
dislances,  de  façon  à  partager  entre  un  plus  gratut  nombre 
de  sujets  les  alimertls  qui  seraient  nuisibles  par  leur  abon- 
dance même,  pour  des  racines  Irop  écartées,  on  réussit  à 
obtenir  k  ta  fois  de  forts  rendements  et  des  betteraves  présen- 
tant utie  richesse  sufiisaute  pour  que  la  sucrerie  puisse  les 
traiter  avatUageusement. 

Ce  n*a  pas  été  sans  de  longs  efibrts  qu'on  n  réussi  à  éclai- 
rer ces  questions  délicates  qui  touchent  à  des  intérêts  de 
première  intporlance;  les  travaux  se  sont  succédé  sans  inter- 
ruption depuis  soixante  ans.  Pelouse  a  débuté  dans  la  science 
par  un  mémoire  sur  les  betteraves;  M.  Decaisne,  associé  à 
M.  Péligol,  a  donné,  en  1836,  utieanatomie  de  îa  tietlerave  à 
laquelle  on  n'a  rien  ajouté  depuis^  M.  Péligot  est  revenu  sur 
Tétude  des  betteraves  à  bien  des  reprises  difîéreulês* 
MM.  Corcnwindcr,  Violette,  Pagnoul,  Petermann,  Durin, 
Champion  et  Pettet,  Truchot,  Ladureau^  ont  successivement 
dirigé  leurs  recherches  sur  les  points  encore  obscurs,  qui  ont 
èlé  également  Tubjet  d'études  poursuivies  au  Muséum  pen- 
dant plusieurs  aimées. 

Ce  n*est  pas  lanl  par  les  sommes  importantes  qu'elle  ap- 
porta a  la  ferme  que  ta  culture  de  la  betterave  a  exerce  une 
remarquable  influence  sur  le  progrès  agricole,  que  par  Tabou* 
2*  sAwi.  —  aivuK  scisMTiriQOK,  —  XVIU, 
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dante  nourriture  pour  le  bétail  qu'elle  y  introduit;  chaque 
foi^  que  les  chariots  du  fermier  vont  à  la  sucrerie  conduire 
des  betteraves,  ils  rapportent  des  pulpes,  et  celles-ci  mélan- 
gées à  de  menues  pailles,  à  de  petites  quantités  de  tourteaux» 
permettent  dVngraisser  pendant  Thîver  de  nombreux  ani- 
maux, qui  laissent  dans  la  ferme  un  fumier  abondant  obtenu 
à  bas  prix,  condition  même  du  succès. 

Nos  cultivateurs  comprennent  bien  aujourd'hui  combien  il 
i  tu  porte  d'assurer  aux  animaux  une  copieuse  alimentation, 
aussi  nlïésite nuits  pas  à  consacrer  aux  cultures  fourragères 
des  espaces  de  plus  en  plus  étendus  :  Tbisloire  des  légumi- 
neuses qui  composent  les  prairies  artificielles  nous  arrêtera 
quelque  temps;  nous  verrons  quels  avantagea  ont  découlé 
de  Tintroduetion  du  trèfle  dans  nos  assolements;  nous  discu^ 
ferons  à  ce  propos  la  question  si  controversée  des  plantes 
améliorantes. 

Je  ne  pense  pas  qu*on  puisse  désigner  ainsi  le  maïs,  qui, 
depuis  quelques  années,  est  cultivé  comme  planté  fourragère 
dans  notre  région  septentrionale;  le  maïs  fourrage  donne  des 
rendements  considérables  qui  dépassent  parfois  cent  mille 
kilog.  h  l'hectare,  mais  il  ne  réussit  complètement  que  sur 
des  sois  où  le  fumier  de  ferme  a  été  généreusement  répandu, 
et  les  résultats  qu'on  obtient  en  substituant  au  fumier  des 
engrais  salins  sont  tellement  inférieurs  que  je  ne  serais  pas 
élonné  que  le  maïs  ne  prit  pas  tout  le  carbone  qu'il  fixe  dans 
ses  tissus  dans  Tacide  carbonique  de  Tair,  mais  qu'il  bénéft- 
ciiVt  directement  des  matières  ulmîques* 

Sur  notre  champ  d'expériences,  h  Grignon,  je  pratique  de- 
puis cinq  ans  la  culture  continue  du  maïs  fourrage;  si  les 
résultats  obtenus  cette  année  sont  aussi  nets  que  ceux  de  Tan 
dernier,  je  n'hésiterai  pas,  messieurs,  h  vous  proposer  une 
excursion  à  ce  beau  domaine,  d'où  sont  sortis  tant  d'agricul- 
teurs distingués. 

Sur  d  au  Ires  parcelles  du  champ  d'expériences,  vous  pourrez 
voir  également  ïa  culture  continue  de  l'avoine,  soutenue  à 
Taide  des  engrais  salins  ou  à  l'aide  du  fumier  de  ferme  ;  les 
différences  ici  sont  bien  molnâ  accusées, et  il  est  probable  que 
nous  pourrons  maintenir longlemps  à  Grignon la cullure  con- 
tinue de  Tavoine;  nous  fournirons  ainsi  un  nouvel  exemple 
de  Texpériencc  magistrale  de  Hothamsied  où,  depuis  trente- 
six  ans,  MM.  Lawes  et  Gilbert  conlinuenl  sur  le  même  sol  11 
culture  du  blé  en  lui  fournissant  seulement  des  engrais  chl* 
miques. 

Celte  culture  du  blé  sera  celle  qui  nous  occupera  en  der- 
nier lieu;  elle  présente  pour  nous,  messieurs,  un  intérêt  dç 
premier  ordre;  depuis  les  tenrps  historiques,  le  peuple  de  ta 
Gaule  est  producteur  de  froment,  etaujonrd'hui  encore,  c*est  S 
la  cullure  nationale  par  excellence;  nous  verrons  quels  sont  ™ 
les  dangers  qui  la  menacent  et  comment  on  peut  les  éviter* 

J'ai  terminé,  messieurs.  J'ai  fait  passer  rapidement  devant 
vousTénoncé  des  questions  que  nous  allons  étudier  ensemble. 
Je  ne  sais  si  j'ai  réussi  à  vous  faire  comprendre  Tinlérét 
qu'elles  présentent  ;  notre  attention  se  concentrera,  en  dernier 
lieu,  sur  quelques  espèces  seulement,  mais  sur  des  espèces 
qui  couvrent  des  millions  d'hectares,  et  dont  le  manque  ou 
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la  réussite  compromet  ou  assure  des  millions  de  vies  hu- 
maines. 

Et  ne  croyez  pas,  messieurs,  que,  bien  que  ces  études  aient 
un  caractère  d'utilité  pratique  incontestable,  elles  soient  in- 
dignes d*un  établissement  de  haut  enseignement  comme  le 
Muséum  d'histoire  naturelle.  Pour  vous  convaincre  du  grand 
intérêt  que  présentent  souvent  desrecherches  qui,  au  premier 
abord,  ne  paraissent  avoir  qu'une  importance  secondaire  et 
i>e  devoir  préoccuper  que  les  agriculteurs  ou  mûme  les  jar- 
diniers, j'emprunterai  un  exemple  aux  travaux  de  mon  mattre, 
M.  Decaisne;  il  a  consacré  bien  des  années  à  la  rédaction  de 
8on  magnifique  ouvrage  le  Jardin  fruitier  du  Muséum,  et  quand 
}e  voyais  les  poires  se  succéder  pendant  plusieurs  volumes, 
et  M.  Decaisne  les  décrire  minutieusement  les  unes  après  les 
autres,  j'étais  bien  tenté  déjuger  sévèrement  celte  grande 
dépense  de  temps  sur  un  sujet  qui  me  paraissait  un  peu  in- 
digne d'un  membre  de  l'Académie  des  sciences. 

Mais,  messieurs,  quand,  après  vingt  ans  d'études  attentives, 
M.  Decaisne  a  pu  obtenir  un  arbre  à  fruits  provenant  d'un 
pépin,  choisi  dans  une  poire  parfaitement  déterminée,  décrite, 
nommée,  et  qu'il  a  vu  cet  arbre  fournir  des  fruits  absolument 
(Jiiïérents  de  celui  qui  avait  fourni  la  semence,  il  avait  donné 
un  admirable  exemple  de  l'extraordinaire  plasticité  d'une 
espèce  qui  conserve  cependant  des  caractères  génériques  par- 
faitement déterminés;  il  avait  fourni  une  solide  base  expé- 
rimentale à  cette  grande  question  de  la  variabilité  de  l'espèce 
qui  divise  encore  les  naturalistes.  Il  semblait  au  premier 
abotd  n'avoir  fait  qu'un  travail  d'horticulture,  tandis  que  de 
ses  recherches  prolongées  découlaient  des  conséquences 
capitales  pour  une  des  plus  hautes  questions  de  l'histoire  na- 
turelle. 

•  Je  suis  heureux,  messieurs,  que  dans  cette  longue  énumé- 
ration  de  savants  illustres  que  j'ai  fait  passer  sous  vos  yeux, 
le  nom  de  M.  Decaisne  soit  le  dernier  que  j'aie  à  prononcer  ; 
c'est  un  devoir  pour  son  aide-naturaliste  d'hier,  pour  son 
suppléant  depuis  1873,  de  dire  bien  haut  que  le  peu  qu'il 
vaut,  c'est  à  lui  qu'il  le  doit;  c'est  lui  notamment  qui  m'a 
enseigné  que  la  science,  sans  déchoir,  peut  descendre  à 
l'application;  que  si  découvrir  est  sa  joie,  ôlre  utile  est  sa 
récompense  I 

P. -P.  Deuérain. 


LES  REVENDICATIONS 

Ifte  l'byglèno  publl«iue  en  Vranee  (1;. 

VI. 

Quels  que  soient  les  progrès  de  Thygiêne,  ««  la  maladie 
professionnelle  restera  aussi  fatalement  altachée  à  l'ouvrier 
que  la  blessure  au  soldat  »  (Napias).  11  n'en  devient  que 
plus  nécessaire  de  s'eflbrcer  chaque  jour  d'atténuer  les  con- 

(I)  \oir  ci-dcsbu»,  p.  iOOtJ. 


séquences  de  cette  influence  et  de  mesurer  de  temps  à  aulie 
le  chemin  parcouru  dans  cette  voie. 

L'hygiène  professionnelle  est  une  science  à  la  fois  si  vaste 
et  si  complexe  que  le  Congrès  de  Paris  avait  dû  en  limiter 
l'étude  aux  moyens  de  diminuer  les  dangers  qui  résultent, 
pour  les  travailleurs  des  différentes  industries,  de  l'emploi 
des  substances  minérales  toxiques  :  mercure,  plomb,  arse- 
nic, etc. 

L'examen  des  essais  tentés  pour  remplacer  définitivemenl 
ces  substances  par  des  produits  inoffensifs  a  permis  aux 
rapporteurs,  MM.  les  docteurs  Gubler  et  Napias,  dans  un  tra- 
vail d'une  concision  et  d'une  clarté  remarquables,  de  consa- 
crer tout  un  chapitre  à  l'hygiène  individuelle  des  ouvriers 
employés  dans  ces  industries  et  de  présenter  également  un 
fort  intéressant  tableau  des  divers  appareils  de  ventilation, 
de  respiration  et  de  protection  à  leur  usage. 

Le  plomb,  on  le  sait,  est  de  tous  les  métaux  celui  qui 
fournit  le  plus  grand  nombre  d'accidents.  D'après  MM.  Hil- 
lairet  et  Proust,  plus  de  50  professions  peuvent  faire  naître 
des  intoxications  saturnines  et  fournissent  annuellement 
dans  les  hôpitaux  de  Paris  environ  600  cas  d'intoxication  sur 
lesquels  10  décès  seulement.  Chaque  jour,  pour  ainsi  dire, 
une  nouvelle  cause  d'intoxication  saturnine  se  révèle;  c'est 
ainsi  que  M.  Layet  a  signalé  au  Congrès  le  minium  des  tim- 
bres humides  appliqués  sur  les  journaux,  M.  Maroiisse  l'encre 
d'imprimerie  des  feuillets  humides  souillant  les  doigts  des 
correcteurs  d'épreuves.  Aussi  n'est-on  pas  étonné  que  certains 
hygiénistes  s'efforcent  de  rechercher  quelques  mesures  régle- 
mentaires, ou  même  législatives  pouvant  prévenir  les  effets 
de  ce  métal.  En  attendant,  il  convient  de  signaler  le  procède 
employé  maintenant  à  Lille  dans  les  céruseries  et  rapporté 
par  M.  le  docteur  Arnould.  11  consiste  à  ne  soumettre  au 
broyage  le  blanc  de  plomb  détaché  en  larges  écailles  que 
lorsqu'il  a  été  mis  en  pâte  avec  de  l'huile;  on  évite  ainsi  la 
poussière  extrêmement  tenue  qui  est  la  principale  cause 
de  danger  dans  la  fabrication  de  la  céruse. 

Le  cuivre,  au  contraire,  poursuit  de  plus  en  plus  le  cours 
de  sa  réhabilitation;  son  défenseur,  sinon  le  plus  ardent, 
du  moins  l'un  des  plus  persévérants,  M.  le  docteur  Burq,  n'a 
pas  manqué  de  venir  combattre  de  nouveau  la  légende  dont 
il  était  naguère  entouré.  Rappelant  ses  travaux,  ses  enquêtes 
sur  l'immunité  cholérique  des  ouvriers  en  cuivre,  ainsi  que 
les  travaux  plus  récents,  ceux  entre  autres  si  concluants  du 
docteur  Galippe,  M.  Burq  a  encore  appçrté  un  intéressant  cha- 
pitre à  l'hygiène  professionnelle  de  ce  groupe  important  d'ou- 
vriers; dans  un  travail  tout  récent,  il  croit  pouvoir  établir 
pareille  immunité  en  ce  qui  concerne  la  fièvre  typhoïde. 
Nous  ne  saurions  non  plus  passer  sous  silence  ses  commu- 
nications sur  l'influence  excellente,  d'apri^s  lui,  du  chant  et 
du  jeu  des  instruments  à  vent  chez  les  chanteurs  et  les  mu- 
siciens de  profession  comme  moyen  prophylactique  de  la 
phtisie  pulmonaire,  et  entin  sur  l'intluence  des  poussières 
prufebsionnelles  chez  les  porcelainiers  et  les  plâtriers,  in- 
fluence dangereuse  pour  les  premiers  et  sans  inconvénients 
pour  les  seconds,  peut-Otre  même  utile  contre  la  phtisie 
confirmée.  A  ce  propos  M.  Mercier  a  présenté  uu  excellent 


voile  Irè»  Mmple  pmir  préserver  les  ouvriers  rhabilleiirs  do 
m^iile^,  et  M.  le  donlrnr  Hcnrot  un  In^Anieux  filtre  dïnmlo 
dt!*j>osè  en  ftirrrin  âe  nmst[ini  ppnnoHanl  «!<^  îtAjourner  «ans 
(TAiiilfi  ilrt»)«  |p?i  iitriiij*ipfii''rt"s  Ir»  plus  viriles,  elc,  elr. 

l/hygîène  professionnelle  e^t  «n  des  chnpilres  de  In  at-îenro 
sanitaire  qu'il  ini|K>rlo  le  pltjs  nux  rnrili'i'îns  cU»  ne  pn**  n^- 
l^li^er;  iins«ii  ne  peut  0[i  qu'applaudir  k  l'it^slalltiiion  de  lu 
ciiffiqtte  des  maladies  pro/Vwionnc/^jrderhApitaï  Larihoi^i^re, 
dont  il  Taul  savoir  gré  à  son  disîin^tié  pronml^ur,  M,  le  doc- 
teur Proust. 

Malgré  les  excellents  rés*iltals  de  la  lépîsialion  Française 
en  faveur  de  Thy^n^ne  iridt.s^iriellc  et  prores^iotinelîe,  elle 
ne  5*en  es^t  pas  moins  préoccuptie  jiisqu'tct  de  l'insaluljnlè 
des  (^lablissements  ituluslrit'ls  presque  exelusîvemenl  au  point 
de  vue  des  voisins  et  des  ciillures,  mais  tK-s  peu  au  point 
de  vue  des  ouvriers  employas  dans  les  diverses  indu^^lries. 
«  Les  législatioFis  êlrani:^res  ont  stipule  hi-anionp  plus  que 
I»  nAïre,  déclare  M.  de  Kreycinet  duiis  son  ctdèljrc  ouvra^'C, 
en  faveur  de  lasalubrilèifitènenre,  ainsi  que  pour  la  surveil- 
lance d(*s  t^tablisspntents.  »  L'ouvrier  d«nl  cependant  l'Ire  aussi 
bien  protégé  que  les  personnes  du  dehors;  l'ad mi nisi ration, 
il  est  vrai,  qui  est  autorisée  à  intervenir  auprès  des  patrons 
en  faveur  des  ouvriers,  craint  d^u^er  de  ses  droits ,  n'ayant 
pas  ses  devoirs  assez  nelieuje!  t  tracés,  H  y  a  cfonc  la,  au 
dire  des  rapporteurs,  et  c'est  aussi  ce  qui  ressort  de  la  dis- 
cussion nu  st'iu  du  Conf;^^s,  quelquRs  rcfurnies  à  ir*trodnire, 
reroruies  qui  dépendent  en  ^rarnle  partie  de  racfton  plus  activa 
des  conseils  d^hy^nène  et  de  salubriiê. 

Il  n'a  été  qu'incidemnoiu  pailé  de  la  loi  du  iîi  mai  1R7'i 
sur  le  travail  des  enfants  et  de^  tilles  nniu*yri»s  employés  ditus 
rindustrit),  loi  qui  prépare,  pour  le  plus  grand  bien  df»  l'a'.n- 
nir  de  rindustric,  des  ouvriers  robustes  el  une  classa  pins 
éclairée  de  travail  leurs. 


VIL 


Les  fçaranties  de  Valtmenlation  publique  dépendent,  en 
quebiue  sorte^  des  proijpés  de  la  seiern'e  virh-rindin^  et  «le  la 
*  biniiL';  Cidie-ci»  d'ailleurs,  n'csbetle  pas  le  plus  puissant 
k  aHxiliair*^  de  rby^iiéneV  Les  queh lions  d'insalubrité  ne  se  rc- 
solvt*n1-elles  pas  le  plus  souvent  lîans  le  laboratoire  v\  (lar 
les  procédés  du  cbimisle? 

La  iroisiénte  question  soumis*^  Iv  l'élude  du  Congrès  cl  ait 
ainsi  cofn;ue.  :  1"  des  mo\cr»s  praliqurs  qtii  peuviuit  p<  r- 
niellre  rie  conslaler  le  bon  rb'ii  des  \ifriidcs  de  boncbciie 
servant  n  r«tinn'nb-ition  des  vilb-s  el  des  carnpagnes;  *2"  diî 
remploi  de  eeriairies  >nbs[nr»ces  pour  la  robiralion  des  pro- 
duits aliiTitinlaires  el  des  dangers  qui  peuvent  eu  rèsuller 
pour  la  santé  publique.  MM.  iîkudey  el  Noeard  élaiint  cbari^és 
du  rapport  sur  la  première  panie;  MM.  liuiic  tianîat  et  A.  tïtiu- 
lier,  du  rapport  sur  la  seconde. 

S'il  faul  s'eiïarci^r  d'auynvcnter  \ti  consommât  ion  de  la 
viande,  qui  n'est  en  FrHrieeqinMle  6'J  kilo^^nimmcs  par  bMe  cl 
par  an  dans  les  villes  et  de  15  kilogrammes  seulement  dans 
les  campagnes,  il  nVn  faul  pas  moins  qu'une  inspeclion  ri- 
goureuse mette  k  Tahri  des  fraudes  el  n'assure  u  l'aliinenta- 


I 


tion  que  des  produits  sains.  Cette  inspoelion  des  viandes  de^ 

boncberie  ne  doit  pris  s'étendre  seulement  aut  marchés  et  | 
aux  nballoirs  des  grandes  villes,  elle  tbU  s'exercer  é^'alement 
dans  les  campa^^ncs  d'oï'i  vient  le  danger,  (tar  les  viandes 
abatlues  hors  des  villes  y  rentrent  débitées  el  sonl  alors  ven-! 
dues  à  la  criée,  éctnppanl  nio^i  ?i  fa  saisie  dont  sérail  frappé 
ranimai  sur  pied  à  Tenlrée  de  l'abattoir.  Bien  qu'aujourd'hui 
dans  un  certain  nombre  de  villes,  parmi  lesquelles  Paris  de^ 
pui^  peu  de  temps,  la  surveillance  des  viandes  de  boncberie 
soit  conliéc  à  (U  s  vélériuaires  d'une  compétence  recomiue, 
en  possession  de  moyens  suffisants  d'expertise,  Tabsence 
d'abattoirs  municipaux  ou  cantonaux  sur  la  plus  prande  parlie 
du  lerriloirc  fait  encore  courir  à  ralimenlation  pubHqne  de 
graves  dangers.  En  altendanl  la  creaiion  des  abattoirs  qui  B 
manquent  presque  partout,  MM.  Houley  et  Nocard  ont  " 
proposé  que  «  ctïaque  cimimune  possède  un  survidlliint  in- 
specleur  des  via  ml  es,  qui  serait  un  ancien  cul  !i  valeur,  un 
vieux  beriier,  un  maréchal  ferrant  jouissant  de  la  considéra- ^^ 
tion  publique;  tout  animal  desiiné  a  la  boucberio  servît  exa-^f 
miné  avar»t  et  après  l'abatage  par  cet  inspecteur  communal; 
dés  que  celui-ci  croirait  trouver  quelque  chose  de  suspect, U 
metirail  un  veto  suspensif  el  en  référerail  k  i'inspeeleurcan- 
tonal  »  ;  ce  dernier  ne  serait  antre  que  le  véb  rinaire,  inspec- 
teur des  épizoolics,  dool  est  pourvu  chaque  canlou;  il  se 
transporterait  immédialement  dans  la  commune  oùunebéfe 
suspecte  ou  ninbide  lui  atir  lil  été  signalée.  Ce  service  fouc- 
liotuie  depuis  longtemps  en  Suisse,  en  Bavière,  dans  le  Wur- 
temberg, etc.  Ces  coriclusîous  ool  clé  universellement  ap- 
prouvées. 

Il  a  été  également  beaucoup  parlé  de  la  rage  au  Con- 
grès tie  Paris;  malgré  d'assea  vives  prolestalions,  k  causo 
de  la  tïmseiiére  Ta  emporté  et  on  a  sagement  approuvé 
ta  rigoureuse  circulaire  ministérielle  du  19  juillet  1878, 
ordonnant  Tahatage  immédiat  de  lout  cliien  renconlré 
errant ï  sans  collier,  sur  la  voie  publique;  qu'on  n'oublie 
pas  eu  eiïtit  que  les  récrimînalions  les  plus  sentimentales 
doivent  s'elîacer  devant  ces  cliilTres  :  511  ciis  de  rage  signalés 
en  iH78,  rien  que  dans  le  département  de  la  Seine:  lo:^ 
cas  de  morsures  raluques  et  30  décès* 

La  faKiticalion  des  denrées  alimentaires  n'a  été  e\  ami  née 
diïvant  le  C^ngrt'^s,  dans  le  rapport  de  MM.  tJourbardat  et 
A.  tiaulier»  qu'au  poinl  de  vue  delà  eoloralion  artificielle  des 
alinu'nts  et  boissons  et  des  dangers  qui  peuvent  en  résulter 
pour  la  saute  publiijne,  cnloralion  tonjuurs  bbirnable,  qu*elhi 
[lorle  atteinie  à  la  sinté  ou  qu'elle  con'-iihii!  une  Irandi'  sur 
lii  qttaliie  de  la  man  baudise  vi'oiltie, 

tu  ont  surtout  insisié  sur  la  coloration  artificielle  des  vins 
et  sur  le  reverdissage  ou  coloration  des  conserves  de  légumes, 
lie  juimeursou  de  fruits  au  moy^'ii  d(*s  sels  de  cuivre,  fjues- 
lionsqui  intéressent  a  un  si  haut  degré  l«  commerce  françaig 
el  la  salubrité  publique. 

M.  A  tiautier,  mieux  quf'  tout  autre,  était  arriorisé  à  parler 
de  ces  maiières,  st^r  lesquencs  il  a  ptddié  des  inivuux  >if>ré- 
cisj  cV\-l  gtftce  aux  chimi-les   eu  efTit  cl  beatu^oup   à   lui 
que  la  découverte  de  l'arsenic  dans  le  vin  (uclisinéafait  tun\ 
placer  la  rtdo ration  artiticiclle   des  viu!»    uar  de;  couijaae 
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à  Taide  de  vins  très  colorés;  la  loyauté  commerciale  n'y 
gagne  pas  toujours,  mais  l'hygiène  n'y  perd  rien. 

Les  divers  modes  de  coloration  des  vins,  malgré  tout 
Tintérét  de  leur  étude,  ne  pouvaient  soulever  de  discussion  ; 
il  n'en  était  pas  de  même  du  reverdissage  des  légumes  con- 
servés, question  encore  très  controversée,  bien  qu'elle  pa- 
raisse incliner  de  plus  en  plus  vers  une  solution  nette  et 
tranchée. 

Un  arrêté  ministériel  du  20  décembre  1860,  corroboré  par 
une  décision  du  Comité  consultatif  en  date  du  15  juillet  1877, 
a  fait  interdire  absolument  l'emploi  des  vases  et  des  sels  de 
cuivre  pour  préparer  les  conserves  ;  cependant  la  plupart  des 
fabricants  continuent  à  se  servir  de  sels  de  cuivre  pour  le 
reverdissage,  n'ayant  pu  trouver  d'autre  procédé  aussi  écono- 
mique. Le  cuivre  est-il  toxique  et  à  quelles  doses?  Telle  est 
donc  la  question  à  résoudre  tout  d'abord.  Or  un  certain  nombre 
de  nos  aliments  les  plus  usuels,  le  chocolat  par  exemple,  en 
contiennent  impunément  une  proportion  fort  élevée;  a-t-on, 
d'autre  part,  jamais  vu  survenir  des  accidents  chez  les  fon- 
deurs en  cuivre  cependant  si  imprégnés  de  ce  métal?  Ou  n'y 
admet  plus  aujourd'hui  la  colique  de  cuivre.  M.  le  docteur 
Burq  n'a-t-il  pas  démontré  qu'il  n'a  jamais  trouvé,  depuis 
vingt  ans,  un  cas  réel  d'empoisonnement  par  des  ali- 
ments préparés  dans  des  vases  de  cuivre  ?  M.  le  docteur  Ga- 
lippe  ne  s'est-il  pas  nourri  longtemps  lui  et  sa  famille  de 
mets  préparés  dans  des  vases  de  cuivre  couverts  de  vert-de- 
gris,  etc«,  etc.?  Il  faut  en  prendre  son  parti;  bien  que  des  mal- 
heureux aient  payé  de  leur  tête,  il  n'y  a  pas  encore 
longtemps,  la  croyance  à  l'empoisonnement  par  le  sulfate 
de  cuivre,  les  preuves  abondent  de  l'innocuité  de  ce  métal. 
Introduit  à  petites  doses  dans  l'organisme,  il  est  sans  dan- 
ger; à  des  doses  élevées,  il  détermine  immédiatement  des 
vomissements  ;  donc,  ni  intoxication  chronique,  ni  empoi- 
sonnement aigu.  Cependant  M.  le  docteur  Gautier,  par  pru- 
dence, croit  qu'une  dose  de  cuivre  inférieure  à  100  ou 
200  milligrammes  de  sulfate  par  jour  ne  saurait  être  consi- 
dérée comme  vénéneuse  et  qu'on  peut  tolérer  sans  inconvé- 
nients 18  milligrammes  de  cuivre  par  kilogramme  de  légumes 
égouttés.  Cette  opinion  a  prévalu  au  Congrès  de  Paris;  de- 
puis, le  Conseil  d'hygiène  de  la  Seine  a  été  beaucoup  moins 
réservé,  et  il  a  admis  la  tolérance  absolue  pour  les  fabricants 
de  conserves,  en  ne  les  obligeant  qu'à  mentionner  sur  les 
boites  le  procédé  de  reverdissage.  La  Société  de  médecine 
publique  est  revenue,  il  y  a  quelques  jours,  aux  conclusions 
du  Congrès. 

La  présence  du  plomb  introduit  dans  les  boites  de  con- 
serves, soit  par  l'étamage  des  appareils  dejcuisson,  soit  par  la 
soudure,  offre  une  gravité  bien  plus  grande  ;  de  sérieux  acci- 
dents ont  suivi  la  consommation  de  conserves  de  viandes  ou 
de  corps  riches  en  graisse,  tels  que  foie  gras,  poissons,  etc., 
et  M.  le  docteur  A.  Gautier,  par  une  ingénieuse  méthode  qui 
lui  est  propre,  a  pu  s'assurer  que  les  bottes  de  conserves  con- 
tenaient d'ordinaire  des  doses  assez  considérables  de  plomb. 
Par  un  arrêté  du  13  janvier  1879,  les  soudures  pratiquées  à  l'in- 
tMeur  des  boites,  dans  la  fabrication  des  conserves  alimen- 
taires, ont  été  proscrites  d*une  manière  absolue  et  les  fabri- 


cants ont  reçu  la  recommandation  de  ne  se  servir  pour  la 
soudure  que  du  fer-blanc  étamé  à  l'étain  fin.  Des  mesures  ont 
été  prises  en  conséquence  de  cet  arrêté  et  elles  sont,  en  géné- 
ral, exécutées  ;  toutes  les  soudures,  fond,  couvercle  et  cordon, 
se  pratiquent  à  l'extérieur;  les  a  confiseurs  de  sardines  »  ré- 
clament seuls  une  tolérance,  qui  parait  sans  danger,  pour  les 
petites  bottes  dites  demies  et  quarts,  renfermant  des  sardines 
préparées  avec  d'excellente  huile,  destinées  à  être  mangées 
aussitôt  entamées,  et  dont  la  surface  du  cordon  est  si  mi- 
nime ;  ils  éviteraient  ainsi  une  surélévation  du  prix  de  re- 
vient pour  des  produits  dont  la  consommation  est  considérable. 

Par  contre,  la  fabrication  étrangère  inonde  notre  marché 
de  conserves  de  viandes,  de  légumes  et  de  poissons  vendus 
dans  de  larges  bottes  dont  toutes  les  soudures  sont  à  l'inté- 
rieur. La  prohibition  de  ces  conserves  ne  devrait  pas  tarder; 
ce  n'est  pas  d'ailleurs  la  seule  prohibition  de  ce  genre  qu'on 
est  en  droit  d'attendre  du  laboratoire  d'expertises  établi  à  la 
préfecture  de  police  ;  ses  investigations  se  porteront  sans 
doute  également  sur  les  jambons  dits  d'Amérique,  que  les  pays 
étrangers  s'empressent  de  soumettre  à  des  examens  qui  sont 
peu  favorables  à  leur  introduction  dans  l'alimentation  publi- 
que. Chaque  département  devrait  être  ainsi  pourvu  d'un  labo- 
ratoire fixe,  permanent,  qui  serait  la  meilleure  garantie 
contre  l'exploitation  des  fraudeurs,  et  la  sauvegarde  même 
du  commerce  français. 

L'alcoolisme,  «  plus  terrible  que  le  choléra  »,  disait  Balzac, 
n'a  pas  été  étudié  au  Congrès  d'hygiène  de  Paris,  un 
Congrès  international  pour  l'étude  des  questions  relalives  à 
l'alcoolisme  devant  se  réunir  quelques  jours  après;  nous  en 
dirons  cependant  quelques  mots,  ne  serait-ce  que  pour  pro- 
tester contre  les  tendances  qui  se  sont  fait  jour  au  sein  du 
parlement.  Assurez  aux  populations  ouvrières  principalement 
des  boissons  saines,  vous  aurez  vaincu  l'alcoolisme.  Qu'on 
supprime  donc,  au  même  titre  que  les  sophistications  et  les 
fabrications  non  autorisées,  tous  ces  alcools  industriels,  tous 
ces  mélanges  savamment  recherchés,  dont  la  composition 
est  si  souvent  l'œuvre  de  négociants  éhontés.  Que  Tadminis- 
tration  frappe  tout  au  moins  ces  divers  produits  de  taxes 
élevées,  afin  d'en  diminuer  autant  que  possible  l'usage, 
pour  abaisser  d'autant  les  droits  sur  les  boissons  vraiment 
indispensables.  Est-ce  que  la  préoccupation  des  deniers 
publics  doit  l'emporter  sur  celle  de  la  santé?  Comment  ne 
songe-t-on  pas  à  ce  capital  improductif,  à  ces  non-valeurs 
si  coûteuses,  causées  par  les  ravages  de  l'alcoolisme  7  Nos 
salles  d'hôpitaux,  d'hospices  et  d'asiles,  pour  ne  citer  queca 
résultat,  ne  sont-elles  pas  encombrées  des  débris  de  la 
misère  alcoolique?  L'État,  ce  nous  semble,  solde  à  un  taux 
singulièrement  élevé  les  avances  qu'il  a  pu  précédeiiun0B&  à 
toucher  de  ce  chef. 

Les  débits  de  boissons  doivent  être  classés  i 
ces  établissements  dont  la  suppression  est  i 
cas  de  graves  inconvénients  pour  la  salubri^' 
culture  ou  l'intérêt  général  »,  suivant  les  ta 
du  décret  du  15  octobre  1810,  et  c'est  au 
qu'il  faut  confier  le  soin  d'en  détecm^ 
telle  ou  telle  commune,  de  les  contrûb 
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leurs  membres  connafiront  facilement  la  situation  doa 
erses  parties  de  leur  déparlcuiènl  en  ce  qui  touche  Tivro* 
^e  et  Talcoolisme. 

VÏIL 

ombreuses,  iiotis  l'avons  vu,  ^ont  \f%  causes  de  maladir', 
mbreiise»  aussi  leurs  victimes.  Au  premier  rang  des  affoc- 
tta  les  plus  meurtrières,  nous  devons  placer  la  tubercutose, 
Qf  les  ravages  coinpt<^ul  pour  le  cinquième  de  la  mortaliU'! 

Ele,  Sa  prophylaxie,  si  bien  étudiée  dans  ces  derniers 
ps  par  M.  le  professeur  Peter,  est  complexe  et  elle  ne  sera 
mue  qu'avec  les  progrès  de  rbygiène  tant  privée  que  pu- 
Eue;  mais  la  mesure  qu'il  importerait  de  ne  pas  relarder, 
t  l'envoi  dan^  des  établissements  spéciaux,  au  bord  de  la 
',  et  au  miheu  d'un  climat  sfiluhre  et  chaud»  de  tous  ces 
lisîquea  qui  vicnuent  mûrir»  pour  ainsi  dire,  leur  aiïectiùu 
îencombrant  tous  les  services  hospitaliers.  U  création  d'hO- 
kitx  situés  sur  le  littoral  de  ïa  mer  pour  les  phtisiques,  de 
jUke  que  pour  les  enfants  scroruleux  et  rachitiques,  a  été 
|iuis  longtemps  réclamée,  étudiée,  essavée  avec  succès  et 
kl  peut  s'étonner  que  l  atlministralion  hésite  encore  à  la 
laiser. 

1^  conception  antique  et  si  confuse  des  épiilémies  a  fait 

ice  aujourd'hui  à  une  interprétation  vraiment  scientifique; 

fatum  divin  ou  diatiolique  a  disparu  devant  les  progrés  de 

iîstologie  et  de  la   tntcroscopie  venant  si    heureusement 

jtlairer  la  palhogénîe»  devant  les  immortelles  découvertes 

f  M.  Paslcur,  depuis  aussi  que  la  statistique  a  mis  sous  nos 

lUX  des  résultats  numériques  précis  pour  guider  nos  inves- 

tions.  Les  moyens  de  défense  qui  sont  dus  à  cet  ensemble 

vers  et  si  fécond  de  i-echerches  sont  déjà  nombreux;  ils 

été  étudiés  en  partie  dans  îe  très  remarquable  et   si 

plet   rapport  présenté   par  MAI.  les  docteurs  Fauvel  et 

,  rapport  dans  lequel  ils  ont  insisté  plus  particulière- 

fit  sur  les  moyens  pratiques  destinés  à  assurer  risole- 

éfit  des  malades  atteints  de  ces  alîeclions. 

jBuT  le  principe  même  de  llsolement,  tous  les  hygiénistes 

Wki  d'accord;  on  ne  diiïère  que  sur  rexéculionp  et,  en  pré- 

pce  de  la  situation  présente,  à  tous  égards  intolérable, 

nrs  que  l'isolement  n'est,  en  France,  pratiqué  que  dans  un 

ît  nombre  de  villes  et  d'hrtpitaux»  il  importe  de  rassurer 

lYersellement,  Aussi  faut- il  rechercher  comment  les  ad- 

Uislralions  hospitalières  peuvent  sans  crainte  ni  retard 

^der  aux  vœux  unanimes  des  hommes  compétents.  A  cet 

Ird,  le  rapport  de  MM.  Fauvel  et  Vallin  fera  longtemps  aa- 

^té;  il  énumère  les  maladies  dont  l'isolement  est  néces- 

be,  variole,  scarlatine,  rougeole,  diphtérie,  typhus,  états 

lerpéraux,  maladies  épidèmiqnes  accidentelles,  telles  que  le 

lolèra,  et  il  apprécie  les  diverses  méthodes  et  les  différents 

odes  d'isolement  employés  ou  proposés  :  isolement  indivi- 

lel,  isolement  collectif,  isolemetjt  hors  de  l'enceinte  ou 

tUs  l*cnceinte  des  hôpitaux  généraux.   Étudiant  en  tin  les 

esures  d'isolement  applicables  à  chaque  maladie  transmis^ 

t>ie  en  particulier,  ainsi  que  les  mesures  complémentaires 

la  nécessite  risolement,  telles  que  te  transport  des  ma- 

des  à  rhdpitaii  suivant  des  précautions  particulières,   la 


création  de  chambres  d'observation  et  d'urgence,  les  pro- 
cédés  de  désinfection  du  matérïeU  l'interdiction  des  visites 
aux  malades,  le  rapport  conclut  à  Tobligation  de  Tisolement, 
obligation  qui  ne  pourra  être  obtenue,  il  est  vrai^  qu'avec  les 
propirès  mêmes  de  Tèducalion  hygiénique  des  populations. 
Quelques  dispositions  législatives  nous  sembleraient  toute- 
fois nf'cessaires  pour  accélérer  ces  progrès. 

En  France,  en  effet,  des  mesures  prophylactiques  défen- 
dant tes  populations  contre  la  transmission  des  maladies 
contagieuses  ne  sont  pas  imposées  par  la  loi  comme  dans 
divers  pays,  et  cependant  les  animaux  domestiques  sont 
protégés  par  les  articles  A59,  ^60  et  /i61  du  Code  pénal  î 

Parmi  les  maladies  contagieuses,  il  en  est  une  qui  préoc- 
cupe tous  les  esprits  en  ce  moment,  c'est  la  variole,  dont  une 
épidémie  assez  intense  sévit  encore  sur  la  population  pari- 
sienne. Il  y  a  longtemps  que  les  mesures  nécessaires  ont  été 
réclamées  et  ne  cessent  d'être  réclamées  contre  elle;  le 
Congrès  s'est  fait  Fécho  de  ses  plaintes  si  souvent  renou- 
velées, et  cependant  naguère  encore  la  Société  de  médecine 
publique  en  faisait,  sur  le  rapport  de  M.  le  docteur  E,  Vidal, 
le  dénombrement  suivant,  sous  la  forme  d'une  pétition 
adressée  h  la  Chambre  des  députés  :  1*  déclaration  obliga- 
toire de  tout  cas  de  variole  confirmée;  2°  isolement  rigou- 
reux des  varioïeux,  obligatoire  au  moins  dans  les  hôpitaux 
et  les  élablissements  publics;  ^^  interdiction  aux  voitures 
publiques  ,de  transporter  des  variole ux,  et  organisation  par 
Tadministralion  de  l'AssisIance  publique  d'un  service  de  voi- 
lures spéciales;  â*  désinfection  obUgaloire  des  appartements, 
de  la  literie,  des  tentures,  rideaux,  linge,  vêlements,  et  de 
tous  les  objets  qui  auraient  pu  être  imprégnés  du  miasme 
variohque;  5^  vaccination  obligatoire  des  enfants,  dans  les 
six  premiers  mois  de  leur  existence;  6*  revaccinalions  obli- 
galoirea  tous  les  dix  ans  [10,  *it>,  30,  40  ans,  etc),  dans  tous 
les  élablissements  scolaires,  dans  le  service  des  armées  de 
terre  et  de  mer,  dans  les  administrations  publiques  ou  pri- 
vées^ partout  enfin  où  TobUgation  pourra  être  imposée; 
7*^  constatation  de  Imoculation  vaccinale  et  de  ses  résultats, 
positifs  ou  négatifs,  par  un  cerlitlcat  légalisé  du  médecin 
vaccinateur. 

L'accueil  favorable  fait  à  cette  pétition  fait  bien  augurer 
de  l'adoption  de  la  proposition  de  loi  que  vient  de  dé- 
poser M.  le  docteur  Henry  Liouville,  député  ;  cette  pro- 
position rend  obligatoires  la  vaccination  dans  les  six  pre- 
miers mois  de  rexislencc  et  les  revaccinalions  tous  les  dix 
ans.  Elle  remet  à  tout  citoyen  un  Bulieiin  de  lyacvine,  ana- 
logue au  Livret  de  famille,  détaché  d'un  registre  à  souche  et 
devant  être  représenté  à  la  mairie  à  des  époques  fixées,  sous 
peine  de  poursuites  exercées  d'office  par  les  juges  de  paix, 
poursuites  suivies  d'amendes. 

La  loi  Liouville  aurait,  en  outre,  Tavanlage  d'obliger 
Fadministralion  à  assurer  te  fonctionnement  du  service  des 
vaccinations  gratuites,  à  établir  des  Instituts  vaccinaux,  con- 
formément d'ailleurs  aux  arrêtés  encore  en  vigueur. 

La  variole,  qui  compte  à  Paris  pour  un  vingtième  dans 
la  mortalité  totale  et  prédispose  aujourd'hui  les  esprits 
à  s'entourer  de  toutes  tes  garanties  prophylactiques  néces- 
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saires,  n'est  malheureusement  pas  la  seule  des  affections 
contagieuses  réctamaut  de  semblables  préoccupalions;  la 
diphtône,  dont  rexipnsîon  forniidable  a  été  si  nettement 
ik'FTïouIrée  au  Con^^rès  par  M.  It^  diirJeiîr  J.  Worais,  Tait  Um- 
jours  de  nombreuses  vitilimes;  la  coqui^luctie,  la  scarlaline, 
la  rougeole  concourent  ansîsi  à  augmenter  celle  dîme  mor- 
tuaîre  qui  enlève  principalemenl  un  »i  grand  nomtïre  d'eu- 
faiits;  la  récente  création  des  médecins  inspr*cïeurs  des 
écoles  et  des  salles  d'asiles,  ainsi  que  le  rapport  de  M.  le 
docteur  Delpech  donnant  aux  instituteurs  les  indications  né- 
cessaires pour  reconnaître  les  premières  manifestations  des 
maladies  épidémiques  sur  les  enfants  qui  leur  sont  confiés, 
produiront  certainement  de  prochains  et  féconds  résultats. 

La  fièvre  typhoïde  reconnaît  un  grand  nombrf*  de  causes; 
les  progrès  de  l'assainissement  des  villes,  au  point  de  vue 
de  la  propreté,  de  Tépuralion  des  vidanges,  de  la  bonne 
installation  des  cabinels  d'aisances  et  des  égouts,  la  con- 
struction vraiment  sanitaire  des  casernements,  lelle  que 
nous  Tavons  signalée,  etc.,  tels  sont  les  remèdes  que  Thy- 
giène  réclame  et  permet  d'espérer  à  cet  égard, 

La  prophylaxie  des  maladies  contagieuses  et  épidémiques 
appelle  tout  naturellement  raltention  sur  nos  constructions 
hospitalières.  H  faut  avoir  le  courage  de  le  déclarer  ;  nos 
hôtes  étrangers  du  Congrès  de  Paris  ont  élé  fort  surpris  que 
la  patrie  de  Tenon^  dont  les  préceptes  sont  pour  eux  clas- 
siques, en  quelque  sorte,  possédait  encore  des  nmdèïes  d'hû- 
pitaux  si  raanirestement  conlraires  aux  prescriplions  de 
l'hygiène,  11  serait  temps  de  renoncer  à  ces  majestueux 
nïoimmentSjdonl  la  belle  apparence  exiérieure  ne  cache  que 
Irnp  souvent  le  défaut  de  connaissances  hygiéniques  de 
leurs  constructeurs  et  l'on  devrait  comprendre  que,  lorsqu'il 
»'agit  de  guérir  la  soullrance,  il  n'est  pas  peroiis  de  distraire 
une  obole  pour  la  décoralion  ou  la  perspective,  11  y  a  long* 
temps  qu'on  l'a  dit  ;  Tidéal  des  constructions  hospilalières, 
c'est  une  agglomération  d'un  certain  nombre  de  pavillons 
séparés,  à  un  seul  reï-de-chaussée  surélevé  de  quelques 
mètres  au-dessus  du  sol,  suffisamment  espacés  les  uns  des 
autres  pour  assurer  une  ventilation  abondante  et  indépen- 
dante h  chacun  d'eux,  en  malénaux  simples  et  dont  le  prix 
de  revietU  ne  peut  devenir  un  obstacle  à  leur  destruction,  si 
elle  devenait  nécessaire,  même  aux  yeux  de  radministration 
ta  plus  soucieuse  des  deniers  publics* 

Ouel  que  puisse  être  notre  désir  d'examiner  les  divers  dé- 
tails que  soulève  rhôpiial  considéré  au  point  de  vue  de  la 
construction  et  de  rinstallalion  de  ses  services,  l'espace  ne 
nous  permet  pas  de  le  faire.  Contentons-nous  donc  d'affirmer 
que  cette  question  est  aujourd'hui  résolue  pour  Ions  les 
liygiénisles,  comme  elle  Test  dans  tant  d'Iidpitaux  étrangers, 
dans  le  système  Tollet  ou  tout  autre  analogue,  par  les  projels 
de  rhôpiial  Satnl-Ëloi  à  Montpellier,  par  THôpitat  mililaîre  de 
Bourges,  etc.,  qui  présente  une  mortalité  si  peu  éïevée»  Il  est 
donc  à  souhaiter  que  les  critiques  unanimes  adressées  lors 
du  Congrèiî  de  Paris  à  radniinisiratïon,  même  lorsqu'elle  n'a 
pas  craint  de  montrer  le  nouvel  hàpital  Tenon,  si  défectueux 
encore,  la  forceront  peut-être  à  sortir  de  ses  errements  su- 
rannés. 


Dans  les  grandes  villes,  où  toute  construciUm 
est  déjà  grevée  de  lourdes  charges  par  Varlml  du  \ 
engendre  presque  toujours   un  encombre f^-^"^'   ' 
seruil-il  pas  moins  dispendieux  et  pUis   r 
n'installer  k  leur  centre  que  des  maison*  àci  {irt*mîi 
destinés  aux  malades  non  transportables,  et  de  di4 
la  périphérie  ou  même  au  dehors,    en    plein  cli 
série  dliôpilaui  généraux  et  spéciaux-  Ainsi  seraîl 
Tassistance  hospitalière  dans  des   condiltons  pn 
tous  ;  et  l'on  pourrait  restreindre  autant   que  poi 
assistance  k  domicile,  à  laquelle  ilnsuftisance  de 
stallation  et  de  notre  régime  hospitaliers  donne 
raison  d^étre  et  qui  n'est  qu*un  leurre,  un  crtiiM 
nous  dire»  dans  tous  les  cas  d'affeclions  co*  «| 

Tiendrait,  en  tout  cas,  comme  le  deinamii 
jours  la  Société  des  médecins  des  bureaux  de  bioni 
ne  pas  se  borner  h  fuiirnir  des  niédicumeuli*  on 
domicile,  mais  encore  autoriser  les  médecin  a  ^ 
bons  de  nourriture  et  de  secours. 

Les  Maternités  ont  été  l'objet  de  Iravatix  no 
le  célèbre  mémoire  de  M,  le  professeur  l^on  Lefoi 
ne  voulons  ni  ne  pouvons  traiter  de  nouveau  ci!il«i 
bien  que  le  chitTre  de  la  mortalité  dans  les  scrfi 
tiers  d'accouchenjenis  soit  loujnurî!!  augmenté  par 
des  cas  qui  s'y   présentent,  il  ifen  est  pas  tuoiuii 
trop  élevé  ;  dans  nos  tiôpilaux,  tout  est  k  r.-*^    -    - 
el  si  l'an  veut  bien  écouter  les  conseils  des  tj 

un  certain  nombre  de  Pavillons  Tarnicf*  teis  que 
stalle  dans  le  jardin  de  la  Malernité  de  Paris,  que  Vi 
t  rat  ion  élèvera  dans  des  espaces  aussi  UrKes  et  aui 
que  possible.  Ce  pavillon  est  à  un  étage  et  a  quatre  d 
par  élage  ;  les  pièces,  complètemenl  isolées  les 
autres,  s'ouvrent  sur  une  véranda  extérieure  ;  à 
sentent  à  l'angle  du  milieu  une  baie  vitrée  dc>«e,d*i 
veillance  peut  se  faire  par  ia  partie  centrale 
service;  elles  sont  garnies  o'un  mobilier  tout  en  frr, 
en  est  soigneusement  brûlée  après  la  sorùe  de 
malade,  elc.  D'après  M.  le  docteur  Pinard,  du  ^ijuil 
au  3  janvier,  la  mortalité  a  été  de  6  sur  710  accoucll 
soit  1  décès  sur  118,  tandis  qu*à  la  Malornitè  flUa 
sur  li%Û. 

La  pratique  des  accouchements  au  domicile  des|iff 
ou  au  domicile  des  sages  feninïes»  auxquelles  TAi 
puldique  adresse  un  grand  nombre  des  femmes  qn 
sentent  à  l'hôpital  pour  accoucher,  ne  peut  pré^entetf 
avantages  (la  mortalité  est  de  1  sur  H8  dan%  le  pre 
el  de  1  sur  200  dans  le  second),  a  condition  toutefo 
temps  de  séjour  soit  suffi !Ha ut  pour  le  repos  ciMI 
orgaites,  et  le  retour  de  l'uléru^  dans  Aa  pastdoti 
soit  de  vingt  à  trente  jours,  précaution  trop  négligé 
l'abandon  peut  avoir  des  siuites  si  graves, 

Nous  ne  saunons  enfin  clore  ces  trop  brère?;  ob^ 
sur  les  alTections  épidémiques  el  sur  nos  bôpilaui, 
pi'ier  combien  Les  Ihéories  actuelles  ^ur  rin(luanc« 
sur  les  agents  de  la  septicémie,  font  nn  deioir  am 
Iralions  d'assurer  leur  destruction  complète  à  l'ciitH 
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^le,  au  moyen  d*iii»paroil8  appropriés,  suri  ont  datis  ïc^  éla- 

ftexiiiinls  qui  îîcrvent  de  dépôls  pour  les  atTeclîoris  coula- 

jsci^,  ainsi  que  pour   les  malades^  soignés  k   dûmicile. 

ds    appeloua  de  tous  nos  vœux  riiislallatioii    d^appareils 

Heur»  et  rilLreuré  dns  ponsî^ièrcs  el  de  Tair  des  hôpilaux 

la   créalion    de    stations    de   désinfeclion,    analogues   h 

tïs  de  Nottinpham.r/est  un  l»atimcnt  isolé  de  toutes  parts, 

18  lequel  s-unl  soumis  à  une  désitireclion  complète,  griVce 

n«  tenipémlure  de  120",  les  \'éleme»»ti?,  la  literie,  toul  ce 

touctié  tion  scyleinent  aux  malades  atteints  de  maladies 

nsmissiblcs  et  soignés  dans  les  tiOpilaux,  niais  encore  k 

les  malades  de  la  ville.  Cette  désinrcclion»  on  ne  l'ij^nore 

est  entrée  dans  les  habiUidesen  Angleterre,  en  Belgique, 

Hnllaufte,  en  Danemark,  en  Allemagne  ;  elle  peut  Être 

crite  d'otlite. 

IX. 

&  mesures  sanitaires  prises  contre  rimportallondes  épi- 

îas  qui  nous  viennent  des   pays  étrangers  ont  luujours 

ï  Tobjct  de  conteslation^t,  souvent  acliarnées;  on  ne  les  ad* 

il  saris  trop  de  répugnance  que  lorsqu'elles  oui  pour  objet 

Ipréservation  du  béluill  Lllesunt  en  efiel  les  inconvénients 

ctiés  à  toute  mesure  restrictive,  el  il  est  d'habilude,  le 

iger  une  fois  passé,  non  seulement  d'oublier  k  quel  péril 

èlé  exposé,  mais  encore  de  dénigrer  el  de  critiquer  la 

pb^flaxie  ui^me  qui  vous  en  a  délivré* 

est  de  loule  évidence  que  le  jour  où  les  progrés  de  l'hy- 

ne  publique  seront  tels  que  les  alTectious  Iransmissibies 

«irront  Otre  arrc^lés  en  leur  tien  d'origine  mïime,  toutes  les 

j^sures  plus  ou  moins  vexatoires,  nécessaires  aujourd'huî 

kirront  tomber  en  désuétude.  On  peut  Tespérer  lorsque  les 

y  s  d'importation  sont  ceux  qui  nous  «invironnent»  mais  les 

l^adîes  pesHlentielles  exotiques»  comme  les  a  dénommées 

^  le  docteur  Fauvel,  le  choléra  indien,  la  peste»  la  fièvre 

ïiie,  etc.,  naissent  et  se  perpétuenl  au  milieu    de  popula- 

^is  et  dans  des  pays  ou  les  prescriptions  de  Tb^giène  res- 

N^nt  encore  loiiglemps  à  Tetat  de  lettre  morte. 

jL.'épidemie  pestilentielle  qui  a  éclaté  Tan  née   dernière  en 

l^sie  et  a  causé  un  si  vif  émoi  en  Europe  a  rappelé  Tatten- 

■Ki  sur  les    danger»  permanents  auxquels  nous  sommes 

M>8és»  Ce  n*esl  pas,  il  est  vrai,  de   ce  côté  de  TEnrope 

b  rimpurliition  otTrirait  le  plus  de  périls,  si  rextinction  du 

'^r  épideuiique  devait  loujours  s'exécutera  ta  russe^  d'une 

«)ii  aussi  rigoureuse,  aussi  sommaire,  et  il  est  à  désirer 

b  pareille  énergie  soit  employée  pnur  améliorer  les  eondi- 

R]g  f>anitaires  des  villages  de  la  Hussie  méridionale,  dunt 

I>odolinski  a   fait  au  Congrès  un  si  navraul  tableau,  et 

I  sont  assurément  pour  TEurope  un  danger  non  moins 

tt)d. 

,*est  de  l'extrême  Orient,  par  l'intermédiaire  de  F  Egypte, 

uis  Touverture  du  cuna!  de  Suez,  que  les  épidémies  exo- 

e»  menacent  le  pîus  la  France,  el  c'est  en   Egypte  qu'il 

rie  de  leur  opposer  une  barrière  efticace.  On  ne  sait  pas 

le»  services  que  nou^i  a  rendus  notre   rëglemenlation 

e,  grAce  a  l'intervenliou  des  médecir»s  qu*cntretîenl 

>aaee  dans  ce  pays  et  aux  mesures  prises  sur  notre  iltio- 


1  public  ignore  les  règles  hygiéniques  imposées  au  pèle- 
fïrïâgè  de  la  Mecque,  qui  présente  chaque  année  une  occa- 
sion épîdémique  si  propice  Uni  suit,  par  exemple,  qu'en  1873 
Marseille  el  tout  le  midi  de  la  France  ont  été  préservés  du 
choléra  qui  sévissait  à  Gt^nes  ? 

Mais  il  reste  encore  beaucoup  à  faire  en  Egypte  pour  obte- 
nir une  préservation  complètement  efficace,  A  la  auile  d'une 
communication  présentée  à  ce  sujet  par  Colucci  pacha,  prési- 
dent de  Un  tendance  générale  sanitaire  d'Egypte,  le  Congrès, 
sur  Finvitalion  de  M.  le  docteur  Eanvel,  s'est  empressé  d'adop- 
Icrlc  vœu  qu'une  commission  permanente  soit  nommée  pour 
continuer  les  travaux  commencés  à  la  conférence  de  Vienne 
en  iBlh,  travaux  interrompus  parla  guerre  et  qui  avaient  no- 
tamment pour  but  de  préserver  FEurope  du  choléra  et  de  la 
pesle  qui  nous  viennent  presque  toujours  de  l'exlréme 
t>rient. 

l/Amérique,  de  son  côté,  grâce  aux  elForts  de  sa  nouvelle 
institution  sanilalre,  le  National  Board  of  Health  de  Washing- 
touJ^  aura  sans  nul  doute  bientôt  arnHé  les  ravages  si  lerribles 
des  épidémies  de  lièvre  jaune  qui  la  désolent  périodique- 
meoL 

Pour  peu  qu'on  éludîe  sans  prévention  la  prophylaxie  des 
maladies  dont  nous  parlons,  comment  n'applaudlrait-on  pas 
aux  conclusions  formulées  par  M,  le  docleur  Fauvel  avec  une 
si  haute  autorité  : 

(î  Nous  n'hésitons  pas  à  affirmer,  déclare- t-il,  que  le  jour 
ou  risolement  et  la  désinfection,  appliqués  aux  maladies 
graves  Iransmissibies,  seront  reconnus  obligatoires  par  la  loi 
et  pratiqués  convenablement,  non  seulement  ces  maladies 
seront  arrêtées  dans  leur  grand  développement  épidémique, 
mais  encore  nous  aurons  beaucoup  moins  à  redouter  Fin  va - 
sion  des  maladies  pestilentielles  exotiques.  Nous  croyons,  en 
outre,  que  les  progrès  de  l'hygiène  publique,  ainsi  que  la 
connaissance  plus  complète  des  conditions  qoi  favorisent  ou 
empL'cbent  le  développement  de  ces  dernières  maladies,  con- 
duiront un  jour  k  la  suppression,  en  Europe,  des  quaran- 
taines proprement  dites.  En  allendant,  il  nous  paraît  néces- 
saire de  les  maintenir,  dans  la  mesure  utile ^  sans  exagération, 
et  avec  la  préoccupation  constante  des  grands  intérêts  en 
cau^e,  au  premier  rang  desquels  est  celui  de  la  sanlé 
publique,  n  (Vest  à  cette  opinion  que  viennent  tout  récem- 
ment de  se  rallier  quelques-uns  de  ses  plus  émineals  adver- 
saires d'autrefois. 


Les  diverses  questions  que  nous  venons  de  passer  en  revuis 
ont  toutes  pour  conclusion  —  nous  l'avons  successivement 
rappelé  —  une  réforme  sur  un  des  points  de  la  législation  ou 
plus  souvent  de  l'organisation  administrative  de  la  santé  et 
delà  salubrité  publiques.  Il  convient  donc  maintement  d'exa- 
miner ce  que  sonl  nos  institulions  d'hygiène,  quels  sont  les 
changements,  les  améliorations  dont  elles  sont  susceptibles 
et  k  quelles  conditions  ces  améliorations  ont  quelque  chance 
d"a!)Outin 

Le  vénérable  doyen  des  hygiénisles  anglais,  M.  Edwin 
Chadwick,  dans  une  magistrale  cuaimunication  présenlée  au 
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Congrès  de  Paris,  a  su  nellemeot  trater  les  grandes  lignes  dô 
la  réorganisation  sanitaire,  telle  «îue  l'étal  de  la  civilisation 
actuelle  permeUraîl  de  rentreprendre.  Quelque  intérêt  que 
nous  puissions  trouver  à  prendre  nos  termes  de  comparaison 
chez  les  différents  peuples,  nous  devons  aujoyrdliui  nous 
borner  k  poursuivre  cette  étude  pour  ce  qui  concerne  la  France 
seule. 

La  compétence  essentielle  de  Taulorité  municipale  quant 
au  service  de  la  salubrité,  compétence  établie  par  les  lois  des 
lA  décembre  17»9  (1)  et  28  septembre  il^h  (2),  a  encore  été 
confirmée  par  les  lois  ultérieures  sur  l'organisation  munici- 
pale; cette  prérogative  forme  comme  Ea  base  de  Torgani- 
sation  sanitaire  el  elle  peut  avoir  d'autant  plus  d'efficacilé 
que  raulonomie  communale  est  plus  complète.  Celle-ci,  en 
France,  est  encore  inlimemenl  subordonnée  au  pouvttir  cen- 
tral administratit',  et  l'on  comprend  qu'on  ait  voulu  donner 
une  organisation  uniforme  et  générale  aux  divers  conseils  de 
salubrité  <]ue,  depuis  la  fin  du  xvnr  siècle,  plusieurs  com- 
munes avaient  constitués  sous  diverses  formes  ;  il  fallait,  on 
le  pense  bien,  de  Tordre,  de  la  hiérarchie,  de  Tunité. 

D'abord,  un  comité  consultaiif  d'hygiène  publique  avait 
été  institué  le  10  août  iS^S  près  du  ministère  de  ragricullure 
et  du  commerce,  sur  rinitialive  de  Tourret,  et  le  18  décem- 
bre 18i8  un  décret  organique  organisait  dans  chaque  arron- 
dissement un  conseil  d'hygiène  et  de  salubrité,  ainsi  que  des 
commissions  d'hygiène  publique  dans  les  chefs-lieux  de 
canton  et  un  conseil  central  d'hygiène  et  de  salubrité  au  chef- 
lieu  de  chaque  département.  Cette  organisation  subsiste  en- 
core et  n'a  subi  depuis,  par  divers  décrets,  que  des  modifica- 
tions de  détail.  Ainsi,  la  France  se  trouve  couverte  d'un  réseau 
de  comités  consul talif.s,  comptant  parmi  leurs  membres  un 
grand  nombre  d'hommes  de  bonne  volonté,  dont  le  mérite  et 
le  dévouement  srint  attestés  par  de  remarquables  travaux* 
Leurs  attributions  essentielles  comprennent  l'étude  et  l'exa- 
men des  questions  suivantes  :  assainissement  des  localités 
et  des  habitations;  mesures  ù  prendre  pour  prévenir  et  com- 
battre les  maladies  endémiques,  épidémiques  et  transmis- 
sibles;  épizooties  et  maladies  des  aoimaui  ;  propagation  de 
la  vaccine  ;  organisation  et  distribution  des  secours  médi- 
eaux  aux  malades  indigents  ;  moyens  d'améliorer  les  conditions 
sanitaires  des  poptilalions  industrielles  et  agricoles;  salu* 
britè  des  ateliers,  écoles,  hûpilaux,  maisons  d'aliénés,  éla- 
blissements  de  bienfaisance,  casernes,  arsenaux,  prisons, 
dépôts  de  mendicité,  asiles,  etc,  ;  enfants  trouvés;  qualité 
des  aliments,  boissons,  condiments  et  médicaments  livrés  au 
commerce;  amélioration  des  élablissemenls  d'eaux  minérales 
appartenant  à  l'Ëtat,  aux  départemenls,  aux  couimuiies  et 
aux  particuliers,  et  les  moyens  d'en  rendre  Tusage  accessible 


(1)  Loi  du  J4  déeemliro  1789,  un.  50*  —  ïj^.b  foDCtiotJs  propres  «u 
pouvoir  raimicipal,  sous  la  surveitlaîicu  ot  liiispccUon  deBttSri^Muljléc» 
admiiiistrativcâ,  sont  de,.,  faire  jouir  h'i  Imbilnuts  de»  avariUgoi* 
d*une  bomie  jKtticej  noiamtneQl  de  la  propn'Uj  de  ta  mhthriif^  de  lu 
narelé  et  de  lu  traoquitliié  dj&i)»  les  ruusi  lieux  ot  édifices  r'^l^lics. 

(2)  Loi  du  2W  seplembre  lîW,  titre  Xt^  urt*  9.  —  L.e*  oflicicrij  inu* 
nicipau^  veitteat  gctiéral^menl  à  ta  ir&tiquitlité^  à  la  lolK^rtté  et  à  là 
•&reté  des  campagnes. 


aux  malades  pauvres  ;  demandes  en  autorisation,  tm 
ou  révocation  des  établissements  dangereux,  Itisalul 
incommodes  ;  grands  travaux  d'utilité  publique,  consJ 
d'édifices, écoles,  prisons,  casernes,  porté»  canaux, 
fontaines,  liai  les  ;  établissement  des  marchés,  routoirs» 
cimetières,  voirie,  etc.,  sous  le  rapport  de  Th^gji 
hlique. 

Chacun  des  points  de  cette  longue  énuroération  —  4 
n'avons  voulu  rappeler  que  pour  montrer  réleodui 
mairie  de  l'hygiène  —  a  été  l'objet  de  travaux  uoiû 
concluants  de  la  part  des  divers  conseils  d*hygiène.  H 
donc  que  leurs  consulta tiom  se  soient  renouv<»lé<*« 
quemmcnt  et  que  nous  ayons  encore  à  constater 
fois  chez  les  pouvoirs  publics  l'oubli  des  prescriptii 
taires  les  plus  élémentaires,  les  moins  discutables? 

Sans  entrer  dans  les  détails  si  intéressants  du  fon 
ment  des  conseils  d'hygiène,  quMl  nous  suffis^!!  de 
ce  qui  leur  fait  le  plus  défaut,  c'est  l'appui  de  t'adtaiii 
centrale  et  le  concours  actif  et  persistant  des  autoritél 
Les  circulaires  ministérielles  n*onl  certes  pas  mao< 
remédier  à  cet  étal  de  choses,  L*influencc  s*eii  est 
demment  sentir;  mais  il  reste  encore  beaucoup  à  fil 

Sauf  des  exceptions  peu  nombreuses,  les  conseils  d^ 
ne  peuvent  encore  compter  que  sur  des  subieotioa 
usantes  (vingt  conseUs  centraux  ne  figurent  pas 
moindre  somme  dans  le  budget  départemental,  quinjc^ 
ment  envoient  leurs  travaux  imprimés  au  comité  coo; 
Le  droit  d'initiative  leur  a  bien  été  reconnu  très  ei 
ment  en  lë73,  mais  c'est  à  peine  st  dans  quelques  d 
n»ents  radministration  daigne  les  réunir  pour  les 
réglementaires.  D'ailleurs  l'exécution  el  \a  survcUVai 
leurs  décisions  ne  sont-elles  pas  d'ordinaire  conQèci 
administration  absoltmtent  incompétente,  indlffèreDU 
tixitéî  A  l^arls  même,  au  ministère  de  fagricuUure  et 
mcrce,  le  comité  consultatif,  qui  possède  en  outre»  i 
attributions,  les  quarimlaines  et  les  services  qui  s'y  rat 
ne  voit-il  pas  ses  décisions  subir  les  lenteurs  el  les 
d'une  bureaucratie  qui  ne  saurait  avoir  beaucoup 
pour  une  organisation  qui  n'eî*t  pour  elle  qu'un 
un  surcroît  de  hesogne? 

En  réalité,  pour  peu  qu'on  étudie  celte  institution  i 
seils  d'hygiène  et  qu'on  la  compare  aux  institutiû] 
gués  de  Fétran^er,  on  doit  reconnaître  qu'elle  a  été 
conçue  et  qu'elle  ne  mérite  que  des  éloges,  en  tant  ql 
sation  générale,  composition,  mode  de  recru lameol^ 
cbîe  des  conseits.  Et  cependant  l'insuffisance  dea 
est  flagrante.  Les  conseils  d'hvgiène,  qui  peuvent  i 
action  si  utile  lorsqu'ils  savent  intéressera  leur  existi 
iiiinistration  locale,  ou  lorsqu'ils  ne  craignent  pa^ 
gner  les  abus  d'autorité,  les  tracasseries,  le  mauvais 
ne  peuvent-ils  donc  pas  avoir  une  iiitluence  plus  pi 
rante,  plus  légitime?  La  question  est  complexe  et 
en  parcourir  les  éh  ments  aussi  bnèvemenl  que  posis 

Et  d  atiord,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que   j 
commissions   consultatives  ne  pourront,   dans  noli 
avoir  un  r(>le  exécutif;  radministration  se  ré^erta 
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le  réservera  loujours.  Il  faut  donc  que  radmînîstralion 
la  santé  publique,  tout  en  étant  înlîmemenl  unie  aui 
Tonagcs  (Jy  gonvernemenf,  soit  exercée  par  des  personnes 
d'une  cempélence  spéckte  et  reconnue»  11  faut,  en  un  mot, 
«fue  l'administraienr  soit  ici  doublé  d'un  hygiéniste» 

Nous  n'avons  pas,  en  France,  qu'un  seul  niinislere  s* occu- 
pant de  la  santé  publique  ;  en  dehors  du  ministère  de  Tagrî- 
culture  et  du  commerce,  celui  de  llntérieurpïus  particuliè- 
rement en  possède  dans  î^es  attributions  une  importante  partie, 
Taîîsjstance  publique  tout  entit'^re,  la  protection  du  premier 
âge,  les  institutions  de  bienfaisancei  l'assistance  médi- 
cale» etc.  tl  peut  de  plus  cKercer  son  action  administrative 
d*une  façon  tout  parlîciiHérement  efficace  et  prompte  par 
rinlermédiaire  des  préfets,  qui  en  dépendent  plus  directement. 
Ke  semble-t-il  pas  fort  singulier  que  les  institutions  ressor- 
tissant h  l'hygiène  soient  disséminées  et  ne  se  trouvent  pas 
concentrées  en  une  cîirection  unique?  Pourquoi,  par  eiempïe, 
Tcxécution  de  la  loi  Hou^sel  sur  la  protection  desenfatils  an 
premier  â^e  apparîîent  elle  k  une  autre  juridiction  que  celle 
à  laquelle  Fhygiéne  est  en  général  soumise?  A  quoi  sert  de 
créer  des  commissions  et  des  services  nouveaux  pour  leur 
conférer  des  attributions  déjà  possédées  par  ceux  qui  e\islent 
et  fonctionnent?  L'administration  de  la  santé  publique  nous 
semble  nécessiter  plus  d'unité. 

La  médecine  a  un  double  but  ;  remettre  en  l'état  de  ïîanlé 
l'homme  malade,  l'empdcherde  ressentir  les  atteintes  de  la 
maladie»  Appliquée  ù  la  collectivité,  la  médecine  publique 
comprend  dans  le  premier  cas  l'assistance  médicale  et  dans 
le  second,  elle  porte  une  appellation  caractéristique  :  on  la 
nomme  t'tiyuicne*  Assistance  médicale,  hygiène  publique,  tels 
sont  les  deux  objets  qui  réclament  une  action  administrative, 
distitjcle,  mais  unie,  ainsi  qu'un  personnel  spécial  pour  cha- 
cun d'eux, 

La  création  d'un  ministère  de  h  santé  pubtique,  tel  est  le 

u  bien  des  fois  renouvelé  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
■ces  questions,  ou  du  moins  rorganisation  d'une  direction 
sanitaire  auprès  d'un  seul  ministère;  peu  importe  le  mol, 

urvu  que  la  chose  existe» 

Nous  pensons  que  ce  ne  serait  pas  trop  présumer  de  la 

nveillance  des  législateurs  qu'ils  veuillent  bien  préparer 

te  réforme,  réclamée  depuis  des  années  en  notre  pay;^  et 
qui  val'iître  bienldt  encore  par  l'Académie  de  médecine  avec 
toute  rautorilc  qui  s'attache  à  ses  conseils. 

Examinons  les  baises  de  celte  organisation  :  d'abord,  une 
direction  dépendant  du  ministère  de  Tintérieur  —  pour  les 
raisons  que  nous  venons  de  présenter  —  comprendrait  quatre 
grandes  divisions  :  Tune  d'assistance  médicale,  d'où  l'assis- 
Uince  publiquei  les  établissements  et  institutions  de  bien- 
ffftisance,  Tas^islance  médicale  pour  tous  les  Âges  seraient 
dirigés  sur  toute  la  surface  du  territoire  ;  ta  seconde,  pour 
le  service  sanitaire,  commandanl  à  nos  médecins  sanitaires 
à  l'étranger,  aux  agents  de  nos  circonscriptions  sanitaires  du 
littoral  et  s'occupant  des  lazarets  et  des  quarantaines;  la 
troisième,  d'bygiène  publique,  dont  les  attributions  seraient 
toutes  celles  qui  appartiennent  actuellement  au  service  sani- 
taire du  ministère  de  1  agriculture  et  du  commerce  ;  la  qua- 


trième, enfin,  de  statistique  et  de  démographie,  utilisant  les 
documents  réunis  par  les  trois  autres  et  par  les  bureaux 
d'hygiène  disséminés  sur  tout  le  territoire,  et  faisant  ainsi 
l'historique  chitîré  et  figuré  des  mouvements  de  la  popula- 
tion et  de  la  santé  publique. 

A  cette  direction  nous  adjoindrons  le  comité  consultatif 
d'hygiène  publique,  avec  sa  constitution  propre  et  le  droit 
d'initiative,  dont  la  meilleure  sauvegarde  serait  l'obligation 
de  présenter  chaque  année  au  parlement  un  rapport  sur  te 
fonctionnement  des  services  de  santé  put>lique  et  leurs  desi- 
derata, lequel  rapport  annexé  à  ta  loi  de  budget  permettrait  à 
nos  législateurs  d'exercer  un  contr^de  efficace  et  de  s'inté- 
resser au  maniement  de  la  médecine  publique. 

Dans  les  départements,  des  inspecteurs  delà  santé  publique, 
en  rapport  constant  avec  la  direction  minî-slérietle,  seraient 
clïargés  d'assurer  toutes  les  prescriptions  de  santé  nécessaires; 
les  conseils  d'hyg:iène,  tels  qu'ils  existent,  auraient  vis-à-vis 
de  SCS  inspecteurs  le  même  rôle  que  le  comité  consultatif 
auprès  de  la  direction  supérieure. 

(^ette  organisation,  dont  nous  ne  traçons  ici  que  les  grandes 
lignes,  n'aurai t-e! le  pas  aussi  pour  effet  de  rappeter  aux  maires 
les  droits  que  leur  confèrent  les  lois  de  80  et  de  9ii,  lois  dont 
quelques  municipalités  de  Erance,  le  Havre,  Nancy,  viennent 
de  se  souvenir  en  créant  des  buremLT  tVhjtjiènf^  pour  régula- 
riser et  instituer  les  ditlérents  services  de  l'hygiène  publique, 
tels  que  nous  les  avons  déjà  définis.  Lille,  fJouai,  Marscitle, 
Bordeaux,  Lyon,  vont  bientôt  posséder  des  organisations  ana- 
logues. Ainsi,  les  administrations  municipales  de  ces  villes 
seront  informées  à  toute  heure  de  l'élût  sanitaire  de  la  popu- 
lation; il  n'est  pas  un  seul  cas  de  maladie  contagieuse  contre 
lequel  toutes  les  précautions  possibles  ne  pourront  être  prises 
dans  les  vingt-quatre  heures  pour  garantir  le  voisinage;  le 
casier  sanitaire  de  chaque  quartier,  de  ctiaque  maison  sera 
tenu  au  courant;  les  variations  de  la  sauté  en  rapport  avec 
celles  de  Tatmosphère  seront  scrupuleusement  notées  chaque 
jour^  de  telle  sorte  que  la  médecine  pubtique  pourra  appuyer 
ses  investigations  et  dispenser  ses  bienfaits,  grâce  à  une 
enqut^te  longue,  minutieuse  et  éclairée,  préparant  les  élé- 
ments de  la  géographie  médicale  de  la  France. 

La  ville  de  Paris  s'est  bornée,  depuis  le  i"  janvier  de 
cette  année,  à  réorganiser  son  service  de  statistique  démogra- 
ptiique  en  le  confiant  tout  naturellement  au  savant  et  émineni 
maître,  M.  le  docteur  BertUlon  ;  les  bulletins  hebdomadaires 
si  précis,  qu'il  publie  depuis  cette  époque,  constituent  une 
puissante  source  d'inforniations  des  plus  autorisées;  mais, 
quels  que  soient  les  enseignements  que  M*  le  docteur  Bertil* 
Ion  ne  manquera  pas  d'en  faire  ressortir,  tous  les  hygiénistes 
ne  peuvent  que  regretter  qu'un  service  aussi  incomplet  ne 
lui  donne  sur  la  santé  pubhque  qu'une  action  éloignée  et 
tardive,  La  ville  de  Paris  se  trouve  eu  elTetdans  une  situation 
toute  particulière:  le  préfet  de  police  y  possède,  par  l'arrêté 
du  12  messidor  an  Vli,  certains  pouvoirs  conliésdans  les 
autres  localités  aux  autorités  municipales,  notamment  celles 
de  salubrité,  tandis  que  le  conseil  municipal  et  la  préfecture 
de  la  Seine  ont  des  attributions  différentes  ;  d'où  il  résulte 
qu'un  conflit  existe  souvent  et  menacera  toujours  d'exister 
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entre  les  deux  pouiroiïs.  C'est  ainsi  que  la  commission  des 
logements  msakbres,  créée  parla  loi  du  13  avril  1850  et  qui 
dépend  du  conseil  municipal,  a  une  action  trop  restreinte, 
ainsi  que  nous  l'avons  rappelé  plus  haut.  D'autre  part,  les 
divers  services  qui  touchent  à  l'assistance  el  à  l'hygiène 
sont  disséminés  et  fonctionnent  isolément ^  indépendamment 
les  uns  des  autres. 

Ce  mouvement  spontané  de  certains  centres  de  population 
en  faveur  de  la  création  de  bureaux  d'hygiène,  mouvemenl 
analogue  à  celui  qui  a  précédé,  depuis  le  commencement  du 
siècle  jusqu'en  18^8,  la  création  des  conseils  d'hygiène, 
finira  par  s'imposer  aux  pouvoirs  publics;  ils  comprendront 
que  nos  institutions  éparses,  conseils  d'hygiène,  service  d'as- 
sistance» médecins  sanitaires,  médecins  des  épidémies,  service 
des  vaccinations,  commissions  des  logements  insalubres, 
protection  des  enfants,  médecins  de  F  état  civil,  statisti- 
que, etc.,  etc.,  doivent  avoir  un  centre  commun,  agissant 
sous  le  contrôle  du  parlement  et  avec  Taide  de  commissions 
consultatives,  en  un  mot,  une  direction  de  k  santé  publique , 
telle  que  nous  avons  cherché  à  Tesquisser. 

Les  difficultés  budgétaires  et  les  dépenses  de  cette  organi- 
salion  ne  nous  semblent  pas  devoir  Ôtre  un  obstacle  ;  il  suffit 
de  répartir,  avec  plus  de  cohésion  et  en  évitant  les  doubles 
emplois,  les  allocations  actuellement  disséminées  avec  une 
trop  grande  parcimonie  et  ne  voit-on  pas,  d'ailleurs,  contrai- 
remont  à  rarliclc  7  de  la  convention  internationale  adoptée 
à  Paris  en  1S52,  notre  service  sanitaire  recevoir,  par  suite  de 
différents  droits,  une  somme  supérieure  à  ses  frais  1  11  y  a 
là  une  ressource  financière  qui,  reportée  comme  elle  de- 
vrait Fétre  au  budget  du  service  sanitaire,  suffirait  aisément 
à  sa  réorganisation. 


XI. 


«  L'exécution  des  décisions  des  conseils  d'hygiène  devrait 
ôtre  confiée  à  TacUvité  d'or»  fonctionnaire  spécial  et  armé 
d'une  saaclion  pénale  «^  déclare  M.  le  docteur  Cergeron, 
indiquant  aioâi  toute  Tinipor tance  de  la  création  d'admi- 
nistrateurs hygiénistes,  il  faut  en  effet,  pour  ies  divers  ser- 
vices que  nous  venons  de  définir,  des  hommes  qui  soient  à  la 
fois  l'un  et  l'autre. 

Les  médecins,  depuis  quelques  années,  et  nous  aimons  à 
citer  ici  l'exemple  si  énergique  donné  par  M.  le  docteur  Bes- 
nier,  auteur  des  remarquables  Ropports  inmestnels  sur  lea 
maîaditi  réynanleSj  aspirent  avec  raison  non  seulement  & 
éclairer  les  pouvoirs  pubtics  sur  ces  problèmes  qui  toucbent 
aux  nécessités  de  rexislence  de  la  société  elle-m^me  ;  veu- 
lent-ils encore  être  les  législateurs,  les  administrateurs  en 
quelque  sorte  de  la  santé  publique.  Haute  et  bien  légitime 
ambition  pour  le  médecin  1  Ces  mesures  n'exigenl-elles  pas, 
avant  tout,  une  profonde  étude  de  l'organisme  humain,  dont 
lui  seul  a  pu  surprendre  les  secrets  pendant  de  longues  an- 
nées? 

Mais  réducation  médicale  ne  saurait  suffire  aujourd'hui  ; 
rhygiène  a  désormais  pris  rang  parmi  les  sciences  positives; 
elle  fi'appuie  dans  ses  revendications  sur  les  recherches  de 


la  physique,  de  la  chimie,  de  la  météorologie,  de  la  le 
logîe  industrielle,  de  Tart  de  ringénieur  et  de  rarcbiteci!,] 
la  physiologie,  de  la  thérapeutique  en  partie^  de  La  | 
logie  comparée,  de  l'épidémiologie,  de  la  démograph 
la  législation  enfin  en  matière  sanitaire. 

Ces  études  toutes  spéciales  que  Thygiêne  réclame,  il  " 
toute  évidence  qu'elles  ne  sauraient  être  poursuivies 
dans  une  école  appropriée,  dans  un  Institut  (T hygiène  i 
pourrait  sortir  toute  une  pépinière  â^iuspecteurs  dt  ta 
de  médecins  hygiénistes  pourvus  d'un  diplùme  particu 
obtenu  h  la  suite  d*épreuves  théoriques  et  pratique^,] 
voyages  et  de  missions  spéciales  afi'cctées  aiix  appticttj 
diverses  de  la  science.  Les  exemples  abondent  en  France  4i 
succès  de  créations  analogues  ;  t^École  centrale  des  ait*  û 
manufactures,  TÉcole  des  ponts  et  chaussées,  et  la  plas 
cente,  rinstitut  natioEial  agronomique,  pour  n'en  pas 
d'autres*  Nous  pensons  qu'on  pourrait  aisément  adjc 
renseignement  par  cours  et  par  laboratoires  du  (^nservi 
des  arts  et  métiers,  dont  le  matériel  pourrait  être  si  facïlefl 
utilisé,  un  enseignement  particulier  à  Thygiène,  dont  le  j 
gramme  se  devine  aisément  par  rénumération  que  nous  al 
faite  tout  à  Theure  des  diverses  branches  de  connais 
sur  lesquelles  elle  s'appuie. 

La  création  de  cet  Institut  ne  pourraitt  d'autre  part,  qq 
gager  les  Facultés  et  les  Écoles  de  médecine  à  comji 
leur  enseignement  de  l'hygiène,  devenu  d'autant  plus  né 
saire  qu'il  pourrait  être  pour  quelques-uns  une  préparai] 
à  l'enseignement  supérieur  et  répondrait  pour  laosaoi  til- 
gences  futures.  On  sait,  sans  que  nous  a^oos  bccoin  d'în- 
sistcr,  combien  cet  enseignement  est  insuftisanl  dans  la  plu* 
part  de  nos  Écoles  de  médecine*  Souhaitons  aussi  qu'au 
laboratoire,  mis  à  la  disposition  des  élèves  pour  des  travatu 
pratiques^  et  doté  d'un  matériel  suffisant,  analogue  à  te 
que  possèdent  actuellement  les  Facultés  de  Bordeaux,  Ma 
pellier,  Lille  et  Nancy,  vienne  bientôt  fournir  égalemc 
Paris  j  à  ceux  que  ces  études  préoccupent,  les  moyens  d1 
struction  expérimentale  qui  leur  font  totalement  défauL 

La  création  de  médecins  hygiénistes,  tout  en  fourtmâ 
un  personnel  pour  F  administration  sanitaire,  telle  que  i 
la  souhaitons,  permettrait  aussi  de  répandre  plus  con 
ment  dans  le  public  les  notions  les  plus  indispensabk 
rhygiène  ;  elle  fournirait  des  professeurs  vraiment  coo)p 
aux  établissements  d'instruction  primaire  «  secondaire  ei^ 
périeure,  dans  les  écoles  professio miellés  à  tous  le&< 
dans  les  écoles  normales,  dans  les  cours  d'adultes,  aux^ 
dats,  aux  marins,  etc.,  aux  ouvriers  et  ouvrières,  eni 
au  foyer  même  de  leur  industrie,  leur  apprendre  à  s*ill| 
chir  de  ces  dangers;  elle  mettrait,  entre  les  mains  des  ] 
culiers  et  des  administrations,  des  ejcprris  d$  i4È  êû 
même  de  les  renseigner  immédiatement  sur  toutes  les  ( 
de  f  nuisance  ».  L'hygiène  deviendrait  ainsi  une  pr 
celle  qui  est  évidemment  appelée  à  jouer  le  plus  gnadi 
dans  les  sociétés  civilisées. 

Des  musées  enfin  pourraient  être  créés^  anaiefoiil 
Musée  d'hygiène  de  Parkes,  permettant  de  dèveiopp<f  < 
vulgariser  les   notions   pratiques  et    positives   en 
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d'hygif^ne,  en  mettant  sous  les  yeui  des  plans,  des  reliefs, 
des  cartes,  des  photographies,  des  modèles,  des  résultats  et 
nfiparells  d'expériences,  etc.  Cette  édticalion,  qui  se  Terait 
Ainsi  de  proche  en  proche,  depuis  renfancc  dont  rintelli- 
geuce  aurait  été  éveillée  par  des  tableaux  et  des  dictées  repro- 
duisant les  préceptes  de  l'hygiène,  par  des  manuels  appropriés, 
aiderait  considérablement,  Ion  ne  saurait  en  douter,  ii  l'amé- 
^  Uoration  de  la  santé  publique. 


XIL 


Arrivé  au  terme  de  celte  élude,  dans  laquelle  nous  avons 
si  rapidement  examiné  quelques- unes  des  revendications  les 
plus  importantes  de  l'hygiène  publique  en  France,  ne  pré- 
sentant,  en  quelque  sorte,  que  des  têtes  de  chapitres,  nous 
eiprioions  cependant  Tespoir  d^avoir  suffisamment  appelé 
rattention  sur  l'intérêt  et  la  gravite  de  ces  revendications. 
||^^^<>^s  assistons  depuis  quelques  années  à  un  mouvement 
I^Hk  marqué  des  esprits  en  ce  sens.  A  l'impulsion  donnée  par 
iPle»  conférences  sanitaires  de  Paris,  de  Constanlinople,  de 
1^  Vienne,  par  les  Congrès  d'hygiène  de  Bruxelles  de  48î>l  et 
V  1S52,  a  bientôt  succédé  un  effort  général  vers  la  concentration 
et  la  mise  en  commun  des  études  isolées* 

Le  Congrès  international  d'iiygiène  de  Brui^clles  en  1876  a 
marqué  le  commencement  d'une  ère  nouvelle  dont  les  déve- 
loppements   ne    sauraient    tarder;   tlL)gièiie    acquiert  une 
influence  de  plus  en  plus  grande  dans  l'administration  des 
peuples.  Ces  tendances  se  sont  fait  jour  au  Congrès  de  Paris, 
nous  venons  de  nous  en  convaincre;  elles  promettent  d^acqué- 
rir,  si  nous  en  jugeons  par  les  communications  déju  annon- 
,€èes,  un  nouvel  et  plus  brillant  éclat  au  prochain  Congrès  de 
n  qui  va  se  réunir  dans  quatre  mois* 
Pendant  qoe  les  Congrès  se  réunissaient,  que  les  diverses 
lions  scicnliûques  internationales  discutaient  en  sections 
laies  les  questions  d'hygiène  publique,  deui  Sociétés  se 
idaîent  à  Paris  presque  simultanément,  afin  de  favoriser  et 
de  diriger  ces  efforts;  Tune,  la  Société  de  médecine  puhiique 
et  d'hytjièn^,  profrnsiounfUêj  dont  la  puissante  vitaJilé  a  fait  ses 
preuves  dans  l'organisation  et  le  succès  du  Congrès  de  Paris; 
faulre,  la  Société  (tançatse  il'hf/tjiéne.  Depuis  cinquante  ans 
un  aeul  recueil,  les  AnnaU»d'h^ffii'ne  puhltqm  H  de  médecinf 
êâgakf  surQsail,et  encore  n'était-il  pas  consacré  uniquement 
à  l'hygiène;   aujourd'hui   sont   venus   s'adjoindre   ia  Heuue 
d*hyg*éne  et  de  police  sanitaire  (mensuelle),  le  Journal  dliy- 
gièns  et  Vlhjijièfie  pùtér  tous  (hebdomadaires).  De  tous  cotés, 
les  journaux,  les  Sociétés,  les  Académies  participent  à  ce 
mouvement;  des  traités  et  ouvrages  spéciaux  ne  cessent  de 
paroi tre  et  de  s'annoncer. 

Le  jour  semble  donc  proche  où  tant  d'etîorls  trouveront 
leur  récompense  en  France,  comme  ils  Tout  déjà  obtenu  en 
grande  partie  dans  les  pays  étrangers,  que  nous  avons  dû 
négliger  ici,  pour  ne  pas  nous  étendre  outre  mesure,  malgré 
tout  l'intérêt  d'une  revue  d'hygiène  comparée*  Les  pouvoirs 
publics  commencent  à  comprendre  qull  est  une  scimce  qui 
fègle  et  garantit  les  conditions  des  existences  humalues  et 
ffie  de  i'obéisftuice  à  ses  lois  dépendent  la  vie  et  la  vigueur 


des  peuples.  Nous  avons  exposé  quelques-uns  des  plus  im- 
portants parmi  les  vœux  que  font  pour  notre  pays  tous  ceujt 
qui  pensent,  avec  Michel  Lévy,  que  Thygiène  publique,  «étant 
rauxillaire  du  progrès,  en  est  aussi  la  vérification  w.  Puisse 
une  vérification  prochaine  donner  les  résultats  espérés  l 
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Ce  remarquable  travail  a  été  entrepris  afin  de  compléter 
quelques  points  de  Tétude  calorimétrique  des  combinai- 
sons  fondameu laies  des  métalloïdes.  La  chaleur  de  forma- 
tion des  combinaisons  hydrogénées  du  chlore,  du  brome, 
de  riode,  cal  connue  depuis  quelque  temps  déjà.  La  série 
de  Toxygène,  du  soufre  et  du  sélénium  a  été  également 
l'objet  d'études  approfondies.  Dans  la  série  de  l'azote,  nous 
ne  connaissions  que  la  chaleur  de  formation  de  l'ammo- 
niaque, déterminée  autrefois  par  MM,  Favre  et  Thomsen,  et 
modiflée  d'une  manière  fort  importante  par  de  récentes  re- 
cherches de  M,  Bertbelot  ;  il  était  utile  de  pouvoir  rapproctier 
au  point  de  vue  thermique  le  gaz  ammoniac  de  l  hydrogène 
phosphore  et  de  lliydrogène  arsénié;  c'est  cette  lacune  que 
M,  Ogicr  s'est  proposé  de  combler  en  déterminant  la  chaleur 
de  formation  des  hydrures  de  phosphore  et  d'arsenic.  Dans 
un  autre  ordre  de  combinaisons  ,  l'hydrogène  silicié  mé- 
ritait d'Ôtre  comparé  au  gaz  des  marais  avec  lequil  il  pré- 
seule  des  analogies  si  frappantes,  tant  par  sa  constitulion 
que  par  ses  propriétés  cbimîques.  L'auteur  ne  s'esl  pas  con- 
tenté du  reste  de  mesurer  des  chaleurs  de  formation;  il  a 
essayé  de  rapprocher  ces  nouveaux  documents  thermiques 
des  propriétés  diverses  des  corps  étudiés,  et  des  actions 
qu'exercent  sur  eux  les  différents  agents  physiques,  pression, 
chaleur,  étincelle,  eftluve  électrique  :  il  a  été  tonduit,  diî 
celle  manière,  à  observer  un  certain  nombre  de  faits  nou* 
veaux. 

Rappelons  les  principaux  résultats  obtenus.  —  L  —  L'hy- 
drogène ptiosphoré  a  été  détruit  dans  le  calorimèlre  (1),  au 
moyen  de  la  réaction  du  brome  en  présence  de  l'eau  :  dans 
ces  conditions,  le  gaz  est  transformé  en  acide  bromh)drique 
et  en  acide  phospborique  tous  deux  dissous.  Cette  réaction 
dégage,  par  équivalent  de  gaz,  +  2^h''fi  :  il  est  facile  de  dé- 
duire de  ce  nombre  la  chaleur  de  formation  de  l'hydrogène 
phosphore  î  ce  gax  est  formé  à  partir  des  éléments  avec  un 
dégagement  de  -|-il%6.  Le  même  procédé  a  été  appliqué  à 

(1)  Calorimètre  el  méthodca  de  M.  Berihcïot, 
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Thydrogène  arsénié,  qui  est  au  contraire  rormé  aTec  une  ab- 
sorplion  considérable,  soit  —  ^6*^,7,  à  partir  des  élémenls, 
La  rhaleur  de  formation  du  gaz  ammoniac  est,  d'après 
M.  Bertliiîbt,  égale  à  -Î-Î2%2. 

La  résislance  de  ces  trois  hydrures  à  raction  de  la  cha- 
leur est  conTorme  h  leur  stabilité  indiquée  par  leurs  chaleurs 
de  rormalion.  Ainsi  riiydrogéné  arsénié,  formé  avec  une 
absorption  considérable,  est  délrtiit  par  une  faible  élévation 
de  température,  et  même  à  la  température  ordinaire,  dans 
des  condilions  encore  peu  définies.  Le  gais  phosptioré  se 
conserve  indéfiniment  sans  aîlération  et  résiste  à  une  lem- 
pérature  plus  élevée.  L*ammoniaque  enfin  n*est  scindée  en 
ses  éléments  que  vers  le  rouge  sombre. 

L'action  de  rélîncelle  offre  des  observations  analogues; 
Tammoniaque,  on  le  sail  depuis  longtemps,  est  détruite  Jus- 
qu*à  une  limite  très  rapprochée  de  la  décomposition  totale  : 
avec  rhydrogène  phospboré,  ou  ne  peut  saisir  aucune  limite 
appréciable  :  Thydrogi'^ne  arsénié  est  décomposé  également 
et  avec  une  grande  rapidité  en  arsenic  et  hydrogène. 

Le  gaz  ammoniac  soumis  à  TefOuve  électrique  est  déiruit 
comme  par  lélincelïe,  mais  jusqu'à  une  limite  moins  avan- 
cée ;  une  réaction  diiïérente  a  lieu  avec  rhydrogène  phos- 
phore qui  se  dédouble  assez  nettement  selon  la  formule 

2PH'^P  =  ^-hH^ 

ô'yal-à'dire  qu'on  obtient  du  phosphure  solide  et  de  îliydro- 
gèflê  (Berthelot),  M.  Ogier  a  répété  ces  eipériences  avec 
rhydrogène  arsénié  et  obtenu  des  résultats  analogues;  il  a  en 
eiïet  constaté  la  formation  d'un  hydrure  de  même  condensa- 
tion que  le  phosphurc  d^hydrogène  solide. 

Les  chaleurs  de  fommlion  des  trois  hydrurcs  peuvent  être 
comparées  avec  celles  des  chlorures,  bromures' et  oxydes  cor- 
respondants. Par  exemple,  pour  les  composés  an  maximum 
d*o\ydatïon,  on  trouve  que  le  passage  de  l'hydrure  à  la  com- 
binaisou  oxygénée  a  lieu  avec  un  dégagement  de  chaleur 
considérable  pour  l'hydrogène  arsénié,  avec  un  plus  grand 
encore  pour  rhydrogène  phosphore,  avec  une  absorplion  pour 
rammoniaquc.  De  fail^  c'est  bien  F  hydrogène  plios^phoré  qui 
brùie  le  plus  facilement  dans  Foxygéne,  Fammoniaque  ne 
s'enflammant  au  contraire  qu'avec  certaines  difficultés  et  se 
dédoublant  par  la  combustion  d'une  manière  toute  dilTérente, 
en  donnant  de  l'azote  et  de  Feau^ 

IL  —  M.  Ogier  a  déterminé  la  chaleur  de  formation  de 
Fhydrogéne  silicié  en  brûlant  ce  gaz  par  Foxygéne  dans  une 
petite  chambre  à  combustion  en  verre  présentant  quelques 
dispositions  spéciales;  cette  combustion,  qui  dégage  -f32/i*",3, 
permet  de  constater  la  chaleur  de  formation,  soit  -^  V4^j%  h 
partir  du  silicium  cristallisé,  La  chaleur  de  formation  du  gaz 
carboné  analogue, le  formène,estH-22M/auteur  complète  en- 
suite en  quelques-uns  de  ses  points  Fhisloire  chimique  de 
l'hydrogène  silicié. 

Ce  gaz  n*avait  pas  été  liquéfié.  L*appareil  de  M.  Caillelet 
rend  aujourd'hui  rcxpérience  facile;  on  observe  ainsi  Feiis- 
tence  d'un  point  critique  situé  au  voisinage  de  0°  :  à  —  1°, 
Fhydrogéne  silicié  est  liquide  vers  70  atm.;  vers  50  atm., 


L'action  de  Fétincelie  est  déjà  connue  et  produit 
doublement  complet  en  silicium  et  hydrogène.  L*einiiii 
termine  au  contraire  des  actions  intermédiaires  qui  pr 
quelque  intérêt  :  en  effet,  le  volume  du  gaz  augmenta  ja 
une  certaine  limite  constante;  le  gaz  résidu  est  de  Fh 
gène  pur  ;  mais  une  partie  de  l'hydrogène  reste  fixée  « 
licium  et  est  condensée   en  une  matière    solide  pr 
la  composition  Si*  11^  (Si  =  28).  C'est  un  produit  amorpbe^l 
Icment  oxydable,  car  il  B*enflamme  à  Fair  par  le  cho 
corps  dur    facilement  destructible  par  la     chaleur; 
transforme  ainsi^  selon  la  température,  soit  en  hydrogè 
licié  et  hydrogène,  soit  en  silicium  et  hydrogène.  fta|i|i 
que,  d'après  M.  Berthelot,  Feffiuve  produit   sur  le 
marais  des  efTels  analogues  :  analogie  plus  rcmarqt 
core,  si  Ton  soumet  à  Feffiuve  un  mélange  d'tLzotù  cl 
drure  de  silicium,  il  y  a  fixation  d'une  petite  quantité  i 
sur  le  produit  solide,  et  formation  d*un  peu  d 'ammoniac 
c*est  exactement  ce  qui  se  passe  avec  le  formène. 

L'action  de  la  chaleur  sur  le  gaz  silicié  et   sur  le 
marais  est  différente.    M,  Ogîer  a  étudié  avec  soin  il  i 
posîEion  de  Fhydrure  de   silicium  par  la  chaleur,  dé 
sillon  qui  commence  à  600"*,  et  il  n*a  pas  trouvé ,  mémt  m] 
ménageant  la  températuref  qu'il  y  eût  formation  d*lijdr 
intermédiaires;  c'est  au  contraire  ce  qui  a  lieu,  como 
sait,  avec  le  gaz  des  marais,  lequel  donne,  en  passmnt  I 
vers  un  tube  rouge,  une  nombreuse  série  de  carbures 
drogène. 

Après  quelques  considérations  ihermiques  sur  les  compasii^ 
du  silicium,  Fauteur  étudie  la  chaleur  de  formation  de  Véthcr 
silicique  et  trouve  que  cet  éther,  qui  dèri\e  de  îiéquUaleoii 
d'alcool,  est  formé  avec  une  absorption  de  chaleur  heaucouf 
plus  grande  que  tous  les  autres  éthers,  connus  au  poL 
vue  thermique. 

m.  —  La  dernière  partie  de  ce  travail  est  cons^a 
Fétude  calorimétrique  des  composés  que  forme  Fhydr 
phosphore  avec  les  hydracides,  composés  analogues  aail 
ammoniacaux.  L'action  de  Feau  sur  ces  combinaisons  i 
respond  k  une  absorplion  de  — 3*^,03  pour  le  bromhydfaU 
—  [1*^,1  pour  Fiodhydrale;  d'où  il  résulte  que  Tunion  de! 
dracide  avec  Fhydrogéne  phosphore  dégage  dans  le  | 
cas  H-  Zi5'^,6>    dans  le  second,  44',2,  Les    mêmes 
eJfectuées  par  synthèse  directe  dans  le  calorimètre,  ont  ^ 
des  réauîtals  semblables. 

On  sait  que  la  combinaison  de  Facide  chlorbjdriqut  i 
l'hydrogène  phosphore  n'avait   point  été  isolée  jiii 
M.  Ogier  montre^  d'après  les  données  thermiques 
au  bromhydrate  et  à  Fiodhydrate,  que  ce  corps  doit  cep 
exister  et  même  qu'il  doit  se  former  avec  un  dégage 
chaleur  assez  considérable.  Il  a,  en  effet,  réussi  k  Vc 
letat  cristallisé,  soit  en  refroidissant  un  mélaoge  de*  « 
soit  en  comprimant  ce  mélange.  Cette  production  an  < 
rhydrate  d*hydrogène  phosphore  sous  Finfluenc^  de  lifrt^ 
sîon  donne  lieu^  d'ailletirs,  à   une  élégante  expérieoctf 
l'on  réalise  aisément  à  l'aide  de  l*appareil  CailleteL  U  i 
lange  gazeux,  h  volumes  égaui,  étant  comprimé  rers  %* 
atm*  ik  la  température  ordinaire^  se  résout  en  crislKui  t 


»  semblables  d'aspect  au  bromliytirale,  et  qui,  avec 
iaes  précautions,  peuvent  devenir  assez  volumineux* 
+20^",  tout  reste  liquide,  et  Ton  peut,  sans  échauffer 
ibe  extérieur,  réaliser  cette  condition  ;  11  suftit  de 
irîmer  rapidement  de  manière  èi  échauiïer  un  peu  les 
par  le  rerroidissenient,  le  tout  se  prend  en  manne  cristal- 
.  En  lin,  si  après  avoir  comprimé  le  mélange  à  une 
lion  inrérîeure  à  celle  qui  détermine  la  formation  des 
lui,  on  détend  brusquement  le  gaz^  on  voit  apparaître 
»tils  tlûLons  oeigeux,  qui  présentent  un  aspect  tout  dif- 
û  du  brouillard  obtenu  par  la  détente  avec  les  gaz  ordi- 
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Bé»al  étudie  le  problème  inverse  du  mouvement  d'un 
t  matériel  sur  une  surface  de  révolulion* 

M.  A,  Cornu ^  en  étudiant  la  toi  de  répartition,  suivant 
lude,  de  la  substance  qui  absorbe  dans  ralmosphère  Les 
liions  solaires  uilra-violeltes,  est  arrivé  à  des  résultais 
ressauts  et  inattendus  qui  peuvent  se  résumer  comme  il 

La  masse  de  la  matière  absorbante  est  à  chaque  altitude 
lOrtionnetle  k  la  pression  baroniétrique,  par  conséquent 
l  un  rapport  constant  avec  la  masse  de  Tair  atmosphé- 
e;  2°  ia  \apeur  d^eau  n'est  pas  la  cause  principale  de 
torption  des  radiations  ultra-violettes,  (lest,  au  contraire, 
vraisemblable  d'attribuer  aux  autres  éléments  de  Tatmo- 
»re,  duut  la  proportion  est  regardée  comme  constante  à 
es  les  altitudes,  le  pouvoir  d'absorber  les  radiations  très 
mgibles;  '&'  les  poussières  atmospiiériques,  auxquelles 
leurs  phjsiLiens  attribuent  la  plus  gratidt;  partie  de  l'ab- 
tion  des  radiations  ullra-viulettes,  ne  jouent  qu'un  rôle 
tidaire* 

1  résumé,  la  discussion  de  ces  observations  sur  la  limite 
a- violette  du  spectre  solaire  permet  de  détinir,  avec  une 
été  et  une  approximation  assez  inattendues,  la  loi  de 
LTtitioii  dans  ratuto&phére,  suivant  l'altitude,  de  la  matière 
>rbaDl  les  radiations  très  réfrangibles  venant  du  Soleil  : 
tnlitè  de  celle  loi  avec  la  formule  barométrique  montre 
l'absorption  est  exercée  parla  ajai^se  gaxeuse  de  l'atmo- 
ère  et  non  par  ta  vapeur  d'eau,  ou  par  les  poussières,  qui 
duiroieiil  à  des  progressions  différentes. 
•  MM.  Berihetot  el  VicUle  ont  étudié  les  propriétés  explo- 
s  du  fulminate  de  mercure.  Us  ont  commencé  pardéter- 
ter  exactement  la  nature  des  produits  de  son  explosion, 
nt  pu  établir  la  formule  simple  : 


I. 


C*Az»Hg*U^^2C*0^4-Az^  +  Hg* 


I  fournit  f5&*\7  de  gaz  (ii  0*"  el  76i)""°),  D'après  cette 
î,  la  détonation  du  fulminate  ne  produit  aucun  com- 
é  susceptible  d'une  dissociation  notable  dans  les  condi- 
is  d'expérience;  par  suite,  aucune  combinaison  graduelle, 
ceptible  de  modérer  la  détente  des  gaz  et  de  diminuer  la 
ience  du  cboc  initial,  ne  peut  avoir  lieu  pendant  la  période 
refroidisse  me Jit:  ce  qui  explique  la  brusquerie  de  l'explo- 
a*  KUe  serait  plus  brusque  encore»  si  la  condensation  de 
rapeur  du  mercure  ue  venait^  vers  la  fin  du  refroidisse- 


ment, apporter  quelque  lempéramenl.  En  tout  cas,  ta  nature 
des  produits  explique  le  caractère  du  choc  explosif.  La  mesure 
de  la  chaleur  produite  a  donné  pour  284*^  : -f- 116*^',0  à 
volume  constant  ;  ou  4*  lt^^*\5  à  pression  constante.  Celte 
quantité  de  chaleur  serait  capable  de  porler  les  produits, 
tous  amenés  à  l'état  gazeux,  jusque  vers  4200^'.  H  est  facile 
de  tirer  de  là  la  chaleur  de  formation  du  fulminate  de  mer- 
cure^  depuis  ses  éléments  : 

C*  (diamant) +A3i*  +  0*+Hg*liq  =  C^Az*Hg»0*, 
absorbe  :  6i,6  —  llii,5  =  —  62,9. 

Cette  quantité  est  négative,  comme  on  devait  s'y  attendre.  La 
chaleur  dégagée  dans  la  décomposition  du  fulminate  résulte 
donc  de  deux  causes,  savoir  :  la  séparation  des  éléments  et 
la  combustion  simultanée  du  carbone  par  Toxygène. 

Tels  sont  les  résultats  obtenus  en  vase  clos  et  dans  une 
almosphère  d*a20te. 

Au  contact  de  Tair,  ou  dans  un  vase  qui  renferme  ce  gaz, 
il  se  forme  de  Tacide  carbonique,  par  suite  de  la  combustion 
totale  ou  partielle  de  Toxyde  de  carbone;  celle-ci  dégage  en 
plus  :  -f  136^*\/i;  ce  qui  fait  en  tout  +250'^'^a,  la  combus* 
lion  étant  supposée  totale  et  opérée  à  pression  constante. 
Mais  cette  quantité  de  chaleur  supplémentaire  n'intervient 
pas  dans  tes  elTels  du  choc  initial,  parce  qu'elle  résulte  d'une 
combustion  consécutive. 

Ce  ne  sont,  en  général,  ni  le  volume  des  gaz  dégagés,  ni  la 
quantité  de  chaleur  produite  qui  donnent  an  fulminate  son 
caractère  propre  et  ses  avantages  spécifiques. 

La  supériorité  de  puissance  du  fulminate  se  manifeste  sur- 
tout dans  les  actions  exercées  au  contact,  et  elle  tient  à  trois 
causes,  savoir  :  la  presque  instantanéité  de  la  décomposition 
de  ce  corps  par  simple  inllammalion,  l'absence  presque  totale 
de  dissociation  des  produits,  enûn  la  grande  densité  de  ta 
matière. 

—  M.  L,  Pasteur  a  continué  ses  recherches  sur  le  ttjoléra 
des  poules  et  en  particulier  sur  l'intluence  préservatrice  de 
rinoculation  du  virus  atténué  pour  un  virus  très  virulent.  Les 
résultats  sont  d'une  netteté  remarquable.  Sur  20  poules 
vaccinées  par  l3  virus  très  virulent,  aucune  ne  survit.  Mais 
20  poules  inoculées  par  une  seule  piqûre  du  virus  le  plus 
atténué  survivent  toutes  et  six  ou  huit  se  trouvent  vaccinées 
pour  le  virus  le  plus  virulent.  Deux  pï<|ûres  successives, 
trois,  quatre,  etc.,  placent  graduellement  Tanimat  dans  des 
conditions  telles  qu'il  ne  conlracte  jamais  le  choléra  des  poules. 
Quant  à  la  cause  de  la  non-recidive,  on  ne  peut  se  défendre 
de  ridée  que  le  microbe,  auteur  Je  la  maladie,  trouve  dans  le 
corps  de  Tanimal  un  milieu  de  culture  et  que,  pour  satlstaire 
aux  actes  de  sa  vie  propre,  il  altère  ou  détruit,  ce  qui  revient 
au  même,  certaines  matières,  soit  qu'il  les  élabore  à  son 
profit j  soit  qu'il  les  brûle  par  l'oxygène  qu'il  emprunte  au 
sang. 

Nous  pouvons  résumer,  comme  il  suit,  les  résultats  qui  pré- 
cèdent :  c'est  la  vie  d'un  parasite  à  l'inti^jrieur  du  corps  qui 
détermine  la  maladie  appelée  yiïlgohemeni  cMéra  des  poules 
et  qui  amène  la  mort. 

Du  moment  oà  cette  culture  n'est  plus  possible  dans  la 
poule,  la  maladie  ne  peut  apparaître.  Les  poules  sont  alors 
dans  Tétai  constitutionnel  des  animaux  que  le  choléra  des 
poules  n'atteint  jamais. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  trop  s'étonner  qu'il  y  ait  des  constitu- 
lions  tanlût  optes,  tantôt  rebelles  aux  inoculations,  lorsqu'on 
voil  le    bouillon  de  levure   de   bière,    préparé  exactement 
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comme  le  bouillon  de  myscles  de  poules,  se  montrer  abso- 
lument ioipropr(?  à  la  culture  du  parasite  du  choléra  des 
poulesi  tandis  qn1l  se  pr^te  à  meneiïle  &  la  culture  d'une 
multitude  d'espèces  microscopiques,  notamment  de  labacté* 
ridie  charbonneuse. 

—  M.  y.  Lawrence  Smith  adresse  une  étude  delà  météorite 
lombée  près  d'KsLherville  (Élals-Unîs),  le  10  mai  1879, 

On  a  consïalé,  le  10  mai,  les  phénomènes  ordinaires 
qui  accompagnent  les  chutes  mêtéoritiques»  mais  avec  une 
intensité  tout  à  fait  exceptionnelle.  Le  choc  des  pierres  sur 
le  aol  fut  si  fort  que  deux  personnes  Tentendircnt  nettement 
i\  200  ni4^tres  et  300  mètres  de  distance. 

Évidemment  il  s'est  produit  deux  explosions  succes- 
i^ives.  La  première  eut  tieu  à  une  certaine  hauteur  dans 
latmosphère,  d'où  résultèrent  plusieurs  grands  fragments 
trouvés  en  divers  points,  sur  une  surface  de  6  kilométrée 
carrés,  le  pïus  volumineux  occupant  la  situation  la  plus 
orientale.  Une  seconde  explosion  arriva  au  moment  où  le 
bolide  allait  toucher  terre,  et  c'est  d'elle  que  dérivent  les 
petits  éclats  trouvés  auprès  du  plus  gros  bïoc. 

L'auteur  a  fait  l'examen  des  masses  recueillies  et  n'a  pas 
reconnu  que  leur  composition  présentât  rien  de  particulier, 

—  MM.  h,  Pierre  et  Lemétmjer  ont  examiné  la  richesse  du 
tburrage  vert  appelé  escourgeon  et  trouvent  que  c'est  plutôt 
son  abondance  et  sa  précocité  qui  le  font  rechercher  que  sa 
richesse  en  matière  azotée* 

—  M.  de  Lesseps  remet  à  TAcadémie  un  certain  nombre 
de  documents  relatifs  au  canal  interocéanique.  Il  annonce 
que  le  travail  sera  très  simple  et  se  réduira  aux  termes  sui- 
vants :  75  millions  de  mètres  cubes  à  cxcaver  d*un  océan  à 
t'autre;  SOOtï  ouvriers  pendant  six  ans;  250  journées  dû 
travail  ctmque  année^  ce  qui  fera  1500  journées  pendant  les- 
quelles on  Tera  par  jour  50  OOU  mètres  cubes,  principalement 
avec  l'emploi  des  machines  et  de  la  vapeur. 

—  M.  Boussinesq  présente  un  mémoire  sur  l'impossibililé 
d'admettre,  en  général ^  une  fonction  des  vitesses  dans  toute 
question  d'hydraulique  où  les  frottements  ont  un  rôle  notable. 

—  M,  de  FumueUe  a  constaté  la  dépendance  de  deux  gy- 
roscopes électro-magnétiques  soumis  à  un  même  courant 
d'induction  et  croit  pour  cette  raison  que  l'intervention  de 
la  force  cocrcitive  est  insufHsanle  pour  expliquer  ces  phéno- 
mènes. 

—  M*  A,  Mannheim  adresse  une  note  sur  la  surface  de 
Tonde  conj^idérée  comme  surface  limite. 

—  M.  B.  BaiUuttd  présente  un  travail  sur  le  calcul  numé- 
rique des  intégrales  définies. 

—  M*  £\  Picard  communique  une  note  sur  les  équations 
linéaires  simullanées  et  sur  une  classe  de  courbes  gauches. 

—  M.  Appeil  adresse  une  note  sur  la  série  Pj  (a,  «',  €, 

—  M.  E,  Mercadiet  a  vérifié  que,  pourvu  qu'on  ne  dépasse 
pas  une  amplitude  de  3  millimèires  et  qu'on  opère  à  des 
températures  peu  difTërentes,  le  nombre  de  périodes  par  se- 
conde d'un  diapason  reste  constant  à  1/000'^  près. 

—  M.  Mascarl  rappelle  que  M,  Ht'lmholtï  a  montré  qu'en 
parlant  des  lois  d'Ohm  et  de  Joule,  on  aurait  pu  prévoir  les 
phénomènes  d'induction  produits  par  le  déplacement  d'un 
système  magnétique  dans  le  voisinage  d'un  courant.  H  a 
montré  qu'une  généralisation  naturelle  des  résultats  obtenus 
dans  ce  cas  particulier  permet  d'établir  la  théorie  des  cou- 
rants d  indnciion  électro-dynamiques  de  manière  à  le»  rat- 
tacher simplement  à  un  principe  commun. 


—  M.  Adrien  Guébhard  a  placé  à  une  petite  distance  d*j| 
lame  mince  de  mélaL  dans  une  dissolution  mélangée  i 
cétate  de  plomb  et  d'acétate  de  cuivre,  les  ei trémîtés  I 
de  deux  conducteurs  en  communication  a?ee  les  pâksi 
pile  en  activité,  et  a  donné  ainsi  naissance  à  un  doiibWi 
tème  d'anneaux  de  Nobili,  dont  les  formes  très  diTersçai 
d  une  constance  et  d'une  régularité  remarquables^  en 
port  avec  les  si! nations  respectives  des  électrodes  ei  du  4 
tour  de  la  surface  conductrice.  Si  ron  choisit  la  fa 
celle-ci  et  la  situation  de  celles-là  de  manière  à 
des  portions  finies  de  surfaces  pîanes  les  divers 
lement  stationnaire  dont  l'intégrale  a*  pu  être  calculé 
constate  que  le   système  des  bandes    colorées   cor 
toujours  exactement  au  système  théorique  des  lignes  < 
polentietles,  telles  qu'elles   onl  élé   détermÎDées  dans] 
nombre  trop  restreint  de  cas  particuliers. 

—  M.  £.  Buuhj  a  pu  donner  une  vérification  expénnie 
très  frappante  de  la  relation  étroite,  démontrée  par  W.  ' 
son  et  Budde,  à  l'aide  des  principes  de  la  théorie  mécanifu 
de  la  chaleur,  qui  existe  entre  le  phénomène  de  Peltier  eik 
force  éfectroniûtrice  thermo-étectrique  correspondante. 
résultat  calculé  ne  diffère  du  résultat  observé  que  de  ïi 
de  sa  valeur,  ce  qui,  vu  la  complication  du  problème,  * 
stitue  une  approximation  très  satisfaisante. 

—  M.  //.  Peilat  a  fait  de  nouvelles  recherche^;  sur  k  < 
rence  de  potentiel  de  deux  métaux  en  contact.  La  méliiiiéi 
de  mesure  est  une  méthode  de  compensation  fort  tngè^ 
nieuse,  dont  voici  ie  principe  :  si  deui  métaux  A  el  B  soot 
reliés  par  un  fil  métallique,  ils  prennent  la  même  ditTéiVDCC 
de  potentiel  [a]  que  s'ils  é (aient  mis  directement  en  contact. 
Coupons  le  fil  en  un  point  el  introduisons  «uiCre  lés  deux 
extrémités,  précédemment  réunies,  une  diffétenee  de  ^* 
tentîel  [e]  variable  à  volonté  par  degrés  conilnas  el  coqs 
ment  connue  :  la  différence  de  potentiel  des  deux  méfc 
deviendra  (n  H-  c).  Faisons  varier  (e)  jusqu'à  ce  que  a+t^ 
on  aura  alors  a  =  —  e. 

La  précision  de  la  méthode  peut  dépasser  1/500"  de 
nietl.  Les  résultats  nouveaux  observés  par  l'auteur  peui€ 
se  résumer  comme  il  suit  :  1«  l'état  physique   des  surfac*.* 
métatliques  modifie  très  notal>lement  la  différence  de  poli 
liel  ;  2"  les  métaux  chauffés  deviennent  en  général  plus  ] 
sitifs,  et,  refroidis,  ils  deviennent  plus  négatifs;  3*  rinOoe 
jle  la  nature  et  de  la  pression  du  gaz  qui  entourent  Icf  1 
teaux,  quoique  faible,  est  très  nette.  Entre  le  cuirre  el  leiific,  ' 
par  exemple,  quand  la  pression  du  gaz  diminue,  la  difértoct 
de  potentiel  augmente. 

—  M.  Gong  donne  une  théorie  de  la  double  réfractiûQ  dr* 
culaire  indépendante  de  toute  hypothèse  sur  la  constitiitMîj 
optique  des  milieux  actifs* 

11  en  conclut  que  le  phénomène  découvert  par  Yt 
n*est  qu'une  conséquence  nécessaire  de  la  polarisation  rûtl 
toire.  Ce  dédoublement  remarquable,  qui,  datâs   les  ide«< 
Kresnel,  est  une  double  réfraction,  devient,  si  on   rentii 
au  poitU  de  vue  des  faits  eux-mêmes,  un  pbénoméoedé  dif- 
fraction d*un  genre  particulier* 

—  M.  E  'H,  Amagat  a  étudié  llnfluence  de  la  températoii 
sur  la  comprcssibilité  des  gaz  sous  de  fortes  preaaioi»»  «I  ( 
pu  formuler  les  lois  suivantes  : 

1"  Quand  un  gaz  est  plus  compressible  que  ne  rindifiKli 
loi  de  Mario  lie,  sa  compressibilité  croît  quand  la  tempéfi* 
ture  aui^Tnentej  2^  quand  un  gaz  est  moins  compressible  |ii 
oc  Lindique  la  loi,  sa  compressibilité  augmente  a%oc  la  tas* 
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);  d^cetaccroisssement,  assez  rapide  au  voisinage  de 
i6e  minima,  où  le  gaz  suit  accidentellement  la  loi  de 
1, 86  ralentit  bientôt,  de  telle  sorte  que,  sous  des  près- 
>Dstante8,  Teffet  de  la  température  devient  de  moins 
18  considérable. 

L.  Varenne  interprète  comme  il  suit  les  phénomènes 
nrité  du  fer  : 

tal  étant  immergé  dans  de  Tacide  azotique  concentré,  il 
ord  action  chimique.  D'autre  part,  il  ne  paraît  pas  ad- 
)qu*il  se  forme  à  la  surface  du  métal  une  couche  d'un 
ou  d'un  oiyde  insoluble,  puisque  la  passivité  peut 
erminée  sur  une  tige  de  fer  par  l'immersion  d'une 
seulement  de  cette  tige  dans  l'acide  azotique  con- 

I  admet,  au  contraire,  que  la  couche  protectrice  est 
che  de  gaz,  ces  phénomènes  peuvent  être  facilement 
^8.  L'action  chimique  développe  des  bulles  gazeuses  ; 
i  86  dissolvent  d'abord  plus  ou  moins  facilement  dans 
d'addition  que  contient  l'acide  qui  détermine  la  pas- 
oais,  cette  solubilité  étant  restreinte,  les  bulles  qui 
lisent  ensuite  viennent  adhérer  au  métal  en  consti- 
16  gaine,  dont  la  cohésion,  résultant  d'actions  capil- 
on  ordre  particulier,  peut  être  détruite  par  suite  du 
I6nt  imprimé  au  métal  dans  l'intérieur  du  liquide. 
ror  a  réussi  à  déterminer  synthétiquement  la  passi- 
immersion  du  fer  dans  le  bioxyde  d'azote  sous  une 
I  considérable. 

A»  Hauzeau  donne  les  déterminations  de  la  teneur 
68  eaux  minérales  de  Rouen  et  de  Forges-les-Eaux. 
nières  semblent  renfermer  plus  de  fer  que  les  pre- 

Àrm.  Gautier  a  montré  que  la  phloroglucine  de  la 
dne,  l'œnoglucine  de  la  matière  colorante  du  vin,  la 
ncine  de  la  quercétine  ne  doivent  pas  être  confon- 
»  substances  sont  bien  isomères,  mais  elles  diffèrent 
leurs  caractères  physiques. 

.L,  Prunier  et  E,  Varenne  ont  été  conduits  à  admettre 
Dce,  dans  les  cokes  de  pétrole,  d'un  ensemble  corn- 
*OTenant  d'un  équilibre  pyrogéné,  dont  la  partie  la 
olatile  (le  coke)  contient  des  corps  plus  élevés  encore 
condensation  moléculaire. 

F.  Wartha,  à  propos  d'une  récente  explosion  produite 
un  chauffage  de  vin,  a  voulu  étudier  les  conditions 
de  l'inflammation  de  l'air  saturé  de  vapeurs  d'alcool 
mpératures  différentes,  et  déterminer  la  température 
à  laquelle  celte  inflammation  peut  avoir  lieu.  L'an- 
seille  de  ne  jamais  omettre  de  refroidir  le  vin  s'écou- 
*appareil  de  chauffage,  pour  éviter  tout  accident. 
SUin,  Afea/tter  a  réussi  à  reproduire  synthétiquement 
;ates  alumineux  et  des  silico-aluminates  alcalins  de 
e,  par  l'action  simultanée,  à  la  température  rouge, 
peur  d'eau  et  de  la  vapeur  de  chlorure  de  silicium 
jninium  en  fils  fins. 

C.  Merejkowsky  a  étudié  l'origine  et  le  développe- 

I  l'œuf  chez  la  Méduse  Eucope  avant  la  fécondation  et 

I6n6  à  énoncer  les  remarques  suivantes  : 

\  œufs  de  l'eucope  se  développent  des  cellules  endo- 

IIB8;  2*  le  nucléolus  prend  la  forme  d'un  chapelet 

nr  lui-môme  ;  les  grains  du  chapelet  deviennent 

ocnt  à  se  diviser  ;  3°  l'œuf  mûr  avant  la  fé- 

168  moindres  traces  d'un  nucléolus  dans 

ièrement  homogène. 


—  M.  Talmy  pense  que  la  maladie  du  sommeil  (le  néla- 
vane)  qui  règne  chez  les  noirs  de  la  côte  occidentale  d'Afri- 
que pourrait  bien  être  une  affection  virulente,  car  elle  offre 
de  frappantes  analogies  avec  la  maladie  complètement  élu- 
cidée par  M.  Pasteur  et  qui  porte  le  nom  de  choléra  des 
poules. 


société  royale  de  l^endres. 

SEANCE  DU  22  JANVIER  1880. 

D'  JV.  Farr  :  Statistique  des  naissances  en  Angleterre. 
—  L'auteur  s'est  particulièrement  attaché  à  donner  le  nombre 
d'enfants  légitimes  naturels  issus  de  femmes  de  différents 
âges. 

Le  recensement  de  1871  avait  montré  qu'il  existait  en  tout 
Mi  936  770  femmes  de  plus  de  15  ans,  qui  se  partageaient  en 
7  957  /|56  femmes  mariées,  li  660  311  filles  et  2  319  003  veuves. 
Le  nombre  de  naissances  s'était  élevé  à  1  /j50  910,  dont  66381 
enfants  naturels. 

De  1000  femmes  mariées  âgées  de  20  ans,  il  est  né  /lOl  en- 
fants, tandis  que  de  1000  filles  du  môme  âge,  il  est  né  11  en- 
fants. —  A  30  ans,  1000  femmes  mariées  ont  donné  le  jour 
à  337  enfants,  1000  filles  à  29.  —  A  UO  ans,  les  nombres  cor- 
respondants de  naissances  sont  de  210  et  10.  —  Toutes  les 
naissances  ne  se  rapportent  qu'à  celles  d'enfants  nés  viables. 

—  Arthur  Gamgee  :  Sur  le  protagon.  —  L'auteur  rappelle 
qu'il  a  déjà  présenté  en  1879,  à  la  Société  royale,  une  note 
«  sur  l'existence  du  protagon  de  Liebreich  dans  le  cerveau  », 
dans  laquelle  il  établissait  la  constance  de  ce  composé  lors- 
qu'on en  effectuait  la  cristallisation  répétée  au  moyen  de 
Talcool.  L'objet  de  la  communication  actuelle  est  de  répondre 
à  M.  Thudichum,  qui  considère  le  protagon  comme  une  sub- 
stance impure  contenant  beaucoup  de  matières  organiques 
et  une  grande  quantité  de  potassium.  M.  Gamgee  cite  d'abord 
les  critiques  de  M.  Thudichum,  puis  il  donne  lecture  d'une 
lettre  de  M.  Roscoe, qu'il  avait  prié  de  faire  l'analyse  d'un 
échantillon  de  protagon  purifié  par  trois  cristallisations  suc- 
cessives. M.  Roscoe  déclare  n'avoir  pas  trouvé  plus  de  1/20 
de  milligramme  de  potasse  dans  un  gramme  de  la  substance 
qui  lui  a  été  remise.  Le  phosphore  y  entrait  dans  la  propor- 
tion de  1,08  pour  100. 

.  —  C.  Niven  :  Sur  les  courants  électriques  induits  dans  des 
plans  infinis  ou  dans  des  lames  sphériques  par  la  variation 
d'un  système  magnétique  en  présence.  (Physique  mathéma- 
tique.) 

—  Gerrard  Ansdell  :  Sur  les  constantes  physiques  de  l'acide 
chlorhydrique.  —  Faraday  réussit  le  premier  à  liquéfier  le 
gaz  chlorhydrique,  en  1823,  et  détermina  les  tensions  de  va- 
peur du  nouveau  liquide  à  différentes  températures,  mais  il 
ne  rechercha  pas  ses  constantes  physiques.  M.  Ansdell  a 
employé  à  cet  effet  la  pompe  de  Cailletet  et  présente  un  ta- 
bleau dont  les  colonnes  contiennent  les  éléments  qui  suivent  : 
température  du  gaz;  volume  de  Ja  vapeur  saturée  au  point 
de  liquéfaction  ;  volume  du  gaz  à  son  point  de  liquéfaction 
par  rapport  à  son  volume  initial  sous  la  pression  d'une  at- 
mosphère; volume  du  liquide  condensé;  rapport  du  volume 
du  gaz  à  celui  du  liquide  ;  pression  en  atmosphères. 

Cette  table  fait  voir  que  les  volumes  des  vapeurs  saturées 
et  du  liquide  se  rapprochent  l'un  de  l'autre  à  mesure  qu'on 
est  plus  près  du  point  critique  (6i<*,26  G.). 
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L'auteur  a  mesuré  également  les  densités  du  liquide  à  des 
températures  variant  entre  O""  et  /|7°,8.  Ces  densités  dé- 
croissent de  0,908  à  0,619.  Enfin,  les  coefficients  moyens  do 
compression  à  diverses  températures  ont  été  déterminés  par 
M.  Gamgee,  qui  remet  à  plus  tard  ses  mesures  sur  la  chaleur 
latente  de  l'acide  chlorhydrique. 

—  T.'E.  Thorpe  :  Étude  magnétique  du  /|0*  parallèle  de, 
TAmérique  du  Nord  entre  l'océan  Atlantique  et  le  grand  lac 
Salé,  Utah.  ^  M.  Thorpe  décrit  d'abord  les  instruments  dont 
il  s'est  servi  sur  les  conseils  de  M.  Balfour  Stewart,  puis  il 
donne  les  principales  observations  recueillies  sur  ce  grand 
territoire  des  États-Unis,  sur  lequel  on  ne  possédait  jusque-là 
aucune  donnée  magnétique  exacte. 
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Association  française  pour  l'avancement  des  scibncbs.  —  Le  Gm- 
seil  d'administration  vient  de  voter  les  subventione  tciontifiqoM  ni- 
vantes  : 

Uabbé  Hougerie,  pour  lui  permettre  de  continuer  set  recherchai 
sur  les  courants  atmosphériques  :  300  fr.  —  M.  itavtérv,  pour  aidera 
la  publication  de  ses  recherches  sur  la  paléontologie  humaine  et  m 
nouvelles  fouilles  qu'il  compte  entreprendre  :  500  fr.  —  M.  Jobtrt, 
pour  l'achat  d'un  moteur  électrique,  d'un  appareil  à  respiration  uti- 
ficielle  et  d'un  saccharimétre  Laurent  qui  lui  permettront  de  coili- 
nuer  ses  recherches  personnelles  sur  les  plantes  médicinales  qall  t 
rapportées  du  Mexique  :  1000  fr.  —  M.  Gros,  pour  aider  a  la  suite 
de  ses  études  sur  la  télégraphie  hydrostatique  :  200  fr.  —  J/.  Sab^ 
tier,  pour  l'achat  d'une  drague  et  les  dépenses  qu'entraînera  rez|il^ 
ration  zoologique  de  l'étang  de  Thau  :  1000  fr.  —  M.  Moniêi,  pov 
contribuer  à  l'achat  et  à  Tentretien  des  animaux  nécessaires  pov 
la  continuation  de  ses  recherches  :  200  fr.  —  M.  Delort,  pour  coi- 
tribuer  aux  dépenses  occasionnées  par  ses  fouilles  dans  les  grotlai» 
abris,  les  dolmens,  etc.,  de  l'Auvergne  :  300  fr.  —  3f .  Salmon,  pourcoi- 
tribuer  aux  dépenses  occasionnées  par  la  publication  d*une  carted*» 
chéologie  celtique  du  département  de  l'Aube  :  500  fr.  — M.  Fièrttfm 
contribuer  aux  dépenses  occasionnées  par  des  fouilles  dans  lesgrôuci 
préhistoriques  du  Dauphiné  (grotte  d'Aizy)  :  300  fr.  —  M»  Maw% 
pour  contribuer  aux  recherches  relatives  à  la  mulUplicatioo  dîi 
vignes  américaines  :  300  fr.  —  M.  Giard,  pour  achat  d'appareils  4ê 
pèche  spécialement  disposés  pour  les  recherches  d'animaux  marim: 
500  fr.  —  Af.  Cartailhac,  pour  contribuer  à  l'installation  d'un  labo- 
ratoire d'anthropologie  :  500  fr.  —  M.  Lêscarbaut,  pour  l'aider  i 
continuer  ses  importantes  recherches  astronomiques  :  500  fr.  — 
M.  de  iMcaxe-Duthiers ,  une  somme  de  3000  fr..  dont  on  porte  m 
Texercice  actuel  pour  l'achat  d'un  scaphandre  complet  :  2000  fr.  — 
M.  Levfau,  pour  second  versement  de  sa  subvention  de  lOUO  fr., 
votée  pour  lui  faciliter  l'exécution  de  calculs  se  rapportant  à  la  (héoril 
de  la  planète  Vesta  :  400  fr.  —  Observatoire  du  moni  Ventmm 
{'!"  versement  sur  la  subvention  de  2000  fr.)  :  installation  seieotifiqil 
et  achat  d'appareils  d'observations  :  1000  fr. 

—  CiiEMiN  DE  FER  DE  l'Asie  CENTRALE.  —  Pour  so  rend»  ds  ts  Mé- 
diterranée à  la  mer  des  Indes,  M.  Haughton  propose  de  trafener  le 
nord  de  la  Perse,  au  lieu  de  suivre  l'Euphrate.  ConstantÎDopk  tenil 
à  l'ouest  la  tète  de  ligne,  et  à  l'est,  Shikarporc,  sur  Tlndos,  à  408  ki- 
lomètres de  Kurrochee.  Le  tracé  passe  par  Hérat  et  Candahar.U  dé- 
pense de  construction  de  Constantinople  à  Candahar  est  éfaloéeàtti 
millions.  Le  voyage  en  première  classe,  y  compris  la  nourritoreyOefr 
terait  1500  francs;  sa  durée  serait  de  sept  jours.  La  ligne  serait, M 
point  de  vue  de  la  défense  de  Tlnde,  bien  préférable  aux  antreitt»* 
ces,  puisqu'elle  relierait  la  Turquie,  la  Perse  et  l'Inde,  et  peraelr 
trait  les  transports  sans  transbordement.  Un  chemin  de  fer  est  44|l 
en  construction  pour  relier  au  réseau  de  Tlnde  la  partie  de  l'Alghl^ 
nistan  dont  Candahar  est  la  ville  principale.  (Revue  industrklk,) 

—  Poissons  asphyxiés.  —  On  signale  en  Carinthio  un  curieui  phé- 
nomène de  poissons  asphyxiés.  Le  lac  de  Faakcr,  qui  avait  été  Mi' 
lement  pris  par  la  glace,  se  trouve  libre  depuis  quelques  Jeun.  Oi 
va  en  foule  visiter  ses  bords  où  viennent  s'échouer  à  fleur  dta 
des  quantités  énormes  de  poissons  morts  et  d'écrevisses.  On  explîqai 
cette  destruction  en  masse  par  ce  fait  que  le  lac  ayant  été  gelé  diM 
toute  son  étendue,  l'air  nécessaire  à  la  respiration  n'a  pu  être 
vêlé,  et  que,  par  suite,  les  habitants  aquatiques  sont 
d'asphyxie. 

—  Jardin  zoologique  de  Marseille.  —  Le  transport  de  rtlst^ 
Tarn,  arrivé  à  Toulon  samedi  dernier,  a  amené  de  Cochinchine  tiib 
pauthères,  dont  uuo  espèce  très  rare,  et  deux  superbes  tigres 
le  tout  destiné  au  jardin  zoologiquo  de  Mai-seille. 

Cos  animaux,  pour  lesquels  la  traversée  a  été  des  plus 
grâce  aux  soins  dont  ils  ont  été  l'objet  à  bord,  sont  parreDvl  Jui^ 
matin  au  jardin  de  Longe hamps.  Pendant  la  traversée,  ane  des 
thères  a  mis  bas  deux  petits;  mais,  la  cage  étant  trop  éiroMib 
jeunes  animaux  u*ont  pas  tardé  à  succomber. 
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La  radUtîon  solaire  se  compose,  aîtisî  que  ?4ewlon  Ta 
"montré  le  preoiier^  d'une  itiiitiilé  de  radtaliotis  de  réfran* 
gibiïité,  c'est-à-dire  de  longueurs  d'onde  diiTcrcnles.  Cha- 
cune de  ces  radiatioasi  dëtlnîe  par  la  longueur  d'onde  qui 
tuî  est  propre,  a  sas  propriélès  individuelles»  comme  ctialeur, 
comme  lumière,  et  comme  agent  chimique^  et  il  n'y  a  aucune 
relation  Jusqu'ici  connue  entre  les  diverses  manières  d'agir 
d^un  même  rayonnement  se  manifeslant  successivement 
sous  ces  truis  aspects.  Une  évaluation  exacte  de  la  radiation 
solaire  nécessiterait  donc  ia  triple  niêgurê,  pour  chaque  ra- 
diation simple,  de  llntensilé  caloriâquei  de  ta  puissance 
lumineuse  et  de  l'ént;rgie  cliimique  de  cette  radiation. 

On  peut  tontefois  simplifier  les  mesures  par  cette  première 
aarque  que»  pour  chaque  radiation  individuelle»  les 
E»is  intensités  calorilique,  lumineuse  et  chimique  restent 
'  entre  elles  dans  des  rapports  constants,  caraclérisliqnes  delà 
radiation  considérée,  de  sorte  que,  si  la  radiation  prend  nne 
intensité  douhlc»  par  exemple,  la  chaleur,  la  lumière  et  la 
puissance  chimique  de  cette  railiuliun  auront  tontes  trois 
également  douhlc.  Si  donc  les  physiciens  avaient  exactement 
élahh  pour  chaque  longueur  d'onde  la  valeur  theruiiquCj  la 
valeur  lumineuse  et  la  valeur  chimique  de  ta  radiation  dé- 
finie par  cette  longueur  d'onde,  une  seule  mesure  d'inten- 
sité (mesure  d Intensité  calorifique,  ou  mesure  d'intensité 
lumineuse,  ou  encore  mesure  d'activité  chimique,  suTÛrait 
pour  définir  complètement  la  valeur  actuelle  de  la  radiation 
à  l'instant  considéré.  En  tout  cas^  on  voit  que  Von  peut  se 
borner  à  un  meul  mode  démesure  pour  chaque  radiation. 

Ainsi  réduit,  le  problème  est  cependant  encore  singuliè- 
rement compliqué*  MaiSf  comme  le  rayonnement  entier  du 

2*  S&aiË.  —  »&VUS  SOKNTtFJgtJE,  —  XVill. 


Soleil  n'est  guère  soumis,  avant  de  nous  arriver  à  la  surface 
de  la  Terre,  qu'à  une  seule  cause  susceptible  de  le  modiOcr 
inégalement  suivant  les  lieux  et  les  heures  considérés  Je 
veux  dire  Vabsorplion  par  notre  alraosphère  et  particulière- 
ment par  la  vapeur  d'eau  de  notre  atmosphère),  il  suffira 
d'une  seule  mesure  de  l'intensité  totale  de  ce  rayontiemenl 
pour  fixer  exactement  la  valeur  actuelle  de  la  radiation  » 
étant  admis  que  la  seule  cause  supposée  agissante  est  par* 
faitemenl  connue  dans  tous  ses  efTets.  Une  seule  mesure  suf- 
fira donc,  visant  d'ailleurs  soit  l'intensité  calorifique,  soit  Un- 
tensité  lumineuse,  soit  rinlensilé  chimique.  Ce  ne  serait 
cependant  point  un  luxe,  assurément,  que  de  faire  au  moins 
ces  trois  mesures  d Intensité  totale,  car  l'action  de  notre  at- 
mosphère est  complexe  et  encore  mal  connue*  Des  recherches 
ont  été  en  efTét  poursuivies  dans  les  trots  directions. 

I. 

[.es  premiers  travaux  précis  sur  Tintensité  de  ta  radiation 
solaire  aux  diverses  heures  d'un  même  beau  jour  se  rappor- 
tèrent aux  rayons  lumineux. 

Bouguer  donna,  en  1729,  la  loi  fondamentale  de  Tahsorp- 
tion  exercée  par  une  atmosphère  homogène  sur  un  rayon 
simple  i  l'intensité  du  rayon  trunsmi^  décrott  en  profère ssion 
géométrique  quand  ia  masse  d'air  traversée  croit enprogression 
arithmétique.  On  adonc  pour  celle  intensité  l  =  Ap',  Aélant 
la  valeur  originelle  de  la  radiatioUj  i  W  masse  traversée»  ex- 
primée en  prenant  pour  unité  la  masse  que  traverse  un 
ravon  vertical»  p  nne  constante  que  nous  appellerons  le 
cofflicienl  de  transparence  el  qui  représente  la  fraction  de  la 
radiation  tran^^mise  jusqu'au  sol  quand  i==i,  cVst-à-dire 
quand  le  Soleil  est  au  zénith  (1). 


(I)  D'après  «e»  mesureiî  photoméiriqur^s.  Bouguer  évalue  p  à  0,81, 
\mdh  que  Umbert  re«tinioil  à  0^5^  «îiivani  ses  observation»  thermo- 

«sa. 
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Bouguar  donna  en  outre  une  formule  qui  permet  de  cal- 
culer exaclement,  à  Taîde  d*une  série  convergente,  la  mosse 
d'air  «  Iraversèe  par  les  rayons  solaires  pour  une  hanteur 
quelconque  du  Soleil  au-dessus  de  rhorizon. 

Ces  împortanls  travaux  se  ni  résumés  dans  Touvrage  qui 
parut  après  la  mort  de  Bcugucr  sous  le  tilre  de  Trnité  d'op- 
tique  nur  la  yradathn  de  la  lumière  (1760).  Lambert,  dans  sa 
Photomëlfie,  égalemenl  publiée  en  i7G0,  étudie  la  même 
question  et  y  ajoute  des  mesures  de  îa  radiation  solaire; 
mais,  bien  qu'uniquement  occupé  de  photomélrie,  il  prend 
pour  ses  expériences  Tinstrument  qui  devait  longtemps  servir 
seul  à  toute  étude  de  la  radiation  solaire»  le  tbcrmomètrci  et 
il  évalue  Tintensilé  du  rayonnement  par  Texeés  de  k  tempé- 
rature de  ce  ttiermomètre  exposé  au  soleil  sur  la  tempéra- 
ture d'un  deuxième  thermomètre  placé  à  rombre. 

Quant  auï  mesures  photoniétriques  de  ta  lumière  du  Soleil, 
elles  ont  été  jusqu'ici  fort  négligées.  On  ne  s*est  presque  pas 
préoccupé  de  déterminer  comparativement  la  lumière  du 
Soleil  en  divers  lieux  et  à  diverses  heures  et  époques  de 
l*année.  Ces  études  ne  présentent  cependant  aucune  diftîculté 
exceptionnelle  et  elles  olFriraienl  un  grand  intérél,  lesradia- 
lions  les  plus  lumineuses  étant  précisément  celles  qui  inté- 
ressent le  plus  la  vie  végétale. 


[l. 


Les  mesures  de  la  puissance  chimique  n*ont  pas  été  aussi 
négligées. 

Dés  18/éI|  i'ir  John  Uerschel  proposa  de  faire  usage  du 
papier  ftensilde  pour  la  construction  d'un  uctinograph  qui 
donnerait  chaque  jour  le  degré  d'éclairement  du  ciel.  Depuis, 
divers  physiciens  ont  cherché  à  créer  un  instrument  propre 
k  mesurer  t'aclivité  chimique  des  rayons  solaii'es  et  celle  de 
la  lumière  diiïuse,  en  utilisant  quelqu'une  des  réactions  qui 
ont  lieu  sous  Tinlluence  de  la  lumière. 

Kn  IM'd,  M.  Draper,  de  Mew-Vork,  essaya  de  mesurer  l'in- 
tensité des  radiations  chimiques  du  Soleil  par  la  quantité 
d'acide  chlorhydriquo  qu'elles  produifienl  dans  le  tithono- 
méUe,  contenant  un  mélange  à  volumes  égaux  de  chlore  et 
d'hydrogène.  Mais  rapplication  de  ce  procédé  présente  de 
grandes  dilhcuUés,  qui  n'ont  été  vaincues  que  dix  années 
p(u8  tard  par  MM.  Bunsen  et  lloscoë.  Après  avoir  établi  la 
proporlionnalilé  entre  la  quantité  d'acide  prodait  et  llnten- 
sité  de  la  lumière  employée  (que  Ton  faisait  varier  en  chan- 
geant sa  distance  à  Tap pareil),  les  auteurs  ont  exécuté  avec 
leur  photomètre  une  remarquable  série  de  mesures  de  l'in- 
tcnsilé  chimique  de  la  lumière  solaire. 

En  considérant  d'abord  les  rayons  directs  du  Soleil,  et  en 
appliquant  la  furmule  de  Bouguer  à  trois  séries  d'observa- 
tiuns  exécutées  le  3  août  1857,  le  i/j  septembre  1858  et 
le  15  septembre  de  la  même  année,  MM.  Bunsen  et  Hoscoé 
ont  trouvé,  pour  l'intensité  de  ces  rayons,  l  =  A  0,A35\  La 


iiiéirtquiiii.  On  peu  plus  tanl,  Lcslîe  trouva  à  Edimbourg  0,75,  ce  qwi 
i»«l  bitfii  t«n  l'iTçi  Ib  irjiiisp<in*tice  uiojuntic  de  )*fttim»Aphèr«>  pour  let 


transparence  de  Fair  pour  les  rayons  chimiques  est  < 
beaucoup  moindre  que  la  transparence  pour  les  rayons  < 
rifiqucs. 

L'intensilé  des  rayons  solaires  n'est  pas  ce  que 
ordinairement  î'aclinomètre  chimique;  ce   qu'il  douar  j 
médiatement,  c'est  la  somme  des  effets  dus  aux  ravonsi 
laires  et  à  la  lumière  diiïuse  du  ciel.  Cette  somme,  poiir^ 
surface  normale  aux  rayons,  est  exprimée  asaex  eiaeU 
par  une  formule  semblable  1+  C  ==  A'  0,516*. 

Le  photomètre  à  gSLt  acide  chlorhydrique  est  un 
ment  beaucoup  trop  délicat  pour  des  observations  mé 
logiques  courantes;  aussi  MM.  Bunsen  et  Roscod  Dnt*ils< 
ché  un  autre  moyen  plus  simple  d'évaluer  les  effets  chii 
de  la  lumière  :  ils  Tont  trouvé   dans  Temploi   du  pipii 
chlorure  d^argent  indiqué  par  Herschel.  M,  Roscoé  a 
partir  de  1861,  une  longue  série  d'expériences  avec  Ti 
mttre  photographique  sur  le  toit  du    collège  Owen,  à 
ciiester.   Les  courbes  diurnes   montrent  que  Tactivitè 
mique  de  la  lumière  suit  en  général   la  même  marche  J 
la  sérénité  du  ciel  :  le  moindre  hàle  diminue  Tin  tensité J 
contraire,  de  petits   nuages  blancs  au  zénith  raugmeii^ 
souvent  beaucoup,  en  réfléchissant  vers  la  Terre  la  tu 
di Rusée  du  côlé  des  espaces  célestes. 

Modifîanl  un  procédé  indiqué  par  Draper,  M.  Marchâûd 
F  écamp,  a  Institué  une  méthode  assez  simple  pour  me 
à  chaque  instant  la  force  chimique   du   Soleil.   Cette 
thode,  que  l'auteur  a  baptisée  du  nom  bizarre  de  photi 
iitupmétriej  repose  sur  le  dégagera  eut  d*êcide  càrbimiq 
que  donne  à  la  inuiière  une  dissolution  aqueuse  d'acide  o\i^ 
lique  et  de  perctilorure  de  fer.  Le  mélange  est  inlroduUave^ 
de  l'eau  chargée  d'acide   carbonique  dans  un  flacon  plat  \ 
verre  blanc;  on  recueille  le  gaz  sur  une  petite  cu^e  à  gljl| 
rine.  Coiiuenablemeni  calculée»,  les  quantités  totales  de 
mière    reçues   par    une    même    surface    tiorisontalc 
diverses  hauteurs  du  Soleil,  d'après  les  mesure*  de  M. 
chand,  sont  assez  bien  d'accord  avec  celles  qui  résulteut^ 
mciàures  de  MM.  Bunsen  et  Hoscoë;  M.  Marc b an d  trouvée 
lement  une  transparence  de  l'air  très  faible  pour  les  riyd 
chimiques  f/j  =  0,20  seulement).  Toutefois,  la  comptrAiii 
doit  s'arrêter  à  ces  lignes  générales,  et  aucune  des 
employées  jusqu'à  ce  jour  ne  peut  nous  donner  une  1 
absolue  de  Ténergie  chimique  de  la  lumière  solaire. 

D'après   M.  Berthelol^  on  ne   peut   espérer  arriver  à  ( 
mesure  que  par  remploi  de  phénomènes  tout  difTereali^ 
ceux  que  Ton  a  jusqu'ici  employés,  lesquels  sont  touii 
thermiques,  c'esi-k'dira  dégageant  de  la  cbaleur.  ■  Dimi 
groupe  de  réactions,  la  lumière  détermine  le  phéuoa 
chimique,  mais  ce  n'est  pas  elle  qui  effectue  le  travail  | 
cipal,  c'est-à-dire  qui  fournit  la  chaleur  mise  en  J6 
mière,  en  un  mot,  joue  un  r5le  atialogue  à  celui  d*ti 
mette   qui    servirait   k  incendier  uu   bûcher*   i 
réactions    eîitlûîhcrjnitfues  au   contraire    (décomposiliow  ^ 
l'acide  carbonique  dans  la  nutrition  aérienne  des  vé^tiOl 
c'est  la  lumière  qui  elTectue  elle-même  le  travail  cliiiui|df 
c'est  donc  ù  ces  réactions  qu'il  faudrait  s*adresser  pouri 
surer  rénergie  chimique  de  la  lumière. 
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it  particulièrement  sous  t&  rorme  de  chaleor  qu'a  élè 
e  la  radiation  solaire.  Cette  étude,  d'ailleurs,  peut  se 
le  deux  maiiiîîres  diiïérenles,  suivant  que  l'on  opère 
méthode  sla tique  ou  la  méthode  ih/namique,  c*cst-à-dire 
t(  que  l'on  allend  que  le  thermomètre  exposé  au  soleil 
s  Texcès  statique  de  tempéra Uire  dû  k  la  radiation ,  ou 
[U6  l'on  suit,  pendant  un  temps  donné,  réchauffement 
^me  thermomèlre  insolé.  Maïs,  dans  un  cas  comme 
l'autre,  il  est  essentiel  de  remarquer  que  ni  Texcès 
le  dans  le  prenner  cas^  ni  la  vitesse  d'ccbau  dénie  ni 
e  deuxième  (à  moins  que  ce  ne  soit  la  vitesse  initiah), 
*fisent  à  mesurer  la  radiation,  cet  excès  ou  cette  vitesse 
dant  essentiellement  des  conditions  de  rexpénence. 

f  g  1.  —  MÉTHODE    STATIQUE. 

>rtncipe  de  la  méthode  statique  est  le  suivant  :  lors- 
thermomètre  est  placé  au  soïeil,  il  prend,  relativement 
smpérature  qu'il  ijuliquerait  à  Tombrc,  un  excès  sta- 
drelel  que  ta  perte  égale  ie  gain ^  te]  par  conséquent  qu'A 
€  instant  le  thermomètre  perd,  par  contact  avec  Tair 
raionnemeut,  précisément  autant  de  chaleur  qu'il  en 
du  soleil. 

>rès  cela,  on  voit  (et  il  n'est  pas  inutile  dlnsîster 
e  point)  que  la  température  accusée  par  un  thermo- 
au  soleil  n*a  aucun  sens  par  etle-méme  et  ne  me- 
ien  :  deux  Ibermomèlres  dillérents  donneront,  pour 
lôme  radiation^  deuv  excès  différents,  et  les  indications 
nôme  thermomètre  ne  seront  généralement  pas  corn- 
es entre  elles.  11  faudra  donc  de  toute  nécessité  mesu- 
itre  rexcès  de  température  du  thermomètre  insolé,  la 
par  contact  et  par  rayonnement,  à  moins  que  Ton  n'ait 
à  rendre  celte  perte  toujours  la  même  pour  un  même 
dans  lequel  cas,  l'excès  slationnaire  serait  propor- 
ïl  à  la  quantité  de  chaleur  reçue,  et  l'on  aurait  immé- 
aeut  une  mesure  relative  derintensité  du  rayonnement, 
généralement  dans  ces  conditions  d'un  rayonnement 
er  qu'ont  cherché  à  se  placer  les  divers  physiciens  qui 
nté  d'appliquer  la  méthode  statique  à  la  mesure  de  la 
ion. 

déjà  rappelé  les  quelques  mesures  qu'effectua  Lam- 
eii  1756 1  avec  un  thermomètre  au  soleil  et  un  autre  à 
f«(l). 

Saussure  chercha  à  protéger  le  thermomètre  insolé 
l'action  refroidissante  de  l'air,  en  l'enfermant  dans 
3Îte  de  liège,  enduite  de  noir  de  fumée  et  fermée  en 
par  trois  glaces  superposées.  Vhétwthermomêire, 
d  porté  k  une  température  déterminée,  60"  par  exemple, 
rîentè  de  manière  à  recevoir  les  rayons  du  soleil  nor- 
lanl  aux  lames  de  verre,  et,  une  heure  après,  on  notait 


rè*  d*un  wécle  Avant  Lambert,  Newton  avait  dèji  observé  II* 
mètre  succcÂjiivcrQeiit  à  l'ombre  (»t  au  soleil,  ilans  l'cMpoir  d'ar- 
à  U  cuiniKi8!*itiice  de  lii  temiiénitutv  méiiiti  du  soleil. 


ml  à  U  cuiniHis!^. 


réabauETement  du  thermomèlre*  Les  lames  de  verre,  qui 
modiflenttrès  inégalement  les  rayons  transmis,  suffisaient  k 
elles  seules  pour  enlever  toute  ciiactitude  à  l'appareiL  De 
Saussure  put  cependant  constater  ainsi  que  la  radiatior> 
solaire  est  plus  intense  sur  les  sommets  élevés  que  dans  1» 
plaine. 

M.  de  Gasparin  a  employé  comme  aciinomètre  une  sphère- 
en  cuivre  mince  de  18  centimèlres  de  diamètre,  noircie  à 
rintérieur  et  logeant  à  son  centre  la  boule  d'un  thermomètre 
dont  la  tige  passe  au  dehors.  L'appareil  est  porté  par  un  piquet 
que  l'on  plante  au  soleil;  il  se  trouve  toujours  orienté,  elTon 
n'a  plus  ces  glaces  de  verre  qui  constituent  le  plus  grave 
défaut  de  Vhéliolhermomètre  et  de  tous  les  injilrumentB 
analogues.  On  ne  peut  cependant  encore  soumettre  à  aucun 
calcul  rigoureux  les  résultats  de  robscrvalion,  rien  dans  ces 
mesures  ne  flxant  le  refroidissement  par  l'air,  et  l'on  ne  peu! 
attacher  aucun  sens  précis  à  cette  fucuUé  d* accumula iknij 
pour  laquelle  M,  de  Gasparin  trouvait  au  mois  d'aoïM  1852  : 

A  VoiMille» 5.74 

A  Oraïij^^e, 7,13 

Au  Grand  SftiHl-Berrïiird(î5(M>  mètres)      13,*27 

On  ne  peut  malheureusement  pas  attribuer  un  sens  phi» 
net  aux  indications  des  instruments  couramment  employée 
aujourd'hui  en  Angleterre  et  en  France  pour  mesurer  sta- 
tique ment  la  radiation. 

L'aclinomèlre  anglais  passe  pour  être  de  l'invention  de 
sir  John  Herschel.  Il  consiste  en  un  Ihermomèlre  à  boule 
noire,  logé  dans  un  récipient  en  verre,  où  Ton  a  fait  le  vide^ 
L'enveloppe  en  verre  sert  à  empêcher  l'effet  des  courant* 
d*air,  de  rhumidité,  de  toutes  les  causes  accidentelles  qui 
agissent  fortement  sur  un  ttiermométre  nu;  en  outre,  elle  n 
le  très  grand  avantage  de  régulariser  le  rayonnement,  lequel^ 
s* opérant  ainsi  dans  le  vide  et  pour  de  faibles  excès,  «lil 
certainement  la  loi  de  Newton  avec  un  coef^cient  con.^lant.  Il 
semble  donc  que,  si  l'on  connaissait  la  température  de  l'en- 
ceinte, c'est-à-dire  de  l'enveloppe  du  thermomètre»  Texcè» 
de  la  température  du  thermomètre  sur  celle  de  l'enceinte 
mesurerait  à  chaque  instant  Hntensilé  de  la  radiation.  Mais 
d*ahord  la  température  de  cette  enceinte  est  difûciïe  à  con- 
naître, et  elle  n*est  certainement  pas  donnée  pnr  un  thcrmo^ 
mètre  nu  placé  à  cûté,  h  Fombre.  D'autre  pari,  Templor 
d'une  enveloppe  de  verre  entraîne,  à  côté  des  avantagea  que 
nous  avons  signalés,  rinconvénient  déjà  plus  d'une  toi» 
mentionné  d*altérer  dans  une  proportion  inconnue  et  variable 
la  radiation  îi  mesurer,  de  sorte  quil  n'y  a  plus  de  mesures- 
exacte  possible. 

Parmi  les  instruments  trouvés  après  la  mort  d'Arago  dan? 
ses  collections  ù.  l'Observatoire  de  Paris,  figuraient  les  reste»  • 
d'un  appareil  signé  Bunten,  18^/i  :  c'étaient  deuï  Ihermo*  - 
mètres  parfaitement  égaux,  l'un  à  boule  noircie,  l'aai/e  a 
boule  incolore,  enfermés  chacun  dons  une  enveloppe  de 
verre  qui  se  rentlait  en  boule  vis-à-vis  de  la  boule  du  ther- 
momètre. M,  Marié-Davy  reconstitua  rinslruraent,  le  mit  en 
travail  régulier,  et,  lors  de  l'organisation  de  l'Observaïoire 
de  Montsouris,  Charles  Sainte-t  taire  De  ville  l'adopta,  apré* 


wso 
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(  r«voir  muni  de  ballons  plus  grands  (10  cenUmëtres  de  dia- 
'  mètre),  pour  donner  plus  de  régularité  au  rayonnement.  Des 
-  observations  journalières  furent  instituées.  M.  Marié-Davy 
•Ics-cowtinua  en  redonnant  aux  ballons  les  dimensions  primi- 
•  tivement  adoptées  par  Bunten.  L*appareil  actuel  se  compose 
'  de  4eux  thermomètres  égaux,  Tun  à  boule  noire,  Tautre  à 
iJnnlle  incolore,  enveloppés  chacun  d'un  tube  de  verre  vide 
««^iPaîr  et  renflé  à  la  hauteur  du  réservoir  en  une  boule  de  U  cen- 
L'iimètres  de  diamètre.  Les  deux  thermomètres,  avec  leurs 
«eiiTeleppes,  se  fixent,  les  réservoirs  regardant  le  ciel,  paral- 
^l^lement  à  deux  tiges  métalliques  disposées  en  forme  de  V 
-9itr  «i«  support  dressé  au-dessus  d'un  sol  gazonné,  loin  de 
•tout  abri.  La  différence  des  deux  thermomètres  est  prise 
•^omme  mesurant  la  radiation  à  l'instant  de  la  lecture.  «  En 
"q^cédant  ainsi,  on  suppose  que  le  thermomètre  incolore 
'  ^nne  la  température  de  l'enceinte  du  thermomètre  noir  (ce 
-qui  est  fort  douteux)  ;  on  suppose  en  outre  que  l'enveloppe 
'4e  verre  laisse  arriver  au  thermomètre  noir  une  fraction 
constante  de  la  radiation  (ce  qui  est  tout  à  fait  faux),  d  Cette 
double  objection,  que  j'avais  ainsi  formulée  dans  mon  Rap- 
fpari  au  Congrès  météorologique  international  de  Rome  (1),  est 
contestée  par  M.  Marié-Davy  dans  V Annuaire  de  r Observatoire 
ée  Montsouris  pour  1880,  dans  un  chapitre  qu'il  me  fait  l'hon- 
neur de  me  consacrer  en  entier  et  qu'il  intitule  :  a  De  la 
•ixiesure  de  la  lumière  que  reçoivent  les  plantes.  »  M.  Marié- 
^Davy  désigne,  en  effet,  par  lumière  la  radiation  totale,  appe- 
lant chaleur  ce  que  les  autres  nomment  température.  Sur  le 
^emier  point  de  mon  objection,  «  ce  qui  est  fort  douteux  pour 
IL  VioUe,  dit-il,  ne  l'est  nullement  pour  nous  ;  nous  n'avons 
•jamais  supposé  que  le  thermomètre  nu  donnât  la  tempéra- 
4ure  de  l'enveloppe  du  thermomètre  noir.  Ce  que  nous  ad- 
«inettons  seulement,  c'est  que  la  température  de  l'enveloppe 
«Ae  verre,  au  centre  de  laquelle  est  placé  le  thermomètre 
incolore,  est  à  très  peu  près  la  même  que  la  température  de 
«Q^eiiveloppe  de  verre,  toute  pareille,  au  centre  de  laquelle  est 
^pkcé  le  thermomètre  noir  ».  Si  j'avais  attribué  une  autre 
^pothèse  à  M.  Marié-Dçivy,  c'est  que  j'avais  reconnu  par 
«l'expérience  que  les  températures  des  deux  enveloppes  de 
<7erre  ne  sont  point  à  très  peu  près  égales.  Dans  l'hypothèse 
^  cette  égalité,  la  difficulté  n'est  d'ailleurs  que  reculée,  car 
4a  proportionnalité  de  l'intensité  de  la  radiation  à  la  difl'é-* 
^nce  des  indications  des  deux  thermomètres  se  trouve  alors 
^dépendre  de  la  constance  du  pouvoir  absorbant  de  l'appareil. 
m  Là  est,  en  réalité,  dit  M.  Marié-Davy,  l'objection  de  M.  Violle, 
<qui,   considérant  les  variations  que  subit  la  quantité  de 
o^apeur  d'eau  contenue  dans  l'air,  regarde  comme  tout  à  fait 
faux  que  l'enveloppe  de  verre  laisse  arriver  aux  thermo- 
enètres  une  fraction  constante  de  la  radiation,  et  qui  base 
4:ette  affirmation  sur  les  expériences  de  M.  Desains.  Au  point 
«de  vue  de  l'absolu,  M.  Violle  a  raison...  »  Cette  affirmation 
one  suffit,  et,  comme  je  ne  connais  qu'une  vérité,  absolue 
^n  soi,  je  me  permettrai  de  considérer  la  chose  comme 
absolument  '}\xgée,  de  l'avis  même  de  M.  Marié-Davy. 

il  serait  cependant  bien  précieux  d'avoir  un  instrument 

<1>  Paris,  Gauthier-Villar»,  1879. 


propre  à  mesurer  la  radiation  suivant  la  méthode  si 
c'est-à-dire  par  de  simples  lectures,  sans  expérimei 
aucune,  l'appareil  donnant  constamment  la  quantité 
chée. 

Voici,  je  crois,  une  solution.  Dans  un  lieu  bien  déo 
au-dessus  d'un  sol  gazonné,  installons  deux  boules  ide 
en  cuivre  rouge  mince,  d'un  décimètre  de  diamètre 
rieur,  l'une  noircie  au  noir  mat,  l'autre  couverte  d'une 
couche  d'or  poli;  dans  chacune  de  ces  boules,  noi 
l'intérieur,  mettons  un  thermomètre  dont  le  réservoii 
rique  noirci  soit  au  centre  de  la  boule  et  dont  la  tig( 
par  une  petite  tubulure  horizontale  dirigée  vers  le  no 
deux  boules  recevront  toutes  deux  la  radiation  solti 
rayonnant  inégalement,  elles  prendront  des  tempe 
différentes.  Le  thermomètre  de  la  boule  noire  marqu 
excès  u  sur  la  température  de  l'air  (donnée  par  le  tl 
mètre-fronde)  ;  le  thermomètre  de  la  boule  dorée  ini 
un  excès  moindre  u'. 

La  boule  noire  reçoit  en  une  minute  une  quantil 

chaleur;  la  perte  qu'elle  éprouve  pendant  le  mémetem 

rayonnement  et  par  contact  de  l'air,  est  égale  à  (e- 

e  et  r  étant  deux  facteurs  respectivement  proportion 

pouvoir  émissif  de  la  boule  et  au  pouvoir  reCroidisi 

l'air  ;  la  perte  étant  égale  au  gain  dans  l'état  slatioi 

on  a 

Q  =  («  +  r)M. 

Pendant  le  même  temps,  la  boule  dorée  reçoit  la 
quantité  de  chaleur  Q,  mais  elle  n'en  absorbe  qu'iuN 
lion  a  Q,  a  étant  le  pouvoir  absorbant  de  l'or  poli  ;  et  c 
voir  absorbant  est  constant,  bien  que  la  radiatiqn  a 
l'appareil  inégalement  modifiée  par  l'atmosphère  aux  d 
heures  de  la  journée. 

J'ai  constaté,  en  efi^et,  que  mes  boules  dorées  abso 
une  fraction  constante  de  la  chaleur  incidente.  J*ai  i 
directement  leur  pouvoir  absorbant  aux  différentes 
du  jour  par  la  méthode  de  MM.  de  la  Provostaye  et  D< 
ces  mesures  ont  porté  d'abord  sur  les  boules  telles 
les  ai  décrites,  puis  sur  les  mômes  boules  transfora 
réservoirs  de  thermomètre  à  alcool.  Dans  les  deux  cas 
montré  constant.  J'ai  aussi  fait  tomber  successivem* 
les  boules  conjuguées  :  V  la  radiation  solaire  directe 
radiation  solaire  tamisée  à  travers  une  lame  d'eau  de  i 
mètre  d'épaisseur,  comprise  entre  deux  glaces  pan 
et  j'ai  trouvé  a  exactement  le  môme  dans  les  deux  ca 

Cette  constance  de  a  est  d'autant  plus  remarquai 
dans  d'autres  conditions,  l'or  présente  au  contraire  a 
voir  absorbant  très  variable  :  MM.  de  la  Provostaye  et  i 
ont  trouvé  que  l'or  battu  en  feuilles,  déposé  sur  11 
d'un  thermomètre,  absorbe  0,13  de  la  chaleur  soiain 
et0,0/i  seulement  de  la  radiation  d'une  lampe  à  i 
Cet  or  absorbe  donc  de  préférence  les  radiaUons  I 
frangibles,  réfléchissant  au  contraire,  dans  une 
portion,  les  rayons  définis  par  ces  grande»  y 
qui  caractérisent  les  radiations  des  sourf' 
ture  et  les  portions  les  moins  réfr»] 
Avec  deux  gros  thennûr* 
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Itiiaiit  recouYeries,  Tune  de  noir  de  fumée,  Fautre 
lia  en  feuilles.  J'ai  eu,  en  effet,  le  2  mars  1879  : 

a. 

9"'45'»duiiiaUn 0,176 

10  45       —  0,130 

i%  -  0,128 

1  S5  du  soir 0,150 

2  40       —  0,163 

3  «5       —  0,192 

4  «0       -  0,195 

inrait  là  un  moyen  très  simple  et  très  exact  de  définir 
[ne  instant  la  composition  du  rayonnenaent  solaire, 
que  je  crois  préférable  à  celui  que  fournissent  les 
inces  de  transmissibilité. 

léme  jour,  2  mars  1879,  mes  boules  conjuguées  don- 
une  Taleur  de  a  égale  à  0,20  toute  la  journée  (un  peu 
yen  le  soir,  mais  d'une  quantité  tout  à  fait  négli- 

|. 

I  iK>u?ons  donc  représenter  par  aQ,a  étant  une  con- 
ponr  le  couple  considéré,  la  quantité  de  chaleur  ab- 
en  une  minute  par  la  boule  dorée.  Quand  l'équilibre 
dniy  cette  boule  perd  par  rayonnement  et  par  contact 
)  tt*,  r  étant  le  mfime  que  plus  haut,  et  Ton  a 

aQ  =  (e'  +  r)u'. 

Mr  conséquent, 

désignant  par  q  la  quantité  de  chaleur  qui  tombe  en 
inute,  pour  un  centimètre  carré  de  surface  normale 
fons  et  par  K  une  constante  dépendant  de  l'appareil  et 
rs  flacile  à  connaître 


^         fi  —  au, 

«Icul  numérique  de  cette  formule  est  très  simple.  On 
d'ailleurs,  construire  une  table  à  double  entrée,  con- 

sur  une  ligne  horizontale  les  valeurs  de  u,  sur  une 
rerticale  les  valeurs  de  u',  et,  à  l'intersection  des  deux 

marquées  l'une  d'une  valeur  numérique  de  tf,  l'autre 
Tsleur  numérique  de  u',la  valeur  correspondante  de  g. 
larié-Davy  a  fait  à  ce  procédé  plusieurs  objections.  La 


éd  facteur  constant  (« — e'),  inutile  à  connaître  si  l'on  se  contente 
ores  relatives,  se  déterminera  une  fois  pour  toutes,  soit  par 
•aiaon  avec  un  actinomètre  absolu  admettant  la  radiation  totale 
B  procédé  à  la  fois  le  plus  simple  et  le  plus  exact),  soit  sur  l'ap- 
ntoie,  en  mesurant  séparément  la  masse  en  eau  M  de  l'une  ou 
boole  (les  deux  boules  ont  même  masse)  et  les  coefficients  de 
.  e  +  p»  s'  +  P  ^cs  deux  boules  dans  une  même  en- 
prodoit  M  [  (e  +  p)  —  (s'  +  P)  J   est  précisément  égal  à 

*^j]Aqiient  toutes  les  fois  qu^on  le  désirera  par  la 

Vnyvottaye  et  Desains  :  on  opérera  de  préfé- 

""i  Doa  avant  midi,  la  radiation  variant 


plus  grave,  selon  lui,  c'est  que  «  la  formule  [1]  suppose  que- 
les  coefficients  d'absorption  ou  d'émission  e,  e'  et  a  resteront' 
constants.  Cela  est  parfaitement  admissible  pour  des  inslou— 
ments  d'expérimentation  qu'on  sort  de  leur  boite  au  moment 
d'en  faire  usage  et  qu'on  tient  toujours  dans  un  état  de  ]Hn^ 
prêté  constant.  Mais  des  appareils  d'observation  courante 
doivent  rester  à  demeure  exposés  à  toutes  les  intempérie»^ 
La  boule  noire  et  la  boule  dorée  recevront  les  pluies  ;  le» 
poussières  de  l'air  s'y  attacheront  et  formeront  une  coucha 
sans  cesse  variable.  Le  pouvoir  émissif  du  noir  n'en  serm 
peut-être  pas  beaucoup  modifié  ;  mais  celui  de  Tor,  qui  esl 
très  faible,  tandis  que  celui  des  poussières  est  très  grand,  ea 
sera  considérablement  altéré.  Le  coefficient  c  {ee')  sera  domt 
sans  cesse  changeant,  tandis  que  la  table  à  double  entrée  la 
suppose  constant,  et  il  serait  facile  de  faire  varier  de  i  à  10  le» 
résultats  obtenus  simultanément  par  deux  actinomëtres 
VioUe  semblables,  mais  inégalement  propres.  Là  est  l'ob^c* 
tion  capitale  au  point  de  vue  pratique,  et  c'est  en  graoda- 
partie  pour  l'éviter  que  nous  avons  adopté  les  ballons  d» 
verre  qui  maintiennent  absolument  constants  les  pouvoiis 
émissifs  des  deux  surfaces  blanche  et  noire.  Ces  ballons^  il 
est  vrai,  peuvent  eux-mêmes  se  couvrir  de  poussière,  éo 
pluie,  de  givre  ou  de  rosée  ;  mais,  outre  que  leur  tran^plr^ 
rence,  également  altérée,  ne  Test  que  dans  des  proportions 
très  faibles,  il  est  bien  plus  facile  d'essuyer,  sans  Taltérer,  uik 
ballon  de  verre  nu  qu'un  vernis  noir  et  une  surface  dorée  >.. 
J'avais  toujours  pensé  jusqu'ici  que  les  poussières  se  dépo^ 
salent  exactement  de  môme  sur  tout  appareil  exposé  à  l'air,. ctC 
appareil  fût-il  un  actinomètre  de  Montsouris;  je  conçoisdooa 
difficilement  comment  une  couche  de  poussière  qui  fera  va.— 
rier  de  i  à  10  les  résultats  de  mon  actinomètre  n'altérera  quo 
dans  des  proportions  très  faibles  la  transparence  des  ballon» 
de  verre  de  M.  Marié-Davy.  Je  ne  vois  pas  non  plus  très  netF- 
tement  pourquoi  l'or  ne  résisterait  pas  aussi  bien  aux  îo.- 
lempéries  que  le  verre  :  les  dorures  sur  cuivre  des  enseignes^ 
et  des  devantures  de  boutiques  ne  se  conservent-elles  pas- 
longtemps  et  bien  ?  Un  bon  entretien  de  propreté  est  très  f»- 
cile  :  l'objection  capitale  de  M.  Marié-Davy  ne  porte  pas. 

Il  est  clair  enfin  que  l'appareil  que  je  propose  indiquer» 
la  radiation  totale,  c'est-à-dire  la  radiation  directe  du  soleîV 
plus  la  radiation  du  ciel.  Mais  ce  rayonnement  total  est  Télé- 
ment  important  pour  la  météorologie  et  Tagriculture  ;  c'est  loi* 
qui  règle  la  marche  de  la  végétation  et  qui,  tenant  tous  le» 
autres  éléments  météorologiques  sous  sa  dépendance,  donns 
à  chaque  climat  son  caractère  particulier. 

Pour  mesurer  la  radiation  directe  du  soleil  seule,  il  fiiuD 
nécessairement  éliminer  la  lumière  de  l'atmosphère  par  une- 
enveloppe  percée  d'un  trou,  ne  laissant  arriver  que  les  rayoe» 
du  soleil,  et,  par  suite,  il  faut  pour  chaque  mesure  orienler 
l'appareil.  Nous  rencontrerons  dans  l'exposé  de  la  méthode 
dynamique  des  instruments  construits  sur  ce  principe  et 
propres  également  à  mesurer  statiquement  la  radialio».  di- 
recte du  soleil.  Un  même  instrument  peut,  en  effet,  servir  k- 
l'une  ou  à  l'autre  méthode.  La  méthode  statique  préfère  tou- 
tefois les  appareils  ne  demandant  ni  orientation  ni  manipu- 
lation quelconques. 
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S  2.  —  MÉTHODE  DYNAMIQUE. 

La  méthode  dynamique,  employée  pour  la  première  fois 
par  sir  John  Herschel,  consiste  essentiellement  à  observer 
réchauffement  du  thermomètre  au  soleil  pendant  un  temps 
4léterminé  et  le  refroidissement  à  Tombre  pendant  le  même 
temps,  avant  et  après  l'exposition  au  soleil  ;  en  ajoutant  au 
réchauffement  constaté  sous  Faction  directe  du  soleil  la 
moyenne  des  refroidissements  observés  avant  et  après,  on 
a  l'effet  dû  aux  rayons  solaires. 

L'actlnomètre  d'Herschel  n'était  autre  qu'un  héliothermo- 
tnètre  à  thermomètre  très  sensible,  ayant  d'ailleurs  tous  les 
défauts  de  l'appareil  de  de  Saussure.  Ce  fut  malheureuse- 
fnent  cet  instrument  dont  Forbes  se  servit  dans  sa  longue 
«érie  de  recherches  sur  l'absorption  des  rayons  par  l'atmo- 
sphère. Il  est  très  regrettable  que  le  manque  de  préci- 
sion de  l'appareil  ne  permette  pas  d'attacher  un  sens  bien 
«et  à  des  mesures  si  soigneusement  faites.  Forbes  a  adopté 
^our  le  calcul  des  intensités  une  formule  à  deux  termes, 
4malogue  à  celle  que  Biot  employait  pour  calculer  les  expé- 
^ences  de  Melloni  sur  la  chaleur  rayonnante.  Ainsi,  les  ob- 
servations relevées  le  25  septembre  1832  simultanément  par 
Forbes  à  Brienz  et  par  Kœmtz  au  soimnet  du  Faulhorn  sont 
résumées  par  la  formule 

1  =  0,587 +2,233  (0,/ii2)*, 

qui  donne  pour  l'intensité  aux  limites  de  l'atmosphère  2",82 
et  pour  l'intensité  de  la  radiation  transmise  verticalement 
jusqu'au  niveau  de  la  mer  1",51  :  l'atmosphère  laisserait  donc 
«passer  seulement  les  0,53  de  la  radiation  incidente  quand  le 
soleil  est  au  zénith.  Mais  tous  ces  nombres  sont  fort  douteux. 
Quant  h  l'emploi  d'une  formule  à  deux  termes,  il  est  géné- 
ralement préférable  à  celui  de  la  formule  de  Bouguer.  M.  Ra- 
dau  a  trouvé  que  l'on  pouvait  le  plus  souvent  prendre 


I=A,H-A, 


(!)•■ 


Al  étant  la  chaleur  lumineuse  très  peu  absorbable  et  A^  la 
chaleur  obscure  pour  laquelle  le  coefficient  de  transparence 
serait  sensiblement  2  '3. 

Citons  encore  les  observations  faites  à  l'Observatoire  de 

Bruxelles  par  M.  Quetelet  (18Ù2-1853)  avec  un  actinomètre 

<)u  môme  genre,  construit  par  Robinson  :  elles  ont,  comme 

'Celles  de  Forbes,  l'unique  défaut  d'avoir  été  faites  avec  un  ac- 

f  linomètre  ne  comporlant  aucune  exactitude. 

iBien  supérieur  était  l'instrument  employé  dès  1837  par 
'  Pouillet,  à  qui  l'on  doit  les  premières  mesures  un  peu  exactes 
de  la  radiation.  Le  pi/rhéliomètre  de  Pouillet  est  trop  connu 
r  pour  que  j'aie  à  en  faire  la  description  ici.  Je  remarquerai 
-  seulement  que  le  thermomètre  de  l'appareil  n'indique  pas 
»  d'une  manière  certaine  la  (cmpérature  de  la  face  insolée,  ce 
v^tti  doit  nous  mettre  en  garde  contre  la  valeur  des  résultats 
^obtenus. 

Pouillet  appliqua  à  ses  observations  la  formule  de  Bouguer, 
1  ss  Ap*.  Mais  il  eut  le  tort  de  prendre  pour  t  non  plus  la 
amasse  d'air  traversée,  telle  que  TesUmaient  Bouguer  et  Lt- 


place,  mais  Vépaisseur  d'air  rencontrée  par  le  rayon  su! 
le  calcul  de  Lambert  :  pour  des  distances  zénithales  un 
fortes,  l'erreur  est  sensible.  Cela  ne  l'empêcha  point  de  1 
ver,  en  général,  un  accord  très  satisfaisant  entre  ses  ol 
vations  et  les  nombres  déduits  de  ce  calcul. 

De  la  discussion  d'un  certain  nombre  de  séries  obte 
dans  les  plus  belles  journées  de  1837  et  1838,  Pouillet  i 
conclu  que  la  constante  solaire  A  est  une  constante  ab8< 
tandis  que  le  coefficient  de  transparence  p,  constant  pea 
une  même  journée,  varie,  au  contraire,  d'un  jour  à  Faii 

1837.  —  '28  juin 0,724 

—  27  juillet 0,759 

—  22  septembre 0,778 

1838.  —    4  mai 0,756 

—  11  mai 0,789 

En  prenant  pour  t  les  valeurs  exactes  déduites  de  la 
mule  de  Bouguer,  p  serait  un  peu  plus  fort. 

Les  nombres  donnés  par  Pouillet  comme  observés 
probablement  déduits  des  observations  directes  par  inte 
lation  ou  à  l'aide  d'une  courbe,  ce  qui  expliquerait  la  sy 
trie  parfaite  qu'ils  présentent  de  part  et  d'autre  du  midi  < 
constante  absolue  dep  de  onze  heures  du  matin  à  six  hei 
du  soir,  deux  circonstances  presque  impossibles  à  lenc 
trer  dans  nos  climats.  Quant  à  la  valeur  de  la  consti 
solaire,  1,763,  bien  qu'Herschel  ait  trouvé  à  peu  prè 
même  nombre,  à  la  même  époque,  au  cap  de  Boone-Ej 
rance  avec  son  actinomètre,  elle  est  certainement  Irop  fiai 

Avant  de  se  servir  du  pyrhéliomètre,  Pouillet  aT^td'ab 
fait  quelque  usage  d'un  thermomètre  dont  la  book  i 
placée  au  centre  d'une  double  enceinte,  maintenue  à  zèr 
percée  d'un  trou  par  lequel  arrivaient  les  rayons  solaires 

Cet  instrument  fut  repris,  en  1862,  par  M.  Ericssoi 
Amérique,  et  par  le  P.  Secehi  à  Rome;  toutefois  M.  Eria 
plaça,  devant  le  trou  livrant  passage  aux  rayons,  une  g 
que  le  P.  Secehi  se  hâta  avec  raison  d'enlever.  C'est  a?e( 
actinomètre  que  le  P.  Secehi  crut  vérifier  le  fait  aniM 
par  Waterston,  que  l'excès  du  thermomètre  insolé  est  ii 
pendant  de  la  température  de  l'enceinte.  J'ai  montré 
cela  n'est  point  exact  (1). 

De  1867  à  1869,  M.  Soret  fit,  avec  des  actlnomètres  j 
logues  à  celui  du  P.  Secehi,  de  nombreuses  mesurer 
chaleur  solaire  à  Genève  et  sur  plusieurs  sommets  des  Al 
Comme  le  P.  Secehi,  M.  Soret  opère  de  préférence  pi 
méthode  statique;  il  ne  tient  pas  davantage  compte 
changements  du  pouvoir  refroidissant  de  l'air  en  un  m 
lieu  d'un  instant  à  l'autre,  et,  quand  il  passe  d'un  lien  I 
autre  beaucoup  plus  élevé,  c'est  par  une  correction  pM^; 
taine  (cette  correction  s'élève  dans  certains  cas  JÛnSI 
qu'il  évalue  l'influence  du  changement  de  prMudlHil 
perte  par  l'air.  Ces  négligences  de  méH 
ques  imperfections  de  l'appareili  « 
buer  une  exactitude  absolue  ar 


(I)  Mémoire  sur  la  tempérât 
physique  (5),  U  VL 
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«tt  pir  M.  Sont  dans  cette  longue  série,  si  riche  d'ailleurs 
aiimportaiites  observations. 
Les  mesures  de  M.  Soret  établirent  que  : 
1*  La  radiation  est,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  plus 
forte  par  un  temps  sec  que  par  un  temps  humide  (fait  déjà 
jMliquépar'Forbes}; 
^    S*  A  Genève,  comme  à  Rome,  pour  une  même  hauteur  du 
,^9Mi m&^ei$us  de  P horizon,  la  radiation  est  plus  intense  en 
*Ufer  qu'en  été; 

9*  Las  intensités  les  plus  considérables  correspondent  aux 
jonmées  froides  et  sèches; 

6*  Vùilensité  à  midi,  un  jour  d'hiver,  est  parfois,  à  Genève, 
lussi  forte  qu'un  jour  d'été,  la  plus  grande  sécheresse  de 
rdr  compensant  la  moindre  élévation  du  soleil  au-dessus 
4ellioriion; 

5*  I^es  couches  inférieures  de  l'atmosphère  sont  plus  ab- 
,  iscbaDtes  que  les  couches  supérieures. 

IL  Soret  ne  s'est  pas  contenté  de  mesurer  ainsi  l'intensité 
rdalive  de  la  radiation  à  diverses  époques  ;  il  a  aussi  cherché 
à  déterminer  les  variations  que  doit  éprouver  dans  sa  con- 
stitBtion  le  rayonnement  complexe  émané  du  soleil  en  tra- 
notre  atmosphère  plus  ou  moins  humide,  plus  ou 
\  chargée  de  poussières.  A  cet  effet  il  a  mesuré  chaque 
Ms  la  proportion  variable  de  la  radiation  actuelle  que  lais- 
Mit  passer  une  couche  d'eau  de  6  centimètres  d'épaisseur, 
méthode  qui  a  été  souvent  suivie  depuis. 

ML  Soret  ne  s'est  pas  préoccupé  de  mesures  absolues  de  la 
.  ndiatioii.  Quant  à  la  transparence  de  l'atmosphère,  elle  serait 
I  avec  sa  formule  par  le  facteur  p'^^o^,  lequel  a  sen- 
pour  valeur  numérique  0,75. 
1.  Desains  a  principalement  étudié  l'action  de  la  vapeur 
i*ma  contenue  dans  l'air.  A  cet  effet  il  a  employé  la  pile 
tbermo-électrique.  Reliée  à  un  galvanomètre  sensible,  la 
pBe  thermo-électrique  est,  en  effet,  l'instrument  le  plus 
lemlble  que  l'on  puisse  employer  à  la  réalisation  de  la  mé- 
thode imaginée  par  Herschel  et  fondée  sur  l'observation  de 
h  vitesse  initiale  de  réchauffement  du  thermomètre  soumis 
à  la  radiation  :  l'action  impulsive  communiquée  à  l'aiguille 
dn  thermo-multiplicateur  est  proportionnelle  à  celte  vitesse 
et  proportionnelle  par  conséquent  à  l'intensité  de  la  radia- 
tion. Remarquons  en  outre  que,  la  pile  thermo-électrique 
étant  un  thermomètre  différentiel  convenablement  protégé 
contre  les  variations  brusques  des  influences  extérieures,  on 
retrouve  sous  une  autre  forme  la  précision  que  présentent 
les  actinomètres  pourvus  d'une  enceinte  à  température  inva- 
liaUe.  Notons  cependant  que  la  constante  de  l'appareil  ne 
ponrant  se  déterminer  que  par  comparaison  avec  un  ther- 
jgwmèlre  ordinaire,  et  cette  comparaison  devant  être  répétée 
iflBt  chaque  série  d'expériences,  la  pile  thermo-électrique 
i^^inteaote  aucun  avantage  pour  une  mesure  absolue  de 
-loriilque  de  la  radiation  solaire,  et  elle  ne  con- 
k  des  mesures  d'intensité  relative  aux- 
nant  des  instruments  moins  de- 
là transmissibilité 
■  grande  qu'ils 


avaient  été  préalablement  tamisés  à  travers  une  plus  grande 
quantité  de  vapeur  d'eau  :  les  expériences  de  MM.  Desains  et 
Branly  à  Lucernc  et  au  Righi-Culm  ont  mis  ce  fait  hors  de 
doute.  A  Paris,  comme  à  Lucerne,  M.  Desains  a  trouvé,  en 
général,  une  transmissibilité  plus  grande  le  matin  qu'à  midi. 
Il  a  vu  aussi,  pour  des  épaisseurs  atmosphériques  très  sen- 
siblement égales,  cette  transmissibilité  des  rayons  solaires 
varier  de  0,55  à  0,77  :  de  telles  variations  sont  supérieures  à 
celles  qu'on  obtient  en  interposant  sur  le  trajet  des  rayons 
une  couche  d'eau  d'un  centimètre  d'épaisseur. 

En  comparant  son  actinomètre  thermo-électrique  à  un 
thermomètre  à  boule  noire,  M.  Desains  peut  convertir  ses 
observations  galvanométriques  en  mesures  absolues.  C'est 
ainsi  que»  dans  les  années  de  i87/i  et  1875,  il  a  obtenu  les 
valeurs  suivantes  de  la  radiation  à  Paris,  à  midi  : 

I.         Transmissibilité 

J874.  —  M)  avril 1,-23 

—  ."ijiiin 1,10  0,60 

—  22  juin 1,29  0,70 

—  i  juillet 1,10  0,71 

—  0  juillet 1,0  >  0,6) 

—  2i  août 1,1.*»  0,70 

1875.  —  30  janvier  ....  1,00  0,69 

—  18  avril i,10  0,66 

—  20  avril 1,03  0,64 

—  25  avril 1,22  0,63 

M.  Grova  a  cherché  particulièrement  à  tracer  les  courbes 
horaires  des  intensités  de  la  radiation.  Comme  M.  Soret  et 
comme  moi-môme,  il  a  trouvé  ces  courbes  en  général  dissy- 
métriques et  présentant  leur  maximum  avant  midi. 

De  nombreuses  mesures  de  la  radiation  faites  à  Montpellier 
et  aux  environs  à  diverses  époques  de  l'année,  il  déduit  une 
certaine  analogie  entre  les  variations  annuelles  et  les  varia- 
tions diurnes  :  la  courbe  des  variations  diurnes  n'est  pas 
symétrique  par  rapport  au  midi  vrai  et  présente  un  maximum 
avant  ce  moment;  de  môme,  la  courbe  des  variations  an- 
nuelles offre  un  maximum  avant  le  solstice  d'été.  Les  plus 
fortes  intensités  s'observent  de  la  fin  de  mars  au  commen- 
cement de  mai;  la  radiation  diminue  beaucoup  en  été  : 
c'est  là  assurément  une  conséquence  du  climat  maritime  de 
Montpellier,  ainsi  que  la  constance  dd  la  transmissibilité 
trouvée  pendant  des  journées  entières,  l'épaisseur  atmosphé- 
rique ayant  varié  de  i  à  9. 

M.  Crova  emploie  dans  ses  recherches  un  actinomètre 
spécial,  très  sensible  et  consistant  en  un  gros  thermomètre 
à  alcool  à  boule  noircie,  protégée  par  une  enveloppe  sphé- 
rique  et  recevant  les  rayons  solaires  par  une  ouverture  étroite 
pratiquée  dans  l'enveloppe.  Kn  comparant  cet  appareil  à  un 
pyrhéliomètre  à  mercure,  M.  Crova  a  pu  mesurer  la  radiation 
eu  valeur  absolue. 

Les  différentes  valeurs  de  A  trouvées  par  M.  Crova  ne  sont 
pas  très  concordantes  :  cependant  M.  Crova  conclut  de  ses 
observations  que  la  constante  solaire  est  certainement  supé- 
rieure à  2. 

Mon  aclinomèlre  absolu  se  prête  facilement  aux  mesures 
exactes.  Je  rappellerai  que  cet  appareil  consiste  essentielle- 
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ment  en  un  thermomètre  à  boule  noire,  placé  au  centre  d'une 
double  enceinte  à  température  constante  et  recevant  les 
rayons  solaires  par  un  tube  ménagé  dans  la  double  paroi. 
Ce  tube  étant  fermé,  on  lit  la  température  (laquelle  est  sta- 
tionnaire,  si  tout  est  bien  réglé  depuis  un  temps  sufflsant), 
puis  on  ouvre  le  tube  d'admission.  Maintenant  dès  lors  l'ap- 
pareil toujours  exactement  orienté,  on  note  de  minute  en 
minute  (ou  de  demi-minute  en  demi-minute)  la  température 
accusée  par  le  thermomètre,  jusqu'à  ce  que  cette  tempéra- 
ture soit  devenue  stationnaire,  ce  qui  demande  environ  un 
quart  d'heure.  L'état  stationnaire  atteint,  on  supprime  la 
radiation  solaire  par  un  jeu  convenable  du  diaphragme  et 
l'on  suit  la  marche  descendante  du  thermomètre  en  opérant 
exactement  comme  dans  la  première  phase  de  l'expérience. 
De  ces  mesures  on  déduit  immédiatement  la  vitesse  de  la 
variation  de  température  éprouvée  par  le  thermomètre  pen- 
dant l'une  et  l'autre  période  de  l'expérience  et,  par  suite,  la 
quantité  de  chaleur  reçue  du  soleil,  en  s'appuyant  sur  la 
remarque  suivante. 

Soit,  à  un  instant  donné,  V  la  vitesse  d'échauffement  du 
thermomètre  pour  l'excès  actuel  6,  U  la  vitesse  du  refroi- 
dissement que  l'on  observerait  à  ce  môme  excès  6  si  l'on  inter- 
ceptait l'action  de  la  source;  la  somme  V^-U  représente 
effectivement  la  vitesse  d'échauffement  du  thermomètre  cor- 
rigée du  refroidissement  qui  correspond  à  la  môme  tempé- 
rature :  elle  exprime  donc  l'action  constante  du  soleil  dé- 
gagée des  effets  du  refroidissement.  Par  conséquent,  si  après 
avoir  observé  pendant  quelques  minutes  réchauffement  du 
thermomètre  exposé  à  la  radiation  solaire  on  intercepte  cette 
radiation,  et  qu'on  observe  alors  le  refroidissement,  on 
trouvera  que,  en  effet,  à  chaque  valeur  de  0  répond  une 
môme  valeur  constante  de  V-f-  U,  quoique  séparément  V  et  U 
changent  avec  6.  En  multipliant  celte  somme  constante  par 
la  valeur  en  eau  M  de  la  portion  du  thermomètre  qui  s'é- 
chauffe et  en  la  divisant  par  la  section  de  cette  boule,  on 
aura  la  quantité  de  chaleur  solaire  qui  tombe  en  une  minute 
sur  1  centimètre  carré  de  surface  normale  aux  rayons,  c'est- 
à-dire  la  mesure  absolue  de  la  quantité  de  chaleur  reçue  par 
notre  globe  au  point  et  à  Tinstant  considérés. 

Un  grand  nombre  d'observations  et  surtout  d'observations 
simultanées  à  des  altitudes  différentes  m'ont  conduit  à  sub- 
stituer à  la  formule  de  Bouguer  la  formule  suivante,  dans 
laquelle  Tabsorption  produite  par  la  vapeur  d'eau  s'ajourne  à 
l'action  de  l'air  lui-môme,  à  l'aide  d'un  terme  de  môme 
forme  que  celui  généralement  adopté  pour  l'air. 


l=Ap 


H  -f  (Z  -  z)  Kf 
7C() 


[a; 


ou 


A,  /?  et  K  sont  des  constantes  absolues  ; 

Il  la  pression  barométrique  ; 

Z  la  hauteur  de  la  couche  d'air  à  partir  de  laquelle  il 
n'y  a  plus  de  vapeur  sensible  ; 

z  la  hauteur  du  point  où  l'on  se  trouve  actuellement  ; 

f  la  tension  moyenne  de  la  vapeur  d'eau  dans  la  co- 
lonne d'air  de  hauteur  Z—  jr; 

t  la  masse  d'air  traversée  par  les  rayons. 


La  valeur  de  f  est  généralement  inconnue.  On  peut  ce- 
pendant en  obtenir  une  évaluation  précise  dans  deux  cas  dif- 
férents : 

i^"  Lorsqu'on  a  plusieurs  observations  faites  simultanément 
à  des  altitudes  très  différentes  ; 

2«  Lorsque  l'atmosphère  est  dans  l'état  d'équilibre  parfkit 
supposé  par  la  méthode  de  Pouillet. 

1°  Comme  type  du  premier  cas,  je  prendrai  les  obsem- 
tiens  relevées  au  sommet  et  à  la  base  du  mont  Blanc  k 
16  août  1875.  En  môme  temps  que  j'observais  au  sonuoet, 
M.  Margottet  procédait  sur  le  glacier  des  Bossons  aux  mesures 
comparatives  dont  il  avait  bien  voulu  se  charger.  Noai 
fûmes  favorisés  par  un  temps  exceptionnel,  un  ciel  d'une 
sérénité  parfaite,  un  air  absolument  calme  au  sommet  comme 
à  la  base  de  la  montagne.  On  trouva,  à  la  môme  heure  (10  b. 
22  m.)  : 


A  la  cime  du  mont  Blanc  (4810") 
Au  glacier   des  Bossons  (ISOO'") 


v  +  u 

observés 

00552 
5«540 


Inteuités 
obserrées 

2"  392 
2"022 


D'autre  part,  on  relevait: 


Température  Tension 

Baromt'tro         do  l'air  de  la  vapeur 


Au  sommet . 
Aux  Bossons. 


430""" 

06  pu  II. 


1»U 


'91 
'  3 


Ainsi,  au  sommet  du  mont  Blanc,  la  tension  de  la  Ttpeor 
était  inférieure  à  1  millimètre.  On  peut  donc,  sans  cnJo(e 
d'erreur  sensible,  faire  telle  hypothèse  que  Ton  jugera  con- 
venable sur  le  décroissement  de  la  tension  à  partir  de  ce 
point  jusqu'à  la  couche  limite.  J'ai  supposé  un  décroissement 
régulier,  de  la  cime  à  une  hauteur  double  de  celle  du  mont 
Blanc;  au  delà,  les  observations  aérostatiques  permettent  de 
regarder  l'air  comme  absolument  sec.  La  vapeur  d'eau  con- 
tenue dans  l'atmosphère  au-dessus  du  mont  Blanc  est  donc 
mesurée  par  le  poids  de  vapeur  existant  dans  une  couche  de 
ti  kilomètres  environ  de  hauteur,  sous  une  tension  égale  ait 
moitié  (0'"™,  /^5)  de  la  faible  force  élastique  observée  au  som- 
met. D'autre  part,  le  calme  absolu  de  l'atmosphère  ainsi  que 
l'heure  des  observations,  assez  avancée  pour  que  l'on  n'eftl 
pas  à  craindre  les  mouvements  d'air  plus  ou  moins  humidCB 
signalés  par  Forbes  sur  les  flancs  des  montagnes,  permet- 
taient d'attribuer  à  la  colonne  d'air  de  3610  mètres  de  hauteor, 
s'étendant  du  sommet  au  pied  de  la  montagne,  coomie  ten- 
sion moyenne  3'"'",10,  moyenne  arithmétique  des  tensions 
0'"'",9  et  5™°*,3  observées  aux  deux  extrémités.  Le  poids  totd 
de  vapeur  traversé  par  les  rayons  des  limites  de  l'atmosphèie 
aux  Bossons  est  la  somme  des  poids  de  vapeur  contenus  dans 
les  deux  colonnes  superposées  de  hauteur  et  de  teniioD 
moyenne  connues.  Ce  poids  est  déterminé  ainsi  avec  aM 
très  grande  approximation,  les  tensions  observées  étant tontai 
très  faibles.  Toutes  les  constantes  de  la  formule  sont  àèê 
fixées,  et  l'on  a  (1) 

A«2^5/l0,  p=0,9à6,  K«0,1A8. 
(1)  Ces  coefficients  ont  été  en  réalité  déterminés»  1 
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ite  solaire,  c'est-à-dire  la  quantité  de  chaleur  tom- 
iant  une  minute  sur  i  centimètre  carré  à  la  limite 
phère  est  donc 

A=2",5Zi0, 

chaleur  étant  rapportée  au  gramme  et  au  degré 
i. 

leur  de  A,  très  supérieure  à  celle  qu'avait  donnée 
équivaut  à  3à9  actines.  En  unités  C.  G.  S.  on  aurait 
3. 

[de  de  la  formule  (A),  on  calcule  I  pour  les  Grands- 
pour  la  cote  de  Paris,  au  moment  auquel  se  rap- 
>s  observations  de  la  cime,  on  voit  qu'un  point  situé 

de  Paris  ne  recevait  à  cette  heure  que  les  0,68  de 
r  incidente,  et  sur  la  part  de  chaleur  absorbée 
aient  retenus  par  la  vapeur  d'eau.  La  transparence 
sphère  suivant  la  verticale  était  donc  0,7/i  et  Tab- 
►ar  la  vapeur  cinq  fois  l'absorption  par  l'air.  D'après 
11,  avec  les  nombres  ci-dessus,  l'effet  de  la  vapeur 
>eu  près  vingt  fois  celui  de  l'air.  Des  mômes  don- 

Radau  conclut  au  contraire,  dans  l'hypothèse 
roissement  logarithmique  de  la  tension,  à  une 
n  à  peine  double  de  celle  de  l'air.  J'ai  dit  ail- 
nment  l'hypothèse,  très  rationnelle  d'ailleurs,  de 
ne  me  paraissait  pas  confirmée  par  les  faits  le  jour 
valions  que  nous  examinons.  Quant  à  la  valeur  nu- 
de  l'absorption  par  la  vapeur  d'eau,  telle  que  l'a 
.  Tyndall,  je  ne  veux  point  ici  rappeler  les  discus- 
it  elle  a  été  l'objet  ;  mais  il  me  semble  que  des 
de  laboratoire  atteindront  difficilement  la  précision 
leut  espérer  d'observations  faites  sur  des  colonnes 
plusieurs  kilomètres  de  hauteur,  au  milieu  d'une 
re  absolument  calme,  et  dans  des  conditions  de 

de  température  et  d'état  hygrométrique  parfaite- 
srminées. 

nstantes  trouvées  plus  haut  on  déduit  que  le  coeffi- 
)sorption  de  la  vapeur  d'eau  égale  1900  fois  le  coeffi- 
bsorption  de  l'air. 

variabilité  des  conditions  météorologiques  de  l'at- 
e  pendant  plusieurs  heures  étant  la  condition  ab- 
la  méthode  de  Pouillet,  je  prendrai  comme  type  du 
as  les  observations  que  j'ai  relevées  à  Laghouat 


n  (à  laquelle  ils  conviennent  exactement),  mais  par  un  en- 
mesures  à  différentes  hauteurs,  effectuées  pour  la  plupart 
ns  de  Grenoble,  entre  Scyssinct  (213  mètre»)  et  le  Mouche- 
i  mètres)  ;  on  n'a  besoin  alors  do  connaître  que  la  ten- 
nne  f  dans  la  colonne  de  hauteur  ;;'  — z  comprise  entre  les 
jns,  et  cette  tension  moyenne  est  toujours  facile  à  obtenir 
t  lorsque  le  temps  est  beau  et  calme. 
vait  pendant  toutes  les  observations  les  tensions  de  la  va- 
leux  stations  extrêmes,  et  Ton  prenait  en  outre  les  tehsions 
ion  moyenne,  Saint-lXizicr  (1171  mètres),  à  la  montée  et  à 
Le  :  on  pouvait  alors  calculer  f  à  une  époque  quelconque 
t  certitude.  Ajoutons  qu'en  faisant  varier  Touverture  d*ad- 
[t  ji^Viit  soin,  à  chaque  mesure  de  la  radiation,  d'éliminer 
l  de  la  partie  du  ciel  voisine  du  soleil,  de  façon  à  noter 
jliire  seule. 

—  ftIVUI  8CIBNTIFIQ0E.  —    XVIil. 


(Algérie)  les  42  et  13  Juillet  1877  (1).  Les  nombres  suivants 
définissent  nettement  les  conditions  atmosphériques  dans  la 
matinée  du  12  et  l'après-midi  du  13  juillet  1877. 


JOURS  BT  HBURB8 

des 
obsorvationt. 


h  m 
12  juin.,  7,00  mat. 

»        8,40     »  . 

»        9,10     »  . 

»      10.50     »   . 

»  midi  15  soir . 
13jaiU.,  3.32     »  . 

»       7.00     »  . 


TBMPBKATURB 


BAROM^RB 


réduit 


à  zéro. 


701.7 

» 
701,1 

> 
700,4 
700.1 
700,2 


do 
rair. 


28,0 
31,8 
33,8 
39.2 
39.7 
41,0 
37,0 


du  thermoraèlre 
dans  le   vido. 


Blanc. 


Noir 


«  i 


0 

0 

» 

» 

0,36 

43,0 

60.0 

0.81 

44,8 

62.0 

0,25 

49,4 

67,0 

0,21 

51,5 

09,2 

0.18 

■ 

• 

0.17 

■ 

• 

0,21 

mm 

10 

11 

10 

11 

10 

10 

10 


11  en  résulte  ce  fait  bien  remarquable  que  la  quantité  de 
vapeur  d'eau  contenue  dans  l'air  au  niveau  du  sol  est  la 
mCme  aux  diverses  heures  de  la  journée.  Cette  constance,  qui 
a  persisté  pendant  tout  le  temps  que  j'ai  passé  à  Laghouat, 
n'a  d'ailleurs  rien  de  surprenant  dans  un  pa^s  aussi  sec,  sous 
un  climat  aussi  immobile,  et  l'on  y  peut  dès  lors  logiquement 
compter  sur  cette  permanence  des  conditions  atmosphé- 
riques sans  laquelle  les  mesures  actinométriques  successives 
échappent  à  tout  calcul. 

Le  tableau  suivant  résume  les  mesures  actinométriques 
effectuées  à  Laghouat  dans  les  mêmes  journées  (on  a  opéré 
comme  au  mont  Blanc  ;  chaque  mesure  d'intensité  I  résulte 
donc  d'un  ensemble  d'observations  donnant  deux  à  deux  la 
valeur  de  la  quantité  constante  V  +  U  =  m  Sq)  ^ 


Jours  et  heures 

t 

0. 

m 

m«o 

I=0,365m 

n  juillet    7*' 04'"  matin. 

.       1,45 

lO^l 

0,37 

3"  74 

1"36 

—          8  21      — 

.       1,55 

11.7 

0,385 

450 

1  64 

13  juillet    3  21     soir    , 

.       1,44 

11  2 

0,41 

4  59 

1  08 

12  juillet    9  39  matin 

.      1,20 

12  6 

0,39 

4  91 

I   79 

—         10  33      — 

.  .       1,00 

12  6 

0,40 

5  04 

1  8i 

-        11  56      — 

.  .       1,02 

12  4 

0,il 

5  08 

1  8G 

Ces  observations  se  laissent  presque  également  bien  repré- 
senter par  la  formule  de  Pouillet  ou  parla  formule  de  Forbes. 
On  a,  en  effet  : 


1  observées 

I. 

Diffôrences 

1> 

Différoncos 

2,45 

1,30 

1,33 

+  0,03 

1,37 

—0,01 

1,.M 

I,Oi 

\M 

0,00 

l,6i 

0,00 

l,4i 

1,08 

1,69 

—0,01 

1,68 

0,00 

1,20 

1,79 

1,79 

0,00 

1,78 

+  0,01 

1,09 

l,8i 

1,84 

0,00 

1,82 

+  0,02 

1,02 

1,80 

l,b7 

-0,01 

1,86 

0,00 

(1)  Une  auti*e  série  relevée  dans  la  même  campagne,  au  Tagvaft 
(Aurès),  conduirait  aut  mômes  conclusions. 


1,  el  I,  étmil  calculées  par  les  rormules 


et 


I,  i- 0,75  +  1, GO  Q\ 


La  possibilité  d'obtenir  ainsi  une  représenlalion  analytique 
exacte  des  fails  prouve  que  lliypottii^se  fondamentale  d'mie 
permanence  absolue  dans  les  conditions  atmospliériques 
s*csl  trouvée  presque  complètement  réalisée  à  Laghoual  ;  on 
peut  donc  de  Tune  ou  de  i'autre  des  formules  adoptées  tirer 
la  valeur  de  lu  radiation  à  la  limite  de  l'almosphcrc,  c'est- 
à-dire  rinlensité  vraie  A  de  la  clialeur  solaire.  Les  deux  for- 
mules donnent  des  nombres,  2, iO  et  2,/l[2,pres<^ue  identiques 
et  1res  voisins  tous  deux  de  celui  de  2,.Vi  que  nous  avons 
obtenu  à  la  cime  du  mont  fîlanc-  Mais  les  diflùrences  mêmes 
entre  les  chiffres  actuels  el  noire  ancien  résultat  du  mont 
Blanc  sont  importantes  à  noler  :  elles  sont,  en  elTel,  toutes 
le»  deux  de  nii5mc  sens  et  en  Faveur  de  k  mesure  au  mont 
Blanc.  Ainsi,  lors  mâme  qu'elles  sont  relevées  dans  des 
circonstances  exceptionnellement  propices,  où  la  méthode 
semble  absolument  inattaquable,  les  observations  en  plaine 
donnent  encore  pour  la  constante  solaire  un  nombre  un  peu 
plus  faible  que  les  mesures  en  montagne. 

CtJ  fait  de  la  disparition  de  certaines  radiations  lorsqu^on 
opère  en  plaine  constitue  un  argument  puissant  en  faveur 
des  observations  en  montagne,  en  même  temps  qu'il  donne 
rexplicttlion  de  la  grandeur  du  nombre  obtenu  par  moi  au 
sommet  du  mont  Blanc.  Si,  k  cette  hauteur,  j  ai  observé  une 
intensité  de  la  radiation  très  supérieure  à  celle  qu'avait 
constatée  Pouillel  el  sensiblement  plus  grande  encore  que  les 
intensités  données  depuis  par  d'autres  physiciens,  la  raison 
n*cn  est  pas  dans  quelques  causes  d*errciir  inhérentes  à  mon 
acti  no  mètre,  mais  bien  dans  une  intégrité  plus  complète  de 
la  radialion  solaire  à  ce  niveau.  En  opérant  k  une  hauteur  où 
IsL  masse  d'air  est  réduite  à  moitié^  où  tes  poussières  n'exis- 
teot  guère,  où  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  est  excessive- 
ment faible^  je  pouvais  recueillir  des  radiations  qui  échappent 
en  plaine,   dans   les    condi lions  uiénie  les  plus  favorables. 

Si  maintenant  nous  cherchons  à  appliquer  la  formule  (A) 
à  ces  observations  de  Lagtiouat,  une  hypothèse  c?t  néces- 
saire pour  calculer/";  celle  hypothèse,  indiquée  par  la  longue 
stabilité  des  conditions  atmosphéri{|ues  propre  au  climat 
saharien,  sera  d'aduietirc  ici  la  Tormute  logarithmique  cor- 
respondant à  l'état  d'équilibre.  A  Laghoual,  la  force  élastique 
moyenne  était  lt)"^'",3  ;  au  delà  de  lOOOU  mètres  ta  tension 
était  évidemment  négligeable  :  la  tension  moyenne  f  dans 
cette  longue  colonne  de  10  kilo  mètres  de  hauteur  était  donc 
!,86.  La  formule  (A)  donne  alors  pour  le  coefficient  de  trans- 
parence 0,791,  c'est  à-dire  le  nombre  mtyme  que  nous  avons 
trouvé  en  cherchant  àrcprestnitL'r  les  résultats  de  Tobserva- 
tion  par  la  formule  de  Pouillet, 

Outre  les  mesures  dans  les  Alpes  et  eu  Algérie,  j'ai  fait  eji- 
core  de  nombreuses  observations  de  la  radiation  à  Grenoble. 
J*ai  trouvé,  en  général,  la  radiation  diderente  le  matin  el  le 
soir  pour  une  même  hauteur  du  soleil  el  au-dessus  de  l'ho- 


rhon,  el  le  maximum  arrivant  avant  midi.  Si  riulemité  j 
la  radiation  k  midi  varie  beaucoup  d*un  jour  à  r&utre,| 
moyennes  mensuelles  dïHérent  peu  entre  elles;  îl  |  a  tw 
tefois  un  léger  accroissement  en  été.  Tous  ces  résultais  '• 
d'accord  avec  ce  qu'on t  trouvé  le  P.  Secchi  à  nomej 
M.  Soret  à  Genève. 

J'ai  montré,  en  outre,  que  dans   un  aclinoinèlrc  Te 
thermométrique  dépend   de  la  température  de  Tenceinlj 
que  ,i)our  les  températures  ordinaires  de  ralmosphèreJ 
variations  de  l'excès  sont  proportionnelles  aux  variations j 
la  température  de  renceinte,  ce  qui  permet  de  ramener  1 
lemcnl  tous  les  excès  à  une  miîme  température  léro  de  l*^ 
ceinte, 

IV. 

Je  n  insisterai  pas  sur  ces  divers  points  que  j*ai  traités  aUltf 
en  détail  ;  mais  j'appellerai  rattcnlion  sur  Timporlance  i 
mesures  absolues  comme  moyen  d^évaluer  à  chaque  in^t^ 
la  tpfantit(^  totale  de  l'upeur  d'enn  contenue  dans  Pair  sari 
trajet  du  rayon  arrivant  à  raclinomèlre. 

Si,  en  effet,  on  mesure  Tintensîté  ide  la  radiation  à 
instant  donné,  si  on  calcule  l'intensilé  I  que  Von  ob5<^ 
verait  au  même  moment  dans  un  air  parrailemenl  sec,  la- 
quelle ifUensité  disponible  est  égale  à 

H* 

î  =  2,5Ù  (0,946)  ^ 

le  poids  de  la  vapeur  traversée  par  les  rayons  égmvatif  à  OUt 
couche  d'eau  liquide  dont  l'épaisseur  E,  ea  câiifilBètna»  a^ 
rait,  d'après  la  formule  (A) 

E  =  22.5  (log,  1  —  log.  s). 

L'L  seule  mesure  de  t  donnera  donc  très  simplement  L 

rrufc»f  ouT  À  k  FjeuJti  des  «céôM 


PHYSIOLOGIE 

CSRCLB  SCJI^MJ^iOtË   DE   l/ll^tVËrUâiTK   D&    U^Cél. 

I^ll    l'^IEUlAllOII 

(Ti*fitiiiii.  de  l>fliijser  et  de  iM*»  élè%e«,) 

Tous  ceux  qui  ont  travaillé  dans  un  lahoratoiri 
quelles  précautions  il  faut  pour  maintenir  constaiil  le  i 
de  chaleur  d'une  étnve.  La  nuit,  par  exemple.  la  teropé 
extérieure  baissant,  l'étuve  perd  par  rayonnement  uiw  \ 
grande  quantité  de  chaleur;  et,  loin  d'en  recevoir  dattali 
de  la  flamme,  il  y  aurait  plutôt  perte  nouvelle   do  ce 
Pour  que  la  température  primitive  puisse  se  rétablir  d«a*< 
roudiliouSf  il  faut  donc  Ubcr  d*un  arlîHce  :  ou  pourrait  i 
gor  à  diminuer  la  perte  de  chaleur  à  FaiJe  d'un  écran 
vais  conducteur  venant  s'interposer  Êulre   Vétuve  el  ttà 
ambiant,  mais  îl  est  plus  avantageux  do  varier  plutôt  l'Hf^ 


M.  1.  rRÊDÉRICQ.  —  LA  RÉGULATION  DE  LA  TEMPÉIIATIHE  CllE/.  LES  ANIMAUX, 


1087 


du  gaz  dans  la  flamme  et,  par  conséf]uenl  de  la  chalpur,  k 
rakle  d*ur)  niécntiisme  surajouta,  à  l'aide  d'un  réifuh(e*ir 
agissant  anlomatiquémenL 

Voussavt'î  sur  quf^l  principo  ces  répulaleurs  sont  basé»»  r 
une  nmsse  d'air  ou  de  liquide  ^mercure,  eau)  éprouve  sous 
Tinfluence  directe  de  la  température  de  Tétuve  une  dilata- 
tion qui  a  pour  cfTel  mécanique  d'ùhturér  plus  ou  moins 
rorifice  par  lequeUe  gaz  se  rend  à  la  flamme  et  réagit  ainsi 
surrinlensitê  de  celle  dernière  et  sur  la  quantité  de  clialeiir 
que  reçoit  l'éluve*  Dans  k  couveuse  imaginée  par  M.  Schwann, 
Je  même  résultat  H*ôblierit  par  un  écran  qui  vient  aulomati* 
quement  slnterposer  entre  ta  flamme  et  l'étuve,  dès  que  la 
leoipérature  dr passe  une  certaine  limite.  De  cette  façon  ;?a 
température  intérieure  est  rendue  complètement  indépen- 
dante de  celle  du  Uitlieu  extérieur. 

Les  animaux  à  sung  chaud  jouissent  de  la  même  propriété 
que  rétuve  munie  de  son  régulaleur,  Élé  comme  tiiver,  la 
lompéralure  reste  sensiblement  la  même  pour  chaque  espèce 
animale,  chez  ïes  oiseaux  et  chez  les  mammifères  non  liiber- 
nanls:  la  poule  remplit  le  mérne  oflice  que  la  couveuse  arlî- 
flcielle. 

On  comprend  la  supéricitilé  que  cette  constance  do  la  leoi- 
pêrature  donne  aux  mammiréres  et  aux  oiseaux  sur  les  ani- 
maux à  sang  froid.  Chez  la  grenouille,  la  température  des 
centres  nerveux,  des  muscles,  ek\,  variant  à  chaque  instatïl 
avec  la  température  de  l'atmosphère  ou  de  Teau,  le  fonction- 
nement de  ces  organes  se  trouve  sous  la  dépendance  de  cetto 
dernière.  En  hiver,  ces  animaux  sont  engourdis  :  ils  ne  pos- 
S4^dcnt  toute  leur  vivacité  qu*au  printemps  ou  en  été.  Les 
animaux  à  sang  chaud  créent  artificiellement  autour  de  leurs 
organes  un  milieu  de  serre  chaude,  un  clé  perpéluel,  et 
jouissent  ainsi  d*une  certaine  indépendance  vis-à-via  des 
conditions  thermiques  du  milieu  extérieur, 

Cette  propriété  que  présentent  les  oiseaux  et  les  mammi- 
fères, et  qui  tes  rend  seniblables  à  une  éluve  réglée  pour  une 
température  déterminée,  peut  s*expliquer  de  deux  façons  : 
1*  par  une  variation  de  la  quanlitc  de  chaleur  perdue  par 
rayonnement;  2^  par  une  variation  dans  la  production  delà 
chaleur  animale.  La  nature  emploie  fun  et  Tautre  de  ces 
procédés. 

Le  premier  mode  de  régulation,  celui  qui  porle  sur  la  perte 
de  chaleur,  est  universellement  admis  et  a  été  fréquemment 
étudié  à  l'aide  du  thermomètre.  Dès  que  la  lempéralure  extc- 
rîeure  moutef  dés  qu*elle  dépasse  une  certaine  limite,  le 
sang  se  porte  à  la  périphérie,  afflue  vers  la  peau  et  les  glandes 
gudoripares.  Le  refroidissement  dA  au  ravonncmejil  et  à  Té- 
vaporalion  d'une  plus  grande  quantité  de  sueur  tend  à  réta- 
blir Téquilibre  de  température.  En  même  temps,  Tanimal 
précipite  sa  respiration;  cette  ventilation  énergique  du  pou- 
mon contribue  de  sou  c6té  k  rafraîchir  le  sang.  La  lempéra- 
lure de  l'air  vient-elle  à  baisser  au  contraire,  des  phénomènes 
tout  opposés  se  mauifestent  dans  les  mômes  organes. 

Ces  faits  sont  d'une  banalité  tellement  reconnue  que  je  ne 
m'y  arrête  pas*  Nous  reporterons  toute  notre  attention  sur  la 
seconde  ressource  offerte  aux  oiseaux  et  aux  mammifères 
pour  maintenir  fpur  lempéi^ture^  et  qui  consi^tç»  f^  varier  la 


quantité  de  iliaîeur  produite  en  consommant  dans  les  Jîssu» 
une  plus  grande  quantité  de  substances  lheniiog<'^nes  en 
hiver  qu'en  été. 

Lavoisier,  dont  loa  immortels  travaux  servent  encore  de 
base  à  loute  celle  partie  de  la  plivï^iiilogio,  avait  démontré 
expérimentalement  ce  mode  de  régulation,  il  y  a  près  d*un 
siècle.  Sauf  dans  ces  dernières  années,  ceux  qui  l'ont  suivi 
n'ont  guère  enrichi  sous  ce  rapport  ïa  somme  de  nos  connais- 
sances. La  raison  en  est  jusqu'à  un  certain  point  facile  à 
comprendre  ;  autant  la  thermométrie,  c'esl-à-dîre  la  déter- 
minalirm  du  degré  de  la  température  est  chose  facile,  autant 
ta  calorimctrie  se  trouve  entourée  d'incertitude.  Mais  si  la 
mesure  de  la  quantité  de  chaleur  produite  par  le  calorifère 
vivant  présente  trop  de  difûcultés,  on  peut  recourir  à  un  autre 
procédé,  pe!=er  le  combustible  qu'on  y  introduit  ou,  mieux 
encore,  mesurer  la  quantité  d'oxygène  consommée  et  la 
quantité  d'acide  carbonique  produite.  Si  ces  quantités  ne 
sont  pas  rigoureuse  ment  proportionnelles  aux  quantités  de 
chaleur  produites,  au  moins  les  erreurs  que  Ton  est  exposé 
à  commettre  de  ce  chef  sont  incomparablement  moindres  que 
cellesquî  sontinbérenlesà  la  méthode  calorimétrique  directe. 

Dans  leurs  importantes  recherches  sur  la  chaleur  ani- 
male, Pllûger  et  ses  élèves  ont  constamment  pris  comme 
mesure  de  la  thermogénèse  l'intensité  des  phénomènes  chi- 
miques delà  respiration.  U  était  intéressant  de  connaître  au 
préalable  l'influence  de  la  température  extérieure  sur  les 
liï^sus  d'un  animal  qui  ne  possède  pas  d'appareil  régulateur 
de  la  température  inlerno,  Hugo  Schultz(i),  reprenant  les  tra- 
vaux de  Marchand,  de  Moleschott  et  de  Regnault  et  Reiset, 
montre  que,  ctiez  la  grenouille,  rintensilc  des  combustions 
interstitielles  croît  avec  la  température,  mais  plus  rapidement 
que  cette  dernière.  A  la  température  de  -+-  !•»  la  grenouille 
exhale  si  peu  de  CO*  qu'il  peut  rester  un  doute  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  elle  en  produit  encore.  Vers  +33«  l'énergie 


'i(/^    Temfiéf4iufit 


V\^,  172.  —  Courir  r«prét»iiUinl  i{r>iphJquomônt  U  niUiion  OKûtanr  <?n(ro  \m 
toaipéralùru  et  la  quantité  do  CP*  (eo  contiœàtfei  cub«9  à  0*>  et  7<JU*"  llç) 
exhal«o  par  la  fruaouillo  (par  bi^uro  *A  kilo^âmmd  d^siiiraal). 

des    combustions   interstitielles   devient  comparable   à  ce 
qu'elle   est    chez  l'homme   (au  delà   de  i*00^  de  CÛ'  par 


(l)  tlupr»  SiljiilU  {Vthtr  das  AbhanyiokéiUverhaUnisi  Twitchtin 
Sto/fwfChiet  und  Kôipertnnperaiur  b*'i  (/*•«  Amphibie}}.  PtlagL-r's 
Arcbiv.  i87H.  i.  XIV,  p.  73.  —  K*  pna*riM%  Ceber  dctt  Emfluts  dvr 
Temperatur  auf  die  fkfpiratmn  if*r  Koiibhikr,  Pllùçer'»  \rrblv, 
m^.  i.  MV,  p.  73), 
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heure  et  par  kilogramme  d*animal);  ilesldonc  probable  qu*à 
+  38«,  elle  le  dépasserait  notablement,  si  rorganisation  des 
animauK  à  sang  froid  permettait  une  réparation  aussi  rapide 
que  l'exige  une  telle  consommation  d'oxygène.  La  courbe 
suivante  représente  le  nombre  de  centimètres  cubes  de  CO* 
exhaléis(parbeure  et  par  kilograrumetl  animal)  aux  différentes 
températures  (température  de  l'animal)  comprises  entre  1^ 
et  36**.  Je  Tai  construite  en  ulilisant  les  nombres  obtenus 
par  Scbultz  dans  ses  expériences.  1/ abscisse  horizontale  est 
réservée  aux  clûlîres  correspondant  à  la  lempéralnre  de  Tani- 
maL  Les  longueurs  des  ordonnées  élevées  sur  cet  axe  sont 
proportionnelles  aus  quantités  de  CO*  exlialées. 

Les  grenouilles  se  comportent  donc»  au  point  de  vue  des 
combustions  interstitielles^  d'une  façon  tout  autre  que  les  ani- 
maux à  température  constante  (1),  Colasanti  nous  montre  en 
elTet  que  chez  les  mammifères  (cochons  dinde),  les  phéno- 
mènes chimiques  de  la  respiration  »  consommation  d^oxygène 
Iet  exhalaison  de  CO*,  présentent  des  rapports  inverses  avec  la 
?i)f.  173  —  Volume  d'oxjKèafl  (ect  cenlimkre*  culws*  A  n»  et  irKÏ— •  P)  con- 
toiDJ&éi  p*r  le»  robayeji  /par  h^am  et  kilogMEuino  rlarinnal^  am  lempéra- 
turçs  de  l'air  cotupri^rs  oiitro  -|-  S"  vi  -j-  20». 

température  extérieure^ croissent  quand  celle-ci  baisse  et  ré- 
ciproquement. La  courbe  ci -dessus,  qui  figure  graphiquement 
la  relation  entre  la  température  de  l'air  et  la  quantité  d*oxy- 
gène  consommée,  offre  donc  une  direction  opposée  à  celle 
fournie  par  les  grenouilles. 

Lorsque  la  température  extérieure  baisse,  les  cobayes  com- 
pensent la  perle  plus  grande  de  chaleur  qu'ils  éprouvent  par 
une  activité  exagérée  des  phénomônes  de  combustion  inter- 
sUlielles  des  tissus  (2), 

Comment  concitier  ces  résultats  si  différents  ?  Oti  bien  les 
tissus  présentent,  au  point  de  vue  de  la  respiration,  des  pro- 
priétés diamétralement  opposées  dans  ces  deux  catégories 
d'animaux,  —  ou  bien  il  existe  chez  les  animaux  à  sang  chaud 
(sans  doute  dans  le  système  nerveux)  un  mécanisme  dont 
TacUon  contrebalance,  masque  les  propriétés  des  tissus. 


(i)  ColAtaoU  (Uebêr  dm-  Einflun  tUr  umgtbÊr^n  Tempêratur  auf 
dên  Siolfw9ch$el  dêr  WarmbkàUr.  Pflûger*i  Archiv.  i876.  t.  XIV, 
p.W). 

(î)  Ditniu*  Finkler  (Beitrdi^e  sur  Uhrt  tJO»  der  Anpassung  der 
Wârmêproduetwn  nn  den  Wûrmn^trlmt  bei  Wannbliàtfr.  Pfïttger'st 
Arfhir.  1877.  i.  XV»  p*  cmh 


La  première  hypothèse  paraît  bien  impn>bahle.  Elle 
môme  en  contradiction  avec  nombre  de  faits  classiq 
Ainsi  l'on  sait  que,  chez  les  mammifères,  ractîoii  du 
sur  un  organe  isolé  a  pour  effet  d'y  faire  baisser  Tinle 
des  échanges  gazeux.  Dans  ces  conditions,  les  tissus  conf 
ment  moins  d'oxygène  et  produisent  moins  de  CO',  Quel 
mette  k  nu  l'artère  et  la  veine  crurale  chez  uo  lapin,  de  i 
à  bien  observer  la  teinte  du  sang  veineux,  que  Ton  refi 
disse  énergiquement  la  patte  en  rentouranl  de  glace^ 
sang  veineux  qui  revient  du  membre  refroidi  ne  tardera] 
à  perdre  sa  teinte  aspbyxique  pour  prendre  une  oaloratiDo 
rutilante  nous  indiquant  que  le  sang  artériel»  lors  de  um 
passage  à  travers  tes  capillaires,  n"a  cédé  que  fort  peu  d'où 
gène  aux  tissus. 

Pour  étudier  chez  les  mammifères  rinfluence  de  la  te 
péralure  sur  la  respiration  des  tissus,  en  dehors  de  Ti 
du  système  nerveux,  Pflûger  (l)  supprime  cette  inflaenâ 
soit    en  curarisant  les  lapins  en  expérience,  soit  en  1«| 
coupant  la  moelle  cervicale*  Conformément  aux  prévî^ioi^ 
les  lapins  se  transforment,  dans  ces  conditions,  en  anlmauil 
sang  froid:  la  consommation    de  Foxygène   monte   avec! 
température  et  dé^Toît  quand  elle  baisse.  L'on  obtient 
courbe  de  mî^me  sens  que  celle  fournie  par  les  grcoouiïll 
Les  animaux  dont  ta  moelle  est  coupée  subissent  de  la  méo 
façon  FinOuence  du  froid. 

Chez  l'animal  à  sang  chaud,  les  tissus  isolés,  fousiraitsi 
rinfluence  du  système  nerveux,  se  comportent  donc  comm*! 
ceux  des  animaux  à  sang  froid  et  présentent  une  êctivUêreê- 
piratoire  croissant  avec  la  température.  Le  sysli^me  neneu 
lutte  contre  cette  tendance  avec  d'autant  plus  d'èuergic  que  1 
température  extérieure  est  plus  basse.  Le  centre  nerf  cm  J 
qui  est  confiée  la  régulation  delà  température  Interne  eniw^ 
mil  le  long  des  nerfs  des  impulsions  centrifuges  destinées  i 
exciter  ou  à  modérer  l'activité  des  combustions  interstitlella 
il  parviendrait  ainsi  à  compenser  la  torpeur  naturelle  qnîT 
sans  lui,  envahirait  les  tissus  sous  rinfluence  du  froid  et  I 
restituer  constamment  à  l'organisme  la  chaleur  que  le  mïïm 
amtnant  lui  soustraiL 

Pllûger  parvient,  éans  une  autre  série  d^expérîencefi*  h 
mettre  nettement  en  lumière  la  lutte  entre  ces  deux  t£tt* 
dances  antagonistes,  le  froid  et  le  système  nerveux. 

Si  l'on  refroidit  considérablement  un  lapin  (en  le  plong 
dans  un  bain  d'eau  froide),  de  façon  à  abaisser  la  temp 
turc  propre  au-dessous  de  +  32"  H-3{i%  raclion  réguiad 
du  système  nerveux  ne  parvient  plus  à  conlrebalaoceriy 
tendance  opposée  propre  aux  tissus.  Au-dessous  de  4*^ 
rinfluence  de  la  température  sur  les  propriétés  inhérente»! 
tissus  devient  prépondérante  et  le  lapin  se  comporte  dû  i 
veau  comme  un  animal  k  sang  froid. 

Mais  un  phénomène  du  m^me  genre  se  produit  égaka 
quand  on  élève  notablement  la  température  de  raaiaiil« 
Ton   place  un  lapin  dans  un  baio  luffitammeot  cbaoi.  !> 
période  chaleur  que  l'animal  éprouve  par  rttjooneaieol tt 


(i)  Veber  Wànne  und  Oxydation  àcrUbfndiQtn  MaUrk*  I 
Apchiv.  J878.  U  XVÏll.  p.  Î47. 
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tact  pourra  se  trouver  réduite  à  této.  Dans  ces  condilioas, 
raction  modératrice  du  système  nerveux  sur  kcaloriûcalioii 
dûil  ûtteiudre  sou  ui^iîmum.  Vient-on  k  élever  davantage  la 
température    dti   haîu    et    *Îp  Taninifil,  le  syslème  nerveuv. 


ayant  déjtï  réduit  son  action  excitante  h  un  minimumt  ne 
pourra  plus  dépasser  ce  minimum,  il  se  trouve  comme  pa* 
ralyséy  etTinflueiicedes  propriétés  des  tissus  reprend  de  nou- 
veau le  dessus. 


œ* 


4âÔ 


.'^7 


jr 


35- 


^^  4a'  4î* 


22^ 


26? 


33:  ur 


30* 


40'  4i 


Fig.  174, —  Lapins  eurah»é«.  Courbo  expriaiAiit  le«  Teklfons  entro 
U  lempérAture  (pnsv  dam  lo  roctuin)  «l  le  uattibrr?  Û9  C.  C. 
d'oxjrgèci«  coDMïmiDéi  par  h^aro  ot  par  kilogranirao  d'aDimal. 


Fig.  175.  —  Eol«tioii&  eotru  \9  voliima  d'otjg^iic  coiifioitiD](^  et  k  iompériituro 
rocïale^  du  bptii» 


La  courbe  ci-dessus,  conslruite  ù  l'aide  des  chiffres  d'expé- 
riences de  Pfliiger,  qui  représente  la  quautité  d'oxygène 
consommée  par  ranimai  à  sang  chand  aux  dilTérenles  tempé- 
ratures comprises  entre  +  12"  et+  41*  {prise  dans  le  rectum) 
permet  de  saisir  cette  lutte  entre  ces  deux  principes  antago- 
iiîsles,  le  froid  et  le  système  nerveux. 

De  33"  à  38*,  rinfluence  du  système  nerveux  est  prépondé- 
rante et  domine  celle  du  froid.  Nous  avons  alors  la  courbe 
>eiirac  té  ris  tique  de  ranimai  à  sang  chaud.  Au  contraire,  au- 
Idessous  de  33*,  au  delà  de  Sd*",  l'influence  directe  de  la 
Icmpératurc  sur  les  tissus  reprend  le  dessus,  et  nons  re- 
trouvons la  courbe  de  ranima!  à  sang  froid. 

11  existe  donc  chez  les  animaux  à  température  constante 
un  centre  nerveux  rèsjnlateur  de  la  Ibermo^ènèse,  centre  qui, 
sous  rinfluencedu  froid  extérieur  (probablement  par  l'inter- 
médiaire des  nerfs  vaso- moteurs],  exagère  les  phénomène^ 
chimiques  de  la  respiration  des  tissus  et  par  conséquent  Isi 
tbermogénèse. 

Comment  le  froid  agil*il  sur  ce  centre?  Est-ce  par  l'inter- 
médiairc  du  sang  ou  par  celui  des  nerfs  centripètes?  Pflûger 
admet  la  dernière  hypothèse.  Le  froid  impressionnerait  d*a* 
bord  les  terminaisons  des  nerfs  sensibles  de  la  peau.  L'exci- 
tation ainsi  produite  se  propagerait  par  les  fibres  sensitives 
jusqu'aux  centres  nerveux  :  ceux-ci  réagiraient  ensuite  par 
rintermédiaire  des  nerfs  centripètes,  surtout  des  nerfs  mo- 
teurs des  muscles,  pour  exagérer  les  phénomènes  de  respi* 
ration  interstitielïe,  A  l'appui  de  cette  manière  de  voir,  on 
peut  invoquer  les  résultats  de  quelques  expériences  instituées 
au  laboratoire  de  Pflûger  et  destinées  à  vérifier  si  une  exci- 
tation des  nerfs  sensibles  autre  que  le  froid  est  capable  de 
produire  un  effet  analogue.  Ainsi  rappUcation  d'un  aina- 
piame  à  la  sur  face  de  la  peau  exagère  chez  le  lapin  la  pro- 
duction de  CO'  et  la  consommation  de  î'oxygéne. 

J'ai  répété  quelques-unes  des  expériences  que  je  viens  de 
relater,  h  l'aide  de  l'appareil  respiratoire  qui  fonctionne  sous 


vos  yeux  (appareil  rappelant  nn  de  ceux  que  Pfluger  a  cou- 
slruiis).  ¥ï^.  176. 

Le  lapin  est  relié  par  une  canule  trachéale  à  une   masse 
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n 


Fig.  Vlê. 


d'air  confinée  et  mesurée  dont  on  maintient  la  composition 
constante  en  absorbant  l'anhydride  carbonique  produit,  en 
restituant  l'oxygène  consommé.  A  cet  effet,  la  cloche  gra- 
duée A  qui  tlolte  sur  un  bain  de  clilorure  de  calcium  cou- 
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tient  de  Toxygène  à  la  pression  atmosphérique  et  à  la 
température  indiquée  par  le  thermomètre  t.  Les  deux  val- 
vules de  Mûller  du  vase  R  sont  à  moitié  remplies  d*une  les- 
sive de  potasse  à  travers  laquelle  l'air  respiré  par  l'animal 
est  forcé  de  barboter  à  chaque  mouvement  d'inspiration  et 
d'expiration.  Il  s'y  dépouille  complètement  de  son  anhydride 
carbonique,  de  sorte  qu'à  la  fin  d'une  expérience  de  20  à 
30  minutes,  l'atmosphère  de  la  cloche  A  n'en  contient  que 
des  traces. 

A  mesure  que  l'animal  consomme  de  l'oxygène,  la  cloche 
A,  équilibrée  à  l'aide  d'un  contrepoids,  s'enfonce  dans  le  li- 
quide. Nous  pouvons  donc,  par  une  simple  lecture,  apprécier 
le  volume  d'oxygène  consommé  par  l'animal.  Nous  pou- 
vons faire  mieux  encore,  et  enregistrer  graphiquement  ce 
volume  consommé  sur  le  cylindre  C  qui  fait  un  tour  à  la 
minute. 

J'ai  pu  étudier  à  l'aide  de  cet  appareil  l'influence  de  l'exci- 
tation directe,  électrique  (à  l'aide  d'électrodes  en  forme  d'ai- 
guilles) des  centres  régulateurs  de  la  température,  l'action 
directe  du  froid  sur  ces  centres,  celle  de  la  température  du 
sang  qui  se  rend  à  la  tête,  etc.  Les  résultats  auxquels  je  suis 
arrivé  ont  besoin  d'ôtre  complétés  avant  que  je  les  livre  à  la 
publicité.  Us  concordent  pleinement  avec  les  conclusions 
des  travaux  de  Pflûger  et  de  ses  élèves. 

Ainsi  il  existe,  entre  la  moelle  allongée  et  la  protubé- 
rance annulaire,  un  c.ntr3  nerveux  qui  a  pour  fonction  de 
régulariser  la  production  de  chaleur  chez  les  animaux  à 
température  constante.  L'excitation  de  ce  centre  a  pour  effet 
de  stimuler  les  phénomènes  de  respiration  interstitielle,  et 
par  conséquent  de  thermogénèse,  par  le  moyen  d'excitations 
centrifuges  partant  des  nerfs  moteurs. 

LÉON  Frédéricq, 
Professeur  à  l'Université  de  Lièg:c. 


HISTOIRE  DES  SCIENCES 


Krannie  Darwin. 


Ouvrez  une  biographie  universelle,  au  mot  «  Érasme  Dar- 
win »,  vous  apprendrez  qu'il  vivait  à  Lichfleld,  à  la  fin  du 
siècle  dernier;  qu'il  était  poète  et  médecin;  qu'il  écrivit  un 
poème  didactique,  le  Jardin  botanique;  un  ouvrage  scien- 
tifique, la  Zoonomie,  et,  cela  fait,  vous  aurez,  si  je  ne  me 
trompe,  des  notions  tout  aussi  nettes  que  bien  des  gens 
sur  le  grand-père  du  célèbre  naturaliste. 

M.  Ch.  Darwin  lui-môme  n'avait  fait  qu'une  courte  allusion 
à  son  aïeul  dans  l'introduction  de  son  livre  :  «  Il  est  curieux, 
dit-il,  de  constater  combien  le  docteur  Érasme  Darwin,  mon 
grand- père,  dans  sa  Zoonomie  publiée  en  179Zi,  a  devancé 
Lamarck  daps  ses  idées  et  ses  erreurs.  » 

Désireux  de  poptrûler  l'exactitude  et  la  portée  de  cette 
observation,  le  doçtpuf  Kfguss  a  entrepris  l'étude  des  œuvres 
4>|ràsmo  Darwin.   C'est  à  la  trad^^çttcn  anglaise  de  cette 


étude  que  M.  Charles  Danivin  vient  d'ajouter  une  introductk», 
dans  laquelle  il  retrace  la  vie  de  son  grand-père. 

Le  nom  et  Tœuvre  de  cet  homme,  qui  fut  à  la  fois  phiUs- 
thrope,  médecin,  naturaliste,  philosophe  et  poète,  sont  ben* 
coup  moins  connus  et  moins  appréciés  de  la  postérité  qolk 
ne  le  méritent. 

Ses  vues  sur  la  philosophie  de  la  nature  étaient  lettn 
morte  pour  ses  contemporains.  C'est  aujourd'hui  seulemeot 
que  les  travaux  d'un  de  ses  descendants  nous  permettait 
d'apprécier  sa  pénétration  dans  le  domaine  de  la  biologie. 
Nous  trouvons  en  lui  le  même  esprit  de  recherches,  la  même 
tendance  scientifique  que  chez  son  petit-fils.  Ce  dernier  t 
recueilli  l'héritage  intellectuel  de  son  aïeul,  il  a  mis  à  exé- 
cution le  programme  que  celui-ci  avait  esquissé. 

En  parcourant  les  œuvres  d'Érasme  Darwin,  on  y  retrouTe 
tous  les  sujets  traités  par  l'auteur  de  VOrigin^  des  espèea, 
et,  à  vrai  dire,  il  n'est  pas  d'œuvre  de  ce  dernier  qu'on  ne 
puisse  rapprocher  d'un  chapitre  de  son  aïeul.  Mystère  de 
l'hérédité,  théorie  de  la  survivance  du  plus  apte,  sélection 
sexuelle,  plantes  insectivores,  analyses  des  émotions  et  des 
impulsions  sociologiques,  tout  se  retrouve  dans  l'œnne 
d'Érasme  Darwin  ;  mais,  si  ce  dernier  en  obtient  une  gidre 
plus  grande,  le  mérite  du  petit-fils  est  loin  d'être  dlmioué, 
car  il  ne  suffit  pas  d'inventer  des  théories  et  d'imaginer  des 
hypothèses,  mCnie  lorsqu'elles  sont  appuyées  sur  une  con- 
naissance approfondie  de  la  nature;  il  faut  en  faire  la  dé- 
monstration par  une  prodigieuse  accumulation  de  fûts, 
et,  de  là,  les  amener  à  un  point  de  probabilité  qui  satisfisse 
les  meilleurs  juges. 

Érasme  Darwin  devançait  son  temps;  ses  contemporÛDS 
ne  comprenaient  rien  à  ses  théories  physio-philosophiques; 
on  haussait  les  épaules  à  la  lecture  de  ces  fantaisies,  et  le 
Darwinisme,  dont  parlait  Coleridge  dans  sa  parodie  du  Jardi» 
botanique,  était  pris  comme  «  l'antithèse  d'une  saine  étude 
de  biologie  ».  De  plus,  les  connaissances  variées  du  pre- 
mier Darwin  ont  nui,  de  son  vivant,  à  sa  réputation.  Les 
médecins  lui  ont  reproché  d'ôtre  philosophe,  et  les  philo- 
sophes d'ôtre  poète  et  homme  d'imagination  ;  les  littén- 
teurs  enfin  et  les  poètes  ont  critiqué  ses  tendances  scienti- 
fiques. 

Toutefois,  les  poètes  ont  rendu  hommage  à  son  talent  poé- 
tique. Horace  Walpole,  en  parlant  du  Jardin  botanique,  dé- 
clarait que  les  vers  qui  décrivent  la  création  de  l'unifos 
étaient,  à  son  avis,  les  plus  sublimes  qu'il  connûLIlyt 
quelques  années,  un  médecin  anglais  faisait  l'éloge  des  cipi' 
cités  médicales  du  docteur,  et  M.  Krauss,  dans  son  étode. 
a  rendu  justice  à  ses  connaissances  en  histoire  ntto- 
relie  et  en  physiologie. 

Au  reste,  n'est-ce  pas  un  spectacle  rare  que  celui  d'oa 
grand-père  qui  se  trouve  Ctre  le  précurseur  intellectuel  de 
son  petit-fils,  et  n'est-ce  pas  une  étude  intéressante  qo0 
de  rechercher  avec  M.  Ch.  Darwin  jusqu'à  quel  point  ed 
homme  a  transmis  les  qualités  caractéristiques  de  son  esprit 
à  ceux  qui  l'ont  suivi? 

^rasme  Porwia  naquit  &  ^ston-PaU,  comtâ  de  Nottio|htt^ 
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[12  décembre  1731,  Son  père  exerçait  k  profession  d'a\o- 
"cat;  c'éUiti  au  dire  d'Ivrasme,  un  homme  de  bon  sens  plul6t 
que  de  savoiri  Irès  versé  dans  la  connaissance  du  droit,  el 
dû  ni  la  vie  fut  toute  d'iionneur  et  de  travail.  A  Ttige  de  vingt 
aas,  Érasme  alla»  avec  ses  deux  frères,  au  Saint-John's  Col- 
lège de  Cambridge;  pins  tard,  faisant  allusion  aux  lourdes 
chargés  que  son  ôdncatioîi  imposait  aux  modestes  ressources 
de  son  père,  il  se  vantait  d'avoir  appris,  pendant  ces  années 
d*éludes»  à  raccommoder  ses  habits  et  à  reFaire  un  talon 
de  bas, 

Après  un  séjour  de  quatre  ans  à  Cambridge,  il  partit  pour 
Edimbourg  et  s'adonna  à  l'étude  de  la  médecine.  Il  ne  devait 
pas  donner  beaucoup  à  ses  plaisirs,  si  nous  en  jugeons  par 
des  notes  laissées  par  lui,  qui  prouvent  qu'il  ne  dépensa 
que  àOO  francs  en  six  mois. 

Cesl  pendant  son  séjour  k  Édimbourj^  qu'il  perdit  son  père* 
Dans  une  lettre  écrite  à  Tun  de  ses  amis,  qui  lui  annon«;ait 
cet  événement,  il  faisait  une  profession  de  foi  religieuse  qui 
ftit  celle  de  toute  sa  vie  ;  «  L'existence  d'un  suprt^me  En:i 
Enîium,  créateur  du  monde,  me  paraît  un  fait  dont  on  peut 
Caire  la  démonstration  maihémalique.  Quant  à  rinflucuce  de 
ce  Créateur  sur  les  événements  de  notre  vie,  elle  me  paraît 
moins  évidente,  et  je  n'y  crois  pas;  les  lois  générales  me 
paraissent  sufifisantes;  celui  qui  nous  a  créés  de  rien  peut 
assurémenl  nous  créer  une  deuxi**mc  fois,  et  j'espère  hnra- 
blecneuï  qu'il  le  fera.  »*  Et  il  ajoute  :  «  J'aime  fort  répitapbe 
de  Buckingham  :  Dubius  non  impmbus  vijci,  încerfus  non  in- 
iarbaius  morior,  » 

Lorsque  ses  études  médicales  furent  terminées,  il  alla  se 
fixer  à  Lichiield,  et  c'est  là,  ou  dans  les  environs,  qu'il  passa 
le  reste  de  sa  vie  et  qu'il  publia  tous  ses  ouvrages.  Son  temps 
se  partugeait  erilre  l'exercice  de  sa  profession,  ses  études  et 
sa  correspondance,  qui  était  fort  étendue.  Il  était  en  relations 
avec  les  principaux  savants  de  son  pays,  Day,  Matttïew  Boul- 
lun,  Sniall,  Keir,  Wedgwood,  le  célèbre  Watt.  Il  eut  même, 
eu  17GG,  l'occasion  de  faire  connaissance  avec  J.-J.  Housseau, 
C'était  l'époque  où  le  célèbre  pliilosopbe,  chassé  de  France 
et  de  Genève  après  la  publication  du  Contrat  social  et  de  la 
Aouifflk  Uëtohe,  venait  d'accepter  Ftiospitalité  que  lui  oiïrait 
Hume  à  Woolton  Hall.  Rousseau  avait  Tbabitude  de  passer 
de  longues  heures  dans  une  grotte  du  voisinage,  livré  à  ses 
rétlexions,  et  n'aimant  pas  à  être  dérangé.  Dn  jour,  Darwin, 
)  apercevant  une  plante  (ju!  poussait  k  rentrée  de  la  grotte, 
«'arrêta  pour  l'examiner.  Rousseau  s'intére^^sail  à  la  bota- 
nique. La  conversation  s'engagea  entre  ces  deux  hommes, 
qui  restèrent  en  correspondance  pendant  plusieurs  aimées. 

C'est  dans  sa  correspondance  que  nous  pouvons  apprécier 
Erasme  Darwin,  mieux  encore  fieut-étre  que  dans  le  Jardin 
botanique,  la  Zoonomie  elle  Temple  de  la  nature,  U,  Ch,  Dar- 
win s'est  plu  à  nous  en  donner  de  nombreux  extraits;  elle 
embrasse  tous  les  sujets,  et  la  plaisanterie  rare  y  est  toujours 
«ans  amertume.  *<  Saveï-vous,  ditil  a  Beiniar,  tils  du  célèbre 
professeur  allcmaud,  comment  te  docteur  Hill  compose  son 
livre  de  botanique?  Il  s'est  procuré  les  vieilles  planches  d'un 
ancien  herbier,  et  il  ajoute  ou  retranche  une  feuille  ou  deux 
â  chacune  des  figures  pour  la  modifier,  ce  qui  fait  dire  à  son 


imprimeur  :  n  J'invente  en  ce  moment  des  plantes  auxquelles 
Dieu  n'a  jamais  songé,  n 

Ce  qui  domine  che»;  lui,  c*est  la  bonté,  cette  bonté  d'Ame 
qui  s'allie  à  l'indnlgence  et  à  la  charité  envers  autrui,  et  qui 
fait  que  l'on  souffre  en  voyant  le  malheur  dos  autres.  «  J'ai 
vécu  plus  de  trente  ans  dans  son  intimité,  a  dit  de  lui 
M.  Edgewortb,  et  j'ai  pu  noter  chaque  jour  quelque  Irait  de 
son  inépuisable  charité.  » 

Suivant  lui,  toute  vertu  consisle  dans  la  bonté.  Travailler 
au  bonheur  des  hommes,  soulager  leur  misère,  Être  indul- 
gent pour  leurs  fautes,  cela  lui  paraît  constituer  le  véritable 
mérite  moral.  Aussi  ce  fut  un  coup  bien  cruel  pour  lui  que 
la  nouvelle  de  la  mort  de  son  fils  aîné,  Charles,  jeune  homme 
de  grand  avenir,  qui  mourut,  à  vingt  et  un  ans,  des  suites 
d'une  piqûre  anatomique.  Vingt  ans  plus  tard,  le  suicide  de 
son  second  fils  devait  assombrir  les  dernières  années  de  sa 
vie. 

Dans  ses  instants  dn  tristesse,  il  cherchait  des  consolations 
dans  la  lecture  des  chefs-d'œuvre  de  ranti<|uité.  «  Relisez > 
dît-il  dans  une  de  ses  lettres  h  Wedgwood,  qui  lui  apprend 
la  mort  d'un  ami,  relisez  la  lettre  de  Sulpîcius  à  Cicéron  à 
l'occasion  de  la  mort  de  sa  fllle;  c'est  un  chef-d'œuvre  qui 
s'applique  à  Thomme,  à  Fépoquo,  à  la  situation;  elle  contient 
tout  ce  que  l'on  peut  dire  h  ce  sujet,  a 

Dix  ans  plus  tard  cependant,  il  parait  ne  plus  avoir  la  même 
confiance  dans  l'efficacité  des  consolations  de  Sulpicius,  car 
il  écrit  à  Edgeworth  :  «  La  maxime  Nil  admirari  peut  être 
un  moyen  d'échapper  k  une  condition  misérable,  mais  elle 
ne  saurait  suffire  pour  arriver  au  bonheur.  Elle  est  si  petite 
la  somme  que  nous  en  pouvons  posséder,  et  nos  désirs  sont 
si  grands!  La  lettre  de  Sulpicius  à  Cicéron  est  fort  belle,  mais 
elle  ne  va  pas  au  ceur;  elle  cherche,  sans  y  parvenir,  à 
retirer  la  flèche  qui  nous  a  percés.  Croyez*moi,  tes  douleurs 
el  les  maladies  de  l'âme  ne  se  peuvent  guérir  qu'avec  le 
temps.  La  raison  ferme  superficiellement  des  blessures  qui 
sont  toujours  prtrles  à  se  rouvrir,  w 

Lorsqu'il  traite  des  questions  sociales,  il  prend  toujours 
parti  pour  les  Idées  de  liberté  et  de  progrès.  H  vivait  â 
i'époque  où  la  queslion  de  l'esclavage  passionnait  tous  les 
esprits.  Dans  ses  lettres  il  s'indigne  que  l'esclavage  exiatc 
encore  el  revient  souvent  sur  ce  sujet. 

V  On  fiibrique,  me  dit-on,  à  Birmingham,  des  muselières 
pour  les  esclaves  de  nos  possessions.  Si  le  fciit  est  vraî,  il 
faudrait  se  procurer  quelques-uns  de  ces  instruments  et  les 
déposer  sur  le  bureau  du  président  de  la  Chambre  des 
communes,  cela  produirait  nu  grand  elfet.  Ne  pourrait-on 
pas  aussi  expo^or  les  fouets  et  les  garcettes  dont  se  servent 
les  maîtres  d'esclaves  ï  Toutefois  les  instruments  de  torture 
fabriqués  dans  noire  propre  pays  inspireraient  encore  plus 
d'indignation.  » 

Notez  que  resclavage  ne  fut  aboli  dans  les  possessions 
anglaises  qu'en  1B07,  et  qu'en  1783  la  Société  pour  ta  propa- 
gation de  l'Évangile  avait  refusé,  après  une  longue  discus- 
sion, de  donner  Tinsti-uction  chrétienne  aux  esclaves  des 
Itarbades* 

Les  appréciations  politiques  se  rencontrent  fort  rarement 
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dans  fa  correspondance  ;  h  peine  y  fail-il  quelques  allusîong. 
Les  cxtrails  qu*en  a  cités  son  biographe  nous  permettent  de 
dirû  quM  coniplerail  aujourd'hui  parmi  ceux  qu'on  nomme^ 
en  AngïolL^rrc,  les  radicaux. 

Pendant  la  guerre  de  Flndépendance,  il  faisait  des  todux 
pour  la  liberté  dos  États  d'Amérique  et»  plus  tard,  il  envisa- 
godt  sans  frayeur  la  crise  que  la  France  traversait. 

«  J*espère,  diUil  à  son  amîEdgeworlh,  que  le  docteur  Frau- 
klin  \ivra  assez  pour  assister  au  triomphe  de  la  paix,  pour  voir 
FAménquc  se  reposer  à  Fombre  de  ses  figuiers  et  de  ses 
treilles  el  pour  voir  les  épées  se  changer  en  charrues.  * 

Pendant  la  ÎUvolulion  française,  un  de  ses  amis  écrit  : 
n  Vraiment,  je  commence  à  craindre  pour  la  France;  cepen- 
dant Darwin  affirme  qu'en  dépit  de  tous  les  désastres,  la 
cause  de  la  liberté  triomphera  et  que  la  France  donnera 
hienlôt  au  monde  le  speclncle  de  sa  (.fraudeur  et  de  sa  pros- 
périté.  » 

Ils  étaient  peu  nombreux  en  Angleterre  les  hommes  qui 
pensaient  ainsi,  et  la  voix  de  Fox  restait  sans  écho  lorsqu'il 
appiaudissait  au  triomphe  de  la  Révolution  fraoçaise  et  la 
proclamait  «  l'un  des  événements  les  plus  glorieux  de  l'his- 
toire ». 

Ce  qui  frappe  dans  ces  jugements,  c'est  rintelligence  et  la 
pénétration  de  celui  qui  les  porte.  Toujours  il  se  range  à 
Fopinion  la  plus  généreuse,  il  juge  les  hommes  et  les  faits 
en  optimiste  réfléchi.  Tenant  peu  de  compte  de  Vautorité,  il 
va  sans  cesse  vers  des  analogies  qui  peuvent  lui  permettre 
d'établir  les  bases  d'une  théorie  nouvelle.  Souvent  même  il 
pousse  trop  loin  cette  disposition  à  faire  des  théories  et  des 
généralités  et  fait  trop  de  part  à  Fhypolhèse  ;  mais  celte 
pénétration  et  cette  sagacité,  qui  lui  permettent  de  découvrir 
les  causes  les  plus  éloignées  et  les  effets  les  plus  obscurs^ 
forment  les  traits  les  plus  caracléristiques  de  son  esprit* 

Doué  d'une  grande  puissance  de  travail  et  d'une  grande 
activité,  il  rappelait  k  son  fils  que  a  le  monde  appartient 
moins  à  l'homme  habile  qu'à  Fhomnie  actif  et  entreprenant». 

(!ettc  acEîvilé,  il  la  conserva  jusqu'à  son  dernier  jour;  et, 
lorsque  son  fiîs  le  presse  de  se  retirer  et  d'abandonner  le 
pénible  exercice  de  sa  profession,  il  répond  que  «  ce  serait 
une  dangereuse  expérience  à  faire  et  qu'il  vaut  mieux  cher- 
cher à  rendre  service  h  sou  prochain  ».  Ft  il  continue  h 
rrpOTidre  k  l'appel  de  tous  ceux  qui  rôclanient  ses  soins, 
courant  la  nuit  au  chevet  d'un  malade,  tout  en  préparant 
quelque  rime  ou  quelque  problème  de  mécanique. 

Cau*;etir  agréable,  it  aime  la  société  de  gens  intelligents, 
il  se  pîait  il  briller  au  milieu  d'eux  et  cherche  toujours  à 
répandre  ses  idées  :  philanthrope,  c'est  un  hôpital  à  fonder 
dans  la  ville  de  Derby;  savant,  c'est  une  société  de  philo- 
sophie k  créer;  et  toujours  ses  eflorts  sont  couronnés  de 
succès.  Comment  ne  lo  seraient-ils  pas?  ÎSe  précbe-l-il  pas 
dVxempleT  Grand  partisan  de  la  tempérance,  «  qui  permet- 
trait à  l'homme  de  vivre  cent  ans,  disaît-il  dans  sa  jeunesse, 
sans  la  goutte  et  sans  la  pierre  i>,  il  a'absliul  toute  sa  vie  de 
boire  du  vin;  aussi,  en  IBV'J,  la  société  royale  do  tempé- 
rance te  proclamait-elle  un  des  promoteurs  du  principe  qu'elle 
M'ellorcc  de  répandre. 


Son  premier  ouvrage,  le  Jardin  àoUmique,  ét&ît  uu 
destiné  «  à  enrôler  Uniaginalion  sous  la  bannière  éû 
science  »>.  L'auteur  reconnaissait  que  ses  hypothèses  i 
posaient  pas  toutes  sur  des  bases  certaines  ou  sar  des 
riences  concluantes,  mais  il  ajoutait  :  «  Les  théories  les; 
extravagantes  ne  sont  pas  sans  utilité  ;  elles  encoarafentl 
expériences  sérieuses  et  la  recherche  de  déductions  îi 
nieuscs  qui  les  confirment  ou  les  réfutent  ». 

A  l'époque  de  sa  publication,  le  Jardin  boUmique  ol»lii 
plus  grand  succès.  J'ai  cité  plus  haut  Fopiniou   d*îU 
Walpole  :  on  s'accordait  à  reconnaître  qu'il  était  \m^i 
d'exposer  avec  plus  d'élégance  et  de  facilité  un  su|el 
compliqué  et  aussi  ardu.  Plus  tard,  cependant,  le  godt 
Anglais  pour  ce  poème  diminua  beaucoup  ;  on  tourna  en 
eule  les  descriptions  de  Fauteur,  et  Byron  appelait 
«f  un  grand   maître  dans  Fart  de  faire  des  rinaes  ^oi 
signifient  rien  :  a  mighttj  masler  ùfunmeaning  rh^me,  • 

La  Zoonomie,  ou  lois  de  la  vie  organique,  produisit 
une  grande  impression  au  moment  de  sa  publication* 
fut   immédiatement  traduite  en  allemand,  en   fraoçaiSt 
italien  et  eut  l'honneur  d'Otre  mise  à  l'index.  C'est  dam 
ouvrage  que  Fon  retrouve  les  théories  que  développera 
tard  M.  Ch,  Darwin.  Celle  de  l'hérédité,  par  exemple,  J 
nettement  exposée.  «  Le  docteur  Hariley  pense  que  la 
immortelle  de  notre  être  acquiert  pendant  la  ne  ci 
habitudes  qui  continuent  après  la  mort  el  dans  une  ittW 
existence.  J'appliquerai  celte  ingénieuse  idée  à  la  génértlii 
ou  à  la  produclion  de  l'embryon  du  nouvel  anima/  qui  pêrii 
cipe  à  un  si  haut  degré  de  la  forme  et  des  peuthanls  de  ses 
parents.  Je  dis  nouvel  animal  ;  la  vérité  est  qu  il  est  plutôt 
une  branche  de  l'auteur,  Fembryon  est  une  ptrile  de  soû 
parent;  il  n'est  donc  pas  entièrement  nouveau  au  momeot 
sa  naissance,  et,  par  conséquent,  il  doit  avoir  cpHaines  tiiî 
tudes  qui  lui  viennent  de  son  parent  ». 

El  plus  loin,  il  termine  l'exposé  delà  Ihéoriede  Ici 
ces  mots  :  «  La  cauj^e  finale  de  la  lutte  entre  les  m;<! 
(}lre  que  les  plus  forts  et  les  plus  actifs  sont  ceux  qui  pi 

l'espèce,  qui,  de  la  sorte,  s'améliore Les  animaux  les  fï 

forts  délruisenl  sans  pitié  les  plus  faibles.  Telle  est  la  loi 
tous  les  êtres  organisés.  Pour  eux,  le  problème  se  rédoilj 
une  formule:  manger  ou  être  mangé,  La  nature  noustpi 
comme  un  grand  abattoir,  Ihéûlre  de  la  rapacité  et  de 
justice.  Où  trouverons-nous  donc  une  idée  qui  nous  coas^ 
de  celle  apparente  arilîction?  Les  animaux  de  proie  détruijert 
plus  facilement  les  vieux  et  les  infirmes,  les  jeunes  ie«* 
défendus  par  leurs  parents.  Ainsi  le  bonheur  apparaît  dist 
la  nature.  Les  êtres  vieillis  font  place  à  des  titres  jeuae>«* 
vigoureux,  et  Fon  ne  peut  pas  appeler  la  mort  un  mal,  pirft» 
qu'elle  est  le  terme  du  bien,  d 

C'est  Fidée  que  M.  Ch.  Darwin  applique  à  la  lutte 
l'existence,  lorsqu'il  dit  :  «  En  réfléthissaut  sur  cette 
nous  pouvons  y  trouver  une  consolation  dans  celle 
que  tes  êtres  sains,  vigoureux  et  favorisés  sunlveiil  ti 
mulliplieuL  » 

La  question  de  la  Iran  s  forma  lion  des  espèces  et  éi  U 
développement  en  formes  plus  pei'feclioonéed  èliit  flO  A 
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sujets  favoris  d'ËrasQiê  Dar\\in;  il  en  a  souvent  parlé  dans 
acs  ouvrages  et  loujowrs  dans  les  mômes  termes  : 

«  On  remarque  chez  les  animaux  et  dans  les  plantes  cer- 
tains organes  qui  semblent  inutiles  ou  incomplets  et  qui 
tendraient  à  prouver  que  Tètat  originaire  de  ces  animaux  ou 
de  ces  plantes  a  subi  des  modifications  graduelles.  On  peut 
citer,  comme  exemple,  tes  étamines  sans  anlbëres,  les  styles 
sans  stigmates,  les  ailes  rudinientaires  de  certains  dipl6rés, 
les  mamelles  de  certains  animaux  mules.  Les  porcs  ont 
quatre  doigts  aux  pieds^  mais  deux  sont  incomplets  el  sans 
utilité.  Faut-il  en  conclure  que  lout  dans  la  nature  marche  vers 
la  perfection  7  Cette  idée  serait  conforme  aux  découvertes  de 
la  seience,  aux  déduclions  que  Ton  peut  tirer  de  la  formation 
progressive  du  globe.  Elle  serait  en  accord  avec  la  dignité  du 
souverain  créateur.  » 

£t  plus  loin  : 

«f  Lorsque  Ton  réûéchit  à  la  grande  similitude  de  struc- 
ttire  qui  existe  entre  les  animaux  à  sang  chaud^  ainsi  qu'aux 
changements  qu'ils  subissent  avant  et  après  leur  naissancei 
est- il  trop  hardi  de  penser  que  tous  descendent  d'une  seule 
créature,  qu*au  moment  de  la  création  du  monde»  c'est-à-dire 
il  y  a  des  niilliona  d'années,  ta  grande  Cause  première  a 
doué  de  la  faculté  de  se  perfectionner  par  sa  propre  actî- 
Tilé  en  mt?me  temps  que  de  transmettre  ses  perfection- 
nements à  sa  postérité,  monde  sans  fin?  Celie-ci  est  plutôt 
engendrée  que  créée  ;  partie  d*une  très  petite  origine,  elle 
s'augmente  par  taclion  de  ses  principes  plus  que  par  reiïet 
d*une  évolution  soudaine  de  la  nature  à  la  voix  du  Tout- 
Fuissant.  a 

Dans  un  autre  passage  de  ses  ouvrages,  il  aborde  encore 
cette  question  de  la  variation  des  espèces  et  s'exprime 
«inei  : 

m  Tout  cela  (la  conformai  ion  spéciale  des  êtres]  a  dû  ùire 
formé  peu  ii  peu»  pendant  de  nombreuses  générations,  par  le 
jperpéluel  eUbrt  des  créatures  pour  se  procurer  leur  nourri- 
ture et  a  dû  tUrc  transmis  à  leur  postérité  avec  des  perfec- 
tionnements apportés  pour  le  but  à  atteindre.  *  Et  M.  Ch. 
i)ar\vin  :  «  Quelle  que  puisse  être  la  cause  déterminante  de 
oute  dilTérence  légère  survenant  entre  le  descendant  etl'as- 
;cndan(,  cause  qui  doit  toujours  exister,  c*est  à  l'accumula* 
ion  constante  par  voie  de  sélection  naturelle  des  diiîérences 
ivantageuses  et  utiles  qu'est  due  la  production  de  toutes  ces 
DOdîGcalions  de  conformation,  qui  sont  tes  plus  essentielles 
L  la  prospérité  de  cbaque  espèce.  »• 

Oar\Un  fut  le  premier  qui  établit  et  développa  une  théorie 
uiTie  sur  le  monde  animé;  el  c'est  un  mérite  qui  grandit 
orsqu'on  songe  aux  tentatives  confuses  el  à  peine  ébauchées 
le  Buffon»  de  Litmé  et  de  tioiHbe.  Cette  théorie  repose  sur 
:*idée  d'une  force  qui  pousse  les  êtres  h  améliorer  leur  étal 
taluret,  et,  en  dehors  de  celte  impulsion  individuelle^  à 
rftvailler  au  perfection neuient  de  la  nalure. 

L'ancienne  théorie  voulait  que  toute  adaptation  dans  la 

imture  fût  le  résultat  de  lois  immuables;  elle  considérait  le 

onde  organique  comme  rassemblage  des  rouages   d'une 

ncbine  immense  faite  d'un  seul  coup  et  incapable  de  per- 

jcctionnemeut.  Comparaison  fausse»  puisque  tout  mécanisme 


compliqué  ne  se  construit  qu*&  la  suite  do  perfectionnemefits 
graduels. 

tr  Le  système  de  Darvvki,  a  dit  M.  Krauss,  s*applique  si  bien 
au  monde  animal  que  Lamarck,  qui  est  évidemment  un  dis- 
ciple  de  Darwin ,  Ta  développé  de  toutes  les  façons  et  qu'il  a 
lui-même  établi  ce  système  que  les  naturatistes  de  nos  jours 
développent  de  plus  en  plus  et  qui  donne,  par  exemple,  aux 
oiseaux  ta  faculté  d'augmenter  la  beauté  de  leur  plumage  par 
leurs  efforts,  et  ainsi  de  suite.  C^est  là  le  vérilablo  darwi- 
nisme du  siècle  dernier,  le  darwinisme  de  Tancienne  école. 

Personne  n'a  mieux  fait  la  critique  de  ce  système  que  son 
auteur  lui-mOme  lorsqu'il  cherche  à  l'appliquer  avec  une 
logique  rigoureuse  au  développement  des  plantes.  Pour  ar- 
river à  la  démonstration  qu'il  se  propose  de  faire,  il  est  obligé 
dattribuer  des  fonctions  mentales  aux  ptantes  et  de  leur 
donner  la  faculté  de  tendre  à  un  but.  Dans  le  Jardin  bota- 
nique, il  soutient  qu'il  faut  reconnaître  aux  plantes  la  faculté 
de  ressentir  la  ctialeur  et  le  froid,  Thumidité  et  la  sécheresse, 
la  lumière  et  l'obscurité,  un  sens  de  tact,  en  outre,  du  pouvoir 
qu^ontles  racines  de  choisir  une  nourriture  appropriée.  C'est 
pour  cela  qu'il  s'est  spécialement  occupé  de  Fétude  des 
plantes  soi-disant  sensitives,  des  plantes  qui  capturent  les 
insectes,  qu*il  a  tait  Sgurer  dans  les  gravures  de  son  ouvrage 
{Mimma,  Diaitœa  muscipiUa,  Hedysarum  gyram,  Apocynum 
an  drosmn  ifo  Hu  m  ] , 

J'ai  dit  plus  haut  que  récemment  on  avait  rendu  hommage 
aux  capacités  médicales  d'Érasme  Darwin.  De  son  vivant,  il 
avait  en  Ani^leterre  une  grande  réputation,  George  III  lui  fil 
oiïrir  la  charge  de  médecin  de  la  cour,  qu'il  refusa.  Ses  ou- 
vrages étaient  dans  les  mains  de  tous  ses  confrères  qui  ve- 
naient de  Londres  pour  le  consulter. 

Dans  sa  Zomiomie,  Darwin  a  souvent  abordé  les  queslions 
médicales.  «  11  existe,  dit-il p  un  critérium  pour  déterminer 
la  quatktilé  nécessaire  et  suftlsanta  de  stimulBint  à  employer 
dans  les  Éiévres  débitilaiites.  Si,  lorsque  Ton  administre  du  vin 
ou  de  la  bière,  pur  ou  coupé  d'eau,  raccèlcration  du  pouls 
diminue,  le  stimulant  est  suffisant  et  devra  ôtre  répété  toules 
les  deux  ou  trois  heures  ou  lorsque  le  pouls  reviendra  plus 
fréquent.  »  Si  Ton  veut  se  souvenir  que  l'importance  des  sti- 
mulants dans  le  traitement  de  la  fièvre  a  été  reconnue  à  une 
époque  relativement  récente,  on  appréciera  la  valeur  de  cette 
opinion. 

A  propos  du  traitement  des  fous,  il  s'élève  avec  vigueur 
contre  la  réclusion  qui  retarde  uneguérison  que  peut  seul  pro- 
duire un  clvangement  d'idées.  «  Les  erreurs  dans  les  idées  ne 
justiHeni  pas,  dit-il,  la  réclusion,  et  si  tous  ceux  qui  font 
de  fausses  estimations  sur  les  choses  devaient  être  mis  en 
réclusion,  est-il  un  seul  de  mes  lecteurs  qui  ne  trenjblerail 
à  la  vue  d'un  cabanon?  » 

Dans  le  brilash  médit  alJoKtmtL  1873,  le  docieur  llrunton  a 
rendu  compte  d'une  cxpi-rience  de  Itosenttial  qui  prouve 
que  si  Ton  soumet  un  animal  à  une  température  un  peu 
élevée,  les  vaisseaux  cutanés  se  parahsent  sous  linlluence 
de  la  chaleur  et  restent  dilatés,  même  après  PapplicatiDn  du 
froid.  Le  sang  est  alors  répandu  sur  une  large  surface  el  se 
refroidit  rapidement  Or  ce  fait  est  indiqué  dans  la  Zoonomic, 


Le  docteur  Darwin  reconnaissait  la  vérité  et  l'imporlance 
du  principe  d*horédilé  dans  les  maladies,  el  que  beaucoup  de 
familles  s'éleignenl  peu  à  peu  par  des  maladies  bérédilaires, 
scrofule,  phtisie,  épîlepsie.  çt  Je  connais  beaucoup  de  familles 
qui  avaient  la  folie  dans  une  ligne,  écrit-il  à  son  ûls,  et  les 
descendants,  maintenant  des  vieillards  »  n'eu  ont  eu  aucun 
symptiime.  S'il  en  élait  autrement»  il  n'y  anrait  pas  une 
famille  en  Angleterre  qui  ne  devrait  compter  parmi  ses 
membres,  des  goulteux»  des  épilep tiques  ou  des  fous.  » 

Nous  savons  aujourd'hui,  par  les  recherches  des  nalura- 
Us  tes  1  quel  r6le  considérable  les  animaux  microscopiques 
jouent  dans  la  putréfaclionj  la  fermentalion,  les  maladies 
contagieuses,  etc.  Autrefois,  on  se  sérail  moqué  des  gens 
assez  peu  occupés  pour  consacrer  leur  vie  à  Tétudô  d'orga- 
nismes trop  petits  pour  titre  examinés  à  Vœi\  nu.  Aussi 
peut-on  s'étonner  à  bon  droit  en  lisant  celte  phrase  du 
docteur  Darwin  :  a  J'espère  que  les  rechercbes  sur  les  ani- 
maux microscopiques  exciteront  encore  Tattention  des  phi- 
losophes et  qu'elles  auront  Timmcnse  résultat  d'amener  uu 
jour  la  découverte  d'un  monde  nouveau,  n 

D'une  intelligence  ouverte  k  tous  les  sujets,  il  les  traite 
toujours  avec  une  étonnante  pénétration  ;  dans  sa  Plitjtolutfie, 
en  parlant  de  la  salubrité  publique  dans  les  villes,  il  demande 
que  l'on  conduise  hors  des  villes  les  eaux  d'égouts  qui  pour- 
raient fertiliser  les  campagnes  au  lieu  d'empoisonner  les 
rivières.  La  propreté  des  villes  deviendrai!  ainsi  la  cause  de 
la  richesse  des  champs*  11  veut  aussi  que  Ton  supprime  les 
cimetières  qui  avoisinent  les  églises  el  que  Ton  transporte 
hors  des  villes  les  lieux  de  s/'pulture. 

H  est  encore  une  étude  qui  intéressa  Darwin  pendant  toute 
sa  vie  et  qui  cependant  tient  peu  de  place  dans  ses  écrits,  la 
mécanique.  Le  nombre  des  Inventions  ingénieuses  ou  utiles 
qu'il  imagina  ou  ébaucha  est  considérable  :  lampes-modéra- 
teurs, métier  à  frlcoler  les  bas,  oiseau  volant  avecunéchap- 
pcmcnt  ingénieux  destiné  ci  faire  mouvoirles  ailes  au  moyen 
<le  la  poudre  ou  de  l'air  comprimé,  plan  d'écluses  basé  sur 
le  principe  d'un  sas  fermé  h  ses  deux  extrémités  par  des  portes 
qu'on  pouvait  lever  ou  abaisser  à  volonté^  machine  hydrau- 
lique, etc.  Il  avait  construit  une  voiture  d'un  genre  parti- 
culier et  destinée  ii  employer  la  force  d'un  cheval  dans  sa 
plus  grande  proportion.  L'inventeur  n'eut  pas,  du  reste,  k  se 
louer  de  celte  dernière  trouvaille^  car  il  se  cassa  la  jambe  en 
l'essayant.  Une  voiture  construite  sur  la  donnée  do  Darwin  a 
figuré  à  r exposition  de  Vienne, 

U  comptait  aussi  construire  une  machine  parlante.  Il  en 
avait  même  composé  l'alphabet.  Cette  «  h^le  ■,  ainsi  qu'il 
la  nommait,  prononçait  avec  la  plus  grande  netteté  les  pj  0, 
m,  ai  elle  faisait  iliusion  ù  tous  ceux  qui,  ne  la  voyant  pas, 
entendaient  prononcer  marna,  papa,  mapi  elle  prenait  un  ton 
des  plus  lugubres  lorsqu'on  en  fermait  graduellement  les  le* 
\rcs.  Le  célèbre  xMatthew  lloullou  avait  promis  de  la  paver 
25  OQO  francs. 

Dans  une  lettre  adressée  à  son  amî  Edgcworth,  Darwin 
disait  :  «  Lorsque  je  pense  à  k  mort,  c'est  toujours  sans 
crainte  et  sans  émotion,   mais  J'espère  bien  mourir  sans 


BouBTrance.  j>  Ce  dernier  souhait  Tut  exaucé  :  la  mort 
prendre  et  renlevcr  subitement  dans  sa  retraite  de 
Hall»  le  18  avril  1S02;  il  avait  soixante  el  onxe  ans. 

Tel  est  l'homme  que  M.  Ch.  Darwin  nous  a  dépelol  dan 
biographie.  Poète,  il  fut  pendant  un  moment  Tobjel  d'une  1 
miration  universelle  en  Angleterre;  médecin»  il  était  con 
parmi  les  plus  habiles;  naturaliste,  physiologisle,  ii  cuf 
mérite  de  faire  tes  premiers  pas  dans  la  voie  où  son  petite 
s'est  avancé  avec  tant  de  gloire,  et  ce  livre,  écrit  pour  hom- 
rer  la  mémoire  d'un  aïeul,  vient  apporter  un  nouvel  exempli 
à.  l'appui  des  théories  de  l'hérédité  défendues  par  rauteur4t, 
V Origine  des  espèces. 


PHYSIQUE  INDUSTRIELLE 

M,    HIP.    FONTAIVE 
t.cti  nifileuri  dotiiCJillqiic*. 

L'une  des  communications  les  plus  intéressantes  qui  it^ 
été  faites  au  congrès  du  génie  civil  est  certainement  c^ 
de  M«  Elip.  Fonlainei  rédacteur  en  chef  de  la  Bema 
IrieUe,  sur  les  moteurs  domestiques.    Nous  nous  piop 
d'en  donner  l'analyse  en  insistant  princi paiement  &ui 
considérations  générales  et  en  laissant  de  côté  les  rcniir^ti 
spéciales  k  la  science  de  l'ingénieur. 

Tout  d'abord,  M.  Fontaine  fait  sentir  les  a^inUges 
présenteraient  de  petits  moteurs.  «  Ce  qu'on  peul  repr 
dit-il,  k  la  machine  à  vapeur,   c'est  d'avoir  amené  li 
Iralisalion   manufacturière,  c'est-à-dire  une  des  causes 
phis  funestes  au  développement  de  la  classe  oumère,  *  I 
fractionnement  de  la  force  motrice  permettrait  le  tra^a 
domicile,  le  travail  en   famille.   Pour  certaines  indu 
comme  celle  de  la  couture  mécanique,  par  exemple»  Tttti 
d'un  moteur  de  petite  dimension  n*a  pas  besoin  d'être  i 
montrée. 

L'auteur  passe  en  revue  les  différents  genres  de  moteuiv 
moteurs  k  ressorts,  moteurs  électriques,  moteurs  à  i 
leurs  à  vapeur  et  moteurs  à  gaz, 

Les  mécanismes  munis  de  ressorts  ne  sont  pas  des  l 
proprement  dits,  car  ils  ne  peuvent  développer  aucun  I 
par  eux-mêmes.  Ces  appareils  possèdent  seulement  la  | 
priété  de  pouvoir  emmagasiner  une  petite  quantité  d^fl 
motrice  sous  l'action  d'un  effort  musculaire,  el  de  i 
ensuite  celle  force  motrice  dans  des  conditions  toatos^ 
rentes  do  celles  qui  ont   accompagné   son   cmma 
Ainsi,  en  agissant  lentement,  avec  un  elTorl  asseï  « 
rable,  pendant  un  temps  très  limité,  sur  une  manittOc^j 
accumule  un  certain  travail,  qu'on  peut  utiliser  pourafili 
un  petit  arbre  à  mouvement  rapide,  s'arrétant  soiu  ujn  I 
résistance,  mais  pouvant  tourner  pendant  un  temps  ftUM^ 
menl  très  long. 

Malheureusement  il    n'y  a  quunc  faible  partie  da 
utilisé  et  la  fatigue  éprouvée  dans  le  remoutaige 


d*âlre  compensée  par  S'elfet  utile  obtenu.  Quelques  cMIfres 
sont  nécessaires  pour   bien   fixer   les   idées. 

Dans  y  ne  lame  d'acier  agissant  par  flexion  on  ne  petite 
sans  dépasser  la  limite  d'élasliciLô,  emmagasiner  qu'une 
certaine  quantité  de  travail.  Celte  quantité  varie  naturelle- 
ment avec  la  qualité  et  les  dimensions  du  métal  ;  mais,  môme 
en  employant  le  meilleur  acier  connu  et  en  le  réduisant  à 
Télai  de  ressorl  de  montre  (ce  qui  est  la  condition  ta  plus  Ta- 
vorabïa  pourrenunagasinagedu  Iravail),  on  ne  peut  dépasser 
/lO  kilogramme  Ire  s  par  kilogramme  de  métal* 

En  pratique,  la  perle  due  aux  frottements  et  aui  déforma- 
tions du  ressort  est  de  SO  p,  100  environ.  Il  est  vrai  que  la 
plupart  des  moteurs  à  vapeur,  eu  égard  au  travail  mécanique 
réelleoienl  renfermé  dans  le  combustible,  n'ont  pas  un  rcn- 
dcmeiit  supérieur,  mais  ils  ne  dépensent  que  du  charbon, 
tandis  que  les  moteurs  à  ressort  consomment  de  la  force 
musculaire,  c'est -à-dire  la  plus  coûteuse»  la  plus  rare,  la 
plus  précieuse  de  toutes  les  forces  motrices, 

M,  Fontaine  déclare  en  conséquence  que  les  machines  à 
raasort  pourraient,  sans  aucun  désavantage,  ôlre  remplacées 
par  un  poids  qu'on  remonterait  plus  facilement  et  qui  resti- 
tuerait une  plus  grande  partie  du  travail  dépensé.  Avec  un 
poids  de  100  kilogrammes, élevé  à  3  mètres,  dit-il,  on  aurait 
UQ  accumulateur  très  économique  et  moins  suseeptible  de  se 
détériorer. 

Quant  aux  moteurs  électriques,  personne  ne  doit  plus  es> 
pérer  en  obtenir  des  rendements  utilisables.  Un  moteur 
électrique  n'est  autre  cbose  qu'une  macliine  niagnéto-ètec- 
trîque  réversible,  Celle-ci  recevra  un  courant  et  prendra 
sous  cette  iotluence  un  mouvement  de  rotation*  Mais  d'où  ce 
courant  peut-il  provenir?  —  D'une  pile  voUaïque  ou  dune 
autre  machine  magnéto -électrique*  Dans  ce  dernier  cas,  ce 
n'est  qu'un  transport  de  force  qu'on  ademandéàréleclricilé, 
et  ce  n'est  plus  le  problème  du  moteur  domestique  (1).  Si  c'est 
une  pile  qui  met  le  moteur  en  action,  cette  pile  consomme 
du  liuc  et  des  acides  dont  le  prix  par  unité  de  travail  fourni 
est  considérable  par  rapport  aux  prix  de  la  ïiouille,  du  gaz 
et  des  autres  combustibles. 

Il  suflil,  en  efTet»  de  savoir  qu'une  macliine  magnéto-élec- 
trique, aciionnéepar  un  seul  homme  développe  autant  d'élec- 
tricité que  six  éléments  lïunsen  de  0"\20  de  hauteur,  nou- 
vellement chargés,  pour  conclure  qu'il  faudra  toujours  avoir 
plus  de  six  éléments  Bunsen  pour  actionner  une  machine  de 
la  force  d'un  homme. 

Les  moteurs  à  eau  sont  de  beaucoup  les  plus  séduisants  ; 
ils  ne  nécessitent  aucun  combustible  et  aucun  agent  spécial 
pour  leur  fonctionnement;  cependant  si  les  craintes  d'incen- 
die  se  trouvent  écartées^  les  accidents  produits  par  les 
gelées  ont  aussi  leurs  inconvénients. 

Mai»,  encore  ici,  c'est  la  question  économique  qui  domine 
ie  débat;  et,  comme  les  prix  de  l'eau  en  charge  sont  variables 
«uivantles  localités  et  l'importance  des  concessions,  M.  Kon- 


(I)  Voir  la  Hevut  sctttUtfiqua  du  15  novombre  1879,  n"  ïiO   :  La 
tfan^missiou  Uo  la  force  muirice  f«ir  rinteiinédiairc  de  réteciiiiité, 
M.  J.  UouUrd. 


laine  prend  pour  exemple,  dans  ses  calculs,  la  ville  de  Paris, 
qui,  d'une  part,  est  dotée  d'un  bon  service  d'eau  et  qui,  d*au- 
tre  part,  possède  une  foule  d'industries  basées  sur  le  travail 
en  chambre. 

La  pression  de  l'eau,  à  Paris,  atteint  40  mètres  dans  les 
parages  de  la  Seine,  et  10  mètres  seulement  dans  les  quartiers 
élevés.  Dans  plus  de  la  moitié  des  maisons^  Feau  ne  peut  pas 
s^élever  jusqu'aux  étages  supérieurs* 

Le  priv  pour  l'eau  de  la  Dhuys  et  de  la  Seine  est  de 
0  fr.  33  le  mètre  cube  lorsque  le  débit  ne  dépasse  pas 
5  mètres  cubes  par  jour,  0  fr.  27  de  5  à  10  mètres  cubes, 
0  fr.  22  de  10  à  20  mètres  cubes.  L'eau  de  l'Ourcq  coûte 
moitié  moins  cher,  mais  elle  n'a  pas  une  pression  suffisante 
pour^'tre  utilisée  comme  force  motrice. 

En  admettant  une  charge  moyenne  de  *iO  mètres  et  un 
rendement  de  0,  60  pour  le  moteur,  la  quantité  d'eau  néces- 
saire pour  développer  un  travail  mécanique  de  6  kilogram* 
mètres  par  seconde  sera  de  1800  litres  à  Theure  et  de 
ISmèlrescubesen  10 heures.  Ladépensequotidienneatteindra 

li  francs  par  jour. 

Cependant  il  existe  des  villes  où  l'eau  a  une  baule  pres- 
sion et  où  elle  se  vend  à  un  prix  modéré.  Par  exemple,  à 
Lille,  Teau  ne  coûte  que  7  centimes  le  mètre  cube  et  pos- 
sède une  pression  moyenne  de  30  mètres;  en  Suisse,  la  plu- 
part des  villes  sont  largement  pourvues  d'eau  en  charge, 

M,  Fontaine  passe  alors  à  l'énumération  et  à  la  description 
sommaire  des  principaux  moteurs  à  eau,  puis  il  arrive  à 
l'étutle  des  petites  machines  à  vapeur,  H  y  a  en  réalité  peu 
d'exemples  de  moteurs  domestiques  à  vapeur,  et  M*  Fontaine 
nous  donne  peut-être  la  raison  de  ce  fait  en  nous  racontant 
les  péripéties  par  lesquels  passa  la  petite  macliine  qu'il  in- 
venta lui-même  en  1872*  L'adminiatralion  des  mines  ne 
voulut  pas  lui  permcllre  d'atTranchir  sa  chaudière  micro- 
scopique de  tous  les  appareils  de  sûreté  :  soupapes,  niveaux 
d'eiiu,  robinets  de  jauge,  etc.,  et  cependant  on  n'alimentait 
pas  en  marche  el  la  pression  ne  pouvait  dépasser  la  limite 
lîxée,  ce  qui  rendait  fort  inutile  soupapes  et  niveaux.  La  né- 
cesbité  d'obéir  à  l'ordonnance  de  18Ga  empûcha  ce  moteur 
de  donner  de  bons  résultats,  parce  que  les  appareils  de  sû- 
reté propoTlionnés  à  la  chaudière  étaient  d'un  détestable 
fonction  ïiemen  t. 

Viennent  entin  les  moteurs  à  gaz.  Ce  sont  les  plus  nom- 
breux et  certainement  les  meilleurs  pour  la  petite  industrie 
lorsqu'elle  a  le  gaz  à  sa  disposition. 

Pour  détinir  un  moteur  h  gai,  il  nous  suffit  d^avoir  re- 
cours à  l'excellente  conférence  que  fil,  sur  ce  sujet,  M.  Ar- 
mengaud  jeune  au  Trocadéro  le  ili  août  1878. 

u  Cet  apparelL  dit-il,  emprunte  à  la  machine  k  vapeur  son 
organisme  essentiel,  le  cylindre  qui  reçoit  le  tluide  gazeux, 
le  piston  qui  transmet,  par  la  bielle  et  la  nmniielle,  la  pres- 
sion de  ce  tluide  à  l'arbre  moteur,  entin  le  volant  qui  régu- 
larise le  mouvement  el  la  poulie  qui  te  transmet  par  une 
courroie  à  l'oulil  qu'il  s'agit  de  faire  travailler.  On  doit  bien 
dire  le  fluide  gazeux  et  non  le  gai,  parce  que  c'est  un  mé- 
lange d'air  el  de  gai  qui  alimente  le  moteur.  Ce  mélange  est 
établi  dans  les  proportions  qui  le  rendent  capable  de  faire 
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ejplosion,  lorsqu'il  est  amené  au  contact  d'un  corps  en  igni- 
tion  tel  qu'une  petite  flamme.  Le  gaz  brûle  et  les  produits  de 
la  combustion  violemment  dilatés  chassent  le  piston  et  dé- 
Yeloppent  ainsi  la  force  motrice.  » 

Le  moteur  Hugon  est  un  des  premiers  en  dale,  au  moins, 
parmi  ceux  qui  sont  capables  d'applications  industrielles.  Il 
utilise  directement  l'expansion  ;  la  machine  est  à  double  effet 
et  le  piston  à  chaque  coup  aspire  d'un  côté  le  mélange  qui 
s'enflamme  au  milieu  de  la  course  et  refoule  de  l'autre  côté 
les  produits  de  l'explosion.  L'inflammation  a  lieu  par  la 
flamme  d'un  bec  de  gaz. 

La  machine  Otto  et  Langen  est  verticale»  tandis  que  la  pré- 
cédente est  horizontale,  et  elle  ne  profite  qu'indirectement 
de  la  force  de  l'expansion.  Dans  sa  course  ascensionnelle,  le 
piston  entièrement  libre  est  lancé,  à  la  manière  d'un  projec- 
tile>  par  la  force  explosive  du  mélange  introduit  à  la  base  du 
cylindre.  La  masse  gazeuse  se  détend  et  alors  qu'elle  ar- 
rive à  la  pression  atmosphérique,  le  piston  continue  sa  course 
en  vertu  de  sa  vitesse  acquise.  11  s'arrôte  seulement  lors- 
qu'il est  parvenu  à  une  hauteur  telle,  que  le  travail  résistant 
de  la  pression  atmosphérique  et  celui  de  son  poids  aient  ab- 
sorbé sa  force  vive.  Le  refroidissement  intérieur  a  condensé 
la  vapeur  d'eau  dans  le  mélange  et  contracté  le  gaz  ;  il  en 
résulte  une  raréfaction  ou  vide  partiel  sous  le  piston,  et  celui- 
ci  descend  poussé  par  la  pression  atmosphérique,  à  laquelle 
s'ajoute  son  propre  poids. 

Ce  mode  d'action  qui  réalise  par  rapport  aux  autres  une  éco- 
nomie considérable  dans  la  dépense  du  gaz  a  malheureuse- 
ment l'inconvénient  d'occasionner  un  bruit  insupportable  qui 
a  nui  dans  une  grande  mesure  à  l'extension  de  cette  ma- 
chine. 

Le  moteur  Bischopp  appartient  aussi  à  la  classe  des  mo- 
teurs à  gaz  qui  utilisent  l'explosion  à  l'ascension  du  piston. 
Le  cylindre  est  vertical,  et  le  piston  qui  s'y  meut  est  relié  à 
l'arbre  moteur  au  moyen  d'une  transmission  par  bielle  en 
retour.  Ces  machines  ont  été  spécialement  construites  pour 
de  petites  forces,  en  particulier  pour  actionner  des  machines 
à  coudre.  Elles  fonctionnent  avec  une  dépense  qui  est,  à  Pa- 
ris et  par  heure,  de  10  centimes  pour  le  type  de  1/15*  de 
cheval  et  de  25  centimes  pour  le  type  de  1/2  cheval. 

Dans  une  application  réalisée  au  mois  de  mai  de  1877 
pour  l'élamage  des  tuyaux  en  fer  par  l'électricité,  un  mo- 
teur Bischopp  a  marché  seul,  sans  qu'on  y  touchât,  pen- 
dant U7  jours  et  à7  nuits,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'achèvement 
du  travail.  C'est  là  un  fait  extrêmement  remarquable  qu'au- 
cune machine  connue  n'eût  pu  réaliser. 

«  Notre  conclusion,  dit  M.  Fontaine,  ressort  clairement  de 
l'examen  auquel  nous  venons  de  nous  livrer. 

«  Dans  l'état  actuel  des  choses,  nous  croyons  qu'il  faut  con- 
seiller aux  acheteurs  l'emploi  des  petits  moteurs  à  gaz 
Bischopp,  et  aux  chercheurs,  l'étude  d'un  petit  moteur  à  va- 
peur chauffé  avec  du  charbon  et  muni  d'un  régulateur  auto- 
matique de  combustion.  » 


VARIÉTÉS 

Le*  iieapleM  qal  «evIenseBl  mcrwemJL, 

La  civilisation  a  d'étranges  inconvénients.  L'habitude  du 
luxe  et  du  bien-être,  les  excès  de  travail  intellectuel,  et  l'abos 
des  stimulants  de  toute  sorte  appauvrissent  les  forces  phy- 
siques et  exaltent  les  forces  de  l'esprit.  Il  semble  même  qu'il 
y  ait  un  antagonisme  constant  entre  le  développement  du 
corps  et  le  développement  de  l'esprit.  Chez  les  sauvages,  cbei 
les  races  primitives,  le  corps  joue  le  principal  et  même  le 
seul  rôle  :  l'esprit  n'est  rien.  Nul  effort,  nulle  inquiétude  de 
la  pensée.  Cette  agitation  perpétuelle,  au  milieu  de  laquelle 
nous  vivons,  est  remplacée  par  les  soucis  peu  absorbants  de  la 
chasse,  de  la  pêche  et  de  la  guerre.  C'était  le  bon  temps,  disait 
Rousseau;  et  les  publicistes  chagrins  ou  sentimentaux  qui 
lui  ont  succédé  ont  brodé  sur  le  même  thème  des  Tariatioos 
misanthropiques  ou  philanthropiques  dans  le  détail  des- 
quelles il  est  inutile  d'entrer. 

Le  docteur  G.  Beard,  de  New- York,  a  fait  celte  remarque 
que  les  Américains  d'aujourd'hui  sont  plus  délicats  et  plus 
nerveux  que  les  Américains  du  siècle  précédent.  Ils  sont  de- 
venus plus  sensibles  au  froid.  Jadis  une  température  de  i^ 
était  considérée  comme  suffisante,  tandis  qu'à  présent  il  faut 
au  moins  20°  de  chaleur  pour  qu'on  se  trouve  à  l'aise.  Jadis 
on  buvait  des  liqueurs  fortes,  du  thé  et  du  café,  sans  en  être 
incommodé  le  moins  du  monde.  Les  femmes  mêmes  ftmiaieiit 
et  n'en  pâtissaient  nullement.  Cependant  aujourd'hm  com- 
bien de  personnes  ne  dormiraient  pas  après  avoir  prb  une 
tasse  de  café  !  Le  vin  et  le  tabac,  le  gin  et  le  sherry  sont  mal 
supportés.  C'est  un  signe  de  décadence  physique,  d'a|»ès 
M.  Beard,  ou  plutôt  le  système  nerveux  est  devenu  trop  exci- 
table. Le  vieux  Caton,  dans  ses  apostrophes  aux  dames 
romaines,  ne  devait  pas  parler  autrement. 

On  ne  dort  plus  aujourd'hui  comme  au  xvin*  siècle;  ils 
fallu  inventer  des  drogues  qui  procurent  le  sommeil:  la  mor- 
phine, l'éther,  l'eau  de  laurier-cerise,  l'opium,  le  chlonl,Ie 
bromure  de  potassium,  que  sais-je  encore?  Dans  le  boa 
temps,  quand  on  ne  craignait  ni  le  froid,  ni  le  venl,  ni  la  Oh 
tigue,  on  dormait  tout  d'une  traite,  sans  se  réveiller,  sibs 
craindre  qu'une  tasse  de  café  ou  un  verre  de  pale  aie  viot 
déranger  cet  admirable  équilibre.  Mais  maintenant,  au  lîco 
de  faire  travailler  les  muscles,  on  fait  travailler  le  cerretfi 
et  on  ne  peut  plus  arrêter  ce  travail  au  moment  oppoitii* 
Alors  qu'on  veut  s'endormir,  il  n'est  plus  possible  de  Irai*''] 
le  sommeil,  et  l'esprit  surexcité  travaille  encore  dans  la  1 
pendant  la  cruelle  insomnie. 

Les  peuples  civilisés  modernes,  dit  SI.  Beardi  ; 
excès  de  délicatesse  nerveuse.  Le  télégraphe^  la 
fer,  la  presse  quotidienne  nous  tiennent  dans  ao  éll 
citation  presque  maladive.  Aussi  des  "'■WHf*' 
rait  jadis  sont  devenues  très  communea-  Lar 
dents,  si  fréquentes  chez  les  peuplea  dflU' 
nues  chei  les  sauvages.  Lesmaladiesdasy^ 
inflammatoires)  sont  très  rares  chair 


vent  ôigi^reT  le  porc.  Voilà  un  symptôme  gr&Te  de  décadence 
physique.  Aotrefois,  en  Amérique,  on  consommai!  beaucoup 
de  porc  salé.  Cet  alîmenl  était  sur  toutes  les  tables  et  ne 
donnait  ni  indi^^eslionni  dyspepsie.  Mais  les  temps  sont  bien 
changés  :  le  porc  salé  est  devenu  indigeste.  Ceci  tuera  celai 
disait  le  poète;  eh  bieni  le  travail  du  cerveau  a  tué  le  travail 
de  reslrjmac.  On  pense  plus,  mais  on  digère  moins.  Aux 
hommes  et  aux  femmes  de  noire  temps,  il  faut  de  l'huile  de 
foie  de  morue^de  la  pepsine,  des  élixira  stomachiques,  et  des 
compositions  variées  qui  réveillent  l'activité  stomacale.  Le 
pharmacien  a  remptacé  le  débitant  de  porc  :  et,  de  fait,  iï 
n'y  a  qu'à  consulter  la  statistique  des  États-Unis;  on  verra 
que  ta  consommation  du  porc  est  en  pleine  décroissance, 
tandis  que  le  nombre  et  le  débit  des  préparations  pharmaceu- 
tiques vont  en  s'accroissant  chaque  jour. 

Il  est  vrai  que  Ton  vit  plus  longtemps,  ce  qui  semble  être 
eu  coulradiLtion  avec  la  diminution  des  forces  physiques. 
Toutefois  la  tontradiction  n'est  qu*apparente;  car,  à  mesure 
que  les  forces  physiques  diminuent,  l'organisme  est  moins 
sujet  aux  in flam mations,  au\  maladies  aiguës,  zymotiques, 
aux  fièvres  graves,  etc.  Bref,  on  est  plus  nerveux,  plus  elTé- 
miné;  on  digère  moins  le  porc  salé,  mais  on  vit  plus  long- 
temps :  c'est  une  compcnsalion. 

Assurément  il  y  a,  dans  les  faits  signalés  par  M.  Bcard,  de 
très  salutaires  vérités,  et  dont  nous  devons  tirer  profit*  Il  ne 
faut  pas  que  les  Français  deviennent  aussi  nerveux  que  les 
Américains  d'aujourd'hui.  Sinon  la  fécondité  de  notre  race, 
déjà»  hélas  l  si  diminuée  irait  encore  en  s'amoindrissant,  et 
les  maladies  nerveuses  qui  sévissent  cruellement  sur  nous 
prendraient  un  nouveau  développement.  Il  est  donc  néces- 
saire de  ne  pas  laisser  Tesprll  trop  dominer  la  matière,  H 
faut  exercer,  non  pas  seulement  l'inlellîgence,  mais  encore  le 
corps  des  enfants,  et  cela,  dès  l'âge  de  cinq  à  six  ans.  La 
gymnastique,  les  exercices  physiques,  ne  nuisent  pas  à  la 
santé  de  l'e^^prît  Quand  le  corps  est  chétifet  délicat,  Tes- 
prit  n'est  pas  bien  dispos;  et,  sans  regarder  le  temps  passé 
où  les  rorceâ  pbysiques  régnaient  souverainement ^  comme 
l'idèat  à  poursuivre,  il  ne  faut  pas  négliger  notre  gueniite. 
Mens  satia  in  cor  pore  sano^  disait  t'aniique  adage,  et  cet 
adage  avait  du  bon. 
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M.  Tisserand  communique  une  note  sur  les  transcen- 
dantes qui  jouent  un  rôle  dans  la  théorie  des  perturbatious 
planétaires, 

—  M,  Dumas  continue  l'exposé  de  ses  recherches  sur  Foc- 
clusion  des  gaz.  L'aluminium  et  le  magnésium  se  compor- 
tent vis-(k-\is  des  gax,  à  peu  près  comme  Targeat.  L'alumi- 
nium chaulfé  dans  le  vide  au  degré  de  la  fusion  du  cuivre  ou 
le  l'argent  abandonne  des  gai  et  probablement  la  totalité 

M  gaz  qui  >e  trouvaient  renfermés  par  occlusion  dans  le 
métal,  La  quantité  de  gaz  ainsi  dégagée  peut  dépasser  le 
volume  du  métaL 


•200  grammes  d'aluminium,  représentant  80  centimètres 
cubes,  ont  donné  8à*'^,5  de  gaz. 

Ce  gaz  était  constitué  presque  uniquement  d'hydrogène 
pur.  Il  était  accompagné  d'un  peu  d'acide  carbonique.  Mais 
on  n'y  trouvait  ni  oxyde  de  carbone,  ni  azote,  ni  oxygène. 

Le  magnésium,  chauïfé  dans  une  cornue  de  porcelaine  ou 
l'on  a  fait  ïe  vide,  présente  des  phénomènes  analogues  : 
à  une  température  voisine  du  rouge  blanc,  un  dégogement 
brusque  de  gaz  s'effectue ^  et,  si  Ton  continue  à  faire  agir  la 
trompe  pour  opérer  l'extraction  du  gaz  produit,  on  voit  pa- 
raître peu  à  peu  des  stalactites  dans  le  col  de  la  cornue,  qui 
finiraient  par  l'obstruer  si  Ton  opérait  sur  des  quanlitéa  suf- 
fisamment considérables. 

A  poids  égal,  le  magnésium  donne  un  volume  de  gaz 
double  de  celui  que  fournil  raluminium.  Mais  le  magné* 
sium,  qui  est  plus  léger  que  i'alu minium,  a  dégagé  seule- 
ment une  fois  et  demie  son  volume  de  gaz.  hO  grammes  de 
ce  méfal>  représentant  23  centimètres  cubes,  en  ont  fourni 
en  effet  33  centimètres  cubes  environ, 

20  grammes  de  magnésium  ont  donné  12"',3  d'hydrogène 
et  h'^'^t  d*oxyde  de  carl>one. 

Le  magnésium  ainsi  volatilisé  cristallise  en  se  conden- 
sant, et  les  cristaux,  doués  d'un  grand  éclat  et  d'un  blanc 
d'argent,  peuvent  acquérir  des  dimensions  sufÔsantes  pour 
permettre  des  mesures  précises, 

La  pureté  du  magnésium  sublimé  dans  ces  conditions  pa- 
rait offrir  toutes  les  garanties  nécessaires  pour  la  détermina- 
lion  de  l'équivalent  de  ce  métal,  qui  reste  encore  environnée 
de  quelques  doutes. 

Lu  résumé,  tandis  que  l'argent  emprisonne  de  l'oxygène, 
c'est  surtout  à  Thydrogène  que  s'adressent  l'aluminium  et  le 
magnésium, 

—  il.  Pûsteur  a  été  amenét  en  poursuivant  ses  expériences 
sur  le  choléra  des  poules,  à  constater  un  certain  nombre  de 
fttils  nouveaux. 

Lorsqu'on  injecte  sous  la  peau  d*une  poule  muvi^  en  trèa 
bonne  santé,  l'extrait  d'une  culture  filtrée  du  microbe»  cor- 
respondant à  un  développement  très  abondant  du  parasite, 
k  poule,  après  un  désordre  nerveux  qui  se  dissipe  en  un 
quart  d'heure,  prend  la  forme  en  boule,  reste  immobile,  re- 
fuse de  manger  et  éprouve  une  tendance  au  sommeil  des 
plus  prononcées,  comme  dans  le  cas  de  maladie  par  inocula- 
tion du  microbe.  La  seule  différence  consiste  en  ce  que  le 
sommeil  est  plus  léger  que  dans  la  maladie  réelle.  Cette 
somnolence  dure  environ  quatre  heures,  après  quoi  la  poule 
redevient  alerte,  porte  la  tiHe  haute,  mange  et  glousse, 
comme  si  de  rien  n'était. 

Il  est  donc  probable  que  pendant  la  vie  du  parasite  il  se 
fait  un  narcotique,  et  que  c'est  ce  narcoti(|ue  qui  provoque 
le  symptôme  morbide  si  prononcé  du  sommeil  dans  la  ma- 
ladie du  choléra  des  poules. 

La  mort  de  l'animal,  au  contraire,  résulte  de  révolution  du 
microbe  qui  est  aérobic,  c'est-à-dire  très  avide  d'uiygène. 

M.  Pasteur  communique  ensuite  quelques  observations 
de  pathologie  générale  relatives  à  la  théorie  des  germes.  11 
paraît  certain  que  tout  furoncle  renfernie  un  parasite  mi- 
croscopique aérobie,  et  que  c'est  à  lui  que  sont  dues  l'inilam- 
matlon  locale  et  la  formation  du  pus  qui  en  est  la  consé- 
quence. 

Les  liquides  de  culture  du  petit  organisme  inoculé  sous  la 
peau  à  des  lapins  et  à  des  cobayes  font  naître  des  abcès  qui 
guérissent  promptemeut.  Aussi  longtemps  que  la  guérison 
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n*c8t  pas  achevée,  on  peut  retirer  du  pus  de  ces  abcès  l'or- 
ganisme microscopique  qui  les  a  formés.  Les  cultures  injec- 
tées en  petite  quantité  dans  la  jugulaire  des  cochons  d*lnde 
ont  montré  que  le  pelit  organisme  ne  se  cultivait  pas  dans 
le  sang.  Le  lendemain  de  Tinjection,  on  ne  les  retrouve  pas, 
même  par  la  voie  des  cultures.  D*une  manière  générale,  on 
doit  observer  que  les  parasites  aérobies  ont  quelque  peine  à 
se  cultiver  dans  le  sang,  tant  que  les  globules  de  celui-ci  sont 
en  bon  état  physiologique.  Cette  circonstance  peut  s'expli- 
quer par  une  sorte  de  lutte  entre  Taffinité  pour  Toxygène 
des  globules  du  sang  et  celle  qui  est  propre  au  parasite  dans 
ses  cultures.  Tant  que  les  globules  du  sang  remportent, 
c'est-à-dire  s'emparent  de  tout  l'oxygène,  la  vie  et  la  mulii- 
plication  du  parasite  deviennent  très  difGcilcs  ou  impossibles. 

La  culture  du  sang  de  la  circulation  générale  s'étant  tou- 
jours montrée  stérile,  il  semblerait  que,  dans  l'état  de  dia- 
thèse  furonculeuse,  le  petit  organisme  des  furoncles  n'existe 
pas  dans  le  sang. 

Helativement  à  la  fièvre  puerpérale,  plusieurs  faits  sem- 
blent prouver  que  cette  redoutable  maladie  est  due  au  déve- 
loppement d'un  microbe  qui  apparaît,  dans  le  sang  ou  dans 
des  cultures  artificielles  convenablement  pratiquées,  sous  la 
forme  de  longs  chapelets.  L'acide  borique  est  funeste  à  la 
vie  de  ce  petit  organisme.  Aussi  doit-on  penser  à  se  servir 
de  l'acide  borique  comme  d'un  antiseptique. 

—  M.  Faye,  lit  une  lettre  de  l'amiral  Cloué  au  sujet  des 
trombes  et  des  tourbillons  de  poussière  (ramoUinos  de 
polvo)  très  communs  sur  les  hauts  plateaux  du  Mexique. 

—  M.  Trëcul  fait  part  de  ses  observations  sur  la  formation 
des  feuilles  et  l'apparition  de  leurs  premiers  vaisseaux  chez 
les  Iris,  Allium,  Funkia,  Ilemerocallis,  etc.  Il  résulte  de  ses 
études  que  les  feuilles  de  beaucoup  de  monocotylédones  ont 
un  développement  différent  de  celui  des  autres  plantes. 

Les  expressions  formalion  basifuge  et  formaiion  basipèle 
ont  été  instituées  pour  désigner  l'ordre  d'apparition  des 
parties  externes  de  la  feuille  (folioles,  lobes  et  dents)  ;  les 
feuilles  de  la  plupart  des  monocotylédones  n'ayant  à  l'exté- 
rieur, pour  les  caractériser  (les  poils  n'existant  souvent  pas, 
et  la  gaine,  quand  elle  est  ouverte,  n'étant  pas  toujours  bien 
sensible),  que  leurs  nervures  longitudinales  à  peu  près  pa- 
rallèles, et  les  vaisseaux  de  celles-ci  naissant  les  uns  de  bas 
en  haut,  les  autres  de  haut  en  bas,  on  ne  peut  ranger  ces 
feuilles  dans  un  type  exclusivement  basipëte  ;  il  est  donc  ra- 
tionnel de  désigner  par  formation  parallèle  le  type  qu'elles 
constituent,  comme  l'a  fait  M.  Trécul  dès  1853. 

—  M.  Sylvester  communique  une  note  sur  la  loi  de  réci- 
procité dans  la  théorie  des  nombres. 

—  MM.  Sarrau  et  Vieille  ont  entrepris  des  recherches  sur  la 
décomposition  de  quelques  substances  explosives  en  vase 
clos  et  sur  la  nature  des  gaz  produits. 

Quand  on  emploie  du  coton-poudre  pur,  la  proportion  d'oxyde 
de  carbone  diminue  à  mesure  que  la  densité  augmente,  l'acide 
carbonique  variant  en  sens  inverse.  Pour  des  valeurs  crois- 
santes de  la  densité  de  chargement,  l'oxyde  de  carbone  et 
l'acide  carbonique  tendent  à  se  produire  en  volumes  égaux 
suivant  la  formule 

C48  Hi9  Az'iO"  =  2/1  CO+2ZiCO*+17Il -4-11  Az -1-12 110, 

et  Ton  peut  admettre  que  cette  formule  représente  sensible- 
ment le  mode  de  décomposition  réalisé  dans  les  conditions 
ordinaires  delà  pratique,  qui  utilisent  généralement  le  coton- 
poudre  sous  de  fortes  densités  de  chargement. 


Si  Ton  ajoute  du  nitrate  de  potasse  oa  da  nitrate  d'ammo- 
niaque, l'oxyde  de  carbone  disparaît.  OntrouTe  pour  diverses 
substances  explosives,  détonant  en  vase  clos,  les  chiffres 
suivants  (par  kilogramme  de  substance)  : 

Coton-poudre  pur 741  litres  de  gaz. 

Coton-poudre  au  nitrate  de  potasse.  .   .   .  325  — 

Coton-poudre  au  nitrate  d*ammoniaque.   .  401  — 

Nitroglycérine 467  — 

Poudre  de  mine  ordinaire 304  — 

—  M.  Chase  présente  une  note  pur  les  paraboloîdes  comé- 
t  aires  ; 

—  M.  Picard,  sur  les  équations  linéaires  simultanées  ; 

—  M.  Callandreau,  sur  la  formule  de  quadrature  de  Gauss; 

—  M.  Desboves,  sur  les  équations  cubiques  et  biquadra- 
tiques. 

—  M.  Piciel  développe  une  équation  générale  donnant  la 
relation  qui  existe  pour  tous  les  liquides  entre  leur  tempéra- 
ture et  la  tension  maximum  de  leur  vapeur  à  celte  tempé- 
rature. Cette  équation  est  tirée  directement  de  la  théorie 
mécanique  de  la  chaleur,  et  sous  une  forme  finie,  dont  Tin- 
tégration  complète  a  été  possible  ;  elle  contient  la  totalité  du 
équations  d* interpolation  de  Regnault  pour  tous  les  liquidst 
volatils  connus,  c'est-à-dire  qu'elle  donne  la  tension  maxi- 
mum d'une  vapeur  quelconque  à  n'importe  quelle  tempéra- 
ture. 

—  M.  Doutigny  résume  ainsi  les  lois  qui  régissent  la  matière 
à  l'état  sphéroïdal.  —  La  température  des  corps  à  l'état  sphé- 
roîdal  est  toujours  inférieure  à  celle  de  leur  ébullition;  elle 
est  de  +  ^1"*  pour  l'eau.  Le  corps  à  l'état  sphéroïdal  ne  se  mt\ 
jamais  en  équilibre  de  température  avec  le  vase  qui  le  con- 
tient ;  sa  température  est  toujours  dans  un  état  d'éqoîfibre 
stable.  La  matière  à  l'état  sphéroïdal  réfléchit  le  calorique 
rayonnant.  Les  volumes  de  la  matière  à  l'état  sphéroïdal  sont 
en  raison  inverse  de  leur  densité,  et  leurs  masses  sont 
égales  entre  elles.  Il  existe  une  force  répulsive  à  distance 
sensible.  En  effet,  du  haut  du  Panthéon  (70  mètres),  on  peut 
faire  tomber  sur  une  capsule  de  platine,  placée  au  bas  do 
monument  et  chauffée  au  rouge,  des  gouttes  d'eau.  Celles-d, 
en  tombant  dans  la  capsule,  ne  la  mouillent  pas,  mais  pas- 
sent aussitôt  à  l'état  sphéroïdal. 

—  MM.  Engel  et  Moitessier  ont  étudié  la  dissociation  de 
l'hydrate  de  butyl-chloral.  La  densité  de  vapeur  de  ce  corps 
a  donné,  par  rapport  à  l'air,  le  chiffre  de  3328.  La  dissociation 
a  lieu  très  facilement,  môme  lorsque  le  corps  affecte  encore 
l'état  liquide.  Il  résulte  de  différentes  expériences  que  la  loi 
générale  déjà  formulée  antérieurement  par  ces  deux  chi- 
mistes se  trouve  confirmée.  La  dissociation  d'un  corps  dont 
les  deux  composants  sont  volatils  n'a  plus  lieu  en  présence 
de  la  vapeur  d'un  des  composants  à  une  tension  supérieure 
à  la  tension  de  dissociation  du  composé. 

—  M.  Raynaud  a  remarqué  que,  pour  doser  la  glycérine 
contenue  dans  les  vins,  il  faut  éliminer  autant  que  possible 
les  sels  potassiques,  car  la  glycérine,  mCme  en  solatioo 
éthérée,  dissout  des  quantités  notables  de  carbonate  de  potiMS 
et,  à  la  faveur  de  ce  sel,  diverses  substances  extractives.  Aass* 
dans  l'analyse  des  vins  plâtrés,  les  différents  chiibes  • 
nus  ne  concordent-ils  pas.  Il  convient  donc  d'opérer  dv 
vin,  réduit  par  évaporation  au  cinquième  de  son  y 
additionné  d'acide  hydrofluosilidque,  puis  d'alcoo 
taux  alcalins  sont  ainsi  précipités.  On  ajoate  < 


drate  de  baryte  en  léger  excès»  puis  on  évapore  le  tout  dans 
lo  vide  sur  une  cerlaine  quant  île  de  salde  quarlzcux  destiné 
à  diviser  ta  masse  exiractivc.  On  épuise  par  un  mélange  d'al- 
cool et  d'étber  absolument  purs,  on  évapore  lenteraent  la 
solution  et  Ton  abaiidofine  le  résidu  dans  le  vide  sec,  pen- 
dant vingl^qyalre  beures,  au-dessus  de  l'anhvdridc  phospho- 
rique. 

La  glycérine  ainsi  obtenue  esl  à  trôs  peu  près  pure;  par 
incinération,  elle  ne  laisse  que  quelques  milligrammes  de 
cendres. 

—  M,  Bieunard,  en  aoumeUant  La  légumîne  à  ractioti  de  la 
iïarytei  a  constaté  qu'elle  se  comporte  à  peu  prés  comme  Tal- 
bumitie.  11  \  a  production  d*un  peu  plus  d'acide  carbonique 
et  d'un  peu  moins  d'acides  o!ïalique  et  acétique. 

—  M,  Porumbaru  étudie  la  gélose  et  lui  assigne  pour  for- 
mule  C*H'^Û\  formule  analogue  à  celle  de  Tamidon  cl  de  la 
lichen ine,  de  Tinuline  et  de  la  tunicîne.  L'action  prolongée 
de  l'eau  à  rébuHilion  transforme  progrès  si  veme  ni  la  gélose 
en  une  matière  réduisant  la  liqueur  cupropolassique  et  ne 
se  prenant  plus  en  gelée  par  lo  refroidissement.  Entre  150'  et 
160%  en  tube  fermé,  la  gélose  est  complètement  transfor- 
mée par  l'eau  au  bout  de  fîngt-quatre  bcures  en  un  produit 
ulmique  insoluble  dans  Teau,  et  en  un  autre  corps  soluble 
réduisant  la  liqueur  cupropotassique  et  déviant  à  gauche  le 
plan  de  polarisation. 

—  M.  Lemoine  a  constaté  que,  pendant  les  grands  froids  de 
décembre  1879,  il  y  a  eu  interversion  dans  la  toi  habituelle 
Je  variation  des  températures  avec  l'altitude. 

—  M.  Tai/on,  revenant  sur  un  travail  ultérieur,  montre  par 
quelques  observations  nouvelles  que  chez  toutes  les  femelles 
dont  les  mamelles  fonctionnent  anormalement,  il  y  a  ten- 
dance à  Thypcrtrophie  et  à  raugmeidation  du  nombre  des 
glandes  manmiaîres, 

—  M.  Merejkowi^ki  présente  quelques  observations  d'ana- 
toniie  microscopique  sur  k  structure  de  quelques  coralliaires 
du  golfe  de  Naples  (comme  Tastroïde,  etc.), 

—  M*  Déliai  admet  qu'il  y  a  analogie  entre  la  maladie  du 
sommeil  (Sénégal)  et  le  choléra  des  poules,  et  suppose  que 
Tacide  phé nique  aurait  des  résultats  favorables  dans  le  trai- 
te oient  de  cette  maladie. 


Présidefice  de  M.  le  professeur  Geikïe. 

Sir  }f^,  Thmmon  communique  une  nouvelle  méthode 
pour  mesurer  les  températures  au  moyen  de  thermomètres  à 
pression  de  \apeur  d'acide  sulfurique,  d'eau  ou  de  mercure. 
Celte  méthode,  opposée  à  celle  que  Ton  connaît  sous  le  nom 
de  volumétrique,  peut  être  appelée  manomé trique.  Lue  tem* 
péralure  quelconque  se  mesure  exactement  par  la  pression 
qu'exerce  la  vapeur  d*un  liquide  convenable  maintenu  à  la  tem- 
pérature voulue.  L'acide  sulfurique  s'emploie  à  l'aide  d*une 
petite  colonne  de  mercure  servant  de  manomètre,  entre — /iCC 
et  H-  20"  C.  Au-desôous  de  —  40**  C,  Tacide  carbonique 
doit  être  préféré,  et,  au-dessus  de  2i>"»  la  vapeur  d'eau  doit 
sertir  jusqu*à  l/tO".  î*our  des  températures  supérieures,  la 
tension  de  vapeur  de  mercure  devient  nécessaire;  la  colonne 
uiaoo métrique  est  constituée  par  de  l'eau  au-dessous  de 
^SO*  et  par  du  mercure  entre  280»  et  520».  —  Sir  W.  Thomson 
présente  encore  une  note  sur  les  tourbillons  cylindriques.  La 


vitesse  de  propagation  d  une  onde  longitudinale  le  long  d'un 
cylindre  de  hauteur  infinie  est  le  tiers  de  la  vitesse  de  la  sur- 
face de  la  colonne  dans  son  état  de  régime  ordinaire.  L'auteur 
s'occupe  aussi  des  vibrations  transversales  et  pense  que  des 
études  de  celte  nature  serviraient  à  éclairer  la  théorie  des 
vents  brusques  qui  acconipagnent  les  grands  orages. 

—  Le  professeur  Turntr  communique  un  travail  sur  les 
dents  des  requins. 

—  Sir  Wi^mik  l^hommu  présente  une  première  étude  de 
M.  Hertmann,  au  sujet  des  ascidiœ  de  Texpédition  du  Chai- 
Ivnger,  d*où  il  résulte  que,  sur  les  seize  espèces  nouvelles  dé* 
couvertes  par  le  Challenger,  deux  seulement  étaient  déjà 
connues* 

—  Le  professeur  Tait  indique  la  manière  d'utiliser  la  pola- 
risation rotaloire  pour  déterminer  la  position  des  raies  claires 
dans  un  spectre  peu  intense. 


I         Acniléiiilc  ttiuérlctttiie  dcM  «rim  et  iliMi  ACteactMi  (ll4ii*tiin). 

Présidenve  de  M.  C.-F,  Adams. 

Le  professeur  Ed.-C.  Pickermij  parle  des  récentes  pho- 
tographies de  spectres  d*étoiles  obtenues  par  M.  Iluggius  et 
donne  une  formule  basée  sur  la  constitution  moléculaire  de 
ta  matière  qui  semble  e;cpliquer  les  groupements  particuliers 
des  raies  observés  par  M.  Hnggins. 

—  M*  A.'J*  Michetson  expose  une  méthode  destinée  à  me- 
surer la  vitesse  du  système  solaire  à  travers  Tespace.  Cette 
méthode  consisterait  à  délcrmlnerla  vitesse  de  la  lumière  à 
Taide  de  miroirs  tournants,  et  d'etTectuer  ces  mesures  dans 
le  sens  du  déplacement  do  la  Terre  et  dans  le  sens  opposé. 

—  Le  professeur  y.-P.  Couke  donne  les  résultats  de  diflé- 
rentes  méthodes  qui  ont  pu  confirmer  les  valeurs  quTl  avait 
déjà  obtenues  pour  le  poids  atomique  de  rantimoîne» 
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CHRONIQUE 


CoîiîïBit  siPÉRïEUB   DE  L'LX5TaccTiox    pLBLioïK.  —    M.    J.    Ferry, 
président;  M,  Berttielot,  vice-pr«i»idenl:  M.  Dumout»  eecr(:*taîn.v 

—  EUP^UIIIOW  JJK  M.  SOLrJLLET   UK^S  LE   UAIT  Si^ÉG4L.   —    POUT  évi- 

icr  tes  obÈUcle*  qu*jl  u  reiicoutrCà  dans  sod  précédent  voyage,»!.  So- 
leiUet  se  read  àTombouctou  parCliou|îuit,l*Adrar,  Tictiid  et  Waîatt. 
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CHRONIQUE. 


Par  l'intermédiaire  d*agcnts  de  plusieurs  msisons  françaises  de  Saint- 
Louis,  il  a  été  mis  en  relation  avec  le  roi  des  Trarsas  dont  il  doit  tra- 
verser le  territoire.  Un  cadi  du  Sénégal,  Bou  El  Mogdald,  le  même 
qui  a  accompagné  le  capitaine  Vincent  dans  son  voyage  de  Saint-Louis 
à  TAdrar,  en  1860,  a  chaleureusement  recommandé  M.  Soleillet  à  ses 
amis,  marabouts  et  marchands  du  Sahara.  Le  voyageur  compte  pas- 
ser Pété  à  Tombouctou. 

—  Le  CHROifOGRAPHE.  —  Cet  appareil  est  destiné  à  remplacer  dans 
une  foule  de  cas  la  presse  à  copier  dont  les  inconvénients  sont  aussi 
bien  connus  que  les  avantages. 

Le  chromographe  se  compose  de  deux  cuvettes  en  zinc,  profondes 
de  0'',015,  dans  lesquels  est  coulée  une  composition  ayant  Taspect  et 
le  toucher  du  caoutchouc;  ces  deux  cuvettes  se  séparent  et  se  super- 
posent par  emboîtement.  On  écrit  sur  un  papier  quelconque,  en  »e 
servant  de  Tencre  fournie  par  Tinventeuret  on  laisse  sécher.  On  place 
alors  la  feuille  écrite  sur  un  des  plateaux,  du  côté  de  l'écriture,  en 
passant  légèrement  la  main.  On  Vy  laisse  une  minute  et  on  obtient 
ainsi  une  épreuve  négative  d'une  netteté  absolue.  Enfin  on  pose  sur 
ladite  épreuve  une  feuille  de  papier  ;  en  lissant  légèrement  avec  la 
main,  l'impression  est  faite. 

De  8  à  10  minutes  suffisent  pour  obtenir  40  à  50  épreuves.  Pour 
enlever  le  décalque,  il  suffit  de  laver  l'appareil  avec  une  éponge  douce 
et  de  l'eau  pure,  aussitôt  qu'on  a  cessé  de  s*en  servir. 

Jusqu'ici  le  chromographe  exigeait  l'emploi  d'encres  de  couleur, 
d*où  son  nom.  Mais  des  perfectionnements  récents  permettent  d'em- 
ployer les  encres  noire»  et  les  encres  à  copier  ordinaires  et  do  la 
sorte  l'appareil  se  pré'te  à  toutes  les  applications.  {Revue  indus- 
trielle.) 

—  L.\  pisciccLTimB  EU  Angleterre. —  Un  spectacle  des  plus  intércs- 
santfl  peut  être  observé  au  musée  de  M.  Frank  Buckland,  dans  South 
Kensington.  Les  œufs  sont  aux  différentes  plases  de  leur  éclosion  ; 
on  voit  les  jeunes  poissons  naître  et  parcourir  les  premières  phases 
de  leur  développement.  Dans  certains  chr,  l'éclosion  n'est  pas  encore 
complète,  mais  les  œufs  sont  à  maturité  et  l'éclosion  aura  lieu  dans 
très  peu  de  Jours.  Dans  quelques  boites,  les  poissons  sont  déjà  dans 
un  état  assez  avancé  et  on  les  voit  nager  vigoureusement.  De  toutes 
ces  petites  créatures,  les  spécimens  les  plus  intéressants  sont  ceux 
du  salmofontinalis ,  ou  truite  des  ruisseaux  d'Amérique.  Ils  provien- 
nent de  poissons  nés  dans  les  jardins  de  Kensin^on  et  qui  sont  main- 
tenant placés  dans  de  grands  réservoirs  en  plein  air  dans  les  jardins 
d'horticulture. 

M.  Buckland  a  pu  se  procurer  des  œufs  de  la  célèbre  truite  du 
Loch  Leven  ;  on  attend  avec  un  intèi'ét  tout  paiticulier  leur  éclosion. 
Quant  au  saumon  proprement  dit  {sahno  salar),  f-es  principaux  repré- 
sentants viennent  cette  année  du  Haut-Rhin.  Les  œufs  de  ces  pois- 
sons sont  remarquables  par  leur  <:roB8eur.  M.  Buckland,  qui  distribue 
annucllemf  nt  une  grande  quantité  de  jeunes  poissons  de  tout  genre 
dans  les  différentes  parties  de  l'Angleterre,  pense  qu'un  croisement 
du  saumon  allemand  avec  le  saumon  anglais  pourrait  dunner  d'ex- 
cellents résultats  dans  les  rivières  d'Angleterre  ;  aussi  se  propose-t-il 
de  transporter  en  temps  opportun  du  frai  de  saumon  d'Allemagne  aux 
sources  de  certaines  rivières. 

Quant  à  la  truite,  outre  relie  du  lo^h  Leven,  oa  en  rrmarqiie  plu- 
sieurs espèces,  entre  autres  le  salmo  eriox,  truite  des  lacs,  qui 
vient  de  Suisse,  et  des  truites  très  renommées  dos  environs  de 
Canterbury,  offertes  par  l'association  des  iM'cheurs  à  la  ligne  de  cette 
ville.  I-A  perte  des  œufs  est  à  peu  près  nulle  cette  année  à  South 
Keusiugton. 

BoTAMQi'E.  —  Nous  trouvons  dans  l'Indépendance  lïeUje  les  ren- 

seignonieuts  qui  suivent  sur  doux  nouvelles  plantes  de  cultuix;  citées 
dans  le  recueil  de  FuhUuQy  la  Dschu(iara  et  la  LaUementia: 

\jBi  Dschugarîi  (dont  le  nom  botanique  n'est  pas  donné)  est  origi- 
naire de  l'Asie  centrale,  c'est-à-dire  du  Turkestan,  où  elle  est  cultivée 
en  grand.  Désossais  entrepris  en  Pologne  ont  donné  le  résultat  sui- 
\unt  :  100  livres  semées  sur  un  arpent  de  kulm  rendent  ^800  livres 
de  ^^ain  et  une  énorme  quantité  de  paille  que  le  bétail,  bœufs  ot 
moutons,  consomme  avec  avidité.  La  ^i^aine  se  réduit  en  poudre  et 
peut  s'utiliser  comme  la  farine  du  grain  ordinaire.  l^;s  Turconian.>4 
s'en  servent  pour  leur  nourriture  et  pour  celle  de  leurs  chevaux.  Ia 
dschugara  atteint  une  très  grande  hauteur  de  tige;  on  |)eut  la  couper 
à  l'état  vert;  dans  ce  dernier  cas,  on  la  fauche  quand  elle  a  atteinte 
peu  prés  le  tiers  de  sa  hauteur  normale;  ensuite,  on  la  coupe  au 
hache-paille,  et,  dans  cet  état,  le  produit  du  tiers  d'un  arpent  polonais 
donne  une  masse  fourragère  capable  de  nourrir  IS  bœufs  pendant  un 
mois.  Une  variété  de  ce  végétal  peut  mûrir  trois  moisaprîs  avoir  été 
semée.  Sous  le  climat  d'Odessay  elle  arrive  à  maturité  presque  aussi    i 


bien  que  dans  son  pays  d'origine.  A  l'analyse,  la  graine  a  doi 
d'eau,  2,8  de  matière  grasse,  53,5  d'amidon,  10,8  de  de 
de  sucre,  9,i  de  fibrine,  10,1  de  combinaisons  protéîqae 
cendre. 

On  voit  par  cette  composition  qu'elle  se  rapproche  de  Ti 
de  Torge,  ce  qui  la  rend  plutôt  utile  pour  ralimentation  des 
que  pour  celle  de  l'homme. 

La  LaUementia  iberica  a  été  acclimatée  à  l'école  d'agric 
Cherson.  C'est  une  oléagineuse  appartenant  à  la  famille  des 
elle  a  quelques  rapports  avec  le  Dracocephalum.  Ce  végéta 
atteint  une  hauteur  de  1  pied  1/2  à  2  pieds  1/2  et  produ 
2500  graines  dont  on  extrait  une  huile  susceptible  de  servi 
comestible.  Ses  graines  ont  été  vues  à  l'Exposition  univ€ 
Vienne,  où  elle  a  été  distinguée  par  le  professeur  Haberl 
quel  nous  devons  déjà  la  connaissance  du  pois  du  Japon,  • 
pida.  On  jugera  de  la  fécondité  de  la  LaUementia  en  la  con 
celle  du  lin  :  pendant  que  cette  dernière  ne  donne  que  1 
graines,  l'autre  arrive  à  en  fournir,  comme  on  la  dit  plus  1 
qu'à  2  500. 

—  MiAES  DE  PÉTROLE  EN  RissiE.  —  Ou  vieut  de  découvrir  c 
d'importantes  mines  de  pétrole.  Les  mines  de  Russie  s'étcn 
une  étendue  de  1500  milles  le  long  du  Caucase,  depuis  la 
pienne  jusqu'à  la  mer  Rouge.  Il  n'y  a  jusqu'à  présent  que  dei 
où  l'on  ait  tenté  d'exploiter  le  pétrole,  l'un  dans  la  vallée  de  1 
Kuban  qui  se  jette  dans  la  mer  Noire,  où  deux  puits  ont  et 
par  les  soins  d'une  compagnie  française;  l'autre,  qui  a  donné 
leurs  résultats,  près  de  Baku  sur  la  mer  Caspienne.  Plusiei 
ont  été  creusés  dans  cet  endroit  à  une  profondeur  de  300  d 
fournissent  28000  barriques  de  pétrole.  Jusqu'à  présent  1 
parait  pas  être  d'aussi  bonne  qualité  que  celle  d'Amérique. 

—  Pierres  lithographiques.  —  En  ce  moment,  il  y  a  une  i 
très  considérable  de  pierres  lithographiques  aux  États-Unis, 
présent,  l'approvisionnement  de  cet  article  se  faisait  surtout 
magne.  Maintenant  il  est  probable  que  le  Canada  va  pren 
très  grande  part  à  ce  commerce  ;  les  carrières  de  Marmo 
nissent  une  pierre  tout  aussi  parfaite  pour  la  lithographie  c 
de  l'Allemagne.  Elle  a  été  essayée  par  les  lithographes  les  pi 
pétents,  et  ils  ont  reconnu  que  son  grain  serré  et  Tenseaibit 
qualités  la  rendent  tout  à  fait  propre  à  la  lithographie. 

—  Vitesse  des  TÉLéGRAiiMBS.  —  D'après  les  documents  ofB 
durée  approximative  de  la  transmission  des  téh'^ranimeadeP 
pour  la  Guadeloupe,  Lima,  l'Australie,  de  15  heures;  pour  k 
de  14  heures;  pour  le  Chili,  Hongkong,  de  12  heures;  pi 
Francisco,  Saigon,  de  11  heures  ;  pour  le  Mexique,  Montevid 
nos-Ayres,  le  Cap,  de  10  heures  ;  pour  la  Nouvelle-Orléans,  1* 
8  heures;  pour  les  États-Unis,  Astrakan,  Tiflis,  Jérusalem,  i 
de  0  heures  ;  pour  Madère,  Malte,  Lisbonne,  Copenhague,  de  i 

—  Statistique  postale  ex  Eirope.  —  En  1873,  le  nombre  de 
lettres,  imprimés,  envoyés  par  la  poste  dans  les  divers  pays  d' 
a  été  de  3957  850639.  En  1878,  ce  nombre  a  été  de  5(î02( 
l'accroissenient  a  donc  été  de  il  pour  100.  On  peut  calcuh 
eu  supposant  un  accroissement  semblable,  qu'avant  la  fin  de  c 
le  nombre  d'en\ois  faits  par  la  poste  dépassera  25  milliards. 

—  Mortalité  des  exfaxts  tx  bas  âge.  —  Fa  mortalité  des 
en  bas  âge  a  décru  à  Londres  dans  la  dernière  période  quinqi 
Elle  a  été  do  179  pour  1000  de  1870  à  187  i,  tandis  que  de 
1879,  elle  n'a  été  que  de  l(»i  pour  1000.  Dans  les  principal 
an^ilaises,  la  mortalité  des  enfants  au-dessous  d'un  an  a  d« 
chiffres  suivants  (pour  KNK))  en  1878  :  Portsmouth,  Ifcl;  1 
i:>K;  Brighton,  i:>8  ;  Bristol,  1(>0;  Portsmouih,  liH);  Birmi 
17 i;  Newcastle,  178;  Manchester,  188;  Leeds,  192;  Liverpool 

—  MtsÉLM  d'histoire  NATt'RKLLt.  —  Cours  dô  chimîê  4 
aux  corps  oryaniques.  —  M.  Chevreul  a  commencé  ce  court  1 
i:{  mai  1880,  à  neuf  heures  trois  ({uarts  du  matin,  et  le  CW 
les  samedit»,  mardis  et  jeudis  à  la  niOnie  heure. 

—  Faculté  dks  ^:cIENCEs  di;  Paris.  —  M.  Astor  a  été  raçti 
es  sciences  inathéiuaiiqucs  le  22  avril  dernier. 


L$  propriétaire-gérant  :  Gbue 
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C'esl  un  périlleux  bc^nneyr  et  tine  lourde  lâche  que  de  suc- 
céder à  un  physiologiste  aussi  illuslre  que  Claude  Bernard. 
Je  n*en  Ire  prendrai  point  de  faire  ici  sou  éloge.  Des  voix  plus 
éloquentes  et  plus  autorisées  que  la  mienne  se  sont  acquit- 
tées de  ce  devoir  et  ont  placé  Bernard  au  premier  rang  parmi 
les  hommes  qui  ont  jeté  le  plus  d'éclat  sur  la  science»  et 
parmi  les  gloires  les  plus  pures  de  noire  patrie* 

Bichat  mort  à  l'aurore  du  xix*  siècle,  Bernard  k  son  déclin, 
sont  deux  génies  auxquels  les  nations,  nos  rivales  dans  ta  lutte 
scientifique ,  n'ont  rien  ù  opposer  sur  le  terrain  de  la  ph  v  siologie. 
Bernard,  pas  plus  que  Bichat,  ne  peut  être  remplacé.  Conli- 
nuer  son  œuvre,  la  développer  dans  la  mesure  de  ses  forces, 
c'est  tout  ce  que  peut  tenter  son  successeur  dans  celle  chaire. 

A  côté  des  découvertes  dues  au  génie  investigateur  de 
Bernard,  et  qui  ont  ouvert  tant  de  voies  nouvelles  à  la  phy- 
siologie, il  faut  assurément  placer  k  création  de  Tcaseigne- 
inent  de  celte  hrauihe  nouvelle  des  sciences  naturelles,  la 
phyêkh^i*  générale j  qui  devait  à  bon  droil  avoir  en  France  sa 
première  chaire.  N'est-ce  pas  en  France  que  sont  nées  Fana* 
UiOiie  générale  et  la  physiologie  générale,  deux  sœurs  ju- 
ttielle*»  sorties  des  Qaiics  de  notre  illustre  école  philoso* 
phique  du  x\m*  siècle,  mère  de  la  science  moderne  aussi 
liieu  que  de  cette  granUe  évolution  de  Fhumauilé  qui  s'appelle 
la  Hévoluliou  [ran^aise  7 

Si  le  céleiire  physiologiisle  suisïie  llaller  fut  le  premier  à 
reconnaître  comme  matufeslations  e&senlieUes  de  la  vie  une 
propriété  spéciale  au.\  muscles,  VirrUabiUte;  une  autre  spé- 
ciale ttUJL  nerfs,  la  :>ambm(d/û  n*eut  aucune  vue  générale 
2*  î>iai£,  —  lUîvuB  âoitwTijrigui.  —  XVUL 


sur  les  rapports  intimes  entre  les  divers  modes  d*activité  des 
difTérentes  parties  de  l'organisme  et  la  diversité  de  consti- 
tution et  de  nature  de  ces  parties.  C'est  vers  la  même 
époque  que  le  grand  médecin  de  la  Salpélriére,  Hneï, 
éclairé  par  Tobservation  de  ta  similitude  des  caractères  pa* 
thologiques  que  présentent  des  tissus,  des  uiembranes  se* 
reuses  et  muqueuses  apparlenant  h  des  organeâ  différents  et 
sans  connexion  directe,  eut  l'idée  de  rapporter  celte  similitude 
des  phénomènes  morbides  k  Tidentité  de  structure  des  parties: 
ti  Uulmporte,  disait  Fillustre  médecin,  que  raracbnoïde,  la 
plèvre,  le  péritoine  résident  dans  différentes  régions  du  corps, 
puisque  ces  membranes  ont  des  conformités  générales  dans 
leur  structure  7  W 'éprouvent-elles  pas  des  lésions  analogues 
dans  Fétat  de  pblegmasie,  et  ne  doivent-elles  pas  être  réunies 
dans  le  même  ordre?  »  Il  rapproche  de  même  les  maladies 
de  la  muqueuse  stomacale,  ie  catarrhe  de  la  membrane  pi- 
tuilaire  et  la  blennorhagie  urélhrale;  il  démontre  ridentité 
des  manifestations  morbides  des  muqueuses,  comme  des 
séreuses,  et  pose  ainsi  les  premiers  fondements  de  la  phy- 
siologie pathologique  en  même  temps  que  de  l'anatomie  et 
de  la  physiologie  générales.  Les  premières  notions  de  phy- 
siologie sont  venues  de  la  médecine  en  vertu  des  nécessites 
de  la  lutte  pour  Texistence,  et  tes  physiologistes  les  pltisémi- 
nents  ont  été  des  médecins.  Le  génie  de  Bichat,  s'in&pirant 
des  vues  de  Pinel,  en  lire  des  conséquences  bien  autrement 
fécondes  dans  l'introduclion  de  son  Anatomie  générale  t[ui 
est  un  véritable  prodrome  de  physiologie  gcnéiftie,  et  qui  a 
pour  but  tinal  la  démonstration  des  propriô lés  vitales  élémen- 
taires, des  propriélès  vitaies  des  iiuus.  Après  avoir  posé  en 
principe  que  dans  les  sciences  physiologiques  comme  dans 
les  sciences  physico-chimiques,  les  phénomènes  observés 
doivent  £!tre  rapportés  aux  propriétés  de  la  matière  dont  ils 
dérivent.  S'il  recherche  minutieusement,  avec  les  procédés 
imparfaits  et  trop  souvent  insuftisants,  dont  on  disposait  de  son 
temps,  les  caractères  spéciaux  de  constitution  des  dillérenlâ 
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tissus,  c'est  pour  établir  des  rapports  entre  rorganisation 
particulière  et  le  mode  particulier  de  iôrce^les propriétés  vi- 
tales de  chacun  d'eux.  Bichat  a  méconnu,  sans  doute,  les  rap- 
ports intimes  qui  unissent  les  propriétés  physiques  et  les  pro- 
priétés vitales,  et  les  a,  au  contraire,  opposées  et  mises  en 
antagonisme  ;  mais  il  a  eu  le  mérite  de  rapporter  tous  les 
phénomènes  physiologiques,  comme  efTets,  aux  propriétés  des 
tissus  comme  cause,  et  de  reconnaître  que  ces  propriétés 
sont  aussi  inhérentes  aux  parties  organisées  que  les  pro- 
priétés physiques  le  sont  aux  corps  inorganiques,  qu'on  ne 
peut  concevoir  les  corps  sans  elles  (1).  Pour  lui  donc,  comme 
pour  les  physiciens  et  les  physiologistes  de  notre  temps,  la 
matière  et  la  force  sont  inséparables,  ce  sont  deux  attributs  de 
la  réaliléj  deux  abstractions  formées  par  le  même  procédé  in- 
tellectuel (Helmholtz). 

Par  ces  vues  aussi,  Bichat  renverse  l'autocratie  d'un  pré- 
tendu principe  vital  immatériel,  pour  y  substituer  une  dé- 
mocratie vivante  et  réelle.  Pour  lui,  la  vie,  en  effet,  n'est  pas 
un  principe,  mais  Y  ensemble  des  fonctions,  et  ces  fonctions 
sont  elles-mêmes  les  résultats  de  la  mise  en  jeu  des  pro- 
priétés des  tissus,  éléments  simples  et  irréductibles  de  l'or- 
ganisme, jouissant  chacun  d'une  vie  propre, --  Avant  Bichat, 
Bordeu  avait  considéré  le  corps  vivant  comme  une  association 
d'organes  ;  il  le  comparait  à  un  essaim  d'abeilles,  qui,  toutes, 
concourent  à  former  un  corps,  chacune  cependant  ayant  son 
action  particulière  à  part.  Faisant  allusion  à  l'ancien  adage 
sur  l'utérud  :  animal  in  animali,  il  ajoute  [que  chaque  partie 
n'est  pas  sans  doute  un  animal,  mais  une  espèce  de  machine 
à  part,  qui  concourt  à  sa  façon  à  la  vie  générale  du  corps. 
Bordeu  signale  à  ce  propos  la  distinction  à  faire  entre  la  cir- 
culation générale  et  la  circulation  particulière  de  chaque  par- 
tie plus  ou  moins  prompte  suivant  qu'elle  est  eti  action  ou 
qu'elle  n'y  est  point,  —  Ce  n'était,  il  est  vrai,  qu'une  vue  in- 
génieuse dont  Cl.  Bernard  devait,  par  ses  célèbres  expé- 
riences, faire  une  des  vérités  fondamentales  do  la  physio- 
logie. 

«  On  a  beaucoup  parlé  depuis  Bordeu,  dit  Bichat,  de  la 
vie  propre  à  chaque  organe,  laquelle  n'est  autre  chose  que  le 
caractère  particulier  qui  dislingue  l'ensemble  des  propriétés 
vitales  d'un  organe  de  l'ensemble  des  propriétés  vitales 
d'un  autre  ;  il  est  évident  que,  la  plupart  des  organes  étant 
composés  de  tissus  simples  et  très  différents,  l'idée  de  la  vie 
propre  ne  peut  s'appliquer  qu'à  ces  tissus  simples.  En  don- 
nant à  chaque  système  un  arrangement  organique  différent, 
la  nature  le  doua  de  propriétés  différentes  aussi.  Chaque  tissu 
a  son  mode  particulier  de  forces,  de  sensibilité,  (  îc.  ;  le  sang 
est  un  réservoir  commun  où  chaque  tissu  choisi;  ce  qui  est 
en  rapport  avec  sa  sensibilité,  pour  se  l'approprier,  le  garder 
ou  le  rejeter  ensuite.  »  Les  vrais  principes  de  la  physiologie 
générale  sont  dès  lors  posés  :  les  phénomènes  complexes, 
dont  l'ensemble  constitue  la  vie,  sont  décomposés  eu  actes 
simples,  manifestations  de  la  \ie  propre  des  éléments  simples 
qui,  «  par  leurs  combinaisons,  dit  encore  Bichat,  forment  les 


(1)  S  1".  Uemarques  générales  sur  les  sciences  physiques  et  physio- 
logiques. 


organes,  comme  les  corps  simples  de  la  chimie,  Oxygène, 
Hydrogène,  Carbone,  Azote,  Phosphore,  forment  Ids  corps 
composés  ».  La  connaissance  de  la  structure  intime  de  ces 
éléments  simples  devient  dès  lors  la  borne  nécessaire  de 
toute  investigation  physiologique. 

Cl.  Bernard  .  a  protesté  souvent  contre  les  déductions 
physiologiques  que  l'on  prétendait  tirer  de  la  connaissance 
des  conditions  anatomiques  des  organes  ou  des  appareils,  et 
montré  que  l'expérimentation  a  le  plus  souvent  renversé  ces 
conceptions  a  priori*  Ces  critiques  s'appliquant  avec  juste 
raison  aux  déductions  tirées  de  la  forme,  des  rapports  des  or- 
ganes, des  données  de  Tanatomie  descriptive,  il  en  est  tout 
autrement.des  rapports  de  la  structure  intime  des  éléments 
actifs  avec  leur  mode  d'activité  :  il  le  reconnaît  lui-même 
explicitement  :  «  la  constitution  moléculaire  du  nerf  n'est 
point  celle  du  muscle,  celle  du  muscle  n'est  pas  celle 
d'une  glande;  les  activités  de  ces  divers  tissus  doivent  na- 
turellement être  distinctes  »  ;  c'est,  sous  une  autre  forme,  la 
même  idée  que  celle  de  Bichat  :  a  —  en  donnant  à  chaque 
système  un  arrangement  organique  différent,  la  nature  le 
doua  de  propriétés  différentes  aussi  ».  En  désignant,  du 
reste,  la  physiologie  générale  sous  les  termes  tantôt  de  ph^- 
siologie  histologique ,  et  tantôt  d'histologie  expérimentale, 
Bernard  caractérisait  nettement  sa  pensée  sur  les  applica- 
tions directes  des  notions  histologiques  à  la  physiologie  gé- 
nérale. 

Mais  les  tissus  prétendus  simples  de  Bichat  sont  eux- 
mêmes  très  complexes  ;  ils  se  composent  de  parties  com- 
munes, tissu  cellulaire,  vaisseaux  sanguine  et  absorbints, 
nerfs  et  de  parties  propres.  Les  investigations  ultérieures  de 
la  science  devaient  montrer  que  môme  les  parties  propre» 
des  tissus  simples  de  Bichat  étaient  encore  complexes,  et 
isoler  enGn  les  éléments  cellulaires,  ces  véritables  élé- 
ments premiers  de  tous  les  organismes,  auxquels  s'appli- 
quent à  bien  plus  juste  titre  ces  paroles  qu'inspiraient  sans 
doute  à  Gœthe  ses  conceptions  sur  l'unité  de  type,  sur  le  * 
segment  vertébral  et  la  métamorphose  des  plantes  :  «  Tout 
être  vivant  n'est  pas  une  unité,  mais  une  pluralité  ;  même 
alors  qu'il  nous  apparaît  sous  la  forme  d'un  individu,  il  est 
une  réunion  d'êtres  vivants  et  existants  par  eux-môfflcs, 
identiques  au  fond,  mais  qui  peuvent  en  apparence  être  iden- 
tiques ou  semblables,  différents  ou  dissemblables.  •  Ce 
n'est  que  trente  ans  après  que  le  perfectionnement  des  in- 
struments et  des  méthodes  d'observation  devaient  réaliser  ce 
grand  progrès. 

Gardons-nous  bien  de  l'oublier,  comme  on  le  fait  WHf 
souvent  môme  en  France  :  ce  sont  deux  naturalistes  fran- 
çais qui,  les  premiers,  frayèrent  la  route  qui  devait  abou- 
tir à  la  constitution  de  la  théorie  cellulaire,  base  anatomiqos 
de  la  physiologie  générale,  ou  physiologique  hi»tologifW$, 
comme  disait  Cl.  Bernard. 

Le  génie  trop  longtemps  méconnu  de  Lamarck  semM» 
avoir  eu,  du  vivant  même  de  Bichat,  dès  1796,  une  concepH 
de  l'origine  première  des  tissus  des  êtres  vivants,  fn* 
comme  la  première  ébauche  des  découvertes  molv 
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décnoulrar  que  lo  tissu  cellulaire  est  la  gangue  d*où  naisieut 
tous  les  organes  des  animaui  et  des  végétaux,  il  montre 
comme  furme  prlmilive  de  ce  tissu  «la  Masse  géUtiintMse  (axulée) 
qui  forme  le  corps  des  iiifusoifes(#arcWfl  ou  protoplmma)  elle 
tissu  umquement  ceUutaire  des  algues,  des  couferves»  qui  se 
modifie  peu  dans  les  champignons  et  les  mousses,  el  persiste 
dans  les  végétaux  les  plus  perrectionnés,  où  tout  est  lissu  cel- 
lulaire, soit  sous  sa  foraïc  primitive,  soit  plus  ou  moins  mo- 
difié en  tubes  longitudinaux  pour  le  mouvement  des  lliiîdeSi 
eu  en  tiges  plus  ou  moins  dures  pour  raffermissement  de  la 
lige  et  des  brandies  j>, 

Presque  à   la  m«)nic  époque,  en  1800  et  1802,  le  botaniste 
français  de  Mîrbel  publiail  des  observations  exacles  et  des 
îuet  d'ensemble,  qui  ont  donné  la  première  impulsion  aux 
Inivaui  qui,  depuis  cinquante  ans,  oui  paru  sur  celte  question. 
Dès  U  XYii*  siècle,  les  observations  de  Grow,  Malpigbi  et 
Leuwenboeck  avaient  fait  connaître  l'existence,  dans  le  tissu 
des  végétaux,   de  corps  vàsiculeuï  {vesicuiWj  uinculœ)  que 
Mirbel  figure  et  décrit  comme  des  cavités  à  parois  membra- 
neuses et  auxquelles  il  donne  le  nom  de  cellules.  Mais  il  dé- 
montre de  plus  par  Tobservation  directe,  comme  Lamarck 
Favâit  dèj;\  indiqué,  que  loul  tissu  végétal  est  exclusivement 
composé  de  ces  élémetits  plus  ou  moins  modiBés  dans  leur 
forme  et  leur  structure,  que  les  lubes,  les  iibres  el  les  vais- 
seaux des  pknies  ne  sont  que  des  cellules  très  allongées,  et 
prouve  le  premier  que  ces  cellules  ou  ulricules  se  repro- 
duisent et  se  multiplient,  soit  par  bourgeonnement,  soit  par 
formalîou  endogène.   Un   autre  botaniste  français,  Turpin, 
dans  un  ouvrage  publié  en  18*20  (mémoires  du  Muséum  d^iis- 
loire  naturelle),  décrit  lorigine  el  la  formation  primitive  du 
tissu  cellulaire  aux  dépens  d*une  première  vésicule  qui  pro- 
duit des  générations  successives  lesquelles  constituent  loule  la 
masse  de  Tembrvon  végétal  It  considère  cbacu ne  de  ces  vési- 
cules comme  autant  d*individualités  distinctes,  ayant  leur 
centre  vital  particulier  de  propagulion  el  de  végétalion,  el 
formant  par  leur  agglomération  VindividuuUlé  composée. 
Le  botaniste  allemand  Schleiden,  à  qui  Ton  attribue  gêné- 
^Tûlement  l'bonneur  d'avoir  créé,  par  ses  observalions  sur 
végétaux,  la  tbéorie  cellulaire  que  ScbwaïUï  applique  pres- 
"que  en  nit^me  temps  (tS3*j;i  à   la  formation  des  tissus  des 
animaux,  ne  fait  que  reproduire  douze  ans  plus  taxd,  en  seles 
appropriant,  les  résultats  des  observalions  de  Turpin. 

A  ta  mOme  époque,  cependant,  et  avant  nu^me  la  pu- 
lication  du  mémoire  deTurpin,  Dutrochet,  dans  ses  reclier- 
beâ  Sur  ta  structure  tniime  des  animauu:^  et  des  végétaux, 
ose  en  priucipc  que  les  végétaux  et  les  animaux  se  déve- 
loppent de  la  mr-me  manière,  que  les  uns  el  les  autres  pro- 
viennent de  ct-'Uules;  que  ces  cellules  diversement  modidées 
irousUluenl  tous  les  tissus  des  animaux,  comme  elles  consli- 
tueat  ceux  des  végetauxt  que  les  fibres  musculaires,  cellu- 
iaixes,  etc.,  ne  sont,  comme  celles  des  vaisseaux  des  plantes, 
que  des  cellules  allongées  ;  que  les  liquides,  le  sang  el  la 
UmptiB  sont  couatitués,  comme  les  tissus  solides,  par  des 
cellules  isolées  par  un  liquide. 
La  doctrine,  exposée  par  Scbwann  en  1838,  reproduit  sur 
ils  ces  points  les  idées  de  DutrocheU  Les  observalions  de 


Dutrochet,  très  exactes  en  ce  qui    concerne  les  végétaux 
étaient  malbeureu sèment  entachées  de  nombreuses  erreurs, 
dans  les  descriptions  qu'il  dunne  des  éléments  des  tissus  des 
animaux*  —  Aussi  est-ce  seulement  lorsque  Scbwann  donna* 
pour  fondement  à  ces  idées  des  descriptions  plus  exactes, 
qu^elles  lirent  un  rapide  chemin,  el  que  tout  Tbonneuren  fut 
attribué  au  professeur  de  physiologie  de  Liège,  au  détriment 
du   savant  français.  —  Les  premiers  observateurs,  dont  il 
vient   d'élre   question  ,   considéraient   Vutricule,  la  cvllufe 
véifétaie,  comme  une  vésicule  à  parois  membraneuses,  remplie 
d*un  liquide,  tenant  le  plus  souvent  en  suspension  des  gra- 
nules ou  de  petits  globules.  De  Mirbel  en  France,  et  H,  Brow» 
en  Angleterre  découvrirenl  presque  en  même  temps  (1831> 
lexistence  d'un  autre  élément  constituant  de  la  cellule,  en- 
trevu au  XVI 1*  siècle  par  Fontana^  un  corps  ovoïde  ou  globu- 
leux, désigné  par  de  Mirbel  sous  le  nom  de  spbérule,  et  par 
H.  Brown  sous  le  nom  de  noyau  de  ceitukf  depuis  universel- 
lement adopté,  comme  celui  de  nucléole  donné  par  Schvvann 
el  Yalentin  à  un  ou  plusieurs  petits  corpuscules  globuleux^ 
brillants,  qui  apparaissent  dans  rinlérieur  du  not/au.  Ce  der- 
nier a  acquis  une  importance   considérable  depuis  qu*on  a 
constaté  le  rôle  prédominant  qull  joue  dans  la  mulliplica- 
tion  el  la  nutrition  des  cellules  cl  des  éléments  anatomiques 
provenant  de  la  métamorphose  des  cellules,  bien  qu'il  ne 
soit  pas,  comme  fariirmaient  Schleiden  et  Scbwann,  le  point 
de  dépari  de  toute  formation  cellulaire,  et  que  souvent,  au 
contraire,  il  ne  soit  qu'une  formation   secondaire,  A  cette 
époque,  ta  tbéorie  cellulaire  est  constituée  par   un  ensemble 
d'observations  concordantes*  L'élément  premier  de  tous  les 
organismes  vivants,  animaux  et  végétaux,  est  un  corpuscule 
microscopique, /a Cei/u/c,  foraié  d'une  membrane  d'enveloppe, 
d'un  corps  solide  ou  vésiculeux,  accolé  à  la  membrane  de 
cellule,  le  noyau,  et  d'un  contenu   plus  ou  moins  liquide 
lenanl  en  suspension  des  granulations  ou  des  globules  ;  To- 
vuie  animal  est  une  cellule  ainsi  que  Tovule  végétal,  tous  les 
tissus  des  végétaux  ou  des  animaux  proviennent  de  cellules» 
aoit  isolées  et  indcpendautes^  le  smty  et  la  /y wpAe;  soit  acco- 
lées les  unes  aux  autres  en  lissus  cohérents  :  tUsu  cellulaire 
végétal^  épiderme  végétal  et  animal  ;  soil  soudées  par  leurs 
membranes,  les  cavités  des  cellules  restant  distincles  :  carti- 
lages et  m;  soil  transformées  en  ibres  ;  fibres  ligneuses,  filtres 
élastiques    et  filtres  du  tissu  conjonctif;  soit  enfin  de  cellules 
soudées  en  séries  linéaires  avec  ou  sans  disparition  des  mem- 
branes d'enveloppe  au  niveau  de  la  soudure,  et  comumnîca- 
tion  des  cavités  entre  elles,  vaisseaux  des  végétaua:,  ti^achées, 
vaisseaux  capillaires  sanguins  et  li/mphatiqiœsj  tubes  nerveux,, 
filtres  musculaires.  Dès  celte  époque,  —  et  nous  devons  insister 
d'une  manière  spéciale  sur  ce  fait,  —  il  est  admis  par  lou» 
les  partisans  de  la  phvsiologie  positive  que  tous  les  phéno* 
mènes  de  la  vie  ne  sujjt  que  les  manifestations  de  Tacimle 
des  cellules,  ces  individualités  élémentaires  dont  rassocialiou 
constitue  les  organismes  élevés.  Cependant  on  ne  tonnaisfcaîl 
pas  encore  le  véritable  substratum  de  Factivité  cellulaire^ 
grâce  auquel  cette  activité  peul  se  manifester  sous  des  formes 
si  diverses  :  dans  la  constitution  des  pariies  solides  ou  li- 
quides de  Fûrganisme,  dans  les  sécrétions,  dans  les  mouve 
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lis  de  locomotion,  dans  les  modes  si  complexes  du 
«Bravement  nerveux.  On  ne  connaissait  guère  qoe  la  forme 
^ilérieupe  de  la  cellule,  quelques-unes  des  conditions  secon- 
<4ftiàres  de  son  mode  de  formation,  de  reproduction  et  de  nu- 
*<tRUonT  nwiisi  de  sa  constitution  înlimeT  essentielle,  non  plus 
^foe  de  la  source  mi^me  de  ces  activilés  si  diverses  qu'elle 
<aMmfeslait  après  s'iMre  spécialisée,  on  ne  savait  rien. 

C'est  encore  un  naturaliste  français  qui,  le  premier,  soulève 
'on  coin  du  voile  qui  cachait  ce  m^slère,  fondement  de  la 
ijpliysiologie  générale,  comme  il  est  la  base  m(3me  de  la  vie* 
•Ce&t  en  observant  les  formes  les  plus  simples,  les  pltia  rudi- 

rtnetitftîreâ  de  inorganisation^  uniquement  constituées  par  de 
.petites  masses  de  cette  mbsiame  gétatùmue  (azotée),  pre- 
<^Dière  ébauche  pour  Lamarck  du  tissu  cellulaire  d'où  il  fail 
dériver  tous  les  organes,  c'est  en  observant  les  Amibes,  les 
^Rh^zopoâes,  les  In fusûir es j  que  Dujardin  reconnaît  (ilisL  naU 
des  in  fus,,  1841)  que  cette  gelée  vivante  est  contractile,  que 

'  c*cst  à  l'aide  de  prolongements  rétractiles,  issus  d*un  point 
^elconque  de  la  masse  commune,  que  Tanimal  se  déplace 
et  attire  à  !ui  les  corps  dont  il  se  nourrit,  et  il  lui  donne  le 

k  -nom  âesarcode  (de  «xp;,  chair),  le  considérant  comme  laforme 
^fudimentaire  de  la  substance  musculaire.  Mais  cette  gelée 

^  vivante ,  ce  sarcode,  accomplit  ces  mouvements  à  la 
suite  d*excîtations  communiquées  par  le  milieu  extérieur, 
«t,  de  plus,  ils  sont  appropriés  à  un  but,  en  particulier 
*  riûtussusceplion  des  substances  alimentaires  De  plus,  les 
îitthstances  organiques  introduites  dans  Tintérieur  de  la 
^lée   vivante    s*y    dissolvent  et   s'incorporent    à  sa  sub- 

'  *ttnce,  tandis  que  les  substances  insolubles  sont  rejelées  au 

'  lAÊhors.  Enfin,  certains  de  ces  organismes  élémentaires  se- 

•  crèteEt  une  membrane  d'enveloppe  solide,  formée  de  parti- 
'  xules  inorgani^iues  soudées  par  une  espèce  de  mucus  sécrété 

,fMir  la  gelée  vivante.  Dans  d'autres  cas,  cette  coque  membra- 

•  neuse  slnûltre  de  sels  calcaires  sécrétés  par  cette  même 
gelée,  et  les  amas  de  ces  squelettes  rudiment  aire  s,  les  fura- 

-  mini/èrei,  associations  de  rhytopodes,  forment  une  grande 
'  partie   des  assises  de   nos  conlinenls.   —    Le   sarcode    de 

Dujardin,  la  substance  commune  et  unique  qui  constitue  le 
^  eorps  des  organismes  simples,  dont  le  seul  organe  distinct, 

ifuand  il  existe,  est  un  noyau  muni  d'un  nucléole,  possède 
•-toiis  les  modes  d'activité  essentiels  qui  concourent  chez  les 

-  mnîmau3t  les  plus  parfaits  à  produire  les  actes  complexes  : 
-tlK^^û'^sion    des  aliments,  digestion,  absorption,  sécrétion, 

-assimilation  et  élimination,  sensibilité  et  locomotion,  dont 
JTeoflemble  constitue  ta  vie* 

Le  botaniste  allemand  Hugo  Mohl  constate  plus  lard  que 
la  paroi  propre  de  k  cellule  végétale,  formée  d'une  sub- 
stance hydrocarbonée,  la  ctUulôse^  dont  le  nom  indique  le 
•rôle  histologique,  n'enferme  pas  seulement  un  liquide  tenant 
-eu  suspension  des  granules,  mais  est  doublée  d'une  couche 
de  substance  a20lée,  qu'il  nomme  ulrwule  azoté  ou  ulricule 
fjrimordial,  cette  dernière  désignation  indiquant  que  la  paroi 
4c  çeUidote  est  une  formation  secondaire,  un  produit  de 
Vaclîvité  propre  de  la  substance  azotée.  Celle  ci  constitue 
4'abord  une  masse  pleine;  plus  tard,  elle  se  creuse  d'une 
<avitc,  souvent    subdivisée    par    un   réticulum    solide  et 


azoté,  et  renfermant  un  liquide  que  H,  Mohl  désigna 
le  nom  de  Protoptasma,  Au  point  de  vue  historique,  il 
parfaitement  exact,  comme  le  fait  remarquer  Bobin  af 
Bichat,  qu'en  appliquant  plus  tard  cette  dénomination  j 
substance  de  l' ulricule  azoté»  k  la  substance  fondameiiti 
des  cellules  animales,  au  sarcode  de  DujardiD«  lor 
ridentité  de  ces  diverses  substances  fut  reconnue^  oa] 
détournée  de  la  signification  que  lui  avait  primitivement | 
tribuée  H.  MohL  Mais,  quand  même  un  usage,  déjà 
ancien  pour  être  utilement  modifié,  n'obligerait  pas  àam-~ 
server  h  ce  mot  son  application  actuelle,  cette  applîcatioo  eiït 
parfaitement  justifiée  au  point  de  vue  étymologique,  puit» 
qull  s*agil  de  Télément  premier  formateur  («laoyim,  dd  «ij 
aiiY,  former)  de  toutes  tes  parties  deTorganisme.  Cestaou 
nom  de  grand  Plasmateur,  que  Rabelais  désignait  le  CréatWj 
présumé  de  toutes  choses,  Sarcade  et  Proto^lastna  soat  ! 
deux  termes  sous  lesquels  on  peut  désigner  inditTérema 
l'état  primitif  de  toute  substance  organisée  vivante;  le  m^ 
sarcode  est  mieux  approprié  au  point  de  vue  des  moQ 
menis  caractéristiques  de  cette  substance,  le  mol 
plasma  est  mieux  en  rapport  avec  son  rôle  comme 
formateur  de  tous  les  éléments  actifs  ou  passifs  de  Foii 
nisme.  Le  protoplasma  végétal  possède  en  effet  tous 
modes  d'activité,  comme  le  sarcode  des  rhyzopodes.  .%0Q 
seulement,  il  sécrète  les  liquides  et  forme  les  granulaliom 
solides  contenues  dans  sa  cavité,  ainsi  que  tes  couches  i 
cellulose,  qui  lui  constituent  une  enveloppe  protectrice;! 
il  manifeste  des  changements  de  forme  accompagnés 
mouvements  analogues  à  ce  qu'on  observe  cbei  les  ai] 
nîsmes  animaux  les  plus  simples  :  il  détermine  de»  cha 
gements  de  forme  et  de  position  de  la  masse,  ea  sorte  qui 
se  fait  une  circulation  des  parties  les  plus  liquides  et 
granulations  incluses  dans  les  cavités  de  la  masse  ou 
ses  prolongements. 

Le  protoplasma,  inclus  dans  les  cellules  végétales,  i 
fe&te  tous  ces  mouvements  ;  mais  '^on  les  a  observés  éj^* 
ment  dans  des  formes  végétales  très  curieuses»  où 
plasma  nu,  sans  enveloppe,  sans  noyau  et  sans  for 
pareil  à  un  gigantesque  rhyzopode,  est  doué  d'une  \t 
table  locomotion.  Ce  sont  les  Myxomycètes  dont  les 
priétés  et  les  transformations  ont  été  surtout  étudiées  piît 
Bary,  qui,  ayant  constaté  que  les  éléments  reproductei 
sont  absolument  semblables  aux  amibes,  se  meuvent 
nourrissent  comme  elles,  avait  rattaché  ces  orgaai^aifisi 
animaux  et  les  désignait  sous  le  nom  de  Mtfcogasm,  le 
dire  à  ce  propos,  pour  rendre  hommage  ii  la  vérité,  qai 
rieuremenl  aux  premières  publications  de  Bary,  sur 
sujet,  Balbiani  m'avait  rendu  témoin  des  mouvements  ài\ 
comotion  d'une  de  ces  masses  informes  de  prolo plasma,  I 
niogéne,  hyaline  et  incolore,  recueillie  à  la  surface  à*t 
infusion  végétale,  et  qu'il  avait  reconnu,  de  plus,  que*  i^ 
cette  masse,  apparaissaient  tout  k  coup  des  corps  coltifé** 
brun  semblables  aux  sporanges  des  champignons.  Le  iWif 
bius  ileckelïï,  étudié  par  Huxley,  et  qui  parait  ^i  scmblaliU  u»^ 
myxomycètes,  a  probablement  avec  les  algues  les  màs0 
rapports  que  ceui-ci  avec  les  mucédinêes.  Ces  jnisses  • 
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firotoplasma,  sans  Torme  et  sans  limites  déterminées,  rcpré- 
senlonl  sans  doule  un  retour  atavique  h  Télal  primaire  de  la 
substance  organisée  vivante,  lor?qu*elle  s*est  produite  par 
synthèse  des  éléments  minéraux,  dans  des  conditions  de 
milieu  cl  de  température  qui  n'eiislent  probablement  plus 
âctuellemenL 

Au  point  de  départ  des  organismes  animaux  comme  à 
celui  des  organismes  végétaux,  nous  ne  trouvons  autre  chose 
qu'une  masse  de  proloplasma,  douée  de  toutes  les  propriétés 
dites  vilales,  communes  aux  animaux  et  aux  végétaux»  et 
dont  l'étude  est  !*ot>jct  môme  de  la  physiologie  générale. 

Bo  mOme  que  le  proloplasma  jouit  de  toutes  les  propriétés 
qui  se  manirestcront  plus  tard  isolément  dans  des  étéments 
diversement  spécifié»,  le  protoplasma  est  aussi  la  matière 
d*ûù  dérivent  lous  ces  éléments.  Contrairement  à  Topinion 
de  Schleiden  et  de  Schwann,  qui  faisaient  du  noyau  et  de  la 
membrane  de  cellule  les  premières  parties  constituantes  de 
toute  cellule  I  il  est  reconnu  aujourd'hui  que  c'est  le  proto- 
plasma  qui  produit  ces  torma lions  secondaires. 

Le  noyau  dont  rexistence  est  générale,  au  moins  pendant 
la  période  de  pleine  activité  de  la  vie  cellulaire,  apparaît  d'a- 
bord sous  la  forme  d*une  vésicule  dont  se  creuse  la  masse 
solide  du  protoptasma,  et  au  centre  de  laquelle  se  montre  un 
corps  globuleux,  solide,  très  réfringent,  le  nucléole.  La  paroi 
de  la  vésicule  se  solidiQe  en  membrane.  L'espace  rempli  de 
liquide  intermédiaire  au  nucléole  et  à  la  membrane  d'en- 
îeloppe  du  noyau  est  souvent  traversé  par  un  réseau  de  iro- 
bécules  ramiliées  et  anastomosées,  ayant  leur  centre  d1rra- 
diation  au  nucléole,  et  leur  épanouissement  termina!  à  la 
face  interne  de  la  membrane  du  noyau,  11  en  résullc  que  le 
noyau  peut  présenter  dans  son  ensemble  Vimage  exacte  d'une 
cetlule  complète,  développée  au  sein  du  protoplasma. 

Quant  il  la  membrane  de  cellule,  elle  manque  à  tous  les 
éléments  jeunes,  aux  celtules  de  segmentation  du  vitellus^ 
comme  l'avait  le  premier  reconnu  l'embryologiste  Français 
Goste,  aux  cellules  du  blastoderme,  iï  un  grand  nombre 
de  cellules  dans  leur  état  de  développement  complet,  et 
aux  plus  actives  [ovules  primordiaux,  leucocytes,  cellules 
glandulaires,  cellules  ramifiées  de  la  substance  nerveuse 
grise  de  la  moelle  ou  du  cerveau^  tibres  musculaires  de 
la  vie  organiqueji  et  paraît  lîlre  formée,  soit  par  une  sècrélion 
du  proloplasma  soliditiée  à  sa  surface,  soit  par  l'endurcisse- 
niCEit  et  la  condensation  de  la  couche  périphérique  du  pro- 
toplasma. 

C'est  au  sein  du  protoplasma  cellulaire,  par  son  activité 
propre  et,  par  suile,  de  la  diiïérenciation  et  du  perfectionne- 
ment de  certaines  parties  confondues  dans  la  masse  primi- 
tive, que  se  développent  les  éléments  actifs  spéciaux  aux  cel- 
lules glandulaires,  les  tlbrilles  contractiles  des  éléments  mus- 
culaires,  les  fibrilles  nerveuses  élémentaires  des  cellules 
ramifiées  des  centres  gris,  associées  en  faisceaux  dans  les 
cylindraxes.  Ces  éléments  actifs  sont  enveloppés  de  toutes 
parts  par  les  restes  de  la  masse  commune  du  protoplasma, 
au  sein  de  laquelle  ils  se  développent,  et  c'est  elle  qui,  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  vie,  les  nourrit,  les  entretient,  les 
répare,  et  les  recoustilue  entièrement  dans  certaines  condi- 


tions. C*est  aussi  du  protoplasma  que  naissent  toutes  les  sob — 
stances  passives   de    Toi^anisme   (membranes    élastîqaes^ 
faisceaux  fibreux  du  tissu  conjonctîf,  subslance  întercelli»- 
taire  fondamentale  des  cartilages,  des  os,  etc.). 

En  un  mol,  le  protoplasma,  primitivement  sans  forme  tir 
sans  dimensions  déterminées,  caractérisé  seulement  par  la^ 
consUlulion  chimique  et  la  propriété  de  s*assimiler  les  soft— 
stances  extérieures,  de  s'accroître,  de  se  reproduire  et  d*exé^ 
cuter  des  mouvements,  résume  en  lui  toutes  les  propriétés- 
essentielles  des  ùtres  vivants,  —  C'est  avec  raison  que  Huxley 
rappelle  la  base  physique  de  la  me,  et  que  Claude  tiemard;, 
développant  la  mOme  idée,  reconnaît  que,  «  à  son  degré  le- 
plus  simple,  la  vie  est  indépendante  de  toute  forme  spéct— 
fique;  elle  réside  dans  une  substance  définie  par  sa  compo»^ 
lion  et  non  par  sa  figure  :  le  ptoloplasma  ». 

Quelle  est  l'origine  de  la  maliére  du  proloplasma   et  dToiiL 
lui  viennent  ses  propriétés  ? 

Depuis  la  fin  du  siècle  dernier  et  surtout  depuis  les  magiiK 
tiqucs  travaux  de  Lavoisier,  il  est  universellement  reconmri 
que  rkn  ne  ^e  crée,  rien  nt  s€  perd  dans  ta  nature.  Le  vi*»!"* 
adage  de  l'antique  philosophie;  ea:  nihih  mhit^  in  niAiîmm- 
uil  poise  revêrii,   est   aujourd'hui  une  vérité   scicntiffqne- 
fondamentale.  La  matière  organique,  si  complexe  qu'elle  soîî» 
n'est  autre  chose  que  le  résultat  delà  combinaison  d'éléments 
empruntés  au  milieu  inorganique  ;  les  composés  ternaireft^ 
les   gi^cogénes^  les  caisses  ou  les  substances  atbuminoidéM 
quaternaires,  ne  sont  que  le  produit  de  rassociation  chimique 
d'éléments  minéraux  :  le  carbone,  Toxygène,  rbydrogèa^ 
l'azote,  le  phosphore,  îe  soufre,  le  fer,  et  de  sels  alcalins  dfe^ 
sous  dans  l'eau.  Un  grand  nombre  de  ces  synthèses  par  des- 
quelles  se  constituent   les    substances  organiques  ont  éfc^ 
réalisées  artificiellement  par  la  chimie  moderne.  Il  y  a  long— 
temps  déjà  que  Wiibler  a  constitué  Furée  de  toutes  pièces^ 
Berlhelot,  Talcool  et  des  corps  gras.  On  fabrique  par  synthèse* 
des  essences  végétales.  On  n*a  pas  encore  réussi  à  obtfinîi^ 
par  synthèse  des  substances  azotées  semblables  à  celks  qtii 
font  partie  constituante  du  protoplasma  et  des  tissus,  latds^ 
on  est  sur  la  voie;  Turée  se  produit  dans  rorganisme  par 
oxydation  de  cessubslances.  D'autre  part, des  fails  déjànonir- 
breux  tendent  à  faire  admettre  qu'elles  résultent  de  rtirtîi>ir. 
d'un  amide  à  un  hydrate  de  carbone.  La  gélatine  d'où  fo«  k 
extrait  une  substance  sucrée,  le  glt^cocotte,  présente  à  pei>. 
près  cette  composition,  et,  en  chautlant  un  hydrate  de  car-^ 
bone  pendant  un  certain  temps  en  présence  de  gaz  ammo- 
niac, on   produit  une  subslance  analogue  à  la  gélatine.  Bfef* 
thelol,  en  soumettant  de  la  cellulose,  de  la  dextrine  hunïîdf* 
à  l'action  de  l'air  sous  rinïluence  d'une  forte  tension  éfee— 
trique  continue,  a  obtenu  la  combinaison  de  Tapote  avec  ces- 
substances  hydrocarbonées.  11  est  donc  légitime  de  croire  qu^œ  • 
parviendra  à  former  par  synthèse  chimique  des  principe»- 
quaiernaires,  comme  on  constitue  déjà  par  celte  voie  de^ 
principes  ternaires*  Ce  sont  tes  végétaux,  ou  pour  mieux  dîjre». 
c'est  le  proloplasma  végétal,  qui  seul,  actuellement,  à  l'aide  ém^ 
éléments   simples  empruntés  au  milieu   cosmique  et  soos 
rinfiuence  de  la  radiation  solaire,   accomplit  ce  travail  da 
synthèse. 
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Dans  quelles  conditions  s*est  opérée  pour  la  première  fois 
la  synthèse  complexe  qui  a  réuni  dans  un  même  corps  des 
hydrales  de  carbone  (glycogèoes  et  graisses)  et  une  substance 
azotée  pour  constituer  la  première  masse  de  protoplasma 
-vivant?  M  est  probable  que  les  conditions  de  milieu^  de  tcm- 
pérature,  de  composition  de  ratmospbtTé  n*6 latent  pas  les 
toémes  que  celles  où  nous  nous  trouvons  aujourd'hui,  et 
que,  pour  refaire  du  protoplasma,  doué  de  toutes  ses  pro- 
priéléSi  avec  les  éléments  de  la  matière  inorganique,  il  fau^ 
-drait  connaître  exactement  et  pouvoir  réaliser  ces  condi- 
4ions, 

Quoi  qull  en  soit,  il  est  hors  de  doute  que  te  protopîasma 
doit  son  origine  à  une  combinaison  spéciale  des  éléments  du 
monde  minéral.  De  cela  seul  on  serait  en  droit  de  conclure, 
en  vertu  de  llndissoluble  union  de  la  matière  et  du  mouve- 
ment, que  les  modes  de  mouvement  par  lesquels  semaniresle 
Inactivité  du  protoplasma  ne  sauraient  être  d'une  nature 
différente  de  ceîle  des  mouvements  physiques  et  cbimiqucs. 

Cen^eslpas  là  une  opinion  nouvelle.  Sans  remonter  jusqu'à 
Épicure,  au  commencement  du  siècle,  Cuvier,  qui  n'était 
certes  pas  un  esprit  aventureux,  déclare  w  qu*on  aurait  tort  de 
s*appuyer  sur  llnutilité  des  elTorts  que  les  physiciens  ont 
faits  pour  lier  les  phénomènes  des  corps  vivants  aux  lois  gé- 
nérales de  la  nature,  et  d'en  conclure  que  ces  phénomènes 
sont  absolument  d'un  ordre  difl'érent  *.  A  la  mtîme  époque 
notre  grand  naturaliste  philosophe,  Lamarck,  formule  une 
proposition  qui  est  Tetpression  exacte  de  la  doctrine  scien- 
tifique !a  plus  généralement  admise  anjcmrd'hui  :  «  Les  lois 
qui  régissent  toutes  les  mutations  que  nous  observons  dans 
la  nature,  gtwiqvepartoul  les  mi >»*.*,  et  jamais  en  contradiction 
entre  elles,  produisent  dans  lescorps  vivants  des  résullais  fort 
différents  de  ceux  qu'elles  occasionnent  dans  les  corps  privés 
de  vie,  parce  qu'elles  trouvent  dans  les  corps  vivants  un  état 
de  choses  tout  différent  de  cchii  qu'elles  trouvent  dans  les 
corps  qui  ne  possèdent  pas  la  vie.  «  t'n  peu  plus  tard,  un 
espril^philosophique  de  très  haute  portée,  de  Blainville,  alflrme 
que  tf  les  forces  vitales  dérivent  des  générales,  le  substratum 
nécessaire  de  la  vie  étant  corporel  et  soumis  aux  lois  géné- 
fxalesdela  nature  »*,  et  que  ^t  Tari  de  rapporter  les  phéno- 
mènes vitaux  aux  lois  générales  de  la  nature  constitue  la 
véritable  physiologie  ». 

Hagendie,  le  maître  de  CL  Bernard,  a  dit  :  «  Je  sais  que  cer- 
'ialns  esprits  pourront  appeler  audacieuse  lldée  de  rattacher 
les  lois  qui  président  au  jeu  de  nos  organes,  aux  mi^mes  lois 
qui  régissent  les  corps  inanimés;  mais,  pour  ûtre  neuve,  cette 
/érité  n'en  est  pas  moins  incontestable.  Prétendre  que  les 
phénomènes  de  la  vie  sont  entièrement  distincts  des  phéno- 
mènes généraux  de  la  nature,  c'est  professer  une  erreur 
grav«,.c*est  s'opposer  aux  progrès  ultérieurs  delà  science,  n 
\^&4i(>lre  tewps,  le  prufesseur  Gavarret,  dans  son  lïcau  livre 
sur  les  phénomènes  physiques  de  la  vie,  exprime  d'une  ma- 
jilferc  plus  précise  et  en  harmonie  avec  le  progrès  de  nos 
connaissances  les  idées  déjà  émises  par  Lamarck.  u  Les 
acJivilés  propres  des  éléments  hislologiqucs,  qu'on  appelle 
n  '  ri  été»  vi/a^fs^  dérivent  par  voie  de  transformation  des 
réactions  physico-chimiques  accomplies  dans  les  profondeurs 


de  Téconomie;  toutes  ces  activUës  ou  propriéfés  ont  un  4 
ractère  de  spécialité  qui  leur  est  communiqué  par  la  1 
lité  de  composition  et  de  texture  des  éléments  histolo£ri<rQC 
eux-mêmes.  » 

CL  Bernardi  dans  la  publication  posthume  de  ses  dernier 
leçons,  se  rallie  complètement  à  cette  manière  de  voir 
s'exprime  d'une  manière  non  moins  explicite  :  •  Htiffê 
point  de  propriétés  vit  aies  j  mais  .seulement  des 
phj/sique$  donnant  lieu  à  des  phénomènes  vitaux  qxâ 
des  complexus  spéciaux  de  ces  propriétés  physiques.  L*€. 
cntion  des  propriétés  vitales, par  des  interprétnliout  pk^sie^ 
chimiques  est  le  but  qw  se  proposé  la  physiologie  actuetU 
Après  avoir  dit,  en  parlant  de  ta  contraction  musculaire, 
qu'il  n'y  a  pas  à  s'étonner  que  la  loi  qui  régit  ces  phéno- 
mènes soit  la  même  qui  régit  l'apparition  des  phénomènes 
physiques,  <t  que  les  manifestations  vitales  présentent  om 
forme  toute  particulière  et  très  compliquée,  parce  que  iti 
rouages  organiques  sont  eux-mêmes  des  machines  très  com- 
plexes ;  mais  que  tous  tes  ressorts  en  sont  physiques  ou  chi- 
miques »,  il  rappelle  que  Lavoisier  avait  compris  le  rappurt 
qui  cxisic  entre  les  expressions  phénoménales  les  plus  com- 
plexes, et  les  changements  physico-chimiques  qui  en  soullej 
conditions  déterminantes.  Il  cite  ce  passage  si  reroaix^abU 
où  Lavoisier  signale  les  rapports  les  plus  intimes  entru  les 
conditions  de  production  du  travail  musculaire  et  celi^  d«* 
formes  les  plus  élevées  du  travail  intellectuel  :  «  On  peq 
connaître  à  combien  de  livres  en  poids  répondent  les  cffor 
d'un  homme  qui  récite  un  discours,  d'un  mumien  qm  joue 
d'un  instrument;  on  pourrai!  même  évaluer  ce  qu'il  ^  a  d^ 
mécanique  dans  le  travail  du  philosophe  qui  réflècUil, 
l'homme  de  lettres  qui  écrit,  du  musicien  qui  compose. 
efforts,  considères  comme  purement  tnorauv,  ont  quelq 
chose  de  physique  et  de  matériel  qui  permet  de  les  comp 
à  ceux  que  fait  l'homme  de  peine.  » 

Depuis  Lavûiiâier,  les  progrès  de  la  science  n'ont  fait  qw 
confirmer  Tidentité  de  nature  et  la  commune  origine  de  toui 
les  modes  de  mouvements  par  lesquels  se  manifeste  i'aetJ 
vite  des»}tres  vivants,  qu'il  s'agisse  des  efforts  de  l'esprit 
de  ceux  du  corps,  que  non  sans  quelque  justesse,  comme  l 
dit  Lavoisier,  la  langue  française  &  confondus  sous  lad^rft»' 
mination  commune  de  traïaiL 

Que  les  muscles  entrent  en  activité  pour  produire  du  1 
vail  mécanique,  ou  les  cellules  cérébrales  pour  produift^ 
travail  iiitcUectuel,  dans  un  cas  comme  dans  Taulro, 
constate  une  élévation  de  température  qui  accompagne  éfi> 
1  ornent  la  mise  en  activité  des  conducteurs  ocrireux  ou  di 
cellules  sensitivos;  elle  n'est  autre  cbose  qu*nne  transfo 
tion  partielle  de  la  fùrce  vive  en  chaleur,  exactement  comil 
dans  tous  les  moteurs  artificiels.  Dans  un  cas  comme  di 
Tautre,  le  travail  ne  s'accomplit  qu'à  la  condition  d'u 
consommatior),  d'une  combustion  do  matières  organîqtiis 
proportionnelle  au  travail  produit,  et  qui  ^e  traduit  par  y 
accroissement  d'exhalation  d'acide  carbonique  et  dVlimiikt 
tion  d'urée,  de  phosphates,  pourles  éléments  nerveux  ;  à'rscte^ 
d'acide  sarcolactique,  etc.,  pour  les  éléments  musculairct.  H 
n'y  a  pas  bien  longtemps  que,  pour  exprimer  U  dilTèc«itt< 
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irofonde  qu'on  flupposaîl  exister  entre  les  mouYementa  phy- 
siques et  les  mouvements  inïellectuels,  on  disait  :  ropvie 

omme  la  pensée.  On  a  mesuré  k  vitesse  de  la  pensée 
comme  on  mesura  la  vitesse  de  la  lumière,  la  vitesse  de 
i'tl*lectricilé»  la  vitesse  do  son,  et  il  en  est  résulléfjue  le  mou* 
vement  de  la  pensée  est  le  fvîus  lent  de  tous,  que  l'acte  intel- 
lectuet  le  plus  simple»  la  transformation  d'une  sensation  en 
perception  et  en  volition»  exige  environ  un  tiers  de  seconde, 
temps  pendant  le<|ucl  la  lumière  parcourt  100  000  kilomètres 
et  rélectricité  153000.  Le  mouvement  dans  les  nerfs  est  pïus 
rapide  que  dans  le  ceryeau,  puisqull  parcourt  30  mètres  en 
une  seconde. 

Le  fait  môme  que  ces  mouvements  peuvent  être  sou- 
mis à  une  commune  mesure  avec  les  mouvements  pliysi- 
ques  me  parait  être  une  des  preuves  démonstratives  de  leur 
commune  origine  el  de  leur  commune  nature.  Mais  nou«  en 
Iroiiverons  encore  des  preuves  plus  décisives  dans  les  faits 
généraux,  qui  se  résument  aujourd'hui  dans  le  principe  de  la 
cofiservalîQH  de  l'énergie,  que  l'on  peut  appeler  aussi  ia  loi  de 
l'évolution  lies  mouvemenis^  et  que  nous  eiposerons  dans  la 

P'  aine  leçon. 
Ch.  Rouget. 
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Personne  n'ignore  que  rAcadémic  française  décerne  des 
prix  dont  M  ont  y  on  est  le  fondateur,  qu'elle  propose  éga- 
lement, îi  des  époques  déterminées  par  ses  programmes, 
des  prix  d'iiistoire,  de  poésie»  d'éloquence,  de  littérature,  etc.  ; 
llmmense  retentissement  de  ces  concours  a  depuis  long- 
lemps  fixé  toutes  les  attentions,  mais  on  a  peu  gardé  le  sou- 
venir des  prii  que  décernait  autrefois  rancienne  Académie 
des  sciences  et  on  connaît  mal  ceux  que  propose  aujour- 
d'hui encore  la  nouvelle  Académie. 

Leur  histoire  ne  serait  cependant  pas  sans  quelque  inlértU 
et  nous  nous  proposons  de  la  faire  connaître  au  lecteur. 

Elle  rappellera  à  ceux  qui  ont  pu  Fonhlier  que  le  nom  de 
Mon ï von,  si  justement  honoré  aujourd'hui,  le  seul  qui  ait 
survécu  aux  bruyants  orages  de  la  Révolution,  n'est  pas  le 
preuiier  dont  l'Académie  des  sciences  garde  pieusement 
la  mémoire*  Ce  sera  justice  que  de  restituer  à  Rouillé  de 
Meslay*  conseiller  au  parlement,  la  part  de  reconnaissance 
qui  lui  est  due  pour  une  fondation  importante  dont  FAca- 
démie  a  été  pendant  trois  quarts  de  siècle  la  libre  dispen- 
satrice. 

En  effet,  par  un  testament  dont  nous  donnerons  les  dispo- 
fiitians  principales,  Rouillé  de  Meslay  constituait,  dès  Tan- 
née 17l/i,  l'Académie  des  sciences  légataire  d'une  somme  de 
25  000  livres.  L^enJrée  en  possession  de  ce  legs  présenta  de 

andes  difficultés  ;  le  fils  du  légataire,  libre  pos^iesseur  par 
la  mort  de  son  père  d'une  lorlune  considérable,  intenta  à  la 
Compagnie  un  procès  en  nullité  de  testament.  11  perdit  ce 
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procès,  grâce    aux  généreux   efforts  de  l'avocat  de  TAca- 
démie»  M<»  Chevallier. 

i^'esl  donc  à  Rouillé  de  Meslay  qu'il  faut  reporter  cette 
grande  pensée  de  concours  établis  au  sein  des  Académies,  ^ 
pensée  d'autant  plus  admirable  que  les  fortunes  étaient  raresfl 
à  cette  époque  et  que  nombre  de  grands  seigneurs,  peu  sou-^ 
cieux  de  consacrer  leurs  deniers  au  développement  des  con- 
naissances humaines,  sacrifiaient  à  d'autres  dieux.  fl 

Rouillé  de  Meslay  eut  cependant  des  imitateurs  :1c  Roi^  le 
duc  d'Orléans,  Mignot  de  Montigny,  l'abbé  Raynal»  de  Sartine, 
nais  Montyon,  otc,  etc. 

Ces  généreuses  fondations,  ou  ces  sommes  une  fois  don- 
nées pour  la  proposition  de  questions  intéressantes,  augmen- 
taient Theureuse  influence  qu^exerçait  déjà  l'Académie  sur  le 
progrès  des  sciences;  les  travaux  qu'elle  fît  ainsi  naître  figu- 
rent aujourdlmi  parmi  les  œuvres  des  phis  grandes  person- 
nalités dont  s'enûrgueiltit  la  France.  B 

Désireuse  de  suivre  elle-même  une  voie  si  profitable  au  " 
mouvement  scientifique,  TAcadémie,  sur  la  proposition  de 
d'Atembert,  prenait  la  rèsoluliou  de  fonder  de  ses  propres 
deniers  un  prix  de  physique,  et,  à  cet  etîet,  elle  déclarait,  à  ^ 
Tunanimité,  le  5  septembre  1777,  renoncer  aux  rétributions  fl 
ou  êpices  dounées  par  M.  de  Meslay  aux  juges  des  prix  qu'il 
avait  fondés.  ^ 

Par  les  quelques  mots  qui  précèdent  nous  avons  voulu  rap-*  H 
peler  les  titres  de  Rouillé  de  Meslay  à  la  reconnaissance  pu- 
blique, mais  nous  devons  aussi  un  Juste  tribut  d'admiraUou 
et  de  respect  à  la  mémoire  de  H*  de  Montyon  ;  nous  croyons  ■ 
en  etîet  que  si  Rouillé  de  Meslay  a  été  par  trop  oubUé,  Mon- 
lyon  n'est  pas  suffisamment  connu.  11  avait  compris,  lui  aussi, 
l'avenir  réservé  aux  études  que  poursuivait  l'Académie  et  ■ 
avait  mieux  saisi  peut-être  que  ses  prédécesseurs  la  direction 
qu'il  convenait  de  leur  donner.  A  Tépoque  à  laquelle  il  eut  la 
pensée  d'aider  à  leur  difTusion  en  fondant  le  premier  de  ses 
prix  (1780),  il  considérait  la  science,  quelque  éclairée  qu'elle 
fût  déji,  comme  pouvant  amener  encore  des  bienfaits  sans 
nombre*  H 

C'est  dans  ces  sentiments  qull  fondait  anonymement  et  à  ™ 
trois  époques  différentes  trois  prix,  qui  devaient  Otro  dé- 
cernés soit  à  quelque  invention,  découverte  ou  chef-d^ŒUvre 
dont  il  puisse  résulter  un  bien  pour  la  société,  soit  à  des  re- 
cherches tendant  à  rendre  les  opérations  d'un  art  moins  mal- 
sain, soit  enfin  à  des  progrès  en  mécanique. 

Lors  de  la  Révolution,  toutes  les  sommes  appartenant  aux 
Académies  furent  englouties  parla  tourmente;  mais,  fort  des 
résultats  qu'il  avait  obtenus,  M.  de  Monlyon  ne  renonça  point 
à  ses  généreux  desseins  et  fonda  de  nouveau,  sous  te  voile  de  ^ 
l'anonyme,  à  des  époques  différentes  plusieurs  prix  qui  eiis-  H 
tent  encore. 

Depuis  longtemps  la  reconnaissance  publique  avait  sou- 
levé ce  voile  et  lors  de  la  mort  de  ce  grand  citoyen,  on  apprit 
sans  surprise  que  l'Académie  des  sciences  était  de  nouveau 
constituée  légataire  de  sommes  importantes,  dont  l'emploi 
était  déterminé  par  un  testament  que  nous  ferons  con- 
naître. 

Ce  noble  exemple  ne  fut  pas  perdu.  Depuis  celte  époque  r 


A 


1108 


M.  E.  MAINDRON.  —  LES  FONDATIONS  DE  PRIX  A  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


rAcadémie  voit  Venir  à  elle  de  nombreux  legs  destinés  à  ré- 
compenser des  travaux  ou  des  recherches  de  diverses  na- 
tures. Ces  nouvelles  libéralités,  auxquelles  s'ajoutent  les  prix 
fondés  par  TÉtat,  ne  la  rendent  malheureusement  pas  plus 
riche,  puisque  leur  emploi  est  déterminé  par  des  actes  de 
donation  ou  par  des  testaments,  mais  elles  augmentent  dans 
des  proportions  véritablement  considérables  une  tâche  que 
la  Compagnie  accomplit  avec  le  soin  et  Tautorité  qui  lui  ont 
conquis  une  place  si  haute  et  si  justement  méritée  dans  le 
monde  entier. 

Par  le  tableau  que  nous  publions  plus  loin,  notre  travail 
embrassant  à  la  fois  Tancienne  Académie,  la  première 
classe  de  Tlnstitut  national  et  TAcadémie  actuelle,  on  verra, 
spécialement  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  que 
les  concours  ayant  trait  aux  sciences  naturelles  sont 
plus  nombreux  que  ceux  destinés  par  les  donateurs  à 
accroître  nos  connaissances  en  mathématiques.  L'étude  de 
la  médecine,  de  la  chirurgie,  de  la  physiologie,  de  la  bota- 
nique, sont  d'une  nécessité  non  pas  plus  absolue,  mais  plus 
pressante  que  celle  de  l'astronomie  par  exemple.  L'art  de 
guérir  embrasse  tant  d'études  et  de  travaux  divers,  qu'il 
n*est  pas  surprenant  que  les  résultats  qu'on  est  en  droit  d'en 
attendre  aient  plus  particulièrement  préoccupé  les  hommes 
généreux  dont  nous  voulons  rappeler  les  noms. 

Les  découvertes  mathématiques  viennent  à  leur  heure 
augmenter  la  somme  de  notre  savoir,  sans  qu'il  en  résulte 
instantanément  un  bien  visible  et  palpable  pour  tous  ;  leur 
étude  est  inaccessible  au  plus  grand  nombre,  elle  est  aride, 
hérissée  de  difficultés  ;  pourtant  les  fondations  destinées  à 
récompenser  les  travaux  qui  s'y  rapportent  sont  nombreuses 
et  importantes,  ainsi  qu'on  va  le  voir  dans  la  suite  de  ces 
recherches. 

On  pourrait  s'étonner  que  quelques-uns  des  fondateurs  des 
prix  décernés  par  l'ancienne  Académie  des  sciences  fussent 
restés  inconnus,  il  n'y  a  rien  là  que  de  très  explicable. 

En  effet,  les  choses  ne  se  passaient  point,  au  siècle  dernier, 
aussi  régulièrement  qu'aujourd'hui;  il  n'était  point  nécessaire 
que  le  Conseil  d'État  instruisit  de  semblables  affaires,  ni  que 
le  ministre  compétent  intervînt,  ni  enfin  qu'un  décret 
autorisât  l'Académie  à  accepter  les  donations  qui  lui  étaient 
faites. 

Quand  il  s'agissait,  non  pas  de  legs  ou  de  donations  ap- 
puyés d'actes  notariés,  mais  seulement  de  sommes  une  fois 
données,  une  simple  autorisation  royale,  transmise  par  le 
ministre,  suffisait,  et  les  sommes  étaient  encaissées  sans 
qu'il  en  restât  d'autre  trace  que  le  reçu  que  le  secrétaire  en 
donnait. 

Il  arrivait  aussi  que  le  montant  des  fondations  anonymes 
était  simplement  déposé  entre  les  mains  d'un  notaire,  qui 
suivant  la  décision  de  l'Académie  remettait  directement  au 
lauréat  la  somme  promise,  ou  la  restituait  au  donateur 
quand  la  Compagnie  avait  déclaré  que  le  prix  offert  ne 
pouvait  être  décerné. 

Le  dernier  prix  proposé  date  du  mois  de  juillet  1793,  mais 
depuis  longtemps  déjà,  l'Académie,  gravement  menacée 
dans  son  existence,  ne  pouvait  plus  se  réunir  ni  distribuer 


d'une  manière  régulière  les  prix  dont  elle  disposait.  Dès  le 
27  juin  1792,  Lavoisier,  rapporteur  d*une  commission  com- 
posée de  Laplace,  Coulomb,  Lagrange,  Fourcroy  et  Vicq 
d'Azir,  proposait,  dans  un  rapport  extrêmement  remarquable, 
de  faire  emploi  des  fonds  de  prix  disponibles  (30  000  livres 
environ),  en  posant  des  questions  nouvelles  pour  l'amiée  170A, 
ou  en  faisant  construire,  avec  l'autorisation  de  l'Assemblée 
législative,  un  télescope  égal  ou  même  supérieur  à  celui 
d'Herschel. 

L'Académie  approuva  les  conclusions  de  ce  rapport,  mais, 
les  événements  se  précipitant,  elle  reconnut  bientôt  Timpos- 
sibilité  de  publier  ses  programmes  et  manifesta  alors  le  désir 
d'aider  à  la  défense  du  pays  dans  la  mesure  de  ses  forces,  en 
lui  consacrant  les  sonmies  dont  elle  était  restée  dépositaire* 
ainsi  que  quelqnes  instruments  en  or  qui  faisaient  partie  de 
son  cabinet. 

A  cet  effet,  elle  adressait  en  mai  1793  au  comité  d'in- 
struction publique  de  l'assemblée  un  mémoire  où  nous  trou- 
vons les  phrases  suivantes  : 

«  Dans  ce  moment  où  tous  les  bons  citoyens  doivent  se 
porter  aux  plus  grands  efforts  pour  venir  au  secours  de  la 
patrie,  l'Académie  se  reprocherait  de  conserver  plus  long- 
temps un  fonds  mort  qui  pourrait  être  utilement  employé  à 

solder  de  braves  défenseurs  de  la  République L'objet 

constant  des  travaux  de  l'Académie  ayant  toujours  été  de  con- 
courir de  tout  son  pouvoir  à  ce  qui  peut  tendre  au  sonlage- 
ment  de  l'humanité  souffrante,  son  vœu  serait  pour  que 
cette  somme  fût  particulièrement  affectée  au  service  des  hô- 
pitaux ambulants  militaires,  pour  lesquels  il  vient  d'éfreoa- 
vert  un  concours.  » 

Conformément  à  ce  vœu,  un  décret  du  18  mars  1793  auto- 
risa l'Académie  à  déposer  à  la  Trésorerie  générale  les 
sommes  dont  elle  faisait  l'offre,  et  cette  situation  se  trouva 
liquidée  d'une  manière  défiuitive  par  la  loi  du  8  août  1793, 
dont  le  texte  suit  : 

Loi  portant  suppression  de  toutes  les  Académies 
et  Sociétés  littéraires  patentées  et  dotées  par  la  nation. 

Art.  !•'.  —  Toutes  les  Académies  et  Sociétés  littéraires 
patentées  ou  dotées  par  la  nation  sont  supprimées. 

Art.  II.  —  Les  jardins  botaniques  et  autres,  les  cabinets, 
muséum,  bibliothèques  et  autres  monuments  des  sciencesat 
des  arts  attachés  aux  Académies  et  Sociétés  supprimées,  sont 
mis  sous  la  surveillance  des  autorités  constituées,  Jusqu'à  ce 
qu'il  en  ait  été  disposé  par  les  décrets  sur  l'organisation  de 
l'instruction  publique. 
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L'ABricnne  Aeadéniie  deM  «cieBccu  (f  9f  4-f  y**}. 

PRIX  FONDÉS  PAR  ROUILLÉ  DE  UESLAY. 

Par  un  testament  en  date  du  12  mars  171/^,  Rouillé  dl 
Meslay,  conseiller  au  parlement,  mort  en  1715,  fondait  loi 
prix  suivants  : 

«  item,  je  donne  et  lègue  à  l'Académie  des  sdenceai 
la  rente  de  quatre  mille  livres  constituée  à  mon  pn 


prévosts  des  marchands  et  lïchevins  de  la  ville  de  Paris  à  pren- 
dre sur  les  aydes  et  gabelles  par  conlracl  passé  dcvanl  Aiigol 
el  son  collègue,  nolaires  au  Cbâielel,  le  10  février  171^t,  à 
condition  que  Messieurs  de  T Académie  des  sciences  propo- 
seront tous  les  ans  tiu  pri\  delà  moitié  de  ladite  renie,  pour 
esire  aussi  par  eux  donnù  tous  les  ans  à  celuy  cjui  aura  le 
mieux  réussi  par  raison  el  non  par  éloquence,  mais  en  quel- 
que langue  et  style  que  ce  soit  au  jugement  de  Messieurs  de 
l'Académie,  partie  d'icelle,  ou  des  Commissaires  par  elle 
nommez  sur  un  irûitA  phifoAophîque,  ou  daaterlatiyn  dont  tf 
sujet  sera  iouchani  re  qui  contient,  soutient  et  fait  moiwoir  en 
90n  ordre  ie,s  planait  es  et  autres  suhntances  contfnu^s  pu  V  Uni- 
vers. Le  fofid  premier  et  générai  de  leurs  productions  et  for- 
mal  ions.  Le  princiite  de  la  tumiêre  et  du  mouvement.  Mes  mé- 
ditations m'onti  ce  me  semtile,  conduit  k  cetle  importante 
découverte,  el  approclié  les  yeux  de  mon  entendement  de  la 
connoissance  de  l'Eterneret  premier  Être.  Mais  n'ayant  les 
talens  de  mettre  au  jour  mes  conséquences,  je  m'en  remets 
aux  sçttvans,  et  j'espère  qu'en  suivant  ces  rechercties,  ils 
dévoileront  des  véritez  autant  essentielles  que  manifestes  et 
qui  augmenteront  Tadmi ration  qu'on  doit  à  Dieu.  Bt  sur 
Tautre  moitié  de  ladite  rente,  il  en  sera  employé  le  quart  au 
Jotai  pour  les  rétributions  ou  épices  de  messieurJ^  les  juges» 
Tautre  quart  ;i  monsieur  le  Secrétaire  de  l'Académie  pour  les 
frais  des  annonces  el  publications,  et  copies  des  traitez  qui 
seront  faits n 

M  Item,  je  donne  et  lègue  à  rAeadémie  des  sciences  à  Paris 
la  rente  de  rail  livres  au  principal  de  vingt-cinq  mille  livres 
constituée  k  mon  profit  par  messieurs  les  prévosts  des  mar- 
chands et  Éclievîns  de  la  ville  de  Paris  à  prendre  sur  les 
aydes  el  gabelles  par  conlract  passé  devant  Angol  et  son  con- 
frère, notaires  au  Châtelel  le  19  février  171fi,  à  condition  que 
Messieurs  de  FAcadémie  royale  proposeront  tous  les  ans  un 
prit  de  la  nioilié  de  ladite  rente  pour  eslre  par  eux  donné 
tous  les  ans  à  celuy  qui  aura  mieux  rénissi  en  «ne  méthode  el 
règle  plus  courte  H  plus  facile  pour  prendre  pluji  exactement  tes 
hauteurs  et  Us  degrés  de  longitude  en  mer  et  en  des  découvertes 
utiles  à  la  navigalion  et  grands  voyages » 

w  Je  n*ay  qu'un  fils,  ajoute  Rouillé  de  Mesîay,  mes  biens 
sont  augmentez  beaucoup  au  delà  de  mes  legs  donnez*  J'ai 
édifié  et  amélioré,  je  me  suis  donné  au  delà  du  nécessaire, 
du  commode  et  en  abondance,  je  n*ay  retranché  que  le  su- 
perllu  contraire  au  repos,  au  devoir  de  la  créature,  et  au 
recueillement  que  le  sort  humain  semble  exiger.  J'ay  même 
fait  quelque  part  de  l'abondance,  mon  lils  doit  donc  se 
plaindre  du  trop  de  biens  qui  lui  resteront  beaucoup  plus  que 
'     je  n'en  ay  eu ,  surtout  en  faire  bon  usage > 

(  On  r&  vu  plus  baut«  le  fils  de  Rouillé  de  Mesky,  inlroduc- 
lenr  des  ambassadeurs,  n'entendit  pas  ce  suprême  appel  cl 
intenta  à  l'Académie  des  sciences  un  procès  qu'il  perdit,  C'cîjit 
à  cette  occasion  que,  le  3  septembre  1718,  la  Compagnie  pre- 

i     nait  la  délibération  dont  les  termes  suivent  : 


«  M"  Chevallier,  avocat  au  parlement,  ayant  soutenu  avec 
beaucoup  de  capacité  et  de  zélé  et  avec  un  crïlier  désînléres* 
eenient  la  cause  de  l'Académie  contre  M.  de  Meslay,  tant  aux 
requêtes  du  palais  qu*à  ia  grand'chambre,  la  Compa^'uie  pour 
luy  marquer  sa  recommissance  d'une  manière  qu'il  ne  put 
refuser  a  réglé  tout  d'une  voix  qu'il  auroit  entrée  dans  ses 
.iisemblées  toutes  les  fois  qu'il  y  voudroit  venir,  el  qu'elle  lui 
«nvoyera  un  exemplaire  de  tous  les  ouvrages  qu'elle  donnera 
au  public.  a> 


k 


L'entrée  en  possession  du  legs  Houille  de  Meslay  fut  con- 
firmée par  arrêt  de  la  grand 'chambre  du  30  août  1718  sur  les 
conclusions  de  Lamoignon  de  Hlanc-Mesnil. 

2*  sAaitt.  —  Rivufi  acuLNTunguE.  —  XVUL 


Toutes  ces  questions  étant  réglées,  l'Académie  se  préoc- 
cupa, dès  te  18  Janvier  1719,  de  préparer  un  Règlement  dont 
les  principaui  articles  sont  ainsi  conçus  :  ^m 

AiiT.  I•^  —  L'Académie  nommera  par  billets  cinq  juges  des 
deux  prix  pour  chaque  année,  dont  trois  au  moins  seront  pris       i 
dans  les  trois  classes  de   pensionnaires,  géomètres,  astro-  ^m 
nomes,  mécaniciens,  tous  les  cinq  y  pouvant  être  pris.  ^B 

AriT.  IIL  —  Si  un  prix  est  remis  d'une  ann^^e  à  une  aulre, 
les  mêmes  juges  seront  continuez  sans  nouvelle  élection, 
seulement  pour  ce  prk-là,  et  cela  jusqu'à  ce  que  ce  prix  soit 
donné. 

A  HT.  I\^  -*  Nul  académicien  ne  pourra  travailler  pour  les 
prix,  hormis  les  associez  étrangers. 

Aj!t.  V.  —  Les  juges  d'une  année  proposeront  les  sujela  de 
la  suivante. 

Art.  vil  —En  annonçant  les  sujets,  l'Académie  demandera  j 
que  les  auteur?  ne  mettent  point  leur  nom  à  leurs  ouvrages»  ^| 
mais  seulement  des  devises  ou  sejilences,  qu'ils  en  envoyenl  ^^ 
des  copies  bien  nettes  et  bien  lisibles,  surtout  dans  les  calculs 
et  qu'ils  en  alTranchissent  le  port;  faute  de  ces  conditions,  les 
pièces  ne  seront  pas  reçues.... 

Cette  même  année,  l'Académie  fit  publier  pour  la  première 
fois  le  programme  des  prix  qu  elle  devait  décerner  en  1720, 

La  question  du  prix  de  deux  mille  livres  était  ainsi 
conçue  :  Qttel  est  le  principe  et  la  nature  du  mouvement,  quelle 
est  la  cause  de  la  communicaiion  des  mouvements? 

Le  prix  fut  décerné  àM.Grousaz,  professeur  de  philosophie 
et  de  mathématiques  à  l'Académie  de  Lausanne. 

La  question  du  prix  de  cinq  cents  livres  était  la  suivante: 
Quelle  aeroit  la  manière  la  plus  parfaite  de  conserver  sur  mer 
feyulité  du  mouvement  d'une  pendule,  soit  par  la  conitruc- 
tion  de  la  machine,  soit  par  sa  suspension  T 
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Le  prix  fut  décerné  à  M.  Nicolas  Massy. 

Dès  cette  époque,  l'Académie  créait,  pour  donner  satisfac- 
tion à  l'une  des  clauses  du  testament  de  M.  Houille  de  Mes- 
lay, le  Recueil  des  pièces  gui  ont  remporté  les  prix  de  l'Aca-  H 
demie  des  sciences  ;  six  volumes  de  cette  collection  intéres- 
sante ont  été  imprimés  de  17'il  à  1750.  En  Léte  du  premier 
volume  se  trouve  la  note  qui  suit  i  «  L'Académie  avertit  le 
pubUc  pour  toujours,  en  ïui  donnant  les  pièces  qui  ont  rem- 
porté les  deux  prix,  qu'elle  ne  prétend  adopter  ni  les  idée^, 
ni  les  opinions,  ni  les  inventions*  Elle  n'a  fait  que  les  pré- 
férer aux  autres  ouvrages  qu*elle  a  voit  entre  les  mains  {!).  >» 

L'Acadéniie  avait  donc,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  pris  toutes  les 
dispositions  qu'elle  avait  Jugées  utiles  k  la  marche  régulière 
de  ses  concours  au  moment  même  où  se  produisait 
Teffroyable  désastre  financier  auquel  Law  a  attaché  son  nom; 
elle  se  trouva  immédiatement  dans  la  nécessité  d'attendre  la 
régularisation  de  sa  situation,  et  ne  proposa  plus  de  prix 
qu'en  17i23  pour  Tannée  suivante,  encore  dut*elle  informer 
le  public  que  la  diminution  des  rentes  l'obligeait  à  ne  donner 
les  prix  alternativement  que  tous  les  deux  ans  en  portant  la 


(l)  Lu  iiiilft  des  m<>moin'8  couronnée  s-o  trouve  dans  ICô  Cinq  der- 
nierî  volimics  du  BecMtl  des  savants  étrangers, 
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valeur   du    premier  à   25o0   livres   el    celle  du   second   à 
2000  livres. 

Depuis  172/^1  juiqu'à  la  suppression  des  Académies,  sauf 
une  diminulion  dans  la  quotité  des  prix  rendue  nécessaire 
en  177*i  par  la  conversion  des  rentes,  aucun  événement  nou- 
veau ne  vint  interrompre  ces  luttes  pacifiques  auxquelles 
prirent  pari  des  savants  parmi  lesquels  on  peut  citer  Jean 
et  Daniel  Bernoidli,  La]i,Tange,  Jean  All>ert  et  Léonard  Euler» 
Jlouguer,  ïlossul,  Delambrc,  etc.,  etc. 

PRIX    ni'FKRT    VAU    Lli    RFilllNT. 

Zé  21  mars  17!  6  j  Fontenelle  communiquait  la  le  tire  sui- 
Yante  : 

«I  ParÎH,  1*;^  Ki  riiiurs  171G. 

V  Je  vous  renroye,  Monsieur,  plusieurs  placcts  et  mé- 
moires qui  m'ont  été  adressez  depuis  quelque  temps  par  des 
auteurs  de  dilTérents  pais,  persuadez  qu'ifs  ont  enfin  trouvez 
le  secret  tant  désiré  de  connoître  exactement  et  facilement 
les  longitudes.  Ouoy  que  j'aje  grande  peine  à  croire  qu'ils 
ayent  réussi,  ny  m(?me  que  cette  découverte  soit  tvien  pos- 
sitde,  elle  seroit  si  importante  à  la  navigation,  qu'il  est  juste 
de  tie  pas  décourager  ceux  qui  s'appliquent  à  la  rectiercher. 
Comme  avant  de  découvrir  leur  secret,  ils  insistent  tous  k  se 
voir  assurer  des  récompenses,  vous  pouvez  leur  répondre  eu 
mon  nom  et  sur  ma  parolle  que  je  feray  payer  la  somme  de 
cent  mil  livres  au  premier  qui  aura  été  assez  heureux  pour 
trouver  cet  admirable  secrel,  aussitôt  que  TAcadéroie  des 
sciences  m*en  aura  rendu  témoignage,  de  quelque  nation  que 
puisse  être  l'inventeur.  Vous  ne  sauriez  mOme  rendre  trop 
publique  rassiiranco  que  je  vous  donne  icy,  et  que  vous  au- 
rez soiu  d'insérer  dans  les  registres  de  rAcadémie. 


<r  PQTLlfPE  i/ObLÊANS.  ft 


L'Académie  des  sciences  n'eut  point  occasion  de  décerner 
ce  prix,  et  la  somme  promise  par  le  Régent  ne  fut  jamais 
misa  à  sa  disposition. 

PRIX  SUE   l'a  HT   DE  iJi  VEÏlRERil  ÛFFEBT   PAR    UN   ANOÎJVIIB. 

Le  2  août  1758,  d'Alembcrt  a  informé  la  Compagnie  qu'un 
particulier  proposait  un  prix  de  la  somme  de  cinq  cents 
livres  «  pour  le  mémoire  qui  réussira  le  mieux  à  déterminer 
les  moyens  les  plus  propres  à  porter  rœconomie  et  la  perfec- 
tion dans  l'art  de  la  verrc^rie  i>. 

L'Académie,  ayant  accepté  celte  donation,  proposa  dans  ïa 
séance  suivante  le  programme  du  prix  qu'elle  olîrit  de  dé- 
cerner en  1760. 

Le  prograumie  fut  ainsi  con^m  :  «i  Cn  citoyen  Jiélé  désirant 
d  estre  utile  d  sa  patrie  eî  persuadé  de  riniportance  de  Tari 
de  la  verrerie  dans  le  rovaume,  a  Boubailé  qu'on  put  répan- 
dre de  nouvelles  lumières  sur  cet  objet.  Dans  cette  vue,  il  a 
fiiit  remettre  à  TAcadémie  nue  somme  de  600  livres  pour 
estre  donnée  par  forme  de  prix  k  celuy  qui,  au  jugement  de 
rAcadcmic,  réussira  le  mieux  à  déterminer  les  moyens  les 
plus  propres  à  porter  la  perfection  et  roeconomic  dans  Tari 
do  la  verrerie.  » 

Le  prix  fut  décerné  à  M.  d'Antic* 

Le  Tondateur  de  ce  prix  est  resté  inconnu. 


rniX   OPPEBT   PAR  M.   DE   LAURACCAT^^ 

n  résulte  de  la  lettre  qu'on  va  lire  que  le  comte  de  Laun 
gnais  a  ollert,  en  1759^  de  fonder  un  prix  dont  la  valeur 
la  nature  sont  restées  inconnues.  Le»  procès-verbaux  ne  me 
lionnent  pas  la  proposition  de  M.  de  Lauragxiais  et  les 
cliives  de  l'Académie  ne  renferment  aucune  pièce  qui  i 
éclairer  celle  alTairc, 

«  J'ay  la  à  l'Académie  la  lettre  suivante  de  !!•  ïe  comte 
Saint- Florentin,  dil  Fontenellc,  dans  le  procès- verbal  de 
séance  du  28  juillet  1759  i 

i«  J'ay,  Monsieur,   rendu  compte  au  roy  du  projet   de 
«  lettre  à  écrire  à  MM,  les  Secrétaires  des  Académies  de  Loo- 
u  dres  et  de  Berlin*  Le  ro\  a  fort  fipprouvé  le  zèle  qui  po; 
«  M.  le  comte  de  Lpuraguajs  à  fonder  un  prix  qui  oe  pe 
«  qne  contribuer  à  donner  i'énmlalion  pour  le  progrès  t 
(I  sciences,  mais  Sa  Majesté  pense  qu'il  convient  de  remet 
w  â  la  paix,  à  écrire  les  lettres  proposées  à  MM.  les  Secré^ 
«  taires  de  ces  deux  Académies  étrangères.  Vous   voud 
«  bien  en  informer  M.  le  comte  de  Lauraguais  ainsi  que  TA- 
ft  cadèmie  des  sciences. 

«  Vous  connoissés  les  sentiments  avec  lesquels  je 
«  monsieur,  elc*  » 


.1 


PRIX    ï'Orn    L'ifJ.AlRAGE   DES   VILLES   FONDÉ    PAR   VV   AJIOimi^ 

(U.    PK  SARTINE). 

En  1763,  M.  de  Sartlne,  lieutenant  de  police,  ayant  demandé 
à  l'Académie  de  proposer  un  prix  relatirà  Tilluminalion  ûeêl 
rues,  prix  dont  il  désirait   faire  les   frais,  le  prognmme] 
suivant   fut  adopté   par  la  Compagnie  dans  sa  séance  do 
31  août  1763  : 

«  Ln  citoyen  zélé  pour  Tutilité  publique  et  qui  ne  ti 
point  être  nommé  a  consigné  au  Trésorier  de  rAcadémie  une! 
somme  de  miile  livres  pour  celui  qui  aura  donné,  au  juRe 
ment  de  l'Académie,  la  manière  k  plus  avantageuse  d'éclii 
rer  pendant  la  nuit  les  rues  d'une  grande  ville  en  combinant 
ensemble^  le  mieux  qu'il  sera  possible,  la  clarté,  la  facilité  ditj 
service  et  T  économie. 

«  Ce  problème  qui  paraît  simple  est  assés  compliqué,  on 
n  a  point  encore  suffisaounent  étudié  :  1»  quelles  sont  les 
nmtières  combustihies  les  plus  convenables  pour  former  lea 
lanïpes  ou  clmndelles.  Si  par  quelque  mélange  on  ne  parnea- 
droil  pas  à  diminuer  les  inconvénients  et  le  prix  de  celle*; 
qui  sont  en  usage  el  en  même  temps  h  rendre  la  Jlamme  plui 
tenace,  c'est-à-dire  plus  capable  de  résisler  soit  au  vent,  soit 
à  riiumidité  de  l'air,  soit  à  la  gelée? 

d  2"  Quelles  sont  les  matières  les  plus  propres  à  faire  et 
bonnes  mèches?  S'il  n'en  est  point  qui  puissent  êcUifer 
également  pendant  plu  scieurs  heures? 

V  3°  Quel  le  s  sont  les  formes  les  plus  convenables  pour  \t$ 
cages  des  lampes  ou  des  (lambeaux? 

«I  ù°  Comment  il  faut  les  placer  el  les  espacer  dans  U« 
rues  pour  augmenter  la  lumière  et  diminuer  les  ombras  I 

t(  5*»  SU  y  faut  mettre  des  réverbères,  de  quelle  ûgoit  ils 
doivent  être  et  comment  on  doit  les  appliquer? 

«  6"  Quelles  sont  les  suspensions  ou  les  supports  lèapli 
simples,  les  plus  solides  et  les  plus  commodes  tant  pour  ï 
lalilissemenl  que  pour  le  service  des  lampes  ou   ftambciui.. 
destinés  à  cet  usage? 

«  7°  EnOn  quelles  seroient  les  constructions  et  dîsposjtloiis 
les  plus  favorables  tant  pour  Tentretien  que  pour  le  nellûie- 
meni,  la  solidité  el  la  facilité  du  service  journalier.  « 


4 
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Le  prix  élait  proposé  pour  l'année  1765,  maïs  aucun  des 
mC moires  n'ayant  paru  le  mériter,  une  gratîficalîou  de  deux 
cents  livTtîs  seuk'tnerit  fut  arcordee,  à  lu  dêtimtide  de  TAta- 
démiei  au  sieur  Goiijou,  vitrier,  pour  los  corrections  appor- 
tées par  lui  aui  lanternes  alors  en  usage.  Le  concours  Tut 
prorogé  h  l'année  17ti6  et  le  prix  poHé  k  la  somme  de  deux 
mille  livres.  Celle  fois  eneore  il  ne  put  ^îlre  dèeerné  inté- 
gralement, et  fut  partagé  en  trois  graliflcalions  accordées 
aux  sieurs  Bal  II  y,  Bourgeois  et  Le  Roy. 

Lavoisier»  l'un  des  concurrents,  obtint  une  médaille  d'or 
donnée  par  le  roî,  qui  lui  fut  décernée  publiquement  à 
TAcadémie  des  sciences.  le  ^J  avril  l/GG. 

Le  mémoire  de  Lavoisier  n'avait  jamais  été  publié.  Il  a 
paru  pour  la  première  fois  dans  le  tome  III  de  rédîtion  com- 
plète de  ses  œuvres.  On  a  été  surpris  d'y  renconlrer,  après 
un  siècle  écoulé^  des  idées  tellement  justes^  qu'elles  se  sont 
tpouvéei  d'une  application  actuelle,  comme  étant  Texpression 
de  ces  vérités  que  le  temps  n'affecte  pas, 

PRIX   DU    rUNT-CUlSS  DONNÉ  PAtt    [.E  ROI. 

La  première  pensée  de  ce  prix  appartient  à  Trudaine  de 
Montigny  qui  en  av^ait  fait  les  fonds  ;  le  roi  Fayant  appris  de- 
manda il  rAcadémie  de  faire  publier  le  programme  suivant 
qui  fut  adopté  dans  la  séance  du  12  novembre  1706  : 

«  L*Académie  a  déjà  rendu  compte  au  public^  dans  son 
histoire  de  1756  et  dans  celle  de  176*2,  des  travaux  qui  furent 
alors  entrepris  pour  perfectionner  la  découverte  des  lunettes 
achromatiques  ou  sans  couleurs  qui,  par  cette  propriété, 
peuvent,  avec  une  beaucoup  moindre  Ion  loueur,  produire  un 
eifel  supérieur  à  celuy  des  lunettes  d*ap proche  ordinaires* 

a  Ou  sçail  aujourd'hui  assès  généralement  que  cet  effet  ad- 
mirable déptMid  de  ce  que  les  objectifs  de  ces  lunelles  sont 
composés  de  plusieurs  verres  taillés  dans  de  certaines  pro- 
portions, appliqués  les  uns  sur  les  aulres  et  dont  quelques- 
un»  ayant  un  plus  grand  degré  de  rêtringence  que  les  autres 
détruisent  en  grande  partie  raberratiun  des  rayons  colores 
que  ces  derniers  auroient  nécessairement  produiie. 

If  l>es  matières  qu'on  employé  dans  la  composition  des  ob- 
jectifs acbromaliques  sont  une  espèce  de  verre  de  Tespèce 
du  verre  commun  et  un  autre  semblable  au  crystal  d'Angle- 
terre ou  à  ces  pierres  de  composition  qu'on  nomme  siua.s. 
C'est  surtout  cette  dertiière  matière  <jue  les  Anglais  nomment 
jUni-glaHs  qu'il  est  très  diflicile  de  se  procurer  aussi  parfaite 
qu'il  seroit  à  souhaiter,  il  s'agissoil  donc  de  donner  à  cette 
matière  le  degré  de  perfection  convenable  ou  de  luy  en  sub- 
stituer une  autre  qui  eût  ies  mt}mes  avantages  sans  avoir  les 
tuâmes  iiïconvénients. 

«  C'ctoit  dans  cette  vue  que  M.  Trudaine  de  Montigny,  pré- 
sident de  celte  Académie,  zélé  pour  le  progrès  des  sciences^ 
avoit  remisa  cette  Compagnie  une  somme  de  douze  cens  li- 
vres destinée  à  celuy  qui,  au  jugement  de  l'Académie,  auroit 
le  mieux  remply  l'objet  dont  il  est  question,  el  le  programme 
contenant  rannonce  de  ce  prix  et  les  conditions  à  remplir 
par  ceux  qui  y  concourront  a  été  publié  au  mois  de  juillet 
dernier. 

•  La  reconnoissance  de  rAcadémie,  l'honneur  qui  doit  re- 
jaillir sur  ceux  qui  entreront  en  lice,  et  rémulation  qui  en 
doit  résulter,  ne  permettent  pas  à  V Académie  de  ditTérer  ;i 
instruire  le  public  que  le  roy,  infurme  par  le  rappori  de  M.  îc 
comte  de  Sainl-Klorenliu  et  par  M.  te  controllcur  général,  de 
rutîlité  de  cette  recherche,  a  voulu  faire  luy -même  les  frais 


d'une  recherche  sî  utile  à  Vavanc^Bment  des  sciencea  et  des 
arts  et  a  fait  remctire  à  l'Académie  l'assurance  de  la  sounne 
promi**e,  que  celuy  dont  la  pièce  sera  couronnée  tiendra 
ainsi  de  sa  njain.  L'Académie  ne  doute  puinl  que  celte  cir- 
constance n'engage  ceux  qui  entreprendront  de  travailler 
sur  cette  matière  â  redoubler  leurs  efforts  pour  entrer  dans 
les  vues  d'un  monarque  qui  <ians  cette  occasion  ne  cher- 
che  que  le  lueu  non  seu hument  de  ses  sujets,  mais  encore 
de  toutes  les  nations  poUcées.  o 

Le  prix  fut  proposé  pour  l'année  1767  et  remis  successive- 
ment aux  années  suivantes,  il  ne  put  être  décerne  qu'en  177^; 
ce  fut  M.  Libaude,  do  la  verrerie  allemande  du  Vaî-d'Anois 
près  Blangi,  qui  l'obtint* 

La  question  ne  parut  point  épuisée  cependani,  car  l'Aca- 
démie revint  sur  ce  sujet  en  1780  et  proposa  un  nouveau  prix 
de  douze  mille  livres  pour  l'année  1791.  Ce  prix  no  fut  paa 
décerné. 

Il  y  a  quelque  cinquante  ans.  Faraday  fut  chargé,  en 
Angleterre,  de  reprendre  les  études  relatives  à  lajabrication 
du  flitit-ylass  et  il  y  procéda  avec  méthode;  ses  expériences 
très  utiles  ne  firent  pas  connaître  le  procédé  praliquc  qui 
convient  a  cette  fabrication.  Il  était  réservé  à  M»  Cuiiiaud  de 
remporter  le  grand  prix  proposé  à  ce  sujet  par  la  Sociélw 
d'encouragement  pour  rindustrie  nalîonale  et  de  fonder  à 
Paris  une  usine  modèle  qui  s'est  développée  par  les  soins  de 
ses  descendants, 

PRIX  OFFERTS  fàa  UN  ANONYME  (acLiN")  et  Tcfusés,  Ic  programme 
en  ayant  été  publié  sans  rassentiment  de  rAcadémie, 

Le  23  novembre  177§,  l'Académie  recevait  une  lettre  ac- 
compagnant le  programme  de  deux  prix  propuBès  pour  l'an- 
née 1771;  cette  lettre  dont  la  signature  a  été  bilTée  figure 
aux  Archives,  on  peut  y  lire  avec  quelque  diftkullé  le  nom 
de  llulin, 

Le  programme  est  ainsi  cuiiyu  : 

If  Un  particulier  a  déposé  chex  le  sieur  Giraudeau,  notaire 
à  Paris,  rue  Saint-llonoré,  au  coin  de  celle  de  riklielle,  deux 
sommes,  Tune  de  trois  cents  livres,  l'antre  de  cinq  cents 
livres,  pour  être  délivrées  a  ceux  qui^  au  juf^ement  de  l'Aca* 
demie,  si  elle  veut  bien  eu  prendre  la  peine,  anrunt  répondu 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante  aux  deux  questions  sui- 
vantes : 

«  Première  queBîiun,  —  Quelle  relation  peut-on  concevoir 
entre  le  sexe  et  la  couleur  du  poil  ou  de  la  pluuje  de  certains 
animaux?  Avant  que  de  répondre  îk  cette  questioii,  il  faudroit 
confirmer  ou  réfuter  par  des  observations  autheniiques  et 
bien  constatées  l'opinion  viilgaire,  que  dans  l'espèce  des 
chats,  il  n'y  a  que  les  femelles  qui  soient  uiarquées  des  trois 
couleurs,  blanche,  noire  et  jaunsltre  ou  rousse. 

a  1^  sonmie  de  trois  cents  livres  est  destinée  à  celui  qui 
aura  le  mieux  satisfait  à  cette  question. 

<c  Secmidê  question,  —  Un  lit  dans  l'hisloire  de  l'Académie 
royale  des  sciences,  année  i7ii3,  page  9^1,  in*Zi**,  qu'un  suldat, 
Agé  d'environ  trente  ans,  avoit  perdu  la  sensibilité  dans  un 
bras  et  une  main,  à  tel  point  qu'il  te  brûla  cruellement 
trois  doigts  sans  ressentir  aucune  douleur^  en  eidevant  le 
couvercle  d'un  poêle  ardent.  On  y  lit  encore  un  autre 
exemple  de  sensibilité  totalement  perdue  dans  les  doigts 
d'une  main.  Ces  deux  laits  donnent  occasion  de  demander  : 
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i*"  quelle  est  la  cause  de  la  différence  des  deux  espèces  de 
paralysie,  dont  Tune  (et  c'est  la  paralysie  ordinaire)  rend  la 
partie  afTectée  incapable  de  mouvement,  et  dont  Tautre,  en 
laissant  la  liberté  des  mouvements,  ne  nuit  qu'à  l'organe  du 
tact  en  émoussant  ou  détruisant  sa  sensibilité?  ^**  S'il  y  a 
quelque  remède,  confirmé  par  l'expérience,  qui  puisse  ou 
guérir  ou  modérer  l'efTet  de  cette  paralysie,  en  rendant  au 
malade  la  sensibilité  en  tout  ou  en  partie  ? 

«  Les  cinq  cents  livres,  partie  de  la  somme  déposée,  seront 
délivrés  à  l'auteur  du  mémoire  qui  aura  le  mieux  satisfait  à 
cette  question.  » 

L'Académie  n'a  pas  accepté  la  mission  de  juger  ces  deux 
concours.  Les  motifs  de  son  refus  sont  consignés  au  procès- 
verbal  du  21  novembre  1770. 

«  L'Académie,  dit  le  procès-verbal,  a  vu  avec  le  plus  grand 
étonnement  paroltre  un  programme  imprimé,  sous  le  titre 
de  Prix  extraordinaires  de  V Académie  des  sciences,  on  y  pro- 
pose deux  sujets  de  prix  dont  l'Académie  n'a  pas  eu  la 
moindre  connoissance,  on  y  dispose  de  ses  officiers  et  d'elle- 
même  sans  qu'elle  en  ait  été  informée,  elle  a  donc  cru  de- 
voir désavouer  cet  écrit  publié  sans  son  aveu  et  déclarer 
qu'elle  n'entend  remplir  aucune  des  conditions  qui  y  sont 
contenues,  a 

On  a  vu  que,  deux  jours  plus  tard,  le  fondateur  des  prix 
se  faisait  connaître  ;  mais  l'Académie,  dans  sa  séance  du 
2/i  novembre,  maintenait  sa  décision. 


PRIX  POUR  LE  TITRE  d'iNG^.NIEUR  DE  L* ACADÉMIE,  DONNÉ  PAR  LE   ROI. 

a  L'Académie  avoit  accordé  le  titre  de  son  ingénieur  en 
instrument,  de  mathématiques  au  feu  sieur  Langlois,  comme 
au  premier  artiste  du  royaume  en  ce  genre;  elle  l'avoit  ac- 
cordé de  môme  au  sieur  Canivet,  son  neveu,  qu'elle  avoit  re- 
gardé comme  l'héritier  des  talents  de  son  oncle. 

a  A  la  mort  de  ce  dernier,  plusieurs  artistes  se  sont  em- 
pressés de  demander  ce  titre  vacant,  et  l'Académie  toujours 
résolue  à  ne  l'accorder  qu'au  plus  habile,  et  désirant  que  ce 
choix  fût  fait  avec  la  plus  grande  connoissance  de  cause,  a 
cru  ne  pouvoir  mieux  s'en  assurer  que  par  le  moyen  d'un 
concours. 

«  Mais  comme  il  n'auroit  pas  été  juste  d'exiger  de  ceux 
qui  voudront  concourir  des  instrumens  qui  demanderoient 
des  avances  considérables,  des  soins  et  des  attentions  scru- 
puleuses, l'Académie  auroit  eu  peine  à  se  déterminer  à 
annoncer  ce  concours,  si,  par  une  lettre  du  22  mai  177Â,  la 
bonté  du  Hoi  n'y  avoit  pourvu,  en  assignant  sur  la  demande 
de  l'Académie,  pour  cet  objet,  un  prix  de  deux  mille  quatre 
cents  livres. 

«  Elle  avertit  donc  ceux  des  artistes  nationaux  et  regnicoles 
qui  se  sentiront  capables  d'entrer  en  lice  que,  pendant  l'es- 
pace de  trois  années,  elle  recevra  les  instruments  qui  seront 
présentés  au  concours  ;  elle  demande  :  un  quart  de  cercle  de 
trois  pieds  de  rayon,  garni  de  toutes  les  pièces  qui  peuvent 
servir  à  le  rendre  d'un  usage  sûr  et  commode,  et  accom- 
pagné d'un  mémoire  contenant  le  détail  des  moyens  qui  au- 
ront été  employés  pour  le  construire.  » 

Le  prix  proposé  pour  l'année  1777  fut  remis  à  1779  et  la 
moitié  de  sa  valeur  fut  accordée  à  BL  Magnié.  La  seconde 
moitié  forma  le  montant  d*un  nouveau  prix  proposé  pouri78i. 
P^Ue  deuxième  somme  fut  ^cçordéQ  ^  M*  Puoi|| 


PRIX  SUR  LA  FABRICATION  DU  SALPÊTRE,  DONNÉS  PAR  LB  BOI, 

En  1775,  le  roi,  sur  la  proposition  de  Turgot,  alors  ministre 
d'État,  consentait  à  faire  les  fonds  d'un  prix  sur  le  salpêtre. 
Le  prix  proprement  dit  devait  s'élever  à  quatre  mille  lifres, 
une  somme  de  deux  mille  livres  pouvait  être  décernée  en 
accessits. 

L'Académie  proposa  la  question  suivante  :  «  TrouvM  les  , 
moyens  les  plus  prompts  et  les  plus  économiques  de  procurer  \ 
en  France  une  production  et  une  récolte  de  salpêtre  plas  i 
abondantes  que  celles  qu'on  obtient  présentement,  et  surtout 
qui  puissent  dispenser  des  recherches  que  les  salpétrieis 
sont  autorisés  à  faire  dans  les  maisons  des  particuliers.  »        | 

Le  prix,  proposé  tout  d'abord  pour  l'année  1778,  a  été  remis 
à  1782  et  porté  à  huit  mille  livres  pour  le  prix  et  quatre 
mille  pour  un  ou  plusieurs  accessits.  Ces  sommes  ont  été 
réparties  de  la  manière  suivante  : 

Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Thouvenel,  docteur  en  mé- 
decine. 

Un  second  prix  de  deux  mille  quatre  cents  livres  a  été  par- 
tagé entre  MM.  Lorgna  et  Ghevrand. 

Enfin  deiix  accessits  de  huit  cents  livres  ont  été  donnés  à 
M.  J.-B.  de  Beunie  et  à  un  anonyme. 

Ce  prix  a  été  l'occasion  d'un  savant  rapport  de  Lavoisier, 
qui  forme  un  des  plus  importants  volumes  de  l'histoire  de 
l'Académie. 

PRIX  FONDÉ  PAR  UNE  COMPAGNIE  ANONYME  SUR  l'aRT  DK  LA  TEWTCRE 

Par  une  lettre  du  3  novembre  177^,  Roland  de  la  PUtière, 
inspecteur  des  manufactures  de  Picardie,  informait  l'Aca- 
démie qu'une  compagnie  de  particuliers  d'Amiens  lui  offiraii 
une  somme  de  douze  cents  livres  pour  un  prix  extraordi- 
naire relatif  &  l'art  de  la  teinture. 

L'Académie,  ayant  accepté  cette  donation  et  révisé  le 
programme  qui  lui  avait  été  soumis,  proposa  pour  Tan- 
née 1775  la  question  suivante  :  «  L'analyse  et  l'examen  chi- 
mique de  l'indigo  qui  est  dans  le  commerce,  pour  l'usage  de 
la  teinture.  » 

Le  prix  fut  décerné  en  1777  &  M.  Quatremère  et  à  MM.  Hec* 
quet  d'Orval  et  de  Ribaucourt. 

La  compagnie  fondatrice  de  ce  prix  est  restée  inconnue. 

PRIX  DE  PHYSIQUE  FONDÉ  PAR  l'aCADÉMIB. 

Dans  la  séance  du  5  septembre  1777,  d'Alembert  a  la  la 
note  suivante  : 

«  L'Académie  nous  ayant  fait  l'honneur  de  nous  nommer 
commissaires  du  prix,  MM.  Cassini,  Lemonnier,  de  Condorcet. 
l'abbé  Bossut  et  moi,  nous  avons  une  proposition  à  lui  fkire 
que  nous  désirons  fort  de  voir  accepter  parce  qu-elle  a  pov 
objet  le  bien  et  le  progrès  des  sciences. 

«  Les  cinq  commissaires  du  prix  ont,  comme  Ton  •^ 
honoraire  très  modique  pour  chacun  d'eux»  pidaq^ 
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r&îres  réunis  forment  en  deux  ans  une  aomme  de  quinze 
ils  livres  ;  nous  proposons  de  nous  désister  de  ce  1res 
*ique  honoruirc  et  noua  invitons  nos  confrères,  qui,  sans 
ule  penseront  comnie  nous,  à  s'en  désister  de  ni^mc  pour 
venir;  il  surtiroit  pour  cela  que  chaque  académicien  voulût 
!en  y  renoncer  dès  ce  moment»  ou  peu! -être  même  qyll 
'y  eût  sur  cet  objet  aucune  réclamation,  comme  nous  arans 
u  de  le  croire.  En  ce  cas,  nouis  proposons  d'employer  tous 
»  deux  ans  la  somme  do  quinze  cents  livres  qui  provien- 
droit  de  celte  renoncialion,  à  un  prix  de  phfui^m  qui  seroit 
proposé  par  rAcadémie.  Noua  disona  un  prix  de  physique, 
parce  que  le  sujet  du  prix  annuel  ordinaire  étant  presque 
toujours  mathématique  ou  ph|sico-mathématique,  les  classes 
de  physique  de  l" Académie»  c'esl-A-dire  les  trois  classes  d'a- 
nal omie,  de  chimie  et  de  botanique,  parlageroient  alors 
avec  les  classes  de  mathématiques  l'avantage  d*avoir  aussi  un 
sujet  de  prix  à  proposer,  qui  pourroit  successivement  avoir 
^^our  objet  ces  ditférentes  sciences, 
^^ft  •  l^ne  autre  sonmie  qui  est  aussi  de  quinze  cents  livres 
WÊf^  <*Çu*  ans  est  aiïccrée  au  Secrétariat  de  FAcadémie  par 
KVinstituUon  du  prix.  Cette  somme  a  été  accordée  à  M*  De- 
P^^oiichy  comme  un  dédommagement  nécessaire  des  sacrifices 
I  qu'il  a  faits  par  sa  retraite  et  comme  la  récompense  1res 
m  juste  de  ses  travaux.  M*  le  marquis  de  Coudorcel,  Secrétaire 
octuel,  déclare  qu'il  renonce  dés  à  présent  au  droit  qu'il 
pourroit  avoir  un  jour  sur  cetle  sonime^qui  serviroit  alors  k 
augmenter  du  double  le  priît  que  nous  proposons,..  .  » 

Après  la  lecture  de  cet  écrit,  les  propositions  qui  y  sont 
contenues  ont  été  acceptées  àrunanimilé, 

L'Académie  a  proposé  pour  la  première  fois   de  décerner 
ce  prix  dans  l'année   177**;  la  question  était  n  rexposilion 
complète  du  système  des  vaisseaux  lymphaliques  ». 
j Le  prix  fut  remis  à  1783* 

Rtît  POUft  DKS  EXPéWlEXCES  00  DES  Gn\TÎF!CAT[ONS,  fONDf:  PAîl 
UN  ANONYME  {M»  DE  IIONTVON), 

Dans  li  séance  du  l!i  juin  \7M,  d'Alcmbert  a  lu  une  leMre 
iM*  Rronod,  notaire,  par  laquelle  il  lui  mande  qu'un  parti- 
culier a  déposé  chei  lui  une  somme  de  douze  mille  livres 
dont  il  envoie  le  billet  de  dépôt,  pour  élre  placée  et  le  re- 
venu employé  à  donner  un  prix  au  jugement  de  l'Académie, 
ou  à  tel  autre  usage  qu'elle  jugerait  à  propos. 

Le  21  juin,  celte  fondation  a  été  acceplée,  après  autorisalion 
royale  du  1^  du  même  mois  et  l'Académie  a  décidé  : 

l''  Que  la  renie  des  douze  mille  livres  seroit  employée 
tanti^t  en  expériences,  lanUM  en  pri\  ou  gratifications, 
tantôt  en  ouvrages  utiles  aux  progrès  des  sciences;  2"  qu'il 
seroit  rendu  compte  de  remploi  qui  en  auroit  été  fait  dans  les 
assemblées  publiques  et  dans  THistoire  de  l'Académie. 

Il  a  été  résolu  en  On  que  ladite  somme  ne  pourroit  jamais 
être  employée  en  pension  ni  appliquée  aux  académiciens,  ni 
donnée  pour  récompenser  leurs  travaux, 

La  rente  fournie  par  cette  fondation  était  de  600  livres. 


FfttX  SUR  L'ALCALISATIÛIf  DU  SEL  MISIN  ÙO^si  i'AH  TE  ROr. 

Le  roi,  désirant  augmenter  dans  son  royaume  la  tabricalion 
des  sels  alcalins  et  procurer  h  ses  sujets  de  nouvelles  lu- 
mièrei  sur  tine  opératiou  si  tmport^iutQ  pouf  te  coipmerçef 


a  Jugé  utile  de  faire  de  cette  opération  te  sujet  d*un  prix  el  a 
bieu  voulu,  par  une  letlra  du  ministre  de  ses  Enances,  ctiarger 
l'Académie  des  sciences  de  proposer  ce  prix  el  de  le  juger* 

La  question  proposée  étaît  la  suivante:  «  Trouver  le  pro- 
cédé le  plus  simple  el  le  plus  économique  pour  décomposer 
en  grand  les  sels  de  mer,  en  e^lruire  l'alkuli  qui  lui  sert  de 
base,  dans  son  état  de  pureté,  dégagé  de  loule  combinaison 
acide  ou  aulre,  sans  que  la  valeur  de  cet  alkali  minéral  excède 
le  prix  de  celui  que  l'on  lire  des  meilleures  soudes  étran* 
gères,  I» 

Le  prix  de  Talcali  était  de  deux  mille  quatre  cents  livres,  il 
fut  proposé  pour  178îi  et  remis  successivement  jusqu'en  1788, 
Il  n*a  point  été  décerné. 

Il  n'est  pas  contesté  que  c'est  à  la  suite  du  mouvement 
imprimé  par  la  publication  eu  programme  de  TAcadéraîe 
que  survinrent  toutes  ces  tentatives  faites  en  vue  d'extraire 
la  soude  du  sel  marin  et  qui  se  terminèrent  par  la  décou- 
verte  de  Leblanc  dont  les  conséquences  ont  été  incalculables, 

['BIX  DE  CHIHrE  FONDé  PAft  HIGNOT  DE  MONTIGxNT, 

Le  testament  de  Mignol  de  Monligny,  daté,  à  Paris,  du 
13  mars  1782,  contient  les  dispositions  suivantes  : 

41 Sur  l'argent  comptant  qui  se  trouvera  chés  moi  lors 

de  mon  décès  et  sur  les  parties  de  revenus  h  recouvrer,  je 
veux  qu*il  soit  prélevé  une  somme  de  quinze  mille  livres  que 
je  donne  el  lègue  à  rAcadémie  royale  des  sciences  pour 
fonder  un  prix  de  chimie  qu'elle  proposera  et  donnera  loua 
les  ans  dans  une  de  ses  assemblées  publiques  pour  traiter  un 
sujet  tendant  à  perfectionner  quelque  arl  dépendant  de  la 
chimie  el  que  ce  prix  t^oil  successivement  appliqué  :i  dilTé- 
rents  arts.  Je  prie  M.  le  présidtjnt  de  Saron  el  M.  Titlet  de 
vouloir  bien  veiller  â  ce  que  celle  somme  de  quinze  mille 
livres  soil  solidement  el  avautageusemcnl  placée  pour  fournir 
chaque  année  sur  le  revenu  qui  doit  en  provenir  une  me* 
daille  d'or  du  prix  de  six  cents  livres  environ  dont  le  coin 
sera  payé  sur  le  revenu  des  premières  années.  Je  désire  que 
t'empreinte  de  ce  coin  soit  une  couronne  civique  dans  la- 
quelle  il  sera  écrit: 

AD  PBOMOVENDAS  AflTBS  STEPH.  D.  M.  ANNO  178  ... 

et  qu'il  «oit  écrit  au  revers  : 

RFXIA   SCIENT*  ACADKMIA   PROCLAMA  VIT. 

Lue  lettre  ministérielle,  signée  d'Amelot  et  datée  de  Ver- 
sailles du  30  mai  1782,  a  autorisé  TAcadémleà  accepter  ce 
legs. 

rniX  Des  A»T»  tNSALUBRKS,  FONBÊ  PAR  ON  ANONVUE 
(m.  DE  MONTYO.^). 

D'Alembert,  dans  la  séance  du  17  avril  1782,  a  lu  un  mémoire 
u  sur  une  donation  de  douze  mille  livres  qu'on  propose  de 
faire  à  l'Académie  pour  un  prix  sur  les  moyens  de  préi*erver 
les  ouvriers  des  dangers  au.iquels  les  exposenl  les  diflérents 
procédés  des  arts. 

f«  Tandis  qu'on  applaudit  au  succès  des  arts,  disait  Tau- 
tfiur'dç  ce  mémoire,  taudh  qu'on  admire  les  prodiges  nou- 


yeaux  donl  ils  embellissent  et  enrichissent  journellement  la 
société,  on  ignore  ou  plutôt  on  oublie  que  presque  toutes  les 
opérations  sotU  malsaines  ou  meoririêres.  11  s'en  faut  peu 
que  le  dénombrement  des  dilTéreutes  classes  d'ouvriers  ne 
soil  une  liste  de  vîclimes. 

«  Carrier,  plâtrier,  cbaufournier,  brique  lier,  tuilier,  tail- 
leur de  pierres,  Terrier,  miroilier,  ou  du  moins,  ouvrier  qui 
met  au  tain,  doreur  sur  métaux,  peintre,  brodeur  de  cou- 
leurs, etc.  Toulon,  cardeur,  tisserand,  tanneur,  corroyeur, 
chapelier,  buandier,  elc.  Cribleur,  blulier,  saunier,  bras- 
seur, etc.  Amidonnier,  chandelier,  potier  de  terre,  etc. 
Ouvriers  qui  creusent  les  puits,  videnl  les  fosses  d'aisances, 
enterrent  les  morts,  etc.  Tous  les  ouvriers  employés  à  tirer 
les  métaux  des  mines,  et  la  plupart  de  ceux  qui  les  tra- 
vaillent, etc. 

«  Dans  toutes  ces  professions,  la  matière  extraite  ou  fa- 
briquée s'atténue  ou  se  volalilise,  s*insinue  dans  le  corps 
humain  et  y  porte  des  particules  arsenicales,  sulfureuses, 
métalliques,  vénéneuses,  elc,  ou  des  molécules  incisives, 
ou  une  poussière  qui  attaque  les  poumons,  ou  un  air  cor- 
rompu, espèce  de  moutrette  artiticielle On  vous  propose, 

Messieurs,  de  fonder  un  prix  annuel  en  faveur  d'un  mémoire 
ou  d'une  expérience  qui  rende  les  opérations  des  arts  méca- 
niques moins  malsaines  ou  moins  dangereuses. 

«  L'Académie  fera  connottre  chaque  année  quel  doit  ù\tq 
Vûbjel  du  nié  moire  ou  de  Texpérience  ;  el  le  premier  prix 
sera  donné  dans  l'assemblée  publique  diaprés  Priques  1783. 

a  On  destine  à  cette  fondation  une  somme  de  douze  mille 
livres  qui  sera  placée  dans  le  nouvel  cm[)runt  en  rente  via- 
gère sur  la  UHe  du  roi  et  sur  celle  de  monseigneur  le  dau- 
phin, et  les  inlériUs  serviionl  à  payer  une  médaille  qui 
formera   le  priï.  n 

L*Académie,  après  avoir  prononcé  l'acceptation  de  celte 
donation,  sollicita  ragrément  du  roi  et  l'obtint. 

Elle  proposa  le  premier  prix  des  arts  insalubres,  dont 
la  valeur  fut  fixée  à  mille  quatre-vingts  livres,  pour 
Tannée  IIH'A;  la  question  était  la  suivante  : 

«  Dé  terminer  la  nature  et  les  causes  de»  maladies  aux- 
quelles  sont  exposés  les  doreurs  au  feu  ou  sur  les  métaux,  et 
la  nunlleure  manière  de  les  préserver  de  ces  maladies,  suit 
par  des  moiens  pliysiques,  soit  par  des  moyens  méca- 
niques, n 

Le  prix  fut  décerné  à  Gosse,  de  Genève. 

l'RIX  DE  MÉCANIgUÊ,  FONDÉ  PAIl  UN  ANONYME  (il.  DL  HOffTTfON). 

Dans  la  séance  du  »  février  1783,  Condorcet  transmet  tait 
k  rAcadémie  )a  proposition  l'aile  par  un  anonyme  d'une  fon- 
dation de  douze  mille  livres  pour  la  simplitication  des 
procédés  de  mécanique;  le  2^  du  mémo  mois,  TAcadémie 
recevait  du  roi  Tautorisation  d'accepter  cette  donation  et 
tlxail  la  valeur  du  prix  de  mécanique  à  mille  quatre-vingts 
livres. 

Le  prix  fui  proposé  pour  la  première  fois  pour  1784  et  dé- 
cerné seulement  en  1785;  la  question  était  : 

u  Fertéctionner  1ei  conslruction  des  moulins  à  eau,  surtout 
de  leur  partie  intérieure,  de  manière  qu'ils  stjient  plus  sim- 
ples, sll  est  possible  ;  qu'ils  donnent  et  plus  de  farines  et 
des  produits  plus  distincts  dans  la  qualité  do  ces  farines; 
que  par  la  réunion  el  le  jeu  des  hkitcrief,  il  masure  (jue  la 


farine  est  exïraUe  du  grain,  ils  deviennent  propres  à  Ul 
velle  espèce   de  mouture  adoptée  depuis  quelque*  r- 
dans  les  moulins  de  Corbeil  el  dans  quelques  aulret  ' 
de  la  capitale,  elc.  i> 

l'RlX  POUR  LA   MACaiNK  DE  MAELÎT,  DONNÉ  PAR  Ut  MI* 

Le  roi  avait  fait  annoncer  en  1783,  par  M.  le  eomtfl^ 
villiers,  qu'il  destinait  uns  eomme  de  douze  mille  lit 
création  de  trois  prix  qui  devaient  éti-e  décernés  en  ! 
aux  auteurs  qui,  au  jugement  de  l'Académie,  auraient  | 
posé  «  k  meilleure  Eianière  de  rétablir  ou  de  perfectioon 
machine  actuelle  de  Marly^  ou  de  remplacer  cette 
par  une  autre  « . 

Le  premier  prix  était  de  six  mille  livres»  le  second  de  i 
mille  livres,  le  troisième  de  deux  mille  livres* 

L'Académie»  n'ayant  pas  jugé  sufbsantes  les  pièces  ad 
pour  l'année  1785,  prorogea  le  concours  à  Tan  Dec  1787. 

Celle  fois  les  prix  furent  partagés  de  la  manière  siut 

Le  premier  prix,  entre  M.  Gondoin-Desluais  et  M.GroulLj 
second  prix,  entre  M.  Viallon  el  M.  Marot.  Le  troisième  | 
entre  M*  Lucotte  et  M.  Bralle,  Six  mémoires  furent  i 
comme  ayant   approché  de  ceux  qui  furent  couronnés. 

Le  programme  publié  renfermait  des  développements  i 
n'a  pas  paru  utile  de  reproduire. 

PBU  BONNE  ^AA  M,  D£GAUL£. 

Dans  la  séance  du  22  janvier  1785,  TAcadéinie,  sur  le  J 
port  d'une  commission  composée  de  Borda,  Bory  et  Ctû 
acceptait  Tolfre  qui  lui  était  faite  par  M,  D(î||^au\e,  m^^uW 
de  la  marine,  de  proposer  un  prix  de  deux  cents  li%reA 
Tauteur  qui  résoudrait  la  question  suivante  : 

<(  N*)  auroit-il  pas  des  moyens  pour  placer  en  mer»  le  i 
des  côtes  de  France»  dans  les  parties  qui  en  sont  susceptib 
des  estacades  ou  digues  artilkielleSf  qui  dans  les  gros  le 
puissent  servira  rompre  l'impéluosilé  des  vagues  el  i 
vent  desquelles  un  navire  du  roi,  du  commerce  eia  1 
autres  embarcations  qui  n'ont  d'autres  ressources  que  la< 
puissent,  en  y  mouillant^  y  trouver  un  a^tile  ou  ils  ûij( 
d'autres  elTorts  à  vaincre  que  celui  du  vent,  dont  la 
tance  peut  i-tre  diminuée  par  les  manœuvres  usitées  en  | 
reille  circonstance  1  '» 

Le  5  février  1785,  Bory  donnait   lecture  d*une  lettre] 
laquelle  M.  Degaule  portail  h  douze   cenU  livres  la  u 
du  prix  que  FAcademie  proposa  pour  1786,  puis  pour  11 

Ce  prix  fut  retiré  par  le  donateur. 

PB IX  FuorasÉ  târ  un  anonyhc. 

Dans  la  séance  du  30  avril  1785,  une  comfiilaaioii«  i 
posée  de  Borda,  Duséjour,  Laplace  et  Condorcet,  pr 

le  rapport  suivant  : 

(t  L'Académie  nous  a  chargés  de  lui  rendre  compte  dl 
programme  destiné  à  Tannonce  d'un  prix,  au  jugemeni 
quel  on  pro^yose  k  l'Académie  de  concourir. 

«  Il  s'agit  donc  d'examiner  d'abord  lobjet  dit  prix  en  I 
même  et  ensuite  la  forme  sous  laquelle  ou  propose  I  ÏÂ 
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njie  de  concourir  au  jugemenl,  La  qiieslîon  proposée  se 
rëihiil  à  trouver  une  ou  plusieurs  formules  f^énérales  qui 
rciirtvrnioïit  toules  les  converilious  relalives  à  la  propriété  que 
îrs  hommes  peuvent  former  entre  eus  et  touîes  les  condî- 
iions   qu'on   peut   opposer   h  ces   convcniions,   de  manière 

ÈHin  homnie  qui  veut  former  une  convention  puisse,  sans 
«  gêné  dans  Texercice  lé^ntime  de  sa  liberté ,  choisir  une 
.]  <  es  formules  el  n'avoir  k  y  substituer  que  des  désigna- 
li'i^  individuelles  d'ot>jets,  de  sommes,  de  personnes^  de 
li/r-setc. 

■•  Si  ce  problème  et  oit  résolu  complètement,  on  voit  qii*on 
i^vileroit  tous  les  procès  qui  ont  pour  cause  Tobscuritc  ou 
rëquîvoque  du  sens  des  actes. 

9  Cette  question  nous  a  paru  importante  de.  la  mani^^e 
dont  elle  eî^l  exposée  dans  le  programme;  elle  appartient  h 
Itt  logique  et  à  la  science  des  combinaisons  autant  qiVk  fa 
jurispru<lencc  el  à  la  politique,  el  la  science  des  combinaî- 
Rons  peut  être  regardée  comme  nue  branche  de  mathéma- 
tii]nps.  Nous  croyons  que  rAcadémie  ne  doit  pas  considérer 
I  ul^el  de  ce  prii  comme  étrangère  ses  occupations. 

1  t^elui  qui  a  proposé  le  prix  désireroit  qull  fûl  jugé  par 

Irois  compagnies  savantes,  choisies  dans  des  pais  différents. 

€  Les  commissaires  qui  représenteront  ces  trois  compa- 

çnîi»s  mettront  sur  chacune  des  pièces  soumises  à  leur  juge - 

oaenl  une  marque  qui  signi liera  qu'ils  jugent  la  pièce  très 

bonne,  ou  renfermant  une  solution  suffisante,  ou  seulement 

JonnaDt  une  solution  approchée,  ou  enfin  n*en  donnant 

ocune.  Chaque  pièce  auroit^  par  ce  moyen,  trois  marques, 

I  le  programme  contient  d'avance  les  combinaisons,  trois  à 

X>ia,  de  ces  quatre  marques  qui  doivent  obtenir  la  préférence 

;  donner  droit  soit  au  prix  entier*  soit  à  la  moitié  du  prix* 

«  Les  auteurs  sont  obligés  de  donner  trois  copies  de  leurs 

Eivrages,  une  pour  chaque  académie,  en  sorte  que  chacune 

*clles  n'aura  aucune   connoissance  du  jugement  que  les 

lires  auront  porté,  et  qu'il  subsistera  entre  elles,  ù  tous 

;ards,  une  égalité  parfaite . 

«  Après  le  jugement,  les  pièces  seront  renvoyées  au  fon- 
|teur  du  prix,  qui,  d'après  les  notes  dont  eiles  seront  char- 
ies,  le  délivrera  conformément  au  programme. 
Il  Cette  manière  de  se  procurer  le  résullat  des  jugements 
fmbinés  de  trois  compagnies  nous  a  paru  ingénieuse.  En 
'et,  par  celte  méthode»  aucun  des  corps  qui  jugera  n'a  le 
iitdie  avantage,  et  celui  qui  prononce  le  résultat  est  pure- 
ment pasBiL 

ut  Le  fondateur  du  prix  n'est  point  François;  ainsi  TAca- 
lémie  des  sciences  n*avoit  point  un  droit  particulier  à  s*i 
onGance,  et  toules  les  graniles  Académies  de  l'Europe  ne 
Divent,   pour  leur  propre  in!ért?t  comme  pour  celui  des 
{Icnces,  que  prétendre  à  l'égalité  entre  elles. 
m  Nous  pensons,  en  conséquence,  que  l'Académie  peut 
ieepler  la  proposition  qui  lui  a  été  fuite,  en  applaudissant 
îèle  que  le  fondateur  du  prii  montre  pour  le  liien  général 
i  hommes,  et  agréer  la  méthode  qu'il  propose  pour  le 
igemcnt*  (^ette  nit'thode,  dont  c'est  jii  le  premier  exemple, 
$ut  être  utile,  parce  qull  y  a  plusieurs  questions^  et  celle-ci 
us  paroît  être  du  nombre  pour  lesquelles  il  seroit  bon  de 
^  procurer  les  lumières  réunies  de  nations  les  plus  éclairées. 
m  Le  fondateur  du  prix  a  senti  que  le  travail  dont  scroient 
larges  les  académiciens  nommés  pour  commissaires  exige- 
ai d'eux  le  sacrifice  d'une  partie  de  leur  lems,  et  il  se 
^pose  de  faire,  après  le  jugement,  les  fonds  d'un  prix 
I  douie  ccnis  livres  pour  une  question  au  choix  de  FAca- 
imic»  cl  de  la  prier  d'accepter  cette  proposition  comme  une 
i^rque  de  sa  reconnoissance.  i» 

^Malgré  ce  rapport  approbalif  et  les  termes  élogieux  employés 
r  le  rapporteur,  cette  affaire  ne  reçut  aucune  solution. 
Le  fondateur  du  prix  est  reste  inconnu. 


PnU  DoNNé  PAn  U,  LE  BARON  DE  BERNSTORFF. 

Le  IG  août  1785,  M,  de  Bernstorlî  adressait  à  l'Académie 
uo  mémoire  détaillé  par  lequel  il  témoignait  le  désir  éê 
fonder  on  prix  annuel  pour  la  solution  d'une  question  rela* 
live  à  la  théorie  des  fluides  en  général,  et  en  particulier  à  la 
théorie  des  mouvements  d'un  vaisseau;  mais,  avant  de 
fonder  ce  prix^  dit-il,  «  il  croit  devoir  s'assurer  par  un  essai 
que  les  questions  qu'offre  cette  partie  des  sciences  ne  sont 
pas  trop  au-dessus  des  forces  des  savants,  dans  l'état  actuel 
de  nos  connoissances  »  : 

11  prie,  en  conséquence,  l'Académie  de  vouloir  bien  se  char- 
ger d'abord  du  jugement  d'un  prix  de  deux  cent  quarante  li- 
vres en  faveur  de  celui  qui  aura  le  mieux  résolu  la  question 
suivante  :  «  On  suppose  :  1**  qu'un  vaisseau  connu  de  poids, 
de  forme  el  de  position,  se  meuve  sur  la  surface  de  la  mer 
supposée  plane  et  horizontale,  avec  une  vitesse  donnée  et 
parallèlement  à  sa  quille;  2*  qu'une  cause  quelconque  fasse 
naître  sur  la  surface  de  la  mer  une  onde  ou  lame  circulaire 
unique,  dont  le  centre  soit  placé  sur  le  prolongement  de  la 
quille  et  dont  on  connoisse  la  forme,  ou  à  Forigine  ou  dans 
un  certain  instant  de  sa  durée;  3"  que  cette  lame,  en  vertu 
de  sa  vitesse*  atteigne  le  vaisseau.  Cela  posé,  on  demande 
les  changements  que  la  lame  fera  naître  dans  le  mouvement 
du  vaisseau I  soit  par  le  choc,  soit  par  la  ditlérence  de  près* 
sions.  n 

Le  prix  ofl'ert  par  le  fondateur  devait  être  une  médaille 

d'or,  présentant  le  pavillon  français  sur  la  faceel  des  instru- 
ments de  mathématiques,  avec  la  devise  :  Sapêre  aude  sur 
son  revers. 

L'Académie,  ayant  accepté  cette  donation  dans  sa  séance 
du  27  aotlt  1785,  proposa  de  décerner  le  prix  liernslorlî  pour 
l'atmée  I7b7.  Ce  prix  fut  retiré,  et  la  proposition  d'un  prix 
annuel,  formulée  par  le  donateur,  n'eut  pas  de  suites* 

PRIX  DONKé  PAft  UNE  COUPAGNIB  ANONYME  rocn  UN  PKÛJtlT  DIS 
MACHINES  HYDRAULIQUES,  DESTINÉES  À  BEMPLACEa  CKI.LES  DC 
PONT   NEUF  Ef   DU    PONT  NOTRK-DAIIK. 

t.e  17  octobre  1786,  le  baron  de  Dreteuil  adressait  à  Con- 
dorcet  le  programme  suivant  d'un  prix  à  décerner  en  1787  s 

•f  Une  société  de  citoyens,  réunis  par  le  goût  des  arts  utiles* 
a  déposé  une  somme  de  dou^e  mille  livres,  destinée  h 
rarlistc  qui,  au  jugement  de  TAcadémie  rovale  des  sciences, 
fournira  le  projet  de  la  meilleure  machine  hydraulique  qui 
puisse  remplacer  aux  moindres  frais  possibles  les  machines 
à  eau  du  pont  Neuf  et  du  ponl  Notre* Oame. 

«  1^  Cette  nouvelle  machine  devra  élever  une  quantité  d*eau, 
non  seulement  suffisante  pour  remplir  toutes  les  conduites 
existantes  el  dépendantes  des  machines  actuelles,  mais  encore 
surabondante,  afin  que  la  ville  puisse  augmenter»  s'il  en  est 
booin,  les  fournitures  d'eau  dont  elle  est  chargée  envers  le 
pubtic  el  les  particuliers; 

«  2^  L'économie  et  la  simplicité  étant  le  but  principal  que 
l'on  propose  aux  artistes,  on  désire  que  la  nouvelle  méca- 
nique s'adapte  aux  conduites  actuelles  sans  qu'il  soit  besoin 
de  les  changer  ou  de  les  déplacer,  aûn  d'épargner  au  public 
l'embarras  des  remuements  et  des  creusages  dans  les  rues* 
atîn  aussi  d'éviter  de  nouveaux  frais  de  conduites,  excepte 


dans  le  cas  d'augmentation  de  fournitures,  car  il  est  essentiel 
de  laisser  aux  particuliers  l'espérance  et  la  possibilité  de 
jouir  de  Famélioralion  qu'on  aura  procurée  ; 

M  3''  La  nouvelle  machine  devra  faire  un  service  continuel 
sans  que  la  crue  des  eaux,  ni  leur  diminution,  ni  la  geléc% 
ni  les  glaces  puissent  le  suspendre  ou  l'interronipre; 

«  II"  L'embarras  de  la  navigation  et  la  pcrspeclive  désn^ 
1,'réable  des  machines  aclnelles  étant  un  de  leurs  principain 
inconvénients,  la  mécanique  nouvelle  ne  devra  exiger  VéUi^ 
Missemeni  d'aucune  construction  dont  la  forme  et  le  volume 
puissent  nuire  soit  à  la  navigation ,  soil  à  la  lil>re  circulation 
de  Tair,  soit  à  la  perspective  agréable  du  cours  de  îa  Seine. 
La  société  désireroit  mi?me  <iu'elle  fût  susceptible  d'une  forme 
élégante  qui  concourût  à  la  décoration  intérieure  de  Paris; 

Il  5°  La  mécanique  nouvelle  devra  élever  Teau  de  manière 
qu'avant  d't^tre  versée  dans  les  conduits,  elle  soit  parfaite- 
ment  clarifiée,  quel  que  soit  l'état  de  la  rivière,  et  que  cette 
opération  s'exécute  sans  faire  reposer  l'eau  sur  son  dépôt; 

«  6*'  La  société  a  exclu  du  concours  au  prix  proposé  toute 
invention  dont  Tagent  exigcroit  une  consommation  quel- 
conque  de  combustibles  ou  de  fourrages,  c'est-à-dire  qu^elle 
en  proscrit  le  feu  et  les  animaux; 

e<  7"  Les  concurrents  seront  libres  ou  de  présenter  des 
modèles  de  leurs  inventions,  ou  d'en  remettre  des  plans 
détaillés^  mais  d'une  clarté  satisfaisante  pour  n'exiger  aucune 
explication,  et,  comme  l'économie  est  une  des  conditions  les 
plus  importantes  à  vérifier,  les  arlisles  joindront  à  leurs 
modèles  ou  plans  le  devis  des  constructions  quMls  propose- 
ront. Ils  feront  entrer  dans  leurs  calculs  les  valeurs  de  la 
démolition  des  anciennes  machines  et  la  comparaison  des 
frais  d*cntretien  annuel; 

«  S'^  Quoique  Tobjet  principal  de  ce  concours  soit  l'inven- 
tion d'une  nouvelle  machine  hydraulique,  cependant  on 
invite  les  concurrents  à  donner  des  projets  sur  une  restau- 
ration économique  des  machines  actuelles,  et  suffisante  pour 
leur  faire  remplir  tous  les  points  de  leur  destination;  on  les 
invite  aussi  à  remettre  des  observations  sur  les  avantages  qui 
résultent  pour  une  grande  ville  de  la  multiplicité  et  de  la 
variété  dans  les  moyens  d'y  faire  abonder  Teau, 

a  Le  prix  est  déposé  entre  les  mains  de  M.  Guillaume  jeune, 
notaire,  et,  immédiatement  après  le  jugement  de  rAcadémie 
royale  des  sciences,  il  sera  payé  à  l'artiste  qui  aura  le  mieux 
rempli  les  vues  de  ce  programme. 

«  Tous  les  concurrents  pourront  se  procurer  des  rensei- 
gnements sur  les  machines  actuelles  du  pont  Neuf  et  du 
pont  Notre-Dame  dans  les  bureaux  de  THôtel  de  Ville,  et  le 
Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  recevra  leurs  envois  jus- 
qu'au 10  juillet  1787,  Après  celle  époque,  il  n'en  sera  point 
admis  au  concours,  et  les  prix  seront  proclamés  à  la  dernière 
séance  publique  de  Tannée  i787.  » 

Après  avoir  examiné  ce  programme,  l'Académie  adressa 
au  ministre  quelques  observations,  qui  furent  Iransnil^^es  aux 
fondateurs  du  prix.  La  question  ne  fut  reprise  qu'eri  juil- 
let 1787,  proposée  pour  17158,  pour  1789,  et  enfin  retirée  à  la 
demande  de  l'Acadéiuie. 

Six  mémoires  furent  signalés  comme  renfermant  des  vues 
intéressantes* 

PRIX  l*liNt)é  l'AH  l'abbé  RAYNAL. 

En  1788,  TAcadémic  recevait  communication  de  la  iettie 
suivante  adressée  par  labbé  Baynal  à  M.  de  Chastellux  : 

a  !Viar»GÎUe,  i^i  '26  avril  1788. 

«  Vous  êtes  déjà  instruit,  Monsieur,  du  projet  que  j'ai  for- 
mé de  fonder  trois  prix  perpétuel»  de  douze  cents  livres  cha- 


cun, l'un  dans  rAcadémie  françoîse,  les  deux  autres 

Académies  des  sciences  et  bclles-letlres. 

"  VoudréS'Vous  bien  employer  vos  soins  pour  en  C 
permission  de  ces  illustres  corps.  Cette  faveur  sera 
douce  consolation  de  ma  vieiilesse. 

u  Chaque  Compagnie  aura  le  choix  des  matières^  C( 
si  on  (kignoit  avoir  quelque  égard  pour  mes  goûts 
tiers,  l'Académie  françoiscproposeroit  un  morceau  d' 
l'Académie  des  sciences  quelque  chose  de  relatif  k  li 
lion  pratique,  et  celte  des  belles-lettres  un  sujet  - 
polaire  que  la  nature  de  son  institution  le  lui  perni^ 

M  S*ïl  m'étoit  permis  d'avoir  une  opinion,  je  pensci 
conviendroit  d'accorder  aux  concurrents  deux  anné 
les  mettre  à  portée  de  présenter  des  ouvrages  dignea 
frages  des  juges  et  de  Vapprobaiion  du  public. 

«  J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  respectueux  attâi 
Monsieur t  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser 

«  Raynj^l*  • 

Le  6  juin  1788,  le  baron  de  Dreteuil  informait  Ci 
que  le  roi  approuvait  que  TolTre  de  l'abbé  Baynal 
ceptée, 

La  première  question  proposée  pour  i790,  puis  pa 
fut  la  suivante  : 

a  Trouver  pour  la  réduction  de  la  distance  app    _ 
deux  astres  en   distance  vraie,  une   méthode  stlre  et 
reuse  qui  n'exige  cependant  dans  la  pratique  que 
culs  simples  et  à  la  portée  du  plus  grand  nombre 
vigaleurs,  » 

Le  prix  a  été  décerné  à  M.  L  F.  Hlcher,  iû^éùiêur  i 

de  rAcadémie» 


miX  OI'FËnT  PAU  L£  COMTE  D  ESTAI !«(â> 

M.  de  Condorcet  a  présenté  k  rAcadémie  la  leUi 
vante  : 

N  Pftri9,  le  11  aoiitt  17f^ 

u  M.  le  eomle  d'F^staing,  gouverneur  de  la  Touraine, 
donner  un  objet  d'énmkition  et  d'encouragement  qui 
tîlre  favorable  à  la  ujanufacture  rovale  des  aciers 
Amboise,  a  bien  voulu  donner  un  prix  consistant  ( 
bourse  de  300  livres  et  une  superbe  gravure  du  Ro; 
l'être  destinés  à  l'artiste  ou  ouvrier  qui  aura  fait  avec 
d'Amboise  l'ouvrage  le  mieux  travaillé  et  qui  appio« 
plus  d'un  ouvrage  de  pareil  genre  tait  en  Anglel 
le  surpassera*  Ce  prix  doit  Ctre  distril>ué  le  jour 
Louis. 

u  Connoissant,  Monsieur,  le  vit  intérêt  que  TAcadéa 
bien  prendre  à  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  projeu 
arts,  nous  venons  vous  prier.  Monsieur,  de  bien  voula 
gager  à  nommer  deux  de  ses  membres  pour  déte 
Tobjet  qui  aura  mérité  la  préférence;  nous  esp^roi 
vous  daignerez  nous  accorder  cette  faveur  dont  noua 
verons  la  pius  parfaite  reconnoissaace. 

«  Nous  avons  rhonneur  d'être  avec  la  plus  rea]»eç 
considération  vos  très  humbles  el  très  obéisfaiits 
leurs* 

a  Les  administrateurs  de  la  memtfmeiwê 
des  Aciers  établie  à  Aa^oUn. 

«  m  IIkstke  0C  RtVAS,  Ai 


Par  une  décision  en  date  du  16  août^  l'Acadéaiie  rcrasa  de 
|*oceuper  de  celle  affaire. 

WX    NATIONAL  d'uTILITÉ,  FOXDK  l'Ail  L* ASSEMBLÉE  NATIONALE 

constitl:a:<te. 

ssemblée  nationale  constituante  décréta,  le  20  août  1790, 
f  chaque  année  il  seroit  assigné  une  somme  de  douïe 
livres  pour  former  un  priît  qui  seroit  accordé,  au  juge- 
it  de  t'Âcadémie,  k  Tauteur  de  l'ouvrage  ou  de  la  décou- 
if  te  la  plus  ulile  au  progrès  des  sciences  et  des  arts,  soi! 
u*il  fût  franc  ois,  soit  qu'il  fûl  élranger. 

Le  prh  auquel  on  donna  le  nom  de  Prix  national  d'utilité, 
kit  proposé,  pour  la  première  fois,  pour  Tannée  1791,  mais, 
il  le  rapport  d'Hauy,  «  TAcadémie  n'ayant  pu,  par  des  cir- 

nstances  particulières  qui  ne  dépendoienl  pas  d'elle,  s'oc- 
tupcr  du  prix  de  1791,  s'est  trouvée  dans  le  cas  d'avoir,  celle 

née  (1792),  deux  prix  à  décerner.  » 

Ces  deux  prix  furent  décernés  à  Herschel  et  à  Mascagny. 

«   Bn  accordant  la  préférence  à  deux  étrangers,  ajoute  le 

'apporteur,  l'Académie  a  trouvé  dans  ses  sentîmens  pour  ces 

liommGs  illustres,  la  preuve  de  cette  vérité,  que  les  savans  de 

;outes  les  nations  sont  clloyetis  d'une  pairie  commune  et 

»arlagent  la  gloire  de  leurs  rivaux,  par  le  plaisir  de  rendre 

ommage  à  leurs  taleiis  et  h  leurs  succès.  » 


FBIX  OFFERT  PAR  I.E   HINISTRE  BE  LA  UAHINE. 

Le  25  juillet  1793,  Datbarade,  minisire  de  la  marine, 
dressait  à  rAcadèmie  une  lettre  par  laquelle  il  la  priait  d'in- 
TÎter  les  savants  et  les  artistes  k  rechercher  des  moyens  peu 
lUspendieui  permettant  de  rendre  le  biscuit  inaccessible  aux 
isectest  et  de  conserver  sains  et  frais  les  iégumes  servant 
ralimenlation  des  troupes.  Le  minisire  autorisait  l'Académie 
déterminer  elle-mi}nie  la  récompense  qu'elle  croirait  conve- 
ible  d'accorder  au  mémoire  qu'elle  aurait  dislitigué. 
L'Académie  5*empressad*accepter  cette  offre  et  proposa  pour 
année  179/i  un  prix  de  six  mille  livres  k  celui  qui  aurait 
mieux    répondu   aux   questions  suivantes  ; 

«  Trouver  des  moyens  peu  dispendieux  do  préserver  des 
sectes  le  biscuit  conservé  dans  les  ports  ou  contenu  sur 
vaisseaux^  soil  dans  des  caisses,  soil  dans  des  boucauts 
il  dans  les  soutes,  et  de  conserver  Irùs  sains,  le  plus  long- 
emps  possible,  les  légumes  sur  les  vaisseaux  de  la  ïlèpu- 
lUque.  fy 

L* Académie  ayant  été  supprimée  le  8  août  suivant,  ce  prix 
le  fut  jamais  décerné, 

£r:(est  MAtNoaoN. 

(Lu  »iutf  pt-oçftatHemtnt.^ 
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Parmi  les  réactions  chimiques  produites  sous  l'intluence 
de  réactions  simultanées,  une  série  est  fort  intéressante  à 
étudier:  ce  sont  les  actions  des  divers  métaux  sur  l'eau, 
actions  qui  ont  servi  de  base  à  la  classiUcation  des  métaux. 

Les  métaux  ont  été  classés  en  plusieurs  groupes.  Un  pre- 
mier groupe  renferme  les  métaux^  tels  que  le  potassium,  le 
sodium^  etc*,  qui  décomposent  Teau  à  froid  ;  puis  viennent 
les  métaux  décomposant  l'eau  à  lOO"*;  de  ce  groupe  fait 
partie  le  magnésium,  Un  troisième  groupe  contient  les 
métaux,  tels  que  le  fer  et  le  zinc»  qui  décomposent  l'eau  avec 
le  concours  des  acides;  entin  viennent  les  métaux  qui  ne 
décomposent  pas  Feau,  et  ce  dernier  groupe  a  été  subdivisé 
depuis  en  deux  autres  :  les  métaux,  tels  que  le  plomb  et  le 
cuivre,  qui  décomposent  l'eau  sous  Faction  des  acides  con- 
centrés, et  les  métaux,  tels  que  l'argent,  l'or  et  le  platine  qui, 
Qi^yme  dans  ces  conditions,  ne  décomposent  pas  Feau. 

La  première  classification  des  métaux  a  été  fondée  sur  ce 
principe*  Après  avoir  reçu  plusieurs  modilications,  elle  était 
encore  en  pleine  vigueur  il  y  a  quelques  années.  L'hypothèse 
des  affinités  prédisposantes  jouait  un  grand  réle  dans 
l'explication  de  faction  des  métaux  sur  l'eau  sous  Finfluence 
des  acides. 

ISousallons  discuter  ces  réactions  d'après  les  données  thermi- 
ques. Nous  constaterons  pourquoi  Fancienne  classitication  se 
vérilie  en  général,  pourquoi  elle  est  en  défaut  dans  un  certain 
nombre  de  cas,  et  nous  verrons  qu'elle  peut  être  remplacée 
par  des  considérations  plus  nettes  fondées  sur  la  thermo- 
chimie. 

Étudions  d'abord  Faction  de  Feau  sur  le  potassium  et  sur 
le  sodiuuk.  On  sait  que  le  potassium  projeté  sur  Feau  fond, 
el  que  la  chaleur  dégagée  suffit  pour  enflammer  Fhydrogèae 
mis  en  liberté;  de  même,  le  sodium  donne  un  globule 
fondu  qui  s'oxyde  avec  un  grand  dégagement  de  chaleur, 
insuffisant  cependaul  pour  déterminer  l 'in  Û  anima  lion. 

Si,  au  lieu  des  métaux  à  l  état  de  liberté,  nous  faisons  agii^ 
sur  Feau  les  amalgames  de  potassium  et  de  sodium,  Factioil 
finale  sera  la  même  :  il  se  produira  de  la  potasse  et  de  la 
soude,  et  de  Fhydrogéne  sera  dégagé;  mais  Faction  sera 
très  atténuée,  le  dégagement  d'hydrogène  sera  lent,  la  cha- 
leur dégagée  sera  plus  faible. 

Nous  allons  voir  que  celte  atténuation  ne  peut  pas» 
comme  on  avait  dû  le  penser  jusqulci,  être  attribuée  à  une 
simple  dilution  mécanique  des  métaux  alcalins  par  le  mer- 
cure, mais  à  la  perte  d'énergie  qui  résulte  de  Famalgama- 

(I)  Voir  la  Bevut  sdttUitiqw  des  10  JHnvier,  31  janvier,  20  m^n  cl 
17  à\ril  1880. 
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don  des  métaux  alcalins.  On  pensait,  en  effet,  autrefois  qu'il 
s'agissait  là  d'une  simple  dilution  mécanique,  comparable 
par  exemple  à  celle  de  la  nitroglycérine  dans  la  dynamite,  où 
elle  se  trouve  à  Tétat  de  pur  mélange  mécanique,  l'énergie 
du  mélange  demeurant  proportionnelle  à  celle  de  la  nitro- 
glycérine qu'il  renferme. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  pour  les  amalgames  alcalins  :  le 
métal  alcalin  qu'ils  renferment  a  perdu  une  certaine  dose 
de  son  énergie  originelle,  par  suite  d'une  véritable  combi- 
naison chimique,  accomplie  avec  un  dégagement  de  chaleur 
considérable.  Nous  allons  montrer  encore  que  cette  perte 
d'énergie  est  plus  grande  pour  le  potassium  que  pour  le 
sodium,  et  nous  verrons  que  l'action  du  potassium  sur  l'eau 
est  en  effet  plus  atténuée  que  celle  du  sodium  sous  l'in- 
fluence de  l'amalgamation.  Donnons  des  chiffres. 

La  combinaison  du  potassium  avec  l'oxygène,  pour  former 
la  potasse  dissoute  : 

K  -h  0  +  «H  0,  dégage  82«,3, 

et  celle  du  sodium,  pour  former  la  soude  dissoute  : 

Na  +  G  +  w  H  0,  dégage  77S6. 

Si  de  ces  deux  nombres  nous  retranchons  la  chaleur  de 
formation  de  l'eau,  soit  +  3û<^,6,  nous  aurons  la  chaleur 
dégagée  par  Faction  de  ces  métaux  alcalins  sur  l'eau,  soit  : 

Pour  le  potassium  :  +  /i7^,8  ; 
Pour  le  sodium  :  +  ii3^,i. 

Comme  nous  le  voyons,  la  quantité  de  chaleur  correspon- 
dant au  sodium  est  plus  faible  que  celle  qui  correspond  au 
sodium  :  ce  qui  explique  la  différence  d'action  de  ces  deux 
métaux. 

Voyons  maintenant  ce  qui  doit  se  passer  avec  les  amal- 
games de  potassium  et  de  sodium.  La  formation  de  ces  amal- 
games dégage  une  quantité  de  chaleur  considérable. 

Ainsi,  la  formation  d'un  amalgame  solide  de  potassium, 
à  partir  du  potassium  et  du  mercure  supposés  solides,  et 
dans  les  proportions  indiquées  par  la  formule  iNg  **  K,  laquelle 
répond  à  un  composé  cristallisé,  dégage  •+•  27*^,5. 

Celle  d'un  amalgame  solide  de  sodium  dans  les  proportions 
du  composé  cristallisé,  indiquées  par  la  formule  Hg  *-  Na,  dé- 
gage -h  18*^,2.  L'amalgamation  du  sodium  dégage  donc  beau- 
coup moins  de  chaleur  que  celle  du  potassium.  Ainsi  ce  der- 
nier métal  perd,  en  s'unissant  avec  le  mercure,  une  quantité 
d'énergie  beaucoup  plus  considérable  que  le  premier,  et  qui 
surpasse  môme  la  différence  observée  entre  la  chaleur  d'oxy- 
dation des  deux  métaux  libres.  On  conçoit,  dès  lors,  que  les 
amalgames  de  sodium  puissent  agir  avec  plus  d'ef6cacité  que 
ceux  du  potassium  dans  les  actions  réductrices,  contrairement 
à  ce  qui  a  lieu  pour  les  métaux  en  liberté.  En  effet,  l'amal- 
game de  potassium  dégagera  par  l'action  de  l'eau  +  20^3, 
et  celui  de  sodium  dégagera  +  24<^,9. 

Nous  voyons  en  outre  que  ces  quanUlés  de  chaleur  sont 
environ  égales  à  la  moitié  de  celles  qui  correspondent  à 
l'action  des  métaux  alcalins  en  liberté.  Par  suite,  l'amal- 
gamation ne  doit  pas  être  regardée  comme  une  simple  dilu- 


tion des  métaux  alcalins;  ces  derniers  perdent  dai 
derniers  cas  une  proportion  considérable  de  leur  éi 
ce  qui  explique  l'atténuation  des  effets  produits,  attéo 
qui  est  la  cause  de  l'emploi  fréquent  des  amalgames  i 
en  chimie  organique.    . 

Les  nombres  précédents  nous  montrent  aussi  quel 
être  la  différence  d'action  des  amalgames  de  potassiui 
sodium  :  ils  prouvent  qu'il  ne  doit  pas  y  avoir  d'a^ 
à  remplacer  l'amalgame  de  sodium  avec  Tamalga 
potassium,  comme  on  le  fait  quelquefois  en  chimi< 
nique  pour  produire  des  réductions  plus  énergiquei 
nous  perm  ettent  aussi  d'expliquer  une  action  singuliè 
servée  par  MM.  Eraut  et  Popp,  il  y  a  une  vingtaine  d'i 

On  sait  que  le  potassium  déplace  ordinairement  le  8< 
c'est  ce  qui  a  lieu,  par  exemple,  si  l'on  fait  agir  à  cb 
premier  métal  sur  le  chlorure  de  sodium  fondu.  Qui 
lieu  de  faire  agir  les  métaux  en  liberté,  on  fait  agir  le 
games  sur  des  solutions  aqueuses  concentrées  des  ( 
les  phénomènes  se  renversent.  Ainsi  l'amalgame  de  i 
étant  mis  en  présence  d'une  solution  concentrée  de  f 
le  potassium  est  déplacé  peu  à  peu  et  finit  par  rempla 
tièrement  le  sodium  dans  l'amalgame. 

Ce  déplacement  est  une  conséquence  de  la  perte  d'< 
éprouvée  par  le  potassium  amalgamé,  perte  plus  consi< 
que  celle  qui  est  éprouvée  par  le  sodium. 

Le  fait  est  fort  intéressant,  parce  qu'il  donne  un  c< 
remarquable  des  théories  thermochimiques.  En  effet 
surtout  quand  un  phénomène  se  renverse  que  l'oo  rét 
mieux  l'exactitude  des  lois  de  la  science. 

Poursuivons  cette  étude  des  chaleurs  d'oxydation  de 
taux.  Nous  verrons  des  faits  nombreux,  tantôt  en  hin 
tantôt  en  opposition  avec  les  principes  de  l'ancienne  c 
cation  des  métaux.  Ces  contradictions  avaient  fait  abani 
cette  classification  :  or  elles  sont  nettement  expliqua 
les  lois  de  la  thermochimic. 

La  chaleur  d'oxydation  du  magnésium  est  égale 
si  nous  en  retranchons  la  chaleur  de  formation  de 
soit  3/i,5,  nous  aurons  39,5.  Cette  quantité  est  i 
moindre  que  celle  qui  correspond  au  potassium 
sodium;  cependant  elle  est  de  môme  ordre,  et  l'on  < 
que  le  magnésium  doive  facilement  décomposer  Teai 
tefois  cette  décomposition  est  rendue  plus  difficile,  pi 
d'une  condition  d'ordre  purement  mécanique  :  l'inso 
de  l'oxyde  produit,  la  magnésie  formant  sur  la  surf 
magnésium  une  sorte  de  vernis. 

La  chaleur  d'oxydation  de  l'aluminium  est  65^,5;  i 
retranchons  la  chaleur  de  formation  de  l'eau,  nous 
3iS0,  nombre  inférieur  au  précédent.  L'aluminium 
décomposer  l'eau,  mais  l'action  est  presque 
cause  de  l'insolubilité  de  l'alumine,  môme  à 
devient  que  si  l'on  fait  intervenir  un  corps  t~ 
soudre  l'alumine,  tel  qu'un  chlorure  aleali 

La  chaleur  de   formation  du  protoxj' 
est  Ul'^A.  Si  nous  retranchons  la  chik 
l'eau,  nous  aurons  12«,9.  L'action  du 
doit  donc  être  possible.  Mais  elle  ait* 
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BBt  conforme  anx  indications  données  par  la  thermochimie, 
fayiès  laquelle,  une  série  de  réactions  semblables  étant 
ionnées,  elles  seront  d'autant  plus  ralenties,  toutes  choses 
Igdea,  d'ailleurs,  qu'elles  dégageront  moins  de  chaleur.  Dans 
e  cas  du  manganèse  et  des  oxydes  métalliques,  d*ailleurs, 
tout  aTons  la  complication  de  l'insolubilité  des  oxydes  formés. 
L«  chaleur  correspondant  à  la  formation  de  l'oxyde  de  fer 
Ift^S  est  égale  à  la  chaleur  de  formation  de  Teau.  Il  ne  faut 
iM  oublier,  du  reste,  que,  dans  la  décomposition  de  l'eau 
nr  les  métaux,  l'hydrogène  est  dégagé  à  l'état  gazeux,  et 
IHB,  pour  rendre  les  résultats  comparables,  on  devrait  ajouter 
k  k  chaleur  calculée,  la  chaleur  que  dégagerait  l'hydrogène 
m  passant  de  l'état  gazeux  à  l'état  solide.  Quoi  qu'il  en  soit, 
atte  dernière  quantité  doit  être  relativement  faible  (elle  peut 
In  estimée  à  3  ou  4  calories  par  analogie),  et  l'on  conçoit 
[M  la  décomposition  de  l'eau  par  le  fer  ne  puisse  se  faire 
[M  difficilement.  C'est,  en  effet,  ce  que  l'on  constate,  la  dé- 
imposition  ne  se  produisant  bien  qu'au  rouge  et  par  suite 
le  la  formation  d'oxydes  supérieurs  au  protoxyde,  engendrés 
irec  un  dégagement  de  chaleur  plus  considérable. 

La  sine  dégage^  en  s'oxydant,  â3<^,2.  La  différence  avec  la 
dnlear  de  formation  de  l'eau  est  d'environ  8  à  9  calories.  Le 
iiac  est  donc  à  la  limite  des  métaux  qui  décomposent  l'eau. 
Gitte  décomposition  peut  ôtre  produite  en  effet  par  le  métal 
tiès divisé,  surtout  en  présence  de  matières  salines,  comme 
trac  l'aluminium. 

Le  nickel  et  le  cobalt  dégagent,  en  s'oxydant,  30<^,7  et  ST,0  ; 
ces  quantités  de  chaleurs  sont  plus  faibles  que  la  quantité 
de  chaleur  correspondant  à  la  décomposition  de  l'eau,  ce 
(ni  explique  pourquoi  ces  métaux  ne  décomposent  pas  Teau. 

Da  reste,  il  ne  faut  pas  s'attacher  de  trop  près  aux  petites 
différences  qui  existent  entre  les  chaleurs  d'oxydation,  et  cela 
fsnr  deux  raisons.  En  premier  lieu,  ces  quantités  de  chaleur 
ae  sont  connues  qu'avec  une  certaine  approximation,  soit 
de  i  à  2  calories. 

En  second  lieu,  et  cela  est  plus  important,  il  peut  se  for- 
Bier  des  produits  d'oxydation  successifs,  qui  dégagent  des 
quantités  de  chaleur  supérieures.  C'est  ce  qui  arrive  pour 
le  fer,  lequel  donne,  en  décomposant  l'eau  au  rouge,  un 
oxyde  Fe'O*,  dont  la  formation  dégage  plus  de  chaleur  que 
eeUe  du  protoxyde. 

Voilà  ce  qui  explique  les   équilibres  qui  se  produisent 

antre  le  fer,  l'hydrogène  et  l'eau,  équilibres  dus  à  la  dis- 

iodaUon  de  l'eau  et  des  oxydes  supérieurs  du  fer,  et  qu'on  a 

tendant  longtemps  expliqués  d'une  façon  fort  confuse  par 

'action  des  masses.  L'action  du  fer  sur  l'eau,  avec  pro- 

hction  d'hydrogène,  et  la  formation  inverse  de  l'eau  par 

a  décomposition  des  oxydes  de  fer  s'expliquent  ainsi  fort 

lettament  par  la  formation  de  composés  intermédiaires, 

iont  la  formation  ne  peut  devenir  totale,  parce  qu'ils  sont  à 

Mfat  de  dissociation  partielle.  Un  certain  équilibre  étant 

Imi  produit,  on  conçoit  qoa  laiéiction  poisse  varier  dans 

tana  on  dans  l'aotret  s^  Hiplne  tel  ou  tel 

posant  da  système. 

a  avona  étatf'  nétauz 
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venir  un  acide.  En  effet,  la  chaleur  d'oxydation  du  métal  vient 
s'ajouter  à  la  chaleur  de  combinaison  de  l'oxyde,  avec 
l'acide  mis  en  présence. 

C'est  ainsi  que  nous  avons,  pour  les  chaleurs  de  combi- 
naison, de  l'acide  sulfurique  et  de  l'oxyde  chlorhydriqne 
étendus  avec  l'oxyde  de  fer  et  l'oxyde  de  zinc  : 


FeO 


Acido  sulfurique l'2,5 

Acide  chlorhydriqne iO,7 


Z  hO 

11,7 
9,8 


Si  nous  ajoutons  ces  quantités  de  chaleur  aux  différences, 
précédemment  obtenues  en  retranchant  la  chaleur  de  for- 
mation de  l'eau,  des  chaleurs  d'oxydation  du  fer  et  du  zinc, 
différences  faibles,  comme  nous  l'avons  vu,  nous  aurons  une 
quantité  de  chaleur  bien  plus  notable,  correspondant  à  l'ac- 
tion de  ces  métaux  sur  l'eau,  en  présence  des  acides  sulfu- 
rique et  chlorhydriquo,  et  la  réaction  sera  possible.  Elle  se 
développera  d'autant  plus  que  le  sel  résultant  est  soluble,  ce 
qui  permet  le  renouvellement  incessant  des  surfaces  et,  par 
suite,  de  l'action  chimique. 

Nous  avons  supposé  la  formation  préalable  d'un  oxyde, 
puis,  la  combinaison  de  cet  oxyde  avec  l'acide  mis  en  pré- 
sence. Cette  supposition  est  conforme  aux  idées  ancienne- 
ment admises  sur  les  affinités  prédisposantes.  En  réalité, 
l'oxyde  ne  se  forme  pas  dans  la  réaction,  et  nous  constatons 
seulement  la  production  d'hydrogène  et  de  sulfate  ou  de 
chlorure  de  zinc.  Mais  la  supposition  précédente  ne  change 
rien  au  résultat  obtenu;  nous  savons,  en  effet,  que  la  quan- 
tité de  chaleur  dégagée  par  une  réaction  est  la  même,  quels 
que  soient  les  états  intermédiaires,  pourvu  que  l'état  initial, 
d'une  part,  l'état  final,  de  l'autre,  soient  identiques. 

Nous  allons  maintenant  envisager  les  métaux  qui  ne  dé- 
composent pas  l'eau  par  l'action  des  acides  étendus,  mais 
seulement  par  l'action  des  acides  concentrés. 

La  combinaiî  on  d'un  équivalent  de  plomb  et  d'un  équi- 
valent d'oxygène  dégage  25'*,5,  quantité  notablement  infé- 
rieure à  la  chaleur  de  formation  de  l'eau,  3û^,5.  Nous  voyons 
donc  que  le  plomb  ne  doit  pas  décomposer  l'eau. 

De  même  la  formation  du  protoxyde  de  cuivre,  Cu*0,  dé- 
gage 2i<^,0  ;  celle  du  bioxyde,  19^2. 

Celle  de  l'oxyde  d'argent,  AgO,  dégage  3^5  seulement; 
celle  du  protoxyde  de  plaline,  5'',5,  et  du  bioxyde,  iK,0.  Enfin 
celle  de  l'oxyde  d'or  absorbe  —  5,6. 

On  comprend  facilement  que  les  métaux  de  ce  groupe  ne 
puissent  pas  décomposer  l'eau  à  la  température  ordinaire , 
ou  à  toute  température  où  l'eau  n'est  pas  déjà  dissociée  par 
la  chaleur. 

Il  est  facile  de  voir  qu'ils  ne  peuvent  pas  non  plus  décom- 
poser l'eau  avec  le  concours  des  acides  étendus. 

En  effet,  un  équivalent  d'acide  chlorhydrique,  par  exemple, 
dégage,  en  se  combinant  : 

Avoc  PbO +7,7 

—  CuO +7,5 

-  Atj  O +  20,1 
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cette  derDÎ&re  quanlllé  étanl  nolablement  supérieure  à  cause 
de  Finsolubilitë  du  chlorure  d'argenl.  Si  à  ces  nombres  nous 
ajoutons  les  chaleurs  d'oxydation  des  métaux,  nous  aurons  : 

Pour  le  plomb  .,.,,.,.     7,7  -h  2:ï,5  =  3:i/2 

—  le  cuivre  (Cu  O) 7,5  +  rt»,2  =  2(i,7 

—  l'argent >   ,     3,'»  +  2(M  =  2 -{,6. 

On  voit  que  ces  nombres  sont  inférieurs  h  la  cbaleur  de 
formation  de  l'eau.  La  décomposition  de  Veau  sera  donc 
impossible  dans  ces  conditions. 

En  sera-t-il  de  nn^me  dans  fous  les  cas?  Nous  avons  va  ce 
qui  doii  se  produire  en  préâeuce  des  acides  étendus.  Mais 
on  peut  prévoir  que  les  cboses  peuvent  se  passer  différem- 
ment avec  les  acides  concentrés 

Lorsque  Ton  ajoute  successivement  de  i*eau  à  un  acide, 
cet  acide  anhydre  forme  des  hydrates  définis  successifs  et 
dégage  de  la  chaleur,  jusqu'à  ce  que  la  dilution  ait  atteint  un 
degré  suffisant.  L'acide  sulfurique  forme  ainsi  un  premier  hy- 
drate» SO*EI.HO,  nettement  cristallisé;  il  en  forme  proba- 
blement plusieurs  autres^  mais  qui  ne  sont  pas  définis  par  le 
caractère  de  la  cristalîisation.  L'acide  chlorhydrique  donne 
aussi  un  hydrate  cristallisé,  HC1-|-  ^  H  ^x  <^t  un  autre  liquide, 
HCI  +  li^HO, 

La  chaleur  dégagée  par  Thydratation  des  acides  montre 
que  Tacide  perd  eu  se  combinant  des  quantités  croissantes 
de  chaleur,  c'est-à  dire  d'énergie,  jusqu'à  ce  qu*on  ait  atteint 
une  dilution,  à  partir  de  laquelle  l'addition  de  nouvelles 
quantités  d'eau  ne  produise  plus  de  dégagement  de  chaleur 
sensible. 

Dans  le  cas  d'un  acide  dont  la  dilution  n  a  pas  atteint  ce 
degré,  Ton  peut  admettre  que  les  premiers  hydrates,  et,  môme 
fii  l'acide  est  suftlsamment  concentré,  qu'une  certaine  dose 
d'acide  libre  existent  en  conservant  leurs  propriétés ,  et 
soient  maintenus  en  dissolution  parles  hydrates  plus  avan* 
ces-  Il  en  résulte  qu'un  acide  concentré  peut  agir  comme  lo 
feraient  les  hydrates  les  plus  riches  en  acides,  el  même 
comme  le  feraient  les  acides  anhydres  eui-m(}mes,  si  la  con- 
centration est  suffisante. 

Cest  pour  cette  raison  que  l'acide  chlorhydrique  en  solu- 
tion très  concentrée  attaque  le  plomb,  comme  le  ferait  l'acide 
gazeux.  Je  vous  montre  rexpérience*  L'acide  galeux  dé- 
gage, par  sa  dilution  dans  une  proportion  d'eau  indéQnîe, 
17*^,^*  Si  nous  retranchons  de  ce  nombre  la  clialeur  due 
au  changement  d'étal  de  racida  chlorhydrique  passant  de 
Tèlat  gazeux  à  Tétat  liquide,  quantité  de  chaleur  peu  connue 
encore,  mais  voisine  de  5  ou  0  calories,  nous  aurons  10 
à  12  calories;  si  nous  les  ajoutons  aux  aS'^.S  résultant  de 
raction  de  Toxygène  aur  le  plomb  et  deFacide  chlorhydrique 
sur  l'oiydc  de  plomb,  nous  aurons  environ  h*2  calories. 

Donc  racide  chlorhydrique  concentré  doit  attaquer  le 
plomb.  C*est  ce  que  vérifie  reipérience. 

La  mî!me  choâe  a  lieu  aussi  pour  le  cuivre*  Mais,  dans  ce 
cas,  l'action  est  fort  lente. 

Avec  Targent,  nous  aurons  environ  33  calories,  et  Ton  voit 
que  la  réaction  ne  pourra  pas  se  produire.  C'est,  en  effet,  ce 
qui  a  lieu.  Cependant  l'attaque  se  produit,  si  on  élève  la 


température,  parce  que  de  petits  changemeDli  aonl  fît 
dans  les  chaleurs  spécifiques,  qui  peuvent  compenser  h  \. 
différence  thermique  entre  les  deux  réactions- 

Avec  les  acides  iodhydrique  el  bromhjdriquc  conceot» 
Faction  est  possible  à  froid. 

En  effet,  le  premier,  en  solution  étendue,  dégage,  n  ii 
combinant  avec  Foxyde  d'argent,  32^,1,  le   second»  "V/^ 
quantités  de  chaleur  supérieures  à  celles  dégagées  parlitiie 
chlorhydrique.  Or  fa  chaleur  de  dilution  de  l'acide  io<ï]r»- 
drique  est  i^^k;  celle  de  l'acide  bromhydrtquc,  20%a. 

L'expérience  vérifie  ces  prévisions,  la  réaction  ëla^tnpi^ 
avec  l'acide  iodhydrique  et  lente  avec  Tacide  brombydii^ 
très  concentré.  Elle  s^opère  mieux  avec  lea  deux  bydraddii 
gazeux,  abandonnés  pendant  quelques  heures  au  coutictéi 
métal,  la  chaleur  dégagée  étant  alors  -h  20  avec  le  git  iodb 
drique  et  -f  IS  avec  le  gaz  bromhydrique.  De  méfne  le  i 
cure,  avec  les  deux  mêmes  hydracidea  gazeux.  Jevous  i 
loules  ces  expériences* 

XYIL 

L'influence  delà  concentration  peut  être  fart  imporiaai'î 
dans  les  réactions  des  acides^ainsi  que  nous  veuons  de  h  tw. 
Celte  même  influence  intervient  dans  les  réactions  desj 
calis.  Nous  citerons,  par  exemple,  la  préparation  de  la  k 
de  soude,  que  l'on  obtient  par  faction  de  la  chaux  sur  le  c 
natede  soude  en  solution  concentrée,  par  une  action  inve 
de  celle  qui  est  produite  avec  le  carbonate  de  soude  j 
solution  étendue  sur  un  sel  de  chaux.  Ceci  fj>nf  à  l'ei 
tence  d'hydrales  alcahns  plus  a\aDcés  dans  les  solulû 
étendues,  hydrates  dont  la  formation  enlève  k  la  potasse^ 
et  à  la  soude  une  parlie  de  leur  énergie,  ce  quioe  leur  | 
met  plus  de  déplacer  la  cliaux  du  carbonate. 

Les  actions  de  ce  genre  sont  nombreuses,  et  l'an  detiJ 
rappelei  en  général  que  les  corps  anhydres  perdent  ptii 
de  la  combinaison  avec  l'eau  une  certaine  quantité  d% 
et  que  Texistence  de  plusieurs  hydrates  définis  fait  varier  cdïé" 
perte  avec  la  concentration;  de  là  doivent  résulter  des  mod» 
d'action  souvent  diiïérenls  suivant  la  concentratioii. 

Des  considérations  analogues  se  présentent  ea  ce  %é 
touche  l'oxydation  des  métaux  au  contact  de  Lair,  ïd  caCflR 
se  produisent  des  phénomènes  que  Ton  a  expliqués  par  Ip 
aflînitéa  prédisposantes  qui  ]Oueraîenl,  du  reste,  id  un  r&it 
un  peu  différent  de  celui  qu*elles  remplissent  dans  lesiclioi* 
étudiées  plus  haut. 

Dans  ces  dernières,  en  effet,  Tènergie  mise  en  jeu 
insuffisante  pour  produire  les  réactions,  et  celles-ci  ne  j 
vaient  être  produites  qu'avec  le  concours  de  réactions  i 
tibles  de  fournir  une  certaine  quantité  d'énergie  suppléwt* 
taire. 

L'oxydation  directe  de  presque  tous  les  méUxix,  Ma 
traire,  correspond  à  un  dégagement  de  chaleur  :  Toi 
les  métaux  possèdent  donc  une  quantité  d^énergie 
pour  entrer  en  combinaison*  Cependant  Tac  lion  directâ  «^ 
pas   toujours  ïieu.  Elle  exige  soit  le   concours  dt  Vt 
fement,  soit  le  concours  d'une  réaction  auxiUairEi  qui  < 
mine  cette  combinaison. 


VARIÉTÉS. 
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elTet 


Na  +  0        dégage        +  50^1 


Mii  +  0 
Fe  4-0 
Zfi  +  0 
Pb  +  0 
Cu  +0 
Hg  +  0 
Ag  +0 


-h  W,5 

+  î^5^5 

+  J8S2 
+  25S5 


a  formation  de  Toxyde  d'or,  au  contraire,  correspondrait  à 
une  abaorptiou  de  chaleur. 

Tous  les  oiydes  des  métaux  prëcildenlB,  sauf  celui  d*ar- 
gent»  se  forment  en  effet  directement  lorsqu'on  chauffe  plus 
ou  moins  forlemcnl  ces  métaux  au  contact  de  Tair,  mais 
avec  une  facilité  bien  Inégale  et  corrélative  de  la  grandeur  do 
lu  chaleur  dégagée. 

Le  sc^diumi  comme  on  te  sait,  s'oxyde  très  rapidement  à 
Fair.  li  en  est  de  même  du  magnésium,  quoique  avec  une 
rapidité  bien  moins  grande.  Le  plomb,  le  cuivre,  le  xinc  se 
ternissent  rapidement  à  leur  surface;  mais  roxydation  est 
toute  superficielle,  et  l'oxyde  produit  forme  un  vernis  qui 
protège  les  couches  inférieures.  Le  mercure  mtîme  se  ternil, 
quoique  d'une  façon  presque  insensible. 

Pour  produire  une  oxydation  plus  profonde,  il  faut  échauf- 
fer le  métal  :  alors  le  sodium,  le  fer,  le  zinc  s'enHammenl 
dans  Foxygène  pur;  tandis  que  le  plomh,  le  cuivre  a^oxident 
sans  ignilion  ;  le  mercure,  plus  lentement  encore. 

L*ozone,  c'est-à-dire  loxygène  renfermant  un  excès  d'é- 
nergie {-ih.  S  pour  0='),  détermine  plus  aisément  que  Toxy- 
gène  ordinaire  Toxydalion  îles  métaux.  C'est  ainsi  qu'il  oxyde 
à  froid  l'argetit  humide,  en  formant  un  oxyde  particulier. 

A  la  température  ambiante^avec  roxygène  ordinaire,  il  faut 
faire  intervenir  d'autres  réactions  qui  accélèrent  l'oxydation 
des  métaux. 

C'est,  par  exemple,  un  fait  bien  connu  que  l'eau  distillée, 
mise  en  présence  avec  du  plomb  bien  décapé,  se  charge,  au 
bout  de  quelques  instants,  de  doses  appréciables  de  plomb, 
ainsi  qu'on  peut  le  reconnaître,  en  y  versant  de  l'acide  sul- 
fhydrique.  Au  bout  d*un  temps  un  peu  plus  long,  il  se  forme 
des  paillettes  cristallines  (l'bydrocarbonate.  Cette  action  pré- 
sente même  un  certain  danger  dans  les  tuyaux  de  plomb  qui 
servent  à  conduire  l'eau  destinée  aux  usages  domestiques,  et 
remploi  des  tuyaux  de  plomb  devrait  être  banni  pour  ce 
motif,  si  les  carbonates  et  les  sulfates  de  chaux  déposés 
par  ces  eaux,  joints  aux  mêmes  sels  de  plomb,  ne  foX' 
maient  en  peu  de  temps  un  vernis  préservateur  sur  la  surface 
du  plomb. 

Si  l  on  enlève  avec  un  acide  l'oxyde  mélallique  à  mesure 
qu'il  se  forme  sur  la  surface  des  métaux,  l'oxydation  devient 
incomparablement  plus  active.  C'est  ce  qui  arrive  avec  le 
plomb,  mis  en  contact  avec  l'air  et  l'eau  chargée  d'acide 
carbonique.  La  chaleur  dégagée  par  la  combinaison  de  l'acide 
carbonique  avec  l'oxyde  de  plomb,  soit  6%7,  s'ajoutera  ici  à 
la  chaleur  d'oxydation  du  plomb. 
Si  l'oxydation  du  plomb  se  produit  en  présence  de  l'acide 


acétique,  il  se  développe  de  l'acétate  de  plomb.  La  formation 
de  ce  sel  en  partant  de  l'acide  acétique  et  de  l'oxyde  de  plomb 
dégage  6%5,  quantité  à  peu  prés  égale  à  la  précédente;  mais 
ici  le  sel  prodoit  est  soluble,  et  l'oxydation  sera  plus  rapide 
pour  cette  raison. 

C'est  dans  des  conditions  analogues  que  l'on  se  p!ace  dans 
ta  préparalion  du  blanc  de  plomb,  préparation  où  l'on  produit 
d*abord  un  acétate  de  plomb,  formé  au  contact  de  l'air,  du 
plomb  et  du  vinaigre,  sel  qui  devient  basique,  et  qui  est 
décomposé  ensuite  peu  à  peu  par  racide  carbonique,  en  vertu 
de  phénomènes  d'équilibres  attribuables  à  la  formation  du 
sel  basique,  jointe  à  la  presque  égalité  des  chaleurs  de  forma- 
tion de  racétate  et  du  carbonate  de  plomb. 

Des  actions  analogues  se  produisent  dans  la  préparalion  du 
sous-acétate  de  cuivre,  désigné  sous  le  nom  de  verdeL  Ici 
encore,  Toxydation  du  cuivre,  oxydation  qui  dégage  moins  de 
chaleur  que  celle  du  plomb,  est  déterminée  par  l'action  si- 
multanée de  l'acide  acétique,  formé  aux  dépens  de  l'alcool 
contenu  dans  le  marc  de  raisin. 

L  oxydation  du  cuivre  au  contact  de  Tair  est  produite  encore 
plus  facilement  par  l'acide  chlorhydrique;  le  cuivre,  en  effet, 
se  dissout  lentement  dans  cet  acide  étendu;  la  dissolution  se 
produit  sans  qu'il  y  ait  un  dégagement  d'hydrogène,  si  l'on 
opère  en  présence  de  roxygène  de  l'air. 

De  même,  largenl  qui  est  inaltérable  à  l'air  est  attaqué 
lentement  sous  TinHuence  de  l'acide  chlorhydrique,  qui  pro- 
duit un  chlorure,  lequel  s'unit  à  l'oxyde  d'argent  en  formant 
une  combinaison  complexe.  Cette  attaque  est  même  produite 
par  les  cblorures,  te  sel  marin  par  exemple,  et  c'est  là  un  fait 
susceptible  d'être  observé  dans  réconomie  domestique,  lors- 
qu'on abandonne  une  petite  cuiller  d'argent  dans  une  salière. 

Les  métaux  tels  que  le  platine  ne  semblent  pas  oxydables 
dans  les  conditions  qui  déterminent  l'oxydation  des  autres 
métaux.  En  réalité^  ils  cojidensent  à  leur  surface  de  roxygùna, 
et  celte  condensation  peut  être  regardée  comme  comparable 
à  une  véritable  combinaison,  mais  d'un  caractère  tout 
particulier. 

Derthelot. 

(Im  ëuiU  prochaintmenl.} 


VARIÉTÉS 

Tr«1lé  «l^mmlfHe  clilmlquc  p«r  la  niélliiHl«  TOluniélrlque  (■)• 

Il  est  deux  méthodes  d'analyse  chimique  :  l'une  ayant 
pour  objet  d'isoler  le  corps  cherché  sous  une  forme  par- 
faitement définie  et  constante,  et  de  le  peser  directement  : 
c'est  la  méthode  des  pesées j  lautre  faisant  subir  au  corps, 
par  certains  réactifs  en  liqueur  de  titre  connu,  des  réactions 
chimiques  intégrales  dont  la  un  peut  se  traduire  par  des 

(i)  Traité  danalytê  chimique  par  ta  mèHiodû  volumetnqui'fpAr  le 
docteur  E.  Fteifrclier,  UAdult  de  rultemaud  sàur  l&  deuÂième  éditioo, 
par  le  docteur  L>  Cautier,  1  voL  iii-S*  du  424  pages,  avec  figures  dans 
le  tCÂte.  Cbei  F.  Savy.  Parit,  1880. 
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signes  extérieurs  ;  il  existe  dans  ce  cas  une  proportionnalité 
entre  le  poids  du  corps  cherché  et  le  volume  de  la  liqueur 
employée  :  c*est  la  méthode  des  volumes. 

Chacune  de  ces  méthodes,  qui  se  sont  développées  paral- 
lèlement, présente  des  avantages  et  des  inconvénients  ;  cepen- 
dant on  peut  dire  que  l'analyse  volumétrique  tend  à  remplacer 
de  plus  en  plus  l'analyse  par  les  pesées.  Ses  procédés  sont 
incomparablement  plus  rapides  et  dans  un  grand  nombre 
de  cas  ne  le  cèdent  nullement,  en  exactitude,  aux  meilleurs 
procédés  de  celle-ci.  Souvent,  en  effet,  il  suffit  d'amener  en 
dissolution  le  corps  à  essayer  et  de  procéder  au  titrage  sans 
avoir  au  préalable  à  séparer  l'élément  à  doser  des  autres 
corps  simples  qui  l'accompagnent;  ou  bien,  si  cette  opération 
est  nécessaire,  elle  est  des  plus  simples.  Rappellerai-je  à  cet 
égard  l'exemple  du  dosage  du  fer  dans  les  minerais,  la  mé- 
thode des  pesées  exigeant  au  moins  dix  fois  plus  de  temps 
que  la  détermination  d'après  le  procédé  admirable  de  Mar- 
gueritte  ? 

Néanmoins  l'analyse  volumétrique  est  incomplète  et  ne 
constitue  point  un  tout  indépendant  se  suffisant  à  lui- 
même  ;  elle  gagnerait  à  fusionner,  pour  ainsi  dire,  avec  la 
méthode  des  pesées,  lui  empruntant  les  procédés  de  sépa- 
ration, isolant  môme  l'élément  sous  une  forme  appropriée, 
mais  au  lieu  de  le  soumettre  au  contrôle  de  la  balance, 
déterminant  sa  proportion  par  la  burette.  C'est  ce  que 
M.  Fleischcr  a  cherché  à  faire  dans  le  livre  dont  M.  le  doc- 
teur L.  Gautier  nous  donne  aujourd'hui  une  excellente  tra- 
duction. Voici  comment  l'auteur  précise  le  but  qu*il  a  pour- 
suivi :  «  Jusqu'à  présent,  on  ne  s'est  occupé  dans  l'analyse 
volumétrique  que  de  la  description  des  méthodes  de  dosage 
par  les  liqueurs  titrées  et  l'on  a  effectué  des  séparations, 
dans  les  cas  où  elles  étaient  nécessaires,  d*après  le  système 
des  méthodes  de  séparation  de  l'analyse  par  pesées.  Mais, 
plus  le  champ  de  l'analyse  volumétrique  s'élargit,  plus  on 
ressent  le  besoin  de  posséder  des  méthodes  de  séparation 
spéciales  pour  l'analyse  par  les  liqueurs  tiirées,  parce  que, 
en  général,  celles  qui  sont  eu  usage  dans  l'analyse  par  pe- 
sées compliquent  inutilement  le  travail. 

«  Une  méthode  de  séparation  dans  l'analyse  par  pesées 
doit,  par  de  nombreux  détours,  produire  une  séparation 
complète  des  corps  à  doser;  pour  une  méthode  de  séparation 
dans  l'analyse  volumétrique,  il  suffit  le  plus  souvent,  non 
pas  d'isoler  le  corps  de  toutes  les  substances  qui  l'accompa- 
gnent, mais  seulement  de  le  faire  passer  sous  une  forme  con- 
venable pour  son  titrage,  dans  lequel  cas  la  présence  d'un 
grand  nombre  d'autres  substances,  m(?me  analogues,  est 
souvent  sans  intluence.  11  résulte  de  ce  qui  précède  qu'une 
méthode  de  séparation  pour  l'analyse  volumétrique  doit,  en 
général,  être  beaucoup  plus  simple  que  pour  l'analyse  par 
pesées,  et  que,  par  suite,  le  travail  lui-môme  doit  ôtre  moins 
long.  M 

Ainsi  il  ne  s'agit  nullement  d'appliquer  purement  et  sim- 
plement les  méthodes  de  séparation  ordinaires.  La  troisième 
partie  de  l'ouvrage  montre  que,  tout  en  conservant  la  divi- 
sion classique  des  métaux  en  quatre  groupes,  suivant  qu'ils 
précipitent  par  l'hydrogène  sulfuré  en  solution  acide,  ou  par 
le  môme  gaz  en  solution  alcaline,  ou  par  le  carbonate  d'am- 
monium ou,  entin,  qu  ils  ne  sont  précipitables  par  aucun  de 
ces  réactifs,  l'auteur  a  apporté  de  nombreuses  modifications 
aux  méthodes  de  séparation  des  éléments  d'un  môme 
groupe. 

Dans  la  première  partie  de  son  livre,  M.  Fleischer  étudie 


les  procédés  volumétriques  ;  ceux  qu'il  recommande  ne 
sont  pas  toujours  les  procédés  classiques,  et  quelqurn-unei 
de  ces  innovations  ne  sont  pas  heureuses.  L'auteur  recom- 
mande par  exemple  de  doser  le  chlorure  de  chaux  d'après  k 
méthode  de  Graham-Otto,  à  l'acide  d'une  solution  de  chlo- 
rure ferreux  et  du  permanganate,  et  il  ne  mentionne  pas  la 
procédé  Gay-Lussac  à  l'acide  arsénieux  ou  les  procédés  sem- 
blables qui  ont  droit  à  la  môme  exactitude  et  présentent 
l'avantage  d'employer  des  liqueurs  titrées  inaltérables. 

La  deuxième  partie  traite  des  méthodes  de  séparatioB 
pour  les  analyses  volumétriques.  C'est  le  chapitre  nouveai^ 
et  important  du  livre;  quelques-unes  des  méthodes  nom^^ 
paraissent  très  dignes  d'intérêt  et  trouveront  leur  applici-' 
tion  dans  l'analyse  générale. 

La  troisième  partie,  enfin,  renferme  les  applicationSi  c'est 
à-dire  l'analyse  quantitative  des  substances  qui  offrent  de  ^ 
l'importance  au  point  de  vue  industriel.  L'analyse  des  po- 
tasses et  soudes,  des  savons,  du  salpêtre,  des  phosphates, 
des  minerais,  des  eaux,  etc.,  est  traité  en  détail.  Les  pro- 
cédés mis  en  usage  découlent  des  chapitres  précédents. 

Le  livre  de  M.  Fleischer  est  bien  ordonné,  condensé  ei 
écrit  avec  la  sobriété  marquée  du  style  scientifique.  Nous 
n'osons  affirmer  sans  restriction  que  l'auteur  a  atteint  entiè- 
rement le  but  qu'il  s'est  proposé,  l'expérience  ne  s'étant  pis 
encore  suffisamment  prononcée  sur  la  valeur  de  telle  oa 
telle  méthode  de  dosage,  de  tel  ou  tel  procédé  de  séparaliOD. 
Néanmoins  la  tentative  de  M.  Fleischer  de  rendre  l'analyse 
volumétrique  indépendante  nous  parait  heureuse  et  son  livre 
ne  pourra  manquer  de  trouver  un  accueil  favorable. 

A.  Hennikgeb. 
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Aeiidéuilo  des  «elenees  de  rarls.  —  10  mai  1880. 

M.  F.  Tisserand  présente  une  note  sur  des  transcen- 
dantes qui  jouent  un  rôle  fondamental  dans  la  théorie  des 
perturbations  planétaires. 

—  M.  Hermite.  —  Sur  une  proposition  de  la  théorie  des 
fonctions  elliptiques. 

—  M.  Daubrée  communique  un  certain  nombre  d'obsem- 
tions  qu'il  a  reçues  sur  une  pluie  de  poussière  observée, 
du  21  au  25  avril  dernier,  dans  les  départements  des  Basses- 
Alpes,  de  l'Isère  et  de  l'Ain.  Quelques  échantillons  recueillis 
à  une  altitude  de  2000  mètres  ont  montré  que  cette  pous- 
sière, à  peu  près  impalpable,  n'est  pas  d'origine  cosmique  et 
a  dû  ôtre  apportée,  par  des  courants  aériens,  de  régions  plus 
ou  moins  éloignées. 

—  M.  Des  Cloizeaux  a  examiné  la  forme  des  cristaux  de- 
magnésium  obtenus  par  M.  Dumas.  Ces  cristaux  ont  la 
leur  blanche  et  le  vif  éclat  de  l'argent.  Leurs  faces  sool 
vent  courbes  et  leurs  arôtes  émoussées.  Après  le  xinc,  cfest 
le  magnésium  qui  offre  le  rhomboèdre  primitif  le  plot 
Ces  cristaux  sont  très  malléables  et  sectiles.  Aucun  cU 
n'a  pu  y  ôtre  observé. 

—  M.  E.  Blanchard  a  reconnu  que  par  un  échr 
vignes,  soit  à  l'eau  bouillante,  soit  à  la  Yapenr 
d'atteindre  tous  les  œufs  de  i«  ' 
beaucoup  d'effort  la  di« 
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<—  M.  Syluesfer  adresse  une  note  sur  la  loi  de  réciprocité 
uu  la  théorie  des  nombres. 

^  M.  Maurice  Lévy  décrit  le  nouveau  siphon  qu'il  a  fait 
•Ulr  aur  le  canal  Saint-Martin  en  vue  de  Tassainissement 
I  quartier  de  Bercy.  Le  passage  du  siphon  au-dessus  du 
laal  Jéaliae  une  écononûe  notable  par  rapport  aux  dépenses 
d  eussent  été  nécessaires  pour  le  faire  passer  au-des- 
as.  En  outre,  les  eaux  d'égout  et  immondices  ne  pou- 
iDt  s'accumuler  dans  un  tel  siphon,  on  n'a  jamais  à  se 
éoccuper  de  son  nettoyement.  La  flèche  de  ce  siphon  est 
I  8  mètres,  et  c'est  à  l'aide  d'une  trompe  équivalente  à 
iM  trompes  de  laboratoire  que  Ton  obtient  l'amorcement 
ilial  et  que  les  gaz  dégagés  se  trouvent  entraînés.  II  était  à 
srindre,  en  effet,  que  les  gaz^dissous  dans  l'eau  ne  vinssent 
•e  dégager  au  haut  du  siphon  où  la  pression  n'atteint 
a*an  cinquième  d'atmosphère,  ce  qui  l'aurait  désamorcé 
nilAt  La  dépense  d'eau  est  de  300  mètres  cubes  par 
I  iMores.  C'est  une  dépense  insigniûante  comparée  à  celle 
tassent  nécessitée  le  combustible,  le  personnel  et  l'entre- 
la  de  n^achines  élévatoires.  Les  appareils  définitifs  fonc- 
Minent  régulièrement  depuis  le  10  mars  dernier. 
^  M.  A.'E.  Pellel  adresse  une  note  sur  les  fonctions  li- 
iiiires. 

[  —  MM.  Sarrau  et  Vieille  ont  continué  leurs  recherches  ex- 
sur  la  décomposition  de  quelques  explosifs, 
cette  décomposition  a  lieu  sous  une  pression  voisine 
àth  pression  atmosphérique.  On  voit  alors  que  tous  les  ex- 
ptodb  dégagent  du  bioxyde  d'azote  et  de  l'oxyde  de  carbone. 
Ces  résultats  donnent  des  renseignements  sur  la  nature  des 
pu  qui  peuTent  se  répandre  dans  les  mines,  dans  les  cas  des 
«tés  de  détonation.  Il  importe  donc,  dans  les  travaux  de 
pJierief  d'éviter  les  ratés  de  détonation,  en  apportant  le  plus 
pand  soin  au  choix  de  l'amorce  et  aux  conditions  de  l'amor- 
5«ge- 

—  M.  Zeulhen.  —  Sur  la  détermination  d'intégrales  algé- 
briques de  différentielles  algébriques. 

^  M.  £.  Picard.  —  Sur  les  équations  linéaires  simultanées 
st  sur  une  classe  de  courbes  gauches.  —  Sur  une  classe  de 
bnctions  de  deux  variables  indépendantes. 

—  M.  Gauy  a  montré  qu'une  plaque  de  quartz  à  faces  per- 
MDdicalaires  à  Taxe  se  laisse  traverser  par  une  onde  homo- 
(fciie,  plane  et  polarisée  rectiligiiement  en  produisant  sur 
die  un  changement  de  phase  et  une  rotation  du  plan  de  po- 
uisadon.  Le  premier  eiïet  peut  être  produit  par  une  plaque 
l'on  corps  inactif;  ainsi  les  corps  actifs  jouent  dans  les 
thénomënes  d'interférence  le  môme  rôle  que  les  corps  inac- 
Us,  sauf  la  rotation  ordinaire  du  plan  de  polarisation.  Cette 
ondosion  est  en  désaccord  avec  l'explication  que  l'on  donne 
énéralement,  d'après  Frcsnel,  d'expériences  faites  par 
kisgo  et  par  lui-môme.  Mais  M.  liighi  a  montré,  par  des 
xpéliences  concluantes,  que,  dans  la  lumière  homogène,  on 
^'a  qu'an  seul  système  de  franges,  et  que  les  franges  laté- 
lles,  dans  la  lumière  blanche,  proviennent  de  ce  que  cer- 
dnes  couleurs  se  trouvent  éteintes  par  le  passage  du  fais- 
Ban  polarisé  à  travers  un  quartz  épais  suivi  d'un  analyseur, 
s  qui  lait  reparaître  les  franges  eu  des  points  où  il  n'y 

qu'on  éclairemeni  uniforme. 

A»  Guébhard  présente  une  note  sur  les  lignes  équipo- 
'*an  plan  formé  de  deux  moitiés  inégalement  con- 

Aiiflé  que  les  actions  mutuelles  de  deux 
Rntuent  notablement  lorsque  ces 


aiguilles  sont  immergées  dans  un  liquide,  à  cause  de  l'allé- 
gement causé  par  le  principe  d'Archimède. 

—  MM.  François- Franck  et  PHres  ont  analysé,  par  la 
méthode  graphique,  les  mouvements  provoqués  par  les  exci- 
tations électriques,  appliquées  aux  régions  de  l'écorce  du  cer- 
veau qu'on  désigne  sous  le  nom  de  zones  motrices.  Le  mouve- 
ment provoqué  dans  un  groupe  de  muscles  du  côté  du  corps 
opposé  au  côté  excité  du  cerveau  est  une  simple  secousse 
musculaire  quand  l'excitatiun  corticale  est  elle-même  une 
excitation  simple;  les  excitations  en  série,  ne  dépassant  pas 
quarante  par  seconde,  produisent  des  secousses  musculaires 
dissociées;  si  le  nombre  des  excitations  atteint  quarante-cinq 
par  seconde  environ,  chez  le  chien,  les  secousses  muscu- 
laires se  fusionnent  en  une  contraction  parfaite.  Il  faut  un 
nombre  égal  d'excitations  par  seconde,  chez  un  animal 
donné,  pour  provoquer  le  tétanos  complet,  qu'on  agisse  sur 
le  cerveau,  sur  le  nerf  moteur  ou  sur  le  muscle.  Le  retard 
du  mouvement  sur  l'instant  de  l'excitation  corticale  est 
constant,  quelle  que  soit  la  forme  de  l'excitant  électrique. 

Une  partie  notable  de  ce  retard  est  due  à  la  résistance  phy- 
siologique de  la  substance  grise  corticale.  En  effet,  si  après 
avoir  enlevé  la  même  couche  d'écorce  qui  recouvre  le  centre 
ovale  au  point  excité,  on  irrite  électriquement  la  coupe 
blanche  ainsi  obtenue,  on  voit  que  le  retard  total  diminue 
d'un  quart  et  souvent  d'un  tiers. 

Quand  on  excite  simultanément  deux  points  du  cerveau 
situés  du  même  côté  et  correspondant,  l'un  au  membre  an- 
térieur, l'autre  au  membre  postérieur,  on  voit  apparaître  plus 
tardivement  le  mouvement  de  ce  dernier  membre;  la  diffé- 
rence des  retards  peut  permettre  de  déterminer  la  vitesse  de 
transmission  dans  la  moelle  des  incitations  motrices  de  pro- 
venance corticale. 

—  M.  Ad.  Nicolas  ne  pense  pas  qu'on  doive  regarder 
comme  identiques  le  nelavan  et  la  maladie  du  sommeil  ou 
somnose. 

Le  nelavan,  au  contraire  de  la  soî?inose,  qui  se  montre 
constamment  à  l'état  sporadique,  parait  infectieux  au  pre- 
mier chef.  Cette  maladie  dévaste  des  villages  entiers  ;  ail- 
leurs, les  habitants  fuient  devant  elle;  les  malades  sont 
partout  un  objet  d'effroi  ;  de  plus,  c'est  une  maladie  essen- 
tiellement purulente;  l'engorgement  ganglionnaire  est  habi- 
tuel, et  l'on  dit  que  l'ablation  des  ganglions  suppures  ré- 
tablit la  santé  d'une  manière  parfois  définitive.  En  outre,  la 
somnolence,  qui  est  assez  habituelle,  lui  donne  un  point  de 
ressemblance  de  plus  avec  le  choléra  des  poules,  et,  dans 
certains  villages,  on  attribue  aux  poulets  mangés  une  in- 
fluence infectieuse. 

Le  nelavan  a  donc  toutes  les  allures  d'une  maladie  parasi- 
taire, mais  les  symptômes  qui  lui  sont  assignés  souk  la  Torme 
épidémique  qu'il  revôt  sur  le  littoral  nord  de  l'Afrique  occi- 
dentale le  distinguent,  d'une  manière  essentielle,  de  la  ma- 
ladie du  sommeil. 

—  M.  F.  de  Jussieu  signale  une  pluie  de  boue  tombée  le 
15  avril  dernier  sur  la  ville  d'Autun. 

—  M.  Daubrée,  après  avoir  examiné  un  échanlillon  de  cette 
boue,  trouve  qu'elle  présente  les  mômes  caractères  physiques 
que  la  poussière  tombée  dans  l'Isère  dix  jours  plus  tard. 
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1  vol.  Paris,  1880.  Chez  Savy. 

La  marine  a  l'Exposition  universelle  de  1878,  2  vol.  gr.  in-8'*  avec 

2  atlas.  Paris,  Gauthier-Villars.  —  Le  ministre  de  la  marine  a  voulu 
faire  publier  les  rapports  préparcs  par  une  commission  spéciale 
chargée,  sous  la  présidence  de  M.  l'amiral  Jauréguiberr>',  depuis 
ministre  de  la  marine,  de  rechercher  et  d'étudier,  dans  l'Exposition 
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étude  approfondie  de  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  a  rapport  à  la 
navigation. 
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Tremblembnt  de  terrb  en  Asie  minburi.  —  Uoe  nouTelle 
nous  arrive  de  l'Asie  Mineure.  Le  village  de  Kaleddi,  daat  ] 
Stephan,  dépendance  du  Sandjak  de  Sinope,  s'est  a?ancé  da: 
et  a  formé  une  pointe  à  la  suite  d'an  violent  tremblement 
Tous  les  édifices  de  ce  village,  composés  d*ane  soixantaine  di 
et  une  mosquée,  ont  été  complètement  détruits. 

—  CnfENT  DE  gutta-pergha.  —  Co  ciment  se  prépare  en  m< 
intimement  dans  un  vase  de  fer  deux  parties  de  poix  ordia 
une  partie  de  gutta-percha.  On  verse  le  tout  dans  de  l'eau  1 
produit  devient  bientôt  noir,  solide  et  élastique,  et  se  ram 
température  de  50  degrés  environ.  On  peut  Patiliser  à  l'étal 
ou  de  liquide  pour  coller  les  métaux,  la  glace,  la  p< 
l'ivoire.  On  peut  l'employer  aussi  en  place  de  mastic  pour  d 
les  vitres. 

—  Tunnel  du  Saint-Gothard.— L'administration  fédérale  d 
prend  des  mesures  pour  faire  passer  un  courrier  postal  dèt 
temps  prochain,  par  locomotive,  dans  le  tunnel  du  Gothard 
nel  sera  donc,  avant  l'ouverture  du  chemin  de  fer,  qui  ne  pc 
être  attendue  que  pour  la  fin  de  mai  1882  au  plus  tôt,  em|i 
correspondance  rapide  d'une  grande  partie  de  l'Europe  qui 
d'hui,  est  contrainte  à  faire  le  long  détour  du  mont  Cenis. 

—  Nouveau  tunnel.  —  On  va  construire  prochainement  u 
sous  la  rivière  Mersey  pour  mettre  en  communication  Birke 
Liverpool.  Le  sol  se  compose  d'une  pierre  à  sablons,  et  l'o 
que  le  percement  sera  facile  à  opérer. 

—  Calcul  mental.  —  On  a  signalé  l'arrivée  en  France  d 
Italien  possédant  la  singulière  faculté  de  faire  de  tête  des  cal 
longs  et  très  compliqués.  A  la  dernière  séance  de  la  Société  • 
pologie,  ce  petit  prodige  a  été  présenté.  C'est  un  petit  g 
10  à  11  ans,  à  la  mine  éveillée,  aux  yeux  intelligents,  et  don 
examinée  et  mesurée,  n'a  présenté  rien  de  bien  spécial;  ell 
peu  volumineuse,  le  front  est  proéminent.  Parmi  les  différ 
culs  qui  lui  ont  été  donnés  à  faire,  se  trouvait  celui<i  :  m 
3000  2i9  par  240073;  l'opération  lui  a  pris  deux  minâtes, 
desquelles  il  a  donné  le  résultat  exact.  Pendant  son  calciii, 
sait  autour  de  lui,  sans  que  cela  parût  le  gêner.  D'après  « 
cations,  le  procédé  qu'il  emploie  est  tout  empirique.  H  co 
par  les  gros  chiffres,  et  à  la  base  ainsi  obtenue,  il  ajoute  ce 
donnent  les  retenues  et  la  multiplication  des  chiffres  infèr 
arrive  ainsi,  par  tÀtonnement,  au  chiffre  exact.  Chose  singu 
petit  garçon  ne  sait  ni  lire  ni  écrire,  et  ce  n'est  depuis  peu  ( 
qu'il  connaît  les  chiffres.  11  dit  même  que  depuis  qu'il  sait  h 
naître,  il  calcule  moins  facilement  qu'avant. 

—  Une  nouvelle  bibliothèque  publique.  —  Le  duc  de  Qaer 
de  fonder  à  Venise  (piazza  Maria-Formosa)  une  bibliothèqu 
ouverte  à  tous  les  visiteurs  italiens  ou  étrangers.  Cette  fou 
coûté  2  500  000  fr.  au  donateur  qui  a  de  plus  affecté  60  00( 
an  à  l'achat  de  nouveaux  ouvrages. 

—  Statistique  sur  les  mariages  en  Angleterre.  —  Les  sta 
des  registi*es  de  l'état  civil  en  Angleterre  pour  1879  indiqw 
y  a  eu  181  719  mariages,  chiffre  inférieur  de  7938  à  celui  • 
C'est  en  1873  qu'on  a  constaté  le  plus  grand  nombre  de  mar 
Angleterre,  205,615;  par  contre,  en  1870,  le  nombre  est  dei 
181655.  L'accroissement  naturel  de  la  population  anglaise  ' 
par  l'excédent  des  naissances  comparées  aux  décès,  a  été  de 
chiffre  plus  considérable  qu  en  1878.  On  a  également  cens 
augmentation  dans  l'émigration  et  une  diminution  dans  l'immi 

—  Faculté  des  sciences  de  Paris.  —  M.  d'Esclaibes,  pourol 
gi'ade  de  docteur  es  sciences  mathématiques,  a  souteou,  y 
21  mai,  une  thèse  sur  les  applications  des  fonctions  ellip) 
l'étude  des  courbes  du  premier  genre. 

—  Faculté  des  sciences  de  Paris.  —  M.  Niwenglowski  iOi 
pour  obtenir  le  grade  de  docteur  es  sciences  mathématiqaflSy  ] 
à  3  heures,  une  thèse  ayant  pour  sujet  :  Exposition  delfll 
de  Riemann  pour  la  détermination  des  surfaces 
donné. 


Le  propriétmirê^énmt  * 


PAIlS.-XBvr.|.a 


LA 


RËYUE  SCIENTIFIQUE 

DE  U  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGER 

REVUE  DES  COURS  SCIENTIFIQUES  (2'  SÉRIE) 


Directeurs  :  MM.  Antoine  Breguet  et  Charles  Richet 


S«  SÉRIE  —  9*  ANNÉE 


NUMÉRO  &8 


29  MAI  1880 


MÉTALLURGIE 

EiOi   B«aveAax  essaUi  de  déphoapiMmilOB 
p««r  la  méuillarsle  du  fer  et  de  l'acier. 

La  mélallurgie  du  fer  et  de  l*acier  a  subi  depuis  ces  vingt 
dernlèiei  années  des  modifications  essentielles  qui  ont 
amené  une  transformation  complète  dans  les  procédés  de 
hkicatioD,  et  môme  la  préparation  d*un  produit  entière- 
ment noaTeau,  inconnu  jusqu'alors»  le  métal  fondu  intermé- 
dlalra  antre  le  fer  et  Tacier. 

Ce  métaly  qui  constitue  une  sorte  d'acier  fondu  et  malléable, 
est  arrivé  à  remplacer  le  fer  pour  une  foule  d'applications  qui 
vont  toigours  en  s'étendant  de  plus  en  plus,  comme  c'est  le 
cas  ponr  les  rails,  les  bandages,  les  essieux,  par  exemple. 
Toutes  les  fois  que  la  nature  de  la  fonte  et  du  minerai  per- 
mettait la  fabrication  de  cet  acier  fondu,  les  usines  ont 
anété  les  fours  à  puddlcr,  dont  la  manœuvre  est  si  pénible 
ponr  les  ouvriers,  et  les  ont  remplacés  par  des  convertisseurs 
Bessemer  ou  des  fours  Martin  Siemens,  dans  lesquels  on  a 
pu  affiner  la  fonte  et  la  transformer  en  acier  d'une  manière 
plus  simple  et  plus  rapide. 

Aussi  la  production  de  l'acier  s'est-elle  accrue  dans  une 
proportion  tout  à  fait  inusitée  ;  elle  atteint  actuellement  en 
France  300  000  tonnes  environ  chaque  année,  tandis  qu'elle 
était  seulement  de  25  000  tonnes  il  y  a  vingt  années  à 
peine  (1). 

C'est  là  une  situation  particulièrement  grave  pour  les  usines 


'^^  L'atliie  de  Terrenoire,  par  exemple,  i>our  ne  citer  qu*un  cas 

■lli».»  Ikbriqaé,  en  1877,  76000  kilofc'rammes  de  produits  finis 

^000  tonnes  en  fer,  Undis  qu'en  1807,  la  production 

itoment  de  5000  tonnes,   et  celle  du  fer  dépas- 

•ammi  iQui.  —  XVill. 


qui  produisent  le  fer  seulement  et  qui  ne  peuvent  changer 
leur  fabrication  en  raison  de  la  nature  particulière  de  leur 
minerai,  s'il  est  impropre  à  la  préparation  de  l'acier. 

I. 

DIFFICULTÉ  DE   FABRIQUER  L* ACIER   FONDU  AVEC  LES  FONTES 
PHOSPHOREUSES. 

Les  procédés  de  fabrication  du  nouveau  métal  exigent,  en 
effet,  certaines  qualités  spéciales  de  fontes,  et  ils  excluent  en 
particulier  les  fontes  ayant  une  teneur  en  phosphore  un  peu 
élevée,  comme  celles  qu'on  tire  des  minerais  de  la  Moselle 
ou  du  Gleveland  en  Angleterre. 

Pour  obtenir  un  traitement  convenable  au  Bessemer,  par 
exemple,  il  faut  absolument  de  la  fonte  grise  obtenue  à  allure 
chaude  au  haut  fourneau,  ayant  une  teneur  de  1,5  pour  100 
de  silicium,  et  presque  entièrement  exempte  de  soufre  et  de 
phosphore,  n'en  renfermant  en  un  mot  que  2  à  3  millièmes 
au  plus.  Pour  la  préparer,  on  est  obligé  d'employer  seule- 
ment des  minerais  riches  et  purs,  afin  de  restreindre  la  pro- 
portion du  phosphore  dans  les  limites  imposées,  et  il  faut 
encore  prendre  au  haut  fourneau  des  précautions  spéciales 
pour  réussir  à  éliminer  le  soufre  tout  en  conservant  dans 
la  fonte  la  proportion  de  silicium  indispensable  pour 
fournir  au  convertisseur  la  chaleur  nécessaire. 

Le  procédé  Martin  Siemens,  qui  est  employé  aujourd'hui 
concurremment  avec  le  Bessemer  pour  la  fabrication  de 
l'acier,  peut  s'adapter,  il  est  vrai,  à  des  fontes  beaucoup  moins 
pures;  il  n'exige  pas  la  même  teneur  en  silicium,  et,  par  suite, 
avec  une  allure  franchement  calcaire,  il  devient  possible 
d'éliminer,  dans  le  passage  au  haut  fourneau,  le  soufre  des 
minerais  qui  en  renfermeraient.  Toutefois,  au  point  de  vue 
de  l'emploi  des  matières  phosphoreuses,  ce  procédé  ne  pré- 
sente sur  le  Bessemer  aucun  avantage  décisif,  car  il  exclut 

Û8 


1126 


H.  l.  BÂCLÉ.  —  LA  DÉPHOSPHORATION  DU  FER  ET  DE  L'ACIER. 


également  les  fontes  un  peu  chargées  de  phosphore.  Tout  au 
plus,  devient-il  possible  de  traiter  au  scrap  process  les  vieux 
rails  en  Ter  qui  en  renrerment  environ  6  millièmes  et  de  les 
repasser  en  les  mélangeant  avec  un  bain  de  fonte  pure  de 
manière  à  obtenir  un  acier  n'ayant  pas  plus  de  3  à  5  millièmes 
de  phosphore. 

On  est  arrivé  seulement  par  ce  moyen  détourné  à  fabri- 
quer au  four  Martin  Siemens  des  aciers  renfermant  en  phos- 
phore la  teneur  la  plus  élevée  qu'on  puisse  y  conserver 
sans  compromettre  la  résistance  du  métal;  et  encore  faut-il 
ajouter  que  dans  de  pareilles  conditions  il  devient  nécessaire 
d'éliminer  presque  entièrement  le  carbone  de  l'acier  pour  que 
celui-ci  soit  encore  étirable  et  malléable.  On  a  constaté,  en 
effet,  par  de  nombreuses  expériences,  que  la  présence  simul- 
tanée du  carbone  et  du  phosphore  rend  le  métal  particulière- 
ment cassant,  et,  on  ne  peut  conserver  le  phosphore  sous  une 
teneur  atteignant  5  millièmes  qu'à  la  condition  d'enlever 
presque  entièrement  le  carbone. 

Cependant,  malgré  tous  ces  efforts,  on  n'avait  jamais  pu 
réussir  à  traiter  au  Ressemer  ou  même  au  four  Martin  Sie- 
mens les  fontes  phosphoreuses,  pour  en  faire  de  l'acier 
fondu. 

Teneur  en  phosphore  des  minerais  communs. 

La  teneur  en  phosphore  des  minerais  qu'on  trouve  dans 
l'Est  en  si  grande  abondance,  et  de  ceux  de  Cleveland,  ou 
d'Allemagne  est,  en  effet,  beaucoup  trop  élevée;  elle  atteint 
toujours  un  centième  environ,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  les  analyses  suivantes  qui  donnent  la  teneur 
à  différents  niveaux  de  la  couche  de  Cleveland,  ainsi  que  la 
composition  moyenne  des  minerais  du  Luxembourg  et  d'Alle- 
magne. 

Ml.^KRAI   Dl    CLE\Kr.AM). 


'^'ouche  principalo.      Fer. 


Silico. 


Acida 
Bau.  phosphorique.   Phosphore. 


1"  pied. 

20,53 

3'       - 

29,1  i 

(>«      — 

30,12 

9*^      — 

30.30 

18,30  8,50  1,46  0,85 

10.08  9,50  1,13  0,66 

8,82  10,00  0,89  0,52 

12,01  9,00  1,16  0,68 


Mincr;ii  Minerai  d'Ilsido 

«lu  Luxembourg.  (Allemagne),  bords  du  Rhin. 

>ilico 7,0  4,80 

Oxyde  de  fer.    .  .   .  (iô.O  52.60 

Oxyde  de  manganèse.  0,2  8,36 

Alumine 3,0  1,20 

'•.haux 10,2  11,73 

Magnésie ->,7  0,80 

\cide  phosphorique.  2,2  (phosphore  1,28)      3,83  (phc  sphorc  2,22) 

Soufre 0,1  » 

Kau 9,0  7,88 

\cide  carbonique.  .  »►  7,90 

L'acide  phosphorique  contenu  dans  ces  minerais  se  trouve 
presque  toujours  combiné  a?ec  l'alumine  ou  la  chaux  et 
rarement  avec  l'oxyde  de  fer.  On  vérifie  facilement  la  nature 
du  phosphate  au  moyen  de  l'une  des  deux  réactions  suivantes  : 

On  met  les  matières  en  digestion  dans  le  sulfbydrate  d'am- 
moniaque ;  ce  réactif  possède  la  propriété  d'attaquer  le  phos- 


phate de  fer,  qu'il  transforme  en  sulfure  avec  production  de 
phosphate  d'anmioniaque,  comme  l'exprime  l'équation  : 

PhO»3FeO-+-3AzH*S  =  3FeS  +  PhO»3AiH*0, 

tandis  qu'il  reste  sans  action  sur  le  phosphate  terreux. 

On  peut  également  faire  fondre  le  minerai  avec  du  chlorure 
de  sodium  ;  dans  ces  conditions,  le  phosphate  de  fer  se  trouve 
attaqué,  il  se  forme  du  chlorure  de  fer  et  du  phosphate  de 
soude,  et  il  ne  se  produit  au  contraire  aucune  réaction  ana- 
logue avec  les  phosphates  d'alumine  et  de  chaux.  Or  l'attaque 
du  minerai  phosphoreux  dans  ces  deux  essais  n'amène  géné- 
ralement pas  la  formation  d'un  phosphate  alcalin,  il  faut  eo 
conclure  que  l'acide  phosphorique  s'y  trouve  combiné  seule- 
ment avec  les  bases  terreuses.  M.  Stead,  de  Middlesborough, 
a  remarqué  que  les  bois  fossiles  qu'on  rencontre  dans  les 
gisements  des  minerais  du  Cleveland  sont  toujours  particu- 
lièrement riches  en  phosphore,  et  dans  certains  cas,  la  teneur 
peut  aller  jusqu'à  20  et  30  pour  100.  Le  phosphate  qu'ils 
renferment  actuellement  se  trouvait  sans  doute  en  dissolu- 
tion dans  les  eaux  mères  à  la  faveur  de  l'acide  carbonique, 
et  il  a  dû  se  déposer  de  préférence  au  contact  de  la  matière 
organique  au  moment  de  la  formation  du  terrain.  Toutefois 
les  fossiles  animaux  contenus  dans  les  gisements  du  Cleveland 
ne  paraissent  pas  plus  riches  en  phosphore  que  les  autres 
parties  de  la  couche. 

Nature  des  fontes  obtenues  avec  les  fninerais  phosphoreux. 

Ces  phosphates  terreux,  qui  sont  cependant  moins  attaqua- 
bles par  les  réactifs,  se  trouvent  néanmoins  décomposés  dans 
le  traitement  du  minerai  au  haut  fourneau  et  ne  passent  pas 
dans  le  laitier  ;  les  bases  seules  s'unissent  avec  la  silice,  l'adde 
phosphorique  perd  son  oxygène  sous  l'action  de  l'atmosphère 
réductrice  du  four,  le  phosphore  devenu  libre  passe  en  grande 
partie  dans  la  fonte,  et  on  ne  retrouve  dans  le  laitier  qu'une 
faible  proportion  de  ce  dangereux  métalloïde.  C'est  ainsi  que 
les  minerais  du  Cleveland  produisent  une  fonte  dont  la  te- 
neur en  phosphore  atteint  et  dépasse  souvent  1,5  pour  iOO; 
elle  s'élève  môme  quelquefois  à  3  pour  100  avec  les  minerais 
dont  nous  donnons  la  composition  plus  haut;  on  peut  tou- 
jours l'évaluer  en  moyenne  à  2,92  pour  la  fonte  du  Luxem- 
bourg, et  à  2,20  environ  pour  la  fonte  d'IUide. 

M.  Pourcel,  l'éminent  chimiste  de  Terrenoire,  a  montré,  il 
est  vrai,  dans  ses  expériences  sur  les  fontes  de  la  Voulte  et 
du  Pouzin,  qu'on  pourrait  éliminer  une  forte  proportion  de 
phosphore  en  donnant  une  allure  froide  au  haut  fourneau. 

Il  obtient  ainsi,  suivant  la  nature  de  la  marche ,  avec  le  mi- 
nerai de  l'Ardèche  : 

Une    fonte    grise      tenant 0,6  environ  0/t)  de  Ph. 

Une  fonte  truitée  — 0,4  » 

lîne  fonte  blanche        — 0,32  » 

Une  fonte  caverneuse    — 0,20  » 

Toutefois  les  fontes  froides  qu'on  pourrait  préparer  a?» 
minerais  phosphoreux   de  Meurthe-et-Moselle  senl 
qualité  tout  à  fait  inférieure  ;  elles  retieDdiaient  < 
forte  proportion  de  phosphore;  elles  p«  nr 
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que  du  fer  tomtnua  cl  resteraient  toujours  impropres  à  l& 
fabrication  de  Tacier  fondu. 

En  efTet,  lorsqu'elle  tient  2  à  3  cenli^mes  de  phospliore, 
la  foule  ne  trouve  guère  d'applieation  industrielle;  car,  si  elle 
e»t  rusibte  ei  facile  k  mouler,  elle  devient,  en  revanclie,  par- 
ticulîêremenl  fragile  et  cassianle.  Les  fers  qu'on  en  lire  soni, 
il  est  vrai,  faciles  à  souder  et  bien  malléables  k  chaud;  mais 
le  grain  ne  possède  aucune  résistance  dès  que  la  leneur  en 
phosphore  dépasse  0,5  pour  100,  Pour  l'acier,  c'est  bien  plus 
grave  encore,  car  il  sufiit  d'un  millième  de  piiosphore  pour 
rendre  le  métal  cassant  et  empocher  presque  enlièremenl  de 
le  laminer, 

II. 

E5flAlS    DE  ptpHOSl'OORATJON    DiaKCTK  SUR   LE  HhNEfUU 

Certains  inventeurs  avaienl  voulu  couper,  en  quelque  sorte, 
le  mal  dans  sa  racine  eu  attaquant  direclement  le  minerai 
lui-même  pour  en  expulser  le  phosphore  avant  de  le  traiter 
au  haut  fourneau;  toutefois  ces  procèdes  foH  ingénieux,  sur 
lesquels  on  a^ait  fondé  de  grandes  espérances,  n'onl  pas 
donné  tous  les  résultats  qu*on  en  allcndait  en  raison  des 
diflicuïtés  physiques  qu'on  a  renconlrées  pour  Tépuraliondu 
minerai  en  gros  morceaux. 

Procédé  JacobL 


Dans  le  procédé  Jacobin  par  exemple,  qui  fui  appliqué  pen- 
dant quelque  temps  à  Kladno,  en  Bohiî*me,  le  minerai  subit 
d'abord  un  premier  grillage,  puis  il  est  traité  dans  de  grands 
bassins  par  une  dissolution  d'acide  sulfureux  obtenue  en 
brûlant  les  pyrites  et  en  condensant  les  fumées  dégagées. On 
laisse  digérer  pendant  quelque  temps:  les  phosphates  terreux 
contenus  dans  le  minerai  se  dissolvent  daus  Feau  acide; 
on  enlève  alors  les  eaux  mères,  qu*on  fait  ensuite  légèrement 
chaulFer;  on  évapore  ainsi  l'acide  sulfureux,  qu'on  peut  con- 
denser et  recueillir  facilement  pour  un  traitement  ultérieur, 
et  en  même  temps  les  phosphates  terreux  se  précipitent  et 
fornienl  un  résidu  boueux  qu  on  peut  utiliser  avantageuse- 
ment comme  amendement  en  agriculture*  L'idée  était  donc 
séduisante,  puisqu*on  serait  arrivé  à  se  débarrasser  déOnitive- 
ment  du  phosphore  et  même  à  en  tirer  parti  ;  malheurcuse- 
meijt  les  difficultés  d'exécution  n'ont  pas  permis  de  la  mettre 
dëtinitivement  en  pratique. 

Si  Ion  essaye  d'appliquer  ce  procédé  sur  du  minerai  de 
Ueveland  bien  grillé,  et  si  Ton  traite  celui-ci  par  trente  fois 
«on  poids  d'une  dissolution  d'acide  sulfureux  àlO  pour  100  et 
hï  Ton  fait  digérer  \tngt-quatre  heures  seulement,  on  obtient 
uu  réï^ultat  réellement  efficace,  comme  on  peut  le  voir  par 
les  chillres  suivants,  pourvu  toutefois  qu*on  ait  eu  soin  de 
|iulvériscr  soigneusement  le  minerai. 


AddB  phQBphoriquq  âàm  le  minerai. 
Avant. 


K^MMÎ, 


i,n  pour  100 
1,30        — 
1,34        ^ 
Ml       — 


0,00  pour  100 
0,00        — 
0,18        — 
OfiU        - 


Mais  si  le  minerai  est  seulement  concassé  et  se  préseule 
encore  en  morceaux  ayant  à  peu  près  la  grosseur  d'une  noix, 
retTctulilo  se  trouve  considérablement  réduit,  car  on  n'enlève 
guère  plus  de  iô  pour  100  de  phosphore  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  de  digestion  :  avec  des  morceaux  un  peu 
plus  gros  la  déphosphoration  devient  pour  ainsi  dire  insignî- 
Oante.  D'autre  part,  il  est  presque  impossible  de  passer  au 
haut  fourneau  le  minerai  pulvérisé,  car  il  se  forme  des  boue^ 
qui  s'agglomèrent  en  descendant,  s'attachent  aux  parois  et 
entravent  fortement  la  marche  de  TappareiL 

Procédé  VeUje, 

On  a  essayé  aussi,  mais  sans  plus  do  succès^  le  procédé 
Yelge  qui  consiste  k  traiter  le  minerai  grillé  par  une  dissolu- 
tion de  sel  marin  et  d'acide  chlorhydriqne.  Un  Irailemenl 
analogue  fut  appliqué  également  par  voie  sèche,  mais  ne  pu! 
fournir  une  épuration  suffisante, 

Disons  enfin  qu*on  avait  voulu,  d'autre  part,  appliquer  une 
méthode  généralement  suivie  dans  les  analyses  chimiques, 
et  décomposer,  en  les  fondant  avec  du  carbonate  de  soude, 
les  phosphates  terreux  contenus  dans  le  minerai.  Ce  dernier 
procédé  ne  donna  pas  de  résultats  plus  satisfaisants  et  ceci 
tient  surtout,  comme  Ta  fait  voir  M,  Gautier,  à  ce  que 
Facide  phosphorique  du  minerai  est  combiné  presque  cn- 
lièrcment  avec  l'alumine,  et  le  carbonate  de  soude  est  sans 
action  sur  les  sels  de  cette  base,  puisqu'il  ne  peut  pas  se 
former  de  carbonate  d'alumine. 


m. 


£SSAtS    DE   oêrBOSPBORATION  DANS   LE   l'ODIlLAGE   DU   FER. 

Divers  procédés  ont  été  essayés  successivement  pour  éli- 
miner te  phosphore  dans  le  travail  ultérieur  de  la  fonte  ;  nous 
allons  les  passer  rapidement  en  revue,  puis  nous  insisterons 
particulièrement  sur  le  dernier  d'entre  eux,  qui  vient  d'appor- 
ter, Tannée  dernière,  une  sorte  de  révolution  dans  la  métal- 
lurgie, en  permettant  de  traiter  au  Bessemcr  les  fontes 
phosphoreuses  et  de  les  transformer  en  acier  fondu  comme 
les  fontes  pures. 

L'opération  du  puddlagedans  la  transformation  de  la  fonte 
en  fer  constitue  déjà  par  elle-même  un  procédé  de  déphos- 
phoration très  efficace.  Cette  épuration  doit  être  attribuée  sanf^ 
doute  à  raction  du  milieu  oxydant,  qui  amène  la  transforma- 
tion du  phosphore  en  acide  phosphorique  à  la  haute  tempé- 
rature développée  dans  le  laboratoire;  il  ne  faut  pas  négliger 
non  plus  l'intluence  de  la  sole  toujours  garnie  d'oxyde  de  fer 
et  de  matières  basiques  dont  la  présence  favorise  la  formation 
et  l'entraînement  dans  la  scorie  d'un  phosphate  à  base  métal- 
lique. Jusqu'en  1830,  en  effet,  comme  le  remarque  si  juste- 
ment M.Grûner,  le  puddiage  avait  toujours  été  pratiquécomme 
l'indiquait  Cort,  l'inventeur  du  procédé,  sur  une  sole  entière- 
ment argileuse  ;  la  scorie  qui  se  formait  dans  de  pareilles 
conditions  était  exclusivement  siliceuse  et  il  ne  se  produisait 
aucune  déphosphoration  dans  le  travail  ;  on  était  alors  obligé 
de  soumettre  les  fontes  à  un  finage  préalable  au  bas  foyer 


4 
4 


nour  enlever  le  phosphore  avant  de  puddler.  L*emploi  des 
-garnissages  basiques,  essayé  à  celle  époque  par  Rogers»  a  per- 
mis de  supprimer  le  Ûnage,  el  aujourd'hui  le  phosphore 
s*élimine  assez  fadlemenl  ay  puddlage,  ^âce  à  la  nature 
ferrugineuse  de  la  sole  actuelle menl  employée. 

Ouelques  auteurs  veulent  expliquer  cependant  ce  résultat 
en  admettant  qu'il  se  produit  dans  le  puddlage  une  sorle  de 
Kqualion,  dans  laquelle  le  fer  qui  prend  nalurese  précipite 
eomme  s*il  était  en  dissolyîion  dans  le  bain  de  Tonte  el  sans 
-entraîner  les  corps  étrangers  qu'il  renferme.  Toulefois  il  y 
^  lieu  de  penser  que  pour  opérer  dans  le  four  à  puddler 
Jadéphôsphoration  d*une  manière  saiisfaisanlei  il  faut  avoir 
soin  de  garnir  la  sole  de  matières  basiques  et  de  consen'er 
^iine  almosphère  bien  oiydante.  On  a  remarqué,  en  eiïet, 
-qu  il  suffisait  de  tenir  un  gros  bec  de  gaz  aïUimé  devant  la 
«^orte  du  four  à  puddler  pour  gêner  sensiblement  l'enlralne- 
%Aienl  du  phosphore  dans  les  scories. 

II.  Gaulier,  le  savanl  ingénieur  qui  s'est  acquis  par  ses 
ctrftvaui  sur  la  métallurgie  une  repu  la  lion  mérilée,  a  présenté 
•dernièrement  à  la  Société  des  ingénieurs  civils,  sur  la  dépbos- 
phoralion,  im  mémoire  important  auquel  nous  empruntons 
«ne  partie  des  renseignements  qui  vont  suivre  ;  il  y  montre 
^ue  la  seule  fusion  de  la  fonle  au  contact  de  la  sole  fer- 
rugineuse du  four  à  puddler  enlève  déjà  ^0  pour  iOO  du 
phosphore  contenu,  tandis  que  le  travail  ultérieur,  Taffl- 
«âge  et  la  liqualion  n'en  enlèvent  guère  plus  de  15  à  20 
l^our  100. 

Certains  procédés  de  puddlage  mécanique  avaient  donné 

I  -^es  résultats  très  satisfaisants  au  point  de  vue  de  la  déphos- 

|(phoration;  dans  le  four  Danks,  par  exemple,  renlèvemenl 

<ïu  phosphore  alleignail  70  pour  100  en  moyenne,  el  on  a  pu 

remarquer  que,  dans  ce  cas  également,  la  simple  fusion  delà 

fonle  avant  le  brassage  en  écartait  déjà  près  de  50  pour  100, 

S -comme  Ta  signalé  M.  Snelus. 
Ha  observé  en  elTet  les  teneurs  suivantes  pendant  le  cours 
l'opération  : 


Puni»  prÎDiHive.      FoDt«  fonilue.      Farpaddlé. 


Junte   du  Stttffordshîre. 
Fonte  du  Clevclutid  .   . 


o,m> 

1,19 


0^ 
0,50 


0,24 
0,46 


Toutefois,  malgré  ces  résultats  favorables,  le  four  Danksest 
enlièrcment  abandonné  aujourd'hui  en  raison  de  la  grande 
difûcullé  qu'on  éprouvait  à  trouver  des  minerais  capables  de 
constituer  un  garnissage  solide  et  résistant. 


Dépimphoraiion  par  remploi  du  manganèse. 

On  a  essayé  également  d'avoir  recours  ati  manganèse  pour 
obtenir  un  fer  entièrement  épuré  au  puddlage.  Le  manganèse 
introduit  dans  le  bain,  dans  la  proportion  de  2  à  3  pour  100, 
sous  forme  de  spiegel,  retarde  Taffînage  de  la  fonte,  el  il 
enlève  le  phosphore  en  prolougeanl  la  durée  du  contact  entre 
ie  métal  et  les  gaz  oxydants  ;  il  permet  ainsi  de  pousser  la 
déphosphoralion  jusqu'à  90  pour  100,  Grûce  à  l'emploi  du 
iuanganèse,  une  fonle  qui  tient  : 


(tnrbfine ...,.,,,..,         S^S 

Silicium,    ,  1,1 

Pliosptjore i,<S 

peut  fournir  du  fer  ayant  la  composilion  suivante  : 

Carbone 04î> 

Silicium.    ,    .    .  trace». 

PhosptioHB. 0,05 

Mais  celle  méthode  e^t  très  dispendieuse  et  présenta* 
outre  l'inconvénient  de  diminuer  presque  de  moitièleno 
des  charges  qu'on  peut  traiter  par  vingt-quatre  heures  et 
d'abaisser  dans  la  même  proportion  la  productioD  journ»- 
îière  du  four. 

Procédé  tieaiùu. 

Le  procédé  HeatoDi  qui  a  fait  l'objet  d'une  élude  1res  m 
plète  de  M.  Grûner^  dans  les  Annotes  des  mines,  arrinit  i 
éliminer  le  phosphore,  grâce  à  Tintervenlion  d'une 
alcaline.  La  fonte  était  versée  liquide  dans  un  vase  C)[lll 
drîque  au  fond  duquel  était  placé  un  bain  de  nitrate  de  sooJ 
qu'on  avait  eu  soin  de  recouvrir  au  préalable  d^une  pli 
de  fonle  percée  de  Iroos,  pour  modérer  riutensitè  de  Jtl 
tîon.  Cette  plaque  se  trouvait  rapidement  Toadue,  el  le  oiti 
de  soude,  en  se  décomposant,  fournissait  un  dégageme 
d'oxygène  abondant  ;  l'acide  phosphorique  formé  s'unîs 
immédiatement  à  la  soude.  Cette  réaction  forf  energîqu 
s'accomplissait  instantanément,  pour  ainsi  dire,  et  défertnl* 
naît  immédiatement  le  départ  de  30  pour  100  du  c&rbone  «ij 
de  70  pour  100  du  phosphore  contenus  dans  la  fonle.  Toutê-a 
fois  l'emploi  du  nitrate  de  soude  est  aussi  parti culi^remeil 
dispendieux,  et  M.  Gaulier  n'évalue  pas  à  oioins  de  120  biAO 
par  tonne  les  dépenses  qu'il  exigeait. 

IV, 

rRépARATlON   DE   L'AClEft  FONDU   AU    MOVEN   DES   FOOTEs 
PEOSPDOnEUSES. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'on  ne  pouvait  guère 
direclementau  Uessemerou  au  four  Siemens  les  fontes  pb 
pboreuses  ;  si  l'on  tente  l'expérience   dans  les   coodilitf 
ordinaires,  bien  loin  d'éhmiucr  le  phospljore*  on  le 
centre,  au  contraire,  dans  le  produit  fini,  de  sorte  que 
teneur  définitive  se  trouve  plus  élevée  à  la  fin  qu'au  comu 
cément  de  l'opération . 

On  a  observé,  en  ctTet,  aux  aciéries  d'I^ston,  par  exe 
qu'en  passant  au  Bessemer   la   fonte  du    Clevelatid  à  IJ 
pour  100,  on  obtenait  un  acier  tenant  jusqu'à  1,77  |iour  >•• 
de  pliosphore, 

Prffniers  essais  de  M,  Lowlfiiofi  HelL 

Lin  métallurgiste  anglaij^,  à  qui  ses  travaux  ûX  mi 
cherches  ont  acquis  une  légitime  autorité  dans  le  mo 
mélalturgiquê,  M.  Lowlhian  Dell,  avait  essayé  de  ptùh 


lu  Beasemer  Faction  du  courant  gazeux  au  delà  du  point 
loù  on  Tarréte  ordînairement,  dans  respérance  d'amener  la 
produclîon  d'une  forte  proporlion  d'oxjde  de  fer  capable  de 
f  déterminer,  en  réagissant  sur  le  phosphore,  la  rornialion 
I  d*yn  ptiosphale  de  fer  qiii  passerait  dans  les  scories;  mais 
cette  tentative  n'eul  aucun  succès,  cl  loul  le  pliosphore  se 
retrouva  concentré  dans  le  prodnit  fini*  Avec  une  fonte 
ayant  une  teneur  de  i,hh  pour  100  de  phosphore»  on  en 
retrouva  1^63  dans  Tacier  obtenu,  tandis  que  la  scorie  tenait 
seulement  0,85> 

La  question    paraissait  donc   en tk^ rement  tranchée,  et  la 
plupart  des  métallurgistes  admettaienl  qu'il  était  impossible 
d'éliminer  te  phosphore  au  Bessemer,  Les  raisons  invoquées 
[i*étaîeut  pas  les  mêmes  par  tous;  les  uns  pensaient,  avec 
M.  GrQner,  que  la  nature  acide  de  la  scorie  empêchait  la 
production  de  Tacide  phosphorique;  d'autres,  au  contraire, 
altribuaienl  à  la  haute  température  développée  dans  le  con- 
vertisseur la  décomposition  des  phosphates  qui  auraient  pu 
se  produire;  d  autres  cntîn  signalaient  Tabscnce  de  la  liqua* 
lion,  qui  exerce  une  si  grande  iniluencc  au  puddlage. 
H     On  essaya  donc,  pour  obtenir  une  solution  indirecte,  de  dé- 
phosphorer  la  fonte  par  une  opération  spéciale  effectuée  dans 
un  mihcu  oxydant  à  basse  température  et  sans  décarbura* 
lion,  opération  dans  laquelle  on  produirait  une  fonle  épurée 
qui  pût  ensuite  passer  au  Bessemer  ou  au  four  Martin  pour  y 
ôlre  transformée  en  acier. 
H      Partant  de  cette  idée,  M,  Bell  fît  traiter,  dans  ces  condi- 
^^  lions,  k  la  maaerie  de  Bowling  une  certaine  proportion  de  ces 
foutes,  et  il  y  obtint  même  des  résultats  remarquables,  car 
H  la  teneur  en  phosphore,  qui  s'élevait  à  1,^7  pour  100  dans 
^la  fonte  prîmiîive»  s'abaissa  à  0,^6  dans  le  produit  fini. 

Il  faut  remarquer  d'ailleurs,  comme  le  signale  M.  Gautier, 
que,  dans  ces  essais,  la  scorie  de  Topération  ne  renfermait 
pas  plus  de  ^0  pour  100  de  silice  et  que  le  garnissage  de  la 
sole  était  entièrement  basique  et  formé  d'oxyde  de  fer  dont  la 
présence  a  dû  favoriser  grandement  l'osy  dation  du  phosphore. 
Quoi  quHI  en  soit,  malgré  les  résultats  favorables  des  pre- 
mières tentatives,  M.  Lowthian  Bell  n'essaya  jamais  de  trans- 
porter sou  procédé  dans  la  pratique  et  de  l'appliquer  dans  des  ^ 
conditions  réellement  iadustrieOes, 

tProtédé  Xarjes  et  Bender. 
A  l'usine  Rrupp,  MM.  Narjes  et  Bender  ont  essayé  un  pro- 
cède   d'épuration    analogue    sur    lequel    nous    donnerons 
quelques  détails,  car  il  parait  susceptible  de  fonctionner  au- 
jourd'hui d'une  manière  tout  k  fait  pratique. 

D'aprtisles  renseignements  fournis  par  M*  A.-L*  Holley  (1), 
bIa  fonte  est  traitée  dans  un  four  tournant  analogue  au  four 
'  Pernot  et  dont  la  sole  est  garnie  d'oxyde  de  fer.  Le  phos- 
phore se  trouve  rapidement  o.iydé,  l'opération  dure  cinq  à 
huit  minutes;   elle  fournit  seulemeni  une  sorte  de  métal 
épuré I  sans  silicium  ni  phosphore,  tenant  encore  2  pour  100 

(!)  Le  mémaSre  do  M.  A.  llulte_v  A  été  pubtlé  iDtëgTikmGDt  d&DB 
VEnginrêriny  du  15  octobre  1H79;  it  n  été  tu  dev^t  k  me&Uog  de 
l'Aitociatioa  de&  iu^éoieurs  luuéricaias. 


de  carbone,  et  qu'il  faut  passer  ensuite  au  four  Siemens  poui 
en  faire  de  l'acier.  On  ne  pourrait  pas  le  traiter  au  Bessemer,  * 
en  raison  de  l'absence  du  silicium.  Ce  procédé  permet  d'en* 


lever  une  proportion  de  phosphore  atteignant  M  pour  iOO,i 
comme  on  peut  te  voir  par  les  tableaujc  suivants,  dans  les- 

sitioii 

d 


quels  nous  reproduisons,  d'après  M*  HoUey,  la  composition 
de  la  fonte  épurée  et  celle  de  la  fonte  brute  : 


rONTE  De  LVXEMBOlJltO 


Ftiuto  Foatfl  F<»r 

primitive*    déphoiphorév.     puddlé. 


(34 
Carbone |    * 

Silicium.  •.,,,♦.....  1    *,.^ 

(  0,*jy 

„          .                    .  \  Oit8 

Mangioese,  .  .  . j  ^^^^ 

12  25 

roirrs  t»*tLsiDs 

Fou  te 
phmitiTo. 

Carbone.   ,...., 2,50 

i  0,20 

^'^'^'^"^ —   '   '{  0,30 

Mmiganèac 2,00 

Phosphore, 8»92 


0,65 
0,^ 


Fonia 
ddphoiphoréo. 


i  (*,t5. 


poddlé.  • 


2.40 


0,65 
0,90 


Q,U^ 


F0!VT6  I>V   PnŒM\   DEPIIDSPUOAKB   POtA  A^Cnni 

A  prêt  iraîLemeai  do  : 
ÂTftiit*      1  mmutoï.        5  1/Sî  miautiîs.       î  miauta 


CfirboDû  . 
Snicîum  • 
Phosphore. 
Soyfre  »  » 
Maiigaaèâo 


3 

0,39 
0,74 
0,00 
2,32 


3,37 

0,02 

0,10 

0,024 

OjOiS 


3,27 

0,01 

0,146 

0,026 

0,166 


3,32^ 

0,023^. 
0,106 
0,02» 
0,i»5S 


Sîtice 

Oxyde  de  fer.  .  .  ,  . 
Oiydti  de  m&ngaaèfi^ . 
Atutnine.   .,.,*, 

Chaux.   

Acide  phoepliorlque.  . 
Acide  akiifuriquc.   .   . 


Scori»  obteniitt; 

13,0 
51,0 

11,6 
0,7 
6,0 

0,i 


CtrboDe  . 
Siticium  , 
Phosphore 
Soufre  .  M 
U&og&nèÂe 


Compoaitivo 
di  racler  obtostt. 

0,10 
0.025 

0,081 
0,030 
0,19^ 


Mode  de  traiiement  suivi* 

Lo  garnissage  de  1&  sole  des  appareils  de  dépliOBphoration  i 
foruié,  comme  nous  le  Terrons  plus  loin,  l&  priucipale 
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tulle  qu*on  a  rencontrée  dans  le  traitement  direct  11  y  a  donc 
intértH  à  donner,  pour  le  procédé  Krupp,  {|uelques  détails  à 
ce  sujet. 

On  emploie  des  blocs  de  minerais  de  fer  ré  frac  taire  s 
de  30  centimètres  de  diaroùtre  environ,  qu'on  rassemble 
en  remplissant  les  intervalles  avec  du  minerai  fin  en 
poudre  on  a  soin  d'agglomérer  celui-ci  ;  en  le  fondant  ensuite 
par  un  coup  de  feu  jusqu'à  ce  que  la  surface  de  îa  sole  eoit 
convenablement  unie,  La  sole  é%i  ensuite  recouverte  d*un 
i;arnissage  approprié  formé  d*un  mélange  de  crasses  et  de 
minerai  de  fer  qu'on  renouvelle  après  cliaque  opération.  Le 
garnissage  doit  ^tre  franchement  basique»  el  la  teneur  en  si- 
!ice  doit  toujours  rester  inférieure  à  15  pour  100;  autrement 
on  serait  obligé  d'ajouterdelachatix  en  proportion  convenable 
pour  saturer  la  sîtice  en  excès. 

La  réparation  du  garnissage  après  chaque  opéralion  dure  16 
à  20  minutes  environ.  Le  four  estcbaufï'é  au  moyen  de  k  régé- 
-nérateurs  Siemens  et  il  est  toujours  maintenu  à  une  tempé- 
rature aussi  constante  que  possible,  m^me  dans  l'intervalle 
des  charges. 

Les  fontes  employées  doivent  renfermer  1res  peu  de  sili- 
cium ^  afin  que  la  teneur  en  silice  de  la  scorie  ne  dépasse  pas 
20pour  100  ;  la  teneurcn  carbone  doit  être  de  2  à3  pour  100;  quant 
au  phosphore^  il  atteint  souvent  0^8  au  moins  dans  la  fonte 
brute»  et  il  peut  se  trouver  ramené  par  le  trailement  à  0,1^^ 
pour  100  environ,  comme  Tindiquenl  les  tableaux  cités  plus 
haut.  51  M.  Narjes  et  Bender  insistent  sur  ta  nécessité  de  la 
présence  du  manganèsCi  qui  aurait,  disent-ils,  l'avantage  de 
protéger  le  carbone  contre  l  oxydation;  toutefois  celte  asser- 
tion est  contestée  par  M.  Pourcel. 

La  charge  habilueile  d'un  four  est  d'environ  5  à  7  tonnes. 
La  fonte  e^t  fondue  au  cubilot  avant  d'être  versée  sur  la  sole» 
.puis  on  communique  à  celle-ci  un  mouvement  de  rotaliou 
^lui  va  graduellement  en  augmentant  jusqu'à  atteindre  fi  h 
6  tours  par  minute.  Il  se  produit  une  vive  ébullition  dans  le 
commencement  de  Topcration,  le  bain  monte  et  omène  dc;^ 
projections  de  scories.  Il  se  dégage  ensuite  des  bulles  d'oxyde 
de  carbone  de  plus  en  plus  grosses  qui  entraînent  des  parti- 
cules de  métal.  On  arri^te  aussitôt  que  Toxyde  de  carbone 
commence  à  se  dégager  avec  une  certaine  eiïervcscence,  afln 
de  ne  pas  brûler  entièrement  le  carbone  de  la  fonte  traitée. 

Le  procédé  Knipp  est  appliqué  actuellement  à  Tusine  de 
Sûînt-Gliamond,  et  on  y  passe  au  four  Pernot  des  fontes  de 
la  Moselle  tenant  1,7  à  2  pour  100  de  phosphore.  Les  fontes 
épurées  sont  ensuite  traitées  sur  sole  pour  fabriquer  de 
l'acier  par  le  tcrap  procesx;  on  met  dans  le  bain  60  pour  100 
environ  de  fonte  déphosphorée  avec  ^0  pour  ÎOO  de  scraps 
préalablement  chauiïés. 

En  dehors  du  procédé  Krupp,  on  a  fait  également  quelques 
essais  de  déphosphoration  sur  sole  avec  le  four  convertisseur 
Ponsard. 

Tn  procédé  analogue  est  aussi  actuellement  à  Tessai  à 
l'usine  de  Monlalaire,  et  Ton  y  a  constaté  qu*on  obtient 
une  déphosphoraUon  sensible  en  fondant  la  fonte  dans 
un  cubilot  à  garnissage  basique  et  insufllanl  un  courant  d*aîr 
4  l'intérieur  du  bain  liquide. 


V. 

Df;PHOSt»BOHATIOrt   PAR   LE  Paocâoé   TBOUAS   KT   aifXUtlST. 

Nous  arrivons  enfin  au  procédé  qui  attire  aujourd'hui  Tu* 

tention  de  tous  les  métallurgistes  et  qui  paraît  apportercett» 
solution  vainement  cherchée  jusqu'ici  de  ta  transformation 
directe  en  acier  fondu  de  la  fonte  phosphoreuse  (1)* 

Ce  procédé  est  drt  à  deuxjeunes  chimistes  anglais,  MM.  sjù- 
ney  G.  Thomas  et  Percy  C.  Gilchrist.  Ceux-ci   sont  partis 
de  cette  idée^  développée  déjà  par  M.  GrQner,  que  la  haute 
température  du  convertisseur  Bessemer  ne  devait  pas  con- 
stituer un  obstacle  insurmontable  au  succès  de  ropérmtion« 
mais  que  c'était  bien  plutôt,  comme  il  est  facile  de  le  pres^ 
sentir  d'après  les  explications  données  plus    haut,  la  -"^ 
en  excès  contenue  dans  le  garnissage  el  la  scorie  foi- 
qui  arri^lait  le  départ  du  phosphore;  ils  essayèrent  de  constini«r 
un  pelil  convertisseur,  à  garnissage  basique,  qu'ils  revêtirent 
inlérieuremcnl  de  chnux  agglomérée  par  du  silicate  desou4c. 
Ils  tirent  leurs  premiers  essais  aux  aciéries  Martin  à  Itlacoft- 
von  et  traitèrent  d'abord  des  charges  de  3  kil,  environ,  li/^ 
prirent  ensuite  un  convertisseur  de  *i00  kil.,    el   ils  pania* 
rent  à  obtenir  un  fer  liquide  assez   bien    déphosphoré,   Il> 
tirent  ainsi  60  coulées  successives  afin  d*arriver  à  détermine 
les  meilleures  conditions  de  succès,  et  ils  reconnurent  qui 
fallait  encore  continuer  à  souftler  iiO  secondes  environ  apréi 
la  renirce  de  la  flamme  dans  le  converlisseur.  Us  rèussirec 
néanmoins  à  maintenir  le  fer  constamment  Uqafde  pettdâai 
toute  la  durée  de  Topéralion,  giace  à  la  tiaate  température 
développée  par  la  formation  de  l'oxyde  de  fer,  et  au  point  dd 
vue  de  la  déphosphoration,  ils  obtinrent^  dans  ces  premierij 
esaaisi  des  résultats  très  remarquables^  ainsi  qu'on  peut  \û\ 
voir  par  le  tableau  suivant,  que  nous  extrayons  du  mèo 
qu'ils  ont  présenté  à  l7ro»  and  Sliel  Insiitatë. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  Lowihian  Bell  airait  déjl 
ridée  de  prolonger  l'aclion  du  courant  gazeux,  mais  il  aùit 
échoué  sans  doute  à  cause  de  la  nature  siliceuse  du 
sage  employé* 

MVÎ.  Thomas  et  Gikhrisl  sont  arrivés  à  justifier  celle  exptt-j 
cation  d'une  manière  indirecte  en  reproduisant  rexpèrien 
de  M.  Bell,  Dans  un  premier  essai  avec  un   garnissage  li 
ceux, une  fonte  contenant  l,/|/t  pour  100  de  phosphore doon 


(1)  Uî*  Icrltmrs  citrieux  d'uvoir  tïi3  plus  ample*  détji il»  sur  f# 
iniéressint  trouveront  dan»  V Engineering  du  16  mai  1879  l^  ak\ 
moires  origiuaui  ilc  M^L  Tïiornaa  et  Gilrbrist,  de  M.  Sni^Ittin  iH 
M.  Rilej',  et  dans  les  numéros  suivants  la  discuftsion  k  UqtiHle 
communlfiiiîona  ont  donné  lieu  dans  les  deui  meetings  de  Uvt 
et  de  Londres.  Lt^s  Annaks  dts  minet  ont  publié  uti  article 
M.  Grutier  sur  lu  déphosphorniion  ;  lot»  journaux  iechiufiiir'«  alle-1 
marid»^  et  notamment  lc§  Auuohtk  fur  Gat^ite  und  Bûuii^aeih 
ont  reprodujl  lo  rapport  adr«66é  par  lU.  M:i9»eticK  k  Im  réutjjf^  du 
ingénîpurâ  à  Dortmund,  ainnî  qim  la  dtscusRion  qui  a  suivi.  Enii 
M.  Gautier  a  donné  de  la  queelion  un  e^c<i>llcnt  réflumé  cHtj^f  dtfi 
Me8  commuuîcations  à  la  Société  dea  tngtltiieurc  civils.  L'imd^TH 
minérale  a  publié  également  (ce  mémoires  de  M.  iMtirtt^I  tur  Is 
(béoftc  de  l'opération. 


lÉ 


I  l'ador  fondu,  malgré  le  sursoufHage,  a?ec  !,63  pour  100; 
tandis  qu*en  versant  20  kilog.  de  calcaire  dans  le  convertis- 
seur sur  le  bain  de  ronte  lîciuide,  on  abaissait  immédiatement 


dans  une  rode  proportion  la  teneur  en  phosphore*  On  obtient 
ainsi  un  acier  ayant  1*07  pour  100,  et  on  parvient  à  entraîner 
dans  la  scorie  la  plus  forte  proportion  du  phosphore. 
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En  présence  de  ces  résultats,  les  inventeurs  chercbèretit 
à  combiner  les  deux  effets  en  préparant  un  garnissage  basique 
et  en  versant  en  niôaie  temps  dans  le  bain  une  addition 
de  matières  également  basiques,  afin  d*éviter  Fusure  du 
garnissage.  Pour  arriver  à  cette  combinaison,  ils  prirent  un 
mélange  renfermant  deux  parties  de  cbauï  et  une  partie  de 
blue-Biltij    (résidu    lavé   du    traitement    des    pyrites   cui- 


vreuses tenant  à  peu  près  60  pour  100  de  chaui,  31,8  de 
fer  et  1  de  silice);  ils  le  versèrent  dans  le  convertisseur  aprè^ 
ravoir  fondu  dans  un  creuset  en  fer.  Nous  reprodui- 
sons, d*après  leur  mémoire,  le  tableau  suivant,  qui  résume 
les  résultats  obtenus  dans  ces  nouvelles  conditions.  Le  gar- 
nissage employé  est  toujours  formé  de  chaux  agglomérée 
avec  du  silicate  de  soude. 
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Les  essais  furent  interrompus  quelque  temps  et  repris  plus 
tard  à  Oo>\  lais  sur  un  grand  convertisseur  d'une  contenance 
de  ^  à  5  tonnes.  Nous  donnons  ci-dessous  les  résultats 
d'une  de  ces  expériences.  Pour  cette  opération  on  ajouta 
dans  le  converlisseur,  avant  de  verser  le  métal,  3  quintaux 
et  ttemî  d'un  mélange  comprenant  deux  parties  de  chaux  el 
une  de  baltilurcs*  On  donna  le  vent  pendant  huit  à  neuf  mi- 
nutes, on  flt  alors  une  nouvelle  addition  du  mélange,  puis  on 
recommença  à  souffler  pendant  deux  niinulea  environ  après 
la  rentrée  de  la  (lamme;  on  versa  ensuite  le  spiegel,  comme 

ns  une  opération  ordinaire. 

MéUl  Nourûé, 
échaaliUori  pria 
Fûiil6  Acier  avant 

employée.  otttuna*        lo  AUftiiufllaga. 

...  ,  •        2J1  rare  ^^^2 

,   ,    .         0,(^9  0,00  0,00 

1,17  O.U  0,61 

0.31  0,10 

I  Les  résultats  observés  dans  ces  essais  en  grand  sont  encore 
lafais&iiis,  tout  eu  étant  moins  marqués  cependant  qu'avec 


les  petits  convertisseurs,  puisque  la  teneur  en  phosphore  eBt 
abaissée  seulement  h  0,1 /i  au  lieu  de  0,0^. 

La  scorie  obtenue  renfermait  23,95  pour  100  de  silice, 
13  de  fer,  37  de  chaux  et  3,72  de  phosphore. 

Dans  le  traitement  de  la  fonte  du  Cleveland,  on  peut  éva- 
luer à  peu  près  à  100  kil.  par  tonne  la  proportion  de  matière 
basique  qu'il  est  nécessaire  d'ajouter  pour  assurer  le  passage 
du  phosphore  dans  la  scorie.  Toutefois  celte  proporlion  varie 
avec  la  dose  de  silicium  el  de  phosphore  contenus  dans  la  fonte. 

Ces  premiers  résultats  montraient  d'une  manière  frappante 
qu*on  pouvait  enfin  réussir  à  traiter  au  Bessemer  des  fonte?* 
phosphoreuses  et  à  en  tirer  de  Tacier  fondu.  Le  procédé 
Thomas  el  Gilchrist  réalise  en  quelque  aorte,  suivant  Vex* 
pression  de  M*  Grûner,  un  perfectionnement  analogue  à  celui 
que  Rogers  a  apporté  dans  le  travail  du  puddlage  en  îmaginifit 
la  sole  en  fonte  avec  un  garnissage  d*oxyde  de  fer. 

Préparation  du  gamissage. 

La  préparation  du  garnÎKsage  basique  nVst   pts  Idole 
sans  présenter  beaucoup  de  difflculfés,  car  les  iBalUfËi  « 


I 


ployées  s'effritent  et  se  détachent  dans  le  convertisseur  ;  elles 
sont  vivement  attaquées  à  chaque  opération,  et  il  faut  les 
renouveler  fréquemment.  Les  inventeurs  essayèrent  d'abord 
la  magnésie,  puis  des  briques  formées  d'un  mélange  d'argile 
et  de  calcaire,  mais  elles  se  désa^Tégeaient  trop  rapidement. 
Les  briques  en  dolomie  agglomérée  avec  la  silicate  de  soude 
donnent  des  résultats  plus  sa  lis  faisants,  mais  elles  sont  trop 
dispendieuses* 

Le  calcaire  présente  Finconvénient  de  subir  au  feu  une 
perte  de  poids  considérable.  La  chaux  est  trop  pulvérulente; 
mélangée  avec  TeaUi  elle  produit  une  réaction  chimique 
Irop  intense*  M.  Edward  Riley»  qui  s'était  chargé  de  lafabri- 
cation  des  briques,  eut  l'idée  de  combiner  la  chaux  avec  des 
liquides  sur  lesquels  elle  n'eierçât  aucune  action,  et  il  essaya 
successivement  et  avec  succès,  diiïérenles  huiïes,  comme 
rhuile  de  pétrole  ouThuile  de  résine.  Il  malaxa  la  chaux  addi- 
tionnée de  5  pour  100  d'huile  de  pétrole,  et  avec  le  mélange 
il  forma  une  petite  brique  qu'il  comprima  dans  un  cylindre 
en  acier  à  la  presse  hydraulique,  La  brique  est  cuite  ensuite 
au  four  dans  son  moule.  L'huile  s'évapore  et  laisse  une 
brique  de  chaux  qui  conserve  une  certaine  consistance  tant 
qu'elle  n'est  pas  exposée  h  Tair  humide. 

M,  Hiîey  reproduit,  dans  sa  communicalion,  la  composition 
moyenne  des  briques  qu'il  propose  pour  Taire  des  tuyères, 
ainsi  que  celle  des  calcaires  qu'il  employait  : 


Calcaire 

dos  Kivestone 

Eriques.    Huddlostone.  P»rk. 

Silice. 8,«Ô  0,15  3/Jl> 

Oïydc  de  fer  ......         1.40  0,47  iM 

AluuiiiM .  2,50  —  0,37 

Chttux.   ........      b\M  30,82  2[\VI 

MagTiés.ic .      35,35  21,37  20.06 

Acide  carboiiiqno  *  ,   •  .         —  40,75  43,00 

Eau  combinée —  0,15  0,4K 

Enu  d'humlditA.   .   .  ,   .        —  0,12  0,17 


Minutes 0 

Proportion  pour  c^nt  : 
De  phosphore.  ..♦♦...,  i,h 

De  iiltcîum A 

De  carbone 3^5 


Essais  à  V usine  d'Eslon, 

Encouragés  par  leurs  premiers  succès,  les   auteurs  soa 
rentà  installer  une  fabrication  réellement  iDdustrielle,  et] 
obtinrent  Tappui  de   M«   Richards   Windsor,   directeur 
aciéries  Bolckow  et  Waughans  à  Eston,  qui  mil  à  leor  < 
sitîon  un  convertisseur  ordinaire  pouvant  contenir  eniiB 
huit  tonnes  de  métal. 

Au  meeting  de  Liverpool,  M.  Hlchards  flt  une  commiin 
lion  très  intéressante  sur  les  résultats  obtenus  dans  ces  ng 
veaux  essais;  il  donna  le  compte  rendu  d'une  opération  (îo 
il  avait  suivi  chimiquement  les  difTérentes  phases 

La  fonte  traitée  avait  la  composition  suivante  : 

SHicium ..,•*«  3,0 

Carboncî .   •  3,5 

Phosphore  *   .   . 1 ,5 

On  traita  6000  kilog.  dans  un  convertisseur  Besseiscr 
de  8  tonnes*  Après  avoir  versé  le  métal,  on  ajouta  successiT^ 
ment  900  kilog.  de  chaux  et  300  kilog.  d'oxyde  de  fer,  L'opé- 
ration  dura  17  minutes,  dont  9  pour  la  combustion  du  sili- 
cium et  8  pour  le  dégagement  de  Tosyde  de  carbone.  Oo 
Bursouflla  pendant  3  minutes  el  demie. 

Le  tableau  suivant  donne  la  composition  du  bain  aux 
férents  instants  de  ropération, 

La  déphosphoration  du  métal  fut  poussée  jusqu'au-dessous 
de  i/lOOO.  Toutefois  la  teneur  définitive,  après  l%dàition  > 
spiegei,  est  remontée  à  0,!20,  à  cause  de  la  réaction  des  sco 
ries.  Le  métal  obtenu  était  parlicutièrement  doui,  el  M* 
chards  déclare  avoir  observé  un  allongement  de  35  pour  l^ 
sur  des  éprouvettes  de  200  millimètres  de  longueur. 

En  terminant  sa  communication,  M.  Bicbards  Windsor  in 
vitoil  ses  collègues  de  VIron  and  Steel  I/istiiuU  à  assister  i 
expériences  aux  aciéries  d'Eston. 

8        10        12         l'i        10        17        t8        19  20     iOA 


OS       0,6        0.25       0 


1,5 

î,^ 

1,5 

1,5 

1,5 

1.5       1,1 

1,25     1,10 

2,5 

2 

1,5 

1 

0,0 

0,i       0,2 

0,0i     0 

3,5 

3,25 

2,75 

2,25 

1,75 

1,23     0,75 

0.3      0J2 

Nous  donnons  ici  le  détail  d'une  de  ces  opérations  »  d'après 
M.  Gautier  qui  la  suivît. 

Le  convertisseur  était  muni  d'un  garnissage  en  briques 
basiques.  Les  tuyères  mobiles  étaient  remplacées  par  un  fond 
fixe  percé  de  trous.  La  charge  qu'on  y  traita  était  de  5  tonnes 
seulement  ;  elle  avait  été  réduite  en  raison  de  la  réaction  tu- 
multueuse qui  se  produit  àlaGn  de  ropération. 

Celle  fonte  avait  la  composition  suivante  : 

SilicioiB, 3,03 

Curboûo* 3,20 

Phosphore IJO 

Soufre ,♦,,,.  0,03 

M&DgDiièso •  «   ,   .   ,  U,45 


On  eu  coula  5B0Û  kilog.  dans  le  convertisseur,  on  y  i^oali 
1*200  kilog.  environ  de  Mae-BiHtj,  puis  on  lança  le  Tent  dm* 
les  conditions  ordinaires.  La  période  d'élimination  du  w&^ 
cium  dura  k  minutes  environ,  puis  vînt  le  dégagement  40 
flammes  bteues  d'oxyde  de  carbone  qui  s'arr<}ta  au  bout  es 
9  minutes  et  demie.  A  ce  moment  qui  marquerait 
d'une  opération  ordinaire,  la  flamme  s'abaisse,  elle 
rentrer  dans  le  convertisseur;  on  continue  k  donner  le 
néanmoins  ;  c*est  la  période  du  sursoufflage  qui  comoiiiiet 
il  se  dégage  une  fumée  roussàtre  chargée  d'oxyde  de  fer.  Ûa 
arrêta  le  venl  au  bout  de  T/iS",  et  on  prit  un  premier  éciitfl- 
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et  présentait  toujours  une  apparence  phosphoreuse,  on 
reprit  alors  le  sursourflagè  pendant  /i5  secondes»  puis  on  pr(^ 
leva  on  nouvel  échantillon  Aj,  qui  fut  essayé  comme  te 
premier  :  on  souffla  encore  pendant  30  secondes  et  on  obtini 
un  dernier  échantillon  A^  qui  présenta  un  grain  (iii  et  parut 
suffisamment  déphosphoré. 

On  ajouta  enfin  10  0/0  de  spiegel  renfermant  17  0/0  de 
manganèse  et  0,103  de  pliosplrore. 

Il  se  produisit  alors  une  abondante  projection  de  scories 
qui  obligea  k  verser  lentement  le  spiegel  ajouté. 

Les  teneurs  en  phosphore  sont  les  suivantes  dans  les  diflii- 
rents  produits  et  éch  an  (liions  : 


Fonte  prîmitiv*? 
^ï*  Uil  \^.  ,  ,  , 
Méuiï  Xj.  .  .  . 
Métal  A3.  .   .   . 


1,S0 
0,507 
0,30 
0,U 


\T^*V«r  iif.  i^rriiR  ijyuJ, 


Carkme,   . 

Phosphore. 
Soufre.  .   . 


0,213 
0»073 


RDq  remarquera  que  la  teneur  en  phosphore  s'est  encore 
gmenlée  après  l'addition  du  spiegel,  comme  dans  Texpé- 
rJence  précédemment  citée,  car  le  mêlai  A'  en  contient 
moins  que  l'acier  coulé. 

Le  garnissage  était  légèrement  usé  au  bout  de  deux  opé- 
rations, surtout  le  fond  percé  de  trous  qui  a*élail  fortement 
aplati.  D'ailleurs  la  scorie  renfermait  une  forte  proportion  de 
magnésie  qui  pouvait  provenir  seulement  de  Tusure  du  gar- 
nissage. 

D'après  ce  que  nous  venons  d'exposer,  on  voit  que  le  pro- 
blème de  la  déphospboration  peut  ôlre  considéré  comme  ré- 
solu. Toutelois,  dans  la  pratique,  le  procédé  présente  encore 
de  nombreux  inconvénients,  que  nous  devons  signaler.  Nous 
avons  insisté  déjà  sur  la  diflkulîé  de  préparer  des  briques 
basiques  asses  résistantes;  en  outre,  le  déchet  dû  au  sursouf- 
llage  est  assez  considérable  ;  on  ne  peut  pas  non  plus  utili- 
ser entièrement  la  capacité  des  convertisseurs  ;  on  n'a 
pas  de  moyen  pratique  de  déterminer  la  teneur  en  phos- 
phore du  bain,  et  Ton  est  obligé  de  faire  de  nombreuses  prises 
d'essais  qui  prolongent  sensiblement  la  durée  de  ropération. 

tppHvaiton  en  ÀUemaf/nt,  du  procédé  Thomas  H  GHchriai. 

Cependant  la  question  présente  tellement  d'importance  que 
le  procédé,  malgré  ses  imperfections,  fut  essayé  immédiate- 
ment en  Autriche  et  en  Allemagne;  il  est  aujourd'hui  appliqué 
à  l'usine  de  Boscowitz  et  sur  certaines  aciéries  des  bords  du 
Rhin*  Il  parait  y  avoir  donné  de  bons  résultats,  comme  Tîn- 
diquent  les  chilTres  suivants  que  nous  extrayons  du  rapport 
présenté  sur  ce  sujet  à  l'assemblée  générale  des  ingénieurs 
à  Dorlmund  par  M.  Massenez,  directeur  des  usines  de  Horde. 

D'après  lui,  les  briques  du  garnissage  tiennent  d'une  ma- 
nière satisfaisante  et  elles  peuvent  supporter  plus  de  100  opé- 
rations sans  être  rongées;  quant  k  celles  du  fond,  elles 
doivent  être  remplacées  au  bout  de  15  opérations  environ. 
2*  séiuii.  —  aavuR  so£f4Tiftgt7Ë.  —  XVlii. 


Il  est  vrai  que  le  garnissage  en  silicium  d'un  convertisseur 
ordinaire  supporte  facilement  près  de  1000  opérations. 

La  dolomie  employée  pour  fabriquer  les  briques  de  Hiirde 
présente  la  composition  suivante  ; 


Ox^'de  do  t*v  cl  nltimim' 

SUica 

Carbonate  de  cbaux,  .   , 
Carbonalti  dû  magnéttie. 


0,112 

.55,0:» 
12,50 


Dans  le  procédé  de  traitement  suivi  à  Horde,  on  jette 
d'abord  dans  le  convertisseur  la  chaux  mêlée  de  coice,  et  on 
ramène  à  une  haute  température  en  soufflant  a  basse  près* 
sîon  avant  d'apporter  la  fonte,  celle-ci  est  fondue  dans  le 
cubilot  et  versée  ensuite  dans  le  convertisseur;  on  augmente 
alors  la  pression  du  vent,  et  on  expulse  le  silicium  dans  les 
conditions  ordinaires,  puis  on  ajoute  des  riblons  de  fer  dans 
le  bain.  M.  Massenez  déclare  qu'il  peut  traiter  dans  ces  con- 
ditions des  fontes  blanches  et  pauvres  en  silicium  et  qu'il 
obtient  néanmoins  dans  le  convertisseur  une  température 
suffisante  par  la  combustion  du  phosphore.  D'après  lui,  le 
déchet  (10  à  15  0/0)  n'est  pas  plus  élevé  que  celui  qu'il  ob- 
tiendrait  dans  un  traitement  ordinaire  au  Bessemer,  ce  qu'il 
eipiique  en  disant  que,  pour  passer  dans  la  scorie,  la  silice 
absorbe  deux  fois  plus  de  fer  que  Tacide  phosphorique. 

Nous  donnons  ici  Tanalyse  de  trois  spécimens  de  fontes  Irai- 
tées  à  Horde  :  on  verra»  en  effet,  qu'on  a  pu  passer  au  Des* 
semer  et  déphospborer  complètement  des  fontes  ayant  une 
teneur  en  silicium  particulièrement  faible.  M.  Massenez  va 
même  jusqu'à  regarder  le  silicium  comme  nuisible  au  succès 
dû  la  déphosphoration. 


PoalB  grise. 

1,5  à  2,85 
1.3  à  1,01 
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1,3  à  0,U5 
3,0  à  3,34 
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On  voit  que  la  teneur  en  phosphore  de  racier  fondu  aug- 
mente encore  après  Taddition  du  spîegel,  comme  dans  les 
opérations  faites  en  Angleterre, 

Le  métal  obtenu  aurait  donné  à  Tessai  à  k  traction  les  ré- 
sultais suivants  : 

Charge  de  ropture  par  millitnètie  Cttrrù.  .   .   .        Ù'U^    1 
Allongemeni   D,Û 20      t> 

ModificatiQm  apportées  m  Âfigteterre  au  procédé 
de  dépftùsphoration. 

Nous  allons  maintenant  ri^sumer  rapidement  les  diverses 
modifications  apporlées  en  Angleterre  au  procédé  Thomas  et 
Gilcbrist,  afin  de  remédier  aux  inconvénients  signalés  plus 
haut. 

On  essaya  d'abord  de  diminuer  Taddilion  de  matières 
basiques  qui  amène  un  certain  refroidissement  dans  le  bain, 
on  supprima  Toxyde  defer^  et  on  insuffla  la  chaux  en  poudre 
dans  le  courant  gazeux  pour  diminuer  Taclion  corrosive 
de  la  scorie.  En  mûme  temps  on  élargit,  k  la  parlie  supe 
rieure,  l*orifice  du  convertisseur  ain  de  faciUter  le  dégage- 
ment des  gaz  et  d'éviter  le  sdépôts  qui  pourraient  l'encombrer. 

Déplus,  on  chercha  à  supprimer  la  réaction  violenle  amenée 
par  la  production  de  Toxyde  de  carbone  au  moment  de  Tin- 
Iroduction  du  spiegeî,  et  on  y  réussit  en  ayant  recours  à  une 
addition  de  fonte  grise  tenant  3  pour  100  de  silicium.  Ce 
métalloïde,  en  s'oxydant,  empoche  la  formation  de  Toxyde 
de  carbone.  C'est  au  moyen  de  cette  réaction  qu'on  explique, 
comme  on  sait,  Ja  formation  des  aciers  sans  soufQures. 
Grâce  à  celte  addition^  on  évite  en  eiïet  les  dégagements 
gazeux  et  les  projections  observées  dans  les  opérations  pré- 
cédentes, on  arrête  en  môma  temps  cette  sorte  de  rephos- 
phoratîon  du  bain  que  l'addition  du  spiegel  avait  entraînée 
jusque-là. 

On  voit  que  cette  méthode  diflere  totalement  de  celle  qui 
a  été  suivie  en  Allemagne  par  M.  Massenez. 

On  avait  essayé  d'autre  part  à  Eston,  pour  éviter  cette  re- 
phosphoration^  de  couler  dans  une  première  poche  le  métal 
m^lé  tt\ec  la  scorie,  puis  de  les  séparer  en  versant  le  métal 
isolément  dans  nnc  seconde  poche  où  se  ferait  l'addition  du 
spiegel,  dont  l'inUyence  réductrice  ne  pourrait  plus  alors 
s'exercer  sur  la  scorie  ;  mais,  en  présence  des  résultats  favo* 
râbles  obtenus  par  l'addition  des  fontes  siliceuses,  on  renonça 
à  ce  procédé  qui  présentait  d'ailleurs  rinconvénient  de 
refroidir  la  coulée* 

Essaie  de  dépfwsphoratwn  dam  la  fabrication  de  l'acier 
sur  sole. 

Nous  n  avons  rien  dit  jusqu'à  présenl  delà  déphosphora- 
tion  directe  sur  sole  par  le  procédé  Thomas  et  Cilchrist,  c^r 
les  efforts  des  inventeurs  olaîenl  lourncs  surtout  vers  le 
Ressemer;  cependant  certaines  usines,  comme  celle  du 
Creusât,  appliquent  aujourd'hui  ce  mode  de  traitement  sur 
hi  sole  du  four  Martin  Siemens  avec  un  garnissage  basique 
approprié,  et  elles  paraissent  obtenir  une  déphosphoration 


suffisante.  Nous  devons  reconnaître  que  M.  Pourcel  | 
à  en  nier  la  possibilité  en  déclarant  que  le  métal  obli 
généra!ement  au  four  Siemens  à  Vore  process,  possède 
teneur  en  carbone  trop  élevée  pour  qu'il  soit  pos^We  i 
laisser  sans  danger  un  peu  de  phosphore.  Toutefois  Icsi 
tats  obtenus  paraissent  en  conlradictioa  avec  celte  sJ\ 
lion.  Les  usines  qui  appliquent  le  procédé  sur  sole  y  l 
même  les  fontes  phosphoreuses  de  préférence  aa  1 
car  le  garnissage  s'use  bien  moins  rapidement. 

La  sole  est  formée  de  briques  dolomitiques  agglomé 
sous  pression  avec  du  pétrole,  elle  est  recouverte  d'an  | 
nissage  d'oxyde  de  fer,  qui  la  protège  efRcacement  (lI  s'i 
peu  lui-même,  sauf  dans  le  voisinage  du  trou  de  coulét 
ne  parait  pas  d'ailleurs  que  Tusure  du  garnissage  soit  ] 
coup  plus  considérable  que  dans  le  travail  ordinaire. 
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DISCUSSION  SLR    LE   PROCéoâ  TttOMAS   ET   GJLCHSIST 
DEVAJiT  L'mON   ÀHn  STEEL   IKSTrrUTE. 

Pour  terminer,  nous  résumerons  brièvement  la  disais 
intéressante  à  laquelle  le  nouveau  procédé  de  MM.  Tlioa 
et  Gilchrist  adonné  lieu  devant  17rw  and  Stee!  hstiiuU^i 
les  deux  meetings  de  Liverpool  et  de  Londres  ;  nos  tede 
verront  que  la  théorie  est  loin  d'être  encore  entièrement  I 
minée,  et  que  les  explications  données  ne  sont  pas  enr 
universellement  acceptées. 

M.  Pourcel,  dans  un  mémoire  împortanl  ou  ïL^iço*/ 
avec  raulorité  de  sa  longue  expérience  en  métallurgie,! 
conditions  les  plus  favorables  pour  assurer  la  déphosphon- 
tion  du  métal,  fait  intervenir  llnlluence  de  trois  élémfloti 
principaux  : 

La  composition  chimique  de  la  scorie  ; 

La  température  du  milieu  ; 

L'atmosphère  oxydante  ou  réductrice  où  se  produit  la  i 
tion, 

Dans  le  haut  fourneau^  par  exemple,  où  Tatmosphére  i 
essentiellement  réductrice,  la  déphosphoration  ne  peut] 
sir,  dit-il,  qu'à  basse  température,  et  il  est  plus  facile  I 
faire  passer  le  phosphore  dans  le  laitier  en  préparant  la  I 
blanche  plutôt  que  la  fonte  grise;  c*est  ce  qu'on  ren 
en  eUet,  d'après  les  chiffres  que  nous  avons  cités  plus  I 
pour  tes  fontes  de  TArdéche. 

Dans  un  milieu  oxydant,  au  contraire,  la  dèphosphor 
serait  d'autant  meilleure  que  la  température  est  plus  élet^ 
Toutefois,  pour  éliminer  complètement  le  phosphore,  Qt 
nécessaire  : 

De  rejeter  la  première  scorie  de  fusion  qui  est  toi^ 
riche   en  phosphore,  afin    de  l'empêcher  de  réagir 
nietal  ; 

D'ajouter,  au  contraire,  une  scorie  aflinatile  pore  al  ^ 
bien  assurer  le  contact  intime  avec  la  fonte; 

De  renouveler  la  scorie  quand  le  fer  prend  naissance; 

De  maintenir  la  température  élevée  et  la  scorie  basique. 

Revenant  aux  procédés    Krupp  et  Thomas  et  Gilcbft«l| 


M.  Pourcel  attribue  au  silicium  le  rôle  le  plus  îmfïort&nt  dans 
la  déphosphoration.  Le  silicium  réduit  Toiyde  de  fer  et 
»*osyde  avant  le  carbone,  il  prolonge  la  durée  de  ropération 
et  permet  au  phosphore  de  se  tr&nRrormer  en  acide  pho^^pho- 
rique  en  présence  de  l'atmosphère  oxydante  et  do  la  seoTÎe 
basique*  Il  en  résulte  que  la  leneur  en  phosphore  doit  aller 
en  diminuant  dans  le  métal  tant  qu'il  reste  du  silicium  dans 
la  fonte.  C*est  ce  qu*on  observe,  en  eiïet,  au  procédé  Krupp, 
où  Topération  est  arrêtée  avant  la  combustion  du  carbone; 
mais»  au  Bessemer,  la  réaction  est  poussée  plus  loin,  et  il 
»e  dép'ïye  de  l'oxyde  de  carbone  après  la  combtislion  du  sili- 
cium* *  gaz  tend  h  s'oiyder  pour  former  de  l'acide  carbo- 
nique, if  i^uit  ainsi  Tacide  phospbonque  contenu  dans  la 
scorie  Bt'timéne  le  phosphore  dans  le  métal*  L'élimination 
définitive  du  phosphore  n*alieu  que  pendant  le  sursoufflage, 
loraque  tout  le  carbone  est  déjà  consumé.  On  voit  là  Feipli- 
calion  du  fait  que  nous  avons  signalé  plus  haut;  la  leneur  en 
phosphore  se  trouve  augmenlée  par  raddilîon  de  la  fonte 
spiegel,  car  le  carbone  apporté  dans  le  bain  avec  la  Tonte 
ajoutée  se  transforme  eti  oxyde  et  réagît  alors  sur  Facide 
phosphorii^ue  qu'il  décompose.  Auireraent»  la  faible  propor- 
Uon  de  phosphore  înlroduite  avec  le  spiegel  ne  suffirait  pas 
à  expliquer  ce  dernier  résultat.  Pour  justifier  raelion  réduc- 
trice do  î'o\yde  de  carbone  sur  l'acide  phosphorique,  M.  Pour- 
cel admet  que  cet  acide  se  trouve  entraîné  dans  la  scorie  à 
Tétai  de  phosphate  de  fer,  car  les  phosphates  terreux  sont 
îrréduclibîes,  comme  on  sait,  par  l'oxyde  de  carbone. 

Les  mélûîhirgistes  anglais,  noiammotit  M*  Gilchrist,  pré- 
tendent, il  est  vrai,  que  l'acide  phoaphorique  doit  se  Irouver 
dans  la  scorie,  combiné  avec  les  bases  terreuses  et  non  avec 
Toisydc  de  fer,  car  en  attaquant  la  scorie  par  le  sulfhydrate 
d'ammoniaque,  par  exemple,  on  n*arrive  pas  à  produire  le 
sulfure  de  fer  suivant  la  réaction  que  nous  avons  indiquée 
en  commençant;  de  même  le  chlorure  de  sodium  est  sans 
action,  et  le  phosphate  n'est  pas  décomposé.  Quant  à  la  re- 
phosphoration  du  bain  par  Taddition  du  spiegel,  ils  ratlrî- 
huent  seulement  à  rinfluence  réductrice  du  manganèse  sur 
les  phosphates  contenus  dans  la  scorie. 

M.  Pourcel  répond  que  le  phosphate  de  fer  contenu  dans  la 
scorie  se  trouve  peut-être  combiné  avec  la  silice, de  manière 
à  former  un  sel  double  sans  action  sur  les  réactifs  em- 
ployés ;  ce  qui  expliquerait  les  résultats  négatifs  obtenus 
dans  les  essais.  La  scorie  renferme  sans  doute  des  phosptiates 
terreux;  mais  Toxyde  de  fer,  à  réiat  naissant,  doij  produire 
certainement  des  phosphates  de  f^r  qui  se  trouvent  réduits 
en  présence  de  l*oxydc  de  carbone  ;  d*autre  part,  il  parait  dif- 
ficile d'expliquer  Taction  réductrice  que  le  manganèse  pour- 
rait exercer  sur  les  phosphates  terreux  de  la  scorie  ou  même 
sur  le  phosphate  de  fer* 

Sur  ce  point  particulier,  les  faits  paraissent  avoir  donné 
rdson  à  M.  Pourcel,  puisque  dans  les  dernières  modifications 
apportées  au  procédé  Thomas  et  Gikhrist,  comme  nous 
lavons  dit  plus  haut»  Temploi  des  fontes  grises  et  du  siliciure 
de  fer,  en  empêchant  la  production  de  l'oxyde  de  carbone, 
a  arrêté  également  la  rephosphoration  du  bain  à  la  suite  de 
raddition  du  spiegeL 


Pour  ce  qui  est  de  Tactiondu  silicium,  M.  Pourcel  est  d'un 
avis  tout  à  fait  ditTérent  de  celui  de  M.  Massenez;  il  admet 
qu*elïe  doit  s'exercer  au  Bessemer  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  dans  les  mazéages  sur  sole,  et  par  suite»  que  la  te- 
neur en  phosphore  devrait  diminuer  peu  à  peu  pendant  la 
combui^tion  du  silicium,  comme  nous  venons  de  le  dire,  Nous 
avons  reproduit  plus  haut  les  premières  analyses  fournies  par 
M.  Hichards,  qui  donnent  la  composition  du  bain  dans  les 
différentes  périodes  du  travail.  La  leneur  en  phosphore  y  est 
présentée  comme  constante  pendant  tout  le  commencement 
de  Topération,  mais  ce  résultai  doit  tenir^  d'après  M.  Pourcel, 
à  ce  que  les  prises  d'essai  ne  sont  pas  assez  rapprochées 
pour  permettre  de  constater  l'élimination  momentanée  du 
phosphore. 

Cette  hypothèse  de  M.  Pourcel  aurait  le  mérite  d'embrasser 
dans  une  même  explication  les  réactions  qui  se  produisent 
au  mazéage  et  dans  le  convertisseur;  toutefois  elle  est  vive- 
ment contestée  par  les  métallurgistes  anglais  et  allemands. 
M*  Richards  fit  de  nouvelles  expériences  dans  lesquelles  il 
répéta  les  prises  d'essai  toutes  les  trois  minutes,  et  il  ne  put 
arriver  à  mettre  en  évidence  le  départ  du  phosphore  pendant 
la  combustion  du  silicium.  Cependant  il  y  a  une  certaine 
dilîérence,  comme  Ta  remarqué  M,  Gautier,  entre  le  maxéage 
sur  sole  et  le  traitement  au  Bessemer,  car,  dans  le  premier 
cas,  la  présence  de  l'oxyde  de  fer  de  la  sole  facilite  beaucoup 
la  BcoriQcation  du  phosphore. 

Nous  nous  bornerons  à  exposer  ces  différentes  explications 
sans  essayer  de  prendre  un  parti;  d'aîtleursles  études  nom- 
breuses dont  le  nouveau  procédé  est  actuellemeut  l'objet 
permettront  bientôt  sans  doute  de  distinguer  la  part  de  vé* 
ri  lé  qu'elles  renferment. 

Quoi  qu'il  en  soil^  le  procéd*?  de  fabrication  de  l'acier 
fondu  au  moyen  des  fontes  phosphoreuses  paraît  susceptible 
maintenant  d*êlre  appliqué  dans  des  conditions  réellement 
industrielles  ,  il  est  appelé  sans  nul  doute  à  relever  les 
usines  de  l'Est  et  du  Cleveland,  et  il  apportera  une  nouvelle 
révolu  lion  dans  Tindustrie  métallurgique  en  déplaçant  lea 
centres  de  production. 

Nous  apprenons,  en  effet,  qu'on  se  propose  actuellement  de 
construire  dans  l'Est  des  usines  importantes  pour  l'y  mettre 
en  application. 

L.  BactJ. 


ANTHROPOLOGIE 

Il  est  maintenant  établi  d'une  manière  certaine  que  dans 
les  temps  tertiaires  existaient  des  litres  asscï  intelligents 
pour  faire  du  feu»  tailler  des  silex  et  des  quartzites.  Quels 
étaient  ces  êtres?  C'étaient  des  hommes,  a-t-on  répondu  tout 
d'abord.  H  n'y  a  que  l'homme  suffisamment  intelligent  pour 
faire  des  actes  pareils. 
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Les  lois  de  la  paléontologie  ne  permettent  pas  d'accepter 
celte  réponse.  Ces  lois  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

1°  Les  animaux  varient  d*une  assise  à  l'autre,  et  la  faune  se 
renouvelle  avec  les  divers  terrains. 

^  Les  variations  sont  d'autant  plus  rapides  que  les  animaux 
ont  une  organisation  plus  complexe,  ou,  en  d'autres  termes, 
l'existence  d'une  espèce  est  d'autant  plus  courte  que  cette 
espèce  occupe  un  rang  plus  élevé  dans  l'échelle  des  êtres. 
Ainsi  les  mammifères,  animaux  bien  plus  compliqués  que 
les  mollusques,  se  modifient  plus  rapidement  et  plus  com- 
plètement d'une  assise  à  l'autre. 

3"*  Les  variations  ne  sont  pas  radicales  ;  elles  sont  partielles 
et  successives  :  aussi  les  faunes  sont  d'autant  plus  analogues 
et  voisines  qu'elles  sont  plus  rapprochées  comme  époques 
géologiques  et  d'autant  plus  distinctes  et  différentes  que  les 
assises  qui  les  contiennent  sont  plus  éloignées  les  unes  des 
autres. 

A*"  Enfin  les  variations  se  rapportent  toutes  à  un  plan  géné- 
ral, de  sorte  que  tous  les  animaux  trouvent  leur  place  natu- 
relle dans  des  séries  continues  et  régulières,  bien  que  diver- 
gentes, comme  s'il  y  avait  filiation  entre  eux. 

Eh  bien,  depuis  le  dépôt  des  marnes  à  silex  brûlés  et 
taillés  de  Thenay,  depuis  l'époque  du  calcaire  de  Beauce  à 
laquelle  appartiennent  ces  marnes,  en  un  mot,  depuis  Taqui- 
tanien,  la  faune  en  général  a  assez  varié  pour  qu'on  établisse 
six  grandes  coupes  géologiques.  Quant  à  la  faune  mammalo- 
gique,  elle  a  changé  au  moins  quatre  fois  complètement. 
Bien  plus,  les  modifications,  les  variations  qui  séparent 
les  mammifères  actuels  de  ceux  du  calcaire  de  Beauce 
sont  si  profondes,  si  tranchées,  que  les  zoologistes  les  consi- 
dèrent non  seulement  comme  déterminant  des  espèces  dis- 
tinctes, mais  comme  caractérisant  des  genres  différents. 

Depuis  le  tortonien,  étage  auquel  appartiennent  les  silex 
taillés  du  Cantal»  la  faune  mammalogique  a  changé  entière- 
ment deux  fois.  Depuis  le  dépôt  des  silex  et  des  quartzites 
taillés  du  Portugal,  elle  a  complètement  changé  aussi  une, 
deux  ou  trois  fois. 

L'homme  seul  serait-il  resté  invariable,  lui  qui  se  place 
à  la  tôte  des  animaux  dont  l'organisme  est  le  plus  compliqué? 
Ce  serait  contraire  à  toutes  les  lois  énumérées  ci-dessus. 
Il  n'est  pas  possible  de  réclamer  pour  l'homme  une  excep- 
tion aux  lois  générales.  Il  suffit  de  jeter  un  simple  coup 
d'œil  sur  les  populations  actuelles  des  diverses  régions  du 
globe,  pour  reconnaître  que  l'homme  varie  tout  autant  et 
mCme  plus  que  les  autres  animaux. 

Nous  savons  aussi  d'une  manière  positive  que  l'homme 
a  varié  dans  les  temps  géologiques.  En  effet,  l'homme  qua- 
ternaire ancien  n'était  pas  le  même  que  l'homme  actuel,  que 
l'homme  qui  lui  a  succédé  du  temps  des  cavernes,  comme 
le  prouvent  les  crânes  de  Neanderthal,  d'Eguisheim,  de  Denise, 
de  Canstadt  et  la  mâchoire  de  la  Naulette.  La  différence,  au 
commencement  du  quaternaire,  c'est-à-dire  tout  près  de  nous 
géologiquement,  est  déjà  si  grande  qu'on  a  parfois  hésité 
si  l'on  rapporterait  bien  à  l'homme  les  débris  que  Je  Tiens  de 
citer.  Nous  sommes  donc  forcément  conduits  à  admettre,  par 
Ufie  déduction  logique,  tirée  de  robspnratioq  directe  des 


faits,  que  les  animaux  intelligents  qui  savaient  faire  du  feo 
et  tailler  des  pierres  à  l'époque  tertiaire  n'étaient  pas  des 
hommes  dans  l'acception  zoologique  du  mot,  mais  des  ani- 
maux d'un  autre  genre,  des  précurseurs  de  Phomme  dam 
l'échelle  des  êtres,  précurseurs  auxquels  j*ai  donné  le  nom 
à'Anthropopiihecus  (i). 

Nous  pouvons  aller  plus  loin  dans  la  connaissance  du 
genre  anthropopithèque.  Ce  genre  évidemment  devait  con- 
tenir plusieurs  espèces.  En  effet,  l'anthropopithèque  de  The- 
nay, qui  est  aquitanien,  ne  peut  appartenir  à  la  même  espèce 
que  celui  du  Cantal  qui  est  tortonien.  Entre  ces  deux  épo- 
ques géologiques,  la  base  et  le  sommet  du  miocène,  il  y  a  eo 
changement  complet  de  faune. 

Bien  que  nous  ne  connaissions  pas  d'une  manière  prédie 
les  niveaux  tertiaires  qui  ont  fourni  en  Portugal  des  sikx  fk 
des  quartzites  taillés,  nous  pouvons  aussi  affirmer  que  l'u- 
thropopithèque  de  ce  pays  ne  se  rapporte  pas  à  ceux  de 
France.  En  effet,  son  industries  un  caractère  tout  particulier. 
Nous  devons  donc  admettre  trois  espèces  d'anthropopitbè-  ' 
ques,  que  je  propose  de  désigner  par  les  noms  des  baUles  ^ 
chercheurs  qui  ont  découvert  leurs  œuvres  : 

Anthropopilhecus  Bourgeoisii  pour  celui  de  Thenay,  le  plu 
ancien. 

Antropopithecus  Ramesii  pour  celui  du  Cantal,  plus  récesL 

Antropopithecus  Ribeirosianus  pour  celui  de  Portugal  doal 
le  niveau,  certainement  tertiaire,  n'est  pas  encore  bien  pié- 
cisé  comme  subdivision. 

La  seule  donnée  comme  description  anatomi(|ue  que  oooi 
puissions  avoir  sur  ces  anthropopithèques,  c'est  qu'Us  éfiiest 
sensiblement  plus  petits  que  l'homme.  Ce  caractère  niitiit 
surtout  dans  YAnlhropopUhecus  Bourgeoisii.  En  effet,lei  citei 
taillés  de  Thenay  sont  remarquables  par  leurs  petites  dimen- 
sions. On  s'estmême  servi  de  ces  petites  proportions  comme  ob- 
jection à  leur  attribution  à  l'homme  et  on  avait  raison,  ceiont 
là,  en  effet,  les  œuvres  d'un  anthropopithèque  de  pelitetiDle 
et  non  de  l'homme.  Les  pierres  taillées  de  Portugal,  trop 
petites  aussi  pour  l'homme  actuel,  dénotent  pourtant  on  an- 
thropopithèque se  rapprochant  davantage  des  proportions  bn- 
maines. 

M.  Abel  Hovelacque  a  voulu  aller  plus  loin.  Dans  une. la- 
vante étude  intitulée  :  Notre  ancêtre  (2),  il  a  comparé  lei 
hommes  les  plus  inférieurs  aux  singes  les  plus  supèrieon 
et,  prenant  les  caractères  intermédiaires,  il  a  reconstitué  on 
être  idéal  qui  très  certainement  doit  avoir  d'assez  grandi 
rapports  avec  les  anthropopithèques. 

A  l'époque  aquitanienne,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  de  h 
période  tertiaire,  la  Beauce  était  occupée  par  un  grand  kc 
d'eau  douce,  qui  s'étendait  vers  l'ouest  jusqu'à  VendônM. 
Les  marnes  et  calcaires  de  Beauce  sont  les  dépôts  laissésftt 
ce  grand  lac.  Sur  ses  bords  yishiiV AnthropopilhecuM  lkmr§mi 
sii.  Il  est  donc  tout  naturel  de  retrouver  les  œuvres  de  catai- 
thropopithèque,  silex  brûlés  et  taillés,  dans  les  coaches  livt* 
raines  du  lac.  C'est  ce  qui  a  lieu  à  Thenay. 

(i)  UortiUet,  Rmme  d^anthropologie,  15  Janvier  1S79,  p.  iîl 
(i)  Hovelacque,  Noêrs  ancêtre,  2«  éd.,  1877. 
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L'appariiion  du  précurs(?ur  de  T homme  à  cette  époque  ne 
doit  point  nous  surprendre»  e^r  ce  fut  alors  qu'apparurent 
les  prototypes  d'un  grand  nombre  des  espèces  ûufueîles, 
•  C'est  en  eiïel  aïors^  dît  Alcide  d*Ort>igny,  qu'apparais- 
saient déjà  les  premiers  représentant  h  des  genres  Ursus^ 
B$liê,  Mmtela^  Phoca^  Muit,  (lastor,  Hhinoceros,  Tûpina, 
Cervus,  etc. y  qui  peuplent  aujourd'hui  ta  surface  de  la  terre. 
C'est  encore  pendant  cette  période  que  se  munirent,  chez  les 
BeptiteSf  les  premiers  représentants  des  Couleuvres  (C&luber), 
des  Grenouille»  {Rana},  des  Salamandres»  et,  chex  les  Pois- 
sons, les  premières  Perches  { Perça) ^  Aiosa^  Ubias  (l)^  etc.    » 

Ce  témoignage  du  principal  fondateur  de  la  paléontologie 
stratigraphtque  est  d'autant  plus  probant  que  d'Orbigny  n'a 
jamais  pensé  à  Thomme  tertiaire.  En  outre,  il  publiait  son 
opinion  en  1852»  plus  de  di?t  ans  avant  que  M,  Dei^noyerd  eût 
audadeusemcnt  soulevé  la  question  de  l'homme  pliocène. 

Je  dois  pourtant  rappeler  que  d'Orbigny  su bJi usait  moins 
le  tertiaire  que  nous  ne  le  faisons  maintenant.  Les  paroles 
que  je  viens  de  citer  s'appliquent  à  son  falunien»  qui  con- 
tient trois  de  nos  étages  :  I  aquttanien,  le  mayencîen  et  l'hel- 
\êtien.  Étudions  ce  qu'était  l'Europe  à  ces  trois  époques. 

L'aquitanien  tire  son  nom  du  falun  de  Eazas,  près  de 
Bordeaui,  en  Aquitaine»  dépôt  qui  représente  le  mieux  le 
type  marin  de  cette  époque.  Mats  ce  n'est  pas  par  l'extension 
des  mers  que  l'aquitanien  est  caractérisé,  surtout  en  France. 
Bien  au  contraire»  il  y  a  eu  alors  un  large  développement  du 
sol  émergé»  avec  de  grandes  nappes  d'eau  douce,  Ce  sol 
était  recouvert  d'une  puissante  végétation  qui  nous  a  laissé 
de  nombreuses  couches  de  lignîle,  depuis  les  liguites  des 
bords  de  la  Baltique»  qui  donnent  l'ambre,  jusqu*à  ceux  de 
nie  d'Eubée,  en  Grèce.  La  tlore  de  cette  époque  a  été  étu- 
diée par  UU.  Unger»  Heer  el  de  Saporla. 

Les  lacs  de  France  étaient  alors  fréquentés  par  une  belle 
nymphéacée,  par  une  foule  de  cyperacées  et  par  des  mas- 
seltes.  Sur  leurs  bords  vivaient  de  nombreuses  fougères  aux 
frondes  largement  développées. 

t  Lù&  Séquoia,  les  Taxodium,  les  GîyploxirGhuSj  parmi  les  co- 
nifères, les  aunes  des  types  orientait»  e\  iubcordala,  certaines 
myrîcées  (Myrica  hunksicefaiia,  hûkeœfolia  et  leFtHtjata)^  des 
laurinée^^  particulièrement  des  camphriers,  des  Andromgda 
du  groupe  des  Lemothœ^  persistent  à  se  montrer  partout  eu 
première  ligne  (2)  •»  à  Tépoque  aquitanienne ,  depuis 
l'Eubée,  par  le  38*  degré  de  latitude,  jusqu'à  la  Baltique, 
par  le  bif  :  cela  prouve  que  la  température  était  chaude 
et  sensiblement  uniforme  dans  toute  l'Europe.  En  effet»  le 
camphrier,  qui  maintenant  ne  végète  en  plein  air  que  sur 
les  points  les  plus  al)rités  du  lillorat  méditerranéen,  abonde 
dans  les  tigniles  à  ambre  de  la  Baltique^  Les  myrtes  et  les 
lauriers  dénotent  aussi  un  climat  chaud;  mais  ce  qui  est 
encore  plus  concluant,  c'est  la  présence  de  diverses  fougères 
des  tropiques  et  de  trois  ou  quatre  espèces  de  palmiers,  d'un 


(1)  A.  d*Orbigny»  Coure  de  paUontoiogiê  tî  de  géologie  itraiigra" 
phiqiui,  1H52»  vol.  2»  p.  79S. 

(2)  Suporu,  tê  Monde  dei  pltmUi  nvant  rapparition  de  Vhomnu, 
ttnv,  p.  289 


mimosa  ou  sensitive,  de  plusieurs  acacias»  etc.  Les  palmiers 
aquiUniens  ont  laissé  des  traces  de  leur  existence  jus- 
qu'au 52'  degré  de  latitude;  le  mimosa  et  les  acacias  jus- 
qu'au 5G»  degré  ^5»  dans  les  lignites  de  Bonn»  sur  les  bords 
du  Hhin.  Avec  celle  flore  Iropicale,  nous  voyons  apparaître 
une  flore  tempérée»  composée  d'aunes,  de  bouleaux»  de 
L'harmes,  de  hêtres,  peupliers,  saules,  frênes,  érables,  qui 
est  comme  le  précurseur  de  celle  de  nos  jours. 

Le  climat  de  l'Europe,  beaucoup  plus  uniforme  que  le 
climat  actuel,  était  donc  k  peu  près  celui  du  nord  de  l'Afrique 
comme  chaleur,  avec  beaucoup  plus  d'humidité,  climat  sub- 
tropical, avec  une  moyenne  de  20  a  ^Z". 

Au  milieu  des  palmiers,  des  fougéreSi  des  séquoias,  des 
acacias,  des  lauriers,  des  myrtes,  des  ch(?nes,  très  nom- 
breux et  très  vnriès  alors,  des  aunes,  des  bouleaux,  etc, 
habitaient  des  animaux  bien  plus  diiïérents  des  espèces 
actuelles  que  les  plantes.  Cela  tient  à  ce  que  les  animaux, 
élant  des  organismes  i»eaucoup  plus  compliqués  que  les 
plantes,  se  modifient  plus  profondément  et  plus  rapidement 
dans  les  temps  géologiques  que  ces  dernières. 

Dans  le  bassin  de  la  Loire,  Bourgeoise!)  a  constaté  la  pré- 
sence de  deux  espèces  d'acérolberiums,  genre  de  rhinocéros 
sans  corne;  unanchithcrium,  animal  ressemblant  à  un  paîéo- 
therium  par  son  système  dentaire  et  au  cheval  par  ses  mem- 
bres; un  petit  tapir;  un  petit  suin  ou  cochon  ;  VAmplutragulua 
efeganSt  sorte  de  chevrolin  à  longues  canines  cultriformes  ; 
lies  petits  ruminants  sans  cornes;  deux  espèces  d'amphi- 
cyons,  carnassiers  intermédiaires  entre  Tours  et  le  chien; 
un  crocodilien,  etc. 

Sur  les  débris  de  cette  faune»  si  éloignée  de  la  faune 
actuelle,  se  trouvent  immédiatement  superposés  les  restes 
d'une  faune  toute  différente,  bien  distincte  de  la  première, 
plus  distincte  encore  de  la  faune  actuelle.  Ces  restes  se  re- 
cueillent dans  les  sables  d'eau  douce  de  l'Orléanais»  ou  à  la 
base  des  faluns»  lorsque  la  mer  fatunienne,  comme  à  Thenay, 
a  dénudé  et  remanié  les  saldes  d'eau  douce.  Cette  faune  se 
composait,  dans  le  bassin  de  la  Loire,  de  dinotberiums, 
grands  proboscidiens  dont  les  défenses  se  recourbaient  vers 
la  terre  comme  les  dents  de  morse;  de  mastodontes,  élé- 
phants à  dents  tuberculeuses;  de  rhinocéros,  de  carnassiers 
de  grande  taiîle;  de  nombreux  ruminants,  de  crocodiliens 
et  de  tortues.  11  y  avait  aussi  un  singe  voisin  des  gibbons, 
le  pliopithèque  antique. 

Dans  un  excellent  travail  intitulé  :  les  Enchainemmts  du 
monde  animal  dans  tes  tempi  géologiques,  M.  Albert  Gaudry  (2) 
signale  nx  faunes  de  mammifères  terrestres,  intermédiaires 
entre  celle  de  raquitanien  et  la  faune  quaternaire,  les  quaire 
premières  miocènes  et  les  deux  autres  plîocènes.  Ce  sont,  à 
partir  de  ta  plus  ancienne  : 

1'  Faune  des  calcaires  de  Montabuîard  et  des  sables  de 
rOriéanais,  dont  je  viens  de  parler,  caractérisée  par  la  dispa- 
rition en  France  des  marsupiaux  et  le  commencement  des 
proboscidiens  ;  apparition  des  Maslodon  el  des  Dimifierium, 


(i)  Bourgeois,  Congràt  archéolooique  de  France,  Î872,  p.  9, 
(2)  Gaudry,  EmhatnemenU  du  monde  ammal,  t878.  p,  5, 
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Coramencemeot  <les  genres  cochon  et  loiiLre  ;  premiers  singes 
connus,  Oreopithecm  et  PUapithecus, 

2"  Fûune  de  Sansan  et  àe  Simorre  (Gers),  de  Saint-Caudens 
(Haule-Garonne) ,  de  la  Grive-Saînl-Alban  (fst^re),  de  la 
Cbaux-de-Fonds  (Suisse),  d'Eibiswald  (Styrîe).  Disparition  des 
Cainotherium  et  des  Anihracotherium,  Les  ru mioanis  sont  dans 
un  état  d'évolution  un  peu  plus  avancé  que  précédemraeol. 
Comoiencemenldesantilopes,  castors,  campagnols,  ctiats;  ap- 
parition du  Dn/opithecuR,  anthropoïde  très  élevé. 

3"  Faune  d'Eppelsheim  (Hesse^Darmstadl)  et  peut-être 
dXJKningen  (Suisse),  apparition  deshippopûlames(?),des  lago- 
mys  et  des  hipparions,  cheval  avec  un  doi^4  rudimentaire» 
précurseur  des  chevaux. 

A"  Faune  de  Pikermi  (Grèce),  de  Ballavar  (Hongrie),  du 
Mont-Lébcron  (Vaucluse),  et  de  Concud  (Espagne),  la  dernière 
du  miocène;  règne  des  herbivores  qui  forment  d'immenses 
Iroupeaui;  gnnd  développement  des  hipparions;  apparition 
des  gazelles,  cerfs,  porc-épics,  hyènes. 

5*  Faune  de  Montpellier  (Hérault)  et  de  Casino  (Toscane), 
la  p^emi^^e  du  pliocène*  Lliîpparion  exi^iïe  encore,  mais  le 
dinolherium,  Tancylotherium  et  beaucoup  d*autres  genres 
qui  avaient  vécu  dans  les  périodes  précédentes  disparaissent. 
Apparition  des  singes  semnopilhèques. 

5"  Faune  de  Perrier,  du  Cou  pet,  de  Vialette  (Haute-Loire), 
de  Chagny  (Sa6ne-et- Loire),  apparition  des  chevaux,  des 
bœufs,  des  éléphants,  des  marmollos,  des  lièvres,  des  zo- 
rillesCî),  des  ours.  Les  antilopes  deviennent  rares  et  les  cerfs 
86  muUipUenl,  Téléphant  coexiste  avec  le  mastodonte.  Fin 
du  pliocène. 

Les  plantes  étant  moins  complexes,  leurs  évolutions  ont 
été  moins  tranchées.  Aussi  M.  Gaston  de  Saporta,  entre  la 
flore  aquilanienne  que  j'ai  décrite  précédemment  et  la  flore 
quaternaire,  n*en  signale-l-il  que  deon  qu*il  désigne  sous  le 
nom  de  flore  moîassique  ou  miocène  supérieur  et  flore  plio- 
cène. Pourtant  il  donne  quelques  détails  sur  une  flore  inter- 
médiaire qu'il  appelle  mio -pliocène. 

La  flore  molassique  ou  du  miocène  supérieur  était  très 
riche  et  très  variée;  lesespèces  à  feuilles  caduques  tendent  de 
plus  en  plus  à  prédominer.  Les  peupliers  ne  furent  jamais  si 
puissamment  développés  ni  si  variés.  L'Europe  molassique 
était  certainement  plus  riche  en  peupliers  que  le  monde 
entierne  Fest  maintenant.  Les  fougères  se  rapprochent,  gra- 
duellement des  formes  encore  existantes.  Les  graminées 
se  multiplient;  les  bouleaux,  les  aunes,  les  charmes,  les 
saules,  les  plalanes,  sont  alors  répandus  en  tout  lieu.  Les 
érables  n'ont  jamais  été  plus  florissants,  plus  nombreux  et 
plus  diversitlés.  Les  tilleuls  apparaissent.  Des  ce! lis  ou  mi- 
cocouliers, des  figuiers,  des  lauriers,  des  myrihacés,  des  tu- 
lipiers, liquidambars,  robiniers  et  antres  espèces  des  régions 
chaudes  se  mêlent  aux  espèces  précédentes.  Quelques  pal- 
miers se  montrent  encore,  mais  ils  sont  de  plus  en  plus  clair- 
semés et  ce  sont  les  derniers  qui  ont  habile  l'Europe  cen- 
trale. M.  Heer,qui  a  étudié  cette  fiore  à  (lEningen  avec  un  soin 
et  un  talent  remarquables,  estime  que,  sur  le  bord  du  lac  de 
ConstaDce,  parle  ^j8'  de  latitude,  le  climat  était  semblable  à 
celui  de  Madère,  de  Malaga,  du  sud  de  la  Sicile,  du  Japon 


méridional  et  de  la  Géorgie,  avec  une  moyenne  anoueOê 
18  à  19  degrés  centigrades. 

La  n«re  mio-pUocène  est  une  flore  de   tranaîtion  entit 
tortonien  et  l'astien.  On  place  actuellement  entre  ces 
époques  une  formation  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
ches  à  congeries.  C'est  la  flore  de  ces  couches  el  de» 
rains  attenants  qui  forme  la  flore  mîo-plioc^ne.  En  Au! 
près  de  Vienne,  les  couches  à  congeries  reposent  sur 
assise  qui  contient  une  flore   analogue  à   celle  d'OEnii 
mais  ùû  les  palmiers   ont    disparu.  Puis   lea   CaUiirit, 
camphriers  et  les  acacias  disparaissent  à  leur  tour  dans 
couches  à  congeries  qui  contiennent   pourtant    encore 
sequoiaet  de  vrais  bambous,  A  Senigaglîa,  en  Italie,  beaoi 
plus  au  sud,  noua  trouvons  pourtant  encore    des  traces 
palmiers  au  niveau  à  congeries,  mais  associés   à  des   foi 
pliocène».  Un  caractère  essentiel  de  cette  flore  est  Tas^çodi» 
lion  répétée  du  hêtre  et  du  platane,   qui   tous    les  deux 
cherchent  rhumidité,  mais  dont  l'un  demande   la  fraîche 
Vautre  la  chaleur.  Le  climat  était  donc    alors   doux  et 
mide, 

La  flore  pliocène  est  composée  d*un  mélange  de  types 
ou  se  rapprochant  d'espèces  disséminées  dans  touttt 
directions  qui  tendent  plus  ou  moins  au  sud,  et  de  typei 
siblement  semblables  à  ceux  qui  vivent  actuellemeiit 
nos  régions.  H  y  a  inconlcstablemenl  un  passage  des  foi 
anciennes  aux  formes  actuelles,  et  ce  passage  est  tellemi 
marqué  qu'il  est  impossible  d'établir  des  coupures  nei 
quand  on  a  des  échantillons  d*une  série  stratigraphigr?!!  tan- 
(inue.  Les  extrêmes  forment  des  types  bien  Iranctiés,  maii 
les  échantillons  des  assises  intermédiaires  les  relient  de  11 
manière  la  plus  complète.  Un  caractère  important  delà  fl«t 
pliocène,  c'est  d'être  beaucoup  moins  uniforme  que  les 
précédentes.  Non  seulement  elle  varie  beaucoup  suittnt 
degré  de  latitude,  mais  aussi  suivant  Tallitude  au* dessus 
la  mer,  l'exposition  et  autres  conditions  topographiques. 
son  ensemble,  elle  dénote  un  climat  plus  chaud  que  celui  ik 
nos  jours,  moins  que  celui  des  périodes  précédentes.  Alofi» 
dans  la  flore  pliocène  de  Meximieux  près  de  Lyon,  se  tiw»- 
¥  aient  une  laxinée  actuellement  japonaise»  un  chêne  vcrt^fltt- 
gieurs  laurinées,  magnolias,  tulipiers,  un  laurier  t^u,im 
grenadier,  un  bambou. 

L'étude  des  flores  nous  démontre  de  la  manière  la  pki 
complète  que  le  climat  de  l'Europe  pendant  les  temps  t»* 
Uaires  est  toujours  allé  en  se  refroidissant  d'une  manJ^iv 
continue  et  régulière.  A  partir  de  raquîtanîen  jusqu*à  Tépcfit 
quaternaire,  le  refroidissement  de  la  zone  tempérée  actutS* 
ne  s'arrête  pas,  mais  ses  progrès  furent  très  lents.  Ds  se 
surtout  mani  Testés  par  la  marche  envahissante,  proj 
des  plantes  à  feuilles  caduques,  et  rémigratîon  vers  des 
gions  actuellement  plus  chaudes  des  plantes  à 
persistantes. 

Noos  avons  vu  qu'à  Tépoque  aquilanienne    la  Beau 
occupée  par  un  grand  lac  d'eau  douce.   A  Tépoque 
cienne,  de  grands  cours  d'eau  ont  amené  dan»  cette 
les  sables  de  l'Orléanais,   puis  la  mer  a    envahi  peu  à 
la  contrée.  Cette  mer  mayencienne  a  pris  successîvetxteal 
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rextension  et  pendant  Tépoque  helvétienne  en  était  arrivée 
à  sulimcrger  une  bonne  parlie  de  l'Europe. 

On  grand  golfe  remoulant  la  Loire  pênélrail  juâ(|ue  dans 
le  département  de  Loir-el*Cber,  qu'il  occupait  en  partie. 
Espèce  de  Ballique  renversée,  il  envoyait  un  bras  vers  le 
nord  couvrant  le  dé  par  le  m  eut  de  l'Ille-et-Vilaine  jusque 
ver*  Jes  côtes  de  la  Manche. 

Un  autre  golfe,  remontant  la  Garonne  jusque  dans  le  Lot- 
et-Garonne,  le  Gers  et  les  Basses- Pyrénées,  couvrait  la  Gi- 
ronde et  les  Landes» 

Dans  le  bassin  méditerranéen,  la  mer  couvrait  l'angle  nord 
de  l'Aude^  la  moitié  sud  de  l'Hérault,  tout  ledéparlementdes 
Bouches-du-Rbônei  empiétant  sur  le  Gard»  le  Var,  les  Basses- 
Alpes»  et  remontant  le  long  du  Hbûne  jusque  dans  TÂin  au 
delà  de  Bourg,  puis  se  dirigeant  vers  le  nord-est  à  travers 
risère»  ta  Savoie,  la  llaute-Savoio  et  l'Ain,  pénétrait  en  Suisse 
qu'elle  traversait  en  écharpe  et  passait  en  Allemagne,  oc- 
cupant le  pied  des  Alpes  et  la  vaUée  du  Danube  et  s*arquant 
vers  Vienne  en  s'élargissanl  toujours.  De  Vienne,  elle  s'éten- 
dait jusque  vers  la  Caspienne  el  la  mer  Noire  qu'elle  réunis- 
sait en  allant  au  delà  recouvrir  en  majeure  partie  TAsie  Mi- 
neure. 

De  la  Suisse  passant  en  Alsace,  elle  remontait  très  proba* 
blâment  la  vallée  du  II  h  in  jusqu*à  Wiesbaden  et  Franc- 
fort. Après  une  interruption^  elle  réapparaît  plus  au  nord,  le 
long  du  Hbîn,  couvrant  toute  la  Hollande,  tout  le  nord  de  la 
Belgique  et  s'étendant  en  Angleterre.  On  la  retrouve  aussi 
1res  développée  en  1  talie  ;  elle  remplissait  la  vallée  du  Pô, 
communiquait  avec  le  bassin  méditerranéen  par  Savone  et 
couvrait  la    moitié  de    la   péninsule. 

Par  contre,  la  Manche  ne  parait  pas  avoir  eristé,  FAngleterre 
était  réunie  h  la  France.  Au  sud,  k  Corse  parait  aussi  avoir 
été  réunie  au  massif  montagneux  de  l'Esterel  dans  le  dépar* 
le  ment  du  Var, 

Le  centre  de  FEspagne  était  occupé  par  de  grands  lacs,  la 
mer  recouvrait  le  sud  de  la  péninsule  ibérique,  et  un  golfe 
pénétrait  assez  avant  dans  la  vallée  du  Tage,  s'éiargissant 
largement  au  sud  et  au  nord  de  Lisbonne. 

Pendant  les  époques  qui  ont  succédé  à  Thelvétien,  ces 
mers  se  sont  retirées  peu  à  peu.  Ainsi,  pour  ce  qui  concerne 
la  France,  la  mer  pliocène  ne  forme  plusqu*un  golfe  arrondi 
dans  le  bassin  delà  Garonne  et  de  TAdour.  Elle  pénètre  un 
peu  du  côté  de  Perpignan,  et  dans  le  bassin  du  Rbône  elle 
remonte  jusque  vers  Orange,  s'étendant  à  rouest  du  côté  de 
Montpellier  et  de  Cette. 

C'est  aussi  pendant  les  époques  qui  ont  succédé  à  l'bel- 
Tétieui  que  se  sont  produits  de  puissants  phénomènes  vol- 
caniques, dans  TAuvergne,  le  Velay,  TArdècbe  et  sur  les  bords 
du  Bbin. 

Nous  avons  vu  dans  quel  milieu  et  dans  quelles  conditions 
géologiques  vivait  V Anlhropopithecus  Bourgeoùii. 

VAnihropopithecuB  Hamesii,  jiIûb  récent, appartient  au  torto- 
oXen  caractérisé  par  la  faune  de  Pikermi  et  du  Mont-Léberon, 
et  par  la  flore  miopliocène.  Il  vivait  après  le  retrait  des  mers 
helvélieDnes  et  avant  les  éruptions  des  volcans  du  plateau 
c6Dtral,  des  volcans  du  Cantal. 


Quant  k  VAnthropopUhecuë  Ribeiroiianuâ,  il  doitappartemr 

à  peu  près  à  la  même  période,  miocène  supérieur  et  pliocène; 
mais  son  niveau  exact  n*est  pas  encore  bien  établi. 

Jetons  maintenant  un  regarti  sur  les  restes  fossiles  qui  se 
rapprocbent  te  plus  des  anthropopithèques  et  qui  même  peut- 
être  peuvent  s'y  rapporter»  Nous  allons  les  passer  en  revue, 
en  allant  des  plus  anciens  aux  plus  récents. 

Londonien. —  En  1838  et  1839,  MM.  W.  Colchester  et  Ch. 
Lyell  découvrirent  dans  le  niveau  des  argiles  de  Londres,  à 
Kyson  (SulTolk),  un  petit  fragment  de  mâchoire  inférieure  et 
des  molaires  d'un  tout  petit  animal  que  M*  Robert  Owen  prit 
pour  un  singe.  Le  rapportant  au  genre  macaque,  il  te  nomma 
Mavacus  eocenius.  i.-J.  Pictet(l)  le  fit  figurer  dans  son  Traita 
de  paléontologie,  le  donnant  comme  le  singe  le  plus  ancîenne- 
mentconnu*  Plus  tard,  M.  Owen,  étudiant  de  nouveau  ces  dé- 
bris, reconnut  qu'ils  n'appartenaient  point  aux  macaques  et  en 
fil  un  genre  à  part,  Eopiihecm  (singe  aurore).  Celle  détermina- 
tion n'était  pourtant  pas  encore  la  bonne.  Les  débris  du  pré- 
tendu singe  primitif  n'étaient  que  les  restes  d'un  petit  pachy- 
derme du  genre  Utjracolherium,  Cette  erreur  de  deux  savants 
paléontologues  montre  combien  il  y  a  d'affinité  entre  les 
premiers  représentants  de  groupes  de  mammifères  qui  pa- 
raissent maintenant  des  plus  distincts. 

Parisien.  —  Le  plus  ancien  débris  de  quadrumane  n'ap- 
partient pas  aux  singes  proprement  dits,  mais  aux  lémuriens. 
C*esl  un  fragment  de  mâchoire  supérieure  avec  trois  arrière- 
molaires,  recueilli  par  M.  Cartier,  dans  le  sidérolithique 
d'Egerkingen,  près  de  Soleure  (Suisse).  M.  RQtimeyer  en  a 
fait  le  Cœnopiihecus  lemuroïdea. 

Ligtiriefi,  —  L'éocène  supérieur  a  fourni  divers  lémuriens 
sù  rapportant  au  genre  AdapkAl  y  a  au  moins  deux  espèces, 
que  M.  Gaudry,  auquel  j'emprunte  bonne  partie  des  détails 
que  je  donne  sur  les  singes  tertiaires,  groupe  ainsi  (2)  : 

Adapn  Dtivenioyi,  Gaudry,  du  gypse  de  Paris.  — Apheto- 
tkerium  Diwemotfi^  Gervais,  lignites  de  la  Debruge.  —  Palœo* 
lemur  BeuUeij  DoUbrlxie,  phosphorites  de  Béduer  (Lot). 

Adttpis  parisiensis,  Cuvier,  gypse  de  Paris,  —  Lepludapis, 
Cervais,  lignite  de  la  Debruge.  —  Adapis  nmgnm,  Filbol, 
phosphorites  du  Querc^,  un  peu  plus  grand  que  le  vrai  pari' 
siemis,  mais  bien  semblable. 

Cuvier,  qui  n'admettait  pas  de  quadrumanes  fossiles,  a  placé 
les  adapis  parmi  les  pachydermes.  Gervais,  M,  Del  for  trie  et 
M.  Gaudry  en  font  des  lémuriens,  mais  M*  Fiîhol  conteste 
cette  attribution.  En  tout  cas,  cette  dissidence  montre  com- 
bien il  y  a  d*analogie  et  de  passage  entre  les  pachydermes  et 
les  lémuriens, 

M,  Filho!,  qui  nie  que  les  adapis  soient  des  lémuriens,  cite 
pourtant,  sous  le  nom  de  Necrolemur,  dans  les  phosphorites 
du  Quercy,  un  tout  petit  animal  qui  serait  suivant  lui  un  vé- 
ritable lémurlen.  M.  Gaudry  figure  aussi  un  astragale,  de  la 
collection  Fllhol,  provenant  également  des  phosphorites  du 
Quercy,  qui  lui  parait  être  d'un  lémurîen  de  grande  laiile« 


(1)  F.-J*  Piclet»  Trntté  de  palévntotogie,  vol,  1,  1853,  p.  158,  Atlat, 
pl.  1,  «g.  1. 
(^)  G  nu  dry,  Enchatnêtnents  du  mondt  animal,  1878,  p,  225  » 


1140 


m:  g.  de  MORTILLET,  —  LLS  précurseurs  de  L'HOMME. 


Le  lignite  de  la  Debruge  a  fourni  uo  raorceau  de  mâchoire 
supérieure  avec  quatre  dents  qui  ont  uoe  singulière  ressem- 
blance avec  celle  des  singes,  mais  qui  pourtant  conservent 
quelques  rapports  avec  celles  des  cochons.  Gervais  en  a  fait 
le  genre  Ctbochcerm,  de  Ki:€o;,  singe  et  Xûpe;,  cochon,  et  Ta 
appelé  Cebochœrus  anceps.  Les  phosphorites  du  Quercy  ont 
aussi  donné  quelques  petites  mâchoires  se  rapproclianl  des 
Cebochierus.  Toutes  les  espèces  que  je  viens  de  signaler  sont 
fort  petites. 

Mu^jencien.  —  On  a  déjà  signalé  trois  singes  dans  les  diiïé- 
rents  niveaux  du  inayencîen. 

Ce  sont  :  1*  tOreopitheciLs  Bamholii,  genre  et  espèce  éta- 
blis, en  1872,  par  Paul  Gervais»  sur  une  mâchoire  inférieure 
provenant  des  lignites  de  Monte  Baniboli  (Toscane). 

€  Ce  singe,  dit-il^  sans  doute  de  Ea  série  des  anthropomor- 
phes, avait  des  rapports  avec  le  gorille,  mais  était  de  plus 
petite  dimension  (1),  i  Et  il  ajoute,  après  l'avoir  minutieu- 
semenl  décrit  :  «  Le  singe  fossile  de  Monte  Bamboli  prendra 
rang  à  ta  an  de  la  série  des  pithèciens  anthropomorphes  après 
le  gorille  et  avant  les  cynocéphales  et  les  macaques  (2).  « 
M.  Gaudrj  le  ramène  tout  à  fait  à  la  seconde  série,  en  faisant 
remarquer  que  les  dents  de  ce  singe  paraissent  avoir  conservé 
quelques  apparences  de  la  forme  pachyderme^  ce  qu'avait 
du  reste  déjà  constaté  Gervais.  Les  dents  montrent  que  Foréo- 
pithèque  de  Bamboli,  comme  tous  les  singes  de  Tancien  con- 
tinent, était  frugivore.  Mais  il  devait  mêler  à  sa  nourriture 
beaucoup  de  feuillage  et  de  liges  herbacées.  C'est  encore  un 
caractère  qui  le  rapproctie  du  gorille,  le  plus  lierbivore  des 
singes  anthropoides.  Maintenant  on  possède  une  dizaine  de 
pièces  de  VOreo/itthevus  Bambulii ,  des  lignites  de  Mon  le 
Bamboli  et  de  Casteani,  dans  les  Maremmes.  11  y  a  la  denti- 
tion de  lait  supérieure  et  inférieure,  la  dentition  adulte  dans 
ditférents  degrés  d'usure.  M.  Forait  h  Major  n"a  pas  reconnu 
les  rapports  avec  le  gorille,  mais  bien  une  analogie  avec  les 
anthropoïdes  en  général  et  certains  ongulés  arctiodactiles* 

î2**  Le  PHopithecus  antiquuSt  le  premier  singe  fossile  qui  a  été 
constaté  d'une  manière  certaine.  Cuvier  proclamait  qu'il  n'y  a 
point  de  singes  t'ossilcs  et  l'affirmation  du  maître  faisait  loi, 
ce  qui  prouve  que  le  despotisme  est  toujours  contraire  au 
progrès,  même  quand  c'est  le  despotisme  du  génie.  Ce  fut  en 
décembre  1836  que  Edouard  Lartet  découvrit  dans  les  marnes 
d'eau  douce  de  Sansan  une  mAelioire  inférieure  de  singe. 
U  l'annonça  à  l'Académie  des  sciences  le  16  janvier  1837.  11 
donna  à  ce  singe  le  nom  de  ProtopUheetis  aniiquus,  nom  de 
genre  qui  fut  successivement  changé  en  Piihecus  par  Blain- 
ville;  Uiflobutes^  nom  latin  des  git>bons,  par  Duvernoy;  PUopi- 
Ihecus  par  Gervais.  On  a  encore  trouvé  à  Sansan  une  moitié 
de  mâchoire  de  pliopithéque  et  quelques  os  peut-être  appar- 
tenant à  ce  singe.  Bourgeois  a  aussi  rencontré  le  pliopithèque 
ancien  dans  les  sables  de  l'Orléanais,  comme  je  l'ai  indiqué 
précédemment,  Lartet  dit  que  «  la  canine  du  singe  fossile  de 
Sansan  est  moins  saillante  que  chez  nos  singes  vivants,  môme 
les  plus  élevés  dans  la  série;  les  molaires, assez  bien  dans  le 


(1)  Gervais,  Bull,  Sociatê  gèologùitiv,  8  janvier  1872»  p.  99. 

(2)  Gcrvtiis,  Complts  retulut  Acad,  *n>nr«r*,  ti  mai   IH7'2,  (»    Vl2?*.      i 


plan  de  celles  de  Thomme  et  des  premiers  quadrumanes,  | 
tent  quatre  tubercules  mousses,  disposés  par  paires  oblî^ 
et  il  y  a  de  plus  un  cinquième  tubercule  postérieur  et  intc 
qui  est  également   caractéristique  des   molaires  du  gibb 
mais  il  est  moins  développé  dans  noire  espèce  fossile  ;i}] 
Tout  en  conservant  le  pliopithèque  antique  parmi  les 
anthropoïdes,  la   plupart  des  paléontologues  paraissent  { 
accorder  une  position  moins  élevée  que  celte  assignée  j 
Edouard  Lartet.  Ce  singe  était  sensiblement  plus  petit  | 
roréopithèque  de  Bamboli. 

3«  Knfin  le  ùri/opUhecus  FvnUmi,  le  plus  grand  des  ïroi».< 
en  possède  unçi  màctioire  inférieure  et  un  humérus.  Le  dé 
toppementde  lamàctioîreest  àpeu  près  celui  d'une  aiic 
humaine.  Les  débris  ont  été  recueillis  par  M-  Fonlan  h  Sa 
Gaudens  (Hautes-Pyrénées)  et  décrits  par  l^douard  LarteL 
nom  vient  de  Jip;,  ^p'^^;,  cbône,  parce  que  dans  levoisioagel 
trouve  des  lignites  avec  des  troncs  qui  ont  été  attribués  àdéi 
chênes,  w  Le  Driiopithecus.aous  dit  M.  Gaudry,  était  un  lijifi 
d*un  caractère  très  élevé;  il  se  rapprochait  de  t^bomiziej 
plusieurs  particularités,  La  tatlte  devait  être  à  peu 
même;    les  incisives    étaient  petites;    les   arrière- 
avaient  des  mamelons  moins  arrondis   que  dans  les 
européennes,  mais  assez  semhlahles  auit  mamelons  des  l 
laires  d'Australiens;  on  a  supposé  (cela  n^est  pas  certaine 
la  dernière  molaire  poussait  après  la  canine,  comme  li  de 
de  sagesse  chez  l'homme.  A  côté  de  ces  ressemblances,  il  ] 
une  différence  qui  frappe  aussitôt  qu'on  place  une  màcbû 
humaine  au-dessous  de  la  mâchoire  du  Bryoptiâfou,  i 
une  mâchoire  humaine  où  la  première  arnfere-l&olaltc 
plus  forte  que  chez  les  dryopilhecus,  la  canine  elles] 
laires  sont,  au  contraire,  plus  faibles.  Cette  différence  est  d*ii 
importance  considérable,  car  le  raccourcissement  des  i 
de  devant  est  en  rapport  avec  le  peu  de  saillie  de  U  facej 
par  conséquent  est  une  marque  de  la  supériorité  hujnaiK' 
Ce  qui  caractérise   essentiellement  la  lôte  de  Vboj 
un  développement  extrême  des  os  qui  entourent  1  > 
siège  de  la  pensée,  et  une  diminution  des  os  de  la  face  lellr* 
ment  grande  qu'au  lieu  de  former  un   museau^  ils  oe  sdat 
plus  que  la  façade  de  la  tête.  En  outre,  bien  que  brim^lâ 
canine  du  Dri/opilhecus  laisse  voir  qu'elle  devait  dépasser  o^ 
tablement  les  aulies  dents,  c'est  li   encore  une   diffè 
importante.  En  (in  on  a  signalé  comme  caractère  dilfé 
un  léger  bourretet  qui  se  montie  sur  les  denU  du 
Ihecus  et  manque  sur  les  dents  humaines  (2)  ». 

Le  dryopithèque  de  Fontan  a  été  aussi  observé  dam  bi^ 
dépôts  sidérolithiqnes  du  Wurtemberg. 

Heimiien,  —  M.  Biedermann  a  signalé  une  autre  espècsi 
dryopithèque,  dans  la  molasse  suisse,  à  Elgg,  canton  dcî 
et  Fa  nommé  Ort^npithecus  plalyodon. 

Le  dépôt  d'Eppelsheîm,  dans  la  Hesse-Darmstadt,  a  i 
fourni  un  fémur  de  singe  que  quelques  personnes  attrlh 
au  dryopithèque  de  Fontan^  bien  que  trouva  dans  un 

(I)    Edouard  Lartet,   P(}otice  sur    la    caltin^  éâ 
paiçrû  IL 
(1)  Ct»tidry,   Enchaînement  du  montU  a  m  mal      Ihts.  nm->. 
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ipérîeur  à  celai  qui  contient  d'habitude  cet  anthropoïde. 

Sous  le  nom  de  Coîobus  (?)  grandœvus,  M,  Fraas,  en  1870, 
dté  aussi  un  débris  de  singe  venant  de  Steinheim, 
Tortoni^n.  —  Le  singe  le  mieux  connu  du  terliaire  est  le 
Uesopilhecuif  Pentdici^  mais  ce  n*est  plus  un  anthropoïde, 
K*est  un  semnopitb^que.  11  provient  de  Pikermi,  au  pied  du 
mont  Pentéîique  (Grùce).  Signalé  toot  d'abord  par  M»  A.  Wa- 
:tier,  il  a  été  parrai  terne  ni  décrit  et  complètement  reconstitué 
»ar  M.  Alberl  Gaudry  qui,  pour  sa  propre  pari,  a  recueilli  les 
tes  de  nngt-cinq  individus,  Wagner,  n'ayant  eu  à  sa  dispo- 
sition qu'un  crû  ne  déformé,  crut  que  le  mésopilhèque  pente- 
lique  é(ait  interiiiédiaire  entre  les  gibbons  et  tes  semno* 
ithèques.  M.  Gaudry  reconnut  que  la  tête  était  tout  à  fait 
noe  (été  de  semnopithèque,  mois  que  les  membres  se  rap- 
rochent  de  ceux  des  macaques.  C'est  donc  bien  un  singe 
teimédiaire,  seulement  il  ne  tient  en  rien  aux  anthropoïdes. 
t^ourtanl  son  angle  facial  de  57  degrés  semble  indiquer  un 
singe  dont  rintelligence  était  dans  la  bonne  moyenne;  ses 
denta  monlrent  qu'il  n'était  pas  essentiellement  rrugivorei  il 
ke  nourrissait  aussi  de  bourgeons  et  de  feuilles  ;  ses  ischions 
platîs  en  arrière  font  penser  qull  avait  les  fesses  calleuses; 
Tégalité  de  ses  membres  de  devant  et  de  derrière  prouve  que 
*était  plutôt  un  marcheur  qu'un  grimpeur. 
C*est  aussi  probabtemetiL  à  cette  époque,  le  tortonien  ou 
iocène  supérieur,  qu'il  faut  rapporter  des  débris  de  singes 
découverts  dans  tes  collines  subhimalayennes  de  Sutly  (Inde). 
In  i83G,  MM.  Belcer  et  Durand  y  recueillirent  une  mâchoire 
upérieure  avec  un  fragment  de  la  face  et  de  i*arcado  orbi- 
laire  d'un  singe  de  la  grandeur  de  l'orang-outang  que  lier- 
an  n  de  Meyer  n.  nommé  Semnopi(hecus  subhimulaf/unu^, 
L*année  sui vante,  Cautley  et  Falconer  ont  trouvé  dans  la 
léme  localité  deux  espèces  plus  petites  se  rapportant  aux 
lemnopithèques  ou  aux  macaques,  mais  sur  lesquelles  nous 
manquons  de  données. 

Aitien.  —  Les  assises  pliocènes  du  Val-d*Arno  ont  fourni 
divers  débris  de  macaques  qui  ont  été  recueillis  parle  Musée 
de  Florence.  11  y  a,  entre  autres,  une  mâchoire  qui  a  servi 
de  type  à  !tl«  Gocchi  pour  la  création  du  Macacm  Florentinua. 
Itepuis  on  a  trouvé  des  fragments  de  mûchoîres  inférieures  et 
des  dents  Isolées,  non  seulement  dans  le  Val-d'Arno  supé- 
rieur, mais  aussi  dans  le  lignite  de  Berberino  à  MonlevarchL 
«  Forsyth  Major^  sur  d'au  ires  échanlillons,  a  formé  une  se- 
conde espèce,  le  Macacus  ausonius. 

EnBn  les  marnes  d'eau  douce  de  Montpellier  ont  donné  à 
Cervais  quelques  dents^  un  cubitus  et  un  radius  de  singe  que 
ce  paléontologue  a  désigné  sous  le  nom  de  Semnopithecm 
^onsp€$9uianus.  Déjà  précédemment,  de  Ghnstolavait  recueilli 
ma  les  sables  marins,  également  de  Montpellier,  des  os  et 
ides  molaires  d*un  singe,  auquel  il  avait  donné  te  nom  de 
fiUhecus  mariiimus,  Gette  espèce,  insuffisamment  étudiée» 
i  devoir  se  confondre  avec  le  semnopithèque  de  Monl- 
ier.  On  a  aussi  recueilli  quelques  dents  de  semnopithèque 
'dans  le  lignite  de  Casinu,  province  de  Sienne,  correspondant 
u  même  niveau  géologique. 

Voilà  à  quoi  se  borne  ce  que  nous  savons  sur  les  quadru- 
.manes  tertiaires  de  l'ancien  continent. 


On  ne  peut  guère,  parmi  ces  rares  débris,  reconnaître  quel- 
ques restes  de  fantbropopitbèque,  du  précurseur  de  Thomme, 

M.  Gaudry  dît  bien»  il  est  vrai  :  «  Si  donc  il  venait  à  être 
démontré  que  les  sitex  du  calcaire  de  Bcauce  recueillis  par 
M.  Tabbé  Bourgeois  ont  été  taillés,  Fidée  la  plus  naturelle 
qui  se  présenferait  à  mon  esprit  serait  qu'ils  ont  été  tailléa 
par  les  Dri/opitheats  (1)  «. 

Je  ne  puis  partager  l'avis  du  savant  professeur  du  Jardin 
des  Fiantes.  Parfaitement  convaincu  qu'il  se  rencontre  des 
silex  taillés  dans  les  marnes  aquitanîennes  de  Tlienay,  il 
m*est  impossible  d'attribuer  la  taille  de  ces  silex  au  Dryopi- 
thecus  fo7ifam,  pour  deux  motifs. 

Le  premier,  c*esl  que  le  Dryopithèque  de  Fontan  ne  se 
trouve  pas  dans  l'aquitanien,  mais  bien  dans  le  mayencien 
qui  lui  est  supérieur.  Bien  plus,  ce  n*est  pas  dans  les  assises 
inférieures  du  mayencien  qu'on  Fa  trouvé,  mais  dans  des  as- 
sises du  mayencien  supérieur.  Gela  est  tellement  vrai,  que 
M.  Gaudry,  dans  son  tableau  des  faunes,  met  tout  un  étage 
zoologique  entre  les  couches  h  silex  taillés  et  Fapparition  des 
Dryopithèques.  L'objet  fabriqué  dans  ce  cas  aurait  donc  pré* 
cédé  le  fabricant. 

La  second  motif,  quia  une  valeur  plus  grande  encore,  c'est 
que  Foutil  n'est  pas  approprié  h  Fonvrier.  En  elTelj  comme 
je  Fai  déjà  fait  remarquer,  les  silex  taillés  de  Thenay  sont 
tout  petits.  Il  ont  donc  été  faits  par  et  surtout  pour  un  être  de 
petite  taille,  de  taille  bien  inférieure  à  celte  de  Fhomme.  Or 
le  dryopithèque  de  Fontan  avait,  d'apf»>s  M.  Gaudry  lui-même, 
la  taille  de  l'homme.  Ses  mains  devaient  être  plus  grandes 
que  les  nôtres,  car  les  singes  ont  proportionnellement  les 
mains  plus  di^veluppées. 

En  résumé,  il  est  établi  que,  pendant  les  temps  tertiaires, 
il  a  existé  des  êtres  assez  intelligents  pour  tailler  la  pierre  et 
faire  le  feu;  que  ces  êtres  n'étaient  pas  cl  ne  pouvaient  pas 
être  encore  des  hommes.  C'étaient  des  précurseurs  de 
Thorame,  des  intermédiaires  entre  les  singes  anlliropojdes 
actuels  et  Fhomme,  intermédiaires  que  nous  pouvons  appeler 
anlhropopittièques. 

Enfin,  nous  n'avons  pas  jusqu'à  présenl  rencontré  les 
débris  de  ces  anthropopitbéques.  Il  y  a  donc  dans  cette  dl- 
rection  d'importantes  découvertes  à  faire. 

G.48RtiL  ut  MoflTILLET, 
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éAuacm  de»  {sliiiKleft  |Eénitjil<*N  «*l  dm  orccftoca  «egmenlwlreti 
de»  «BnêlIdrM  poljcbèlcii. 

M*  Cosmo\ici  a  entrepris  des  recherches  sur  un  sujet  qui 
pié.^ente  de  grandes  diftîcultés.  Si  Fon  parcourt  les  très  nom- 
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breux  travaux  qui  ont  été  publiés  sur  les  yers  appartenant 
aux  annélides  'polychètes,  on  trouve  bien  des  contradictions 
au  sujet  de  la  forme  et  des  fonctions  des  glandes  géni- 
tales, ainsi  que  des  appareils  appelés  chez  ces  animaux  les 
organes  segmentaires.  Malgré  les  travaux  de  MM.  Williams, 
de  Quatrefages,  Milne-Edwards,  Claparède,  Ehlers,  Ray-Lan- 
kester,  Metschnikow,  Keferslein,  Grûbe,  Vejdovsky,  Semper, 
Balfours,  Hugo  Eisig,  cette  étude  laissait  bien  des  lacunes 
au  point  de  vue  anatomique,  de  nombreuses  questions  sans 
réponse,  au  point  de  vue  physiologique. 

Parlons  d*abord  des  glandes  génitales.  On  a  émis  de  nom- 
breuses théories  sur  la  production  des  ovules  chez  les  anné- 
lides. Certains  auteurs  les  font  provenir  de  la  couche  de 
cellules  qui  se  trouve  autour  des  vaisseaux  sanguins,  d'autres 
des  cellules  épithéliales  du  péritoine  ;  on  voit  qu'on  est  loin 
de  s'entendre.  Aucune  des  suppositions  proposées  n'est 
admise  par  M.  Cosmovici.  Ses  recherches  lui  ont  fait  recon- 
naître chez  toutes  les  espèces  observées  de  véritables  glandes 
génitales  spéciales,  les  unes  mâles,  les  autres  femelles  (on 
sait  que  les  annélides  polychètes  sont  en  général  à  sexes 
séparés).  Ces  glandes  occupent  des  positions  constantes  et 
sont  dilTérenciées  dans  le  but  de  former  les  œufs  ou  les  sper- 
matozoïdes. Ce  qui  rend  quelquefois  leur  observation  diffi- 
cile, c'est  que  leur  volume  est  extrêmement  réduit  pendant 
la  mauvaise  saison  de  l'année. 

Les  glandes  femelles  sont  des  glandes  en  grappe.  Les 
ovules  se  produisent  par  formation  libre  au  milieu  du  proto- 
plasma des  cellules  qui  terminent  chaque  division  de  la 
glande.  La  glande  se  développant,  ces  cellules  libres  se  déta- 
chent, tandis  qu'il  s'en  reforme  de  nouveaux  à  l'intérieur. 
Les  ovules,  mis  en  liberté,  tombent  dans  la  cavité  générale 
du  corps.  Nous  verrons  qu'ils  y  sont  ensuite  repris  par  les 
organes  segmentaires.  Les  glandes  génitales  mâles  et  la  for- 
mation des  spermatozoïdes  se  présentent  d'une  manière 
analogue  ;  seulement,  ici,  le  protoplasma  de  chaque  cellule 
mère  se  divise  en  une  masse  de  petites  sphères  qui  ne  de- 
viennent libres  que  plus  tard,  après  que  la  cellule  s'est 
détachée  de  la  glande  et  a  perdu  sa  membrane. 

Quant  à  la  manière  dont  s'opèrent  la  fécondation  des  ovules 
par  les  spermatozoïdes,  la  formation  des  œufs,  on  n'a  sur  ce 
point  aucune  donnée  précise,  et  M.  Cosmovici  ne  résout  pas 
cette  question.  Il  laisse  aussi  de  côté  la  question  du  déve- 
loppement des  œufs. 

Mais  arrivons  au  sujet  principal  de  cet  intéressant  travail. 
Ou'entend-on  par  organes  segmentaires  ?  Quelle  est  leur 
structure  anatomique?  Quelles  sont  les  diverses  fonctions 
des  organes  décrits  sous  ce  nom? 

On  trouve  dans  la  cavité  générale  des  annélides  sédentaires 
un  certain  nombre  de  poches  munies  d'un  abondant  pigment. 
On  a  attribué  deux  rôles  principaux  à  ces  organes.  Certains 
auteurs  les  ont  considérés  comme  des  organes  génitaux  for- 
mant les  ovules  ouïes  spermatozoïdes;  d'autres  les  ont  con- 
sidérés comme  des  oviductes  ou  des  spermiductes,  simples 
canaux  chargés  d*émettre  au  dehors  des  cellules  libres  re- 
productrices. 

Les  études  de  M.  Cosmovici  l'ont  conduit  à  admettre  que 


jamais  ces  organes  ne  sont  des  glandes  génitales  ; 
avons  vu  que  les  glandes  génitales  existent  toujours  et  sont 
constituées  par  d'autres  tissus.  M.  Cosmovici  pense  que  ce 
qu'on  a  décrit  sous  le  nom  d'organes  segmentaires  cooi- 
prend  en  réalité  deux  organes  à  fonctions  physiologiqiiei 
bien  différentes,  mais  très  voisins  de  position,  parfois  inti- 
moment  soudés  et  n'ayant  alors  qu'un  ori&ce  commun  à  \ 
l'extérieur.  11  y  aurait  à  la  fois  dans  les  organes  segmentaini 
une  glande  rénale  et  un  tube  à  pavillons,  faisant  commimi* 
quer  avec  l'extérieur  la  cavité  générale  du  corps  ;  c'est  caUt 
dernière  partie  seulement  pour  laquelle  il  convient  de  résen»^ 
le  nom  d'organe  segmentaire. 

La  partie  volumineuse  glanduldre  qui  correspondrait  à  u 
organe  rénal  rappelle  en  effet  par  son  aspect,  par  la  stroe»^ 
ture  de  son  tissu,  l'organe  plus  ou  moins  analogue  à  m 
rein  qu'on  appelle  corps  de  Bojanus  chez  les  mollosques.  A 
l'intérieur  des  poches  de  cet  organe  se  trouve,  comme  dans  11 
corps  de  Bojanus,  une  couche  de  cellules  vibratiles.  La  com- 
munication avec  l'extérieur  se  fait,  soit  directement  par  m 
pore  spécial,  soit  par  une  ouverture  commune  avec  celle  de 
l'organe  segmentaire  proprement  dit.  M.  Cosmovici  assigne 
sans  aucun  doute  à  ces  organes  la  fonction  urinaire.  Voici 
presque  uniquement  à  quoi  se  bornent  les  raisons  qui  loi 
font  adopter  cette  opinion  :  «  Leur  structure  ressemble  bean- 
coup  à  celle  des  corps  de  Bojanus.  J'ai  essayé  de  trouver  dei 
cristaux  d'acide  urique.  Or,  toutes  les  fois  que  ces  organei 
ont  été  traités  par  de  l'acide  azotique  et  chauffés  un  peu,  on 
voyait  ensuite,  en  ajoutant  de  l'ammoniaque  dans  la  ligueur, 
une  grande  quantité  de  cristaux  allongés  en  aiguille,  ou  de 
cristaux  à  base  rhombique  (1).  »  Le  lecteur  serait  peut-être 
tenté  de  trouver  un  peu  rapide  cette  analyse  chimique  et 
cristallographique  ;  mais  il,  ne  faut  pas  se  montrer  trop  ^D- 
cile  quand  on  sait  combien  est  peu  avancée  l'étude  des  foncp 
lions  chez  la  plupart  des  invertébrés.  Il  n'en  est  pas  moini 
vrai  que  quelques  expériences  pourraient  contribuer  à  ùkt 
admettre  avec  plus  de  conviction  les  fonctions  réeUemeol 
rénales  de  ces  organes. 

Quoi  qu'il  en  soit  à  ce  sujet,  M.  Cosmovici  arrive  à  la  con- 
clusion générale  suivante  : 

Chez  tous  les  annélides  sédentaires,  on  trouve  dem[  sorifii  , 
d'organes,  dont  l'ensemble  a  été  appelé  à  tort  organes  seg- 
mentaires : 

l*"  Des  corps  de  Bojanus  analogues  à  ceux  des  mollusqoei 
dont  la  fonction  serait  rénale  ;  i 

2°  Des  organes  segmentaires  tantôt  indépendants,  tantM  j 
venant  s'attacher  sur  les  corps  de  Bojanus,  et  empruntant  à 
ces  derniers  leurs  ouvertures  extérieures.  Leur  fonction  estdl 
recueillir  les  ovules  ou  les  spermatozoïdes  flottant  dans  11  . 
chambre  viscérale  et  de  les  verser  au  dehors.  J 

Dans  l'exposé  de  ses  études,  M.  Cosmovici  traite  en  gM*  J 
rai  avec  une  très  grande  sévérité  tous  les  auteurs  qjûV 
précédé.  11  pourrait  se  faire  qu'en  certains  cas  les  zq 
qu'il  leur  adresse  soient  un  peu  exagérés.  L'tatev 
nouveau  travail  oppose,  il  est  vrai,  se 

(l)  p.  32. 
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B  par  ses  deyanciers  et  dont  il  donne  la  reproduc- 
;  mais  ce  ne  sont  pas  souvent  les  mômes  espèces 

étudiées.  C*est  ainsi  qu'il  compare  les  résultats  ob- 
»ar  lui  sur  le  Terebella  gigantea  à  ceux  de  Kcferstein 
r.  gelatinosa,  les  organes  qu'il  a  figurés  dans  VOphelia 
r  à  ceux  décrits  dans  VOphelia  radiata.  On  trouvera 
impie  un  paragraphe  (p.  88)  intitulé  :  a  Comparaison 
es  études  de  Claparède  et  de  M.  Lespès  sur  le  Ché- 

et  les  miennes  ».  Avant  de  lire  ce  paragraphe,  il  ne 
ut-étre  pas  inutile  de  remarquer  que  M.  Lespès  a  dé- 

Chelopterus  lœvis,  Claparède  le  C.  variopedalus  et 
Qovici  lé  C  Valencinii, 

i8umé,le  mémoire  de  M.  Cosmovici,  qui  est  accompa- 
figures  d'un  dessin  très  soigné,  s'il  ne  nous  éclaire 
iplètement  sur  toutes  les  fonctions  des  organes  seg- 
res  et  sur  la  fécondation  des  ovules,  présente  une 
lioa  morphologique  très  nette  d'appareils  jusqu'alors 
18  ou  mal  délimités.  Son  auteur  a  eu  le  mérite  d'a- 
une étude  qui  offrait  de  nombreuses  difficultés  : 
3a  surmonter  plusieurs  et  présenter  des  réponses  à 
tantes  questions  d'anatomie  et  de  physiologie. 


VARIÉTÉS 

Lc«  miroirs  Japonais. 

wuê  du  10  avril  rappelait,  à  propos  d'expériences  faites 
I  miroir  japonais  appartenant  à  M.  Ayrton,  l'explica- 
.6  ce  savant  a  donnée  des  curieux  phénomènes  que 
i  de  ces  miroirs  permet  de  produire. 
[ues  jours  après  la  publication  de  cette  note,  nous 
rouvé,  dans  un  livre  de  Stanislas  Julien  et  Paul  Cham- 
uelques  détails  sur  la  façon  dont  les  Chinois  fabriquent 
*oirs  magiques  qui  paraissent  absolument  identiques 
roirs  japonais. 

rrage  de  Stanislas  Julien  et  Paul  Champion  (2)  est,  en 
partie,  la  traduction  de  notices  dues  à  des  auteurs 
.  La  note  relative  aux  miroirs  magiques  a  été  pré- 
à  l'Académie  des  sciences  par  Stanislas  Julien, 
ivant  sinologue  commence  par  dire  qu'un  miroir  de  ce 
se  trouvait,  en  France,  entre  les  mains  du  marquis  de 
ge,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
Ce  miroir,  dont  le  revers  était  en  grande  partie 
portait  quatre  grands  caractères  chinois  ne  présen- 
icun  relief,  mais  formés  d'un  métal  plus  pâle  que  le 
u  disque.  Voici  Texplication  de  ces  caractères  :  à 
on  lisait  le  mot  choang  signi6ant  deux,  à  gauche  le 
n,  voulant  dire  métaux.  En  bas,  on  trouvait  un  mot 
apliqué,  qui  se  prononce  c/teou  (longévité).  Le  quatrième 


JM  anctamies  et  modernes  de  Vempire  chinois^  par  Sta- 
•û  Champion.  Paris,  Lticroh,  1869,  p.  234  et  63. 


mot,  masqué  par  une  couche  d'oxyde,  devait  être  le  mot 
/bu  (bonheur),  les  Chinois  associant  toujours,  dans  les  com- 
pliments et  les  souhaits  qu'ils  s'adressent,  le  mot  bonhçur 
au  mot  longévité. 

Au  centre  du  miroir  se  trouvaient  deux  lignes  verticales  de 
petits  caractères  signifiant  :  image  mpérieuremenl  vraie  et 
pure  —  par  un  soleil  clair,  les  caractères  naissent  d'eux-mêmes. 
Les  caractères  qui  naissent  d'eux-mêmes  sont  les  quatre  mots 
cités  plus  haut. 

Après  cette  description,  Stanislas  Julien  donne  la  traduction 
littérale  d'un  passage  du  Ke-tchi-King-youen,  encyclopédie 
chinoise,  où  il  est  question  des  miroirs  magiques.  Nous  re- 
produisons celte  traduction  : 

«  Theou-Kouang-Kién  ou  Miroirs  qui  se  laissent  pénétrer 
par  la  lumière,  —  expression  qui  provient  d'une  erreur  popu- 
laire. 

«Si  l'on  reçoit  les  rayons  du  soleil  sur  la  surface  polie  d'un 
de  ces  miroirs,  les  caractères  ou  les  fleurs  en  relief  qui 
existent  sur  le  revers  se  reproduisent  fidèlement  dans 
l'image  réfléchie  du  disque.  Tchin-kouo,  —  écrivain  qui 
florissait  au  milieu  du  xi«  siècle  —  en  parle  avec  admiration 
dans  ses  mémoires  intitulés  Mong-Ki-pi-lân,  livre  XIX,  fol.  5. 
Le  poète  Kin-ma  les  a  célébrés  en  vers,  mais,  jusqu'au  temps 
des  empereurs  mongols,  aucun  auteur  n'avait  pu  expliquer 
ce  phénomène.  Ou-tseu-hing,  qui  vivait  sous  cette  dynastie, 
—  entre  1260  et  i3/ii,  —  a  eu  le  premier  ce  mérite.  Voici 
comment  il  s'exprime  à  ce  sujet  : 

«  Lorsqu'on  place  un  de  ces  miroirs  en  face  du  soleil  et 
«  qu'on  lui  fait  réfléchir,  sur  un  mur  très  rapproché,  l'image 
a  de  son  disque,  on  y  voit  apparaître  nettement  les  ornements 
((  ou  les  caractères  en  relief  qui  existent  sur  le  revers.  Voici  la 
«  cause  de  ce  phénomène,  qui  provient  de  l'emploi  distinct  de 
«  cuivre  fin  et  de  cuivre  grossier.  Si,  sur  le  revers  du  miroir  on 
a  a  produit,  en  le  fondant  dans  un  moule,  un  dragon  disposé 
«  en  cercle,  sur  la  face  du  disque  on  grave  profondément  un 
«  dragon  exactement  semblable.  Ensuite,  avec  du  cuivre  un 
«  peu  grossier,  on  remplit  les  tailles  profondes  delà  ciselure, 
«  puis  on  incorpore  ce  métal  au  premier,  qui  doit  être  d'une 
a  qualité  plus  pure, en  soumettant  le  miroir  à  l'action  du  feu. 
«  Après  quoi  l'on  plane  et  Ton  dresse  la  face  du  miroir,  et  l'on 
«  y  étend  une  légère  couche  de  plomb  (amalgame  de  plomb 
«  et  d'étain?). 

«  Lorsqu'on  tourne  vers  le  soleil  le  disque  poli  d'un  miroir 
«  ainsi  préparé  et  qu'on  reflète  son  image  sur  un  mur,  cette 
«  image  présente  distinctement  des  teintes  claires  et  des 
«  teintes  obscures  qui  proviennent,  les  unes  des  parties  les 
a  plus  pures  du  cuivre,  les  autres  des  parties  les  plus  gros- 
ce  sières  ». 

11  parait  que  le  docte  Ou-tseu-hing,  auteur  de  la  description 
qu'on  vient  de  lire,  déclare  «  qu'il  a  vu  briser  en  menus  frag- 
ments un  miroir  de  ce  genre  et  qu'il  a  reconnu  par  lui-même 
l'exactitude  de  sa  description  » . 

Paul  Champion  a  analysé,  avec  le  concours  de  H.  Pellet, 
chimiste  de  la  Compagnie  de  Fives-Lille,  l'alliage  employé 
dans  la  fabrication  des  miroirs  chinois  ordinaires.  La  com- 
position de  cet  alliage  serait  la  suivante  : 
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Cuivre 50,80 

Étaia 16,50 

Zinc 30,50 

Plomb 2,20 

100,00 

Voici  comment,  d*après  Paul  Champion,  qui  a  étudié  cette 
fabrication  au  cours  de  son  voyage  dans  Tempire  du  Milieu, 
procèdent  les  miroitiers  chinois  : 

La  pièce  métallique,  au  sortir  du  moule  dans  lequel  on  a 
coulé  Talliage  en  fUsion,  est  dressée  à  la  lime  jusqu'à  ce  que 
sa  surface  soit  parfaitement  plane.  On  procède  alors  au  polis- 
sage. On  commence  par  frotter  la  surface  bien  polie  avec 
une  poudre  analogue  à  notre  émeri  et  on  termine  Topération 
avec  des  morceaux  de  charbon  de  bois  mouillé.  Quand  le 
métal  est  suffisamment  poli,  on  y  applique  un  amalgame  pré- 
sentant la  composition  suivante  : 

ÉUin 69,36 

Plomb 0,64 

.    Mercure 30,00 

100,00 

On  étend  Tamslgame  sur  la  plaque  métallique  au  moyen 
d'une  peau  et  Ton  frotte  énergîquement  pour  unir  Tamalgame 
au  métal  et  chasser  l'eicès  de  mercure. 

Il  est  à  remarquer  que  le  miroir  que  Stanislas  Julien  a  eu 
entre  les  mains,  et  qui  appartenait  au  comte  de  Lagrange,  por- 
tait à  son  revers  les  mots  deux  métaux,  à  côté  de  la  ma- 
nière de  produire  le  phénomène.  Il  serait  peut-être  possible 
de  savoir  ce  qu'est  devenu  ce  miroir.  Dans  tous  les  cas,  ce 
fait  tendrait  à  confirmer  le  procédé  de  fabrication  indiqué 
par  Ou-lseu-hing.  M.  Ayrton  croit  que  Técrivain  chinois  aurait 
été  induit  en  erreur  par  l'emploi  que  font  certains  fabricants 
de  morceaux  de  cuivre  pour  boucher  les  trous  restant  dans 
le  miroir  après  que  celui-ci  a  été  bien  dressé.  Ce  serait  une 
confusion  fort  grossière,  et  nous  aimons  mieux  croire  que  le 
collaborateur  de  TEncyclopédie  du  Céleste-Empire  savait  ce 
qu'il  disait. 

D'ailleurs,  la  superposition  de  deux  métaux  différents  et 
d'inégales  duretés  permettrait  peut-être  d'obtenir  les  très 
faibles  variations  de  courbure  que  M.  Ayrton  croit  être  la 
cause  du  phénomène.  En  ce  cas,  on  pourrait  admettre  que 
les  deux  métaux  cèdent  inégalement  pendant  l'opération  du 
bombage,  telle  que  la  décrit  le  savant  Anglais,  et  pendant 
l'opération  du  polissage.  Cette  superposition  n'empocherait 
nullement,  la  théorie  de  M.  Ayrton  étant  supposée  vraie, 
qu'une  rayure  faite  avec  un  clou  sur  le  dos  d'un  mûroir  ma- 
gique apparût  sur  l'image  réfléchie  de  ce  miroir. 

En  résumé,  la  théorie  des  miroirs  magiques  nous  paraît 
encore  bien  incomplète,  malgré  les  belles  recherches  de 
M.  Ayrton.  Suivant  nous,  il  faudra  commencer  par  se  procurer 
un  de  ces  miroirs  et  par  le  disséquer  en  quelque  sorte  pour 
voir  s'il  est  formé  d'un  ou  de  plusieurs  métaux  et  pour  re- 
chercher quelle  est  la  composition  exacte  de  l'alliage  ou  des 
alliages  employés.  On  saura  ainsi  dans  quelles  conditions  on 
devra  se  placer  pour  essayer  de  faire  dea  miroin  magiques. 


L'emploi  de  la  presse  hydraulique  permettra  de  coi 
très  fortement  certaines  parties  des  plaques  du  broi 
l'analyse  des  miroirs  japonais  aura  permis  de  retr 
recette.  Si  l'autopsie  du  miroir  japonais  vient  alors 
liter  la  mémoire  de  Ou-tseu-hing,  en  montrant  que  c< 
graphe  chinois  n'écrivait  pas  aussi  à  la  légère  que 
modernes  faiseurs  de  dictionnaires,  on  n'aura  qu'à  si 
indications  et,  après  quelques  tâtonnements,  on  dev 
ver  la  solution  de  ce  singulier  problème  (1). 

Gaston  Senoeb. 


M.  Bertin,  le  savant  sous-directeur  de  l'École  noi 
fait  tout  dernièrement  à  la  Société  de  physique  (2)  ui 
munication  sur  les  miroirs  japonais,  qui  avait  attiré 
sistance  nombreuse. 

L'intérêt  de  cette  communication  a  été  considén 
M.  Bertin,  secondé  par  M.  Duboscq,  est  parvenu,  no 
ment  à  confirmer  les  idées  de  M.  Ayrton,  mais  ena 
briquer  de  véritables  miroirs  magiques. 

Déjà  M.  Govi,  dans  un  travail  trop  oublié  et  qui  i 
à  plusieurs  années,  avait  reconnu  qu'un  miroir  japc 
qualité  médiocre  produisait  de  magnifiques  résultai 
qu'il  était  simplement  soumis  à  uue  température  i 
ment  élevée,  à  celle  d'un  bec  Bunsen,  par  exemple.  Si, 
le  pense  M.  Ayrton,  les  propriétés  des  miroirs  prov 
de  différences  légères  dans  les  courbures  de  leiin  di 
points,  il  n'y  a  rien  là  qui  doive  surprendre,  fùf 
élévation  de  température  aura  pour  effet  d'accentuer 
gérer  ces  différences. 

MM.  Bertin  et  Duboscq  ont  moulé  un  miroir  autfa 
et  se  sont  servis  du  moule  pour  y  couler  un  bronze  or 
A  vrai  dire,  le  nouveau  miroir  qu'ils  ont  ainsi  obtei 
pas  magique  à  froid,  comme  son  modèle.  Mais  aussi 
est  chauffé,  les  figures  de  sou  verso  se  dessinent  soi 
avec  la  plus  grande  netteté. 

C'est  là  l'expérience  de  M.  Govi.  Mais  M.  Berlin  en  i 
une  autre  complètement  neuve,  et  peut-être  plus  Ir 
encore.  Au  lieu  de  chauffer  le  miroir,  il  en  fait  une  d 
d'une  sorte  de  boite  cylindrique.  Si  l'on  vient  à  con 
de  l'air  dans  cette  boite,  le  miroir  devient  légèreme 
vexe,  et  ses  différences  de  courbure  s'accentuent  cornu 
faisaient  sous  l'influence  de  la  chaleur.  Lorsque  i*exp> 
est  disposée,  à  chaque  coup  de  piston  l'image  appai 
l'écran,  puis  disparait  aussitôt  que  la  pression  de  i'i 
rieur  diminue. 

En  somme,  on  n'est  pas  encore  arrivé  à  réaliser  ie  « 
roir  japonais,  mais  il  semble  que  l'on  s'en  eal  btoa  i 


(1)  Nous  devons  ajouter,  à  propos  de  Tarticle  de  M.  0 
que  M.  Ayrton  nous  a  affirmé  que  les  miroirs  , 
fabrication  tout  à  fait  différente  de  celle  des 
que  donnant  Ueu  aux  mêmes  phénomènes.  (IVè 

(2)  Séance  du  21  mai. 


f.  Il  pourrait  d'ailleurs  sembler  oiseux  de  trop  s'occuper  à 

rrcîier  celte  réalisation,  ù  présent  que  le  côté  scientifique 

problème  peu(  âlre  considéré  comme  absolument  résolu. 
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11.  Moucitffz  donne  les  obs^ïr valions  mèridîenneB^  des 
ilites  planètes  fai les  à  Tobservatoire  de  Greenwich  et  àVob- 
fTAloire  de  Paris  pendant  le  premier  trimestre  de  l'an- 
ïé  1880. 

—  M.  PvHfjfH  rait  connaître  qùel<|ues-une8  des  propriétés 

le  la   saccbEirinCi   substance   qui    résulte   de   l'action   des 

^calis  sur  le  sucre  interverli^  sur  la  glucoso  et  sur  la  lévu- 

ose.  (Voyez  la  séance  de  rAcadémîe  des  sciences  du  l""  dé- 

embre  1879»)  La  saccbarine  est  dexlrogyre,  comme  le  sucre 

rdioaire,  dont  cite  présente  la  compost  lion  centésimale;  son 

j>u voir  roi atoîre  est  représenté  par  93**  5';  dans  les  mf*mcs 

[»ndlIion$  et   avec  le  môme  appareil,  le  pouvoir  rotatoire  du 

acre  ordinaire  est  exprimé  par  67"  18'.  On  a  cherché  si  la 

salière  polarisée  exerce  la  mi^me  action  sur  la  saccharine 

iroTenant  de  la  glucose  d*amidon  et  sur  la  saccharine  ev- 

Aite  de  la  lévulose.  Dans  ce  but»  doui  échantillons,  préparés 

un  avec  le  lévulosate  do  chaux  crislallisé,  l'autre  avec  la 

ucose  d'amidon,  ont  élé  soumis  à  Tobservalion  optique. 

Le  pouvoir  rotatoire  a  été  le  m^me  pour  les  deux;  il  n'existe 

lonc  pas  de  saccharine  gauche, 

Là  caractère  essentiel  de  la  saccharine  est  sa  slabililé  rela- 

e  el  rincrlie  qu'elle  présente  aux  agents  qui  agissent  d'une 

anîëre  spéciale  sur  les    autres   matières  appartenant   au 

oupe  des  sucres.  Ainsi  elle  ne  fermente  pas  ;  elle  est  vola* 

le  presque  sans  décomposition.  Une  dissolution  de  Oe'»5  de 

ccharîne  dans  50*^^  d'eau,  versée  dans  une  liijueur  conte^ 

iftnt  30*^^  de  potasse  au  dixième,  et  1*^  de  liqueur  Fcbling,  ne 

ilonne  aucune  réduction  après  une  ébulhlion  prolongée  ;  la 

moindre  trace  de  sucre  interverti  produit  imnn'diatement  le 

précipité  rouge  d'ox^dule  de  cuivre. 

La  saccharine  ne  peut  se  transformer  en  sucre  fermentes- 
fejble  lorsqu'on  la  soumet  à  une  ébulhlion  prolongée  en  pré* 
ftnce  de  l'acide  sulfurique  dilué.  L'acide  sulfurique  concen- 
|:ré  se  combine  avec  tes  éléments  de  la  saccharine.  11  se 
brodait  un  corps  analogue  à  celui  qu'on  a  désigné  sous  le 
pom  d'«ctV/e  suifosacchnrtijue.  Avec  la  potasse  et  la  chaux,  la 
^ccharine  donne  des  corp^  analogues  aux  sucrâtes.  La  sac- 
iarine  s'obtient  beaucoup  plus  facilement  au  moyen  du  lé* 
iosate  de  chaux  cristallisé  que  par  l'emploi  du  sucre  inter- 
verti ou  de  la  glucose  d'amidon.  Lorsque  ce  sel  a  été  recueilli 
iur  leriltre,on  traite  celui-ci  pur  l'eau  bouillante,  qui  y  laisse 
ne  partie  du  précipité  jaune  résultant  de  la  décomposition 
u  produit  calcaire;  la  liqueur  fillrée  est  portée  à  Téhulh^ 
on  jusqu'à  ce  que  ce  même  précipité  cesse  de  se  produire; 
Itrécdc  nouveau  et  concentrée  après  addition  d'une  quantité 
i*acîde   oxalique  équivalente  à  la  chaux  qu'elle  renferme, 
le  fournit  au  bout  de  qui^lques  heures  une  abondante  cris- 
lisation  de  saccharine. 
—  M.  Reistl  donne  les  résultats  de  longues  séries  de  re- 

Ë  entreprises  à  l'elTct  de  chercher  les  quanlités  d'à- 


déduite  des  quatre-vingt-onze  expérîences  faites  de  jour  ou 

de  nuil,  pendant  celle  période  de  temps,  à  la  campagne,  est 
do  29,78  acide  carbonique,  en  volonies  pour  100  000  air 
atmosphérique  sec  à  0*  et  à  TeO"^»"^, 

Ces  analyses  ont  été  faites  par  la  méthode  vol  u  métrique, 
en  employant  une  batterie  de  trois  barbotleurs  à  boules. 

Dans   une    précédente   communication»  M.    Reiset    avait 
trouvé  (du   9   septembre  1872  au   20  août   1875)   29,42  en 
moyenne.  Ainsi,  après  six  ans  d'intervalle,  on  retrouve  dans 
l'air  la  même  proportion  d'acide  carbonique  :  en    volume, 
29,78    pour   100  OOu  air    atmosphérique,  À   la   station  des 
champs.  Les  plus  grandes  dincrences  observées  n'atteignent 
que  les  cent  millièmes.  L'air  recueilïi  pendant  la  nuit  con* 
lient    plus  d  acide   carbonique  que  pendant  le  jour  :  28,91 1 
pour  100 000  est   la  proportion  trouvée   pour  le  jour,  enlrel 
9  heures  du  matin  et  h  heures  du  soir  ;  30,8i!i  est  la  propor*| 
tion  pour  la  nuit;  il  est  vrai  que  plusieurs  nuit9  brumeuses | 
sont  comprises  dans  cette  moyenne.  L'examen  des  tableaux  I 
montre  encore  que  les  maxima  observés  correspondent  à 
des  lemps  de  brmiUtard  ou  de  brume.  Douze    expériences 
faites  dan>  ces  condi lions  ont  donné  une  moyenne  de  31,66 
pour  100  000;  le  maximum  absolu^  3/i,  15,  a  élé  obtenulp3sep- 
tembre  1879  par  un  brouillard  intense.  La  vapeur  vésiculaire 
qui  conslilue  le  brouillard  peut  donc  condenser  une  petite 
proportion  d'acide  carbonique  dans  un   volume  déferoiiné 
d'air;  mais  cependant  on  n'a  trouvé  aucune  relation  à  établir 
entre  Félat  hygrométrique  de  l'atmosphère  et  la  proportion 
de  gaï  carbonique. 

Le  poids  de  l'eau,  en  vapeur,  dans  1  mètre  cube  d'air,  a 
varié  entre  h  gr.,  215  (12  novembre)  et  16  gr.,  552  (il  août), 
la  moyenne  générale  étant  de  10  gr.,  135  pour  !  mètre  cube. 

—  iM.\l.  ifaraVi-Damo^rff^e  et //^Y£f/ej(  ont  institué  des  expé- 
riences sur  l'homme  sain  dans  le  but  de  fixer  le  genre  d'in* 
fluence  qu'exercent  les  alcalins  sur  la  nutrition.  Les  expé- 
riences ont  été  faites  sur  quatre  adultes  bien  portants  et  qui 
ont  suivi  une  hygiène  identique  pendant  toute  la  durée  des 
observations.  Les  alcalins  employés  ont  été,  lanl^t  le  bicar- 
bonate de  soude  à  la  dose  de  5  grammes,  pris  en  deux  fois 
aux  repas,  tantôt  l'eau  de  la  source  Elisabeth  de  Cusset,  prise 
à  la  dose  de  û^'\5  à  1  litre  aux  repas  et  en  dehors  des  repas. 

Les  modilications  produites  par  le  régime  alcalin  ont  élé 
les  suivantes  :  r  la  quantité  de  rurine  a  augmenté  et  sa  den* 
siié  a  diminué;  2"  ^0  chiffre  de  Vurée  a  augmenté;  3**  V acide 
uriffue  a  comidérablemmi  diminué  dans  tous  les  cas. 

Un  fait  digne  d'intérêt,  c'est  l'augnien talion  énorme  de 
l  acide  urique  qui  se  produit  pendant  le  premier  jour  du 
régime  alcalin,  établissant  d'une  manière  très  nette  l'action 
éliniiualrice  que  possède  l'eau  de  Vichy, 

Chez  les  sujets  sur  lesquels  rhémalimétrte  fut  pratiquée 
pendant  l'état  physiologique  et  Felat  expérimental,  il  y  eut, 
sous  l'inOuence  des  alcalins,  une  augmentation  du  chiffre 
des  globules  rouges  du  sang. 

—  iM.  Rat/et  donne  les  positions  de  la  comète  b  de  1880 
déterminée  k  l'observaloire  de  Bordeaux. 

—  M.  Catlandreau  :  sur  des  transcendante»  qui  jouent 
un  rôle  fondamental  dans  la  théorie  des  perturbations  plané- 
taires. 

—  M.  Kantor:  sur  le  nombre  des  groupes  cycliques  dans 
une  transformation  de  l'espace. 

—  M.  Mondésir,  eo  mesurant  les  tensions  de  vapeur  de 
divers  corps  (eau,  chlorure  de  cyanogène,  benzine,  térében- 
thioe,  hydrocarbure  de  brome),  montre  que,  contraîremenl 
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à  Topinion  de  M.  V.  RegnauU,  les  tensions  des  Tapeurs 
saturées  ont  des  modes  de  variation  différentes,  selon 
qu'elles  sont  émises  au-dessus  ou  au-dessous  du  point  de 
fusion. 

—  M.  Ch,  André  indique  que  les  interversions  de  tempéra- 
ture signalées  récemment  par  M.  Alluard  se  produisent  dans 
les  mômes  circonstances  pour  des  points  de  l'atmosphère 
séparés  par  des  distances  verticales  très  voisines.  On  peut 
môme  dire  qu'elle  a  lieu  d'une  façon  continue  presque  à  partir 
du  niveau  du  sol. 

—  M.  Ditte  a  étudié  les  mélanges  réfrigérants  formés  d'un 
acide  et  d'un  sel  hydraté,  et  en  particulier  le  mélange  de 
sulfate  de  soude  et  d'acide  chlorhydrique.  11  se  fait  dans  ce 
cas  une  véritable  réaction  et  non  une  simple  dissolution. 
L'étude  des  autres  mélanges  réfrigérants  conduit  aux  mômes 
résultats  (phosphate  de  soude  et  acide  azotique,  sulfate  de 
soude,  alun  et  acide  chlorhydrique,  etc.).  —  Dans  tous  ces 
cas  il  y  a  toujours  une  double  décomposition ,  confor- 
mément à  la  loi  du  travail  maximum.  Celte  décomposition, 
totale  quand  le  nouveau  sel  formé  est  complètement  inso- 
luble dans  la  liqueur  acide,  est  ordinairement  incomplète 
et  limitée  par  la  réaction  inverse,  et  elle  s'accompagne 
d'un  dégagement  de  chaleur.  L'abaissement  de  la  tempéra- 
ture provient  de  ce  que  les  sels  employés  renferment  une 
grande  quantité  d'eau;  celle-ci  n'intervient  en  rien  dans  la 
réaction,  qui  produit  seulement  un  sel  anhydre  ;  mais,  en 
môme  temps,  elle  se  sépare  du  sel  hydrate  solide,  dont  elle 
faisait  d'abord  partie,  et  les  choses  se  passent  comme  si  elle 
devenait  liquide  ;  ce  changement  d'état  absorbe  la  chaleur 
que  la  réaction  dégage,  emprunte  au  liquide  lui-môme  le 
surplus  de  force  vive  nécessaire  à  son  complet  accomplisse- 
ment. De  là  résultent  un  abaissement  considérable  de  tem- 
pérature et  les  propriétés  réfrigérantes  du  mélange  d'acide  et 
de  sel. 

—  M.  C/t.  BicketSL  pu  constater  que  les  écrevisses  plongées 
dans  des  milieux  acides  ou  basiques  se  comportent  d'une 
manière  assez  différente  suivant  la  nature  de  ces  bases  ou  de 
ces  acides.  Dans  de  l'eau  contenant  25  grammes  par  litre 
d'acide  acétique,  une  écrevisse  peut  vivre  pendant  deux  ou 
trois  heures  ;  à  20  grammes  par  litre,  il  y  a  conservation 
complète  de  toutes  les  fonctions  nerveuses,  circulatoires 
et  musculaires  de  l'animal  pendant  près  d'une  demi- 
journée. 

Dans  de  Teau  contenant  5  grammes  par  litre  d'acide  sul- 
furique  ( SO^  OH),  une  écrevisse  meurt  en  moins  d'une  heure; 
avec  i  granmie  par  litre,  elle  peut  vivre  dix  à  douze  heures. 
I/acide  azotique  est  plus  toxique  encore  :  à  la  dose  deO^^ô 
par  litre,  il  tue  les  écrevisses  en  deux  ou  trois  heures;  à  la 
dose  de  1  gramme  par  litre,  il  lue  très  rapidement.  D'une 
manière  générale,  les  bases  exercent  sur  les  fonctions  névro- 
musculaires  et  respiratoires  des  crustacés  une  action  plus 
funeste  que  les  acides.  La  soude,  la  chaux,  la  baryte,  à  la 
dose  de  1«%50,  la  potasse  à  la  dose  de  i  gramme  par  litre 
sont  toxiques.  De  tous  les  alcalis,  le  plus  toxique  est  sans 
contredit  Tammoniaque.  A  la  dose  de  0«%b  par  litre,  son 
action  est  presque  instantanée,  et  une  écrevisse  plongée 
dans  ce  liquide  faiblement  ammoniacal  meurt  en  quelques 
minutes.  MCme  à  dose  plus  faible,  l'ammoniaque  est  encore 
un  poison  :  en  effet,  une  écrevisse  ne  peut  guère  vivre  plus 
d'une  ou  deux  heures  dans  de  l'eau  contenant  0»^i  d'Az  H* 
par  litre.  A  la  dose  de  0s%05,  l'ammoniaque  affecte  encore 
en  une  demi-journée  la  vie  des  écrevisses.  Son  action  sur 


les  crustacés  semble  être  plus  marquée  que  sur  les  gre- 
nouilles, au  moins  à  cette  faible  dose. 

Ainsi  l'ammoniaque  est,  à  poids  égal,  trente  fois  plos 
toxique  que  la  baryte  et  quinze  fois  plus  que  la  soudîë.  11 
est  à  remarquer  que  l'ammoniaque  agit  bien  plus  énergique- 
ment  que  la  strychnine  :  en  effet,  on  peut  faire  Tivre  pendant 
plusieurs  heures  des  écrevisses  dans  de  Teau  contenant 
2  grammes  de  chlorhydrate  de  strychnine  par  litre. 

La  conclusion  intégrante  au  point  de  vue  de  la  physiologie 
générale  est  que  les  milieux  acides  ou  basiques  (dans  le^ 
quels  on  fait  vivre  des  écrevisses]  ne  sont  pas  toxiques  « 
raison  directe  de  leur  acidité  ou  de  leur  basicité. 

—  M.  Couly  a  étudié  au  muséum  de  Rio-Janeiro  rexctti- 
bililé  des  circonvolutions  cérébrales  chez  des  chiens  et  sio^ 
tout  chez  des  singes  (cebus  robustus,  Lagothrix  canna,  Simk 
myceteSj  etc.).  Il  a  trouvé  que  la  simple  mise  à  nu  d'un  da 
côtés  du  cerveau  suffit  pour  produire  un  abaissement  considé- 
rable de  la  température  du  corps.  Cet  abaissement  progressif 
atteint  son  maximum  au  bout  de  deux  à  cinq  heures.  Les 
singes  à  qui  on  met  ainsi  le  cerveau  à  nu  succombent  presque 
fatalement.  Au  début  du  refroidissement,  toutes  les  fonctions 
paraissent  d'abord  rester  intactes,  et  l'animal  est  seulement 
un  peu  affaibli,  le  pouls  cesse  d'être  sensible,  et  ranimai, 
immobilisé  dans  une  sorte  de  coma,  est  incapable  de  tout 
mouvement  spontané;  mais  il  réagit  encore  si  on  rexciie,  et 
il  exécute  des  mouvements  coordonnés.  Plus  tard,  cette  exci- 
tabilité finit  par  diminuer;  les  excitations  périphériques  ne 
déterminent  plus  que  des  cris  incomplets  et  des  mouvemenls 
réflexes  irréguliers.  Les  mouvements  respiratoires,  depuis 
longtemps  modifiés  et  ralentis,  finissent  par  s*anréter,  et 
cet  arrôt  est  suivi  de  celui  des  contractions  cardiaques. 
L'excitabilité  corticale  reste  normale  ou  à  peine  diminuée 
sur  des  singes  déjà  refroidis  de  plusieurs  degrés,  plongés 
dans  le  coma  et  sans  mouvements  spontanés;  un  peu  plus 
tard,  quand  le  pouls  est  insensible,  quand  un  ihermomètze 
enfoncé  dans  la  pulpe  cérébrale  marque  34*,  30*,  quand 
l'excision  de  Técorce  corticale  donne  à  peine  qudques 
gouttes  de  sang,  les  effets  de  la  faradisation  corticale  persis- 
tent encore,  quoiaue  diminués,  avec  tous  leurs  caractères. 
Quand  la  paralysiB  de  la  moelle  est  encore  plus  complète,  la 
faradisation  corticale  perd  enfin  toute  action  ;  en  résumé,  la 
perte  de  l'excitabilité  corticale  est  un  phénomène  ultime,  qui 
survient  après  la  suppression  complète  des  fonctions  et  de  la 
nutrition  cérébrales,  elle  suit  la  môme  marche  que  tous  les 
phénomènes  de  la  paralysie  médullaire,  et  les  mouyements 
produits  par  la  faradisation  du  cerveau  semblent  varier 
comme  les  contractions  que  détermine  Texcitation  du  bout 
central  du  sciatique. 

—  M.  Terrillon  communique  les  résultats  de  ses  expé- 
riences sur  le  bromure  d'éthyle  considéré  comme  aaeslhé^ 
sique  général  et  local.  L'anesthésie  locale  avec  le  bromure 
d'éthyle  est  plus  rapide  et  plus  sûre  qu'avec  les  autres  li- 
quides ordinairement  employés.  Mais  son  principal  avantage 
est  de  ne  pas  ôtre  inflammable  ;  aussi  est-il  permis  de  ftire 
certaines  opérations  avec  le  thermo-cautère. 

L'anesthésie  générale,  tant  sur  l'homme  que  sur  les  ani- 
maux, se  produit  avec  rapidité,  sans  l'agitation  violenta  fi 
donne  sou^ent  le  chloroforme.  On  constate  le  plus  oïdimi" 
ment  des  phénomènes  de  congestion  de  la  face  et  da  i 
s'accompagnent  ensuite  de  sueurs  plus  ou  moins  abondir 
Les  conjonctives  sont  injectées,  les  pupilles  nBoyenili 
dilatées.  Le  pouls,  accéléré,  devient  quelquetèis  un  < 
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respiration  devient  ronflante»  mais  régulière.  La  présence 
mucosités  plmryngiennes  gOnant  la  respiration  a  constitué 
seul  pt^énoniène  pouvant  donner  lieu  k  des  inquiétudes, 
prolonger  î'ancslhét?ie,  il  suffit  de  faire  parvenir  nue 
ne  quantilt'  d'air,  mais  il  ne  faut  pas  interrompre  long- 
ps  i*admiriiâtraiîon  de  l'agent  anesthésique;  rétiminaliou 
A  bromure  étant  très  rapide,  le  réveil  se  produirait  facile- 
lent.  Le  réveil  est  rapide,  ne  laissant  le  plus  souvent  aucun 
se.  Le  bromure  d'élhyle  doil  être  principalement  re- 
mmandé  pour  les  opérations  de  peu  de  durée,  ne  néces- 
tant  pas  une  résolution  musculaire  complète,  mais  seule- 
eut  l'aneslhésie*  La  rapidité  avec  laquelle  survient  celle-ci, 
sence  d'accidents  primitifs  ou  rapides,  le  réveil  complet 
,  non  désagréable,  justifient  celle  conclusion.  Pour  les  o pé- 
tions de  plus  longue,  durée,  rexpérience  ultérieure  mon- 
tra si  le  bromure  d'étbyle  est  supérieur  aux  autres  ânes- 

sîques. 
—  ik.  Thibaut  a  étudié  les  varlatioiis  de  Turée  dans  rem- 
^isoiineiuenl  par  le  phos:phore.  Ce  poison  étaVl  adminis^lrê 
fUS  la  forme  d'buile  phoï^pborée  en  injection  liypoder- 
ique  k  petites  doses  (Û«f%01  par  jour),  quelquefois  Oc% 02; 
»UTent  même,  pour  prolonger  la  vie  de  Tanimal,  on  ne 
kunait  la  dose  de  phosphore  que  tous  les  deux  ou  trois 
lurs.  La  quantité  de  phosphore  nécessaire  pour  amener  la 
rt  a  varié  de  m\i)'2  ii  0*^07.  Les  animaux  ont  vécu  en 
koyenne  sept  jours;  quelques-uns  ont  survécu  onze  jours. 
H  quantité  d'urée  dans  les  urines  suit  une  courbe,  descen- 
inte  d'abord,  puis  ascendante,  pour  diminuer  finalenient 
une  façon  considérable.  Ainsi,  dans  une  observation, 
y  a  15  grammes  d'urée  par  jour  au  début;  on  tombe  en- 
lile  à  5  grammes,  pour  remonter  à  il  grammes  et  ensuite 
O*S20*  A  mesure  que  l'urée  diminue  dans  les  urines^  elle 
ug:mente  dans  le  sang,  qui,  au  lieu  de  ©«'".î  par  titre,  en  con- 
t  dix  fois  plus,  soit  2"*^,0.  Les  muscles,  où  la  présence  de 
e  est  douleuse  à  Tétat  normal,  eu  renferment  jusqu^Èt 
pour  1000,  Le  cerveau  lui-mt^me,  où  l'on  ne  rencontre 
leoïent  que  de  petites  quantités  d'urée,  en  con lient  jus- 
1«%02  pour  lOtïO,  En  présence  de  ces  faits,  il  semble  alors 
n  peut  expliquer  par  des  accidents  urémiquea  la  mort 
i^ana  certains  cas  d'empoisonnement  lent  par  le  phosphore. 
^out  porte  à  admettre  cette  hypottièse  :  rahaissemeat  de 
rla  tcmpéralur*^,  la  simililude  des  accidents  terminaux,  tantôt 
Pfconvulsifs,  tantôt  comateux.  Comme  la  quantité  d'urée  con- 
Éenuc  dans  le  foîe  est  toujours  inférieure  à  celle  du  sang,  il 
Ki'esl  peul-tUre  pas  légitime  de  faire  du  foie  le  principal  foyer 

Ele  production  de  Turée  dans  l'organisme.  Ce  foyer  est  par- 
oui. 
I  —  M.  Muniz,  en  prenant  les  points  de  fui^ion  des  graisses 
tle  bœufs  et  de  moutons  primés  dans  les  concours  d*agricul- 
àure,  montre  que,  chesi  les  animaux  soumis  à  rengraissenienl, 
É«  graiî^se  est  luujours  plus  pauvre  en  corps  gras  solides.  Il  y 
il  donc  lieu  d'allribuer  une  valeur  industrielle  moins  grande 
|lMix  graisses  des  animaux  dont  Ten graisse menl  a  été  poussé 
s  loin. 

—  M.  HlUt  donne  un  exemple  remarquable  de  la  fixilé  de 
composition  des  végétaux.  L'analyse  de  trois  échantillons 

iU  pois  oléatiiiieux  chinois  {Suya  fmpida],  vcnanl  de  difTé- 

nles  provenances  (Vun  de  Hongrie,  un  auire  de  Chine,  un 

isième  de   Tratice),  n'a  donné  que  des  dillerences  insi- 

anles,  malgré  la  différence  des  pays  dans  lesquels  ces 

h  ont  été  récoltés, 

—  M,  Vialtann  donne  quelques  indications  sur  le  vaisseau 


sani 


dorsal  et  l'appareil  respiratoire  des  larves  de  diptères  apparte- 
nant à  la  famille  des  Limriolndes  et  probablement  au  genre 
Ctenopboru*  Le  vaisseau  dorsal  d'une  jeune  larve  de  Cteno- 
pliora  est  un  long  lube  contractile,  ouvert  seulement  à 
extrémités.  Le  dernier  anneau  est  une  cavité  pleine  de 
et  dans  laquelle  flottent  un  nombre  immense  de  trachées;  1^ 
vaisseau  dorsal,  ouvert  à  son  extrémité  poslérieure»  plonge' 
jusque  près  du  fond  de  cette  cavité.  Quand  l'extrémité 
postérieure  se  coniracte,  le  sang  afflue  jusquVu  fond  du 
dernier  anneau;  dans  ce  trajet,  il  s'oxyde  au  contact  des 
innombrables  trachées  qu'il  rencontre.  Quand  la  m^me  ex- 
trémité se  dilate,  îe  sang  qui  remplissait  le  dernier  anneau 
afflue  dans  son  oril^ce  béant*  Ainsi,  chez  les  larves  de  Cteno- 
phora,  la  fonction  respiraloire  est  localisée  dans  le  dernier 
anneau,  et  le  vaisseau  dorsal  est  un  cœur  artériel  qui  s*élend 
du  dernier  anneau  aux  ga^3^dions  cérébroïdes,  sous  la  commis- 
sure desquels  il  passe.  C'est  un  tube  formé  d'une  substance  j 
contractile  parfaitement  homogène,  renfermant  des  noyaul 
f  os  i  for  mes  k  direcOon  longiludinale  et  très  également  espa-" 
CCS.  Ces  noyaux  sont  eux-mOmcs  contracliles  et  prennent  une 
forme  sphériqne  au  moment  de  la  systole.  Le  vaisseau  dorsal 
est  plongé  à  la  partie  antérieure  du  corps,  pour  ainsi  dire  h 
nu,  dans  le  fluide  sanguin  de  k  cavité  générale.  Plus  en 
arrière,  il  se  recouvre  d'un  revéteaicnl  formé  d*une  seule 
assise  de  grosses  cellules  qu'on  peut  désigner  sous  le  nom  de 
celiukë  pér icard  iq ues . 
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Forthûbenzoyiltiilliidilic  cldorée.  —  Naumauu  :  Des  (xtid»  iiiolécu* 
luit  es  de»  corps  à  l*éUt  gazeux.  —  NtfUki  :  Dérivés  du  ijloL  — 
tieU  et  ^ftlhUiaui<er  :  Action  do  l*argt'nl  pulvérisé  eur  l'éllier  bu  ly- 
rique muiiobroraé  j  des  acide»  qui  déiiv^jui  de  celle  réacljon. 
f'rfcfc  ;  Obaervatious  &yr  rficliou  du  carboiiaio  de  potaiige  j 
raldébyde  isobyiyUque.  —  Aronstfiuet  Kramps  :  Actiou  de  riodure" 
d'éiliylt^  sur  t'éther  acétique  monoiodé.  —  Heine  :  Sur  tVcïdc  sulfo- 
phulique.  —  JViomr<î/i  ;  Chaleurs  de  fùrmaUuu  de  raoïmoniaque,  du» 
ox)dt'a  d'aiote  et  des  uitraleg.  —  Eukr  :  l*ropriéLés  réductrices  de 
Tojialate  de  fer  et  de  potaHsium*  —  Euhr  :  Méthode  noyvclle  pour 
dorer  Toxyde  de  fer  eu  préfeence  des  acides  orjjrautques   et   du  sucns* 

—  Waliach  et  LUbmaun  :  Action  den  atcoolâ  et  de»  phéiiùla  sur  le« 
imidcs  chlorées.  —  Watlach  H  Schulde  :  Base*  dérivée*  de  la  série 
LiAalîque.  —  Waltach  et  BcUi  :  Traiiaformation»  de  l'asoij  benzol.  — 
Waîîach  :  Coiiipo'^tliûJi  des  thiamides.  —  Heti  et  Urefh:  De  lu  rapi- 
dité avec  laquelle  le  brome  se  substitue  à  rhydrojçèiie  dans  la  série 
crasse.  —  Miller  :  Une  nouvelle  substance  colorante.  —  Schwar  : 
Une  substance  colorante,  dérivée  de  rorciiie,  t'homofluoresciDe  «st 
■cfi  dérivés.  —  l^rech  :  Den*iiés  de  vapeur  de»  polymère»  de  laldé. 
hyde  isobyfylique.  —  Conrad  et  Btich^yff:!}^  moyens  de  synthèse 
quft  donnent  le*  divers  élhera  de  Tacide  malenique,  ~  Malu  H  An^ 
tînaich  :  Déconiposition  de  la  nitrosu3r<tbydantolnc  par  la  baryte,  et 
r<jrm!iîion  d'un  nouvel  iiride,  Tacide  ni irosothiogly colique.  *-  Laden- 
hura  :  Relation»  entre  rhvosciaraine  et  l*iitropîne.  —  Jahn  :  Arli4in 
«le  riodure  do  phosphoniitni  !*ur  le  sulfure  de  carbone,  —  Kachler 
et  Spiiser  :  De  l'liydroc«niphèoe.  —  Schneider  :  Changement  des 
propriétés  optiques  (polnrimélriques)  de  Tacide  rnalique  suivant  ses 
divers  étals  de  cou  ce  ni  ration.  —  SchÔne  :  Décomposiition  de  Teau 
ouygcnée  par  les  alcalis  et  rio^lure  de  potassium.  —  Slitlmann  : 
EHsenre  de  t'onodaphne  californica.  —  Breuer  et  Zincke  :  Dérivt^  ra- 
diral  hydrocarbure  de  la  quinone.  —  Thôrner  et  Zincke  :  D«?  la 
^  tnakoïie  et  de  la  pinakoline,  —  Wartha  :  llecherrhc»  sur  lea  vins. 
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•—  Lippmann  :  Formation  de  la  vaiiilline  aox  dépens  du  sucre  de 
canne.  —  Liebernuinn  :  Constitutiou  des  éthcrs  sulfurés.  —  Bender  : 
Action  de  Téther  chloroiycarbonique  sur  le  phénol.  —  Fischer  et 
Troschke  :  De  l'amarine  et  de  la  lophine.  ~  Carrington  Bolion  : 
Action  des  acides  organiques  sur  les  minéraux.  —  StiHmann  :  De  la 
gomme  laque  d'Arizona  et  de  Californ^'c.  —  Lorenz  :  De  Tacide  mé- 
thylcaféîque  et  des  acides  qui  en  dérivent  par  hydrogénation.  -^ 
Lepel  :  Substance  colorante  nouvelle;  réactif  des  sels  de  magnésium. 
—  Goldschmidt  :  Méthode  acoustique  pour  déterminer  les  densités  de 
vapeur.  —  Schwarz  :  Appareil  nouveau  pour  dosages  volumétriques 
de  Tazote.  —  Kramps  :  Des  uréides.  —  Letts  :  Action  du  sodium 
sur  le  chlorhydrate  de  térébenthine.  —  Hjelt  :  Action  de  Tammo- 
niaque  sur  les  éthers  camphoriques.  —  Schône  :  Formation  du 
bioxyde  de  baryum.  —  Meyer  et  Zublin  :  Densités  de  vapeur  de 
quelques  chlorures  métalliques  volatils. 

—  Archives  dk  physiologie  (janvier-février  1880,  n"  1).  —  Polail- 
Ion  :  Recherches  sur  la  physiologie  de  l'utérus  gravide.  —  J.-L.  Pré- 
vost :  Recherches  relatives  à  Taction  physiologique  du  bromhydrate 
de  conine.  —  Garriel  Pouchet  :  Action  de  l'iodure  de  potassium  sur 
l'élimination  du  plomb  par  l'urine  chez  les  saturnins. — Louis  Conty  : 
Recherches  sur  la  température  périphérique  et  quelques  conditions 
de  ses  variations.  —  Hippolyte  Martin  :  Tuberculose  des  séreuses 
et  du  poumon.  Pseudo-tuberculose  expérimentale  (avec  planches). — 
Prompt  :  Note  sur  le  défaut  d'achromatisme  de  l'œil. 

—  Journal  de  physiqde  (mai  1880).  —  M.  H,  Pellat  :  Mesure  des 
forces  électromotrices  des  piles  et  des  forces  électromotrices  de  con- 
tact des  métaux.  —  M.  A.  Crova  :  Etude  des  prismes  polariscurs 
employés  dans  les  observations  photométriques.  —  M.  R.  Colley  : 
Sur  l'illumination  des  électrodes.  —  M*  E.  Debrun  :  Note  sur  un 
nouvel  électromètre  capillaire.  —  M.  Èlie  :  Détermination  à  Taide 
d'un  mécanisme  articulé  des  points  conjugués  d'un  système  optique. 


CHRONIQUE 

Expéditions  polaires.  —  Au  moment  où  le  gouvernement  suédois 
repousse  la  demande  do  l'Académie  des  sciences  et  se  refuse  k  pro- 
poser au  parlement  un  crédit  pour  l'établissement  d'une  station  au 
Spitzbcrg,  le  gouvernement  danois  vient  de  créer  une  station  au 
Dpernavik,  conformémeut  aux  pluus  de  M.  Wcyprecht  et  aux  réso- 
lutions de  la  conférence  internationale  polaire  d'octobre  dernier.  La 
Russie  va  également  établir  un  poste  non  loin  de  l'embouchure  de  la 
Lena  et  un  autre  sur  une  des  lies  de  la  Nouvelle-Sibérie.  Le  comte 
Wilcek  a  promis  de  payer  tous  les  frais  nécessités  par  la  création 
d'une  station  qui  sera  placée  sous  la  direction  de  M.  le  docteur 
Weyprecht  dans  la  Nouvelle-Zemble.  Les  États-Unis  n^ont  pas  voulu 
rester  eu  arrière,  des  iustructions  ont  été  données  pour  l'établis- 
sement d'une  stution  à  Point-Barow.  Le  Canada  compte  en  établir 
une  dans  les  régions  arctiques  de  l'Amérique  du  Nord.  Le  gou- 
vernement allemand  envoie  en  ce  moment  un  navire  de  guerre 
pour  explorer  la  Géorgie  du  Sud;  il  n'a  pris  aucune  décision  jusqu'à 
présent  relativement  à  la  station  du  Groénland-Est.  Lors  de  la 
conférence  da  Hauibuurg,  on  a  appris  que  les  Hollandais  avaient 
l'intention  de  fonder,  eux  aussi,  une  station,  et  il  est  à  croire  qu'après 
le  refus  de  la  Suède,  ils  l'établiront  au  Spitzberg  dont  ils  furent 
les  premiers  e\plorateurs.  Enfin  la  Norvège  va  établir  un  poste 
à  Fi  m  mark. 

—   TeMPÉRATL  RBS    COMPARÉES    DE   L*0CéA?i   ATLANTIQUE   ET    DE    VOCÈKH 

Pacifique. — M.  vou  Bogusianski  publie  dans  les  Annalen  des  Hydro- 
graphie les  conclusions  auxquelles  l'ont  amené  les  récentes  obser- 
vations sur  la  tempt'raturc  des  eaux  de  mer  :  \^  Les  eaux  du  Paci- 
lique  nord  sont  eu  général  plus  froides  que  celles  du  nord  Atlantique. 
—  ^'^  Les  eaux  du  sud  Pacilique  sont  plus  chaudes  que  celles  du  sud 
Atlantique  jusqu'à  la  profondeur  de  1300  mètres;  passé  cette  pro- 
fondeur, elles  sont  plus  froides.  —  3°  Les  températures  des  fonds 
sont  généralement  pluB  basses  dans  le  Pacifique  que  dans  TAtlantique 
à  profondeur  égale  et  au  même  degré  de  latitude,  mais  on  ne  trouve 
nulle  part  dans  le  premier  des  températures  aussi  basses  que  celles 
de  la  partie  antarctique  de  l'Atlantique  du  Sud  entre  le  36"  et  le 
38*"  latitude  sud  et  les  i8**  et  33"  longitude  ouest,  où  l'on  a  constaté 
on  sept  endroits  des  températures  de  —  0,3^  à  —  0,0**.  —  4*^  Dans  la 
partie  ouest  du  Pacifique  et  aux  environs  de  rarchipel  Indien,  la 
température  de  l'eau  atteint  son  minimum  à  des  profondeurs  qui 


varient  de  550  à  2750  mètres  et  reste  la  même  à  partir  de  c 
fondeur.  Dans  tout  l'Atlantique,  la  température,  à  partir  de  S7I 
jusqu'au  fond,  s'abaisse  lentement,  mais  graduellement. 

—  Lb  corail  blanc.  —  Vlndische-Mereur  appelle  Tatte 
ses  lecteurs  sur  Tusage  que  Ton  pourrait  faire  en  Europe  < 
blanc  qui  abonde  dans  les  lies  des  Indes  occidentales.  Dans 
mudes,  on  voit  beaucoup  de  maisons  qui  sont  faites  de  ce  i 
est  à  la  fois  solide  et  poreux.  L'espèce  de  corail  appdé 
stone  »  peut  être  employée  pour  les  seuils  des  ports  et  les  d 

— •  Les  chemins  de  fer  des  États-Unis.  —  Depuis  le  i*'  s 
dernier,  4800  kilomètres  de  voies  nouvelles  ont  été  livrées  i 
tation;  20  300  kilomètres  de  voies  sont  en  construction;  on 

I  milliard  600  millions  l'augmentation  que  ces  25  100  k 
vont  apporter  dans  le  capital  engagé  dans  l'industrie  des  cb 
fer. 

—  L'ARCHéoPTâiYx.  —  Le  plus  bel  exemplaire  de  ce  ra: 
fossile  vient  d'être  acquis  par  l'université  de  Berlin  au  prix, 
de  cent  mille  francs.  L'état  de  conservation  de  ce  fossile  est 

II  a  été  trouvé  dans  le  calcaire  de  Solcnhaufen.  Il  n'en  eii< 
blcment  que  deux  autres  spécimens  aussi  complets,  l'un  ez 
et  l'autre  au  British  Muséum, 

—  Statistique  démographique.  —  En  Allemagne,  le  noi 
mariages  tend  à  diminuer  depuis  1872.  Pour  423900  en  187' 
a  eu  3i0  000  en  1878.  Cependant  la  population  tend  à  s'accro 
des  proportions  énormep.  L'excédent  des  naissances  sur  lei 
été  de  557  000,  alors  qu'en  France  cet  excédent  n'a  été  que  < 
Ainfti  l'augmentation  de  population  est  en  Allemagne  de  1 ,25 
alors  qu'en  France,  il  est  do  0,27  pour  100. 

—  Fabrication  de  l'iode  dans  l'Amérique  du  Sud.  —  La 
de  Tarapaca,  au  Pérou,  compte  actuellement  huit  fabriques 
en  pleine  activité  et  produisent  annuellement  140  000  kilo 
d'iode.  Trois  autres  fabriques  sont  en  construction  et  la  pi 
de  l'iode  en  1879  a  dû  atteindre  de  150  à  200  OOOkilog.  Os 
différents  procédés  pour  extraire  l'iode  des  eaux  de  salpêtre 
mier  consiste  à  précipiter  l'iode  avec  une  quantité  voulue 
fure  de  sodium,  et  l'iode  est  ensuite  extrait  après  avoir 
filtré,  etc.  Le  second  procédé  consiste  à  ajouter  à  Teaa  de 
ou  du  bisulfure  de  sodium  jusqu'à  ce  que  l'iode  se  trsDsf 
acide  iodhydrique  que  l'on  précipite  à  l'aide  d'une  solution  ' 
rure  de  cuivre.  Dans  le  troisième  procédé,  on  procède  par 
sation,  puis  on  distille  les  eaux  mères  avec  une  quantité 
fure  de  sodium  équivalente  à  la  densité  de  l'iode. 

—  Un  hospice  n'Auénés  en  Angleterre.  —  D'après  un  raf 
administrateurs  de  l'hôpital  des  fous  de  Brentwood(Essex),U 
total  des  admissions  depuis  l'ouverture  de  cette  maison,  qui 
plus  de  26  ans,  a  été  de  4886,  Sur  ce  chiffre,  qni  se  di 
en  2267  hommes  et  2619  femmes,  1989  ont  été  guéris,  121 
soulagés,  248  n'ont  éprouvé  aucune  amélioration  dans  leur  et 
2357;  il  y  a  eu  1022  décès.  Parmi  les  causes  de  folie,  on  In 
tiennes  dans  le  rapport:  les  infortunes  pour  120;  cruauté  dm 
perte  de  parents,  97  ;  chagrins  d'amour,  52  ;  chagrins  domestj 
peur,  39;  emprisonnement,  11;  jalousie,  13;  pauvreté,  I 
gion,  185;  remords,  7;  séduction,  3;  fortune  inespérée,  9; 
congénitale,  160;  épilepsie,  360;  prédisposition  hérédiiai 
intempérance,  470;  paralysie,  148;  coups  de  soleil,  52.  1 
de  1481  cas  était  inconnue;  250  hommes  étaient  employés 
nier  à  des  travaux  de  maçonnerie,  de  cordonnerie  et  de  Jardi 
nombre  à  peu  près  égal  de  femmes  était  employé  à  II 
passer,  etc. 

—  D'après  les  tables  de  la  Société  de  statistique  des  Pa| 
population  de  ce  pays  étoit,  en  1878,  de  3934709  habttaflU 
1829,  la  population  des  provinces  nord  delà  Hollaodio  ai 
1  300  000.  Elle  est  aujourd'hui  de  4,44  par  kilomètre  ( 

—  Faculté  des  sciences  de  Paris.  —  M.  J.  Thoulei  i 
d'hui  29  mai,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  es  sdCBCtijI 
une  thèse  ayant  pour  sujet  :  Contribution  à  l*6iiid6  AH,É 
physiques  et  chimiques  des  minéraux  microscopiquM>  '«iS 
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Piins,  le  I  JuÎQ  1&80. 

Dans  la  séance  de  Inndi  dernier  à  FAcadémie,  M.  Jamin 
M  i^senté  son  nouveau  brûleur  el  en  a  développé  les  avan- 
tagea  avec  le  talent  d'exposition  qui!  possède  à  un  si  haut 
degré. 

On  connaît  le  principe  de  cet  appareil.  C'est  une  bougie 
lectrlque,  capable  de  din^^er  sa  Hamuic  vers  le  sol,  gnîce  à  un 

aurant  directeur  qui  le  contourne.  Sans  \fouloir  en  détailler 
'la  description,  donnons  seulement  un  résumé  des  résultats 
auxquels  est  arrivé  M.  Jamin. 

a  Sa  lampo  s'allume  et  se  rallume  autant  de  fois  qu'on  le 

itjelle  n'exige  qu'un  circuit  pour  toutes  les  bougies  voi- 

aes;  elle  remplace  automatiquement  celles  qui  ont  brûlé 
•n  totalité  par  des  charbons  neufs  ;  elle  n*emplûie  aucune 
matière  isolante  de  nature  à  altérer  la  couleur  des  flammes 
ni  aucune  préparation  préliminaire  des  charbons»  ce  qui  dî- 
niinue  notablement  la  dépense.  »  M.  Jamln  est  aussi  parvenu 
à  utiliser  les  machines  de  Gramme  mieux  encore  qu'on  ne 
travail  fait  avant  lui,  puisqu'il  peut  allumer  2^  foyers  avec 
un  oioteur  de  S  chevaux  el  ta  machine  dite  à  quatre  lumières. 
Une  suite  d'expériences  lui  a  montré  que  la  dépense  en  che- 
vaux ainsi  que  k lumière  totale  augmentent  jusqu'à  9  lampes, 
puisque  ces  deujt  quantités  diminueul  ensuite.  *  Il  est  clair 
que,  si  l'on  veut  avoir  une  grande  lolalité  de  lumÎL^re,  il 
faut  s'arrêter  à  ce  maximum,  mais  que,  si  l'on  veut  avoir 
beaucoup  de  foyers  plus  faibles,  il  faut  le  dépasser  ;  c'est 
ainsi  qu  on  arrive  à  U  bougies  de  0"',00/j  de  diamètre,  ne 
demandant  qu'un  tiers  de  cheval  chacun.  Mais  il  vaut  mieux 
s'arrêter  h  2  bougies  d'un  demi-cheval;  elles  sont  plus  belles 
ei  moins  sautillantes.  A  mesure  que  les  charbons  se  perfec- 
lioniieront,  on  reculera  cette  limite. 

«  Quant  à  la  lumière  de  chaque  lampe,  eUe  diminue  avec 
leur  nombre  :  i  seule  avec  la  vitesse  de  1500  tours  vaut 
i^k  carcela,  2  se  réduisent  chacune  à  113,  et  quand  on  en 
2«  siai«.  —  tEvtiK  saaNTiFjQUft.  —  XVIIL 


a  14,  elles  ne  valent  plus  que  50  :  c'est  la  division  d'une 
somme  totale,  avec  un  quotient  décroissant, 

u  On  peut  remarquer  que  cette  quantité  de  lumière  est 
bien  plus  considérable  que  celle  que  pcrmeltent  d'obtenir 
les  bougies  ordinaires  :  la  cause  en  est  dans  la  direction  des 
charbons,  qui  brûlent  par  le  bas,  non  parle  haut.  Parle  haut, 
on  éclaire  le  ciel,  ce  qui  est  inutile;  par  le  bas,  on  illumine 
le  sol,  ce  qui  est  nécessaire.  D'autre  pari,  la  lîamme  de  rare, 
qui  tend  toujours  k  monter,  abandonne  les  pointes  et  ne  les 
réchaulTe  pas  quand  elles  sont  dirigées  en  haut;  elle  les  cnve- 
loppe  et  les  noie  au  contraire  dans  une  atmosphère  à  énorme 
température  quand  elles  regardent  te  sol,  ce  qui  exagère  no- 
tablement leur  éclat  et  prévient  leur  refroidissement.  Vue 
comparaison  photomètrique  de  deux  bougies  identiques  dans 
le  môme  circuit  a  démontré  que  Fèclat  des  pointes  en  bas 
est  cinq  fois  égal  à  celui  des  pointes  en  l'air, 

«  U  110  reste  plus  qu'à  parler  de  la  distance  à  laquelle  on 
peut  conduire  la  lumière;  elle  est  d'autant  plus  grande  que 
la  machine  tourne  plus  vite  :  avec  1500  tours,  on  peut 
introduire  dans  le  circuit  1  kilomètre  de  fil  de  cuivre 
ayant  0°SOÛl  de  diamètre  sans  que  la  diminution  d'étal  soit 
sensible;  avec  '2000  tours,  on  peut  aller  Jusqu'à  U  kilomètres 
de  ce  fil  ou  16  kilomètres  de  0^s<>u*-  O'i  conçoit  ainsi  la  pos- 
sibilité d'éclairer  toute  une  grande  ville  par  une  usine  unique 
rayonnant  dans  tous  les  sens,  j> 


L'Académie  a  procédé,  dans  la  mi^me  séance,  à  Télection 
d'un  membre  titulaire  destiné  à  remplacer  le  général  Morin 
dans  la  section  de  mécanique. 

M.  Bresse  a  été  élu  par  32  voix  contre  22  voix  données 
à  M.  Maurice  Lévy  et  2  à  M.  Eoussinesq.  M.  Bresse  est  ingé- 
nieur en  chef  des  ponts  et  chaussées,  professeur  de  méca- 
nique appliquée  à  F  École  des  ponts  et  chaussées  et  profes- 
seur de  mécanique  à  l'École  polytechnique. 


LE  COLONEL  PARIS.  —  LES  EXTINCTEURS. 


TRATAUZ  PUBLICS 


■.ea  c&tlnctetir». 


Od  s'est  pris,  d&ns  ces  derniers  temps,  d'un  engouement 
vérilablement  extraordinaire  pour  les  appareils  dits  »  exlinc* 
leurs  d'incendie  ».  Nil  novi  sub  soie,  dit  le  vieux  proverbe 
latin»  et  rien  ne  saurait  mieux  le  démontrer  que  les  divers 
systèmes  présentés  au  public  depuis  deux  ou  (rois  ans,  et 
dont  le  moindre  mérite,  au  dire  de  leurs  soi-disant  inventeurs, 
serait  de  rendre  inutilesj  hic  ei  ?mnc^  pompes  et  pompiers.  Les 
uns  el  les  autres  ne  sont  cependant  que  des  modifications^ 
des  perrectionnements,  si  Ton  veut,  de  formules  ou  d'appa- 
reils depuis  longlemps  connus  des  spécialistes;  et  le  fait 
qu'aucun  d'eux  ne  figure  (en  Europe  du  moins),  si  ce  n'est 
en  très  petite  proportion,  dans  un  matériel  puMic,  ou  qu'après 
quelques  essais  ils  ont  été  mis  de  côté  par  les  corps  de  sa- 
peurs-pompiers auxquels  ils  avaient  été  imposés,  ne  semble 
pa^  témoigner  en  faveur  des  mérites  singuliers  qu'on  veut 
leur  prOter.  Mais,  en  1878,  un  certain  nombre  de  ces  appa- 
reils furent  présentés  et  expérimentés  à  l'Exposition;  ces 
expériences  furent  continuées  sur  une  plus  grande  échelle 
en  1879,  soit  au  palais  de  rindustrie,  soit  sur  différents  points 
de  Paris.  Conduites,  il  faut  le  reconnaître,  avec  un  art  infini, 
une  entente  parfaite  de  la  mise  en  scène,  elles  ont  littérale- 
ment ébloui  le  public.  Nombre  de  villes  ont  voulu  avoir  leurs 
extincteurs,  qui  d*un  modèle,  qui  d'un  autre;  mais  le  choi£ 
le  plus  étonnant  fut  à  coup  sûr  celui  qui  s'arrêta  précisément 
sur  le  seul  de  tous  les  appareils  publiquement  expérimentés 
en  1879,  qui  ait  fait  explosion  coram  populo^  inondant  et 
culbutant  TasHislance,  au  premier  rang  de  laquelle  se  trou- 
vaient bon  nombre  de  personnages  officiels*  Lorsque  Ton 
soumet  k  des  épreuves,  dans  un  polvgone,  divers  modèles 
de  pièces  de  canon,  et  que  Tune  d'elles  crève,  ce  n*est  ce- 
pendant point  d'babitude  celle-là  que  Ton  cljoisil  pour  en 
armer  rartilleric.  Le  succès  qu'obtint  cette  idée  étrange,  dont 
la  mise  k  exécution  n'aurait  eu  d*autre  résultat  que  d*alléger 
la  bourse  des  contribuables  d'une  somme  assez  ronde  pour 
en  grossir  celle  d'un  industriel,  en  échange  d'un  matériel 
souvent  inutile  et  parfois  dangereux,  on  se  l'imagine  donc 
aiséiuenL  Mais  il  nous  a  paru  que  le  meilleur  moyen  pour 
éviter  la  résurrection,  et  surtout  la  réalisation  d*un  projet 
aussi  peu  pratique,  était  de  faire  connaître  à  ceux  qui  les  igno- 
rent,  ou  de  rappeler  à  cou\  qui  les  ont  oubUcs,  les  premiers 
éléments  de  la  catorimélrie,  puis  de  voir  si  les  lois  qui  en 
découlent  permettent  d'attribuer  aux  extincteurs  des  vertus 
particulières. 

1. 

On  dit  qu*un  corps  brûle  lorsqu'il  se  combine  avec  l'oxy- 
gène de  l'air.  Dès  lors,  la  plupart  des  corps  organiques  brû- 
lent constamment,  car  Us  se  combinent  sans  cesse  avec  l'oxy- 
gène de  Tair. 

Les  différents  modes  de  combustion  ue  diffèrent  l'un 
de  l'autre  que  par  leur  degré  d'inteoâitè  :  le  principe^  qui  est 


la  combinaison  du  corps  avec  Toxygène  de  Tair,  le  i 
final,  qui  est  la  destruction  des  corps  non  rivaxil»,  soati 
riables. 

Nous  pouvons  mesurer  la  chaleur  émise  par  un 
qui  brûle,  et  les  expériences  de  Desprez,  Riunlord,  I 
et  Silbermann ,  etc.,   permettent    de   le    faire    d'uoc 
nière  rigoureusement  exacte;  on  mesure  cette  chaleur | 
la  quantité  dont  s*est  échauffé  un  poids  détertmaé  d'u 
pure  mise  en  contact  avec  ce  corps,  et  Toa  a  pris  pouf  I 
de  comparaison  ou  unité,  que  Ton  nomme  calorie^  la  i 
de  chaleur  nécessaire  pom*  élever  de  i**  la  température  à^ 
litre   d*eau.   En  fixant  à   10"  la  température    moyenoe 
t*eau  des  conduites  de  vitle,  un  litre  de  cette  eau  ab» 
donc  90^^  pour  arriver  à  l'ébullition,  et,  pour  être 
réduit  à  Félat  de  vapeur,  il  absorbera  encore  550  calûtief  J 

Donc,  si  l'on  jette  sur  du  feu  un  litre  d*eau  h  la 
ture  de  W^  ce  litre  d'eau,  en  se  vaporisant,  enlèvera  au  léjj 
6^0  calories  si  une  seule  goutte  n*en  est  pas  perdue.  St  ! 
foyer  possède  moins  de  G40  calories,  il  sera  éteint  ;  s'il  j  i  ^ 
plus  de  6ZtO  calories,  il  ne  sera  éteint  qu'eu  partie,  et  »1 
conservé  assez  de  chaleur  pour  que  la  cooibinaisoo 
Toxygêne  ait  encore  lieu  avec  lumière,  le  feu  reprendra^ 

Voilà ,  en  deux  mots  et  quant  aux  incendies,  toute  II  tbé 
de  la  combustion  el  de  Textinclion.  Avant  de  recherdur^ 
tes  appareils  dont  nous  nous  occupons   ont   trouvé  mof 
d  échapper  à  la  rigueur  de  cette  loi  scientifique,  il  conrii! 
d'exposer  sommairement  leur  plan  de  construcboo  et  fea 
mécanisme. 

Tous  les  extincteurs  portatifs  connus  ont  un  org^n^  com- 
mun :  c'est  un  cylindre  de  tôle  renfermant  l'eau  pure 
chimiquement  composée  qui  doit  être  lancée  aur  le  fei 
mais  ils  se  répartissent,  quant  à  leur  mécanisme,  entre  < 
systèmes  essentiellement  différents. 

1**  Le  Liquide  est  projeté  par  Tintermédialre  d^iuie  pomp 
logée  dans  un  récipient  qui  communique  librement  avec fiir 
extérieur,  et  manœuvré  à  la  main  ; 

T'  Le  récipient  est  hermétiquement  clos  de  toute»  fart»* 
et  la  force  de  projection  nécessaire  est  obten 
sion  de  gaz  emmagasinés  à  l'avance  dans  le  i  > 
développant  au  moment  où  on  le  met  en  action. 

On  voit  de  suite  que  ce  qui  différencie  principa 
deux  systèmes,  c'est  la  possibilité,  pour  le  premier^  â*§M^ 
nirde  l'eau,  si  l'on  en  a  en  réserve,  dans  le  récipient  au  font 
à  mesure  que  le  jeu  de  la  pompe  tend  à  le  vider  ;  tandis  qu'ont 
Ibis  le  récipient  du  second  système  vide,  tl  laut  ouvrir  fi^ 
pareil,  y  remettre  non  seulement  de  Teau,  mais  cacotv  ii 
paquet  de  sels,  le  refermer,  l'agiter  pour  activer  la  cdïïùÂ- 
naison,  etc.;  toutes  opérations  eiigeant  un  tcinpi  que  fat 
n'a  pas  le  moyen  de  perdre  devant  un  feu  en  activité,  et  ftlh 
dant  lesquelles  les  progrès  de  ce  dernier  ueutraliaeitt,  il^ 
ne  les  dépassent,  les  résultats  déjà  obtenus.  Mais,  cetti^liitf' 
vation  faite,  il  n'est  que  juste  de  reconnaître  que  raviilli|i 
qu'elle  fait  ressortir  en  faveur  du  premier  système  ml  \ 
apparent  que  réel.  La  capacité  maximum  de  ces  ap 
pour  qu'ils  puissent  mériter  leur  qualification  de  porU 
ne  saurait  dépasser  h^  litres;  or,  il  n'est  pas  un  liocniB»^ 
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iDélier  qui  ne  sache  que  lorsqu'un  feu  a  résisté  à  UO  litres 
d*ean  projetée  ayec  force,  ce  n'est  le  plus  souvent  ni  une 
deuxième,  ni  une  troisième  application  de  60  litres  qui  en 
viendront  à  bout;  neuf  fois  sur  dix  il  y  a  incendie,  et  il  n'est 
foe  temps  d'aller  chercher  les  pompiers,  s'ils  ne  sont  déjà 
en  route. 

Les  appareils  du  premier  système  se  classent  eux-mêmes 
dans  deux  catégories  : 

Ceux  qui  ne  projettent  que  de  l'eau  pure.  C'est  tout  simple- 
sent  l'appareil  existant  depuis  longtemps  dans  le  matériel 
des  sapeurs-pompiers  de  Paris,  sous  le  nom  de  pompe  à 
jiidin,  et  qu'ils  emploient  dans  les  soirées  officielles  pour 
éteindre  instantanément  les  draperies,  panneaux,  etc., 
qae  le  voisinage  trop  immédiat  d'une  agglomération  de  lu- 
mières aurait  enflammés.  Elle  ne  diffère  de  la  petite  pompe 
de  Jardinier  que  parce  que  celle-ci  n'est  point  fixée  à  un  réci- 
jkntf  et  se  place  dans  le  premier  vase  venu  préalablement 
rempli  d*eau,  tandis  que,  dans  l'appareil  des  sapeurs-pompiers, 
le  récipient  est  fixé  au  corps  de  pompe. 

Ceux  qui  projettent  de  l'eau  renfermant  en  dissolution  des 
lels  susceptibles  de  se  vitrifier  à  la  surface  des  corps  en  igni- 
tion  et  par  conséquent  de  les  éteindre  rapidement  en  les  iso- 
lant de  Fair.  Ces  sels  paraissent  être  exclusivement  l'alun  et 
le  borax,'soit  purs,  soit  mélangés.  Nous  disons:  paraissent, 
attendu  que  si  les  inventeurs  ne  peuvent  empocher  d'analy- 
ser les  paquets  de  sels  qu'ils  vendent  dans  le  commerce,  ils 
ne  se  prêtant  généralement  pas  à  l'examen  de  ceux  dont  ils 
se  servent  dans  les  expériences  publiques,  et  que  rien  dès 
lors  ne  prouve  que  ces  derniers  soient  identiques  aux  pre- 
miers. Or  ici  se  présente  une  question  capitale  pour  les  ser- 
vices municipaux,  et  qui  n'est  point  sans  importance  pour  les 
services  particuliers  :  qui  dit  que  l'analyse  de  la  composi- 
tion employée  par  l'inventeur  n'y  révélerait  pas  la  présence 
d'an  corps  susceptible  de  détériorer  plus  ou  moins  rapidement 
telles  ou  telles  parties  du  matériel  et  de  nécessiter  le  rem- 
placement trop  fréquent  de  ces  parties  ou  mCme  de  les  mettre 
hors  de  service  à  un  moment  donné,  probablement  comme 
toi^ours,  à  celui  dont  on  en  aurait  besoin  ? 

On  voit  qu'il  faut  y  regarder  à  deux  fois,  et  l'on  com- 
prend aisément  que  les  services  d'incendie  se  soient  jusqif  à 
ce  jour  refusés  à  donner  place  à  ces  engins  dans  leur  matériel, 
ou  tout  au  moins  à  les  y  admettre  à  un  autre  titre  que  celui 
d'accessoires.  Nous  devons  ajouter  que  dans  les  expériences 
comparatives  qui  ont  été  faites  devant  nous  par  les  indus- 
triels eux-mêmes,  opérant  avec  leurs  appareils  et  leurs  sels 
d'une  part,  de  l'autre  par  des  sapeurs  manœuvrant  la  pompe 
à  jardin  chargée  d'eau  pure,  nous  n'avons  pu  saisir  qu'une 
différence  bien  légère,  si  tant  est  qu'elle  ait  existé,  à  l'avan- 
fige  des  premiers  dans  le  temps  nécessaire  pour  éteindre  le 
infime  bûcher. 

Hâtons-nous  de  le  dire  cependant  :  là  est  pour  nous  la 

*ton  de  l'avenir.  Dans  l'état  actuel  de  la  science,  rien 

4  à  espérer  que  l'on  puisse  arriver  à  éteindre  les 

nv  des  solutions  de   sels  qui  formeraient  une 

corps  comburant  en  se  séparant  de  l'eau  vapo- 

'ntraire,  peut-on  dès  à  présent  affirmer  que 


cette  combinaison,  si  elle  est  rencontrée,  ne  pourra  être  utili- 
sée que  dans  les  appareils  portatifs  et  jamais  dans  les  pompes 
à  bras,  a  fortiori  dans  les  pompes  à  vapeur.  On  conçoit  en- 
effet  très  bien  que  ces  sels  ne  pourront  agir  qu'autant  qu'ils 
auront  été  mélangés  à  l'eau  en  proportions  définies  :  trop 
faible,  la  solution  n'agira  point  ;  trop  forte,  les  sels  restés  en 
suspension  finiront  ou  pourront  finir  par  engorger  les  tuyaux  de 
refoulement.  Or  quel  est  le  moyen  de  régulariser  l'introduction 
du  sel  et  quelles  quantités  considérables  n'en  faudrait-il  pas 
traîner  avec  soi  ?  Toutefois,  à  côté  de  ce  rôle  actif  il  en  est  un 
autre,  absolument  passif  et  non  moins  précieux  que  pour- 
rait jouer,  à  l'égard  des  incendies,  une  telle  composition  ;  il 
faudrait  que  l'industrie  trouvât  un  moyen  pratique  de  recou- 
vrir ou  d'imprégner  les  étoffes  et  les  boiseries  d'un  enduit  qui 
les  rendit  incombustibles  sans  nuire  aux  conditions  de  leur 
service.  C'est  surtout  pour  le  matériel  des  théâtres,  où  il  n'y  a 
point  de  petits  incendies,  qu'une  pareille  découverte  serait 
d'une  importance  capitale.  Des  recherches  ont  été  déjà  faites, 
des  essais  tentés,  des  résultats  appréciables,  non  suffisants 
toutefois,  obtenus.  Â  coup  sûr,  l'industriel  qui  trouverait  le 
moyen  de  rendre  incombustibles  les  décors,  les  draperies, 
sans  amoindrir  leur  souplesse  ni  l'éclat  de  leurs  couleurs^ 
les  boiseries  mobiles  ou  fixes  sans  que  l'enduit  s'écaille  et 
mette  à  nu  par  places  la  matière  combustible  sous-jacente, 
aura  du  même  coup  fait  sa  fortune  et  rendu  un  signalé  ser- 
vice à  l'humanité. 

Passons  au  second  système.  On  a  déjà  pu  voir,  par  ce  que 
nous  avons  dit  de  l'explosion  d'un  de  ces  appareils  dans  une 
expérience  publique,  que  l'on  n'est  point  encore  parvenu  à  y 
régler  d'une  façon  suffisamment  précise  la  pression  déve- 
loppée par  les  gaz,  ou  la  force  de  résistance  du  récipient  ;  et 
les  inventeurs  l'ont  si  bien  senti  que  dans  les  grands  appa- 
reils traînés  par  des  chevaux,  ils  ont  installé  des  manomètres 
dont  les  indications  permettent  au  mécanicien  de  prévenir 
les  dangers  d'une  augmentation  trop  rapide  de  pression.  Il 
ne  saurait  être  question,  bien  entendu,  d'en  adapter  aux  pe- 
tits appareils,  portés  d'ailleurs  à  dos  d'homme  ;  et  de  plus  il 
y  a  lieu  de  se  demander  si  le  voisinage  du  foyer,  en  élevant 
sensiblement  la  température  du  milieu  dans  lequel  se  trouve 
l'appareil,  n'exagérera  pas  en  même  temps  la  pression  inté- 
rieure avant  que  la  sortie  d'une  certaine  quantité  de  liquide 
ait  rétabli  l'équilibre,  et  s'il  ne  serait  pas  une  nouvelle  cause 
possible  d'explosion. 

Nous  estimons  qu'il  y  a  lieu  de  rejeter  absolument  les 
appareils  dans  lesquels  l'eau  introduite  dans  le  récipient  est 
mise,  dès  le  début,  en  contact  avec  les  sels  destinés  à  lui  com- 
muniquer la  force  de  projection.  Dans  tous  les  modèles  que 
l'on  a  expérimentés  jusqu'à  ce  jour,  on  a  constaté  qu'au  bout 
d'un  temps  plus  ou  moins  long,  l'acide  carbonique  s'échap- 
pait par  les  joints  ou  même  par  les  pores  de  l'enveloppe,  si 
bien  que  lorsqu'on  voulait  se  servir  de  l'appareil,  on  n'avait 
plus  entre  les  mains  qu'un  bocal  dont  l'eau  s'écoulait  comme 
d'une  aiguière. 

Il  en  est  toutautrement  des  appareils  dans  lesquels  les  gaz  ne 
se  développent  qu'au  moment  même  où  l'on  veut  s'en  servir. 
Ce  résultat  est  obtenu  au  moyen  de  divers  artifices.  Dans  cer- 
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tdns  modèles,  le  carbonate  est  placé  dans  un  petit  compar- 
timent immergé  dans  le  récipient,  et  Tautre  sel  est  dissous 
•dans  Teau.  Lorsqu'on  veut  se  servir  de  Tappareil,  il  suffit  de 
tourner  une  manivelle  qui  ouvre  une  soupape  et  donne  pas- 
•stge  au  carbonate.  Dans  d'autres,  le  compartiment  consiste 
•en  une  bouteille  logée  également  dans  Tintérieur  ;  une  tige, 
^nt  la  partie  supérieure  est  filetée,  traverse  le  haut  du  réci- 
^nt  dans  un  pas  de  vis  et  vient  buter  par  sa  partie  infé- 
TÎeure  contre  la  bouteille  :  au  moment  voulu,  on  tourne  le 
4)oaton  de  la  tête,  la  tige  casse  le  verre,  et  sels  et  liquide  sont 
^mîfi  en  présence. 

Dans  Tun  comme  dans  l'autre  cas  l'action  chimique  se 
--produit  aussitôt,  et  l'appareil  est  dans  toute  sa  puissance. 
'-L'homme  qui  doit  l'employer  le  charge  alors  sur  son  dos  au 
'-moyen  de  deux  bretelles,  saisit  un  tuyau  en  caoutchouc  avec 
'i'iance  et  robinet,  fixés  au  récipient,  tourne  ce  robinet,  et  l'eau 
^f^Bi  projetée  à  huit  ou  dix  mètres  de  distance. 

41  y  a  là  certainement  une  idée  pratique,  ingénieuse,  et 
<maàs  n'hésitons  point  à  déclarer  que  si  l'on  parvient  à  régler 
"avec  précision  la  pression  du  gaz  et  à  rassurer  complètement 
contre  toute  chance  d'explosion,  ces  appareils  peuvent 
•Tendre  de  réels  services  dans  l'intérieur  des  maisons  pour 
^éteindre  un  petit  commencement  d'incendie.  La  force  de  pro- 
jection dont  est  animée  l'eau  qui  en  sort  (cooune  dans  ceux 
dit  premier  système,  d'ailleurs),  en  lui  permettant  de  péné- 
trer plus  profondément  les  corps  enflammés,  de  diminuer 
-p0  suite  leur  facilité  de  réembrasement,  la  rend  beaucoup 
'{dus  efficace,  sous  un  petit  volume,  que  de  l'eau  simplement 
reversée  ou  jetée  avec  des  seaux  ou  d'autres  récipients.  On 
éteint  mieux  et  plus  vite  avec  moins  d'eau,  on  diminue  donc 
'Hon  seulement  les  dégâts  de  l'incendie,  mais  encore  ceux 
de  son  extinction,  qui,  dans  les  petits  feux,  dépassent  sou- 
vent les  premiers  quand  elle  n'est  pas  opérée  de  sang-froid 
«et  par  des  mains  exercées. 

Mais,  et  c'est  surtout  là  qu'il  importait  d'en  venir,  cette 
^au,  comme  toutes  les  autres,  n'agit  que  par  son  volume  et 
-sa  force  de  projection,  et  son  action  n'est  nullement  ren- 
forcée, comme  le  prétendent  les  inventeurs,  et  comme  l'ac- 
ceptent sans  contrôle  beaucoup  de  personnes,  par  la  présence 
de  l'acide  carbonique  mélangé  avec  cette  eau.  Personne,  en 
effet,  n'ignore  que  dans  l'acide  carbonique  rien  ne  brûle  :  rien 
ne  vit,  pourrions-nous  ajouter.  Mais,  de  môme  que  dans  la 
grotte  du  Chien,  près  Pouzzoles,  les  animaux  que  l'on  plonge 
dans  la  couche  d'acide  carbonique  étalée  au-dessus  du  sol, 
en  leur  maintenant  la  tète  au-dessus  de  cette  couche,  ne  sont 
«ucunement  asphyxiés,  de  môme  un  foyer  qui  n'est  pas  en- 
touré de  tous  côtés  par  l'acide  carbonique  n'en  est  pas  sensi- 
blement influencé.  En  d'autres  termes,  si  l'on  pouvait 
immerger  un  foyer,  si  considérable  qu'il  fût,  dans  un  milieu 
plus  considérable  d'acide  carbonique,  il  s'étendrait  instan- 
tanément ;  mais  ce  môme  foyer  aurait  beau  être  entouré 
d'acide  carbonique  de  toutes  parts,  sauf  une  ouverture  suffi- 
sante au-dessus  de  lui  et  une  autre  à  fiauteur  de  ta  base,  que 
le  courant  d'air  ascendant  déterminé  par  la  combustion  s'é* 
■tablira  et  se  continuera  dans  l'intérieur  du  cylindre  de  gaz, 
•si  nous  pouvons  l'appeler  ainsi,  jusqu'à  destruction  complète 


des  matières  combustibles.  On  aurait  dû  réfléchir,  avint 
d'accepter  cette  théorie,  que  la  quantité  d'acide  carbonique 
mélangée  à  Teau  de  l'appareil  est  infinitésimale,  companii* 
vement  à  la  masse  énorme  de  ce  gaz  qui  se  dégage  du  foyer 
par  la  combustion  môme,  et  qui  est  cependant  balayée  pir 
le  mouvement  impétueux  de  l'air  surchauffé.  Les  seules  sub- 
stances qui  aient  des  propriétés  extinctrices  spéciales  sont 
celles  qui  sont  douées  d'un  pouvoir  comburant  très  éleré, 
c'est-à-dire  qui  absorbent,  pour  brûler,  un  volume  consldè- 
rable  d'oxygène  en  peu  de  temps  ;  tels  sont  le  soufre,  la 
phosphore,  qui  éteignent  très  rapidement  les  incendies  dtoi 
les  lieux  hermétiquement  clos.  C'est  avec  le  soufre,  ou  mieux 
avec  le  sulfure  de  carbone,  qu'on  éteint  généralement  les 
feux  de  cheminée,  en  ayant  soin  de  boucher  celle-ci  en  hiut 
et  en  bas,  ou  môme  simplement  en  bas  (si  la  cheminée  n'est 
pas  crevassée)  pour  intercepter  le  courant  ascendant  Si  la 
phosphore  n'était  pas  aussi  difficile  à  conserver  et  surtout  à 
manier,  il  faudndt  lui  donner  la  préférence  ;  mais  lorsqu'oa 
fait  usage  de  ces  substances,  il  faut  absolument  empêcher  le 
renouvellement  de  l'air  :  sans  cela,  elles  seraient  plus  nuisi- 
bles qu'utiles. 

Les  appareils  d'où  l'eau  sort  mélangée  à  un  gaz  quelconque 
ont  donc  une  qualité  incontestable,  c'est  d'en  recoToir  une 
force  de  projection  ;  mais  ils  n'en  ont  point  d'autres,  et  fl 
n'est  pas  exact  de  dire  qu'ils  éteignent  un  incendie  autre- 
ment, ni  mieux,  ni  plus  vite  que  ne  le  fait  une  quantité  d'eaa 
pure  égale  à  celle  que  renferment  ces  appareils  et  animée 
d'une  môme  force  jaillissante. 

Maintenant  que  nous  avons  exposé,  d'une  part,  les  principes 
de  la  calorimétrie,  de  l'autre,  le  plan  de  constmction  et  le 
mécanisme  des  divers  systèmes  d^extincteurs,  et  démontré 
qu'ils  n'agissent  que  par  le  volume  de  l'eau  qu^ils  renferment 
et  la  vitesse  dont  elle  est  animée,  examinons  ce  que  Ton  peut 
attendre  de  /iO  litres  d'eau,  capacité  maxima  des  appareili 
portatifs;  et,  pour  arriver  à  ce  résultat,  comparons  IsLeapâdU 
calorique  de  ce  volume  d'eau  à  \bl  puissance  calorique  des  sub- 
stances qu'on  rencontre  le  plus  souvent  dans  les  incendies. 

Nous  trouverons  bon  nombre  de  ces  renseignements  sins 
sortir  de  ce  recueil  (1). 

Houille  de  bonne  qualité 8  500  calories  parkilog. 

—  moyenne      — 7500  — 

—  médiocre      — 6500  — 

Coked*usine  à  gaz 6400  

Charbon  de  bois 6000  

Bois  séché  à  Tair 3300  

Tourbe  sèche 5000  — 

—  humide 4000  — 

Goudron  de  gaz 0500  

Huilelourde  — 8900  — 

—    de  colza 9307              — 

Pétroleraffiné 19000              — 

Essence  de  térébenthine 108MI  

Alcool  à  33<> 5361 

Suif 8360 

Cire iil— 


(i)VoirUJ 
miMion  de  la  taee  * 


)onc,  les  UO  litres  à  10%  qui  exigent  25600  calories  pour 
B  vaponséâ,  pourront  éteindre,  en  admettant  que  paâ  une 
itte  Q'en  soit  perdue  : 

3^^,01  de  houille  de  (homm  quAliié 


3 

41           —        moyenne 

3 

93           —        médiocre      - 

i 

00  de  coke  d*usine  o  lmi. 

4 

25  de  efattrbon  do  buis. 

7r»  de  boia  séché  k  Tuir. 

5 

12  de  tourbe  lèche. 

11 

M)      —      humide. 

2 

09  de   irtiudroti  do  gaz. 

2 

H7  d'huile  lourde. 

3 

74      ~     de  colsa. 

2 

13  de  pétrole  raffiné. 

2 

35  d^easenco  de  Urèbenthine 

4 

m  d'Alcool  À  33o. 

3 

05  de  *uir 

2 

13  de  cire. 

*ES  un  gramme  de  plus  tant  qu'on  n'aura  pas  démontré 
un  litre  d'eau  acidiilce  à  I0«  érige  plus  de  6/iO  calories 
ir  ae  vaporiser, Or  cette  démonslratîoii  n*est  pas,  el,  ajou- 
ons-nous,  ne  peut  pas  ôtre  faite, 

arrivés  à  ce  point  de  noire  étude,  nous  transcrivons  la 
tîe  du  remarquable  rapport  de  M.  Dusari,  auquel  nous 
ns  déjà  fait  de  nombreux  emprunts  dans  les  lignes  qui 
cèdent,  et  qui  est  relative  aux  expériences  faites  en  1876,  à 
ixeltes  par  M.  X.  Nos  lecteurs  y  rcconnattront  immédiale- 
nl  les  spectacles  à  elfet  qui  leur  ont  e(é  olTerts  au  palais 
llnduslrie  et  sur  plusieurs  points  de  Paris;  en  m^me 
ips  que  l'exposiiion  de»  lois  de  la  calorimélrîe  et  TappUca- 
1  que  nous  en  avons  faile  aux  extincteurs  les  mettront  à 
me  d'apprécier  la  rigoureuse  exactitude  des  critiques  et 

conclusions  de  M.  Dusart. 

Les  piles  de  bois  de  sapin»  qui  avaient  été  disposées  avec 
et  de  façon  à  donner  le  change  au  public,  ont  fait  l'office 
trompe-rceil.  Elles  étaient  Tormées  de  lits  de  bûches  en 
U  les  unes  sur  les  autres ^  séparées  par  des  vides  nom- 
lui;  elles  devaient  donner  lieu,  par  suite  do  la  facilité 
ic  laquelle  l'air  pouvait  circuler  dans  la  masse,  à  une 
nme  très  haute,  très  volumineuse  et  ayant  la  plus  Tormi- 
de  apparence.  Mais  le  foyer  ne  devait  pas  acquérir,  à  beau- 
ip  près,  une  température  en  rapport  avec  son  terrible 
ect*  En  outre ^  le  bûcher  était  dégagé  de  toutes  paris,  rien 
rrôtait  le  rayonnement  du  calorique,  et  dès  lors,  le  bois 

est  mauvais  conducteur  ne  devait  paa  s'échauffer  à  plus 
quelques  millimètres  de  profondeur. 

Dans  ces  condilions,  rien  de  plus  facile  à  éteindre  que  le 
;her  en  question,  Étant  donné  surtout  que  Tespacement 

bûches  permettait  à  Topéraleur  de  fouiller  avec  son  jet 
iju^au  coeur  du  tas. 

Si  au  lieu  de  placer  les  bûches  en  croix  on  les  avait  em* 
ses  à  la  manière  des  hûchepons,  c'est-à-dire  parallèlement 
re  elles  et  aana  autre  vide  que  celui  résultant  de  leur 
ne,  et  Si,  en  outre,  on  avait  établi  autour  et  contre  les 
ktre  faces  du  bûcher  des  écrans  mobiles  en  planches,  le 
OQnement  aurait  été  arrêté  en  grande  partie,  la  chaleur 


aurait  pénétré  le  l>ois  à  une  plus  grande  profondeur,  el  lors** 
qu'on  aurait  renversé  les  écrans  pour  procéder  à  rexlincticwi^ 
j'ai  la  conviction  que  toute  l'eau  dont  disposait  rexpérimett^ 
tateur  n'aurait  pas  suffi  (1). 

a  J'ai  eu  trois  ou  quatre  fois  Toccasion  de  constater  que  pour 
éteindre  un  grand  incendie  de  bois,  lorsque  la  masse  est  ea 
pleine  combustion,  il  faut  3  mètres  cubes  d'eau  par  mèliv 
cube  de  bois  :  ce  résultat  est,  du  reste,  conforme  aux  indi^ 
cations  de  la  science*  En  eiïet,  un  mètre  cube  de  sapin  du 
commerce  pèse  environ  600  kilogrammes,  et  donne,  à  raîsen 
de  3500  calories  par  kilogramme^  2100  000  calories,  tandie 
que  3000  htres  d'eau  peuvent  en  absorber  1920  000.  DifTé- 
renée,  180 OOO  calories  pour  la  chaleur  perdue  et  celle  que 
peut  encore  fournir  la  braise  que  Ton  trouve  toujours  apiès 
l'extinction, 

6  Du  reste,  si  Ton  avait  h  éteindre  un  incendie  de  bois  dan» 
des  conditions  identiques  à  celles  de  l'expérience  du  cham^ 
de  manœuvres,  le  plus  simple  serait  de  faire  renverser  le  ta» 
par  deux  hommes  armés  de  crochets  et  de  disperser  le» 
bûches.  Llncendie  serait  éteint  dans  le  même  temps,  sinoD 
plus  vite,  et  sans  employer  une  seule  goutte  d'eau,  car  le» 
bûches  une  fois  dispersées  cesseraieni  presque  instantané- 
ment de  brûler.  Chacun  a  rexpérience  de  ce  fait. 

<t  lî  aurait  éié  bien  inlënssant  de  sécher  les  bûches  aprH 
l'extinction,  de  les  peser  et  de  comparer  le  poids  du  boii  brûlé 
avec  celui  de  l'eau  emptoifée.  Je  crois  que  cette  simple  expé^ 
ri  en  ce  aurait  refroidi  l'enthousiasme  de  bien  des  personne» 
pour  le  procédé  de  M.  X. 

a  Que  dire  maintenant  de  l'expérience  faite  sur  la  pile  de 
tonneaux,  sinon  que  ce  feu  était  encore  plus  facile  à  éteindre 
que  celui  des  bûches.  Si  par  hasard  les  étais  qui  soutenaient  le* 
tas  avaient  cédé  et  si  celui-ci  s*élail  écroulé,  on  aurait  vu  se  ' 
renouveler  le  phénomène  qui  s'est  produit  un  instant  aprè» 
dans  rincendie  de  la  maison  en  planches  :  le  feu  se  seraH 
éteint  seul  et  sans  exiger  d*eau. 

V  Four  brûler  un  tonneau,  voire  même  un  tonneau  à  pé»' 
trole,  il  faut  employer  plus  de  combustible  que  le  tonneau  ne 
comporte  de  bois,  car  un  tonneau  ne  brûle  pas.  Donc  si  une 
pile  de  tonneaux  brûle,  séparez-les,  immédialement  il  n'y 
aura  plus  d  incendie  I  Cela  est  élémentaire.  Si  la  dispeisi^^n 
des  tonneaux  est  impossible  parce  qu'ils  sont  emprisonné» 
dans  un  magasin  en  maçonnerie,  par  exemple,  le  rayonne'- 
ment  du  calorique  est  arrêté,  il  s'accumule  et  dans  ce  cas,  je 
puis  affirmer  que  rapparcil  de  M.  X.  sera  impuissant. 

«  En  ce  qui  concerne  Fincendie  du  lac  de  goudron  el  de 
pétrole.  Je  ferai  encore  la  même  remarque.  11  y  avait,  il  esâ 
vrai,  une  quanlilé  énorme  de  fumée  ;  mais  qu'est-ce  que  cela 
prouve?  précisément  le  contraire  de  ce  que  le  public  croyait. 


(1)  Nous  avons  à  peine  besoin  de  faire  obâer?er  que  ces  obstacle» 
AU  rftyouueraent  dy  calorique  que  Si.  Dus&rt  aur&ii  aï  Judlciousemeat 
désiré  voir  employés  daQ&  les  etpérience^  qu'il  Jinalyae,  eiListeat 
ipto  facto  dftDs  les  incendie»  d'intérieur  de  mAisoD,  et  quMU  y  soat 
coDâtiluéd  par  lea  myr^  et  les  cloisons.  Udc  inèfue  quantité  demstièras 
comhtiBtibleë  embrasées  donne  donc  beaucoup  plus  de  chaleur  dans 
un  appartement  clos  qu'à  Pair  libre,  et  par  suite,  il  faut  plua  d'i 
pour  l'éteindre. 


libh 


M.  LE  COLONEL  PARIS.  —  LES  EXTINCTEURS. 


-Cela  prouvait  qu'il  n*y  avait  pas  beaucoup  de  chaleur  dans  le 
foyer,  car  s'il  en  eût  été  autrement  tout  ce  charbon  eût  été 
«ufBsamment  échauffé  pour  s'oxyder,  au  lieu  d'être  emporté 
«n  fumée  ;  et  au  lieu  de  dire  :  a  Cet  instrument  doit  être  bien 
«  puissant  pour  faucher  ainsi  le  feu  »,  ce  qui  se  disait  dans 
la  foule,  il  fallait  dire  qu'il  était  étonnant  que  tant  de  fumée 
fût  produite  par  si  peu  de  chaleur,  puisqu'on  pouvait  absorber 
celle-ci  avec  quelques  litres  d'eau. 

« Il  convient  d'examiner  également  si  les  faits  bien 

connus  et  bien  constatés  de  la  pratique  permettent  de  dire 
que  l'appareil  de  M.  X.  est,  comme  l'affirme  son  inventeur, 
indispensable  à  la  sécurité  d'une  maison. 

«  Depuis  le  !«'  janvier  1867  jusqu'au  31  décembre  1876, 
c'est-à-dire  pendant  l'espace  de  dix  années,  5/i7  incendies  ont 
éclaté  dans  l'agglomération  bruxelloise,  sans  compter  ceux 
dont  l'autorité  n'a  pas  eu  connaissance,  316  incendies  ont  été 
éteints  par  les  habitants  des  maisons  avant  l'arrivée  des  se- 
cours officiels,  et  les  pompiers  ne  sont  intervenus  avec  leurs 
appareils  que  231  fois. 

«  Dans  le  premier  cas,  l'extinction  a  eu  lieu  sans  faire  usage 
d'aucune  machine  :  il  a  suffi  de  disperser  et  de  piétiner  les 
objets  enflammés  ou  de  jeter  quelques  seaux  d'eau.  Dans 
le  second  cas,  ce  n'est  ni  avec  40  litres  d'eau,  ni  avec  100(1), 
ni  même  avec  1000  litres  qu'on  a  pu  se  rendre  maître  du  feu. 

«  Le  minimum  employé  a  été  de  1500  litres  et  le  maximum 
de  1  500  000.  » 

II. 

Maintenant  existe-t-il  un  moyen  de  combattre  chez  soi  un 
commencement  d'incendie  avec  de  l'eau  en  pression  et  en 
aussi  grande  quantité  qu'il  est  nécessaire?  Oui,  du  moins  à 
Paris,  et  ce  moyen,  nous  allons  l'indiquer. 

Pour  nous  faire  mieux  comprendre,  initions  ceux  de  nos  lec- 
teurs qui  ne  le  connaissent  point  à  quelques-uns  des  mystères 
de  l'agencement  d'un  théâtre.  Parmi  ceux  qui  vont  entendre 
un  opéra  ou  voir  jouer  une  comédie,  il  en  est  bien  peu  qui  se 
doutent  de  la  rapidité  foudroyante  avec  laquelle  un  théâtre 
pourrait  s'embraser  de  la  cave  aux  combles  comme  un  tas  de 
copeaux,  et  des  minutieuses  précautions  qui  ont  été  prises 
pour  garantir  leur  sécurité  ainsi  que  celle,  bien  autrement 
compromise,  du  personnel  théâtral,  et  pour  noyer  immédia- 
tement tout  commencement  d'incendie. 

Prenons  pour  exemple  le  Théâtre-Historique,  celui  dans  la 
mise  en  état  de  défense  duquel  les  derniers  perfectionne- 
ments ont  été  apportés.  Il  est,  comme  tous  les  théâtres,  divisé 
en  deux  parties  (l'Opéra  en  a  trois),  la  salle  et  les  avancées 
d'un  côté,  de  l'autre  la  scène  et  les  derrières,  séparés  par  un 
jnur  très  épais,  n'ayant  dans  sa  masse  d'autres  ouvertures 


(1)  En  effet,  Tincendie  qui  a  résisté  à  la  dispersion,  aa  piétine- 
ment et  aux  quelques  seaux  d^cau  que  Ton  avait  sous  la  main,  a 
pris  de  rextension  pendant  le  temps  nécessaii-e  à  Tarrivée  dea  pom- 
fpiers.  n  est  possible,  11  est  même  probable  qu*avoc  150  ou  iOO  litres 
d*eau  projetée  avec  force  Tintervention  de  ces  derniers  eût  été  inutile, 
•et  c*e8t  précisément  à  indiquer  le  moyen  d'avoir  à  sa  disposition 
immédiate  autant  d'eau  qu'on  le  voudra,  que  sera  coniacrée  la  In  de 
cette  étude. 


que  l'emplacement  du  rideau,  et  une  ou  deux  petites  portes 
latérales  aux  extrémités  du  pourtour  des  baignoires.  Ces 
portes  sont  en  fer;  un  rideau  métallique  peut  égilemeot 
tomber  au  premier  signe  de  feu  et  intercepter  complèlement 
la  communication.  On  voit  donc  que  lorsque  le  feu  prend,  et 
99  fois  sur  100  il  prend  sur  la  scène  ou  dans  ses  dépendanceii 
ce  que  les  spectateurs  ont  de  mieux  à  faire,  c'est  de  rester  à 
leurs  places  ou  de  s'en  aller  paisiblement,  au  lieu  de  se  lais- 
ser affoler  par  ces  paniques  épouvantables  qui  laissent  anx 
portes  plus  de  victimes  écrasées  ou  étouffées  que  ne  fenit 
le  plus  terrible  incendie,  incendie  dont,  nous  le  répétom, 
les  conséquences  ne  sont  point  à  craindre  lorsque  le  feu  i 
pris  sur  la  scène  ou  dans  ses  annexes,  puisque  les  portes  de 
communication  fermées  (et  elles  ne  sontjamais  ouvertes  que 
le  temps  nécessaire  au  passage),  et  le  rideau  métalHqiie 
baissé,  tout  l'arrière  du  bâtiment  pourrait  brûler  presque  sans 
qu'on  s*en  aperçût  dans  la  salle. 

De  la  conduite  souterraine  d'eau  de  Vanne  la  plus  rap- 
prochée du  théâtre,  part  un  embranchement  qui  contourne  à 
l'intérieur  les  faces  latérales  et  le  fond  de  la  construction 
entre  le  deuxième  et  le  troisième  dessous  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  la  couronne  inférieure.  Sur  cette  couronne  sont  pi- 
quées six  colonnes  verticales  :  deux  à  droite  et  à  gauche 
de  l'entrée  du  théâtre,  deux  autres  au  fond  de  la  scène, 
également  dans  les  deux  angles,  et  enfin  les  cinquième 
et  sixième  à  l'intérieur  du  mur  de  séparation  :  d'où  il  résuite 
que  la  salle  est  défendue  par  deux,  et  la  scène  par  quatre 
colonnes.  Les  deux  médianes  sont  reliées  en  haut  et  en  bas 
par  deux  autres  conduites  horizontales;  et  enfla  les  six  co- 
lonnes verticales  communiquent  entre  elles  à  la  paztte  supé- 
rieure par  une  couronne  symétrique  à  la  couronne  infërieuey 
longeant  les  murs  à  hauteur  de  la  coupole  dans  la  saUe,  du 
gril  dans  la  scène,  et  que  l'on  nonune  la  couronne  iupériêMn. 

Si  donc  un  théâtre  a  60  mètres  de  profondeur,  30  de  k^ 
geur  et  25  de  hauteur,  on  voit  dès  à  présent  qu'il  est  par- 
couru à  l'intérieur  par  un  développement  de  510  mètres  de 
conduites  d'une  eau  soumise,  en  raison  de  l'élévation  dn  ré- 
servoir d'où  elle  provient,  à  une  pression  qui  lui  permet  de 
jaillir  avec  force,  d'un  point  quelconque  de  ces  conduites, 
jusqu'au  sommet  de  la  salle  (excepté  à  l'Opéra,  où  Ton  a  dû 
prendre  des  dispositions  tout  à  fait  spéciales  en  raison  de  la 
hauteur  exceptionnelle  de  l'édifice). 

Mais  il  arrive  quelquefois  qu'à  la  suite  de  fortes  gelées  ou 
de  grands  orages,  il  y  a  des  réparations  à  fidre  aux  aqueducs; 
pendant  un,  deux,  trois  jours  ou  même  davantage,  leurs  eau 
n'arrivent  plus  à  Paris,  leurs  conduites  sont  vides.  Si,  à  ce 
moment,  le  feu  prenait  dans  un  théâtre,  rien  ne  sanniMl 
donc  s'opposer  à  la  rapidité  de  ses  ravages? 

Point  du  tout  :  la  sécurité  reste  la  même,  et  les  WÊptUBh   \ 
pompiers  de  Paris  y  ont  pourvu.  j 

On  sait  qu'à  côtédes  conduites  d'eau  de  source  foncUooMit  1 
toigours  les  anciennes  conduites  d*eau  d'Ourcq  et  de  8sl 
qui  n'ont  que  peu  ou  point  de  pression,  mais  sont  m* 
besoin  intarissables ,  grâce  aux  machines  éUihtih 
stallées  le  long  de  la  Seine.  Dans  la  cave  de 
se  trouvent  fixées  à  demeure  nne  eu  deoz  yoiii 


%  bras,  dont  l'aspirai  est  remplacé  par  uti  branchemenl  à  ro- 
binet piqué  sur  la  conduite  d^Ourcq  ou  de  Seine  la  pltis  vol- 
«inc,  el  donl  l'orifice  de  refoulement  communique  avec  Tune 
des  deux  colonnes  verticales  médianes.  De  plys»  en  haut  de 
deux  ou  de  chacune  des  quatre  colonnes  médianes  et  posté- 
fieures  se  trouve  un  réservoir  toujours  plein,  dont  la  capacité 
Tarie  de  lih  Id  mètres  cubeSi  el  qui  peut  être  isolé  de  la  colonne 
ou  mis  en  communication  avec  elle  par  un  robinet. 

Lorsque  Teau  de  source  circule  normalement,  les  robinets 
de  la  conduite  d'eau  d'Ourcq  ou  de  Seine  el  ceux  des  réser- 
voirs supérieurs  sont  fermés  :  celui  de  la  conduite  d'eau  de 
aource  est  ouvert  :  la  canalisation  est  pleine,  et  l'eau  que 
l'on  pourrait  avoir  à  en  faire  sortir  se  remplace  d'elle-môme.  Si 
contraire  Feau  en  pression  est  insuffisante  ou  manque, 
on  ferme  son  robinet  et  Ion  ouvre  celui  du  branchement  d'eau 
d'Ourcq.  Pendant  la  représentation,  une  équipe  de  sapeurs 
est  à  la  pompe  :  si  le  feu  prend,  un  timbre  électrique  les  en 
prévient,  la  pompe  est  mise  en  manoeuvre  et  envoie  Teau 
dans  toute  la  canalisation»  Les  réservoirs  sont  destinés  à 
suppléer,  en  dehors  de  la  représenLation,  à  l'absence  de  tra- 
vailleurs à  la  pompe  et  à  fournir  l'eau  nécessaire  jusqu'à 
Tarrivée  des  secours,  c'est-à-dire  pendant  lO  minutes  en- 
viron. 

Donc,  rien  de  changé,  si  ce  n'est  qu'en  langage  du  métier 
Dn  appelle  eau  en  pression  celle  qui  vient  des  conduites 
d*eau  de  source,  et  eau  m  charge  celle  qui  vient  des  con- 
duites d'eau  d'Ourcq  ou  des  réservoirs. 

Sur  chacune  des  colonnes  verticales  sont  piqués,  à  diffé- 
rentes hauteurs,  des  robinets  sur  lesquels  sont  vissés  des 
uyaux  d'Incendie  (1/2  garnitures)  de  16  mètres  de  longueur, 
lermlnés  par  une  tance  :  c'est  ce  qu'on  appelle  un  établisse' 
paent.  Pour  les  raisons  déjà  exposées,  ils  sont  multipliés  dans 
m  partie  postérieure  du  théâtre,  qui  en  est  la  partie  essentiel- 
fiment  dangereuse.  Dans  chaque  théâtre,  un  poste  composé 
Ton  caporal  et  deux,  trois  ou  quatre  sapeurs  (à  TOpéra, 
un  sous-ofticier,  deux  caporaux,  dix  sapeurs)  ou  grand'garde 
est  en  permanence,  il  est  relevé  toutes  les  2^  heures,  tin  sa- 
peur est  constamment,  de  jour  et  nuit,  en  faction  sur  lascéne 
pendant  deux  heures;  et  quand  il  est  relevé  il  doit,  avant 
d'aller  se  reposer  au  poste,  faire  dans  tout  le  bâtiment  une 
ronde  dont  l'accomplissement  est  constaté  par  l'empreinte 
^aaée,  surunchronographe  dont  it  est  porteur,  par  les  boites 
le  repère  placées  à  des  points  déterminés,  et  au  carré  des- 
uelles  il  doit  le  présenter.  Une  heure  avant  le  lever  du  rideau, 
se  service  de  surveillance  est  douhlé  ou  triplé  par  Tarrivée 
lu  service  de  représentation,  commandé  par  un  sous-of Scier, 
Il  qui  ne  doit  partir  qu'après  rextinction  de  la  dernière  lu- 
niére  et  une  ronde  générale  dans  tous  les  coins  du  théâtre. 
j&s  spectateurs  des  avant-scènes  peuvent  voir  dans  la  pre- 
Kiière  coulisse»  ceux  du  cOté  gauche  en  regardant  la  scène,  le 
ous'ofâcier  qui  surveille  la  rampe  et  une  moitié  de  la  salle; 
teux  du  côté  droit,  le  sapeur  qullui  fait  face;  mais  ni  les  uns 
i  les  autres  ne  peuvent  voir  les  sapeurs  échelonnés  à  diffé- 
ntes  hauteurs  jusqu'au  gril,  où  k  sentinelle  que  sa  mau- 

se  fortune  a  placée  là  jouit  d'une  température  près  de  la- 

elle  celle  du  paradis  n*est  qu'une  brise  rafraîclùssanie.  Us 


ont  à  leur  gauche  un  seau  plein  d'eau,  une  perche  et  une 

éponge,  à  leur  droite  un  des  établissements  dont  j'ai  parlé  et 
à  côté  de  chacun  desquels  se  trouve  le  bouton  d'une  sonnerie 
électrique  qui  correspond  à  fun  des  numéros  d'un  tableau. 
Lorsque  la  perche  et  Téponge  sont  insuffisantes  pour  éteindre 
un  commencement  dlncendie,  te  sapeur  prend  la  lance  et 
tourne  le  robinet  en  même  temps  qu'il  presse  le  bouton 
électrique.  A  ce  signal,  les  sapeurs  des  étages  supérieurs 
s'affalent  par  les  cordages,  ceux  d'en  bas  grimpent  par  les 
portants  :  tous  bondissent  sur  les  établissement  voisins  et,  en 
moins  de  temps  que  nous  ne  mettons  à  le  dire,  quatre,  cinq 
ou  six  lances  ou  plus  font  converger  leurs  lances  sur  le 
foyer. 

On  le  voit,  les  précautions  pour  assurer  ta  sécurité  des 
personnes  sont  aussi  complètes  que  possible;  celles  que  né- 
cesaite  la  préserva^on  du  théâtre  sont  suffisantes  ;  mais  il 
est  loin  d*en  LHre  de  même  pour  les  maisons  voisines. 
L'amoncellement  de  toiles  peintes,  de  bois  vernis,  de  cordes, 
de  matières  grassea,  etc.,  qui  s'appelle  un  théâtre,  et  une 
poudrière,  c'est  à  peu  près  tout  un,  sauf  Fexplosion.  Quand 
on  commencement  d'incendie  n'y  a  pas  été  circonscrit  au 
bout  de  six  à  huit  minutes,  c'est  fini,  il  y  a  grand  feu:  le  théâtre 
y  passera  neuf  fois  sur  dix,  et  ta  présence  de  murs  de  sépa- 
ration très  épais  ne  suffirait  pas  toujours  à  préserver  les 
maisons  couligués  aux  derrières,  si  les  secours  les  plus 
puissants  n'arrivaient  immédiatement.  Or,  nous  l'avons  déjà 
dit,  les  théâtres  de  Paris,  sauf  l'Opéra,  ne  sont  pas  reliés  au 
service  télégraphique  d'incendie. 

liL 

Nous  nous  sommes  étendus  avec  quelque  complaisance 
sur  cette  question  de  la  mise  en  état  de  défense  des  théâtres 
contre  le  feu,  parce  que  nous  pensons  qu'elle  est  absolument 
nouvelle  pour  bon  nombre  des  lecteurs  de  la  Revue,  parce 
que  c'est  par  un  pareil  système  de  colonnes  verticales  et  d*é- 
tablissements  fixes  que  tous  les  grands  bâtiments  de  l'État  el 
de  la  Ville  (ministères,  musées,  sénat,  chambre  des  députés, 
imprimerie  nationale,  monts-de-piété,  etc.)  sont  protégés,  et 
enfin  parce  que  c'est  à  un  procédé  analogue,  ils  l'ont  déjà  pres- 
senti, que  nous  allons  demander  des  secours  immédiats  et 
véritablement  efficaces  contre  les  incendies  qui  éclatent  dans 
les  maisons  particulières. 

Dans  les  séances  des  29  et  31  janvier  1880,  le  conseil  mu- 
nicipal a  discuté  et  adopté  un  projet  de  modification  aux 
traités  existant  entre  la  Ville  et  la  Compagnie  des  eaux. 
L'article  3  de  ce  projet  est  ainsi  conçu  : 

a  La  Compagnie  se  chargera  à  ses  frais,  risques  et  périls  de 
rétablissement,  soit  de  colonnes  montantes,  soit  de  tous 
autres  agencements  plus  économiques  propres  à  mettre  t'eau 
â  la  portée  de  tous  les  locataires  de  la  maison,  qu'elle  livrera 
gratuitement  aux  propriétaires  et  qui  deviendront  leur  pro- 
priété..* La  Compagnie  livrera  de  même,  gratuitement,  dans 
les  maisons  non  encore  alimentées,  aux  propriétaires  qui  en 
feront  la  demande,  les  prises  d*eau,  le  branchement  et  Ta- 
gencement  de  distribution  intérieure.  » 
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D'autre  part,  après  étude  faite  de  concert  entre  l'ingénieur 
en  chef  chargé  du  service  des  eaux  et  Tétat-major  des  sa- 
peurs-pompiers, et  sur  la  demande  de  propriétaires  de  grands 
immeubles,  d'usines,  des  Compagnies  de  chemins  de  fer,  etc., 
l'administration  a  autorisé,  aux  frais  des  demandeurs,  la 
création  de  bouches  d'incendie  particulières,  a  sous  la  ré- 
serve que  ces  appareils  de  secours  ne  puissent  en  aucun  cas 
être  détournés  de  leur  destination  spéciale,  et  donner  le 
moyen  de  faire  gratuitement  en  dehors  des  cas  de  sinistre, 
c'est-à-dire  en  fraude,  une  consommation  que  rien  ne  limi- 
terait, puisque  le  débit  des  bouches  d'incendie  est  énorme  ». 
Il  a  été  satisfait  à  cette  condition  de  la  manière  suivante  : 
tout  branchement  destiné  à  desservir  des  appareils  de  se- 
cours à  l'intérieur  d'un  immeuble  est  commandé  par  un  ro- 
binet d'arrêt  placé  dans  un  regard  sous  la  voie  publique.  Ce 
robinet  est  tenu  fermé  et  revêtu  d'un  cachet  que  le  permis- 
sionnaire a,  en  cas  de  sinistre,  le  droit  de  briser  ;  il  est  éga- 
lement libre  d'essayer  périodiquement  sa  canalisation  pour 
s'assurer  de  son  bon  fonctionnement  :  mais  ces  essais  ne 
peuvent  avoir  lieu  qu'en  présence  d'un  agent  du  service  des 
eaux  qui,  après  avoir  assisté  à  la  rupture  du  cachet,  le  réta- 
blit une  fois  l'opération  terminée. 

Eh  bien,  ces  colonnes  montantes  vont  nous  fournir  l'eau 
dont  nous  pourrions  avoir  besoin  pour  éteindre  chez  nous 
un  commencement  d'incendie  ;  et  nous  trouvons  dans  les 
conditions  imposées  par  l'administration  aux  concession- 
naires de  bouches  de  100  millimètres,  les  moyens  d'éviter 
que  cette  eau  soit  distraite  de  sa  destination  spéciale,  moyens 
d'autant  plus  indispensables  que,  dans  son  projet  précité,  le 
conseil  municipal  a,  du  môme  coup,  supprimé  l'abonnement 
à  la  jauge  et  à  l'estimation,  pour  ne  laisser  que  celui  à  robi- 
net libre,  et  réduit  le  prix  annuel  de  cet  abonnement,  pour 
une  fourniture  journalière  de  150  litres,  de  60  à  16  francs. 
Une  pareille  mesure,  qui  se  place  certainement  au  premier 
rang  de  celles  dont  peut  s'honorer  l'édilité  parisienne,  com- 
mande donc  toutes  les  sévérités  de  la  loi  à  l'égard  de  ceux 
qui  profiteraient  des  moyens  mis  à  leur  disposition  dans  le 
but  d'éviter  un  commencement  d'incendie,  pour  augmenter 
frauduleusement  leur  consommation  journalière. 

A  côté  du  robinet  d'étage  sur  chaque  palier,  dans  les  mai- 
sons où  la  colonne  montante  ne  se  ramifie  pas  vers  les  ap- 
partements latéraux,  —  sur  un  point  quelconque  de  cette 
ramification  si  elle  existe,  et  dans  les  deux  cas  en  amont  du 
compteur,  nous  proposons  d'installer  un  robinet  spécial  revêtu 
du  cachet  de  la  Compagnie,  et  sur  lequel  sera  vissé  un  tuyau 
en  caoutchouc  de  0",012  à  0'",018  de  diamètre,  d'une  longueur 
égale  à  la  distance  qui  sépare  le  robinet  du  point  le  plus  éloi- 
gné de  l'appartement  qu'il  doit  protéger,  y  compris  les  détours, 
s'il  y  a  lieu,  et  terminé  par  une  petite  lance  en  cuivre  à  ori- 
fice de  0'»,006  à  O^jOOS  :  le  tout  pouvant  se  loger  .dans  une 
petite  armoire,  diminutif  de  celles  que  l'on  voit  pour  les 
demi-garnitures  des  sapeurs-pompiers  dans  les  théâtres  et  les 
b&timenls  publics. 

Dès  qu'un  incendie  se  déclare  dans  l'appartement,  le  loca- 
taire court  à  l'armoire,  brise  le  cachet  en  ouvrant  le  robinet, 
et  vient  avec  la  lance,  el  aussi  près  que  possibUj  diriger  sur  le 
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MB«  et  reiprediiictloB  de  l^fererlMe  (I) 


Les  principaux  ganglions  de  l'écrevisse  sont  disposés  eo 
une  série  longitudinale  sur  la  ligne  médiane  de  la  fiice  veD- 
trale  du  corps  et  appliqués  contre  le  tégument  (flg.  177). 
Dans  l'abdomen,  par  exemple,  on  voit  aisément  six  mut» 
ganglionnaires,  une  sur  le  sternum,  de  chaque  somite,  reliées 
par  des  bandes  longitudinales  de  fibres  nerveuses  et  iwM\ 
des  branches  aux  muscles.  Un  examen  plus  attentif  montre 
que  les  bandes  connectives  longitudinales  ou  eoMmiintres 
sont  doubles,  et  chaque  masse  parait  légèrement  bOobée. 
Dans  le  thorax,  il  y  a  six  masses  ganglionnaires  doubles,  fins 
grosses  et  reliées  par  de  doubles  commissures;  la  phtf 
antérieure  de  ces  masses,  qui  est  également  la  pins  giMM 
(fig.  177,  gn  2),  est  marquée,  par  ses  côtés,  d'entailles, 
si  elle  était  composée  de  plusieurs  ganglions  qui  i 
réunis  en  un  tout  continu.  En  avant  de  celle-ci,  deux  < 


foyer  l'eau  qui  jaillit  avec  force  et  indéfiniment.  L^incendie 
éteint,  si  le  locataire  y  parvient  sans  autre  secours,  il  feme 
le  robinet,  replace  le  tuyau  et  la  lance  dans  leur  armoire  et 
fait  prévenir  de  suite  la  Compagnie  des  eaux,  qui  constite 
le  cas  d'usage  légitime  et  rétablit  le  cachet. 

Il  ne  nous  parait  pas  qu'aucune  objection  sérieuse  puisse 
être  faite  contre  ce  système,  qui  réalise  simplicité,  économie, 
sûreté  de  fonctionnement.  Nous  estimons  que  son  adoption 
réduirait  à  une  proportion  infinitésimale  les  grands  feux  de 
maison  habitée,  comme  ceux  de  la  rue  Greneta,  &3,  le  12  dé- 
cembre 1879  ;  de  la  rue  Croix-des-Petits-Champs,  21,  leSda  ; 
môme  mois,  etc.,  qui  se  sont  chiffrés  par  plusieurs  centaines  ! 
de  mille  francs.  Nous  irons  plus  loin  :  nous  dirons  que  les  ■ 
compagnies  d'assurances  devraient  faire  cette  installation  à 
leurs  frais  ;  elles  en  retireraient  un  bénéfice  considérat^le. 
Mais,  et  c'est  par  cette  recommandation  que  nous  te^nîn^ 
rons  cette  étude,  il  faudra  bien  se  garder  de  croire  que  cette 
installation,  si  excellente  qu'elle  puisse  être,  doive  ou  même 
puisse  dispenser  de  recourir  aux  secours  professionnels.  Nos 
sapeurs  sont,  à  toute  seconde  du  jour  et  de  la  nuit,  prêts  à 
accomplir  leur  mission  de  dévouement  et  d'abnégation  :  fl 
vaut  mieux  les  déranger  quatre-vingt-dix-neuf  fois  pour  rien 
que  d'hésiter  à  les  appeler  la  centième  où  leur  retard  peal 
causer  un  sinistre,  c  De  grands  incendies,  dit  le  rapport  de 
New- York,  qui  auraient  été  facilement  éteints  s'ils  avaient 
été  signales  dès  le  début,  ont  été  causés  par  la  témérité  des 
locataires  qui  cherchaient  à  les  éteindre  au  lieu  de  les  si- 
gnaler. » 

Paris, 
Colonel  des  sapoun-pompion  de  ?u\a. 


(1)  Cet  article  est  extrait  d'an  livre  qui  paraîtra  ^___ 
dans  la  Biblioêhèque  seientilique  inUmationsUe  :  VÈm 
M.  Th.  Huxlflj. 


missures  (c)  se  dirigent  en  avant  en  se  séparant  beaucoup 
pour  faire  place  à  Tœsophage  (œs),  qui  passe  entre  elles, 
tandis  que,  en  avant  de  l'œsophage  el  juste  en  arrière  des 
yeui,  elles  s'unissent  à  une  masse  de  substance  ganglion- 
naîre  allongée  transversalement  (gn  1)  et  que  Ton  nomme 
cerveau  ou  ganglion  cérébral  (1), 

Tous  les  nerfs  moteurs  peuvent,  comme  on  Va  dit,  être 
suivis  directement  ou  indirectement  jusqu'à  Tun  cl  l'autre  de 
ces  treize  ganglions  ;  mais  ces  ganglions  donnent  aussi  des 
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Fâg.  177.  —  Aaiaeu»  Ituviulilig.  —  Système  aerTCux  cenlr«L  vu  en  deMiu 
(^uKt.  ont.);  a,  aouf  i  «m*  Dorf  ïntonoAire;  a'Rj  norf  aDlfiniouliiire ;  r» coiD- 
■pi^arc»  circiiii]iii«oph4gi«iiQf)«  ;  gnf^  ^nugUoD  nutwiophnigtfiu;  gnif  g^n- 
f Uon  »oiiA-(Bftopha^cii ;  ;/ntï,  5"  ganglion  tkamcique;  ijnît  daninT  gAnglloa 
thor»Ciquo:  gniS^  dernîor  gAntflioti  abdominal;  or.o,  steclioD  traturen^ilo  do 
rce»oph&go;  on,  nerf  opUqao;  la,  section  tnatTenak  do  Tartèro  «tornalr; 
«j^n,  Derf  ttomaitoguliriquic* 

nerfs  que  l'on  ne  peut  suivre  jusqu'à  aucun  muscle  ;  el»  en 
fait,  ces  nerfs  vont  soit  aux  téguments,  soil  aui  organes  des 
»en8^  et  sont  appelés  nerfs  sensitifs. 

Lorsqu'un  muscle  est  relié  à  un  ganglion  par  son  nerf  mo- 
teur, l'irrilalion  de  ce  ganglion  amènera  k  contraction  du 
muscle,  aussi  bien  que  si  le  nerf  moteur  élaît  irrité  lui  mi^me. 
Ce  n'est  pas  tout  :  si  un  nerf  sensilif  en  relation  avec  ce 
ganglion  vient  à  tîlre  irrité,  le  m(>nie  effet  est  produit  ;  en 
outre,  le  nerf  sensiljf  n'a  pas  besoin  d'être  irrité  lui-même, 
le  même  effet  se  produit  encore,  si  l'on  stimule  l'organe  au- 

{î)  Lci*  deuils  «ur  l*origînc  «t.  la  distribution  d*:s  nerfs  sont  omU  à 
detftËto.  U  y  a  sur  ce  poîot  des  doctimettu  sufiiaauU  dans  um^  te^ 
livres  cUàsiquc». 
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quel  il  se  distribue.  Ainsi  le  système  nerveux  est  fondamen- 
Ittlenicnt  un  appureil  qui  met  en  relation  l'un  avec  Taulre 
deux  points  du  corps»  séparés  ou  même  éloignés,  et  celte  re- 
lation est  de  telle  nature  qu'un  cbangement  d'état  qui  se 
produit  en  un  point  est  suivi  d'une  propagation  de  change- 
ments le  long  du  nerf  sensitif  jusqu'au  ganglion,  et  du  gan* 
glion  jusqu'à  l'autre  point  ;  et  si,  à  ce  dernier,  se  trouve  un 
muscle,  il  détermine  sa  coniraclion. 

Si  Ton  applique  à  une  table  d'barmonie  l'extrémité  d'une 
baguette  de  bois  de  vingt  pieds  de  long,  on  entendra  très 
distinctement  le  son  d'un  diapason  tenu  conlre  l'autre  bout 
de  k  baguette.  On  ne  voit  rien  se  produire  dans  le  bois,  et 
cependant  ses  molécules  vibrent  certainement  en  avant  et 
en  arrière  avec  la  même  vitesse  que  le  diapason,  et  lorsque, 
après  avoir  couru  rapidement  le  long  du  bois,  les  vibrations 
arrivent  au  résonnateur,  elles  donnent  naissance  à  des  vi- 
brations des  molécules  de  Tair,  et  celles» ci,  à  leur  tour,  en 
atteignant  roreille,  sont  converties  en  notes  perceptibles. 
De  même,  dans  le  lilet  nerveux,  aucun  changement  apparent 
n'est  effectué  en  lui  par  Tirritation  d'un  de  ses  bouts  ;  mais  oo 
peut  mesurer  la  vitesse  avec  laquelle  se  propage  le  change- 
ment moléculaire  produit  ;  et  lorsqu'il  atteint  le  muscle,  son 
effet  devient  visible  par  le  changement  de  forme  de  cet  or- 
gane. Le  changement  moléculaire  aurait  lieu  tout  aussi  bien 
s'il  n*y  avait  pas  de  muscles  en  relation  avec  le  nerf;  mais  il 
ne  serait  pas  plus  apparent  à  l'observation  ordinaire  que  le 
son  ne  serait  perceptible  en  Tabsence  de  résonnateur. 

Si  le  système  nerveux  était  un  simple  faisceau  de  Rbres 
nerveuses  s 'étendant  entre  les  organes  sensoriaux  et  les 
muscles,  toute  contraction  musculaire  demanderait  la  stimu- 
lation du  point  spécial  de  la  surface  auquel  se  termine  le 
nerf  sensitif.  Iji  contraction  de  plusieurs  muscles  en  même 
temps,  c*est-à-dire  la  combinaison  de  mouvement  en  vue 
d'un  but  à  atteindre,  ne  serait  possible  que  si  les  nerfs  ap* 
propriés  étaient  isolément  stimulés  dans  Tordre  convenable, 
et  tout  mouvement  serait  le  résultat  direct  de  changements 
extérieurs.  L'organisme  serait  comme  un  piano  auquel  on 
peut  faire  rendre  les  harmonies  les  plus  compliquées,  mais 
où  chaque  note  n'est  produite  qu'eu  frappant  sur  une  touche 
correspondante.  Mais  il  est  évident  que  l'écrevisse  n'a  pas 
besoin  d'impulsions  ainsi  séparées  pour  accomplir  des  ac- 
tions Irès  compliquées*  La  simple  impression,  faite  sur  les 
organes  de  la  sensation  dans  les  deux  exemples  dont  nous 
sommes  partis,  donne  naissance  à  une  série  de  contractions 
musculaires  compliquées  et  exactement  coordonnées.  Pour 
pousser  plus  loin  la  comparaison  avec  l'instrument  de  mu- 
sique, une  seule  touche  frappée  donne  naissance,  non  pas  à 
une  seule  note,  mais  à  un  air  plus  ou  moins  compliqué, 
comme  si  le  marteau,  au  lieu  de  frapper  une  seule  corde, 
avait  pressé  l'arrêt  d'une  botte  à  musique. 

C'est  dans  le  ganglion  que  nous  devons  chercher  Tana- 
logue  de  la  boite  à  musique.  Cne  seule  impulsion,  portée 
par  uu  nerf  sensitif  jusqu'à  un  ganglion,  peut  donner  nais- 
sance à  une  seule  contraction  musculaire,  mais  plus  corn- 
munément  elle  engendre  toute  une  série,  combinée  en  vue 
d'un  but  défini. 
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L*effet  qui  résulte  de  la  propagation  d'une  impulsion  le 
long  d*une  fibre  nerveuse,  jusqu'à  un  centre  ganglionnaire 
d*où  elle  est  comme  réfléchie  le  long  d'une  autre  fibre  ner- 
veuse jusqu'à  un  muscle,  est  ce  qu'on  nomme  une  action 
réflexe.  Gomme  il  n'est  aucunement  nécessaire  que  la  pre- 
mière impulsion  soit  accompagnée  d'une  sensation  concomi- 
tante, il  vaut  mieux  appeler  afféreiUe  que  sensilive  la  fibre 
nerveuse  qui  la  transmet  ;  et  comme  d'autres  phénomènes 
que  le  mouvement  peuvent  être  le  résultat  final  de  l'action 
réflexe,  la  fibre  nerveuse  qui  la  transmet  sera  mieux  nom- 
mée efférenle  que  motrice. 

Si  l'on  coupe  les  commissures  nerveuses  entre  le  dernier 
ganglion  thoracique  et  le  premier  abdominal,  ou  si  l'on  dé- 
truit les  ganglions  thoraciquesyl'écrevisse  n'est  plus  capable  de 
contrôler  les  mouvements  de  son  abdomen.  Si,  par  exemple, 
on  irrite  la  partie  antérieure  du  corps,  l'animal  ne  fait 
aucun  effort  pour  s'échapper  en  nageant  en  arrière.  Toute- 
fois, l'abdomen  n'est  point  paralysé,  car,  si  l'on  vient  à  l'irri- 
ter, il  bat  vigoureusement.  Ceci  est  un  cas  purement  réflexe. 
Le  stimulus  est  transmis  aux  ganglions  abdominaux  par  les 
nerfs  afférents,  et  réfléchi  de  là  par  les  nerfs  efférents,  jus- 
qu'aux muscles  abdominaux. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Dans  ces  circonstances  on  verra 
que  les  membres  abdominaux  oscillent  tous  en  avant  et  en 
arrière  simultanément  et  d'un  mouvement  égal,  tandis  que 
l'anus  s'ouvre  et  se  referme  avec  un  rythme  régulier.  Ces 
mouvements  impliquent  assurément  des  contractions  et  des 
relâchements  alternatifs,  réguliers  et  correspondants,  de 
certains  groupes  de  muscles,  et  ces  contractions,  à  leur  tour, 
impliquent  des  impulsions  efférentes,  revenant  régulière- 
ment des  ganglions  abdominaux.  Le  fait  que  ces  impulsions 
proviennent  des  ganglions  abdominaux  peut  être  montré  de 
deux  façons,  d'abord  en  détruisant  ces  ganglions  dans  cha- 
que somite  successivement  :  on  voit  alors  le  mouvement  ces- 
ser aussitôt  pour  toujours  dans  le  somite  correspondant  ;  on 
peut  aussi  irriter  la  surrace  de  l'abdomen,  ce  qui  arrête  tem- 
porairement les  mouvements  par  la  stimulation  des  nerfs 
afférents.  Si  ces  mouvements  sont  proprement  réflexes,  c'est- 
à-dire  proviennent  d'impulsions  afférentes  incessamment 
renouvelées  et  d'origine  inconnue,  ou  si  elles  dépendent 
de  l'accumulation  et  de  la  décharge  périodique  de  l'énergie 
nerveuse  dans  les  ganglions  eux-mêmes,  ou  enfin  de  l'épui- 
sement et  de  la  restauration  périodiques  de  l'irritabilité  des 
muscles,  c'est  ce  que  l'on  ne  sait  pas.  Il  suffit,  pour  notre 
objet  présent,  de  nous  servir  des  faits  comme  preuve  de  la 
fonction  coordinatrice  particulière  aux  ganglions. 

L^écrevisse,  nous  l'avons  vu,  évite  la  lumière,  et  le  plus 
léger  attouchement  de  l'une  de  ses  antennes  donne  nais- 
sance à  des  mouvements  actifs  de  tout  le  corps.  En  effet,  la 
position  et  les  mouvements  de  l'animal  sont,  en  grande  par- 
tie, déterminés  parles  influences  qu'il  reçoitpar  les  antennes 
et  les  yeux.  Ces  organes  reçoivent  leurs  nerfs  des  ganglions 
cérébraux»  et,  comme  l'on  peut  s'y  attendre,  lorsque  ces 
ganglions  sont  extirpés,  l'écrevisse  ne  montre  plus  de  ten- 
dance à  fuir  la  lumière»  et  les  antennes  peuTent  être  non 


seulement  touchées,  mais  même  fortement  pincées  sans  au- 
cun effet.  Il  est  donc  clair  que  les  ganglions  cérébraux  ser- 
vent de  centre  ganglionnaire,  par  qui  les  impulsions  affé- 
rentes, provenant  des  antennes  et  des  yeux,  sont  transformées 
en  impulsions  efférentes.  Un  autre  résultat  très  curieux  suit 
l'extirpation  des  ganglions  cérébraux.  Si  ron  place  sur  soo 
dos  une  écrevisse  intacte,  elle  fait  des  efforts  incessants 
et  bien  dirigés  pour  se  retourner,  et,  si  elle  ne  peut  y  parve^ 
nir  d'autre  façon,  elle  frappe  violemment  son  abdomen, 
confiant  au  hasard  le  soin  de  la  retourner  pendant  qu'elle 
s'élance  en  arrière.  Mais  l'écrevisse  sans  cerveau  se  conduit 
d'une  manière  bien  différente.  Ses  membres  sont  en  mouve- 
ment incessant,  mais  désordonné,  et,  si  elle  vient  à  se  re- 
tourner sur  un  côté,  elle  ne  semble  pas  capable  de  se  main- 
tenir et  roule  de  nouveau  sur  le  dos  (1). 

Si  l'on  place  quelque  chose  dans  les  pinces  d'une  écrevisse 
intacte,  tandis  qu'elle  est  sur  le  dos,  ou  bien  elle  repousse 
de  suite  l'objet,  ou  bien  elle  essaye  de  s'en  servir  pour  se 
soulever  et  se  retourner.  La  même  expérience,  répétée  avec 
une  écrevisse  sans  cerveau,  donne  lieu  à  un  spectacle  très 
curieux.  Si  l'objet,  quel  qu'il  soit  —  un  morceau  de  métal, 
de  bois  ou  de  papier  ou  même  l'une  des  antennes  de  l'ani- 
mal —  est  placé  entre  les  pinces,  il  est  aussitôt  saisi  et  em- 
porté en  arrière  ;  les  pattes  ambulatoires  armées  de  pinces 
s'avancent  en  même  temps,  l'objet  saisi  leur  est  transmis,  et 
elles  le  poussent  aussitôt  entre  les  maxillipèdes  qui  commen- 
cent, ainsi  que  les  autres  mâchoires,  à  le  broyer  vigoureuse- 
ment. Parfois  le  morceau  est  avalé,  parfois  il  sort  entre  les 
mâchoires  antérieures,  comme  si  la  déglutition  était  ^I&cile. 
Il  est  très  singulier  d'observer  que,  si  l'on  veut  retirer  le 
morceau  qu'une  pince  porte  à  la  bouche,  la  pince  et  les  pattes 
de  l'autre  côté  s'avancent  aussitôt  pour  le  maintenir.  Les 
mouvements  des  membres  sont,  en  un  mot,  appropriés  à 
l'augmentation  de  résistance. 

Tous  ces  phénomènes  cessent  aussitôt  si  l'on  détruit  les 
ganglions  thoraciques.  C'est  donc  dans  ceux-ci  que  le  sti- 
mulus simple,  déterminé  par  le  contact  d'un  corps  avec  une 
des  pinces,  par  exemple,  est  traduit  en  tous  ces  mouvements 
d'une  complexité  surprenante  et  si  exactement  coordonnés, 
que  nous  avons  décrits.  Ainsi,  le  système  nerveux  de  l'écie- 
visse  peut  être  regardé  comme  un  système  de  mécanismes 
coordonnants,  dont  chacun  produit  une  certaine  action,  oa 
une  série  d'actions,  lorsqu'il  reçoit  le  stimulus  approprié. 

Il  est  probable  que  les  soies  ou  poils,  qui  sont  si  générale- 
ment suspendus  sur  le  corps  et  les  appendices,  sont  des  €^ 
ganes  tactiles  délicats.  Ils  sont  des  prolongements  creux  de 
la  cuticule  chitineuse  et  leurs  cavités  sont  continues  ane 
d'étroits  canaux  qui  traversent  toute  l'épaisseur  de  U  cuticakk 
et  sont  remplis  par  un  prolongement  du  tégument  propre  sous» 
jacent  ou  ectoderme.  Comme  celui-ci  est  pourvu  de  nscfe»  I 
est  probable  que  des  fibres  nerveuses  fines  atteignait  la  ksi 


(1)  M.  J.  Ward,  dans  ses  Observation*  on  the  pJkyetoi 
nervous  System  of  the  Crayfish  (iVoc.  of  ihe  Bayai  Sa 
exposé  un  grand  nombre  d'importantes  etiiDléraBi 
svr  ce  inJeU 


de»  poils  et  sont  alfeclées  par  loul  ce  qui  agite  ces  leviers 
délicatemeiU  ètiiiilibrùs. 

11  y  a  beaui'oup  de  raisons  pour  croire  que  les  corps  odo- 
rants atrectenl  l'écrevÎBse»  mais  il  est  très  difficile  d'obtenir 
eipérimenlalemetit  la  preuve  du  fait.  Il  y  a,  toutefois,  un 
fonda  assez  sérieux  d'analogie  pour  supposer  que  certains 
appendices  parliculiers,  évidemment  de  naltire  sensorielle, 
développés  sur  le  côté  inférieur  de  la  branche  externe  de  Faii- 
tenniile,  jouent  le  rôle  d'un  appareil  olfactif. 

La  branche  externe  (flg.  47B,  A,  ex)  et  la  branche  interne  (pn) 
de  Tantennule  sont  toutes  deux  composées  d'un  grand  nombre 
de  segments  annulaires  délicats,  qui  portent  de  fines  soies  (fr) 
du  caractère  ordinaire* 

La  branche  interne,  qui  est  la  plus  courte  des  deux,  n*a 
que  de  ces  soies,  mais  la  surface  inférieure  de  chacune  des 
articulations  de  la  branche  externe,  depuis  environ  la  sept  ou 
huitième  jusqu'à  Tavanl -dernière,  est  pourvue  de  deux  fais- 
ceaux d'appendices  1res  curieux  (fig.  17S,  A,  B,  C,  a),  un  de- 


19,  —  Aitatvê  ftHviûtiiis.  —  A,  antennulo  droito,  tu«  do  côté  interna 
(X  '");  B*  poTtinn  do  l'eiopodUe,  grutaie;  r«  «ppondiet  oUactif  J«  Teiopo- 
ilito;  a,  vu  de  laco;  ''i  fu  do  odté  (x  300);  a,  appeutUc»  olfaetîft;  au»  ««c 
Auditif,  %M^iiQM^  TU  à  iriiTDni  k  pArui  i)e  Tiirticlo  bAtilAin?  de  l'antetinulei  ; 
ùf  Miioi;  «m,  endopodite;  «r.  uxopodito;  np,  épitus  de  rarticle  builairo. 


vant,  Vautre  derrière.  Ces  appendices,  d'environ  l'»",15  de 
long  et  fort  déiicats,  sont  en  forme  de  spatule  avec  un  manche 
arrondi,  et  une  lame  aplatie  un  peu  recourbée,  dont  le  bout, 
parfois  tronqué*  a,  d'autres  fois,  la  forme  d'une  paille  proè- 
niinente.  Il  y  a,  entre  le  manche  et  la  lame,  une  aorte  d'ar- 
ticulation comme  celle  que  Ton  trouve  entre  les  parties  basi- 
laire  et  terminale  des  soies  ordinaires,  avec  lesquelles,  en 
réalité,  ces  prolongements  correspondent  entièrement  dans 
leur  structure  essentielle.  Un  tissu  granuleux  mou  remplit 
l'intérieur  de  chacun  de  ces  appendices  problématiques  aux- 
quels Leydig,  qui  les  a  découverts,  attribue  une  fonction  ol- 
factive. 
Il  est  probable  que  l'écrevisse  possède  quelque  chose  d'ana- 


logue au  goût,  et  un  siège  très  probable  pour  Torgane  de  cette 
fonction  se  trouve  dans  la  lèvre  supérieure  et  le  mëtastoraê; 
mais,  si  l'organe  existe,  il  ne  possède  pas  de  particularité  de 
structure  qui  permette  de  le  reconnaître. 

Il  n'y  a  cependant  pas  de  doute  quant  aux  récipients  spé- 
ciaux des  vibrations  lumineuses  et  sonores,  qui  sont  d'une 
importance  particulière^  car  ils  permettent  à  Tappareil  ner- 
veux d'être  allecté  par  des  corps  infiniment  éloignés  de  lui, 
et  de  changer  la  place  de  Torganisme  relativement  à  ces 
corps. 

De  très  curieux  sacs  auditifs  (flg.  178,  A,  aw)t  qui  sont  logé» 
dans  les  articles  basilaires  des  antennules,  permettent  aux 
vibrations  sonores  d'agir  comme  stimulant  d'un  nerf  spécial 
(flg.  177,  u'n)  relié  au  cerveau. 

Ces  articles  basilaires  sont  trièdes,  la  face  externe  convexe. 
Tin  terne  appliquée  contre  son  homologue  plate,  et  la  supé- 
rieure, sur  laquelle  repose  le  pédoncule  oculaire,  concave. 
Sur  cette  face  supérieure  se  trouve  une  ouverture  ovale, 
étroite  et  allongée,  dont  la  lèvre  externe  est  munie  d*un 
pinceau  plat  de  longues  soies  très  rapprochées  les  unes  des 
autres,  et  dirigées  horizontalement  au-dessus  de  l'ouverture, 
qu'elles  ferment  en  réalité.  L'ouverture  conduit  dans  un  petit 
sac  iau]  k  parois  délicates,  revêtues  par  un  prolongement 
Chili neux  de  la  cuticule  générale.  La  paroi  inférieure  et  po§- 
lérieure  de  ce  sac  est  soulevée,  le  lon^'  d'une  ligne  courbe,  en 
une  creie  qui  se  projette  dans  l'intérieur  du  sac  (fig.  179,  A,  r). 
Chaque  côté  de  celte  eréie  est  couvert  d'une  rangée  de  soies 


Pig.  ITÇ.  —  Attacua  ftuviaUtU,  —  A,  )o  lac  JuidiUf.  détiché  ot  va  w  doboft 
Ix  l**»);  %  poil  auditif  (X  lOO)  ;  C.  ejitrèmit^  Ubro  du  même  plus  fortemont 
grotdti  ;  o.  ouverture  du  «jic;  «j  toiet  auditiTa*;  ^r,  leur  t'itii^mîl^  lotcrno 
ou  pottéhoure  *,  Hn%  uerfi  ;  r,  cféto. 

délicates  (oj),  dont  la  plus  longue  mesure  environ  un  demi- 
millimètre;  elles  forment  ainsi  une  bande  longitudinale 
courbée  sur  elle-même.  Ces  soies  auditives  se  projettent  dans 
le  contenu  fluide  du  sac,  et  leurs  sommets  sont,  pour  la  plu- 
part, enfouis  dans  une  masse  gélatineuse  qui  contient  des 
particules  irrégulières  de  sable  et  parfois  d'autres  corps  étran^ 


lîOO 
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geri*  Va  nerf  (n'n)  se  distribue  au  sac  el  «es  fibres  pénèlreut 
dan»  la  base  des  poils,  et  on  peut  1rs  suivre  jusqu'à  leur  som- 
met où  elles  se  terminent  en  corps  alloogés,  pariiculiers»  en 
forme  de  baïunnels  (fit,\  I7î),  C).  Voilà  un  organe  auditif  des 
plus  simples.  !l  demeure,  en  réalité,  pendant  toute  la  irie^  h 
Tétat  d'un  simple  sac,  ou  nue  simple  învolution  des  téfçu- 
ments  pareille  à  ce  qu'e<ît  l'oreille  des  vertébrés  k  la  première 
période  de  son  développement* 

Les  vibrations  sonores  transmises  par  reaii  dans  laquelle 
vit  Técrevisse,  aux  contenus  solide  et  liquide  du  sac  auditif, 
sont  recueillies  par  les  poils  délicats  de  la  crête  et  donnent 
naissance  à  des  changements  moléculaires  qui  traversent  les 
nerfs  auditifs  el  atteignent  les  ganglions  cérébraux* 

Pour  les  vibrai  ions  de  Télher  lumineux,  elles  sont  ame- 
nées, par  un  appareil  très  complexe,  h  agir  sur  les  extrémités 
libres  de  deux  gros  faisceaux  de  fibres  nerveuses,  procédant 
directement  du  cerveau,  et  qu*on  appelle  les  nerfs  optiques 
{fig.  177,  on).  Cet  appareil  non  seulemenl  divise  les  rayons 
lumineux  en  autant  de  pinceaux  très  petits  qu'il  ^  a  de  ter- 
minaisons séparées  des  fibres  du  nerf  optique,  mais  encore 
sert  d'intermédiaire  pour  convertir  les  vibrations  lumineuses 
en  changements  moléculaires  du  nerf. 

L'extrémité  libre  du  pédoncule  oculaire  présente  une  sur- 
filée convexe  molle  et  transparente^  limitée  par  un  contour 
ovale.  Dans  celle  région,  la  cuticule,  <|ue  Ton  nomme  la 
cornée  (flg.  180,  a),  est  en  réalité  un  peu  plus  mince  et  moins 
distinctement  laminée  que  sur  le  reste  du  pédoncule,  et  elïe 
ne  contient  pas  de  matière  calcaire.  Mais  elle  est  directement 
reliée  avec  le  reste  de  l'exosquelette  du  pédoncule,  avec 
lequel  elle  est  à  peu  près  dans  le  même  rapport  que  le  tégu* 
menl  souple  d'une  articulation  avec  les  parties  dures  adja- 
centes* 

La  cornée  est  divisée  en  un  grand  nombre  de  petites  facettes, 
ordinairement  carrées,  par  des  lignes  faiblement  marquées 
qui  la  traversent  d'un  côté  à  Tautre  et  qui  sont  à  peu  près 
perpendiculaires  entre  elïes.  La  section  verlicale  montre  que 
les  contours,  soit  horizonla!.  soit  vertical  de  la  cornée,  sont 
presque  exactement  semi-circulaires,  et  que  les  lignes  qui 
délimitent  les  facettes  proviennent  simplement  d'une  légère 
modificalion  de  la  substance  entre  elles.  Le  contour  externe 
de  chaque  facette  fait  partie  de  la  courbe  générale  de  la  face 
externe  de  la  cornée;  le  contour  interne  montre  quelquefois 
une  convexité  très  légère,  mais  coïncide  ordinairement  avec 
la  courbure  générale  de  la  face  interne. 

Loraqu^on  fait  une  section  longitudinale  ou  transversale  à 
travers  le  pédoncule  oculaire  tout  entier,  on  voit  que  le  nerf 
optique  (flg,  18fl,  A,  op)  en  traverse  le  centre.  D'abord  élroit  et 
cylindrique,  il  se  dilaie  vers  son  extrémité  en  une  sorte  de 
bulbe  (B,  g)  dont  la  surface  externe  présente  une  courbe  cot- 
respondante  à  celle  de  la  surface  interne  de  la  cornée.  La 
moitié  terminale  du  bulbe  contient  une  grande  quantité  de 
matière  colorante  sombre  ou  pigment,  et  paraît  dans  une 
aeclion  former  une  sane  nombre  interne  {/).  En  dehors  de 
celle-ci,  et  en  connexion  avec  elle,  vient  une  bande  blanche, 
la  tonç bianchf  intmw  if),  puis  »nc  zonti  sombra  moyenne {fi)^ 


puis  une  bande  pâle  externe  que  Ton  peut  Appeler  U 
blanche  externe  [c),  el  enfin,  entre  celle-ci  et  la  cornée^  i 
autre    large   bande  de   pigment  sombre,  la   ^ne 
externe  (/>). 

Lorsqu'on  regarde  à  un  faible  grossissement,  et  à  la  lu 
réfléchie,  cette  lone  sombre  externe,  on  voit  qu'elle 
versée  par  des  lignes  droites,  presque  parallèles,  doat  cbae 
part  de  la  limite  entre  deux  facettes  et  peut  Ôlre  stûirkl 
dedans  à  travers  la  aone   blanche  externe  jusqu'à  la  i 
sombre  moyenne.  Ainsi,  toute  la  substance  de  l'œil  entre  U 


Pîg.  l«o.  —  Aftf^  -  A,  «pction  verticale  da 

(X  f^)\  B«  une  potit^  porùon  du  même,  montnint  r»pp«nil  \ 
t<m<'nt  iTTôtsi  ;  «,  torBée;  h,  tone  nombre  eilsriie;  e,  ion*  (* 
li,  Éooe  Rtimliro  moyeiitie;  e,  xoùe  blâoche  interne;  f^ 
cr,  cônes  crittAlLms;  g^   ganf^lion   optique;  np.  iierf  optons;  ip»  t 


surface  exlernedu  bulbe  du  nerf  optique  el  la  surface  in 
de  la  cornée  est  divi^^ée  en  autant  de  segments  que  la 
a  de  parties,  et  chacun  de  ces  sei^ments  a  la  forme  d^un  coia 
ou  d'une  pyramide  grf'ie,  dont  la  base  quadrangulaire  a'appi 
contre  la  surface  interne  d'une  des  facettes  de  la  cqth 
tandis  que  le  sommet  se  trouve  dans  la  ïone  90111I 
moyenne.  Chacune  de  ces  p^jramides  visueUe9  consiste  en 
élément  axial,  le  Imtonnet  vîsitel,  revêtu  d^une  gaine.  Celli 
s'étend  en  dedans,  depuis  le  bord  de  chacune  des  facettes  df 
la  cornée,  et  contient  du  pigment  en  deux  points  de  sa 
gueur,  l'espace  intermédiaire  en  étant  dépourvu.  Gomiiia 
position  des  régions  pif^entées  relativement  à  la  loni 
de  la  pyramide  est  toujours  la  même,  les  régions  plgmi 
prennent  nécessairement  la  forme  de  deux  sones 
cutivea,  lorsque  les  pyramides  sont  dans  leur  pûsîlioiiat< 
tu  relie. 

Le  bfttonnel  visuel  se  compose  de  deux  parties  :  iio 
criHaHin,  externe  (tig,  180,  B,  cr)  et  un  fuseau  strié,  ti 
{$p).  Le  côM  cristailin  consiste  en  une  substance 
rente  vitreuse,  qui  peut   se  fendre  longitudînaiement 
quatre  segments.  Son   extrémité  interne  se   rélrécit  eo 
filament  qui  traverse  la  zone  blanche  externe,  et  qui, 
la  lone  sombre  moyenne,  s'épaissit  en  un  corps  Uransparenl 
qui  possède  k  forme  d*un  fuseau  h  qualre  faces,  et 
«trié  tranRTdrBali^ment.   l/aitrômlté  }ntariia  4#  (• 
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le  rétrédi  de  nouveau  et  se  continue  ayec  les  fibres 
ues  qui  partent  de  la  surface  du  bulbe  optique, 
n'a  pas  déterminé  de  manière  certaine  le  mode  exact  de 
xion  des  fibres  nerveuses  avec  les  bâtonnets  visuels  ; 
1  est  probable  qu'il  y  a  une  continuité  directe  de  sub- 
I9  et  que  chaque  bâtonnet  est  réellement  la  terminaison 
fibre  nerveuse. 

yeux  ayant  essentiellement  la  môme  structure  que 
la  Técrevisse  sont  très  répandus  chez  les  Cnutaeés  et 
mctês;  on  les  connaît  communément  sous  le  nom 
p  cùmpasés.  Dans  beaucoup  de  ces  animaux,  lorsque  la 
e  est  enlevée,  on  voit  qu'en  réalité  chaque  facette  joue 
B  d'une  lentille  séparée,  et  lorsqu'on  les  dispose  conve- 
ment,  on  peut  voir  en  arrière  autant  d'images  des 
\  extérieurs  qu'il  y  a  de  facettes.  La  notion  se  suggère 
d*aU9-lD6me  que  chaque  pyramide  visuelle  est  un  œil 
&t«eiiiblalile,  dans  le  principe  de  sa  construction,  à  un 
omaiD»  et  formant  une  image  de  tout  ce  qui,  du  monde 
eur.  Tient  à  portée  de  sa  lentille,  sur  une  rétine  sup- 
étalée  â  la  surface  du  cône  cristallin,  comme  la  rétine 
ine  est  étalée  à  la  surface  de  l'humeur  vitrée, 
s,  d'abord,  il  n'y  a  pas  de  preuve,  ni  môme  aucune 
bilité  qu'il  existe  rien  de  correspondant  à  une  rétine 
i  face  externe  du  cône  cristallin;  en  second  lieu,  s'il  y 
ait,  il  est  incroyable  qu'avec  un  arrangement  des  mi- 
rèMngents  comme  celui  qui  existe  dans  la  cornée  et 
^oea  cristallins,  les  rayons  partant  de  points  du  monde 
teur  paissent  être  amenés  à  un  foyer  en  des  points  cor- 
ndanta  de  la  surface  de  la  rétine  supposée.  Mais  sans 
aucune  image  ne  peut  être  formée,  aucune  vision 
lete  ne  peut  avoir  lieu.  Il  est  donc  très  probable  que  les 
lidea  Tiaoelles  ne  jouent  pas  le  rôle  des  yeux  simples 


11.  —  Diagramme  moDlrant  la  marche  dci  rayons  lumineux  partant  de 
pointa  X,  y,  z,  A  travers  les  neuf  bâtonnets  visuels  A-I  (que  l'on  sup- 
ètre  des  tabès  vides)  d'un  œil  composé  ;  a-if  fibres  nerveuses  en  con- 
tt  Bvee  1m  bAtonneti  visuels. 


'mrtébrit,  et  la  seule  alternative  semble  être  l'adoption 
modification  de  la  théorie  de  la  vision  en  mosmque,  pro- 
I  il  ]f  a  nombre  d'années,  par  Johannes  Mûller. 

*  que  chaque  pyramide  visuelle,  isolée  de 

ii:9K  ma  wfêttineol  do  pigment,  joue  en 

«i*  Ml  ftoolt,  à  p^Oi  lK)ln4fi| 


et  dont  un  des  bouts  est  tourné  vers  le  monde  extérieur, 
tandis  que  l'autre  renferme  l'extrémité  d'une  des  fibres  ner- 
veuses. Dans  ces  conditions,  la  seule  lumière  qui  puisse  at- 
teindre cette  fibre  est  celle  qui  vient  de  points  situés  dans  la 
direction  d'une  ligne  droite  représentée  par  le  prolongement 
de  l'axe  du  tube. 

Supposons  que  Â-I  soient  neuf  tubes  de  ce  genre,  o-t  les 
fibres  nerveuses  correspondantes,  etx^  y,  z,  trois  points  d'où 
part  la  lumière.  Il  sera  alors  évident  que  la  seule  lumière 
partant  de  x  qui  puisse  exciter  une  sensation  sera  le  rayon 
qui  traverse  B  et  atteint  la  fibre  nerveuse  h,  tandis  que  la  lu- 
mière partant  d'y  n'affectera  que  e,  et  celle  de  x  que  A.  L.e 
résultat,  traduit  en  sensation,  sera  trois  points  lumineux  sur 
un  fond  sombre,  correspondant  chacun  à  l'un  des  points  lu- 
mineux extérieurs,  et  indiquant  la  direction  de  ce  point 
externe  par  rapport  à  l'œil,  et  sa  distance  angulaire  des  deux 
autres  (1). 

La  seule  modification  que  nécessite  la  forme  originale  de 
la  théorie  de  la  vision  en  mosaïque  est  la  supposition  qu'une 
partie  ou  la  totalité  du  bâtonnet  visuel  n'est  point  simplement 
un  transmetteur  passif  de  la  lumière  à  la  fibre  nerveuse; 
mais  qu'il  est  lui-même  pour  quelque  chose  dans  la  transfor- 
mation du  mouvement  lumineux  en  cet  autre  mode  demouve- 
ment  que  nous  appelons  l'énergie  nerveuse.  Le  bâtonnet  visuel 
doitétre  regardé  en  fait  comme  la  terminaison  physiologique 
du  nerf  et  .l'instrument  qui  opère  la  conversion  d'un  mode  de 
mouvement  en  un  autre;  de  même  que  les  poils  auditifs 
sont  les  instruments  qui  convertissent  les  ondes  sonores 
en  mouvements  moléculaires  de  la  substance  des  nerfs 
auditifs  (2). 

11  est  excessivement  intéressant  d'observer  que,  lorsqu'on 
interprète  ainsi  l'œil  dit  composé,  la  différence  en  apparence 
très  grande  qui  existe  entre  lui  et  l'œil  du  vertébré  fait  place 
à  une  ressemblance  fondamentale.  Les  bâtonnets  et  les  cônes 
de  la  rétine  de  l'œil  du  vertébré  sont  extraordinairement 
semblables,  dans  leur  forme  et  leurs  rapports  avec  les  fibres 
du  nerf  optique,  aux  bâtonnets  visuels  de  l'œil  de  l'anthro- 
pode.  Et  la  différence  morphologique  d'abord  si  frappante,  et 
qui  naît  de  ce  fait  que  les  extrémités  libres  des  bâtonnets  vi-. 
suels  sont  tournés  vers  la  lumière,  tandis  que  celles  des 
bâtonnets  et  des  cônes  de  f  œil  du  vertébré  sont  tournées  en 


(1)  Comme  les  bâtonnets  yisuels  sont  des  solides  fortement  réfrin- 
gents, et  non  point  des  tubes  vides,  le  diagramme  donné  dans  la 
figure  29  ne  représente  pas  la  marche  véritable  des  rayons  indiqués 
par  les  lignes  pointillées,  qui  tombent  obliquement  sur  une  cornée 
quelconque  d*un  œil  d'écrevisse.  Des  rayons  tombant  ainsi  seront 
plus  ou  moins  ramenés  vers  Taxe  du  bâtonnet  visuel  de  la  cornée  en 
question;  mais  qu'ils  puissent  ou  non  atteindre  son  sommet  et  aiTecter 
ainsi  le  nerf,  c*est  ce  qui  dépendra  de  la  courbure  de  la  cornée,  de 
son  indice  de  réfraction  et  de  celui  du  cône  cristallin,  enfin  de  la 
relation  entre  la  longueur  et  l'épaisseur  de  ce  dernier. 

(2)  Oscar  Schmidt  (Die  Form  dêr  Krystalkêgel  im  Arthropoden 
Auge.  —  ZeiUchrift  fUr  Wissenschaflliche  Zoologie.  XXX,  1878)  a 
fait  remarquer  dans  l'application  générale  de  la  théorie  de  la  vision 
en  mosaïque,  dans  sa  forme  actuelle,  certaines  difficultés  très  dignes 
de  considération.  Je  ne  pense  pas  toutefois  que  la  substance  n^tmp 
^.l^jMofie  m  I)fèçt0e  ptK*  les  ob|ectioi^  de  8c|^in|dtr 


seoi  inyerse,  devient  une  confirmalion  du  parallèle  entre  les 
deui  yeui,  lorsqu^on  prend  en  considéralion  le  déveioppeoient 
de  Tceil  du  vertébré.  Car  on  peut  démontrer  que  la  surface 
profonde  de  la  rôti  ne,  où  se  trouvent  les  bAtonnels  ei  les 
GÔaea,  est  réellement  une  partie  de  la  surface  ei terne  du  corps, 
retournée  en  dedans  pendant  les  singuliers  changements  qui 
accompagnent  le  développement  du  cerveau  et  de  Toeil  des 
aolxaauz  vertébrés. 

L'écrevisse  a  donc,  en  tout  cas,  deux  des  organes  des  sens 
supérieurs,  rœiletroreille,  que  nous  possédons  nous-mêmes, 
et  il  peut  sembler  superJlu,  pour  ne  pas  dire  frivole,  de  se 
demander  si  elle  peut  entendre  et  voir. 

Mais  en  réalité  la  question»  si  elle  est  convenablement 
limitée,  est  loin  d'être  déplacée.  Sans  aucun  doute  Técre visse 
est  guidée  par  Tusage  de  ses  yeut  et  de  ses  oreilles  pour 
approcher  de  quelques  objets  et  en  é\iter  d'autres;  et,  dans 
ce  sens,  elle  peut  indubitablement  entendre  et  voir.  Mais  si 
la  question  veut  dire  :  les  vibrations  lumineuses  donnent- 
elles  à  ranimai  les  sensations  de  lumière  et  d'obscurité,  de 
couleur,  de  forme  et  de  distance  qu'elles  nous  donnent  à 
notis-mômes?  et  les  vibrations  sonores  produisent-elles 
comme  chez  nous  les  sentiments  de  bruit  et  de  son,  de  mé- 
lodie et  d'harmonie?  — il  ne  faut  point  se  hâter  de  répondre; 
peut-âtre  même  ne  saurait-on  pas  donner  autre  chose  qu'une 
réponse  probable. 

Que  Técrevisse  soit  ou  non  consciente,  cela  n'empôche 
point  toutefois  qu'eUe  ne  soit  une  machine  dont  les  actions 
dépendent  à  tout  moment,  d'une  part,  de  la  série  de  chan- 
gements moléculaires  excités  par  des  causes  Internes  ou 
externes  dans  son  appareil  névro-musculaire;  d'autre  part,  de 
la  disposition  et  des  propriétés  des  parties  de  cet  appareil.  Et 
une  machine  se  réglant  ainsi  elle-même  et  contenant  en 
elle  les  conditions  immédiates  de  son  action  est  ce  que  Ton 
entend  à  proprement  parler  un  automate. 

Les  écrevisses  peuvent,  comme  nous  l'avons  vu,  atteindre 
un  ftge  considérable,  et  il  n'y  a  pas  moyen  de  savoir  combien 
de  temps  elles  pourraient  vivre,  si  on  les  protégeait  des  in- 
nombrables influences  destructives  auxquelles  elles  sont  sou- 
mises à  tout  âge. 

Cest  une  notion  fort  généralement  admise  que  les  énergies 
de  la  matière  vivante  ont  une  tendance  naturelle  à  décliner, 
et  que  la  mort  du  corps  dans  son  ensemble  est  le  corollaire 
nécessaire  de  sa  vie.  tjue  toute  chose  vivante  finisse  iM  ou 
lard  par  périr,  c'est  ce  qui  n'a  pas  besoin  de  démonstration  ; 
mais  il  serait  dificile  de  trouver  des  motifs  satisfaisants  pour 
croire  qu'il  en  doit  nécessairement  élre  ainsi.  L'analogie 
avec  une  machine  qui  tôt  ou  tard  doit  s'arr^^ter  par  l'usure 
de  ses  parties  ne  peut  pas  se  soutenir,  puisque  le  mécanisme 
animal  est  continuellement  renouvelé  et  réparé,  et,  bien 
qu'il  soit  vrai  que  les  composants  du  corps  meurent  indivi- 
duellement et  constamment,  toutefois  leurs  places  sont  prises 
par  de  vigoureux  successeurs.  Une  ville  demeure,  nonobstant 
la  mortalité  journalière  de  ses  habitants,  et  un  organisme 
comme  une  écrevisse  est  seulement  une  unité  corporelle 
composée  d'innombrables  individualités  partiellement  indé- 
pendantes. 


Quelle  que  puisse  être  la  longévité  des  écrevisses  d« 
conditions  supposées  parfaites,  le  fait  que  nouoh*! 
grand  nombre  d'œufs  qu'elles  produisent,  leur  nom! 
meure  k  peu  près  le  mt^me  dans  un  district  doniiét 
prend  la  moyenne  d'un  certain  nombre  d'années, 
qu'il  eu  meurt  autant  qu'il  en  naît,  et  que,  sans  le  prc 
de  reproduction,  l'espèce  serait  bientôt  détruite* 

11  y  a  de  nombreux  exemples  dans  le  groupe  dea 
auquel  appartient  l'écrevisse,  d'animaux  qm  produise 
jeunes,  de  germes  développés  à  leur  intérieur;  de  mal 
quelques  plantes  produisent  des  bulbes  capables  de 
duire  la  plante  mère;  tel  est  le  cas  par  exemple 
puce  d'eau  commune  [Daphnia).  Mais  rien  de  cette 
n'a  été  observé  ches  l'écrevisse,  dans  laquelle,  comm 
les  animaux  supérieurs,  k  reproduction  de  re&p>èee 
de  la  combinaison  des  œufs  et  des  tpermatozotdn* 


Ftg,  \Si,  —  Antacus  ftuviatiiiM,  —  Organet  lepitidiidMi^  ^«««Jlo  <t 
tiVf  ovaire;  i^d^  aviducta;  od^  sun       '^ 


L'ovaire  (Ûg.  182,  o^)  est  un  corps  trifolié,  situé 
tement  en  dessous  ou  en  avant  du  cceur,  entre  le  pU 

du  sinus  péricardiaque  et  le  canal  alimentaire. 


pd' 


Pif.  ISS,  —  Aiiaem  finriaiitin,  —  OrgAnai  reprotluCtcun  ] 
t,  teshculo  ;  vd,  cuîi»l  ar'tmrcul     id\  «on  ^Qtiea 


00  la  face  ventrale  de  cotte  organe  partent  < 
courU  et  larges,  les  omàucit»  (od)  qui  desceodeniJ 


»ÔC1 


U.  HDXI.ET. 


L'ÉCHEVISSE- 


itea 


de  la  seconde  paire  de  pattes  ambulatoires  et  abou- 
iseot  aux  ouvertures  (o«f)déjà  meutionnces  en  cet  emlroil. 

Le  testicule  (Bg*  483^  i)  est  d'une  forme  un  peu  semblable 
à  celle  de  Tovaire;  mais  les  trois  divisions  sont  beaucoup 
plus  étroites  et  plus  allongées  ;  la  division  médiane  posté- 
rieure esî  siiuée  sous  le  cœur;  quant  aux  divisions  anté- 
rieures, elies  sont  placées  entre  le  cœur  en  arrière,  Testomac 
et  le  foie  en  avant.  Du  point  oilt  s'unîsBenl  ces  trois  divisions, 
partent  deux  conduits  que  l'on  nomme  les  canatix  déférente 
(fig.  i83|  vd).  Ces  canaux  sutit  fort  étroits,  loni^^s,  et  décrivent 
de  nonibreux  replis  avant  d'aboutir  aux  orifices  situés  à  ta 
Imse  de  k  paire  postérieure  de  pattes  ambulatoires  (fig.  310, 
pd'  et  fig.  187,  vé). 

Les  ovaires  et  les  testicutes  sont  beaucoup  plus  gros  pen- 
dant la  saison  des  amours  que  pendant  les  autres  saisons; 
les  j^Tos  œufs,  jaune  brunâtre,  deviennent  à  celle  époque 
très  apparents  dans  l'ovaire^  et  le  testicule  prend  une  couleur 
blanc  de  lait. 

Les  parois  de  l'ovaire  sont  revêtues  intérieurement  d'une 
couche  de  cellules  nucléées,  séparée  de  ta  cavité  de  l  organe 
par  une  membrane  anhysle  fort  délicate,  La  croissance  de 
ces  cellules  donne  naissance  à  des  élévations  papillaires  qui 
se  projettent  dans  la  cavité  ovarique  et  finissent  par  devenir 
des  corps  globuleux,  attachés  par  de  courts  pédicules  et  re- 
vêtus par  la  membrane  auliysle  qui  constitue  leur  membram 


^.s^ 


184.  —  Aàinnt^  fiui'iûfiliit  —  A,  œuf  *ya»l  aUejnt  let  deux  tiori  de  Ra 

{lie  définitivo,  <:onttiDurv  dint  vrn  oviMC  (x  ^;  B,  œnf  sorti  rfo  Tovitac 

10);  C,  f»ortinD  fie  1a  psiroi  d'iiîi  ovihj^ic  avt»c  l.i  purltr*  adjuectito  do  IVeiif 

ilua  (rort  grt»»siBsempnt)  ;  <;p,  t^ithélicmi  de   TiivÛJic;  yÂ,  tach«a  gi^rmioA- 

Ives;  yt\  véiiculo  gertuioalÎTCi  m.  membrane  propre  ;!%  vittiltuij  itm,  meni'» 

no  Titullioe;  w,  pédicalo  4e  l'uvisaïc^ 

propre  (flg.  184,  m).  Ces  corps  sont  lesovisacs.  Dans  la  masse 
cellulaire  qui  devient  un  ovisac»  une  cellule  s'accroît  rapide- 
ment  et  occupe  le  centre  du  sac,  tandis  que  les  autres  cel- 
lules Tentourent  d'un  revéteoienl  périphérique  {ep).  Cette 
cellule  centrale  est  Vœuf.  Son  noyau  grossit  et  devient  ce 
qu'on  nomme  la  vésicuU  germinaUve  (gv).  £n  même  temps 


de  nombreux  petits  corpuscules,  aplatis  eitërieurement  et 
convexes  à  l'intérieur,  apparaissent  dans  cette  vésicule  et 
sont  les  taches  (ferminatives  (gs).  En  «'accroissant,  le  prolo* 
plasma  de  la  cellule  devient  granuleux  et  opaque,  prend 
une  couleur  jaune  brunâtre  intense  et  se  converlit  ainsi  en 
vîtellm  {v}.  Pendant  que  Tceuf  s'accroît»  une  m4^mbrafte  vitet- 
Hm,  anhystc,  se  forme  entre  le  vilellus  et  les  cellules  qui  re* 
vt^tent  Tovisac  et  enferme  l'œuf  comme  dans  un  sac,  EnBn 
t'ovisac  se  rompt  et  Fueuf,  tombant  dans  la  cavité  de  Tovaire, 
descend  par  roviducte  et  sort  tôt  ou  tard  par  son  orifice. 
Lorsqu'ils  quittent  l'ovîducte,  les  œufs  sont  revélus  d'une 
substance  visqueuse,  transparente,  qui  les  attactie  aux  pattes 
natatoires  de  la  femelle,  et  se  dessèche  alors  ;  ainsi  chaque 
Œuf  enfermé  dans  une  enveloppe  résistante  est  solidement 
suspendu  par  un  pédoncule  qui  se  continue  d'un  côté  avec 
la  substance  de  l'enveloppe  et  qui  de  Vautre  est  fixé  à  la  patte 
natatoire*  Ces  pattes  sont  maintenues  sans  cesse  en  mouve- 
ment et  les  œufs  sont  ainsi  parfaitement  fournis  d'eau  aérée* 
Le  testicule  se  compose  d'un  nombre  immense  de  petites 
vésicules  sphéroîdales  (fig.  185,  A,  a)  attachées,  comme  des 
grappes  de  raisin,  aux  extrémités  de  courts  pédoncules  (6) 


D 


Pig.  IHôr  A)(tj€\Èi  fluviatilis^  —  A,,  un  lubiUe  dit  tuthculii)  miitotrabt  a  let 
pnrtant  dv  b  la  terminuierjn  ultime  d'un  coodoit  (X  ^^  ^>  <^<»11ttlet  spennn- 
tiquoc;  a  mvec  au  noyau  ^lubuliïui  ordinaire  n;  6  avoc  un  nojjiii  fuftiibrmo; 
f  avec  deux  soyaux  loinbUblefl;  eld  arec  \m  noyaa  subiwoot  ta  divi&ioQ 


formés  par  les  ramifications  ultimes  des  canaux  déférents. 
Les  vésicules  peuvent,  en  réalité,  être  regardées  comme  des 
dilatations  des  extrémités  et  des  parois  des  rameaui  les  plus 
fins  des  conduits  tesliculaires,  La  cavité  de  chaque  vésicule 
est  remplie  par  les  grosses  cellules  nucléées  qui  revotent  ses 
parois  (fîg.  IS/j,  B);  et  quand  approche  Tépoque  du  rut,  ces  cel- 
lules se  multiplient  par  division.  Elles  finissent  par  subir 
quelques  changements  fort  singuliers  dans  leur  forme  et 
dans  leur  structure  interne  (Og.  1&6,  A-D);  chacune  se  con- 
vertit, en  (ilTet,  en  un  corps  spbéroïdal  aplati  d'environ  16 
millièmes  de  millimétré  de  diamètre,  pourvu  d'un  grand 
nombre  de  rayons  grêles  et  courbés  qui  a'ècartent  de  sca 
parois  (fig.  186.  E-G)*  Ce  sont  les  spermatozoïdes  » 


* 


d 
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M.  HUXLEY.  —  L'ÉGRËVISSB. 


Les  spermatozoïdes  s'accumulent  dans  les  vésicules  testi- 
culaires  et  forment  une  substance  laiteuse  qui  traverse  les 
petits  conduits  et  finit  par  remplir  les  canaux  déférents. 
Cette  substance  toutefois  renferme,  outre  les  spermatozoïdes. 


Pig.  186.  —  Astacus  /luvialUis.  —  A-D,  différents  éUts  d'un  spermatozoïde  se 
développant  d'une  cellule  séminalo  ;  E,  spermatozoïde  mûr,  vu  de  côté  ; 
F,  le  mémo,  vu  do  faco  (toutes  ces  figuros  X  850)  ;  O,  section  verticale  dia- 
grammatique  du  môme. 


une  matière  visqueuse,  sécrétée  par  les  parois  des  canaux 
déférents  et  qui  enveloppe  les  spermatozoïdes  en  donnant  à  la 
sécrétion  testiculaire  la  forme  et  la  consistance  de  filaments 
de  vermicelle  (i). 


(1)  On  a  étudié  à  plusieurs  reprises  la  structure  cl  le  dévelop- 
pement des  spermatozoïdes  des  écrevisses  depuis  leur  découverte, 
en  1835-36,  par  Henle  et  von  Siebold.  La  dernière  discussion  sur  le 
sujet  est  contenue  dans  un  mémoire  du  docteur  C.  Grobben  (Beitrûge 
%Ur  Kenntniss  der  mannlichen  Geschlechtorgane  der  Decapoden.  — 
Wien,  1878).  On  ne  peut  douter  que  le  spermatozoïde  consiste  en  un 
corps  aplati  ou  hémisphérique,  prolongé  à  sa  circonférence  en  un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  longs  prolongements  recourbés  et  atté- 
nués (fig.  186,  F).  On  distingue  dans  son  intérieur  deux  corpuscules, 
dont  Tun  occupe  la  plus  grande  partie  du  corps,  et  lorsque  celui-ci 
est  à  plat,  apparaît  comme  un  double  anneau.  On  peut  rappeler,  pour 
le  distinguer,  corpuscule  anmlé.  L'autre  est  un  corpuscnle  ovale 
beaucoup  plus  petit,  situé  sur  an  côté  du  premier.  Le  corpuscule 
aiinelé  est  dense  et  fortement  réfringent,  Tautre  est  mou  et  moins 


La  maturation  et  la  chute  des  œufe  et  des  spennatoioîdei 
ont  lieu  immédiatement  après  la  fin  de  la  mue,  au  commen- 
cement de  l'automne  ;  à  cette  époque,  qui  est  celle  du  rot, 
le  mftle  recherche  avidement  la  femelle,  pour  déposer  k 
matière  fécondante  renfermée  dans  les  canaux  déféieiiti 
sur  les  parties  stemales  de  leurs  somites  thoracique  posté* 
rieur  et  abdominal  antérieur.  Cette  matière  adhère  là,  es 


Pig.  187.  —  Attaeun  /luviaiili<.  —  Le  dernier  itomum  thondqiw,  to  par  to- 
rière  avec  les  attaches  des  appendices;  A,  chex  le  mâle;  B,  dba  Is  fMidb 
(X  S)  ;  am,  membrane  articulaire;  esp,  cozopodite;  af^XIV,  i 
thoracique  ;  vd,  orifice  du  canal  déférent. 


formant  une  masse  blanchâtre  d'aspect  crayeux;  nais  on  ne 
connaît  pas  la  manière  dont  les  spermatoMÏdes  qu'elles  con- 
tient atteignent  les  œufe  et  y  pénètrent.  On  ne  aannit  toute- 
fois, par  analogie  avec  ce  qui  se  passe  chez  d'autres  tnimanz, 
douter  qu*il  se  fasse  un  mélange  des  éléments  mâle  et 
femelle,  mélange  constituant  la  partie  essentielle  du  pro- 
cessus de  la  fécondation. 

Th.  Huxlbt. 


nettement  défini.  Le  docteur  Grobben  décrit  le  corpuscule 
comme  «  napfartig  »  ou  en  forme  de  coupe,  fermée  c 
verte  en  dessus,  avec  le  bord  supérieur  retourné  en  dedans  et 
contre  la  face  interne  de  la  paroi  de  la  coupe.  Il  m'a  semblé,  dMi« 
part,  que  le  corpuscule  annelé  est  réellement  un  anneascreix 
un  peu  semblable,  en  fort  petit,  aux  coussins  annulaires  reoplii 
d'air.  Le  docteur  Grobben  décrit  les  cellules  spermoblastiqnei  di 
testicule  et  leurs  fuseaux  nucléaires;  mais  son  exposé  du  défelopp 
ment  des  spermatozoïdes  ne  concorde  pas  avec  mes  obserrationi  pv* 
sonnelles,  et,  pour  ce  que  j*en  ai  vu,  je  suis  porté  à  supposer  qseb 
corpuscule  annelé  du  spermatozoïde  est  le  noyau  métamorphflié  éi 
la  cellule  où  s'est  développé  le  spermatozoïde.  Le  manque  de  wtté^ 
riaux  m'empêcha  toutefois  d'arriver  à  terminer  mes  recherches  ta* 
manière  satisfaisante,  et  j'en  parle  avec  réserve. 


HISTOIRE  DES  SCIENCES 

Wtf  cl  IrMVfttix  d«  rr»  fillMHiB  (1). 

Le  nom  de  François  Glisson  est  connu  de  tous  les  anato- 
mîstes  et  de  lous  les  médecins  :  ses  œuvres,  sa  vie,  son  rôte 
scienlifiqtie  sont  ignorés  de  la  plupart.  Les  traités  classiques 
les  plus  proMxesù  cet  endroit  se  bornent  à  indiquer  la  dale 
de  sa  naissance,  qui  est  la  même  que  pour  Descartes  »  159fî, 
et  la  date  de  sa  morl  survenue  en  1677.  Nous  savons  encore 
que,  durant  celle  longue  carrière,  Glisson  a  cuîlivé  les  sciences 
anatomîques,  quHl  les  a  enseignées  avec  succès  à  Cambridge 
cl  à  Londres,  et  que  trois  IKres  principaux  le  recommandenl 
au  souvenir  de  la  postérité  r  d'abord  une  bonne  description 
de  la  capsule  el  des  conduils  du  (oie-  en  second  lieu,  la 
création  de  ce  mot  V Irritabilité  qui,  depuis  liai  1er,  a  nommé 
tant  dldees  dîiïérenles»  et  enfin  une  monographie  du  rachi- 
tisme. 

Ces  renseignements  suffisent,  et  l'histoire  de  la  médecine 
n'a  guère  besoin  de  s*embarrasser  d'une  biographie  plus  Ion- 
gue.  Mais  Glisson  appartient  aussi  à  l'histoire  de  la  philoso- 
phie ;  après  avoir  parcouru  une  carrière  médicale  fort  honorée, 
il  voulut  recueillir  des  palmes  nouvelles;  vers  la  lin  de  sa  vie, 
à  l'âge  de  soixante-quinze  ans^  il  publiait  le  Tractattis  de  na- 
tura  subsiantiœ  mergetka  où  quelques-uns  ont  voulu  voir 
le  germe  des  conceptions  de  Leibniz,  Cette  assertion,  si  elle 
était  vérifiée,  associerait  le  médecin  anglais  h  la  renommée 
du  philosophe  de  Hanovre;  discutée  seulement,  elle  lui  vaut 
une  survie  que  ses  productions  anatomiques  ne  lui  eussent 
pas  donnée,  C*est  Teiamen  de  cette  question  de  savoir  si 
Glisson  a  pu  Olre  ou  a  été  réellement  le  précurseur  do  Leib- 
niz qui  a  entraîné  M.  Mario n  k  une  étude  intéressante  et 
très  approfondie  où  nous-mî}mes,  placés  à  un  point  de  vue 
tout  différent,  nous  avons  beaucoup  à  puiser. 

Il  importe  de  ne  point  grandir  démesurément  la  figure  de 
Glisson.  Ses  mérites  scientifiques  eipliquenl  suffisamment  la 
situalion  qu'il  occupai!  dans  Teslime  de  son  temps  el  les 
honneurs  académiques  qu'il  a  reçus  :  mais  ils  le  laissent  bien 
loin  en  arrière  des  grands  anatomistes  qui  ont  été  ses  con- 
lemporains.  Rappelons-nous  qu'il  a  vécu  à  Tépoque  des  prin- 
cipales découvertes  anatomiques  et  qu'il  a  assisté  au  travail 
fécond  d'oii  celte  science,  mère  des  autres  sciences  naturelles, 
sortait  entièrement  constituée  vers  la  fin  du  xvn*  siècle.  Il 
commençait  d'enseigner  ranatomie  lorsque  Aselli  découvrait 
les  vaisseaux  cbylifôres  ;  il  était  en  pleine  force  lorsque, 
six  ans  plus  tard,  son  compatriote  I larve)  faisait  connaître  le 
mécanisme  de  la  circulation  du  sang  ;  il  préparait  la  publica- 
tion de  son  traité  du  foie,  au  moment  môme  où  Rûdbeck  et 
Bartbolin  démêlaient  la  circulation  lymphatique  de  cet  or- 
gane, point  capital  pour  son  histoire.  Knfln  il  pouvait,  avant 
de  mourir^  saluer  les  importants  travaux  de  Willls,  de  Slénon, 
de  BCalpighî  cl  Swammerdamm. 


(1)  Fmncisctu  Gîisionius,  quid  de  natura  gubstantia,  seu  vita  na- 
tura  iefiseritt  etc.,  par  U.  Marion,  —  Paris,  Germer  Bailliùrc,   i8S0» 


L'œuvre  anatomique  de  Glisson  est  d'uii  ordre  plus  mo- 
deste» Elle  a  été  cependant  esîimée  en  son  temps  el  encore 
longtemps  après,  ainsi  que  Halleren  témoigne  à  plusieurs  en- 
droits de  sa  Bildiothem  anatomica.  On  a  deux  ou^Tages  de 
notre  médecin  anglais,  de  dates  très  différentes  et  d*ailleurs 
1res  inégaux  en  mérite.  Le  premier,  VAnatomia  Uepaiù,  pu- 
blié en  1654,  avait  quatre  éditions  en  moins  de  trente  ans  : 
il  résumait  assez  complètement  ce  que  l'on  savait  alors  de  la 
structure  et  du  fonctionnement  du  foie.  C'était  Fusage  depuis 
Galîen  que  la  physiologie  fût  la  servante  de  Vanatomie;  elle 
était  réduite  aux  déductions  logiques  que  le  pur  raisonne- 
ment pouvait  tirer  de  la  structure  connue  des  organes,  ou 
aux  inductions  que  l'esprit  pouvait  former  sur  le  rôle  que  ces 
organes  sont  appelés  à  remplir.  Puisque  cette  méthode  dé- 
testable, négation  même  de  la  méthode  expérimentale,  s'est 
continuée  jusqu'à  nos  jours,  on  ne  saurait  s'étonner  de  la 
trouver  chez  Glisson.  Mais  on  aurait  pu  souhaiter  qu'il 
en  nt  un  usage  moins  fréquent  ou  qu'il  îmiiftt  seulement 
la  réserve  dont  ses  maîtres  et  prédécesseurs,  Vésale  et 
Fabrice  d'Acquependente,  avaient  donné  Texemple.  Glisson 
était,  comme  le  dit  Haller,  un  homme  plein  de  vues, 
m  hypothèses  pronu»,  essayant  d'animer  la  machine  en 
même  temps  qu'il  la  décrivait.  Ce  mélange  de  science 
précise  et  d'imaginations  ingénieuses  ou  hasardeuses,  que 
Ton  condamnerait  aujourd'hui,  était  approuvé  il  y  a  deux 
siècles^  et  plus  tard  attirait  à  Glisson  les  louanges  expresses 
de  Haller.  C*e8t  une  chose  remarquable  que  Haller,  le  fonda- 
teur  de  Técole  expérimentale,  rhorame  qui  devait  renverser 
et  remplacer  la  physiologie  galénique,  ait  eu  pour  elle  lant 
de  complaisances  :  il  semble  qu'il  ne  se  rendit  pas  compte 
du  mouvement  que  lui-même  imprimait  à  la  science*  Com- 
ment s'expliquer  autrement  que  par  cette  méconnaissance 
singulière  l'opinion  avantageuse  qu'il  a  eue  de  Glisson, 
jusqu'au  point  de  croire  qu'il  lui  dôt  quelque  chose  pour  sa 
doctrine  célèbre  de  l'Irritabilité.  Le  mélange  que  nous 
signalons  des  idées  théoriques  el  chimériques  aux  faits 
précis  et  réels  est  encore  plus  sensible  dans  l'autre  ouvrage 
de  Glisson  publié  l'année  môme  de  sa  mort,  le  Tractatus  de 
venirkulo  et  intesHnis^  1677, 

F.  Glisson  cullivaît  également  la  médecine  proprement 
dite,  il  la  pratiquait*  Son  premier  ouvrage  fut  une  étude  du 
racbilisme  :  de  Racheiide^  1650,  affection  qui  semble  avoir 
pris  àce  moment,  dans  le  sud  de  l'Angleterre,  un  développe- 
ment si  brusque  que  l'opinion  populaire  la  regardait  comme 
épidémique.  Le  livre  de  Glisson,  outre  ses  autres  mérites, 
avait  celui  de  Fà  propos  ;  il  fut  réédité  quatre  fois  du  vivant 
de  lauteur,  et  il  contribua  tout  autant  que  VAnatomie  du 
foie  à  lui  ouvrir  l'accès  du  Collège  des  médecins  et  de  la 
Société  Royale  de  Londres.  M.  Manon  nous  montre  enfin 
Glisson  praticien,  partageant  avec  Locke,  plus  jeune  de 
trente  ans,  les  soins  de  la  santé  du  comte  de  Shaflesbury, 
leur  protecteur  commun, 

M.  Marion  glisse  très  rapidement  sur  tous  ces  détails  pour 
arriver  au  point  capital  de  sa  thèse,  à  l'étude  des  doctrines 
métaphysiques  de  Glisson.  Nous  n'avons  pas  à  le  suivre  sur 
ce  terrain;  tout  au  plus  pourrons-nous  rechercher  l'origine 
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des  opinions  philosophiques  du  médecin  anglais  et  suivre 
le  mouvement  d*idées  qui  Tarnena  successivement  de  i'ana- 
tomie,  c'est-à-dire  de  la  plus  objective  des  études,  à  celle  qui 
Test  le  moins,  à  la  métaphysique. 

Nous  avons  rappelé  que  Glisson  avait  été  considéré  comme 
le  précurseur  de  Haller,  pour  ce  qui  touche  à  la  physiologie 
générale  et  spécialement  à  la  doctrine  de  Tirritabilité.  Flou- 
rens  en  a  jugé  ainsi,  bien  qu'il  ait  pris  soin  de  reprocher  à 
notre  auteur  de  n'avoir  pas  suffisamment  distingué,  dans  son 
traité,  De  venir iculo  et  inteslinis,  Tirritabilité  hallérienne 
de  l'irritabilité  générale.  —  Il  nous  parait  que  l'éloge  est  un 
peu  outré,  et  que  l'on  serait  plus  juste  si  l'on  voulait  prendre 
la  peine  d'écarter  le  voile  des  mots  pour  aller  au  fond  des 
choses. 

Qu'est-ce  que  V Irritabilité  hallérienne?  C'est  ce  que  l'on 
connaît  aujourd'hui  sous  le  nom  de  cofitractililë  musculaire^ 
c'est-à-dire  la  propriété  que  possèdent  les  muscles  de  chan- 
ger leur  forme  sous  la  provocation  d'un  excitant  extérieur, 
propriété  que  l'on  sera  contraint  de  regarder  comme  une 
propriété  vitale,  c'est-à-dire  propre  aux  tissus  vivants,  jus- 
qu'au moment  où  on  lui  connaîtra  des  analogues  en  dehors 
des  êtres  organisés. 

Haller  établit  expérimentalement  la  réalité  de  cette  pro- 
priété au  lieu  d'en  affirmer  simplement  la  nécessité  en  vertu 
de  raisons  logiques  ;  en  un  mot,  il  fit  passer,  du  domaine  de 
la  philosophie  dans  le  domaine  de  la  science,  la  doctrine  des 
propriétés  vitales.  C'est  là  son  véritable  titre  de  gloire.  En 
physiologie,  où  toutes  les  hypothèses  ont  été  faites,  le  mérite 
est  bien  moins  d'en  produire  une  nouvelle  plus  ou  moins 
ingénieuse,  que  de  saisir,  de  réaliser  et  de  juger  par  l'expé- 
rience la  réalité  de  ces  vues  de  l'esprit.  L'auteur  d'une  vérité 
est  celui  qui  l'établit. 

La  doctrine  de  l'irritabilité  nous  apprend  que  la  source  du 
mouvement  qui  se  manifeste  dans  le  muscle  est  dans  le 
muscle  môme;  qu'au  lieu  d'être  une  propriété  d'emprunt, 
elle  est  une  propriété  intrinsèque.  Ce  n'est  pas  une  archée 
spéciale,  conmie  le  voulaient  les  anciens,  ce  n'est  pas  davan- 
tage l'obscure  force  vitale  ;  ce  n'est  pas  l'énergie  apportée 
par  l'influx  nerveux  ou  les  esprits  vitaux,  qui  vient  travailler 
dans  le  muscle  et  raccourcir  ses  fibres  :  c'est  une  énergie 
intrinsèque,  liée  intimement  à  la  constitution  même  du  tissu 
vivant,  qui  peut  se  manifester  encore  lorsque  le  nerf  est 
écarté  du  muscle,  et  lorsque  le  muscle  lui-même,  écarté  de 
l'organisme,  n'en  peut  recevoir  ni  influx,  ni  esprits  animaux, 
ni  quelque  autre  chose  de  ce  genre  que  l'esprit  puisse  ima- 
giner. Voilà  la  vérité  que  Ilaller  chercha  à  établir  expérimen- 
talement et  dont,  à  notre  époque.  Cl.  Bernard  et  Kolliker 
ont  achevé  la  démonstration.  L'idée  de  cette  force  intérieure 
n'était  pas  nouvelle,  même  sans  remonter  aux  hylozoîstes; 
c'est  la  tentative  de  démonstration  qui  fut  nouvelle  et  qui, 
nous  le  répétons,  fit  le  vrai  mérite  de  Haller. 

Avec  Glisson,  rien  de  pareil.  Nous  restons  dans  le  domaine 
des  idées,  c'est-à-dire  hors  de  la  science.  Il  croit  que  l'expul* 
sion  de  la  bile  est  due  à  la  contraction  des  canaux  biliaires^ 
première  erreur  que  nous  ne  voulons  pas  lui  reprocher. 
L'activité  de  ces  conduits  est  intermittente  :  ils  se  dégorgent 


à  certains  moments,  sous  FinQuence  d'irritations  tenant, 
soit  à  la  quantité,  soit  aux  qualités  du  liquide  accumulé. 
L'irritation,  avec  la  réaction  qui  la  suit,  constitue  ce 
que  nous  nommons  aujourd'hui  un  réfiexe,  c'est-à-dire  ce 
que  les  philosophes  nous  reprochent  d'appeler  un  acte  de 
sensibilité  inconsciente.  Les  réflexes  de  ce  genre  font  inter- 
venir des  filets  nerveux  afiférents  et  efTérents  et  un  centre 
qui  les  relie,  c'est-à-dire  des  arcs  diastal  tiques  :  les  arcs 
sont  d'ailleurs  de  deux  ordres;  les  uns  sont  intérieurs 
à  l'organe,  intra-viscéraux  ;  les  autres  ont  leurs  centres 
et  une  portion  de  leurs  filets  en  dehors  de  l'organe  ou 
extra-viscéraux.  L'activité  des  conduits  biliaires  se  troore 
donc,  comme  celle  de  toutes  les  autres  parties  organiques, 
réglée  par  des  conditions  intérieures  et  d'autre  part  aussi 
par  des  conditions  extérieures,  grâce  auxquelles  cette  acti- 
vité est  en  concordance  et  en  consennu  avec  les  autres 
actions  de  Téconomie  sur  lesquelles  elle  réagit  ou  qui 
réagissent  sur  elle.  Or,  ce  sont  ces  deux  ordres  de  phéno- 
mènes d'innervation,  ces  deux  ordres  de  réflexes  proches  on 
éloignés  que  Glisson  nomme  improprement  irrilabilUé. 
Quelle  dififérence  profonde  avec  l'irritabilité  hallérienne! 
quelle  différence  avec  l'irritabilité  au  sens  moderne  1  Voyons- 
nous  là,  en  effet,  la  manifestation  d'une  propriété  intérieure, 
immanente  aux  parties  dont  il  s'agit,  aux  conduits  biliaires? 
Aucunement  ;  au  contraire,  ce  sont  des  phénomènes  exté- 
rieurs, ayant  manifestement  leur  siège  dans  le  système 
nerveux,  anatomiquement  distinct  des  éléments  élaborateuis 
ou  excréteurs  de  la  bile.  Sauf  le  nom,  l'irritabilité  de  Glisson 
n'a  rien  de  copimun  avec  la  véritable  irritabilité  de  Haller  ou 
des  modernes. 

Avec  une  pénétration  tout  à  fait  digne  d'éloges,  M.  Marion 
a  parfaitement  saisi  cette  confusion;  il  a  vu  aussi  dans  quel 
endroit  elle  disparait  et  comment  l'anatomiste  anglais  est 
enfin  amené  à  la  véritable  notion  de  l'irritabilité.  Il  s'agit 
cette  fois  du  traité  De  ventriculo  et  intestinis.  Glisson  examine 
les  fibres  cardiaques,  et  son  ignorance  le  préserve  id  des 
confusions  dans  lesquelles  il  est  tombé  à  propos  du  foie,  n 
ne  connaît  pas  le  système  nerveux  intra-cardiaque  et  k 
voilà  obligé  de  placer  l'activité  des  fibres  du  cœur  dans 
ces  fibres  mêmes,  indépendamment  d'un  appareil  nerveux 
qu'il  ne  sait  pas  exister.  11  est  donc  contraint  d'admetbe 
une  perceplio  naturalis,  une  propriété  intrinsèque,  non 
communiquée  du  dehors,  non  empruntée,  et  qui  conslite 
dans  la  faculté  pour  la  fibre  d*être  impressionnée  directe- 
ment par  les  excitants  et  de  réagir  à  cette  excitation.  Vdlà 
bien  cette  fois  l'irritabilité  vraie  :  mais  combien  d'erreurs  oa 
d'ignorances  pour  en  arriver  là!  que  de  fausses  interpréti* 
tiens!  que  d'arguments  qui  ne  prouvent  rien,  celui  pir 
exemple  de  la  persistance  des  battements  du  cœur  extrait  de 
la  poitrine  l 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  fois  en  possession  de  cette  idée 
juste,  mais  mal  acquise,  Glisson  s'y  tient  :  il  génértUae  hiT* 
diment.  L'activité  des  parties  vivantes  est  immanente  à  OH    '' 
parties  :  un  pas  de  plus,  l'activité  de  la  matière  Ininlali 
révélée  par  les  phénomènes  physiques,  sera,  elle  tuari»  a 
sidérée  comme  immanente  à  la  substance»  et  le  i 
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re»t  le  conire-  pied  de  la  conception  de  Descartes  :  c'esl 
ildèe  fondamentale  de  Leibniz,  Mais  ici  nous  entrons  dans 
ordre  métaphysique  et  nous  devons  laisser  M.  Marion  se 
Pouvoir  à  Taise  parmi  ces  profondes  abstraclions.  Nous 
avons  voulu  seulemenl  justifier  les  biologisles  modernes  de 
leur  indiiïérence  pour  les  «uvres  de  leur*  lointains  prédé- 
cesseurs^  en  montrant  qu'ils  ont  plus  à  y  corriger  qu*à  y 
apprendre.  C*est  la  condition  fatale  du  progrès  scientifique 
rendre  Térudition  inutile,  d'eiïacer  les  œuvres  des  savants 
le  second  ordre,  tout  en  conservant  par  une  juste  apprécia- 
tion le  souvenir  de  leur  nom. 

A.  Dasthe. 


VARIÉTÉS 
Le  suleitfe  (i)* 

[Un  moraliste   et  statisticien  allemand  du  dernier  siècle» 

aieur  d'un  livre  rare  et  curieux,  ayant  pour  titre  l'Ordre 
divin  (dus  gôtltchc  Ordnuuff]^  a  écrit  ce  qui  suit  ; 

«  Nous  sortons  de  cette  vie  par  trois  portes  :  Tune  immense, 
aux  proportions  colossales,  par  laquelle  passe  une  foule  de 
plus  en  plus  compacte»  c'est  la  porte  des  maladies;  —  la  se* 
condCj  de  moindre  grandeur,  et  qui  semble  se  rétrécir  gra- 
duellement, c'est  la  porte  de  la  vieillesse;  —  la  troisième» 
sombre,  d'apparence  sinistre,  toute  maculée  de  sang,  c'est  la 
porte  des  morts  violentes,  accidents,  meurtres,  duels  et  sui- 
cides, » 

Ce  qu'écrivait  le  révérend  Susamîlch,  en  ITliO,  a  pris  de  nos 
jours  un  caractère  frappant  de  vérité.  La  mortalité  par  les 
maladies  s'accroît;  la  mortalité  par  la  vieillesse  diminue; 
la  mortalité  par  les  accidents  et  le  suicide  s'élève  rapide- 
ment. 

L'accroissement  du  suicide  est  tel,  depuis  un  demi-siècle, 
qu'il  a  fini  par  émouvoir  les  gouvernements,  dont  le  plus 
grand  nombre,  au  moins  en  Europe,  ont  ouvert  une  enquête 
permanente  sur  ce  triste  phénomène  et  sur  toutes  les  circon- 
stances qui  s'j  rattachent.  Or  cette  enquête  a  déjà  mis  en  lu- 
mière un  grand  nombre  de  faits  assec  précis,  asseï  concor- 
dants, pour  qull  soit  possible  d'écrire  aujourd'hui  ce  que 
nous  appellerions  volontiers  la  physiologie  du  siticide* 

Aussi  déjà  un  certain  nombre  d'écnvoins,  tant  français 
qu'étrangers  (Legoyt  pour  la  France,  Wagner  et  Œltinger 
pour  rAllemagne),  utilisant  ces  faits,  en  ont  déduit,  à  des 
^poqueSy  il  est  vrai,  un  peu  éloignées,  les  enseignements 
généraux  qu'ils  paraissaient  comporter* 

Venu  après  eux,  et  disposant  de  matériaux  beaucoup  plus 
considérables,  M.  Morselli  a  pu  faire  un  travail  plus  étendu, 
plus  complet.  Et,  en  effet»  son  livre  est  un  résumé  plein  d'io- 
téfél  des  nombreux  documents  officiels  qu'il  a  recueillis,  La 


(1}  Étutk  de  siutiBtiqtM  morale,  pai-  le  professeur  Morstjlli  (Milan, 


réunion  de  ces  documents  est  un  premier  labeur  dont  il  faut 
lui  tenir  compte  quand  on  songe  aux  difficultés  que  le  savant 
rencontre,  surtout  en  France,  quand  il  veut  se  procurer  même 
les  statistiques  officielles  de  son  propre  pays. 

Le  professeur  Morselli  a  dhisé  son  livre  en  deux  parties; 
mais,  en  réalité,  en  trois,  de  1res  inégale  importance. 

La  première  est  une  introduction  volumineuse,  dans  laquelle 
i!  s'efi'orce  de  déterminer  les  droits  et  les  devoirs  de  la  statis- 
tique morale  en  général,  prise  dans  ses  applications  au  sui- 
cide. 

La  seconde  —  qui  forme  véritablement  tout  le  livre  ^  a 
pour  lîtie  les  Analyses^ 

La  troisième,  Iraîtéc  très  rapidement  par  l'auteur,  peut- 
être  même  un  peu  sacrifiée,  est  consacrée  à  ce  qu'il  appelle 
la  sy Ht  h  eue. 

Dans  le  premier  chapitre  des  Analyses,  l'auteur  établit  le 
double  fait  :  1"  que  le  suicide  s'accroît,  à  peu  d'exceptions  près, 
dans  tous  les  États  européens;  2"*  qu'il  s'y  accroît  plus  rapi- 
dement que  la  population. 

Nous  croyons  devoir  reproduire  le  tableau  dans  lequel  il 
résume  ses  observations  sur  le  premier  de  ces  deux  faits. 

Ce  tableau  répartit  en  sept  périodes  quinquennales  la 
moyenne  annuelle  des  suicides  par  pays,  la  première  com- 
prenant les  années  18lil'18û6,  la  dernière  les  années  1871- 
1875. 

En  désignant  les  sept  périodes  par  des  chiffres  romains, 
nous  avons  (en  chiUres  absolus)  les  moyennes  annuelles  ci- 
après  : 

I.       lï.      m,      IV.      V.      VL     viK 

Suède 212  229  253  2tl  Mi  354  347 

Norv*Ng« 138  i:iù  \:j%  H5  lil  133  12^ 

Daiiomark  ......  306  31 1  W2  U8  I5t  472  448 

FHjlnnde  ...*...  j»  •»  m  n  »  58  53 

Angleterre m  h  I02/i  mn  t3i3  1450  154i 

llùllitido »  i>  i«  M  01  146 

Hanovre n  VM)  21ti  2llJ  250  î  28Ô 

Mfcklembotjrfr  ....  73  1\  77  87  78  WO  93 

Prusse 1<n2  lOW  2075  21.52  22n  3310  3343 

Belgique 2:i5  2fi3  1f]4S  213  22t  334  3^2 

France 2951  344G  3039  HHJ2  i7(J0  it)89  5256 

li«d*j  (^raud-duché).   .  89  »  150  HO  189  203  231 

Wurtemberg.   ....  «  19:.  190  lU  175  260  294 

lïaviéro.  , 247  218  275  332  381  U2  436 

Saïc  r€.y»le.   .   ,   .    ,   .  3i0  373  49fi  500  001  725  706 

Autriche  allemande  .   ,  595  774  060  799  1051  1424  1893 

Gahcieet  Bukowine,   .  11%  190  251  203  234  ?  579 

Canton  de  NenfchAtel   ,  9,K       »  20,5     25,4     32,0       »  'lO 

—      deGeuèTe.   .   .  13,8     il,5     17,7       u  ^  ..  33 

Jialie. ••  M  718  7;i9  923 

Saur  en  ce  qui  concerne  les  trois  États  Scandinaves^  où  le 
suicide  &  diminué  dans  la  dernière  ou  les  deux  avant- der* 
nières  périodes^  on  observe  partout,  avec  des  ralentissements 
de  courte  durée,  un  mouvement  progressif  très  caractérisé. 
Dans  les  pays  pour  les<|uels  Fauteur  a  pu  réunir  des  docu- 
ments postérieurs  à  î875,on  constate  généralement  des  aggra- 
vations énormes.  Cela  est  sm'loul  vrai  pour  le  Danemark,  la 
Finlande,  TAngleterre  {moins  Tlrlande  et  TÉcosse),  la  Bel- 
gique, la  France,  la  Bavière,  la  Saxe  royale,  la  Prusse,  TAu- 
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triche  allemande,  la  Galicie  et  la  Rukowine,  les  cantons  de 
Neufch&tel  et  de  Genève,  et  enfin  Tltalie. 

Pour  quelques  pays,  cette  forte  recrudescence  peut  s^expli- 
quer  par  la  crise  économique  qui,  depuis  i87/i,  sévit  sur  les 
États  industriels;  pour  les  autres,  elle  est  le  résultat  prolongé 
des  causes  permanentes  de  toute  nature  qui  y  déterminent 
un  accroissement  continu  du  suicide. 

La  première  question  que  soulève  Texamen  du  tableau  de 
M.  Morselli  est  celle  de  savoir  si,  au  point  de  vue  de  la  déter- 
mination de  leur  penchant  au  suicide,  les  pays  qui  y  figurent 
peuvent  être  exactement  comparés?  En  d*autres  termes,  les 
suicides  sont-ils  partout  constatés  avec  le  même  degré  d'exac- 
titude? Nous  ne  le  croyons  pas.  Dans  tous  les  pays  à  popula- 
tion fortement  agglomérée,  où  la  rumeur  publique  signale  à 
Tautorité  tous  les  faits  de  quelque  gravité,  il  n*est  pas  dou- 
teux que  les  suicides  arrivent  plus  exactement  à  sa  connais- 
sance que  là  où  les  habitants  sont  disséminés  sur  de  vastes 
espaces.  D'un  autre  côté,  lorsque  non  seulement  le  décès, 
mais  encore  la  cause  de  ce  décès  sont  constatés  par  les  agents 
de  l'État  ou  de  la  commune,  le  suicide  doit  beaucoup  moins 
échapper  aux  investigations  officielles  que  lorsque,  comme 
en  France  par  exemple  (sauf  pour  quelques  grandes  villes), 
cette  double  constatation  n'a  pas  lieu. 

Il  n*est  pas  douteux  non  plus  que  la  distinction  entre  le 
décès  par  le  fait  d'un  suicide,  d'un  accident  ou  d'un  crime, 
n'est  pas  opérée  partout  avec  la  môme  sûreté  d'apprécia- 
tion. 

D'un  autre  côté,  pour  juger  de  la  tendance  d'une  popula- 
tion au  suicide,  il  serait  nécessaire  de  connaître,  en  outre 
de  ceux  qui  parviennent  à  se  tuer,  le  nombre  plus  ou  moins 
considérable  des  malheureux  qui  n'y  réussissent  pas.  Or  ce 
nombre  est  inconnu. 

Il  ne  faudrait  pas  non  plus  considérer  comme  absolument 
exacts  tous  les  accroissements  indiqués  par  le  môme  tableau . 
Il  est,  en  effet,  permis  de  croire  qu'au  moins  jusqu'à  une 
certaine  époque,  ils  ont  été  plus  apparents  que  réels,  les 
procédés  d'information  s'étant  progressivement  améliorés  et, 
par  suite,  les  suicides  ayant  été  de  plus  en  plus  exactement 
constatés. 

Dans  quelles  proportions  se  sont-ils  accrus,  réellement  ou 
fictivement, chez  les  divers  peuples  qui  font  l'objetdu  tableau? 
La  réponse  à  celte  question  présenterait  un  assez  vif  intérêt 
si  le  point  de  départ  des  observations  était  le  môme  pour  tous. 
Le  document  suivant,  où  les  suicides  de  la  période  initiale 
sont,  pour  chaque  pays,  représentés  par  iOO,  n'en  offre  pas 
moins  un  attrait  de  curiosité  : 

Suède.  —  De  100  dans  la  période  1816-1820,  le  nombre 
moyen  annuel  des  suicides  (déduit  de  périodes  quinquen- 
nales) s'élève  à  290  (maximum)  de  1866  à  1870,  pour  s'abais- 
ser à  283,2  de  1871  à  1875. 

Norvège, --iOO  en  1826-1830;  175,0  (maximum)  en  1851- 
1855;  l/i6,6  en  1871-1875. 

Danemark.  —  100  en  1836-18/iO;  173,5  (maximum)  en 
1866-1870;  16AA7  en  1871-1875. 

Angleterre.  —  100  en  1836-1840;  157,7  (maiimum)  en 
1871-1876. 


Hanovre.  —  100  en  1836-18/tO;  204,2  (maximum)  en  1871- 
1875. 

Mecklemhourg.  »  100  en  1821-1825  ;  /Ii22,7  (maximum)  eo 
1871-1875. 

Prusse.  »  400  en  1816-1820;  422,0  (maximum)  en  1871- 
1875. 

Belgique.  ^  100  en  1831-1835;  223,4  (maximum)  en  187^ 
1875. 

France.  —  100  en  1826-1830;  303,9  (maximum)  en  1871- 
1875. 

Bade.  —  100  en  1841-1845;  259,9  (maximum)  en  1871- 
1875. 

Wurtemberg.  —  100  en  1846-1850;  158,9  (maximum)  en 
1871-1875. 

Bavière.  —  100  en  1841-1845;  178,9  (maximum)  en  1866- 
1870;  176,5  en  1871-1875. 

Saxe  royale.  »  100  en  1836-1840;  274,6  (maximum)  en 
18661870  ;  267,4  en  1871-1875. 

Autriche  allemande.  —  100  en  1821-1825;  408,8  (maximum) 
en  1871 1875. 

Galicie  et  Bukowine.  — 100  en  1821-1825  ;  751,9  (maximum) 
en  1871-1875. 

Bornons-nous  à  faire  remarquer  que,  sauf  en  ce  qui  con- 
cerne  les  trois  États  Scandinaves  et  la  Saxe  royale,  le  Biaxi- 
mum  tombe  toujours  en  1871-1875. 

Après  avoir  rapporté  le  suicide  à  la  population  de  chaGon 
des  États  ci-dessus  et  démontré  que,  sauf  peut-être  en  ce 
qui  concerne  l'Angleterre  proprement  dite,  il  s'accroît  plus 
rapidement  que  le  nombre  des  habitants,  le  aafant  profes- 
seur étudie  les  influences  diverses  dont  il  peut  être  Tobjet. 

Il  divise  ces  influences  comme  suit  :  i"*  cotmiqMês  ou  no- 
turelles  (climats,  conditions  techniques,  saisons  et  mds, 
phases  lunaires,  jours  et  heures)  ;  2^  ethniques  ou  démogrth 
phiques  (race,  origine  et  nationalité,  caractères  anthropolo- 
giques, mœurs  et  usages,  rapport  ou  mouvement  annuel  des 
naissances,  mariages  et  décès)  ;  3^  sociales  (degré  de  civilisa- 
tion, degré  d'instruction,  religions  et  confessions,  moralité 
publique,  commerce  et  industrie,  économie  publique,  condi- 
tions générales  politiques  et  intellectuelles,  densité  delà  po- 
pulation, vie  urbaine  et  rurale);  4*  individuelles  bioj^sffckS' 
logiques  (sexe,  état  civil,  profession,  condition  sociale, 
tempérament  mental  et  caractère  physiologique,  motiCsdéttt- 
minants). 

Ces  divisions,  peut-être  un  peu  multipliées,  indiquent  que 
l'auteur  n'a  négligé  aucun  des  nombreux  aspects  de  soo 
sujet,  aucune  des  questions  qu'il  fait  naître.  Reste  à  savoir 
dans  quelle  mesure  les  documents  dont  il  disposait  M  oal 
permis  de  résoudre  tous  les  problèmes  qu'il  a  soulevés*  C«r 
ce  que  nous  allons  examiner  rapidement. 

Influences  cosmiques  et  naturelles.  —  L'auteur  n'est  anhé 
qu'à  des  résultats  purement  négatifs  en  ce  qui  concerne  IW 
tion  du  climat,  des  conditions  techniques,  des  phases  Inav 
ainsi  que  des  jours  et  heures.  Mais  il  a  conflrmé  1m 
vations  de  ses  devanciers,  relativement  à  la  dv 
entre  l'accroissement  du  suicide  et  Téléntiim  i 
la  température.  Cette  ooincidence  avall  éÊi 
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pour  les  cas  d'aliénayon   mentale  et  pour  la  violêEice  des 
accès  chez  les  malades  en  Iraitement, 

Influences  ethniques  d  démographiques,  —  Celle  de  la  race, 
de  la  nationalité  ivapparalt  pas  clairement,  sauf  peut-Ôlre, 
mais  dans  une  assez  faible  mesure ^  pour  la  race  germanique. 
L'action  des  caractères  anthropologiques  est  nulle.  L^auteur 
n'a  pu  dégager  nellemenU  au  milieu  de  tant  de  fadeurs  di- 
vers «  le  rapport  qui  peut  exister  entre  les  mceura  et  usages 
d'un  pays  et  le  degré  de  fréquence  du  suicide.  Il  n'a  pas  été 
plus  heureuï  pour  la  relation  de  cause  à  effet  dont  il  a  cherché 
à  conslater  Texistence  entre  le  mouvement  de  ta  mort  volon- 
U&re  et  celui  de  la  population. 

influences  sociaks.  —  Le  penchant  au  suicide  ne  semble 
pas  être  déterminé  par  le  degré  de  civilisation  (fort  difticile 
d'ailleurs  à  constater),  ni  par  le  degré  de  l'instruclion  géné- 
rale (même  observation),  ni  par  ta  moralité  (LTiminalîté  et 
naissances  nalurelles),  ni  par  les  conditions  politiques  et 
économiques;  peut-être  (sous  réserve  de  documents  conQr- 
matifs  ultérieurs),  par  fe  culte,  les  protestants  paraissant  se 
luer  plus  que  les  catholiques  et  surtout  que  les  juifs»  dans 
les  pays  où  les  trois  cultes  ou  religions  sont  représentés  dans 
des  proportions  de  quelque  importance.  La  densité  de  la  po- 
pulation est  sans  effet  appréciable;  mais  il  est  démontré  que 
le  suicide  est  bien  plus  fréquent  dans  les  villes  que  dans  les 
campagnes,  toutefois  en  tenant  compte  de  ce  fait  qu'il 
est  plus  facilement,  et  par  suite,  plus  exactement  constaté 
dans  les  villes. 

Influences  individueUis  biopsuchologiques*  ~~  Comme  les 
écrivains  qui  l'ont  précédé,  mais  avec  une  plus  grande  abon- 
dance de  preuves^  M*  Morselli  établit  sans  réplique  les  points 
suivants  :  les  femmes  se  tuent  de  trois  à  quatre  fois  {selon 
les  pajs]  moins  que  les  hommes;  2'^  le  suicide  s'accroît  avec 
l'âge  jusqu'à  la  limite  extrême  de  la  vie;  ;i'*  le  mariage  exerce 
un  effet  préventif  très  marqué  (au  moins  pour  les  hommes) 
sur  le  suicide,  que  favorisent,  au  contraire,  le  célibat  et  sur- 
tout le  veuvage.  Il  ne  lui  est  pas  permis,  en  l'absence  de  do- 
cuments suttisani,  dV^tre  aussi  afOrmatif  pour  l'action,  que 
doit  cependant  très  probablement  exercer,  si  ce  n'est  la  pro- 
fession, au  moins  la  condition  sociale. 

Les  motifs  du  suicide  occupent  longtemps  t*auteur,  et  avec 
raison,  car  si  ces  motifs  étaient  exactement  déterminés,  Il 
serait  possible  de  rechercher  utilement  dans  queUe  mesure 
on  pourrait  les  combattre.  Mais  M.  Morselli  n'admet  qu'avec 
la  plus  grande  réserve  tes  statistiques  officielles  sur  ce  point 
importanl.  Il  est  cerlain  que,  par  des  raisons  diverses,  les 
parents  du  suicidé  n'indiquent  pas  toujours,  en  supposant 
qu'ils  le  connaissent,  le  véritable  motif  de  sa  funeste  résolu- 
tion. La  valeur  scientifique  des  causes  officielles  du  suicide 
est  encore  très  affaiblie  par  ce  fait  qu*un  nombre  de  ces 
causes  restent  inconnues. 

Cependant,  ne  voulant  pas  négliger  complèlemenl  un  docu- 
ment qui  offre  un  certain  degré  de  probabilité,  lorsqu'il  em* 
brasse,  comme  en  France,  une  longue  série  d'années, 
11.  Morselli  en  déduit  plusieurs  enseignements  curieux,  ne 
ftkt-ce  que  celui  qui  attribue  à  la  femme  des  motifs  plus 
véSf  plus  généreux,  plus  empreints  d'une  certaine  gran- 


deur morale  que  ceux  qui  arment  la  main  de  l'homme* 
La  monographie  des  modes  de  perpétration  selon  le  pays, 
la  saison,  le  sexe  et  Fàge,  est  une  des  meilleures  de  Fou- 
vrage.  Le  trait  dominant  est  que  la  femme  ne  recourt  que 
1res  rarement  aux  armes  blanches  ou  au  feu,  mais  le  plus 
souvent  à  l'immersion  et  k  rasphyiie  par  le  charbon. 

M.  Morselli  ne  croit  pas  à  la  guérîson  du  suicide  et  nous 
regrettons  de  n'être  pas  de  son  avis,  te  penchant  k  la  mort 
volontaire  nous  paraissant  pouvoir  être  tout  aussi  efficace- 
ment combattu  que  k  tendance  à  la  folie  qui,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  procède  des  mêmes  causes.  [Sous  n'estimons 
pas  davantage  que  le  suicide  obéisse  à  des  lois  naturelles, 
comme  celles  qui  régissent  le  mouvement  de  la  population, 
ce  mouvement,  à  de  faibles  écarts  près,  restant  toujours  pro- 
portionnel au  nombre  des  habitants,  tandis  que,  presque 
partout,  le  suicide  suit  une  marche  progressive  très  carac- 
lériséc. 

Si  M.  Morselli  ne  croit  pas  à  la  tliérapie  du  suicide,  il  en 
admet  la  prophylaxie;  seulement  il  limite  les  moyens  pré- 
ventifs à  un  seul,  le  rafferminsemerU  des  caraciéres,  par  une 
éducation  virile  et  dégagée  de  tout  élément  religieux. 

Legoyt. 
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Ikem/démle  Aem  «cleBceii  de  rarN.  *-  21  mai  1880. 

M.  Fatfe  présente  une  théorie  nouvelle  des  plus  ingénieuses 
des  variations  séculaires  de  la  figure  mathématique  de  la 
terre. 

11  rappelle  d'abord  que  la  direction  du  pendule  est  locale- 
ment altérée  par  le  voisinage  d'une  montagne  ou  même  d'une 
simple  colline.  C'est  ainsi  que  Maskelyne  a  déterminé,  par 
l'attraction  du  mont  Sheballien,  en  Ecosse,  la  densité  du 
globe  lerrestre.  Mais  lorsqu'il  s'agit  de  plateaux  élevés,  de 
massifs  montagneux  d'une  grande  puissance,  le  géodéjîien  est 
tout  surpris  (sa  surprise  dure  depuis  un  siècle)  de  ne  pas 
trouver  de  déviations  en  rapport  avec  ces  énormes  masses.  De 
là  l'opinion  fort  répandue,  bien  qu'un  peu  naïve,  que  ces 
massifs  montagneux  recouvrent  de  vastes  cavités  dont  le 
vide  compense  l'excédent  de  matière  qu'on  voit  en  saillie 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

L'observation  des  durées  d'oscillation  du  pendule  conduit  à 
un  résullat  analogue  encore  plus  embarrassant.  Bouguer  et 
Poisson  ont  donné  ta  correction  qu'il  faut  retrancher  de  la 
pesanteur  observée,  pour  tenir  compte  de  rattraction  du  con- 
tinent sur  lequel  on  opère.  Mais  on  a  remarqué  que  cette 
correction  ne  fait  qu'accroître  la  discordance  de»  mesures. 
Bien  de  plus  frappant  à  cet  égard  que  les  dernières  observa- 
tions des  Anglais  aux  Indes.  Impossible  de  découvrir,  dans 
cette  longue  suite  de  mesures  poussées  jusque  dans  le  mas- 
sif de  l'Himalaya,  le  moindre  indice  de  la  présence  de  ce 
massif,  tandis  qu'avec  le  même  instrument  on  trouverait  une 
différence  d'attraction  du  pied  au  sommet  d'une  des  pyra- 
mides d'ÉgypIe.  Mais  ce  n'est  pas  assez  dire  :  au  lieu  de  Tex- 
cès  d'attraction  auquel  on  s'attendait  sur  les  continents»,  c'est 
un  défaut  d'attraction  que  l'on  cûn&tal«.^KJûk\ûXEiîe.  v^nss^^^^ 
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mease  cavité  régnait  non  pas  seulement  sous  les  massifs 
montagneux,  mais  sous  tout  un  continent  et  sous  chaque 
continent. 

Il  y  a  là  quelque  chose  de  plus  singulier  encore.  On  a  porté 
le  pendule  partout,  sur  les  continents,  sur  les  côtes,  au  mi- 
lieu des  mers,  sur  des  lies  ou  de  simples  Ilots  madréporiques. 
Mais  quand  il  a  fallu  réunir,  comparer  et  calculer  par  la  for- 
mule de  Glairaut  les  résultats  de  ces  expéditions,  on  a 
trouvé  que,  si  la  pesanteur  sur  les  continents  est  trop  faible, 
malgré  Texcédent  de  matière  qui  y  dépasse  le  niveau  des 
mers,  par  contre,  la  pesanteur  sur  les  mers  est  constamment 
trop  forte,  bien  qu*il  y  ait  là  un  déficit  évident.  Sauf  deux, 
toutes  les  attractions  trop  fortes  avaient  été  observées  en 
pleine  mer  ;  sauf  une,  toutes  les  attractions  faibles  l'avaient 
été  sur  les  continents. 

Ainsi  il  ne  suffisait  pas  de  dire,  comme  les  géodésiens, 
qu'il  y  a  des  cavités  sous  les  continents  ;  il  faudrait  encore 
qu'il  y  eût  en  pleine  mer,  sous  chaque  lie,  des  matériaux 
d'une  densité  considérable.  Le  silence  du  découragement 
s'est  fait  peu  à  peu  sur  cette  étonnante  contradiction  et  l'em- 
barras des  esprits  n'a  pas  médiocrement  contribué  à  arrêter 
l'essor  des  entreprises  scientifiques  de  nos  marins.  Mais, 
chaque  fois  qu'en  d'autres  pays  on  a  repris  ces  mesures  de 
la  pesanteur,  la  même  contradiction  a  reparu.  Elle  se  repré- 
sente aujourd'hui  avec  une  force  singulière  à  l'occasion  des 
dernières  mesures  des  Anglais  aux  Indes  :  en  dépit  de  l'Hi- 
malaya, toutes  les  attractions  sur  l'Inde  anglaise  présentent 
des  écarts  négatifs. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  cette  inactivité  de  l'Himalaya, 
qui  se  présente  à  nous  aujourd'hui  d'une  double  manière  si 
frappante,  est  connue.  Elle  a  été  signalée,  pour  la  première 
fois,  dès  que  l'arc  indien  a  atteint  Kaliana,  par  le  R**.  archi- 
diacre de  Calcutta,  M.  Pratt,  dans  un  mémoire  remarqué  en 
Angleterre.  L'astronome  royal,  sir  G.  Airy,  en  a  même  pro- 
posé autrefois  une  explication.  Il  suppose  que  ce  massif, 
d'une  densité  égale  à  celle  des  couches  superficielles,  plonge 
par  sa  base,  en  vertu  de  son  poids,  dans  les  couches  encore 
liquides  de  l'intérieur  dont  la  densité  est  plus  grande,  en 
sorte  que  l'excès  de  son  attraction  en  haut  est  compensé  par 
le  défaut  d'attraction  du  liquide  déplacé  en  bas.  Mais  cette 
ingénieuse  suggestion  ne  s'adapterait  pas  aux  phénomènes 
inverses  observés  en  mer  avec  le  pendule.  M.  Pratt  en  con- 
clut seulement,  sans  prétendre  assigner  une  cause  physique, 
que  les  choses  se  passent  comme  s'il  y  avait  sous  les  conti- 
nents un  défaut  de  matière,  sous  les  mers  un  excès,  de  sorte 
que  chaque  colonne  verticale  aboutissant  au  centre  possédât, 
dans  toute  région,  le  même  pouvoir  attractif  sur  un  point  de 
la  surface . 

C'est  la  question  elle-même  qui  se  trouve  ainsi  posée  ;  ce 
n'est  pas  une  solution. 

Voici,  dit  M.  Faye,  quelle  pourrait  être  cette  solution  : 
Sous  les  mers,  le  refroidissement  du  globe  marche  plus  vile  et 
plus  profondément  que  sous  les  continents.  Au  fond  des  mers, 
à  ûOOO  mètres  de  profondeur,  on  rencontre  une  température 
très  basse  de  i"  ou  de  V^b,  A  cette  môme  profondeur,  sous 


un  continent  on  trouverait  16**  + 
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=  l/i9«.  Ainsi  la  sur- 


face solide  de  la  terre  se  présente  dans  les  deux  conditions  sui- 
vantes, fort  dissemblables.  Soâs  un  continent,  la  surface  de 
niveau  située  à  une  lieue  de  profondeur  est  maintenue  à  1^9^ 
par  une  couche  supérieure  presque  absolument  imperméable 
à  la  cbalejLur  ;  si  pourtant  un  flux  de  chaleur  la  traverse,  il 


est  presque  insensible  et  ne  peut  contribuer  au  refiroidisse- 
ment  que  pour  une  très  petite  fraction  de  degré.  Là,  la  croûte 
terrestre  augmente  à  peine  d'épaisseur  dans  la  suite  des  ftges. 
Sous  la  mer,  au  contraire,  la  surface  située  à  cette  même 
profondeur  d'une  lieue  est  en  communication  presque  iounè- 
diate  avec  le  froid  de  l'espace  qui  abaisse  sa  température  à 
1»  au  lieu  de  150<>,  et,  au  lieu  d'avoir  au-dessus  d'elle  une 
couche  imperméable  au  calorique  d'une  lieue  d'épaisseur, 
elle  a  une  couche  d'eau,  assurément  fort  peu  conductrice, 
mais  où  le  moindre  flux  de  chaleur  est  immédiatement  ab- 
sorbé par  le  froid  polaire.  La  même  différence  se  retroavs 
encore  plus  bas,  car  l'imbibition  des  couches  sur  lesquelles 
pèse  la  mer  pénètre  bien  plus  avant  que  sous  les  continents; 
de  là  encore  un  refroidissement  plus  rapide,  non  par  conduc- 
tibilité, mais  par  conduction  verticale  de  l'eau  échauffée  dans 
des  couches  poreuses.  Plus  les  bassins  actuels  des  mers  dt 
teront  d'une  époque  ancienne  et  plus  la  croûte  qui  les  sup- 
porte sera  épaisse  par  rapport  à  celle  des  continents.  Enfla 
les  matières  poreuses  contenant  de  la  vapeur  d'eau  plus  on 
moins  dissociée  seront  plus  près  de  la  surface  sous  les  conti- 
nents que  sous  les  m^rs. 

—  M.  Berthelol  présente  quelques  renurques  à  propos  de 
la  note  de  M.  Ditte  sur  les  mélanges  réfrigérants  formel 
par  un  acide  et  un  sel  hydraté,  et  résume  sa  théorie  géné- 
rale de  la  manière  suivante  :  le  phénomène  anormal  que  cet 
mélanges  manifestent  résulte  du  concours  des  énergies  chi- 
miques avec  des  énergies  étrangères.  Les  énergies  chimiqoei 
agissent  conformément  au  principe  du  travail  maximum, 
pour  déterminer  une  première  réaction  exothermique,  dont 
toutes  les  autres  sont  la  conséquence.  Les  énergies  calori- 
fiques interviennent  ensuite  en  sens  inverse  pour  déterminer 
une  absorption  de  chaleur,  sous  la  quadruple  forme  de  dis- 
sociation (sulfate  de  soude  hydraté),  de  désagrégation  pv 
le  dissolvant  (équilibre  entre  le  bisulfate  de  soude  et  l'etn), 
de  dissolution  (laquelle  ne  joue  qu'un  rôle  inteimédiiire 
dans  le  cas  du  sulfate  de  soude  et  de  l'acide  chlorfaydriqiie 
concentré),  enfin  de  liquéfaction  (eau  de  cristallisation).  Telle 
est,  selon  M.  Berthelot,  l'interprétation  véritable  des  phéno- 
mènes. 

—  M.  Debray  rappelle  que  le  plomb  ne  s'allie  ni  à  llii-   ; 
dium  ni  au  ruthénium.  Le  platine  et  le  rhodium,  au  contraire, 
se  combinent  au  plomb  avec  dégagement  de  chaleur  et  de 
lumière,  et  peuvent  donner  des  alliages  cristalHsés. 

L'action  de  l'acide  azotique  sur  ces  résidus  est  particuliè- 
rement intéressante.  Cet  acide  les  attaque  difficilement,  c'est- 
à-dire  que,  mis  en  contact  du  résidu  de  rhodium  contenant 
20  pour  100  de  zinc,  par  exemple,  il  dissout  peu  de  xinc  et 
de  rhodium  ;  mais  une  notable  proportion  d'acide  se  fixe  sur 
le  résidu,  qui  devient  alors  plus  explosif  quand  on  le  porte  à 
la  température  à  laquelle  le  changement  isomérique  de  la 
matière  primitive  a  lieu.  Ces  mêmes  produits,  chargés  dVUe 
azotique,  prennent  aussi  naissance,  comme  on  pcavait  s*} 
attendre  d'après  ce  qui  précède,  quand  on  traite  k  lU  J 
chargé  de  rhodium  et  d'iridium  par  l'acide  azotique.  D»»4m 
cas,  l'explosion  est  accompagnée  d'un  dégagemeot  dk  ""'^ 
contenant  de  lazote  et  des  produits  oxygénés  de  I> 
résidu  de  la  déflagration  est  composé  de  métal  jr 
de  zinc  incomplètement  oxydés. 

—  M.  Léon  Lakmnê  préseotA  a  i*A«*i 
la  commission  t^' 

appartenant  i 
propos  de  I 
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blir  sut  le  Danube,  près  de  Sîlislrie*  La  Revue  iraitera  pro- 
chainement ce  sujet  avec  quelque  développenienl* 

—  M.  0.  Catiandreau  remet  une  note  sur  des  transcendantes 
qid  jouent  un  rôle  fondamental  dans  la  théorie  des  perturba- 
lions  planétaires. 

—  M.  Faa  »/e  Bruno  :  Sur  un  théorème  général  dans  la 
théorie  des  covariants. 

—  M.  fi.  Di'dekind  :  Sur  la  théorie  des  nombres  complexes 
idéaux. 

—  M.  Appeit  :  Interrogation  de  certaines  équations  diffé- 
rentielles à  l'aide  des  fonctions  8. 

—  M.  C.  Le  Paige  :  Sur  réliminalion, 

—  M.  .4,  Mouchot  a  perfectionné  ses  appareils  destinés  à 
utiliser  la  chaleur  solaire  en  munissant  la  chaudiôre,  épaisse 
de  0*^,005,  afin  de  pouvoir  se  prêter  à  des  essais  variés,  d*une 
chambre  de  vapeur  suftisantc  et  d'une  disposition  intérieure 
qui  mainlienl  constamment  le  liquide  à  vaporiser  en  contact 
avec  la  surface  de  chauffe  tout  entière. 

La  surface  dlnsolalion  est  de  3*^,80.  L^apparcil,  essayé  le 
18  novembre  avec  'dh  litres  d*eau  froide»  portait  en  quatre- 
ringts  minutes  le  liquide  à  rébullition,  puis  accusait,  une 
heure  et  demie  plus  lard,  une  pression  de  8  atmosphères. 
L'eflbrt  total  supporté  par  les  parois  de  la  chaudière  excédai t 
alors  80  000  kilogrammes.  Appliqué  à  la  distillation  directe, 
Tappareil  fournissait  encore  par  heure,  au  solstice  dliiver, 
près  de  3  ou  de  5100  litres  de  vapeur  à  la  pression  normale, 
el  distillai I,  le  '2h  décembre,  25  litres  de  vin  en  quatre-vingt- 
cinq  minutes,  avec  rendement  de  h  litres  d'eau-de-vie. 

L'auteur  a  pu  réaliser  un  appareil  élévatoire  capable  de 
donner  un  débit  de  6  Mires  par  minute  à  îi™,50  ou  de  1200  li- 
tres par  heure  k  1  mètre,  et  lancer  à  12  mètres  un  jet  d'arro- 
sage. Ce  résultat  s'obtient  d'une  manière  constante  de  8  heures 
du  matin  k  h  heures  du  soir,  et  ni  les  vents  les  plus  forts  ni 
les  nuages  passagers  ne  le  modifient  sensiblement. 

^  M.  A,  Desirem,  en  traitant  en  vase  clos,  à  une  tempéra- 
ture variant  de  150''  à  175*  de  l'alcool  absolu  et  de  la  baryte 
caustique,  obtient  en  quelques  heures  ta  combinaison  com- 
plète de  ces  deux  corps;  il  en  est  de  même  entre  la  chaux  et 
ValcooL 

Four  Takool  ordinaire  et  la  baryte,  la  décomposition  a  lieu 
vers  300**  en  donnant  de  Téthylène  et  de  l'hydrogène  à  vo- 
lumes presque  égau\. 

L*tticool  amylique,  combiné  avec  la  baryte,  doiuïe  des  ré- 
sultats analogues,  Téthylène  étant  dans  ce  cas  remplacé  par 
Tamylène*  Ha  général,  avec  tous  les  alcoob  primaires  que 
j*ai  combinés  k  la  baryte,  les  produits  de  la  décomposition 
■par  la  chaleur  consistent  toujours  en  volumes  presque  cgaux 
d'hydrogène  el  de  carbure  C"H-'*  du  radical  de  l'alcool. 

La  glycérine  sèche  se  combine  d'une  façon  remarquable  à 
la  baryte  caustique  et  à  la  chaux  vive.  Si  Ton  mélange  les 
deux  corps  de  façon  à  former  une  bouillie  pâteuse,  et  que 
l'on  porte  ce  mélange  k  50"  environ,  on  le  voit  devenir 
d'abord  fluide,  puis  se  contracter  en  se  solidifiant,  avec  un 
dégagement  considérable  de  chaleur;  enfi^i  la  masse  se  ré- 
duit en  poudre  grenue  en  augmentant  de  volume;  la  chaux 
est  pour  ainsi  dire  éteinte  dans  la  glycérine  sèche*  Pendant 
cette  combinaison  il  se  dégage  un  peu  de  vapeur  d'eau, 

—  M>  Nil  et,  après  avoir  examiné  les  réactions  qui  se  pro- 
^doîaent  entre  les  sels  ammoniacaux  et  le  carbonate  de  chaux, 
au  est  amené  à  conclure  qu'il  existe  dans  le  sol  et  dans  les 
eaux  une  double  décomposition  dont  le  résultat  conduit  à 
une  déperdition  d'ammoniaque  d'autant  plus  sensihle  que  le 


sol  est  doué  de  propriétés  absorbantes  moindres  ou  qu'il  se 
forme  dans  son  sein  des  quantités  moindres  d'acide  carbo- 
nique. 

—  MM.  Higal  et  H\  Vignal  ont  repris  des  expériences  de 
M.  Ranvier  sur  la  formation  du  cal  et  ont  été  conduits  à 
penser  que  si,  dans  les  fractures  compliquées  de  plaie,  le  cal 
était  immédiat ement  osseux,  c'était  parce  que  le  périoatef 
ou  plus  exactement  la  couche  cellulaire  sous-périostée,  se 
Irouvaît  détruite  par  le  fait  môme  de  la  suppuration,  et  ils 
en  ont  conclu  que  c'est  k  cette  couche  seulement  que  Ton 
doit  attribuer  la  formation  du  cartilage,  et  que  la  moelle  tant 
des  canaux  de  Bavers  que  du  canal  central  forme  directement 
de  Tos. 

—  MM.  P.  i^eynifir  et  Ch,  Rkhet  ont  pu  reproduire  expéri- 
mentalement quelques-uns  des  symptômes  du  choc  Irauma* 
lique,  en  injectant  dans  l'abdomen  d*un  lapin  une  petite 
quantité  d'eau  bouillante,  ou  mieux  en  se  servant  de  per- 
chlorure  de  fer. 

Avec  un  gramme  d'une  solution  de  perclilorure  de  fer  con- 
centré daus  le  péritoine»  les  lapins  meurent  en  près  de  six 
â  dix  heures,  et  leur  température  descend  jusqu*à  28*  — 
soit  environ  1"  par  heure. 

On  peut  se  demander  si  rhypothermie  extrême  qui  en  ré- 
sulte dépend  d'une  perle  exagérée  de  calorique  (par  suite  de 
la  dilatation  des  capillaires  de  la  périphérie)  ou  d'une  dimi- 
nution des  phénomènes  chimiques  calorifiques  de  l'organisme 
(hématose  ou  combustion  interstitielle). 

Il  n^est  pas  probable  qu'une  dilatation  des  capillaires  de  la 
peau  et  un  refroidissement  exagéré  par  la  périphérie  soient 
la  cause  de  ce  refroidissement  central,  caria  température  pé- 
riphérique s'abaisse  beaucoup  plus  rapidement  que  la  tem- 
pérature centrale. 

D'autre  part,  on  ne  peut  attribuer  l'hypothermie  à  une 
insuffisance  de  rhématosc,  c'est-à-dire  à  une  diminution  de 
Voxygène  du  sang.  En  effet»  plongés  dans  de  Toxygène,  les 
lapins  qui  ont  reçu  du  percblornre  de  fer  dans  la  canté 
abdominale  se  refroidissent  aussi  vite  qu'à  l'air  libre. 

Les  auteurs  ont  donc  été  conduits  à  admetirc  que  cette 
hypothermie  résulte  de  la  diminulion  des  processus  chi- 
miques calorifiques  des  tissus,  diminution  qui  est  la  consé- 
quence de  l'épuisement  nerveux  général. 

Le  froid,  ladviiamie,  la  mort,  tels  sont  donc  les  résultats 
de  cet  épuisement  nerveux  qui  porte  sur  toutes  les  fonctions 
de  Porganisme  (circulation,  respiration,  combustions  inter- 
stitielles).  La  mort  survient  sans  cris,  sans  convulsions,  sans 
autres  phénomènes  apparents  que  l'abaissement  de  tempé- 
rature et  la  diminution  des  forces.  En  somme,  cet  état  est 
comparable  à  l'état  des  lapins  dont  on  a  coupé  fa  moelle 
dorsale,  l'excitation  ciiugérée  de  la  moelle  amenant  les 
mêmes  résultats  que  sa  paralysie. 

—  M.  Couiy  a  excité  le  cerveau  d'un  chien  et  surtout  celui 
d'un  singe  avec  un  courant  interrompu  assez  faible  et  a 
produit  ainsi  des  contractions  multiples  dans  des  groupes 
musculaires  très  ditrêrents.  Une  série  d'expériences  lui  a  fait 
admettre  que,  pour  des  individus  diîlérents  comme  pour  le 
même  individu,  il  n'y  a  aucun  rapport  entre  la  région  corti- 
cale excitée  et  la  forme  ou  1^  siège  du  mouvement  produit. 
Les  quelques  faits  qui  avaient  servi  de  base  à  l'hypothèse  des 
centres  corticaux  doivent  donc  être  revisés,  et  Texplication 
de  ces  phénomènes,  complexe  encore  dans  bien  des  cas,  n'est 
possible  que  si  l'on  admet  la  théorie  d'après  laquelle  les  ûht^^ 
blanches  corticales  sont  des  coadtxçX^xiSA  ^stv<:>^3saûa'ws*^a^^is^ 
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médullaires,  comparables  aux  conducteurs  périphériques, 
malgré  leur  trajet  et  leurs  connexions  beaucoup  plus  compli- 
quées. 

—  M.  P.  Héger  remarque  que  loisqu*on  soumet  un  organe 
isolé,  encore  vivant,  à  une  circulation  artificielle  de  sang  dé- 
§briné  contenant  une  certaine  dose  d*alcaloïde  (nicotine, 
atropine,  quinine,  etc.)»  on  constate  que  le  sang  qui  sort  de 
Torgane  contient  une  quantité  d'alcaloïde  notablement 
moindre  que  le  sang  qui  y  est  entré  :  il  y  a  donc  eu  diffusion 
de  la  substance  à  travers  les  parois  vasculaires  et  fixation  dans 
le  tissu. 

La  réaction  physiologique  s'accorde  avec  les  réactions  chi- 
miques pour  montrer  le  fait  de  Temmagasinage  des  alcaloïdes 
par  le  foie  chez  l'animal  vivant.  On  sait  que  les  alcaloïdes, 
arrivés  au  contact  de  Tendocarde,  provoquent,  par  voie  ré- 
flexe, des  troubles  du  rythme  cardiaque,  consistant  en  un 
ralentissement  plus  ou  moins  marqué.  Cet  effet  s^observe 
nettement  quand  on  injecte  la  substance  par  la  jugulaire,  du 
côté  du  cœur;  il  fait  complètement  défaut  ou  se  montre  très 
atténué  si  Ton  injecte  une  dose  au  moins  égale  de  Talcaloïde 
dans  le  bout  central  d'une  veine  mésentérique.  Le  foie  a  donc 
retenu  au  passage  la  substance  capable  d'agir  sur  le  cœur  ; 
on  la  retrouve,  en  effet,  dans  son  parenchyme  par  l'analyse 
chimique. 

—  M.  de  PielraSanta,  à  propos  des  accidents  vaccinoïdes 
sur  la  vache  et  sur  le  cheval,  présente  les  remarques  sui- 
vantes : 

Le  5  mai,  M.  Alexandre  signalait  à  M.  Le  Blanc  un  cas 

de  horsepox  spontané,  dans  les  écuries  de  M.  Marx,  aux 
Champs-Elysées,  sur  un  cheval  de  sang  arrivé  d'Allemagne. 
La  lymphe  vaccinale,  recueillie  sur  des  lancettes,  fut  portée 
par  M.  Chambon  sur  une  génisse  de  trois  mois  par  trois 
piqûres  sur  la  mamelle.  Ces  pustules  évoluèrent  normalement, 
et  avec  leur  lymphe  pure  et  limpide  nous  pûmes  inoculer, 
le  13,  une  deuxième  génisse  avec  succès.  Effectivement,  le  19, 
nous  montrions  à  MM.  Le  Blanc  et  Uervieux,  de  l'Académie  de 
médecine,  une  superbe  éruption  vaccinale  (soixante  pustules). 
La  lymphe  vaccinale  de  ces  pustules  a  servi,  le  20  et  le  21,  à 
l'inoculation  de  deux  génisses  (troisième  et  quatrième),  qui 
assureront  désormais  le  service  des  vaccinations  de  la  Société 
d'hygiène,  à  partir  du  mardi  25  mai. 

—  M.  T.-L,  Phipson  signale  un  phénomène  de  sensibilité 
observé  dans  l'acacia,  dont  les  feuilles  se  ferment  en  plein 
soleil  lorsque  l'une  d'elles  a  été  soumise  à  une  série  de  coups 
frappés  avec  le  doigt. 

L'action  d'une  vive  chaleur  appliquée  à  la  foliole  terminale, 
qui,  comme  on  sait,  agit  immédiatement  sur  la  sensitive, 
agit,  avec  l'acacia,  en  crispant  et  brûlant  môme  la  foliole 
terminale  au  moyen  d'une  petite  flamme,  sans  abattre  les 
folioles  latérales.  Cela  démontre  que  le  suc  est  bien  moins 
mobile  dans  le  tissu  de  l'une  de  ces  plantes  que  dans  celui 
de  l'autre. 

—  M.  G.  Vasseur  décrit  les  propriétés  géologiques  des  en- 
virons de  Saffré  (Loire-Inférieure).  Il  s'y  trouve  un  sable  fin 
renfermant  plus  de  quatre  cents  espèces  fossiles  parmi  les- 
quelles cent  cinquante  mollusques  du  calcaire  grossier  pari- 
sien et  près  de  deux  cents  formes  nouvelles. 
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^  Expéditions  polaires.  —  Une  erreur  que  nous  tenons  à  i 
s'est  glissée  dans  notre  dernier  numéro  (29  mai  1880). 

Nous  avons  annoncé,  sur  l'autorité  d'un  journal  anglais,  que  1 
vernement  suédois  avait  repoussé  la  demande  de  crédit  fai 
l'Académie  de  Stockholm  pour  la  fondation  d'une  station  met 
gique  au  Spiuberg. 

Le  congrès  international  météorologique  de  Hambourg  avait  e 
formulé  le  désir  de  vohr  instituer  des  stations  d'observation  da 
régions  polaires;  quelques  semaines  seulement  après  la  clôture 
congrès,  l'Académie  suédoise  des  sciences  songeait  à  réaliser  o 
et  à  établir  tout  au  nord  du  Spitzberg,  presque  sous  le  80«  ptn 
la  btûtion  la  plus  septentrionale  de  toutes  celles  qu'il  s'agiisi 
créer.  Elle  n'eut  pas  de  peiue  à  trouver  dans  le  personnel  enieii 
de  SCS  universités  des  hommes  dévoués  qui  consentirait  1  ; 
pendant  une  année  au  moins,  habiter  ces  contrées  inhoi 
lières. 

Pendaut  ce  temps,  le  Danemark,  qui  possédait  déjà  une  « 
définitive  en  Islande,  prenait  la  résolution  d'en  établir  une  noi 
au  Groenland. 

La  Russie,  la  Norvège  et  la  Hollande  se  décidaient  à  en  fond 
leur  côté  dans  diverses  terres,  au  nord  de  l'ancien  continent  \  I 
fois  l'Angleterre  ne  crut  pas  devoir  s'associer  à  cette  œuvre  int 
tionale,  et  l'Académie  de  Stockholm  retira,  pour  le  moment,  le  i 
dont  elle  avait  pris  l'initiative. 

Le  gouvernement  suédois  n'a  donc  pas  refusé  les  crédiU  s 
saircs  à  la  fondation  de  U  station  du  Spitzberg;  ce  reAis  ett 
bien  étrange  à  une  époque  où  l'éclat  des  explorations  suédoise 
l'importance  des  découvertes  qu'elles  ont  réalisée.-,  récompa 
si  dignement  la  libéralité  du  gouvernement,  de  la  Diète  ei 
pays. 

Nous  tenons,  du  reste,  de  bonne  source,  que,  si  la  Suède  i 
donne  momentanément  la  réalisation  des  stations  météorolonoM 
ternahonales,  elle  n'eu  poursuit  pas  moins  l'étude  des  régions  i 
qucs;  il  se  prépare  actuellement  dans  ce  pays  une  expédition qii 
pour  but  l'exploration  des  lies  de  la  Nouvelle-Zemble  et  des  ner 
les  baignent. 

—  Le  MARcné  de  la  soie.  —  La  chambre  syndicale  de  Lyoa  fki 
publier  une  statistique  qui  prouve  que  le  commerce  de  la  nîo 
ralenti  l'an  dernier. 

La  France,  dont  le  commerce  était,  en  1878,  de  608 101 
grammes,  descend  à  375  000  en  1879:  l'Italie  ot  l'AntiUl 
2666000  à  1330  000.  En  revanche,  la  Chine  passe  deSNfOi 
1878,  à  4325000,  en  1879;  l'Inde,  de  358  000  à  581 000;  Ir 
quie,  de  165000  à  171 000.  •  «»  «wi  w 

Les    chiffres  totaux  donnent   9  097  000,   en    1870.  e(  I 
en  1879. 
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Paris,  le  il  juin  1880. 

Dans  la  séance  de  rAcadémie  des  sciences  du  31  mai, 
M.  de  Lesseps  et  d'autres  académiciens  ont  communiqué 
quelques  foits  qui  intéressent  non  seulement  les  géographes, 
mais  encore  tous  les  bons  FraJTçais. 

Il  s'agit  des  différentes  missions  scientifiques  que  le  gou- 
vernement de  la  République  a  résolu  d'envoyer  en  Afrique. 
On  sait  qu'un  crédit  de  100  000  francs  est  inscrit  au  budget 
de  1881  à  titre  de  subvention  à  l'établissement  de  deux  sta- 
tiona  scientifiques  et  hospitalières,  Tune  sur  la  côte  occiden- 
tale, l'autre  sur  la  côte  orientale  de  TAfrique. 

La  station  de  la  côte  orientale  sera  probablement  à  Kirassa 
près  de  Kiora,  c'est-à-dire  à  environ  250  kilomètres  de 
Bagamoyo,  —  ce  dernier  port  étant,  comme  on  sait,  le  plus 
rapproché  de  l'Ile  de  Zanzibar,  et  le  point  de  départ  des  nom- 
breuses missions  qui  vont  aux  grands  lacs  Nyanza  et  Tanga- 
nyanka  du  centre  de  l'Afrique.  Le  capitaine  Bloyet,  de  la  ma- 
rine marchande  française,  désigné  comme  chef  de  ce  poste, 
est  actuellement  à  Zanzibar.  Il  devra  tenter  la  continuation  de 
l'œuvre  que  le  malheureux  abbé  Debaize  avait  tâché  d'entre- 
prendre et  qu'une  mort  prématurée  a  interrompue. 

La  station  de  la  côte  occidentale  sera  probablement  établie 
près  de  notre  établissement  du  Gabon,  non  loin  de  l'embou- 
chure de  rOgoué.  MM.  Savorgnan  de  Brazza  et  Ballay,  qui  ont, 
il  y  a  quelque  temps,  si  heureusement  exploré  ce  fleuve,  sont 
chargés  de  la  difficile  entreprise  de  fonder  un  établissement 
scientifique  dans  celte  région,  une  des  moins  explorées  de 
rAfrique. 

Qui  sait  si  ces  modestes  stations,  établies  dans  un  climat 
fertile,  sur  des  rivages  presque  inconnus,  au  milieu  des  peu- 
plades barbares,  ne  seront  pas  le  point  de  départ  d'une  colo- 
nie florissante?  Qui  eût  pu  prévoir,  en  1680,  que  les  deux  mille 
colons  de  New- York  et  de  la  Nouvelle-Orléans  formeraient, 
deux  siècles  plus  tard,  une  nation  de  cinquante 'millions 
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d'hommes?  Quant  au  profit  que  les  sciences  naturelles  pour- 
ront tirer  de  pareilles  tentatives,  on  le  comprendra  sans 
peine.  Au  botaniste,  au  zoologiste,  au  géologiste,  l'Afrique 
équatoriale  réserve  toutes  les  surprises  ;  et  ceux  qui  auront 
la  bonne  fortune  de  pouvoir  faire  des  recherches  dans  ces 
contrées  mystérieuses  seront  assurés  d'une  ample  moisson 
de  faits  nouveaux  et  importants.  L'essentiel  est  que  le  zèle 
du  gouvernement  et  des  Chambres  ne  se  ralentisse  pas,  et 
qu'on  trouve  au  budget  de  1882  des  sommes  suffisantes  pour 
envoyer  de  jeunes  naturalistes  à  Kirassa  et  sur  l'Ogoué. 

Au  nord  de  l'Afrique,  nous  avons  à  signaler  le  retour  de  la 
mission  du  colonel  Flattera  qui  devait  explorer  le  sud  de 
l'Algérie  pour  étudier  le  tracé  du  chemin  de  fer  transsaha- 
rien. Une  lettre  de  M.  Roche  à  M.  Delesse  nous  apprend  que  la 
mission  a  pu  s'avancer  jusqu'au  26Megré  de  latitude,  à  750  kilo- 
mètres, au  sud  deOuargla,  sur  la  route  qui  vadeTcmassinin 
à  Rhat;  mais,  à  cause  des  exigences  croissantes  des  Touaregs, 
le  colonel  Flatters  a  cru  devoir  retourner.  D'après  M.  Roche, 
les  terrains  de  cette  portion  du  Sahara  sont  formés  par  du  dé- 
vonien,  du  crétacé,  et  du  quaternaire  qui  constitue  un  im- 
mense dépôt  depuis  Biskra  jusqu'à  El-Biod.  —  Il  paraît  que 
dans  les  vastes  espaces  qui  s'étendent  entre  Ouargla  et  les 
massifs  montagneux  de  l'Hoggaz  on  a  trouvé  un  grand  lac 
poissonneux.  Le  pays  n'a  pas  la  cruelle  aridité  du  Sahara 
occidental.  On  y  trouve  quelques  arbres  ;  et  la  caravane  n'a 
jamais  eu  à  souffrir  du  manque  d'eau.  Les  vipères  et  les  ser- 
pents pullulent  ;  mais  le  seul  ennemi  vraiment  redoutable 
—  cela  est  triste  à  dire,  —  c'est  l'homme.  C'est  rhostilité  des 
nomades  et  des  pillards  du  désert  qui  seule  saurait  créer  des 
obstacles  aux  progrès  de  la  civilisation. 

Une  autre  mission,  chargée  d'explorer  le  Sahara  jusqu'à 
£l-Goléah,  est  itmnue  en  France.  La  Revue  publiera  des  dé- 
tails sur  ce  TAvaflB*  oui  Démet  de  conclure  &  la  possibilité 
et  méme^  t  àà  fer. 
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FACULTÉ  DE   MÉDECINE  DE   PARIS 

LABORATOIRE    DB    M.    TTLHTZ 
CONFÉRENCE    DE    M.    J.    MOUTIER 

dur  la  loi  de  Dulons  et  Petit. 

Messieurs, 

En  essayant  de  répondre  au  désir  qui  m'a  été  exprimé 
avec  une  si  grande  bienveillance  par  le  chimiste  éminenl 
qui  préside  ces  conférences,  je  ne  me  dissimule  pas  les  dif- 
ficultés de  la  tâche  que  me  crée  Ihonneur  de  prendre  la 
parole  devant  vous.  Je  sollicite  votre  indulgence  et  vos  con- 
seils. Les  sciences  physiques  et  chimiques  offrent  aujour- 
d'hui des  points  de  contact  si  nombreux,  qu'il  n'est  pas 
permis  au  physicien  de  s'isoler  dans  ses  recherchfis  particu- 
lières et  de  se  désintéresser  des  découvertes  incessantes 
qui  se  produisent  en  chimie. 

1.  —  La  loi  de  Dulong  et  Petit  est  un  des  traits  d'union 
entre  la  physique  et  la  chimie.  L'importance  de  la  loi  des 
chaleurs  spéciOques  au  point  de  vue  de  la  fixation  des  poids 
atomiques  est  reconnue  aujourd'hui  par  tous  les  chimistes  ; 
cette  loi,  devenue  classique,  est  enseignée  aujourd'hui  dans 
tous  les  traités  de  chimie.  Mais  cependant,  si  la  loi  des  cha- 
leurs spécifiques  a  provoqué  des  découvertes  intéressantes  et 
a  fourni  des  éléments  précieux  pour  la  détermination  des 
poids  atomiques,  on  ne  peut  méconnaître  que  la  loi  offre  des 
anomalies  assez  nombreuses,  qui  se  concilient  difficilement 
avec  la  rigueur  que  l'on  aimerait  à  trouver  dans  une  loi  gé- 
nérale. 

Â  l'époque,  il  y  a  déjà  soixante  ans,  où  Dulong  et  Petit, 
par  un  trait  de  génie,  eurent  l'idée  de  comparer  les  chaleurs 
spécifiques  aux  équivalents,  il  ne  pouvait  être  question  assu- 
rément que  des  chaleurs  spécifiques  vulgaires,  telles  que 
l'expérience  directe  ^es  fait  connaître. 

Uegnault,  qui  a  enrichi  la  science  d'un  nombre  considé- 
rable de  déterminations  de  chaleurs  spécifiques,  exécutées 
avec  une  admirable  rigueur,  avait  pressenti  «  que  la  capa- 
cité calorifique  des  corps  se  compose  de  leur  chaleur  spéci- 
fique proprement  dite  et  de  la  chaleur  que  ces  corps 
absorbent  à  l'état  de  chaleur  latente,  en  augmentant  de  vo- 
lume. Le  résultat  donné  par  l'expérience  est  donc  un  résul- 
tat complexe  dans  lequel,  heureusement,  la  chaleur  spécifique 
proprement  dite  domine  assez  pour  que  la  loi  élémentaire  ne 
soit  pas  complètement  violée  ». 

Cette  notion  de  chaleur  spécifique  proprement  dito  est  en- 
core bien  vague  et  bien  indécise,  mais  sous  l'influi  uce  des 
progrès  accomplis  dans  la  théorie  de  la  chaleur  uin-  notion 
plus  nette  et  plus  précise  s'est  dégagée. 

En  186:2,  M.  Clausius,  auquel  la  thermodynamique  est  re- 
devable d'une  grande  partie  de  ses  progrès,  introduisait  dans 
la  science  la  notion  de  la  chaleur  spécifique  vraie  ou  abso- 
lue et  en  mCmc  temps  il  montrait  que  la  loi  de  Dulong  et   I 


Petit  devait  être  rectifiée  par  la  substitution  de  la  chaleur 
spécifique  absolue  à  la  chaleur  spécifique  vulgaire  (1). 

Que  faut-il  entendre  par  chaleur  spécifique  yraie  ou  ab- 
solue ? 

Lorsqu'on  chauffe  un  corps  en  général,  on  observe  nne 
élévation  de  température  et  un  changement  de  volume. Ace 
changement  de  volume  correspondent  un  travail  extérieur  et 
un  travail  intérieur  :  le  travail  externe  résulte  du  déplace- 
ment des  points  d'application  de  la  pression  extérieure,  le 
travail  interne  résulte  du  changement  de  disposition  des  dif- 
férentes parties  du  corps.  Le  travail  externe  et  le  travail  in- 
terne consomment  une  partie  de  la  chaleur  fournie  au  corps; 
en  outre,  à  l'élévation  de  température  correspond  un  accrois- 
sement de  chaleur  réellement  existante  à  l'intérieur  du  corps 
ou  un  accroissement  de  la  force  vive  du  mouvement  qui  con- 
stitue la  chaleur,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  nature  de  ce 
mouvement. 

La  quantité  de  chaleur  fournie  à  un  corps  pour  effectuer 
une  transformation  se  compose  donc,  comme  Ta  remarqué 
M.  Clausius,  de  trois  parties,  la  chaleur  consommée  en  tn- 
vail  externe,  la  chaleur  consommée  en  travail  interne  et  l'ac- 
croissement de  la  chaleur  réellement  existante  à  Tintérieur 
du  corps.  Cette  dernière  quantité  de  chaleur  pour  un  ac- 
croissement de  température  d'un  degré  est  appelée  par 
M.  Clausius  la  vraie  chaleur  spécifique  ou  la  chaleur  spéci- 
fique absolue. 

Cette  chaleur  spécifique  absolue  dépend-elle  des  conditions 
dans  lesquelles  le  corps  est  placé  ou  bien  est-elle  invariable 
et  indépendante  de  l'état  physique  du  corps  7 

Rankine  admettait  que  la  chaleur  spécifique  absolue  d'un 
corps  est  la  même  lorsque  le  corps  conserve  le  même  étal 
physique,  solide,  liquide  ou  gazeux,  mais  que  le  passage 
d'un  état  à  l'autre  peut  entraîner  des  variations  considérables 
de  cette  quantité.  M.  Clausius  a  émis  l'opinion  contraire;  il 
a  admis  que  la  chaleur  spécifique  absolue  d'un  corps  est  in- 
dépendante de  l'état  physique. 

11.  —  Devant  cette  divergence  d'opinions,  j*ai  cru  intéres- 
sant de  reprendre  l'étude  de  cette  question  d'après  les  prin- 
cipes mômes  de  la  thermodynamique  ;  je  vous  demande  la 
permission  d'indiquer  seulement  le  point  de  départ  et  les  ré- 
sultats obtenus  sans  insister  sur  les  démonstrations,  en  ren- 
voyant au  mémoire  que  j'ai  publié  sur  ce  sujet  (2). 

Lorsqu'un  corps  éprouve  une  transformation  telle  que  la 
température  reste  constante,  on  peut  supposer,  d'après  ce 
que  l'on  vient  de  dire,  que  la  chaleur  réellement  existante  à 
l'intérieur  du  corps  demeure  invariable  ;  en  d'autres  termeSv 
on  peut  supposer  que  la  chaleur  réellement  existante  dépende 
uniquement  de  la  température. 

Fin  général,  il  n'est  pas  possible  de  vérifier  directement 
l'exactitude  de  cette  proposition.  S'il  est  toujours  facile  d*è»  I 
valuer  la  chaleur  consommée  en  travail  externe,  on  oe  p0i^ 
évaluer  à  priori  la  chaleur  consommée  en  travail  : 
11  est  toutefois  un  cas,  celui  des  gaz  parfaits,  où,  par  i 

(1)  Clausius,  Théorie  mécanique  de  la  chahm',  U  1^ 

(2)  Bulletin  de  la  Société  philomathique,  G*  aériei 
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Senee  de  travail  inlérieur,  il  est  possible  de  reconnallre 
Pie  la  proposition  est  bien  d^aecord  avec  l'expérience, 
Lorsqu^un  corps  éprouve  une  transforûialion  sans  va- 
llion  de  chaleur,  c'est-à-dire  sans  recevoir  el  sans  perdre 
cbaleur  par  Veiret  des  corps  environnants,  une  portion 
fie  la  chaleur  réellement  existante  h  rextérieur  du  corps  est 
en  général  consoniniéc  en  travail  externe  ou  intertieja  lem- 
péralure  du  corps  varie.  Mais,  dans  le  cas  particulier  d'un  gàz 
parrait  qui  se  détend  sans  variation  de  cbaleyr  et  sans  elFec- 
luer  de  travail  externe^  le  travail  interne  est  util,  la  quanlilé 
de  chaleur  réellement  exislante  h  rintérieur  du  corps  doit 
demeurer  constante  el  par  suite  la  température  doit  rester 
invariable.  Ce  résultai  est  confirmé  par  l'expérience. 

En  parlant  du  principe  que  je  viens  d'indiquer  et  par  la 
considération  de  cycles  en  réalité  fort  simples,  j'ai  pu  établir 
que  la  chaleur  spécifique  absolue  est  indépendante  de  l'état 
physique  des  corps,  de  leur  densité  et  de  la  température. 

El  résulte  immédiatement  de  là  que,  si  Ton  considère  un 
corps  composé  el  les  éléments  qui  le  constituent  k  Tétai  de 
sioiple  mélange,  l'accroissement  de  la  chaleur  réellemenl 
distante  pour  un  accroissement  de  Icmpérature  d'un  degré 
sera  le  m^me  dans  les  deux  cas.  De  sorte  que  le  produit  du 
poids  d'un  corps  composé  par  sa  chaleur  spécifique  absolue 
est  égal  à  la  somme  des  produits  analogues  pour  les  divers 
éléments  qui  constituent  k  corps  composé  ;  c'est  l'hypothèse 
de  Wœslyn  rectifiée  et  démon irée. 

Ces  diverses  propositions  ont  été  énoncées  pour  la  pre- 
mière fois  par  M.  Clausius  ;  j*ai  été  1res  heureux  d'apporter 
une  preuve  k  Tappui  des  idées  émises  par  le  savant  éminent 
qui  a  ouvert  une  \oie  nouvelle  dans  la  Ihermodynamique 
m.  —  Sadi  Carnotj  en  Jetanl  dans  son  ouvrage  impéris- 
vaille  les  bases  de  la  théorie  moderne  de  la  chaleur,  avait 
tundé  sa  proposition  fondamentale  sur  Timpossibilîté  du 
mouvement  perpétuel.  Plus  lard,  M.  Clausius  en  a  donné  nne 
autre  démonstration  fondée  sur  cet  axiome,  que  la  chaleur 
ne  peut  passer  d'elle-même  d'un  corps  froid  sur  un  corps 
chaud.  Le  théorème  de  Carnolj  complété  par  la  notion  de 
réquivalenl  mécanique  de  la  chaleur,  est  devenu  la  base 
d'une  science  ration nelle  qui  utlre  aujourd'hui  le  même  de 
gré  de  certitude  que  la  mécanique  rationnelle.  Des  consé- 
quences nombreuses  du  théorème  de  Carnot,  en  partie 
inattendues,  ont  été  pleinement  confirmées  par  rcxpérience. 
Celte  partie  de  la  thermodynamique  est  heureusement  in- 
dépendante de  toute  hypothèse  relative  au  genre  de  mouve- 
ment qui  conslilue  la  chaleur;  si  elle  se  prùte  d'une  faifon 
merveilleuse  aux  applications,  cette  portion  de  la  thermody- 
namique ne  saurait  être  toutefois  la  dernière  expression  de 
la  théorie  de  la  chaleur. 

Un  peut  et  on  doit  se  demander  la  nature  des  phénomènes 
intimes  qui  se  produisent  dans  les  corps  soumis  à  l'action  de 
la  chaleur;  s'il  est  à  peu  près  ïmpossihle  de  contrôler  direc- 
lemenl  l'exaclitude  d'une  théorie  des  phénomènes  molécu- 
laires, il  est  toutefois  un  critérium  auquel  la  théorie  doit 
nécessairement  satisfaire  ;  la  théorie  moléculaire  doit  néces- 
aairement  donner  une  démonstration  directe  du  Ihèorème 
de  Carnot* 


M.  Clausius  a  comblé  celte  lacune  ;  il  est  parvenu  à  ratta- 
cher le  théorème  de  Carnot  aux  principes  généraux  de  la 
mécanique,  en  considérant  la  chaleur  comme  un  mode  de 
mouvement  (1).  M.  Ledieu  est  arrivé  depuis  au  même  résultat 
par  une  voie  toute  dilTérente  (2). 

Ces  solutions  laissent  indéterminée  ta  nature  même  du 
mouvement  qui  constitue  la  chaleur  et  présentenl  par  cela 
même  la  plus  grande  généralité.  Je  me  suis  proposé  de  Irai- 
1er  la  même  question  en  admettant  que  la  chaleur  consiste 
en  un  mouvement  vibratoire  (3);  l'analogie  qui  existe  entre 
la  chaleur  et  la  lumière  permet  de  supposer  qu'il  en  soït^ 
ainsi  el  comme  la  théorie  vibratoire  suflîl  h  Texplicalion  de 
Ions  les  phénomènes  de  l'optique,  il  y  a  lieu  de  rechercher- 
ai elle  peut  rendre  compte  également  des  phénomènes  de  la- 
chaleur.  t>ette  bvpolhcse  particulière  n'est  pas  nouvelle  dans 
la  science  ;  elle  restreint,  il  est  vrai,  la  généralité  dek  solu- 
tion, mais,  d'un  autre  côté,  elle  permet  de  préciser  la  nature 
de  certains  phénomènes. 

La  demi-force  vive  moyenne  du  mouvement  vibratoire  re- 
présente alors  la  quantité  de  chaleur  réellement  existante  à 
l'intérieur  du  corps  ;  pour  l'unité  de  poids  du  corps,  elle  est 
égale  au  produit  de  trois  facteurs»  la  chaleur  spécifique  ab- 
solue, la  température  absolue  el  l'équivalent  mécanique  de 
la  chaleur. 

Le  travail  relatif  à  une  transformation  élémentaire,  en  y 
comprenant  à  la  fois  le  travail  externe  et  le  travail  interne,  li 
une  expression  fort  simple  el  très  générale.  Ce  travail  est 
égal  k  la  somme  des  produits  que  Ton  forme  en  multipliant 
la  valeur  moyenne  de  la  force  qui  détermine  le  mouvemenl 
vibratoire  de  chaque  point  matériel  par  l'accroissement  de 
l'amplitude  d'oscillation  de  ce  point  ('i).  Lorsque  le  corps 
^*échauf^a  sous  volume  constant,  l'expression  du  travail  relalil 
à  une  transformation  élémentaire  conserve  la  même  valeur, 
mais  elle  se  rapporte  alors  uniquement  au  Iravail  intérieur; 
le  Iravail  extérieur  est  nul. 

Cette  expression  du  travail  intérieur  offre  un  certain  intérêt. 
Les  géomètres,  qui  ont  abordé  la  question  du  travail  intérieur, 
ont  supposé  en  général  à  priori  que  ce  travail  avait 
pour  expression  la  somme  des  travaux  élémentaires  relatif* 
aux  déplacements  des  points  matériels,  c'est-à-dîre  que  ce  tra- 
vail pouvait  se  représenter  par  une  somme  de  termes  obtenue 
Gi\  multipliant  la  force  qui  agit  enlre  deux  points  matériels 
par  la  variation  qu'éprouve  leur  dislance.  Il  résultait  de  cette 
notion  du  travail  intérieur  que  ce  travail  intérieur  devait 
être  nul,  lorsqu^un  corps  s'échauffe  sous  volume  constant; ré- 
sultat inadmissible  pour  les  corps  solides  en  particulier,  La 
théorie  vihraloire  rend  au  contraire  facilement  compte  de 
l'existence  du  travail  intérieur  sous  volume  constant.  Four 
qu'il  n'y  ait  pas  de  chaleur  consommée  en  travail  interne, 
lorsqu'un  corps  s'échauffe  sous  volume  constant,  l'amplitude 

{]}  JoHtnttt  de  physique  tiu*Qr\qne  rt  appliqmrf  1. 1,  |i.  72. 

(2)  Compfr.'^  rcndux  di's  séances  de  C Académie  des  sçimces f 
U  L\XN  il  el  LXXVIII,  pa^sim. 

Ci)  ComidfJt  t*endusdes  smnces  dcl'Aead(*mie  des  sdencêS^  t.LXXX,^ 
p.  iO. 

(4)  BuUçimd^  la  Société  phihmathique,  7*  aérie,  u  It,  p.  W^, 
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)d«8  oscillations  doit  rester  la  mOme  ;  il  y  a  au  contraire  de  la 
<:3taleur  consommée  en  travail  intérieur,  lorsque  Tamplitude 
«des  oscillations  augmente. 

Bans  la  théorie  générale  de  M.  Clausius,  où  le  mouvement 
^'thermique  reste  indéterminé  ;  dans  la  théorie  où  Ton  admet 
^e  oe  mouvement  consiste  en  une  vibration,  Tétat  d'un 
^orps  est  toujours  déterminé  par  deux  éléments,  la  tempé- 
rature absolue  et  la  durée  du  mouvement  périodique  qui 
^constitue  la  chaleur.  A  la  même  température,  deux  corps 
afférent  par  la  durée  de  la  période  propre  à  chacun  des  corps 
«t  en  outre  par  la  chaleur  spécifique  absolue  particulière 
il  diacun  de  ces  corps.  Ordinairement,  dans  la  thermody- 
'-■ramique,  Tétat  d*un  corps  est  défini  par  deux  des  trois  va- 
riables :  la  température,  la  pression  et  le  volume  spécifique. 

Cn  comparant  ces  deux  modes  de  représentation  de  Téfat 

^d^un  corps,  on  peut  établir  des  corrélations  entre  certaines 

/g^ropriétés  des  corps  qui  peuvent  se  présenter  dans  les  mômes 

•  'Conditions  de  température  et  de  pression  sous  deux  états 

•  différents  (1).  Par  états  difl'érents,  on  peut  entendre  des  états 
physiques  différents,  tels  que  Tétat  solide  et  Tétat  liquide  ou 
^titen  deux  états  différents  au  point  de  vue  chimique,  tels  que 
•le  phosphore  blanc  et  le  phosphore  rouge. 

"Voici,  par  exemple,  quelques  propositions. 

S'il  faut  employer  des  quantités  inégales  de  chaleur  pour 

-effectuer  des  transformations  du  corps  sous  les  deux  états 

dans  les  mômes  conditions  de  température  et  de  pression, 

-  les  densités  du  corps  sous  les  deux  états  sont  différentes  et 

•réciproquement. 

tn  particulier,  lorsqu'un  corps  se  présente  dans  les  mômes 

•  conditions  de  température  et  de  pression  sous  deux  états 
-4caractérisés  par  une  valeur  inégale  des  chaleurs  spécifiques 
îwus  pression  constante,  à  ces  deux  états  du  corps  corres- 
pondent en  général  des  densités  différentes  ou  récipro- 
quement. 

Lorsqu'un  corps  se  présente  dans  les  mômes  conditions 
2âous  deux  états  caractérisés  par  des  densités  différentes,  le 
passage  d'un  état  du  corps  à  l'autre  est  accompagné  d'un 
phénomène  thermique. 

"Ces  propriétés  ne  sont  pas  nouvelles.  Tous  les  changements 
'  ^fiPétat  observés  en  physique  nous  montrent  la  corrélation  qui 
«xiste  entre  les  densités,  les  chaleurs  spécifiques  et  le  phé- 
nomène thermique  qui  accompagne  le  changement  d'état;  la 
chimie  nous  offre  aujourd'hui  des  exemples  chaque  jour  plus 
nombreux  de  corps  de  môme  composition,  qui  se  distinguent 
ipar  leurs  densités  ou  par  leurs  chaleurs  spécifiques,  et  tou- 
jours le  passage  d'un  état  à  l'autre  est  accompagné  d'un  phé- 
nomène thermique.  La  théorie  des  phénomènes  thermiques 
indiquée  tout  à  l'heure  a  l'avantage  particulier  de  monlrer 
^une  manière  générale  la  corrélation  de  ces  phénomènes. 

'IV.  —  Pardonnez-moi  cette  digression,  je  reviens  à  la  loi 
%de  Dulong  et  Petit  qui  se  présente,  non  plus  avec  le  caractère 
d'une  loi  empirique,  mais  comme  une  conséquence  néces- 
saire de  la  théorie  précédente. 

On  admet  depuis  longtemps  pour  les  gaz  l'existence  d'un 

<1)  Bulletin  de  la  Société  philomathique,  7«  série,  t.  III,  p.  235. 


état  limite  caractérisé  par  les  lois  de  Mariotte  et  de  Gay- 
Lussac,  bien  que  le  travail  intérieur  soit  nul;  l'air,  l'asote, 
l'hydrogène  par  exemple,  dans  les  conditions  où  nous  ob- 
servons habituellement  ces  gaz,  s'écartent  très  peu  de  cet 
étal  parfait.  Si  l'on  adopte  les  idées  émises  par  M.  Clausius 
au  sujet  du  mouvement  qui  constitue  la  chaleur,  je  crois 
avoir  démontré  que  l'existence  de  cet  état  parfait  implique 
nécessairement  la  loi  de  Dulong  et  Petit,  relative  aux  chaleun 
spécifiques  absolues  (i).  Le  produit  du  poids  de  Funîté  de 
volume  de  chacun  des  gaz  à  l'état  parfait  par  la  chaleur  spé- 
cifique absolue  du  gaz  est  une  quantité  constante  pour  tous 
les  gaz  à  l'état  parfait. 

S'il  s'agit  de  gaz  simples,  le  poids  de  l'uDité  de  volume  do 
gaz  est  le  poids  atomique  et,  par  conséquent,  le  produit  do 
poids  atomique  des  gaz  simples  par  leur  chaleur  spéciOque 
absolue  est  une  quantité  constante  pour  tous  ces  gas. 

Supposons,  au  contraire,  qu'il  s'agisse  d'un  corps  composé. 
Désignons  par  M  le  poids  du  gaz,  par  K  sa  chaleur  spécifique 
absolue,  par  n,  n'  les  nombres  d'atomes  des  gas  simples 
qui  entrent  dans  la  combinaison,  par  m,  m' les  poids  ato- 
miques de  ces  gaz,  par  k,  k'  leurs  chaleurs  spécifiques 
absolues;  il  résulte  de  la  loi  de  Wœstyn  rectifiée,  citée  plus 
haut,  la  relation  : 

HLK^^nmk  +  n'm'k'  + 

Or  d'après  la  première  loi,  les  produits  m  A*,  m'k' ont 

une  valeur  constante  pour  tous  les  gaz  simples  ;  désignons 
cette  valeur  par  |x.  Il  résulte  de  la  relation  précédente  la  con- 
séquence suivante  : 


j^—.>^^-^- 


Ainsi  la  loi  relative  aux  corps  composés  est  la  suivante  : 
le  produit  du  poids  atomique  moyen  d'un  corps  composé 
par  la  chaleur  spécifique  absolue  de  ce  corps  est  une  quan- 
tité constante,  commune  à  tous  les  corps  et  égale  à  la  quan- 
tité constante  qui  se  rapporte  aux  gaz  simples. 

On  retrouve  ainsi  l'énoncé  rectifié  de  la  loi  de  Dulong  et 
Petit,  tel  que  M.  Clausius  l'a  indiqué  pour  la  première  fois. 

Pour  les  gaz  parfaits,  la  chaleur  spécifique  sous  volume 
constant  n'est  autre  chose  que  la  chaleur  spécifique  absolue; 
de  sorte  que  pour  ces  gaz  la  loi  de  Dulong  et  Petit,  que  les 
gaz  soient  d'ailleurs  simples  ou  composés,  s'applique  aussi 
aux  chaleurs  spécifiques  sous  volume  constant.  11  n'en  est 
plus  de  môme  pour  les  gaz  qui  s'écartent  de  l'état  parfait;  It 
loi  ne  représente  plus  alors  qu'une  approximation  et  les  gu 
s'écartent  plus  ou  moins  de  la  loi,  suivant  qu'ils  s'écartent 
plus  ou  moins  de  l'état  parfait. 

La  constante  |x  est  un  élément  fondamental  de  la  loi  de 
Dulong  et  Petit.  La  valeur  de  cette  constante  peut-elle  être 
déterminée  avec  exactitude  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, ou  en  d'autres  termes  peut-on  déterminer  avec 
exactitude  la  chaleur  spécifique  absolue  d'un  gaz  simple  oi  i 
composé  7 

Les  belles  expériences  de  Regnault  fournissent  la  chato 

(1)  Bulletin  de  la  Société  philomathique,  7*  série,  1. 1,  p.  S. 
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péd0qu6  sous  pression  constante  d'un  certuin  nombre  de 

.  Celle  chaleur  «spécifique  sous  pression  consïante  se  dé- 

Ikmposef  coDime  l'a  montré  M,  Clansius,  en  trois  termes  : 

cimleur  spécifique  absolue,  la  chaleur  consommée  par  le 

ivaiï  exlerne  et  ta  chaleur  consommée  par  le  travail  in- 

Ipfne.  H  esl  facile  de  calculer  la  chaleur  consommée  par  le 

ivail  externe;  il  surfit  de  connaître  le  poids  spécifique  du 

It,  son  coefficient  de  dilatation  sous  pression  constante  el 

f équivalent  mi'canique  de  la  chaleur.  Il  n*en  est  plus  de 

^me  pour  te  travail  îttlérieur. 

Les  expériences  de  Gaj-Lussac,  de  M.  Joule,  de  Hegnaull 
it  fait  voir  que  le  passage  d'un  ^hz  tel  que  Tair^  d'un  réci- 
pienf  où  le  paz  est  comprimé  à  T2  atmosphères  dans  un  se- 
cond récipient  entièrement  vide,  n'est  accompagné  d'aucune 
variation  de  tempérai ure.  (Jomme  le  gai  n'accomplit  dans 
celle  expérience  aucun  travail  exlérieur,  il  faut  conclyre 
qu*il  n'y  a  pas  eu  de  chaleur  consommée  en  travail  inlérieur 
^OU  au  moins  que  la  chaleur  consommée  en  Irnvail  intérieup 
assez  faible  pour  échapper  ii  tuule  mesure  calonmé- 
Iquc. 

[BepuîSf  MM.  W,  Thomson  et  Joule  onl  reconnu»  au  moyen 

Tune  mériiûdi'  très  sensible»  que  la  clialeur  consommée  en 

^travail  inlérieur  est  très  faible  dans  le  cas  de  Thydrogène, 

plus  grande  pour  l'air  et  beaucoup  plus  considérable  pour 

^Tacide  carbonique. 

Si  Ton  admet  d'après  cela  que  le  travail  intérieur  soit 
^ttl  dans  un  gaz  tel  que  l'iiydrogène,  il  sera  facile  de  cal- 
feuler  la  cbateur  spécifique  absolue  de  ce  gaz  et,  parsuile»  la 
valeur  de  la  constante  a.  t. a  valeur  ainsi  calculée  est  néces- 
AÎremenl  une  valeur  approchée>  Des  difficuUés  analogues  se 
renc ontrenl  d'ailleurs  dans  la  détermination  de  deux  autres 
ilémcnis  fondamentaux  de  la  théorie  mécanique  de  la  cha- 
^VLT,  réqnivalent  mécanique  de  la  chaleur  el  le  zéro  absolu, 
aï  sert  d'oritjine  aux  températures  absolues. 
Si  Ton  écarle  les  difficultés  que  présente  la  détermination 
i'unc  valeur  pîus  ou  moins  exacle  de  la  constante  pt,  la  loi 
le  Du  long  et  Petit,  rectifiée,  comnje  on  vieni  de  le  voir,  dans 
sens  des  chaleurs  spécifiques  absolues,  esl  une  loi  géné- 
"^e,  d'un  caraclére  théorique*  Mais  on  doit  se  poser  naturel- 
sment  celte  question  :  la  loi  des  chaleurs  spécifiques  ab- 
»lues  est-elle  une  loi  purement  spéculative  ou  bien 
ITre-l-elle  de  rinlériM  au  point  de  vue  de  rèlude  pratique 
(^9  propriétés  des  corps? 

V-  -—  Je  vais  essayer  de  montrer  que  cette  loi  a  un  intérêt 
imédiat  en  étudiant  d'abord  quelques  propriétés  des  gaz. 
1**  Examinons  eji  particulier  la  dilalation  d'un  gaz  sous  la 
cession  constante  de  Talmosphère  el,  comme  il  peut  rester 
»8  doutes,  très  légitimes  d*aillcurs,  sur  la  valeur  exacle  de 
constante  {*,  'nous  laisserons  de  côté  la  valeur  de  cette 
nslante. 

La  chaleur  consommée  en  travail  înlérieurpour  une  éléva- 
•  n  de  température  d'un  degré,  lorsqu'un  gaz  se  dilate  sous 
ession  conslantCt  peut  s'exprimer  facilement  au  moyen  de 
chaleur  spécifique  sous  pression  constante,  de  la  chaleur 
''isomméc  par  le  travail  externe  cl  de  la  chaleur  spécifique 
^olue.  Dans  celte  relation,  il  y  a  pour  le  même  gaz  deux   «i 


inconnues,  la  chaleur  consommée  en  travail  inlérieur  el  lài 
chaleur  spécifique  absolue. 

Si  Ton  prend  deux  gaz,  la  loi  de  Uulong  el  Petit,  appliquée, 
aux  chaleurs  spécifiques  absolues,  introduira  nècess&îit- 
ment  une  relation  en  Ire  les  chaleurs  consommées  pair  le. 
travail  intérieur  pour  les  deux  gaz,  de  sorte  que  sans  co»- 
naître  pour  aucun  gaz  la  valeur  du  travail  intérieur,  il  die-^ 
viendra  possible  de  comparer  les  valeurs  de  ce  travail  pom;, 
les  ditfércpls  gsx» 

J'ai  efTcctué  ce  calcul  pour  les  trois  gaz,  liydrogène,  air  et 
acide  carbonique  qui  avaient  été  étudiés  expérimentale- 
ment par  M\.  VV,  Thomson  el  Joule  (1).  Un  calcul  to€% 
simple  montre  que  la  chaleur  consommée  en  Iravail  inlcme*, 
lorsque  le  gaz  se  dilate  sous  la  pression  de  ratmosphèc^. 
entre  zéro  et  '2Ù0'',  esl  une  fraction  de  la  chaleur  spécifiq^ie 
sous  pression  constante  qui  va  en  croissant  de  1*  hydrogène  à»., 
l'air,  et  de  fair  à  l'acide  carbonique. 

On  reconnaît  également  que  les  quantités  de  clialeur  dé;- 
pensées  en  travail  interne,  dans  les  mêmes  circonstanco»^ 
lorsque  les  trois  gaz  sont  pris  d'abord  sous  le  mùme  voltune» 
à  la  température  de  la  glace  fondante,  croissent  égaleni«iil* 
de  l'hydrogène  à  Tuir,  de  Fuir  à  l'acide  carltonique. 

La  loi  de  Duiong  el  l'etît^  appliquée  aux  chaleurs  spéci- 
fiques absolues,  conduit  donc  à  ranger,  sous  le  rapport  di>. 
Iravail  interne,  rhvdrogènc,  IVir  et  Taeide  carbonique  dtn»« 
Tordre  que  les  expériences  de  MM,  W,  Tliouïson  el  Joule  assi- 
gnent précisément  à  ces  Irois  gaz. 

*2"  La  même  loi  appliquée  d'une  manière  analogue,  iiwlé^ 
pendamment  de  toute  valeur  attribuée  à  la  constante  ^^  ài 
Fétude  du  Iravail  intérieur  dans  la  détente  d'un  gaz  sans  v«r* 
riation  de  chaleur,  conduit  à  des  conclusions  analogues  C^}.. 
Lorsque  rhjdrogf'iie,  l'air  et  l'acide  carbonique  se  déteikr- 
dent  sans  varialion  de  chaleur,  le  rapport  du  travail  inlecne*. 
au  travail  exlerne  est  sensiblement  le  mL^me  pour  Tair  et> 
l'hydrogène,  de  sorte  que  l'on  ne  peut  rien  conclure  relati- 
vement à  ces  deux  gaz;  il  n'en  est  plus  de  même  si  Ton  com- 
pare l'acide  carbonique  à  rhydrogénc.  Dans  la  détente  soii» 
variation  de  chaleur  de  l'acide  carbonique,  le  rapport  du  Im-» 
vail  interne  au  travail  exlerne  est  notablement  supérieur  •». 
rapport  correspondant  dans  la  détente  de  l'hydrogène. 

Dans  les  deux  cas  que  je  viens  de  citer,  il  s'agit  de  cook- 
paraisons  entre  les  valeurs  du  travail  intérieur  pour  diJTé^^ — 
rentsgaz.  La  loi  de  Uulong  et  Petit,  appliquée  aux  chaleur» 
spécifiques  absolues,  permet  de  pénétrer  plus  avant  d 
l'étude  de  la  détente  d*un  gaz  sans  variation  de  ctmleur. 

On  sait  que  la  pression  p  d*un  gaz  qui  se  détend  sans  %9h\ 
riation  de  chaleur  est  liée  au  volume  du  gaz  par  la  relation  r 


4 


p(jWs=conslanlc, 


La  constante  m  est  appelée  le  coefficient  de  détente  du  g! 
Four  les  gaz  simples  qui  suivent  la  loi  de  Mariotle  el  d&jun 


(I)    CompU'tt    rendus   âu   séance i    de    VAcailèmi*^    dos   scîttices^ 

(2;    Comjfies    rendun   des   naucet    de    IWcadt-mie    cki    «>«t«.<*^ 
l.  LWIV,  p.  1UV):j. 


il 
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lesquels  le  travail  intérieur  est  négligeable,  le  coefficient  de 
détente  a  une  valeur  indépendante  de  la  nature  du  gaz  que 
nous  désignerons  par  m'. 

Pour  les  gaz  composés  qui  suivent  également  la  loi  de  Ma- 
rioUe  et  dans  lesquels  le  travail  intérieur  est  également  né- 
:gligeable,  le  coefficient  de  détente  m  s'exprime,  en  admettant 
la  loi  de  Dulong  et  Petit,  au  moyen  du  coefficient  de  détente 
m'  des  gaz  simples  et  de  la  condensation  a  du  gaz  par  une 
relation  fort  simple  (1)  : 

171=:=  m'  —  (m'  —  1)  A. 

Cette  relation  est  une  loi  limite  que  les  gaz  suivent  d'au- 
tant mieux  qu'ils  s'écartent  moins  de  la  loi  de  Mariette  et 
que  le  travail  intérieur  est  plus  faible. 

Les  expériences  sur  la  détente  des  gaz  font  connaître  le 
coefficient  de  détente  des  gaz  simples  ou  composés,  m'  ou  m; 
il  est  donc  possible  de  déduire  de  la  relation  précédente  la 
valeur  de  la  condensation  ^  dans  un  gaz  composé. 

L'oxyde  de  carbone  est  un  gaz  composé  qui  s'écarte  peu  de 
la  loi  de  Mariette  d'après  les  expériences  de  Regnault  et  dans 
lequel,  d'après  l'observation  de  M.  Ilirn,  la  chaleur  con- 
sommée en  travail  interne,  lorsque  le  gaz  se  dilate  sous  la 
pression  de  l'atmosphère,  est  très  faible.  La  relation  précé- 
dente est  donc  applicable  à  ce  gaz.  D'ailleurs,  les  expériences 
-de  Cazin  ont  fait  voir  que  le  coefficient  de  détente  m  de 
l'oxyde  de  carbone  est  égal  au  coefficient  de  détente  m'  des 
gaz  simples  ;  par  conséquent,  la  condensation  de  la  vapeur  de 
carbone  et  de  l'oxygène  est  nulle  dans  l'oxyde  de  carbone. 

L'acide  carbonique  s'écarte  davantage  de  la  loi  de  Mariotte; 
le  travail  intérieur  commence  à  Ctre  sensible  dans  ce  gaz.  Le 
coefticient  de  détente  m  de  l'acide  carbonique  est  1,291 
d'après  les  expériences  de  Cazin.  Si  l'on  applique  cependant 
à  ce  gaz  la  relation  précédente,  en  prenant  pour  m'  la  valeur 
1,/il,  on  trouve  dans  la  condensation  A  de  l'acide  carbonique 

la  valeur  0,29  qui  s'écarte  peu  de  r- 

La  loi  de  Dulong  et  Petit,  appliquée  aux  chaleurs  spéci- 
fiques absolues,  p(^ut  donc  conduire  à  déterminer  la  constitu- 
tion d'un  gaz  composé  et,  en  particulier  dans  le  cas  de  l'oxyde 
de  carbone  et  de  l'acide  carbonique,  cette  loi  confirme  l'hy- 
pothèse généralement  acceptée  par  les  chimistes  relative- 
ment au  volume  de  la  vapeur  de  carbone. 

3<*  La  théorie  de  M.  Clausius  qui  renferme,  comme  j'ai  es- 
sayé de  le  montrer,  la  loi  de  Dulong  et  Petit  rectifiée,  assigne 
au  rapport  des  chaleurs  spécifiques  sous  pression  constante 
et  sous  volume  constant  d'un  gaz  parfait  un  rapport  inva- 
riable, sans  fixer  la  valeur  de  ce  rapport. 

Ce  nombre  peut  se  déduire  aisément  de  la  relation  qui 
existe  entre  les  deux  chaleurs  spécifiques  et  la  chaleur  con- 
sommée parle  travail  externe;  le  nombre  ainsi  calculé  dif- 
fère très  peu  de  la  valeur  calculée  d'après  la  formule  de  la 
vitesse  du  son.  Cependant  plu-^ieurs  géomètres  ont  adopté 
dans  ces  dernières  années  pour  le  rapport  des  chaleurs  spé- 


(i)    Comptes    rendus   des    séances    de    VAcadémk  des  scimces. 
't.  LXIX,  p.  1137. 


cifiques  des  gaz  parfaits  le  nombre  -  qui  s*écarte  notable- 

o 

ment  de  la  valeur  admise  en  général  par  les  physiciens.  Les 
expériences  de  MM.  Kundt  et  Warburg  sur  la  vapeur  de  mer- 
cure ont  donné  à  ce  nombre  une  importance  toute  partico* 

lière.  Il  importe  donc  beaucoup  de  savoir  si  le  nombre  -r  est 

o 

bien  celui  que  la  théorie  doit  assigner  au  rapport  des  deux 

chaleurs  spécifiques  d'un  gaz  parfait. 

M.  Clausius  a  démontré,  en  1870,  un  théorème  important 
relatif  au  mouvement  stationnaire  d'un  système  quelconque 
de  points  matériels,  c'est-à-dire  à  un  mouvement  dans  lequel 
les  positions  et  les  vitesses  des  points  ne  changent  pas  tou- 
jours dans  le  même  sens,  mais  varient  entre  certaines  li- 
mites :  la  demi  force  vi})e  moyenne  du  système  est  égal  à  m 
viriel  (1). 

Si  l'on  considère  un  corps  comme  un  assemblage  de  points 
matériels  en  mouvement,  ces  points  exercent  des  actions 
mutuelles  et  sont  en  outre  soumis  à  des  forces  extérieures. 
Le  viriel  peut  alors  se  séparer  en  deux  parties,  dont  l'une  se 
rapporte  aux  forces  intérieures  et  l'autre  aux  forces  exté- 
rieures ;  M.  Clausius  les  désigne  sous  le  nom  de  viriel  inté- 
rieur et  de  viriel  extérieur. 

Le  viriel  intérieur  est  la  demi-somme  des  produits  que 
l'on  forme  en  multipliant  la  distance  de  deux  points  quel- 
conques par  la  force  qui  agit  entre  ces  deux  points.  Lorsque 
les  forces  extérieures  se  réduisent,  ce  qui  est  le  cas  ordi- 
naire, à  une  pression  uniforme  p  exercée  sur  la  surlkce  du 
corps,  le  viriel  extérieur  a  pour  valeur,  en  désignant  par  v  le 

volume  du  corps,  -  pv. 

Ce  théorème  important  établit,  par  conséquent,  une  relation 
très  simple  entre  la  chaleur  spécifique  absolue,  le  viriel  inté- 
rieur, le  volume,  la  pression  et  la  température.  D*autiepait, 
si  l'on  tient  compte  de  la  relation  qui  lie  la  chaleur  spéci- 
fique sous  pression  constante  à  la  chaleur  spécifique  absolue, 

5 

on  arrive,  en  adoptant  le  nombre  ^  pour  le  rapport  des  deux 

«5 

chaleurs  spécifiques  d'un  gaz,  à  cette  conclusion  :  le  vinel 

intérieur  est  nul  pour  ce  gaz  ;  par  suite,  les  forces  intéiieuies 

sont  nulles  dans  le  gaz  (2). 

Rien   ne  prouve   qu'il  en   soit  ainsi.  Il  n'existe  donc  i 

présent   aucune    raison   plausible  pour   faire   accepter  le 

5 
nombre  -x  comme  le  rapport  des  deux  chaleurs  spédfiqnt^i; 

des  gaz  parfaits  (3). 

VI.  —  Permettez-moi  de  vous  présenter  maintenant  tpàr 
ques  considérations  relatives  aux  corps  solides. 

La  loi  de  Dulong  et  Petit  n'est  qu'une  approximation 
le  cas  des  gaz,  lorsque  l'on  considère  les  chaleurs  spèdÉ 
vulgaires  sous  pression  constante  ou  sous  volume 
à  fortiori  la  loi  n'est  également  qu'une  approxlmalir 

(1)  Comptes  rendus  des  séances  de  VAcadimkdtiê 
p.  1314. 

(2)  Annales  de  chimie  et  de  physn^,  &*  •Mt.  • 

(3)  BuUetin  de  la  SoeiM  phiUmmtkiq9m,  7* 


A 
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.  le  cas  des  corps  solides,  puisque  l'on  prend  les  chaleurs  spé- 
cifiques vulgaires  fi  Tétai  solide.  Ces  chaleurs  spécifiques  sont 
d'ailleurs  1res  différentes  des  chaleurs  spécifiques  absolues; 
jusqu'à  présent,  l'on  ne  connaît  pas  de  relaiion  directe  entre 
la  clialeur  spécifique  vulgaire  d'un  corps  solide  et  sa  chaleur 
spécifique  absolue,  mais  cependant  il  paraît  exister  une  rela- 
tion fort  simple  entre  ces  deux  quantités  lorsque  le  corps 
solide  est  pris  à  une  température  très  basse. 

Si  Ton  prend  pour  point  de  départ  ie  théorème  de  M,  Clau- 
ftius  sur  le  viriel,  et  si  Ton  considère  d'autre  part  la  relation 
générale  qui  lie  la  chaleur  spéiîtique  vulgaire  sous  pression 
constante  à  la  chaleur  spècitique  absolue  et  au  travail  in- 
terne, on  reconnaît  que  la  relation  qui  existe  entre  les 
deux  chaleurs  spécifiques  dépend  de  la  relation  qui  existe 
entre  raccroissement  du  travail  intérieur  et  Taccroissement 
du  viriel  inlérieur;  dans  le  tas  des  corps  solides,  le  travail 
extérieur  est  complètement  négligeable,  le  viriel  extérieur 
est  complètement  négligeable  devant  le  viriel  intérieur. 

Si  Ton  considère  le  travail  intérieur  effectué  par  un  corps 
solide  qui  éprouve  une  dilatation  inlinimenl  petite  comme  le 
résultat  des  travaux  élémentaires  efTectués  par  les  forces  inté- 
rieures pendant  la  dilatation,  et  si  Ton  suppose  de  plus  que 
les  forces  intérieures  n'éprouvent  que  des  variations  insen- 
sibles, la  chaleur  spécifique  du  corps  solide  est  alors  égale  au 
triple  de  la  chaleur  spécifique  absolue  (1).  On  arrive  d'ailleurs 
au  même  rés^ultal  d'une  manière  complètement  indépendante 
dans  la  théorie  vibratoire  de  la  chaleur, 

L'h\polhèse  que  Ton  vient  de  faire  sur  le  travail  intérieur 
est-elle  exacte  ?  Voici  les  conséquences  auxquelles  on 
arrive. 

AI.  llirn  a  généralisé  pour  tous  les  corps  la  loi  de  Mariotle 
et  de  Gay-Lussac,  Ce  savant  physicien  appelle  pression  interne 
ou  cofié^ion  «  la  somme  des  intensités  de  toutes  les  forces 
qui,  dans  un  corps,  tendent  à  rapprocher  les  atomes  et  qui 
ainsi  fait  avec  la  pression  externe,  positive  ou  négative,  équi- 
libre à  Taction  répulsive  du  calorique  »,  De  plus,  il  considère 
le  volume  occupé  par  le»  atomes  comme  invariable;  la  diffé- 
rence entre  le  volume  du  torps  et  le  volume  invariable 
occupé  par  les  atomes  est  appelé  volume  iiiteratomique  (2). 

La  loi  de  M.  llirn  est  la  suivante  :  le  quotient  par  lu  tem- 
pérature absolue  du  produit  obtenu  en  muîtiphant  le  volume 
inleraloniique  d'un  corps  par  la  somme  de  pressions  interne 
et  externe  est  une  quantité  constante. 

En  analysant  le  viriel  intérieur  d'un  corps  solide  et  en 
appliquant  le  théorème  de  M.  tllausius  sur  le  viriel,  j'ai  pu 
déterminer  la  pression  interne  ou  la  cohésion  d'un  certain 
nombre  de  métaux  au  moyen  d'une  relation  très  simple  dans 
laquelle  figurent  seulemenl  la  densité  du  corps  solide,  son 
coefficient  de  dilatation  et  sa  chaleur  spécifique  absolue. 

Si  Ton  applique  la  loi  de  Dulong  et  Petit  relative  aux  cha- 
leurs spécifiques  absolues,  on  reconnaît  immédîatcmenlr 
d'après  la  formule   obtenue,  que  la  cohésion   d'un    corps 


(1)  Annaies  de  chimie  et  de  phtjsniue,  4*  série,  t.  XXIV,  p.  3(M>, 

(2)  E.vpoiition  analytique  et  expmmentale  de  la   Thfotie  fn**cu- 
niquê  d«  la  chaleur,  3*  édition,  t.  IJ,  p.  2  IL 


simple  pris  à  Tétat  solide  est  inversement  proportionnelle  à 
la  dilatation  qu'éprouve  pour  une  élévation  de  température 
d'un  degré  le  volume  qui  correspond  au  poids  atomique. 

La  valeur  de  la  cohésion  évaluée  en  kilogrammes,  par 
millimèlre  carré  de  surface,  peut  s'exprimer  parla  formule  : 

dans  laquelle  p  désigne  la  cohésion» 
A  la  densité  du  corps  solide  par  rapport  à  Teau, 
«  le  coefficient  de  dilatation  linéaire  du  corps  solide, 
à»  le  poids  atomique  du  corps.) 
Voici   le  tableau  des  valeurs  calculées  pour  quelques  mé- 
taux : 

M^tAux.  poid»  fttûjuiquec.  Cab^ian. 


Q«,2 

4  HÔÎ) 

lOH 

1  m 

iw,ri 

7  867 

:n,75 

5  GIO 

•i8 

8  337 

Or  .   . 
Ar^nt. 

Cuivr't' 
Fer  » 


Les  valeurs  ainsi  calculées  pour  la  cohésion  ont  une  pro- 
priété très  simple.  U  suffit  de  comparer  ces  valeurs  aux  coef- 
ficients d'élasticité  des  métaux. 

Voici  le  tableau  de  ces  coefficients  d'élaslicitë  :  _ 

Métaux. 


Câ«IIUîi4saU  d'élotticlté. 

.   -          8  iWà 

7  4ir 

15  ni7 

\2  2m\ 

t8  i)\d 

Of.    ,   . 

\fgvnl  . 
P  tait  lie. 
Cuivre  . 
For 


Si  Ton  excepte  TargcnU  on  \uil  que  la  cohésion  est  sensi- 
blement égale  a  la  moitié  du  coefficient  d'élaslicité  des  mé- 
taux, or.  platine,  cuivre,  fer. 

Il  est  très  difficile  d'établir  une  vérification  exacte;  les 
densités,  les  coefficients  de  dilatation  et  les  coefficients 
d'élasticité  se  capporlenl  à  des  échantillons  variables  et 
oscillant  entre  certaines  limites.  J  ai  essayé  d'élablir  par 
des  considérations  théoriques  la  relation  simple  qui  existe 
entre  la  cohésion  et  le  coefBcieyi  d'élasticité.  Je  me  suis 
assuré,  d'ailleurs,  que  la  valeur  de  la  cohésion  rend  par- 
faitement compte  des  variations  qu'éprouve  le  coefficient 
d*élaslîcité  par  suite  des  changements  de  température»  Ainsi 
la  valeur  calculée  pour  la  cohésion  rend  compte  de  ces  résul- 
tats d'observation  :  le  coefficient  d'élaslicilé  du  cuivre  dimi- 
nue lorsque  la  tempérât urc  s'élève  au-dessus  de  zéro,  tandis 
que  le  coefficient  d'élasticité  du  fer  diminue  k  partir  de  zéro. 

Si  Ton  considère  la  relation  entxe  la  cohésion  et  le  coeffi- 
cient d'élasticité  d'un  métal  comme  générale,  l'i^gent  seul 
fait  exception  dans  la  liste  précédente  :  la  cohésion  de  l'argent 
est  le  quart  environ  de  son  coefficient  d'élasticité.  Pour  faire 
rentrer  Targenl  dans  la  loi  générale,  il  suffit  de  dédoubler  le 
poids  atomique  de  ce  métal  et  on  arrive  ainsi  à  la  conclusion 
même  que  Regnauli  avait  déduile  de  Tétudc  des  chaleorF 
spécifiques» 
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La  loi  de  Dulong  et  Petit,  appliquée  aux  chaleurs  spécifiques 
absolues,  peut  donc  conduire  &  la  connaissance  des  yéritables 
poids  atomiques  des  métaux.  On  a  obtenu  ce  résultat  en  fai- 
sant une  hypothèse  particulière  sur  l'expression  du  travail 
intérieur  dans  les  corps  solides,  pris  à  une  température  suffi- 
samment basse  ;  cette  hypothèse  se  trouve  parfaitement  d'ac- 
cord avec  la  théorie  vibratoire  de  la  chaleur. 

Si  Ton  suppose  en  efi'etque  la  chaleur  spécifique  d'un  corps 
soit  égale  au  triple  de  la  chaleur  spécifique  absolue,  on  dé- 
duit facilement  de  l'expression  du  travail  relatif  à  une  trans- 
formation élémentaire  que  dans  ce  cas  la  force  qui  détermine 
le  mouvement  vibratoire  a  une  valeur  constante  indépendante 
de  la  température  (1). 

Il  parait  donc  probable  que  pour  les  corps  solides  pris  à  des 
températures  très  basses,  la  chaleur  spécifique  vulgaire  de- 
vient égale  au  triple  de  la  chaleur  spécifique  absolue.  Si  l'on 
admet  cette  loi  limite,  la  loi  de  Dulong  et  Petit  s'appliquerait 
dès  lors  en  tant  que  loi  limite  aux  chaleurs  spécifiques  vul- 
gaires des  corps  simples.  La  constante  relative  à  la  loi  ainsi 
appliquée  serait  alors  égale  au  triple  de  la  constante  relative 
aux  chaleurs  spécifiques  absolues.  L'expérience  a  montré 
que  le  produit  de  la  chaleur  spécifique  des  corps  simples  à 
l'état  solide  par  leur  poids  atomique  est  en  réalité  un  peu 
plus  faible  que  ne  l'indique  cette  loi  limite. 

Si  la  loi  de  Dulong  et  Petit,  appliquée  aux  chaleurs  spéci- 
fiques absolues,  a  le  caractère  d'une  loi  absolue,  la  môme  loi 
appliquée  aux  chaleurs  spécifiques  vulgaires,  comme  on  le 
fait  habituellement,  ne  représente  qu'une  approximation; 
mais  il  faut  espérer  que  des  études  particulières  conduiront 
probablement  un  jour,  au  moyen  de  la  loi  de  Dulong  et  Petit 
rectifiée  par  M.  Clausius,*à  la  connaissance  des  poids  ato- 
miques des  corps  simples^ou  au  moins  fourniront  la  vérifica- 
tion des  nombres  adoptés  aujourd'hui  par  les  chimistes. 
L'exemple  du  carbone  et  de  l'argent  semble  donner  quelque 
espoir.  Le  rôle  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  dans 
l'étude  de  la  chimie  est  encore  bien  modeste,  mais  permet- 
tez-moi, messieurs,  en  terminant,  d'exprimer  l'espoir  que 
les  progrès  ultérieurs  de  la  thermodynamique  seront  un  jour 
de  quelque  utilité  pour  les  théories  chimiques. 

J.    MOUTIEB, 
Répétiteur  à  l'École  polytechnique. 


HISTOIRE  DES  SCIENCES 

Mlehel  Servet  (t> 

Les  discussions  relatives  à  Michel  Servet  ont  changé  de  ca- 
ractère. On  ne  se  demande  plus  si,  dans  son  livre  de  1553, 
il  a  connu  la  circulation  pulmonaire.  Le  doute  n'est  plus 
possible  ;  Michel  Servet  l'a  connue.  Il  l'a  connue  avant 
Harvey,  Césalpin,  Sarpi,  Ruini.  Mais  l'at-ii connue  avant  Co- 

(1)  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Acad.  des  sc.,i.  LXXX,  p.  40. 

(2)  Voir  la  Hevue  scientifique,  19  juillet  1879,  et  la  Revue  politique 
et  littéraire  du  2i  février  1880. 


lombo?  Rabelais,  Valverde,  Vésale  ne  Font-ils  pas  coonne 
avant  lui?  Voilà  ce  dont  il  s'agit  maintenant  (i). 

De  physiologique,  la  question  est  devenue  psychologique  d 
biographique. 

Faut-il  dire  :  Servet  est  incapable  d'avoir  rien  découvert  m 
inventé  de  propre  ;  il  est  copiste,  plagiaire,  voleur  ;  ou  bien: 
S'il  n'avait  pas  écrit  une  ligne  de  physiologie,  il  rest^iit 
néanmoins  un  homme  éminent,  un  incomparable  génie? 

Et  puis  Michel  Servet  a-t-il  pris  sa  sagesse  des  Colombo, 
Valverde,  Vésale,  Rabelais?  Le  trouvons-nous  à  leur  pied 
dans  les  auditoires,  devant  leurs  livres  dans  sa  chambre  d'é- 
tude, à  leur  suite  dans  les  affaires  publiques?  Où  se  sont-ik 
rencontrés? 

I. 

Pendant  longtemps,  on  s'est  borné  à  tracer  du  caractère  de 
Michel  Servet  un  portrait  noir,  ridicule,  caricaturé,  terrible, 
ou  bien  un  portrait  lumineux,  idéal,  selon  le  point  de  vue 
exclusif  auquel  on  se  plaçait.  Servet  devait  être  ce  que  Foo 
ordonnait  qu'il  fût  ;  et  il  a  subi  tant  de  métamorphoses, 
qu'il  y  a  eu,  et  qu'il  y  a  encore,  à  son  égard  des  partis  reG- 
gieux,  politiques,  sociaux  et  scientifiques. 

I.  —  J'ai  essayé  le  premier  de  lever  sa  visière.  Je  lui  ai  dît: 
«  Cesse  d'être  ombre  et  fantôme.  Sois  chair  et  os.  Montre-id 
franchement  tel  que  tu  es.  Dis-moi  tout  ton  cœur.  >  Tai  re- 
tracé sa  vie  d'après  ses  propres  écrits,  après  les  avoir  lus 
tous  plusieurs  fois.  J'ai  lu  ses  sept  livres  sur  la  Trinité,  ses 
deux  dialogues,  son  traité  sur  la  justice,  sa  Brevissima  Âpalo- 
gia  pour  Symphorien  Champier  dans  le  seul  iragment  qui 
existe.  J'ai  publié  de  nouveau  (Berlin,  H.  R.  MecV\embo\xtg, 
1880)  son  Apologetica  disceptatio  pro  astrologia  in  quendam 
medicum,  cette  pièce  d'un  si  haut  intérêt  que  tout  le  monde 
croyait  perdue.  J'ai  comparé  son  Universa  ralio  syruporum 
dans  ces  cinq  éditions,  ainsi  que  les  deux  éditions  différentes 
de  sa  géographie  de  Ptolémée.  J'ai  examiné  sa  Biblia  Pagnim, 
J'ai  épié  les  différentes  relations  des  actes  de  ses  trois  procès 
avec  ses  lettres  privées  et  ses  notes  marginales.  J'ai  lu  et  rela 
maintes  fois  sa  Restitution  du  Christianisme  dans  les  réim- 
pressions de  1790  et  dans  les  deux  soi-disant  originaux  de 
Vienne  et  de  Paris.  J'ai  vu  de  mes  yeux  que  les  marques  de 
feu  sont  en  réalité  des  marques  d'humidité,  comme  tous  les 
chimistes  le  constateront,  quoiqu'on  se  plaise  encore  à 
répéter  cette  fable  que  l'exemplaire  de  Paris  a  été  retiré  da 
bûcher  de  Genève.  El  après  avoir  examiné,  lu  et  étudié 
tous  les  écrits  de  l'Espagnol,  j'ai  tracé  sa  biographie  (2;. 

Le  résultat  de  mes  recherches  psychologiques  fut  double. 

II.  —  D'abord  je  vois  dans  le  personnage  historique, 
qui  s'appelle  Michel  Servet  y  Rêves  de  Villeneuve,  on 
érudit  sincèrement  religieux,  qui  n'a  qu'une  seule  passion, 
celle   d'aimer,   de  défendre  et  d'adorer  cet  homme  dino. 


(1)  Cf.  Henri  Tollin  :  Die  Entdeckung  des  Blutkreislaufs.  dtirdi 
Michael  Servet,  lena,  1876.  81  pages. 

(2)  Le  portrait-caractère  de  Michel  Servet  parut,  en  1876,  à  Berlia 
(Ch.  Habel,  en  1879,  à  Paris,  chez  Fischhacher).  M.  Ch.  DutUer  a 
ajouté  comme  appendice  une  réfutation  de  M.  Chéreau. 
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Istis  de  Xazarelh,  qu'il  a  appris  à  cotinatlre  comme  «  le 
Christ  Messie,  le  Hb  utiique  de  Dieu,  notre  Seigneur  el 
noire  Sauveur  «♦  Affrafichi  de  lotjtc  outorité,  esprit  noble 
el  libre,  indépendant  et  ïier,  il  n*est  humide  devanl  per- 
sonne, si  ce  n'esl  dans  ses  prières  ardenles  devant  le  Christ  ; 
brûlant  d'nti  lele  sans  bornes  pour  la  reclierclie  de  la  vérité 
el  la  pre fiant  partout  où  il  la  trouve,  dans  Mahomet  comm«^ 
dans  Trismégisle,  dans  Moïse  comme  dans  Zoroaslre,  il  n'a 
tju*un  litre  qu'il  aime  jusqu'à  la  mort»  c'est  celui  d'élu- 
diani  de  la  sainte  llcrilure  ;  comba liant  papes  et  rois, 
Luther,  Calvin  et  Mélanchlhon,  le  scolasticlsme  et  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  le  droit  sauvage  de  Juslinien  et  les 
exlravaganccs  de»  anabaptisles  libertins,  il  aime  la  paix  et  la 
réconcilia  lion  dans  les  choses  de  peu  dlmporlancei  s'ac- 
commode à  iQUles  les  formes,  h  tous  les  dogmes,  à  tous  les 
rites;  préférant  de  beaucoup  le  silence  de  son  cabinel  de 
travail  an  bruit  luniultuenx  de  la  place  publique,  déteslant 
les  extrt^mes,  étranger  à  la  dispnte  des  mots,  modifiant  sans 
cesse  les  expressions,  mais  toujours  ferme  pour  le  fond;  su- 
perbe el  téméraire  dans  la  prospéritéi  dans  les  {'preuves  se  ré- 
signant â  îa  volonté  de  Dieu,  ne  regrettant  rien  que  ses  livres, 
inébranlable  dans  ses  convictions  jusqua  ne  changer  mot 
dans  sa  foi  confessée  là  même  où,  par  une  transposition,  il  au- 
rait pu  se  sauver  la  vie  (1), 

Sans  être  protestant,  sans  être  non  plus  partisan  de  Tido- 
làtrie  papale,  il  s'est  isolé  de  tout  son  siècle  et  a  été  rejelé 
par  tous  les  partis  les  uns  après  les  autres.  Consacrant  à  la 
santé  du  peuple  sa  vie  et  ses  soins  et  lui  venant  largement 
en  aide  dans  la  pcsîc  et  la  mort;  soucieux  de  l'instruction 
morale  et  du  bonheur  éternel  mûme  des  dernières  concbes 
de  la  sociétéf  il  ne  demande  rien,  ni  la  faveur  des  grands, 
ni  celle  de  la  foule.  Lion  du  plateau  d'Aragon  agenouillé 
tiérement  au?^  pieds  de  Jésns;  habitué  à  atteindre  son  l>ut 
par  un  bond  puissant  et  sûr,  franchissant  partout  les 
bornes  traditionnelles  des  arts  et  des  sciences ,  mar- 
chant à  travers  les  prisons,  la  famine  et  tes  bûchers,  il  ne 
peut  reposer  longtemps  jiulïe  pari,  hors  Vienne  en  iJauphintS 
sans  voir  marcher  contre  lui  des  armées  entières,  des 
facultés,  des  universités,  des  inquisitions,  des  parlements, 
des  ofûcialités,  des  ordres  monacaux,  et  des  confédéra- 
lions  religieuses  et  politiques,  liés  qu'il  se  montre,  on 
ft'écrie  :  ad  ifjnem*  eU  le  cœur  ardetjti  l'œil  étinceknt.  il 
se  plaît  dans  la  tlanmie,  esprit  salamandre,  dont  le  feu  est 
rcléuient.  Il  est  abandonné,  insulté,  méconnu  par  ses  con- 
temporains. Su  droiture,  sa  loyauté  en  toute  chose,  son  cou- 
rage viril  en  face  des  plus  grands  dangers  ;  sa  vie  chrétienne 
sans  affecïaliûn,  sans  fadeur  ni  sombre  mélancolie,  mais 
plutôt  franche,  ouverte  el  honnête;  son  contact  original 
avec  la  divinité  :  tout  nous  le  montre  comme  juge  de 
ces  tribunaux  mCmes,  qui  le  citent  devant  leurs  barrières, 
libre  dans  le  cachot,  travaillant  pour  le  bien  public  dans  ses 
clialnes  et  priant  sur  le  bûcher  pour  ses  plus  cruels  adver- 

(1)  Son  dcîrnier  soupir  dans  les  djimmcfi  do  Cbatiipel  était  :  ^iususj 
JIIk  de  Dieu  éternel,  aie  piiii  do  moil  m  S'il  uvaii  prié  :  «  Jîsu?*, 
Illi  éternel  àv  liicii  »>,  Olvin  lui  aurait  ftauvé  ta  vie. 

a*  sàiua,  —   Kvua  sGiS'<cTirioDit»  —  *XVlli, 


saires.  C'est  le  prophète  d'un  monde  à  venir»  el  on  peut  sa- 
luer au  nom  de  la  libre  pensée  Taurore  annoncée  par  le  bûcher 
de  Champeb  Tel  se  relié  le  dans  ses  propres  écrits  le  portrait- 
caractère  du  mariyr  espagnol,  au  point  de  vu  de  la  morale. 

III.  —  Quant  au  mérite  scientitique  de  Michel  Serve! ,  il 
faul  distinguer  la  voix  de  ses  contemporains  de  celle  de  la 
postérité. 

Plein  d'originalité  et  de  génie,  pour  la  recherche  et 
rinterprétation,  pour  llnvention  el  les  découvcrles,  pour 
la  liaison  intime  el  systématique  des  choses  el  des  pensées, 
il  n'a  jamais  réussi  dans  son  siècle,  si  ce  n'est  que  son 
Traité  sur  les  sfjrops  a  eu  cinq  éditions,  el  son  Plolémee, 
deux*  Les  contemporains  ne  le  nomment  que  trop  souvent, 
mais  c*est  presque  toujours  pour  le  diiïamer. 

Philippe  Mélanchthon  se  plaint  que  la  doctrine  de  Servcl  ait 
mis  en  ruine  beaucoup  de  bùtinienls  sublimes  parla  douceur 
de  ce  venin,  qui  Datte  tant  la  raison  humaine.  Henri  tJuïtinger 
dit  que  cet  Espagnol  est  connu  dans  la  moitié  du  globe 
terrestre,  autant  par  ses  idées  sur  la  justice  el  sur  les 
bonnes  œuvres  que  sur  la  Trinité  el  la  personne  du  Christ. 
Alexandre  lialésius  accuse  Servcl  de  fonder  une  nou- 
velle religion  plus  dangereuse  que  celle  de  Manès»  d'Arius 
et  de  Mahomet,  Ulric  Zwingle  conseille  de  ne  pas  laisser  d'air 
à  ce  biaspliémateur  également  dangereux  pour  Dieu  et  les 
hommes.  Jean  Calvin  nous  le  décrit  comme  le  monslre  des 
monstres  et  Thérétique  chef  des  hérésies.  Jean  CEcolara- 
padc  chasse  do  Bàle  cet  Espagnol  impie,  si  plein  d'orgueil, 
si  présomptueux,  si  disputeur,  Martin  Bucer,  à  Strasbourg,  le 
déchire  pubUquemenl  comme  celui  qui  avait  jeté  du  ponl  les 
bons  vieux  Pérès  de  FÉglise*  Pierre  Martyr  voit  en  lui  le  lils 
vivant  du  diable»  Guillaume  Parel  ne  peut  entendre  prononcer 
son  nom  satis  frémir,  comme  si  labîme  de  1  enfer  s'ouvrait 
devant  ses  ^eux,  lit  les  de  Bé^e,  les  Grynaeus,  les  Ziinchi,  les 
Musculus,  les  l'uclis,  les  Trie,  les  Colladons,  tous,  d'une 
voix,  envient  îi  Calvin  cet  «  honneur  «  immortel  d'avoir 
dressé  l'échafaud  d'un  si  grand  malfaiteur. 

Tel  est  le  jugement  des  protestants  contemporains.  Sans 
vouloir  le  louer,  les  callioliques  sont  loin  de  nier  que  TEs- 
pagnol  est  homme  érudit,  intelligent,  habile»  séduisant, 
écrivant  beaucoup  de  bonnes  choses  et  parfuis  mieux  que 
les  autres. 

IV.  —  Trois  siècles  se  passent,  el  ce  n'est  plus  un  reproche 
d'avoir  pris  un  intérêt  marqué  k  toutes  les  choses  dignes 
d'être  sues;  ce  n'est  plus  un  crime  d*avoir  voulu  apprufundir 
tout  ce  qui  s'otlVe  aux  recherches  de  la  raison;  ce  n'esl  plus 
une  impiété  daimer  el  d'adurcr  ïe  Christ  historique  du 
saint  Évangile.  Le  partage  du  travail  est  notre  mot  d'ordre 
aujourd'hui;  mais  nous  rendons  honneur  aux  esprits  univer- 
sels du  xvr  siècle.  Nous  ne  lisons  plus  les  grands  in-folio, 
mais  nous  respectons  les  hommes  qui  surent  rallacher  leur» 
propres  expériences  à  la  tradition  des  temps  passés  et  utiliser 
les  trésors  de  l'antiquité  par  leurs  nouvelles  découvertes  (1). 
Nous  n'avons  plus  la  dcvolion  du  passée  mais  nous  ne  ridi- 


(i)  Vit'chim  Archiv  fur  patlwhgische  Ànatonm  und  Phifihhgie. 
Berlin,  lî^KU,  p.  17-71*. 
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culisonspasTérudît,  qui  ne  peut  avancer  dans  la  composilion 
de  ses  livres  tout  à  fait  scientifiques,  sans  y  m^ler  de  temps 
eu  temps  des  soupirs  de  prières  et  des  salutations  passionnées 
au  Christ,  son  Seigneur»  son  Dieu  et  son  tout. 

Micbel  Serve!  est  devenu  le  prédécesseur  des  Descaries  et 
des  Spinosa»  des  Scbelling  et  des  Schleierniucher,  des  Phi- 
lippe-Jacques Spener  et  des  Jean  Arudls,  des  Wiîberforce  el 
des  Channîng,  des  Humboldt  et  des  Charles  Hitter,  des 
Céiittlpin  el  des  Rarvey,  Il  est  le  géante  qui  porte  ce  monde 
sicentilique  î>ur  ses  épaules. 

On  connaît  rinsUtution  chrétienne  de  Calvin.  Michel  Servet 
lui  a  opposé  la  Rcstilulion  du  chrisîianisme,  regardée  comme 
la  base  d'une  nouvelle  confession  également  monothéiste^ 
christocentrique  et  anlilnnilaire.  A  la  Confession  d'Augs- 
bourg  de  1530^  Michel  Servel  a  opposé  ses  sept  livres  de  la 
Trînilé,  et  ses  dialogues^  où  il  pose,  le  premier,  la  personna- 
lité bumainoi  vivante»  historique,  sainte  et  exemplaire  de  ce 
Juif  de  Galilée,  rempli  d*un  esprit  loul  divin;  il  lui  a  op- 
posé son  Irai  lé  de  la  justice,  où  il  enseigne  un  royaume  de 
Dieu  dont  la  porte  est  la  foi;  le  terme  final,  le  salut  éternel 
du  monde;  le  chemin,  la  charité. 

On  se  rappelle  la  géograptne  de  Plolémée,  qui  fourmille 
d'erreurs  et  de  fautes  d'impression,  et  qui  fut  néanmoins  le 
cenlre  de  toute  instruction  scolaire  pour  les  géographes  du 
moyen  tige  :  c'est  Micbeî  Servet,  qui,  selon  le  jugement  des 
Sébastien  Munster,  Conrad  Lycosthèncs,  Gerhard  Mercalor, 
Pelrus  Monlanus  et  d'autres,  a  donné  la  vie  à  ces  pâles  et 
ennuyeux  ossements  des  morts,  en  ajoutant  aux  noms  oubliés 
et  étrangers  de  Tantiquité  toute  Fbisloirc  des  lieux,  des  mon- 
tagnes» des  lacs,  des  fleuves  avec  leurs  noms  modernes. 

Micbel  Servet  compare  sous  les  rapports  physiques  el 
psychologiques^  politiques  el  moraux,  linguistiques  el  bis- 
toriques,  la  France  el  l'EspagnCi  l'Espagne  el  Tlriandei 
rAngleterre  et  rAltemagne,  les  pays  mahométans  et  les  pays 
restés  chrélietis^  el  devient  par  ses  expériences  de  voyage?* 
et  par  ses  ohservations  rie  lies  et  sagaces  le  fondateur  du 
la  géographie  comparée  (1), 

On  combat  vainement  les  alTamés  el  vagabonds  «i  compo- 
siteurs d'ahnanachs,  de  prognostics  et  de  prophéties  vul- 
gaires x>,  qui  ne  tenaient  qui  faire  beaucoup  d'argent,  à  servir 
par  tout  moyen  rois,  princes  el  évoques,  el  à  séduire  le  pauvre 
peuple  par  les  pamplileth  toujours  prohibés  et  toujours 
achetés  avec  d*autant  plus  d'avidité  :  c'est  Michel  Servel, 
qui,  dans  son  Apoiogelka  dkceptatio,  entïohlit  ces  pauvres 
trompés,  en  les  instruisant  comme  météorologiste  et  en 
les  estimant  comme  médecin.  Comme  météorologiste,  il 
montre  combien  fausses  et  peu  scienlitlques  sont  les  règles 
de  ces  calendriers,  qui  prédisent  des  pluies  alor^*  qull  a 
prévu  le  vent;  qui  prédirent  mi  hiver  froid  et  rigoureux, 
alors  qu'il  a  prévu  un  hiver  tiède  et  sans  gelée.  De  Tautre 
côléf  comme  médecin  il  montre  combien  il  est  nécessaire 
dans  l'observation  de  Tctat  du  malade  et  dans  Furdunnaiice 
des  remèdes,  d'avoir  égard  aux  inllueuL-es  du  climat,  de  la 

il)  V.  koiicTr  :  Zi^itsvhrtft  tlet'  (irM$chn(i  fur  Erdkuudv,  Ikrfuu 
l«:5,  p.  im-'itié  —  1879,  II.  Xit>3««. 


lempératmre,  des  saisons,  des  posîtiaas  du  Soleil  et  et  \ 
Luoe.  On  se  moque  souvent  de  Tabus  horrible  de  cette  pi^ 

science  d'astrologie  judiciaire,  qui  tant  de  fois  s'ass 
raichimie  et  à  la  nécromancie  :  c'est  Michel  Select  «  qnt^j 
écrivant  in  medicum  qnemdam,  a  posé  définitif  emeDt  llâf 
riosité  humaine  les  termes  irrévocables  dans  ta  vulmitèl 
Dieu,  qui  dirige  la  voie  des  astres,  et  dans  le  repetitirj 
rhomme,  qui  peut  écarter  les  désastres  menaçants  et  i 
rites;  c'est  Servel,  qui,  accompagne  de  quelques  anofij 
Paris»  a  observé  réclipse  de  Mars  par  la  Lune  damj 
nuit  du  12  au  13  février  i53S,  phénomène  ù 
quable,  qui  au  commencement  du  môme  siècle  rèvêUàJ 
rign  Vespucci,  à  l'embouchure  de  rOrénoque,  le  pu 
moyen  sûr  de  fixer  la  position  longitudinale  du  nounanc 
tinentet  causa  son  détachement  définitif  de  rAsieofieoU 

Nous  ne  pouvons  pas  ici  rappeler  tous  les  mentes  du  | 
graphe  espagnol  dans  les  diiïérentes  sciences. 

V.  —  Rappelons  seulement  les  Iraits  caractéristiques.  I 
lologue^  iî  se  distingua  par  une  connaissance  plus  ou  ma 
profonde  des  langues  laline,  grecque,  hébraïque,  espa 
italienne,  française  el  allemande  (1)  ;  il  montra,  le  premiei,| 
chemins  d'une  grammaire  comparée   des  peuples;  réU 
les  meilleures  leçons  dans  les  textes  de  Galien  el  de  ?tp 
lémée;  interpréta  avec  un  tact  herméneutique  aussi  fin  ^ 
sûr  les  passages  les  plus  difficiles  derAncien  et  du  N'ooii 
Testament  ;  publia  des  traités  de  grammaire,  el  Irai  ' 

obscure!  entortillé  de  Thomas  d'Aquin  dans  sa  u^ ™  .;^ 

maternelle.  Logicien,  il  devint  le  scolastique  de  wn  &ièc 
Théologien  mystique,  il  imagina  ce  système  gnadiost,  1 
encore  asse^  compris,  et  fondé  sur  le  principe  que  li4 
fication  du  Verbe  el  la  mondification  de  Dieu  &*op«renlj 
s'achèvent  dans  le  mi^me  degré  que  la   sanctificatloo  ét\ 
chair  et  la  déification  de  l'homme. 

Philosophe,  il  réconcilie  Platon  à  Aristole  el  6ci«M< 
pseudo-trînîté  de  Técole  du  moyen  âge»  qui  distingoi 
doctrine   publique,  incompréhensible    el    antibibliqua^ 
Dieu   avait  voulu   donner  ùl  croire   à   TÉglise,   d'une 
Lrine   secrète  des  sages   et  des  docteurs,    qu*il    faut  êâ 
trois  dieux  k  la  fois.  Chef  de  parli  malgré  lui,  il  a  fondé < 
doclrine  unitaire,  qui  s'esl  répandue  de   France  en 
dllalie  en  Pologne  el  Hongrie,  en  Suisse  et  dans  les  Hij* 
en  Angleterre  et  en  Amérique,  secte  qui  a  eu  de»| 
comme   Millon,  des  orateurs   comme   Parker,    Etstenofl] 
Chantnng,  des  organisateurs  de  la  cbaiûlé  comaiç  I 
el  Pcabody,  des  naluratistes  comme  PriesUev. 

VI.  —  Le  temps  est  venu^  ou  l'on  peut  dire   que 
Servet  est  un  grand  homme,  quoiqu'il  ait  été  brûlé  (2). 

Il  y  a  eu  un  temps  où  l'on  disait  :  Michel  Servel  e*i  { 
bomnic,  puisqu'il  a  été  brûlé.  Ce  fut  le  temps»  où,  dantt 
histoire  des  mœurs,  Voltaire   fil  autant  de  place  ait  W 
de  Michel  Servet  qu  aux  bûchers  des  cent  mille  sâcriâce«4i 


(t)  tkUtiuh  und  Guéficke,  ZeUëclinfi  fur  iuikfrt^ch* 
1877,  p.  (\U8-»>aK. 

(2)  V.  Lehrsyslcm  Mtvhad  Sermi*s*  U  MIL  Goinrvloli* 
marni.  t87tWH^7«. 
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llnquisîtion.  Ce  fut  le  temps  où  Ton  s^acharna  si  furieuse- 
ment contre  la  cruauté  et  l'intolérance  de  Calvin,  que  l'on 
aurait  mis  en  quartiers  le  réformateur  genevois,  s'il  avait  été 
encore  en  vie. 

Au  temps  de  Calvin,  tout  le  monde  élait  d'accord  que 
Senret  ne  pouvait  être  qu'un  grand  scélérat,  puisqu'il  avait 
été  condamné  par  la  justice. 

Cest  Calvin  qui  lui  a  voué  son  temps  jusqu'à  étudier 
ses  œuvres  mieux  que  la  plupart  des  partisans  zélés  du 
martyr.  C'est  Calvin,  qui,  dans  une  piété  sincère,  mais 
aveugle,  a  procuré  à  l'antitrinitaire  l'immortalité,  en  lui  ra- 
vissant la  vie  terrestre.  C'est  Calvin  qui  a  prouvé  de  fait  la 
vérité  de  la  prophétie  de  son  adversaire  emprisonné,  qui 
d'une  main  enchaînée  lui  écrit  de  l'ab!me  sale  de  sa  tour  : 
Nega  te  hùmicidam,  tt  actis  probabolî,, 

Michel  Servet  serait  aussi  grand  que  Luther,  aussi  grand 
que  Calvin,  quand  môme  il  aurait  fini  sa  vie,  octogé- 
naire, entouré  d'une  foule  heureuse  d'enfants  et  de  petits- 
fils,  baisant  l'aïeul  s'endormant  paisiblement  sur  son  lit 
de  mort.  Mais  peut-être  on  aurait  oublié  le  bon  vieillard 
polygrapbe  malgré  tous  ses  mérites.  Les  flammes  deChampel 
seules  Jettent  un  éclat  continuel  sur  ce  géant  d'un  monde  à 
Tenir. 

L'Espagnol  à  mes  yeux  ne  perdrait  qu'une  seule  feuille 
de  sa  riche  couronne,  si  dans  son  grand  système  théologique 
il  n'avait  jamais  rien  écrit  de  la  circulation  pulmonaire. 
Pour  sa  ^oire,  il  n'a  pas  besoin  de  celle  intercalation.  La 
mit-on  de  côté,  Michel  Servet  a  tant  fait  et  tant  écrit  de  sage, 
de  sublime  et  d'admirable,  que  nous  ne  regretterions  pas 
beaucoup  plus  la  perte.  Mais  aux  physiologistes  et  aux  mé- 
decins son  nom  serait  resté  inconnu. 

VII.  —  Les  médecins  ont,  dit-on,  découvert  Servet  cent 
quarante  et  un  ans  après  sa  mort.  Or,  on  parla  de  Servet 
partout,  avant  que  Wotton,  dans  ses  pauvres  Reflections  of 
\Mming  ancient  and  modem  (Lond on,  1696),  ait  parlé  par  ha- 
sard de  son  mérite  physiologique.  La  Restitution  de  Servet  était 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde.  Calvin  avait  écrit  contre  le 
livre  du  mort  une  défense  acharnée  de  la  foi  orthodoxe.  Théo- 
dore de  Bèze  avait  écrit  contre  le  mort  son  traité  sur  la  puni- 
tion des  hérétiques.  Alexandre  Halésius  avait  écrit  contre  le 
livre  du  mort  ses  trois  traités  si  doctes  et  si  lourds.  Jean  Haller 
travaille  contre  le  mort  dans  ses  éphémérides,  Josias  Simler, 
dans  son  écrit  sur  les  deux  natures  du  Christ,  Jean  Wîgand, 
dans  son  Servétianisme,  Jean  Cochlœus,  dans  ses  commen- 
taires. En  lô5Zi,  Camillus  Benatus  Bhuetus  fait  sur  la  mort 
de  Fauteur  de  la  Restitution  chrétienne  une  longue  épopée 
en   hexamètres  lalins.  Alphonse  Lyncurius  Tarraconensis 
écrit  son  Apologie  hardie  de  Servet.  Petrus  Hyperphrogenus 
Gandavius  décrit  la  mort  horrible  de  Michel  de  Villeneuve. 
Le  dialogue  entre  Calvinus  et  Vaticanus  traite  au  long  la 
question.  Bonivard,  dans  son  Ancienne  et  nouvelle  police  de 
Genève,  nous  montre  les  secrets  motifs  des  différents  acteurs 
du  drame.  Jérôme  Bolsec  décrit  l'affaire  deux  fois  sous  un 
de  Tue  tout  opposé.  Guillaume  Poslel  épouse  la  cause 
ittvet  pour  la  mêler  à  sa  propre  idée  de  l'âme  du  monde. 
I  B|](Uin^'  nous  ri^conte  du  martyr  genevois  tout  ce 


qu'il  en  sait  et  ce  qu'on  lui  en  a  imposé  de  fables.  L'intérêt 
s'accroît  le  siècle  suivant  :  l'Apocalypse  des  principaux  «hé- 
résiarques »  en  1608,  et  la  m^me  année  le  Spéculum  anabap- 
tistici  furoris  donnent  Vun  et  l'autre  de  Servet  une  biographie 
et  un  portrait.  En  1610,  Florimond  de  Remond  en  conte  des 
choses  peu  critiques  dans  son  histoire  de  l'hérésie.  En  1620, 
on  traduit  déjà  en  hollandais  ses  livres  sur  les  erreurs  de  la 
Trinité.  En  168/i,  le  célèbre  mais  peu  critique  Christophe 
Sand,  assigne  à  l'Espagnol  un  rang  principal  parmi  les  anti- 
trinitaires  de  sa  bibliothèque.  En  1686,  Varillas  fait  grand 
cas  de  Michel  Servet  dans  son  histoire  des  révolutions  de  re- 
ligion. Et  après  tout  cela,  on  vient  dire  sérieusement  aux 
médecins  et  aux  physiologistes  que  personne  avant  le 
pauvre  Wotton  n'a  connu,  ni  lu,  ni  médité  la  Restitution 
du  christianisme,  ce  livre  tant  de  fois  attaqué,  dont  on 
avait  imprimé  mille  exemplaires,  et  dont  deux  seulement, 
l'un  imprimé  et  l'autre  manuscrit,  ont  été  brûlés  avec  l'au- 
teur à  la  place  de  Champel  ! 

Voilà  donc  le  résultat  de  notre  recherche  sur  le  caractère 
et  le  mérite  personnel  de  Michel  Servet  :  son  caractère  a  été 
trop  noble  et  trop  grand  pour  qu'on  puisse  admettre  l'imbécil- 
lité, l'aliénation  ou  le  plagiat;  et  son  influence  a  été  trop  mar- 
quée chez  ses  contemporains,  trop  reconnue  et  trop  admirée 
déjà  par  la  plus  proche  postérité,  pour  oser  soutenir  que, 
jusqu'en  169/i,  on  avait  ignoré  la  Restitution. 


II. 


Nous  passons  à  la  vie  de  Michel  Servet. 

Sa  vie  n'a  point  répondu  à  son  génie.  Ce  ne  fut  pourtant 
pas  une  vie  vulgaire. 

I.  —  Né  le  jour  de  la  Saint-Michel  de  l'an  1511  à  Tudèle  (1), 
ville  de  l'empereur  Charles  V  dans  le  royaume  de  Navarre, 
issu  d'une  famille  de  chrétiens  d'ancienne  race  vivant  no- 
blement, fils  d'un  notaire  royal  aragonais  de  Vilanove  dans 
le  diocèse  de  Lérida,  il  fut  mis  dans  sa  quatorzième  année 
au  service  du  franciscain  Dr.  Juan  de  Quintaine,  alors  cha- 
pelain du  roi  et  abbé  de  Saint-Aragon,  depuis  1530,  confesseur 
de  celui  qui  portait  neuf  couronnes  (2).  Sous  ce  patronat, 
Michel  sort  de  sa  patrie  espagnole  (3)  pour  se  rendre  à  Tou- 
louse y  étudier  le  droit.  C'est  là,  dans  la  capitale  de  l'inqui- 
sition romaine,  que  le  laïque  espagnol  est  frappé  du  nom  de 
Jésus,  attaché  en  lettres  d'or  à  toutes  les  places  publiques, 
aux  coins  des  rues,  aux  puits  de  la  ville  (U).  C'est  là  qu'il  dé- 
couvre l'Évangile ,  qu'il  le  dévore  dans  des  conférences 
religieuses  avec  d'autres  jeunes  étudiants,  et  avec  des  per- 
sonnes du  peuple  {vetulœ,  lippi,  tonsores)  ;  c'est  à  Toulouse 
qu'il  voit  s'écrouler  devant  ses  yeux  tout  le  système  trinitaire 
de  l'école,  qu'il  abandonne  l'étude  des  lois,  qu  il  ne  veut  plus 

(1)  Hilgenfeld  :  Zeitschrift  fur  wissenschaftliche  Théologie,  1878, 
p.  425- i63. 

(2)  V.  Magazin  pUr  die  Literatur  des  Auslandes,   1874,  p.  201  et 
suiv.,  230  et  suiv.,  259  et  suiv. 

(3)  V.  Kahnis  :  Zeitschrift  ftir  historische  Théologie.  1875,  p.  545- 
616. 

(4)  V.  Raumer's  Historisches  Toichenbuch.  1874,  p.  77-98. 
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rien  être  pendant  toute  sa  vie  qu'un  pauvre  «  estudieux  de  la 
saincte  escripture  s!...  Mais  le  monde  a  ses  droits.  Michel, 
sur  Tordre  de  Quintaine,  quitte  cetle  Toulouse  doublement 
dangereuse,  où  le  Capitoul  et  Tlnquisition  établissent  de  jour 
en  jour  plus  fermement  le  système  des  tourments  les  mieux 
choisis  contre  les  libres  penseurs  (1).  11  va  en  Italie  se  ranger 
dans  cette  armée  d*élite  qui  fraye  le  chemin  et  suit  le  char 
de  triomphe  du  jeune  empereur  réconcilié  avec  son  captif  de 
la  veille,  le  pape.  Michel  assiste  au  double  couronnement 
de  Charles-Quint  à  Bologne  (2).  Il  y  voit  le  prince  des  princes 
avec  la  noblesse  de  ses  royaumes  prosterné  aux  pieds  d'un 
homme  pécheur,  qu'on  adore  comme  le  Dieu  de  la  terre.  Alors 
se  détachant  de  la  tradition  faussée  et  illogique  du  moyen 
âge,  et  s'enrôlant  sous  le  drapeau  de  Jésus,  son  Sauveur  divin, 
Michel,  dès  Bologne,  tourne  le  dos  à  l'idolâtrie  papale,  pour 
travailler  à  la  réformation  de  l'église  chrétienne.  Il  assiste  & 
la  diète  d'Augsbourg  (3),  apprend  à  connaître  dans  ses  chefs 
illustres  ce  protestantisme  (6),  que  son  cœur  espagnol  avait  haï 
comme  un  schisme  et  une  rébellion.  Il  s'attache  aux  Bucer  (5), 
Occolampade ,  Paul  Phrygion  et  Wolfgang  Capiton.  Mais 
voyant  que  les  réformateurs  ne  veulent  embrasser  ni  l'un  ni 
l'autre  de  ses  axiomes  (6),  il  publie  son  plan, en  1531,  dans  ses 
sept  livres  sur  les  erreurs  de  la  Trinité.  Cette  publication  me- 
nace toute  l'Église  d'un  incendie  général  anabaptistaire.  Alors 
les  chefs  protestants  s'allient  aux  magistrats  catholiques  pour 
éteindre  la  flamme  dans  le  moment  qui  l'a  vu  nattre.  Voilà 
pourquoi  Servet  ajoute  l'année  suivante  sous  une  forme 
plus  souple  une  déclaration  de  ses  doctrines,  ses  dialogues  et 
son  traité  sur  la  justice  du  royaume  de  Dieu,  mais  en  vain.  La 
tache  lui  restait  au  front.  Méconnu,  redouté,  repoussé  par  les 
protestants  et  les  catholiques,  par  les  magistrats  et  la  masse, 
s'étant  rendu  impossible  par  son  radicalisme  biblique  en 
Espagne,  en  Italie,  en  Suisse  et  en  Allemagne,  il  dépose  ce 
nom  si  fier  et  si  noble,  qu'il  avait  étalé  sur  le  titre  de  ses  deux 
premiers  ouvrages  :  «  Michael  Serveto,  alias  Rêves,  ab  Ara- 
gonia  Hispanus  »,  et  se  cache  sous  le  nom  si  connu  de  Ville- 
neuve, pour  passer  une  vie  paisible  et  tranquille  dans  sa 
seconde  pairie,  le  pays  de  sa  mère. 

II.  —  Nous  le  trouvons  en  France  dès  la  mort  du  confesseur 
impérial  de  Quintaine.  Il  n'a  plus  de  prébendes.  Pauvre  pros- 
crit, il  se  fait  correcteur  d'imprimerie  dans  la  presse  des 
frères  Trechsel  à  Lyon  (1536).  C'est  là  qu'il  présida  à  la 
nouvelle  édition  de  la  géographie  de  Ptolémée.  C'est  là 
qu'il  sut  aussi  se  concilier  l'amitié  de  l'illustre  arche- 
vêque de  Vienne,  Pierre  Palmier.  C'est  là  qu'il  corrigea 
les  épreuves  d'un  ouvrage  du  célèbre  médecin  Symphorien 
Champier  (7),  et  qu'il  se  lia  si  intimement  avec  le  polygraphe 


(1)  Hilgenfdd.  Zeitschrift.  1877,  p.  3;2-38(>. 

(2)  V.  Rauraer  :   Taschenbuch.  1877,  p.  M-103. 

(3)  V.  Raumcr  :  Taschenbuch.  1880,  II. 

(4)  V.  Lutlicr  und  Servet.   —  Melanchthon  und  Servet,  Berlin, 
1875  et  1876,  H.-R.,  Mecklembourg. 

(5)  V.  Servet  und  die  obertûndischen  Heformatoren,  Berlip,  H.-B. 
Mecklembourg,  1880. 

(6)  Cf.  Bitumer  ;  TaschmkHcH*  l?73.  p.  107-137. 

(7)  Yirchow.  Arçhiv.,  1874,  p,  377'382. 


lyonnais,  qu'il  écrivit  pour  lui  une  défense  contre  les  attaques 
du  médecin  protestant  Léonard  Fuchs  de  Tubinge.  Il  y  com- 
mença même,  sous  les  auspices  de  Champier,  l'étude  de 
la  médecine  (1)  et  y  vit  le  roi  François  I*'  toucher  quelques 
malades  des  écrouelles,  sans  avoir  vu  aucun  de  ces  malheu- 
reux guérir.  Il  y  devint  l'ami  de  l'illustre  Santés  Pagnini,  ce 
dominicain  si  érudit,  si  éloquent,  si  charitable,  si  éclairé  et 
si  saint,  qui,  en  mourant,  donna  &  Servet  sa  Bible,  riche  en 
illustrations  hébraïques, 

III.  —  De  Lyon,  Servet  se  rendit  à  Paris  pour  étudier  la  méde- 
cine et  les  mathématiques,  sous  les  Jacques  Silvius,  Jean  Femel 
et  Guillaume  Gonthier  d'Andernach.  Se  mêlant  d'astroDomie, 
de  météorologie,  d'astrologie  et  d'alchimie,  il  devint,  dans 
le  collège  de  Calvi,  l'ami  du  fameux  Jehan  Thibault,  maître  es 
arts,  médecin  et  astrologue  du  roi,  grande  autorité  contre  la 
maladie  de  la  peste  alors  si  répandue  dans  presque  toute 
l'Europe.  Puis  dans  le  collège  des  Lombards,  il  attira  dans 
les  cours  de  mathématiques,  de  géographie,  de  météorologie 
et  d'astrologie,  un  auditoire  aussi  riche  que  choisi  (surtout  de 
la  nation  italienne)  ;  il  voyait  à  ses  pieds  le  primat  de  France, 
archevêque  de  Vienne  et  conseiller  du  roi,  Pierre  Palmier.  En 
même  temps,  comme  écolier,  il  démontra  l'anatomie  dans 
l'Académie  de  médecine  devant  une  foule  toujours  croissante 
d'élèves.  Certes  Michel  aurait  fait  meilleure  fortune  à  Tuni- 
versité  comme  à  la  cour,  s'il  n'avait  eu  le  malheur  d'exciter 
la  colère  du  doyen  de  la  Faculté  de  médecine.  Jean  Tagault 
se  livrait  aux  mêmes  études  que  Michel  de  Villeneave. 
Or  le  fameux  disciple  do  Guy  de  Chauliac,  gnnd  dog- 
matique, mais  mauvais  anatomiste,  s'aperçut  de  ce  que  son 
écrit  De  puryanlibus  medicamentis  simplicibus  (1537)  était 
moins  goûté  que  celui  de  l'écolier  Michel  sur  les  sirops,  qui 
parut  la  même  année.  Bientôt  il  découvrit  avec  chagrin  que 
Tadversaire  de  ses  quatre  doyennés,  maistre  Jehan  Thibault, 
prenait  parti  pour  Villeneuve  ;  de  l'autre  côté,  il  craignait 
pour  son  fils,  le  jeune  licencié  en  médecine,  qui  avait 
déjà  alors  une  prédilection  prononcée  pour  le  protestantisme. 
Enfin  se  voyant  surpassé  en  matières  de  pathologie,  d'anatomie 
et  de  physiologie  parle  jeune  de  Villeneuve,  tant  vanté  à  cAlé 
de  Vésale  par  son  collègue  d'Andernach,  le  doyen  Dr.  Jeban 
Tagault,  homme  du  vieux  style,  original,  énergique,  ne  vi- 
vant que  pour  sa  faculté  et  ses  privilèges,  profita  de  ce  qoe 
le  jeune  Espagnol  avait  annoncé  publiquement  qu'il  ferait  un 
cours  sur  Alchabitius  et  les  divinations,  pour  lui  faire  savcnr 
que  la  Faculté  interdisait  formellement  l'astrologie  Judidaîre 
et  divinatrice.  Contre  toute  attente,  le  jeune  professeur  aban- 
donna le  cours  commencé  depuis  quelques  jours.  Taganlt 
et  son  ami  Antoine  le  Coq  (Gallus)  dans  leurs  leçons  po- 
bliquesse  vantèrent  hautement  de  leur  victoire  facile  etacct" 
blèrent  le  pauvre  étranger  d'injures  et  de  calomnies.  MIebd 
Servet,  traité  de  trompeur  et  abuseur,  se  recueillit,  et,  i 
le  conseil  de  quelques  fauteurs,  écrivit  une 
contre  un  certain  médecin,  écrit  bâté  et  bref,  mais  é^ 
pointu  et  ftpre.  Cette  apologie  ne  se  répandit  pas  m«I 
dans  les  cercles  des  auditeurs  de  ses  cours  privés  ^ 

(1)  GœKbep  X  Deutiçhe  fîHnik.  im^  f,  Vf  M  iiflVf 
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niutrefûî»,  peuple  k  séduit  el  débauché  par  la  douceur  du 
venin  des  diviualions  et  de  rhoroseope  ^ ,  mais  parviut  aussiaux 
oreilles  des  proresscurs  provocateurs.  Le  doyen,  accompagné 
de  deux  ou  trois  docteurs  de  ses  ami;*,  adressa  des  admoni- 
tions paternelles  à  rôcrivain  hardi,  »  qui  est  homme  dlntelli- 
gence  »,  et  lui  dérendit  de  publier  Tinvective,  Villeneuve, 
ne  consentant  point  à  supprimer  îe  manuscrit  dangereux, 
continue,  comme  si  de  nen  n 'était,  dans  la  grande  cour  de 
r École  de  médecine,  à  interpréter  les  lolsderanatomic  et  de 
la  physiologie  sur  un  corps  humain,  dont  il  fait  lui* 
môme  la  dissection  à  î'aide  d*un  chirurgien,  devant  un  audi- 
toire nomhreux  et  choisi,  que  la  rareté  d*iine  dissection 
humaine  avait  coutume  d'attirer.  Tagault  trouve  l'occasion 
fdvorahle  pour  imposer  son  autorité  décanale.  Uaccrhilé  de 
la  réprimande  provoque  de  la  part  du  jeune  Espagnol  admiré 
la  menace  qu'ils  s  en  repentiraient,  et  qu'il  ferait  imprimer 
sou  Apologie. 

IV,  —  «  Alors  la  Faculté  présenta  requête  au  Parlement  de 
l'en  empêcher.  Quoi  sachant  ledit  Vîllanovanus  à  toute  dili- 
gence, augmenta  le  gage  des  imprimeurs,  la  fit  imprimer  en 
grande  qualité,  et  accéléra  tellement  l'entreprise  que  VApo- 
lùijie  fut  incontinent  publiée  et  distribuée  gratis;  même  en 
a  baillé  à  maistre  lehan  Thibault,  »on  adhéretit  et  partie  ad- 
verse de  ladite  Faculté  de  médecine  »  (t). 

L'horreur  était  à  son  comble.  La  Faculté  de  médecine  ne 
suftlsûit  pïus  contre  le  pauvre  écolier  étranger,  Leii  du  mois 
de  mars  153B,  d*après  notre  manière  de  compter,  Tagault, 
dans  la  grande  assemblée  près  de  Saint-Malhurin,  appelle  à 
Taide  rLIniversité  entière.  L'Espagnoî  n'avail-il  pas  dit  que  le 
médecin  est  sot  sans  savoir  Taslrologie  7  N'a* ait-il  pas  énoncé 
dans  son  pamphlet  deui  autres  hérésies  contraires  à  notre 
loi  orthodoxe?  Tout  le  christianisme  risquait  de  tomber  en 
ruines  si  llTniversité  ne  donnait  son  adjonction  expresse,  pour 
livrer  au  feu  le  jeune  ICspagnol  avec  son  Apologie,  réprouvée 
et  condamnée  unanimement  par  saint  Augustin,  saint  Am- 
broise,  saint  Hilaire,  saint  Eusèhe  el  par  les  lois  mêmes  de 
Tempereur.  L'Université  consentit. 

Le  jeune  Espagnol,  assez  téméraire  pour  paraître  à  la  cita- 
tion du  parlement,  envoya  au  doyen  quelques  écoliers  italiens 
du  collège  des  Lombards,  qu'il  habitait  et  où  il  avait  tenu  ses 
cours,  pour  prier  Tagault  d'apaiser  ce  tumulte.  Le  doyen  de- 
manda confession  publique  de  sa  faute  devant  toute  la  Faculté. 
Servel  refuse.  Il  se  vante  qu'il  triomphera  sous  peu  du  doyen 
el  de  ses  adversaires  médecins,  et  que  ni  la  Faculté  ni  Ttlnî- 
versité  ne  prendront  souci  de  l'affaire. 

Tagault,  pour  détruire  ce  faux  bruit,  répéta  sa  demande  d'ad- 
jonction eipresscdans  l'assemblée  générale  du  17  mars  1538. 
Toutes  les  Facultés  l'une  après  l'autre^  les  théologiens  en 
I6te,  renouvellent  solennellement  ta  promesse  faite.  Les  naliofis 
s'y  asaocienL  Et  le  lendemain,  le  18  aiars  1538,  le  doyen  de 
la  Faculté  de  médecine,  entouré  d'une  escorte  magnifique, 
se  présenta  devant  le  parlement  avec  une  mine  de  triompha- 
teur. La  ville  entière  était  avertie  que,  selon  les  constitutions 
civiles,  la  peine  des  divinaiions  est  réchafaud. 

Il)  Vir^w  Anhiv,  1879»  pr  a02-3l«, 


Tagault  se  trompe.  Le  parlement  ne  brûle  pas  la  peau  du 
pauvre  écolier*  Il  est  «  exhorté  do  porter  W  ladite  Faculté  de 
médecine  et  docteurs  en  icelle  Thonneur,  révérance  et  obéis- 
sance tel  que  un  bon  et  notable  disciple  doit  à  ses  maistres  et 
précepteurs.  Et  il  est  enjoincl  à  ladite  Faculté  et  docteurs  en 
icelle  traiter  doucement  et  aaaiablemeni  ledit  Villanovanus, 
comme  les  parens  leurs  enfans  ». 

Pnrturiuni  montes,  nascfiur  ridiculut  mus. 

Mais  pourtant  le  procès  a  eu  un  résultat.  La  Faculté  doit 
payer,  payerénorméraeni;  TUniversité  doit  payer,  grâce  à  son 
adjonction,  payer  jusqu'à  la  banqueroute  (1).  Et  pour  prix  de 
cette  victoire,  l'Lîniversilé  a  cédé  h  la  Faculté  de  droit,  qu'elle 
combattait  depuis  cinquante  ans,  plus  que  cette  dernier 
n'avait  jamais  demandé,  «  Et  le  pamplet  sera  retiré  et  apporté 
au  greffe  de  la  cour  du  parlemeni  dedans  huitaine  »,  c'est- 
à-dire  après  avoir  fait  le  chemin  nécessaire  pour  parvenir  à 
la  connaissance  de  tout  te  monde  intéressé, 

V,  —  Le  procès  perdu  ou  gagné,  comme  on  vent,  le  jeune 
Espagnol,  ayant  été  promu  à  Paris  comme  maistre  es  arts  et 
docteur  en  médecine  —  Servet  le  jure  et  aucun  contempo- 
rain ne  le  niCi  —  exerça  la  pratique  de  la  médecine  dans  la 
petite  ville  de  Ch adieu  avec  un  grand  zèle»  visitant  les  ma- 
lades nuit  et  jour.  Cbarlieu  lui  devint  un  lieu  bien  cher.  Il  y 
lia  amitié  avec  les  Rïvoire  et  pensa  même  se  marier  ^ivec  une 
jeune  lille  qu'il  avait  guérie;  mais,  dans  une  des  visites  noc- 
lurnes  causées  par  ses  malades,  il  eut  une  affaire  d'épée  qui 
le  força  à  quitter  la  ville  qu'il  avait  habitée  trois  ans  {1538- 
15^1)  et  que  sa  reconnaissance  prit  plaisir  d'ajouter  dans  la 
li«te  des  villes  du  voisinage  de  Lyon  sous  le  nom  de  Carilocua 
dans  la  deuxième  édition  de  son  Pioiêmée. 

L'bûle  de  Michel  de  Villeneuve,  appartenant  à  cette  noble 
famille  du  Danpbiné,  dont  les  membres  sont  les  champions 
dans  toules  les  victoires  et  les  promoteurs  de  toutes  les  lu- 
mières dans  les  chapitres  de  rarchevéché  de  Lyon,  figurait 
dans  la  liste  de  ces  comtes  de  Lyon  qui  avaient  contribué  le 
plus  à  rachèvemerit  de  la  grandiose  cathédrale  de  Vienne 
sous  le  règne  du  disciple  parisien  de  Michel  Servet,  Herre 
Palmier,  archevêque  dès  1528»  mort  un  an  après  son  maître. 
Aussi  maître  Villeneuve  rencontra4-il  hicntût  à  Lyon  son 
ancien  Mécène,  qui  l'avait  lancé  dans  son  procès  contre  la 
Faculté  de  médecine,  mais  qui  l'en  avait  retiré  sain  et  sauf, 
gardant  pour  lui  deux  exemplaires  de  yApolofjetica  diseeptalio 
pro  astrologia.  Nous  ne  nous  étonnons  pas  que  là  le  primat 
de  France  et  conseiller  intime  de  François  l^""  reconnut  la 
voii  de  Dieu  et  engagea  le  jeune  Espagnol  à  s'attacher*  à 
sa  cour  si  brillante,  en  le  nommant  son  médecin  et  son 
astrologue. 

VL  —  Le  réformateur  de  Bâle  et  de  Strasbourg  se  plut  tel- 
lement dans  le  service  du  réformateur  de  Vienne,  qu'il  réso- 
lut d'y  passer  tranquillement  toute  sa  vie,  servant  les  malades 
du  palais  et  de  la  ville,  poursuivant  ses  études  géographiques, 
mathématiques,    astronomiques,    théologiques,   philosophi- 

(1)  Jo  publierai  Ict  acto»  dmn  Hmnnch  Ilol)lf«  ;  Archiv  m*'  rf*« 
Û$êchm0  der  ifididn.  1 W*  V*  Juillet  et  !•»  oeiobrç. 
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ques  et  pliysiologiques,  et  publiant,  à  l'honneur  de  son  noble 
protecteur,  des  ouvrages  érudits  qu*il  lui  dédia. 

Michel  Servet  passa  dix  à  douze  ans  dans  cette  position  de 
médecin  de  l'archevêque  de  Vienne.  Il  la  partageait  avec  son 
docte  ami  parisien  le  docteur  Jean  Pérelle,  La  ville  était  dans 
une  pleine  activité  littéraire,  que  favorisait  le  transport  de  la 
presse  Trechsel  de  Lyon  à  Vienne,  à  la  suite  de  la  longue 
grève  des  compagnons  imprimeurs  de  Lyon  (1).  Mais  une  de 
ces  rivalités  personnelles  entre  les  marchands  de  Lyon  et  de 
Genève,  qui  alors  étaient  si  fréquentes,  contraignit  le  prélat 
éclairé,  pour  sauver  son  renom  d'orthodoxie,  à  se  défaire  de 
son  habile  médecin  et  à  le  mettre  en  prison  dans  cet  arche- 
vêché même  où  toutes  les  personnes  distinguées  se  vantaient 
de  son  amitié. 

L'affaire  a  été  tant  de  fois  racontée  et  tant  de  fois  faussée 
qu'il  s'agit  ici  de  restituer  la  vérité. 

Guillaume-Henry  Catherin  de  Trye,  indigne  rejeton  du  fa- 
meux Mathieu  de  Trye,  comte  de  Dammartin,  le  plus  ancien 
des  maréchaux  de  France,  qui  avait  pour  domicile,  en  127/i, 
ce  qui  aujourd'hui  est  le  Louvre,  était  fils  de  l'échevin 
de  Lyon,  Claude  de  Trye  et  avait  tous  les  goûts  de  sa 
famille  pour  les  provocations.  Collègue  du  libraire  Jehan 
Hugo  de  La  Porte,  l'éditeur  de  la  deuxième  édition  du 
Plolémêe  de  Servet,  et  de  la  Biblia  Pagyiini  du  même, 
Guillaume  Catherin  Trye,  deuxième  conseiller  échevin  de  la 
ville  de  Lyon,  le  27  février  i5/i9,  se  vit  placé  devant  la  fata- 
lité personnelle  ou  bien  de  refuser  de  payer  pour  le  roi  et  la 
reine  la  réception  solennelle,  ou  bien  de  prendre  sur  le 
change  la  somme  de  dix  mille  écus,  pour  se  les  faire  payer 
un  jour  à  intérêt  par  la  seconde  capitale  de  la  France. 

Malheureusement,  l'éditeur  de  Michel  Servet,  échevin  déjà 
en  1529,1535, 1539, 1565,  s'élant  défendu  de  prendre  la  somme 
sur  le  registre  de  la  ville  endettée,  et  ayant  refusé  le  ser- 
ment et  mis  en  danger  le  crédit  de  la  ville,  fut  mis  en 
prison,  où  il  resta  jusqu'au  26  juin  1550.  Alors  il  prêta  ser- 
ment, fut  réélu  échevin  en  1556,  et  directement  par  le  roi  en 
1566.  Il  représentait  vis-à-vis  du  gouvernement  la  justice  de 
la  ville  comme  une  puissance  assez  forte,  pour  obvier  et  ré- 
sister, sans  garnison  royale,  aux  tentatives  supposées  faites 
par  les  luthériens  pour  s'emparer  des  rênes  de  la  ville. 

L'autre  consul,  Guillaume-Henri  Catherin  Trye,  seigneur 
de  Varennes,  prête  serment,  prend  l'argent  sur  son  nom,  et, 
dès  qu'il  le  doit  payer,  s'en  va  la  nuit,  avec  son  argent, 
s'enfuir  b.  Genève.  Là,  il  achète,  le  29  juillet  1569,  la  maison  de 
la  Chanterie  devant  Saint-Pierre,  qu'on  avait  offerte  le  4  sep- 
tembre 1561  à  Calvin  même,  épouse,  en  1550,  Catherine  de 
Budé,  fille  du  célèbre  Parisien,  dont  la  fille,  en  1575,  épou- 
sera Jean  de  Normandie,  docteur  en  droit,  du  conseil  des 
soixante  à  Genève,  et  laisse  à  sa  mort  en  1562,  avec  une  coupe 
précieuse,  la  tutelle  de  ses  enfants  à  Calvin,  devenu  son  ami 
intime  et  le  directeur  de  sa  conscience. 

Voilà  le  personnage  que  la  haine  de  parti  a  tant  de  fois 
regardé  comme  n'ayant  jamais  existé,  pour  flétrir  encore 
davantage  la  renommée  du  grand  Calvin. 

(1)  V.  Magasin  fUr  die  Literatur  des  ^uilandee. i876,  n*7,  p.  fi9-l<Hn 


Lorsque  de  Trye  écrivit  de  Genève  ses  lettres  tristement 
célèbres  à  son  cousin  Antoine  Arneys,  de  la  viUe  de  Lyon,  les 
26  février,  26  mars  et  31  mars  1553,  pour  perdre  Michel 
Servet,  l'ami  de  son  collègue  de  la  veille,  il  eut  à  venger, 
contre  Lyon,  Frellon  et  Laporte,  non  moins  d'affaires  per- 
sonnelles que  Jean  Calvin  en  eut  contre  «  l'Espagnol  Poria- 
gaUois,  condamné  dans  toutes  les  Églises  ». 

On  sait  le  reste.  A  la  dénonciation  de  GuiUaume  de  Trye, 
Michel  de  Villeneuve  est  reconnu  comme  étant  rantitrinitdre 
Servet.  On  l'emprisonne;  il  s'enfuit  à  Genève,  y  est  empri- 
sonné de  nouveau,  et  enfin  exécuté  sur  Téchafaud  de  Cbam- 
pel,  le  27  octobre  1553.  a  Jésus,  fils  de  Dieu  éternel,  aie  pitié 
de  moi!  »  telles  furent  ses  dernières  paroles  dans  les  flammes. 

VIL  -—  Telles  sont  la  vie  et  la  mort  de  ce  génie  universel, 
Michel  Servet  y  Rêves  de  Vilanova  (diocèse  de  Lérida),  Espa- 
gnol de  l'Aragon. 

Nous  avons  (rois  sources  de  sa  vie  :  les  actes  des  procès  de 
Paris,  de  Vienne  et  de  Genève,  ses  propres  écrits  et  les  dates 
de  ses  contemporains. 

Tous  les  trois  confirment  la  date  des  actes  de  l'université 
de  Padoue  :  Michel  Servet  n'y  a  jamais  été,  ni  étudiant  en 
médecine,  ni  promu  au  grade  de  docteur.  Servet  ne  s'in- 
téresse pas  à  Padoue,  mais  Padoue  s'intéresse  grandement 
à  Servet,  et  du  temps  de  sa  vie,  et  du  temps  de  sa  mort. 

Quant  à  Matteo  Realdo  Colombo  (1),  il  n'y  a  aucune  date 
dans  sa  vie  qui  nous  indique  qu'il  ait  été  maistre  de  Servet. 
S'il  fut  du  nombre  des  Italiens  envoyés  à  Jean  Tagault,  il  fut 
du  nombre  des  disciples  de  Servet,  des  spectateurs  et  audi- 
teurs de  ses  sections  et  interprétations  du  corps  hmnaîD. 
Tous  les  écrits  de  Colombo  sont  postérieurs  et  aux  écrits  de 
Servet  et  à  sa  mort. 

Quant  à  Valverde,  ce  qu'il  a  écrit  est  postérieur  à  l'an  15^6, 
où  Servet  envoya  à  Calvin  la  partie  de  la  Restitution  qui  con- 
tient la  circulation  pulmonaire,  postérieur  certainement  atix 
sections  si  mémorables  que  l'Espagnol  fit,  en  1538,  dans  k 
grande  cour  de  l'École  de  médecine  de  Paris. 

Quant  à  Vésale,  il  a  été  avec  Servet,  condisciple  à  Paris  do 
fameux  Jean  Gonthier  d'Andernach.  Mais  si  l'on  compare 
les  deux  éditions  primitives  ,  on  s'aperçoit  facilement  que 
Vésale  dépend  de  Servet  et  non  pas  Servet  de  Vésale;  si 
Servet  connaît  la  circulation  pulmonaire,  Vésale  l'ignon; 
si  Servet  connaît,  en  15ù6,  l'imperméabilité  du  septumcordis, 
Vésale  l'ignore  en  15Zi3  :  la  Restitution  de  Servet  ayant  paru 
au  mois  de  janvier  1553,  Vésale  l'enseigne  au  mois  d'août  1555, 
mais  encore  sans  la  comprendre. 

Quant  à  Rabelais,  il  fut  des  amis  de  Michel  de  Villenean, 
mais  des  amis  rivaux.  Qui  peut  dire  aujourd'hui  s'il  s'est 
moqué  de  l'auteur  des  sept  livres  contre  les  erreurs  de  li 
Trinité,  en  parlant  (Œuvres,  Paris,  1857,  p.  551)  des  sedai 
de  ce  monde  :  «  Un  Dieu,  trois  oires,  guides  de  Dieu  et  COB-    ] 
pagnie  d'hommes,  »  (p.  560  et  572)  :  «  Servato,  in-A*,  Iltar    l 
Panorgium  adnuptias, octroya  le  choix  d'une  de  sesIaniMi 
pour  notre  conduite,  plus  biblique,  sept  jeunes  fallow,ii« 

(1)  Pflogor  I  Archiv,  fUr  dU  geickiefUê  PhyHohgi»^ 
p   349-360« 
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CoD)nie  Scrvet,  il  fui  philosophe,  grammairien ,  satirique, 
théologien^  jynsconsiiUe,  aslronomei  médecin  el  astrologue 
d'évoqué.  Lui  aussi  disséqua  des  cadavres  humains  et  ses 
dissections  furent  célébrées  par  ses  amis  poètes.  Mais  ce  *|u'il 
nous  dit  de  la  circulation  du  sang,  ne  regarde  ni  ta  cir- 
culation générale  ni  la  circulation  pulmonaire,  niaiî^  nous 
décrit  ce  que  savait  et  enseignait  tout  le  monde  de|juis 
Catien. 

Micliel  Servet  a  connu  et  décrit  nettement  la  circulation 
pulmonaire  Fan  lôfiti.  Après  lui»  elle  a  été  connue  par  tous 
ceux  qui  onl  eu  Fun  des  908  exemplaires  de  la  ntstitutio 
chrùtianismi  non  lirillés  à  Genève,  Avant  lui,  elle  n  a  été 
connue  de  personne.  Donc  ia  découverte  en  a  été  faite  par 
lui  (1), 

Servel  ne  |>arle.pas  de  la  circulation  générale,  parce  qu^elle 
ne  touche  pas  £l  son  sujet.  Personne  ne  peut  prouver  qu'il 
Tait  connue,  et  personne  ne  peut  [irouver  qu*ïl  ne  Fait  pa^* 
connue.  Il  ne  Fa  pas  décrite  parce  que  tout  le  monde  était 
d*accûrd  que  Fâme  ne  siégeait  ni  dans  Festomac  ni  dans  les 
bras  ni  dans  les  pieds.  Dans  la  Itestitution^  il  ne  s'agit  que  de 
déteroùner  ïe  siège  de  Fslme. 

Grftce  à  ses  expériences,  Servet  est  grand  physiologiste, 
mais  il  ne  nous  a  point  laisse  d'ouvrage  physiologique;  il 
est  grand  météorologiste,  mais  il  ne  nous  a  pas  laissé  d'où- 
vrage  de  météorologie  ;  il  est  grand  astronome,  mais  il 
ne  nous  a  pas  laissé  d'ouvrage  astronomique.  C'est  Fhomme 
des  digressions  à  la  mode  du  moyen  âge.  l*ar  occasion  il 
ouvre  le  ventilateur  de  sa  machine,  et  nous  nous  apercevons 
par  hasard  de  la  force  qui  travaille  dans  Fintérieur.  Que  pen- 
serait-on de  lui  sHl  s'élait  ouvert  entièrement? 

H,  TorxiiX. 


PHYSIOLOGIE 

l»u  «oiiiiminltiilÉMnii''  |»r4iicH|iiè  (^). 

Il  y  a  quelques  mois,  la  ville  de  Breslau  était  mise  en  émoi 
par  des  séances  magnétiques  ou  le  merveilleux  se  donnait 
pleine  carrière.  Le  magicien  opérait  non  sur  un  médium  &^t- 
cial  qu'on  aurait  pu  accuser  d'être  dupe  ou  complice,  mais 
sur  ceux  des  ai^sistants  qui  voulaient  liieit  se  prêter  aux  expé- 
riences. Le  pouvoir  que  le  prestidigiialeur  exerçait  sur  les 
personnes  qui  se  soumettaient  à  ses  passes  était  prodigieux. 
Ceux  qui  étaient  le  moins  prédisposés  à  subir  Fempire  dés- 
ordonné de  Fimaginalion  ne  tardaient  pas,  an  ttout  de  trois 

I IJ  V.  Jiiou  triiilé  1  Harveif  H  ses  prrdecr^H'un,  rpii  *e  publiern 
êoui  peu  duos  lii  toUeciiùii  dc;*  Traités  physioiogtqufs  de  M.  iVeycr, 

ri}'C<'i  arltrle  vs\  Fanaly  se  tfu  ne  conférence  pronuiicint  par  M.  K.  Ilei- 
dciihitiu  à  In  Héâine  geiiérule  de  in  îSoriètë  de  cutlure  jidtiuimle,  en 
SitcBits  11*  tu  janvier  I8i<0.  Ou  y  Uouveiit  un  cerUiin  nombre  de  tait* 
pOtivcniLx,  vl  un  cirLttin  uuïTiLr*^  de  fail-v  déJA  éltidji*si  en  Fruuce,  il 
fi''en  eM  pa*»  mtiiiïM  iitifiurUiit  de  conHiaunr  ifu^À  Oresiau  et  à  l'iLn^. 
les  mêmes  t*x|>érieuccs  donnenil  Ee»  luéiiiea  résultais,  ron*  rai  rem  ont  m 
t'opîiiiMn  (h-  ceux  qui  rcjriudeal  le  somnauîbuîismc  comme  une  colos- 
watc  m}  stjficatjoo. 


OU  quatre  minutes,  à  devenir,  sous  le  regard  ou  au  contact  du 
magnétiseur,  une  aorie  de  jouet,  d'automale.  Plongés  dans 
une  indicible  torpeur,  sourds  à  toute  autre  voix  qu*à.  la  sienne, 
ils  exécutaient  ses  ordres  avec  une  précision  rigoureuse,  em- 
boîtant le  pas  derrière  lui,  marchant  à  reculons,  prenant  les 
positions  les  plus  absurdes,  les  plus  fatigantes.  A  côté  de  la 
souplesse  qui  leur  disloquait  en  apparence  les  membres,  ces 
mêmes  personnes  lombatenl,  sur  un  signe  du  dominateur 
dans  une  rigidité  musculaire  telle  que^  le  corps  tendu  dans  le 
vide,  la  ItMeet  les  pieds  à  peine  supportés,  elles  soutenaient 
sans  fléchir  le  poids  du  magnétiseur»  qui  pouvait  se  poser 
debout  sur  celte  masse  de  chair  immobilisée. 

Ce  qui  augmentait  Fétonnemcnt  des  i^ens  sensés  et  Fen- 
Ihousiasme  des  spirites,  c'est  que  llansen,  au  lieu  derecher- 
cher  les  sujets  paies,  maladifs,  que  leur  susceptibilité  ner- 
veuse devait  rendre  plus  aptes  à  subir  Faction  du  fluide  ma- 
gnétique,  s'adressait  de  préférence  aux  individus  robustes, 
jouissant  d'une  santé  florissante. 

Des  nïédecins,  des  savants  se  soumirent  à  Fépreuve;  elle 
fut  triomphante  pour  le  magnétiseur.  A  son  contact,  sous  son 
regard,  îîs  devenaient  comme  de  cire  ou  de  fer,  suivant  son 
commandement,  n'ayant  d'autre  vouloir  que  le  sien.  C'est 
alors  que,  pour  mettre  fin  au  courant  de  superstition  qui  me- 
naçait d'entraîner  la  société  de  Breslau  vers  les  croyances 
d'un  autre  Age,  le  ilocteur  H.  Ileidenliain,  professeur  de  phy- 
siologie et  directeur  de  FInstilul  physiologique  de  Breslau, 
cédant  aux  instances  des  amis  de  la  science,  fit  une  confé- 
rence sur  le  prétendu  magnétisme  animal.  Il  essaya  d'expli- 
quer physiologiqucment  les  elTets  étranges  obtenus  par  le 
magnétiseur  ;  il  répétales  mêmes  expériences,  en  ajouta  de 
nouvelles,  et  démontra  expérimentalement  qu'on  pouvait  ob- 
tenir le  même  résultat  par  la  vue  ou  la  présence  d'objets 
inanimés* 

Un  des  symptômes  essentiels  du  sommeil  hypnotique  est 
la  perte  plus  ou  moins  complète  de  la  conscience.  Ce  n'est 
que  dans  un  élut  complet  d'hypnolîsmc  que  1rs  personnes 
soumises  à  l'expérience  conservent  le  souvenir  de  ce  qui  s'est 
passé  durant  leur  sommelL  Dans  certains  cas,  la  mémoire 
n'est  qu'oblitérée,  et  au  réveil  on  parvient  à  faire  rcvivrelc  sou* 
venir  enévoquatJt  une  association  d*idées  qui  met  le  sujet  but 
la  voie.  Les  perceptions  sensorielles  ont  lieu  même  dans 
l'hypnotisme  le  plus  complet,  mais  sans  pouvoir  se  trans- 
former en  représeni allons  conscientes»  ni»  par  conséquent» 
être  notées  dans  la  mémoire.  Les  personnes  plongées  dans 
Fanéanlisscment  momentané  de  la  conscience  perdent  la  fa- 
culté de  diriger  leur  attention  vers  les  impressions  spéciales 
des  sens. 

iN'a*t-on  pas  fait  mainte  fois  Fexpérieuce,  à  Félat  de  veille, 
que  les  perceptions  extérieures  ne  dépassent  pas  le  seuil  de 
la  conscience,  dès  que  notre  attention  est  absorbée  ou  dis- 
traite? Ne  nous  arrive-t-il  pas  d'entendre  prononcer  autour 
de  nous  des  paroles  auxquelles  nous  n'attachons  aucun  sens, 
qui  ont  été  perçues  à  notre  insu  pour  ainsi  dire,  car  nous  pou- 
vons par  un  etîort  de  mémoire  les  rappeler  à  notre  esprit, 
pourvu  qu'une  impression  plus  récente  ne  soit  pas  venue 
les  elTacer  V 
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La  sensation  immédiate  des  sens  et  la  perception  con- 
sciente sont  deux  états  physiologiques  distincts,  dont  le  der- 
nier suppose  une  tension  de  Tattention.  Quand  chez  les 
hypnotiques  la  faculté  de  percevoir  une  sensation  baisse,  la 
faculté  de  se  rendre  compte,  ou  d'avoir  conscience  de  la 
perception  reçue  décroît  également.  Il  arrive  cependant  que 
des  impressions  sensorielles  qui  ne  parviennent  pas  à  la 
conscience  donnent  lieu  à  des  mouvements  qui  s'accomplis- 
sent presque  sans  notre  contrôle.  Celui  qui  marche  dans  la 
rue,  absorbé  dans  ses  pensées,  reçoit  sur  sa  rétine  l'impres- 
sion visuelle  des  passants  sans  les  regarder,  et  fait,  sans  en 
avoir  conscience,  les  mouvements  nécessaires  pour  éviter  de 
les  heurter.  L'image  rétinienne  détermine  des  mouvements 
qui  ont  le  caractère  d'actes  volontaires.  L'hypnotique,  parvenu 
à  un  certain  degré  de  son  état  particulier,  se  trouve  à  peu 
près  dans  la  même  situation.  Des  sensations  inconscientes 
sensorielles  provoquent  des  actions  en  apparence  volontaires 
et  raisonnées.  Les  changements  matériels  produits  dans  les 
centres  nerveux  s'opposent  à  la  transformation  de  sensations 
inconscientes  en  perceptions  conscientes. 

L'hypnotique,  tout  en  tenant  les  yeux  fermés,  perçoit  ce 
qui  se  passe  autour  de  lui  ;  l'occlusion  des  paupières  n'est 
pas  complète.  Les  mouvements  perçus  d'une  façon  incon- 
sciente, à  l'aide  de  la  vue  ou  de  l'ouïe,  sont  imités  involon- 
tairement par  lui,  sans  qu'il  puisse  se  soustraire  à  la  con- 
trainte de  l'imitation.  Il  imitera  automatiquement  des 
mouvements  ou  des  attitudes  qui  se  rattachent  à  des 
impressions  acoustiques  ou  optiques  inconscientes,  et  cela 
avec  une  exactitude  presque  servile  ;  il  réglera  son  pas  sur 
celui  de  l'expérimentateur  qui  le  fait  agir,  élèvera  les  bras  à 
la  môme  hauteur,  balancera  son  corps  ou  le  redressera  sui- 
vant son  modèle. 

Quelques  actes  d'imitation  involontaire  ont  lieu  môme 
à  l'état  normal,  tels  que  bâiller,  rire,  pleurer,  etc;  ordinaire- 
ment l'idée  d'un  mouvement  en  détermine  l'action  ;  dans  le 
sommeil  provoqué,  c'est  le  contraire  qui  a  lieu  :  la  per- 
ception inconsciente  d'un  mouvement  amène  son  accom- 
plissement. L'étroite  relation  qui  existe  entre  les  mouvements 
et  les  sensations  que  ces  mouvements  produisent  explique 
la  facilité  avec  laquelle  les  hypnotiques  exécutent  les  mou- 
vements dont  on  leur  communique,  pour  ainsi  dire  à  l'avance, 
la  sensation.  Si  le  sujet  ne  se  montre  pas  disposé  à  suivre 
l'expérimentateur  quand  celui-ci,  pour  l'exciter,  marche 
bruyamment  devant  lui,  on  n'a  qu'à  le  tirer  légèrement  par 
la  main  pour  se  faire  ensuite  suivre  docilement. 

Dans  l'aptitude  à  exécuter  des  mouvements  dès  qu'arrive 
une  perception  inconsciente  associée  d'une  façon  quelconque 
à  ce  mouvement,  est  renfermée  une  partie  du  pouvoir  que 
l'expérimentateur  exerce  sur  le  sujet.  Le  premier  donne  un 
ordre  que  l'hypnotique  n'entend  pas,  mais  qu'il  exécute  pour- 
tant, s'il  a  éprouvé  une  impression  sensorielle  inconsciente 
se  rattachant  à  l'action  qu'on  lui  commande.  Dans  les  tenta- 
tives que  l'on  fait  pour  s'assurer  si  un  hypnotique  a  gardé  au 
réveil  le  souvenir  de  ce  qui  s'est  passé,  il  est  important  de 
ne  pas  le  mettre  sur  la  voie,  et  de  ne  pas  fournir  une  réponse 
par  la  forme  môme  de  rinlerrogaiion.  Si  on  demande  s'il  se 


rappelle  telle  ou  telle  chose,  la  réponse  est  toujours  affirma- 
tive ;  mais  lorsqu'on  le  questionne  sur  ce  qui  s'est  passé,  la 
réponse  habituelle  est  a  je  ne  sais  pas  t.  Il  suffit  de  la  plus 
légère  allusion  pour  faire  revivre  le  souvenir.  Des  traces 
inconscientes  se  ravivent  dans  la  mémoire  quand  intervien- 
nent des  excitations  extérieures  correspondantes. 

L'état  hypnotique  dépouillé  de  tout  charlatanisme  penfermc 
une  multitude  de  faits  intéressants  pour  le  physiologiste  et  le 
psychologue. 

Dans  un  degré  peu  avancé  d'hypnotisme,  le  seruoriumcomr 
mune  est  assez  libre  pour  que  la  contrainte  de  l'imitation  io* 
volontaire  n'existe  pas.  Aussi  longtemps  que  la  conscience 
n'est  pas  obscurcie,  l'excitation  de  l'appareil  moteur  par  les 
sensations  spéciales  n'a  pas  lieu;  lorsque  la  conscience  dis- 
parait, Texcilation  sensorielle  devient  prédominante.  Mais  il 
se  produit  des  états  d'inconscience  tellement  profonds,  que 
toute  trace  de  perceptions  sensorielles  disparaît,  et  avec  elle, 
la  possibilité  d'exécuter  des  actes  automatiques  d'imitation. 
Ces  exemples,  fort  rares,  d'abolition  absolue  de  conscience, 
ne  se  sont  présentés  que  chez  quelques  femmes. 

Un  symptôme  plus  avancé  d'hypnotisme  est  l'analgésie.  La 
sensibilité  à  la  douleur  revient  avec  la  cessation  du  sommeil. 
De  môme,  l'exagération  de  l'excitaUon  réflexe  des  muscles 
striés  est  frappante  et  laisserait  supposer  que  l'activité  des 
tubercules  quadrijumeaux  et  de  la  moelle  allongée  a  été 
amortie.  La  dépression  de  certaines  parties  cérébrales  est 
hors  de  doute  chez  les  hypnotiques;  l'excitation  des  mouve- 
ments réflexes  se  conçoit  donc  très  bien ,  mais  sa  duiée  est 
surprenante.  Revenue  à  l'état  normal,  une  personne  hypno- 
tisée conserve  l'irritabilité  réflexe  pendant  des  journées  et 
des  semaines  entières. 

Quand  l'excitation  réflexe  est  légère,  la  contraction  se  limite 
aux  muscles  superficiels.  Dans  cet  état,  il  est  facile  d'ame- 
ner certains  groupes  de  muscles  à  se  contracter.  En  passant 
à  plusieurs  reprises  le  doigt  sur  la  partie  charnue  du  pouce, 
on  le  fait  fléchir  vers  la  paume  de  la  main.  Quand  on  excite 
par  des  passes  légères  la  peau  au-dessus  du  muscle  steruo- 
cleido-mastoïdien,  la  tète  prend  la  position  oblique  connue 
sous  le  nom  de  torticolis. 

En  prolongeant  l'excitation,  on  parvient  à  agir  sur  des  mus- 
cles plus  éloignés.  Un  frôlement  léger  de  la  partie  interne  du 
pouce  ne  met  en  jeu  que  le  muscle  adducteur  et  le  muscle 
fléchisseur.  Une  excitation  plus  forte  de  la  môme  surface  met 
en  action  les  muscles  de  l'avant-bras  et  les  fléchisseurs  des 
autres  doigts,  qui  se  courbent  violemment  vers  le  creux  de  la 
main.  Les  muscles  du  coude,  ceux  de  l'épaule,  ne  tardent 
pas  à  être  engagés  à  leur  tour,  et  bientôt  le  membre  supé- 
rieur est  immobilisé.  En  continuant  les  passes,  onarriTe,aB 
bout  de  quelques  secondes,  à  propager  la  contractioo  à 
l'épaule  gauche  ;  la  crampe  descend  le  long  du  bras,  il  J 
l'avant-bras,  de  la  main  ;  la  jambe  et  la  cuisse  gauche 
sent  la  môme  influence  ;  viennent  ensuite  la  coisie  n 
jambe  droite,  les  muscles  massetères  et  les  maaclBF 
niens.  Il  est  temps  d'enrayer.  Une  légère  secousse,  il 
au  bras  gauche,  fait  disparaître  la  contncture.  Oi 
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faire  cesser  c&l  élat  tétaDÎque  en  ouvrant  brusquement  les 
doigts  d'une  main  serrée. 

La  ptus  grande  prudence  est  nécessaire  dans  ces  expé- 
riences; on  ne  doit  jamais  les  prolonger  de  crainte  que  les 
muscles  respiral oires  ne  soient  pris. 

L'ejilenâion  gra^luelle  de  ces  mouvements  suit  exactement 
les  lois  d'irradiation  établies  par  le  professeur  PHûg^er,  à 
reiception  du  muscle  massetère  qui  n*est  atteint  qu'après 
les  membres  inférieurs. 

Dans  les  conditions  ordinaires,  une  excitai  ion  réflexe  amène 
une  contraction  passagère.  Dans  Thypnolisme,  la  permanence 
de  contracture  rappelle  ce  qui  a  tieu  dans  la  catalepsie. 
L'hypnotisme  ne  sérail,  dans  ce  cas,  qu*une  catalepsie  arti- 
ficielle. 

La  possibilité  d'immobiliser  les  parties  du  corps  est  un 
des  artifiLTs  principaux  de  M.  Hansen.  Clicz  le*^  personnes 
robustes,  la  rigidité  musculaire  est  si  grande  qu'il  devient 
excessivement  diFficile  de  changer  la  position  des  membres. 
Ib  sunt  raides  comme  une  plancbe.  On  peut,  comme  le  fait 
H.  tlanscn^  marcher  sur  un  hypnotique  dont  la  (été  et  les 
ids  reposent  horizontalement  sur  deux  chaises  éloignées 
l'une  de  l'autre,  sans  que  les  parois  du  ventre  cèdent  à  la 
pression. 

11  eat  inutile  d'Insister  sur  le  danger  que  présenteraient 
des  expériences  prolongées,  L*cxpérimentation  sur  les  ani* 
niauv  pourrait  suppléer  aux  lacunes  que  le  physiologiste 
|doît  slniposer.  Les  recherches  de  Gzermak  et  de  Pragcr,  sur 
\bm  pb6noujène>  cataleptiques  desanimauXr  ont  la  plus  grande 
'analogie  a  vol-  Th^pnotisme. 

Le  premier  signe  objectiT  du  début  somatique  est  une 
crampe  de  t 'appareil  d'accommodation  de  l'œil.  Les  assis- 
tant* s'en  aperçoivent  avant  que  Thypnolique  ne  le  ressente 
subjectivement.  La  dis  lance  à  laquelle  s'étendait  la  vision 
diminue  ;  une  écriture  qu^on  pouvait  lire  de  loin  n'est  plus 
J distinguée  que  de  prés.  Les  points  éloignés  disparaissent  du 
j champ  de  \ision  Cetle  myopie  soudaine  contribue  à  plonger 
ilepalieiil  dans  le  trouble  inhérent  au  début  de  l'hypnotisme. 
iCncore  quelques  instants/la  pupille  se  dilate,  le  globe  derœit 
idevîenl  saillant.  La  complexité  de  ces  phénomènes  suppose 
jttne  excltaHon  du  nerf  sympathique  du  cou  qui  mel  en  mou 
ivement  le  muscle  dilatateur  de  la  pupille,  les  muscles  lisses 
de  la  paupière  et  do  l'orbite.  C'est  donc  dans  la  moelle  al- 
ogée  du  cerveau»  où  les  libres  sympathiques  prennent  nais- 
ice,  qu*il  Taut  chercher  le  point  initial  de  l'excitation, 
l'aulres  parties  de  la  moelle  allongée  ne  tardent  pas  i\  être 
IteinteSi  telles  que  les  nerfs  respirateurs  ;  la  respiration  s'ac- 
e.  Les  aspirations^  de  quatre  montent  à  douze,  dans  un 
quart  de  minute.  La  fréquence  du  pouls  n*augmente  pas  sen- 
sibleuienL 

Quelques  personnes  sont  prédisposées  à  Thypnotisme  par 
leur  impressionuabilité  nerveuse  et  par  l'empire  que  l'ima- 
giotttion  exerce  sur  leur  esprit.  D'autres  y  paraissent  rebelles, 
|at  il  faut  les  y  préparer.  La  contemplation  du  bouton  de 
tal  exigée  par  M.  Hansen  n'a  d'autre  but  que  de  dévelop* 
r  celle  excitabilité!  Le  docteur  Braid,  de  Manchester,  a 
montré,  le  premier,  que   la  vue  fixe  des  objets  inanimés 


provoquait  un  état  voisin  du  sommeil  cataleptique.  Les  per- 
sonnes soumises  par  lui  à  ce  sommeil  devenaient  insensibles 
à  la  douleur.  Ûuelquos-unes  gardaient  le  sentiment  de  ce  qui 
se  passait,  d'autres  le  perdaient.  La  vue  fixe  des  objets  bril- 
lants entraîne  des  phénomènes  particuliers  de  vision.  A 
part  rêblouissement,  parfois  le  larmoiement,  la  fatigue  de  la 
réline  fait  disparaître  les  images  sur  les  côtés  du  champ  de 
vision,  La  main  qui  tient  le  boulon  devient  indistincte,  le 
boulon  lui-même  s*efî'ace.  Les  phénomènes  de  contrastes  se 
produisent,  et  les  images  postérieures  apparaissent  pendant 
les  mouvements  involontaires  des  yeux. 

Certains  bruits  faibles  et  monotones  agissent  de  mt^me, 
d*une  façon  engourdissanle.  Si  i'on  fait  asseoir  une  personne 
le  dûs  tourné  contre  une  table  sur  laquelle  est  posée  une 
montre,  en  lui  recommandant  de  prêter  attention  au  tic-lac^ 
elle  ne  tardera  pas,  au  bout  de  quelques  instants  a  tomber  dans 
le  sommeil  hypnotique  et  à  imiter  ensuite,  sans  en  avoir 
conscience,  les  mouvements  de  rexpérimentateur.  L*eftcl 
est  surtout  prompt  si  Ton  tient  les  yeux  fermés. 

Les  excitations  légères  et  continues  sur  la  surface  de  la 
peau  exercent  la  même  action.  C*esl  sur  cette  donnée  que 
reposent  les  manipulations  du  conlacli  les  passes  que  le  ma- 
gnétiseur fait  le  long  du  visage  de  la  personne  qu'il  veut 
endormir.  Ces  passes  procurent  des  sensations  particulières 
composées  en  partie  de  sensations  de  contact  et  en  partie  de 
sensations  de  chaleur. 

Les  sensations  de  contact  à  distance  sont  produites  par 
loscillation  de  l'air  ébranlé  par  ïa  main  du  magnétiseur.  Ces 
couranis  déterminent  un  sentiment  de  fourmillement,  de 
frémissemenl  presque  imperceptible,  mais  qui  slnsinue  sous 
l'épiderme.  La  sensation  de  chaleur  est  provoquée  par  la 
dilTérence  de  température  entre  la  main  édiaulTce  par  Texer- 
cice  et  le  visage  inmiobilisé  du  patient. 

Les  réactions  aux  dilTérentes  excitations  sont  très  indivi- 
duelles. Quelques-uns  sont  plus  sensibles  ù  l'excitation  de  la 
surface  cutanée,  d'ouircs  à  celles  de  Touïc  ou  de  la  vue*  Ces 
mêmes  organes  par  lesquels  rcngourdissement  s'est  fait 
d'abord  sentir  sont  aussi  les  premiers  à  ramener  la  con- 
science, si  on  les  soumet  a  un  ét»ranlcment  plus  énergique. 
Le  contact  d'une  main  froide  sur  le  vidage,  une  parole  pro- 
noncée à  haute  voix  prés  de  roreilïc,  une  lumière  qui  tombe 
subitement  sur  les  yeux,  suffisent  à  rompre  le  charme. 

Après  le  réveil,  la  disposition  îi  l'hypnotisme  persiste 
ifune  façon  latente,  11  sufllt  k  une  personne  qui  a  été  plu* 
sieurs  fois  hypnotisée  de  penser  qu'elle  va  tomber  sous 
l'action  du  sommeil  pour  qu'elle  s'endurmc  vuritublemenL 

Elle  n'a  qu'à  s'asseoir,  à  fermer  les  yeux,  à  penser,  à  Vax- 
l'iusion  de  toute  autre  idée,  à  la  torpeur  qui  va  Tenvahir, 
pour  que  le  pliénomène  ait  lieu  en  eiïet,  II  faut,  en  un  mot, 
pour  amener  cet  état,  exclure  tout  changement  de  pensées 
L't  d'images.  Quand  on  connaît  celle  disposition,  on  peut 
produire  des  effets  vraiment  ineiplicables  pour  le  vulgaire. 
On  n'a  qu'à  annoncera  une  personne  récemment  hypnotisée 
qu'elle  s'endormirait  à  telle  heure,  ou  dans  un  tel  endroit, 
en  lixant  tel  objet,  pour  que  le  phénomène  se  produise 
naturellemenL 


Un  hypnoliquef  de  passif  et  silencieux  qu'il  était,  se  mil 
tout  à  coup  k  répéter  les  paroles  prononcées  devant  lui  lora- 
que,  par  hasard,  on  exerça  nue  pression  avec  ta  main  dans  la 
région  de  la  nuque.  Ce  fut  le  point  de  départ  d'observations 
curieuses,  qu'on  crut  devoir  rattacher  à  Texpérience  si  con- 
nue du  professeur  GoIIKi  qui  Faisait  coasser  une  grenouille  à 
laquelle  tl  avait  extirpé  les  hémispttères  cérébraux»  en  exci- 
tant les  nerfs  sensitifs  du  dos.  Lorsqu'on  exerce  une  légère 
pression  sur  le  cou»  entre  la  h"  et  la  7*=  vertèbre,  Thypno- 
lique  fait  entendre  un  son  pareil  à  un  gémissement  ou  k  un 
grognement.  Si  l'on  presse  la  région  située  lalcralement  près 
<Je  laderniére  vertèbre,  la  jambe  correspondante  fait  un  mou- 
vement iraînant  en  arrière;  si  Ton  presse  la  peau  des  deux 
cotés  de  la  vertèbre,  les  deux  jambes  font  un  mouvement 
simultané  en  arrière;  on  peut  ainsi  foire  marcher  le  sujet  h 
reculons. 

L'excitation  des  points  déterminés  du  tronc  provoque  des 
mouvements  réflexes  localisés.  Si  Ton  Irrite  la  peau  de  la  ré- 
gion dorsale  des  vertèbres  pectoraux^  les  bras  se  lèvent  en 
s*arrondissaut  au-dessus  de  la  tête.  L'exciïation  de  la  peau 
des  vertèbres  moyens  amène  une  torsion  de  bras  en  ar- 
rière. 

Si  l'on  applique  un  cornet  acoustique  sur  la  nuque  ou  sur 
la  paroi  de  Testomac  d'un  hypnotique,  celui-ci»  sourd  jus- 
qu'alors aux  paroles  prononcées  près  de  son  oreille,  saisit 
parfaitement  tes  sons  articulés  et  les  répète,  fussent-ils  dans 
une  langue  qui  lui  est  inconnue.  Les  nerfs  sensîtifs  pneumo- 
gastriques ont  ta  plus  gramle  part  à  ce  phénomène. 

Les  tiallucmalions  ne  se  produisent  que  si  le  sommeil  pro- 
voqué est  léger.  La  méthode  de  M.  Hansen,  qui  consiste  à 
amener  la  torpeur  par  la  fixation  du  bouton  de  cristal,  plonge 
dans  un  sommeil  assez  intense  pour  exclure  toute  illy^iion 
des  sens.  Les  symptômes  hypnotiques  se  dissipent  si  l'on 
change  subitement  l'excitation*  Si  l'on  a  amené  l'état  magné- 
tique par  des  passes  allant  du  front  au  menlon,  on  peut  le 
faire  disparaître  en  allani  en  sens  inverse,  La  contraction  du 
bras  causée  par  le  frôlement  du  doigt  sur  la  partie  interne  du 
pouce  cesse  dès  que  te  doigt  change  la  direction  du  courauL 

Une  sensation  nouvelle  dissipe  reffet  d'une  excitation  pré- 
cédente; il  n'est  donc  pas  indifTérent,  si  Fou  veut  obtenir  le 
sommeil  hypnotique,  de  t:banger  la  direction  des  passes;  on 
doit  persévérer  dans  celle  qui  a  été  adoptée  en  commençant. 

La  crampe  hypnotique,  si  elle  n*cst  pas  intense,  cesse  par 
l'application  d'un  corps  froid.  Il  suflit  d'appliquer  une  pièce 
de  monnaie,  un  morceau  de  verre  pour  dissiper  la  rigidité.  Si 
Ton  louche  le  front  ou  les  yeux  d'un  hypnotique  avec  uo 
morceau  de  verre  de  quelques  centimètres,  il  ouvre  les  yeux 
et  la  l>ouchc,  pendant  que  le  sommeil  persiste. 

On  s'est  demandé  si  Ion  ne  pouvait  pas  obtenir  des  phé- 
nomènes hypnotiques  semilaléraux,  en  agissant  sur  une 
moitié  du  visage  ou  de  la  tête.  En  elTct,  en  pressant  le  doigt 
le  long  d'un  côté  du  front  ou  du  sommet  de  la  tête,  on  di- 
minue ou  Ton  fait  cesser  Tinfluence  de  la  volonté  sur  les 
extrémités  du  côté  opposé.  De  légères  pressions  exercées  sur  le 
côté  gauche  de  la  tôte  amenaient  rimmobilité  du  bras  et  de 
U  jambe  droite.  Une  secousse  imprimée  au  bras  gauche  fai- 


sait disparaître  cette  hémiplégie.  Les  membres  imoiabij 
gardaient  indéfiniment  la  position  qu'on  îeur  donnait  el| 
trouvaient  dans  un  état  de  souplesse  cataleptique.   Il  y 
en  mi^me  temps   impossibilité  de  prononcer    un  mot« 
mouvements  coordinateurs  de  la  parole   ne  pouvant  se 
duire  (aphasie  ataxique).  Des  passes  sur  la  partie   droite  | 
la  tête  font  apparaître  les  mêmes  symptômes  à  gauche,  i 
l'aphasie.  Des  passes  simultanées  sur  les  deux  cétés  di 
télé  développent  Tétat  cataleptique  de  deux  côtés,  à 
trouble  de  la  parole  et  des  mouvements  faciaux.  Dans  to 
ces  expériences,  la  conscience  est  conservée  et  n'est  le 
pagnée  d'aucune  impression  subjective  pénible. 

Des  passes  latérales  sur  la  surface  cutanée  de    la 
amènent  des  troubles  singuliers  dans  certaines  impressij 
sensorielles.  Le  bras  qui  entre  en  catalepsie  ne  perç<>ît 
de  difTérence  de  température  entre  le  chaud  et  le  froid.  Ll 
du  cûlé  aiïecté  est  atteint  de  la  crampe  du  muscle  êcam 
dateur  et  perd  en  môme  temps  la  sensatîou   normale 
couleurs. 

On  ne  peut  expliquer  Fétat  hypnotique  que  par  des  hf 
thèses.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  est  dû  à  une  madil 
lion  des  centres  nerveux  du  cerveau  et  de  la  moelle  iUoi^ 

Le  fonctionnement  de  la  conscience    dépend  de  Tioli 
.  de  la  couche  corticale  grise  du  cerveau  chet  les  hfpooti 
k  conscience  est  fortement  déprimée,  d'où   Ton  doit 
dure  à  un  trouble  apporté  dans  la  couche   superfîcteUe  i 
hémisphères  cérébraux.  Cette  altération  pénètre* t-elle 
avant?  Tout  ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  que  ractivité  iei  \ 
hercules  quadrijumeaux  n'est  pas  entamée.  La  pruoelk  et 
l'hypnotique  se  resserre  vivement  à  rapproche  dcUlamkîiï. 
Ce  mouvement  réflexe  produit  par  rexcitaUon  delafttiaeicj 
accompli  à  l'aide  des  nerfs  o cul o-mo leurs,  n*a  pis  Ika 
les  animaux  dont  les  lobes  optiques  ont  été  lésé^.  Lfut^^  1 
des  hémisphères  cérébraux  semble  encore  prouv- 
culte  d'équilibre  que  conservent  tes  hypnotique? 
bent  ni  ne  trébuchent  pas,  et  si,  dans  les  positions  incou 
qu'on  leur  fait  prendre,  leur  centre  do  gravité  e^t    ■ 
font  le  mouvement  nécessaire  pour  recouvrer  IVi, 

Le  trouble  fonctionnel  de  la  couche  corticale  expli 
pourquoi  les  hypnotiques  n'arrivent  pas  à  une  r»M 
consciente  de  îeurs  impressions    sensorielles,  lu 
lion  d'actes  volontaires.  Dans  Téiat  normal»  la  eouctie  ootH-  ] 
cale  commande  non  seulement  l'accomplissement  au 
vements,  mais  leur  arrOt.  SI  l'idée  d'un  mouvement  m 
sente  à  la  conscience,  il  peut  être  réprimé;  dans  l'hypnod 
la  représentation  d'un  mouvement  s'impose  ii  la  pe 
înconscientCi  comme  cela  u  lieu  pour    les  mouvements 
fleies.  Il  faudrait  chercher  la  cause  du  sommeil  hrpo 
et  des  phénomènes  qui  s'y  rattachent  dans  un  arr 
tinté  des  cellules  ganglionnaires  de  la  couche  cor 
arrêt  amené  par  une   irritation    faible,   mais  cootimie  ^| 
nerfs  de  la  vue,  de  l'ouïe  ou  de  la  face. 

Les  mouvements  en  apparence  volontaires  dès  bffatl 
ques  sont  indépendants  de  leur  volonté,  les  impresstûQitff 
soricHes  agissant  directement  sur  leur  appareil  moteur 
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MANUEL  DE  STATISTIOUE  COMPARKE. 


M9J 


I 


VARIÉTÉS 

iiantael  de  NlJillfitlqup  coni|iAi<^  (!}. 

Nous  éprouvons  un  cerlain  plaisir  à  rendre  complo  de  ce 
livre,  d'abord  parce  qu'il  est  excellent,  pais  parce  qu*il 
nVmane  pas  d'un  ennemi  de  la  France. 

Voici,  en  eiTet,  ce  que  voulait  bien  nous  écrire  son  auteur 
à  une  date  récente  : 

«  Vous  connaissez  mes  sentiments  pour  votre  pays.  Je  vous 
ai  fait,  à  ce  sujet,  k  Londres^  en  1860,  une  profession  de  foi 
qni  n'est  peuWtre  pas  sortie  de  votre  mémoire.  Je  détestais 
cordialement  le  gouvernement  de  l'empire,  parce  qu*it  était 
un  ennemi  de  la  lit*eH6;  mais  je  n'identifiais  pas  la  France 
avec  ce  gouvernement.  Ce  que  vous  ignorez  probablement, 
c*est  qu*cn  1871,  lorsque  j'appris  Fanne.xion  de  l'Alsace- 
Lorraine,  je  pro lestai  vivement,  au  sein  du  parlement  bava- 
rois, contre  une  mesure  que  je  considérais  comme  contraire 
aux  véritables  interdis  de  FAllemagnc,  en  faisant  des  deux 
pays  des  ennemis  peul*élre  irréconciliables.  Ma  franchise 
m'a  coûté  mon  siège  à  la  Chambre  des  députés;  je  n'ai  pas 
été  réélu,  a 

Un  livre  qui  donne,  jusqu'aux  années  les  pins  récentes, 
une  analysé  subslanlielle  el  rîgourensemenl  exacte  de  lous 
les  documents  ofticSels  propres  h  faire  connaître  la  situalion 
économique,  sociale  et  morale  de  chaque  pays,  est  une  véri- 
table bonne  fortune  pour  les  hommes  d'État,  puis  pour  les 
écrivains  poliiiqiies,  journalistes  el  autres,  qui,  par  goiVt  ou 
situation,  é Indien l  les  élémenls  de  force,  de  richesse  el  de 
puissance  des  Ëtats,  grands  cl  petits,  des  deux  mondes. 
Aussi,  chose  rare  pour  un  livre  de  stalislique,  est-il  parvenu 
rapidement  à  sa  septième  édition, 

M.  Ko!b  a  divisé  son  volumineux  et  très  méritant  travail 
en  six  parties, 

La  première  est  consacrée  à  l'empire  allemand,  considéré 
dans  son  ensemble,  pnis,  séparément,  aux  divers  Étais  qui 
le  composenL  Dans  chacune  de  ses  monograptiîes,  ï*auteur 
analyse  luns  les  documents  propres  à  faire  connaître  le  ter- 
filûire,  la  population,  les  finances,  les  forces  miiUaires  de 
iêrn  et  de  mer,  los  forces  prodMctivts  de  loule  nature  {agri- 
cultvire,  industrie,  commerce,  voies  el  moyens  de  communî- 
calion,  banques,  établissements  de  prévoyance»  etc),  enfin 
Vêlai  SQCÎai  et  intelUctuei  [degré  d'instruction,  enseignement 
public,  publications  de  loule  nature,  moralité,  elc-j. 

Dans  la  deuxième,  figurent  les  autres  grands  Étais  euro- 
péens (Autriche-Hongrie,  France,  Grande-Bretagne,  Russie, 
Italie). 

Dans  la  troisième,  nous  trouvons  les  Ëlats  de  moindre 
importance  (Suisse,  Belgique,  Hollande  et  colonies,  Danemark , 
Suéde,  Norvège,  Espagne  et  colonies,  Porlugal  et  colonies, 
Grèce,  Turquie),  puis  les  Étals  nouvellement  créés  (Rouma- 
nie, Serbie,  Monténégro,  Bulgarie). 

(t)  Handhueh  dm- verffleindm  StatUtik  [Manuel  df  ttatùttiqu9  corn- 
patéf^^  pirG.-Fr,  Kolb,  ancien  mcmtire  dti  partenu'Hl  baviirois.  |  voî» 
trè«»  coiupnct  d<e  535  png^i*  ^ArUiiir  FeltA,  éditeur  il  Leîp«jckj. 
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Pour  beaucoup  des  Êlats  de  la  troisième  catégorie,  les 

slatistiquesofflcielles  sont  rares;  M.  Kolb  y  supplée  par  des 
renseignements  puisés  aux  sources  les  meilleures, 

La  quatrième  partie  comprend  les  autres  parties  du  monde 
(Amérique,  Asie,  Afrique  et  Australie). 

La  cinquième  est  une  récapituîation.par  ordre  Je  malières 
(territoire,  population^  linances,  forces  militaire?,  elc),  des 
documents  produits  pour  chaque  pays  séparément.  On  y 
trouve  une  notice  historique  sur  l'état  de  i'Kurope  avant  et 
depuis  la  Révolution  française. 

La  sixième  et  dernière  est  un  court  traité  de  statistique 
sociale,  qui  a  surtout  pour  ol>jet  Tétude  des  divers  mouve- 
ments de  ïa  population.  Citons  particulièrement  les  recher- 
ches rie  l'auteur  sur  la  mortalilé  aux  divers  ^ges  el  par  sexe, 
séparément  dans  les  villes  et  les  campagnes;  Tintluence  des 
bonnes  el  mauvaises  recolles  sur  les  actes  de  rétat  civil 
(mariages,  naissances  et  décès);  celte  de  Taisance  el  delà 
misère  sur  la  durée  de  la  vie;  de  l'habitation  stir  la  santé; 
raccroissement,  par  des  raisons  diverses,  de  la  vie  moyenne  ; 
les  ravages  des  épidémies  cholériques;  Taction  des  saisons 
ou,  plus  exactement,  de  la  température  sur  la  mortalité;  celle  ^ 
des  professions  et  paiticulièrement  du  service  militaire  sur  ^| 
le  nombre  proportionnel  des  décès;  celle  de  la  race  sur  la  ^^ 
durée  de  la  vie,  do  l'acclimatement  et  du  non--acclimate-  ^ 
ment,  elc,  ^| 

Citons  encore  une  bonne  étude  sur  le  suicide,  sur  la  mor* 
bidilé  des  classes  ouvrières,  représentées  par  les  membres 
des  sociétés  de  secours  mutuels,  en  Angleterre;  sur  les  acci- 
dents, mortels  ou  non,  dans  Tinduslrie  agricole  et  manufac- 
turière; sur  les  maladies  occasionnées  ou  propagées  par  la 
mauvaise  installation  des  écoles  publiques  (insuffisance  d'air 
el  de  lumière),  par  l'inobservation  des  règles  de  l'hygiène 
publique  et  privée. 

A  ses  travaux  sur  la  population  ainsi  considérée  dons  ses 
particutarîlés  les  plus  saillantes,  rauteur  a  joint  deux  mé- 
moires, relatifs,  Tun  ù  Teffet  des  clicrlés  f^ur  le  nombre  des 
crimes  et  délits,  l'autre  sur  lu  consommation  des  principales 
denrées  alimentaires  dans  un  cerlain  nombre  d'États* 

En  tin  M.  Rolb  a  consacré  un  intéressant  chapitre  h  Texamen 
critique  des  statistiques  officielles  et  des  condilions  dans 
lesquelles  elles  doivent  être  recueillies  pour  donner  une 
juste  idée  des  intérêts  auxquels  elles  s*appliquenL 

On  a  dît  depuis  longtemps  que  !e  meilleur  compte  rendu 
d'un  livre  est  la  simple  analyse  de  son  contenu.  Celle  qui 
précède  suffirait,  k  la  rigueur,  pour  faire  apprécier  les  ser- 
vices que  celui  de  M,  Kolb  est  appelé  h  rendre.  Mais  nous  en 
déniontrerons  encore  mieux  la  valeur  par  quelques  extraits. 

Voici,  par  exemple,  quelles  étaient,  à  la  fin  de  1878,  c'est- 
à-dire  après  le  traité  de  Berlin,  îa  superficie  et  la  population 
des  États  de  TLlurope.  C'est  un  document  que  chacun  de 
nous  a  besoin  d'avoir  en  quelque  sorte  sous  la  main. 


Pays 


çarré«        mîiiious  d'b»li  ) 


Allemagne 534)839 

Auniclie-HoDgrie    ,....*..      t\'22til 


A  reporter. 


I  102  270 


43,0 

«t,0 
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M.  LEGOTT.  —  MANUEL  DE  STATISTIQUE  COMPARÉE. 


Kilomètres    Population  (en 
Pays.  carrés.        millions  d'hab.) 

Report i  162  270  81,0 

Franco 528  570  37,5 

Grande-Bretaîirne 315  326  33,6 

Russie  d'Kuropo 5385000  73,8 

Italie  (avec  San -Mari no) 206  400  28,0 

Suisse 41390  2,8 

Lichtcnstein 178  0,8 

Belgique 29455  5,4 

Hollande 32972  3,9 

Luxembourg 2587  0,2 

Danemark 142  000  2,0 

Suède 442200  4,5 

Norvège 316  694  1,8 

Espagne 506  550  16,0 

Portugal 92  560  4,3 

Grèce 60  500  1,8 

Roumanie 125800  5,0 

Serbie 49550  1,6 

Monténégro 8  800  0,2 

Turquie  et  États  vassaux 338100  9,9 

Europe  (en  nombres  ronds).    .    .    .     9875000  312,9 

M.  Kolb  a  tenté  de  déterminer  la  part  des  principales  reli- 
gions dans  Tensemble  des  populations  européennes,  et  il  est 
arrivé  au.v  résultats  suivants,  qu'il  considère  comme  très 
voisins  de  la  vérité  : 

Catholiques 147  630000 

Protestants 67  720000 

^lecs 73  900000 

Autrc>  chrétiens 6750000 

Juifs 4  968  000 

Mahométans 6  700000 

Les  documents  lui  ont  manqué  pour  environ  5  millions 
d'habitants.  II  n'a  pas  tenu  compte,  en  outre,  d'environ 
200  000  idolâtres,  que  le  statisticien  russe  Buschen  attribue 
à  la  Russie  d'Europe. 

Il  répartit  comme  suit  les  trois  races  qui  peuplent  l'Eu- 
rope : 

L   —  RACE  GERMA \TQI:E. 

Millions 

a)  Allemands  : 

Allemagne 39,4 

Autriche 9,6 

Suisse 2,0 

Russie-Pologne 1,5 

Hollande 3,8 

Belgique 2,8 

Divers 0,6 

59,7 

b)  Bretons 27,5 

c)  Scfindinaves 8,2 

Total  pour  la  race  germanique  .   .   .        94,4 

IL   —  RACE   ROMANE. 

Millions 
a)  Français  : 

France 33,0 

Belgique 2.3 

Suisse 0,7 

Divers 0,8 

A  reporter 36,8  J 


MiUionB. 
Report 36,8 

b)  Italiens 27,5 

c)  Espagne  et  Portugal 20,0 

Total  pour  la  race  romane 84,3 

III.  —  RACE  SLAVE 

Millions 

a)  Russes 60,0 

b)  Pologne  et  Lithuanie 5,7 

c)  Slaves  : 

En  Autriche 

En  Prusse  et  Saxe 

Pays  sous-danubiens  et  Turquie  . 

Total  pour  la  race  slave 


18,0 
2,8 
6,0 

92^5" 


Il  nous  eût  semblé  nécessaire  que  M.  Kolb  expliquât  pour- 
quoi il  n'attribue  que  trente-trois  millions  de  Romans  à  la 
France,  en  indiquant  notamment  la  part  des  antres  races  dans 
la  composition  de  sa  population.  Nous  aurions  eu  ainsi  l'opi- 
nion des  ethnographes  allemands  &  ce  sujet,  opinion  qui 
diffère  notablement  de  celle  des  savants  français. 

Un  document  également  intéressant  est  celui  qui  fait 
connaître,  d'après  les  budgets,  les  recettes  et  les  principales 
dépenses  des  États  européens.  Nous  le  reproduisons  ci-apiès 
(sommes  en  millions  de  marks  ;  le  mark  =  1  fr.  25)  : 


Pays 


Recettes 


Brutes      Nettes       Nettes 


Dépenses 

Dont  ; 

Liste  Dette 

civile    Armée  pabliqae 


Allemagne 1900  1500  1500 

Autriche-Hongrie.   .  1370  1225  1312 

France 2225  217i  2174 

Grande-Bretagne  .   .  1600  1450  1450 

Russie 1750  1680  1780 

Italie 1250  1130  1130 

Suisse  (Confédération)     33  13  14 

Belgique 200  188  188 

Hollande 182  170  170 

Danemark 54  48  48 

Suède 98  86  86 

Norvège ..*....  55  50  50 

Espagne 500  480  550 

Portugal M5  100  110 

Grèce 30  27  30 

Roumanie 68  55  87 

Serbie 20  15  18 

Turquie 40O  350  600 


37 

24 

» 

13 
28 
11,2 

B 

2,8 
1,8 
1,5 
2,1 
0,6 
8 

2,6 
1,4 
0,85 
0,4 
25 


430 
213 
586 
540 
636 
183 

12,6 

35 

63 

19,5 

30,8 

13,4 
120 

23,5 
7,8 

14,5 
3,5 
110 


185 
4^ 
850 
560 
340 
366 
\^ 

52 

45,5 
8,8 

10,3 

220 

50 

12 

40 
0,6 
300 


D'après  ce  document  (dont  quelques  éléments  nous  ont 
paru  un  peu  anciens),  les  recettes  brutes  des  États  euro- 
péens s'élèvent  à  11850  millions  de  marks,  les  recettes 
nettes  à  10  730  millions,  les  dépenses  au  moins  à  11267; 
soit  un  déficit  de  537  millions. 

Les  trois  dépenses  spécifiées  par  M.  Kolb  se  répartissent 
proportionnellement  comme  suit  : 


Chiffres 
Absolus       Relatifs 


Listes  civiles 

Armée 

Dette  publique 

Restent,  pour  les  autres  dé- 
penses  


160,5 
3072,0 
3372,0 


1,49  pour  l< 
28,63       — 
31,43       - 


4126,0       S^ 


*appui  du  compta  des  dépenses  mllilaînïs^  M.  Kolb  pro- 
Tétat  fiuiranl  (qui  s'est  accru  depuis  la  publicalion  de 
vre)  des  elîeclifs  mililaires  de  Ftyrope  sur  le  pied  de 

IAlk-mJt^'Tic U2INH) 

\uti  Jclic-Honjrri'  ,    ,               ...  2H:\mm 

Frnncc iT.MHN) 

(;riuide-BrctjigàQ  (arec  Hade) .   .  2^jO(NKi 

lUissii' immnï 

lUlm    . iK.SOfM» 

Siii^»HC - » 

BL-Igîtiue i<UH»0 

Hollande -CiCHHI 

Dftuem.iik IKidMI 

Stirilr  .    ,    .    . ;it.*M>0 

Nf»l'VL'{^f V2m} 

Espnyiir  .    . VÂUm) 

l*Ortug;il 32  WM) 

C.i^.p 121M10 

RoumHùie,  Serbie i«tHm 

Turquie  , iStliMMI 

ToUl   ,    * 2«:UÎ«(K1 

ajoutant  à  ce  chiffre  celui  des  effcdifs  de  la  flotte  de 

e ,  BOit  de  260  à  280  000  hommes ,  on  a  une  masse 
millions  de  soldais  sous  les  armes  en  temps  de  paix, 
on  évalue  au  triple  (au  moins)  les  efTectifs  que  les 
ances  europi^ennes  peuvent  mettre  sur  pied  en  cas  de 
'e»  on  arrive  au  chifTre  colossal  de  12  millions  d'hommes 
3  millions  seulement  pour  rAlIemagne)i  qui»  à  un 
1  donnes  sont  appelés  k  s'entrc-détruire.  Touchant  indice 
stal  de  la  civîlisalion  européenne  k  la  fin  du  ïiï«  siècle î 
minons  par  deui  tableaux  plus  consolants.  Le  premier 
ue  la  valeur  (en  millions  de  murks]  du  commerce  exlé- 
;  le  second,  l'ctTecUr  des  Ûottes  marchandes  des  princî- 
Ët&ls  des  deux  mondes. 

1^   COMIIEBCE. 

Graude-BrcUgne H  8O0 

Allema^e «000 

iTttiice 7400 

Éiaii^tnîs 4  250 

Belgique 3£»50 

Bu»8io  (avec  la  Fi»landeJ   ....  2280 

Autriche 2  lOt» 

lïollatide 2  000 

Indemi^'laise 2WM) 

Jlolit? 1832 

Ausirali^ i  K30 

Brtsii  ,   , 1  ^m 

Smïmo 1  liMJ 

Scaodiûivie I  070 

Amérique  Nord>  augtaiie.  ...  1*00 

Chine 850 

Ainêriquc  Sud  (Chili,  Pérou,  Vene- 

£uela,  etc.  . .  580 

Espft&rne ..,,*.  570 

llépublique  Argealine 435 

ÉKMite 410 

Aoullos 340 

Turquie •   *   .   .   .  330 

Portugal 230 

Japoû 2(W 


Iiide  liottnndiii6€  ..*.....  IHO 

Jtouiimuir 180 

Bleiiqur tT5 

Gnke .    .    .   ,  150 

Perse H2 

États  de  Côlcimhic 112 

Serbie tîO 

Vmi!îrique  du  Centre 23 

Tunis ,   .  23 

En  1875,  d  apris  un  statisticien  spécialisle,  M.  Fr.-Xav, 
iNeumann,  le  commerce  du  monde  civilisé  (importations  cl 
exportations  comprises)  aurait  porlé  sur  une  valeur  totale 
de  60  milliards  de  marks  en  nombres  ronds. 

2»  Marines  habcbandes. 

Le  même  statisticien  indique,  comme  suit,  raccroissemeat 

des  marines  marchandes  de  1860  à  1875  : 

YApeart      Votlien         Total         TooDtft 


Fin    IK*1(I.    .   ,   . 

.    ,       2t*7i 

92  212 

95  210 

10800647 

—    IMOTk    .    .   , 

.   .       4021 

»5in»3 

100  on 

12  436206 

1808-1809.    .   .  . 

.  .      42S9 

W>(M)9 

100  298 

12  761875 

1870-1871.    ,    .    , 

.   .       i82l 

ï>2a*a 

9<V877 

12  007  627 

Fin    1875.    . 

.       M71 

58  -208 

tJ3î*7U 

I175Ut»20 

On  constate  ici  la  substitution  progressive  de  la  vapeur  à 
la  voile,  les  bâtiments  à  vapeur  tenant  mieux  la  mer  et 
abrégeant  considérablement  la  durée  du  trajet > 

Ijn  dernier  document  : 

A  la  fin  de  rannëe  1877,  on  comptait  en  Europe  153 198  kilo- 
mètres de  chemins  de  fer,  soit  1  kilomètre  par  100  kilomètres 
carrés  et  ^i/J  par  lOUOO  habitants.  Cel  immense  réseau  avait 
coûté  /|3 178 535 673  marks,  soit,  en  moyenne,  308 M3  par 
kilonnctre. 

A  ta  mi^me  date,  les  États-Unis  possédaient  128187  kilo- 
mètres de  chemins  de  fer,  ayant  coûté  18632 83/i 520  marks, 
ou  lâfj  812  marks  par  kilomètre. 

A.    LEiiOYT, 
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MtMdéwute  mem  ael^aeeii  de  l'Aria.  —  31  iiM  1880» 

M.  Jamin  expose  la  de:?crîplio(i  cl  les  propriétés  du  brû- 
leur élcclriqut!  cju'il  a  imag^ine. 

—  H*  BeTihttuî  a  mesuré  la  chaleur  de  combuslion  de»  gaz 
ti\drocarlionés  par  une  mi'lhode  iiouvcUe  qui  consiste  à  les 
faire  détoner,  après  nn-laiig»?  exucl  nvec  rmvgène,  dans  une 
petite  bombe  calûrimélrinue  en  lùle  d'acitT,  lAwpérieuce  est 
plus  prompte  et  plus  prt'cîse  que  la  combustion  ordinaire. 
L'auteur  e^ périme titc  sur  les  gaz  isui^anls  :  hydrogène,  oijde 
de  carbone,  cjaiiug^THN  fynnèn(%  njclb^lct  étbjléne,  acé- 
Ijléiie,  éther  métliylique,  hjdrurc  de  propylèr»e,  propylène, 
allylène. 

Les  nombres  obtenu!^  montrent  :  1**  que  la  chaleur  de  com- 
bustion d'un  carbure  d'hjdrogène  nest  jamais  égale  Iv  celle 
de  ses  éléments.  Elle  est  moindre  pour  les  carbures  saluréa 


^ 
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ou  forméniques  C«*»n2«  H  2  ,  Técart  étant  plus  grand  d'ailleurs 
pour  le  formène  que  pour  ses  homologues  plus  élevés.  Pour 
les  hydrures  de  propylène  et  d'éthylène,  Técart  est  à  peu  près 
le  même;  et,  si  le  chiffre  demeure  constant  pour  les  homo- 
logues plus  élevés,  on  pourrait  admettre  que  leur  chaleur 
de  combustion  se  confond  avec  la  somme  de  celle  du  dia- 
mant et  de  l'hydrogène  qui  les  forment. 

2°  La  chaleur  de  formation  des  autres  carbures  est  néga- 
tive, Técart  s'accroissant  à  mesure  que  le  carbure  est  moins 
hydrogéné.  En  d'autres  termes,  l'acétylène  joue  le  rôle  d'un 
radical,  par  rapport  à  Téthylène  et  au  méthyle,  et  la  mémo 
relation  existe  entre  Tallylène,  le  propylène  et  l'hydrure  de 
propylène. 

3®  La  fixation  de  H*  sur  l'acétylène  dégage  4- /|5;  surl'al- 
lylène  +  28,2,  le  caractère  propre  de  la  série  homologue 
étant  plus  accentué  dans  son  premier  terme,  conformément 
à  ce  qui.  a  été  dit  pour  le  formène. 

û»  La  fixation  de  H*  sur  Téthylène  dégage  +  21,9  ;  sur  le 
propylène  +  22,8  :  c'est  k  peu  près  le  même  chiffre. 

5*  Entre  deux  homologues  consécutifs,  les  écarts  des  cha- 
leurs de  combustion  sont  :  dans  la  série  forménique,  175,3 
et  164,7;  dans  la  série  éthylénique,  165,9;  dans  la  série  acé- 
tylénique,  l/i8,Zi  :  la  combustion  de  C*  (diamant)  +  H* 
étant  163.  Il  est  probable  que  cette  dernière  valeur  se  retrou- 
verait de  plus  en  plus  vérifiée,  à  mesure  qu'on  s'élèverait 
dans  les  séries. 

6°  Les  deux  gaz  dont  la  composition  est  la  môme  avec  des 
condensations  inégales,  l'éthylène  et  le  propylène,  sont 
formés,  depuis  les  éléments,  avec  des  absorptions  de  chaleur 
très  voisines. 

—  M.  Faye,  à  propos  d'une  réclamation  de  priorité  de 
M.  Scholel,  rappelle  les  idées  cosmogoniques  de  Kant  et  cile 
le  passage  suivant  tiré  d'un  opuscule  du  célèbre  philosophe  : 
«  Maintenant  que  la  doctrine  des  tourbillons,  cet  instrument 
favori  de  tant  de  systèmes,  a  passé  de  la  sphère  des  réalités 
dans  le  limbe  miltonien  des  chimères,  il  serait  bien  digne 
des  efforts  d'un  philosophe  de  chercher  positivement,  sans 
recourir  à  des  moyens  de  pure  imagination,  si  la  nature  ne 
nous  présente  pas  d'elle-même  l'explication  de  ces  impul- 
sions qui  dirigèrent  dans  un  même  sens  la  circulation  des 
planètes.  Et  cela  suffirait,  puisque  tout  le  reste  se  déduit  de 
la  donnée  de  la  gravitation.  Du  moins  je  peux  dire  que  le 
plan  de  ma  théorie  ne  s'écarte  pas  de  la  règle  de  l'unité, 
puisque  les  impulsions  latérales  elles-mêmes  n^sultent  de 
cette  force  naturelle.  » 

Il  manque  dans  ce  système,  dit  M.  Faye,  ce  que  le  carté- 
sianisme lui  aurait  donné,  à  savoir  une  gyration  préalable 
dont  les  éléments  subsistent  aujourd'hui  dans  la  circulation 
des  planètes  et  dans  la  rotation  de  tous  les  corps. 

—  MM.  £.  Grimaux  et  P,  Adam,  en  opérant  la  synthèse  de 
l'acide  critique,  ont  vérifié  la  formule  proposée  par  M.  Salet. 

Pour  obtenir  le  dérivé  bichloré  de  l'acide  acétonique  (qui 
ne  diffère  de  l'acide  critique  que  par  l'addition  de  deux 
groupes  CO*  H),  les  auteurs  ont  traité  l'acétone  bichlorée  par 
les  acides  cyanhydrique  et  chlorhydrique.  Après  une  suite  de 
réactions  ingénieuses,  ils  ont  fini  par  obtenir  des  cristaux, 
d'acide  citrique,  le  seul  des  acides  végétaux  qui  avait 
échappé  jusqu'ici  à  la  synthèse. 

—  M.  A.  Bechamp  rappelle  que,  pour  la  plupart  des  savants 
qui  se  sont  occupés  de  la  partie  soluble  du  cristallin,  les  rap- 
prochements et  les  distinctions  reposent  sur  l'application 
d'une  propriété  conUngente  :  la  coagulabilité,  qui  dépend  de 


conditions  variées,  et  sur  l'apparence  ou  la  pen 
coagulum. 

Le  résultat  des  recherches  auxquelles  l'auteu 
conduit  :  r  à  l'égard  du  cristallin,  à  admett 
partie  soluble,  deux  matières  albumineuses  biei 
et  à  nettement  séparer  la  matière  insoluble  des 
talliniennes  de  la  fibrine  ;  2*^  à  l'égard  des  matiè 
noïdes,  à  nier  l'unité  substantielle  pour  afiirmc 
ralité  spécifique. 

—  M.  G.  Novi  a  pensé,  pour  le  traitement  des  ^ 
loxérées,  à  substituer  aux  sables  stériles  les  sab 
càns,  contenant  jusqu'à  7  pour  100  de   potasse 
phosphorique.  On  augmente  considérablement 
fertilisante  en  les  arrosant  avec  de  l'urine.  Il  a 
ainsi  traités  porter  une  quantité  IripU  de  grap) 
de  grains  beaucoup  plus  gros.  On  peut  ajouter 
des  huiles  d'asphalte,  de  goudron,  de  résine  et  d'i 
qui  tuent  l'insecte  sans  nuire  à  la  vigne. 

—  M.  R.  Radau  :  Sur  les  réfractions  de  Bessel. 

—  M.  E.  Picard  :  Sur  une  extension  aux  fonctic 
variables  du  problème  de  Riemann  relatif  aux  fo 
pergéométriques. 

—  M.  /.  Farkas  :  Sur  une  classe  de  deux  fonctic 
ment  périodiques. 

—  M.  E.  Brassinne  :  Détermination  de  trois 
corps  solide  sur  lesquels  les  forces  centrifuges  ex 
suite  de  la  rotation,  un  effet  maximum. 

—M.  ilrfcr présente  son  nouveau  téléphone  surexc 
constitue  aujourd'hui  le  meilleur  des  récepteur 
appareils  microphoniques.  Ce  téléphone  porte  en  2 
membrane  un  disque  de  fer  formant  armature  et  p 
centre  d'un  trou  correspondant  à  celui  de  Temboui 

—  MM.  /.  Macé  et  W.  Nicati  ont  étudié  la  disiri 
la  lumière  dans  le  spectre  en  admettant  que  deux 
de  lumières  sont  égales  entre  elles  lorsque,  écl 
môme  objet  incolore  placé  toujours  à  la  même  di 
même  observateur,  elles  lui  en  font  percevoir  les  d 
la  même  netteté. 

Ils  choisissent  dans  le  spectre  deux  régions  t 
pour  une  intensité  moyenne,  elles  paraissent  ég; 
elles.  Dans  ces  conditions,  l'intensité  de  la  lumièr 
incidente  variant  dans  le  rapport  de  1  à  18  et  la  di 
l'observateur  à  l'objet  de  0'",90  à  1",80,  le  rapport 
sites  demeure  le  même  et  égal  à  l'unité.  Les  deu 
comparées  étaient  le  rouge  voisin  de  la  raie  C  < 
bleuâtre  voisin  de  la  raie  E.  Mais  les  choses  se  paj 
autrement  lorsque  c'est  le  bleu  spectral  que  l'on  ce 
vert  ou  au  rouge. 

—  M.  C'J.'A.  Leroy  communique  quelques  consi 
mathématiques  sur  l'astigmatisme. 

—  M.  W.  Longuinine  a  voulu  voir   si  le  genre  d 
que  présentent,  par  exemple,  les  divers  alcools  de 
grasse,  alcools  primaires,  secondaires  et  tertiaires, 
influence  appréciable  sur  leur  chaleur  de  combustio 

Il  a  trouvé  des  nombres  peu  différents  de  ceux  de 
Silbermann.  La  comparaison  des  nombres  trouvés 
alcools  propyliques  et  amyliques  indique  que  dans 
l'isomérie  de  substances  ayant  une  même  fonction  ci 
mais  différant  dans  leur  structure  interne,  n'influe  p 
manière  appréciable  sur  leur  chaleur  de  combustio 
leur  chaleur  de  formation,  et  que,  par  conséquent,  « 
cas,  les  différents  groupements  des  atomes  de  C,  H 1 
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rcspaiidaiil  h  ces  alcools  exigenli  pour  se  produire,  laiiiL^ttie 
quanlilé  de  chaleur.  Il  suivrait  de  là  également  que  les  éiiï^- 
rentes  opérations  qui  pcrcnetleul,  par  exemple»  de  Irans- 
former  un  alcool  primaire  en  alcool  secondaire  ou  tertiaire 
produisent  un  efl'el  calorique  dont  la  somme  est  égale  h  zéro. 

—  M.  A,  Ditte  a  consiilué  des  aiélan^^is  réfrigérants  à 
Taide  de  deux  substances  solides  dont  l'une  est  un  set  forte- 
ïiient  tjjdralé.  11  suOil  pour  cela  de  provoquer  des  doubles 
décompositions  telles  que  le  dégagement  de  ctialeur  qui  les 
accompagne  soit  très  fail*le  et  queïe  grand  nombre  de  calories 
empruntées  par  le  changement  d'état  de  Teau  soit,  au  point 
de  vue  Ibcnuique,  le  fait  dominant  de  la  réaction. 

L'auteur  cite  entre  autres  le  mélange  de  l'azotate  d*ammo- 
niaque  avec  du  suifate  de  soude,  du  pbosphale  de  soude  ou 
carbonate  de  soude. 

—  >i,  Kesder  a  obtenu  de  Tacide  hydrofluosiliciquc  en  fai- 
sant passer  un  courant  de  fluorure  de  silicium  dans  de  l'acide 
Ûuorhjdrique.  Lorsque  ce  dernier  est  suffisammenl  concen- 
tré, il  ne  se  dépose  pas  de  silice  et  Texcès  môme  de  fluorure 
de  silicium  n'efet  pas  absorbé. 

L'application  de  ce  procédé  a  montré  que  le  tuyau  adduc- 
leur  se  chargeait  1res  rapidement  de  cristaux  d'acide  hydro- 
fluosiiicique  hydraté  pur.  Cet  acide  cristallisé  est  incolore  :  il 
fond  vers  19"  C.  rhauiïé  un  peu  au-dessus  de  ce  poinL  il  cti- 
Ire  en  ébullition,  par  suite  d'une  dissociation  partielle  en 
acide  bydrolluosilicique  mêlé  de  fluorure  de  silicium»  qui  se 
dégag''  et  d'acide  fluurh\ilrique  niOlé  d'acide  hydrofluosilici- 
quc plus  aqueux  et  moins  volalil,  qui  reste. 

Cest,  à  ce  qu'il  semble»  le  seul  hjdrate  d'bvdracide  connu 
qui  cristallise  à  la  température  ordinaire,  et  il  serait  inté- 
ressant de  voir  si,  par  le  même  procédé,  on  n'oblîendrait 
pas  l'hydrate  d'acide  hydrofluoborique  ou  des  combinaisons 
de  tluorure  de  silicium  avec  d'autres  hydracides,  comme 
Tacide  hydiiodique,  etc. 

—  M.  Marié' Oavy  pense  que  M.  Heiset  doit  tenir  compte 
de  la  température  et  de  la  pression  dans  son  mode  de  dosage 
en  poids  de  l'acide  carbonique  de  1  air,  mais  il  ne  pense  pas 
que  de  pareilles  corrections  soient  nécessaires  lorsqu'oïi 
ellectue  le  dosage  volumélrique. 

—  M.  E.  Boftrfjoin,  pour  préparer  Tacide  malonîque,  dissout 
grammes  datide  monochloracélique  dans  le  double  de 

poids  d  eau,  et  sature  la  solution  pur  du  bicarbonate  de 
isium  cristallisé,  environ  110  grammes.  11  ajoute  alors 
grammes  de  cyanure  de  potassium  pur,  simplement  pul- 
îsé.  Après  dissolution,  il  tbauiïe  au  buin-marie.  Après  la 
clioUt  le  liquide  reste  parfaitement  incolore  et  on  lui 
ute  le  double  de  son  volume  d'acide  chlorhydrique  con- 
ceolrér  ou  sépare  le  chlorure  de  potassium  qui  se  dépose  et 
on  sursalure  par  un  courant  d'acide  chlorhydrique  gazeux.  11 
se  forme  encore  du  chlorure  de  potassium,  accompagné  cette 
fiûs  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  qui  cristallise  en  partie 
par  le  relroidissemenl.  On  sépare  ces  sels  sur  un  tampon 
d*amiante  et  on  déplace  Feau  mère  qui  les  imprègne  avec 
UQ  peu  d'acide  chlorhydrique  ]  on  ajoute  Veau  de  tavage  à  la 
solution  acide  que  l'on  évapore,  d'abord  à  rébullilion,  puis 
au  bajn-marie. 

Le  résidu,  épuisé  par  i*éllier,  abandonne  d  abord  70 
Ifraauues  d'acide  malonique  parfaitement  pur.  L'eau  mère, 
après  une  légère  concentration,  donne  encore  une  vingtaine 
de  grammes  d'acide  malonique  cristaflisé  sensiblement  pur, 
second  dépôt  que  l'on  puritie  par  crislaliisation  dans  l'élher, 
sans  perte  appréciable. 


—  M.  A,  yUliers  prépare  l'éther  sulfurique  neutre  en  distil- 
lant dans  le  vide  un  mélange  de  200  grammes  d'alcool  avec 
deux  fois  leur  volume  diacide  sulfurique  concentré.  La  fin 
de  ropéralion  est  indiquée  par  la  formation  d'une  mousse 
abondante  et  par  l'augmentation  de  la  pression  intérieure. 
Un  réfrigérant  doit  être  adapté  h  la  cortme.  Le  liquide  qui 
passe  dans  le  récipient  se  divise  en  deux  couches  ;  la  couche 
inférieure  est  constituée  par  do  l'éther  neutre  pur  et  inco- 
lore. On  peut  le  rectifier  dans  le  v^ide  ;  les  premières  gouttes 
entraînent  les  traces  d'eau  et  d'acide  sulfureux  qu'il  peut  dis- 
soudre, puis  le  liquide  distille  à  point  fixe  jusqu'aux  dernière» 
gouttes. 

—  M.  /î.  Gérard  a  remarqué  que,  chez  les  dicotylédones,  le 
passage  de  la  tige  à  la  racine  n'est  jamais  brusque,  mais  se 
divise  en  plusieurs  phases.  La  couche  sous-jacente  semble 
être  le  véritable  orgatie  protecteur  de  la  jeune  racine. 

La  première  moditication  que  subissent  les  faisceaux  vas- 
culaircs  est  un  mouvement  de  retrait  vers  la  couche  rhizo- 
gène.  De  là  résultent  :  1"  la  formation  de  la  moelle  dans  les 
axes  qui  en  étaient  dépourvus,  son  agrandissement  dans  les 
autres  ;  2*^  la  disposition  sur  plusieurs  rangs  des  vaisseaux 
primitivement  unisériés,  La  deuxième  phase  consiste  dans  la 
pénétration  de  la  moelle  dans  leur  intérieur,  pénétration  qui 
donne  à  ces  faisceaux  la  forme  d'un  V  ouvert,  du  cûté  du 
centre.  Les  extrémités  libres  des  branches  vont  s'appujersur 
les  masses  libériennes  voisines.  Parfois  le  faisceau  se  trouve 
séparé  totalement  en  deux  masses  parallèles.  Dans  un  troi- 
sième temps,  les  faisceaux,  de  centripètes  qu'ils  étaient  plus 
bas,  deviennent  centrifuges  cl  se  superposent  au  liber  ;  la 
structure  de  la  tige  se  réalise. 

—  M<  Hovfie  adresse  à  M,  Delesse  une  lettre  sur  rilinéraire 
de  Biskra  vhez  les  Touaregs  (voir  page  117^). 

—  M.  E,  UagUut  rappelle  que  Ton  désigne,  depuis  H,  Owen, 
sous  le  nom  de  tissu  dtnlinaire  ou  dentine  le  fissu  fonda* 
mental  qui  entre  dans  la  constitution  anatomique  de  certains 
organes,  tels  que  les  écailles  el  les  épines  des  poissons  car- 
tiiagiueuï*  la  partie  essentielle  de  l'organe  dentaire  de  ia 
plupart  des  animaux,  etc. 

La  structure  de  ce  tissu  a  été  considérée  jusqu'à  ce  jour 
cumme  constituée  par  une  suLstance  fondamiutate  liomogène 
4  Te  usée  de  vanaUvuUs, 

Mais  l'auteur  a  été  amené  à  regarder  plutôt  la  dentine 
comme  un  tissu  fihrillaire  inclus  dans  une  masse  dure  et 
liomogène  à  laquelle  on  ne  saurait  attribuer  la  structure  ca- 
naliculée.  Le  tissu  osseux  lui-même,  occupé,  comme  on  sait, 
par  des  ceUules  ramiflées,  ne  saurait  être  davantage  regardé 
comme  creusé  de  cavités  elde  canaux. 

Les  faits  du  développement  du  tissu  denlînairc  concourent 
d'ailleurs  à.  la  démonsiration  de  ces  vues  anatomiques. 

—  MM.  6".  Ihrrmanu  et  L.  Des  fosses  ont  observé  la  mu- 
queusti  de  la  région  cloacale  du  rertum. 

Chez  l'homme,  son  épilhélium  présente,  sur  les  parties 
saillantes,  la  forme  polyédrique  stratifiée  à  cellules  superfi- 
cielles aplaties;  dans  les  dépressions  el  les  sinus,  il  prend  le 
type  priï^niatique  stratiHé  h  cellules  superficielles  allongées 
et  Iransparenlcs.  Le  chorion  a  la  structure  du  derme,  sauf 
une  plus  grande  richesse  en  éléments  h bro -plastiques  et 
embryo  plastiques. 

Lorsqu'on  étudie  comparativement  la  muqueuse  cloacale 

cheï  le  chien,  on  trouve  un  appareil  glandulaire  bien  plus 

développé  (indépendamment  des  glandes  anales  proprement 

I    dites,  qui  débouchent  sur  la  peau  et  non  dans  le  cloaque). 
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Les  glandes  sont  peu  volumineuses,  et  beaucoup  d^entre  elles 
sont  situées  en  dehors  du  sphincter  interne,  qui  se  trouve 
ainsi  traversé  par  un  certain  nombre  de  conduits  excréteurs, 
notamment  vers  son  extrémité  inférieure;  on  voit  également 
d'énormes  follicules  clos,  mais  tous  sont  placés  à  la  surface 
de  la  muqueuse. 

—  BIM.  Arloing,  Cornevin  et  Thomas,  à  propos  de  Tinocula- 
bilité  du  charbon  symptomatique,  sont  arrivés  aux  conclu- 
sions suivantes  :  1"  le  charbon  symptomatique  de  l'espèce 
bovine  est  inoculable  au  bœuf  et  à  certaines  autres  espèces 
animales;  2^*  il  est  transmis  par  un  microbe  qui  pullule  dans 
les  tissus  musculaire  et  conjonctif  de  la  tumeur,  qui  est  très 
rare  ou  même  absent  dans  le  s-ang;  c'est  donc  surtout  dans 
la  tumeur  qu'il  faut  le  chercher;  3°  ce  microbe  est  retenu 
par  le  filtre  en  plâtre  ;  /i"  par  ses  caractères,  les  effets  qu'il 
produit  et  les  espèces  animales  qui  sont  propres  à  son  évo- 
lution, il  diffère  nettement  du  Dacillus  anthracis;  5»  donc  le 
charbon  symptomatique  du  bœuf  ne  doit  plus  être  confondu 
avec  le  sang  de  rate  dans  le  groupe  des  affections  charbon- 
neuses. 

—  M.  Berlioux  a  adressé  une  lettre  relative  au  voyage  d'ex- 
ploration de  M.  Rohlfs  dans  le  Sahara  oriental  (voir  p.  1173). 

—  M.  Afai'ius  Fontaine  fait  une  communication  sur  les  ex- 
péditions françaises  dans  l'Afrique  centrale  (voir  p.  1173). 
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IxsTiTiT  DE  FRA^CE.  —  M.  Cliancel,  recteur  dc  l'Académie  di  , 
iMontpcllicr,  a  été  élu  correspondant  de  l'Institut,  par  rAcadéinic  d«>  ' 
sciences  dans  sa  séance  du  9  juin  dernier.  | 

—  Facllti?  des  SCIENCES   DE   pARis.  —  Baccalauriat  h  sckhch     | 
complet  et  restreint,  —  Session  du  mois  de  juillet  1880.  —  Le  re^'sir?     i 
des  inscriptions  sera  ouvert  du  jeudi  10  au  samedi  20  juin,  luw  ie< 
jours,  de  dix  heures  à  midi. 

Tout  candidat  doit  déposer  ou  faire  déposer  dann  les  délais  fijio 
ci-dessus,  au  secrétariat  de  la  FaculU',  à  la  Sorbonne  : 

1"  Son  acte  de  naissance,  dûment  légalisé  et  cont^tatant  qu'il  e&t 
ûgé  de  seize  ans  au  moins; 

2°  Une  demande  écrite  en  entier  de  sa  main,  signée  de  se«  nom  et 
prénoms,  accompagnée  dc  l'autorisation  du  père;  la  signature  do 
candidat  et  celle  du  père  seront  légalisées. 

Kn  s'inscrivant  pour  l'examen,  le  candidat  doit  déclarer  la  lugur 
sur  laquelle  il  désire  ôti*o  interrogé  à  Tépreuvo  orale. 

Il  doit,  en  outi'e,  acquitter  les  droits  d'eiamens  ^02  Sr.  J5)|iûur 
le  baccalauréat  complet;  52  fr.  25  pour  le  baccalauréat  restreinl. 

—  Facilté  des  sciences  de  Paris.  —  M.  Duport  a  souteDu,  1«? 
10  juin,  une  thèse  sur  un  mode  particulier  de  représentatioi  dn 
ima;;inaires,  pour  obtenir  le  grade  dc  docteur  es  sciences  mathéiu- 
tiques. 

—  Le  Daltomsme  chez  les  euployés  de  ciilmin  de  ieb.  —  (Vvir 
Revue  scientifique,  1877-1878,  p.  803  et  1195.)  La  compagnie  des  ch& 
mins  de  fer  de  Pensylvanie  vient  de  faire  procixler,  hur  ."jUOU  de  s« 
agents,  à  des  expériences  relatives  à  la  capacité  dc  disiinguer  kf 
couleurs  et  rappai*enco  des  objets.  Pour  apprécier  la  qualité  de  U 
vue,  on  s'est  servi  d'abord  dc  cartons  imprimes  que  Ton  plaçait  à  nof 
distance  de  20  pieds  (6  mètres)  et  d*écrans  [iCi-cés  de  petites  ou^tr- 
tures,  et  éclairés  par  derrière. 

Un  grand  nombre  de  ceux  qui  avaient  réussi  dans  ces  premier» 
épreuves  ont  échoué  lorsqu'il  s'est  agi  dc  distinguer  les  couleurs.  Os 
avait  pris  trois  écheveaux  de  laine  :  le  premier  d'un  vert  i»àle,  ^ 
deuxième  rose  et  le  tioisième  rouge.  On  les  plaçait  sur  une  ubie, k 
la  distance  d'un  mètre,  devant  l'agent  examiné  qui  les  ivganUiii 
travers  un  verre  transparent  et  devait  désigner  1rs  couleurs  et  dioiâr 
une  couleur  correspondante  à  celle  de  l'écho  veau,  dans  uo  paquet 
d'autres  écheveaux  de  toutes  couleurs  et  numérotés  de  1  .t  36. 

Un  jeune  homme,  prié  de  désigner  la  couleur  rouge,  le  lit  sans  br* 
siter,  mais  lorsqu'on  lui  demanda  dc  chercher  le  rouge  dans  le  pa- 
quet, il  se  trompa  complètement  et  désigna  trois  écheveaux  bleni. 
deux  jaunes  et  un  rouge.  Il  ne  voyait  aucune  diflférencc  entre  cei 
couleurs.  Le  môme  fait  fut  observé  chez  plusieurs  individus  qui  fo- 
rent examinés  dans  la  suite. 

Une  troisième  expérience  consista  à  diviser  les  écheveaux  en  troii 
groupes  dc  douze  numéros  chacun.  Quelques  individus  distinguénfll 
parfaitement  toutes  les  nuances  du  verl,  mais  furent  incapables  d< 
distinguer  celles  du  rouge. 


U  ffropriitairê-gérani  s  Gkuu 
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P*ri»^  le  18  juin  1880. 

La  commission  du  prix:  Volta  (1)  avait  adressé  son  rapport 
à  M.  le  ministre  derinslruetioii  pul>lique,  le  29  décembre  der- 
nieF.  Ce  rapport  concluait  à  décerner  le  pm  à  M,  GmKam- 
Bell,  professeur  de  physiologie  vocale  à  Tuniversité  de  Boslon, 
pour  son  téléphone  magnétique  articulant,  et  attirait  en  m^nie 
tt;mps  ratlention  du  ministre  sur  les  travaux  si  remarquables 
de  M,  Gramaie,  puis  sur  ceux  de  M*  Gaston  Planté  et  du  doc- 
teur Onimus, 

Se  Fondanl  sur  ces  conclusions,  M.  le  ministre  de  Tinslruc- 
tion  publique  vient  d'adresser  le  rapport  suivant  à  la  Chambre 
des  députés  : 

PB IX    Di«:t:HNÉS    mi  U   NOIVELLE^   APPLUJiTlONS  BE   L'ÉLECTBlCITf:. 

Crédit  cxlraordiiiairc  demandé  »  70^000  fr. 

—  Lîn  décret  du  k  lévrier  1852  institua  un  prix  de  50  000  fr, 
pour  récompenser  la  meilleure  application  de  la  pile  de 
Voila.  Ce  prix  fut  accordé,  pour  la  première  fois,  en  186/»,  à 
M.  llubuikorfl'  pour  ses  appareils  perfectionnés,  appareils  qui 
rendent  à  Findustrie  les  plus  grands  services. 

Deux  nouveaux  décrets,  l'un  du  18  avril  1866,  l'autre  du 
29  novembre  1871,  ont  remis  au  concours  la  nn>me  question 
de  rélectricilé  et  de  ses  applications  nouvelles.  Un  arrêlé 
mioîstériel,  en  date  du  26  décembre  187G,  a  institué  une 
commission  chargée  d'examiner  les  divers  travaux  accomplis 
dans  cette  branche  si  importante  de  la  pbydque. 

Cette  Cil  m  mission»  com  postée  des  homnies  les  plus  émi- 
oents,  s'est  Usrt^e  au  plus  sérieui:  examen  des  résultats 
obtenus  par  les  savants  dans  celle  partie  de  la  science*  Elle 
a  transmis  au  minisire  de  tlnstruclion  publique  ïe  rapport 
ttuucxé  au  présent  projet,  par  lequel  elle  propose  d'accorder  : 

1*»  Le  prix  de  50,000  Ir.  à  M.  Graham-BeÙ,  professeur  de 


(Ij  BIcmlJi'CB  de  la  C(jm mission  î  MM.  Dumas,  président;  Pàri^, 
Ke^riAult.  gèntînil  Moriii,  Frcm} >  Vtilpiiiii,  lî*<nhek)t,  Hervé-Mu ïjgon, 
J&nitn,  Kûllaiid;  Sniulc-Claife  Deville,  ot  Berqucrelï  rftpp<ïfteur. 

2*  sftaïK.  —  ifivui  saKKiiFiQUE,  —  XVliL 


physiologie  vocale  à  l'université  de  Boston^  pour  rinventîon 
du  tèléplione  magnéto-électrique  articulant; 

2"  Un  prix  de  20  000  fr,  à  M,  Gramme,  constructeur  d'appa- 
reils, pour  la  machine  magnéto- électrique  qui  a  pour  but  la 
production  de  réleclricité  au  moyen  de  la  force  motrice. 

Le  ministre  de  Tinslruction  publique  et  des  beaux-arla  no 
peut  qu'approuver  pleinement  les  conclusions  de  la  commis- 
sion, alin  d'encourager  les  savants  dans  des  découvertes 
si  utiles.  Mais  aujourd'hui,  comme  en  185^,  il  ne  peut  réaliser 
les  vœux  do  la  commission  que  par  robicnlion  d'un  crédit 
extraordinaire  destiné  à  récompenser  les  auteurs  de  travaux 
scientifiques  si  importants.  Il  pense  donc  que  les  Chambres 
lui  accorderont,  en  1880,  pour  MM.  Craham-Bell  et  Gramme, 
le  crédit  qui  fut  alloué  à  Ruhmkorfl'par  la  loi  du  8  juillet  lt<65* 
¥a\  conséquence,  il  a  l'honneur  de  soumettre  au  vote  de  la 
Chambre  des  députés  la  demande  d'un  crédit  extraordinaire 
de  70000  fr.  pour  cet  objet, 

La  demande  de  crédit  supplémentaire  pour  un  prix  de 
20  000  fr.  h  décerner  à  M.  Gramme  ne  pourra  rencontrer 
aucune  opposition.  Ce  ne  sera  même  qu'un  acte  de  justice, 
comme  il  est  facile  de  l'établir. 

C^est  en  1876  que  k  commission  fut  nommée,  et  à  ce  momen  t 
M.  Gramme  n'avait  aucun  concurrent  à  craindre.  Mais  11  lut 
décidé  d'un  commun  accord  qull  était  préférable  d^attendro 
r  Ex  position  universelle  pour  prendre  une  décision.  C'est  ce 
retard  qui  a  permis  à  M*  Bell  de  venir  se  mettre  sur  les  rangs 
puur  disputer  le  prix  à  M.  Gramme. 

L'invention  de  Bell  est  trop  populaire  pour  qu'il  soit  besoin 
d*y  insister.  Quant  à  celle  de  Gramme,  il  importe  de  remar- 
quer que  c*est  grtlce  k  elle  seulement  que  l'éclaiiage  élec- 
trique a  pu  entrer  dans  le  domaine  de  l'industrie  ;  il  n'est 
d'ailleurs  pas  sans  intérêt  de  rappeler  que  M.  Gramme  était,  il 
n*y  a  pas  quinze  ans,  un  simple  ouvrier  ébéniste.  De  pareils 
exemples  sont  Irup  rares  pour  qu'on  ne  soit  pas  heureux 
d'avoir  l'occasion  de  les  encourager. 
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11  y  a  déjà  biea  des  années  —  j'étais  jeune  alors  et  plein 
de  vie  et  d'ardeur  —  je  me  trouvais  dans  une  ville  d'Alle- 
magne, un  beau  soir  d'été,  devant  une  statue  de  Gœthe.  En 
me  laissant  aller  au  courant  des  idées  et  des  sentiments 
qu'éveillait  .en  moi  l'image  du  grand  poète,  je  finis  par  arriver 
à  la  conclusion  qu'une  œuvre  d'art  vraiment  belle  est  le 
monument  le  plus  digne  d'un  grand  homme.  Une  œuvre 
de  ce  genre  me  semblait  capable  de  donner  à  l'esprit  une  im- 
pulsion qu'aucune  influence  matérielle  ne  pouvait  produire. 
J'avais  à  cette  époque  entrepris  un  travail  des  plus  ardus  ; 
j'avais  à  triompher  de  difficultés  pratiques  formidables;  j'étais 
presque  sans  ressources  pour  y  réussir,  et  cependant  je  sentis 
qu'aucun  secours  matériel  ne  pouvait  m'inspirer,  pour  le 
travail  et  la  lutte,  autant  de  résolution  que  m'en  donnait  la 
seule  contemplation  de  cette  statue  de  Gœthe. 

Mon  admiration  pour  le  grand  poète,  d'abord  éveillée  en 
moi  par  les  écrits  de  M.  Carlyle,  fut  ensuite  confirmée  et 
accrue  par  les  œuvres  de  œthe  lui-mi}me.  Mais,  p  armi  ces 
œuvres,  il  y  en  avait  une  qui,  bien  que  rentrant  directement 
dans  le  cadre  de  mes  études  personnelles,  ne  me  fut  connue 
pendant  très  longtemps  que  d'une  façon  assez  imparfaite.  Je 
ne  voulus  pas  m'en  former  une  opinion  sur  la  foi  d'autrui. 
Je  l'éludiai  autant  qu'il  était  nécessaire  pour  en  connaître  le 
style,  la  logique  et  la  tendance  générale  ;  mais,  cela  fait,  je  la 
laissai  de  côté  parce  qu'elle  ne  s'accordait  pas  avec  l'idée  que 
j'avais  de  la  grandeur  de  Gœthe.  L'esprit  embellit  volontiers 
une  image  vénérée  et  ne  se  décide  qu'avec  peine  à  lui  re- 
connaître quelques  imperfections;  aussi,  jugeant  que,  dans 
sa  théorie  des  couleurs,  Gœthe  était  arrivé  à  des  conclusions 
fausses  au  point  de  vue  intellectuel  et  injustes  au  point  de 
vue  moral,  —  voyant  surtout  qu'il  était  sorti  du  calme 
impersonnel  et  majestueux  qui  est  son  caractère  domi- 
nant, et  qui  me  semblait  une  des  qualités  essentielles  d'un 
dieu  littéraire  —  j'abandonnai  la  Farbenlehre  pour  ne  consi- 
dérer dans  Gœthe  que  les  côtés  d'une  grandeur  et  d'une  su- 
périorité incontestées. 

En  mai  1878,  M.  Carlyle  me  fit  l'honneur  de  venir  me 
voir  deux  fois  ;  et,  comme  j'avais  eu  le  regret  de  ne  pas 
me  trouver  chez  moi  lors  de  sa  venue,  je  lui  rendis  bientôt 
sa  visite  à  Chclsea.  Il  me  donna  à  cette  occasion,  (omme 
souvenir,  deux  volumes  de  texte  et  un  volume  de  p^  iiches 
coloriées  que  Gœthe  lui  avait  envoyés  un  demi-siècle  ..para- 
vant  :  ces  volumes  contiennent  la  théorie  des  couleurs  et  sont 
accompagnés  d'une  longue  lettre  ou  plutôt  d'un  catalogue 
écrit  de  la  main  de  Gœthe  et  portant  la  date  du  ilx  juin 
1830  —  c'est-à-dire  un  peu  moins  de  deux  ans  avant  sa 
mort.  Mon  illustre  ami  me  demanda  d'examiner  ce  livre  et 
d'en  faire  connaître  la  véritable  valeur  au  point  de  vue  de  la 


science.  C'est  celte  année  seulement  que  j'ai  pu  réaliser  ce 
vœu  de  Carlyle,  en  cherchant  à  me  rendre  compte  de  laTileor 
d'un  ouvrage  qui  a  exercé  autrefois  une  si  grande  îb- 
fluence  (1). 

On  dit  que  Buckle  lisait  en  moyenne  trois  volumes  par  joor, 
mais  assurément  ce  ne  devaient  pas  être  des  volumes  comme 
ceux  de  la  Farbenlehre.  En  effet,  je  me  suis  vu  si  souvent 
forcé  de  m'arréter  pour  réfléchir  au  sens  d'un  passage,  j'ii 
trouvé  bien  des  fois  si  difficile  d'arriver  à  me  faire  une  idée 
nette  de  certaines  conceptions  de  Gœthe,  que  j'ai  dû  const- 
crer  un  temps  considérable  à  la  lecture  de  cet  ouvrage. 
Môme  maintenant,  je  n'ose  encore  affirmer  que  j'aie  bien 
compris  toutes  les  idées  de  l'auteur. 

Gœthe  considérait  la  Farbenlehre  comme  le  plus  important 
de  tous  ses  ouvrages.  «  Je  ne  suis  nullement  fier  de  ce  que 
j'ai  fait  comme  poète,  disait-il  à  Eckermann,  mais  je  sois 
fier  d'être  le  seul  homme  de  mon  siècle  qui  connaisse  k 
science  si  difficile  des  couleurs.  »  Si  l'importance  d'une 
œuvre  devait  se  mesurer  à  la  quantité  de  travail  qu'elle  a 
coûtée,  cette  opinion  du  grand  poète  sur  la  Far&enleAre  se- 
rait probablement  juste.  Le  nombre  et  la  variété  des  obser- 
vations et  des  expériences  qu'elle  contient  sont  vraiment  su^ 
prenants  et  ont  nécessairement  dû  exiger  de  leur  auteur  les 
recherches  les  plus  étendues.  Gœthe  nous  donne  l'histoire 
de  l'optique  jusque  dans  ses  moindres  détails.  11  était  animé 
par  un  zèle  d'apôtre,  car  il  croyait  fermement  qu'il  s'agissait 
de  renverser  une  imposture  gigantesque,  et  qu'il  était  lui- 
môme  spécialement  désigné  pour  accomplir  cette  œuvre 
pieuse.  De  plus,  il  aimait  les  arts  et  croyait  que  la  révéla- 
tion des  principes  véritables  de  la  couleur  aurait  sut  la 
peinture  une  influence  durable.  Ainsi  les  motiCs  positifs  et 
les  motifs  négatifs  se  réunissaient  pour  l'excitera  ap^quer 
à  cette  question  toutes  les  forces  dont  il  disposait. 

La  plus  grande  partie  du  premier  volume  est  consacrée  aux 
expériences  personnelles  de  Gœthe.  qui  sont  décrites  dans 
92p  paragraphes  régulièrement  numérotés.  Ce  n'est  pas  une 
discussion  suivie,  mais  plutôt  une  série  de  faits  et  de  raison- 
nements lancés  par  jets  irréguliers.  Il  me  semble  vcht  le 
poète,  à  cette  époque  où  toute  l'Europe  était  en  feu,  se  pro- 
mener de  long  en  large  dans  son  jardin  de  Weimar,  les 
mains  derrière  le  dos,  méditant  son  sujet,  composant  ces  pa- 
ragraphes où  ses  expériences  et  ses  réflexions  sont  si  nette- 
ment présentées,  et  s'asseyant  de  temps  en  temps  dans  soa 
pavillon  pour  les  écrire  ;  cette  première  portion  de  l'ountge 
est  divisée  en  trois  parties  :  couleurs  physiologiques  ou  sub- 
jectives, couleurs  physiques  ou  couleurs  du  prisme,  et 
couleurs  chimiques  et  pigments.  A  ces  trois  parties,  Gcetbe 
en  ajouta  une  quatrième,  intitulée  en  allemand  «  AUgemeim 
Ansichten  nach  innen,  —  vues  générales  vers  l'intérieur  »  ; 
une  cinquième,  intitulée  «  Nachbarliche  Verhàllnisse,  —  rap- 
ports voisins  »  ;  et  enfin  une  sixième,  intitulée  «  Simdid- 


(1)  Charles  Eastlake  a  traduit  une  partie  do  la  FarbtnUhrt,  « 
Lewes,  dans  sa  Vie  de  Gœthe,  en  a  donné  un  résumé  fort  Wcb  toi- 
Dans  ses  conférences,  Helmholtz  en  a  aussi  parlé,  ainsi  que  des  aoiivf 
travaux  scientifiques  de  Gœthe. 
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iiîteUche  W'irkung  d^r  Farbe,  —  effet  senso-tnopûl  des  cou- 
leurs. »  Il  est  presque  inulile  de  faire  observer  que  quel- 
ques-uns de  ces  tilres,  bien  que  sans  doute  pleins  de  signifi- 
cation pour  le  poète  lui-na^rae,  ne  peuvent  plaire  que 
médiocrement  à  Tesprit  plus  rigoureux  des  hommes  de 
science. 

Les  grandes  divisions  du  livre  de  Gœtbe  sont  partagées  en 
sections  assez  courtes,  précédt&es  de  tilres  plus  ou  moins 
obscurs  au  point  de  vue  scienlifique  :  a  origine  du  blanc  ; 
origine  du  noir;  excitation  de  la  couleur;  son  intensité; 
son  plus  haut  degré;  son  équilibre;  son  renversement;  sa 
fî?tation  ;  mélange  réel  ;  mélange  apparent;  communication 
eflective;  communication  apparente,  u  11  décrit  les  cou- 
leurs des  minéraux,  des  plantes,  des  vers,  des  insectes,  des 
poissons,  des  oiseaux,  des  mammifères  et  des  hommes.  Les 
poils  qui  existent  à  la  surface  du  corps  de  l'homme  lui  sem- 
blent un  signe  de  faiblesse  plutôt  que  de  farce.  La  suite  du 
travail  de  Gœlhe  nous  présente  les  l lires  suivants  :  «  facilité 
avec  laquelle  se  produit  la  couleur;  énergie  qu*clle  peut  pré- 
senter; cas  où  elle  s'élève  jusqu*au  rouge;  caracltre  complet 
des  phénomènes  multiples  ;  accord  des  phénonjènes  com- 
plets ;  facilité  avec  laquelle  la  couleur  disparaît  ;  persistance 
de  la  couleur  ;  rapports  avec  lu  physique  ;  rapporta  avec  les 
mathématiques  ;  rapports  avec  la  physiologie  et  la  pathoto* 
gie  ;  rapports  avec  l'histoire  naturelle  ;  rapports  avec  la  phy* 
sique  générale  ;  rapports  avec  les  tons.  »  Puis  vient  une 
série  de  sections  qui  traitent  des  couleurs  élémentaires  et  de 
leurs  mélanges.  Dans  ces  sections,  il  s*agit  plutôt  d'arl  que  de 
science;  entre  autres  points  dont  Tauleur s'occupe,  nous  ci- 
terons «  les  effets  esthétiques,  la  crainte  de  la  théorie,  les 
fonds  et  les  matières  colorantes,  l'emploi  allégorique,  sym- 
bolique et  mystique  des  couleurs  »>.  Ces  titres  seuls  suffisent 
pour  faire  comprendre  le  travail  énorme  auquel  le  poète  a 
dû  se  livrer  ;  et  en  même  temps  ils  nous  présenleiit  un  man- 
que  complet  de  celle  rigueur  scientifique  qu'il  qualifiait  de 
péd&ntisme  chez  Newton. 

Les  recherches  de  r.œlhe  s'étendirent  à  toutes  les  sciences 
qui  toucjiuienl  do  près  ou  de  loin  à  son  sujtit.  Il  nous  parle 
de  spectres  oculaires,  et  cite  à  ce  propos  Boyle,  Buffon  et 
Dar^vîn  ;  de  paralysie  de  l'œil  déterminée  par  Taclion  de  la  lu. 
roiére  ;  de  la  sensibilité  excessive  de  cet  organe  le  malin,  au 
moment  du  réveil  ;  de  l'irradiation  —  et  cite  Tycho  Brahé  à 
propos  de  la  différence  de  grandeur  apparente  que  présente 
le  disque  de  la  lune  selon  qu*il  est  éclairé  ou  obscur*  Il  in- 
siste sur  la  persistance  des  inipressions  lumineuses  sur  la 
rétine  et  cite  plusieurs  cas  de  durée  anormale  de  ces  impres- 
sions. Il  possède  une  connaissance  exacte  et  complète  les 
phénomènes  des  couleurs  subjectives^  et  décrit  dilTérentes 
manières  de  les  produire.  Il  donne  de  nombreux  exemples  de 
la  production  du  vert  subjectif  par  le  ronge,  et  du  rouge  sub- 
jedit  par  le  vert.  Le  bleu  produit  le  jaune  subjectif,  et  le 
jaune  le  bleu  subjectif.  Il  a  fait  des  expériences  sur  des 
ombres  dont  les  couleurs  contrastent  avec  celle  de  la  lu* 
mière  qui  les  entoure.  «  Geforderte  Farhen,  couleurs  exigées 
par  rœil  »,  tel  est  le  nom  qu'il  donne  aux  couleurs  subjec- 
tives déterminées  par  le  contraste  de  la  lumière.  Voici  dans 


quels  termes  Gœtbe  cite  un  ciemple  frappant  de  ces  effet 
subjectifs  :  «  Un  jour,  dit-il,  que  j*enlrais  dans  une  auberge 
vers  rbeure  du  coucher  du  soleil,  je  vis  venir  vers  moi  une 
jeune  fllle  de  bonne  mine,  dont  le  visage  était  d*unc  blan* 
cbeur  éblouissante,  les  cheveux  noirs,  cl  le  corsage  et  les 
jupes  d*un  beau  rouge  écarlale.  Je  la  regardai  attentivement 
à  la  lueur  du  crépuscule  ;  et,  lorsqu'elle  se  fut  éloignée,  je  vis 
son  image  sur  la  muraille  blanche  en  face  de  moi  ;  le  visage 
était  noir  et  enlouré  d'une  vive  auréole  lumineuse,  et  les 
vêtements  d*uo  très  beau  vert  émeraude.  p  Avec  son  instinct 
de  poète,  Gœtbe  voyait  dans  ces  oppositions  une  image  de  la 
méthode  générale  de  la  nature,  t  Toule  action,  nous  dit-il» 
suppose  une  action  contraire.  L'iithalation  précède  rexpira- 
tion,  et  chaque  systole  a  sa  diastole  correspondonte.  Telle 
esl  la  formule  éternelle  de  la  vie.  Le  rjthme  de  la  nature 
est  représenté  dans  d'autres  parties  de  son  œuvre,  sous  la 
forme  de  systole  et  de  diastole,  jo 

(i(i;the  maniait  fort  habilement  le  prisme,  et  les  expériences 
qu'il  a  faites  avec  cet  instrument  sont  innombrables.  Il  met 
des  reclangles  blancs  sur  un  fond  noir,  des  rectangles  noit& 
sur  un  fond  blanc,  et  change  leurs  positions  apparentes  par 
réfraction  k  travers  le  prisme.  Il  fait  des  expériences  scm- 
blables  avec  des  rectangles  et  des  disques  colorés.  Quelque* 
fois  il  projette  sur  un  écran  l'image  déplacée  par  le  prismCt 
et  fait  ainsi  une  expérience  «  objective  »,  tl'autres  fois  il  re* 
garde  directement  l'objet  h  travers  le  prisme,  et  c'est  alors 
une  expérience  «  subjective  ».  Dana  la  production  des  effets 
chromatiques,  il  insiste  sur  la  nécessité  tibsolue  de  limites 
—  Grânten  On  peut  regarder  le  ciel  k  travers  un  prisme  et 
en  déplacer  l'image  par  voie  de  réfraction,  sans  produire  de 
couleurs  ;  si  le  rectangle  blanc  placé  sur  un  fond  noir  a 
une  largeur  suffisante,  le  centre  reste  blanc  après  la  réfrac- 
lion,  et  les  bords  seuls  sont  irisés.  La  première  expérience 
faite  par  Gœthe  —  celle  qtii  l'amena  à  conclure  avec  trop  de 
précipitation  que  la  théorie  des  couleurs  donnée  par  Newton 
était  fausse  —  consistait  à  regarder  à  travars  un  prisme 
le  mur  blanc  de  sa  propre  chambre.  Il  s'attendait  à  voir 
toule  la  muraille  couverte  de  couleurs,  ce  résultat  décou- 
tant,  selon  lui,  de  la  théorie  de  Newton.  Mais,  à  sa  grande 
surprise,  la  muraille  resta  blant  he,  et  ce  ne  fut  que  sur  la 
limite  d'un  espace  sombre  ou  d'un  espace  brillant  que  les 
couleurs  se  révélèrent.  Celle  question  des  «  limites»  est 
d'une  importance  capitale  aux  yeux  de  l'auteur  de  l&  Farben- 
Ithre,  et  le  but  de  sa  théorie  est  d'expliquer  rcxistence  des 
franges  colorées  qui  se  produisent  sur  les  bords  de  ses 
images  réfractées. 

Diaprés  Gcelhe,  Tobscurîté  contribue  autant  que  la  lu- 
mière k  la  production  des  couleurs,  et  celles-ci  naissent 
réellement  du  mélange  des  deux  éléments.  Ce  n'étaient  pas 
seulement  ses  rectangles  blancs  sur  fond  noir  qui  donnaient 
des  franges  colorées;  ses  rectangles  noirs  sur  fond  blanc 
présentaient  le  même  résultat.  Toutefois  l'ordre  des  couleur» 
paraissait  être  différent  dans  les  deux  expériences.  Tenons 
une  carte  de  visite  entre  notre  œil  t4  une  fenêtre  d'où  nous 
puissions  voir  librement  le  ciel,  et  rcgardons-la  k  travers  un 
I    prisnie,  de  manière  à  relever  l'image  par  voie  de  réfraction  ^ 
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«nous  verrons  une  frange  rouge  au-dessus  et  une  frange  bleue 
otu-dessous.  Tournons  maintenant  le  dos  à  la  fenêtre,  et  te- 
nons la  carte  de  manière  que  celle-ci  reçoive  la  lumière;  si 
«nous  la  regardons  à  travers  le  prisme,  nous  verrons  le  bleu 
mu-dessus  et  le  rouge  au-dessous.  Dans  le  premier  cas,  les 
<£Ringes  sont  dues  à  la  décomposition  de  la  lumière  voisine 
^^bord  de  la  carte,  laquelle  joue  simplement  le  rôle  de  corps 
n)paque,  et  pourrait  sans  inconvénient  être  noire  tout  aussi 
ëien  que  blanche.  Dans  le  second  cas,  la  lumière  décomposée 
•«st  celle  qui  vient  de  la  surface  blanche  de  la  carte  elle-même. 
Ca  première  expérience  correspond  à  celle  dans  laquelle 
4G<ethe  mettait  un  rectangle  noir  sur  un  fond  blanc  ;  la  se- 
conde correspond  au  rectangle  blanc  mis  sur  un  fond  noir. 
*l.es  deux  effets  produits  peuvent  se  déduire  directement  de  la 
lUiéorie  des  couleurs  donnée  par  Newton.  Mais,  bien  que  ce 
'isli  lui  eût  été  expliqué  par  plusieurs  des  physiciens  les  plus 
^minents  de  son  temps,  Gœtbe  ne  put  jamais  être  amené  à 
ie  reconnaître,  et,  jusqu*à  la  fin  de  sa  vie,  il  persista  à  sou- 
<eair  que  les  résultats  en  question  étaient  absolument  en 
-contradiction  avec  la  théorie  de  Newton. 

Dans  ses  propres  explications,  Goethe  prenait  les  choses  à 
-rebours,  renversait  Tordre  véritable  des  idées,  et  cherchait 
à  prendre  pour  base  de  la  théorie  ce  qui  n'en  était  que  la 
conséquence.  Mais,  si  nous  laissons  la  théorie  de  côté,  il  faut 
reconnaître  que  ses  observations  sont  pleines  d'intérêt  et  de 
variété.  Gœthe  regardait  le  zénith  à  minuit  et  ne  voyait  au- 
-dessus de  lui  que  l'obscurité  de  l'espace;  pendant  le  jour,  au 
contraire,  il  voyait  au*dessus  de  sa  tête  le  firmament  bleu, 
-et  il  en  concluait  avec  raison  que  la  couleur  du  ciel  était  due 
>à  ce  que  la  lumière  du  soleil  tombait  sur  un  milieu  trouble 
derrière  lequel  se  trouvait  un  fond  noir.  11  ne  comprenait 
f>as  en  réalité  l'action  physique  des  milieux  troubles,  mais 
'  il  a  fait  un  grand  nombre  d'expériences  qui  s'y  rapportent. 
Gœthe  lui-même  cite  un  exemple  intéressant,  ou,  pour 
nous  servir  de  ses  propres  expressions,  «  un  phénomène 
merveilleux  »)  dû  à  l'action  momentanée  d'un  milieu  trouble 
'istir  un  tableau,  a  Le  portrait  d'un  théologien  fort  estimé  fut 
Cait,  il  y  a  plusieurs  années,  par  un  artiste  très  habile  dans  la 
•  composition  des  couleurs.  Le  théologien  était  représenté  en 
.  igrand  costume,  vêtu  d'un  magnifique  habit  de  velours  noir, 
qui  attirait  les  regards  et  excitait  l'admiration  de  tous  ceux 
^ijui  le  voyaient,  peut-être  un  peu  plus  que  ie  visage  même 
^u  modèle.  Bientôt  cependant  Taction  de  l'humidité  et  de  la 
-poussière  fit  perdre  k  ce   portrait  une   grande  partie  de 
"Son  éclat  primitif.  H  fallut  donc  le  confier  à  un  peintre  pour 
le  nettoyer  et  le  revernir.  L'artiste  commença  par  passer 
-soigneusement  une  éponge  humide  sur  la  toile.  Mais  à  peine 
•uvait-ii  ainsi  enlevé  le  plus  gros  de  la  poussière,  qu'il  vit^  à 
<son  grand  étonnement,  le  velours  noir  du  costume  se  chan- 
'ger  brusquement  en  peluche  bleu  clair,  ce  qui  donna  au  ré- 
'vérend  théologien  l'air  d'un  élégant  du  siècle  dernier.  Le 
peintre  n'osa  pas  continuer  à  laver.  11  lui  fut  impossible  de 
comprendre  que  ce  bleu  clair  se  trouvât  sous  une  couche 
-«de  noir  foncé,  et  surtout  qu'il  eût  pu  enlever  rapidement, 
•ttvec  une  éponge  humide,  une  couche  assez  épaisse  pour  dis- 
simuler le  bleu  qu'il  avait  sous  les  yeux  ». 


Gœthe  examina  le  tableau,  reconnut  le  phénomène  et  l'ex- 
pliqua. Pour  rendre  plus  foncée  la  teinte  de  l'habit  de  ve- 
lours, le  peintre  l'avait  recouverte  d'un  vernis  spécial,  et  ce 
vernis,  en  absorbant  une  partie  de  l'eau  dont  on  l'avait  hu- 
mecté, s'était  transformé  en  un  milieu  trouble,  à  travers  le- 
quel le  noir  qui  se  trouvait  dessous  avait  paru  bleu.  Le 
peintre  reconnut,  à  sa  grande  satisfaction,  qu'un  séjour 
de  quelques  heures  dans  une  salle  sèche  avait  fait  reparaître 
le  noir  primitif.  L'évaporation  de  l'humidité  avait  rétabli 
la  continuité  optique  du  vernis  —  point  essentiel,  dont 
Gœthe  ne  dit  pas  un  mot,  —  et  ce  vernis  cessa  dès  Ion  de 
jouer  le  rôle  de  milieu  trouble. 

Cette  question  des  milieux  troubles  s'empara  complète- 
ment de  Tesprit  du  poète.  Elle  se  présentait.sans  cesse  à  ses 
yeux.  11  la  retrouvait  dans  la  couleur  bleue  du  ciel  au  milieu 
du  jour,  et  dans  les  teintes  empotùrprées  qu'il  présente  le 
soir.  Ces  vers  charmants  composés  à  Ilmenau  : 


Ueber  allen  Gipfeln 

ht  Ruh\ 

In  allen  Wipfeln 

SpUrest  Du 

Kaum  einen  Hauch  (i) 


font  penser  à  une  atmosphère  calme  qui  permet  aux  légères 
colonnes  de  fumée  qui  s'échappent  des  chaumières  de  U 
forêt  de  s'élever  lentement  dans  les  airs.  Ceci  devait  per- 
mettre au  poète  de  voir  la  partie  supérieure  de  la  colonne  se 
projeter  sur  des  nuages  brillants,  tandis  que  la  partie  iofé- 
rieure  avait  pour  fond  le  sombre  feuillage  des  pins,  de  sorte 
que  le  jaune  brunâtre  de  l'une  et  le  bleu  de  l'autre  rcss(ff- 
taient  ensemble  d'une  manière  frappante.  L'action  des  mi- 
lieux troubles  devint  pour  Gœthe  le  fait  ultime  —  Urpkà- 
nomen  —  du  monde  des  couleurs.  «  Nous  voyons  d'un 
côté  la  lumière  et  de  l'autre  l'obscurité.  Nous  plaçons  entre 
les  deux  un  milieu  trouble,  et  de  ces  contraires  naissent 
toutes  les  couleurs.  » 

Tant  qu'il  est  resté  dans  le  domaine  des  faits,  les  obse^ 
valions  de  Gœthe  sont  assurément  précieuses.  Mais,  cédant  à 
la  puissance  de  son  imagination,  il  introduisit  ses  milieux 
troubles  dans  des  régions  auxquelles  ils  n'appartenaient  pas, 
et  voulut  les  faire  servir  à  réfuter  les  démonstrations  irréfra- 
gables de  Newton.  Tout  le  monde  sait  que,  d'après  Newton, 
la  lumière  blanche  est  composée  d'une  multitude  de  rayons 
inégalement  réfrangibles,  lesquels  en  se  combinant  dans 
certaines  proportions  donnent  l'impression  du  blanc.  Si  oo 
décompose  la  lumière  blanche  au  moyen  d'un  prisme,  cei 
rayons  se  séparent,  et  la  couleur  de  chacun  d'eux  est  régu- 
lièrement déterminée  par  son  degré  de  réfrangibilité.  Lai 
expériences  faites  par  Newton  pour  établir  cette  thé<Mrie 
étaient  depuis  longtemps  acceptées  par  tous  les  esprits  a^ 
coutumes  à  l'exactitude  des  recherches  physiques.  Miii 
Gœthe  n'en  jugea  pas  ainsi.  Acceptant  presque  toatat  kl 


(1)  Sur  toutes  les  hauteurs  —  règne  le  calmei  — •  sur  tons  lin< 
mets  —  on  perçoit  à  peine  un  souffle. 


expériences  de  Newtofî,  tl  rejeU  avec  indignation  les  con- 
clusions que  lenr  auteur  en  avait  Urées  et  tourna  com- 
plètement en  ridicule  Tldée  de  ceux  qui  admettent  que  la 
lumière  blanche  n*est  pas  simple.  Un  assez  grand  nombre 
des  naturalistes  de  son  temps  soutinrent  le  poêle,  et, 
parmi  les  phitosopties,  Schelling  et  Hegel  célébrèrent  par  de 
bruyantes  acclamalions  ta  prétendue  défaite  de  Newton. 
MaiS|  parmi  les  ptiysiciens,  nul  ne  se  rangea  du  C(>té  du 
poète;  Gœthe  leur  rendit  mépris  pour  mépris,  et,  les  acca- 
blant de  ses  sarcasmes,  il  tit  payer  cher  leur  audace  à 
tous  ceux  qui  se  permettaient  de  combattre  sa  théorie. 

Quelle  était  donc  cette  théorie  de  Gœlhe?  Comment  pou- 
vait-il, d'éïémenls  aussi  maigres  que  son  jaune,  son  bleu  et 
son  milieu  trouble,  tirer  la  variété  et  la  richesse  surprenantes 
du  specire  solaire?  Ici,  il  nous  faut  marcher  avec  circonspec- 
tion, car  ralmosphèrc  inteltectuelle  dont  Gœthe  s'entoure 
pourrait  tnen  souvent  être  appelée  un  milieu  trouble.  Pour 
arriver  à  expliquer  sa  théorie,  il  faut  d'abord  bien  connaître 
les  faits  principaux  sur  lesquels  il  l'appuie;  il  faut  surtout 
chercher  à  mettre  nos  esprits  à  Tunisson  de  sa  manière  de 
considérer  ces  faits,  tiœthe  avait  constaté  qu*en  se  servant 
d'un  milieu  plus  Lrouble  il  pouvait  rendre  plus  intense  la  cou- 
leur jaune  de  la  hmiiére  transmise»  Une  seule  feuille  de  par- 
chemin diaphane,  recouvrant  une  ouverture  pratiquée  dans 
un  de  ses  volets,  paraissait  blanchâtre.  Deux  feuilles  super- 
posées paraissaient  jaunes,  et«  en  y  ajoutant  d'autres  feuilles 
encore,  on  pouvait  arriver  jusqu'au  rouge.  Il  est  parfaitement 
vrai  qu\m  rayon  de  lumière  titane he,  que  Ton  fait  passer  à 
travers  un  milieu  cliargé  de  molécules  extrêmement  petites, 
peut  donner  le  rouge  du  rubis.  La  couleur  rouge  du  soleil  de 
Londres,  dont  lliiver  dernier  nous  a  fourni  des  échantillons 
si  beaux  et  si  Tréquents,  en  est,  jusqu'à  un  certain  point,  un 
exemple.  Gœlhe  ne  croyait  pas  à  l'inégale  réfrangibilité  des 
rayons  lumineux  imaginée  par  Newton.  Il  se  refusait  à  ad- 
mettre que  la  lumière  rouge  qu'il  obtenait  en  superposant 
plusieurs  feuilles  de  parchemin  ne  fût  pas  de  la  même  nature 
que  la  lumière  jaune  donnée  par  deux  feuilles  seulcmeni. 
Pour  lui,  le  rouge  n*était  qu'un  degré  plus  intense —  Sieige- 
rung  —  du  jaune.  Toutes  les  couleurs  en  général  ne  sont  que 
de  la  lumière  tondant  vers  l'obscurité,  et  la  seule  diUérence 
entre  le  jaune  et  le  rouge  consiste  un  ce  que  celui-ci  est 
plus  près  que  celui-là  du  but  linaL 

Mais  quel  rôle  les  milieux  troubles  peuvenl-its  jouer  dans 
la  production  du  spectre?  S'ils  existent,  où  sont-ils?  La  ma* 
niéro  dont  le  poète  répond  à  cette  question  est  d'une  extrême 
subtilité.  Il  tourne  autour  de  la  réponse  avant  de  l'aborder  et 
se  livre  à  une  foule  de  considérations  sur  les  pénombres  et 
les  doubles  images,  sans  doute  pour  diminuer  la  résistance 
que  le  lecteur  n'est  que  trop  disposé  à  opposer  à  ses  raison- 
pemenls.  Si  vous  mettez  un  carton  blanc  près  de  la  surface 
d'un  morceau  de  glace  sans  tain,  et  que  vous  regardiez 
obliquement  limage  du  carton  réflécbie  par  les  deux  surfaces, 
vous  verrez  deux  images  assez  confuses  sur  les  bords,  et 
plus  denses  et  mieux  déOnîes  aux  endroits  où  elles  empiè- 
tent Tune  sur  l'autre.  Ces  bords  confus  et  mal  définis^  Gœthe 
juge  à  propos  de  les  considérer  comme  des  milieux  troubles* 


H  admet  qu'ils  s'associent  d'une  manière  indissoluble  à  se»- 
rectangles  réfractés,  et  que  l'image  du  rectangle  est  toujours- 
accompagnée  d'une  image  confuse  secondaire,  laquelle  se^ 
trouve  un  peu  en  avant  de  Fimage  principale.  »  Sur  un  de  ses- 
bords,  nous  dit-il,  l'image  secondaire  qui  se  trouve  en  avatU 
a  derrière  elle  un  fond  noir  qui  se  convertit  en  bleu;  sur 
l'autre  bord  au  contraire,  elle  a  du  blanc  derrière  elle,  da- 
sorte  qu'elle  parait  jaune.  Si  le  rectangle  réfracté  est  très 
étroit,  les  franges  se  rapprochent  et  finissent  p&r  empiéter 
Tune  sur  Tautre.  Le  bleu  se  mêle  alors  au  jaune,  ce  qui  donnet^ 
la  couleur  verte  du  spectre.  «  Voilà  en  résumé  la  théorie 
des  couleurs  qui  se  trouve  développée  dans  la  Farbenlehr^.. 
Évidemment  Gœthe  considère  la  réduction  indéfinie  du  rec- 
tangle, du  rayon  cylindrique,  ou  du  filet  de  lumière  qui  tra-- 
verse  le  prisme  —  condition  indispensable,  selon  iNe^vlon^. 
pour  obtenir  un  spectre  pur  —  comme  étant  au  contraire 
une  manière  impure  et  compliquée  de  présenter  le  phéno-- 
mène.  D'après  Gœlhe,  nous  obtenons  le  fait  élémentaire  ett- 
opérant  avec  un  large  rectangle  dont  les  bords  seuls  se  colo- 
rent, tandis  que  la  partie  centrale  reste  blanche.  Les  expé-* 
TÎenccs  qu'il  avait  faites  avec  le  parchemin  lui  avaient  permis^ 
de  constater  la  transformation  du  jaune  en  rouge  par  la  m^ 
perposition  d'un  grand  nombre  de  feuilles;  mais,  commeol^ 
cette  transformation  peut  s'eïïectuer  dans  le  specire,  c'est  ce 
qu'il  n'explique  point.  Cependant  il  croit  fermement  que 
ces  surfaces  confuses  —  ces  milieux  troubles  virtuels  — 
produisaient,  de  façon  ou  d'autre,  la  transformation  qu'ifc 
avait  constatée,  et  il  le  répétait  partout  avec  autant  de  con»- 
Qance  que  s'il  avait  complètement  analysé  les  phéno- 
mènes, 

A  propos  de  la  production  de  la  couleur  verte  du  specire 
par  Tempiétement  du  jaune  sur  le  bleu,  Gœthe,  suivant  eiv 
cela  l'exemple  de  bien  d'autres,  a  confondu  le  mélange  de  im 
lumière  bleue  el  de  la  lumière  jaune  avec  celui  de  matières^ 
colorantes,  l'une  bleue  et  laulre  jaune.  Celait  là  une  erreur 
asse^,  généralement  répandue.  Cependant  dès  l'époque  de- 
l^iœlbe,  Wùnscht  de  Leipzig,  qui  est  tourné  en  ridicule  dans- 
la  Farhenkhre,  avait  signalé  cette  erreur  et  prouvé  que  la 
Inmière  bleue  et  la  lumière  jaune,  mêlées  enscmtile,  douneiit 
la  lumière  blanche.  Tous  les  doutes  que  l'on  pourrait  avoir 
sur  les  expériences  de  \Viînsch,  qui  sont  d'ailleurs  évidena- 
ment  l'œuvre  d'un  homme  soigneux  el  instruit,  sont  entiè-- 
rement  levés  par  les  expériences  faites  de  nos  jours  par 
llelmhollz  et  d'autres.  Ainsi,  en  résumé,  la  théorie  de 
Gœtlie,  si  elle  mérite  ce  nom,  est  insuftlsante  pour  expliquer' 
le  spectre  solaire,  même  d'une  manière  approximative-  11- 
l'attribue  aux  milieux  troubles,  mais  il  n'y  a  pas  U  de  milieui. 
de  ce  genre.  Il  ne  peut  expliquer  la  Ira ns formation  du  jaune 
en  rouge  el  celle  du  bleu  en  violet,  et»  en  même  temps»  s», 
tentative  pour  déduire  la  couleur  verte  du  spectre  d'un  m^ 
lange  de  jaune  el  de  bleu  est  en  contradiction  avec  des  faits- 
parfaitement  connus  de  son  vivant. 

Newton  avait  posé  en  principe  que  la  réfraction  sans  co- 
loration est  impossible,  il  pensait  donc  que  les  objec- 
tifs des  lunettes  devaient  toujours  rester  imparfaiU,  Tachro- 
matisme   et  la  réfraction   étant  incompatibles.  Dollond   a> 
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prouvé  que  cette  idée  était  fausse  (1).  Avec  la  même  réfrac- 
tion moyenne,  le  flint-glass  donne  un  spectre  plus  allongé 
et  plus  brillant  que  le  crown-glass.  Si  Ton  diminue  Tangle 
réfringent  du  prisme  de  /lint-glass,  on  peut  donner  à  son 
spectre  la  même  longueur  qu*à  celui  du  crown-glcus.  Si  Ton 
s'arrange  de  manière  que  deux  prismes  de  ce  genre  réfrac- 
tent la  lumière  en  sens  contraire,  on  pourra  neutraliser  les 
couleurs,  tout  en  conservant  un  excédent  de  réfraction  con- 
sidérable en  faveur  du  crown-glass.  On  peut  combiner  de 
même  deux  lentilles,  et,  par  conséquent,  comme  Dollond  Ta 
fort  bien  prouvé,  il  est  possible  de  produire  une  lentille 
composée  qui  soit  achromatique.  Ici  encore  Gœtbc  réussit 
parfaitement  sur  le  terrain  de  l'expérience  ;  mais  c'est  par 
Texplication  qu'il  pèche.  Il  jette  sans  cesse  à  la  face  de 
Ne>vlon  et  de  ses  adhérents  l'erreur  commise  par  le  maître 
à  propos  de  l'achromatisme,  mais  cette  erreur,  bien  que 
réelle,  laisse  parfaitement  intacte  la  théorie  de  Newton  sur 
les  couleurs  du  spectre. 

Voici  comment  Newton  raconte  la  première  expérience  qu'il 
iit  avec  un  prisme.  «  Pour  tenir  la  promesse  que  je  vous  ai  faite 
dernièrement,  écrit-il  à  Oldenbourg,  je  dois  vous  dire  sans 
•autre  cérémonie  qu'en  1666,  époque  où  je  m'occupais  de 
tailler  des  verres  optiques  non  sphériques,  je  me  procurai 
un  prisme  de  verre  triangulaire,  afin  de  m'en  servir  pour 
étudier  les  célèbres  phénomènes  des  couleurs.  Pour  cela,  je 
me  suis  mis  dans  une  chambre  tout  à  fait  obscure,  dont  un 
des  volets  était  percé  d'une  petite  ouverture,  pour  laisser 
passer  une  quantité  convenable  de  lumière  solaire;  je  dis- 
posai ensuite  mon  prisme  devant  cette  ouverture,  afin  de 
réfracter  la  lumière  sur  le  mur  opposé.  Je  pris  d'abord  grand 
plaisir  à  considérer  les  couleurs  vives  et  intenses  que  j'ob- 
tenais ainsi;  mais,  en  les  regardant  ensuite  de  plus  près,  je 
fus  surpris  de  voir  qu'elles  présentaient  une  forme  oblongue, 
tandis  que,  d'après  les  lois  admises  pour  la  réfraction,  je 
m'attendais  à  les  trouver  circulaires.  Elles  avaient  pour 
limites  latérales  des  lignes  droites,  mais,  aux  extrémités,  la 
décroissance  de  la  lumière  était  si  graduelle,  qu'il  était  diffi- 
cile de  délorniincr  quelle  était  au  juste  leur  forme;  cepen- 
dant il  nie  sembla  que  c'était  un  demi-cercle. 

«  En  comparant  ensemble  la  lon«;ueur  et  la  largeur  de  ce 
spectre  coloré,  je  trouvai  l'une  environ  cinq  fois  plus  grande 
que  l'autre,  et  cette  disproportion  était  si  exagérée  qu'elle 
me  rendit  fort  curieux  de  découvrir  d'où  elle  pouvait  venir.  » 
Pour  y  arriver,  Newton  dressa  une  série  de  questions  expé- 
rimentales, et  les  réponses  qu'il  obtint  ne  lui  permirent 
point  de  douter  que  l'allongement  du  spectre  ne  fût  dû  à  ce 
que  «  la  lumière  n'est  point  homogène,  mais  se  compose 
de  rayons  inégalement  réfrangibles  »,  de  sorte  que,  lorsqu'ils 
rencontrent  le  même  milieu,  sans  aucune  différence  d'inci- 
dence, les  uns  sont  plus  réfractés  que  les  autres.  Ainsi 
.  chaque  rayon,  selon  son  degré  de  réfrangibilité,  après  avoir 
.  traversé  le  prisme,  va  tomber  sur  une  partie  différente  du 
n  mur  opposé.  «  Dès  que  je  me  fus  bien  rendu  compte  de  ce 

(i)  Dollond.  d*une  famille  protOAtnntc,  fabriqua  des  étoffes  de  soie  à 
Spitalilcldïi  jusqiren  1752,  puis  se  fit  opticien. 


fait,  continue  Newton,  je  renonçai  à  préparer  les  lentilles 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  car  je  constatais  que  la  perfec- 
tion des  lunettes  astronomiques  était  restée  jusqu'alors  in- 
complète, moins  à  cause  de  l'imperfection  des  verres  que 
parce  que  la  lumière  elle-même  est  un  mélange  hétérogène 
de  rayons  inégalement  réfrangibles,  de  sorte  que,  si  la  forme 
d'un  verre  lui  permettait  de  réunir  au  même  point  une  sorte 
de  rayons,  il  ne  pourrait  y  réunir  aussi  ceux  qui,  rencontrant 
le  même  milieu  avec  la  même  incidence,  sont  réfractés  plus 
ou  moins  que  les  premiers.  » 

Goethe  ne  cessait  de  revenir  sur  ce  point.  «  La  théorie  de 
Newton,  dit-il,  a  été  renversée  par  la  découverte  de  Ft- 
chromatisme.  Tous  les  hommes  supérieurs  —  Kl&gel  par 
exemple,  parmi  les  savants  allemands  —  l'ont  bien  senti, 
mais  se  sont  exprimés  là-dessus  d'une  manière  vague.  D'ao 
autre  côté,  l'École  qui  était  depuis  longtemps  habituée  à  sou- 
tenir, à  rapiécer  la  théorie  de  Newton  et  à  y  attacher  son  in- 
telligence, n'a  pas  manqué  de  chirurgiens  pour  embaumer  ce 
cadavre,  pour  que  dans  cet  état  il  pût  encore,  suivant  Tbabi- 
tude  des  Égyptiens,  présider  au  banquet  des  physiciens.  • 

Quand  il  étudie  l'aberration  chromatique  des  lentilles, 
Goethe  montre  moins  d'habileté  expérimentale  qu'à  l'ordi- 
naire. Avec  une  vue  bien  nette  des  principes,  Newton  avait 
pris  deux  morceaux  de  carton,  l'un  rouge  foncé  et  lautie 
bleu  foncé.  Sur  chacun  d'eux  il  avait  enroulé  un  fil  fin  de 
soie  noire,  de  manière  à  recouvrir  les  deux  surfaces  colorées 
d'une  série  de  lignes  noires  et  fines,  séparées  par  un  léger 
intervalle.  Il  aurait  pu  tracer  des  lignes  noires  sur  le  rouge 
et  le  bleu,  mais  les  lignes  de  soie  étaient  plus  fines  que  celles 
qu'il  anrait  ainsi  obtenues.  Après  avoir  éclairé  les  deux  sur- 
faces, il  disposa  une  lentille  de  manière  à  projeter  sur  an 
écran  blanc  l'image  de  chacune  d'elles.  11  vit  alors  que, 
lorsque  les  lignes  noires  étaient  bien  nettes  sur  le  ronge, 
elles  étaient  confuses  sur  le  bleu;  si  alors,  en  cbangetot 
l'écran  de  place,  il  rendait  distinctes  les  lignes  du  carton 
bleu,  celles  du  rouge  devenaient  confuses.  Une  distance  d'un 
pouce  et  demi  —  37  millimètres  —  séparait  le  foyer  des 
rayons  rouges  de  celui  des  rayons  bleus,  et  ce  dernier  étiit 
plus  près  de  la  lentille.  Goethe  parait  avoir  essayé  de  répéter 
cette  expérience  ;  en  tout  cas,  il  nie  absolument  l'exactilnde 
du  résultat  annoncé  par  Newton  et  prétend  que  celui-ci  s  est 
laissé  tromper,  non  par  l'imperfection  de  sa  vue,  mais  ptf 
parti  pris.  Goethe  trouva  toujours  que  les  lignes  noires  étaient 
plus  nettes  sur  la  couleur  la  plus  brillante;  il  n'y  cul  jamiis 
là  pour  lui  qu'une  affaire  de  contraste,  et  non  d'ioégile 
réfrangibilité.  Il  affirme  d'un  ton  caustique  que  Newton 
prouve  trop;  car,  s'il  avait  raison,  non  seulement  il  senit 
impossible  de  construire  une  lunette  dioptrique,  mais  encore 
les  objets  de  différentes  couleurs  devraient  donner  à  TcbU 
nu  des  images  absolument  confuses.  «  Supposons,  diMlt 
qu'une  maison  soit  en  plein  soleil;  les  tuiles  du  toit  BflMMt 
rouges,  les  murs  jaunes;  aux  fenêtres  ouvertes  on  voit  ^  ' 
rideaux  bleus,  et  une  dame  en  robe  violette  est  à  k  ^ 
Regardons  Tensemble  d'un  point  situé  en  face  de  la  V 
Nous  admettrons  que  les  tuiles  nous  donnent  r« 
nette;  mais  alors,  si  nous  regardons  ia  dame,  ea  * 


6a  robe  ne  nous  donneront  qu'une  image  confuse,  11  faudra 
nous  rapprocher  pour  la  voir  distinctement,  et  alors  les 
tuiles  rouges  devieiidronl  nébuleuses.  De  mtïme  pour  les 
autres  objets»  il  faudrait  nous  déplacer  sans  cesse  pour  les 
voir  nettement,  si  la  seconde  expérience  dont  parle  Newton 
était  eiacte.  i>  IjOeIIic  semble  avoir  oublié  que  Ta-il  humain 
n'est  pas  une  lentille  rigide,  et  qu'il  a  la  faculté  de  s'ajuster 
rapidement  et  sans  peine  à  des  différences  de  distance  bien 
plus  grandes  que  celles  qu'entraîne  Hnégale  réfrangibilité 
des  rayons  de  différentes  couleurs. 

Disons-le  en  passant,  la  théorie  des  couleurs  de  Newton 
est,  en  réalité,  moins  une  théorie  q«\rn  exposé  direct  des 
faits.  Étant  donnée  la  définition  généralement  admise  pour 
la  réfraction,  c'est  un  fait,  et  non  une  déduction  ttiéorique, 
que  la  lumière  blanche  n'est  pas  tioinofjjéne,  mais  composée 
de  rayons  inégalement  réfrangibles.  La  démonstration  de  ce 
fait  est  oculaire  et  complète.  Après  avoir  décomposé,  d'une 
manière  palpablCi  la  lumière  blanche  en  ses  couleurs  élé- 
menlairesj  Newton  a  recombiné  ces  couleurs  et  refait  la 
lumière  blanche.  L*analjse  et  la  synthèse  opérées  par  Newton 
sont  des  faits.  Ce  que  Ton  appelle  théorie  de  la  lumière  et  des 
couleurs  est,  sous  ce  rapport,  bien  difl'érenl  de  la  théorie 
corpusculaire  de  la  lumière. 

Que  Ton  accepte  la  théorie  corpusculaire  ou  celle  des 
ondes,  Texplication  que  Newton  donne  des  couleurs  sub- 
siste également,  et  elle  subsiste  parce  qu'au  fond  ce  n'est 
point  une  théorie,  mais  un  ensemble  de  faits  devant  les- 
quels la  théorie  doit  s'incliner  ou  disparaître.  Newton  lui- 
même  déclare  que  ses  idées  sur  les  couleurs  ^^ont  entière* 
ment  indépendantes  de  sa  croyance  à  la  nature  corporelle  de 
la  lumière. 

Quand  il  s'agît  de  résumer  les  résultats  de  ses  expériences 
^ur  les  couleurs  données  par  le  prisme»  (iaithc  s'exprime 
ainsi  :  —  «  Vnd  so  l(men  skh  die  Farifen  bei  GHegenheii  der 
HefracttQH  aus  der  Lehre  von  den  (rithôn  Mille  In  gar  ùequem 
ableilen  —  et  ainsi»  à  l'occasion,  les  couleurs  obtenues  par 
réfraction  se  laissent  très  commodément  déduire  de  la  théorie 
des  milieux  troubles.  »  Tel  est  le  couronnement  de  son  édifice, 
et  il  faut  avouer  qu'après  tant  de  préparatifs  on  devait  s'at- 
tendre à  quelque  chose  de  mieux.  En  causant  avec  Lewes, 
Kingsley  disait  un  jour  que  Gœthe  avait  peut-être  vaguement 
senti  que  ses  conclusions  n'avaient  rien  de  solide,  et  qull 
éprouvait  la  jalousie  qui  accompagne  généralement  les  con- 
victions imparfaites.  Il  est  certain  que  le  (i  gar  bequem 
ableilen  n  de  Gœlbe  n'eiprime  en  aucune  façon  ce  qu'éprouve 
un  physicien  qui  a  démontré  une  vérité.  Ces  mois  sont  loin 
de  ressembler  au  Q.  E.  D.  de  Newton, 

Pans  les  350  premières  pages  de  son  ouvrage»  consacrées 
à  rcxposé  et  au  développement  de  sa  propre  théorie,  Gœthe 
reste  digne  et  modéré.  11  y  a  bien,  çà  et  là,  quelques  expres- 
sions de  mécontentement  contre  Newton^  mais  sans  mauvais 
vouloir  ni  accusations  violentes.  Mais  après  avoir  développé 
ses  propres  idées,  le  poète  entreprend  de  «  démasquer  la 
théorie  de  Newton  n*  Dès  lors,  il  quitte  volontairement  la 
voie  des  calmes  recherches  objectives  et  ne  se  laisse  plus 
guider  que  par  ses  émotions,  II  f^ommence  par  accu?erNew- 


ton  d'abuser  en  avocat  de  sa  méthode  d'exposition,  II 
reprend  une  à  une  les  propositions  contenues  dans  l'optique 
de  Newton  et  va  jusqu'à  critiquer  séparément  chaque  terme 
de  ces  propositions,  t^assanl  ensuite  aux  preuves  expérimen- 
tales fournies  par  Newton,  it  demande  à  ses  lecteurs  de  lui 
accorder  toute  leur  altenlion,  s'ils  veulent  s'affranchir  à  tout 
jamais  de  la  domination  d'une  doctrine  qui  trompe  le  monde 
depuis  un  siècle.  On  pourrait  croire  que  Guethe  ne  s'est  pas 
donné  grand'peine  pour  comprendre  les  théorèmes  de  New- 
ton et  les  expériences  sur  lesquelles  ils  sont  fondés-  Il  serait 
injuste  cependant  d^accuser  le  poète  de  négligence  à  cet 
égard  :  il  avait  répété  les  expériences  de  Newton,  et,  dans 
presque  tous  les  cas,  il  avait  obtenu  les  mi^mes  résultats  que 
lui.  Mais  il  leur  reprochait  d'être  incomplètes,  et  surtout  in- 
suffisantes au  point  de  vue  de  la  logique.  Ce  qui  nous  semble 
la  perfection  de  Fart  chez  le  grand  physicien  anglais,  et  la 
condition  absolument  essentielle  de  la  pureté  de  ses  expé- 
riences» nVst  aux  yeux  de  Gœthe  qu'une  complication  inutile 
et  une  torture  gratuite  infligée  à  la  lumière.  Il  ne  recuh? 
devant  aucune  peine  pour  arriver  aux  faits  invoqués  par 
Néwion,  mais  son  esprit  est  incapable  ou  d'en  pénétrer  la 
signification  particulière,  ou  de  comprendre  la  force  et  la 
valeur  des  prouves   expérimentales  en  général. 

Il  ne  veut  point,  dit-il.  choquer  ses  lecteurs  dés  le  début 
en  leur  présentant  un  paradoxe,  mais  il  ne  peut  s'cmpéeher 
de  déclarer  que  les  expériences  ne  peuvent  absolument 
rien  prouver.  Nous  pouvons  observer  et  classer  des  phéno- 
mènes, nous  pouvons  exécuter  avec  exactitude  certaines 
expériences  et  leur  faire  représenter  telle  ou  telle  partie 
des  connaissances  humaines;  mais  les  déductions  que  chacun 
de  nous  en  tire  lui  sont  nécessairement  personnelles.  Le^ 
opinions  sur  les  faits  appartiennent  à  l'individu,  et,  nous 
ne  le  savons  que  trop,  la  conviction  dépend,  non  de  l'intel- 
ligence, mais  de  la  volonté,  l'homme  ne  pouvant  s'assimiler 
que  les  faits  qui  s'accordent  avec  sa  nature  et  auxquels  il 
peut  donner  son  assentiment.  «  Pour  la  connaissance  comme 
pourraclion,  c'est  te  préjugé  qui  décide  tout,  et  le  préjugé, 
c'est  un  jugement  antérieur  à  tout  examen,  comme  l'indique 
Tètymologie  du  mot.  C'est  l'affirmation  ou  la  négation  de 
ce  qui  correspond  à  notre  propre  nature  ou  de  ce  qui  lui  est 
contraire.  C'est  l'activité  volontaire  de  notre  être  vivant  qui 
recherche  la  vérité  ou  le  mensonge,  suivant  les  circon- 
stances, —  en  un  mot|  tes  choses  avec  lesquelles  it  se  sent 
en  harmonie,  » 

Sans  aucun  doute,  c'est  dans  sa  connaissance  de  lui-même 
que  tiœthe  a  puisé  une  pareille  doctrine  philosoptiiqua*  Il 
était  évidemment  piqué  au  vif  par  le  dédain  des  physiciens. 
Il  avait  été  l'idole  du  monde  et  la  douce  habitude  d'être 
toujours  loué  lui  rendait  encore  plus  pénible  l'idée  de 
voir  traiter  avec  inditlérence  ou  mépris  un  travail  qu'il 
considérait  comme  important.  II  faut  avouer  qu'il  avait  quel- 
ques motifs  de  douter  de  la  rectitude  des  jugements  portés 
par  les  sa\an!s,  puisque  ses  recherclies  sur  la  morphologie, 
après  avoir  d'abord  été  dédaignées,  avaient  été  ensuilû 
louées  par  eux.  Sa  colère  contre  Newton  s'eibate  en  sar- 
casmes piquants  et  amers,  v  Dans   toutes  ses  expériences. 
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nous  dit-il,  Newtoa  afTecte  une  exactitude  pédantesque,  mais 
quelle  est  la  vérité  sur  le  don  d'observation  et  les  aptitudes 
expérimentales  de  Newton?  Il  suffit  d'avoir  des  ^eux  et  des 
sens  pour  s'en  rendre  compte.  Je  ne  crains  pas  de  demander 
quel  serait  l'homme  qui,  doué  des  qualités  extraordinaires 
de  Newton,  se  laisserait  tromper  par  de  telles  apparences,  s'il 
ne  s'était  d'abord  volontairement  rendu  aveugle?  Il  faut  bien 
connaître  toute  l'influence  que  peut  exercer  une  erreur  vo- 
lontaire, et  la  facilité  avec  laquelle  elle  arrive  presqu'à  la 
mauvaise  foi,  pour  s'expliquer  la  conduite  de  Newton  et  de 
ses  disciples.  Pour  soutenir  une  théorie  en  contradiction  avec 
les  faits,  Newton  entasse  expériences  sur  expériences  et  fic- 
tions sur  fictions,  afin  d'éblouir  quand  il  ne  peut  pas  con- 
vaincre. » 

Goethe  a  peut-être  raison  d'affirmer  que  la  volonté  et  le 
préjugé  de  l'individu  ont  une  influence  toute-puissante.  Nous 
devons  cependant  y  ajouter  cette  restriction,  «  pour  ce  qui 
concerne  l'individu  ».  En  effet  dans  la  science,  en  dehors  de 
l'individu,  il  y  a  la  vérité  objective;  et  le  sort  de  la  théorie 
môme  de  Goethe,  bien  qu'elle  eût  pour  elle  le  patronage  d'un 
si  grand  nom,  fait  bien  voir  comment,  dans  la  marche  de 
l'humanité,  l'individu  qui  s'est  trompé  est  bientôt  oublié, 
tandis  que  la  vérité,  indépendante  de  l'individu,  vient  de  plus 
en  plus  se  greffer  sur  l'arbre  de  la  science,  qui  appartient  à 
l'humanité  tout  entière. 

Après  avoir,  il  le  croyait  du  moins,  anéanti  la  théorie  de 
Newton,  (Wi'the  ne  se  tint  pas  pour  satisfait.  Il  voulut  ex- 
pUftt'.r  h'.  Uirrniu  muf  lequel  le  physicien  anglais  s'était  égaré, 
frî  montrer  comment  il  se  faisait  qu'un  homme  doué  de 
t^uMUtn  Niéiiiliicntcsse  fût  servi  de  ces  qualités  pour  énoncer 
$ii  propager  de  pareilles  erreurs.  Des  considérations  purement 
ÎMt<sll<îctuellcs  no  pouvaient  donner  le  mot  de  cette  énigme. 
«  Houvent,  nous  dit-il,  ce  n'est  que  par  des  considérations 
iiioraleH  que  l'on  peut  arriver  à  la  solution  des  énigmes 
scientifiques  »  ;  et,  partant  de  ce  principe,  il  se  met,  dans  le 
Mccond  volume  delà  Farbenlehrêjk  étudierlà  Persônlichkeil  — 
personnalité  —  de  Newton.  Il  cherche  à  le  rattacher  au  ca- 
ractère général  de  la  nation  anglaise  —  de  cette  race  éner- 
gique et  fière,  qui  tient  avant  tout  à  la  liberté  de  l'action  indi- 
viduelle. Newton  était  né  à  une  époque  orageuse  —  époque 
la  plus  féconde  peut-être  que  présente  l'histoire  du  monde. 
11  avait  un  an  lorsque  Charles  I*"'  fut  décapité,  et  il  vécut  assez 
longtemps  pour  assister  à  l'avènement  de  Georges  I.  Le  choc 
des  partis  politiques  retentissait  à  ses  oreilles  ;  ministres, 
parlements,  armées  se  succédaient  au  pouvoir  sous  ses  yeux, 
et  le  trône  lui-môme,  au  lieu  de  passer  à  l'héritier  légitime, 
finissait  par  être  donné  à  un  étranger.  «  Que  devons-nous 
penser,  demande  Goethe,  d'un  homme  qui  a  pu  se  mettre 
au-dessus  des  mouvements,  des  séductions  et  des  passions 
d'une  telle  époque  pour  se  livrer  tout  entier  à  son  amour  des 
recherches  scientifiques  ?  » 

Un  caractère  si  étrange  arrête  l'attention  du  poète.  Il  avait 
fait  sa  théorie  des  couleurs,  il  veut  y  ajouter  une  théorie  de 
Newton.  Ici  le  grand  poète  est  sur  son  terrain,  et  Newton 
était  probablement  aussi  incapable  de  réussir  dans  de  telles 
éludes  de  caractère,  que  Goethe  l'était  de    développer  les 


théories  physiques  de  Newton.  Pour  déterminer  la  position 
de  Newton  dans  la  série  des  caractères  humains,  il  em- 
prunte certaines  images  à  la  cohésion  de  la  matière,  c  Uo 
caractère,  nous  ditil,  peut  être  fort,  résistant,  compact, 
élastique,  flexible,  rigide  ou  obstiné,  ou  visqueux.  »  Quant  à 
Newton,  il  le  range  parmi  les  caractères  iig:ides  ou  obstinés, 
et  déclare  que  la  théorie  des  couleurs  du  physicien  anglais 
n'est  qu'un  aperçu  pétrifié. 

Goethe  n'hésite  pas  à  affirmer  que,  si  Newtoa  a  soutenu  si 
théorie  et  y  est  resté  fidèle  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  cette  per- 
sistance doit  être  attribuée  à  un  manque  de  droiture.  «  Dans 
la  chaleur  de  la  discussion,  ajoute-t-il,  nous  lui  avons  môme 
attribué  un  certain  manque  de  bonne  foi.  Sans  doute  rhomme 
est  sujet  à  l'erreur  ;  mais  quand  les  erreurs  forment  une 
série  suivie  avec  opiniâtreté,  celui  qui  les  conmiet  est  de 
mauvaise  foi  envers  lui-même  et  envers  les  autres.  Cepen- 
dant la  raison  et  la  conscience  ne  renoncent  pas  à  leurs  droits. 
Nous  pouvons  les  renier,  mais  non  les  tromper.  Je  ne  cnios 
point  de  dire  que  plus  un  homme  est  moral  et  log:ique,  plus 
il  est  porté  à  mentir  lorsqu'il  tombe  dans  l'erreur,  et  plas 
cette  erreur  devient  considérable  quand  il  a  résolu  d'y  per- 
sister. » 

Tout  cela  a  pour  but  de  démasquer  Newton;  mais,  lorsque 
Goethe  passe  du  maître  aux  disciples,  le  peu  de  réserve  qu'il 
avait  jusqu'alors  observée  disparaît  entièrement.  Il  se  moque 
de  leurs  bévues,  qui  n'ont  pas  même,  dit-il,  le  mérite  de 
l'originalité.  Il  écrase  de  son  mépris  les  imitateurs  de  New- 
ton, a  L'énoncé  même  d'une  vérité  manque  de  charme  si  on 
le  répète,  dit-il,  mais  la  répétition  d'une  bévue  est  imperti- 
nente et  ridicule.  S'affranchir  d'une  erreur  est  chose  difficile, 
quelquefois  impossible,  môme  pour  les  esprits  les  plus  forts 
et  les  mieux  doués.  Mais  s'emparer  de  l'erreur  d'un  autre,  et 
y  persister  avec  opiniâtreté,  est  assurément  la  preuve  d'un 
petit  esprit.  L'obstination  d'un  esprit  original,  lorsqu'il  se 
trompe,  peut  nous  irriter  ;  mais  la  stupidité  de  celui  qui  le 
copie  nous  irrite  tout  à  la  fois  et  nous  rend  malheureux.  Si 
dans  notre  lutte  contre  Newton  nous  avons  quelquefois 
dépassé  les  bornes  de  la  modération,  il  ne  faut  s'en  prendre 
qu'à  l'école  dont  Newton  était  le  chef,  école  également  ioa- 
pable  et  arrogante,  paresseuse  et  suffisante,  haineuse  etpe^ 
sécutrice.  » 

Le  poète  continue  assez  longtemps  sur  ce  ton,  mais  nous 
pensons,  non  sans  tristesse,  que  nous  en  avons  cité  assez. 
L'invective  est  sans  doute  une  arme  tranchante,  mais  elle 
s'émousse  si  l'on  en  abuse,  et  lors  même  que  les  accusations 
sont  fondées,  il  est  maladroit  de  s'y  livrer  trop  longtemps. 

S'il  était  possible  de  recevoir  sur  un  miroir  le  portrait  mo- 
ral que  Gœthe  fait  de  Newton,  et  de  le  faire  retomber  sur  soi 
auteur,  ce  portrait  coïnciderait  exactement  avec  Gœthe  lui- 
même,  sous  le  rapport  de  l'opiniâtreté  dans  l'erreur.  On 
dira  peut-être  que  nous  ne  pouvons  comprendre  le  caractère 
d'un  autre  qu'en  observant  notre  propre  caractère.  Cela  est 
vrai;  mais,  lorsque  nous  représentons  un  caractère,  nous 
n'avons  pas  le  droit  de  confondre  ensemble  le  sqjel  eU'olijet, 
comme  Gœthe  s'est  confondu  avec  Newton.  Voilà  pour  k 
portrait  purement  moral;  quant  au  cOté  scfenttflqpia,  n  fiot 
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en  dire  quplqtiG  chose  de  plus,  Jo  ne  sais  si  les  psytliolo- 
gislf  s  oui  assez  tenti  compte  de  ce  que,  dans  les  qualiiés  iu- 
tellecluelles,  une  immense  richesse  et  une  pauvreté  exln^me 
peuvent  se  trouver  côle  à  côte.  Je  ne  veux  pas  n^péter  ici 
après  lant  d'autres  que  le  ctmmp  desconnaissanccs  humaines 
est  si  vaste  que  même  les  mieux  doués  ne  peuvent  en  explo- 
rer qu*une  partie.  Cela  serait  vrai  si  Ton  supposait  qu'au 
début  Tindividu  est  arrondi  comme  une  sphère  sous  le  rap- 
port des  facultés  et  dos  capacit^^s  rmlurelles.  Je  parle  ici  de 
quelque  chose  de  plus  radicah  II  y  a  des  individus  qui,  au 
débuti  ne  sont  pas  des  sphi'^res,  mais  des  hémisphères,  ou 
tout  au  moins  des  sphères  dont  un  segment  a  été  retran- 
ché —  bien  arrondies  d'un  côté,  mais  aplaties  de  l'autre. 
Quand  une  organisation  intellectuelle  est  ainsi  incomplète, 
aucune  éducation  ne  peut  y  ohvier.  Or  le  champ  des  con- 
naisi^ances  humaines  est  assez  vaste,  ses  études  sont  assez 
variées^  pour  mettre  en  lumière  ches  le  même  individu  des 
inégalilés  telles  que  celle  que  je  viens  dludiquer. 

Si  nous  ne  considérons  dans  la  science  que  la  classi  fi  cation, 
la  découverte  d'analogies  et  de  ressemblances  qui  échappent 
à  un  Oiil  ordinaire  —  celle  de  Tidentïté  fondamentale  qui 
existe  souvent  entre  des  fails  en  apparence  divers  et  sans 
rapports  entre  eux;  si  nous  n'en  voyons,  en  un  mot, 
que  les  observations  et  ïe  côté  descnplir  et  imaginatir,  il  est 
certain  que  tiœthe,  s'il  avait  voulu  s'occuper  uniquement  de 
sciences,  n'aurait  jamais  eu  de  maître,  et  peut-être  même  do 
rival.  Les  instincts  elles  facultés  du  poète  se  tournent  facile- 
ment vers  l'étude  des  sciences  naturelles.  Mais,  lorsqu'il 
s'agit  de  conceptions  rigoureusement  physiques  et  méca- 
niques, ces  instincts  et  ces  facultés  ne  &ont  plus  à  leur  place. 
C'est  dans  celte  région  des  conceptions  mécaniques  que 
(iœthe  n'a  pu  réussir.  C'est  de  ce  cùlé  que  sa  sphère  intellcc- 
tueîle  était  aplatie,  11  n'est  probahlement  pas  le  seul  grand 
homme  présentant  cette  iné^'alité  de  fucnltés.  Aristole  lui- 
même  était  un  grand  cla!*silicateur  ;  niais,  sur  les  sriences 
physiques,  ses  raisonnemeuls  manquent  de  rigueur.  Sans 
doute  aussi,  si  Newton  avait  voulu  faire  un  Fmtsi^  sa  pau* 
vreté  intellectuelle  du  côté  poétique  et  dramalique  se  serait 
également  révélée.  Mais,  sur  ce  point  du  moins,  Newton 
8*abBtini  de  tenter  une  ceuvre  pour  laquelle  les  facultés  lui 
manquaient,  tandis  que  l'exubérance  de  la  nature  de  Cœthe 
lui  lit  entreprendre  une  tache  pour  laquelle  il  n'avait  ni  les 
capacités  voulues  ni  la  vocation,  et  cette  tentative  Bt  pleine- 
ment ressortir  son  insuffisance. 

Ce  n'est  là  heureusement  qu'un  travail  entre  bien  d'autres, 
—  une  défaite  au  milieu  de  cent  triomphesi  et  je  crain- 
drais d'être  impertinent  en  déclarant  que  je  reconnais  la 
grandeur  des  résuhats  ohtenus  par  GoEthe  dans  d'autres 
régions  intellectuelles.  On  se  rappelle  la  réponse  de  Xapo- 
lêon  1"  auï  plénipotentiaires  autrichiens  qui,  en  rédigeant 
un  traité  do  pai.\,  avaient  commencé  par  reconnaître  for- 
mellement la  liépubliqne  française  :  «  (effaces  cela,  dit  le 
premier  consul;  la  République  française  est  comme  le  soleil: 
aveugle  qui  ne  la  voit  pasi  n  Moi  aussi,  si  je  parlais  de  re- 
connaître le  mérite  de  Gœthe,  je  mériterais  dVHre  effacé. 

U  est  difficile  de  trouver  dans  l'histoire  deux  plus  grands 
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exemples  que  Newton  et  Gcelhe  de  Tapliorlsme  érrnre  Au- 
manum  est.  En  eiïet.  Newton  s'est  trompé,  non  seulement 
sur  la  question  de  Tachromatisme,  mais  encore  sur  une  autre 
bien  plus  considérable  encore,  cette  de  la  naliire  de  la  lu* 
nnère.  Mais  si  Newton  s'est  trompé  en  adoptant  une  idée 
mécanique  fausse  pour  sa  ihéorie  de  ta  lumière,  il  n'a  jamais 
un  seul  instant  quitté  le  terrain  de  la  méthode  scientifique 
rigoureuse.  tHethe,  an  contraire,  s'est  trompé  en  cherchant 
à  introduire  dans  sa  Farbenkhrê  des  méthodes  absolument 
étran|L,'ères  à  la  physique  et  à  rétude  d'une  question  pure- 
ment physique* 

Les  sentiments  et  les  tendances  avec  lesquels  Newton  et 
Gœlhe  ahordaienl  l'élude  de  la  nature  étaient  radicalement 
diUérents,  mais  ils  sont  également  jusliliês  par  la  nature 
même  de  rhomme.  La  poésie  et  la  science  répondent  à  des 
besoins  également  durables  et  ne  doivent  pas  s'exclure.  Noua 
n'avons  pas  à  craindre  que  l'homme  de  science  puisse  ja- 
mais détruire  la  beauté  des  lis  des  champs;  nous  n'avons  pas 
Heu  d'espérer  que  le  poète  réussisse  jamais  à  lutter  avec 
succès  contre  notre  droit  d*étudier,  par  la  méthode  scien- 
liiique,  rélément  auquel  le  lis  doit  sa  beauté,  11  n'y  a  pas 
nécessairement  empiétement  d'un  des  domaines  sur  Tautre. 
La  nature  les  contient  tous  deux,  el  T homme  complet  saura 
toujours  rester  tolérant. 

JOMK   TyNOAU.. 
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COURS    DE    M.   CH.    ROUOET 

%*m  eon»priiilloii  de  rt'aerftie  et  l^^v^tiifloii 
dr»  ■uouiciikeuts  (Ij. 

IL 

d'est  en  France,  pour  la  première  fois,  que  le  physicien 
Montf^olQer,  membre  de  l'Institut  national,  appliquant  au 
mouvement  raxiome  de  Lavi>iMer  :  que  la  n\\x\\iiiii  tte  pmi être 
ni  créée  ni  (ifUmite,  proclame  bien  haut  dès  Tannée  IHtJO  (*i) 
ces  vérités  fondamentales  :  que  h  mouvement  ne  peut  pas 
plus  être  anéanti  que  créé:  que  Ui  force  méranique  et  te  cato- 
rique  sont  la  munifentation,  sous  des  formes  différentes,  den 
effets  d'um  seule  et  même  cause.  —  En  IS'iAt  un  autre  savant 
français,  Sadi  Carnol^  s*appuyant  comme  Monlgolller  sur  la 
fausseté  absolue  des  théories  relatives  au  mouvement  perpé- 
tuel^ sur  rimpo8sil>ilité  de  créer  un  mouvement  de  rien,  dans 
un  travail  intitulé  i  Hèpexions  mr  la  puifimnce  motrice  du  feu^ 
formule  une  loi  qui  porte  son  nom  et  qu'tlelmholti,  îa  dépouil- 
lant de  sa  forme  mathématique,  énonce  dans  les  termes  sui- 
vants :  tf  La  chaleur  qui  se  transmet  d'un  corps  chaud  à  un 
corps  froid  peut  seule,  el  en  partie  seulement,  être  transfor- 
Diée  en  travail,  n 


(!)  Voir  d-des5UH>  p.  iiOI, 

(i)  Journal  des  mines,  n*  73,  K  MIL  Kote  %ur  le  bélier  hydrA«i- 
tîque  et  )e  moyen  d'en  consUiiM'  ttr«  cffctv  par  le  cilmen  Moolp»Ulcr 
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Presque  à  la  môme  époque,  Séguin,  neveu  de  Montgolficr, 
publiait  un  programme  de  recherches  et  de  déductions,  des- 
tinées à  développer  et  à  appuyer  sur  un  ensemble  de  preuves 
la  théorie  de  Montgolfier.  En  1839,  il  calcule  le  rapport  entre 
la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  amener  la  vapeur 
d'eau  à  certains  états  de  température  et  de  tension  et  la 
quantité  de  travail  mécanique  correspondante  à  cette  tem- 
pérature. 11  conclut  que  la  tension  de  la  vapeur  n'est  qu'un 
moyen  de  conversion  de  la  chaleur  en  travail  mécanique,  et 
trouve  que  le  travail  mécanique  développé  par  la  chaleur 
nécessaire  pour  élever  de  i"  la  température  de  1  gramme 
d'eau  équivaut  à  l'élévation  d'un  poids  de  UUO  grammes  à 
1  mètre  de  hauteur.  La  science  française  a  donc  le  droit  de 
revendiquer  l'honneur  d'avoir,  la  première,  posé  le  principe 
de  la  transformation  de  la  chaleur  en  travail,  dont  la  con- 
séquence forcée  est  la  corrélation  de  tous  les  autres  modes  de 
mouvement,  et  d'avoir  aussi  fourni  la  première  démonstra- 
tion expérimentale  de  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur. 
Le  chiffre  donné  par  Séguin  s'écarte  en  effet  fort  peu  de  celui 
que  donna  plus  tard,  en  1850,  le  physicien  anglsàs  Joule  (/|25] 
en  modifiant  et  perfectionnant  une  expérience  antérieure  de 
Rumford  sur  la  transformation  du  frottement  en  cha- 
leur :  il  est  plus  rapproché  de  l'exactitude  que  celui  du  méde- 
cin allemand  J.-H,  Afayer  (365),  auquel  on  a  trop  souvent  at- 
tribué même  en  France  la  priorité  de  la  détermination  de 
l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur.  Depuis  cette  époque 
les  travaux  d'un  grand  nombre  de  physiciens  en  tôte  des- 
quels il  faut  placer  Colding,  lïelmholtz,  Regnault,  Clausius, 
Thompson,  Grove,  Favre,  Foucault,  Faraday  et  Tyndall  ont 
mis  hors  de  doute  ce  principe  fondamental  :  que  tout  mouve- 
ment physique,  sous  quelque  forme  qu'il  se  manifeste,  est 
l'effet  de  la  transformation  d'un  autre  mode  do  mouvement  et 
que  toujours  la  quantité  du  premier  est  équivalente  à  celle 
du  second.  Bien  que  l'équivalence  n'ait  jusqu'à  présent  été 
déterminée  expérimentalement  que  pour  la  dilatation  de 
l'air,  de  la  vapeur  d'eau  par  la  chaleur^  pour  la  transforma- 
tion du  mouvement  mécanique  (Joule,  â^5),  du  mouvement 
électro-niagnélique  (Favre,  6/i3),  de  l'électricité  et  de  la  pile 
(Bosscher,  620)  en  clialcur,  néanmoins  les  relations  intimes 
de  tous  les  modes  de  mouvement  les  uns  avec  les  autres  et 
avec  la  chaleur  sont  maintenant  hors  de  contestation.  Avec 
du  mouvement  mécanique,  du  frottement,  on  produit  de 
l'électricité  ;  on  en  produit  aussi  avec  du  mouvement  ma- 
gnétique; avec  du  mouvement  électrique,  on  développe  l'état 
magnétique,  on  produit  tine  étincelle,  on  porte  à  l'incandes- 
cence un  fil  de  platine,  on  produit  de  la  lumière  et  de  lu 
chaleur  ;  la  chaleur  à  son  tour  peut  devenir  une  source  d'é- 
lectricité. On  peut  aussi,  avec  l'électricité,  produire  un  tra- 
vail chimique  de  réduction.  L'affinité  chimique  fournit  de  l'é- 
lectricité, de  la  chaleur,  de  la  lumière.  La  chaleur,  la  lumière 
se  transforment  en  travail  chimique,  soit  dans  le  monde  mi- 
néral, soit  dans  le  monde  organique.  On  peut  donc  affir- 
mer, avec  lïelmholtz,  que  la  quanlilé  de  force  qui  existe  dans 
la  nature  inorganique  est  étemelle  et  invariable,  tout  aussi  bien 
que  la  matière. 

Dans  toutes  les  transformations  de  mouveuicuts  les  uns 


dans  les  autres  et  en  quantités  équivalentes,  dont  nous  venons 
de  parler,  les  corps  manifestent  leur  acti?ité  par  un  travail 
extérieur,  par  ce  que  l'on  appelle /brcc  vive  ou  énergie  actuelle. 
Mais  les  corps,  sans  manifester  leur  activité  par  aucun  mou- 
vement actuel,  peuvent,  dans  des  conditions  déterminées, 
posséder  une  certaine  quantité  de  mouvement  disponible 
désignée  sous  le  nom  d'énergie  potentielle,  ou  de  force  de 
tension,  et  qui  ne  peut  passer  à  l'état  de  force  vive,  ou  d'é- 
nergie actuelle,  que  si  une  force  vive  en  quantité  générale- 
ment très  minime,  un  mouvement  d'impulsion,  est  commu- 
niqué au  corps  chargé  de  force  de  tension.  C'est  le  cas  d*un 
poids  suspendu  à  une  certaine  hauteur,  et  qui  soumis  à 
l'attraction  de  la  terre  tend  à  s'en  rapprocher  avec  une  éne^ 
gie  capable  de  développer  une  quantité  de  travail  mécanique 
ou  de  chaleur,  dont  la  somme  représentera  exactement  la 
quantité  de  travail  mécanique  dépensé  pour  élever  le  corps 
à  la  hauteur  où  il  est  fixé.  Mais  pour  délivrer  ce  corps  de  U 
résistance  qui  s'oppose  à  sa  chute  et  à  la  transformation  de 
son  énergie  potentielle  en  énergie  actuelle,  en  travail  et  en 
chaleur,  il  suffit  d'un  travail  qui  représente  une  dépense  de 
mouvement  infiniment  petite  comparativement  à  celle  que 
produit  la  chute  du  corps,  ou  à  celle  qui  a  été  dépensée  pour 
le  soulever.  Ces  deux  dernières  quantités  sont  seules  équin- 
lentes.  C'est  aussi  le  cas  d'un  ressort  tendu  qui  possède,  sous 
forme  de  force  de  tension  emmagasinée,  la  faculté  de  pro- 
duire un  travail  mécanique  équivalent  à  celui  qui  a  été  em- 
ployé pour  le  tendre,  et  infiniment  plus  considérable  que 
celui  qui  suffit  à  hkher  la  détente,  c'est-à-dire  à  fidre  pis- 
ser la  force  de  tension  à  l'état  de  force  vive.  De  même  lorsque 
dans  un  eudiomètre,roxygène  et  l'hydrogène  sont  en  présence, 
ils  tendent  à  se  combiner  avec  une  énergie  qui  ne  peut  deve- 
nir active  ou  actuelle,  que  si  ces  corps  reçoivent  l'impulsion 
au  mouvement  qui  leur  est  communiquée  par  ^étinceUeéle^ 
trique  ;  celle-ci  ne  représente  qu'une  quantité  de  mouvement, 
chaleur  et  lumière,  hors  de  proportion  avec  celle  que  déte- 
loppe  la  combinaison  de  l'hydrogène  avec  l'oxygène  poo^fo^ 
mer  de  l'eau.  Cette  quantité  de  mouvement  qui,  pour  1  gramme 
d'hydrogène  s'unissant  à  8  grammes  d'oxygène,  est  de  35  etle- 
ries,  est  équivalente  à  l'énergie  avec  laquelle  l'hydrogène  tend 
à  s'unir  à  l'oxygène.  —  De  môme  aussi,  l'étincelle  qui  déte^ 
mine  Texplosion  d'un  baril  de  poudre,  fait  passer  les  forces 4e 
tension  des  éléments  du  mélange  à  l'état  de  forces  activQi 
sous  forme  de  chaleur,  de  lumière,  et  de  travail  mécaniqœ 
énormes,  n'est  qu'une   fraction  infinitésimale  des  mouve- 
ments qui  se  produisent.  On  désigne  sous  le  nom  de  forcer 
de  dégagement  ou  de  forces  de  décharge  ces  mouvements 
qui  communiquent  l'impulsion  nécessaire  à  la  transfoMi' 
tion  des  forces  de  tension  en  forces  vives. 

Si  dans  le  monde  inorganique  la  transformation  pM^  hH  ^ 
d'équivalence  des  difi'érents  modes  d'énei^eacIoéBai  UMMUl 
dans  les  autres,  est  le  cas  le  plus  fréquent  ;  la  1 
des  forces  de  tension,  ou  énergies  potentieUi 
ments,  sous  l'impulsion  d'une  force  de  dégl||f 
contraire  ce  qui  caractérise  essenlielleiMiit 
vivants.  Les  propriétés  spéciales  des  €léÈàk 
ce  que  l'on  appelait  leurs  proprîMê  viiÊlâ 
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chose  que  l'aptitude  qu'ils  possèdent  de  transformer,  sous 
l'influence  d'une  impulsion  ou  excitation,  Yéntrgiê  polen- 
tieUe  ou  forcé  de  tension  dont  ils  sont  chargés  en  un  mode 
é^énergiê  acluelle  spécial  à  chacun  d'eux. 

Notre  grand  philosophe  naturaliste  Lamarck  avait  eu  l'in- 
tuition très  nette  de  cette  condensation  des  forces  de  tension 
dans  les  éléments  vivants  ;  il  désignait  par  le  nom  d'orgasme 
ou  d*éréthi$me  «  cet  état  de  tension  particulière  qui  donne 
anx  organes  la  faculté  de  réagir  contre  une  impression  ».  Ce 
n'est  autre  chose  que  Yirritabilitéj  comme  la  comprenait 
GHsson. 

La  disproportion  entre  l'excitant  et  l'efTet  produit,  qui 
n'est  que  le  rapport  habituel  des  forces  de  dégagement  avec 
les  forces  de  tension  qu'elles  mettent  en  liberté,  a  été  invo- 
quée pour  démontrer  la  prétendue  spontanéité  de  l'organisme 
vivant  :  «  Cette  spontanéité  des  corps  vivants  n'est  qu'une 
simple  apparence,  la  matière  vivante,  pas  plus  que  la  matière 
morte,  ne  peut  se  donner  le  mouvement  par  ellcmî^me.»  — 
{CL  Bernard.)  Un  mouvement  spontané  serait  en  effet  un  mou- 
vement créé  de  rien,  et  partant  impossible.  —  Tout  mouve- 
ment en  apparence  spontané  se  résout  dans  une  transfor- 
mation de  force  de  tension  organique  en  force  vive  par 
l'effet  d'une  excitation  {force  de  dégagement)  d'origine  exté- 
rieure ou  intérieure. 

Quels  sont  l'origine  et  le  mode  de  développement  de  ces 
forces  de  tension  condensées  dans  tout  élément  vivant,  et 
d'où  dérive  son  activité  propre?  —  La  solution  du  problème 
exige  d*abord  la  détermination  des  conditions  essentielles  de 
la  vie,  tant  pour  les  organismes  complexes,  que  pour  les 
éléments  qui  les  constituent  par  leur  association.  —  Ces 
conditions  sont  d'abord  celles  du  milieu  au  sein  duquel  vit 
l'organisme  :  des  conditions  purement  physiques  et  chimiques, 
de  la  lumière,  une  certaine  température  an-dessus  et  au- 
dessous  de  laquelle  la  vie  n'est  plus  possible,  de  l'oxygène 
emprunté  à  l'eau  aérée  ou  directement  à  l'atmosphère  ;  un 
certain  degré  d'humidité,  de  l'eau,  et  les  éléments  minéraux 
qui  par  leurs  combinaisons  et  leurs  associations  constituent 
la  substance  des  êtres  organisés. 

Ces  conditions  de  milieu  étant  réalisées,  il  faut  de  plus 
que  l'être  vivant  soit  à  même  d'accomplir  des  échanges  con- 
tinuels de  matière  et  de  mouvement  avec  le  milieu  inorga- 
nique ambiant. 

Cette  dernière  condition  est  tellement  essentielle  qu'elle 
est  le  caractère  prédominant  des  êtres  vivants,  celui  sur  le- 
quel sont  basées  les  seules  définitions  acceptables  de  la  vie. 

Pour  le  plus  ancien  des  philosophes  naturalistes  Aristotc, 
kl  vie  est  la  nutrition,  r accroissement,  et  le  dépérissement: 
l'accroissement  résulte  d'un  emprunt,  et  le  dépérissement 
d'une  restitution  de  matière  au  milieu  ambiant.  Pour  La- 
marcky  les  conditions  de  la  vie  commune  à  tous  les  corps 
vivants  sont  :  i*  de  composer  leur  corps;  2«  de  se  dévelop- 
pa et  de  s'acaoltre  ;  8*  de  se  reprodidre.  Or  ces  trois  con- 
i  sont  dei  actes  i*mfâ  i  al  <•  développement, 
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s'y  combiner  entre  elles,  pour  y  exercer  une  action  déterminée 
par  la  nature  de  leurs  combinaisons,  et  pour  s'échapper  un 
jour  et  rentrer  sous  les  lois  du  monde  inorganique.  La  même 
idée  est  exprimée  par  de  Blainville  avec  plus  de  concision  et  de 
portée,  a  Un  corps  vivant  est  un  foyer  chimique  où  à  tous 
moments  ont  lieu  un  apport  de  molécules  nouvelles  et  un  dé- 
part de  molécules  anciennes;  les  combinaisons  n'y  sont 
jamais  fixes,  mais  toujours  in  nisu:  d'où  mouvement  continuel 
et  chaleur,  »  Si  à  une  certaine  époque  Cl.  Bernard,  en  don- 
nant comme  définition  de  la  vie  la  formule  :  la  vie,  c'est  la 
création,  en  admettant  une  idée  créatrice,  une  force  vitale 
créatrice,  a  pu  encourir  le  reproche  de  tomber  dans  les  erre- 
ments du  vitalisme ,  les  développements  qu'il  a  donnés  à  sa 
pensée,  dans  ses  dernières  leçons,  montrent  qu'en  donnant 
comme  équivalentes  les  deux  formules  :  la  vie,  c'est  la  créa- 
tion, —  la  vie,  c'est  la  mort.  —  Il  entend  par  création  ou 
création  vitale  la  synthèse  organisatrice  par  laquelle  se  for- 
ment les  parties  constituantes  des  tissus  vivants,  l'acte  d'or- 
ganisation  des  matières  empruntées  au  milieu  cosmique,  et 
par  mort,  la  destruction  organique,  la  désorganisation.  La 
synthèse  organisatrice  et  la  destruction  organique,  ces  deux 
actes  nécessaires  de  la  vie,  ne  sont  pas  autre  chose  que  les 
deux  actes  essentiels  de  la  nutrition,  l'assimilation  des  maté- 
riaux de  réparation,  et  la  désassimilation  des  substances  or- 
ganiques usées,  brûlées,  par  les  combustions  qui  accompa- 
gnent tout  travail  dans  l'organisme  vivant. 

La  nutrition,  à  laquelle  se  rattachent  étroitement  les 
phénomènes  de  développement,  d'accroissement  et  de  repro- 
duction, est  en  effet  le  phénomène  primordial  d'où  dérivent 
toutes  les  activités  propres  des  éléments  vivants  :  les  anciennes 
expériences  de  Slénon,  celles  plus  récentes  d'Astley  Cooper,de 
Legallois,  de  Longet,  de  Brown-Séquard,  surtout,  ont  démon- 
tré avec  la  dernière  évidence  que  l'on  peut  faire  disparaître 
dans  les  muscles  comme  dans  les  centres  nerveux  les  phé- 
nomènes de  la  vie,  en  suspendant  le  cours  du  sang  et  par 
suite  la  nutrition,  et  qu'il  suffit  de  restituer  aux  organes,  par 
Tintermédiaire  du  sang  oxygéné,  les  matériaux  de  la  nutri- 
tion pour  faire  apparaître  de  nouveau  ces  phénomènes,  lors 
même  que  plusieurs  heures  se  sont  écoulées  depuis  leur 
extinction  complète.  Dans  une  des  plus  remarquables  expé- 
riences de  Brown-Séquard,  celle  où  il  restitua  la  contractilité 
aux  muscles  d'un  supplicié  déjà  dans  l'état  de  rigidité  dite 
cadavérique, treize  heures  après  la  décapitation,  le  sang  rouge, 
oxygéné,  injecté  par  les  artères,  ressortait  noir  par  les  veines 
musculaires,  avant  la  réapparition  delà  contractilité;  preuve 
manifeste  que  de  ces  deux  phénomènes  si  étroitement  liés, 
l'un,  la  nutrition,  est  la  cause,  et  l'autre,  la  contractilité, 
l'efTet. 

Dans  l'acte  de  la  nutrition  les  éléments  vivants  emprun- 
tent au  milieu  extérieur ,  soit  directement ,  s'il  s'agit 
d'organismes  inférieurs,  soit  indirectement,  s'il  s'agit  d'or- 
ganismes plus  complexes,  par  l'intermédiaire  du  sang  que 
CI.  Bernard  appelait  le  milieu  intérieur,  les  matériaux  essen- 
tiels de  la  nutrition  :  l'oxygène  et  les  substances  assimi- 
lables. La  matière  assimilable  ne  peut  s'incorporer  à  la  sub- 
^yantOy  la  synthèse  organique  ne  peut  s'effectue? 
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sans  oxygène.  Le  liquide  réparateur,  la  liqueur  du  sang,  sans 
les  globules  porteurs  d'oxygène,  est  impropre  à  entretenir 
ou  à  rétablir  la  nutrition;  en  présence  de  Toxygène,  au  con- 
traire, les  tissus,  même  privés  de  sang,  peuvent  encore, 
pendant  un  temps  assez  long,  continuer  à  se  nourrir  et  à 
produire  du  mouvement,  en  utilisant  la  réserve  de  substance 
assimilable  contenue  dans  les  liquides  interstitiels. 

Les  substances  assimilables,  glycose,  graisses,  albumine, 
sont  toutes  combustibles,  oxydables,  tendent  toutes  à  s'unir 
à  Toxygène;  cette  union  est  déjà  réalisée,  au  moins  par- 
tiellement, avant  le  travail  de  destruction  organique,  de 
desassimilation,  caractérisé  par  Télimination  des  produits 
de  combustion,  dont  Texhalation  d'acide  carbonique  est 
la  manifestation  la  plus  avancée,  et  qui  s'accroît  pendant 
l'activité  de  l'organe.  Pendant  le  repos,  Ludwig  et  Sczelkow 
l'ont  constaté  pour  les  muscles,  l'oxygène  est  absorbé, 
fixé  dans  le  tissu,  car  l'acide  carbonique  exhalé  ne  repré- 
sente pas  la  quantité  d'oxygène  absorbée,  tandis  qu'au 
contraire  pendant  l'activité  du  muscle  l'oxygène,  combiné 
au  carbone,  est  exhalé  en  quantité  plus  considérable  que 
celle  que  le  muscle  a  absorbée  dans  le  même  temps.  Cette 
combinaison  de  l'oxygène  avec  la  substance  organique  assi- 
milée n'a  pu  s'effecluer  sans  un  développement  de  force, 
qui  dans  le  milieu  inorganique  se  serait  manifesté  sous 
forme  de  chaleur.  Or  la  température  du  muscle  reste  station- 
naire  pendant  le  repos  et  ne  s'élève  que  pendant  la  contrac- 
tion. Le  mouvement  qui  ne  se  manifeste  pas  à  l'extérieur, 
qui  reste  à  l'état  latent,  accomplit  nécessairement  un  tra- 
vail intérieur,  analogue  à  celui  que  la  chaleur  effectue 
quand  elle  fait  passer  l'eau,  de  l'état  liquide  à  l'état  de  va- 
peur ;  la  température  de  l'eau  restant  stationnaire,  comme 
celle  du  muscle  à  l'état  de  repos.  Ce  mouvement  condensé, 
accumulé,  dans  les  éléments  musculaires,  en  môme  temps 
que  l'oxygène,  constitue  la  force  de  tension  dont  le  muscle 
s'est  chargé  pendant  la  période  de  repos  ;  sous  l'impulsion 
d'une  force  de  décharge  elle  passe  à  l'état  de  force  vive  :  con- 
traction, travail  mécanique  et  chaleur,  et  une  fois  dépensée 
se  reproduit  pendant  le  repos  par  l'accumulation  de  nouvelles 
réserves  de  mouvement  fournies  par  la  nutrition.  C'est  ce 
travail  intérieur,  lent  et  caché,  dont  Bernard  avait  sans 
doute  l'intuition,  lorsqu'il  disait  :  a  Quand  un  acte  vital  se 
produit  extérieurement,  ses  conditions  s'étaient  dès  long- 
temps rassemblées  dans  celte  élaboration  silencieuse  el  pro- 
fonde qui  prépare  les  causes  de  tous  les  phénomènes.  » 

L'impulsion  (force  de  décharge  ou  de  dégagement)  qui  fait 
passer  à  Tétat  d'activité  ou  d'énergie  actuelle  l'énergie 
potentielle  du  muscle,  la  contractilité,  peut  être  dans  des  con- 
ditions expérimentales  et  artificielles  communiquée  directe- 
ment à  l'élément  contraclile,  sous  forme  de  mouvement  mé- 
canique, électrique  ou  chimique.  Quand  l'élément  contractile 
n'est  autre  chose  que  le  protoplasma  lui-môme,  c'est  lui, 
aussi  bien  dans  l'état  naturel  que  dans  les  conditions  expéri- 
mentales, qui  reçoit  directement  l'impulsion.  Mais  à  l'état 
normal,  dans  l'organisme  animal,  lorsque  les  actes  essen- 
tils  de  la  vie  sont  localisés  chacun  dans  ses  éléments  spé- 
ciaux,  la  décharge  des  fQrceii  de  tension  de  l'él^meiit  contrac- 


tile, de  la  fibre  musculaire,  ne  se  produit  que  par  TelTet 
d'une  impulsion  provenant  elle-même  de  la  décharge  de  la 
force  de  tension  des  éléments  du  système  nerveux,  appareil 
récepteur  de  tous  les  mouvements  communiqués  à  l'orga- 
nisme par  les  forces  vives  du  milieu  extérieur.  Ceux-ci 
agissent  comme  fbrce  de  dégagement  sur  l'énergie  poten- 
tielle des  éléments  nerveux,  désignée  d'une  manière  géné- 
rale sous  le  nom  de  «c  nevrilité  »  ;  dans  le  cas  particulier  des 
éléments  nerveux  en  rapport  direct  et  intime  avec  les  éléments 
contractiles,  l'énergie  potentielle  des  nerfs  excito-moteurs 
dégagée  par  voie  réflexe,  ou  directement  par  une  excitation 
extérieure,  agit  à  son  tour  comme  force  de  dégagement  sur 
les  forces  de  tension  du  tissu  musculaire. 

Le  physicien  italien  Matteucci,  dont  les  travaux  ont  contri- 
bué pour  une  large  part  aux  progrès  de  la  physiologie,  i 
mesuré  la  quantité  de  travail  chimique  qui,  transformé  en 
électricité  dans  la  pile,  et  en  excito-motricité  dans  les  nerfs, 
provoque  la  transformation  de  la  force  de  tension  du  muscle 
en  travail  mécanique,  et  constaté  que  cette  quantité  ne  repré- 
sente que  la  vingt- sept  millième  partie  du  travail  mécanique 
produit  par  le  muscle.  L'équivalent  de  cet  excédent  de  tn- 
vail  mécanique,  c'est  une  partie  du  travail  latent  accompli 
dans  l'intérieur  du  muscle  même  par  la  nutrition,  et  qui  peut 
se  mesurer  par  l'oxygène  absorbé  et  l'acide  carbonique  exhalé. 
Le  travail  mécanique  n'est  pas,  du  reste,  la  seule  forme  sous 
laquelle  se  manifeste  le  passage  de  la  force  de  tension  de 
l'élément  vivant  à  l'état  de  force  vive.  Dès  le  début  de  la 
contraction  et  pendant  toute  sa  durce,  la  température  propre 
du  muscle  est  plus  élevée  que  pendant  le  repos.  Dans  le 
muscle  comme  dans  toute  machine  motrice,  comme  dus 
les  moteurs  à  feu  surtout,  une  partie  seulement  de  la  force, 
source  de  mouvement  mécanique,  est  utilisée  et  produit  da 
travail;  le  reste  se  manifeste  comme  chaleur  libre. 

Les  expériences  de  Helmholtz,  de  J.  Béclard,  celles  soitout 
de  l'ingénieur  français  Hirn,  sur  l'homme  même,  ont  établi 
que,  lorsque  la  contraction  musculaire  s'elfifectue  sans  produire 
de  travail  positif,  l'élévation  de  température,  la  quantité  de 
chaleur  devenant  libre  est  plus  considérable  que  lorsque  le 
muscle  produit  un  travail  mécanique  extérieur.  Le  moure- 
ment  organique,  l'activité  propre  du  muscle,  et  la  chaleur, 
mouvement  cosmique,  sont  donc  corrélatifs  el  de  même  na- 
ture ;  ils  ont  la  même  origine  :  la  transformation  de  la  force 
de  tension  condensée  dans  le  muscle  en  forces  vives,  sous 
forme  de  travail  mécanique  et  chaleur.  Quand  la  quantité  de 
l'un  de  ces  deux  modes  de  mouvement  augmente,  celle  de 
l'autre  diminue  ;  les  deux  quantités  additionnées  sont  toiyoois 
équivalentes  à  la  quantité  d'énergie  potentielle  dépensée  pirle 
muscle.  Ce  n'est  pas  uniquement  pendant  l'activité  des 
clcs  et  la  production  dé  travail  mécanique  que  se 
une  étroite  corrélation  entre  la  chaleur,  forme  initiale 
être  de  tous  les  modes  de  mouvements  de  notre 
mouvement  organique.  Dès  qu'on  nerf  eotnea  ai 
lemouvementspéei  * 
surée,  s'j  déi 
comme  cel^ 
nimgljiae 
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les  centres  nerreux  encéphaliques,  où  s'élaborent  les  sensa- 
tions et  les  pensées.  Par  les  mOmes  procédés  que  Ton  peut 
appliquer  à  la  mesure  des  températures  cosmiques,  on  a  con- 
staté que  les  hémisphères  cérébraux  dégagent  de  la  chaleur 
en  plus  grande  quantité  pendant  le  travail  que  pendant  le 
repos,  et  que  Télévation  de  température  se  produit  au  mo- 
ment même  où  l'excitation  portée  sur  un  nerf  se  transforme 
en  perception,  en  dégagement  de  la  force  de  tension  des  cel- 
lules nerveuses,  à  l'état  de  force  vive. 

Le  travail  du  penseur  qui  réfléchit  s'accompagne  égale- 
ment d'une  élévation  de  la  température  du  cerveau.  La 
chaleur  apparaît  partout  comme  compagne  inséparable  et 
comme  manifestation  extérieure  de  tout  travail  organique. 
Partout  où  se  trouve  la  matière  organisée  vivante,  le  proto- 
plasma, même  chez  les  végétaux,  môme  dans  un  organe  à 
l'étal  de  repos,  d'inactivité  apparente,  un  travail  s'accomplit, 
il  se  développe  de  la  chaleur.  Ce  travail,  celui  de  la  nutrition, 
qui  est  la  condition  première  de  la  vie  et  dont  Pacte  le  plus 
essentiel  est  l'absorption  d'oxygène,  les  tissus  mômes  qui  ne 
produisent  pas  de  mouvement,  mais  fabriquent  les  substances 
organiques,  l'accomplissent. 

La  température  des  glandes,  en  activité  de  sécrétion, 
s'élève  comme  celle  des  muscles;  toutes  les  parties  vivantes 
des  végétaux  dont  le  travail  est  intérieur  et  uniquement 
employé  à  la  construction  et  à  l'accroissement  des  tissus,  ont 
aussi  une  température  plus  élevée  que  celle  du  milieu  am- 
biant, dégagent  de  la  chaleur.  On  ne  peut  douter  qu'il  en 
soit  de  môme  dans  tous  les  tissus  des  animaux  où  l'activité 
du  protoplasma  est  limitée  à  l'ontretieu,  à  la  réparation,  à 
l'accroissement  des  parties  passives,  inactives  de  l'organisme, 
les  substances  intercellulaires  des  tissus  conjonctifs,  osseux, 
cartilagineux,  etc.  Lors  môme  qu'un  animal  ne  donne 
aucun  signe  de  vie  par  des  mouvements  appréciables  de  ses 
organes  extérieurs  ou  intérieurs,  le  fait  seul  qu'il  dégage  en- 
core de  la  chaleur  est  la  marque  la  plus  certaine  que  la  vie 
n'est  que  suspendue  ou  éteinte  depuis  peu  de  temps,  que  si 
le  fonctionnement  des  organes  est  arrêté,  les  tissus  sont 
encore  vivants.  Si  vie  et  chaleur  propre  sont  deux  termes 
inséparal)les,  c'est  que  la  vie  d'un  organisme  n'est  que  la 
résultante  des  activités  propres  de  ses  éléments  constituants, 
c'est  que  la  vie  sous  toutes  ses  formes,  c'est  le  travail,  c'est- 
à-dire  une  dépense,  un  emploi  de  mouvement. 

Clausius  et  Thompson,  en  effet,  ont  démontré  que  la  loi  de 
Carnot  :  la  chaleur  ne  peut  être  qu'en  partie  seulement  trans- 
formée en  travail,  s'applique  à  tous  les  modes  de  mouve- 
ments; que  dans  tout  système  de  corps,  une  partie  de  la 
force  motrice  doit  constamment  et  fatalement  se  transformer 
en  chaleur.  Si  tout  élément  vivant  et  actif  dégage  de  la  cha- 
leur, c'est  que  cette  loi  s'applique  aux  forces  des  corps 
vivants  comme  aux  forces  cosmiques. 

La  chaleur  émanée  du  soleil,  source  de  tout  mouvement 
n|re  monde,  la  chaleur,  agent  essentiel  de  la  transfor- 
me la  matière  inorganique  en  matière  organique,  de 
i  ^ments  minéraux  en  principes  organiques, 
'  la  synthèse  primordiale  du  protoplasma, 
nept  ^  se  trouye  au  début  et  à  la  fin 


de  la  vie,  et  la  caractérise  pendant  toute  sa  durée.  Ses  rap- 
ports avec  les  mouvements  organiques  sont  les  mômes  qu'avec 
les  mouvements  cosmiques,  et  cela  suffirait  à  démontrer 
l'identité  de  nature  et  d'origine  des  uns  et  des  autres. 

Les  mouvements  organiques  ne  sont  qu'un  mode  de  mani- 
festation plus  complexe  et  plus  parfait  des  mouvements  cos- 
miques de  môme  que  les  substances  organiques  ne  repré- 
sentent que  des  combinaisons  plus  complexes  et  plus  élevées 
des  éléments  minéraux,  de  mCme  que  les  formes  et  les 
modes  d'activité  de  tous  les  éléments  vivants  dérivent  du 
protoplasma  et  de  ses  propriétés  essentielles.  Nous  montre- 
rons dans  la  prochaine  leçon  que  les  organismes  les  plus 
complexes  et  les  plus  élevés  se  rattachent  aussi  par  voie  de 
transformations  successives  et  de  perfectionnement  graduel 
aux  types  les  plus  élémentaires  et  les  plus  simples  du  monde 
vivant. 

Transformation  des  cléments  minéraux  en  principes  orga- 
niques, transformation  des  mouvements  cosmiques  en  mou- 
vements organiques  plus  complexes ,  transformation  du 
protoplasma  en  éléments  organisés,  associations  de  plus  en 
plus  complexes  de  ces  individualités  élémentaires  en  orga- 
nismes de  plus  en  plus  parfaits,  telles  sont  les  bases  fonda- 
mentales de  la  loi  du  progrès  par  l'évolution  qui  régit  la  vie 
des  éléments  et  des  organismes,  comme  elle  régit  celle  des 
sociétés  humaines. 

Ch.  Rocget. 


HISTOIRE  DES  SCIENCES 

Wscm  rondaUoBii  de  prix  à  l'Académie  de*  «cleneen. 

(iVi4-iS8«.)    (I) 


IL 
IM  première  elmmme  de  l'instltol  national  (I9*ft-isia). 

Le  22  août  1795  commençait,  sinon  pour  l'ancienne  Aca- 
démie des  sciences,  au  moins  pour  beaucoup  de  ses  membres, 
une  vie  nouvelle.  Rien  du  passé  n'avait  survécu  aux  événe- 
ments, l'Académie  elle-môme  avait  perdu  son  indépendance 
avec  son  titre  et  faisait  désormais  partie  de  l'Institut  national 
des  sciences  et  des  arts. 

Créé  par  la  loi  du  5  fructidor  an  III,  constitué,  doté  et  ré- 
glementé par  celles  des  3  brumaire,  29  brumaire  et  15  ger- 
minal an  IV,  l'Institut  était  divisé  en  trois  classes.  La  pre- 
mière classe,  celle  des  sciences  physiques  et  mathématiques, 
était  composée  de  soixante  membres  résidant  à  Paris  et 
de  soixante  associés  répandus  dans  les  différentes  parties  de 
la  République  ;  la  seconde  classe,  celle  des  sciences  morales 
et  politiques,  avait  trente-six  membres  et  trente-six  associés  ; 
enfin  la  troisième  classe,  celle  de  littérature  et  beaux-arts, 
quarante-huit  membres  et  quarante-huit  associés;  chacune 
de  ces  trois  classés  était  appelée  à  décerner  des  prix  dont 

(1)  Voir  ci-dc8sus,  p.  IIQ}. 
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ôlle  devait  publier  les  programmes.  Nous  ne  nous  occupons 
ici  que  de  ceux  qui  étaient  afférents  à  la  classe  des  sciences 
physiques  et  mathématiques. 

PBIX   FONDÉS  PAR   L'^TAT. 

La  première  classe  reçut,  par  la  loi  du  15  germinal  an  IV, 
la  mission  de  décerner  tous  les  ans  deux  prix  proposés  alter- 
nativement par  les  sections  de  sciences  mathématiques  et 
par  les  sections  de  sciences  physiques  ou  naturelles  :  la  va- 
leur de  ces  prix  était  fixée  à  un  kilogramme  d'or. 

La  première  question  de  prix  de  mathématiques,  proposée 
dans  la  séance  du  15  messidor  an  IV  pour  Tan  VI,  fut  la  sui- 
vante : 

c  La  construction  d'une  montre  de  poche  propre  à  déter* 
miner  les  longitudes  en  mer,  en  observant  que  les  divisions 
indiquent  les  parties  décimales  du  jour,  savoir:  les  dixièmes, 
les  millièmes  ou  cent  millièmes  ;  ou  que  le  jour  soit  divisé 
en  dix  heures,  Theure  en  cent  minutes  et  la  minute  en  cent 
secondes.  » 

Le  prix  fut  remporté  par  Louis  Berthoud. 

La  première  question  de  prix  de  physique,  proposée  pour 
la  même  époque,  était: 

«  La  comparaison  de  la  nature,  de  la  forme  et  des  usages 
du  foie  dans  les  diverses  classes  d'animaux.  » 

Celui-ci  ne  put  élre  décerné. 

Nous  ferons  remarquer  que  les  deux  questions  de  prix 
dont  nous  venons  de  reproduire  l'énoncé  sont  précisément 
celles  dont  l'Académie  des  sciences  proposait  la  solution  au 
moment  de  sa  suppression.  En  les  soumettant  de  nouveau 
à  l'attention  des  travailleurs,  la  première  classe  de  l'Institut 
affirmait  son  respect  pour  les  derniers  actes  qu'avait  pu 
accomplir  la  Compagnie  illustre  à  laquelle  elle  était  appelée 
à  succéder. 

Les  grands  prix  des  sciences  physiques  et  des  sciences 
mathématiques  existent  encore  ;  on  les  désigne  sous  le  nom 
de  prix  du  budget;  leur  valeur,  fixée  par  le  décret  du  3  plu- 
viôse an  XI,  est  actuellement  de  trois  mille  francs, 

PRIX   OFFERT   PAR    LE   ROI   d'ESPAGNE, 

Le  19  germinal  an  V,  Ch.  Delacroix,  ministre  des  relations 
extérieures,  adressait  à  l'Institut  national  le  programme  d'un 
prix  de  cinquante  louis  d'or  offert  par  le  roi  d'Espagne. 

Don  Augustin  de  Pedrayes,  auteur  de  ce  programme,  y  pro- 
posait un  problème  de  géométrie  transcendante  à  résoudre 
par  quelqu'une  des  méthodes  découvertes  depuis  l'invention 
du  calcul  différentiel. 

Par  une  décision  du  6  floréal  an  V,  la  première  classe  de 
l'Institut  se  chargeait  du  jugement  de  ce  concours  et  nom- 
mait, le  1*'  thermidor  an  VII,  une  commission  composée  de 
Lagrange,  Laplace,  Legendre,  Cousin  et  Bossut  pour  Juger  les 
deux  pièces  qu'elle  avait  reçues.  Le  16  ventôse  an  IX,  Lacroix 
çi^cçédait  à  Cousin,  décédé^  cppme  membre  de  la  coi^ipis* 


sion.  Dans  l'intervalle,  une  troisième  pièce  avait  été  adressée 
au  secrétaire. 

Nous  ignorons  la  suite  qui  a  pu  être  donnée  à  cette  affaire, 
la  décision  de  la  classe  n'étant  pas  insérée  dans  ses  procès- 
verbaux. 

Nous  avons  bien  des  raisons  de  croire  que  le  prix  n'a  pu 
été  décerné  ;  il  ne  figure  d'ailleurs  sur  aucun  des  programmes 
officiels  qui  ont  été  publiés,  et  les  journaux  de  l'époque  sont 
muets  à  cet  égard. 

PRIX   SDR   LES  SÉPDLTCRES  DONNÉ  PAR    l'ÉTAT. 

Le  premier  vendémiaire  an  V,  LegouTé,  à  l'une  de« 
séances  publiques  tenues  par  l'Institut  national,  se  plaignait 
«  de  l'indifférence  qui  laissoit  le  corps  d'un  père,  d'un  pa- 
rent, d'un  ami,  d'un  citoyen,  sortir  seul  de  la  maison  oui! 
avoil  vécu  entouré  de  ses  enfans,  de  ses  amis  ;  de  l'apathie 
qui  livroit  ce  que  l'on  avoit  possédé  de  plus  cher  à  des 
hommes  pour  lesquels  ces  restes  précieux  n'étoient  qu'on 
importun  fardeau  qu'ils  se  hfttoient  de  précipiter  dans  on 
hideux  réceptacle  >. 

L'opinion  publique  avait  recueilli  ces  plaintes,  et  l'Institut 
voulut  donner  lui-môme  un  exemple  de  son  respect  pour  les 
funérailles  en  se  réunissant  le  13  brumaire  an  VII  pour  hono- 
rer la  sépulture  de  l'un  de  ses  membres,  M.  de  Wailly. 

Frappé  des  sentiments  que  cette  manifestation  avait  fait 
naître,  la  Compagnie  ne  s'en  tint  pas  là  et  chargea  une  com- 
mission d'examiner  ce  qu'il  conviendrait  de  faire  relaùre- 
mentà  ses  membres  ou  aux  dépôts  communs  dont  le  soin  in- 
téressait l'État. 

Deux  rapports  lui  furent  présentés  à  ce  sujet  par  Baodin 
(des  Ardennes)  ;  à  la  suite  de  ces  rapports  qui  se  trouvent  im- 
primés dans  le  tome  11  des  Mémoires  de  la  classe  des  sciences 
morales  et  politiques,  le  gouvernement,  par  une  lettre  du 
5  ventôse  an  VIII,  offrait  à  l'Institut  de  proposer  pour  sujet 
d'un  prix  à  décerner  dans  sa  séance  publique  du  15  vendé- 
miaire an  IX  la  question  suivante  : 

a  Quelles  sont  les  cérémonies  à  faire  pour  les  funérailles, 
et  le  règlement  à  adopter  pour  le  lieu  de  la  sépulture  ?• 

Le  prix  était  de  cinq  hectogrammes  dor  (1500  fr.) 
Les  commissaires  nommés  furent  Halle,  Desessarti,  Too- 
longeon,  Aôveillère-Lepaux,  Leblond  et  (^amus. 

Le  prix,  dont  la  valeur  a  été  doublée,  fut  partagé  entre  le 
citoyen  Mulot,  ex-législateur,  et  le  citoyen  Amaury-Duval.  C^ÛH 
autres  mémoires  obtinrent  une  mention  honorable. 

PRIX  d'astronomie  fondé  par  jéromb  lalande. 

Dans  la  séance  générale  tenue  par  l'Institut  le  5  germiail 
an  X,  Lalande  faisait  la  proposition  suivante  : 

«  Je  demande  à  l'Institut  la  permission  de  placer  au  Mont- 
de-Pitié  dix  mille  francs,  dont  le  revenu  serve  à  donner 
chaque  année  une  médaille  d'or,  ou  la  valeur,  à  ëehii  qui 
aur^  fftit  l'obseifvàtidn  la  ^lus  curiéufte,  evt  le  méiiie^  le  iHh 
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utile  pour  le  progrès  de  l'astronomie,  en  France  ou  ailleurs, 
les  membres  résidants  de  rtnstitut  exceptés,  sur  le  rapport 
des  commissaires  que  Tlnstitut  aura  choisis  dans  la  section 
d'astronomie  ou  dans  les  autres  sections  analogues. 

<  A  défaut  d'observation  ou  de  mémoire  assez  remarquable, 
la  Compagnie  aura  le  droit  de  décerner  la  médaille  comme 
encouragement  à  quelque  élève  qui  aurait  fait  preuve  de  zèle 
pour  Fastronomie.  » 

Les  consuls  de  la  République,  par  un  arrêté  du  13  floréal, 
autorisaient  Tacceptation  de  cette  donation. 

Le  prix  Lalande,  proposé  la  première  fois  pour  Tan  XI,  fut 
décerné  à  Olbers. 

Sa  valeur  est  aujourd'hui  de  cinq  cent  quarante  francs, 

PBIX  DU  GALVANISME,   FONDÉ  PAR   LE  PREMIER  CONSUL. 

Paris^  le  26  prairial  an  X. 

«  J'ai  intention,  citoyen  ministre,  de  fonder  un  prix  con- 
sistant en  une  médaille  de  trois  mille  francs  pour  la  meilleure 
expérience  qui  sera  faite  dans  le  cours  de  chaque  année  sur 
le  fluide  galvanique.  A  cet  effet,  les  mémoires  qui  détaille- 
ront lesdites  expériences  seront  envoyés,  avant  le  1"  fruc- 
tidor, à  la  première  classe  de  rinstilut  national,  qui  devra, 
dans  les  jours  complémentaires,  adjuger  le  prix  à  Tauteur 
de  l'expérience  qui  aura  été  la  plus  utile  à  la  marche  de  la 
science. 

«  Je  désire  donner  en  encouragement  une  somme  de 
soixante  mille  francs  à  celui  qui,  par  ses  expériences  et  ses 
dëcouTertes,  fera  faire  à  Télectricité  et  au  galvanisme  un 
pas  comparable  à  celui  qu^ont  fait  faire  à  ces  sciences 
Franklin  et  Volta,  et  ce,  au  jugement  de  la  classe. 

a  Les  étrangers  de  toutes  les  nations  seront  également  ad- 
mis au  concours. 

«  Faites,  je  vous  prie,  connaître  ces  dispositions  au  prési- 
dent de  la  première  classe  de  Tlnstitut  national,  pour  qu'elle 
donne  &  ces  idées  les  développements  qui  lui  paraîtront  con- 
venables, mon  but  spécial  étant  d'encourager  et  de  flxer 
l'attention  des  physiciens  sur  celte  partie  de  la  physique  qui 
est,  à  mon  sens,  le  chemin  des  grandes  découvertes. 

«  Bonaparte.  » 

Le  12  messidor  an  X,  la  classe  répondait  à  cette  proposi- 
tion par  la  lettre  suivante  : 

(c  Citoyen  premier  consul, 

«  Vous  venez  de  donner  à  la  classe  une  nouvelle  preuve 
de  votre  sollicitude  pour  le  progrès  des  sciences;  elle  en  a 
entendu  l'annonce  avec  enthousiasme,  et  elle  a  mis  le  plus 
grand  empressement  à  en  accélérer  les  effets.  Nous  avons 
l'honneur  de  vous  adresser  une  copie  du  rapport  qui  vient 
d'être  fait  sur  cet  objet  à  la  classe,  et  dont  il  sera  donné  lec- 
ture dans  la  prochaine  séance  publique;  quelque  libéral  que 
vous  ayez  été  dans  cette  occasicn,  nous  ne  doutons  pas  que 
l'honneur  de  répondre  à  Tappel  d*un  homme  qui  a  su  com- 
mander tous  les  genres  d'admiration  ne  soit  pour  les  con- 
currents un  motif  plus  puissant  encore  d'émulation,  que 
la  récompense  que  vous  promettez  à  celui  dont  les  efforts 
anroot  été  couronnés  par  le  succès. 

c  Nous  avons  l'honneur  de  vous  saluer  avec  respect, 

m  llAnY.  viee-présidetU; 
Xf  ëêcréiùîTû f 

vyêecréiaire.  » 


Cette  lettre  était  accompagnée  d'un  rapport  de  Biot  signé 
de  Laplace,  Halle,  Coulomb  et  Haûy,  adopté  dans  la  séance 
du  il  messidor  au  X. 

Le  premier  concours  eut  lieu  en  l'année  4806,  et  le  prix 
fut  décerné  à  Erman  de  Berlin.  * 

Champagny  écrivait  à  ce  sujet  à  Napoléon,  le  26  avril  1807  : 

0  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Erman,  Prussien.  Ainsi  les 
Prussiens  soumis  aux  lois  de  Votre  Majesté  sont  traités 
comme  vos  sujets,  et  la  Prusse,  conquise  par  vos  armes,  Test 
aussi  par  les  bienfaits  répandus  en  votre  nom.  » 

En  1807,  le  prix  (lit  décerné  à  Humphry-Davy  ;  en  1809,  à 
Gay-Lussac  et  à  Thenard.  C'est  la  dernière  fois  qu'il  ait  pu 
l'être  jusqu*au  retour  de  Louis  XVIII,  époque  à  laquelle  il  se 
trouva  supprimé. 

De  l'an  X  jusqu'en  1816,  la  première  classe  de  l'Institut 
ne  trouva  point  de  découverte  qui  lui  parût  mériter  Teneou* 
ragement  de  soixante  mille  francs. 

Le  23  février  1852,  un  décret  présidentiel  instituait  un 
prix  de  cinquante  mille  francs,  pour  être  décerné,  après 
cinq  années,  à  l'auteur  de  la  découverte  qui  rendrait  la  pile 
de  Volta  applicable,  avec  économie,  soit  à  Tindustrie  comme 
source  de  chaleur,  soit  à  l'éclairage,  soit  à  la  chimie,  soit  à 
la  mécanique,  soit  à  la  médecine  pratique. 

Les  savants  de  toutes  les  nations  étaient  admis  à  con- 
courir. 

A  l'expiration  de  la  première  période  (1858),  la  commission 
nommée  directement  par  le  ministre  de  l'instruction  pu^ 
blique,  et  composée  presque  uniquement  de  membres  de 
l'Académie  des  sciences,  ne  crut  pas  possible  de  le  décerner  ; 
elle  accorda  seulement  des  médailles  d'encouragement  à 
plusieurs  savants  qui  avaient  pris  part  au  concours. 

Un  décret  du  18  mai  1858  institua  un  nouveau  prix.  Celui- 
ci  fut  accordé  à  Ruhmkorif,  pour  l'appareil  électrique  qui 
porte  son  nom. 

Le  18  avril  4866,  le  prix  de  la  pile  de  Volta  fut  de  nouveau 
proposé  pour  1871,  celte  fois  sans  succès;  mais,  le  29  no- 
vembre de  la  même  année,  M.  Thiers  l'ayant  maintenu  au 
concours,  il  vient  d'être  attribué,  après  des  remises  succes- 
sives, à  M.  Graham  Bell  pour  l'invention  du  téléphone. 

Nous  aurions  pu  passer  ce  prix  sous  silence,  l'Académie 
n'étant  pas  chargée  de  le  décerner  ;  mais,  sa  création  ayant 
été  inspirée  par  le  souvenir  des  services  rendus  à  la  science 
par  le  prix  du  galimnistne,  nous  l'avons  considéré  comme  se 
rattachant  étroitement  à  notre  travail. 

Ajoutons  que  c'est  à  l'influence  qu'exerçait  alors  M.  Dumas^ 
l'illustre  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie,  dans  les  conseils 
du  gouvernement,  qu'est  due  la  fondation  du  prix  Voila. 

PRIX  DÉCENNAUX   FONDES   PAR   NATOLFION. 

pRtMiER  DÉCRET.  —  «  Au  palais  d'Aix-la-Chapcllc,  le24fruC'' 
tidor  an  XH. 

V  Napoléon,  Empereur  des  Français,  à  tous  ceux  qui  les 
présentes  verront,  salut; 

u  Étant  dans  l'intention  d'encourager  les  sciences,  les 
lettres  et  les  arts  qui  contribuent  éminemment  à  l'illustration 
et  à  la  gloire  des  nations; 
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u  Désirant  non  seulement  que  la  France  conserve  la  su- 
périorité qu'elle  a  acquise  dans  les  sciences  et  dans  les  arts, 
mais  encore  que  le  siècle  qui  commence  remporte  sur  ceux 
qui  Ton!  précédé  ; 

«  Voulant  aussi  connaître  les  hommes  qui  auront  le  plus 
participée  Téclat  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  ; 

((  Nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

«  Art.  l®^  —  11  y  aura  de  dix  ans  en  dix  ans,  le  jour  anni- 
versaire du  18  brumaire,  une  distribution  de  grands  prix 
donnés  de  notre  propre  main  dans  le  lieu  et  avec  la  solennité 
qui  seront  ultérieurement  réglés. 

a  Art.  2.  —  Tous  les  ouvrages  de  sciences,  de  littérature  et 
d'arts,  toutes  les  inventions  utiles,  tous  les  établissements 
consacrés  aux  progrt'is  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  na- 
tionales, publiés,  connus  ou  formés  dans  un  intervalle  de 
dix  années  dont  le  terme  précédera  d'un  an  l'époque  de  la 
distribution,  concourront  pour  les  grands  prix. 

«  Art.  3.  —  La  première  distribution  des  grands  prix  se  fera 
le  18  brumaire  an  XVIII  et  conformément  aux  dispositions 
de  l'article  précédent;  le  concours  comprendra  tous  les  ou- 
vrages, inventions  ou  établissements  publiés  ou  connus 
depuis  l'intervalle  du  18  brumaire  de  l'an  VII  au  18  bru- 
maire de  l'an  XVII. 

«  Art.  A.  —  Les  grands  prix  seront,  les  uns  de  la  valeur  de 
dix  mille  francs,  les  autres  de  la  valeur  de  cinq  mille  francs. 

«  Art.  5.  —  Les  grands  prix  de  la  valeur  de  dix  mille  francs 
seront  au  nombre  de  neuf,  et  décernés  :  1°  aux  auteurs  des 
deux  meilleurs  ouvrages  de  sciences,  l'un  pour  les  sciences 

physiques,  l'autre  pour  les  sciences  mathématiques; 3"  à 

l'inventeur  de  la  machine  la  plus  utile  aux  arts  et  aux  manu- 
factures; li°  au  fondateur  de  l'établissement  le  plus  avanta- 
geux à  l'agriculture  ou  à  l'industrie  nationale. 

u  Art.  6.  —  Les  grands  prix  de  la  valeur  de  cinq  mille  francs 
seront  au  nombre  de  treize,  et  décernés  :  1»  aux  traducteurs 
des  dix  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale,  ou  des 
autres  bibliothèques  publiques  de  Paris,  écrits  en  langues 
anciennes  ou  en  langues  orientales,  les  plus  utiles  soit  aux 
sciences,  soit  à  l'histoire,  soit  aux  belles-lettres,  soit  aux 
arts 

«  Art.  7.  —  Ces  prix  seront  décernés  sur  le  rapport  et  la 
proposition  d'un  jury  composé  des  quatre  secrétaires  perpé- 
tuels des  quatre  classes  de  l'Institut  et  des  quatre  présidents 
en  fonction  dans  l'année  qui  précédera  celle  de  la  distribu- 
lion.  » 


Dei'xième  décret.  — -  «  Au  palais  des  Tuileries,  le  28  no- 
vembre 1809. 

«  Napoléon,  Empereur  des  Français,  roi  d'Italie  et  protec- 
teur de  la  Confédération  du  Hhin,  etc.,  etc.; 

a  Nous  étant  fait  rendre  compte  de  l'exécution  de  notre 
décret  du  2/i  fructidor  an  XII,  qui  instilue  des  prix  décen- 
naux pour  les  ouvrages  de  sciences,  de  littérature  et  d'arts, 
du  rapport  du  jury  institué  par  ledit  décret; 

«  Voulant  étendre  les  récompenses  et  les  encouragements 
à  tous  les  genres  d^études  et  de  travaux  qui  se  lient  à  la 
gloire  de  notre  empire  ; 

«  Désirant  donner  aux  jugements  qui  seront  portés  le 
sceau  d'une  discussion  approfondie  et  celui  de  l'opinion  du 
public  ; 

V  Ayant  résolu  de  rendre  solennelle  et  mémorable  la  dis- 
Iribution  des  prix  que  nous  nous  sommes  réservé  de  dé- 
cerner nous-môme; 

«  Nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

a  Titre  1".  —  De  la  composition  des  prix.  —  Art.  i*'.  — 
Les  grands  prix  décennaux  seront  au  nombre  de  trente-cinq, 
dont  dix-neuf  de  première  classe  et  seize  de  seconde  classe. 

«  Art.  2.  —  Les  grands  prix  de  première  classe  seront 
donnés  :  l"*  aux  auteurs  des  deux  meilleurs  ouvrages  de 


sciences  mathématiques;  Tun  pour  la  géométrie  et  Tanalyse 
pure  ;  l'autre  pour  les  sciences  soumises  aux  calculs  rigou- 
reux, comme  l'astronomie,  la  mécanique,  etc.  ; 

«  2°  Aux  auteurs  des  deux  meilleurs  ouvrages  de  sciences 
physiques,  l'un  pour  la  physique  proprement  dite,  la  chimie, 
la  minéralogie,  etc.,  l'autre  pour  la  médecine,  Tantlo- 
mie,  etc.; 

«  3°  A  l'inventeur  de  la  machine  la  plus  importante  pour 
les  arts  et  manufactures  ; 

a  li"^  Au  fondateur  de  l'établissement  le  plas  avantageux 
à  l'agriculture; 

«  5°  Au  fondateur  de  l'établissement  le  plus  utile  à  l'in- 
dustrie. 

«  Art.  3.  —  Les  grands  prix  de  seconde  'classe  seront  dé- 
cernés :  1°  à  l'auteur  de  l'ouvrage  qui  fera  rapplication  la 
plus  heureuse  des  principes  des  sciences  mathématiques  oa 
physiques  à  la  pratique 10»  A  l'auteur  de  Touvrage  topo- 
graphique le  plus  exact  et  le  mieux  exécuté. 

«  Art.  h.  —  Outre  le  prix  qui  lui  sera  décerné,  chaque 
auteur  recevra  une  médaille  qui  aura  été  frappée  pour  cet 
objet. 

a  Titre  II.  —  Du  jugement  des  ouvrages.  —  Art.  5.  — 
Conformément  à  l'article  7  du  décret  du  2[i  fructidor  an  XII, 
les  ouvrages  seront  examinés  par  un  jury  composé  des  prési- 
dents et  secrétaires  perpétuels  de  chacune  des  quatre  classes 
de  l'Institut.  Le  rapport  du  jury,  ainsi  que  le  procès-verbtl 
de  ses  séances  et  de  ses  discussions,  seront  remis  à  notre 
ministre  de  l'intérieur,  dans  les  six  mois  qui  suivront  la  clô- 
ture du  concours. 

«  Le  concours  de  la  seconde  époque  sera  fermé  le  9  no- 
vembre 1818. 

a  Art.  6.  —  Le  jury  du  présent  concours  pourra  revoir  son 
travail  jusqu'au  15  février  prochain,  afin  d'y  ajouter  tout  ce 
qui  peut  être  relatif  aux  nouveaux  prix  que  nous  venoos 
d'instituer. 

«  Art.  8.  —  Chaque  classe  fera  une  critique  raisonnée  des 
ouvrages  qui  ont  balancé  les  suffrages,  de  ceux  qui  ont  été 
jugés  dignes  d'approcher  du  prix,  et  qui  ont  reçu  une  mention 
.spécialement  honorable. 

u  Art.'  9.  —  Les  critiques  seront  rendues  publiques  par  la 
voie  de  l'impression 

a  Art.  10.  —  Notre  ministre  de  l'intérieur  nous  soumettra, 
dans  le  cours  du  mois  d'août  suivant,  un  rapport  qui  nous 
fera  connaître  le  résultat  des  discussions. 

«  Art.  11.  —  Un  décret  impérial  décernera  les  prix. 

«  Titre  III.  —  De  la  distribution  des  prix.  —  Art.  12.  — 
La  première  distribution  des  prix  aura  lieu  le  9  no- 
vembre 1810,  et  la  seconde  distribution  le  9  novembre  1819, 
jour  anniversaire  du  18  brumaire.  Ces  distributions  se  renou- 
velleront ensuite  tous  les  dix  ans,  à  la  même  époque  de 
Tannée. 

«  Art.  13.  —  Elles  seront  faites  par  nous,  en  notre  palais 
des  Tuileries,  où  seront  appelés  les  princes,  nos  ministres  et 
nos  grands  ofOciers,  des  députations  des  grands  corps  de 
rÉtat,  le  grand  maître  et  le  conseil  de  l'Université  impériale, 
et  l'Institut  en  corps. 

«  Art.  1^.  —  Les  prix  seront  proclamés  par  notre  ministre 
de  Pintérieur,  les  auteurs  qui  les  auront  obtenus  recevront 
de  notre  main  les  médailles  qui  en  consacreront  le  sou- 
venir. 

((  Art.  15.  —  Notre  ministre  de  l'intérieur  est  chargé  da 
l'exécution  du  présent  décret  qui  sera  inséré  au  BuUetm  éti 
Lois,  » 


La  première  classe  de  l'Institut  se  préoccupa,  dès  la  i 
tion  du  dernier  des  décrets  qu'on  vient  de  lire,  de  J 
les  matériaux  nécessaires  à  l'examen  des  ouvitgii 


leur  desquels  elîe  allait  élre  appelée  à  se  prononcer;  les  opé- 
rations furent  longues  et  délicates  et  c'est  seulement  en  oc- 
tobre 1810  q[i*e\ïù  put  achever  cette  tâche  difficile.  Les 
résultats  qu'elle  obtint  furent  les  suivants  : 

Premier  grand  prix  de  première  dusse,  destiné  au  meil- 
leur ouvrage  de  géométrie  ou  d'analyse  pure,  —  Commis- 
saires  :  Laplace,  Monge,  l*rony.  —  Rapport  du  13  août  1810. 

—  Lauréat  proposé  :  LACHANfiB. 
Second  grand  prix  de  première  vlaêSf^,  destiné  au  meilleur 

ouvrage  dans  les  sciences  soumises  aux  calculs  rigoureux, 
comme  ra^trotiomie,  la  mécanique.  —  Commissaires  :  De- 
lambre,  iîurckliardl,  Lacroix.  —  Rapport  du  î'd  août  1810.  — 
Lauréat  proposé  :  Laplack, 

Troisithne  grand  prix  de  pretniére  clause,  destiné  au  meil- 
leur ouvrage  de  physique  proprement  dite,  de  cliimie,  de 
minéralogie,  etc.  —  Commissaires  :  Lelièvre,  liaûy,  Vau- 
quelin,  Charles  et  Desfonlaines*  —  Bapport  du  20  août  1810. 

—  Lauréat  proposé  :  Bêutuollet. 

Quatrième  grand  prir  de  première  classe,  destiné  à  l'auteur 
du  meilleur  ouvrage  sur  la  médecine,  Tanalomie,  etc.  — 
Commissaires  :  Sahatier,  Pelletan,  Halle.  —  Rapport  du  1*^  oc- 
tobre tSlO.  —  Lauréat  proposé  :  Cisvier* 

Cinquième  grand  pria:  de  première  classe,  destiné  à  Fin- 
Tenteur  de  la  machine  la  plus  importante  pour  les  artsol  les 
manufactures.  —  Commissaires  :  Charles»  t^ronv,  Malus,  ^ 
llapporl  du  3  septembre  i&lû.  —  Lauréat  proposé  :  Mont- 

COL  FUJI. 

Sijciéme  grand  prix  rf^  premih'e  classe,  destin tî  au  fonda- 
teur de  l'établissement  le  plus  avantageux  à  l'agriculture,  — 
Commissaires  :  Thouin,  Tcssier,  Silveslre/  —  Rapport 
:du  20  août  1810.  —  Lauréat  proposé  :  L'élahlissement 
^de  L4  Mandrîa,  de  Chivas»  département  de  la  Doire. 

Septième  grand  prix  de  premif^rf  classe,  destiné  au  fon- 
dateur de  l'établissement  le  plus  utile  à  l'industrie,  —  Com- 
missaires :  Frony,  Périer,  Chaplal,  Berlhollet.  —  Rapport 
-du  20  août  1810.  —  Lauréat  proposé  :  Obkfikamj'f. 

Premier  grand  prix  de  seconde  ctasxe,  destiné  à  l'ouvrage 
qui  fera  l'application  la  plus  heureuse  des  principes  des 
sciences  malhémaliqucs  ou  pliysiques  à  la  pratiqne,  —  Com* 
missaires  :  Laplace,  «luyton,  Charles,  Vauquelin,  Arago,  — 
liapporl  du  27  août  IBIO,  —  Lauréat  proposé  :  La  Hase  du 

SVSTKME    WéTHÎQKE    DKrjMAL. 

Deuxième  grand  prix  de  seconde  classe,    destiné  h    Tou- 

trage  topographique  le  plus  exatt  et  le  mieux  exécuté.  — 

Commissaires   :   Carnot,  Cassini,   Buache.  —   Rapport  du 

^7  août  l&lu.  —  Lauréat  proposé  :  La  iaute  TOPo<;RAPmouE 

"IR  LA  Guyenne,  par  Belletme. 

Les  trois  autres  classes  de  Tlnstitut  avaient  terminé,  elles 
lussi,  leur  travail  sur  les  prix  décennaux;  mais  les  événe- 
ments ne  permirenl  pas  de  les  décerner,  et  cette  belle  et 
^anUe  insUlutiun  disparut  avec  VEmpire. 

PBix  SUA  I.S  caoup  ùom^  par  NAPotéopr. 

Le  5  mars  1807,  Napoléon -Charles,  lu  premier  des  tîls  de 
>uis  Honaparte  et  de  Hortense  Beaubarnais,  frère  aîné  de 
^apoléon  111,  oiourait  emporté  par  le  croup.  Profondément 
\ée  celle  mort»  l'Empereur^  peu  de  jours  avant  la  bataille 
Friedland,  adressait  à  Champagny,  ministre  de  l'intérieur, 
ts  ordres  nécessaires  pour  qu'un  concours  fût  institué  en 
xe  de  rechercher  les  moyens  d'arrêter  les  progrès  du  croup 
^t  d'en  prévenir  Tinvasion,  Conformément  à  ces  ordres,  le 


21  juillet  1807,  Champagny  transmettait  à  la  première  classe 
un  arrêté  ainsi  conçu  : 

rt  Le  ministre  de  l'intérieur,  en  exécution  de  Tordre  donné 
par  S,  M.  l'Empereur,  le  h  Juin  dernier,  au  quarlier  général 
de  Finckenslein,  d*ouvrir  un  concours  sur  la  maladie  connue 
sous  le  nom  de  croup,  dont  Tobjet  sera  un  prix  de  douze 
tmlle  francs  pour  le  meilleur  ouvrage  sur  le  traitemenl  de 
cette  maladie,  el  vu  le  rapport  de  rÉcole  de  médecine  de  Pa- 
ris, en  date  du  ir>  du  courant,  arrête: 

*f  Art,  l'^  —  Il  est  ouvert  un  concours  sur  le  sujet  suivant: 
V  Déterminer,  d'après  les  monuments  pratiques  de  i*art  et 
a  d'après  des  observations  exactes,  les  caractères  de  la  ma- 
«  ladie  connue  sous  le  nom  de  croup,  et  la  nature  des  allé- 
w  rations  qui  la  constituent  ;  les  circonstances  extérieures  et 
«  intérieures  qui  en  déterminent  le  développement  ;  ses  affî- 
«  nités  avec  d'autres  maladies  ;  en  établir,  diaprés  une  expé- 
a  rience  constante  et  comparée,  le  Irailement  le  plus  efficace  ; 
«  indiquer  le  moyen  d'en  arrêter  les  progrès  et  d'en  prévenir 
tt  rinvasion.  > 

"  Art.  2.  —  Tous  les  médecins  nationaux  et  étrangers  sont 
appelés  au  concours  proposé  pour  le  trailemenl  curatif  et 
préservatif  du  croup... 

t'  Art,  6.  —  Tous  les  mémoires  destinés  au  concours  de- 
vront élre  adressés  au  nûnistre  de  rintéricur.  Pour  donner 
lieu  à  un  renouvellement  s  unissant  des  circonstances  qui 
peuvent  favoriser  les  expériences  et  les  observations,  le  con- 
cours ne  sera  fermé  qu*au  l^""  janvier  1809.  Ce  terme  passé, 
les  mémoires  qui  parviendraient  ne  seront  point  admis  au 
concours. 

a  ArL  7.  —  Une  commission  spéciale  sera  chargée  de  faire 
un  rapport  au  ministre  sur  tes  ouvrages  admis  au  concours. 
Cette  commission  sera  composée  de  douze  membres  dont 
quatre  seront  pris  dans  la  classe  des  sciences  physiques  et 
mathématiques  de  rinslitul,  quatre  parmi  les  professeurs  de 
r£cole  de  médecine  de  Paris,  qui  ne  feront  point  partie  de 
l'Institut,  el  les  quatre  autres  dans  le  corps  des  médecins  de 
Paris. 

('  ArL  8.  —  11  sera  décerné  un  prix  de  douze  mille  fratics 
au  médecin  auteur  du  n»eilleur  mémoire  sur  la  nature  du 
croup  et  sur  les  moyens  de  prévenir  cette  maladie  ou  d'as- 
surer le  succès  de  son  traitement...  » 

Le  25  juillet  1809,  le  ministre  informait  l'Institut  qu'il 
avait  pris  un  arrêté  par  lequel  le  concours  était  prorogé  au 
31  du  même  mois.  La  commission  con^posée  de  :  Des  Essartz, 
llalié,  Pinel,  Portai,  membres  de  i^lnslitut;  Corvisart,  pre- 
mier  médecin  de  l'empereur  el  roi  ;  Chaussier,  Leroux, 
professeurs  de  la  Taculté  de  médecine  ;  Lépreux,  premier 
médecin  de  THûtel-Dieu;  Balïeroy,  Duchanoy,  docteurs  en 
médecine;  Boyer-Collard,  docteur  en  médecine,  inspecteur 
général  de  l'Université  impériale  ;  Tliouret,  doyen  de  la  Fa- 
culté de  médecine,  président  ;  se  réunit  au  palais  de  rinstitut 
pour  la  première  fois  le  3  aoiM  1809*  Le  %i  du  même  mois, 
Tliouret  étant  décédé,  Lépreux  fut  nommé  présidenL 

Dans  la  séance  du  15  mai  ISlt»  la  Commission  adopta  les 
conclusions  d'un  rapport  qui  lui  fui  présenté  par  l\oyer-Collard. 

Ces  conclusions  furent  approuvées  par  une  lettre  ministé- 
rielle du  13  aoitt. 

Le  prix  fut  partagé  entre  Jurine,  de  Genève,  et  Jean 
Abraliam  Alhert,  de  Bremen  ;  Vieusseux,  médecin  à  Genève; 
Caiilau,  médecin  à  Bordeaux  ;  Double,  médecin  à  Paris,  ob- 
tinrent chacun  une  mention  honorable. 
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H.  G.  BOMMIER.  —  L\  FLORE  ARCTIQUE  ET  LA  FI/)RE  ALPINE. 


Un  anonyme,  dont  le  mémoire  était  inscrit  sous  le  n""  17, 
fut  cité  honorablement. 

PRIX   Lf:GUÉ   PAR   M.    RAVRIO. 

Par  un  testament  en  date,  à  Paris,  du  30  août  181/i, 
M.  A. -A.  Havrio,  ancien  fabricant  de  bronzes,  léguait  à  la 
première  classe  de  l'Institut  une  somme  de  trois  mille 
francs,  une  fois  payée,  «  pour  être  décernée  en  prix  à  celui 
qui  aurait  trouvé  un  moyen  infaillible  de  dorer  sans  danger 
du  mercure,  contraire  à  la  santé  des  ouvriers  doreurs  ». 

Le  8  mai  1815,  la  classe  déclara  accepter  ce  legs  ;  elle  y  fut 
autorisée  d'une  manière  définitive  par  un  décret  impérial  du 
19  du  mGme  mois. 

A  la  suite  d'un  rapport  lu  dans  la  séance  publique  du 
8  janvier  1816,  le  programme  suivant  fut  publié  ; 

«  Trouver  un  moyen  simple  et  peu  dispendieux  de  se  mettre 
à  l'abri,  dans  l'art  de  dorer  sur  cuivre  parle  mercure,  de  tous 
les  dangers  dont  cet  art  est  accompagné  et  particulièrement 
de  la  vapeur  mercurielle.  » 

Le  prix,  proposé  pour  le  1"  janvier  1817,  fut  prorogé  au 
mois  de  janvier  1818,  époque  à  laquelle  il  fut  décerné  à  Dar- 
cet,  vérificateur  général  des  monnaies. 


Ernkst  Maindron. 


{La  suite  prochninemfnt.) 


BOTANIQUE 

MsOm  ottiiloH  Mnr  roriKino  do  la  flore  nrctlqiic 
et  de  la  flore  alpine. 

Les  travaux  de  géographie  botanique  qui  ont  été  publics 
depuis  une  vingtaine  d'années,  en  Angleterre,  en  Allemagne 
et  en  Amérique,  ont  été  entrepris,  pour  la  plupart,  dans  un 
esprit  nouveau,  [/étude  de  la  distribution  des  végétaux  à  la 
surface  du  globe  n'est  déjà  plus  depuis  longtemps  une  simple 
descriplion  des  diverses  régions  naturelles.  Wahlenberg  dans 
SCS  belles  rochorchcs  comparatives  sur  les  flores  d'Europe, 
et  après  lui  plusieurs  naturalistes,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  surtout  M.  Alphonse  de  Candolle,  ont  essayé  d'établir 
les  relations  qui  existent  entre  la  répartition  des  diverses 
espèces  végétales  et  les  conditions  climatériques  des  contrées 
où  elles  croissent.  Pour  la  recherche  de  ces  relations,  il  fallut 
avoir  recours  non  plus  seulement  à  des  catalogues  de  plantes 
ou  aux  listes  des  végétaux  récoltés  dans  les  voyages  scienti- 
fiques, mais  aussi  à  des  observations  météorologiques  suivies, 
h  une  étude  plus  approfondie  des  causes  de  dissémination,  de 
la  nature  du  sol,  des  influences  diverses  de  la  lumière  ou  de 
la  chaleur,  etc.  Dès  lors,  la  géographie  botanique,  au  lieu  de 
réunir  uniquement  les  relations  poétiques  ou  arides  des 
voyages  à  travers  les  divers  sites  de  la  nature  végétale,  pou- 
vait espérer  prendre  place  parmi  les  sciences  d'observation  et 
d'expérience. 


Les  résultats  acquis  par  les  divers  observateurs  ou  expéri- 
mentateurs, en  poursuivant  ces  études,  n'étaient  pas  encore 
très  nombreux  quand  parut  en  Angleterre  le  célèbre  oa- 
vrage  de  M.  Darwin  sur  forigine  des  espèces,  et  en  peu 
d'années  la  remarquable  théorie  de  l'évolution  fil  de  rapides 
progrès.  D'autre  part,  les  recherches  de  paléontologie  végétale 
se  multipliant,  les  fossiles  purent  donner  un  grand  nombre 
de  renseignements  sur  la  nature  et  la  distribution  des  flores 
disparues,  surtout  aux  époques  géologiques  relativement 
récentes.  Un  grand  nombre  de  botanistes,  dans  tous  les  pays, 
cherchèrent  alors  à  expliquer  la  distribution  actuelle  de; 
végétaux  par  leur  distribution  antérieure.  Ils  entreprirent 
l'étude  historique  de  leur  répartition  dans  les  diverses  con- 
trées; c'était  chercher  l'origine  des  diverses  flores,  en  y  ap- 
pliquant la  théorie  de  l'évolution,  en  y  joignant  les  rensd- 
gnemenls  fournis  par  la  géologie. 

La  géographie  botanique,  ainsi  comprise,  ne  se  borne  plus 
aux  observations  actuelles  et  aux  expériences.  Elle  prétend 
devenir  une  science  plus  élevée;  elle  veut  prendre  un 
intérêt  pour  ainsi  dire  philosophique  en  contribuant  à  nous 
retracer  d'une  manière  positive  l'histoire  de  la  création.  Mais, 
malheureusement,  là  comme  en  d'autres  cas,  beaucoup  d'au- 
teurs ont  émis  des  hypothèses  avec  une  rapidité  un  peu  trop 
grande,  et  dans  quelques  cas  ils  ont  délaissé  les  expériences 
ou  les  observations  précises  pour  s'occuper  d'ingénieuses 
suppositions  fondées  sur  une  étude  générale  des  flores. 

On  peut  se  rendre  compte  de  la  méthode  suivant  laquelle 
ont  été  faits  beaucoup  de  ces  travaux,  en  examinant  les  divers 
mémoires  qui  ont  été  publiés  sur  une  des  flores  les  nûeui 
connues,  la  flore  alpine,  et  sur  ses  relations  avec  la  flore 
arctique.  Ces  recherches  sont  dues  surtout  à  MM.  Hooker, 
Bentham  en  Angleterre,  à  M.  Asa  Gray  en  Amérique,  à 
M.  Christ  en  Allemagne,  à  M.  Parlatore  en  Italie,  à  MM.  Arcs- 
choug,  Andersson,  A.  Blylt  en  Suède  et  en  Norwège  (1).  Ku 
outre,  il  vient  de  paraître  sur  cette  question  un  mémoire  in>- 
portant  de  M.  John  Bail,  dont  la  traduction  a  été  donnée  il  ï 
a  quelques  mois  dans  les  Annales  des  sciences  naturelles  (9). 

Examinons  d'abord  quels  sont  les  faits  sur  lesquels  on  s*ip- 
puie  pour  reconstituer  les  anciennes  migrations  des  flores  et 
de  quelle  manière  ils  ont  été  recueillis. 

Ces  faits  sont  de  deux  sortes  :  !<"  les  documents  fournis  par 
les  plantes  actuellement  vivantes  et  par  la  disposition  qu'olCrent 
aujourd'hui  les  continents  et  les  mers  ;  2<*  les  documents  pi- 
léontologiques  et  géologiques. 

En  premier  lieu,  tous  les  auteurs  que  j'ai  cités  ont  dressé, 

(1)  Hooker,  Ont  Unes  ofthe  distribution  ofarctic  plants  (PA.  TfWU- 
actions,  t.  WIII,  1860).  — Bentham,  Discours  sur  la  yéografkkéit 
élrvs  vivants,  sùauce  aimivers.  de  la  Sociéti>  Linn4cnn«  de  LoùiSnh 
li  mai  1809.  —  Hooker,  Distribution  géographique  des  pUmies  ésat 
lAméritiue  du  \ord  (Ann.  se.  nat.  Bot»,  6*  8ér.,  t.  VI,  p.  318.  Ml}* 
—  Christ,  die  Vcrbreit.  der  Pflans,  in  der  (dp,  Reg,  àsr  AlfÊS^ 
{Geogr,  Jahrber.,  H,  ISdô).  —  Areschoug,  Bitrag  titl  dem  1 
Vegct.  Ilist.t  Lund,  18G0.  —  A.  Blytt,  Essay  on  the  immig 

the  Xorweyian  Flora,  Christiania,  1870. 

(2)  John  Bail,  Discours  prononce  à  la  Société  royale  dr 
{Proceedings  ofthe  B.  Geog.  Society),  Sur  Vorigûm  é$ 
en  Euivpe  [Trad.  ann.  se.  nat.  Bot.,  i.  IXj  p.  lil«  i 
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pour  les  contrées  qulls  ont  étudiées,  la  liste  de  toutes  les 
plantes  phanérogames  qui  s*y  trouvent,  ainsi  que  la  distribu- 
tion pins  ou  moins  détaillée  des  différentes  espèces.  La  pré- 
sence ou  Tabsence  d'une  plante  dans  une  région,  on  peut 
dire  que  c'est  là  le  fait  principal  sur  lequel  sont  fondées 
toutes  les  considérations  sur  les  migrations  végétales.  Sou- 
vent aussi  Textcnsion  des  espèces  en  latitude  et  en  altitude  a 
été  déterminée,  ainsi  que  les  conditions  climatériques  au 
milieu  desquelles  elles  croissent;  mais  on  verra  plus  loin 
que  ces  dernières  observations  n'ont  servi  de  base  aux  hypo- 
thèses émises  que  d'une  manière  générale. 

Au  point  de  vue  de  la  dissémination  plus  ou  moins  facile 
des  graines,  on  a  tenu  compte  de  la  disposition  des  chaînes 
de  montagnes  et  surtout  de  la  distribution  des  parties  marines 
qui  isolent  les  unes  des  autres  les  diverses  régions  continen- 
tales. Ces  remarques  géographiques  générales  et  l'observation 
des  localités  où  croissent  les  végétaux  fournissent  le  plus 
souvent,  dans  ces  travaux,  tous  les  renseignements  recueillis 
sur  les  plantes  actuelles. 

Les  auteurs  dont  j'ai  parlé  ont  eu  plus  rarement  recours  à 
l'examen  des  végétaux  fossiles.  Cependant,  en  quelques  cas, 
ils  ont  observé  eux-mêmes  les  vestiges  laissés  par  les  plantes 
aux  époques  géologiques  les  plus  récentes,  telles  que  celles 
qu'on  trouve  dans  les  argiles  glaciairesou  dans  les  anciennes 
tourbières.  Pour  les  époques  plus  anciennes,  ils  se  sont 
servis  des  travaux  des  paléontologistes.  Enfin  quelques-uns 
ont  demandé  aux  géologues  les  indications  qu'ils  peuvent 
donner  sur  l'ancienne  distribution  des  continents  auxdivcrses 
époques.  * 

Tels  sont  les  faits  recueillis.  Voyons  maintenant  quelles 
sont  les  hypothèses  présentées,  quels  sont  les  raisonnements 
divers  au  moyen  desquels  ces  hypothèses  sont  fondées. 

Les  listés  complètes  des  plantes  trouvées  dans  les  diverses 
régions  qu'on  étudie  sont  comparées.  Considérons,  par 
exemple,  deux  de  ces  régions  actuellement  séparées  par  la 
mer.  Si  Ton  rencontre,  en  comparant  les  flores,  beaucoup  d'es- 
pèces communes  aux  deux  régions,  on  admet  qu'elles  ont  clé 
en  communication  continentale  à  une  époque  antérieure.  Sup- 
posons, au  contraire,  que  deux  contrées  qui  font  maintenant 
partie  d'un  même  continent  présentent  des  flores  très  diffé- 
rentes dans  des  conditions  de  climat  analogues,  on  admet 
alors  qu'elles  ont  été  séparées  autrefois  par  une  mer.  C'est 
en  raisonnant  de  cette  façon,  par  exemple,  que  M.  Bentbam 
a  supposé  que  les  Pyrénées,  les  Alpes  et  l'Himalaya  ont  été 
reliés  séparément  aux  continents  arctiques,  par  suite  de 
l'analogie  actuelle  de  leur  flore  avec  celles  des  terres  polaires, 
il  pense  aussi  que  ces  trois  régions  ont  été  longtemps  isolées 
les  unes  des  autres  par  la  mer,  parce  que  «  leur  végétalion 
actuelle  n'offre  guère  d'indice  de  communicalions  latérales  ». 

On  a  encore  fondé  sur  la  comparaison  des  listes  de  plantas 
une  seconde  hypothèse.  Examinons  les  flores  de  trois  conMesw 
Supposons  que  la  première  renferme  un  assei.  grand 
d'espèces  comprises  dans  les  deux  autres;  et  que  le 
d'espèces  communes  à  ces  deux  dernières  contrées  soil  i 
.grand.  On  admet  alors  que  la  flore  de  la  fntMntit 
«ntérteore  à  celles  des  deux  antres.  Gtet  « 


admet  que  l'Asie  septentrionale  a  été  le  berceau  de  la  flore 
arctique  et  d'une  grande  partie  de  la  flore  alpine.  Cette  con- 
clusion est  déduite  de  ce  que  la  vraie  flore  arctique  et  la  flore 
alpine  orientale  sont  en  connexion  étroite  avec  celle  des 
montagnes  de  la  Sibérie,  tandis  qu'on  trouve  de  moins 
grands  rapports  entre  la  flore  arctique  et  la  flore  alpine. 

Les  plantes  d'une  liste  dressée  dans  une  région  déterminée 
et  qu'on  ne  retrouve  nulle  part  ailleurs  ni  à  l'état  vivant  ni  à 
l'état  fossile  sont  considérées  comme  endémiques.  On  suppose 
qu'elles  se  sont  créées  par  sélection  dans  cette  région 
même.  M.  John  Rail,  ayant  fait  remarquer  que  172  espèces 
de  la  flore  des  Alpes  ne  se  retrouvent  en  aucune  autre  région, 
considère  ces  espèces  spéciales  comme  autochtones,  c'est- 
à-dire  comme  s'étant  formées  dans  les  Alpes  mêmes  h  des 
époques  antérieures.  On  voit  intervenir  ici  l'hypothèse  de  la 
sélection  naturelle,  qu'il  faut  aussi  joindre  aux  précédentes. 
Elle  sert  à  expliquer  les  différences  qui  se  sont  manifestées 
dans  des  flores  semblables  à  l'origine,  mais  qu'on  suppose 
avoir  été  ensuite  séparées  par  un  changement  dans  la  répar- 
tition des  mers.  Ce  changement  opéré,  les  deux  portions 
isolées  d'une  même  flore  se  seraient  trouvées  dans  des  con- 
ditions différentes  pour  la  migration  des  espèces,  et,  la  sélec- 
tion naturelle  agissant  de  façon  diverse  des  deux  côtés,  on 
pourrait  s'expliquer  ainsi  avec  une  extrême  facilité  les  analo- 
gies de  deux  flores  qui  n'ont  pas  leurs  espèces  identiques, 
mais  voisines  dans  leurs  formes. 

En  combinant  les  hypothèses  purement  géologiques  sur  les 
anciens  soulèvements  ou  sur  les  anciens  abaissements  du  sol 
avec  la  nature  actuelle  du  lapis  végétal  qui  recouvre  les  con- 
trées maintenant  émergées,  on  a  fait  la  remarque  suivante. 
Dans  des  cas  très  nombreux,  la  flore  d'une  contrée  émergée 
depuis  une  dpoque  très  reculée  est  beaucoup  plus  riche  que 
celle  d'une  contrée  récemment  soulevée.  Citons  un  exemple. 
La  flore  des  Alpes  orientales,  que  les  géologues  supposent  en 
grande  partie  émergées  depuis  les  époques  géologiques  les 
plus  anciennes,  renferme  des  espèces  beaucoup  plus  nom- 
breuses que  celle  de  la  presqu'île  Scandinave,  dont  le  dernier 
soulèvement  est  donné  comme  ayant  eu  lieu  à  l'époque  quater- 
naire, c'est-à-dire  comme  relativement  tout  récent.  On  sup- 
pose, en  partant  de  ces  faits,  que,  la  sélection  naturelle  ayant 
eu  beaucoup  plus  de  temps  pour  se  développer,  il  s'est  pro- 
duit un  plus  grand  nombre  de  types  différents.  Sur  cette 
remarque  (qui  souffre,  il  faut  bien  le  dire,  quelques  excep- 
tions frappantes)  on  a  fondé  une  hypothèse  nouvelle.  On  a 
quelquefois  induit  de  la  comparaison  des  flores  les  époques 
relatives  des  soulèvements  anciens.  En  ce  cas,  c'est  la  géogra- 
phie botanique  actuelle  qui  donnerait  des  renseignements  à 
la  géolog^,  en  reconnaissance  de  ceux  que  cette  science  lui  a 


'  Ofr  lif^AflMMv  M  ^^^U  ^  sppuyer  quelques-unes  des  hypo- 
^^  te»  sur  des  faits 


purement  géologiques. 
ont  essayé   d'établir,  d'après 
ii  quelles  étaient  les  parties  ma- 
illes de  la  surface  du  globe  à 
mè  des  cartes  représentant  la 
is  aux  diverses  époques. 
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Ces  reconslruclions,  faites  au  moyen  des  vestiges  épargnés 
par  les  érosions  successives,  sont,  on  le  comprend,  d'autant 
plus  incertaines  qu'on  s'adresse  à  des  époques  plus  éloignées. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  s'en  est  en  quelques  cas  servi  comme 
documents  de  géographie  botanique.  C'est  ainsi  que  M.  Bail 
dit  qu'on  saisit  d'emblée  les  rapports  qui  existent  entre  les 
flores  des  Alpes,  des  Pyrénées,  des  Carpatbes  et  des  Balkans, 
en  jetant  les  yeux  sur  les  cartes  géologiques  représentant  les 
continents  et  les  mers  aux  trois  époques  de  l'oolite,  de  la  craie 
et  du  terliaire  moyen. 

Enfin  certaines  observations  curieuses  dans  les  comparai- 
sons des  flores  ont  donné  naissance  à  des  suppositions  spé- 
ciales beaucoup  plus  hypothétiques  que  les  précédentes.  11 
existe  certaines  espèces  peu  répandues  qui  sont  limitées 
à  des  régions  circonscrites,  mais  très  éloignées  les  unes  des 
aulres;  entre  ces  aires  limitées,  ces  plantes  trouveraient  en 
bien  d'autres  points  les  mêmes  conditions  de  climat  qui 
leur  conviennent;  cependant  elles  n'y  croissent  point,  et  c'est 
ainsi  que  le  Genliana  pyrenaca  n'a  jamais  été  rencontré  que 
dans  les  Pyrénées  orientales,  le  nord-est  des  Carpalhes  et  les 
montagnes  de  l'Asie  Mineure.  Pourquoi  cette  plante  ne  croit- 
elle  ni  dans  les  Alpes  ni  dans  les  Balkans,  qui  forment  des 
régions  intermédiaires  entre  les  trois  précédentes  et  où  se 
rencontrent  les  mômes  conditions  météorologiques?  Pour 
trouver  une  réponses  à  cette  question,  on  a  imaginé  que  la 
distribution  de  telles  espèces  a  été  déterminée  par  le  soulè- 
vement des  montagnes  à  diverses  époques.  Les  plantes  de 
même  espèce,  qui  reliaient  entre  elles  les  formes  semblables 
qui  sont  maintenant  disjointes,  se  seraient  éteintes  ensuite. 

On  trouvera  peut-être  que  c'est  faire  un  beaucoup  trop  grand 
nombre  de  suppositions;  ccla.ne  semble  pas  être  l'avis  de 
tous  les  naturalistes  qui  se  sont  occupés  de  ces  questions. 

Nous  savons  maintenant  quelle  est  la  nature  des  faits 
observes  et  nous  connaissons  des  hypothèses  émises.  Exami- 
nons à  quels  résultats  on  est  arrivé  au  sujet  dé  la  ques- 
tion qui  nous  occupe. 

La  théorie  la  plus  célèbre  sur  les  anciennes  migrations 
des  flores  arctiques  et  alpines  est  celle  du  savant  M.  Hooker. 
A  cette  théorie  se  sont  rattachés  MM.  Asa  Gray  et  Bentham. 
Elle  a  été  décrite  par  M.  Darwin  dans  son  livre  sur  l'origine 
des  espèces,  et  Lyell  l'a  complètement  acceptée 

M.  Ilooker  cherche  à  établir  d'abord  qu'au  voisinage  des 
pôles,  les  trois  continents  septentrionaux,  en  se  rapprochant, 
offrent  des  caractères  géologiques  et  hydrographiques  qui 
autorisent  à  penser  qu'il  y  avait  autrefois  un  seul  continent 
arctique.  D'autre  part,  M.  Ilooker  s'est  livré  à  l'étude  appro- 
fondie de  la  flore  polaire  actuelle  comparée  à  celle  des  autres 
régions.  Il  a  pu  reconnaître  trois  régions  principales  dans  la 
flore  arctique  :  la  première,  qui  s'étend  depuis  la  Nouvelle- 
Zemble  jusqu'à  l'embouchure  du  Mackensie,  renferme  surtout 
des  espèces  asiatiques  ;  une  seconde  région  va  de  l'embou- 
chure du  Mackensie  à  la  baie  de  Baffin,  elle  est  caractérisée 
par  un  grand  nombre  d'espèces  spéciales;  enfin  la  troisième 
comprend  le  Groenland  et  le  Spitzberg;  elle  renferme  une 
flore  européenne.  Ces  conclusions  ont  été  confirmées  ptr  los 


récentes  observations  des  expéditions  anglaises,  suédoises  et 
danoises,  dans  les  régions  polaires. 

Il  résulte  de  ces  comparaisons  que  presque  toutes  les 
plantes  du  Groenland  se  retrouvent  au  N.-E.  de  l'Europe  et 
non  en  Amérique  ;  d'autre  part,  la  flore  polaire  du  N.-O.  de 
l'Amérique  présente  une  connexion  plus  intime  avec  VAxâHb 
septentrionale  qu*avec  toute  autre  région.  Comment  expli- 
quer ces  apparentes  anomalies  7 

M.  Hooker  pense  que  la  flore  arctique,  si  bien  représentée 
encore  en  Scandinavie,  y  était  développée  surtout  aux  époques 
géologiques  antérieures  à  la  période  glaciaire.  Après  avoir 
été  ramenée  vers  le  Sud  dans  toute  l'Europe,  au  moment  des 
grands  refroidissements  de  cette  époque,  elle  aurait  ensuite 
accompli  une  nouvelle  migration  vers  le  nord.  Ce  dernier 
acheminement  de  cette  flore  vers  les  contrées  septentrio- 
nales continuerait  encore  à  se  produire  d'après  MM.  Areschoug, 
Andersson  et  Blytt.  Entre  autres  faits  qu'on  peut  citer  à 
l'appui  de  cette  dernière  supposition,  la  découverte  d'em- 
preintes de  plantes  arctiques  dans  les  argiles  glaciaires  du 
sud  de  la  Scandinavie  est  un  des  plus  intéressants. 

D'après  les  vues  de  M.  Hooker,  aux  époques  antérieures  à 
la  période  glaciaire,  le  Groenland  et  la  Scandinavie,  reliéspir 
un  continent  arctique,  avaient  une  flore  commune.  Miii 
lorsque  survint  le  refroidissement,  cette  flore  du  Groenland 
fut  aussi  refoulée  vers  le  sud.  Beaucoup  d'espèces,  repous- 
sées  jusqu'à  la  pointe  méridionale  du  continent  groCnlandais, 
y  rencontrant  la  mer,  se  seraient  éteintes  à  cause  du  froid; 
les  plus  résistantes  auraient  survécu.  Lorsque  le  Groen- 
land s'est  réchauffé  ensuite,  ces  espèces  se  sont  conserrées 
sans  mélange  avec  la  flore  américaine.  Elles  constituerûent 
la  flore  actuelle,  qui  est  peu  riche  et  presque  exclusivement 
européenne. 

M.  Hooker  trouve  aussi  dans  ce  mouvement  de  la  flore 
arctique,  depuis  les  régions  polaires  jusque  vers  les  régions 
tempérées,  et  dans  son  retour  ultérieur  vers  le  nord  apièi 
l'époque  glaciaire,  l'ongine  des  flores  alpines.  Au  moment 
où  la  flore  a  de  nouveau  regagné  les  régions  polaires,  eUe 
n'aurait  abandonné  que  les  vallées  et  les  plaines.  Remonlint 
avec  la  fonte  des  glaces  sur  les  montagnes,  elle  y  aunit 
laissé  dans  les  hautes  régions  la  trace  de  sa  venue  ;  c'est  ce 
qui  constituerait  la  flore  des  Alpes.  M.  OswaldHeer,  le  célèbre 
paléontologiste  suisse,  parait  avoir  adopté  aussi  en  bien  des 
cas  cette  manière  de  voir.  Il  considère  certaines  espèces 
communes  en  Norwège,  rares  ou  peu  fréquentes  dans  les 
Alpes,  comme  plantes  venues  du  nord  pendant  la  période 
glaciaire  ;  elles  se  seraient  trouvées  ensuite  limitées  à  une 
région  étroitement  circonscrite    dont  elles  n'auraient  po 
sortir.  Il  en  serait  ainsi  du  Trientalis  europœa.  On  poomîl 
citer  aussi  le  Thaliclrum  alpinum.  M.  Asa  Gray  et  M.  Bookfli 
ont  développé  avec  détails  cette  hypothèse  dans  leors  i 
quables  travaux;  en  suivant  la  disposition  des  moi 
dans  l'Amérique  du  Nord,  dans  l'Europe  et  en  Aalp 
cherché  à  expUquer  les  rapports  des  diiférentes  Hm 
entre  elles. 

En  résumé,  dans  cette  tb^ 
aurait  une 
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reculée;  toutes  les  floies  alpines  auraient  une  origine 
irctique  due  à  l'immigration  dans  le  Sud  pendant  la  période 
;kdaire. 

Cinq  ans  après  que  la  théorie  qui  précède  commençait  à 
fttre  admise  par  beaucoup  de  géologues  et  de  botanistes, 
parurent  les  travaux  de  M.  Christ,  de  Bâle,  sur  la  flore  alpine 
at  tes  anciennes  migrations.  M.  Christ  reproche  à  M.  Hooker 
ravoir  limité  la  flore  arctique  d'une  manière  arbitraire  par  le 
cercle  polaire^  On  sait  en  effet,  par  exemple,  que  le  Gulf- 
Stream  réchauffant  les  côtes  de  Norwège,  on  trouve  en  ce 
pays  des  plantes  de  régions  tempérées  qui  croissent  excep- 
tionnellement à  de  hautes  latitudes.  Il  faut  donc  retrancher 
de  la  flore  arctique  de  M.  Hooker  ces  espèces  exceptionnelles, 
qui  n'atteignent  le  cercle  polaire  en  nul  autre  point.  M.  Bail 
a  montré  qu'il  ne  restait  ainsi  que  SUS  espèces  rigoureusement 
arctiques  et  que,  parmi  elles,  les  U/b  seulement  atteignaient 
lea  hautes  régions  des  Alpes.  Ce  sont  déjà  là  des  objections 
graves  à  la  séduisante  théorie  que  nous  venons  d'exposer. 
M.  Christ  fait  remarquer  qu'on  retrouve  25  pour  100  des 
plantes  alpines  dans  l'Altaï  et  17  pour  iOO  seulement  dans  la 
flore  arctique.  «  Comment  l'hypothèse  de  la  venue  du  nord, 
dit  M.  Bail,  expliquerait-elle  l'origine  de  ces  plantes  qui 
constituent  les  83  pour  100  de  la  flore  des  Alpes  et  qui  sont 
étrangères  à  la  flore  arctique?  »  D'autre  part,  la  moitié  des 
espèces  arctiques  se  retrouvent  dans  l'Altaï.  Pour  plusieurs 
de  ces  raisons,  M.  Christ  trouve  inadmissible  la  théorie  de 
M.  Hooker.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  il  considère 
TAsie  septentrionale  comme  ayant  produit  la  flore  arctique  et 
une  grande  partie  de  la  flore  des  hautes  montagnes  d'Europe. 

D'autres  auteurs,  en  faisant  les  mômes  études,  sont  arrivés 
à  d'autres  conclusions  encore.  C'est  ainsi  que  M.  Parlatore, 
dans  ses  recherches  sur  la  géographie  botanique  de  l'Italie, 
place  une  des  origines  des  plantes  alpines  dans  les  plaines 
du  Nord  de  l'Allemagne. 

Mt  John  Bail,  auquel  ses  nombreux  voyages  et  ses  obser- 
Tations  attentives  donnent  une  grande  autorité,  a  recueilli 
sur  la  flore  alpine  de  très  importants  documents.  Dans  le  tout 
récent  mémoire  qu'il  vient  de  publier,  il  n'admet  pas  plus  la 
théorie  de  M.  Christ  que  la  première  et  voici  que  nous  allons 
voir  s'ajouter  aux  hypothèses  déjà  si  nombreuses  de  nouvelles 
hypothèses  encore. 

Ce  mémoire  contient  dans  sa  première  partie  un  nombre 
considérable  de  faits  bien  observés  qui  pourront  fournir  de 
précieux  renseignements,  toute  théorie  mise  de  côté.  M.  Bail 
parcourt  depuis  plus  de  vingt  ans  les  montagnes  de  TEurope  ; 
il  a  dressé,  dans  ses  voyages,  de  nombreux  tableaux  de  la 
flore  alpine,  qui  ont  servi  de  base  à  toutes  les  comparaisons 
intéressantes  qu'il  a  signalées. 

Voyons  maintenant  quelle  est  la  théorie  proposée  par 
H.  BaU.  L'auteur  anglais  reporte  l'origine  des  plantes  alpines 
actuelles  à  l'époque  paléozoïque  ;  sur  les  montagnes  des 
continents  d'alors,  bien  qu'on  n*en  ait  trouvé  aucun  vestige 
s,  devait  se  trouver,  d'après  lui,  une  flore  alpine  ana- 
I  à  celle  d'aujourd'hui.  Bien  plus,  cette  flore  serait  Tori- 
de  toates  les  formes  de  végétaux,  qui,  aux  diverses 
'hbtolre  du  globe,  seraient  descendus  peu  à  peu 


des  montagnes  pour  envahir  les  vallées  et  les  plaines.  Voici  à 
l'aide  de  quels  raisonnements  le  naturaliste  anglais  cherche 
à  justifier  cette  curieuse  idée,  qui  a  au  moins,  personne  ne  le 
contestera,  le  mérite  d'être  inattendue. 

M.  Bail  rappelle  d'abord  une  hypothèse  géologique  déjà 
faite  avant  lui.  H  estime  qu'en  restant  au-dessous  de  la 
vérité,  l'atmosphère  à  l'époque  paléozoïque,  avant  la  période 
houillère,  renfermait  vingt  fois  plus  d'acide  carbonique  et 
beaucoup  moins  d'oxygène  qu'aujourd'hui.  H  suppose  alors 
que  l'acide  carbonique,  plus  lourd,  devait  envahir  les  plaines 
et  les  vallées.  Ce  n'est  donc  que  sur  les  hauts  sommets  que 
les  plantes  de  cette  époque  pouvaient  trouver  les  conditions 
nécessaires  à  leur  développement.  Dès  lors,  il  n'y  avait  autre- 
fois qu'une  flore  alpine.  «  La  plupart  de  nos  genres  et  peut- 
être  de  nos  espèces  montagnardes,  dit-il,  existaient  avant  la 
période  carbonifère.  »  A  la  fin  de  la  période  primaire,  à 
mesure  que  l'acide  carbonique  disparaissait,  se  seraient  créés 
les  types  tropicaux  et  subtropicaux,  formant  les  flores  peu  à 
peu  descendues  des  montagnes.  Pendant  la  période  tertiaire, 
les  climats  s'étant  modifiés,  beaucoup  de  plantes,  autrefois 
uniquement  alpines,  auraient  envahi  toutes  les  régions,  en 
môme  temps  que  se  produisaient  le  refroidissement  des  pôles 
et  la  dispersion  dans  les  régions  arctiques  de  la  flore  des 
Alpes.  Ici  nous  arrivons  à  une  conclusion  absolument  con- 
traire à  celle  de  M.  Hooker;  c'est  la  flore  arctique  qui  (en 
commun  avec  toutes  les  autres  du  reste)  aurait  la  flore  alpine 
pour  origine.  Quanta  la  flore  alpine  actuelle,  d'après  M.  Bail, 
elle  nous  représente,  avec  des  modifications  peut-être  à  peine 
sensibles,  la  flore  primitive  du  globe.  A  ce  propos,  les  der- 
nières lignes  du  récent  travail  anglais  méritent  d'être  citées. 

«  Et  ce  ne  sera  assurément  pas  diminuer  l'intérêt  de  ces 
recherches  de  croire  que  ces  petites  plantes,  échappant  aux 
vicissitudes  qui  ont  si  profondément  bouleversé  les  antiques 
flores  de  la  terre,  nous  représentent  les  premières  formes 
des  types  les  plus  élevés  de  l'organisme  végétal,  et  même 
que  quelques-unes,  restées  immuables  pendant  Tinconcevable 
durée  des  âges  géologiques,  ont  assisté,  témoins  impassibles, 
aux  révolutions  qui  ont  lentement  détruit  et  renouvelé  les 
formes  multiples  de  la  vie  à  la  surface  de  notre  planète.  » 

Que  penser  à  présent  de  ces  assemblages  d'hypothèses,  de 
ces  diverses  théories  à  conclusions  contradictoires  ? 

Examinons  d'abord  la  plus  hardie,  celle  de  M.  Bail  ;  voyons 
quelles  objections  on  pourrait  y  présenter.  La  base  de  cette  troi- 
sième théorie  que  nous  venons  de  résumer,  c'est  l'inégale  ré- 
partition de  l'acide  carbonique  dans  l'atmosphère  7  Admettons 
d'abord  sans  discussion  la  présence  d'une  grande  quantité  d'a- 
cide carbonique.  Pour  supposer  qu'il  devait  être  abondant  au 
niveau  des  plaines  et  rare  sur  les  montagnes,  pour  admettre 
les  nombres  donnés  par  M.  le  comte  de  Saint-Robert  et  repré- 
sentant la  proportion  d'acide  carbonique  dans  Tatmosphère 
aux  diverses  altitudes  à  l'époque  paléozoïque,  que  faut-il 
admettre?  Il  faut  imaginer  qu'il  n'y  avait  aucune  espèce  de 
vents  à  cette  époque  éloignée  et  qu'on  pourrait  faire  le  calcul 
de  la  proportion  d'acide  carbonique  d'après  la  théorie  des 
gaz.  Beaucoup  préféreront  peut-être  renoncer  à  cette  ingé- 
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nieuse  théorie  que  d'admeltre  celte  proposition.  L'azote  et 
l'oxygène  de  Tair  actuel  ppcsentenl  une  certaine  différence  de 
densité;  cependant  Tair  recueilli  dans  les  ascensions  les  plus 
élevées  et  celui  pris  près  du  sol  ont  absolument  la  même 
composition.  Mais  sans  insister  inutilement  sur  ce  point  évi- 
dent, on  pourrait  se  montrer  aussi  peu  convaincu  de  la  pré- 
sence dans  Tatmosphùrc  paléozoïque  d'une  énorme  masse 
d'acide  carbonique.  On  sait  maintenant  que  les  dépôts  de 
houille  n'existaient  pas  uniquement  à  l'époque  houillère,  et 
l'on  n'a  aucune  donnée  poi>itivc  sur  la  manière  lente  ou 
rapide  dont  ils  se  sont  formés  pendant  les  diverses  périodes. 
Comment  d'ailleurs  songerait-on  à  énoncer  des  affirmations 
positives  lorsqu'il  s'agit  des  premières  époques  géologiques, 
dont  il  nous  reste  à  peine  quelques  vestiges,  lorsqu'on  songe 
que  tous  les  énormes  dépôts  secondaires  et  tertiaires  ont  été 
produits  par  la  destruction  des  terrains  primaires? 

Quant  au  mode  général  d'investigation  employé  dans  les 
théories  proposées,  est-il  à  l'abri  de  toutes  les  critiques? 
Eu  comparant  des  listes  de  plantes,  on  a  vu  que  les  divers 
auteurs  sont  arrivés  à  des  conclusions  contraires,  suivant  la 
manière  dont  ils  groupaient  les  régions  étudiées.  L'origine 
de  la  flore  que  nous  avons  considérée  est  placée  tantôten  Asie, 
tantôt  en  Scandinavie,  tantôt  dans  les  Alpes,  d'après  la  manière 
dont  les  catalogues  de  plantes  ont  été  dressés.  Le  résultat  n'est 
donc  pas  positif.  Quant  au  principe  appliqué,  il  n'est  certaine- 
ment pas  à  l'abri  de  tout  reproche.  On  pourrait  supposer,  en 
adoptant  les  idées  de  M.  Darwin,  que  deux  formes  semblables 
peuvent  Otre  le  résultat  de  sélections  séparées,  mais  opérées 
dans  des  conditions  analogues  de  milieu  et  do  lutte  pour 
l'existence.  Il  ne  serait  donc  nullement  nécessaire  d'admettre 
que  deux  plantes  ont  une  origine  commune  et  d'époque  peu 
éloignée  parce  qu'elles  sont  voisines  dans  leur  structure. 
M.  Rail  appuie  aussi  sa  théorie  sur  ce  que  les  parties  les 
plus  anciennement  émergées  des  Alpes  sont  celles  dont  la 
flore  est  la  plus  variée.  A  ce  sujet,  il  est  bon  de  rappeler  que 
M.  Alphonse  de  Candolle  rapproche  ces  différences  de  richesse 
dans  la  flore  alpine  du  séjour  plus  ou  moins  long  des  glaciers 
et  des  neiges.  Remarquons,  en  outre,  qu'en  comparant  des 
flores,  on  n'a  tenu  en  général  aucun  compte  de  la  propor- 
tion relative  des  individus  d'une  môme  espèce.  La  plante  la 
plus  rare  des  Alpes  dont  on  n'a  trouvé  que  trois  ou  quatre 
exemplaires  est  comptée  dans  ces  listes  au  mOme  titre  qu'un 
sapin  représenté  par  des  milliards  d'individus. 

Restent  les  renseignements  géologiques;  nous  avons  vu 
que  les  auteurs  précédents  ne  les  ont  pas  considérés  comme 
les  plus  importants.  Les  fossiles  conservés  sont,  on  le  sait, 
trop  peu  nombreux  pour  donner  des  indications  complètes 
sur  les  anciennes  migrations  végétales.  C'est  certainement  là, 
cependant,  qu'on  doit  rencontrer  les  données  les  meilleures 
et  les  plus  sûres  pour  celle  étude.  On  a  eu  souvent  recours 
aux  anciennes  communications  des  continents  entre  eux 
dans  les  théories  précédentes;  mais  on  a  vu  quel  nombre 
d'hypothèses  il  faut  inventer  pour  appliquer  ces  résultats  de 
la  stratigraphie  à  la  distribution  ancienne  des  plantes. 

A  examiner  ces  théories,  on  trouvera  sans  doute  qu'elles 
sont  prématurées.  Quand  on  songe  que  rinfluence  du  milieu 


sur  la  forme  des  plantes  et  sur  leur  distribution  a  été  encore 
si  peu  étudiée,  quand  le  rôle  si  important  de  la  chaleur  sur  la 
végétation,  par  exemple,  donne  encore  lieu  à  tant  de  pro- 
blèmes sans  solution,  on  se  demande  comment  on  a  déjà 
cherché  à  résoudre  ces  questions  si  complexes  de  rorigine 
ancienne  des  flores. 

Si  l'étude  des  phénomènes  actuels  était  faite,  si  les  expé- 
riences des  physiologistes,  les  observations  météorologiques 
de  botanique  étaient  à  ce  point  multipliées  qu'on  pût  rtt> 
tacher  à  des  causes  aujourd'hui  connues  les  modifications 
qu'on  observe  actuellement  dans  la  structure  et  la  répa^ 
tition  des  végétaux,  on  comprendrait  mieux  qu'on  cherchât 
à  entreprendre  l'étude  raisonnée  de  leur  histoire. 

En  lisant  certaines  de  ces  théories  émises,  on  pourrait  être 
quelquefois  tenté  de  croire  qu'une  réaction  serait  à  souhaiter 
contre  les  tendances  inauguratives  d'hypothèses  trop  facile- 
ment admises.  Si  beaucoup  de  naturalistes  abandonnaient 
pour  le  moment  le  séduisant  espoir  de  résoudre  en  peu  de 
temps  les  problèmes  les  plus  compliqués  sur  la  distributioB 
des  plantes,  pour  rentrer  dans  la  voie  rigoureusement  posi- 
tive de  l'observation  et  de  l'expérience,  la  science  ferait  peut- 
être  plus  de  progrès  réels. 

Les  théories  rapidement  édifiées  ont  l'avantage  de  don- 
ner un  grand  inténU aux  recherches;  celles  dont  nous  venons 
de  parler  ont  pu  contribuer  au  développement  des  beau 
travaux  de  leurs  auteurs.  De  pareilles  théories  peuvent  aussi 
avoir  l'inconvénient  d'enlever  la  précision  nécessaire  à  ea- 
taincs  observations,  en  satisfaisant  trop  vite  l'esprit  de  celm 
qui  les  adopte.  On  sait  si  peu  de  chose  encore  et  il  reste  tant 
à  faire  I  Ceux  qui  auront  lu  les  résultats  obtenus  dans  les 
études  dont  nous  venons  de  rendre  compte  ne  seront  peut- 
être  pas  de  ra\is  de  ces  disciples  d'Haeckel  qui  pensent  qu'on 
connaît  maintenant  «  assez  de  faits  »,  qu'en  appliquant  h 
théorie  aux  faits  connus,  on  peut  expliquer,  dès  à  présent, 
toutes  les  phases  de  l'histoire  du  monde  organisé. 

Gaston  Bonmeb. 
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AcAdéniie  deii  seieBee*  die  Parla.  —  7  111.1  1880. 

MM.  A.  Cahours  et  A,  Èlard,  cherchant  à  étudier  un  dérivé 
brome  de  la  nicotine,  ont  vérifié  que,  le  brome  réagissant 
sur  l'éther,  l'acide  bromhydrique  qu'il  renferme  provenail, 
non  du  remplacement  de  l'hydrogène  de  la  nicotine  par  di 
brome,  mais  bien  de  l'attaque  de  l'éther  par  ce  corps.  Ainde 
s'atTranchir  de  cette  cause  de  perturbation,  ils  ont  zen^lacé 
la  solution  éthérée  de  nicotine  par  une  solution  aquentti 
de  manière  à  fixer,  par  addition,  du  brome  sur  les  Dopni 
pyrîdiques  qui  existent,  ainsi  qu'on  n'en  saurait  douteridiV 
la  nicotine. 

—  M.  Hébert  s'est  proposé  de  rechercher  quel  a  été.'' 
les  temps  géologiques,  le  relief  de  la  région  occnpéai 
d'hui  par  le  canal  de  la  Manche.  Il  est  arrÎTé  à  conli^ 
sieurs  grands  mouvements  d'oscillation  fui  Ini  «r 
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que,  pendant  la  première  phase  de  k  période  tertiaire»  celte 
de  réocènc  iiiférieiir,  une  partie  de  remplacement  actuel  de 
la  Manche  a  èlé  couverte  par  la  mer  du  Nord»  qui  commiîui- 
qtiait  avec  le  hassin  de  Paris  par  les  plaines  de  l'Arlola, 

—  M^  Dauhrée  présente  une  étude  intitulée  :  «  Descaries, 
Vun  des  créaleure  de  la  cosmologie  et  de  la  géologie  i». 

Affirmer  ridée  mère  de  la  belle  théorie  cosmogonîciue  par 
laquelle  Laplace  a  couronné  le  magnifique  édifice  donl  Co- 
pernic» Repîer  et  New  Ion  avaient  élevé  les  assi!>es  ;  proclamer 
Tuniié  de  composition  de  rnnivcra  physique  :  telles  sont, 
entre  autre??»  les  propositions  Fondamentales  qu'avait  suggé- 
réeâ  il  Descartes  une  intuition  merveilleuse  qui  rVapparlient 
qu*au  géïiiL*. 

<'  Je  montre,  dit-il,  comment  la  plus  grande  partie  de  ce 
chaos  devait»  en  suite  de  ces  lois,  se  disposer  et  s*arranger 
d*une  certaine  façon  qui  le  rendait  semblable  ii  nos  cieux, 
comment  quelques-unes  de  ses  parties  devaient  composer 
une  terre  et  quelques-unes  des  comètes,  et  quelques  autres 
un  soleil  et  des  étoiles  fiies.  />  {DiËCOurs  sur  la  mcthodiK) 

Descartes  reconnut  aussi  que  la  ctialeur  a  rempli  un  rùle 
capital  dans  la  Tormalion  du  globe  terrealre,  \\  considéra  la 
terre,  ainsi  que  les  autres  corps  opaques  connus  sous  le  nom 
de  pianéUs,  comme  des  astres  refroidis  h  leur  surlace  et  en- 
veloppés d'une  croûte  solide. 

«  Feignons^  dit-il»  que  cette  terre  on  nous  sommes  a  été 
autrefois  un  astre...,  en  sorte  qu'elle  ne  diiïérait  en  rien  du 
soleil,  sinon  qu'elle  était  plus  petite,  mais  que  les  moins  sub- 
tiles partîtes  de  i^a  matière,  s'attachant  peu  à  peu  les  unes  aux 
autres»  se  sont  assem!>Iées  sur  sa  superficie  et  y  ont  composé 
des  nuages  ou  autres  corps  plus  épais  et  obscurs,  semblables 
aux  laciies  qn*on  voit  continuellement  i^lre  produites,  et  peu 
après  disper^iées,  sur  la  superflcie  du  soleil.  »  {Les  Principes 
de  la  philosophie.) 

—  M.  D*  C fï rr<î re  :  Sur  la  décomposition  de^  polygones. 

—  M,  r.  Umieuii  recommande  à  nouveau  l'emploi  du  sul- 
fure  de  carbone  et  du  sulfocarbonate  de  potassium  pour  le 
traitement  des  vignes  phylloxér(?cs.  Le  sulfure  de  carbone, 
dit-il»  ne  stérilise  ni  le  sol  ni  la  vigne. 

—  M.  À.  Mannheitn  :  Nouvelle  génération  de  la  surface  de 
ronde  et  cùUï^I^uclions  diverses. 

M*  //.  Poincftre  :  Sur  les  formes  cubiques  ternaires* 
'—  M.  A*-E.  Petlet  :  Sur  les  fonctions  irréductibles  suivant 
un  module  premier. 

—  W.  Escury  :  Remarque  relative  à  deux  intégrales  oble- 
Bues  par  Lamé  dans  la  Ihéoric  analytique  de  la  chaleur. 

^  M.  Davtti  :  Sur  la  partition  des  nombres. 

—  M.  G,  CahanAia^  propose  d'annuler  TelTet  des  réactions 
magnétiques  environnantes  sur  une  bobine  Oamme  en  mon- 
vement»  par  l'emploi  simultané  de  deux  bobines  semblahles, 
et  cela  athi  de  pouvoir  déterminer  avec  quelque  précision 
leur  résistance  inlûrieure  pendant  la  rotation. 

—  M.  E.  Potliier  a  étudié  les  transformations  des  poudres 
de  guerre  dans  les  étuis  métalliques  des  cartouches  dlnfan* 
lerie.  Les  vitesses  restantes  des  balles  des  cartouches  sont 
d'autant  moindres  que  les  cartouches  sont  chargées  depuis  un 
temps  plus  long,  et  l'auteur  a  vériBé  que  la  poudre  se  dé- 
composait avec  le  temps* 

—  M.  IL  de  Fraipst'i  r  propose  de  remplacer  par  un  objectif 
guidon  des  pièces  d'artillerie  de  forl  calibre.  M.  Becquerel 

pelle  k  ce  propos  qu*un  pareil  système  a  déjà  été  signalé 
ftr  M.  Le  Houx,  en  décembre  1870. 

—  M.  L,  Magnier  de  la  Source  s'est  demandé  s'il  fallait 


attribuer  Tinvariabilité  do  composition  du  fer  Bravais  à  rim- 

possibilité  de  séparer  au  moyen  de  la  dialyse  la  dernière 
molécule  de  chlorure  ferrique?  Est-on  ]k  en  présence  d'une 
combinaison  véritable,  d'un  oxychlorure  limite?  L'auteur  est 
parvenu  h  conclure  de  plusieurs  expériences  que  Thydrate 
ferrique  est  soluble  par  lui-même»  sans  qu'il  soit  besoin,  pour 
expliquer  sa  solubilité,  d'admettre  que  cet  hvdrate  est  engagé 
dans  une  comiïinaison  plus  ou  moins  complexe.  M.  Debray, 
par  des  conclusions  d'un  ordre  dilTèrent,  a  été  conduit,  il  y 
a  déjà  longtemps,  à  une  conclusion  identique. 

—  M.  F,  Marguerite,  étudiant  le  sulfate  d'alumine  résultant 
de  la  décomposition  de  Fa! nu  d'ammoniaque  par  la  chaleur» 
a  pu  isoler  un  nouveau  sulfate  d'alumine,  correspondant  h 
ta  formule  Al*  0^  2S0\  ri  H  0. 

Le  premier  mode  de  préparation  au  moyen  dnquel  il  a  été 
obtenu  est  la  décomposition  de  l'alun  d'ammoniaque  par  la 
chaleur.  Quand  on  chaufle  au  rouge  avec  niénagement 
de  l'alun  d'ammoniaque,  il  reste  après  Topération  du  sulfate 
d'alumine  anhydre;  si  la  calcination  a  été  poussée  plus  loin» 
il  y  a  eu  décomposition  partielle.  La  matière,  reprise  parFeau, 
donne  une  liqueur  qui,  concentrée»  laisse  déposer  des  cria- 
taux  de  sulfate  sesquibasique;  on  les  purifie  par  les  lavages 
à  l'eau  froide  faits  rapidement  et  une  nouvelle  cristallisation. 
L'auteur  complète  sa  note  en  donnant  les  principales  pro- 
prié  tés  physiques  du  nouveau  produit. 

—  M.  //.  Moismn  a  étudié  raclion  du  chlore  sur  le  ses- 
quiûxvde  de  chrome  et  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes: 
les  diiïérenccs  que  présentent  les  deux  sesquiojtydes  de 
chrome  à  W  en  présence  de  l'hydrogène  sulfuré»  en  pré- 
sence du  chlore  et  de  Toxygéne,  sont  plus  accusées  que  celles 
présentées  par  les  différentes  variétés  allotropiques  de  pro- 
loiyde,  d'oxyde  magnétique  et  de  sesquioxyde  de  fer.  Le  ses- 
quioxyde  de  chrome  sera  donc  le  type  de  ces  oxydes  dont  le 
changement  de  propriétés  coïncide  avec  un  dégagement  de 
chaleur. 

—  MM.  C,  Vincent  et  Deîachanal  ont  vérifié  que  l'alcool 
alhîique  et  la  baryte  se  comhinenl  pour  former  un  sulfate. 

—  M.  P.  PeUei  a  établi  qu'il  existe  une  fiiité  de  composi- 
tion dans  les  éléments  de  la  pomme  de  terre  et  a  dressé  un 
tableau  indiquant  îe  rapport  qui  existe  entre  la  fécule,  Tacide 
phosphorique  cl  les  su hs lances  minérales  qu'elle  renferme. 

—  MM.  //.  Peiiet  et  LiebschatT  ont  fait  l'analyse  de  graines 
de  betteraves  et  ont  trouvé,  pour  loo  grammes  de  graines, 
Wfil  de  dentelle  ou  enveloppe  et  85«',I:î  do  noyau. 

—  M,  Et.  Vautetei  propose  un  procédé  destiné  à  traiter 
tous  les  détritus  organiques  provenant  notamment  des  abat- 
toirs et  des  marchés,  tels  que  le  sang,  les  abats  sans  valeur» 
boyaux,  etc.,  etc.»  en  un  mot  toutes  les  matières  animales, 
si  faciles  à  se  corrompre  et  k  compromettre  la  fiante  publique. 

Le  procédé  consiste  dans  remploi  des  matières  suivantes 
dans  des  proportions  déterminées  :  !•*  sulfate  d'alumine; 
2'^  acide  suïfurique;  3*  acide  nitrique.  Par  l'addition  de  l'acide 
sulfurique  au  sulfate  d'alumine^  il  se  forme  un  bisulfate  qui» 
moins  soluble  que  te  sulfate,  provoque  rapidement  une  par- 
faite coagulation  du  sang.  Le  rôle  de  l'acide  nitrique  est 
tout  indiqué  :  coagulation  de  l'albumine  du  sang  et  formation 
de  nitrate. 

Ce  traitement  des  matières  organiques  et  surtout  du  sang 
provoque  une  complète  désinfection  et  empêche  toute  altéra- 
tion ultérieure,  en  conservant  à  ces  matières  leur  valeur  fer- 
tilisante au  point  de  vue  agricole. 

~~  MM.  Gs  Sée  et  Bochcfoniaine  ont  constaté  que  Térythro- 


1220 


CHRONIQUE. 


phléine  agit  non  seulement  sur  le  cœur,  mais  encore  sur 
l'appareil  respiratoire,  et  cette  double  action,  sur  ces  appareils 
si  importants,  les  a  conduits  à  en  faire  l'application  à  la  cli- 
nique et  plus  particulièrement  au  traitement  des  affections 
cardiaques  ou  respiratoires. 

—  M.  Robin  décrit  quelques  caractères  anatomiques  des 
chiroptères  du  genre  Cynonycteris. 

—  M.  Alb,  Vayssière  a  pu  voir  la  métamorphose  de  deux 
Prosopiatoma  capturés  dans  le  Rhône.  En  voici  les  principales 
phases.  Vers  la  fin  du  mois  passé,  la  coloration  jaune  ambré 
de  quelques-uns  des  insectes  gardés  en  captivité  s'était  as- 
sombrie ;  on  put  bientôt  apercevoir  par  transparence  les  pre- 
miers linéaments  du  nouvel  individu,  et,  deux  ou  trois  jours 
après,  l'animal  se  dépouillait  de  son  enveloppe  nymphale. 
Pour  s'en  dégager,  l'insecte  emploie  les  mômes  procédés  que 
les  autres  types  d'Épbémériens. 

—  M.  Mégnin  a  observé,  en  disséquant  un  Gros-Bec  d'Amé- 
rique, la  présence  de  nombreuses  taches  blanches  ressem- 
blant à  de  petites  plaques  de  muguetj  dont  la  partie  nue  de  la 
peau  était  parsemée.  Au  microscope,  après  les  avoir  imbibées 
de  glycérine  qui  les  rend  diaphanes,  ses  taches  se  trouvent 
constituées  par  un  tissu  sous  lequel  apparaît  un  groupe 
d'œufs  et  de  petits  acariens  jaunes,  en  voie  de  sortir  de  leurs 
coques.  Ces  Acariens  ne  sont  autres  que  des  larves  octopodes, 
qu'aux  caractères  anatomiques  du  rostre  et  des  pattes,  il  est 
facile  de  reconnaître  comme  appartenant  à  l'espèce  des  Che- 
leytus  heleropalpus. 

—  M.  E.  Perroncilo  a  continué  d'étudier  les  causes  de 
l'anémie  pernicieuse  qui  fait  tant  de  victimes  parmi  les  ou- 
vriers occupés  au  percement  du  tunnel  du  Saint-Gothard.  Il 
est  parvenu  aux  conclusions  suivantes  :  tous  les  individus  re- 
venus du  tunnel  du  Saint-Gothard  sous  le  coup  de  l'anémie  ou 
oligoémie  pernicieuse  (et  ils  sont  déjà  nombreux)  sont  por- 
teurs d'un  nombre  tellement  considérable  d'anchylostomes 
et  d'anguillules,  que  la  présence  seule  de  ces  vers  suffit  à 
expliquer  le  développement  de  l'anémie.  L'apparition  de  cette 
anémie  pernicieuse,  dans  les  conditions  dont  il  s'agit,  n'est 
pas  un  fait  isolé.  Le  docteur  Giaccone,  actuellement  médecin 
de  la  compagnie  du  Saint-Gothard,  affirme  qu'une  maladie 
identique  s'était  déjà  développée  pendant  le  percement  du 
tunnel  de  Fréjus. 


BIBLIOGRAPHIE 

Sommaire  de»  principaux  recueilli  de  mémoires  orlsinanz. 

JoinNAL  OF  THE  CHEMICAL  SociETY,  t.  CCVIll,  mars,  avril,  mai  1880' 

—  Carncley  et  Carleton  Williams  :  Points  de  fusion  et  d'ébullition 
de  certaines  substances  inorganiques  (chlorures,  iodures  et  bromures, 
de  cuivre  et  de  mercure).  —  Pickeriny  :  Réaction  réciproque  de  l'hy- 
posulfite  et  de  l'iodure  de  sodium.  —  Atkinson  :  Du  persulfocyanate 
d'argent.  —  MorUy  :  Des  niéihyl-dioxéthylénamines.  —  Shenstone  : 
De  l'ij^aourine.  —  Dobbin  ;  Réactions  des  alcools  hutyliques  tertiaires. 

—  Tidy  :  Analyse  des  eaux  de  ri>ièrc  (Tamise). 


CHRONIQUE 

Le    RÉSEAl    FERRÉ  DES    DIFFÉRENTS  PAYS  DO  GLOBE.     —    LeS    lîgneS    de 

chemins  de  fer  qui  silionncut  le  globe  terrestre  ont  une  étendue  totale 
de  331  475  kilomètres. 

Sur  ces  331  000  kilomètres,  les  États-Unis  de  rAmérique  du  Nord 
revendiquent  135  436  kilomètres. 


L'empire  briUnnique,  en  y  comprenant  Tlnde  et  le  Ou 
sède  un  réseau  ferré  d^une  étendue  de  51  3H  kilomètres. 

Les  lignes  de  chemins  do  fer  de  l'empire  d'Allemagne  ont 
gueur  de  33  400  kilomètres. 
La  France  occupe  le  quatrième  rang  avec  24603  kilomètr 
Voici,  d'ailleurs,  comment  se  répartissent  les  lignes  de  d 
fer  entre  les  différenU  États  civilisés  des  deux  mondes  : 

ÉUts-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  135420  kilomètre! 
d'Allemagne,  33400;  Grande-Bretagne  et  Irlande,  28204 
24603;  Russie,  218iO;  Autriche-Hongrie,  18461:  Inde 
13  221;  Canada,  9886;  Italie,  8046;  Espagne,  6199;  Snè( 
Australie,  450i;  Belgique,  3740;  Brésil,  2753;  Suisse,  25t 
Bas,  1967;  Chili,  1689;  Égjpte,  1494;  Roumanie,  1388;  D 
1366;  Portugal,  1280;  Turquie,  1243;  Norwège,  1059;  In 
landaises,  804;  Mexique,  768;  régence  de  Tunis,  185;  Ja] 
Grèce,  12.  —  Total  des  chemins  de  fer,  331  475  kilomètres. 
^  —  Exp^DmoN  ARCTIQUE  DES  États-U.nis.  —  Le  gouvernei 
ttats-Uuis  prépare  une  expédition  qui  doit  partir  de  San-Fr 
la  recherche  de  la  Jeannette,  partie  depuis  plusieurs  mois  p< 
rer  les  mers  polaires. 

Un  cutter  de  l'ÉUt,  le  Cot-vin^  a  été  choisi  et  partira  avec  c 
pour  un  an.  11  doit  aussi  rechercher  deux  baleiniers  perdus. 
nette  était  partie  à  la  découverte  du  passage  nord-est  par 
de  Behring.  Le  capiuine  Markham  qui  ûi  partie  de  Téquipa^ 
lert  demande  que  Ton  envoie  tous  les  ans,  pendant  Tabse 
Jeannette,  un  navire  destiné  a  explorer  les  régions  arctiquei 
—  Les  cèdres  de  l'île  de  Chypre.  —  Sir  Samuel  Baker  a  d 
récemment  dans  l'Ile  de  Chypre  une  variété  du  cèdre  du  L 
la  trouve  dans  les  parties  les  plus  montagneujves  et  les  plus 
sibles  de  Tile,  elle  diffère  des  auti-es  espèces  de  cèdre  eu  « 
feuilles  sont  plus  courtes  et  ses  cônes  plus  petiu». 

Les  cèdres  de  l'Himalaya,  du  Liban,  du  Taurus  et  de  l'AIg 
les  spécimens  d'un  arbre  autrefois  fort  répandu,  mais  qui  te 
>enir  rare.  Actuellement  on  ti-ouve  des  forêts  de  cèdres  (C.  m 
de  l'est  de  Pisidia  au  nord  de  l'Anti-Taurus  :  à  2000  kilomè 
forêts  de  cèdres  de  l'Asie  Mineure,  et  séparés  par  la  mer  Médit 
croissent  les  cèdres  de  l'AI^wic  (C,  atlantica)  ;  à  2000  kilon 
l'est  du  Liban,  se  trouvent  les  forêts  de  cèdres  de  l'Af^'han, 
tendent  le  lonjf  de  l'Himalaya  jusqu'aux  ronfins  du  Aépaul.  1 
do  cette  contrée  (C.  deodara)  est  peut-être  le  plus  intéressao 
Le  cèdre  de  Chypre  se  rapproche  plus  par  sa  forme,  son  t 
les  couleurs  de  ses  feuilles  du  cèdre  d'Algérie  que  du  cèdre  « 
ou  deodara. 

— FoRÉT  fossile.— Une  intéressante  découverte  vient  d'être  fi 
une  carrière  située  près  d'Odham  (Angleterre).  I^s  ouvriers,  i 
de  leur  exploitation,  ont  rencontré  le  gisement  d'une  forêt  fos 
arbres  sont  au  nombre  de  douze,  quelques-uns  ont  00  cent 
mètre;  ils  sont  bien  conserves,  et  l'on  peut  voir  les^racinenin 
et  les  feuilles  imprimées  dans  la  pierre. 

Les  arbres  appartiennent  au  nïilieu  de  l'épo<iue  carbonifèw 
trouve  pas  cependant  de  charbon  dans  le  gisement.  Il  faut  ail 
mètres  plus  loin  pour  en  rencontrer. 

~  Hygiène.  —  Un  congrès  international  d'hygiène  doit  ae  i 
Turin  au  mois  d'août  prochain,  conformément  à  la  décision  du 
de  1878.  La  réunion  durera  une  semaine. 

La  ville  de  Turin  a  voté  10000  fr.  pour  les  dépenses  qu'eni 
la  réunion.  Les  ministres  de  l'intérieur,  des  affaires  étrang 
de  l'instruction  publique  ont  promis  leur  concours.  Le  nû  a 
la  présidence  honoraire  du  congrès. 

Les  matières  qui  seront  traitées  dans  la  réunion  sont  les 
qu'en  1876  et  en  1878,  lors  des  congrès  de  Bruxelles  et  de  Pai 
Jusqu'à  présent  les  sections  sont  divisées  ainsi  qu'il  suit  : 
giène  publique  et  internationale;  2« Hygiène  domestique;  3»l 
professionnelle;  4*  Hygiène  des  enfants  et  des  écoles;  If  I 
appliquée  à  rafrriculture;  G"  Aux  industries;  7»  Vétérinaira; 
l'armée  et  de  la  marine;  9"  .Sécurité  générale;  lO»  Chimie  ap 
à  l'hygiène. 

—  Uecensemext.  —  Le  dernier  recensement  de  février  en  Dh 
montre  que  le  pays  compte  avec  les  lies  FeroC  1980675  luil 
Il  y  a  dix  ans,  le  nombre  des  habitanU  était  de  1  784  741. 


Le  prt>priéîam'iférmt  : 
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ANTHROPOLOGIE 

INSTITUT    NATIONAL    OINIVOIS 

M.    C.    VOQT 
I.*éerltar«  tsoBsMérée  «a  point  ée  vue  ptajslolosiqae. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  m*occuper,  dans  les  lignes  qui 
Tont  suivre,  du  développement  de  l'alphabet  ou  de  la  trans- 
formation successive  de  récriture  figurative  en  signes  phoné- 
tiques et  de  là  en  lettres.  Je  laisse  entièrement  de  côté  cette 
étude.  Je  ne  discuterai  pas  sur  la  question,  si  notre  A  trouve 
sa  racine  dans  TAleph  et  si  cette  lettre  désignait  primitive- 
ment un  chameau  ou  une  maison.  U  me  suffit  de  retenir 
comme  dernier  résultat  de  recherches  conduites  par  tant 
d'autorités  avec  une  sagacité  extrême,  que  notre  écriture  est 
la  dernière  phase  d'une  longue  période  de  développement, 
par  laquelle,  à  une  époque  relativement  moderne,  l'homme 
rendait  possible  la  communication  de  sa  pensée  non  seule- 
ment par  le  sens  de  l'ouïe,  par  la  parole  parlée  et  entendue, 
mais  aussi  par  un  autre  sens,  celui  de  la  vue.  C'était  sans 
doute  un  progrès  immense  que  celui  par  lequel  on  pouvait 
communiquer  des  pensées  à  des  générations  futures,  même 
dans  le  cas  où  la  langue  que  parlaient  les  ancêtres,  s'était 
complètement  éteinte,  et  où  aucune  tradition  n'avait  con- 
servé le  sens  des  signes  dont  on  se  servait.  Peu  importe,  pour 
le  but  que  je  me  suis  proposé,  si  ce  progrès  se  faisait  à  telle 
ou  telle  époque  chez  tel  ou  tel  peuple  ;  ce  point  de  vue  ne 
m'intéresse  que  dans  le  cas  où  la  transmission  d'une  écri- 
ture déterminée  a  eu  lieu  d'un  peuple  à  un  autre. 

Les  considérations  et  les  recherches  sur  la  physiologie  de 

l'écriture,  qui  m'ont  occupé  dans  ces  derniers  temps,  ont  eu 

Idor  point  de  départ  dans  un  opuscule  allemand,  intitulé  : 

tÊffrUme;  frotU  fimdammUûug  de  ta  phytiologie  et  patho- 
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logie,  par  le  docteur  A.  Erlenmeyer,  directeur  d'une  maison 
de  santé  à  Bendorf,  près  Coblentz.  Cette  brochure,  riche  en 
observations  du  plus  haut  intérêt,  contient  cependant  des 
assertions  qui  m'ont  paru  peu  acceptables,  tandis  que  d'un 
autre  côté,  elles  me  semblent  dignes  de  l'intérêt  de  tous. 
Mon  principal  but,  en  écrivant  ces  lignes,  est  de  provoquer 
des  recherches  ultérieures. 

Les  travaux  modernes  nous  ont  démontré  que  certaines 
parties  du  cerveau,  situées  dans  la  région  des  tempes,  ont 
une  part  prédominante  dans  la  formation  du  langage  ar- 
ticulé, ou  pour  l'exprimer  dans  une  courte  phrase,  que  la 
plupart  des  hommes  parlent  au  moyen  de  la  troisième  cir- 
convolution frontale  de  l'hémisphère  cérébral  gauche.  Tous 
ceux  qui  se  sont  occupés  un  peu  de  physiologie  savent  aussi 
que  les  fibres  nerveuses  se  croisent  dans  le  cerveau,  de  ma- 
nière que  les  mouvements  du  bras  gauche  sont  conmiandés 
par  l'hémisphère  droit,  tandis  que  ceux  du  bras  droit  dépen- 
dent de  l'hémisphère  gauche.  Les  coups  de  sang,  les  extra- 
vasations  et  les  apoplexies  sont  malheureusement  plus  firé- 
quents  du  côté  gauche  que  du  côté  droit  du  cerveau;  les 
attaques  de  l'hémisphère  gauche  ont  pour  conséquences  la 
paralysie  des  membres  droits  et  l'aphasie  ou  l'impossibilité 
de  parler,  tandis  que  les  lésions  de  l'hémisphère  droit,  tout 
en  paralysant  les  membres  gauches,  laissent  généralement 
intact  le  langage. 

Ce  centre  existe-t-il  pour  l'écriture  comme  pour  le 
langage?  En  tant  que  nous  sonmies  habitués  à  écrire 
avec  la  main  droite,  il  est  évident  que  les  mouvements  né- 
cessaires pour  l'action  d'écrire  doivent  se  trouver  para- 
lysés par  une  attaque  de  l'hémisphère  gauche.  Mais  nous 
pouvons  apprendre  à  écrire  avec  la  main  gauche.  La  question 
on  le  voit,  devient  plus  générale,  elle  s'étend  aux  mouve- 
ments de  l'écriture  en  général  et  se  concentre  à  la  fin  en  on 
seul  point  :  Y  a-t-U  des  faits  qui  nous  forcent  à  adaiettre  un 
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cenlre  particulier  cérébral,  duquel  dépendent  les  mouve- 
ments de  récriture î  En  d'autres  termes,  la  mûnière  dont 
nous  écrivons  dépend-elle  de  nécessilés  physiologiques, 
créées  par  k  structure  du  cerveau  ni(5me? 

Tous  les  peuples  écrivent  avec  la  main  droite.  Nous  nV 
vons  pas  k  rechercher  si  celte  prépondérance  de  la  droite  est 
Tondée  sur  telle  ou  telle  structure,  si  elle  est  eu  grande  partie 
le  résultat  de  l'éducation  el  de  Thabilude,  cela  importe  peu; 
l'homme  écrit  avec  la  main  droite,  dooc,  sous  le  commaude- 
meol  de  rhémisphère  cérébral  gauche. 

Si  c'est  là  un  fait  général,  auquel  je  ne  connais  aucune 
exception I  on  peul  se  demander  comment  il  se  fait  que  Por- 
donnance  des  lettres  et  des  lignes  soit  si  diverse  chez  les 
difTérenls  peuples.  Les  peuples  de  PAsie  orientale  écrivent 
en  effet  en  rangeant  les  lettres  de  haut  en  bas  et  les  lignes 
de  droite  à  gauche;  les  Sémites  et  les  Européens  mettent  les 
lignes  les  unes  au-dessous  des  autres,  mais  les  Sémites  ali- 
gnent leurs  lettres  de  droite  à  gauche,  tandis  que  les  Aryens 
les  mettent  de  gauche  à  droite.  Les  Sémites  ont  ï'écriture 
centripète,  les  autres  ont  récriture  cenlrifuge. 

La  subordination  de  ces  trois  directions  si  différentes  d'é- 
critures à  un  seul  principe  physiologique  n'est  possible  que 
dans  le  cas  où  Pon  pourrait  déniontrer  qu'il  n'existe  qu'une 
seule  direction  normale  el  que  les  déviations  de  cette  direc- 
tion normale  sont  dues  à  des  causes  et  à  des  influences  puis- 
santes, qui  ont  dominé  la  direction  imposée  primitivement 
par  la  slructure  du  cerveau. 

11  faut  distinguer,  lorsqu*on  s'occupe  de  cette  question, 
entre  Pordonnance  des  lignes  et  des  lettres,  et  entre  la  for- 
mation des  lettres  nuVmes.  Ces  deux:  choses  sont  en  quelque 
sorte  indépendantes  Pune  de  Paulre.  L*individualité  de  l'é- 
crivain se  manifeste  dans  la  forme,  la  grandeur  des  lettreiî, 
tandis  que  la  manière  dont  les  lignes  et  les  lettres  sont 
rangées  les  unes  après  les  autres  ne  montre  aucun  carac- 
tère d'individualité. 

Une  analyse  complète  de  toutes  les  influences  extérieures, 
qui  peuvent  avoir  agi  sur  ia  manière  dont  se  fait  l'écriture, 
est  évidemment  nécessaire  pour  décider  s'il  n'existe  qu'une 
seule  ordonnance  des  lellres  et  des  lignes  Imposée  par  la 
nature,  ou  si  la  diversité  que  nous  voyons  aujourd'hui  est 
seulemenl  produite  par  des  causes  extérieures. 

Mais  la  solution  de  cette  question,  quelle  qu'elle  soit,  ne 
suHit  point  pour  fournir  une  analyse  détaillée  des  fonctions 
cérébrales  mises  en  action  par  récriture.  La  formation  d'une 
lettre  par  la  main  qui  écrit  suppose  nécessairement  que,  par 
les  mouvements  des  doigts  et  de  la  main  d'un  côté  et  par 
Pimpression  visuelle  des  yeux  de  Pautrfti  il  se  forme  dans  le 
cerveau  une  conception  de  la  figure  produite,  laquelle  est 
retentie  pendant  un  certain  temps  par  la  mémoire  comme 
toute  autre  ioi pression  ligurative.  La  mémoire  est  une  fonc- 
tion merveilleuse  ;  lorsqu'elle  est  souvent  sollicitée  par 
ia  même  action^  la  môme  impression,  elle  raccourcit  le 
temps  nécessaire  pour  la  transmission  de  la  volonté  à  tel 
point  que  l'action  est  produite  d'une  façon  à  peu  près  in- 
consciente. Plus  un  homme  écrit  souvent,  plus  aussi  les 
images  figuratives  produites  par  Pécriture  se  fixeront  dans 


son  cerveau.  Mais  comme  ses  impressions  et  îjsiages 
transmises  au  cerveau  seulement  par  la  sensation  muîc 
laîre  de  l'unique  main  droite,  avec  la  coopération  des  de 
yeux,  il  est  vrai,  on  peut  s'attendre  à  ce  que  des  expériene 
el  des  observa  lions  faites  sur  des  malades  parai  jse»  d« 
certaines  parties  cérébrales  jettent  quelque  lumière  sur 
maniùre  dont  ces  images  figuratives  et  en  grande  pan 
unilatérales  de  Pécriture  se  forment  et  se  conservent  da 
le  cerveau.  C'est  de  cette  question  que  je  m'occuperai  i 
second  lieu,  sans  vouloir  Pépuiser  compIètemenL 

Occupons-nous  d'abord  de   la  première    qucstioD.  Com- 
meni  écrivaient  les  anciens  peuples,  comment  écrivent  li 
peuples  modernes?  Quels  étaient  et  quels  sont  les  matêriatl 
dont  on  a  fait  usage?  Peut-on  reconnaître  un  lien  quelconqu 
qui  rattache  à  ces  causes  purement  extérieures    la  minièll 
dont  on  ordonnance  les  lettres  et  les  lignes? 


L 


La  représentation  par  images  a  été,  d'après  ce  que  uoi 
savons,  le  point  de  départ  de  toute  écriture.  Les  penpti 
américains  ne  paraissent  pas  avoir  dépassé  celte  phase  ii 
tiale,  car  Pécriture  des  Quipos  ou  des  fils  noués»  en  w 
chez  les  Aztèques,  senible  plutôt  un  procédé  de  mnémog 
lechnie  qu'une  vérital>le  écriture.  Le  nieud  fait  au  moachui 
en   est   une  simplification    moderne.   Les  Mexicains   §oi 
peut-être   arrivés    à    une    écriture   imagée    et    phonHi< 
semblable  à  nos  rébus.  Mais,  sauf  celle  exception,  nous 
trouvons  sur  les  rochers  et  sur  les  constructions  ancienae& 
que  des  racontars  en  images*  Les  Peaux- Rouges  jusque  dam 
ces  derniers  temps  usaient  de  semblables  tableaux  peiaU 
sur  des  peaux.  Les  mômes  illustrations  se  trouvent  chex  les 
insulaires  du  Pacifique,  peintes  ou  sculptées  sur  des  bâti- 
ments, des  temples,  des  maisons  de  clubs,  etc.  Tous  cet 
commencements  n'ont  pas  eu  un  développement  ultérieuf^ 
L'ordonnance  des  figures  diflérentes  qui  composent  un 
coutar  pareil,  est  absolument  irrégulière  et  dépend  seuli 
nient  de  la  forme  et  de  la  construction  des  b&tlmeiils  itti- 
quels  elles  sont  appliquées. 

Mous  trouvons,  dans  notre  hémisphère,  troîa  éerïturei  pfi< 
milives  qui  se  sont  développées  de  Pimagerie  iiûtiile  i 
Pécriture  de  Pest  de  l'Asie  ou  chi no-japonaise,  Pecrîtore 
Pouest  de  PAsie  ou  cunéiforme  et  Pécriture  ègypUi 
C'est  sur  la  dernière  surtout  qu*on  a  suivi  pas  à  pas  le  dé\ 
loppement  depuis  l'imagerie  hî*>roglyphique  par  Pécriti 
liiératique  jusqu'à  l'alphabet  démo  tique  ou  P6crîtiir« 
rantfi. 

t'ordonnance  des  hiéroglypltcs  n'a  aucune  règle;  elle  d< 
pend  uniquement  de  la  forme  et  de  la  grandeur  de  PesptCf 
où  Pon  voulait  les  appliquer. 

Il  est  absolument  indilTéren!  pour  nous  de  savoir  qaeÊê 
part  ont  pris,  dans  la  formation  des  alphabets  aclueU,  t\ 
lure  démotique  égyptienne  d'un  côté,  Pécriture  cunéif^ 
de  l'autre.  Il  ttous  suffit  de  constater  que  notre  hémîspWfi 
possède  actuellement  trois  écritures  entièremenl  indéfieD* 


cet 

I 


M,  C.  VOGT.  —  l;1vCR1TURE  CONSJDKRKK  au  Pi)lNT  DE  VUE  PHYSÏULOGIQUE. 


1223 


liantes,  sATOif  :  récriture  chino-japonaise,  qui  aligne  les 
lettres  de  haut  en  bas  et  les  lignes  de  droite  à  gauche,  donc 
dans  une  direction  cenlripèle;  l*écriture  sémitique,  qui 
range  ses  lettres  dans  une  direction  centripète  de  droite  h 
Igauche  eu  plaçant  ses  lignes  l'une  au-dessous  de  l'autre,  et 
enfin  l'écriture  que  nous  pourrions  appeler  aryenne,  qui  or- 
donnance  les  lignes  de  la  mOiue  nmnière,  tandis  qu'elle 
place  les  lettres  suivant  une  direction  ceniriFuge,  de  gauche 
à  droite. 

Ces  deux  dernières  écritures  peuvent  s'être  formées  d*un 
mélange  d*écritures  démo  tique  et  cunéiforme.  En  tout  cas, 
leur  point  de  départ  commun  se  trouve  dans  les  hiéro- 
glyphes. C'est  à  celle  origine  sans  doute  que  nous  devons 
attribuer  le  manque  absolu  d'une  rè^çle  fixe  dans  l'or- 
donnance des  letlres  et  des  lignes,  lorsqu'il  s'agit  des 
spécimens  les  plus  anciens.  «  Rappelez- vous,  dît  J.-J.  Lesley 
dans  ses  conférences  sur  Torigine  et  la  destination  de 
rhomme,  rappelez- vous  ce  que  je  vous  ai  dit  touchant 
rindiiïérence  complète  des  anciens  écrivains,  quant  au  pla- 
cement des  lettres.  Il  leur  suf  lisait  que  la  figure  des  tel  Ires 
fût  telle  qulla  la  voulaient.  Je  ne  veux  pas  insister  ici  sur  la 
place  que  doivent  occuper  les  letlres  dans  les  mots,  hien 
que  cela  soit  un  point  très  important,  auquel  la  linguistique 
a  accordé  trop  peu  d'attention.  Mais  on  alignait  les  mots  très 
irrégulièrement,  tantôt  d'arrière  en  avant,  lantilt  de  haut  en 
bas;  t>eau€oup  d'ancit'nnes  iuscriplions  grecques  sont  écrites 
alternaiivement  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite, 
en  tournant,  comoie  on  conduit  la  charrue  sur  un  champ; 
ausi^i  appelait-on  cette  écriture  a  bustrophedon  »,  lournée 
comme  tes  bœufs.  Les  Égyptiens  écrivaient  souvent  de  la 
même  manière.  »  M.  Slern  nous  dit  en  eflet  «  que  récriture 
hiéroglyphique  peut,  suivant  la  nature  des  caractères  em- 
ployés, courir  de  haut  en  bas,  de  gauche  à  droite  ou  de 
droite  à  gauche,  celte  dernière  direction,  telle  que  nous  la 
trouvons  dans  récriture  sémitique,  étant  la  plus  commune  *, 

Nous  retenons  de  tous  ces  faits  la  conclusion  générale 
que  l'ordonnance  des  images,  qui  se  transforment  successi- 
vement en  signes  phonétiques  et  en  letlres,  n'avait  aucune 
règle  aussi  longtemps  que  ces  images,  signes  ou  lettres 
étaient  gravés  ou  peints  sur  une  matière  immobile,  sur  des 
pierres,  des  colonnes,  des  monuments  d'arclii lecture*  Ce 
n*est  que  depuis  le  moment  où  Thonmie  ne  se  mouvait 
plus  devara  le  matériel  immobile,  mais  où  au  contraire  le 
matériel  (plaquettes,  tablettes,  papier,  etc.)  devenait  mobile 
devant  l'homuie  ayant  une  pose  fi^e,  ce  n*estque  depuis  ce 
moment,  disons-nous,  que  des  directions  normales  s'éta* 
blissent  pour  Tagencement  des  lignes  et  rordonnance  des 
lettres  et  que  nous  pouvons  dès  lors  caractériser  les  trois 
écritures  comme  nous  venons  de  le  faire, 

L*ordonnance  de  récriture  primitive  est  donc  entièrement 
dominée  par  le  matériel  ;  on  aligne  horizontalement  les 
signes  sur  une  corniche,  vorticalt*ment  sur  un  poteau,  en 
tournant  sur  une  colonne,  suivant  la  commodité  ou  la  fan- 
taisie de  l'écrivain.  Il  ne  peut  être  question  d*une  régie  fixe 
basée  sur  une  nécessité  physiologique. 

Existe-t-il  des  raisons  physiologiques  pour  les  manières 
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actuelles  d'écrire?  Examinons,  pour  approfondir  ce  sujett 
toutes  ces  conditions  extérieures  et  commençons  par  récri- 
ture c 11 i no  japonaise,  ^M 

Ici  nous  devons  d'abord  constater  que  les  Chinois,  les  Ja-  ™ 
ponaia  et  tous  les  autres  peuples  qui  ont  adopté  leur  écri- 
ture n'écrivent  pas,  mais  peignent  suivant  te  sens  que  nous 
attachons  i'i  ces  mots.  Leur  outil  est  le  pinceau,  dont  la 
pointe,  composée  de  poils,  est  extr<?mement  (lexiblo  et  qui  ne 
peut  se  comparer,  sous  le  rapport  du  maniement,  avec  nos 
outils  durs  et  à  peine  élastiques  au  bout,  tels  que  la  ptume 
ou  le  crayon.  Si  cette  différence  des  oulils  a  une  grande  im- 
portance quant  à  la  forme  et  au  gras  des  lettres,  si  elle  en- 
traîne en  même  temps  rimpossibilitê  d'écrire  très  vite,  noua 
ne  devons  pas  oublier  que  Foulil  de  ces  Orientaux  témoigne 
de  leur  conservatisme  outré;  ils  ont  conservé  l'outil  avec  le- 
quel ils  peignaient  sur  le  matériel  immobile. 

Ils  ont  peul-élre  conservé  en  même  temps  l'ordonnance 
ordinaire  de  leurs  peintures  murales*  L'est  de  l'Asie  con- 
struit surtout  en  bois;  on  ornait  de  préférence  les  piliers  des 
temples,  ce  qui  se  fait  naturellement  de  haut  eu  bas;  en 
passant  au  matériel  mobile,  on  conservait  l'outil  et  la  direc- 
tion usitée  de  la  peinture  et  il  faut  convenir  que,  lorsqu'il 
s'agit  de  peinture,  cette  direction  est  la  plus  naturelle,  la 
plus  adaptée  à  farticulation  des  doigts  et  de  la  main*  Je  n'ai 
jamais  vu  un  dessinateur  ou  un  peintre  conduire  ses  coups 
de  pinceau  de  bas  en  haut;  si  je  dis  janiaîs,  je  dois  cepen- 
dant faire  une  exception  pour  U.  de  Blain ville,  qui  avait 
l'halntude,  dans  ses  cours,  de  dessiner  un  lézard  en  conmien- 
i;ant  par  le  bout  de  ta  queue  ;  mais  nous  savons  que  ce 
célèbre  professeur  s'était  exercé  à  ces  tours  de  force  pour 
éblouir  ses  auditeurs* 

Quelle  pose  prend  le  Sémite  pour  écrire?  Deux  de  mes  col- 
lègues k  rUniversiiè  de  Genève,  connaissant  parfaitement 
rOrient,  ont  bien  voulu  me  donner  là-dessus  des  informa- 
tions qui  m'ont  été  confirmées,  soit  par  des  Israélites,  soit 
par  des  Turcs.  M.  Segond,  le  traducteur  connu  de  l'Ancien 
Testament,  qui  a  voyagé  en  Palestine,  et  M,  G,  01tramare,qui 
a  passé  une  partie  de  sa  vie  en  fcgypte  et  qui  lit  et  écrit  cou- 
ramment l'arabe,  m  ont  fait  voir  la  manière  dont  écrivent, 
non  pas  nos  Israélites  civilisés,  mais  les  Bédouins  du  désert, 
conservateurs  par  excellence  des  usages  suivis  par  les  pa- 
triarches. L'Arabe,  le  Turc,  les  iNégres  convertis  à  la  religion 
musulmane  écrivent  accroupis  sur  un  tapis;  la  main  droite, 
armée  de  la  plume,  plane  librement  suspendue  au  bras  au- 
dessus  du  papier;  ce  bras  n'est  appuyé  nulle  part.  La  main 
gauche  tient  le  papier  raide  ou  placé  sur  une  petite  plaquette 
en  bois;  cette  main  est  aussi  tenue  librement  dans  l'air  ou 
appuyée  sur  le  genou  gauche  un  peu  relevé,  La  main  droite 
reste  presque  immobile  sur  la  même  place;  les  doigts  sont 
seulement  mis  en  mouvement  pour  le  dessin  des  lettres; 
c'est  la  main  gauche  qui  pousse  continuellement  le  papier  de 
gauche  k  droile  dans  une  direction  centrifuge,  de  manière 
que  les  lettres  se  rangent  de  droite  à  gauche  dans  une  direc- 
tion centripète.  Les  Arabes  préfèrent  écrire  en  étant  debout; 
un  jeune  Egyptien,  en  pcnsiun  a  tienève,  se  levait  immé- 
diatement lorsque  je  le  priais  de  m'écrire  quelques  lignes; 
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M.  Oltramare  m'écrivait  ainsi  quelques  lignes  avec  une  pres- 
tesse remarquable.  La  main  gauche,  tenant  le  papier,  allait 
et  venait  comme  la  navette  d'un  tisserand;  dès  que  la  main 
gauche  touchait  la  droite,  le  papier  était  retiré  vivement  pour 
être  poussé  de  nouveau  en  glissant  plus  lentement  sous  la 
main  qui  écrivait. 

Les  peuples  sémitiques  à  écriture  centripète  exécutent  donc 
avec  leurs  mains  des  mouvements  absolument  opposés  aux 
nôtres.  Nous  axons  notre  papier  sur  la  table  au  mofen  de  la 
main  gauche  en  promenant  dessus  notre  main  et  notre  bras 
droits, — les  Sémites  tiennent  leur  main  droite  presque  immo- 
bile en  promenant  dessous  lepapier  tenu  dans  la  main  gauche. 
C'est  à  tel  point  que,  suivant  une  notice  que  m'a  communi- 
quée le  savant  linguiste  M.  Wertheimer,  grand  rabbin  de  Ge- 
nève et  professeur  à  notre  Université,  le  Coran  ordonne  ex- 
pressément que  la  main  droite  doit  rester  immobile  pendant 
qu'on  écrit. 

Cette  pose  et  ces  mouvements  des  Sémites  rendent  intelli- 
gible une  notice  que  je  trouve  dans  V  Anthropologie  des  peuples 
primitifs,  par  Waitz  (vol.  II,  p.  228  de  l'ouvrage  allemand). 
«  Partout  où  pénètre  l'islamisme,  dit  Wailz,  on  trouve  des 
écoles  pour  la  lecture  et  l'écriture.  Le  nègre,  cependant,  ne 
se  montre  pas  seulement  réceptif  vis-à-vis  de  ce  moyen  de 
la  civilisation,  comme  le  prouve  l'alphabet  inventé  par  Doa- 
lou  Boukere,  en  1833.  C'est  un  alphabet  phonétique  compre- 
nant un  peu  plus  de  200  signes  représentant  des  syllabes,  et 
inventé  par  un  ressortissant  au  peuple  des  Yeis,  qui  n'est 
guère  plus  civilisé  que  tous  les  autres  peuples  nègres. 

«  Dans  son  enfance,  l'inventeur  avait  eu,  pendant  trois  mois, 
des  leçons  de  lecture  par  un  missionnaire  ;  il  racontait  qu'un 
homme,  tenant  un  livre  à  la  main,  lui  avait  apparu  en  songe 
et  que  cette  apparition  avait  été  le  point  de  départ  de  son  in- 
vention, qui  était  adoptée,  en  peu  d'années,  par  tout  le  monde 
dans  sa  patrie...  Les  Veis  écrivent  avec  des  plumes  de  roseau, 
en  se  servant  d'une  encre  préparée  avec  certaines  feuilles  ; 
t^  écrivent  de  droite  à  gauche  et  non  de  gauche  à  droite  comme 
leur  avait  enseigné  l'inventeur,  n  Chose  étrange!  Nous  avons 
donc  ici  un  peuple  qui  accepte  une  écriture  inventée  chez 
lui,  mais  qui  en  change  l'ordonnance  et  écrit  dans  une  direc- 
tion opposée  à  celle  que  lui  avait  donnée  l'inventeur,  sans 
doute  en  se  rappelant  les  leçons  qu'il  avait  reçues  dans  son  en- 
fance. Certes,  si  notre  écriture  centrifuge  de  gauche  à  droite 
était  la  seule  rationnelle,  fondée  sur  des  raisons  physiolo- 
giques, les  Yeis  n'auraient  pas  adopté,  après  l'avoir  pratiquée, 
la  direction  centripète  opposée  qui  leur  était  sans  doute  plus 
commode.  Nous  avons,  du  reste,  dans  l'antiquité,  un  autre 
exemple  de  ce  changement  de  direction  chez  les  Étrusques, 
comme  Conestabile  l'a  prouvé. 

Une  foule  d'objections  faites  contre  l'écriture  centripète 
disparaissent  dès  qu'on  met  en  ligne  de  compte  les  diffé- 
rences mentionnées.  11  arrive  un  point,  a-t-on  dit,  où  la  main 
et  la  plume  couvrent,  pour  l'œil,  la  place  où  doit  être  mise* 
la  lettre.  C'est  parfaitement  vrai,  mais  pour  notre  pose  euro- 
péenne seulement,  et,  là  encore,  ce  point  ne  se  rencontre  qu'à 
une  distance  impossible.  Avec  ma  manière  de  tenir  la  plume 
et  la,  main,  ce  point  se  trouve  à  une  distance  de  55  centi- 


mètres de  l'œil,  donc  à  une  distance  triple  de  celle  de  la 
vision  ordinaire.  Pour  atteindre  ce  point,  il  faudrait  écrire  à 
bras  tendu!  Mais,  chez  les  Sémites,  ce  point  n'existe  pas,  car 
le  Sémite  ne  change,  en  écrivant,  ni  la  place  qu'occupe  sa 
main  qui  écrit,  ni  la  direction  de  ses  axes  visuels;  il  change, 
comme  nous  l'avons  démontré,  la  place  du  papier. 

En  partant  du  principe  que  l'écriture  centrifuge  est  la 
seule  naturelle  et  physiologique,  M.  Erlenmeyer  en  est  arrivé 
à  soutenir  que  les  anciens  Sémites  avaient  commencé  par 
écrire  avec  la  main  gauche  dans  la  direction  centrifuge,  donc, 
pour  cette  main,  de  droite  à  gauche,  et  que  plus  tard,  en 
changeant  de  main,  ils  avaient  conservé  la  même  direction 
de  droite  à  gauche,  mais  qui,  pour  la  droite,  était  devenue 
centripète.  Pour  appuyer  cette  manière  de  voir  un  peu  para- 
doxale, M.  Erlenmeyer  a  cité  une  phrase  du  Talmud  dans 
laquelle  il  est  dit  que  les  rouleaux  des  lois  et  les'  courroies  à 
prières  doivent  être  écrits  avec  la  main  droite.  Dans  les  ex- 
plications ajoutées  au  Talmud,  les  auteurs  disent  que  toute- 
fois on  pourra  employer  des  objets  écrits  à  la  main  gauche, 
dans  le  cas  où  l'on  ne  pourrait  pas  s'en  procurer  qui  seraient 
faits  par  la  droite.  L'opinion  de  M.  Erlenmeyer  se  résume  donc 
en  ceci,  que  les  Sémites  auraient  écrit  primitivement  d'une 
manière  naturelle  avec  la  main  gauche,  et  qu'en  substituant 
la  droite  à  la  gauche,  ils  auraient  conservé  contre  nature 
une  direction  devenue  anormale  pour  la  droite. 

Je  n'insiste  pas  sur  l'explication  des  phrases  citées  du  Tal- 
mud. Les  rabbins  et  les  savants  en  hébreu  que  j'ai  consul- 
tés ne  sont  nullement  d'accord  avec  ceux  qui  ont  renseigné 
M.  Erlenmeyer.  Mais  je  veux  insister  sur  ce  fait  qu'un  Sémite 
ne  pouvait  même  avoir  Tidée,  en  aucun  temps,  d'écrire 
avec  la  main  gauche.  La  preuve  de  cette  assertion  est 
facile  à  donner. 

Pour  le  Sémite  et  l'Oriental  en  général,  la  main  gauche  est 
impure.  Un  Turc,  un  Arabe  ne  touchera  jamais  sa  barbe  avec 
la  main  gauche  ;  il  ne  prendra  pas  de  la  nourriture  avec  cette 
main  ;  c'est  une  grave  insulte  que  de  tendre  la  main  gauche 
à  quelqu'un.  Cette  main  est  impure  parce  qu'elle  sert  à  l'Orien- 
tal pour  certains  services  de  propreté,  que  je  ne  veux  pas 
analyser  ici.  Tous  ceux  qui  connaissent  le  conservatisme 
outré  des  nomades  sémitiques,  quant  à  leurs  usages  et  cou- 
tumes, seront  persuadés  que  ce  dédain  pour  la  main  gauche 
date  des  temps  les  plus  anciens.  M.  Segond  m'informe  que, 
non  seulement  dans  l'hébreu,  mais  aussi  dans  les  langues 
sœurs  plus  anciennes,  telles  que  le  chaldéen  et  le  syrien, 
les  mots  a  main  »  et  «  droite  »  sont  à  tel  point  synonymes, 
qu'il  n'existe  pas  môme  un  mot  différent  pour  ces  deux 
choses. 

Le  langage  était  plus  ancien  que  l'écriture,  et  toute  écii- 
ture  était  d'abord  hiéroglyphique,  c'est-à-dire  une  action 
sainte.  Les  prêtres  seuls  savaient  écrire.  Comment  donc  an 
de  ces  vieux  prêtres  savants  aurait-il  pu  avoir  Tidée  dft  te 
servir,  pour  une  action  sainte,  de  la  main  impure,  dft  k 
main  de  malheur,  de  la  «  sinistra  »  ou  c  manca  »  f  Ce  a' 
qu'en   tremblant  de  frayeur  qu'il  aurait  pu  regardor* 
œuvre  impure!  Non,  ce  qui  nous  parait  faisaUe  i 
autres  Occidentaux,  qui  n'avons  pas  de  dédain  pev! 


gaucho*  était  tout  siiûplcmenl  inconcevable  pour  un  an- 
cien Sémite» 
Cherchons  une  autre  explication. 

Toute  action  samie  doit,  che^  les  Sémites»  être  accomplie  la 
face  tournée  vers  l'Orient,  Dana  les  plus  anciens  écrits  de 
TAncien  Testament  et  aujourd'hui  encore,  le  Sémite  croyant 
cherche,  partout  où  il  se  Irouve,  à  connaître  le  point  où  se 
lève  le  soleil*  Sa  prière,  son  invocation  de  Jahve  ou  d'Allah 
seraient  sans  effet  s'il  n'avait  la  face  tournée  vers  TOrient, 

Kn  écrivant,  le  Séoiîle  devait  donc  avoir  la  face  tournée 
vers  rodent,  car  c'était  une  occupation  sainte  à  laquelle  il  se 
livrait. 
Qu'on  se  mette  dans  la  position  d'un  écrivain  pareil! 
Accroupi  sur  sa  natte,  la  face  tournée  vers  l'Orient,  il  a  sa 
plume  de  roseau  dans  la  main  droite,  son  rouleau  dans  la 
gauche,  son  tlacon  d'encre  à  la  ceinture*  La  lumière  lut  vient 
du  midi,  c'est-à-dire  de  la  droite.  Il  écrit  donc  de  droite  à 
gauche,  de  la  lumière  vers  l'ombre,  de  l'endroit  déroulé  du 
papier  vers  le  rouleau  qu'il  ouvre  sans  cesse  avec  la  main 
gauche.  Il  devrait  avoir  le  rouleau  en  dehors  de  sa  main 
droite  et  le  dérouler  à  mesure  qu'il  écrit,  sll  voulait  écrire  de 
gauche  à  droite,  et  plus  le  rouleau  serait  épais,  plus  il  lut  dé- 
roberait la  lumière  tout  en  le  gênant  dans  ses  mouvements. 
Qu'on  essaye  une  fois  d'écrire  sur  une  table  contre  un  rou- 
leau que  l'on  serait  forcé  de  dérouler  avec  fa  niain  qui  écrit, 
~~  la  gâne  devient  d'autant  plus  grande  que  le  papier  est 
plus  raide  et  le  rouleau  plus  épais,  t^etfe  gène  est  presque 
impossible  à  vaincre,  lorsqu*il  s'agit  d'écrire,  non  sur  une 
table,  mais  à  main  libre  et  non  appuyée, 

La  direction  ceniripète  de  droite  à  gauche  était  donc  pour 
les  Sémites  primitifs  el  est  encore  pour  les  Orientaux,  non 
noyés  dans  notre  civilisation  h  chaises  el  à  labiés,  la  seule 
direction  naturelle,  fondée  sur  la  pose  que  prend  récrivain, 
sur  sa  position  par  rapport  à  la  lumière  et  sur  le  malériel 
dont  il  fait  usage.  Kîle  devient  dominante  par  l'usage. 
Toutes  les  personnes  connaissant  une  ou  plusieurs  langues 
orientales  ainsi  que  des  langues  occidentales  et  que  j'ai  ques- 
tionnées sur  ce  point»  ont  été  unanimes  pour  me  dire  qu'il 
leur  serait  tout  aussi  impossible  d'écrire  la  langue  orien- 
tale de  gauche  à  droite,  qu'il  il  leur  semblait  impossible 
d'écrire  une  tangue  occidentale  de  droife  h  gauche.  Or  la 
plupart  de  ces  personnes  savaient  écrire  ralïemand  ou  le 
français  avant  d'avoir  étudié  l'écriture  hébraïque. 

Notre  direction  scripturale,  de  gauche  à  droite  ou  centri- 
fuge, est  la  plus  jeune  de  toutes.  Elle  est  commune  à  tous 
les  Aryens;  —  mais  il  est  probable  qu*elle  n'a  pris  pied 
qu^après  rémigralion  des  patries  primitives.  Nous  autres 
Aryens  du  Nord,  nous  avons  reçu  notre  manière  d'écrire  des 
anciens  Grecs  et  Romains,  En  présence  de  ces  faits  incontes- 
tables, il  ne  faudrait  pas  se  demander,  comme  me  disait 
M.  Segond,  pourquoi  les  Sémiles  écrivent  de  droite  à  gauche; 
mais  il  faudrait  plutôt  renverser  la  proposition  et  se  deman- 
der pourquoi  les  Aryens  ont  ^uitlé  la  direction  sémitique 
plus  ancienne,  dont  ib  avaient  sans  doute  quelque  connais- 
sance? D'où  leur  vient-elle,  cette  écriture  centrifuge  de 
gauche  à  droite? 
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Le  malériel  ne  peut  pas  Otre  la  cause  de  cette  divergence^ 
Les  anciens  n'écrivaient  point  du  tout,  comme  les  nobles 
pillards  barbares  des  temps  homériques,  ou  bien  ils  écri- 
vaient  sur  des  tablettes  en  cire  avec  un  style,  en  se  tenant 
debout  La  table  ou  le  pupitre  pour  écrire  sont  d'invention 
récente.  Aujourd'hui  encore,  toute  la  jeunesse  française  des 
institutions  supérieures  écrit  sur  les  genoux;  les  pupitres 
sont  inconnus  dans  les  auditoires  français;  l'étudiant  écrit 
sur  un  portefeuille  à  couverture  dure,  le  plus  souvent  faite  en 
bois,  qu'il  pose  sur  son  genou  droit  en  le  tenant  avec  la 
main  gauche,  tandis  que  la  main  droite,  librement  suspen* 
due,  écrit  avec  la  plume  ou  le  crayon. 

La  pose  est  presque  identiquement  celle  de  l'Oriental;  mais 
il  y  a  une  différence  profonde  :  l'étudiant  français  Oie  son  fl 
papier  en  le  tenant  de  la  main  gauche  et  il  promène  sa  main    " 
droite;  l'Oriental^  au  contraire^  tient  ta  main  droite  tran-        i 
quille  et  promène  le  papier.  fl 

Les  mouvements  des  mains  de  Fétudiant  français  sont  donc   ^n 
opposés  à  ceux  de  l'Orienlal,  mais  conformes  à  ceux  de  nous 
autres  gens  plus  commodes,  malgré  la  tenue  différente  de  la 
main  droite.  En  écrivant  sur  une  table  ou  sur  un  pupitre, 
nous  prenons  deux  points  d'appui,  —  l'un  pour  le  bras  près         , 
de  l'articulation  du  coude,  Tautre  sur  le  bord  Extérieur  de    ^Ê 
la  main  ou  du  petit  doigt  pour  la  main,  —  points  d'appui  qui    ^^ 
font  défaut  à  l'étudiant  français. 

Je  n'ai  pu  avoir  des  renseignements  exacts  sur  deux  points 
importants.  Quelle  était  la  pose  des  premiers  écrivains 
aryens  ? 

Les  tat>les  et  les  chaises  sont  sans  doute  d'invention  rela- 
tivement très  moderne.  La  chaise  surtout  est  une  des  con- 
quêtes les  plu'ï  an ti physiologiques  de  la  civilisation  moderne. 
Quoi  qu*on  fasse  pour  rembourrer  le  siège,  quelque  forme 
qu'on  lui  donne,  toujours  est-il  que  la  face  postérieure  de 
rextrémité  appuyé  sur  le   siège  qui  comprime  par  ]k  l'ar- 
tère la  plus  importante  de  la  jambe.  Nous  ne  aouiTrons  pas 
pour  rien  du  froid  aux  pieds  et  des  varices  aux  jambes  —  ce 
sont  les  conséquences  forcées  de  notre  manière  de  nous  as- 
seoir. Qu'on  examine,  sous  ce  point  de  vue,  les  manières  de 
se  reposer  des  divers  peuples  —  tous  laissent  libre  l'artère 
poplitée  en  se  reposant  et  n'empêchent  pas  k  circulation 
dans  les  jambes.  Notre  écriture  actuelle  est  fondée  sur  le 
siège,  la  table  et  le  pupitre.  Comment  écrivaient  les  anciens 
Aryens,  qui  ne  connaissaient  pas  ces  meubles?  Je  le  répète, 
j'ai  vainement  cherché,  dans  les  écrits  que  j'ai  compulsés  et 
dans  les  conversations  que  j'ai  eues  avec  des  linguistes  dis- 
tingués, k  trouver  quelque  notion  sur  ce  point,  qui  pût     fl 
fournir  une  explication  de  notre  manière  d'aligner  les  lettres, 
manière  si  exceptionnelle  vis-à-vis  de  tous  les  autres  peuples. 
Maintenant    que   cette   direction  est   devenue  héréditaire,     H 
transmise  de  génération  à  génération,  nous  ne  pouvons  nous     ^ 
étonner  si   tous  nos  meubles  et  ustensiles  ainsi   que  nos 
poses   sont  arrangés  en  conséquence.  Nous  plaçons  notre 
table  à  écrire  de  manière  à  recevoir  la  lumière  de  gauche, 
nous  donnons  au  siège,  au  pupitre,  la  hauteur  qui  convient 
le  plus  à  notre  pose,  et,  après  nous  être  torturés  de  mille 
manières,  nous  cherchons  à  redresser  les  maux  que  noua 
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nous   soinines  înflîgôs  par  une  cooslniction  hygiénique  de 
ces  mêmes  meubles! 

Nous  recherchons  cependant  toujours  la  lumière  de  gauche» 
tandis  que  le  Sémite  la  recherche  de  droite.  Dans  les  deux 
directions,  centripète  comme  centrifuge,  on  écrii  de  la  lu- 
mière vers  l'ombre.  Si  c*est  là  un  caractère  général,  qui  se 
vérifie,  du  reste,  aussi  pour  récrilure  verticale»  et  si,  comme 
nous  avons  cherché  h  le  prouver,  la  pose  primitive  des  écrî- 
vaiDS  dépendait  de  certaines  idées  religieuses,  on  pourrait 
se  demander  s'il  n'existait  pas  aussi  des  raisons  religieuses 
particulières  pour  lV5criture  des  anciens  Aryens. 

Un  de  mes  amis,  M.  Ch.  Mayer,  de  Stuttgart,  m'a  fait 
remarquer  que  les  Aryens  émi^Taient  de  leur  patrie  primi- 
tive en  suivant  le  cours  du  soleil,  d*orienl  vers  Focci- 
dent.  La  face  tournée  au  couchant»  ils  avaient  le  midi  k 
gauche.  Le  côté  gauche  était  donc  le  côté  de  la  lumière,  du 
bonheur;  le  côté  droit,  celui  de  romhre  et  du  malheur. 
Les  mêmes  signes  avaient  une  signification  opposée,  suivuril 
qulls  apparaissaient  d*un  côté  ou  de  l'autre.  Celait  llnverse 
des  Sémites,  et,  si  ceux- ci  comptaient  les  heures  de  la 
journée  d'un  coucher  à  l'autre,  les  Aryens,  au  contraire, 
commençaient  le  jour  à  l'aube  pour  le  finir  avec  le  lever  du 
solelL  Comme  pour  les  Sémites,  l'écriture  aryenne  s^est  dé- 
\cloppée  en  parlant  de  récrilure  hiéroglyphique.  Est-ce  que 
la  conihinaison  de  tous  ces  fmls  ne  pourrait  |ias  justifier 
Thypothèse  que  les  Aryens  tournaient  la  lace  vers  le  cou- 
chant, lorsqu'ils  se  livraient  à  Toccupation  sainte  de  l'écri- 
ture, et,  qu'ayant  alors  le  soleil  à  gauche,  ils  écrivaient 
comme  les  Sémites,  de  la  lumière  vers  l'ombre,  et»  par  con* 
séquent,  de  gauche  à  droite?  Si  j'insiste  tant  sur  la  sainteté 
primitive  de  l'action  d'écrire,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'en- 
core de  nos  jours  il  y  a  une  étroile  liaison  entre  les  graïub 
domaines  religieux  et  la  manière  d'écrire.  Le  bouddhisme, 
avec  toutes  les  religions  de  l'Asie  orientale  qui  lont  pré- 
cédé ou  suivi,  écrit  de  haut  en  bas;  rislamisme,  le  vriii 
continuateur  du  sémitisme,  écrit  de  droite  à  gauche,  et  le 
christianisme^  ce  produit  émigré  du  aémitisme,  qui  a  quitté 
son  père  pour  s'implanter  chez  les  Aryens,  répand  l'écri- 
ture de  gauche  à  droite  sur  le  monde  entier,  sauf  de  pe- 
tites exceptions  locales;  chacun  des  trois  grands  groupes 
religieux  a  donc  pour  son  écriture  une  direction  qui  lui  est 
propre. 

Je  suis  loin  de  vouloir  prétendre  que  toutes  les  questions 
soient  résolues  et  que  la  série  de  preuves  que  je  viens  d'énu- 
mérer  ne  présente  point  de  lacunes.  Si  je  publie  les  résul- 
tats obtenus  dès  maintenant,  c'est  pour  exciter  l'intérêt  et 
pour  engager  des  discussions.  Mais  il  me  parait  pourtant  ré- 
sulter de  ce  que  je  viens  de  dire  que  la  direction  de  l'écri- 
lure,  Tordonnance  des  lettres  et  des  lignes,  ne  sont  nullement 
la  conséquence  forcée  d'une  cause  physiologique,  d*une 
structure  particulière  du  cerveau.  Je  crois  avoir  prouvé,  au 
contraire,  que  l'ordonnance  de  récriture  était  primitivement 
dictée  par  des  causes  extérieures  qui,  dans  beaucoup  de  cas, 
peuvent  avoir  disparu  complètement,  mais  dont  le  résultat  a 
été  retenu  parTliahitude  et  la  transmission  héréditaire.  Notre 
organisation  humaine  nous  permet  d'écrire,  avec  la  mCme 


facilité,  de  haut  en  bas,  de  droite  à  gauche,  de  gauche 

droite;  aucune  condition  physiologique  ne  nous  force  h  choh 
sir  telle  ou  telle  direction  ;  si  nous  choisissons  une  ordonnanc 
déterminée  en  déhiissanl  les  autres,  c'est  parce  que  nwu 
l'avons  ainsi  appris  de  nos  ancêtres.  Ce  n*est  qu'en  adoplan 
celte  ordonnance  par  convention  générale  que  noire  écritur 
peut  être  lisible.  Cette  ordonnance  de  l'écriture  a  été  imposé 
aux  ancêtres  par  des  circonstances  extérieures  différentes,  ! 
considérant  ainsi  notre  manière  d'écrire  comme  chose  hér 
ditaire,  transmise  par  enseignement  et  conservée  par  nécc 
site  conventionnelle,  nous  concevons  aussi  que  nous  ayoc 
adapté  petit  à  petit  nos  meubles  et  même  nos   habitations  | 
une  occupation  qui  nous  est  devenue  familière,  tandis  que 
dans  un  temps  peu  reculé»  elle  était  encore  une  excepliofl 


IL 


la 


Tous  les  peuples,  sans  exception,  écrivent  avec 
droite  et  aucun  n'a  jamais  écrit  autrement,  pas  met 
anciens  Sémites,  comme  on  l'a  prétendu.  Sur  toute  la  te 
les  mouvements  nécessaires  pour  l'acte  d'écrire  sont  doo 
conmiaiidés  par  T hémisphère  cérébral  gauche,  par  suite 
croisement  des  fibres  nerveuses  dans  l'organe  ceutraL  Le 
langage  articulé  dépend  aussi,  chez  la  grande  ro^orilé  da 
lionnnes  au  moins,  de  rintégritè  de  l'hémisphère  gâucbe,  i 
cela  ne  peut  pas  nous  étonner,  vu  l'étroite  liaison  qui  eiial 
nécessairement  entre  ïe  langage  et  récriluro.  Cette  liaisj 
est  mi^me  tellement  étroite  que,  dans  beaucoup  de  cas 
maladies  où  il  n'existe  pas  une  paralysie  complète  (aplit 
du  langage,  mais  seulement  un  anéantissement  de  certJiiûtf 
catégories  de  lettres  ou  de  mots,  le  malade  ne  peut  pas  éc 
les  mêmes  mots  ou  lettres  qu'il  est  incapable  de  prononce 
Pour  ne  citer  qu'un  cas  saillant  de  ce  genre,  je  dirai  que,  di 
la  séance  d'octobre  1879  de  la  Société  antliropologique 
Stuttgart,  ou  l'on  discutait  quelques  articles  préllmina 
qne  j'avais  publiés  dans  la  iîazelle  de  Francfort,  M.  le  docted 
Hijlder  citait  un  ancien  conseiller  des  Unauces  qui,  aph^  tfO 
perdu  pour  quelque  temps  le  langage  par  suite  d'une  aUaqu 
l'avait  petit  à  petit  recouvré  h  Texceplioû  des  lettres  /,  letl 
11  ne  pouvait  pas  prononcer  ces  lettres  et  ne  pouvait  pas  i 
plus  les  écrire;  en  parlant,  il  les  omettait  simplement;^ 
écrivant,  il  les  remplaçait  par  un  crochet. 

Ce  cas,  auquel  on  pourrait  ajouter  d'autres  analogues,  mt 
paraît  prouver  que  nous  écrivons  avec  la  main  droite  ptroe 
que  nous  parlons  avec  l'héniisphère  cérébral  gauche  cl  ptme 
que  les  impressions  produites  par  les  ondes  sonores  de  li 
lettre  ou  du  mot  prononcés  coïncident  avec  les  ituagvs  pro- 
duites par  la  vue  de  l'écriture.  Le  commençant  inexpèfimeoll 
lit  k  haute  voix,  en  produisant  ainsi  la  coîncideQce  taîn  M* 
impressions  entendues  et  vues;  l'élève  en  écriture  proaooofr 
etépelle,  pour  la  même  raison,  les  lettres  dont  il  apprend  k 
dessin.  Ce  n'est  que  par  un  exercice  souvent  répété  que  noot 
pouvons  acquérir  la  faculté  de  lire  et  d'écrire  sans  |iroD04iCM* 
tion,  de  remplacer  l'impression  des  ondes  sotiares  parttl!? 
des  ondulations  de  la  lumière,  de  la  même  luaiiîÊff!  ^: 
musicien  exercé  entend  la  musique  en  lisant  la  ptiUlias 
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II  est  vrai  qu'en  parlant  d'un  centre  cérébral  pour  le  langage 
et  récriture  et  en  plaçant  ce  centre  dans  rhémisphère  gauche, 
nous  n'entendons  pas  qu'il  n*y  ait  pas  d'exceptions,  où  rhémi- 
sphère droit  est  chargé  de  ces  fonctions,  ni  que  ce  centre  soit  un 
espace  nettement  circonscrit  et  unique.  Il  y  a  des  peuples  qui, 
pour  certains  usages  au  moins,  se  servent  indistinctement 
de  la  main  droite  ou  de  la  main  gauche,  quoique,  comme 
nous  l'avons  dit,  la  droite  soit  toujours  prédominante;  il  y  a 
des  individus  qui  préfèrent  la  gauche  pour  certaines  actions. 
Je  me  souviens  qu'étant  étudiant  nous  avions  assez  peur  des 
«  gauchers  »  pour  le  maniement  de  la  rapière,  et  qu'ayant  à 
vider  un  différend  avec  un  de  ces  gauchers,  je  m'étais  exercé 
avec  un  de  mes  amis  qui  maniait  aussi  la  rapière  de  la  main 
gauche.  Contrairement  à  l'assertion  de  Gratiolet,  nous  avons 
prouvé,  M.  Ecker  et  moi,  que  la  «  droiture  »  n'est  pas  le  ré- 
sultat d'un  développement  plus  précoce,  chez  l'embryon,  de 
l'hémisphère  gauche  cérébral;  il  est  également  vrai  que 
l'éducation  est  pour  beaucoup  dans  cette  prédominance  de  la 
main  droite,  car  nous  défendons  aux  enfants  de  se  servir 
de  la  main  gauche  ;  mais  il  résulte  déjà  de  la  généralité  de 
cette  prédominance  qu'elle  ne  repose  pas  uniquement  sur 
l'éducation  et  la  transmission  héréditaire.  On  ne  serait  pas 
arrivé  à  donner,  chez  tous  les  peuples  de  la  terre  et  depuis 
les  temps  plus  reculés,  la  préférence  à  la  main  droite,  si  cette 
main  n'avait  pas  eu  une  valeur  initiale  plus  grande  pour  une 
quantité  d'usages.  On  ne  peut  contester  le  fait,  qu'aujourd'hui 
le  volume  des  parties  musculaires  droites  est  plus  considé- 
rable déjà  dans  la  première  enfance;  mais  il  est  évident  aussi 
que  cette  conformation  est  une  acquisition  héréditaire  posté- 
rieure, puisque  la  différence  n'est  guère  prononcée  chez  les 
enfants  très  jeunes. 

Mais,  si  nous  ne  connaissons  pas  encore  la  cause  organique 
primitive  (1)  de  cette  prédominance  de  la  droite,  nous  devons 
repousser,  en  tout  cas,  l'explication  que  veut  nous  en  donner 
M.  Erlenmeyer,  en  cherchant  à  la  déduire  de  notre  écriture. 
Cet  auteur  dit  expressément  «  que  la  prédominance  de  la 
droite,  pour  l'écriture  d'abord  et  ensuite  pour  toutes  nos 
autres  actions  manuelles,  provient  de  ce  que  notre  écriture, 
est  dirigée  sur  la  droite  »  ;  que  nous  sommes  «  gauchers  du 
cerveau  i>  parce""  que  nous  sommes  «  droitiers  de  la  main  » , 
et  non  l'inverse  ;  et  que  nous  sommes  «  droitiers  de  la  main  » 
parce  que  notre  écriture  doit  se  faire  de  gauche  à  droite  et 
par  la  main  droite.  M.  Erlenmeyer  ajoute  :  «  Nous  ne  vou- 
lons pas  nier  le  fait  que  beaucoup  d'hommes  ne  savent  pas 
écrire  et  sont  droitiers  malgré  cela,  mais  ce  fait  ne  contredit 
pas  notre  assertion.  Il  faut  appliquer  à  ces  hommes  illettrés, 
qui  sont  évidemment  en  grande  minorité,  le  principe  de  l'imi- 
tation utilitaire  ;  ils  voient  travailler  avantageusement  leurs 
semblables  avec  la  main  droite  et  font  de  même.  » 

Je  ne  sais  si  le  chemin  sur  lequel  s'aventure  M.  Erlenmeyer 
est  celui  qui  conduit  à  des  résultats  scientifiques.  Ce  sont 
certainement  les  lettrés  qui  composent  l'infime  minorité 
du  genre  humain;  je  ne  sais  pas  au  juste  quelle  est  leur 


(1)  Il  serait  intéressant  de  i*6chercher  si  cette  prédominance  existe 
chex  lés  singés. 


proportion  moyenne  dans  les  pays  dits  civilisés  ;  mais  ce  que 
je  sais,  c'est  que  les  Piémontais  ne  trouvaient,  lors  de  la 
conquête  de  la  Sicile,  il  y  a  peu  d'années,  que  deux  pour 
cent  de  lettrés  dans  ce  pays  I  Et  c'est  cette  minorité  infime  qui 
aurait  communiqué  aux  98  pour  100  d'illettrés  la  prédomi- 
nance de  la  main  droite  I  Mais,  en  admettant  même  cette 
énormité,  il  nous  sera  cependant  permis  de  demander  d'où 
vient  la  prédominance  de  l'hémisphère  gauche  et  de  la  main 
droite  chez  les  Asiatiques  d'Orient,  qui  écrivent  de  haut  en  bas, 
et  chez  les  Sémites,  qui  alignent  de  droite  à  gauche?  Com- 
ment se  fait-il  que  les  héros  d'Homère  et  tous  leurs  ancêtres, 
que  les  insulaires  du  Pacifique  soient  droitiers,  quand  même 
ils  n'ont  jamais  vu  écrire  et  ne  savent  pas  même  ce  que  c'est? 
Où  puisaient  les  anciens  Sémites  le  dédain  pour  la  main 
gauche,  exprimé  par  leur  langue  longtemps  avant  qu'ils  con- 
nussent l'écriture?  L'écriture  aurait  donc  eu  une  influence 
rétroactive  sur  des  générations  éteintes  depuis  longtemps. 

Retournons  vers  le  centre  cérébral  unique.  Nul  doute  que 
l'exercice  continuel  de  l'hémisphère  gauche  par  le  langage 
et  l'écriture  doivent  influer  sur  la  nutrition  de  cette  partie  et 
que  l'hérédité  doive  transmettre  aux  générations  futures 
l'avantage  acquis.  Mais  nul  doute  aussi  qu'un  point  central 
absolu  pareil  soit  inadmissible  par  la  simple  raison  que 
l'écriture,  comme  le  langage,  sont  des  fonctions  éminemment 
complexes,  dans  lesquelles  la  transmission  des  impressions 
à  la  conscience,  et  de  là,  à  la  volonté  et  à  l'exécution,  joue  un 
rôle  non  moins  important  que  la  mise  en  action  da  pouvoir 
le  plus  mystérieux  entre  toutes  nos  facultés  cérébrales,  c'est- 
à-dire  la  mémoire.  Chaque  interruption  de  ces  transmissions 
diverses,  où  qu'elle  se  fasse,  se  manifestera  pour  nous  de  la 
même  manière,  par  l'impossibilité  de  parler  et  d'écrire,  par 
l'aphasie  et  par  l'agraphie  ;  et  nous  pouvons  être  souvent  dans 
le  doute  sur  le  véritable  siège  de  la  lésion,  à  moins  que  le 
cas  morbide  ne  se  charge  lui-même  de  m  propre  analyse.  La 
continuité  du  centre  du  langage  avec  celui  de  l'écriture, 
et  entre  ces  deux  centres  et  la  mémoire,  est  suvent  mani- 
festée d'une  manière  très  différente.  N'arrive-t-il  pas  cent 
fois,  dans  l'état  normal,  que  nous  ne  pouvons  trouver  un 
nom  ou  un  mot,  que  nous  regardons  fixement  le  papier  sans 
pouvoir  faire  les  lettres  que  nous  voulons  écrire?  Depuis  ma 
jeunesse,  j'ai  souvent  souffert,  et  d*une  manière  atroce,  de 
migraines  violentes  toujours  localisées  du  côté  gauche  (hémi- 
crânie);  je  pouvais  toujours  prédire  l'accès,  lorsque  je  sen- 
tais une  certaine  difficulté  de  parler  et  d'écrire  ou  lorsque  je 
pouvais  dire  la  lettre  initiale  d'un  nom  sans  pouvoir  trouver 
le  mot  entier. 

Mais  si  toutes  ces  facultés  cérébrales,  mises  en  action  par 
le  langage  et  récriture,  ont  leur  siège  dans  l'hémisphère 
gauche,  comme  le  prouvent  les  faits  observés,  nous  pouvons 
nous  demander  si  l'hémisphère  droit,  construit  exactement 
comme  l'autre,  reste  absolument  inactif  pendant  que  l'hémi- 
sphère gauche  travaille.  Bornons-nous,  pour  étudier  cette 
question,  à  l'écriture.  Cette  action  doit  provoquer  sans  aucun 
doute  la  formation,  dans  le  cerveau,  d'une  image  de  la  forme 
des  lettres  et  des  mots,  une  conception  de  l'espace  figuré, 
qui  sera  exécutée  par  la  volonté.  Nous  vovonç  dans  nQtre 
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esprit  cette  figure  de  la  lettre  avant  de  la  dessiner  sur  le 
papier  avec  la  main,  dont  les  contractions  musculaires  sont 
coordonnées  dans  le  but  de  reproduire  la  figure  conçue.  Nous 
pouvons  distinguer  chez  Télëve  inexpérimenté  les  différentes 
phases  du  procédé;  Téléve  fixe  le  modèle  attentivement  et  ne 
parvient  à  sa  reproduction  fidèle  qu'après  de  nombreux  essais. 
Certaines  lettres  compliquées  lui  donnent  beaucoup  de 
peine.  L^initiale  G  était  très  difficile  dans  Tancienne  écriture 
employée  à  Berne,  il  y  a  cinquante  ans.  Un  Charivari  local, 
«  der  Guckkasten  »,  donna  une  fois  un  dessin  très  humoris- 
tique. Un  vieux  paysan  regardait,  la  mine  ahurie,  le  papier 
sur  lequel  il  voulait  écrire.  Une  paysanne  cherchait  à  calmer 
une  troupe  d'enfants  turbulents.  «  Enfants,  dit-elle,  tenez- 
vous  tranquilles  !  Papa  veut  faire  un  grand  G.  » 

Toutes  ces  phases  difTérentefe  passent  Tune  dans  l'autre 
avec  une  grande  vitesse  chez  Fécrivain  exercé,  et  deviennent 
à  la  fin  tout  aussi  inconscientes  que  les  mouvements  des 
doigts  chez  un  musicien.  Mais  les  conceptions  de  l'espace 
figuré  doivent  se  faire  néanmoins  dans  le  cerveau;  et,  quand 
même  elles  se  font  d'une  manière  inconsciente  et  se  suivent 
avec  la  rapidité  de  l'éclair,  leur  empreinte  n'en  reste  pas 
moins  conservée  dans  la  mémoire  et  se  fixe  finalement  à  tel 
point,  que  l'écriture  prend  un  caractère  individuel,  qui  perce 
même  dans  le  cas  où  Ton  se  donne  de  la  peine  à  le  masquer. 

On  peut  facilement  prouver  par  l'expérience  que  les  images 
des  lettres  sont  conservées  et  emmagasinées  ainsi  dans  le 
cerveau  et  surtout  dans  l'hémisphère  gauche.  L'homme 
exercé  écrit  facilement  et  lisiblement  avec  la  main  droite, 
les  yeux  fermés. 

J'ai  devant  moi  plus  de  cent  feuilles,  sur  lesquelles  j'ai  fait 
écrire  par  des  personnes  de  sexe  et  d'âges  différents  (de  cinq 
ans  et  demi  à  soixante-dix)  le  mot  c  Abel  »,  d'abord,  les  yeux 
ouverts  et  après,  les  yeux  fermés.  Il  y  a  les  écritures  les  plus 
diverses  :  allemande,  anglaise,  française,  turque,  arabe  et  hé- 
braïque. M.  Dussaud,  inspecteur  des  écoles  primaires,  m'a 
procuré  en  outre  àS  feuilles  d'élèves  des  deux  sexes  entre  sept 
et  quatorze  ans.  Tous  soutenaient  unanimement  qu'ils  ne  pou- 
vaient écrire  les  yeux  fermés,  qu'ils  ne  l'avaient  jamais  essayé, 
et  malgré  ces  protestations,  ces  écritures  se  ressemblent  telle- 
ment que  souvent  on  ne  saurait  dire  quel  mot  est  écrit  les  yeux 
fermés.  Dans  la  première  série,  il  n'y  a  que  deux  feuilles  sur 
lesquelles  on  constate  une  différence  notable  ;  l'une,  où  elle  . 
est  entièrement  dissemblable,  appartient  à  un  garçon  de  cinq 
ans  et  demi  qui  commence  à  apprendre  l'écriture;  l'autre,  meil- 
leure mais  encore  dissemblable,  provient  d'un  garçon  de  sept 
ans  et  demi.  Dans  la  seconde  série  des  élèves  fournie  par 
M.  Dussaud,  on  constate  avec  la  dernière  évidence  la  ressem- 
blance toujours  croissante  à  mesure  que  l'âge,  et  avec  lui 
l'exercice,  progresse.  Cette  simple  expérience  prouve  donc 
que  Fimage  conservée  dans  le  cerveau  se  fixe  toujours  plus 
par  l'exercice,  car  ce  n'est  que  d'après  cette  image  que  l'on 
peut  tracer  les  lettres,  les  yeux  fermés. 

J'ajoute  que  Fimage  conservée  suffit  seule  pour  la  ressem- 
blance des  mots  écrits  avec  des  lettres  reliées  ensemble  les 
unes  aux  autres  et  que  l'identité  des  deux  éeritnrea  devient 
surtout  frappante,  au  grand  étonnement  dea  penonnet  qvi 


en  font  l'expérience,  lorsqu'on  fait  écrire  avec  le  crayon,  qui 
donne  moins  d'ampleur  aux  traits.  On  ne  mesure  pas  si 
facilement,  avec  les  yeux  fermés,  la  pression  que  l'on  doit 
exercer  avec  la  plume  pour  produire  les  traits  gros  et  fins. 

La  mémoire  de  Fimage  cérébrale  ne  suffit  pas  autant  pour 
la  distance  des  mots,  pour  la  pose  des  points  et  des  accents, 
que  pour  l'ordonnance  des  lignes  chez  ceux  qui  ne  se  sont 
pas  exercés  à  écrire  les  yeux  fermés,  mais  on  peut  acquérir 
ces  facultés. 

En  faisant  écrire  des  phrases  entières  et  plusieurs  lignes, 
les  yeux  toujours  fermés,  les  points  et  les  accents  s'égarent, 
les  mots  sont  tantôt  déchirés,  tantôt  fondus  ensemble;  les 
lignes  montent,  suivant  le  mouvement  circulaire  du  levier 
brachial  de  plus  en  plus,  leurs  distances  ne  sont  plus  gardées  et 
finalement  elles  s'embrouillent  ou  se  séparent  outre  mesure. 
Nous  concluons  de  ces  faits  que  nous  exerçons  par  nos 
yeux  un  contrôle  incessant  sur  les  directions  et  les  distances 
des  mots  et  des  lignes,  mais  que  ce  contrôle  n'existe  presque 
plus  quant  à  la  forme  et  à  la  figure  des  lettres.  Mais,  je  le 
répète,  nous  pouvons  aussi  acquérir  la  faculté  d'écrire  asses 
correctement,  sous  tous  les  points  de  vue,  en  ayant  les  yeux 
fermés.  Je  pourrais  le  prouver  par  ma  propre  expérience. 

Il  est  vrai  que  je  suis  peut-être  un  peu  favorisé  par  la  na- 
ture sous  ce  rapport.  Le  sens  des  localités  qui,  au  bout  du 
compte,  n'est  que  la  mémoire  des  dimensions  dans  l'espace, 
a  été  très  prononcé  chez  moi  dès  ma  jeunesse  ;  je  ne  me  suis 
jamais  égaré  dans  un  endroit  que  j'avais  visité  auparavant,  et 
je  vois,  quand  je  le  veux,  une  figure,  un  tableau,  une  contrée 
dont  j'ai  été  frappé.  Je  me  suis  convaincu  par  mes  expé- 
riences que  les  cerveaux  sont  très  différemment  organisés 
sous  ce  point  de  vue  ;  les  personnes  de  ma  conn^ssance, 
qui  ne  pouvaient  comprendre  l'écriture  renversée  on  lilho- 
graphique,  appartenaient  aussi  au  nombre  de  ces  individus 
qui  s'égarent  toiyours  et  font  trois  fois  le  tour  d'une  maisoa 
de  campagne  sans  pouvoir  en  trouver  la  porte. 

Sauf  l'impression  auditive  inconsciente  par  laquelle  l'écri- 
ture se  rattache  au  langage,  les  impressions  des  figures  dé- 
crites dans  Fespace  et  conservées  dans  notre  cerveau  provien- 
nent donc  de  deux  sources  différentes  :  de  llmpressioa 
binoculaire,  transmise  par  les  yeux,  et  de  l'impression  in- 
consciente, unilatérale,  des  mouvements  exécutés  par  k 
membre  droit;  ces  images  se  produisent  dans  les  deux  hémi- 
sphères, pour  Fordonnance  des  mots  et  des  lignes,  et  de 
préférence  dans  l'hémisphère  gauche  pour  la  formation  des 
lettres.  Ces  rapports  nous  expliquent  pourquoi  la  conceptioa 
bilatérale,  celle  des  distances  et  de  la  direction  des  lignesi 
souffre  le  plus  lorsqu'on  ferme  leur  source  visnaDe,  Iss 
yeux,  tandis  que  la  conception  unUatérale  de  la  fomie  des 
lettres,  que  nous  recevons  par  les  mouvements  de  la  nuda 
et  à  laquelle  les  yeux  ne  prennent  qu'une  part  ndolMb    J 
reste  aussi  dans  son  intégrité  presque  totale.  Jcf  dis  t  pn 
totale  »,  car  les  yeux  exercent  toiiyours  nn  certaiii  < 
sur  la  formation  des  lettres,  quand  même  H  est 
coDune  le  prouve  l'expérience. 

Tous  les  peuples  écrivant  avec  la  mahi  dH 
tion  des  lettres,  pour  exprimer  U  ebèi 
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que  possible,  se  fera  sur  toute  la  terre  dans  rhémisphëre 
cérébral  gaucbe. 

Nous  devons  cependant  admettre  qu'une  «  conception  des 
lettres  »,  quoique  très  confuse  et  très  imparfaite,  doit  se  faire 
aussi  dans  rhémisphëre  droit,  correspondant  au  bras  gauche 
en  repos  et  cela  pour  deux  raisons  :  en  premier  lieu,  parce 
que  les  yeux  y  participent  pour  une  partie  minime,  et  en 
second  lieu  parce  que,  pour  d'autres  raisons  trop  longues 
pour  être  développées  ici,  nous  ne  pouvons  guère  admettre 
qu'un  seul  hémisphère  puisse  entrer  en  action  d'une  ma- 
nière absolument  indépendante  et  sans  que  l'autre  hémi- 
sphère y  participe.  L'existence  de  cette  conception  nous  est 
du  reste  prouvée  par  le  fait  que  nous  pouvons  écrire  avec  la 
main  gauche  les  yeux  fermés,  et  que  les  paralysés  de  la 
main  droite  sont  capables  aussi  d'écrire  avec  la  main 
gauche,  si  les  autres  facultés  cérébrales  sont  intactes. 

Quelle  est  la  nature  de  cette  conception  conservée  dans 
rhémisphëre  droit? 

Ce  sont  des  faits  pathologiques  qui  ont,  les  premiers,  sou- 
levé cette  question.  Je  citerai  un  cas  remarquable,  observé 
par  H.  le  docteur  Buchwald  et  rapporté  dans  la  brochure 
citée  de  M.  Erlenmeyer.  Je  dois  cependant  rappeler  d'abord 
que  l'hémisphère  gauche,  si  nécessaire  au  langage,  à  l'écriture 
et  aux  travaux  manuels  principaux,  est  malheureusement  aussi 
la  partie  du  cerveau  la  plus  exposée  à  des  avaries.  La  mi- 
graine partielle  ou  l'hémicrânie  siège  dans  la  plupart  des  cas 
à  gauche;  les  apoplexies,  extra vasations,  embolies,  avec  leurs 
conséquences,  telles  que  ramollissement  et  hémiplégiCi  ont 
leur  siège  de  préférence  à  gauche  et  paralysent  le  côté  droit 
du  corps.  On  sait  que  dans  les  cas  de  ce  genre  toutes  les  par- 
ties des  membres  paralysés  sont  parfaitement  en  état  de  fonc- 
tionner, c'est  rimpulsion  cérébrale  seule  qui  fait  défaut. 

M.  le  docteur  Buchwald  décrit  ainsi  le  cas  observé  par  lui  : 
«  11  s'agit  d'un  ouvrier  âgé  de  quarante-cinq  ans,  qui  avait  eu 
une  attaque  apoplectique  ordinaire  et  souffrait  d'une  hémi- 
plégie à  droite.  Il  montrait  une  aphasie  mixte,  dès  que  la 
somnolence  des  premiers  jours  après  l'attaque  eut  disparu. 
Il  ne  pouvait  se  servir  de  la  main  droite  pour  écrire; 
nous  lui  fîmes  faire  des  essais  avec  la  main  gauche.  C'est 
avec  une  habileté  remarquable  qu'il  écrivait  son  nom,  etc., 
de  droite  à  gauche,  écriture  renversée.  Il  écrivait  tout  aussi 
habilement  tous  les  nombres,  à  l'exception  du  8  qu'il  avait 
oublié  au  commencement.  On  lui  donna  des  modèles  de  son 
nom  et  des  nombres  en  bonne  écriture;  il  essayait  de  les 
copier  d*une  manière  fort  malhabile,  mais  retombait  bientôt 
dans  son  écriture  renversée  primitive.  Il  apprenait  à  la  fin 
à  écrire  bien  les  chiffres  1,  2,  /i,  6,  8,  9,  mais  il  retournait 
toujours  les  3,  5  et  7.  Si  on  lui  donnait  des  petits  problèmes 
de  multiplication  avec  les  chiffres  correctement  écrits,  il 
mettait  le  résultat  en  chiffres  renversés.  On  traita  le  malade 
pendant  six  mois  à  la  clinique  de  Thôpital  ;  l'aphasie,  l'agra- 
phie  et  l'alexie  (difficulté  de  parler,  d'écrire  et  de  lire)  étaient 
sensiblement  améliorées,  mais  la  tendance  à  l'écriture  ren- 
versée persista.  Le  malade  essayait  souvent  de  copier  en 
écrivant  de  gauche  à  droite  avec  la  main  gauche;  il  ne 
réussissait  qu'avec  peine  et  disait  que  ça  n'allait  pas  avec  la 
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main  gauche,  mais  qu'il  écrirait  correctement,  s'il  pouvait 
se  servir  de  la  main  droite.  En  soutenant  sa  main  droite  avec 
la  gauche,  il  réussissait  avec  certaines  choses,  avec  d'autres 
point.  Ce  qui  était  le  plus  difficile,  c'était  le  chiffre  5.  Même 
avec  la  droite,  il  écrivait  encore  le  5  renversé,  et,  à  la  fin, 
avec  le  crochet  retourné  I  » 

M.  le  docteur  Erlenmeyer  donne  des  fac-similés  de  l'écri- 
ture d'un  homme  paralysé  à  droite;  l'écriture  normale  écrite 
avec  la  main  gauche  est  fort  mauvaise  et  illisible;  l'écriture 
renversée  faite  avec  la  même  main  est  bonne  et  lisible. 

On  sait  qu'une  grande  quantité  de  dessins,  de  projets,  etc., 
exécutés  par  Léonard  de  Vinci  sont  accompagnés  d'explica- 
tions qu'il  faut  lire  par  le  miroir  et  on  a  voulu  expliquer  ce 
fait  par  une  hémiplégie,  dont  l'illustre  artiste  fut  atteint 
pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  passées,  comme  on 
sait,  au  château  d'Ambois'e,  auprès  de  François  I*'.  Cette  ex- 
plication est  erronée;  on  a  démontré  que  Léonard  s'était 
appris  de  fort  bonne  heure  l'écriture  renversée  et  qu'il  s'en  ser- 
vait déjà  à  l'apogée  de  son  activité  artistique.  Des  gens  para- 
lysés de  la  main  droite  peuvent  apprendre,  en  revanche,  à 
écrire  parfaitement  avec  la  main  gauche.  J'en  ai  la  preuve 
par  devers  moi.  C'est  une  lettre  écrite  par  un  oncle  de  ma 
femme.  Cet  homme  déployait  une  grande  activité  comme 
membre  du  gouvernement  de  son  canton,  lorsqu'il  fut 
frappé  d'apoplexie.  Il  fut  paralysé  du  côté  droit  et  presque 
aphasique.  Âpres  des  années  de  traitement,  la  main  droite 
restait  paralysée;  la  jambe  droite  était  utilisée  maladroite- 
ment comme  appui  dans  la  marche;  le  langage,  difficilement 
compréhensible.  Eh  bien,  cet  homme,  doué  d'une  énergie 
remarquable,  dut  prendre  congé  de  la  vie  politique  et  parle- 
mentaire, mais  pendant  vingt  ans  encore  il  fut  directeur  de 
la  banque  cantonale  et  d'un  chemin  de  fer,  remplissant  ses 
devoirs  d'une  manière  distinguée,  écrivant  beaucoup,  tou- 
jours avec  la  main  gauche  et  en  écriture  ordinaire.  La  lettre 
qu'il  m'a  adressée  à  l'ftge  de  soixante-dix  ans  est  parfaite- 
ment lisible,  l'écriture  très  petite,  mais  ferme. 

Je  sais  que  mon  onde  n'avait  appris  à  écrire  avec  la  main 
gauche  qu'avec  beaucoup  de  peine,  et  que  son  apprentissage 
a  duré  plus  d'une  année.  Je  n'ai  pu  savoir  s'il  avait  d'abord 
pratiqué  l'écriture  renversée.  Les  cas  augmentent  cependant 
depuis  que  l'on  s'est  aperçu  que  ce  que  l'on  prenait  autre- 
fois pour  du  gribouillage  illisible  n'est  autre  chose  que  de 
l'écriture  renversée. 

L'écriture  renversée  est  en  tout  cas  l'écriture  normale  pour 
la  main  gauche. 

J'ai  connu,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  un  artiste  lithographci 
très  habile  pour  récriture,  qui  faisait  toutes  ses  écritures  sur 
pierre  avec  la  main  gauche,  tandis  qu'il  dessinait  avec  la 
main  droite.  On  m*en  a  cite  un  autre  à  Francfort.  Les  litho- 
graphes actuels  écrivent,  comme  mon  ami  C.  Mayer  à  Stutt- 
gart Ta  aussi  confirmé,  sur  la  pierre  avec  la  main  droite, 
mais  ils  se  facilitent  la  besogne  en  tournant  la  pierre,  en  «  la 
mettant  sur  la  tète  »,  comme  ils  disent,  de  manière  que  le 
haut  est  tourné  vers  le  corps  de  l'écrivain.  On  fait  ainsi  pour 
récriture  lithographique  ordinaire;  pour  l'écriture  artistique, 
on  a  recours  au  calque. 

52. 
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Ces  faits  m'ont  engagé  à  continuer  mes  expériences  *, 
j*ai  été  puissamment  aidé  par  M.  Dussaud,  inspecteur 
des  écoles  primaires  de  Genève  ;  M.  Abel  Hovelacque,  à 
Paris,  et  M.  Thudichum,  chef  d'un  pensionnat  de  garçons  à 
la  Châtelaine,  près  Genève.  J'ai  réuni  ainsi  quelques  cen- 
taines de  feuilles  provenant  de  personnes  de  toutes  condi- 
tions, des  deux  sexes,  adultes  et  enfants.  J'ai  fait  écrire  le 
mot  «  Abel  »  huit  fois  sur  chaque  feuille,  quatre  fois  avec 
la  main  droite,  autant  avec  la  main  gauche,  et  pour  chaque 
main,  les  yeux  ouverts  ou  fermés,  une  fois  en  écriture  normale 
et  une  fois  en  écriture  renversée.  En  faisant  exécuter  ces  écri- 
tures avec  un  crayon  sur  du  papier  végétal,  j'avais  l'avantage 
de  pouvoir  comparer  immédiatement  les  écritures  renversées 
aux  écritures  normales,  et  de  montrer  en  même  temps  aux 
personnes  qui  se  prêtaient  à  ces  expériences  que  ce  qu'elles 
prenaient  pour  du  gribouillage  était  bel  et  bien  lisible  par 
transparence,  lorsqu'on  retournait  le  papier. 

Je  donne  ici  les  résultats  obtenus  sur  une  série  de  cent 
personnes. 

L'écriture  normale  exécutée  par  la  main  gauche  et  les  yeux 
fermés  ressemblait  à  celle  faite  les  yeux  ouverts  seulement 
chez  16  pour  100,  autant  que  lorsqu'elle  était  exécutée  parla 
main  droite  ;  chez  les  autres,  au  contraire,  l'écriture  renversée 
exécutée  par  la  main  gauche  et  les  yeux  fermés  ressemblait 
beaucoup  à  l'écriture  faite  les  yeux  ouverts,  tandis  que  l'écri- 
ture renversée,  exécutée  les  yeux  fermés  avec  la  main  droite, 
ne  ressemblait  en  rien  à  celle  exécutée  les  yeux  ouverts.  Il 
en  résulte  évidemment  que  récriture  renversée  est  tout  au- 
tant l'écriture  normale  pour  la  main  gauche,  que  l'écriture 
non  renversée  l'est  pour  la  main  droite. 

Un  seul  gamin  de  onze  ans,  qui  peut-être  aussi  y  mit 
de  la  mauvaise  volonté,  n'a  pu  comprendre  ce  qu'était  l'écri- 
ture renversée  et  faisait  à  sa  place,  avec  les  deux  mains,  les 
yeux  ouverts  ou  fermés,  un  gribouillage  insensé  ;  tous  les 
autres  sont  à  la  fin  parvenus  à  l'exécuter  :  13  pour  100  n'ont 
pu  exécuter  l'écriture  renversée  avec  la  main  droite,  les  yeux 
fermés;  treize  autres  (c'étaient  des  personnes  différentes) 
n'ont  pu  l'exécuter  les  yeux  ouverts;  un  seul  individu  pou- 
vait écrire  renversé,  les  yeux  fermés  ou  ouverts,  avec  la  main 
droite,  mais  point  avec  la  main  gauche;  l'écriture  était  détes- 
table; quatre  personnes  ne  pouvaient  écrire  renversé  avec  la 
main  gauche  et  les  yeux  fermés  ;  quatre  autres  ne  réussis- 
saient pas  les  yeux  ouverts.  Tous  les  autres  écrivaient  ren- 
versé avec  la  main  gauche,  les  yeux  fermés  ou  ouverts;  il  y 
avait  donc  encore  une  prédominance  capitale  pour  l'écriture 
renversée  par  la  main  gauche.  Parmi  toutes  les  personnes  de 
cette  première  série,  il  n'y  avait  qu'un  seul  «  gaucher  »; 
mais  aucun,  ni  le  gaucher  ni  les  autres,  n'avait  jamais  es- 
sayé d'écrire  avec  la  main  gauche.  Le  gaucher  ne  montrait 
aucun  avantage  sur  les  autres  et  cette  observation  fut  con- 
firmée plus  tard  dans  d'autres  séries. 

Les  fautes  mêmes  montraient  des  rapports  analogues.  La 

lettre  e  s'est  montrée  la  plus  rebelle  au  renversement;  avec 

les  yeux  fermés,  6  pour  100  l'ont  manquée  par  la  main  droite, 

quatre  par  la  main  gauche* 

19  pour  100  ont  mieux  exécuté  l'écriture  renversée  avec  la 


main  gauche  avec  les  yeux  fermés  qu'avec  les  yeux  ouverts; 
38  pour  100  ont  écrit  renversé  les  yeux  fermés,  mieux 
avec  la  main  gauche  qu'avec  la  main  droite  ;  en  exécutant 
l'écriture  normale  par  la  main  gauche  et  les  yeux  ouverts, 
15  pour  100  ont  renversé  néanmoins  Tune  ou  l'autre  lettre 
et  de  préférence  Ve. 

Si  l'on  réfléchit  qu'aucune  de  ces  personnes  n'avait  jamais 
pris,  pour  écrire,  une  plume  ou  un  crayon  dans  la  main 
gauche  ;  que  l'écriture  normale  exécutée  par  la  main  gauche, 
les  yeux  ouverts,  était  toujours  tout  aussi  anguleuse  et  mala- 
droite que  celle  d'un  enfant  qui  commence  seulement  à 
écrire  ;  si  l'on  réfléchit,  dis-je,  seulement  à  cela,  on  arrive 
à  la  conclusion  que,  môme  chez  des  personnes  en  parfaite 
santé,  l'écriture  renversée  devient  l'écriture  normale  pour 
la  main  gauche,  dès  que  le  contrôle  du  sens  de  la  vue  est 
enlevé  par  Vocclusion  des  yeux. 

On  pouvait  remarquer  du  reste  que  les  personnes  qui 
s'abandonnaient  à  la  première  impulsion,  sans  réfléchir  beau- 
coup, exécutaient  très  facilement  l'écriture  renversée  avec  la 
main  gauche,  mais  ne  pouvaient  y  réussir  avec  la  main  droite 
sans  calculer,  avec  beaucoup  d'attention,  chaque  trait  qu'elles 
allaient  faire. 

Dans  la  plupart  des  cas,  l'écrivain  suit  le  mouvement  cir* 
culatoire  naturel  du  bras  appuyé  dès  que  les  yeux  sont  fer- 
més ;  les  mots  écrits  avec  la  main  droite  montent  de  gauche 
et  d'en  bas  vers  la  droite  et  en  haut;  l'inverse  a  lieu  avec  la 
main  gauche.  On  pouvait  aussi  remarquer  un  agrandissement 
guccessif  des  lettres  chez  la  plupart  de  ceux  qui  écrivaient 
avec  la  main  gauche  les  yeux  fermés  ;  dans  «  Abel  »  l'a  était 
petit,  r  l  gigantesque.  Cela  dépend  sans  doute  du  fait  que  les 
muscles  de  la  main  non  exercée  ne  coordonnent  pas  si  bien 
leur  action  que  ceux  de  la  main  exercée. 

Lorsqu'il  s'agit  d'analyser  ces  résultats  de  l'expérimenta* 
tion,  nous  devons  avant  tout  admettre  qu'ils  ne  peuvent 
pasêlre  aussi  simples  et  aussi  purs  que  les  résultats  fournis 
par  les  cas  pathologiques.  Nous  pouvons,  dans  l'expérience, 
diminuer  seulement  l'action  simultanée  de  l'hémisphère  op- 
posé, mais  jamais  l'anéantir  complètement,  comme  cela  se 
fait  par  l'apoplexie;  lors  même  que  nous  faisons  appel  princi- 
palement à  l'hémisphère  droit  en  fermant  les  yeux  et  en  fai- 
sant fonctionner  la  main  gauche,  l'hémisphère  gauche,  mal- 
gré tout,  coopère  avec  l'autre  moitié  et  en  dérange  d'autant 
plus  les  opérations  que  l'on  fait  intervenir  la  mémoire  et  la 
réflexion. 

Comment  expliquer  ces  phénomènes? 

D'une  manière  très  simple,  au  moins  pour  les  laïques» 

Si  nous  nous  plaçons  en  face  d'un  miroir  en  faisant  un 
mouvement  centrifuge  avec  la  main  droite»  l'observateur  qui 
ne  sait  pas  qu'il  voit  une  image  réfléchie  croira  voir  on 
individu  faisant  mouvoir  sa  main  gauche.  Nous  savons  que 
cette  illusion  sert  de  base  à  une  foule  de  trompe-l'œil,  d*ap^ 
paritions  de  spectres,  de  jongleries,  tours  de  passe-paMOi  ete. 
C'est  que  les  mouvements  vers  la  droite  ou  vers  la  guic 
que  nous  avons  l'habitude  de  désigner  ainsi,  ne  800*^ 
des  conceptions  relatives,  mais  non  absolueSi  (an^~ 
directions  centrifuges  et  centripètes  (par  rapport 
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noire  corps)  sont  seules  des  conceptions  absolues;  mais 
nous  ne  nous  servons  pas  dans  la  vie  ordinaire  de  ces  dési- 
gnations. En  étendant  nos  deux  bras,  nous  faisons  avec  les 
deux  un  mémo  mouvement  centrifuge;  en  les  mettant  sur  la 
poitrine,  nous  exécutons  un  mouvement  centripète;  par  ces 
gestes,  les  groupes  musculaires  correspondants  des  deux 
bras  sont  mis  en  activité;  les  extenseurs,  pour  le  mouvement 
centrifuge,  les  fléchisseurs,  pour  le  mouvement  centripète. 
Mais  si  nous  étendons  nos  deux  bras  vers  la  droite,  nous  fai- 
sons agir  dans  le  bras  droit  les  muscles  centrifuges  ou  ex- 
tenseurs, dans  le  bras  gauche  les  muscles  centripètes  ou 
fléchisseurs  ;  les  groupes  musculaires  opposés  sont  alors  coor- 
donnés dans  un  seul  mouvement. 

Transposons  ces  notions  au  cerveau.  De  même  que 
rhémisphère  cérébral  gauche  faisait  appel  aux  muscles  ex- 
tenseurs pour  le  mouvement  centrifuge  nécessité  par  notre 
écriture,  de  même  l'hémisphère  droit  fera  appel  aux  mômes 
groupes  extenseurs  lorsqu'il  s'agira  d'écrire  avec  la  main 
gauche  :  le  résultat  sera  nécessairement  l'écriture  renversée, 
car  chaque  mouvement  latéral  d'un  bras  ou  d'une  main  est 
pour  l'autre  bras  ou  main  l'image  réfléchie. 

Nous  possédons  une  foule  de  gravures  sur  bois,  cuivre  ou 
pierre,  où  les  soldats  portent  l'épée  du  côté  droit,  conduisent 
le  cheval  avec  la  main  droite  et  brandissent  le  sabre  avec  la 
main  gauche;  où  les  peintres  tiennent  le  pinceau  et  les  écri- 
vains la  plume  avec  la  main  gauche,  etc.  Les  artistes  ont 
dessiné  directement  sur  le  bois,  le  cuivre,  la  pierre  et  ont 
oublié  que  l'impression  renverse.  Qu'on  imagine  mainte- 
nant, par  exemple,  Clio,  la  muse  de  l'histoire,  inscrivant  sur 
un  monument  un  acte  mémorable;  une  Clio  exécutée  de  cette 
manière,  comment  se  montrera  l'inscription  que  trace  son 
burin?  Ce  sera  de  l'écriture  renversée;  il  faudra  le  miroir 
pour  la  lire  I 

Un  mouvement  latéral,  exécuté  par  un  membre,  sera  donc 
reçu  dans  l'hémisphère  cérébral  qui  gouverne  les  mouve- 
ments de  Tautre  extrémité  comme  mouvement  renversé,  et 
cette  impression  ainsi  retenue  par  la  mémoire,  emmagasinée, 
pour  ainsi  dire,  dans  le  but  d'être  transposée  en  volonté  et 
mouvement  lorsque  l'occasion  se  présentera,  provoquera  le 
mouvement  réfléchi  ou  renversé  dès  que  l'on  fera  appel  à 
l'hémisphère  où  ce  dépôt  existe.  Pour  tracer  une  lettre  avec 
la  main  droite,  l'hémisphère  gauche  avait  employé,  pendant 
l'état  de  santé,  tels  muscles  extenseurs  dans  une  mesure 
donnée  ;  le  souvenir  de  ces  combinaisons  musculaires  s'est 
conservé  aussi  dans  l'hémisphère  droit  ;  celui-ci  devant  fonc- 
tionner seul,  appelle,  pour  exécuter  le  mouvement  centrifuge 
identique,  ces  mêmes  muscles  extenseurs,  mis  en  fonction 
par  l'autre  hémisphère  :  le  résultat  est  la  lettre  renversée. 

La  loi  est  immuable  :  les  muscles  similaires,  ^rtant  les 
mêmes  noms,  exécutent  les  mêmes  mouvements  des  mem- 
bres, si  l'on  rapporte  ces  mouvement  à  l'axe  da  coiim  s 
plutôt  au  plan  vertical  qui  divise  le  corps  en  ( 
métriques;  mais  ces  mouvements  sont; 
rapporte,  conmie  nous  faisons  dans  vie  Ofdb»' 
langage  usuel,  aux  côtés  droit  ou  gancfae  ^ 
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droite  et  dirigée  de  gauche  à  droite,  restera  donc  centrifuge 
si  elle  est  exécutée  par  la  main  gauche,  mais  elle  sera  dirigée 
de  droite  à  gauche.  L'inverse  aura  lieu  dans  d'autres  écri- 
tures, par  exemple  dans  l'écriture  sémitique. 

L'expérience  a  prouvé  que  ce  raisonnement  était  fondé. 
J'ai  pu  disposer  de  deux  garçons  turcs  de  haut  rang,  élevés 
chez  M.  Thudichum,  à  la  Châtelaine,  près  de  Genève,  et  de 
plusieurs  Israélites  habitués  aussi  bien  à  l'écriture  calli- 
graphique, semblable  à  l'hébreu  imprimé,  qu'à  l'écriture 
courante  où  les  lettres  sont  liées  ensemble.  Tous  ont  gardé 
l'écriture  centripète  avec  la  main  gauche.  Certes,  cette  direc- 
tion n'aurait  pas  été  adoptée,  sans  la  moindre  hésitation,  avec 
la  main  gauche  et  les  y^ux  fermés  si  elle  était  contraire  à  un 
principe  physiologique,  comme  on  a  voulu  le  prétendre.  Mes 
deux  Turcs  ont  écrit  en  lettres  arabes,  de  la  manière  indiquée, 
huit  fois  chacun  des  trois  mots  suivants  :  Abel,  Nabuchodô- 
nosor  et  Mahomet.  Chez  Halid,  le  mot  Mahomet  renversé, 
écrit  avec  la  main  gauche  et  les  yeux  fermés,  ressemble  telle- 
ment au  mot  écrit  avec  la  main  droite,  les  yeux  ouverts,  que  les 
deux  écritures  se  couvrent  presque;  il  en  est  de  même  du  mot 
Nabuchodonosor;  tandis  que  l'écriture  renversée  du  mot  Âbel, 
faite  les  yeux  ouverts,  est  celle  qui  ressemble  le  plus  à  l'écri- 
ture normale,  les  écritures  renversées  des  mots  Mahomet  et 
Abel  exécutées  par  Tewfik  avec  la  main  gauche  et  les  yeux  ou- 
verts ressemblaient  le  plus  à  l'écriture  normale,  tandis  que 
Nabuchodonosor  était  mieux  exécuté  les  yeux  fermés. 

Les  résultats  ont  été  les  mêmes  avec  les  Israélites. 

La  loi  se  con  Armant  pour  les  deux  écritures  que  je  pouvais 
soumettre  à  Texpérimentation,  je  suis  persuadé  que  les  Chi- 
nois et  les  Japonais  écriraient  aussi  leurs  lettres  et  signes 
phonétiques  renversés  par  la  main  gauche,  tout  en  conser- 
vant la  direction  générale  des  lignes  de  haut  en  bas,  laquelle 
aussi  n'est  pas  renversée  par  le  miroir. 

J'indique  ici  une  autre  expérience  très  instructive  que  m'a 
communiquée  M.  Manfred  Berliner,  professeur  de  sciences 
commerciales  à  Hanovre,  au  moment  où  je  l'exécutais  moi- 
même.  On  fait  écrire  à  une  personne  la  même  phrase  avec  les 
deux  mains  simultanément,  les  yeux  ouverts  et  fermés.  On 
trouvera  alors  sur  toutes  les  personnes  ce  que  l'on  trouve  sur 
soi-même,  c'est-à-dire  qu'on  écrit  involontairement  renversé 
avec  la  main  gauche,  tandis  que  la  droite  écrit  normalement. 
«  Cela  va  très  facilement,  de  soi-même  »,  disent  tous  ceux 
qui  essayent  celte  expérience.  On  fait  commencer  l'écriture, 
depuis  la  ligne  médiane,  les  deux  mains  rapprochées.  Les 
lignes  écrites,  surtout  celles  qui  sont  tracées  les  yeux  fermés, 
s'écartent  en  montant  et  forment  un  angle  ouvert  en  avant. 
Si  l'on  veut  forcer  la  main  gauche  à  écrire  aussi  l'écriture 
normale,  l'effort  devient  bientôt  insupportable,  et  malgré  toute 
ratlention  prêtée,  on  trouvera  toujours  quelques  lettres  ren- 
I.  Encore  Cuit-il,  pour  qu'on  puisse  accomplir  quelque 
ganche  commence  au  dehors  et  écrive 
i;  il  faut|  par  conséquent,  pen- 
eérience»  faire  appel  aux  groupes 
contrainte  devient  bientôt  in- 
expérience bien  connue, 
I  poitrine  avec  une  main^ 


1233 


M.  CH.  RICHET.  r-  TlUVAUX  RÉGENTS  RELATIFS  AUX  ANESTHÉSIQUES. 


tandis  qu'avec  Tautre,  on  exécute  des  mouvements  de  va-et- 
vient. 

Les  Sémites  ont  fourni  un  résultat  analogue.  Ils  commen- 
çaient des  deux  mains  à  la  périphérie,  écrivaient  dans  la  di- 
rection centripète  et  récriture  fournie  par  la  main  gauche 
était  renversée,  tandis  que  celle  de  la  main  droite  était  nor- 
male. Les  lignes  se  couvraient  comme  celles  de  notre  écri- 
ture, lorsqu'on  pliait  les  feuilles  par  le  milieu. 

Toutes  ces  expériences  confirment  finalement  le  môme  ré- 
sultat, c'est-à-dire  que  notre  langage  ordinaire,  distinguant  la 
droite  et  la  gauche,  n'est  point  applicable  en  physiologie  et 
ne  sert  qu'à  embrouiller  les  choses.  La  physiologie,  en  exa- 
minant les  mouvements  des  extrémités,  ne  doit  connaître 
que  les  directions  centrifuge  et  centripète  ;  lorsqu'on  se 
sera  pénétré  de  cette  vérité  et  que  Ton  aura  réduit  l'écriture 
èce  qu'elle  est  dans  le  sens  physiologique,  c'est-à-dire  à  une 
série  de  mouvements  combinés  dans  un  but  déterminé,  on 
se  convaincra  facilement  que  les  désignalions  de  l'écriture, 
de  droite  à  gauche,  de  gauche  à  droite,  ne  sont  point  scienti- 
fiques et  que  l'exécution  d'une  écriture  renversée  par  la 
main  gauche  n'est  que  la  conséquence  fatale  d'une  loi  géné- 
rale qui  régit  tous  les  mouvements. 

Il  est  temps  de  m'arrcler.  Des  recherches  ultérieures  qui 
trouveront  un  champ  vaste  démontreront  sans  doute  ce  que 
je  n'ai  pu  qu'affirmer  dans  beaucoup  de  cas.  Il  y  a  sans 
doute  beaucoup  d'erreurs  dans  mon  travail.  Mais  je  ne  crois 
pas  avoir  été  trop  à  côté  de  la  vérité  en  soutenant  que  la  di- 
rection des  lignes,  l'arrangement  réciproque  des  lettres  ne 
dépendent  point  d'une  nécessité  physiologique,  mais  seule- 
ment de  conditions  extérieures;  que  le  Sémite  et  i'Indo-Chi- 
nois  ne  violent  pas  plus  les  lois  de  la  nature  par  leur  écri- 
ture que  l'Européen  ;  qu'il  n'y  a  jamais  eu  un  peuple  écrivant 
avec  la  main  gauche;  que  l'écriture  renversée  exécutée  par 
la  main  gauche  est  une  conséquence  forcée  de  Torganisation 
de  nos  membres,  de  nos  yeux  et  de  notre  cerveau,  et  que  par 
l'exercice  soutenu,  la  conscience  du  mouvement  musculaire 
remplace  à  la  fin  toutes  les  autres  impressions  sensitives  aux- 
quelles on  avait  recours  au  commencement,  lorsqu'il  s'agis- 
sait d'apprendre  l'écriture. 

C.    VOGT, 

Professeur  à  l'université  de  Genève. 
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t»tm  iiNiVAux  récenti*  rclatiri»  aux  anenihéiiliiue». 

Depuis  que  les  dentistes  américains  Wells,  Morton  et 
Jackson  curent  démontré,  de  IHlilx  à  1866,  qu'on  peut,  par 
l'inhalation  de  certaines  substances,  abolir  la  douleur  dans 
les  opérations  chirurgicales,  d'innombrables  travaux  ont  été 
faits  pour  déterminer  l'action  des  anesthésiques.  Après  bien 
des  péripéties,  l'éther  sulfurique  (oxyde  d'éthyle),  et  surtout 
le  chloroforme,  ont  été  définitivement  employés  par  les  chi- 
rurgiens <^  détriment  des  autres  substances  analogues.  Mais» 


dans  ces  derniers  temps,  on  a  revendiqué  pour  d'autres  corps 
que  le  chloroforme  et  l'éther  le  droit  d'être  employés  dans 
l'anesthésie  chirurgicale. 

On  sait  maintenant  très  bien  en  quoi  consiste  Taction 
d'une  substance  anesthésique.  Lorsqu'une  petite  quantité  de 
chloroforme  est  introduite  dans  le  sang,  ce  chloroforme 
n'agit  ni  sur  le  sang,  ni  sur  les  muscles,  ni  sur  les  nerfs  ; 
mais  sur  le  système  nerveux  central,  et,  dans  le  système 
nerveux  lui-môme,  sur  les  cellules  de  la  substance  grise. 
Le  premier  efi'et  parait  être  une  excitation  de  la  substance 
grise  cérébrale  et  médullaire.  La  seconde  période,  au  con- 
traire, est  caractérisée  par  l'abolition  des  fonctions  de  la 
substance  grise.  Cette  seconde  période  peut  elle-même  être 
divisée  en  deux  temps,  suivant  que  toute  la  substance  grise 
est  paralysée,  ou  qu'il  y  a  encore  conservation  de  l'activité 
des  centres  nerveux  respiratoires. 

On  a  supposé  —  et  tout  porte  à  croire  que  cette  supposition 
est  vraie  —  que,  si  les  anesthésiques  exercent  ainsi  sur  les 
centres  nerveux  une  sorte  d'affinité  élective  (comme  l'oxyde 
de  carbone  pour  les  globules  du  sang),  cela  tient  à  une  vé- 
ritable combinaison  chimique  s'efi'ectuant  entre  la  substance 
anesthésique  d'une  part,  et,  d'autre  part,  le  protoplasma  de 
la  cellule  nerveuse.  Dès  lors,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ait 
constaté  des  cas  de  mort  après  toutes  les  anesthésies  chirur- 
gicales, quelles  que  soient  les  substances  anesthésiques 
employées.  Gomment  pourrait-on,  en  efi'et,  concevoir  une 
substance  agissant  assez  énergiquement  sur  la  moelle  et  lo 
cerveau  pour  abolir  complètement  leurs  fonctions,  sans  qu'à 
une  dose  plus  forte,  il  y  ait  intoxication  plus  profonde,  et 
assez  profonde  pour  paralyser  l'innervation  de  la  respiration 
et  du  cœur. 

Le  problème  peut  donc  être  posé  ainsi  :  Quelle  est  de  toutes 
les  substances  anesthésiques  celle  qui  agit  le  moins  sur  l'inner- 
vation du  cœur  et  sur  le  cœur  lui-môme?  En  effet,  la  paralysie 
de  l'innervation  respiratoire  n'a  pas  les  mêmes  inconvénients 
que  la  paralysie  de  l'innervation  cardiaque.  Lorsque  la  respi- 
ration s'est  arrêtée,  elle  peut  être  toujours  rétablie  par  la 
respiration  artificielle;  tandis  que  le  cœur,  lorsqu'il  a  une 
fois  cessé  de  battre,  ne  peut  plus  reprendre  ses  mouvements. 
On  ne  peut  pas  faire  une  circulation  artificielle  comme  on 
fait  une  respiration  artificielle.  Le  meilleur  anesthésique  sera 
donc  celui  qui  agira  le  moins  sur  le  cœur. 

D'autres  considérations  ont  aussi  une  grande  importance 
dans  le  choix  d'un  bon  anesthésique.  Il  faut  d'abord  qu'il  soit 
facile  à  manier  et  peu  coûteux.  Il  faut  ensuite  que  l'anes- 
thésie ne  soit  pas  trop  longue  à  se  produire,  qu'elle  se 
dissipe  au  bout  de  deux  à  trois  minutes  après  la  cesattta 
des  inhalations.  En  dernier  lieu,  il  ne  faut  pas  que  lapèrioAt 
d'excitation  soit  trop  marquée,  que  des  vomissemeali 
lieu  pendant  ou  après  l'opération,  et  qu'il  y  «tt, 
heures  qui  suivent  l'opération,  de  la  céphal 
sion  ou  du  malaise. 
Le  chloroforme  p 
il  a  bien  aussi  de 
dans  certfiiM 
proToqaenfl^ 
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s^ncopal,  Yoiain  de  la  mortel  qui«  souvent  même ,  se  termine 
par  la  mort.  Il  n'est  presque  pa3  de  chirurgien»  ayant  pen* 
danl  vingt  à  Irenle  ans  pratiqué  la  tliirnrgie  dans  un  grand 
hÛpitaU  qui  n'ait  à  déplorer  quelque  cas  de  mort  par  le 
chloroforme.  D'ailleurs,  avec  le  chloroforme,  la  période  d'ei- 
citation  est  assez  longue  (au  moins  chea  les  adultes)  et  les 
vomissements  sont  très  fréquents.  L'élher  a  les  mtîmes  dés- 
avantages que  le  chloroforme  :  de  plus,  c'est  une  substance 
trfrs  volatile  et  très  inflammable,  ce  qui  la  rcntî  dangereuse 
à  manier,  et  l'anesthésie  quVlle  amène  ne  survient  qu'au 
bout  d'un  temps  relativement  très  long.  Ainsi,  on  conçoit 
qu'on  puisse  trouver  et  qu'on  doive  chercher  des  aneslbé- 
siques  meilleurs  que  le  chloroforme  et  Télber. 

Mais  quelles  sont  les  substances  qui  agiront  comme  anes- 
thésiques  sur  le  système  nerveux?  Déjà  Flourens  (de  18^7  à 
1850),  en  étudiant  les  propriétés  des  composés  éthyliques, 
méihyiiqycs,  des  hydrocarbures  el  de  leurs  dérivés,  avait 
reuoïinu  que  presque  tous  ces  corps  sont  aneslhésiques. 
D'après  lui,  ïe  chlorure  d'éthyle,  Télher  chloré,  la  liqueur 
des  Hollandais,  el  d*autres  élhers  encore,  sont  des  succédanés 
du  chloroforme  et  agissent  comme  celle  substance.  Snow 
recommantla  iamylcne.  On  a  m«}me  été  jusqu'à  parler  de 
lacide  cyanhydrique.  M.  O^anam  formula  celle  loi  (1859)  ; 
tous  les  corps  carbonés,  voîaliîs  ou  gazeux,  sont  doués  d'un 
pouvoir  aneslhésique  d'aulant  plus  considérable  qu'ils  ren- 
ferment plus  do  carbone.  On  peut  considérer  cet  axiome 
comme  manifestement  erroné.  Il  s'ensuivrait,  en  eiïet,  que 
Tessence  de  térébenthine  sérail  plus  anesthésiqueque  le  chlo- 
roforme, etc. 

On  peut  (lire  d'une  manière  générale  que  tous  les  compo- 
sés carbonés^  volatils  ou  gazeux,  et  insolubles  dans  l'eau,  sont 
Qnesthésiques,  sans  que  cependant  celle  loi  ne  comporte 
quelques  exceptions»  J'ai  fait,  sur  ce  point,  quelques  expé- 
riences qui  tendent  à  confirmer  cette  hypothèse.  En  plaçant 
des  grenouilles  dans  de  Teau  contenant  en  suspension  10, 
8,  ht  2,  1  dii  millième  d'éther  insoluble,  j'ai  pu  constater 
que  presque  tous  ces  éthera  étaient  anesthésiques*  Sont  peu 
anesthéslques  les  éthers  acétique  et  formique,  qui  sont  assez 
solubles  dans  l'eau.  L'oxyde  d'éthyle,  qui  est  assez  soluble 
dans  TeaUi  est  loin  d'avoir  des  propriétés  anaslhéiiqucs  aussi 
puissantes  que  Té  Hier  benzoïque,  très  peu  soluble. 

Ce  dernier  élher,  à  dose  très  minime,  anesthésie  très  bien 
les  grenouilles.  Lorsqu'on  plonge  une  grenouille  dans  de  l'eau 
ne  contenant  qu'un  dix  millième  (soit  0  gr.  i  dans  un  litre 
d*eau)  d'étber  benzoïque,  au  bout  d'une  heure  environ,  elle 
est  tout  à  fait  anesthésîée.  Les  muscles  et  les  nerfs  ont  con- 
servé leur  irritabilité,  mais  la  moelle  et  h  cerveau  sont  tout 
à  fait  paralysés,  llcmis  dans  de  Fean  pure,  l'animal  revit  par- 
faitement* En  comparant  l'activité  de  l'ôtlier  benzoïque  k  celle 
lie  quelques  autres  élhers  ou  alcools,  j'ai  vu  qu'il  était  2  fois 
plus  actif  que  le  cbtoroformc,  6  à  10  fois  plus  actif  que 
l'oxyde,  racétate»  le  formîate^  le  mélliïlacèlaie  et  l'iodurc 
d'éthyle,  et  100  fois  plus  que  les  alcools  élhylique  et  méihy- 
lîque. 

Malheureusement,  rélher  benzoïque,  qui  anesthésie  si 
bien  les  grenouilles,  ii*exerce  presque  pas  d'action  sur  les 


vertébrés  supérieurs.  Berger  et  moi,  nous  avons  fait  respirer 
à  des  chiens  et  à  des  lapins  de  l'air  saturé  de  vapeurs  d'étber 
benzoïque,  soit  en  faisant  bouillir  ce  liquide  dans  ut:e  cloche, 
soit  en  ïe  projetant  en  fines  pulvérisations.  Dans  aucun  cas, 
il  ne  nous  a  été  donné  d'ohsen-er  de  Tanesthésie.  11  y  a  donc, 
ce  semble,  contradiction  entre  les  expériences  sur  les  gre- 
nouilles et  ïes  expériences  sur  les  chiens  ;  mais  celte  con- 
tradiction n'est  qu'apparente,  comme  M.  Babuteau  l'a  bien 
moniré  dans  une  intéressante  expérience  avec  l'étber  acé- 
tique. 

Les  vapeurs  de  cet  élher  anestbésient  les  grenouilles  et 
n'agissent  pas  sur  des  cochons  tFîndc  on  des  lapins.  J'ai  répété 
cette  expérience,  qui  m'a  donné  les  mûmes  résultats  qu'à 
M.  Babuteau.  L'explication  qu'il  en  a  donnée  paraît  la 
plus  vraisemblable  :  certains  élhers  (comme  Télher  acétique 
et  Tétlïer  benzoïque)  sont  décomposés  par  le  sang  des  ani- 
maux à  sang  chaud;  mais  la  température  du  satig  des  ani- 
maux à  sang  froid  n*est  pas  suffisante  pour  les  décomposer 
en  alcool  et  en  l'acide  correspondant. 

Les  deux  corps  expérimentés  récemment  par  les  chirur- 
giens sont  le  bromure  d'éthyle  elle  proloxyde  d'azote. 

Les  propriétés  anesthésiantes  du  bromure  d'élbyle  ont  été 
découvertes  par  M.  Nunnclcy  (18^9)  el  étudiées  aussi  en  1851 
par  M.  lid.  Bobin  (1).  Cet  auteur  démontra  qu'on  peut  très 
facilement  anesthésier  des  oiseaux  ou  des  lapins  avec  cet 
élher,  qu'il  considéra  comme  IrésinotTensif,  Les  chirurgiens 
américains  en  ont  fait  usage  dans  ces  derniers  temps  ; 
mais  c'est  surtout  aux  recherches  de  M.  Terrillon,  en  France, 
que  nous  devons  ta  connaissance  exacte  des  propriétés  anes- 
lhésiques de  l'éther  brombydrique.  Llnsensibililè  survient 
très  vite,  et  la  période  d'excitation  est  courte.  De  plus,  les 
effets  en  disparaissent  très  vile,  et,  une  ou  deux  minutes  après 
les  dernières  inhalations,  la  sensibilité  et  îc  mouvement 
sont  revenus. 

Le  seul  inconvénient  du  bromure  d'éthyle  paraît  élre  qu'il 
provoque  une  formation  abondante  de  mucosités  dans  la  tra- 
chée et  le  larynx,  ce  qui  évidemment  gêne  la  fonction  respi- 
ratoire. 

Il  faut  attendre,  pour  juger  les  mérites  déflnitifs  du  bro- 
mure d'éthyle  comme  succédané  du  chloroforme,  que  les 
chirurgiens  aient  fait  avec  cet  agent  un  nombre  suffisant 
d'expériences.  Un  fait,  cependant,  est  acquis  grice  aux  tra- 
vaux de  M.  Terrillon;  c'est  que  le  bromure  d'éthyle  est  un 
excellent  anesthésique  local.  En  effet,  projeté  en  fine  pulvé- 
risation sur  la  peau,  il  la  rend  tout  à  fait  insensible,  soit  par 
le  froid  que  produit  l'évaporation,  soit  par  Fimbibilion  locale 
qui  paralyserait  les  petits  nerfs  tégumentaires.  On  peut  alors 
couper  la  peau  cl  la  brûler  avec  le  thermo-cautère,  sans  que 
celte  opération  soit  ressentie.  Ce  que  ce  procédé  a  d'avanta- 
geux, c'est  que  les  vapcurâ  de  bromure  d'éthyle  ne  s'enHam- 
ment  pas  au  contact  du  platine  incandescent,  tandis  que 
Félher,  employé  autrefois  comme  anesthésique  local>  ne  peut 
servir  pour  les  opérations  faites  avec  le  Ibermo-cautère. 

(I)  Camptef  rendui  de  t Académie  da  iciences,  t,  XX XII,  p.  649 

i.  xxxni,  p,  500, 
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M.  Rabuteau,  dans  de  récentes  expériences,  a  montré  que 
le  bromure  d*éthyle  agit  sur  la  végétation  et  qu'il  arrôte  le 
mouvement  nutritif  des  plantes  (germination,  etc.),  de  la 
môme  manière  que  font  le  chloroforme  et  l'éther. 

En  résumé,  le  bromure  d'éthyle  ressemble  beaucoup,  par 
ses  effets  et  son  maniement,  au  chloroforme.  Au  contraire, 
le  proloxyde  d*azote  diffère  totalement,  quant  à  son  applica- 
tion et  à  ses  effets,  des  anesthésiques  employés  jusqu'à  ce 
jour. 

Depuis  les  expériences  de  Wells,  les  dentistes  américains 
et  européens  se  servent  du  protoxyde  d'azote  (gaz  hilarant 
de  Davy).  Les  physiologistes  se  sont  demandé  si  l'anesthésie 
qui  survient  alors  est  due  à  l'asphyxie  ou  à  une  propriété 
anesthésique  du  gaz  lui-même.  Us  ne  sont  pas  arrivés  à  se 
mettre  tout  à  fait  d'accord.  Pour  les  uns,  l'insensibilité, 
après  les  inhalations  de  protoxyde  d'azote,  est  due  à  la  pri- 
vation d'oxygène,  c'est-à-dire  à  l'asphyxie,  comme  semblent 
l'indiquer  la  turgescence  et  la  couleur  violacée  de  la  face. 
Pour  les  autres  —  et  il  est  probable  que  leur  opinion  est 
plus  exacte  —  le  protoxyde  d'azote  agit  comme  le  chloro- 
forme, l'éther,  etc,  et.,  se  dissolvant  dans  le  sang,  va  porter 
son  action  sur  la  substance  grise  du  système  nerveux  cen- 
tral. Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  deux  hypothèses,  on  a  eu  à 
déplorer  des  cas  de  mort  parle  protoxyde  d'azote.  Aussi  était- 
il  nécessaire  de  modifier  l'emploi  de  celte  substance. 

Cette  modification  a  été  imaginée  de  la  manière  la  plus 
heureuse  par  M.  Paul  Bert  (1). 

Dans  ses  recherches  antérieures,  M.  Bert  avait  montré  que 
les  gaz  (oxygène  et  acide  carbonique)  se  dissolvent  dans  le 
sang  proportionnellement  à  leur  pression  dans  l'atmosphère. 
Cette  loi  ne  s'applique  pas  seulement  aux  corps  gazeux  con- 
tenus normalement  dans  le  sang,  mais  encore  à  tous  les 
autres  gaz  inhalés.  Le  protoxyde  d'azote  rentre  aussi  dans  ce 
cas,  et,  plus  sa  pression  est  élevée,  plus  il  s'en  dissout  dans 
le  sang. 

Or,  aune  certaine  dose  dans  le  sang,  au-dessous  de  AS  vo- 
lumes de  gaz  pour  100  volumes  de  sang,  il  n'y  a  pas  anes- 
thésio.  Au  contraire,  dès  que  la  tension  du  gaz  dans  le  sang 
dépasse  65  pour  100,  il  y  a  anesthésie.  Pour  amener  le  sang 
à  contenir  cette  proportion  de  gaz  anesthésique,  il  suffit,  soit 
de  le  respirer  pur,  ce  qui  est  dangereux  et  provoque  l'as- 
phyxie ;  soit  d'augmenter  la  pression  extérieure. 

C'est  ce  dernier  point  qui  caractérise  la  nouveauté  du  pro- 
cédé de  M.  Bert.  En  augmentant  la  pression  on  n'augmente 

(1)  Les  expériences  de  M.  Paul  Bert,  sur  ce  point,  sont  en  grande 
partie  rapportées  dans  la  thèse  inaugurale  de  M.  R.  Blanchard. 
M.  Rottenstein  vient  de  faire  paraître  un  livre  intéressant  sur  ce  sujet  : 
Traité  eTanesthésie  chirurgicale,  avec  la  description  et  les  applications 
de  la  méthode  anesthésique  de  M.  P.  Bert. 

M.  Rottenstein  se  montre  Tennemi  déclaré  du  chloroforme.  La  sta- 
tistique prouve,  d'après  lui,  que  c'est  un  agent  anesthésique  beaucoup 
plus  dangereux  que  tous  les  autres,  en  particulier  plus  que  l'éther  et 
surtout  le  protoxyde  d'azote.  Il  y  a  certainement  un  grain  de  raison 
dans  cette  opinion.  Mais  il  faut  cependant,  en  comptant  le  nombre 
déjà  considérable  des  victimes  du  chloroforme,  se  rappeler  que  c'est 
le  chloroforme  qui  est  le  plus  souvent  employé  dans  l'anesthésie  chi- 
rurgicale. 


pas  seulement  la  quantité  de  protoxyde  d'azote,  mais  encore 
la  quantité  d'oxygène  dans  le  sang  ;  de  sorte  que  la  même 
cause  qui  augmente  l'anesthésie  diminue  les  chances  de 
l'asphyxie.  Le  sang  contient  plus  d'oxygène  que  dans  l'étal 
normal  et  peut  contenir  autant  de  protoxyde  d'azote  que  cela 
est  nécessaire  pour  que  l'insensibilité  soit  complète. 

Quelques  chirurgiens  ont  employé  cette  méthode  et  en  ODt 
obtenu  de  très  bons  résultats.  L'anesthésie  se  dissipe  très  ra- 
pidement, aussi  vite  qu'elle  était  venue,  en  une  ou  deux  mi- 
nutes environ.  Le  réveil  est  facile,  et  les  inhalations  du  gaz 
ne  laissent  après  elles  ni  ivresse  ni  malaise.  Le  seul  inconvé- 
nient physiologique,  c'est  la  production  de  contractures  qui 
surviennent  pendant  l'anesthésie,  alors  que  la  pression  n'est 
pas  suffisante.  D'ailleurs,  ces  contractures  peuvent  être  com- 
battues facilement  par  une  légère  augmentation  de  pression. 
A  pression  plus  forte,  le  protoxyde  d'azote  amène  une  réso- 
lution aussi  complète  que  le  chloroforme. 

Le  grand  inconvénient  de  cette  méthode,  c'est  le  prix  extrê- 
mement élevé  de  l'immense  appareil  nécessaire.  Il  faut  une 
chambre  mobile^  hermétiquement  close,  et  telle  que  dix  à 
douze  personnes  puissent  s'y  tenir  à  l'aise.  11  faut,  de  plus, 
une  machine  à  vapeur  et  une  pompe  pour  élever  la  pression. 
Indépendamment  de  cette  question  du  prix,  qui  est  accessoire 
lorsqu'il  s'agit  de  la  santé  et  de  la  vie  des  hommes,  il  y  a  cer- 
tainement un  désavantage  réel  dans  ce  fait  que  l'opérateur 
et  ses  aides  sont  placés  dans  un  bain  d'air  comprimé,  ce  qui 
n'est  certainement  pas  une  facilité  de  plus.  Cependant,  mal- 
gré ces  difficultés  réelles,  comme  le  point  important  c'est 
rinnocuité,  et  que  le  protoxyde  d'azote,  administré  sous  pres- 
sion, parait  être  absolument  inofi'ensif,  on  peut  supposer  que 
la  méthode  de  M.  Bert  remplacera,  dans  quelques  hôpitaux 
de  Paris,  les  méthodes  jusqu'ici  employées,  et  cela  au  béné- 
fice de  la  sécurité  des  malades. 

Il  est  rare,  dit-on  qu'un  progrès  dans  la  thérapeutique 
soit  dû  à  une  induction  ou  à  une  théorie  scientifique.  Voilà, 
pourtant,  un  exemple  éclatant  du  contraire  (!)• 

Cdarles  Richet. 


TRAVAUX  PUBLICS 

V.    L.    LALANNE 

Prcjet  d^an  pont  à  édifier  »nr  le  l»«Mabe 
dan»  lc«  cnvlroiui  de  SlllAtrle. 

Les  puissances  signataires  du  traité  de  Berlin  ont  institaé 
une  commission  technique  européenne  afin  de  déterminer  le 
meilleur  emplacement  à  donner  au  pont  que  l'on  projette  de 
construire  sur  le  Danube,  près  de  Silistrie.  Les  nations  qui 

(1)  M.  P.  Berger  et  moi,  nous  avons  entrepris  quelques  expériences 
sur  les  animaux  à  aang  chaud,  avec  diverses  substances  qui  nous  ont 
donné  des  résultats  variables.  L'alcool  étbylique  etPalcool  méthyli^oe, 
en  inhalations,  n'anesthèsiont  que  très  difiicilement,  ot  l'anesthéM 
n'est  jamais  complète,  L'éther  acétique,  Téther  formiqae,  réther  né- 
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Sguraientdans  la  commission  étaient  l'Allemagne,  TAutriche- 
[longrie,  la  France,  la  Grande-Bretagne,  lltalie,  la  Russie  et 
[a  Turquie. 

M.  L.  Lalanne,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées, 
lirecteur  de  l'École  et  membre  de  Flnstitut,  représentait  la 
France,  et  notre  pays  a  eu  Fhonneur  de  le  voir  choisir 
:omme  président  par  ses  collègues. 

M.  Lalanne  a  adressé  au  ministre  des  afTaires  étrangères 
m  rapport  circonstancié  qui  a  paru  tout  récemment  dans  un 
les  Livres  jaunes.  C'est  à  ce  rapport,  aussi  remarquable  par 
'élégance  du  style  que  par  l'intérêt  de  la  question  qui  s*y 
rouYO  traitée,  que  nous  emprunterons  les  éléments  de  la  pré- 
lente  étude. 

Et  tout  d'abord  comment  l'idée  première  de  la  création  de 
yd  pont  a*t-elle  pris  naissance  ? 

Aux  termes  de  l'article  A6  du  traité  de  Berlin,  la  principauté 
de  Roumanie  était  appelée  à  recevoir  le  territoire  situé  au 
sud  de  la  Dobroutcha  jusqu'à  une  ligne  ayant  son  point  de 
départ  à  l'est  de  Silistrie,  et  aboutissant  à  la  mer  Noire,  au 
sud  de  Mangalia.  La  nouvelle  frontière  fut  délimitée  sur  les 
lieux,  à  la  fin  de  1878,  par  une  commission  européenne.  Seul 
parmi  tous,  le  délégué  de  la  Russie  déclara  n'ôfre  pas  auto- 
risé à  donner  son  consentement  aux  travaux  de  la  commis- 
sion, notamment  à  la  décision  qui  avait  fixé  le  point  de  dé- 
part de  la  nouvelle  frontière  à  l'est  de  SiUslrie,  siir  la  rive 
droite  du  Danube,  en  face  de  Deyirmen-Tabia,  à  800  mètres 
du  bastion  nord-est  de  la  ville. 

L'esprit  de  l'article  46  paraissait  être  de  ménager  à  la  Rou- 
manie la  possibilité  d'établir  une  communication  entre  les 
deux  rives  du  Danube,  sur  l'emplacement  reconnu  le  plus 
propice  en  aval  et  dans  les  environs  de  Silistrie. 

C'est  en  présence  du  refus  de  la  Russie  d'envisager  la  ques- 
tion de  cette  manière  qu'il  fut  décidé  d'un  commun  accord 
qu'une  commission  technique  spéciale  aurait  à  examiner  s'il 
était  possible  d'édifier  à  la  frontière  roumano-bulgare  un  pont 
sur  le  Danube,  ailleurs  qu'à  l'endroit  fixé  par  la  commission 
de  délimitation  des  frontières  de  la  Bulgarie  et  dans  quelles 
conditions  une  telle  construction  pourrait  être  exécutée. 

Le  rôle  du  délégué  français  devait  consister  à  envisager  le 
débat  principalement  par  son  côté  technique.  Le  gouverne- 
ment russe  annonçait  qu'il  était  en  mesure  dMndiquer,  ail- 
leurs que  dans  la  banlieue  de  Silistrie,  et  sans  exiger  du  gou- 
vernement roumain  des  sacrifices  territoriaux  ou  financiers 
exagérés,  un  emplacement  convenable  pour  l'établissement 
du  pont  en  question.  C'est  sur  la  valeur  de  cette  démonstra- 
tion que  la  commission  technique  européenne  avait  à  se  pro- 
noncer. 

La  {iremière  réunion  eut  lieu  le  26  octobre  dernier  à  Silis- 
tile  même.  M.  L.  Lalanne  fût  élu  président  et  le  colonel 
*"- —  "«vésentant  l'Autriche,  fut  élu  secrétaire. 


I  ntmrais  résnltats.  Le  chlorure  de  mé- 

n*  «nbitAnce  assez  inoffensire,  et 

BMode  d'excitation  —  une 

I  pas  sur  les  mou- 


Lorsqu'on  procède  à  l'étude,  môme  sommaire,  d'une  tra- 
versée d'un  fleuve,  ce  n'est  pas  seulement  à  un  levé  de  la  sur- 
face du  sol  et  des  eaux  que  les  opérations  sur  le  terrain  peu- 
vent se  borner.  Des  sondages  doivent  être  pratiqués  dans  le 
fleuve,  pour  en  déterminer  les  profondeurs  suivant  les  direc- 
tions diverses  que  Ton  étudie  ;  ils  doivent  pénétrer  au-des- 
sous du  lit,  pour  faire  connaître  la  nature  des  différentes 
couches  qui  séparent  ce  lit  du  terrain  solide  sur  lequel  les 
fondations  seront  assises.  Rien  de  semblable  n'avait  été  pré- 
paré avant  la  réunion  de  la  commission.  Or  des  opérations 
de  ce  genre  exigent  des  appareils  et  des  instruments  spéciaux, 
des  installations  particulières  d'une  certaine  fixité  au  milieu 
des  eaux  ;  et  lorsqu'il  s'agit  d'un  fleuve  tel  que  le  Danube, 
dont  la  largeur  en  ces  parages  excède  1  kilomètre,  dont  la  pro- 
fondeur à  i'étiage  dépasse  8  à  10  mètres  au  thalweg,  où  des 
crues  assez  brusques  se  produisent  souvent,  dont  le  courant  est 
rapide,  qui  est  sujet  à  une  congélation  parfois  très  hâtive  sous 
l'influence  de  froids  subits,  à  l'arrière- saison,  on  conçoit  que 
la  commission  n'ait  pas  cru  pouvoir  suppléer  en  temps 
opportun  aux  études  préliminaires  qui  lui  faisaient  défaut. 

Toutefois,  il  fut  admis  implicitement  que  les  sondages 
donneraient  des  résultats  analogues  suivant  les  différentes 
directions  projetées,  ce  qui  peut  paraître  vraisemblable,  eu 
égard  à  l'homogénéité  des  terrains  à  travers  lesquels  le  lit  du 
fleuve  est  ouvert  dans  ces  parages. 

C'est,  on  le  sait,  entre  les  deux  villes  dont  la  réunion  forme 
actuellement  la  métropole  delà  Hongrie,  sous  l'appellation  de 
Budapest,  qu^ont  été  édifiés  les  derniers  ponts  permanents 
sur  le  Danube  dont  la  largeur  n'atteint  là  que  /lOO  mètres. 
Mais  au  droit  de  Silistrie,  la  largeur  minima  est  de  1100  mè- 
tres, et  à  l'époque  des  hautes  eaux,  le  fleuve  s'étend  sur  plus 
de  8  kilomètres  d'étendue.  En  deux  points  cependant,  le 
champ  des  inondations  est  réduit  à  7  kilomètres  grâce  à  la 
présence  de  quelques  coteaux. 

On  voit  que  le  problème  posé  indirectement  par  le  congrès 
de  Berlin  est  un  des  plus  difficiles  que  l'art  de  l'ingénieur  ait 
à  résoudre. 

Le  débit  moyen  de  ce  grand  fleuve  est  estimé,  d'après  le 
Dictionnaire  de  géographie  universelle  de  M.  Vivien  de 
Saint'Marlin,  à  9180  mètres  cubes  par  seconde,  tandis  que 
celui  du  Volga  n'est  que  de  li36b  mètres  cubes,  pour  un  cours 
d'eau  long  de  1000  kilomètres  et  pour  un  bassin  presque 
double. 

'  Les  profondeurs  sont  de  10  à  12  mètres  au-dessous  de 
I'étiage,  les  hautes  eaux  sont  de  très  longue  durée  et  peuvent 
surmonter  de  7  à  8  mètres  le  niveau  le  plus  bas  :  l'épaisseur 
des  couches  sans  consistance  se  trouvant  au-dessous  du  lit 
est  inconnue.  On  peut  donc  prévoir  qu'en  certains  points  les 
supports  fixes  du  pont  projeté  devront  être  assis  à  30  ou  36 
mètres  au-dessous  de  la  surface  du  fleuve.  Des  profondeurs 
aussi  grandes  ont  été  atteintes  dans  des  cas  très  rares,  mais 
elles  n'ont  encore  été  dépassées  qu'une  seule  fois.  Si  elles 
devaient  l'être,  il  faudrait  certainement  avoir  recours  à  des 
procédés  différents  de  celui  qui  consiste  à  travailler  à  sec 
dans  l'intérieur  d'un  tube  ou  d'un  caisson  métallique  sans 
fond,  où  la  compression  de  l'air  déterminée  par  des  machines 
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puissantes  refoule  à  l'extérieur  Tcau  qui  tend  à  envahir  la 
chambre  de  travail.  Cette  question  des  fondations  est  si  im- 
portante pour  le  cas  spécial  qui  nous  occupe  que  quelques 
développements  ne  paraîtront  pas  inutiles  sur  ce  sujet. 

r/est  au  génie  de  notre  compatriote  Denis  Papin  qu*e&t 
due  la  conception  première  du  procédé  employé  depuis 
trente  ans  avec  tant  de  succès  pour  asseoir  à  sec,  sur  le  fond 
solide  et  sous  de  grandes  profondeurs  d'eau,  les  fondations 
des  ouvrages.  Dès  le  mois  de  septembre  1689,  il  faisait  con- 
naître cette  invention  remarquable,  par  un  article  intitulé  : 
a  De  instrumentis  ad  flamman  sub  aquâ  conservandam  »,  in- 
séré aux  Acla  erudilorufn  de  Leipzig.  On  y  trouve  la  descrip- 
tion d'une  modification  importante  de  la  cloche  à  plongeur, 
consistant  à  y  insuffler  constamment  de  l'air  frais  par  un 
tuyau  qui  passe  en  dessous  et  aboutit  vers  le  haut  à  l'inté- 
rieur. «  La  cloche  demeurant  toujours  vide,  dit  Papin,  et  la 
faisant  appuyer  tout  à  fait  à  terre,  le  fond  de  l'eau  à  cet 
endroit  demeurerait  presque  à  sec  et  l'on  pourrait  y  travailler 
de  même  que  hors  de  l'eau,  et  je  ne  doute  pas  que  cela  ne 
pût  épargner  beaucoup  de  dépense  quand  on  veut  bâtir  sous 
l'eau  (1).  » 

Si  l'idée  de  travailler  à  sec  sous  une  épaisse  nappe  d'eau, 
en  utilisant  la  compression  de  l'air  au  refoulement  du  liquide 
et  son  renouvellement  pour  entretenir  la  respiration  et  la 
flamme  des  lampes,  est  due  au  fécond  génie  de  Papin,  un 
siècle  et  demi  devait  s'écouler  avant  qu'un  autre  Français, 
Triger,  tirât  de  celte  conception  première,  au  moyen  de  la 
belle  invention  du  sas  à  air,  son  développement  le  plus  im- 
portant. Ce  fut  seulement  en  1839  que  cet  ingénieur  appliqua 
pour  la  première  fois  son  procédé  au  creusement  d'un  puits 
de  25  mètres  de  profondeur  à  travers  des  sables  mouvants, 
dans  une  île  de  la  Loire,  près  de  Chalonnes,  pour  atteindre 
le  terrain  houiller  inférieur,  et  le  20  décembre  4852,  l'Aca- 
démie décerna  à  Triger  le  prix  de  mécanique  fondé  par 
Montyon. 

En  somme,  ce  procédé,  inventé  par  Papin  et  complété  par 
Triger  a  été,  depuis  trente  ans,  usité  dans  le  monde  entier; 
mais  on  ne  peut  l'appliquer  à  toute  profondeur  à  cause  des 
inconvénients  graves  qui  résultent  pour  l'organisme  humain 
d'une  variation  considérable  dans  la  pression  atmosphérique 
à  laquelle  il  est  soumis,  surtout  lorsque  l'ouvrier  remonte  du 
caisson  à  l'air  libre.  La  plus  grande  pression  à  laquelle  aient 
travaillé  des  ouvriers  n'était  guère  inférieure  à  cinq  atmo- 
sphères lors  de  la  construction  du  point  du  Lûmijord  en 
Danemark. 

La  fondation  des  points  d'appui  d'un  pont  sur  le  Danube 
aux  abords  de  Silistrie  se  présentera  peut-être  dans  des  con- 
ditions plus  difficiles  encore,  pour  peu  que  la  profondeur 
soit  plus  grande.  On  devra  recourir  alors  aux  caissons  cloi- 
sonnés, employés  avec  succès  en  Amérique  pour  la  con- 
struction des  piles  de  Poughiiecpsie  sur  l'Hudson.  Chaque 
caisson  était   divisé  à  sa  partie  inférieure  par  des  cloisons 


(1)  La  cloche  à  plongeur  a  été  connue  dans  Tantiquité*  Aristote 
en  parle  comme  d'un  appareil  usité  de  son  temps.  (PnAlèmes,  sec- 
tion \\\Uy  question  5.) 


longitudinales  et  transversales  en  chambres,  dont  une  farlie 
restait  ouverte  pour  l'extraction  des  déblais;  les  autres  con- 
tenant une  charge  de  béton  suffisant  pour  déterminer  Fim- 
mersion  du  caisson.  L'extraction  des  déblais  dans  les 
chambres  vides  s*est  faite  au  moyen  de  dragues  à  mâchoires. 
Le  remplissage  en  béton  a  été  opéré  jusqu'à  6  mètres  en 
contre-bas  du  niveau  des  basses  eaux.  On  a  pu,  de  la  sorte, 
asseoir  les  fondations  à  une  profondeur  qui,  ponr  l'une  des 
piles,  n'a  pas  été  moins  de  Sl^fiO  au-dessous  de  la  basse 
mer.  La  nature  du  Danube,  à  Silistrie,  parait  satisfùre  aux 
conditions  nécessaires  à  la  mise  en  œuvre  du  procédé  aoaé* 
ricain. 

Les  difficultés  de  construction  qui  précèdent  avaient  élé 
sinon  résolues,  du  moins  habilement  tournées  par  les  Ro- 
mains qui,  pour  combattre  et  réduire  les  Daces,  sentirent 
la  nécessité  d'établir  une  communication  permanente  entre 
les  deux  rives  du  Danube.  Les  ruines  du  pont  de  Tnjin 
existent  encore,  et  pendant  les  basses  eaux  les  assises  infé- 
rieures des  piles  actuellement  dérasées  sont  très  apparentes, 
presqu'en  face  de  Tourno-Severino.  Des  forteresses  gardaient 
chacune  des  deux  têtes.  Le  lieu  du  passage  ayait  6t6  choisi 
avec  une  rare  sagacité,  en  dehors  des  cataractes,  là  où  le 
courant  est  tranquille  et  où  l'étendue  de  la  plaine  permet  an 
fleuve  de  s'étendre  en  largeur  sans  trop  creuser  son  lit  A 
12  kilomètres  environ  à  l'amont  d'Orsova,  dans  la  partie  la 
plus  sauvage  du  défilé  de  Drenkova,  une  grande  pierre  in- 
crustée dans  la  paroi  verticale  du  rocher  apparaît,  entre  des 
figures  sculptées,  au-dessus  des  restes  de  l'ancien  cbemin 
qui  aboutissait  à  la  tête  du  pont,  du  côté  de  la  Mésie,  et  ini 
cette  pierre,  on  entrevoit  une  longue  inscription,  constatant 
que  a  Trajan,  fils  (adoptif)  de  l'empereur,  le  divin  Ner?a,  a 
ouvert  cette  route  à  travers  le  fleuve  et  la  montagne 
domptés...  0 

Le  pont  de  Constantin,  tout  entier  construit  en  bois,  n'a  pu 
laissé  les  mêmes  traces.  Il  se  trouvait  entre  Viddin  et  Nico- 
poli  et,  en  1672,  on  voyait  encore,  parait-U,  les  parties  infé* 
rieures  de  ses  puissantes  palées. 

Assurément  Silistrie  a  beaucoup  souffert  de  la  guerre,  et 
toutes  ses  ruines  ne  sont  pas  encore  relevées;  mais  la  flu- 
tion  définitive  de  la  frontière,  la  construction  d'un  pont  fixe 
qui  réunira  deux  lignes  de  chemin  de  fer,  ne  pourront  qu'a- 
méliorer la  situation  de  cette  ville,  et  probablement  lui 
rendre  plus  qu'elle  n'a  perdu. 
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M.  Ad,  Wuriz  a  entrepris  quelques  recherches  sur  la  < 
position  et  le  mode  d'action  de  la  papaîne,  ferment  sobU^ 
du  suc  du  carica  papaya.  Après  avoir  obtenu  le  sac  par  P^ 
cision  du  fruit,  il  a  constaté  que  la  pulpe,  débarrasiée  f^ 
lavages  du  ferment  soluble  qui  pouvait  y  adhérer,  fim 
core,  par  l'action  de  l'eau  pure,  un  ferment  capal 
la  fibrine. 


I,C8  analyses  raile?  par  Tauleur  moiilrtuil  cncùrc  que 
Ift  papaînef  obiciitie  en  prùcipitaiil  par  Takoul  la  solution 
aqueuse  qui  la  rerïTermc»,  ne  présente  pas  une  composi- 
tion constatile,  mais  prùsenle  celle  d'une  nmtitTc  allmoii- 
noûle. 

—  M.  Hébert,  cQuIînuant  rhisloire  géologique  tiu  canal  de 
la  Manche,  adniel  qu*un  aiïaîsseuieul  notable  à  l'ouest  a  dé- 
ferniiiu*  la  rentrer  de  la  mer  du  Nord,  non  seiilemenl  dans  le 
bassin  de  Paris,  mai^  sur  une  grande  partie  de  ta  Belgique» 
sur  la  We^lpUalie,  le  Hnnovre  seplculrional  et  la  ï'russe.  Con- 
tournanl  le  Uartz  et  les  montagnes  hercyniennes^  cette  niera 
pénétré  par  un  long  canal  jusqu'il  la  vallée  du  Rhin  à 
Mayence,  et  s*cst  étendue  dans  celte  dépression  qui  existait 
depuis  longtemps  déjà  depuis  Bingen  jusf|u"aîi  pied  du  Jura, 
au  delà  <le  lîàle. 

L'auleur  déduit  encore  de  plusieurs  observations  que  la 
mer  des  faUms  de  Tourainc  n'a  pas  recouvert  T Europe 
sepleutrionale  et  quVOe  n'a  point  occupé  ta  dépression 
de  la  Manche,  où  elle  n'a  laissé  aueune  trace  de  sa  pré- 
sence. La  nier  pliocène,  au  contraire,  a  recouvert  une  partie 
du  Cotentin,  et  là,  ses  dépôts  sont  restés  à  peu  prés  au  niveau 
de  la  mer, 

Cùmnie  d'Archiae»  il  attribue  à  la  période  quaternaire  rou- 
vert ure  du  di'troit  de  t  Valais* 

—  M.  de  (^uat refuges  expose  le  résumé  des  recherches  de 
M«  llamy  sur  la  crAiiiologie  des  races  ardcaines.  Bien  loin  que 
ton»  les  nègres  d'Afrique  soient  doîichocéphaîes,  il  edste  sur 
ce  continent  des  populations  diverses  formant  deux  groupes 
dislincts  qui  passent  successivement  de  ta  sous-brachycéplia' 
lie  à  la  mésalképhalie  et  à  la  sous-dubchocéphalie  pour  abou- 
tir à  la  v«5ritable  doUcocéphalie.  En  d'autres  termes,  le  rtp* 
port  du  diamètre  Iransversc  au  diamètre  anléro-postérieur 
va  en  diminuant  progressivcnicnt* 

M.  Ilarny  a  également  étudié  la  race  des  négnlles  etrecon* 
im  que  ces  petits  nègres  sont  tout  aussi  cambrés  que  les 
autres  races  tiumaines.  Quant  à  leur  taille,  elle  paraît  se 
rapprocher  beaucoup  de  celle  des  Mincopies  des  îles  Anda- 
ipan,  mais  elle  reste  supérieure  à  celle  des  Boscbismans,  chez. 
lesquels  la  hauteur  du  corps  descend  peut-être  jusqu*à 
1  mètre,  à  coup  stir  jusqu'à  l*",!/».  Il  est  probable  que  celte 
race  se  rapproche  de  la  brachycéplialie  vraie* 

M*  Hamy  réunit  en  une  seule  race  les  Noubas,  les  Fours, 
Gallas,  les  Niam-Niani,  etc.  Tl  rattache  à  ce  groupe  orien- 
les  Haoussas,  pUicés  à  l'ouest  du  lac  Tchad,  bien  qu'une 
population  crùniologiquement  distincte  se  trouve  placée 
en  Ire  eux. 

—  M.  ^,  Chauveau,  voulant  observer  la  résistance  des  mou- 
lons algériens  au  sang  de  rate,  sacrifia  treize  moutons  ;  six 
appartenaient  à  des  races  cnropéeiuies  :  dauphinoise,  lyon- 
naise, toscane  etpiéuuHilaisc.  Ces  animaux  succombèrent  au 
sang  de  rate»  tous  les  six,  après  une  seule  inoculaliou.  Sept 
étaient  de  provenance  algérienne  et  la  plupart  subirent  trois 
ii^oculations  :  tous  résistèrent  parfaitL-nient, 

L'auteur  répéta  encore  ses  expériences  en  Algérie  même 
et  y  consacra  duuie  moutons  européens  de  diverses  races  et 
quarante-sept  moutons  algériens. 

Les  clome  moutons  européens  sont  tous  morts  du  sang  de 
raie  après  une  ^«We inoculation  exécutée  dans  des  conditions 
ordinaires* 

Sur  kn  quarante-sept  moutons  algériens,  Imit  seulenïent 
ont  succombé;  trente  neuf  ont  résisté  aux  inoculations  uml- 
tipUées  qu'ilâ  out  subies,  Les  huit  victimes  appartenaient 


toutes  à  la  calégorie  des  animaux  sur  lesqu<^l>  rMMiinbii'nti 
avait  été  faite  dans  des  conditions  spéciales. 

11  découle  de  ces  fait^  que  la  résistance  des  ujouiùns  alge- 
riens  au  sang  de  raie  doit  être  considérée  corutne  un  carac- 
tère très  général  et  que  cette  précieuse  qualité  peut,  en  toule 
sûreté,  être  exploitée  dans  llntérél  des  opérations  zootechni* 
ques. 

—  M.  C.-S,  Peirce  rappelle  que.  les  longueurs  du  pendule  à 
secondes  données  par  Borda,  Biol  et  Kater  di lièrent  très 
peu;  mais  cette  eoùiLidenco  peut  être  l'elTèt  d'un  hasard» 
puisqu'on  n*a  pas  fait  sur  ces  longueurs  la  correction  expri- 
mant llnerlie  do  l'air  entraîné  par  le  pendule.  L'auteur  a 
tenu  compte  de  celte  cause  d'erreur  et  a  trouvé  que  ta  lon- 
gueur du  pendule  à  secondes  devait  t^tre  à  Paris  993""", 934, 
et  cela  à  dix  microns  prés* 

—  M.  H.  Ldauté  :  Développement  d'une  fonction  à  une  seule 
variable,  dans  un  intervalle  donné,  suivant  les  valeurs 
moyennes  de  cette  fonction  et  de  ses  dérivées  successives 
dans  cet  intervalle, 

—  M.  Leféburi'  :  Sur  la  résolulion  de  l'équation  a?'^+  ^"  -=r« 
en  nombres  entiers. 

—  M-  Henri  Bccquerd  a  poursuivi  ses  recherches  cxpéri- 
men talcs  sur  la  polarisation  rotatoire  magnétique  dans  les 
gaz. 

Cinq  gai  ont  été  étudiés  :  Foxygène,  l'azote,  l'acide  car- 
bonique, le  protoxyde  d'azote  et  le  gaz  oléfianl.  Pour  ces 
gaz,  excepté  pour  l'oxygène,  l'auteur  a  reconnu  que  les  rota- 
tions magiïétiques  des  plans  de  polarisation  des  rayons  de 
diverses  longueurs  d'onde  sont  à  très  peu  près  en  raison  in- 
verse du  carré  des  longueurs  d'onde  comme  pour  les  corps 
solides  et  liquides  non  magnétiques. 

L'oxygène  a  donné  des  résultats  particulièrement  intéres* 
sautes  ;  ce  gaz  a  manifesté  pour  les  rayons  rouges  une  rota- 
tion très  peu  supérieure  à  celle  des  rayons  verts. 

—  M,  Th.  Sehimsing,  pour  étudier  la  proportion  de  l'acide 
carbonique  dans  l'air,  remarque  qu'il  existe  des  causes  de  pro- 
duction et  de  consommation  d'acide  carbonique  soumises  à 
des  variations  cousidératdcs  et  relativement  rapides  :  telles 
sont  la  végétation  et  la  combustion  lente  des  résidus  orga- 
tiiques,  dont  racîivilé  dépend  de  ta  tempéralure.  Mais,  outre 
que  ces  variations  s'accomplissent  en  sens  inverses  dans  les 
ditTérentes  régions  du  globe  et  doivent  se  balancer  en  partie, 
il  y  a  pour  les  restreindre  un  régulateur  puissant  qui  com- 
bine son  action  avec  celle  de  la  circulation  et  du  l>rassage  de 
l'aï mospb ère  :  c'est  la  mer. 

Partant  de  cette  idée,  Tauteur  a  dosé  la  quantité  d'acide 
carbonique  recelé  par  les  mers  et  est  arrivé  à  constater  que 
la  mer  lient  en  réserve  une  quantité  d'acide  carbonique  dis- 
ponible pour  les  échanges  avec  l'air  dix  fois  plus  grande  que 
la  quantité  totale  contenue  dans  t'atmosphère,  et  bien  plus 
grande,  a  foriioii^  que  les  variations  de  celte  quantité. 
(Juoîque  ces  chiUres  n'aient  rien  d'absolu,  on  peut  certaine- 
ment conclure  que  la  mer  est  beaucoup  plus  riche  que  l'at- 
mosphère eu  acide  carbonique  disponible  et  doit  dés  lors 
jouer  le  rOle  de  régulateur, 

—  M.  ^.  PerUsé  :  Des  causes  qui  leudeiit  à  gauchir  les 
poutres  des  ponts  en  fer,  et  des  moyens  de  calculer  ces  poïJ  - 
très  pour  résister  aux  efforts  gauchissants. 

—  M.  iL  Darboux  :  Sur  des  transcendantes  qui  jouent  un 
rôle  iujportant  dans  la  théorie  des  perturbations  planétaire^. 

—  M.  fh  Hmmuij  :  Sur  la  ûgure  de  la  planète  Mars. 

—  M.  C*  Jordan  :  Sur  l'équivalence  des  formes. 
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—  M.  P.  de  Mondésir  a  constaté  que  les  tensions  des  vapeurs 
saturées  ont  des  modes  de  variation  différents  selon  qu*elles 
sont  émises  au-dessus  ou  au-dessous  du  point  de  fusion. 

—  MM.  E,  Duvillier  et  A,  Buisine  ont  vu  que  l'action  du 
bromure  et  de  lïodure  de  mélhyle  sur  la  monoéthylamine 
est  en  tout  point  semblable  à  celle  du  nitrate  de  métbyle  sur 
le  môme  corps,  et  ils  recommandent,  comme  étant  la  source 
la  plus  avantageuse  de  la  diméthylamine,  le  produit  désigné 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  trîméthylamine. 

—  M.  Bruère  montre  que,  lorsque  l'on  traite  1  molécule  de 
térébenihène  par  1  molécule  de  sulfate  neutre  d*éthyle  en 
vase  clos,  à  ISO»,  pendant  dix  ou  quinze  heures,  le  mélange 
se  colore  fortement  et  l'examen  du  contenu  des  tubes  mon- 
tre qu'ils  renferment  de  l'acide  sulfureux,  du  cyméne  et  de 
l'éther  éthylique  formés  en  vertu  de  l'équation  suivante  : 

CIO  H16  +  SO*  (G*  IP)*  =  SO*-f-  (C^  IPJ*  0  +  IP  0. 

—  M.  E,  Giraud  prépare  rindoline  à  l'aide  de  la  flavindine. 
Celle-ci  est  dissoute  dans  une  solution  de  soude  caustique 
et  mise  en  contact  prolongé  avec  de  l'amalgame  de  sodium 
à  3  pour  100.  On  voit  se  déposer  peu  à  peu  dans  la  solution 
une  poudre  jaune  sale.  Après  réduction  complète,  on  lave  la 
masse  à  l'eau,  on  fait  dissoudre  le  produit  dans  l'alcool,  on 
le  précipite  par  une  grande  quantité  d'eau  et  on  lave  ;  on  a 
ainsi  un  produit  qui  ne  laisse  que  des  traces  de  cendres.  Si 
l'on  voulait  obtenir  l'indolinc  chimiquement,  il  suffirait  de 
la  sublimer  dans  un  creuset  de  porcelaine. 

—  M.  S.  Jourdain  a  constaté  chez  les  pleuronectes  l'exis- 
tence d'une  circulation  lymphatique. 

Les  deux  vaisseaux  qui  accompagnent  l'artère  d'un  côté  et 
la  veine  de  l'autre  conlienuent  un  liquide  hyalin  charriant 
de  nombreux  globules  lymphatiques.  Us  se  distinguent,  en 
outre,  des  vaisseaux  à  sang  colore  :  1"  par  leur  diamètre  plus 
irréguUcr;  S*»  par  un  contenu  moins  riche  en  globules;  3"  par 
le  transport  moins  rapide  de  ces  derniers,  que,  sous  les  gros- 
sissements indiqués,  on  peut  suivre  de  l'œil,  ce  qui  est  im- 
possible pour  les  hématies. 

—  MM.  Dochefonlaine  et  Doassa7is  ont  étudié  l'action  phy- 
siologi(iue  du  thaï  i  et  mm  macrocarpum. 

Chez  la  grenouille,  la  dose  d'extrait  inséré  sous  la  peau  et 
nécessaire  pour  déterminer  la  mort  est  de  0»',02  ou  0»%03; 
l'animal  meurt  dans  re?pace  de  trois  à  quatre  heures,  la  tha- 
liclrine  étant  très  peu  soluble. 

Sur  le  chien,  les  premiers  symptômes  de  l'intoxication 
consistent  dans  un  état  de  somnolence  avec  affaiblissement 
général,  bientôt  accompagné  de  vomissements  répétés,  de 
défécalion  et  de  miction.  La  pression  sanguine  diminue  con- 
sidérablement. L'affaiblissement  paralytique  augmente  rapi- 
dement, sans  convulsions,  et  la  sensibilité  générale  disparaît 
presque  totalement.  Les  battements  du  cœur  sont  énergiques, 
tandis  que  le  pouls  est  accéléré  et  très  faible.  La  respiration 
est  plus  fréquente  et  les  mouvements  respiratoires  devien- 
nent plus  amples. 

—  M.  i4.  Certes t  pour  effectuer  l'analyse  micrographique 
des  eaux,  emploie  une  solution  d'acide  osmique  à  1,5  pour  100. 
1"^  de  cette  solution  suftit  pour  30^*=  à  /lO'"'^  d'eau.  A  cette  dose, 
tous  les  organismes  microscopiques,  animaux  et  végétaux, 
sont  rapidement  tués  et  fixés  dans  leurs  formes.  Au  bout  de 
quelques  minutes,  et  afin  d'atténuer  l'action  de  l'acide  os- 
mique, qui  à  la  longue  noircit  trop  les  tissus,  on  ajoute  au- 
tant d'eau  que  le  permet  la  dimension  de  réprouvcltc  dont 
on  fait  usage. 


—  M.  J/an^tn  a  recherché  le  lieu  de  formation  des  racines 
adventives  des  monocotylédones,  et  il  a  vu  que  ces  racines  se 
développent  suivant  un  procédé  très  analogue  à  celui  des  ra* 
dicelles  latérales. 


CHRONIQUE 

Facoltk  des  scikncbs  de  Parts.  —  Le  mardi  29  juin,  à  neuf 
heures  et  demie,  M.  Demarçay  soutiendra,  pour  obtenir  le  grade  de 
docteur  es  sciences  physiques,  une  thèse  :  Sur  les  acides  tétrique  et 
oxytétrique  et  leurs  homologues. 

»  PcRiFiGATiox  DBS  BAUX  DE  RivifeRB.  —  Lc  concoors  à  l'occasioD  da 
prii  offert  par  le  roi  de  Saxe  pour  le  meilienr  moyen  de  rendre  inoi^ 
fcnsifs,  aux  poissons,  les  résidus  des  usines  et  les  eaux  d'égootsi  a 
fait  connaître  deux  procédés  destinés  à  purifier  les  eaiu  et  basdi 
tous  les  deux  sur  remploi  de  la  chaux. 

Le  premier  consiste  à  saturer  les  eaux  à  purifier  avec  de  l'eaa  de 
chaux  ;  lorsque  le  précipité  est  effectué,  on  les  fait  passer  dans  sa 
réservoir  contenant  du  chlorate  de  magnésie,  et  on  les  filtre  ^s« 
avec  du  gravier  et  de  la  lerre. 

Dans  le  second,  Toau  saturée  de  chaux  éteinte  est  envoyée  dsH 
des  réservoirs;  de  là  elle  est  conduite  par  une  pompe  aspirante  sa 
sommet  d'une  tour  d*où  elle  retombe  en  pluie  ;  les  vapeurs  de  soaftt 
dont  l'intérieur  de  la  tour  est  rempli  font  déposer  i*ammonîaqae  sur 
les  murs.  On  va  essayer  ce  procédé  8ur  TElster,  rivière  qui  reçoit  lei 
eaux  de  plusieurs  usines  ;  on  critique  pourtant  ce  procédé  en  disant 
que  la  chaux,  outre  qu'elle  est  nuisible  aux  poissons,  rend  dangercu 
et  sans  valeur  les  dépôts  laissés  par  les  eaux. 

~  MéTALLCROiB  cHnoiSE.  —  LMndustrîe  de  la  fabrication  de  Tsdflr 
atteint  actuellement  des  proportions  considérables  en  Chine  sor  le 
Yangtze  supérieur,  d'où  ce  produit  est  embarqué  pour  Tien-Tiien. 
Cet  acier  arrive  à  des  prix  beaucoup  plus  élevés  que  Tacier  de  Suéde 
importé  dans  ce  pays.  Les  métallurgistes  chinois  reconnaissent  traie 
sortes  d'acier,  celui  qui  s'obtient  par  une  addition  de  fer  non  tiSTSlUé 
à  du  fer  travaillé,  pendant  que  la  masse  est  soumise  à  Taction  da 
feu;  celui  qui  provient  de  fer  pur  soumis  à  l'action  souvent  répétés 
du  feu;  et  Tacier  natif  qui  est  produit  dans  le  sud-oueat.  Les  diié- 
rents  noms  de  ces  sortes  d*acier  sont  :  le  «  twan  kang  »  on  acier  es 
balle,  à  cause  de  sa  forme  ronde;  le  «  kwan  kang  »  ou  adcr  trempé; 
«  wei  tee  »  ou  faux  acier.  Les  Chinois,  selon  toute  apparence,  est 
connu  racler  depuis  les  temps  les  plus  reculés;  à  Tépoque  de  la  dy- 
nastie Han,  des  maîtres  de  forges  étaient  nommés  dans  diflirsnts 
districts  de  Tancien  Leangchou,  pour  surveiller  la  (kbricatjoo  dn  fer. 


ATIS 

Les  abonnés  dont  Tépoque  do  renouvellement  échoit  ù  la  fin  ikt 
juin  et  qui  désirent  à  cette  occasion  changer  les  conditions  de  leur 
souscription  ci  profiter  des  avantages  que  leur  présente,  soit  l'aboo- 
nement  d'un  an,  s'ils  ne  sont  abonnes  qu'au  semestre,  soit  la  eoos- 
cription  aux  deux  Rkvcies  Scientifique  et  Politique  et  Littéraire,  sost 
priés  d'en  avertir  immédiatement  MM.  Germer  Baillière  et  C\ 

Tous  les  bureaux  de  poste  de  France  et  de  Tétrangor  étant  aoto- 
risés  à  recevoir  les  abonnements,  Tadministration  des  Re\i-es  pitoJ 
à  sa  charge  la  remise  perçue  par  l'administration  des  postes.  Kos 
abonnés  des  départements  n'ont  donc  qu'à  verser,  au  barcao  de  pocts 
de  leur  résidence,  le  montant  de  leur  abonnement,  tel  qa*il  eet 
annoncé  sur  la  couverture. 

Les  abonnés  qui,  d'ici  au  5  juillet,  n'auront  fait  parvenir  aucas 
(ivis  au  bureau  de  la  Revue,  seront  considérés  comme  désirant  oootî- 
nuer  leur  abonnement  dans  les  mômes  conditions.  Kn  conséqneaeib 
ils  recevront  par  l'entremise  des  porteurs,  soit  à  Paris,  soit  dsM  ke 
départements,  une  quittance  analogue  à  celle  qui  leur  ^  M  êf 
i*emise  lors  de  leur  première  souscription. 


Le  yrojfriitatre-yerant  :  Gitiau  B^opi 
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